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CO  N  T  EN  A  N  T > 


L’HYGÏÈNÈ. 

2°.  LA  PATHOLOGIE. 

3°.  LA  SÉMÉIOTIQUE  &  la 
NOSOLOGIE. 

4°.  LA  THÉRAPEUTIQUE,  ou 
MATIÈRE  MÉDICALE. 

LA  MÉDECINE  MILITAIRE. 

PAR  UNE  S  O  CIÉ 


6°.  LA  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 
7°.  LA  MÉDECINE  LÉGALE. 

8°.  LA  JURISPRUDENCE  de  la 
MÉDECINE  &  de  la  PHARMACIE. 
f.  LA  BIOGRAPHIE  MÉDICALE  , 
c’efl-à-dire ,  les  vies  des  Médecins  célè¬ 
bres  ,  avec  des  notices  de  leurs  Ouvrages. 

TÉ  DE  MÉDECINS. 


TOME  SECOND. 


A  PARI  S 

Chez  Panckoucke,  Libraire,  hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins? 

A  Liège , 

Chez  Plomteux,  Imprimeur  des  États.  - 

M.  D  C  C.  X  C.  y 

Avec  Approbation,  et  Privilège  du  Roi , 


Noms  des  Auteurs  par  ordre  alphabétique , 


MeJJieurs . 

Andry, 
CaillEj 
Ch  AM  B  ONj 
Chamseru, 

;  De  Brieude, 
De  Fourcrûï2 
De  Horne, 
Doub  let* 
Faure, 

'COüLINjj 

Hallê, 


Mejfieursm 

Huzard, 

Jean  r  oi,  le  neveu* 
Laguerenne* 

La  Porte, 
Macquart, 

Ma  h  o  n  , 

Ma  u  d  u  y  t , 
Saillant^ 

T  H  O  U  R  E  T, 

Verdier, 

Vic^  d’Azyr; 
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A.LKAHEST.  (  Chimie  médicin.)  Voye\  Alca- 

HEST.  (  M.  DE  FOURCROY.) 

ALKALESCENCE  ,  (  Hygiène .)  Voy.  Alca¬ 
lescence.  (  M.  Halle.  ) 

Alkalescence,  (  Mat.  me'dic.  ).  Voy.  Alca¬ 
lescence.  (  M.  de  Fourcroy.) 

Alkalescence.  {Médecine. pratique.')  Ç’eft  une 
efpèce  d’altération  que  contraétent  les  fubftan¬ 
ces  animales  ou  végétales  ,  en  paffant  à  la  fer¬ 
mentation  putride  ,  &  dont  on  a  long-temps  penfé 
que  le  fang  &  nos  humeurs  pouvoient  être  fuf- 
ceptibles.  Lorfque  la  chimie  ,  pour  ainfi  dire  en¬ 
core  au  berceau  ,  mats  déjà  devenue  entreprenante, 
fe  crut  propre  à  fervir  de  guide  à  la  médecine  ;  ce 
fut  dans  les  nouveaux  principes  qu’elle  avoit  dé¬ 
couverts ,  que  l’on  imagina  trouver  ceux  de  toutes 
les  maladies  dont  l’homme  peut  être  affligé.  Les 
acides  que  la  fciénce  chimique  s’applaudit  d’abord 
d’avoir  mieux  fait  connoître  ,  furent  regardés  comme 
la  caufe  de  tous  les  maux  ,  &  ce  fut  par  les  fels 
alkalins  qu’on  propofa  de  les  combattre.  Telle  fut 
la  doétrine  de  Silvius  de  Leboë,  &  l’origine  des  fels 
préparés  par  la  méthode  de  Tachenius.  Cette  erreur 
ayant  été  reconnue  ,  on  s’empreffa  de  l’abandonner  ; 
mais  elle  fut  bientôt  remplacée  par  une  autre.  La 
plus  fingulière  métamorphofe  fuccéda  dans  les  opi¬ 
nions  ;  les  alkalis ,  qu’on  avoit  regardés  comme  des 
principes  falutaires,  pafferent  po"ur  être  la  fource 
.  de  toutes  les  affrétions  morbifiques ,  &  les  acides 
cessèrent  d’être  comptés  au  nombre  des  êtres  mal- 
faifans.  On  avoit  vu  dans  les  différens  progrès  de 
la  putréfaction  des  fubftances  animales  ,  le  déve¬ 
lopper  une  odeur  volatile  ,  une  fubftance  alkaline. 

ctte  grande  opération  de  la  nature  fut  bientôt 
regardée  comme  offrant  la  clef  des  phénomènes  que 
prelenteut  les  maladies  ;  &  Y alkalefcence ,  qui  pa- 
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rut  conftituer  effentiellement  la  putréfaétion,  paffa 
pour  former  le  principal  caraétère  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’affeétions  qui  lui  dévoient  leur  naiffance. 
Telle  fut  fur-tout  l’opinion  des  partifans  les  plus 
outrés  de  la  doétrine  des  antifeptiques  ,  qui  pla- 
çoient  au  premier  rang  dans  cette  claffe  les  fubf¬ 
tances  de  nature  acide. 

L’école  de  Boerhaave  fut  infeétée  elle  même  de 
cette  erreur.  Dans  la  claffe  des  maladies  Amples 
ou  primitives  des  fluides  ,  cet  auteur  en  avoit  rangé 
une  efpèce  qu'il  regardent  comme  produite  par  le 
développement  fpontané  d’une  matière  alkaline  dans 
nos  humeurs.  Trois  eau fes ,  fuivantlui,  pouvoient 
donner  naiffance  à  ce  développement.  La  première, 
l’ufage  intérieur  des  fels  alkalis  que  l’on  emploie 
dans  différentes,  maladies ,  mais  dont  il  eft  rare  que 
l’on  donne  une  affez  grande  quantité  pour  commu¬ 
niquer  un  caraétère  de  ce  genre  à  la  malle  entière 
des  humeurs.  La  fécondé,  l’ufage  habituel  des 
fubftances  qui  participent  déjà  de  cette  nature  d’une 
manière  développée ,  ou  dans  lesquelles  on  remar¬ 
que  une  grande  propenfion  à  la  contraéter.  Telles 
étoient ,  fuivant  Boerhaave  ,  les  plantes  crucifères  , 
ue  l’on  reg2rdoit  de  fon  temps  comme  falurées 
’un  alkali  très-mobile  &  très-pénétrant,  &  dont 
Van  Swieten  affure  qu’il  eft  arrivé  plufieurs  fois 
que  l’on  a  abufé  ,  dans  le  traitement  du  feorbut , 
au  point  de  produire  une  véritable  diffolution  du 
fang,  accompagnée  de  corrofion  dans  les  vaiffeaux  , 
de  fétidité  dans  les  différentes  excrétions ,  &  de  com¬ 
muniquer  à  l’haieine,  ainfi  qu’à  l’urine,  une  odeur 
putride  très  remarquable.  On  mettoit  encore  au 
même  rang  les  alimens  tirés  du  règne  animal  , 
lorfqu’on  en  formoit  toute  fa  nourriture.  La  dif- 
pofition  que  ces  fubftances  ont  à  contraéter  l’alté¬ 
ration  putride  alkaline  ,  les  faifoit  regarder  comme, 
propres  à  communiquer  au  fang  la  même  difpofi- 
tion,  lorfqu'on  en  faifoit  abus.  Ainfi  Van  Swieten 
remarquoit  que  l’homme  ne  pouvoit  fupportef 
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long-temps  l’ufage  du  poiffon ,  fans  y  ajouter  du 
fel  ou  des  aflaifôanemens  de  nature  acide  ;  que 
les  animaux  carrraciers  ont  prefque  tous  une  ha¬ 
leine  fétide  ;  il  avoit  obfervé  que  i’ufage,  dans  les 
cours,  de  nourrir  les  nourrices  des  princes  &  de 
les  faire  vivre,  pour  ainfi  dire,  de  bouillons  forts 
&  fuccuiens ,  faifoit  dégénérer  leur  lait,  &  le  ren- 
doit  alkalefcent  8c  falé  ;  il  rapportoit  de  plus  que 
Boerhaave  lui-même ,  pendant  une  attaque  de  rhu- 
matifme  ,  ayant  voulu  ne  prendre  que  du  bouillon 
de  veau ,  dans  le  deflein  d’appaifer  fes  douleurs  & 
de  fe  foutenir ,  s’étoit  vu  bientôt  obligé  d’y  fubfti- 
tuer  le  petit  lait,  qui  lui  procura  du  foulagement 
&  le  nourrit  pendant  plutieurs  jours. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  du  dehors  &  d’une 
fource  étrangère,  fuivant  Boerhaave  ,  que  pouvoient 
provenir  les  cauies  capables  de  faire  contrarier  au 
fang  une  altération  alkaline  ;  il  penfoit  que  les 
humeurs  elles-mêmes  ,  comme  fubftances  animali- 
fées  ,  tendaient  naturellement  ,  Si  par  les  efforts 
même  de  la  vie ,  à  prendre  ce  caractère.  Plufieurs 
caufes,  fuivant  lui,  pouvoient  d’ailleurs  féconder 
cette  difpofition;  telles  qu’une  aélion  forte  de  la 
part  des  vaiffeaux  ,  &  l’état  du  fang  fortement 
élaboré ,  c  mime  il  arrive  dans  les  lempéramens 
pléthoriques,  plus  fujets  en  général  que  les  autres 
aux  maladies  putrides  ;  la  qualité  de  la  bile,  qui, 
étant  la  plus  animalifée  de  toutes  nos  humeurs , 
''peut  agir  fous  ce  rapport  à  titre  de  ferment  ;  la 
ftagnation  des  fluides ,  qui ,  ainfi  qu’un  mouvement 
trop  violent,  peut  les  porter  à  la  corruption  ; 
enfin  une  chaleur  fone  long- temps  continuée. 
Ainfi  l’on  obferve ,  fuivant  lui  ,  dans  les  maladies 
aigues  accompagnées  de  putridité  ,  des  flux  bilieux 
tres-félidcs.  Ainfi  la  putridité  forme  également  le 
caractère  du  feorbut ,  qui  naît  de  l’excès  du  repos 
ou  de  l’indolence  ,  &  des  fièvres  putrides  les  plus 
malignes.  Ainfi  l’on  obferve  que  les  maladies  de 
ce  dernier  genre ,  font  plus  fréquentes  en  été , 
lorfqu’à  la  chaleur  fe  joint  une  grande  humidité, 
que  pendant  l’hiver. 

Cet  état  iïalkalefceiice ,  produit,  foit  par  la 
nature  de  nos  alimens,  foit  par  la  dégénération 
fpontanée  des  humeurs  étant  une  fois  formé  ,  il 
pouvoit  produire  ,  fuivant  Boerhaave  ,  différens 
iymptômes ,  à  raifon  du  fiége  qui  étoit  le  foyer 
de  cette  efpèce  d’altération.  Dans  les  premiè¬ 
res  voies  ,  il  occafionnoit  la  foif,  la  perte  d’ap¬ 
pétit,  des  rapports  nidoreux ,  l'amertume  de  la  bou¬ 
che  ,  des  naufées  ,  des  vomiffemens  ou  des  diarrhées 
d’une  matière  bilièufe  putride  ,  un  fentiment  de 
chaleur  incommode  ,  enfin  une  forte  répugnance 
pour  toute*  les  fubflances,  excepté  celles  qui  font 
aqueufes  &  acides.  Mais  cette  altération  avoit-elle 
gagné  l’intérieur*des  vaiffeaux  ?  d’autres  effets  beau¬ 
coup  plus  graves  en  étoient  bientôt  les  faites.  La 
dîfïolution  la  plus  pu'ride  décompofoit  le  fang  ; 
elle  lui  communiquoit  un  caradfère  d’acrimonie 
alkaline  ,  huileufe ,  &  volatile.  Les  fluides  n’étoient 
plus  propres  à  la  réparation  des  patties.  La  def- 
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truélion  des  petits  vaiffeaux ,  le  trouble  de  toutes 
les  fondions  ,  ne  tardaient  pas  à  furvenir ,  &  i’on 
voyoit  naître  des  fièvres  ardentes,  accompagnées  de 
fétidité  de  l’urine ,  de  fuppurations ,  de  gangrène  ,  8c 
qui  fe  terminoient promptement  par  la  mort.C’étoit 
à  ce  genre  d’altération  que  Van  Swieten  rappor¬ 
toit  les  hémorragies  d’un  fang  diflous ,  fi  fréquen¬ 
tes  &  fi  funeftes  dans  le  feorbut.  C’étcit  par  la 
même  caufe,  fuivant  lui ,  qu’on  avoit  obfervé  que 
le  fang  des  malades  attaqués  de  la  pefte  à  Bréda, 
étoit  devenu  livide,  qu’il  répandoit  une  mauvaife 
odeur ,  8c  ne  fe  coaguloit  pas. 

La  nature  du  mal  indiquoit  fuffifamment  le 
genre  de  fecours  que  l’on  jugeoit  convenables  pour 
le  combattre.  Boerhaave  confeilloit  dans  cette  vue 
les  alimens  &  les  bouillons  de  nature  acefcente  ou 
acides;  tels  étoient  les  farineux  purs  ou  fermentés  j 
les  fruits,  les  fûts  végétaux  acides,  foit  crus,  foit 
atténués  par  la  fermentation  vineufe  ou  acéteufe; 
le  petit  lait ,  les  acides  minéraux  ;  les  fubftances 
falines  ou  terreufes  abforbantes  ;  les  délayans 
aqueux  ;  les  légers  incraffans,  tels  que  les  décodions 
des  farineux ,  les  émulfions  ,  les  différentes  terres 
bolaires  ,  qu’il  croyoit  compofées  d’un  principe 
acidulé  baltamique  ,  enveloppé  d’une  terre  de  la 
plus  adouciffante  vifcoficé  ÿ-les  acides  favonneux  , 
tels  que  l’oxymel ,  ou  les  différens  robs  préparés 
avec  le  fuc  des  fruits;  le  repos  enfin,  le  fommeil , 
les  bains  de  vapeurs ,  &  les  fomentations.  Parmi 
les  farineux,  Van  Swieten  croyoit  qu’on  devoifc 
préférer  la  farine  de  feigle  ,  qui  ,  délayée  dan» 
l’eau  ,  contracte  fi  facilement  une  acidité  très- 
marquée.  C’étoit  dans  cette  vue  qu’il  penfoit 
que  les  anciens ,  dans  les  fièvres  aiguës ,  faifoient 
un  grand  ufage  de  leurs  crèmes  &  de  leurs  tifanes 
d’orge.  Sydenham  lui  paroifloit  avoir  employé, 
dans  la  même  intention  ,  l’efprit  de  vitriol ,  pour 
combattre  les  petites  véroles  confluentes  de  mau¬ 
vais  caradère. 

C’eft  ainfi  qu’on  avoit  établi  l’exiftence  d’une 
acrimonie  putride  alkaline  des  humeurs,  &  l’on  crut 
bientôt  très-généralement  à  celle  d’une  dalle  de  ma¬ 
ladies  très  noinbreufes,  qui  lui  dévoient  leur  naif- 
fance.  Mais  en  adoptant  cette  opinion  de  l’école  de 
Boerhaave  ,  on  n’imita  point  la  lage  réferve  de  fon 
maître.  En  propofant  fes  idées  fur  la  poflibilité  d’une 
tendance  des  humeurs  à  1’ 'alkalefcence  ou  a  la  pu¬ 
tridité  ,  il  avoit  eu  foin  d’obferver  qu’il  ne  croyoit 
pas  qn’on  eût  remarqué  fréquemment  des  humeurs 
réellement  alkalines  dans  le  corps  vivant.  Cet 
état  d’altération  ne  lui  paroilfoit  que  très-rare¬ 
ment  poftibie  ;  d’après  l’expérience-,  quelques  por¬ 
tions  d’urine  long-temps  retenues  dans  la  vefiie, 
ou  dans  la  fubftance  d’un  calcul  poreux,  étoient 
peut  -  être  ,  félon  lui  ,  fufceptibles  de  parve¬ 
nir  à  cet  état  alkalin.  Mais  en  général  il  croyoit 
le  développement  d'un  âcre  de  cette  nature  im- 
poflible  dans  le  corps  vivant.  Les  extrémités  pul- 
peufes  des  petits  vaiffeaux  lui  paroiffoient  ‘devoir 
être  détruites  par  l’effet  de  l’acrimonie  même  des 
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humeurs ,  qui  précéderoit  le  développement  ou  la 
formation  &  la  préffnce  d’un  alkali  volatil.  Van 
Swieten  avoit  fuivi  cette  fage  réferve.  Il  ne  penfoit 
pas  que  l’ucine  la  plus  altérée  que  l’on  eût  obfervée, 
même  dans  les  maladies  les  plus  putrides  ,  eût  ja¬ 
mais  offert  des  lignes  d’alkalilation  :  un  feul  fait ,  fui- 
vant  lui  ,  pouvoit  laiffer  à  cet  égard  quelques  dou¬ 
tes.  L’urine  qu’il  fournit  à  quelques  épreuves,  &  qui 
répancîoit  un,  odeur  très-fétide  ,  fit  une  forte  effer- 
vefcenci.  avec  l’efpritde  nitre.  Mais  l’auteur  remarque 
fur  le  champ  qu'il  y  avoit  trois  heures  qu’elle  avoit 
été  rendue  ,  &  qu’elle  étoit  reliée  tout  ce  temps  ex- 
pofée  à  l’air.  11  ajoute  ,  d’après  Morton ,  que  le 
lang  tiré  du  bras  d’une  femme  attaquée  d’une 
fièvre  éryfipclateufe  maligne,  avoit  paru  d’une  fi 
grande  fétidité,  que  le  chirurgien  &  les  affiftans, 
frappés  de  cette  odeur  ,  s’en  etoient  trouvés  mal. 
Enfin  il  rapporte  qu’un  malade  attaqué  d’une  ifchu- 
rie  ,  ayant  paffé  un  jour  entier  fans  être  fondé , 
l’urine  qu’on  tira  le  lendemain ,  parut  fi  putride  , 
qu’elle  imprima  fur  la  fonde  du  chirurgien  les 
couleurs  de  l’iris ,  &  que  l’odeur  fétide  qu’elle 
exhaloit  ,  l’incommoda  pendant  plulîeurs  jours. 
Toutefois  Van  Swieten  penfoit  ,  ainfi  que  fon 
maître ,  qu’il  étoit  à  peine  poi'fible  qu’il  le  déve¬ 
loppât  dans  le  corps  vivant  une  alt^Tatiou  réelle¬ 
ment  alkaline  des  humeurs.  Là  fubftance  pulpeufe 
du  cerveau  ne  lui  paroiffoit  pas  devoir  foutenir , 
fans  fe  détruire ,  un  pareil  degré  de  putridité.  A 
ce  fujet  il  obfervoit  que  dans  les  longues  rétentions 
d  urine ,  on  voyoit  les  malades  périr  par  une  affec¬ 
tion  de  ce  vifcère,  cara&érifée  par  un  affoupiffe- 
ment  accompagné  d’un  léger  délire.  Cependant^ 
après  les  exçremèns  peut-être ,  c’étoit  l’urine  qui 
lui  paroiffoit  la  plus  fufceptible  des  différens  de¬ 
grés  de  putridité. 

Des  connoiffances  plus  exa&es  ont  achevé  de 
rectifier  fur  ce  point  l’opinion  des  premiers  auteurs. 
Pringle  &  les  phyficiens  recommandables  qui  ont 
fuivi  lès  traces,  ont  démontré  que  1  ’alkalefçence 
&  la  putréfaction  animale  font  deux  diofes  très- 
diftin&es  ;  que  la*  première  ne  conftitue  pas  effen- 
tiellement  la  putridité  que  s’il  elt  vrai  que  dans 
toute  putréfaCtion  des  fub (lances,  foit  animales,  foit 
végétales,  il  fe  développe  ou  fe  forme  une  cer¬ 
taine  quantité  d’alkali  volatil,  ce  n’eft  qu’à  l’un 
des  degrés  ou  des  termes  de  cette  opération  de  la 
nature ,  que  cette  formation  a  lieu  ;  qu’après 
qu’elle  eft  paffée  ,  la  putréfaCtion  n’en  fubfifte  & 
n’en  continue  pas  moins  fes  progrès  ;  que  les  fubf- 
tances  putrides  ne  devant  point  être  ainfi  appelées 
alkalines,  les  acides  feuls  ne  font  pas  antifepti- 
ques  ;  que  cette  vertu  appartient  à  des  fubftances 
a*une  nature  très-différente ,  &  n’ayant  aucun  carac¬ 
tère  ,  aucune  marque  d’acidité  :  tels  font  différens 
fels  neutres ,  les  réfines  odorantes ,  en  général  les 
aciers  ,  parmi  lefquels  le  quinquina  paroît  mériter 

^es  amers ,  en  détruifant  l’odeur  putride  dés  fubf- 
ances  animales ,  leur  reftituent  leur  fermeté  lia 


tutelle.,  &  c’étoit  à  ce  titre  auflî  que  le  quin¬ 
quina  paroiffoit  à  Pringle  avoir  tant  de  fucçès 
dans  la  gangrène  &  dans  l’état  d’affaiffement  des 
fièvres  malignes ,  lorfque  les  humeurs  étoient,  fui- 
vant  lui ,  évidemment  pytrides.  Il  avoit  remarqué 
de  plus  que  tous  les  aftringens  étoient  antifepti- 
ques,  quoique  les  antifeptiques  n’euffent  pas  tou¬ 
jours  une  vertu  aftringente.  En  parlant  d'ailleurs 
de  l’utilité  de  la  putréfaCtion  générale ,  &  parti¬ 
culièrement  dans  l’économie  animale ,  où  il  la 
regardoit  comme  un  des  inftrumens  delà  nature, 
pour  produire  les  changemens  lesplus  importans  , 
tels  que  l’afiimilation  des  alimens ,  les  crifes  Sc¬ 
ies  différens  genresfcde  coCtion  dans  les  fièvres  ;  il 
ajoutoit  que  quelques  auteurs  de  grande  réputa¬ 
tion  entendoient-  &  exptimoient  la  même  chofe 
par  un  degré  convenable  &  fuffifant  d 'alkalef~ 
cence  dans  les  humeurs  ,  ce  qui  étoit  fujet  , 
d  après  fes  expériences  ,  à  de  grandes  objections. 
Il  ajoutoit  à  ce  fujet ,  que  l’on  avoit  regardé  les 
fels  alkalis  comme  les  principaux  promoteurs  de 
la  putréfaCtion  ;  mais  que  l’expérience  prouvoit  le 
contraire.  Il  croyoit  d’ailleurs  à  la  poffibilité 
qu’un  animal  vécût  quoique  fon  fang  fût  réelle¬ 
ment  putride  j  &  fi  quelques  auteurs  avoient  penfé 
qu’on  ne  devoit  admettre  tout  au'plus  qu’une  dif- 
pofition  à  la  putréfaCtion,  c’étôit  par  une  fuite  des 
idées  fauffes  que.  l’on  s’étoit  formées  fur  la  nature 
alkaline  de  la  putridité ,  qu’il  croyoit  qu’on  avoit 
été  entraîné.  On  confondit,  dit-il,  par  quelque 
méprife  des  chimiftes ,  la  putréfaCîîon  des  fubftan- 
ces  animales  ,  avec  l’idée  d’un  alkali  très-âcre.  Ce 
fel  étant  regardé  comme  un  deltiuéteur  certain  des 
nerfs ,  on  conclut  qu’aucun  fel  alkali  ce  pouvant 
entrer  fous  cette  forme  dans  les  vaiffeaux  ,  fans 
les  déchirer  &  les  mettre  en  pièces,  le  fang  ne 
pouvoit  jamais  par  conféquent  être  fnppofé  alkalin 
ou  putride  ,  tant  que  la  perfonne  étoit  en  vie. 
Mais  il  remarquoit  que  l’expérience  prouvoit  clai¬ 
rement  que  les  fubftances  putrides  (ont  fort  diffé¬ 
rentes  des  alkalines.  Depuis  l’introduCtion ,  ajou- 
toit-il,  du  remède  de  mademoifelle  Stephens,  on 
voit  quelle  quantité  prodigieufe  de  ces  fels  âcres 
peut  paffer  dans  le  lang  fans  caufer  aucun  mal. 
Les  fels  alkalis ,  ajoutoit-il  encore  ,  diffèrent  telle¬ 
ment  de  la  matière  putridè ,  que  de  tous  les  re¬ 
mèdes  ftimulans ,  ils  font  les  moins  nuifibles  aux 
nerfs  &  aux  vaiffeaux  fanguins  ,  au  lieu  que 
toute  fubftance  animale  parfaitement  corrompue , 
eft  non  feulement  défagréable  aux  fens  extérieurs , 
mais  elle  attaque  les  nerfs  &i  les  fibres ,  comme  il 
eft  évident  par  les  naufées,  les  fpafmes,  les  pal¬ 
pitations  ,  les  oppreffions  de  poitrine  ,  les  trem- 
blemens ,  l’abattement  des  efprits  &  les  autres 
fymptômes  .qui  viennent  à  la  fuite  de  quelque  fer¬ 
ment  putride  admis  dans  le* fang.  Il  appliquoit 
d’ailleurs  les  mêmes  vues  au  feorbut,  dont  il  ne 
reconnoiffoit  qu’une  feule  &  véritable  efpèce ,  qui 
provenoit  d’une  caufe  putride  ,  &  ,  fuivant  lui , 
on  ne  manquoit  pas  d.e  faits  qui  prouvoient  que  , 
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foit  dans  celte  maladie  ,  Toit  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes  putrides ,  on  avoit  en  une  infinité  d occa¬ 
sions  tiré  du  fang,  qui ,  indépendamment  de  la  cou¬ 
leur  tanée  de  la  férofité ,  &  de  la  ditîolution  du 
coagulum  ,  répandoit  une*odeur  putride  ,  quoiqu’il 
fut  nouvellement  tiré. 

Quelque  opinion  que  l’on  doive  avoir  du  fen- 
timent  de  Pringle  fur  le  degré  de  putridité  du  fang  , 
qui  peut  avoir  lieu  dans  le  corps  vivant,  il  n’en 
luit  pas  moins  que  fes  expériences  démontrent  la 
différence  des  deux  efpèces  d’altérations  qui  conf- 
tituent  l’alkalefcence  &  la  putréfaction  animale. 
Les  découvertes  chimiques  modernes ,  qui  ont  porté 
le  jour  fur  ce  grand  phénomène  de  la  nature  , 
n’ont  fait  que  confirmer  ce  réfultat.  Elles  ont  ap¬ 
pris  comment  l’alkali  volatil  fé  développe  dans 
la  putréfaction.  Mais  fi  elles  prouvent  que  ce 
principe  fe  forme  en  entier  dans  cette  opération , 
&  qu’il  en  eftainfi  le  produit ,  elles  font  voir  auffî 
qu’il  n’eft  pas  le  feul ,  qu’il  n’eff  pas  au  moins 
telui  qui  y  joue  un  rôle  affez  important  pour 
qu’on  doive  le -regarder  comme  le  principe  qui 
paroît  la  conftituer.  Suivant  M.  Berthollet ,  c’eft 
par  le  dégagement  du  ga\  inflammable  détonant, 
ou  ,  pour  le  défigner  d’une  manière  plus  exacte  , 
du  gai  inflammable  de  l’eau  ,  &  fa  combinaifon 
avec  une  portion  à! air  plxlogifliqué ,  ou  de 
mofète  ,  que  contiennent  toutes  les  fubftances 
animales ,  que  fe  forme  l’alkali  volatil ,  pen¬ 
dant  la  putré^Ction.  Il  paroît  qu’alors  l’eau  fe 
décompofe,  que  fon  oxigène  fe  porte  fur  l’azote 
des  fubftances  animales,  &  contribue  à  la  forma¬ 
tion  de  l’acide  nitrique  qu’on  trouve  fi  fréquem¬ 
ment  dans  ces  fubftances ,  &  que  fon  hydrogène 
uni  à  une  portion  de  l’azote  ,  très-abondant  dans 
ces-ihêmes  matières ,  produit  l’ammoniaque  ou 
alkali  volatil,  qui  fe  dégage.  Mais  cette  combinai¬ 
fon  ,  cette  formation  n’eft,  pourainfi  dire  ,  qu’acci¬ 
dentelle  ,  ou  n’occupe  au  moins  qu’un  temps  dé¬ 
terminé  dans  le  développement  &  la  durée  des 
mouvemens  qui  opèrent  la  putréfaction.  Elle  com¬ 
mence  avant ,  &  fubfifte  ou  continue  encore  après. 
La  putréfaction  des  matières  animales,  en  effet, 
offre  quatre  degrés  bien  diftinCts.  Le  premier , 
appelé  par  M.  de  Boiffieu  tendance  à  la  putré¬ 
faction  ,  &  dans  lequel  l’altération  eft  peu  con¬ 
sidérable  ,  &  l’odeur  n’eft:  que  fade  &  affez  légère. 
Dans  le  fécond  degré  ,  celui  de  la  putréfaction 
commençante  ,  on  pbferve  quelquefois  des  lignes 
d’acidité.  Les  matières  prennent  une  odeur  fétide. 
Dans  le  troifième  degré  ,  ou  la  putréfaction 
avancée ,  les  ùiatières  putrefeentes  exhalent  une 
odeur  d’alkali  volatil  mêlée  d’une  odeur  putride  & 
nauféabonde;  elles  tombent  en  diffolution.  Enfin 
le  quatrième  degré  ,  ou  la  putréfaction  achevée  , 
fe  reconnoît  à  ce  qtie  l’alkali  volatil  eft  entière¬ 
ment  diflîpé  &  ne  laiffe  plus  de  traces.  L’état 
d’alkalefcence  n’eft:  donc  ainfi  qu’un  des  produits 
des  différentes  combinaifons  qui  fe  forment  fuc- 
çelTtveinent  dans  la  fprmentationputride.  Lorfqu’elle 
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eft  développée ,  on  ne  fent  qu’une  odeur  alkaline 
&  piquante.  La  matière  fait  effervefcence  avec' 
les  acides  &  rougit  l,e  firop  violât.  Mais  l’exha- 
laifon  urineufe  fe  diflipe  bientôt  à  l’air ,  &  il  fe 
répand  enfuite  avec  une  forte  d’impétuofité  une 
odeur  putride  infupportable ,  qui  dure  long-temps, 
qui  pénètre  par-tout ,  &  qui  paroît  affe'Cter  le  corps 
des  animaux,  comme  un  ferment  capable  d’en  altérer 
les  fluides.  C’eft  à  cette  époque  que  la  pourriture 
prend  une  nouvelle  activité ,  que  la  malle  qui  fe 
pourrit  ,  fe  gonfle,  fe  remplit  d’air,  &  s’affaiffe 
alternativement;  que  fa  couleur  s’altère  ;  que  le 
tiffu  fibreux  de  la  chair  n’eft  plus  reconnoiffable  ; 
&  qu’elle  fe  change  en  une  matière  molle ,  pul- 
tacée  ,  brune  ou  verdâtre,  d’une  odeur  fade,  nau¬ 
féabonde  &  très-a£tive  fur  le  corps  des  animaux. 
Ainfi  dans  cette  opération  de  la  nature  ,  où  les 
principes  ‘des  fubftances  animales  réagiffent  les 
uns  fur  les  autres  à  l’aide  de  l’eau  &  de^la  chaleur 
qui  y  fait  naître  le  mouvement ,  on  voit,  que  les 
matières  volatiles  nouvellement  formées  fe  diflîpent 
peu  à  peu  dans  l’ordre  de  leur  volatilité  ;  que 
l’alkali  volatil  eft  un  des  produits  de  la  putré¬ 
faction  ,  qu’il  eft  formé  pendant  que  cette  fermen¬ 
tation  a  liejj,  puifqu’il  n’exiftoit  point  en  entier 
dans  ces  fubftances^  animales  avant  la  naiffance 
de  ce  mouvement.  Mais  on  voit  en  même  temps 
ue  l’exhalaifon  putride,  fi  bien  caraétérifée  8c 
iftinguée  par  les  nerfs  de  l’odorat,  &  dont  l’a&ion 
eft  fi  vive  fur  l’économie  animale  ,  ne  doit  pas 
être  moins  regardée  comme  un  des  principaux  pro¬ 
duits  de  la  putréfaction,  puifqu’elle  eft  propre  à 
cette  opération  ,  qu’elle  ne  fe  rencontre  dans 
aucun  autre  phénomène  naturel  ,  &  fur-tout  puif¬ 
qu’elle  paroît  capable  de  développer  le  mouve¬ 
ment  putréfaCtif  dans  toutes  les  fubftances  animales 
foumifes  à  l’on  aCtion  ;&  l’on  doit  bien  remarquer 
que  quoique  cet  être  odorant ,; fugace  ,  qui  la  cons¬ 
titue  ,  foit  encore  peu  connu  ,  il  eft  cependant  d’une 
nature  particulière ,  bien  moins  analogue  aux 
alkalis  volatils  qu’aux  différens  gaz,  tels  que  l’acide 
carbonique ,  le  gaz  hydrogène  dégagé  des  corps 
putrefeens,  &  la  matière  lumineufe  qui  brille  à  la 
furface  des  fubftances  animales  pourries,  &  qui 
fait  de. ces  êtres  autant  de  phofphores,  avec  lesquels 
il  paroît  avoir  quelques  rapports  bien  direCts. 

Il  fuit  de  ces  détails,  i°.  <\\\z  l’alkalefcence  n’étant 
point  le  caraCtère  effentiel  qui  conftitue  la  putri¬ 
dité  ,  ce  feroit  manquer  à  l’exaCtitude  dans  les 
expreffions  ,  que  d’employer  ce  terme  pour  défigner 
l’état  des  humeurs  altérées  par  la  fermentation  pu¬ 
tride;  i°.  que  la  nature  de  la  pùtréfaCtion  n’étant 
pas  réellement  alkaline ,  on  commettroit  une  grande' 
faute  en  cherchant  les  moyens  de  la  combattre 
dans  le  feul  ordre  de  fubftances  propres  à  neutra- 
liferou  détruire  l’aftion  des  alkalis  ;  30.  qu’aucune 
obfervation  n’ayant  encore  démontré  que  Jans  ies 
circonftances  même  de  maladies  où  les  humeurs 
ont  paru  le  plus  corrompues,  il  y  ait  eu  une  matière 
alkaline  développée  ;  on  ne  peut  admettre  le  genre 
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particulier  d’acrimonie  de  cette  nature  que  Boerliaave 
aexpoféj  q°.  enfin  que  la  réflexion,  en  cela  d’accord 
avec  les  faits  ,  paroiffant  confirmer  l’impoffibilité 
que  la  putréfadtiôn  des  humeurs  foit  portée ,  dans 
le  corps  vivant,  jufqu’au  degré  où 'les  matières 
animales  expofées  à  l’air  donnent  naiffance  à  une 
quantité  d’alkali  volatil  plus  ou  moins  confidérïble; 
on.  ne  devroit ,  même  en  adoptant  le  terme  A’al- 
kalejcence ,  entendre  par  cette  expreffion  qu’une 
tendance  des  humeurs  à  l’état  d’altération  putride, 
qui ,  lorfqu’elle  eft  livrée  à  tous  tes  progrès ,  eft 
capable  de  pioduire  une  fubftance  véritablement 
alkaline  ,  mais  oui  n’atteint  jamais  ce  b‘ut  tant  que 
la  vie  fubhfte.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  queftion 
de  déterminer  jufqu’à  quel  point ,  dans  le  corps 
vivant,  le  fang  ou  les  humeurs  peuvent  fe  corrom¬ 
pre  dans  les  vaiiTeaux  ,  nous  rapporterons  ailleurs 
ce  qu’on  fait  de  plus  pofiti/ fur  cet  objet  important; 
(  Voyez  dijfolution  putride  du  fang  ;  putridité  des 
humeurs  ,/epticité ,  antifep tiques.)  ( Thoüret ). 


ALKALF.SCENS. (Alimens)  (hygiene.)  Voye\ 
Alkalescens.  ( M .  Hallé .  ) 

ALKALESCENT.  (  Chimie  Médic.  )  Foye\ 
Alcalescent.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

% 

ALICALI.  (  Mat.  Médic .  )  Foye-^  Alcali. 
(M.  de  Fourcroy.) 

AlIcali.  (  Mat.  méd.  Vétér.  )  Foyer  Alcali. 
(  M.  Huzard.  )  '  ■ 

ALKALIN.  (  Mat.  Méd.  )  Foye-{  Alcalin. 
(  M.  de  Fourcroy  ). 

ALKAL1SATION.  (  Mat.  Méd.  )  Foye\ 
Alcalisation.  (  M.  de  Iourcroy  ). 

ALKALISÉ  &  ALKALISER.  (  Mat.  Méd.  ) 
Voyei  Alcalisé  &  Alcaliser.  (M.  de  Four¬ 
croy,  ) 

ALKALI  VOLATIL.  C’eft  une  fubftance  fa- 
line,  d’une  faveur  âcre,  cauftique  &  brûlante.  On 
la  retire  par  la  décompofition  des  matières  ani¬ 
males  ,  &  de  quelques  fubftances  végétales ,  &  par 
la  putréfadtiôn  de  toutes  ces  fubftances.  L’alkali 
volatil  s  unit  parfaitement  à  l’eau ,  avec  laquelle 
il  a  beaucoup-  d  affinité  (i).  On  donne  avec  fuccès 
1  alkali  volatil  dans  quelques  maladies  vénériennes. 
Voyei  Anti-vénérieks  (Remedes.)  (M.  de 
Horae). 

ALKEKENGE.  [Mat.  Méd.)  Foye ^  Coque¬ 
let.  (  M.  de  Fourcroy  ). 


Alki  kenge  ,  coqueret  ,  coquerelle  (  phifalis 
alkekengi  ).  (  Mat.  méd.  Fétér.  ) 
do^0  '  i  Tie,*e  fuc  des  fruits  de  cette  plante  fe 
nne  a  ladofe  de  deux  onces  pour  les  animaux : 

(i)  Piftiçivnaire  de  chimie  de  Mac<juer, 
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&  à  celle  de  fix  onces  fermenté  avec  du  fhoût  , 
comme  diurétique  ,  rafraîchiffant ,  &  anodin  ;  mais 
nous  croyons  que  ces  vertus  auroient  befoin  d’être 
conltatées  par  des  expériences  plus  fuivies,  ( 
Huzard.  ) 

ALKERMÈS.  (confection)  (Mac.  Méd.)  La 
confedtion  alkermès  eft  un  éledtuaire  compofé  de 
coques  de  chermès- animal ,  de  fantal  cicrin  ,  de 
rotes,  de  caffia-lignéa  ,  de  cannelle,  des  bois  d’aloës 
&  de  Rhodes  ,  &  d’alun.  Le  corail ,  les  perles , 
la  cochenille  qu’on  y  fait  entrer ,  n’ajoutent  rien 
à  fes  vertus  j  l’argent  qu’on  y  mêle  en  feuilles  eft 
un  ornement  inutile.  Pour  'donner  à  ces  matières 
en  poudre  la  confiftance  d’éledluaire ,  on  les  dé¬ 
laye  &  on  les  mêle  dans  du  firop  de  kermès. 
Cette  coque  animale  n’a  que  peu  de  vertus,  quoi¬ 
qu’elle  ait  donné  fon  nom  à  la  compofition. 

La  confection  alkermès,  moins  compofée  que 
la  plupart  des  éle&uaires  ,  eft  très-ftomachique  , 
cordiale.,  fortifiante.  Elle  eft  auffi  fpécialemenC 
regardée  comme  alexipharmaque,  &  comme  aphro-- 
diliaque.  On  en  faifoit  autretois  beaucoup  d’ufawe 
dans  les  fièvres  malignes  ,  les  maladies  hyltériques 
&  hypocondriaques,  les  affe&ions  de  l'eftomac. 
Aujourd’hui  fon  ufage  eft  très-peu  fréquent.  (M.  DE 
Fourcroy  ). 

ALKOHOL,  ALKOHOLISÉ ,  AL'KOHO- 
LISER.  Foye\  Alcohol  ,  Alcoholisé  ,  Alco- 
holiser.  ( M .  de  Fourcroy.) 

ALLAITEMENT.  (Hygiene.). 

Partie  z.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Cla{Te  3  ,  ingefla. 

Ordre  z.  Boijfonx. 

Seétion  z.  Sucs  des  animaux. 

L  allaitement  eft  une  fonction  naturelle  aux 
femelles  des  hommes ,  des  animaux  quadrupèdes  , 

&  des  cétacées ,  au  moyen  de  laquelle  leurs  petits 
trouvent  dans  les  mamelles  dont  -la  nature  les 
a  pourvues,  un  lait  approprié  à  chacun  d’eux,  en 
attendant  qu  ils  acquièrent  affez  de  force  pour 
chercher  eux-mêmes  des  alimens  plus  folides. 

On  diftingue  deux  fortes  àlallaitemens. 

i°.  H allaitement  naturel ,  qui  fournit  à  un  in¬ 
dividu  le  lait  d’une  mère  de  la  même  elpèce. 

2°.  V allaitement  artificiel  ,  dans  lequel  on 
fubftitue  le  lait  de  certains  animaux  à  celui  de 
quelques  autres  d’une  efpèce  différente.  Comme  ’ 
la  première  partie  de  cet  article  mérite  d’être 
envifagée  fous  plufieurs  points  de  vue  très-impor- 
tans ,  j'ai  cru  devoir  la  divifer  de  la  manière  fuivante. 

i.  Néceffité  del 'allaitement  maternel. 

z.  Caufes  phyfiques  qui  doivent  exclure  Y  allai¬ 
tement. 

3«Càufes  morales  qui  s’oppofentà  Y  allaitement. 

4.  La  déiicateffe  de  conftitution  n’exclut  pas 
Y  allaitement* 
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y.  De  l’excrction  laiteufe. 

6.  Caufes  qui  contrarient  Y  allaitement. 

7.  Régime  &  préceptes  relatifs  à  Y  allaitement. 

8.  Précautions  indifpenfables  lorfque  Y  allaite¬ 
ment  ne  peut  avoir  lieu. 

I.  Ne'ceJJité  de  V allaitement  maternel. 

Si  quelque  chofe  >eft  capable  d’abaiffer  l’orgueil 
de  rhomme ,  c’eil  le  tableau  de  la  foibleffe  &  de 
jfcs  peines  ,  dès  les  premiers  inllans  de  fon  exiftence. 
Il  abandonne  l’endroit  ténébreux  où  il  a  reçu  la 
vie,  pour  voir  la  lumière,  où  il  doit  trouver  la 
mort.  L'élément  dans  lequel  il  vivoit ,  devient  l’on 
ennemi.  Celui  qu’il  effaie  &  qu’il  refpire ,  le  faifit  » 
l’irrite,  &  le  prelTe  de  toutes  parts.  Tous  fes  fens 
font  en  quelque  forte  paralyfés.  Prefque  immobile, 
ne  voyant  rien  ,  il  crie  parce  qu’il  fouffre  ;  enfin 
il  femble  11e  fe  placer  dans  i’efpèce  humaine  que 
pour  en  partager  les  infirmités  j  &  celui  qui  doit 
un  jour  commander  aux  autres  animaux,  n’a  pas 
en  naiffant,  pour  obéir  aux  plus  preflans  befoins, 
l’inftinét  naturel  aux  plus  foibles  &  aux  plus  mi- 
férables  d’entre  eux.  En  effet ,  abandonné  à  lui- 
même  ,  l’enfant  périroit  bientôt ,  s’il  ne  trouvoit 
une  nouvelle  vie,  un  nouveau  foutien  daps  les  fol- 
licitudes  que  prennent  de  lui  fa  mère  ou  fa  nourrice. 

La  providence  cependant  veille  avec  autant  de 
foin  à  entretenir  les  refïorts  délicats  de  cette  nou¬ 
velle  machine  ,  qu’elle  a  pris  de  peine  à  la  conf- 
truire.  C’efl  pour  cet  effet  qu’elle  a  voulu  qu’à 
l’époque  de  l’accouchement ,  les  feins  de  la  mère 
eufTent  acquis  ce  volume  &  cette  foupleffe  qui 
les  fait  bbéir  aux  efforts  du  lait  qui  vient  les  remplir  ; 
elles  deviennent  ainfi  dépofitaires  d’un  bien  dont 
elles  font  refponfables  aux  moindres  cris  de  leurs 
enfans.  Et  en  effet,  ce  feroit  peu  pour  la  nature 
d’avoir  fait  fervir  à  l’ornement  du  bufte  féminin, 
des  parties  qui  font  conftamment ,  avant  la  groffefTe , 
le  charme  des  yeux ,  fi  elle  ne  leur  avoit  préparé 
pour  la  fuite  une  deftination  plus  noble ,  celle 
d’être  employées  au  foutien  de  la  vie  du  nou¬ 
veau  né. 

L’enchaînement  particulier  de  caufes,  &  d’effets 
par  lefquels  le  monde  dure ,  concourant  ici  ail 
même  but ,  fait  éclore  tout  ce  qu’il  faut  pour 
conduire  le  fœtus  de  l’état  végétal  parafite ,  à  celui 
d’animal  vivant  par  fa  propre  force.  La  matrice, 
dans  ces  circonftances ,  reçoit  une  furcharge  d’aétjvité , 
qui  bientôt  s’épuiferoit ,  fi  elle  ne  trouvoit  dans 
les  feins]  un  organe  qui  étant  en  réaétion  avec 
*  elle,  la  foutient  &  rétablit  l’équilibre.  En  effet, 
à  mefure  que  la  matrice  prend  un  volume  plus 
confiderable  ,  le  fein  s’élève  &  fe  difpofe  à  remplir 
une  fonétion  importante,  qui  va  à  la  décharge  du 
premier  organe.  On  fait  que  fi  l’équilibre  entre 
la  matrice  &  le  fein  vient  à  ceffer ,  fi  les  mamelles 
deviennent  flafques  &  s’affaifTent,  on  fait  dis-je,  qu’on 
doit  s’attendre  à  l’avortement. 

Dès  que  l’accouchement  eft  achevé ,  les  feins 
deviennent  un  centre  d’aftion  qui ,  par  fa  pré- 
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pondérance  ,  fécondé  la  contra  étion  de  la  ma¬ 
trice  ,  l’évacuation  des  lochies ,  &  le  rétabliffe- 
ment  des  forces  de  ce  vifeère.  C’eft  une  chofe  re¬ 
marquable  ,  qu’alors ,  ainfi  que  toutes  les  fois  qu’il 
s’établit  dans  le  corps  humain  un  nouvel  ordre 
d’aétion  &  de  réaétion  ,  il  fe  développe  un  frifTon 
&  un  mal-être  générai.  Hippocrate  avoit  fait  cette 
attention  à  l’égard  de  la  matrice  qui  a  conçu.  Il 
dit  :  mulier  ubi  concepit ,  Jlatim  inhorrefeit  & 
incalejcit  ,  ac  déntibus  firidet  ,  &  articulum 
reliquumque  corpus  convulfio  prehendit.  Les 
inflammations ,  les  fièvres ,  les  crifes ,  &c.  fuivent 
la  même  marche.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’exa¬ 
miner  les  caufes  &  le  mécanifme  de  ces  phéno¬ 
mènes.  On  en  peut  conclure  cependant  que  le 
frifTon  &  les  autres  fymptômes  de  la  fièvre,  de  lait 
aflurent  un  nouvel  ordre  d’aétion  &  de  réaétion , 
qui  femble  inftaler ,  en  quelque  forte  ,  les  feins 
à  la  place  de  la  matrice* ,  &  les  met  en  puifTance 
de  la  plus  forte  vertu  attraélive. 

Si  la  mère  allaite  ,  l’évacuation  du  lait  eft 
caufe  qu’il  ne  s’en  raffemble  jamais  dans  les^  ma¬ 
melles  une  trop  grande  quantité  ,  qu’elle  n’éprouve 
pas  une  trop  grande  irritation  qu'il  faudroit  con¬ 
trebalancer  ,  en  mettant  en  jeu  d’autres  organes. 
Ainfi,  dans  le  nouvel  ordre  qui  vient  de  s’établir, 
on  voit  l’équilibre  fubfifter,  &  la  nourrice  joi|ir 
de  tous  les  avantages  d’une  bonne  famé.  Mais  fi  , 
faifant  infraction  aux  lois  de  la  nature  ,  elle  refufe 
fon  fein  aux  cris  de  fon  enfant ,  alors  ,  comme  il 
n’y  a  point  d’organe  particulier  chargé  d'attirer, 
à  lui  &  le  travail  Sc  le  lait  des  mamelles  ,  il  arrive 
une  foule  d’inconvéniens  que  l’art  a  beaucoup  de 
peine  à  détourner  ,  &  dont  on  ne  voit  journelle¬ 
ment  que  trop  de  viétimes ,  quand  la  matrice 
fur-tout  n’eft  pas  difpofée  à  expier  en  quelque 
forte  les  fautes  de  l’individu ,  en  évacuant  des 
humeurs  dont  la  marche  naturelle  a  été  inter¬ 
rompue.  Les  maux  qui  peuvent  en  réfulter,  font 
les  fleurs  blanches,  des  accidens  hiftériques,  &c. 
Mais  fi  l’irritation  a  été  confidérable  ,  comme  il 
arrive  fréquemment,  alors  les  femmes  feront  fujeltes 
à  des  pertes ,  à  des  engorgemens ,  à  des  fquirres , 
à  des  cancers,  &  à  de'S  ulcères  qu’il  n’eft  prefque 
plus  poflibîe  de  guérir. 

Il  eft  donc  infiniment  utile  pour  une  mère  de 
nourrir  ce  qu’elle  a  de  plus  cher  au  monde.  C’eft  une 
loi  phyfique  à  laquelle  elle  ne  peut  défobéic 
fans  expofer  fa  fanté,  fans  déranger  l’ordre  de 
l’économie  animale  ;  &  il  ne  feroit  pas  difficile 
de  prouver  qu’indépendamment  des  maux  dont 
nous  venons  de  parler ,  les  vapeurs  ,  les  fuppref- 
fions  de  règles ,  &  les  accidens  qui  en  font  la  fuite, 
les  avortemens,  les  couches  pénibles,  fur-tout  les 
cancers  des  feins  &  de  la  matrice ,  font  caufés 
par  le  refus  des  mères  d’allaiter  leurs  enfans. 

Eft-il  rien  qui  *  contrarie  davantage  le  vœu  de 
la  nature  ,  que  la  conduite  de  ces  marâtres  qui 
fe  croiroient  humiliées  des  foins  qu’exige  la  ma¬ 
ternité,  de  ces  femmes  dilfipées,  légères,  igno¬ 
rantes 
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antes  ou  apathiques,  qui,  méconnoiffant  le  plus 
faint  des  devoirs  ,  s’expofent  à  tous  les  maux 
reierves  à  celles  qui ,  malgré  le  bon  état  de  leur 
lante  ,  ont  pu  fe  réfoudre  à  étouffer  les  cris  de 
la  nature.  On  ne  rencontre  rien  de  femblable  parmi 
les  animaux  qui  n’ont  que  l’inftinét.  Ils  nourriffent 
eux-mêmes  leurs  petits;  ils  leur  donnent  une  exif- 
tence  folide  &  vigoureufe  ,  &  font  ainfi  payés 
i»e  lfurs  tendres  follicitudes ,  tandis  que  dans 
l  elpèce  humaine  on  voit  périr- la  moitié  au  moins 
des  enfans  en  bas  âge,  &  le  plus  fouvent  par  la 
faute  de  nos  moeurs. 

En  eftet ,  le  mal  qui  réfulte  de  cet  oubli  n’at¬ 
teint  pas  feulement  la  mère  qui  fe  l’eft  très— 
juftement  attiré  ,  elle  s’étend  encore  fur  le  mal-  ' 
heureux  enfant  qu’elle  abandonne.  Ce  fruit  précieux, 
que  des  premiers  élans  de  tendreffe  ont  appelé, 
ou  que  de  vils  intérêts  ont  fait  délirer,  étoit  ac¬ 
coutumé,  dans  le  fei»  maternel,  à  une  nourriture 
devenue  pour  lui  aulfi  analogue  que  néceffaire. 
Quand  le  lait  d’une  mercenaire  viendra  étayer  fa 
frele  exiftence ,  aura-t-il  un  aliment  également 
.appropriée  à  fa  conftitution  &  à  fes  befoins  ?  Non, 
lans  doute  ;  celui  de  fa  mère  feul  lui  a  été  deftiné  , 

celui-là  feul  peut  affurer  fon  exiltence  ,  à  moins 
que  des  accidens,  la  foibleffe  individuelle,  &  des 
1 Parl*cu^®res  ne  l’éloignent  des  avantages  de 

Ces  circonllances  peuvent  être  phylïques  ou  mo¬ 
rales  ,  &  quelquefois  leur  réunion  peut  avoir  lieu. 
JNous  allons  examiner  comment  leur  ’ influence 
peut  porter  le  plus  grand  intérêt  fur  les  enfans 
nouveaux  nés, 

z.  Caufes  phyfiques  qui  doivent  exclure  V allai¬ 
tement. 


Nous  alïignerons  ici  les  circonllances  particulières 
qui  font  exception  à  la  loi  générale  de  Yalldite- 
™ent  maternel ,  &  nous  emprunterons  d’un  mémoire 
du  doéfeur  Landais  (  qui  a  remporté  fur  ce  point 
un  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  médecine) , 
quelques  idées  relatives  à  ce  paragraphe. 

Les  oblfacles  principaux  à  V allaitement  maternel 
fe  trouvent,  ou  dans  la  trop  petite  quantité  du  lait, 
ou  dans  la  qualité  de  ce  fluide,  que  des  vices  parti¬ 
culiers  peuvent  altérer. 

On  rencontre  des  femmes ,  mais  fort  rarement , 
chez  qui  les  organes  de  Y  allaitement  lemblent 
avoir  manque  leur  dellination;  quoique  Je  fein  foit 
agieablement  &  fortement  exprimé  ,  &  qu’elles 
jouiffent  d  ailleurs  d’une  très  bonne  fanté,  leurs 
mamelles  ne  filtrent  qu’une  humeur  lymphatique, 
trop  tenue  &  trop  peu  abondante  pour  fournir  à  la 
QourrHure  d  un  enfant.  On  ne  peut  attribuer  cette 
f l1Vj*r°n  <lu'*  une  idiofyncrafie  inhérente 

a  radHpofaion  &  au  tempérament  des  fujets.  Peut- 
f  ne  tVlent  e^e  d’une  aulfi  énergie  particulière  à 

UÉlÈcd^Tc^hT  emf,loient  â  Ianulri- 


tion  générale  tous  les  fucs ,  dont  une  partie  devoit 
fervir  à  la  fecrétion  laiteulè. 

Quelquefois  le  lait  ne  tarit  pas  tout  à  fait, 
mais  il  arrive  en  fi  petite  quantité,  qu’il  ne  s’en 
trouve  pas  fuffifiimment  pour  nourrir  l’enfapt.  Dans 
cette  circonftance ,  on  peut  &  on  doit  le  nourrir 
autant  qu’il  eft  polfible,  n’en  eut-on  que  la  moitié 
de.ee  tpi’il  lui  faut;  on  a  recours,  poyr  fupplé- 
ment,  a  des  nourrifures  étrangères,  à  des  panades, 
à  du  riz  broyé  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de  vache. 
Le  peu  de  lait  maternel  que  prend  l’enfant ,  eft 
un  corre&if  des  autres  alimens ,  qui  les  délaye  6c 
les  fait  digérer  très-facilement.  Si  la  mère  eft  bien 
portante  ,  il  eft  rare  que  petit  à  petit  le  fein  ne  four- 
niffe  pas  affez  pour  un  enfant.  Elle  fait  pour  un  feul, 
ce  qu’on  voit  faire  pour  deux  â  tant  de  nourrices  , 
cjui  ne  préjudicient  pas  pour  cela  à  leur  fanté ,  ni 
à  celle  de  leurs  nourriffons. 

11  y  a  des  femmes  qui  ont  naturellement  les 
mamelles  petites,  plates,  &  collées  contre  la 
poitrine ,  fouvent  par  l’effet  ^les  corps  baleinés 
qu’elles  ont  porté  dans  le  jeune  âge.  Dan9  cette 
circonftance ,  les  feins  trop  ferrés  ne  prêtent  pas 
affez  à  l’abord  du  lait  qui  s’y  préfente.  D’autres 
ont  les  mamelles  amples  8c  voiumineufes ,  cora- 
pofées  d’un  tiffu  graiffeux  ,  qui  obftrue  &  comprime 
les  réfervoirs  du  lait;  elles  font  fujettes  aux  en- 
gorgemens ,  parce  que  leur  texture ,  trop  molle 
&  trop  lâche,  s’oppofe  à  la  filtration  du  lait.  Cés 
femmes  font  ordinairement  de  mauvaifes  nourrices. 

Lorfque  le  lait  n’abonde  que  d’un  côté  ,  fi  la 
nourrice  fe  porte  bien  d’ailleurs  ,  ce  n’eft  pas  une 
laifon  pour  ne  pas  allaiter  5  Sz  l’on  a  vu  fouvent 
qu’un  feul  teton  bien  fourni  fuffifoit. 

Un  grand  obftacle  à  l’ allaitement ,  affez  com¬ 
mun  aux  accouchées  &  aux  nourrices  ,  c’eft  l’en¬ 
gorgement  des  feins  &  leur  inflammation ,  par  le 
froid  fubit  qui  a  pu  les  faifir,  ou  par  des  paffions  vives  ' 
auxquelles  elles  fe  font  abandonnées  (ij  avant 
qu’elles  foient  relevées  de  couche  ,  par  l’intem¬ 
pérance,  le  régime  trop  nourriffant,  pour  ne  s’êîre 
pas  bien  préparées  à  1 ‘ allaitement  en  fe  faifant 
teter  auparavant  des  deux  côtés.  Cependant  ici  c’eft 
Y  allaitement  qui  peut  apporter  le  meilleur  des 
remèdes;  c’eft  la  fuccion  qui  dégorgera  une  humeur 
qui  bientôt  produiroit  des  fuites  très-fâcheufes  ,  fi 
on  négligeoit  les  moyens  de  l’attirer  au  dehors. 

Si  donc  une  nourrice  s’aperçoit  de  quelques  iné- 
galités  dans  un  de  fes  feins  ,  s’il  eft  tendu,  dou¬ 
loureux  ,  la  fuccion  peut  fouvent  en  opérer  le 
dégorgement.  Si  le  nouveau  né  ne  tète  pas  affez 
fort  pour  y  parvenir ,  il  faut  y  employer  un  enfant 
plus  grand  ,  ou  un  adulte. 

Sans  ces  précautions ,  &  les  autres  fecours  con¬ 
venables  les  mamelles  engorgées  s’enflamment 
&  s’ulcèrent ,  la  fuccion  n’eft  plus  jpraticable  de 
ce  côté j  u  faut  encore  alors  tâcher  de  dégorger' 


(  i  )  Van  Swieten  a  vu  un  fquirre  au  fein ,  qui  étoit  u* 
effet  de  la  peur. 
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par  le  fein  qui  n’eft  pas  affe&é  ;  c’eft  le  moyen 
d’y  attirer  plus  abondamment  le  lait  ,  &  de  l’é¬ 
loigner  ainfi  du  fein  malade. 

Si ,  par  un  accident  quelconque  ,  les  mamelons 
êtoient  détruits  en  totalité,  on  fenl  bien  que  1  allai¬ 
tement  feroit  irapoflîble. 

Si  le  lait  maternel  étoit  infeété  de  niiafmes 
mal  fains,  contagieux  ou  héréditaires;  s’il  étoit 
altéré  ,  vicié  dans  fon  effencè  par  la  vérole  ,  le 
fcorbut,  les  écrouelles,  la  phtyfie ,  la  gale  ,  les 
dartres ,  feroit-il  prudent  d’interdire  d  la  mère 
Y  allaitement  dans  de  femblables  circonftances  ? 

Je  crois  qu’il  eft  raifonnable  de  défendre  Yal- 
laitement  à  une  mère  qui  a  donné  à  fon  enfant 
un  de  ces  vices  héréditaires  qu’on  ne  craint  pas 
de  voir  communiquer  aux  nourrices  étrangères 
par  la  fuccion  ,  tels  que  la  croûte  laiteufe  (t)  , 
l’épiiepfie  ,  la  pulmonie  ,  la  goutte  ,  &c.  ,  parce 
qu’au  moins  on  a  l’efpoir  qu’un  lait  pur ,  coulant 
dans  les  veines  d’un  tendre  enfant ,  entache  dans 
fon  origine  ,  des  if|aux  defesparens,  pourra  petit 
à  petit  en  changer  la  nature  ,  &  régénérer  en 
quelque  forte  une  douteufe ,  ou  une  malheureufe 
exiftence. 

Mais  fi  des  enfans  viennent  au  monde  avec  la 
vérole  (i),  la  gale,  le  fcorbut  invétéré ,  il  n’eft 
ni  de  la  probité  ,  ni  de  l’humanité  ,  d’expofer"  une 
nourrice  étrangère  d  une  contagion  ,  qui  lui  ren- 
droit  un  poifon  affuré ,  en  échange  d’un  lait  pur 
&  fain,  &  rejailliroit  fur  l’ehfant  lui-même,  par 
la  mauvaife  qualité  d’un  lait  bientôt  gâté  par  des 
fuccions  habituelles. 

On  doit  alors  faire  allaiter  les  enfans  par  leurs 
mères  ,  &c  travailler  d’une  manière  prompte  & 
efficace  à  détruire  chez  elles  le  genre  de  maladie 
qu’elles  leur  ont  tranfmis.  Leur  lait ,  chargé  de 
principes  médicamenteux,  fera  pour  le^  nourri  (Ton 
malade  un  aliment  &  un  médicament.  L’expérience 
a  prouvé  qu’on  a  réuffi  quelquefois  à  guérir , 
par  cette  méthode ,  des  enfans  infeélés  du  mal 
vénérien. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu’on  puiffe  rifqiier 
le-  lait  d’une  mère  qui  feroit  pulmonique ,  non 
feulement  par  les  raifons  que  je  viens  de  donner 
tout  à  l’heure  pour  les  autres  maladies  que  l’enfant 


(iy  M.  Strack,  dans  une  differtatîon  couronnée  à  l’a¬ 
cadémie  de  Lyon,  dit  que  les  mères  qui  ont  eu  la  croûte 
laiteufe,  la  communiquent  néteflairement  à  leurs  enfans, 
qu’il  fera  très-facile  de  la  guérir  avec,  la  jacée.  J acta  trïco- 
lor  hortenjis  repens.  Tourne f.  Il  regarde  cette  plante  comme 
le  fpécifique  de  cette  maladie. 

[2  )  Quelquefois  une  mère  infeftée  de  virus  vénérien  , 
peut  accoucher  d'un  enfant  qui  n’a  point  eu  le  mal  lors 
de  la  conception  ,  parce  que  fa  mère  l’a  garnie  poftérieu- 
rement  ;  on.  ne  peut  pas  dire  pour  cela  queVenfant  foit 
Lien  fain  ,  quand  un  pareil  virus  coule  conuamment  dans  fes 
veines  -,  il  doit  être  moins  gâté  que  fi  fa  mère  eut  eu  la  ma¬ 
ladie  avant  de  concevoir  ;  mais  peut-on  concevoir  ,  lors¬ 
qu'on  eft  affeété  d’un  mal  auflfi  grave  ? 
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ne  peut  pas  communiquer  à^la  mère ,  mais  encore 
parce  qu’une  femme  dans  le  marafme  n’a  point 
alfez  de  force  pour  allaiter.  J’en  ai  vu  plulieurs 
forcées  d’y  renoncer  au  bout  de  quelques  jours. 

Si  par  hafai{l  une  maladie  aiguë  attaquoit  une 
femme  pendant  fon  allaitement ,  il  n’eft  perfonne 
qui  ne  fente  qu’il  faut  fur  le  champ  le  difcontinuer, 
parce  qu’il  ne  pourroit  être  que  -  dangereux  pour 
la  mère  qu’il  aftoibllroit  trop  ,  &  pour  l’enfant  , 
à  qui  1a  mauvaife  qualité  du  lait  feroit  préju¬ 
diciable. 

Il  ne  faut  pas  toujours  s’effrayer  à  la  vue  des 
premiers  accidens,  &  fe  hâter  de  défendre  L  allai¬ 
tement  ;  car  il  eft  fouvent  lui-même  un  moyen 
d’en  prévenir  &  d’en  mitiger  les  fuites ,  comme 
cela  arrive  dans  la  fièvre  de  lait ,  dans  la  fuppreffion 
des  lochies,  ou  leur  écoulement  excefiif,  dans 
certaines  fièvres  intermittentes  légères ,  dans  les 
petites  véroles  bénignes ,  où  les  nourrices  ont 
allaité  avantageufement ,  en  obfervant^  feulement 
de  ne  point  le  faire  pendant  les  accès ,  &  tant 
que  dure  i’orgafme  excité  dans  le  fyfteme  vafeu- 
laire ,  orgafme  qui  porteroit  le  trouble  dans  toutes 
les  fecrétions ,  &  ccmféquemment  dans  celle  du  lait. 

Il  faut  examiner  dans  les  maladies  "qui  excluent 
Y  allaitement ,  le  moment  auquel  le  lait  reprend 
fa  qualité  &  fa  quantité  fuffifante  ,  pour  le  pendra 
au  nourriffon  fans  trop  fatiguer  la  mere  ;  c  eft  un 
moyen  alors  qui  peut  être  au  moins  auffi  utile  à 
elle- même  qu’à  l’enfant. 

Les  pertes  ,  les  hémorragies  différentes  qui 
peuvent  arriver  pendant  la'  groffdfe  ,  les  fleurs 
blanches  qui  feroient  trop  abondantes  après  l’ac¬ 
couchement  ,  ne  feront  pas  de  j,uftes  motifs  d’in¬ 
terdire  Y  allaitement ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
fuivies  d’un  état  de  foibleffe  &  de  dépériffement 
qui  laifle  des  craintes  fur  la  pofition  de  la  mère. 

L’état  de  groffeffe  interdit  Y  allaitement ,  & 
quoique  les  animaux  nous  offrent  l’exemple  du 
contraire  ,  l’expérience  n’a  point  fourni  à  notre 
efpèce,  des  faits  affez  répétés  &  affez  concluans  pour 
s’en  étayer  fur  ce  point. 

S’il  eft  des  femmes  qui ,  comme  nous,  l’avons 
dit ,  manquent  de  lait ,  par  une  idiofyncrafie  par¬ 
ticulière,  il  en  eft  d’autres  qui  ,  par  une  difpofi- 
tion  toute  contraire  ,  en  ont  trop  „  &  chez  qui  iout 
ce  qu’elles  prennent  d’aliment  femble  fe  changer 
en  lait.  Ceftcet  état  que  Boerhaave  nomme  diabete 
mammaire  ,  qui  devient  très-dangereux  lorfque 
l’excrétion  du  lait  femble  fe  faire  aux  dépens  des 
autres  excrétions ,  ce  qui  jette  fouvent  les  femmes 
dans  l’appauvriffement ,  l’épuifement,  &  la  phthyfie», 
C’eft  le  cas  de  ptoferire  Y  allaitement  ,  &  de  tra¬ 
vailler  fur  le  champ  à  tarir  la  fource  du  lait. 

Si  des  femmes  qu’on  a  mariées  trop  jeunes  ou 
trop  vieilles  ,  n’ont  pas  le  lait  fuffifant  pour  nourrir 
leur  enfant ,  il  ne  faut  pas  les  engager  à  faire  des 
efforts  pour  y  parvenir.  La  nature ,  chez  les  pre¬ 
mières  fur-tout ,  eft  encore  occupée  à-" leux  aeexoif- 
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ferncnt ,  &  à  réparer  les  défordrés  d’une  groffefle 
qui  eft  toujours  prématurée  lorfque  la  conftitution 
n  e/l  pas  encore  parfaite ,  que  le  fruit  n’eft  pas 
mûr ,  &  qu’il  eft  grêle  8c  délicat.  Cependant  chez 
ces  femmes,  même  très-jeunes,  on  pouiroit  con- 
feiller  l’ allaitement ,  fi  la  groffefle  avoit  été  très- 
heureufe ,  ainfi  que  l’accouchement,  fi.  le  fein  eft 
bien  faillit,  &  que  le  lait  paroifle  y  aborder  avec 
facilité. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  étroite  ,  mal 
conformée,  qui  ont  la  refpiration  gênée,  qui  cra¬ 
chent  du  fang,  qui  fembient  avoir  une  tendance 
à  l’épuifement ,  à  l’émaciation  ,  à  ia  phthyfie  ,  lors¬ 
qu'elles  feront  expofées  à  faire  des  enfans  ,  doivent 
encore  craindre  de  nourrir  ,  à  moins  que  la  groffefle  , 

1  accouchement  &  fes  fuites  n’aient  point  porté 
le  trouble  dans  leur  exiftence  ,  &c  qu’il  laifle  le 
même  efpoir  pour  Y  allaitement  qui  doit  Suivre. 

>  Il  arrive  quelquefois  qu’après  dix  ou  douze  mois 
d’un  allaitement  bien  (outenu ,  une  nourrice  perd 
l’appétit ,  (es  forces ,  &  Sa  gaîté  ;  qu’elle  a  des 
attaques  d’hiftéricifine  ,  Souvent  pour  avoir  elTuyé 
une  trop  grande  déperdition  de  Sucs  nutritifs  ;  il 
faut,  fans  perdre  de  temps  ,  Sevrer  le  nourriflbn  , 
fans  quoi  la  fièvre  lente  s’allumeroit ,  &  leroit  Suivie 
du  marafme  Sc^d’une  phthyfie  incurable-. 

3 .  Caufes  morales  qui  s’oppofent  à  V allaitement. 

La  forme  ,’lajorce  ,  &  la  difpofition  des  parties 
du  corps  ne  conftituent  pas  feuis  les  rapports  qui 
lient  les  enfans  avec, les  auteurs  de  leurs  jours. 
Ces  derniers ,  comme  l’atteftent  des  faits  nombreux , 
trahfmettent  à  leurs  enfans,  avec  la  naiiïance,  le 
germe  des  maladies  héréditaires.  L 'allaitement 
prolonge  encore  bien  au  delà  de  l’accouchement 
l'influence  de  la  mère  fur  fon  enfant  ;  &  cette  loi  ne  fe 
borne  pas  feulement  au  phyfique ,  elle  s’étend  en  ou-  ! 
tre  à  l’efprit  &  au  caractère  moral;  de  forte  que  le 
fein  maternel  peut  être  tout  à  la  fois ,  pour  l’enfant 
qui  tète ,  une  coupe  de  maux  phyfiques  &  moraux. 

L’auteur  d’Émile  a  dit,  t.  i  :  Une  nourrice  doit 
être  aufli  faine  de  cœur  que  de  corps.  L’intem¬ 
périe  des  partions  peut ,  comme  celle  des  humeurs, 
altérer  fon  lait.  De  plus,  s’en  tenir  uniquement  au 
phyfique,  ceft  ne  voir  que  la  moitié  de  l’objet; 
le  lait  peut  être  bon,  &  la  nourrice  mauvaife.Un  bon 
caradere  eft  aufli  eflentiel  qu’un  bon  tempérament. 

Il  eft  donc  eflentiel  deconfidérer  ici  les  affedions 
morales  des  mères ,  comme  pouvant  porter  obs¬ 
tacle  à  un  bon  nourriflage  ,  tant  à  raifon  de  leur 
influence  fur  la  qualité  &  la  quantité  du  lait ,  que 
relativement  a  l’impreffion  qu’elles  peuvent  faire 
fur  le  moral  de  l’enfant. 

Les  affedions  morales  qui  interdifent  le  nourrif- 
jage  a  une  mère,  ne  font  pas  moins  puiffantes  que 
*s-  phyfiques ,  puifque  les  paillons  font  héréditaires 
fflme  les  vice  des  humeurs.  On  fuce  avec.le  lait 
e  poi  on  de  la  haîne  &  de  la  colère  ,  comme  on 


À  L  la  f* 

fuce  d’une  nourrice  infedée  un  virus  quelconque. 
Beaucoup  de  perfonnages  célèbres  ont  été  convaincus 
de  cette  vérité ,  qui  acquiert  encore  un  furcroît  de 
certitude  dans  l’obfervation  fournie  par  les  enfans 
qu’on  nourrit  artificiellement.  Ceux  qui  n’ont  reçu 
pour  toute  nourriture  que  du  lait  de  vache,  font 
pour  l’ordinaire  plus  lents  &  moins  gais  que  ceux 
qui  ont  été  nourris  avec  le  lait  de  chèvre.  Le  carac¬ 
tère  de  ces  derniers  eft  enjoué,  vif,  léger,  comaie 
celui  de  l’animal  qui  leur  a,  fourni  fon  lait. 

Abftradion  faite  dé  leur  nombre,  de  leur  force, 
&  de  leur  durée  ,  les  mouvemens  extraordinaires 
de  l’ame  font ,  fur  l’économie  animale ,  une  im- 
preflion  qui  eft  proportionnée  à  l’énergie  des 
individus ,  à  leur  fenfibilité ,  &  à  la  trempe  plus 
forte  de  leurs  âmes.  Ainfi,  il  n’elïpas  étonnant  que: 
les  pallions  aient  une  grande  intenfité  d’adion  chez 
les  femmes ,  &  qu’elles  apportent  de  grands  dé- 
fordres  dans  leurs  fondions.  La  colère  chez  elles 
eft  d’autant  plus  dangereufe  ,  que  leurs  fibres  font 
plus  déliées ,  plus  foibles ,  plus  vibratiles;  Confé- 
quemment,  le  fyftême  nerveux  peut  être  plus 
violemment  agité.  Le  farig ,  la  bile  ,  &  les  autres 
humeurs  éprouvent  alors  une  altération  qui  n& 
manque  pas  de  porter  le  trouble  Sc  une  forte  de 
fièvre  dans  tous  les  organes  &  dans  toutes  les  fe- 
crétions.  Celle  du  lait  fera  dérangée  une  des  pre¬ 
mières.  On  fait  qu’un  violent  accès  de  colère  peut 
décider  chez  une  nourrice  une  fièvre  bili  eu  fe ,  8c 
quç  fouvent  le  nourrilfon  ne  tarde  pas  a  être  aftedé 
d’une  diarrhée  de  même  nature. 

Quelle  efl:  la  femme  colérique  qui  ofera  ,  d’a¬ 
près  ces  confldérations  ,  entreprendre  de  nourrir  ? 
En  vain  fe  promettra-t-elle  de  ne  point  fe  livrer  à 
cette  funefte  paflion.  La  nature ,  plus  forte  que  fa 
réfolution,  l’emporteroit.  Un  de  nos  confrères  a 
connu  une  femme  qui  avoit  des  accès  de  colère 
fl  terribles ,  qu’elle  perdoit  connoiflance.  Tous  les 
enfans  qu’elle  a  allaités  font  morts  dans  les  con- 
vulfions ,  avant  l’époque  où  l’on  auroit  pu,  avec 
vraifemblance,  attribuer  ces  fymptômes  à  la  den¬ 
tition.  On  a  beaucoup  d’exemples  de  femmes  qur 
font  mortes  dans  des  accès  de  fureurs. 

La  haîne  &  l’envie  ,  paflions  moins  dangereufes 
en  apparence  ,  n’ont  pas  des  fuites  moins  a  redou¬ 
ter  pour  une  mère  &  pour  fon  nourriflbn  ;  quand 
elles  font  opiniâtres ,  elles  caufent  la  pâleur,  la 
langeur ,  la  maigreur  ,  l’inappétence,  fouvent  la 
fièvre  lente  ,  le  trouble  &  la  diminution  dans  la 
fecrétion  du  lait. 

Si  tels  font  les  effets  de  ces  paflions  fur  le  phy¬ 
fique  de  la  mère  ,  l’enfant  qu’elle  allaitera  ne 
doit-il ^.pas  les  partager,  d’autant  plus  que  fes 
organes  tendres  &  délicats  ne  fauroienc  exercer 
heureufement  leurs  fondions ,  que  celles  de  la  mère 
ne  foient  bien  régulièrement  combinées;  &  quand 
bien  même  la  fanté  de  l’enfant  réfifteroit  à  ces 
dérangemens ,  fon  moral  ne  pourra  fe  fouftraire  un 
jour  a  l’empire  des  paflions  dont  il  aura  fuce  le 
germe  avec  le  lait  maternel. 
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Le  chagrin ,  chez  les  femmes ,  fait  ordinairement 
des  ravages  plus  grands  que  chez  les  hommes  ,  ■ 
foit  par  défaut  de  courage  8c  de  philofophie  ,  foit 
plu; ôt  parfoibleiTe  de  conftitution.  Celle  affeètion 
de  lame  rend  languiffantes  les  forces  nerveufes  , 
diminue  les  mouvemens  vitaux ,  relâche  le  ton  des 
organes  :  de  là  les  mauvaifes  digeftions ,  le  défaut 
de- nutrition ,  &  la  diminution  du  lait,  les  obftruc^ 
tious  ,  la  jauniffe  ,  les  épanchemens  laiteux.  Les 
mères  dont  l’a  me  trop  lenfible  s'affecte  au  point 
d’encourir  ces  dangers  ,  ne  doivent  pas  prendre  fur 
elles  le  foin  d'allaiter  leurs  enfans,  ou  doivent  in¬ 
terrompre  Y  allaitement ,  fi  elles  viennent  à  être 
afTaillies  par  des  circonftances  trilles  8c  fâchenfes. 

Nous  pourrions  étendre  plus  loin  le  tableau  des 
funeftes  effets  des'paffions  dont  nous  n’avons  pas 
parlé ,  telles  que  l’amour ,  la  crainte ,  la  frayeur ,  la 
joie  ,  &c.  ;  on  pourra  en  connoître  les  effets  à  cha¬ 
cune  de  ces  expreflions  placées  dans  ce  diétitmnaire. 
Il  nous  fuffit  d’avoir  établi ,  qu’en  général  les  pallions 
fortes  apportent  de  grands  dérangemens  dans  la 
fecrétion  du  lait  ,  &  qu’il  peut  en  réfulter  des 
inconvéniens  majeurs,  tan!  pour  la  fan  té  du  nourrif- 
fon  ,  que  pour  fon  caractère  moral  :  d’où  il  réfulte 
que  les  pallions  font  des  motifs  bien  importans  à 
calculer  ,  pour  fe  décider  à  confeilicr  ou  à  inter¬ 
dire  Y allaitement. 

Nous  avons  vu  combien  de  caufes  phyfiques  & 
morales  concourent  également  d  proferire  1  allai-, 
tetnent.  Lçur  influence  fe  développe  particulière¬ 
ment  dans  nos  grandes  fociétés  8c  dans  nos  villes  , 
où  les  habitantes  qui  joui  fient  de  quelque  ailancc , 
ne  font  occupées  que  d’araufemens  frivoles  ,  font 
du  jour  la  nuit  &  de  la  nuit  le  jour ,  fans  prendre 
d’exercice ,  tnangent  beaucoup  ,  8c  les  ali  mens  de 
tous  les  moins  fnnples  8c  les  moins  falubres  :  fou  - 
vent  elles  font  entachées  de  vices  héréditaires  ; 
elles  refpkenl  le  plus  ordinairement  un  air  épais 
&  vicié  ;  on  eft  forcé  de  convenir  que  leurs  hu¬ 
meurs  doivent  fe  dénaturer  bien  facilement ,  & 
qu’elles  ne  peuvent  fournir  à  leurs  enfans  une  nour¬ 
riture  parfaitement  convenable;  auffi  beaucoup  d’en- 
fans  qui  font  allaités  par  ces  fortes  de  femmes  , 
meurent  bientôt ,  ou  reftent  foibles  8c  foufirans 
pendant  toute  leur  vie. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  &  encore 
aujourd’hui  chez  les  peuples  que  nous  traitons  de 
barbares  ,  dans  le  fein  des  campagnes ,  où  ils  font 
plus  .près  de  la  nature  ,  la  faute  coule  avec  le  lait 
des  mères  dans  le  fang  des  enfans  ;  ces  purs  reje¬ 
tons  de  fources  inaltérées  s’engraiflent  de  bons 
lues.  Chaque  mère  fu  ffit  à  fon  enfant  ,  8c  lui  offre 
avec  joie  la  j>lus  pure  partie  d’elle-même  ;  mais 
dans  nos  focieté  corrompues ,  ce  feroit  à  tort  qu’on 
reprocheroit  à  certaines  mères  de  refufer  YaLlai- 
lement  à  leurs  enfans  ,  lorfqu’elles  ont  à  craindre 
de  faire  dé  mauvaifes  nourritures  ;  c’eff  ica  le  cas 
d’interrompre  l’analogie  qui  fe  trouve  entre  la 
mère  Sc  l’enfurt,  de  chercher  à  ranimer  la  nature  par 
un  lait  étranger ,  fi  on  ne  veut  pas  qu’elle  s’abâ- 
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tardifle,;  c’eft  ainfi.  qu’on  eft  obligé,  dans  le  mariage  T 
de  croifer  les  races  qui  ont  dégénéré  ;  c’eft  ainfi 
qu’on  obferve  ,  dans  la  culture  des  terres ,  que  les 
mêmes  graines ,  toujours  femées  dans  le  même 
fol ,  dégénèrent  ;  il  en  eft  de  même  de  beaucoup 
d’enfans  qui  fouvent  dépéri  fient  en  fuçant  le  lait 
de  celles  qui  leur  ont  donné  la  vie. 

Si  l’on  veut  avoir  dans  un  état  des  en/ans  fains 
de  corps  8c  d’efprit ,  c’eft  dès  l’inftant  de  leur  naif- 
far.ee  qu’il  faut  fdr-lout  les  furveiiler  ;  c’eft  à  cette 
époque  qu’on  doit  combiner  des  moyens  dont  on 
peut  retirer  les  fruits"  les  plus  heureux.  L2  nature 
mettant  fes  élèves  entre  les  mains  de  l’homme  , 
les  laiffe  ,  pour  ainfi  dire  ,  ftottans  entre  la  fanté  Sc 
la  maladie ,  entre  le  bien  8c  le  mal  qui  doivent 
réfyller  des  influences  bonnes  ou  mauvaifes  qu’au¬ 
ront  fur  eux. les  préjugés  8c  les  habitudes  de  leurs 
parens  Ce  n’eft  donc  qu’en  les  éclairant  fur  des  in¬ 
térêts  Jfî  chers,  en  éloignant  ces  préjugés,  en  em¬ 
pêchant  que  leurs  fatales  influences  ne  fe  répandent 
fur  les  premiers  inftans  de  l’exiftence,  que  l’homme 
pourra  fe  pétrir  au  gré  de  la  vertu  8c  de  la  fanté. 

11  eft  donc  bien  important,  à  cette  époque,  de 
s’affurer  que  la  mère  a  toutes  les  qualités  requi- 
fes  pour  faire  une  bonne  nourriture  ;  Sc  fi  fa 
mauvaife  fanté  ou  des  accidens  du  moment  ne  lui 
permettent’  pas  ’e  fe  charger  de  Y  allaitement  de 
fon  enfant,  il  faut. qu’elle  trouve  une  nourrice  qui 
puifie,  linon  procurer  tous  les  avantages  d’une  mère  , 
au  moins  la  fuppléer  dans  fes  fonctions  princi- 
,  pales.  "  * 

Il  nous  fuifira  de  recommander  ici  qu’on  la  choi- 
fiffe  bien  faine  ,  que  fa  bouche  8c  fes  dents  foient 
en  bon  état  ;  que  fon  lait,  doux  8c  fubftantiel,  ne 
date  pas  de  plus  de  quatre  à  cinq  mois,  à  la 
fuite  d'un  accouchement  heureux  ;  que  fon  âge  ne 
paffe  pas  trente  cinq  ans  ,  à  commencer  par  vingt 
•enfin,  8c  ce  point  eft  de  la  dernière  importance  , 
il  faut  bien  s’informer  de  fes  mœurs  ,  favoir  fi 
Ion  caractère  eft  égal  8c  gai  ,  8c  fi  fa  conftitution 
phyltque  a  tous  les  rapports  qu’on  peut  délirer  avec 
celle  de  la  mère  ;  car  il  ne  faut  point  oublier  que 
l’enfant  prend  avec  le  lait  le  caraftère  8c  les  in¬ 
clinations  de  fa  nourrice.  j[  Voye^  Nourrice.) 

Si  la  nourrice  elle-même  manquoit  de  lait,  qu’on 
ne  put  fur  le  champ  s’en  procurer  une  autre  ,  ou 
qu’on  ne  fût  pas  affiné  d’en  avoir  une  qui  ait  toutes 
ces  qualités  requifes,  alors  on  feroit  obligé  de  re¬ 
courir  à  Y  allaitement  artificiel.  Voyez  ce  mot  (1), 


(  1 }  Dans  une  topographie  que  j’ai  donnée  de  la  ville  de 
Mofcow  ,  j’ai  parlé  d’une  pratique  particulière  à  ce  pays, 
&  dont  j’ai  été  témoin  ,  qui  peut  être  fort  avantageufe  pour 
faciliter  aux  enfans  nouveaux  nés,  1  ’ allaitement  artificiel. 
On  coupe  le  téton  ou  pis  d’une  vache,  donc  on  applique 
l’extrémité  fur  une  corne  de'  bœuf ,  percée  d’un  petit  trou 
à  fa  partie  la  plus  déliée,  ou  bien  fur  une  machine .d’ar- , 
gent,  d’étain  ou  de  verre ,  qui,  ayant  à  peu  près  la  même 
forme,  peut  fervir  au  même  ufage.  On  lailïe  pendre  le 
ipaioelom  du  pis  de  U  Yadte  au  deffous  de  la  corne  de 
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Il  faut  être  en  garde  contre  ceux  qui,  par  fyftême, 
veulent  qu’on  fubftilue  le  lait  des  animaux  à  celui 
des  femmes.  Iis  exagèrent  l’imperfédlion  des  mères 
&  des  nourrices,  les  offrent  toujours  en  fureur,  ou 
leur  font  rouler  des  levains^  impurs  dans  le  fang  , 
i'ources  d’une  décadence  toujours  prochaine ,  qu’ils 
annoncent  depuis  long- temps  au  genre  humain. 
La  vie  douce  ,  paifibie  des  brutes,  qui ,  fans  raifon  , 
fans  pallions ,  font  toujours  les  mêmes ,  tend  à  leur 
perfuader  que  la  nourriture  qu’on  tire  de  leur  lait 
eft  meilleure. 

Quelque  fpécieux  que  fort  ce  fophifine  ,  deux 
raifons ,  fuivant  Loi  ri,  concourent  à  prouver  que- 
le  lait  des  femmes  eft  préférable.  La  première  , 
c’eft  que  le  lait  qu’elles  fourniilent  à  l’enfant  fe 
tire  de  la  mamelle  même,  fans  qu’il  ait  le  temps 
d’être  altéré  par  l’air  ;  il  pâlie  d’un  corps  dans 
l’autre  par  des  tuyaux  continus ,  ayant  toujours  le 
même  degré  de  chaleur ,  &  fans  que  rien  s’évapore. 
Les  anciens  (i)  avoient  bien  remarqué  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  le  lait  pris  immédiatement 
des  mamelles  ,  &  celui  qui ,  par  le  repos ,  a  perdu 
en  quelque  forte  le  mouvement ,  la  forme  ,  &  la 
figure. 

En  fécond  lieu-,  fans  nier  ou  dilîimuler  les  im¬ 
perfections  de  la  nature  humaine  ,  il  ne  Faite  pas 
croire  que  les  femmes  en  reçoivent  toujours  une 
li  grande  altération ,  &  que  la  vie  uniforme  des 
brutes  en  foit  exempte  :  il  n’y  a  guère  que  les 
femmes  oifives  des  gens  riches ,  qui  forent  en 
proie  à  la  mobilité  des  pallions.  Les  femelles  des 
animaux  Ont  fanS' doute  moins  de  payons  j  mais 
cornue  elles  font  peu  d’exercice,  qu’elles  ne  man- 
.gent  que  de  l’herbe  ;  elles  donnent  un  lait  fort 
peu  analogue  à  celui  des  femmes.  Un  homme 
a  éprouvé  des  fymptômes  très-fâcheux ,  parce  que 
la  vache  qui  lui  fourniffoit  fou  lait,  avoit  mangé 
beaucoup  de  thytimaie  :  d’ailleurs  ces  animaux  font 
fiiiels  aux  fureurs  de  l’amour,  ù  la  terreur,  Sc  à 
mille  accidens  qu’ils  partagent  avec  les  hommes. 

C’eft  donc  à  tort  qu’on  a  trop  exalté  les  grands 
avantages  qu’on  pouvoit  retirer  du  lait  des  ani¬ 
maux  j  ils  peuvent  fervir  de  reffource  pour  ali¬ 
menter  les  enfans  du  vice  &  de  la  pauvreté  ;  lorf- 
•qu’on  n’a  point  la  facilité  du  choix  dans  les  moyens, 
on  eft  bien  -pardonnable  de  courir  après  ceux  qui 
offrent  encore,  le  moins  d’inconvéniens. 

4.  La  délicate (fe  dans  la  confiitution  ne  fi  point 
une  exclufion  à  l’ allaitement. 

Si  les  femmes  prenoient-  le  parti  d’être  véri¬ 
tablement  mères,  c'eft-à-dire  ,  de  fe  confacrer  en- 


la  longueur  d'un  pouce  3c  demi  ‘j  on  emplit  le  vafe  de 
lait  t-ède,  on  le  préfente  à  l’enfant,  qui  croit  teter  fa  mère, 
fe  plaît  beaucoup  à  recevoir  lla!imertt  fubflityé  de  cette 
daiT'^  ’  °a  ticat  Perpétueileinent  le  mamelon  de  vache 
f  i  J  &  Peuc  s’y  confeiver  ainfi  des  mois  entiers, 
la  (u^’tr  aucune  altération 

^  trutç,,.  method.  mtd.  lib.  iij. 
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tîèrémeut. à  l’éducation  phyfique  de  leurs  enfans; 
11,  pour  réul'fir  dans  ieurs  nourritures,  celles  qui 
vivent  dans  nos  cités  s’aftreignoient  à  un  régime 
iain  Se  méthodique,  celles  qui  paflent  Couvent  pour 
les  plus  délicates,  le  trouveroient  non  feulement  en 
état  de"  nourrir,  mais  encore  d’éviter  par  ce  moyeu 
tous  les  maux  qui  font  la  fuite  du  refoulement,  du 
lait  vers  des  ,  parties  qui ,  fenfibies  &  délicates  ,  ne 
manquent  pas  d’éprouver  des  atteintes  fôuvent  très- 
fàcheufès ,  fiuon  dans  le  moment ,  au  moins  pour 
uue  époque  plus  reculée. 

Morton  obferve  'que  des  mères  menacées  en 
apparence  de  pulmonie,  par  leur  maigreur  5c  leur 
déiicatefTe  ,  s’en  font  préletvées  en  nournffant  elles- 
mêmes  leurs  enfans,  mais  en  rectifiant  leur  régime. 
Il  n’y  a  donc  guère  que  la  certitude  des  maux  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  qui  puiffe  difpenfer  , 
les  mères  de  remplir  ce  devoir  facré.  M.  Duplanii 
penfe  que  même  i’afftélion  hyftérique  &  les  autres 
maladies  nerveufes  ne  font  pas  toujours  des  caufes 
fufSfantes  peur  en  exempter.  Il  rapporte  dans  fa. 
traduction  de  Buchan  un  tait  qui  plbuve  que  fi 
V allaitement  n’eft  pas  le  remède  de  l#afïtClion 
hyftérique,  comme  il  i’éft  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  maladies  ,  il  eft  au  moins  quelquefois  un  pal¬ 
liatif  tres-puiilant. 

Une  femme.de  vingt-trois  ans,  qui,  avant  & 
depuis  fon  mariage  ,  avoit  éprouvé  de  violens  accès 
hyftériques ,  devint  enceinte  ;  après  une  gro  (Telle 
orageule  ,  elle  accoucha  difficilement  d’un  enfant  fi 
foible  5c  iî  délicat  ,  que  craignant  pour  fes  jours 
fi  elle  l’abandonnoit  à  une  nourrice  qui  devoit 
faire  un  voyage  de  quinze  lieues  pour  regagner  fon 
village,  elle  prit  fur  le  champ  la  réfolution  de 
le  nourrir  elle-même.  Fendant  quatorze  mois  que 
l’enfant  a  teté  ,  la  mère  11’a  éprouvé  qu’un  feul 
accès  hyftérique  , -tandis  qu’auparavant  elle  en  écoit 
attaquée  au  moins  une  fois  par  mois. 

Nos  drames  foi  difant  du  bon  ton  ont  imaginé 
que  rien  ne  faifoit  plus  maigrir  &  ne  gâtoit  plus 
la  gorge  que  de  nourrir  ,  des  enfans  ,  5c  fouvent,  par 
ces  confidérations,  fe  font  difpenfées  des  devoirs 
impérieux  de  la  maternité  ;  quelque  méprifable  , 
quelque  déraifonnables  que  feient  de  pareilles  opi¬ 
nions  ,  il  faut  leur  faire  voir  qu’elles  fe  font  com¬ 
plètement  trompées ,  5c  que  la  plupart  de  celles 
qui  fe  font  refufées  à  leurs  obligations ,  en  ont  en¬ 
core  été  punies  par  la  perte  de  ces  charmes  dont 
elles,  étoient  fi  jaloùfes.  L’expérience  de  tous  les 
jours  a  appris  aux  médecins  <^ue  la  fuppreffion 
forcée  du  lait  dans  le  temps  qu  il  gonfle  la  gorge 
par  fa  plus  grande  affluence  ,  doit  flétrir  cent  fois  plus 
cet  organe ,  que  fi  on  nourriffoit  ;  la  fupprefîîoii 
de  ce  fluide  alimentaire,  refoulé  hors  des  feins ,  ne 
leur  permet  plus  de  confervet  l’embonpoit ,  la  fraî¬ 
cheur  ,  &  la  fermeté  qui  leur  eft  naturelle  :  ainfi  la 
nature  trompée  fe  venge  de  l’infraCtion  de  fes  lois. 

On  fait  qu’en  Géorgie  foutes  les  mères  nour¬ 
rirent  leurs  enfans  ;  par-là  elles  entretiennent  fi 
bien  leurs  attraits ,  qu’à  l’âge  de  quarante  ans. 
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elles  font  encore  de  la  plus  grande  fraîcheur ,  & 
confervent  de  fuperbes  gorges.  Le  voyageur  Chardin 
rapporte  que  la  nature  en  aucun  lieu  n’a  répandu 
plus  de  grâces  dans  la  phyfionomie  ,  qu’on  n’y  voit 
que  de  belles  tailles  &  de  beaux  vifages  ;  cette  cou¬ 
tume  d'allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans  a  con- 
fervé  aux  géorgiennes  ,  depuis  bien  des  fiècles , 
le  plus  beau  fang  du  monde  :  car  Strabon  dit  que 
nulle  part  les  hommes  n’étoient  auflï  grands  &  auflï 
beaux,  &  que  les  femmes  fur-tout  étoient  les  plus 
charmantes  de  toures  les  femmes,  parce  que  toutes 
en  général  allaitoieut  leurs  enfans. 

Il  faut  convenir  que  la  première  femme  qui  s’eft 
affranchie  fans  raifon  des  tendres  foins  d’une 
mère ,  auroit  dû  être  regardée  comme  l’opprobre 
de  fon  fexe  ;  &  comme  les  fuites  d’une  pratique 
auflï  malheureufe  entraînent  beaucoup  d’inconvé- 
niens  fatals  à  toute  affociation  politique ,  je  crois 
qu’il  feroit  digne  à  tous  égards  d’un  gouvernement 
fage  ,  &  à  qui  les  plus  chers  intérêts  de  la  fociété 
font  précieux^  de  faire  revivre  un  ufage  trop  né¬ 
gligé,  foit  en  donnant  un  jufte  relief  aux  bonnes 
mères ,  foit  en  humiliant  .celles  qui  auroient  dé¬ 
daigné  un  ufage  auflï  eflentiellemenj,  utile  au  bien 
phyfîque  &  moral  de  l’humanité. 

Il  paroît  que  dans  la  Grèce ,  du  temps  de  Dé- 
mofthène  ,  autant  la  condition  de  nourrice  étoit 
refpeétable  dans  des  mères]  qui  n’étoient  prefque 
jamais  affez  délicates  pour  ne  point  nourrir  ,  au¬ 
tant  elle  étoit  méprifée  dans  celles  qui  fe  louoient 
pour  cet  emploi.  On  lit  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  orateur,  qu’une  femme  citoyenne  fut  accufée 
en  juftice ,  parce  qu’elle  s’étoit  louée  pour  nourrir 
un  enfant  étranger  :  elle  ne  fe  difculpa  de  l’accu- 
fation ,  qu’en  alléguant  la  misère  &  la  famine  qui 
l’avoient  réduite  à  la  baffefTe  de  cette  condition. 

Les  romains  n’avoient  point  une  autre  manière 
de  voir  que  les  grecs  fur  cet  objet  imjjprtant. 
Tacite  nous  dit  que  c’étoit  une  coutume  établie 
dès  les  premiers  temps,  que  chaque  romaine  don- 
noit  fon  propre  lait  à  fon  enfant,  &  n’en  admettoit 
jamais  d’autre.  Céfar,  par  la  fuite,  reproche  aux 
dames  de  fa  nation  de  porter  des  chiens  &  des 
linges  fur  leurs  bras ,  au  lieu  d’enfans  :  de  ce  côté  , 
nous  ne  fournies  pas  fort  éloignés  du  fîècle  de 
Céfar.  Plutarque  rapporte  le  reproche  que  fît  un 
jour  un  jeune  rcfmain  ,  frère  naturel  des  Gracques, 
à  fa  mère  qui  fe  plaignoit  du  don  modique  qu’il 
lui  avoit  fait ,  en  comparaifon  de  celui  qu’il  avoit 
offert  à  fa  nourrice ,  lorfqu’elles  avoient  été  en- 
femble  au  devant  de  lui  après  fa  vi&oire  ;  c’eft  un 
exemple  bien  affligeant  pour  toutes  les  mères  qui 
dédaignent  de  nourrir  leurs  enfans ,  elles  rifquent 
ainfï  de  perdre  le  plus  beau  des  droits  qu’elles 
pourroient  avoir  fur  leurs  cœurs. 

Un  hiftorien  efpagnol  nous  apprend  qu’à  la 
Chine  ,  une  des  principales  conditions  pour  faire 
admettre  une  femme  dans  quelques  emplois  un  peu 
confidérables ,  c’efl  qu’elle  ait  nourri  de  fon  propre 
|ast  tous  fes  enfans ,  parce  qu’une  femme  ,  aifent- 
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ils,  qui  n’allaite  point  fes  enfans,  rsffemble  plutôt 
à  une  courtifane  qu’à  une  femme  d’honneur.*  On  dit 
proverbialement  d’une  femme  ,  qu’elle  n’a  point 
allaité,  pour  dire,  qu’elle *n’a  point  eu  d’enfans. 
Toutes  les  femmes  1®  font  encore  honneur,  en 
Hollande  ,  en  Allemagne  ,  &c. ,  de  nourrir  leurs 
enfans  ;  il  eft  fâcheux  que  ce  foient  les  peuples 
les  plus  inflruits  &  les  plus  raifonnables  à  tant 
d’égards  ,  chez  lefqueis  on  voie  affiché  en  quelque 
forte  un  abus  aufli  condamnable. 

S’il  fe  trouve  quelques  mères  parmi  les  gens 
aifés,  qui  foient  aflez  attachées  à  leur  devoir  pour 
déclarer  qu’elles  veulent  allaiter  elles-mêmes  l’en¬ 
fant  qu’elles  portent  dans  leur  fein  ;  fouvent  une 
foule  d’igriorans ,  de  bavardes  indiferètes ,  s’efforcent, 
ar  les  plus  plats  difeours,  de  leur  montrer  un  tom- 
eau  prefque  ouvert  fous  leurs  pas,  tandis  qu’il 
n’eft  creufé  que  dans  leur  fotte  imagination.  Puif- 
que  la  femme  fupporte  bien  une  grofleffe  péni¬ 
ble,  comment  ne  fupporteroit-elle  point  les  foins 
de  la  nourriture,  qui  ne  font  que  gracieux  ?  Si  par 
une  heureufe  difpofition  de  cœur,  il  refte  encore 
à  cette  femme  vertueufe  affez  de  courage'  pour 
perfifter  dans  fa  louable  réfolution,  on  préviendra 
fon  mari ,  &  ,  vaincu  par  le  préjugéf  &  fous  le  faux 
prétexte  de  tendreffe  &  d’attachement ,  de  crainte 
pour  la  délicateffe  de  fa  fifnté ,  il  fe  rangera  du 
côté  des  contradicteurs ,  pour  s’oppofer  de  tout  fon 
pouvoir  aux  avantages  que  V allaitement  doit  pro¬ 
curer  à  fa  femme  &  à  fès  enfans  ;  &  s’il  falloit 
encore  dans  fon  parti  ,  des  gens  de  l’art ,  on  ne 
manqueront  pas  d’en  attirer  quelques-uns  par  adreffe 
&  par  détours.  Il  n’eft  "donc  point  furprenant  que 
certaines  femmes  qui  n’ont  point  de  force  dans 
l’efprit ,  puiflent  réfîfter  à  tous  ces  obftacles  ,  & 
qu’on  rejette  fur  la  foibleffe  de  leur  conftitution , 
ce  qui  n’eft  qu’une  fuite  de  leur  diffipation  &  du 
dégoût  qu’on  leur  infpirc  pour  le  plus  impofant  des 
devoirs.  Des  mères  qui  ne  veulent  rien  perdre  de 
leurs  plaifïrs  en  nourriffant ,  qui  fe  font  porter  leurs 
enfans  dans  les  bals  *,  les  affemblées  ,  &  les  fpec- 
tacles ,  au  lieu  de  donner  un  pareil  fcandale  ,  fc- 
roient  bien  mieux  de  renoncer  au  titre  de  mère 
qu’elles  proftitnent. 

Mais  celles  chez  qui  l’amour  maternel  aura  des 
droits  plus  facrés ,  ne  doivent  pas  craindre  ,  fur 
mille  propos  abfurdes  dont  on  fatigue  leurs  oreilles , 
fur-tout  fi  elles  n’ont  pas  l’expérience  du  con¬ 
traire  ,  qu’elles  foient  dans  le  cas  de  s’épuifer  par 
des  veilles  très- fatigantes,  ni  que  leur  fauté  puiffe 
être  infenfïblement  compromife.  Nous,  fommes 
journellement  témoins  que,  par  un  allaitement 
bien  fuivi ,  fï  la  groffefTe  n’a  pas  été  orageufe  & 
fi  l’accouchement  a  été  heureux  ,  elles  peuvent , 
malgré  leur  délicateffe ,  fe  promettre  qu’elles  for¬ 
tifieront  beaucoup  leur  tempérament  ,  qu’elle6 
pourront  fe  débarraffer  de  certaines  incommodi¬ 
tés  légères  ,  prendre  de  l’embonpoint  &  de  la 
fraîcheur  ,  conferver  prefque  fûrement  leur  fanté 
pendant  tout  le  temps  de  leur  allaitement ,  fournir 
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à  la  fecrétion  du  lait ,  d’autant  plus  aifément  que 
c’eil  une  liqueur,  pour  ainfi  dire ,  préparée  fans  dé- 
penfe,  puifqu’elie  n’elt  prefque  point  animaiifée. 
Une  longue  Sc  honorable  exiftence,  tout  le  brillant 
apanage  d’une  fauté  parfaite  ,  juftifieront  leur 
entreprise  ,  Sc  les  récompenferont  amplement  de 
ne  s’ëtre  point  trop  méfiées  de  la  foibicfTe  de  leur 
constitution  ,  mais  de  s’être  conformées  à  l’inftitu- 
tion  Sc  au  plan  de  la  nature. 

j.  De  V excrétion  laiteufe. 

Après  avoir  parlé  des  avantages  généraux  qui 
îéfuitent  de  Y  allaite  ment ,  Sc  développé  ceux  qui 
fuivent  l’infraétion  aux  lois  que  la  nature  Sc 
l’honneur  impotent,  âp;ès  nous  être  affiliés  des 
circonstances  phyfiques  Sc  morales  qui  empêchent 
les  femmes  de  nourrir  ,  examinons  en  peu  de  mots 
l’influence  de  l’excrétion  laiteufe  fur  Y  allaitement , 
pour  mieux  connoître  enfuite  les  difficultés  qui  peu¬ 
vent  fe  rencontrer  dans  cet  acte  maternel,  Sc  pren¬ 
dre  des  partis  avantageux  à  la  mère  Sc  à  l’enfant. 
La  filtration  du  lait  dans  les  mamelles  ne  fe 
fait  pas  feulement  après  l’accouchement  ,  je  fuis 
très  -  difpofé  à  regarder  avec  M.  Lemoine  ,  avec 
Burton  Sc  plufieurs  autres,  l’anaftomofe  de  l’artère 
épigaftrique  avec  la  mammaire  interne,  comme 
une  caufe  de  ce  phénomène  ;  mais  je  crois  auliï 
qu’elle  n’eit  pas  la  feule  ,  ou  plutôt  que  cette 
caufe  ,  qui  agirprincipalement  dans  les  trois  pre¬ 
miers  mois  de  la  groflefle ,  n’a  plus  la  même  effi¬ 
cacité  dans  les  mois  fuivans  ,  lorfque  le  fœtus  a 
acquis  un  volume  plus  confidérable  ,  Sc  qu 'alors  la 
formation  du  lait  eft  fur-tout  produite  par  la 
pléthore  locale. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  grolfelfe  ,  la  quan¬ 
tité  des  fucs  qûe  l’embryon  confomme  ,  n’ett  pas 
en  proportion  de  celle  qui  étoit  évacuée  par  les 
règles  avant  la  conception.  Il  va  donc  mojns  de 
fang  à  la  matrice  ;  d’où  il  fuit  qu’il  arrive  dans 
les  artères  épigaftriques  une  furcharge  qui  fe 
communique  ,  par  le  moyen  de  l’anaftoxnofe ,  à 
la  mammaire  interne,  &  qui  par  conféqueut  fa- 
vorife  la  fecrétion  du  lait.  Mais  dans  le  quatrième, 
le  cinquième,  8c  le  fixième  mois  (ce  qui  eft  fur- 
tout  prouvé  par  le  grand  appétit  qui  revient  alors, 
&  qui  eft  quelquefois  tel  que  l’on  a  de  la  peine 
à  le  modérer),  ia  même  turcharge  n’a  plus  lieu  j 
car  la  matrice  reçoit  des  hypogaftriques  une 
^  quantité  de  fang  pius  confidérable  ,  pour  tatisfaire 
aux  befoins  du  fœtus. 

Cependant  la  formation  du  lait  dans  les  mamelles 
fe  fait  comme  auparavant;  elle  augmente  même 
quelquefois  au  point  d’occafionner  la  chaleur ,  la 
douleur  ,  la  tenfion  exceflive  du  fein.  Il  faut  donc 
qu’elle  foit  produite  par  une  autre  caufe.  En  effet , 
la  matrice  ,  dont  le  volume  augmente  chaque  jour, 

-  qui  a  acquis  un  poids  confidérable  ,  exerce  une 
forte  preffion  fur  le  tronc  de  l’aorte  ,•  le  fang  eft 
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refoulé  par  en  haut ,  Sc'occafionne  une  pléthore  dans 
les  parties  fupérieures. 

Tous  les  accidens  qui  accompagnent  le  fécond 
temps  de  la  grofleffe  ,  concourent  à  prouver  que 
cette  pléthore  exifte.  Les  femmes  éprouvent  alors 
des  maux  de  tête  ,  des  Muettes  ,  des  étourdilfemens, 
des  tintemens  d’oreilles;  elles  refpirent  difficilement; 
enfin  •  les.  vaiffea'ux  des  narines  Sc  des  poumons, 
trop  diftendus  ‘par  la  furabondance  du  fang  ,  fe 
rompent  quelquefois  ,  8c  donnent  nailTance  au  faigne- 
ment  de  nez ,  au  crachement  de  fang. 

Il  ne  faut  pas  chercher  une  autre  explication  de 
l’élévation  du  fein  &  de  la  fecrétion  du  lait ,  con¬ 
tinuée  8c  même  augmentée  dans  le  fécond  temps 
de.  la  groffefTe  :  c’eft  une  pléthore  qui  en  eft  ia 
caufe  ,  c’eft  le  moyen  que  la  nature  a  ménagé 
pour  produire  cette  fecrétion.  En  effet,  fi  le  fang 
ailoit  aux  mamelles  dans  la  même  proportion 
qu’avant  la  groffefTe ,  pourquoi  s’y  feroit-il  une 
filtration  particulière  ?  Il  leur  arrive  donc  alors 
ce  qu’on  voit  arriver  aux  reins  ,  aux  glandes  fali- 
vaires ,  8c  à  tout  organe  fecrétoire  ,  dont  la  fecré¬ 
tion  eft  d’autant  plus  abondante  ,  que  la  quantité 
du 'fluide  qui  y  arrive  eft  plus  grande;  d’ailleurs 
elles  font  d’autant  plus  difpofées  à  recevoir  le. 
fang  furabondant ,  qu’elles  n’oppofent  aucune  ré- 
fiftance  ,  qu’elles  font  alors  fans  fonction  ,  en 
attendant  ,  pour  ainfi  dire ,  l’inftant  de  filtrer 
l’humeur  deftinée  à  la  nourriture  du  nouveau  né. 

Il  eft  donc  fuivant  l’ordre  de  la  nature  qu’il 
fe  fa  fie  ,  dans  le  milieu  de  la  groffefTe,  un  reflux 
de  fang  vers  les  parties  fupérieures  ;  que  ce  fang 
furabondant  favorife  la  fecrétion  du  lait ,  que  les 
feins  fe  diftendent  ,  8c  que  leur  diftenfion  foit 
accompagnée  d’une  légère  douleur.  Eile  eft  natu¬ 
rellement  due  ai)  peu  d’habitude  des  mamSles  de 
prêter  (  ce  qui  fait  que  dans  les  premières  groffeffes 
cette  douleur  fe  fait  fentir  davantage  ) ,  à  ce  que 
chez  les  feçimes  fort  jeunes  fouvent  le  fein  n  eft 
pas  encore  tout  à  fait  formé ,  à  ce  que  certaines 
femmes  ont  la  gorge  naturellement  petite,  quoique 
fortes  8c  bien  conftituées  d’ailleurs.  On  peut  ajouter 
à  ces  caufes ,  que  quelques-unes  la  gênent ,  dans 
l’intention  ridicule  d’en  conferver  la  beauté,  5e  que 
d’ailleurs  fouvent  elles  ne  gardent  pas  le  régime 
qui  leur  convient  dans  ces  circonftances.  f 

Après  l’accouchement ,  la  matrice  fe  refferre  , 
5c  revient  infenfiblement  à  fon  volume  naturel , 
par  conféquent  elle  ne  donne  plus  accès  aux  fucs 
qui  avoient  coutume  'd’y  aborder ,  Se  dont  elle  avoit 
befoin  pour  la  nourriture  du  fœtus.  De  là  cette  plé¬ 
thore  qui  fe  manifefte  par  la  chaleur,  les  picotemens 
univerfels  ,  5c  la  fièvre. 

Toiftes  les  parties  du  corps  reçoivent  alors  une  plus 
grande  quantité  de  fang ,  mais  fur  tout  les  mamelles , 
qui  réuniffent  non  feulement  tout  le  fang  de  la 
branche  inférieure  des  mammaires ,  mais  encore 
une  grande  partie#de  celui  que  les  iliaques  verfent 
abondamment  dans  les  épigaftrique?.  De  ià  les 
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picotemens ,  le  gonflement,  la  diftenfion  plus  ou 
moins  confidéràble ,  fuivant  que  la  femme  eft  plus 
ou  moins  pléthorique.  De  là  la  fecrétion  du  lait, 
d’autant  plus  abondante,  que  les  fucs  affluent  en 
plus  grande  quantité  vers  les  organes  deftinés  à  fou 
élaboration. 

Burton  croit  qu’il  y  a  une  dépendance  réciproque 
entre  la  fecrétion  du  lait  &  l’évacuation  périodique 
des  femmes ,  de  forte  que  l’exiftence  de  l’une 
dépend  de  la  fuppreflion  de  l’autre  ;  que,  quoi 
qu’on  puifle  objeéter ,  il  fe  rencontre  des  individus 
chez  qui  ces  deux  évacuations  font  fimultanées  : 
on  doit  faire  attention  qu’il  n’y  a  que  la  quantité 
extraordinaire  du  fang  porté  des  artères  iliaques 
dans  les  épigaftriques,  qui  puifle  influer  fur  les  règles; 
d’od  il  fuit,  i°.  que  fi  ce  fluide  ne  coule  pas  en 
aufli  grande  quantité  dans  les  épigaftriques ,  elles 
reparoiflent  comme  à  l’ordinaire  ;  z°.  que  la  fuccion , 
fi  elle  eft  toujours  continuée  ,  doit  pomper  des 
mamelles  une  plus  grande  quantité  de  lait  qu’elle 
ne  l’auroit  fait  avant  que  les  vaifleaux  ruflent 
diftendus ,  &  qu’elle  peut  aufli  entretenir  la  fecrétion 
quoiqu’en  moins  grande  quantité,  que  lorfquelle 
eft  aidée  par  l’artère  épigaftrique  ;  ainfî ,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  le  lait  ait  des  qualités  différentes 
de  celles  qu’il  avoit  lorfqu’il  étoit  féparé  d’une 
plus  grande  quantité  de  fang. 

On  en  a  inféré  que  ce  n’eft  pas  la  quantité  de  lait , 
mais  la  manière  dont  s’en  fait  la  féparation  ,  qui 
influe  fur  la  matrice  ,•  que  ce  n’eft  pas  non  plus 
la  perte  de  quelques  onces  de  fang  qui  gâtera 
le  lait  d’une  nourrice  réglée  ,  mais  l’altération  que 
peut  éprouver  le  cours  confiant  de  ce  fluide  des 
feins  à  la  matrice,  &c  les  incommodités  qui  l’ac¬ 
compagnent. 

On  s’eft  encore  perfuàdé  que  le  lait  d’une  nourrice 
qui  a  cette  furabondance  d’humeurs  ,  perdra  fes 
bonnes  qualités;  que  d’après  ce  qui  a  été  obfervé 
par  les  médecins  fur  la  dérivation  qui  attire  vers 
une  partie  une  quantité  plus  grande  de  fucs ,  en 
même  temps  qu’elle  en  prive  une  autre  par  la 
révulfion,  on  peut  avoir  raifon  de  penfer  qu’une 
nourrice  ,  dont  les  règles  font  dues  à  quelque  autre 
caufa  qu’à  la  furabondance  des  liqueurs verra  non 
feulement  fon  lait  diminuer  ,  mais  encore  s’altérer 
par  l’eflet  de  cette  évacuation;  par  conféquent  qu’il 
ne  faut  point  faire  allaiter  par  des  nourrices  qui 
fe  trouvent  dans  ce  cas. 

M.  Lemoine ,  fondé  fur  l’expérience  ,  croit  que 
ces  principes  peuvent  admettre  quelque  exception. 
Il  a  vu  ,  ainfi  que  nous  ,  des  femmes  réglées  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’elles  ont  allaité  leurs  enfans , 
&  cependant  ils  le  portoient  au  mieux  ,  le  lait 
avoit  les  meilleures  qualités,  &  elles  jouifloienf 
elles-mêmes  d’une-  parfaite  fanté.  Celles  dont  le 
!<üt  eft  altéré  par  l’évacuation  périodique ,  font 
en  plus  grand  nombre;  mais  ordinairement  elles 
font  d’une  complexion  fi  délitate  ,  qu’elles  ne 
peuvent  réfifter  à  la  grande  déperdition  que  caufent 
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à  la  fois  l’évacuation  du  lait  &  celle  des  règles ,  & 
leur  fanté  fe  dérange. 

Voilà  ce  qu’on  voit  arriver  fouvent ,  &  ce  qui 
a  donné  lieu  à  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  accou- 
chemens  ,  de  pofer  en  principe  ,  qu’il  ne  faut 
point  fe  fervir  d’une  nourrice  réglée.  Cette  opinion 
eft  encore  allez  généralement  admife  ,  pour  que 
le  plus  fduvent  on  ôte  à  une  nourrice  l’enfant 
qu’elle  allaite  ,  lors  qu’elle  rend  du  fang  par  la 
matrice  ,  fans  qu’aucun  autre  figne  manifefte  le  dé¬ 
rangement  de  fa  fanté  ou  l’altération  de  fon  lait, 
quoique  la  bonté  &  la  force  de  fon  tempérament 
ne  laiflent  rien  à  redouter.  C’eft  donc  une  injuftice 
criante  de  priver  de  V allaitement  une  nourrice 
forte,  vigoureufe  ,  pleine  de  fucs  qui  euflentété  très- 
utiles  à  fon  enfant,  parce  cfüe  fes  règles  paroiflent, 
ce  qui  n’eft  chez  elle  que  l’effet  de  la  furabon¬ 
dance  du  fang  dont  la  nature  cherche  à  fe  débarra'fler , 
l’enfant  ne  confommant  pas  aflez,  fur-tout  dans 
les  premiers  mois. 

On  peut  donc  pofer  les  deux  règles  fuivantes  : 

i°.  Si  une  nourrice  d’un  tempérament  foible  &  ‘ 
délicat  vient  à  être  réglée  ,  on  peut  croire 
quelle  eft  déjà  malade  ,  que  fa  fanté  fe  déran- 

fera  de  plus  en  plus,  que  fon  lait  perdra  infen- 
blement  toutes  fes  qualités ,  qu’il  s’en  filtrera 
beaucoup  moins ,  qu’enfin  fon  nourriflon  pouvant 
en  fouffrir  ,  on  fera  très-prudemment  de  le  lui 
fouftraire.  . 

i°.  Si  une  nourrice  a  un  tempérament  vigoureux 
&  robufte ,  fi  elle  a  un  bon  teint ,  fi  fon  appétit 
n’a  rien  perdu  ,  &  fi  elle  s’acquitte  bien  de  toutes 
fes  autres  fondions ,  quoiqu’elle  foit  réglée  en 
allaitant ,  ce  n’eft  point  une  raifon  pour  la  changer. 
Cette  circonftance  eft  due  à  la  pléthore  fanguine  , 
&,  pour  ainfi  dire,  à  une  efpèce  fle  furabondance 
de  fanté,  fur-tout  lorfque  fon  lait  ne  perd  rien 
de  fa  quantité  ou  de  fa  qualité ,  &  que  fon  embonpoint 
refte  toujours  le  même. 

Quand  la  pléthore  eft  aflez  confidérable  pour 
craindre  qu’elle  ne  devienne  nuifible  ,  alors  on 
confeille  à  la  nourrice  de  manger  moins ,  d’ufer 
d’alimens  moins  fucculens  ,  &  de  faire  plus 
d’exercice. 

Selon  Bordeu  &  d’autres  anatomiftes,  les  con¬ 
duits  excrétoires  de  la  mamelle  viennent  aboutir 
en  aflez  grand  nombre  au  mamelon  ,  où  ils  font 
repliés  les  uns  fur  les  autres  ,  &  ridés  de  façon 
que  fi  l’on  vient  à  les  étendre  ou  à  les  redrefler,  # 
en  tirant  ou  en  fuçant  le  mamelon,  ils  laiflent 
pafler  le  lait  beaucoup  plus  facilement. 

On  fait  encore  que  l’enfant  ne  fait  d’abord 
qu’alonger  le  mamelon  en  le  tirant  à  lui ,  Sc 
dès  lors  le  lait  coule  dans  fa  bouche.  En  outre, 
en  fuçant  il  le  détermine  encore  plus  puîflamment 
vers  fa  bouche  ;  mais  c’eft  là  une  efpèce  d’excrétion 
particulière  qui  a  quelque  rapport  avec  l’effet 
des  ventoufes ,  &  elle  n’eft  pas  de  notre  fujet  : 

„  D’ailleurs 
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D’ailleurs  on  trouve  ce  mécanifme  fort  bien  expli¬ 
qué  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences 
de  Paris. 

Ce  qu’il  faut  remarquer ,  c’eft  que  l’enfant  qui 
tète  étend  le  mamelon  en  le  tirant  ;  il  l’irrite  aufli 
ou  l’agace  ;  de  forte  que  le  mamelon  entre  lui- 
même  en  contra&ion  ,  on  dans  une  forte  d’ére&ion, 
qu’un  fimple  attouchement  a  fouvent  la  faculté  de 
produire. 

Il  n’eft  point  de  nourrices  qui  n’éprouvent  cette 
tenfion.  Elles  difent,  pour  la  plupart,  qu’elles 
fentent  le  lait  monter;  la  mamelle  s’arrondit, 
fe  roidit ,  &  fe  gonfle.  Il  y  a  des  femmes  qui 
reflentent  des  tiraillemens  quelquefois  douloureux, 
qui  fe  font  fentir  jufqu’aux  épaules,  aux  lombes, 
&  aux  bras.  Mais  elles  éprouvent  toutes  ordinai¬ 
rement  un  chatouillement  plus  ou  moins  volup¬ 
tueux. 


Ces  irritations  ont  tant  d’influence  fur  l’excrétion 
du  lait ,  qu’il  y  a  des  mères  qui  ne  pourroient 
donner  à  tetçr  à  d’autres  enfans  qu’aux  leurs. 

L’enfant  a  quelquefois  de  la  peine  à  fe  faire 
a  toute  forte  de  mamelons  ,  &  les  nourrices  en 
rencontrent  qui  ne  les  excitent  pas  affez  ,  qui 
ne  font  pas  bien  venir  le  lait,  ou  qui  ne  caufent 
pas  ces  chatouillemens  &  ces  fecoufles  agréables 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  le  plus  fouvent 
ils  payent  la  mère  à  laquelle  ils  s’attachent  ,  en 
excitant  chez  elle  une  fenfation  quelquefois  dou- 
loureufe  dans  le  principe „  mais  à  laquelle  le 
plaifîr  &  la  tendreffe  fuccèdent  toujours. 

On  croiroit  que  lorlque  l’enfant  tète  ,  &  qu’il 
touche  les  mamelles  en  les  maniant  de  différentes 
façons,  il  les  comprime;  mais  il  les  alonge  un 
peu  ,  &  il  les  excite  en  les  frottant  légèrement. 

Il  y  a  des  mères  qui  ,*lorfque  l’enfant  les  touche  , 
font  chatouillées  au  point  qu’elles  éprouvent  dans 
leurs  feins  un  reflerrement  qui  ^empêche  le  lait 
de  fortir.  Il  y  en  a  aufli  de  moins  fenfibles,  qui 
avouent  que  les  attouchemens  de  l’enfant  les 
excitent ,  en  rappelant  dans  leurs  mamelles  une 
fenfation  particulière  ,  qui  a  du  rapport  avec  celle 
qu’elles  éprouvent  lorfque  l’ére&ion  du  mamelon 
fe  manîfefte. 

Chez  quelques  nourrices,  le  lait  fort  par  la 
feule  compreflîon  des  mamelons;  il  fait  un  jet 
fort  momentané  ,  qui  eft  du  à  l’évacuation  des  plus 
gros  vaiffeaux  laétés  qui. environnent  le  mamelon; 
&  fi  la  mamelle  n’entre  point  en  convulfion , 
1  excrétion  du  lait  ne  dure  point.  .C’eft  comme 
chez  les  femmes  qui  perdent  leur  lait,  quelque 
heures  après  le  repas ,  par  une  efpèce  de  pléthore 
laiteufe  qui  fuit  la  chylification  ;  leurs  mamelles 
patient  par  tous  les  états  dont  nous  venons  de 
Parler  ,  &  les  vaiffeaux  font  tellement  pleins ,  que 
e  ,.***  dégorge  involontairement.  Mais  de  même 
s’ëchaPPe  qu’en  partie ,  il  n’en  fort  auflî 
*  ta  °rt  Peu.  Par  comprcflion. 

7i^npUtrices  ont  tâché  de  faire  fortir  leur  lait, 

Médecine .  Tom .  II, 
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avant  que  la  fuccion  de  l’enfant  eut  mis  leurs  feins 
en  jeu ,  &  elles  n’ont  pas  réuflî  ;  fi  au  contraire 
ils  avoient  été  mis  en  contra&ion  par  quelques 
frottemens  ou  quelques  fecoufles  du  mamelon  ,  le 
lait  fortoit  délui-même  pendant  un  certain  temps, 
&  ne  s’arrêtoit  que  lorfque  l’efpèce  de  paroxifme 
étoit  pafle.  Il  faut  remarquer  que  quelquefois  il 
n’à  fallu  qu’exciter  un  fein,pour  les  mettre  tous 
les  deux  en  jeu. 

Certaines  femmes  ne  paroiffent  prefque  pas 
avoir  de  lait,  &  ont  les  feins  naturellement  flafques 
&  vides  ;  mais  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  pour 
les  croire  mauvaifes  nourrices  ;  car  fouvent  dès  que 
l’enfant  les  excite ,  ils  fe  gonflent  ,  &  le  lait  vient 
de  lui-même. 

Il  réfulte  de  ce  que  ‘nous  venons  de  dire  ,  que 
l’excrétion  du  lait  dépend  d’une  efpèce  de  con¬ 
vulfion  ,  qui ,  après  avoir  préparé  les  voies  ou  les 
canaux  qui'vont  aboutir  au  mamelon  qui  fe  tend 
le  premier  ,  faifit  tout  le  corps  du  fein ,  &  le 
difpole  à  fournir  fon  lait ,  dès  qu’il  y  fera  folli- 
cité  par  le  chatouillement  &  la  fuccion  de  l’enfant. 

6°.  Des  caufes  qui  contrarient  V allaitement. 

Nous  avons  parlé  des  différentes  caufes  qui 
s’oppofent  à  Y  allaitement  ;  il  en  eft  encore'  qui 
le  contrarient  ou  le  rendent  difficile  :  elles  viennent 
de  la  mère,  ou  elles  tiennent  à  l’enfant.  Nous  fui- 
vrons  fur  ces  points  les  remarques  judicieufes  qui 
ont  été  données  par  Levret  en  177a. 

Les  obftacles  à  1  allaitement  de  l’enfant ,  qui 
proviennent  de  la  mère  ,  dépendent  principalement 
de  la  mauvaife  conformation  de  fes  mamelons.  La 
forme  la  plus  favorable  pour  que  les  mamelons 
fe  prêtent  à  la  fuccion  ,  eft  la  forme  cylindrique 
ou  celle  d’une  poire  ,  dont  l’extrémité  feroit 
comme  implantée  dans  le  milieu  du  fein;  il  faut 
qu’ils  foient  en  même  temps  médiocrement 
folides ,  &  fuffifamment  gros  &  longs. 

L’expérience  prouve  que  fi  le  mamelon  eft  trop 
dur  ,  la  bouche  de  l’enfant  ne  pourra  le  comprimer 
fuffifammentpour  en  faire  fortir  le  lait  avec  facilité , 
&  que  fi  ,  au  lieu  d’être  gros ,  cylindrique ,  pyri- 
forme ,  &  long ,  il  eft  court ,  menu  ,  ou  pointu 
par  fon  bout,  &  faillant,  il  fera  impoflfible  à  l’enfant, 
de  le  faifir  facilement ,  ou  de  le  retenir  dans  fes 
lèvres  lorfqu’il  l’aura  faifi  :  il  lui  échappera  donc 
dans  tous  les  cas.  On  fait  qu’un  feu  1  de  ces  défauts 
peut  devenir  fuffifant  pour  préfenter  des  difficultés 
à  Y  allaitement ,  à  plus  forte  raifon  fi  plufieurs  fe 
trouvent  réunis  enfemble.  Le  pire  feroit  qu’ils 
fe  rencontraient  tous  ,  &  cela  fuffit  pour  démontrer 
la  néceflité  de  travailler  de  bonne  heure  à  prendre 
les  précautions  propres  à  remédier  à  ces  inconvé»- 
niens ,  fur-tout  la  première  fois  qu’une  mère  fe  pro- 
pofe  de  nourrir. 

La  raifon  de  la  plupart  de  ces  inconvéniens 
auxquels  les  femmes  des  nations  civilifées  font  -e*- 
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clufivement  fujettes,  fe  trouvent  dans  les  vêtemens 
ui  preflent  conftammenç  les' bouts  des  mamelons, 
e  leur  pointe  vers  la  bafe.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne 
s’en  trouve  quelques-unes,  qui ,  ne  s’étant  cepen¬ 
dant  aflujetties  à.  aucune  précaution  ,  ne  rencontrent 
aucune  difficulté  pour  allaiter.  Ce  font,  i°.  celles 
qui  ont  déjà  allaité ,  & c,.à  qui  il  n’eft  rien  arrivé 
au  fein  qui  puifle  faire  craindre  qu’il  ait  perdu  cette 
facilité  ;  i°.  celles  chez  qui  ,  fans  avoir  jamais 
allaité  d’enfans ,  le  lait  a  coulé  abondamment  dès 
les  premiers  jours  de  la  dernière  couche  ;  30.  celles 
chez  qui  le  lait  coule' aifément  fur  la  fin  de  la 
groffene.  Voilà  trois  circonftances  qui  doivent 
frire  efpérer  que  la  mère  pourra  allaiter  fon 
enfant  fans  préparations  préliminaires.  Cependant 
il  reliera  encore  à  favoir ,  pour  les  deux  derniers 
cas ,  fi  la  forme  &  la'  confillance  des  mamelons 
permettront  à  l’enfant  de  les  faifir  aifémefit* 

Les  femmes  qui  ne  perdent  point  de  lait  pen¬ 
dant  leur  groflelTe,  peuvent  travailler  à  donner 
à  leffrs  mamelons  la  forme  &  la  confiftancc  re- 
quifes ,  dès  qu’elles  font  cenfées  arrivées  au  neu¬ 
vième  mois  de  leur  groflelTe ,  au  lieu  que  celles 
qui  en  perdent  pendant  cette  époque,  ne  doivent 
commencer  ces  précautions  qu’immédiatement  après 
l’accouchement. 

Le  cas  le  plus  commun  de  tous  eft  celui  où 
lesanamelons  ne  Taillent  point;  ils  prennent  quel¬ 
quefois  la  forme  de  ces  grolfes  verrues  qu’on  appelle 
poireaux  ,  &  ils  deviennent  prefque  aulfi  durs  que 
de  la  corne,  fur  tout  à  leur  extrémité  extérieure, 
où  il  s’amafle  fouvent  de  la  crafle ,  qu’il  faut 
avoir  foin  d’ôter  avec  beaucoup  de  précaution  , 
à  caufe  de  l’extrême  fenfibilité  des  papilles  ner- 
veufes  qui  bordent  cette  partie.  Le  loir  avant  de 
fe  coucher ,  on  enduit  les  extrémités  du  mamelon 
avec  le  cérat  de  Gallien  ,  compofé  de  parties 
égales  de  cire  vierge ,  d’huile  d’amandes  douces 
tirée  fans  feu  ,  ou  plutôt  de  bonne  huile  d’olives. 
Le  lendemain  on  ôte  cet  enduit  avec  une  petite 
éponge  fine  ,' imbibée  d’eau  defavon.  On  répète  plu- 
ireurs  jours  de  fuite  la  même  lotion ,  jufqu’à 
ce  que  ces  parties  foient  devenues  fouples  &  bien 
décraflees. 

Pour  former  le  mamelon  ,  c’eft-à  dire,  le.  rendre 
fuffifamment  long  &  gros  ,  on  emploie  le  moyen 
de  la  fuccion  ,  qui  aide  en  même  temps  à  déboucher 
les  canaux  laiteux.  Celle  de  la  bouche  appliquée 
Immédiatement  au  mamelon  eft  la  meilleure  ,  au  , 
à  fon  défaut ,  on  fe  fert  de  petits  inftrumens  de 
verre  qu’011  nomme  fuçoirs  ,  &  qui  font  deftinés 
à  cet  office.  Les  gens  de  la  campagne  fe  fervent 
de  pipe  à  fumer  ,  ou  bien  d’une  machine  de  fer- 
blanc  ,  qui  a  la  forme  du  mamelon.  On  em¬ 
ploie  aulfi  de  petites  bouteilles  à  large  goulot, 
qu’on  échauffe  fuffifamment  pour  raréfier  l’air  qui 
eft  dedans ,  faifant  en  forte  que  le  goulot  foit  la 
partie  la  moins  chaude  de  la  bouteille.  On  répète 
la  fuccion  plufieurs  fois  par  four  ,  fur- tout 
*-ers  les  derniers  temps.  On  b&fline  enfijitç  les 
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mamelons  avec  du  vin  tiède  ,  fucré  ou  miélé,  pou! 
donner  de  la  folidité  à  l’épiderme,  qui  eft  fujette  à 
s’écorcher. 

Une  précaution  infiniment  importante  ,  c’eft  d  em¬ 
pêcher  que  les  bouts  très-petits  ne  fe  racorniflent  par 
la  preffion  des  corps  qui  les  couvrent.  Dans  cette 
intention  ,  on  en  a  placé  dans  des  étuis  faits  exprès , 
&  dont  les  meilleurs  font  ceux  qui  font  fabriques 
avec  du  buis;  ces  étuis  doivent  être  ouverts  par 
le  bout ,  pour  laitier  échapper  facilement  le  lait 
qui  chercheroit  à  couler  ;  il  faut  que  la  partie 
qui  appuie  fur  le  fein  foie  un  peu  concave,  pour 
fe  mieux  adapter  à  la  forme  du  fein  ,  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  faire  faillir  le  mamelon  en 
dehors.  Il  eft  utile  que  le  bord  qui  appuie  fur 
l’aréole,  ne  foit  point  affez  mince  pour  irriter, 
ni  affez  épais  pour  former  un  bourlet ,  parce  que 
l’un  ou  l’autre  de  ces  défauts  pourroit  devenir 
nuifible,  foit  en  entamant  le  fein,  foit  en  le  meur- 
triffarit.  Il  faut  avoir  auffi  la  précaution  de  laver 
fohvent  ces  étuis  ,  pour  qu’ils  loient  toujours  pro¬ 
pres ,  que  le  lait  n’y  féjourne  pas  &  n’y  devienne 
pas  aigre  ;  ce  qui  pourroit  bientôt  corroder  l’épiderme 
du  mamelon.  Il  eft  encore  utile  d’enduire  chaque 
fois  ces  petits  inftrumens  avec  la  pommade  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  ou  bien  avec  du  beurre 
frais  ,  pour  éviter  que  les  mamelons  ne  s’y  attachent. 

Si  une  femme  a  négligé  ces  précautions,  qui 
lui  auroient  paru  fuperfiu.es  ,  Sc  qu’elle  donne  le 
fein  à  fon  enfant  ,  il  faut  foigneufement  exa¬ 
miner  fi  la  fuccion  fe  fait  réellement  ;  il  arrive 
quelquefois  qu’elle  n’eft  qu’apparente  :  pour  s’en 
affurer  ,  il  faut  faire  attention  aux  mouvemens  de 
la  bouche  de  l’enfant  ,  s’il  fe  porte  bien ,  fi  fa 
bouche  eft  bien  conformée  pour  extraire  le  lait  des 
mamelles ,  fi  le  mamelon  a  toutes  les  conditions 
requifes  pour  être  laifi  aifément,  &  pour  pouvoir  - 
fe  loger  de  même  entre  le  palais  de  l’enfant  :  fi 
fa  langue  eft  creufée  ou  pliée  en  gouttière ,  pour 
pomper  le  lait,  on  verra,  dans  cette  opération, 
les  joues  fe  gonfler  alternativement  au  dehors  ,  & 
fe  retirer  en  dedans  en  fe  creufant  dans  le  milieu  : 
lorfqu’elles  fe’creufent ,  l’enfant  pompe  le  lait,  & 
lorfqu’elles  fe  gonflent,  il  l’avale  ;  ce  qu’on  connoît 
encore,  non  feulement  au  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  qui  fe  rapproche  alors  de  la  fupérieure  , 
mais  encore  à  celui  de  la  gorge  ,  qui  s’enfle  en  rece¬ 
vant  le  lait  qui  vient  d’y  arriver  ,  &  qui  fe  refferre 
pour  le  pouffer  de  haut  en  bas  dans  l’eftomàc. 

Si  donc  l’enfant,  bien  conftitué  de  (on  côté, 
ne  peut  pomper  le  lait  de  fa  mère  malgré  toutes 
les  précautions  poffibles ,  il  faut,  après  environ  deux 
ou  trois  jours  de  tentatives  inutiles ,  difeontinuer 
de  préfenter  l’enfant  au  fein  maternel  ;  on  doit 
lui  fubftituer  des  chiens  nouveaux  nés  de  grofle 
efpèce ,  auxquels  on  aura  foin  de  rogner  de  près 
les  ongles  &  d’entortiller  les  pattes  de  devant 
avec  des  bandes  de  linge  ,  pour  qu’avec  le  refte 
des  griffes  ils  ne  foient  pas  dans  le  cas  d’endora.^ 
jtnager  le  fein. 
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Pendant  tout  lé  temps  qu’on  fera  obligé  d’em- 
ployet  pour  mettre  les  mamelons  en  train  de  four¬ 
nir  fuffitàmmcnt  le  lait  néceffaire  à  la  nourriture 
de  l’enfant ,  il  faut  y  fuppléer  avec  du  bon  lait 
de  vache  ou  de  chèvre,  en  les  coupant  plus  ou 
moins ,  fulVant  leur  confiftance  &  la  force  de  l’en¬ 
fant,  avec  une  légère  eau  d’orge  fucrée  ou  miellée. 
Il  eft  très-utile  de  faire  prendre  cette  boiffon  par 
le  moyen  du  biberon ,  à  travers  le  goulot  duquel 
on  a  fait  paffer  un  petit  rouleau  de  linge  fin  & 
mollet ,  qui  n’ait  point  de  filoques  ou  de  franges  , 
6c  qui  déborde  d’un  pouce  ou  environ,  afin  d’empê¬ 
cher  ce  fluide  de  tomber  tout  à  coup  en  trop  grande 
quantité  dans  la  bouche  ;  par  ce  moyen  on  entre¬ 
tient  l’enfant  dans  l’exercice  de  la  fuccion.  Après 
avoir  expofé  les  difficultés  que  l’art  peut  fou- 
vent  funnonter  dans  les  premiers  jours  de  Y  allai¬ 
tement ,  venons  à  celles  qui  réfiftent  quelquefois 
pendant  plufieurs  femaines ,  &  même  pendant  plu- 
fieurs  mois ,  avant  que  dé  céder  tout  à  fait. 

Une  de  ces  circonltances  défagréables  fe  préfente 
chez  les  femmes  qui ,  n’ayant  prefque  point  de 
mamelons,  n’ont  point  travaillé  à  les  former  avant 
d’accoucher,  fur-tout  fi  le  lait  n’a  point  du  tout 
coulé.  Celles-ci  peuvent  très  -  rarement  allaiter, 
avant  que  le  mouvement  du  lait  foit  paffé,  par  con- 
féquent  avant  le  fixième  jour  de  la  couche.  La 
plupart  des  femmes  font  alors  fujettes  à  avoir 
le  lait  grumelé  dans  le  fein.  Il  eft  vrai  qu’on 
pare  à  cet  inconvénient  par  l’application  des 
cataplafmes  de  mie  de  pain  &  de  lait,  qu’on  la 
renouvelle  toutes  les  quatre  ou  cinq  heures  ;  ou 
bien ,  pour  renouveler  ces  cataplafmes  moins  fou- 
vent,  on  les  fait  avec  la  déco&ion  de  racines  de 
guimauve  &  la  mie  de  pain  :  l’ufage  en  eft  con¬ 
tinué  jufqu’à  ce  que  tout  foit  rentr^dans  l’ordre 
naturel.'  On  fécondé  leur  effet  par  le  régime  ,  les 
boiffons  délayantes  ,  les  lavemens  émolliens ,  & 
quelques  juleps  tempérans ,  pour  procurer  du  fom- 
meil. 

>  Mais  comme  chez  la  plupart  de  ces  femmes , 
c  eft  tantôt  un  fein  qui  s’engorge ,  tantôt  l’autre  , 
fucceffivement  ,  alternativement  ,  &  quelquefois 
tous  les  deux  enfcmble  ;  il  en  réfulte  que  pendant 
tout  le  temps  que  durent  ces  engorgemens  ,  l’en¬ 
fant  ne  tète  que  d’un  côté ,  &  d’autres  fois  point 
du  tout  ;  il  faut  donc  abfolument  y  fuppléer  par 
m  une  autre  hourriture. 

On  ne  peut  donner  le  teton  aux  enfans  qui  naif¬ 
fent  avec  la  mâchoire  luxée.  On  remédie  à  cet 
accident ,  ep  ayant  foin  de  la  réduire  fur  le  champ , 
&  de  la  maintenir  réduite  félon  les  règles  de  l’art; 
au  bout  .de  vingt-quatre  heures  ou  commence  à 
les  nourrir  ,  foit  avec ‘du  lait  dé  femme  qu’on  fait 
couler  de  temps  en  temps  dans  leur  bouche ,  foit 
avec  celui  de  vache ,  foit  avec  celui  de  chèvre  , 
tiede  &  coupé  :  on  leur  préfent^cette  boiffon  avec 
tôt  P°ar  <lu'on  Puiffe  s  apercevoir  le  plu- 

j_  du  temps  auquel  l’enfant  fera  en  état 

Ucei>  &  par  conféquent  de  teter. 
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Il  y  a  des  enfans  qui  naiffent  avec  des  narines 
fi  étroites  dans  leur  partie  fupéricure,  qu’il  faut 
très-peu  de  chofe  pour  les  boucher  entièrement. 
Cette  caufe  fuffit  pour  les  forcer  de  quitter  le  ma¬ 
melon  à  tout  moment  ,  pour  que  l’infpiration 
puiffe  fe  faire  plus  facilement  ;  ils  ont  prefque  tou¬ 
jours  la  bouche  plus  ou  moins  ouverte  ,  foit  qu’ils 
dorment ,  foit  qu’ils  veillent.  Lorfqu’on  s’aperçoit 
de  ce  défaut,  on  y  remédie  en  fe  fervant  d’une : 
plume  d’aîle  de  moineau,  trempée  dans  de  la  bonne 
huile  ;  on  introduit  fucceffivement  les  barbes  dans 
les  deux  narines,  pour  les  déboucher.  On  peut  en 
faire  autant,  &  avec  le  même  fuccès ,  aux  enfans 
qui  s’enrhument  pendant  Y  allaitement  ^  ou  qui  ont 
le  nez  bouché  par.  des  muquofités  qui  le  faliffent 
&  l’engorgent. 

Il  naît  quelquefois  des  enfans  à  terme,  à  qui  il 
manque  la  poflîbilité  de  teter  ,  &  qui  ne  pourroient 
le  faire  fans  fecours.  M.  Lapie,  chirurgien  près 
Courtras  enGuienne,  a  envoyé  à  l’académie  royale 
de  chirurgie  deux  obfervations ,  defquelles  il  ré¬ 
fulte  que  certains  enfans  qui  viennent  au  monde 
fans  avoir  le  filet  ni  la  langue  trop  courte ,  ne 
peuvent  cependant  point  teter  ,  8c  font  en  danger  de 
périr  faute  de  nourriture;  dans  ce  cas,  il  faut  exa-i 
miner  s’ils  n’ont  point  la  langue  appliquée  8c 
comme  collée  au  palais  ;  alors  on  la  détache,  on 
l’ahaiffe  avec  une  lpatule  ou  le  manche  d’une  cuil¬ 
ler.  M.  Lapie  dit  que  par  ce  moyen  il  a  fauve 
deux  enfans  qui  ne  vouloient  point  prendre  le  teton. 
M.  Bunel  a  trouvé  un  enfant  qui  étoit  dans  le 
même  cas  ;  il  a  abaifle  la  langue  avec  l’inftr li¬ 
ment  appelé  feuille  de  myrte  il  a  fait  placer 
le  mamelon  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  &  ayant 
abandonné  la  langue  à  elle  même ,  celui-ci  a  fucé , 
ce  qu’il  n’avoit  pas  encore  fait  depuis  trois  jours. 
Levret  a  fait  les  mêmes  obfervations  ;  il  a  même 
remarqué  qu’il  y  a  des  enfans  qui ,  fans  être  nés 
avec  ce  défaut ,  l’acquièrent  quelquefois,  pour  avoir 
été  trop  long  temps  fans  leur  faire  prendre  le  ma¬ 
melon.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  lorfque  la 
mère  ne  veut  ou  ne  peut  allaiter  fon  enfant ,  8c 
qu’on  eft  plus  de  vingt-quatre  heures  à  lui  donner 
une  nourrice  ,  il  faut ,  au  lieu  de  le  faire  boire , 
foit  à  la  cuiller ,  foit  au  gobelet ,  le  nourrir  au 
biberon  ,  ou  avec  le  pis  de  vache  dont  on  fait  ufage 
en  Ruffie. 

Quelques  enfans  naiffent  avec  un  prolongement 
contre  nature  au  frein  de  la  langue  ,  ce  qui  s’op- 
pote  à  la  fuccion.  Dans  ce  défaut  de  conformation! 
qu’on  nomme  filet ,  le  bout  de  la  langue  eft  figure 
à  peu  près  comme  la  partie  la  pins  large  d’ua 
coeur  de  cartes  à  jouer ,  &  elle  ne  fauroit  s'appli¬ 
quer  contre  le  palais  ni  paffer  le  bord  des  lèvres; 
Ion  bout ,  retenu  trop  bas ,  eft  toujours  plus  ou 
moins  recourbé  en  deffus ,  fur-tout  quand  l’enfant 
crie.  Dans  cette  circonftance ,  il  faut  détruire  1* 
bride  qui  porte  obftacle  à  la  liberté  des  mouve- 
mens  de  la  langue. 

Pour  couper  le  filet  fa«s  aucun  rifque  &  are* 
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facilité,  il  faut ,  i°.  que  l’enfant  foit  p°affé  hori- 
fontalement  fur  le  dos  &  en  travers  des  cuiffes  d’une 
perfonne  affife  fur  un  liège  un  peu  haut.  20.  Le 
chirurgien  doit  être  debout  derrière  la  tête  de 
l'enfant,  pour  que  fa  vue  puiffe  plonger  perpendicu¬ 
lairement  fur  le  lieu  même  de  la  bouche  où  il  doit 
opérer,  &  fur  lequel  le  jour  doit  tomber  directe¬ 
ment  &  fans  aucun  obftacle.  30.  11  doit  louiever 
la  langue  avec  la  pièce  de  pouce  fendue  d’une 
fonde  cannelée  ordinaire,  faifant  palier  le  filet  à 
travers  la  fente  de  la  fonde.  40.  Avec  des  cifeaux 
à  lame  étroite  &  à  pointe  émoulfée,  mais  dont  les 
tranchans  font  bons  ,  il  coupera  d’un  feul  coup 
toute  la  portion  fupérieure  du  frein  de  la  langue  : 
fi  l’on  n’a  coupé  que  cet  excédent,  il  fortira  peu 
de  fang ,  parce  que  cette  portion  éxcédente  du 
frein  ,  eft "ordinairement  toute  membraneufe  &  fort 
mince. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  couper  que  le 
vrai  filet ,  ou  le  prolongement  du  frein  de  la  lan- 

fue  ;  car  on  a  vu  périr  des  enfans  ,  à  qui ,  faute 
attention  ou  de  lavoir ,  on  avoit  coupé  le  vérita¬ 
ble  frein  ,  bien  conformé,  pour  le  filet.  Il  faut  bien 
examiner  s’il  n’exifte  pas  quelque  autre  obftacle  im¬ 
prévu  qui  pourroit  s’oppofer  à  la  tacilité  de  la  fuc- 
cion. 

Il  peut  arriver  que  la  langue  devenant  malheu- 
reufement  trop  libre  de  fe  porter  en  arrière  dans 
les  cris  de  l’enfant  ,  elle  s’engage  tout  entière 
dans  le  canal  du  £olLr,  qu’elle  force  l’épiglotte 
'  à  relier  toujours  abaiffée  lui  la  glotte  ;  il  en  ré 
fulteroit  néce fiai re ment  l’interruption  de  la  relpi- 
ration,  &  la  mort  de  l’enfant  par  fuffocation. 

Il  anive  quelquefois  que  lorfqu’on  a  coupé  com¬ 
plètement  le  filet  ,  l’t  nfant  n’a  pas  encore  acquis 
la  liberté  de  fucer  :  il  faut  dans  ce  cas  examiner 
alternait  ement  les  deux  côtés  de  la  langue  :  car  on 
y  trouve  ordinairement  des  brides  ligamenteufes 
qui  la  retiennent  en  arrière,  ou  qui  la  contrai¬ 
gnent  latéralement,  foit  d’un  côté,  foit  de  l’autre, 
&  même  de  tous  les  deux  ,  ce  qui  l’empêche  de 
former  un  creux  qui  puiffe  embraffer  le  mamelon. 

Si  l’on  a  reconnu  l’exiftence  de  femblables  bri¬ 
des  ,  on  doit  les  couper  tranfverfalement ,  &  affez 
profondément  pour  les  empêcher  de  fe  réunir  ;  les 
cifeaux  ,  dont  nous  avons  parié  tout  à  l’heure  ,  ont 
encore  ici  la  préférence  fur  la  lancette  ou  le  kif- 
touri.  Le  chirurgien  ne  doit  p  int  fe  placer  der¬ 
rière  la  tête  de  i’  nfant  ,  mais  en  face;  &  au  lieu 
de  fonde  ,  il  fitffit  de  lui  pincer  le  nez  pour  le 
faire  crier ,  parce  qu’alors  toutes  les  parties  de 
l’intérieur  de  la  bouche  étant  dans  une  tenfion  con¬ 
sidérable  ,  on  les  voit  irès-aifémenc ,  &  l’on  juge 
comment  il  faut  s’acquitter  de  l’opération. 

.  Les  brides  dont  il  eft  ic"  queftion  font  ordinai¬ 
rement  plus  charnues  que  membraneufes,  &  par  con- 
féquent  plus  fvjettes  à  fe  réir  ir  que  celles  du  filet; 
ce  qui  indique  qu’il  faut  les  couper  complète¬ 
ment  ,  &  n’en  iaiffer  aucune  trace.  Mais  doit-on 
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couper  en  même  temps  toutes  ces  biides;  ou  faut- 
il  le  faire  à  des  intervalles  différens,  laiflant  gué¬ 
rir  une  plaie ,  avant  que  d’en  faire  une  autre  ? 

Pour  fe  décider  prudemment  fur  le  parti  qu’il  y 
a  à  prendre  en  pareille  occurence  ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  examiner  les  avantages  &  les  incon- 
véniens  des  deux  méthodes.  Si  l’on  fuit  la  pre¬ 
mière  ,  on  remplit  l’indication  principale  qu’011  a 
en  vue  ,  en  détruifant  fans  délai  tous  les  obftacles 
qui  s’oppofènt  au  mouvement  de  la  langue ,  par 
conséquent  de  la  fuccion  &  de  la  déglutition  de 
l’enfant.  Mais ,  d’un  autre  côté ,  les  douleurs  ,  les 
plaies  multipliées ,  les  pertes  de  fang  ne  peuvent- 
elles  pas  mettre  la  vie  de  l’enfant  en  plus  grand 
danger  que  fi  l’on  fuivoit  la  fécondé  méthode  ?  L’ex¬ 
périence  a  appris  qu’il  n’y  avoit  rien  à  craindre  à 
ne  pas  mettre  de  longs  intervalles  entre  les  diffé¬ 
rentes  fc  étions  qui  font  requifes. 

On  doit  obferver  que  pour  faire  la  fécondé  Sec¬ 
tion  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  il  eft  à  propos  d’attendre 
qu’il  ne  forte  prelque  plus  de  fang  de  la  première  , 

&  il  faut  attaquer  les  brides  antérieures  avant  les 
poftérieures.  Qliam  a  l’hémorragie,  elle  n’eft 
point  à  craindre,  quoique  la  fedion  de  ces  brides 
fourniffe  chacune  plus  de  fang  que  celle  du  filet; 
mais  comme  les  vaiffeaux  des  parties  latérales  de 
la  langue  ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  auffi  gros 

?ue  ceux  qui  accompagnent  la  racine  du  frein , 
eur  feétion  ne  menace  point  la  vie  de  l’enfant  , 
comme  pourroit  le  faire  celle  des  vaiffeaux  de 
celte  racine ,  qu’on  auroit  mal- adroitement  coupés 
en  enlevant  le  filet.  Aurefte,dès  qu’on  aura  coupé 
une  bride  ,  il  faut  tourner  la  face  de  l’enfant  vers 
la  terre  ,  &  le  maintenir  air.fi  fur  le  bras ,  pour 
Iaiffer  au  fang  le  temps  de  s’écouler. 

Il  faut  endtore  ,  dans  cette  crrconftance  ,  veiller 
à  ce  qu’on  ne  faffe  rien  prendre  à  l’enfant  par  la 
bouche  ;  car  non  feulement  il  ne  peut  p  .int  teter, 
mais  il  lui  eft  impoflible  d’avaler  ;  &  pour  peu 
que,  par  un  zèle  imprudent,  on  veuille  en  faire  la 
tentative  ,  on  ne  taideroit  pas  à  s’en  repenth ,  parce 
qu’on  auroit  mis  infailliblement  cette  foible  créa¬ 
ture  dans  le  cas  d’étouffer. 

7°.  Régime  &  préceptes  relatifs  à  V allaitement. 

Le  plan  de  conduite  que  doivent  fuivre  les  fem¬ 
mes  pendant  U  allaitement ,  eft  un  des  points  les  « 
plus  importans  de  cet  article  ,  puifqu’il  doit  ap¬ 
prendre  à  celles  qui  veulent  remplir  les  nobles 
fonctions  de  la  maternité ,  ce  qu’il  eft  avantageux 
pour  elles  &  pour  leur  enfant  de  pratiquer,  &  ce 
qu’elles  doivent  éviter  ,  pour  conferver  a  la  fociété 
des  individus  dont  l’exiftence  première,  folide  & 
vigoureufe  ,  promette  pour  la  fuite  des  hommes 
phyfiquement  &  m'o râlement  bien  conftitués. 

En  général,  lesifemmes  qui  allailenfne  font  pas 
obligées  de  s’aftreindre  au  même  régime  ,  ni  aux 
mêmes  précautions  que  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Ainfi  elles  pourront  manger  plutôt,  &  en  plus 


ALL 

grande  quantité  ;  elles  ne  referont  point  aufli  long¬ 
temps  dans  leur  lit  ;  elles  fe  couvriront  moins , 
&  ne  feront  point  également  ufage  de  boitions 
délayantes  &  diaphoniques ,  parce  qu’on  n’a  pas 
b.efoin  d’exciter  chez  elle  la  tranfpiration ,  comme 
chez  celles  qui  ne  nourrirent  point. 

Lorfque  le.  mouvement  de  la  fièvre  de  lait  fera 
pallé ,  on  leur  donnera  de  la  bonne  foupe  graffe 
au  riz  ,  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre ,  du 
vermicelle  ,  &  d’autres  farineux  :  on  proportion¬ 
nera  la  nourriture  à  leur  état  &  à  leurs  befoins.  Il 
eft  prudent  qu’elles  ne  faffent  point  ufage  de 
viande  pendant  les  fept  ou  hui'  premiers  jours  , 
&  qu’elles  ne  boivent  que  de  l’eau  rougie  avec 
du  bon  vin. 

Lorfqu’clles  feront  remifes  aux  nourritures  com¬ 
munes,  il  faut  qu’elles  fe  retiennent  un  peu  fur 
l’ufage  de  la  chair  des  animaux  ,  qu’elles  doivent , 
quand  elles  le  peuvent .,  entremêler  avec  des  vé¬ 
gétaux  ;  car  toute  feule  elle  donneroit  un  fuc 
trop  exalté,  tendant  à  la  nature  alkaljne,  &  con- 
féquemment  peu  analogue  à  la  douceur  qui  doit 
être  naturelle  au  lait.  Les  ragoûts  exquis ,  très— 
aflaifonnés,  qu’on  fert  fur  les  tables  des  femmes 
opulentes ,  les  chairs  talées  6c  enfumées  des  qua¬ 
drupèdes  &  des  poiflons ,  dont  les  femmes  de  la 
campagne  fe  r.ourrilïent ,  font  également  contraires 
a  la  formation  d’un  lait  pur  6c  fain.  Les  affaifon- 
nemens  falés ,  aigres,  acides,  aromatiques,  qui 
foifonnent  dans  ces  alimens ,  apportent  au  lait 
des  altérations  fuffifantes ,  pour  communiquer  aux 
enfàns  des  dlfpofilions  prochaines  au  fcorbut  ,  aux 
maladies  cutanées ,  à  la  phthifie ,  à  la  goutte ,  & 
à  d’autres  maladies  fâcheufes ,  dont  on  ignore  fou- 
vent  les  caufes  premières. 

La  gourmandife  eft  un  vice  allez  ordinaire  chez 
femmes  du  commun  qui  nourriffent.  Elles 
s’imaginent  que  leur  foin  capital  doit  être  de  man¬ 
ger  &  de  boire;  comme  fi  la  nature  conduifoit  à 
leur  fein  tout  ce  qu’elles  portent  à  leur  bouche  ; 
par-là  elles  chargent  l’eftomac  au  deffus  de  fes  for¬ 
ces ,  il  languit,  fournit  de  mauvais  fucs.  De  là  les 
crudités,  les  aigreurs,  les  tranchées,  les  coliques, 
qui  dérangent  l’ordre  des  fecrétions ,  &  donnent 
naiflance  à  un  lait  de  mauvaife  qualité. 

Si  le  trop  grand  ufage  des  alimens  folides  & 
compofés  eft  a  craindre  pour  les  femmes  qui  nour¬ 
rirent  ,  1  ufage  du  vin  pur  &  des  liqueurs  fpiritueufes 
1  eft  encore  généralement  bien  davantage.  Elles  doi¬ 
vent  obferver  en  outre  que  dans  cette  ci rconftance, 
plus  que  dans  toute  autre  ,  leur  manière  de  vivre 
doit  être  uniforme  pendant  &  après  le  répas  ; 
qu’elles  ne  doivent  pas  boire  tantôt  froid  &  tantôt 
chaud. 

Les  mères  donneront  à  teter,  à  Durs  enfans  , 
quand  elles  fentiront  le  lait  monter  &  diftendre  leurs 
lamelles.  On  eft  tombé  à  cet  égard  dans  Jeux 
SJ  oppofés  ;  le$  uns  veulent  qu’on  ne  faffe  teter 

n  ant  Sue  trente  -fix  ou  quarante-huit  heures 
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après  l’accoHchement ,  les  autres  qu’on  lui  préfente 
le  fein  aulfi-tôt  qu’il  eft  né. 

11  eft  dangereux  d’attendre  trop  long-temps  ;  le 
lait  qui  s’amaffe  dans  les  feins ,  les  üifcend  excef* 
fivemenc  : .  ils  deviennent  quelquefois  durs  6c  très- 
douloureux  ;  fi  on  les  prélènte  alors  a  l’enfant ,  il. 
fait  de  vains  efforts  pour  teter  ;  le  lait  s’accumule 
de  plus  en  plus  ;  il  le  forme  un  engorgement  con- 
fidérable ,  6c  il  faut  avoir  recours  aux  cataplafmes 
émolliens  &  réfolulifs ,  .pour  le  détruire  ;  6c  fur- 
tout  à  l’alkali  volatil  qu’on  mêle  avec  le  jaune 
d’œuf. 

L’expérience  a  appris  d’ailleurs  que  le  lait  d’une 
femme  nouvellement  accouchée  étoit  celui  qui 
convenoit  le  mieux  au  nouveau  né.  On  f.ü:  que 
cette  liqueur  n’eft  alors  qu’une  efpèce  de  férofité, 
ou  de  petit  lait  clair ,  un  peu  aigre  ,  qui  purge 
l’enfant  ;  le  coloftrum  eft  deftiné  à  cet  emploi , 
c’cft  la  nourriture  qui-  lui  convient  pour  nettoyer 
en  même  temps  les  premières  voies ,  pour  lui  évi¬ 
ter  des  tranchées  6c  d’autres  accidens.  C’eft .  un 
grand  mal  pour  lui  de  le  priver  de  cette  liqueur 
bienfaifante  qui  eft  bien  préférable  aux  purgatifs 
qu’on  emploie  quelquefois  pour  faire  lortir  le 
méconium  ou  les  excrémens  qui  font  enfermés  dans 
les  inteftins  de  l’enfant  qui  naît.  On  évite  ainfi 
d’irriter  le  canal  inteftinal,  de  caufer  des  tranchées, 
6c  d’augmenter  les  tourmens  auxquels  il  eft  déjà 
en  proie  dès  l’aurore  de  fon  exiftence. 

Il  ne  faut  point  s’en  rapporter,  fur  cet  objet, 
au  caprice  des  fages-femmes  6c  des  gardiennes; 
loin  de  faire  jeûner  pendant  14  heures  un  enfant 
qui  crie  ,  il  vaut  bien  mieux  lui  donner  le  fein 
de  fa  mère,  qui,  en  faiisfaifant  fon  befoin,  ne 
manque  prefque  jamais  de  l’appaifer.  Les  enfans 
nouveaux  nés,  avant  qu’ils  s’endorment,  6c  toutes 
les  fois  qu-’ils  fe  réveillent ,  cherchent  à  teter. 
Il  faut  profiter  de  cette  indication  naturelle  pour 
les  allaiter  ,  fût  -  ce  même  pendant  la  nuit  ; 
car  fi  l’on  manque  le  premier  moment  du  défir 
6c  du  befoin ,  on  eft  fouvent  plufieurs  heures  farft 
pouvoir  leur  faire  prendre  le  fein  ,  qui  pendant 
ce  temps  fe  gonfle  ,.  6c  caufe  des  fouftrances  pro¬ 
portionnées  à  la  longueur  du  retard. 

Il  fera  bon  néanmoins  d’attendre  quelques  heures 
avant  d offrir  le  fein  de  la  mère  à  l’enfant,  pour 
lui  donner  le  temps  de  s’accoutumer  au  nouvel 
élément  qu’il  refpire  5<  qui  le  preffe ,  6c  en  même 
temps  pour  laiffer  fortir  de  fon  gofier  la  matière 
vi!queufe  qui  le  tapi  (Te.  C’eft  pour  cet  effet  qu’on 
doit  toujours  avoir  foin  de  placer  l’enfant  fur  le 
côté,  parce  que  dans  cette  pofition ,  les  phlegmes 
fortuit  bien  plus  aifémenr. 

Lorfque  l’enfant  ne  témoignera  pas  trop  fon  im¬ 
patience  par  fes  cris,  6c  que  les  feins  de  la  mère 
ne  feront  pas  trop  diftendus,  on  pourra  attendre 
jufqu’à  d^uze  heures.  Il  fe  faifira  avec  d’autant 
plus  d’avidité  lu  mamelon,  qu  il  aura  fupporté 
une  petite  abftinence  ;  la  fuecîon  fera  plus  attive , 

&  elle  opérera  plus  puiffamment  le  dégorgement 
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des  mamelles,  qui  font  afiez  ordinairement  fort  tem 
dues  douze  heures  après  l'accouchement. 

Dès  le  fécond  jour  le  liquide  qui  arrive  aux 
feins  prend  de  la  confiftance ,  &  devient  plus 
nourriflant.  On  ne  fixera  pas  encore  les  heures 
auxquelles  les  enfans  doivent  prendre  le  teton. 
Il  vaut  mieux  les  allaiter  fouvent,  que  de  les  laiffer 
gorger  de  manière  à  fatiguer  leur  efiomac  ,  2c  à 
les  faire  mal  digérer. 

Si,  par  quelque  circonftance  que  ce  foit,  un 
enfant  ne  pouvoit  pas  teter ,  &  qu’il  en  exprimât 
le  befoin  ,  il  faudroit  lui  donner  du  lait  coupé 
avec  de  l’eau ,  &  y  mêler  un  peu  de  lucre ,  en 
attendant  qu’on  puilfe  l’allaiter. 

Il  eft  elfentiel  de  ne  pas  faire  teter  un  enfant 
qu’il  ne  foit  bien  éveillé  ,  &  de  ne  pas  lui  bou¬ 
cher  les  narines  avec  le  fein.  Il  faut  le  tenir  dans 
une  pofition  convenable ,  pour  qu’il  puilfe  bien 
avaler  ;  en  conféquence  il  doit  être  plus  droit 
que  renverfé;  enfin,  pour  l’engager  davantage  a 
prendre  le  teton,  il  faut  en  mouiller  le  bout 
avec  du  lait;  &  pour  que  le  dégorgement  fe  falTe 
également  des  deux  côtés ,  quand  l’enfant  aura 
teté  d’un  côté  ,  on  ne  manquera  pas  de  lui  pré- 
fenter ,  la  fois  fuivantè ,  l’autre  fein. 

S’il  arrive  quelquefois,  ce  qui  eft  néanmoins 
fort  rare  ,  que  la  mère  vienne  à  manquer  de  lait , 
elle  mangera  particulièrement  des  farineux  ,  des 
pommes  de  terre  ,  des  lentilles  ,  des  fèves ,  des 
châtaignes  ,  des  pâtes  ,  des  légümes  bien  cuits  , 
des  carottes ,  des  navets  ,  des  fruits  très-murs ,  & 
qui  n’aient  prefque  point  d’acide  ;  elle  boira  de 
la  bière,  &  fera  infiniment  circonfpetfte  fur  les 
mets  très  -  affaiffonnés  6c  fur  les  liqueurs  fpiri- 
tueufcs  ;  elle  fera  un  peu  plus  d’exercice  que  de 
coutume ,  6c  fe  tiendra  au  grand  air  le  plus  qu’elle 
pourra. 

Il  eft  cependant  bon  de  remarquer  que  la  grande 
quantité  du  lait  n’eft  pas  le  principal  objet  qu’il 
faut  envifager;  ceft  fur-tout  de  fa  qualité  que 
dépend  une  bonne  nourriture.  Il  arrive  fouvent 
qu’une  femme  qui  a  le  fein  petit,  paroît  ne  pouvoir- 
pas  fournir  beaucoup  de  lait ,  &  cependant  l’enfant 
en  a  fuffifamment  ,  puifque  malgré  cela  il  ^  fe 
porte  bien  6c  prend  tout  l’accroiflement  qu’on 
peut  defirer, 

Si  l’on  craint  de  fatiguer  la  mère  ,  elle  pourra 
bien  ne  donner  le  teton  à  l’enfant  qu’après  deux 
heures  d’intervalle.  On  l’accoutumera  par  la  fuite 
à  ne  la  réveiller  que  deux  fois  dans  la  nuit  ; 
elle-même  s’habituera  à  fe  rendormir  fur  le  champ, 
&  ne  fera  point  du  tout  fatiguée  de  cette  alternative 
de  vçille  &  de  fommeil. 

Cet  embarras  de  donner  à  teter  à  toute  heure 
de  nuit?  eft  une  des  principales  objections  qu’op- 
pofent  les  femmes  aux  inftances  qu’on  leur  fait 
pour  les  engager  à  nourrir ,  &  que  les  maris 
appuient  par  plufieurs  raifons  qu’ils^  donnent  pour 
jplàufibles.  En  défiraut  que  toutes  les  mères  (oient 
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nourrices  de  leurs  enfans ,  il  faut  rendre  leur  état 
le  moins  gênant  poffible.  Il  fuffit  qu’une  mère 
veuille  s’aftreindre  à  commencer,  fa  nourriture;  la 
nature  &  fa  fenfibilité  maternelle  regarderont  bien¬ 
tôt  comme  un  jeu,  comme  un  délice,  ce  qu’elles 
avoient  envifagé  auparavant  comme  l’écueil  de  leur 
liberté  &  de  leur  tranquillité. 

Pour  qu’une  femme  ne  fe  fatigue  pas  lorfqu’elle 
donne  à  teter  ,  il  faut  qu’étant  couchée  de  fon 
long ,  elle  ait  les  reins  &  la  tête  un  peu  élevés 
&  foutenus  ;  il  faut  qu’un  peu  tournée  fur  le  côté, 
elle  puiffe  paffer  un  bras  fous  le  cou  de  l’enfant. 
Lorfque  la  mère  a  trouvé  une  attitude  commode , 
il  eft  bon  d’abord  de  laiffer  un  peu  de  temps  l’en¬ 
fant  fur  fon  fein  ,  afin  qu’il  s’habitue  à  teter  auffi-tôt 
qu’on  le  lui  préfente.  Les  nouveaux  nés  tirent  peu  de 
lait  â  la  fois ,  &  s’endorment  fur  le  fein  prefque 
auffi-tôt.  On  les  en  tire ,  pour  les  placer ,  fans 
maillots ,  dans  un  petit  berceau  rembouré  de  tous 
côtés,  &  où  l’enfant  foit  bien  garanti  des  chutes, 
où  ,  libre  dans  tous  fes  mouvemens  ,  il  puiffe  fe 
développer  avec  la  facilité  que  la  nature  a  accordée 
généralement  à  tous  les  animaux  dans  de  pareilles 
circonftances. 

On1  aura  foin  d’entretenir  l’enfant  avec  d’autant 
plus  de  foin  &  de  propreté  ,  qu’il  fera  plus  libre  ; 
il  faudra  le  changer  très-fouvent  de  linge ,  & 
auffi-tôt  que  fes  excrémens  les  auront  falis,  ce 
que  l’enfant  ne  manquera  pas  de  folliciter  par  des 
cris. 

Bien  des  femmes  font  encore  dans  l’opinion  que 
les  enfans  ont  très-peu  de  chaleur.  En  conféquence, 
pour  qu’ils  n’aieut  pas  froid  ,  on  les  étouffe  fous 
des  vêtemens ,  on  les  fait  fuer ,  on  les  emmaillote 
inhumainement  ;  pendant  les  premières  femaines  , 
fur-tout  lorfqu’il  fait  du  vent ,  que  la  température 
eft  plus  plus  froide  ,  on  les  renferme ,  on  les 
prive  d’air ,  on  les  charge  de  couverture  ,  &  on 
les  enveloppe  de  rideaux.  Que  réfulte-t-il  de  cette 
pratique  infènfée  ?  C’eft  qu’auffi-tôt  qu’un  enfant 
foigné  de  cette  manière  eft  expofé  à  l’air ,  ou 
qu’on  ne  le  couvre  pas  aufïï  fcrupuleufement ,  il 
s’enrhume  ,  ou  bien  il  a  des  coliques  ;  de  là  on 
infère  qu’il  faut  le  couvrir  beaucoup  ,  &  le  ren¬ 
fermer  encore  plus  exactement ,  ce  qui  n’eft  pas 
moins  abfurde.  Ces  moyens  ne  manquent  jamais 
d’affoiblir  un  enfant ,  de  l’empêcher  de  devenir 
grand  6c  fort ,  &  de  le  rendre  délicat  ,  fouvent 
pour  le  refte  de  fa  vie.  Le  froid  n’enrhume  guère  , 
que  parce  qu’on  a  eu  chaud  auparavant.  Il  eft 
donc  très  -  avantageux  d’accoutumer  ,  même  les 
enfans  qu’on  allaite  ,  à  fupporter  les  différentes 
influences  atmofphériques. 

■  Le  plus  ordinairement  on  prolonge  Y  allaitement 
pendant  . fix  mois  fans  y  mêler  aucune  autre  nour¬ 
riture.  Avant  celte  époque  ,  les  enfans  n’ont  point 
de  dents  ,  ou  n’en  ont  point  affez  pour  broyer  des 
alimens  folides  ;  leur  eftomac  eft  trop  foible  pour 
digérer  des  nourritures  plus  fortes  que  celle  qui 
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leur  a  été  préparée  par  la.  nature.  Lorfque  les 
organes  de  la  maftication  paroiffeftt ,  on  peut 
mêler  à  Y  allaitement  des  loupes  ou  panades  lé¬ 
gères  ,  faites  avec  de  la  chapelure,,  ou  la  croûte, 
du  pain  ,  qui  eft  beaucoup  plus  facile  à  digérer 
que  la  mie.  On  doit  proferire  abfolument  la 
bouillie  ,  au  moyen  de  laquelle  l’eftomac  fe 
trouve  lefté  avec  une  véritable  colle  indige/lible  ; 
il  faut  encore  interdire  les  gâteaùx  tic  toute  efpèce 
dt  pâtiflerie. 

Quelquefois  au  bout,  de  deux  mois  ,  plus  ou 
moins,  il  arrive  que  le  fein  de  la  nourrice  paroît 
infulfifant  pour  fournir  à  l’enfant  l’aliment  qu’il 
doit  recevoir.  On  doit  parer  à  cet  inconvénient 
&  veiller  en  même  temps  à  la  délicateffe  de  la 
mère,  en  faifant  avec  du  lait,  de  la  croûte  de 
pain  bien  divifée  ,  ou  de  la  fécule  de  pomme  de 
terre  ,  le  fupplément  de  nourriture  dont  i’enfmt 
a  befoin. 

Souvent  on  peut  fevrer  un  enfant  à  douze  mois 
&  même  avant  ;  mais  prefque  jamais  Y  allaitement 
ne  s’étend  au  delà  de  dix-huit  mois.  Au  relie  , 
c’eli  la  force  de  l’enfant ,  l’accroiffemerit  de  fes 
dents ,  la  polfibilité  de  fournir  du  lait  de  la  part 
de  la  mère ,  qui  doivent  déterminer  le  moment 
du  fevrage.  (  Voye\  fevrage.  )  On  obfervera  feu¬ 
lement  ici ,  qu’on  doit  le  faire  graduellement , 
en  préfentant  *.e  fein  moins  fréquemment  de  jour 
en  jour  ,  en  évitant  d’allaiter  d’autres  enfans  en 
préfence  de  celui  qu’on  fevre  ;  la  mère  doit  de 
fon  côte  prendre^  des  précautions  pour  empêcher 
que  le  lait  ne  s’engorge ,  ou  n’aille  fe  dépofer 
lur  quelque  autre  partie.  Elle  aura  foin  d’abord  de 
moins  manger,  d’ufer  d’alimens  moins  nourriflans, 
de  boire  pendant  quelques  jours  quelques  tifanes 
légèrement  fudorifiques ,  d’éviter  fur-tout  de  s’ex- 

Ï'oler  à  l’air  froid ,  de  fc  couvrir  la  poitrine  avec 
e  plus  grand  foin,  pour  y  entretenir  la  chaleur  ; 
enfin  ,  après  avoir  gardé  ce  régime  pendant  quelque 
temps  ,  elle  doit  être  purgée  piufieurs  fois  avec 
des  minoratifs ,  félon  l’exigence  de  fon  état. 

^  Quelques  auteurs  ont  penfé  que  les  plaifirs  de 
l’hymen  dévoient  être  abfolument  interdits  aux 
femmes  qui  allaitent  leurs  enfans  ,  &  aux  nourrices  : 
mais  cette  févérité  nous  paroît  un  peu  outrée.  Il 
faut  leur  recommander  de  ne  pas  fe  livrer  avec 
excès  à  des  exercices  qui  ,  en  les  échauffant 
beaucoup ,  ne  manqueroient  pas  de  nuire  à  leur 
lait  ;  il  faut  qu’elles  m'ettent  un  intervalle  rai- 
fonnable  entre  la  jouiffance  &  l’inftant  où  elles 
doivent  allaiter.  Ce  qui  porte  à  recommander 
l’abftinence  ,  c’eft  qu’on  craint  qu’ui>e  nourrice 
ne  devienne  groffe  dans  cet  intervalle  de  temps. 
Mais  il  eft  rare  que  des  femmes  qui  ne  font  pas 
réglées  puiflent  concevoir. 

Mauriceau  n’exigeoit  -  point  des  nourrices  une 
privation  abfolue  des  devoirs  attachés  à  leur  état , 
parce  que  l’expérience  lui  a  appris'  que  beaucoup 
emmes  ne  laiffent  pas  de  bien  élever  leurs 


enfans ,  tout  en  couchant  avec  leurs  maris  ;  que 
,  d’ailleurs  il  peut  réfulter  de  grands  inconvéniens 
de  la  privation  totale  des  plaifirs  de  l’hymen  pour 
celles  qui  en  ufoient  habituellement,  tic  chetfqui 
les  délits  feroient  irrités  fans  être  fatisfaits.  D’un 
autre  côté,  comme  elles  ne  tiendroienr  pas  tou¬ 
jours  compte  de  la  défenfe  qui  leur  feroit  faite 
il  y  auroit  à  craindre  ,  fi  elles  devenoient  <rroffes  * 
qu’elles  n’aimaffent  mieux  continuer  leur  nourriture 
tic  donner  un  lait  peu  approprié  au  nourifîon  ? 
que  de  convenir  de  i’infra&ion  faite  à  la  défenfe. 

Quoique  l’air  ne  paroifTe  pas  avoir  un  rapport 
direét  avec  l’ allaitement ,  on  lait  que  par  le  moyeta 
de  la  refpira'tion ,  il  peut  influer  beaucoup  fur  la 
formation  du  lait.  Les  femmes  qui  habitent  des 
villes  très-peuplées ,  où  cet  élément  n’a  pas  un 
accès  bien  libre,  où  les  rues  font  fort  étroites  tic. 
mal-propres;  celles  qui  reftent  dans  des  villages 
enfoncés,  dans  des  lieux  bas,  marécageux,  où  on 
laifle  croupir  beaucoup  de  fumier,  où  fe  trouvent 
des  marres  très-puantes  ,  font  £xpofées  à  retirer 
un  air  vicié  &  corrompu ,  dont  i’adtion  peut  fe 
porter  fur  le  lait ,  &c  le  pénétrer  de  certains  gas 
mal-faifans  ,  que  tient  alors  en  diffolulion  cet 
élément  fubtil.  Les  phyficiens  d’ailleurs  conviennent 
qu’un  air  gâté  eft  beaucoup  moins  élaftique ,  con- 
féquemmenc  moins  propre  à  faciliter  l’aftion  des 
poumons  fur  le  fang  ,  qui  eft  la  fource  fécondé 
de  tous  les  fluides  ditférens ,  dont  l’équilibre  doit 
conftituer  la  fanté.  Si  le  fang  eft  mal  élaboré  , 
le  lait  doit  avoir  néceflairement  moins  de  qualité. 
La  localité  eft  donc  un  point  de  falubrité  qui 
doit  fixer  particulièrement  l’attention  des  mères 
qui  doivent  allaiter  ,  ou  faire  allaiter  leurs  enfans 
dans  certaines  contrées.  C’eft  fur  tout  aux  miniftres 
de  fanté  ,  qui  doivent  connoître  l’avantage  tic  les 
défavantages  des  différentes  pofitions  topographi¬ 
ques,  à  faire  connoître  celles  où  le  berceau  de 
l’humanité  peut  être  placé  le  plusavantageufement, 
tic  proferire  les  autres  ,  où  i’aifance  ,  l’ignorance 
ou  les  préjugés  n’ont  encore  pu  déraciner  beaucoup 
d’abus  tic  d’inconvéniens.  Le  développement  de  vérités 
aufli  utiles  ne  contribuera  pas  peu  à  affurer  la 
population  des  lieux  où  elles  fe  feront  fait  en¬ 
tendre  ,  tic  un  gouvernement  fage  ne  doit  jamais 
les  perdre  de  vue. 

Il  faut  en  général,  pour  qu’une  femme  allaite 
avec  avantage  pour  elle  tic  pour  fon  nourriffon, 
qu’elle  foitbien  conftiluée,  habituellement  bien 
portante  ,  ni  trop  graffe  ni  trop  maigre ,  qu’elle 
ne  foit  point  énervée  par  une  vie  molle  &  oifîve; 
les  femmes  qui  font  engraiffées  par  le  repos,  tic 
nourries  par  le  fommeil ,  ne  produifent  qu’un 
chyle  aqueux ,  fans  force  tic  fans  vigueur.  Il  faut 
une  certaine  àétivitc  phyfique  &  morale,  pour  donner 
au  lait  le  degré  le  plus  parfait  d’élaboration. 
L’exercice  modéré  eft  donc  indifpenfable  ;  la  gaîté 
de  l’efprit  &  l’enjouement  font  des  acolytes  infi¬ 
niment  utiles ,  tic  l’on  a  fouvent  obfervé  que  les 
nourrices  dont  l’humeur  étoit  très-gaie  tic  très-égale? 
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étoient ,  tout  compenfé  ,  celles  qui  faifoient  les 
plus  belles  nourritures.  Autant  l’exercice  modéré 
eft  néceffaire ,  autant  celui  qui  eft  exceffif  devient 
pernicieux.  Un  travail  trop  fort ,  trop  confiant , 
defsèche  les  femmes ,  le  chagrin  les  anéantit ,  & 
leur  lait  fe  trouve  privé  des  parties  les  plus  nour- 
riffantcs  &  les  plus  fpiritueules. 

Il  faut  en  convenir ,  c’efi  le  bon  lait  qui  fait 
tout  le  fuccès  de  l 'allaitement.  Sans  donner  ici 
tous  les  développemens  qu’on  pourroit  dcfirer  fur 
le  lait  des  femmes  (  voye^  lait  ) ,  il  eft  nécef- 
faire  de  donner  au  moins  quelques  fignes  caraélé- 
riftiques  auxquels  on  reconnoîtra  facilement  celui 
qui  a  toutes  les  qualités  requifes  pour  un  allaite¬ 
ment  heureux. 

Le  bon  lait  ne  doit  être  ni  trop  aqueux  ou 
féreux ,  ni  trop  épais  ;  mais  il  doit  avoir  allez 
de  confiftance  pour  refter  fur  la  main ,  fans  couler 
lorfqu’on  l’incline  un  peu.  Le  lait  doit  être  blanc, 
mais  d’une  blancheur  qui  lui  eft  particulière  ,  & 
que  tout  le  monde  connoît;  s’il  eft  trop  féreux 
il  eft  bleuâtre  ;  s’il  eft  trop  épais  ,  il  devient 
bientôt  jaunâtre.  Son  goût  doit  être  douceâtre  , 
fans  aucune  acrimonie.  On  eft  sûr  qu’un  lait 
n’eft  pas  bon ,  quand  il  n’a  point  de  confiftance , 
qu’il  a  un  goût  &  une  odeur  forte,  bientôt  après 
qu’il  eft  forti  des  mamelles. 

S’il  eft  on  ne  peut  pas  plus  intéreflant ,  pour 
le  fuccès  de  l 'allaitement  ,  que  la  mère  &  le 
nourriffon  aient  concentré  autour  d’eux  tout  ce 
qui  eft  le  plus  conforme  aux  vues  de  la  nature , 
il  n’eft  pas  moins  important  d’éloigner  tout  ce 
qui  peut  étourdir ,  inquiéter  ,  tracafler  ,  échauffer 
la  mère.  Les  vifites  ,  l’embarras  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  les  vifitent  dans  les  pre¬ 
miers  jours ,  ne  peuvent  que  lui  être  contraires , 
ainfi  que  le  foin  outré  qu’on  prend  de  la  garantir 
du  froid.  C’eft  une  mauvaife  habitude  que  de 
fermer  les  rideaux  autour  de  fon  lit  ;  on  accu¬ 
mule  ainfi  les  mauvaifes  odeurs  ,  on  appauvrit 
l’air  qu’elle  refpire  ,  on  échauffe  beaucoup  fa 
tête  ;  il  faut  tenir  toujours  l’appartement  à  douze 
degré  ou  quatorze  au  plus  du  thermomètre  de 
Réaumur ,  la  couvrir  de  manière  qu’elle  ne  fue 
pas  ,  ouvrir  de  temps  en  temps  les  fenêtres,  brûler 
en  outre  du  fucre  ou  du  vinaigre  pour  purifier 
l’air. 

Il  ne  faut  pas  qu’une  femme  qui  commence  à 
allaiter ,  s’expofe  a  fe  blqffer  en  voulant  marcher 
trop  tôt.  Elle  peut  dès  le  quatrième  ou  cinquième 
jour  refter  fur  une  chaife  longue,  &  même  plutôt 
en  été ,  lorfqu’elle  n’eft  retenue  par  aucun  acci¬ 
dent.  On  doit  la  tenir  extrêmement  propre. 

On  doit  craindre  de  caufer  la  moindre  frayeur 
aux  mères  qui  allaitent;  elles  doivent  faire  un 
exercice  tellement  modéré  ,  qu’il  puiffe  contribuer 
à  l’élaboration  du  lait  &  à  la  liberté  de  toutes 
les  évacuations.  Elles  ne  doivent  point  expofer  au 
froid  leurs  pieds  &  leurs  mains  en  les  lavant , 
$>jen  moins  encore  marcher  pieds  nus  ,  comme 


A  L  L 

il  arrive  a  beaucoup  de  jeunes  femmes  en  fortant 
de  leur  lit. 

Toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  , 
contribueront  beaucoup  à  donner  de  l’appétit  aux 
femmes  ,  à  rétablir  promptement  leurs  forces ,  Sc 
â  les  rendre  de  nouveau  à  la  noble  fonélion  qu’elles 
viennent  d’exercer,  &  pour  laquelle  leur  jeunefle 
â  été  fpécialement  deitinée  par  la  nature. 

7°.  Précautions  indifpenfables  lorfque  l'allai¬ 
tement  n’a  pas  lieu. 

Lorfque  les  femmes  fe  déterminent  à  ne  pas 
nourrir  ,  foit  parce  que  le  mauvais  état  de  leur 
fanté  ne  le  permet  pas,  foit  que  pour  toute  autre 
raifon  elles  veuillent  s’affranchir  des  lois  de  la 
maternité,  elles  doivent  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour-empêcher  que  l’aliment  qui  étcit 
deftiné  à  l’enfant ,  ne  fe  change  en  un  poifon 
pernicieux  pour  la  mère. 

On  fait  que  chez  les  femmes  qui  viennent  d’ac¬ 
coucher  ,  &  qui  ne  nourriffent  pas  ,  les  lochies 
coulent  pendant  quarante  jours  ;  que  cette  excré¬ 
tion  eft  prefque  toujours  fuivie  de  celle  des 
fleurs  blanches ,  parce  que  la  matrice  ayant  été 
occupée  long-temps  par  l’écoulement  des  vidanges  , 
a  dû  recevoir  ,  à  raifon  de  fon  extenfion  &  du 
relâchement  de  fes  fibres,  une  grande  perte  dans 
fon  élallicité  &  fon  ton  naturel.  La  vie  fédentaire, 
le  peu  d’exercice  que  font  les  femmes  des  villes, 
le  mauvais  régime  qu’elles  fuivent ,  prolongent 
fouvent  cette  incommodité  ,  qui ,  en  choquant  la 
propreté ,  ne  manque  prefque  jamais  d’éloigner 
les  hommes  ,  leur  caufe  des  tiraillemens  d’efto- 
mac  très-confidérables ,  &  finit  par  les  affaiblir 
beaucoup,  fur  tout  lorfque  l’ allaitement -ne  vient 
pas  à  leur  aide  ,  en  détournant  au  profit  de  leur 
progéniture,  des  humeurs  que  la  nature  n’avoit  pas 
deftinées  à  prendre  leur  cours  par  les  voies  infé¬ 
rieures. 

Je  croirois  volontiers  que  les  femmes  qui  ont 
pris  le  parti  de  ne  point  nourrir ,  &  même  celles 
qui  dans  ce  nombre  peuvent  mettre  en  avant  leur 
extrême  délicateffe,  devroient,  &  pour  l’avantage 
du  nouveau  né  ,  &  par  intérêt  perfonnel,  au  moins 
allaiter  pendant  quelques  femaines  ,  pour  que  la 
révolution  qui  eft  la  fuite  néceffaire  du  défaut  de 
nourriture,  fe  faffe  moins  brufquement ,  &  que 
petit  â  petit  la  nature  rende  à  la  matrice  une 
excrétion  dont  les  mamelles  feules- dévoient  être 
chargées. 

Mais  fi  des  mères  fe  trouvent  dans  la  fâcheufe 
néceflité  de  ne  pouvoir  allaiter  aucunement  leurs 
enfans  ,  elles  ne  fauroient  trop  furveiller ,  pour 
prévenir  les  funeftes  effets  que  caufe  fouvent  le 
refoulement  de  leur  lait.'  Les  plus  â  craindre  font 
l’apoplexie  laileufe,  la  péripneumonie  laiteufe  , 
&  les  dépôts  laiteux.  (  Voyez  chacun  de  ces 
articles.  ) 

Dans 
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Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  précèdent  la 
fièvre  de  lait,  le  miniftre  de  fanté  fera  obferver 
une  diete  très-rigoureufe  ;  il  défendra  tout  aliment 
tolide  ,  ne  permettra  que  des  boiftons  tempérantes 
&  adoucifiantes ,  comme  de  l’eau  panée  ,  celle  de 
riz  ou  d’orge  ,  une  tifane  commune  édulcorée. 
Il  tiendra  la  même  conduite  pendant  tout  le  temps 
~e  fievre  ;  car  plus  l’accouchée  boira  ,  plus 
lâcreté  du  Jait  fera  diminuée  ;  plus  la  moiteur 
&  la  tranfpiration  deviendront  avafitageufes ,  plus 
1  abondance  des  urines  enlevera  de  parties  erofliè- 
res  au  lait. 

Une  obfervation  qui  me  paroît  très- importante 
pourlaclaffe  la  plusnombreufe  &  la  moins  éclairée, 
ceft  de  prendre  garde  quelle  ne  falfe  du  vin  un 
ufage  indilcret.  J'ai  vu  dans  un  hôpital  dont  mon 
pere  étoit  chargé ,  périr  une  grande  quantité  de 
femmes  en  couche  ,  parce  que ,  malgré  les  ordres 
de  la  prudence  &  de  l’expérience  la^plus  éclairée, 
les  parens  &  les  amis  des  femmes  étoient  dans 
1  habitude  d’apporter  aux  nouvelles  accouchés  du 
vin  ,  qu’ils  regardent,  par  un  préjugé  fatal ,  comme 
la  chofe  la  plus  capable  de  rétablir  prompte¬ 
ment  les  forces  ;  tandis  que  rien  ne  dérange  plus 
lurement  1  ordre  naturel ,  chez  celles  qui  ne  nour- 
tilient  pas,  comme  chez  celles  qui  nourrirent. 

On  doit  entretenir  les  femmes  qui  ne  peuvent 
allaiter ,  da^ns  un  repos  parfait ,  &  écarter  d’elles 
tout  ce  qui  peut  les  irriter,  les  inquiéter ,  &  les 
chagriner.  Les  moindres  alarmes  peuvent  produire 
lespius  terribles  effets  chez  elles,  parce  qü’ulors 
leurs  fibres  font  déjà  dans  un  grand  état  d’érétifme , 
&  que  le  genre  nerveux  participe  beaucoup  à  l’irri¬ 
tation  ;  ce  dont  on  peut  s’affurer  par  les  carattères 
du  pouls  ,  qu’on  trouve  ordinairement  ferré  &  en¬ 
foncé. 

L’air  de  la  chambre  doit  être  tempéré  &  Couvent 
renouvelé ,  parce  qu’il  eft  bientôt  &  facilement 
corrompu  par  l’extrême  tranfpiration  des  nouvelles 
accouchées  ;  on  aura  feulement  foin ,  en  oüvrànt 
momentanément  les  fenêtres ,  de  les  couvrir  plus 
foigneufement  pendant  cet  intervalle.  11  feroit  en¬ 
core  nuifible  alors  de  trop  vêtir  les  femmes  , 
pour  ne  pas  les  affaiblir  outre  mefure  par  une 
excelfive .  déperdition  ;  il  faut  toujours  obferver 
qu^on  doit  plutôt  entretenir  une  douce  moiteur 
qu’une  fueur  abondante. 

11  y  a  beaucoup  d’endroits  où  l’on  a  la  coutume 
de  ferrer  le  fein ,  afin  que  le  lait  y  trouvant  plus 
de  réfiftance ,  prenne  plutôt  le  chemin  de  la  ma- 
tnce  ;  cette  habitude  eft  encore  condamnable.  Il 
eft  vrai  que  le  fein  ne  s’élèvera  pas  tant  ;  mais  il 
prendra  plus  de  largeur  ,  &  fans  obtenir  l’effet  dé¬ 
lire  ,  on  produira  la  difformité  de  la  gorge  :  car 
neu  n  y  contribue  tant  que  de  la  gêner  &  d’em- 
pecher  fa  diftenfion  par  des  bandages.  J1  eft  indif- 
Penfable  de  la  laiffer  à  l’aife,  fur-tout  de  ne  point 
ouPaeir™ettre  ^  ^  appliquer  des  fubftances  ftyptiques 
filaffeUn^ent  1S-’  c^arpi’e>  du  coton  ou  de  la 
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Lorfque  le  lait  commence  à  s’écouler  par  bas  , 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  faciliter  cette  excré¬ 
tion.  La  diète  fera  toujours  obfervée ,  &  l’accou¬ 
chée  prendra  deux  ou  trois  lavemens  par  jour  , 
parce  qu’ils  emportent  ce  qui  peut  refter  dans  les 
premières  voies,  &  qu’ils  contribuent  à  diminuer 
la  réfiftance  de  la  matrice.  On  appliquera  fur  le 
ventre  quelques  décodions  adouciffantes  &  relâ¬ 
chantes  ;  ou  l’on  peut  employer  l’huile  de  camo¬ 
mille  &  d’olive  ordinaire ,  avec  une  flanelle ,  pour 
le  frotter  légèrement  ;  l’on  balfinera  les  parties 
naturelles  ,  pour  diminuer  la  réfiftance  quelles 
pourroient  effuyer  :  c’eft  à  peu  près  là  tout  ce 
qu’il  y  a  à  faire  ,  tant  que  dure  la  fièvre  de  lait. 

L’écoulement  des  lochies  diminue  petit  à  petit; 
il  ceffe  au  bout  de  quinze  jours,  trois  femaines,  un 
mois,  &  même  plus  ;  il  eft  quelquefois  fuivi  de 
fleurs  blanches,  &  fur-tout  parmi  les  grandes  dames. 
Tant  que  cette  excrétion  a  lieu ,  &  même  dans 
les  premiers  temps  qui  fuivent  fa  ceffation  ,  il  faut 
ménager  à  l’accouchée  la  plus  grande  tranquillité  du 
corps  &  de  l’ame  :  elle  doit  être  habillée  chaude¬ 
ment,  &  ne  point  s’expofer  iadifcrètement  à  l’im- 
preffion  de  l’air  froid.  Enfin  on  peut  ,  félon  le 
befoin  ,  lui  adminiftrer  des  diaphoniques  &  des 
purgatifs ,  qui  débarrafferont  des  reftes".  de  la  ma¬ 
tière  ltriteufe. 

Il  y  a  des  accoucheurs  qui  purgent  les  femmes 
dès  le  lendemain  de  leur  fièvre  de  lait  ;  cette  pra¬ 
tique  ne  doit  point  être  fuivie.  Il  èft  dangereux 
d’irriter  par  des  purgatifs  un  individu  dont  la  ienfibi- 
lité  eft  déjà  trop  grande.  Il  eft  vrai  qu’il  exifte  alors 
une  efpèce  de  cacochimie  ;  mais  la  nature  peut  fe 
fuffire  à  elle-même  ,  elle  travaille  à  la  dépuration 
des  humeurs,  au  moyen  de  l’écoulement  des  lochies; 
en  la  troublant  ,  on  rifqueroit  de  déranger  le  cours 
de  la  matière  laiteufe.  L’effet  des  purgatifs  peut 
l’appeler  avec  trop  d’abondance  vers  les  inteftins, 
où  elle  pourroit,  en  fe  développant ,  produire  des 
effets  très  -  fâcheux.  Il  faut  s’aftreindre  à  la 
règle  générale  ,  qui  défend  de  détourner  une  ex¬ 
crétion  qui  va  bien  ,  pour  en  procurer  une  autre. 

C’eft  lorfque  la  nature  a  cefle  l’excrétion  des 
lochies,  qu’on  eft  fouvent  dans  le  cas  de  purger 
les  femmes  qui  n’allaitent  pas.  Le  terme  eft  dé¬ 
terminé  par  celui  de  la  ceffation  abfolue  de  cette 
excrétion,  ce  qui  fait  qu’on  purge  quelquefois  au 
bout  de  quioze  jours ,  quelquefois  au  bout  de  fix 
femaines.  Cependant  il  eft  bon  d’obferver  que 
quelquefois,  après  la  fièvre  de  lait ,  la  méthode 
ae  lâcner  le  ventre  peut  être  avantageufe  chez  les 
femmes  pléthoriques ,  cacochymes ,  &  qui  ont  les 
premières  voies  remplies  de  crudités.  Ce  font 
les  évacuations  trop  confidérables  qu’il  faur  craindre 
dans  ces  cas.  On  fe  fert  avantageufement  du  lel  de 
duobus ,  ou  d’un  autre  laxatif  approprié.  Il  fuffit 

3u’ils  lâchent  doucement  le  ventre  ,  fans  donner 
e  coliques  ;  on  peut  les  réitérer  félon  le  befoin. 

Si  les  femmes  qui  n’ont  pu  allaiter ,  ne  s’aftrei- 
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§  noient  point  à  Cuivre  les  confeils  que  nous  venons 
e  leur  prefcrire  ,  elles  rilqueroient  pour  la  fuite 
des  engorgemens  fâcheux,  loit  au  fein ,  foit  à  la 
matrice,  des  dépôts  dus  au  lait  répandu,  &  ces 
dépôts  font  infiniment  à  craindre ,  ainfi  que  les 
douleurs  aigues ,  qui  portent  prcfquc  habituelle¬ 
ment  le  trouble  dans  leur  famé  ,  &  qui  font  Couvent 
Suivies  de  fquirres  &  de  cancers. 

Il  n’arriye  que  trop  Couvent  que  des  mères  in- 
fidelles  ,  qui  auroient  pu  nourrir  ,  8c  qui  ne  l’ont 
pas  fait ,  font ,  malgré  les  précautions  même  les 
plus  exactes  ,  abandonnées  par  la  nature,  qui,  en 
leur  reprochant  leur  injuftice ,  les  en  punit  bien 
rigoureufement.  (  M.  MACQUART.) 

Allaitement  artificiel,  ouplu?  généralement 

NOURRITURE  ARTIFICIELLE  DES  ENFANS.  ( Hygiène 

&  adminijî ration  des  hôpitaux.  )  Un  grand 
nombre  d’enfans  font  privés,  en  nàinant,  de  l'ali¬ 
ment  que  leur  deftine  la  nature.  Des  maladies 
graves  furvenuels  pendant  les  couches ,  de  (impies 
affeélions  du  fein ,  la  mort  enfin  ,  peuvent  les  priver 
de  leurs  mères,  ou  les  empêcher  de  remplir  le  pre¬ 
mier  des  devoirs.  D’autres  circonftances  en  même 
temps  peuvent  s’oppofer  à  ce  que  l’on  ait  recours 
à  l’ufage  des  nourrices ,  fi  inhumainement  encore 
multiplié  de  nos  jours»  La  crainte  d’éloigner  de  fcs 
regards  un  enfant  chéri ,  l’inquiétude  fur  fon  fort , 
en  le  confiant  à  des  mains  étrangères ,  l’extrême 
négligence  des  nourrices,  tout  porte  un  grand 
nombre  de  familles  à  refufer  leur  fecours  ;  &  fi 
le' fein  de  la  mère  ne  peut  être  accordé  à  l’enfant, 
il  faut  bien  recourir  aux  moyens  de  lui  procu¬ 
rer  une  nourriture  artificielle. 

Ces  inconvéniens  attachés  à  l’emploi  des  nourri¬ 
ces  mercenaires ,  ont  été  vivement  fentis ,  &  plu¬ 
sieurs  auteurs  n’ont  pas  balancé ,  en  les  exagérant 
fans  doute  ,  à  propofer  de  préférer  le  lait  des  ani¬ 
maux  à  celui  de  femme,  lorfque  le  lait  maternel 
ne  pourroit  pas  être  employé.  Mais  c’eft  fur-tout 
pour  les  enfans  trouvés ,  qui  font  à  la  charge  du 
gouvernement,  que  ces  inconvéniens  ont  paru  exif- 
ter.  Leur  nombre  confidérable ,  &  qui  s’accroît 
chaque  jour ,  ne  permet  pas  toujours  de  fe  procurer 
la  quantité  de  nourrices  fuffifante  pour  les  élever  j 
les  dépenfes  pour  les  attirer  à  ce  genre  de  fer- 
vice  ,  font  d’ailleurs  trop  grandes  ,  &  le  danger 
fur-tout  de  propager  dans  les  campagnes  l’m- 
feétion  vénérienne  dont  on  croit  que  la  plupart  de 
ces  enfans  font  attaqués,  rend  irès-circonfpeét  & 
très-réfervé  à  cet  égard. 

C’eft  pour,  échapper  à  tant  d’obftacles  que  l’on  a 
eu  recours  à  V allaitement  artificiel  ;  on  en  a  varié 
les  procédés,  Selon  comprend  actuellement  fous  ce 
nom  plufieurs  méthodes.  Mais  on  peut  obferver  en 
p allant ,  qu’on  en  a  fait  une  divifion  en  même  temps 
défe&ueule  8c  imparfaite.  Ainfi  ,  on  n’a  point  fait 
mention  dans  le  nombre  de  ces  procédés,  du  lait  de 
femme  donné  au  biberon  ou  à  la  cuiller,  tandis  qu’çu 
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a  appelé  allaitement  artificiel ,  celui  des  enfans  aux- 
ueis  on  fait  teter  les  animaux.  Cependant  cette 
ernière  tfpèce  d’ allaitement  doit  paroître  plus  na¬ 
turelle  que  ne  le  feroit  la  première.  En  général, 
c’eft  l’ufagô du  lait  des  animaux,  donné  à  la  cuiller 
ou  au  bibeion,  qui  forme  la  méthode  la  plus  com¬ 
mune  d’éiever  artificiellement  les  enfans.  Cepen¬ 
dant  on  a  aulfi  pfopofé  de  bannir  toutd  efpèce  de 
lait  du  nombre  de  leurs  alimens,  en  y  fubllituaDt 
l’ufage  des  panades  ou  des  bouillies  5  &  ce  procédé 
ayant  été  mis  en  grande  pratique  ,  on  voit  que 
pour  avoir  une  dénomination  pi  us  générale  des 
diverfes  méthodes  par  lefquellcs  on  a  cherché  à 
fuppléer  le  fein  des  femmes,  on  doit  fubftituer  à 
l’expreflion  d 'allaitement  artificiel  des  enfans  , 
celui  de  nourriture  artificielle. 

'Ce  n’eft  que  depuis  une  époque  affez  moderne 
que  les  auteurs  fe  (ont  occupés  avec  quelque  détail 
de  cet  objet  important. 

M.  Bardini  en  Italie  (1) ,  M.  Underwood  en 
Angleterre  (z) ,  en  Rulfie  M.  Betzky  (3) ,  en  ont 
parié  avec  foin.  En  France  ,  on  a  publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  fur  cette  matière.  Dans 
le  recueil  de  la  fociété  royale  des  Icienccs  de 
Montpellier,  pour  l’année  1775»,  on  trouve  un 
mémoire  de  M.  Brun ,  doéteur  en  médecine  ,  fur 
l’avantage  qu’il  y  auroit  à  fubftituer  le  lait  des 
animaux  â  celui  de  femme ,  pour  nourrir  les  en¬ 
fans  trouvés.  Avant  lui ,  M.  Lafca-çes  de  Com- 
ptiyre ,  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier  , 
avoit  publié  un  ouvrage  ,  dans  lequel  ,  après 
avoir  expofé  les  dangers  du  lait  de  femme  pour 
la  nourriture  des  enfans,  il  fe  déclaroit ,  d’après 
des  motifs  peut-être  trop  rigoureux  ,  en  faveur 
de  la  méthode  de  les  élever  tous  avec  le  lait  des 
animaux.  La  même  queftion  fe  trouve  difeutée 
avec  beaucoup  de  détails  dans  le  Traité  de  V éduca¬ 
tion  corporelle  des  enfans ,  par  M.  Des  Eflarts. 
Elle  eft  expofée  d’une  manière  plus  étendue  dans 
l’ouvrage  de  Raulin,  fur  la  confervation  des  en¬ 
fans.  La  faculté  de  médecine  de  Paris  s’en  étoit 
occupée  avec  le  plus  grand  empreflement  en  177  j  , 
a  la  follicitation  des  adminiftrateurs  de  l’hôpital 
des  enfans  trouvés  de  la  ville  d’Aix  en  Provence, 
où  une  mortalité  effrayante  faifoit  depuis  plufieurs 
années  les  plus  grands  ravages  (4).  Enfin  la  fociété 
royale  de  medecine  a  donné  également  des  preuves 


(  1  ).Manibc  d  allaiter  les  enfant  à  la  main  ,  au  défaut 
des  nourrices.  Traduit  de  l’italien.,  in -12,  142  pages. 
Paris ,  1786.  r  6 

_(  1  )  Traité  des  maladies  des  enfans  ,  avec  quelques 
avis  ■particuliers  pour  ceux  quon  nourrit  à  la  main,  tra¬ 
duit  de  l’anglois. 

(3)  Plans  &  ftatuts  des  differens  établittemens  ordonnés 
par  Catherine  II ,  pour  l’éducation  de  la  jeunette  de  fon 
empire  ,  traduit  de  la  langue  rutte  ,  par  M.  Clerc  ,  2  vol. 

(4)  Rapport  fur  les  moyens  d'élever  les  enfans  trouvés , 
fpécialemcnt  fur  la  nourriture  &  les  alimens  qui  peuvent 
leur  convenir  au  défaut  de  lait  de  femme.  —  Séance  pubfc- 
quç  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  1775. 
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de  Ton  £ele  fur  cet  objet,  en  accueillant  &  publiant 
difFérens  mémoires  de  Tes  membres  ,  qui  y  ont 
rapport. 

•Les  gouvernemens ,  de  leur  côté,  attentifs  à  la 
confervacion  des  enfans ,  &  frappés  de  la  mortalité 
prefque  générale  qui  enlevoit  les  enfans  trouvés , 
avoient  cherché  dans  cette  méthode  d 'allaitement 
particulière,  un  remède  à  une  aufli  grande  calamité. 
En  France,  fur-tout.,  on  avoit  fait  de  nombreufes 
tentatives  pour  y  parvenir.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  de  id8o,  nous  apprend  que  dès  ce  temps 
on  s’en  étoit  occupé.  Le  projet  en  fut  conçu  de 
nouveau  en  1738  3  mais  il  n’eut  aucune  exécution. 
Vers  1758  ou  1 75,5>,  le  premier  eflai  eut  lieu  à 
Paris.  On  le  dut  au  zèle  d’un  magiftrat  vertueux , 
lV».  de  Chamouflet.  Une  autre  tentative  fut  faite  à 
peu  près  dans  le  même  temps  avec  l’inftrument  rufle, 
qui  confiftoit  en  un  cornet  que  l’on  emplifloit  de 
lait,  &  à  l’extrémité  duquel  étoit  adaptée  une 
tetine  de  vache  ,  préparée  fuivant  un  procédé  par¬ 
ticulier.  En  1763  ,  l’adminiftration  de  l’hôpital 
énérai  de  Rouen  fournit  un  grand  nombre  d’enfans 
Y  allaitement  artificiel ,  &  en  176  J,  on  vit  à  Paris 
leffai  de  M.  Bdlet.  En  1770,  il  fe  déclara  de 
nouveaux  partiiâns  de  cette  méthode.  On  propofoit 
de  faire  venir  de  Saxe  des  femmes  expérimentées 
dans  cette  partie,  &  de  placer  l’établiflement  au 
château  de  Vincennes.  Les  auteurs  de  ce  projet 
renouvelèrent  leurs  démarches  en  1781,  1784, 
1786  j  tout  le  fruit  qu’elhte  produisent  fut  de 
réveiller  1  attention  du  gouvernement  fur  cet  objet 
important.  On  lit  peu  après  à  l’école  vétérinaire  de 
Charenton,  quelques  difpofitions  pour  une  nouvelle 
expérience.  Un  efl'ai  particulier  eut  lieu  en  même 
temps  à  l’hofpice  Saint- Sulpice.  Les  adminiftra- 
teurs  de  l’hôpital  des  enfans  trouvés  de  Paris  ,  fui- 
virent  cet  exemple  ,  en  envoyant  un  grand  nombre 
d  enfans^  à  Château-Renard ,  où  l’on  aflùroit  que 
cette  méthode  étoit  employée  avec  le  plus  grand 
fuccès  ^par  les  femmes  des  campagnes  voifines. 
A  1  hôpital  d’Aix,  on  avoit  tenté  d  elever  les  en¬ 
fans  trouvés  avec  le  lait  des  chèvres  ;  enfin  dans 
plufîeurs  royaumes  étrangers,  â  Londres,  à  Bref- 
lau  ,  on  avoit  fait  de  femblables  tentatives.  Mais 
quelques  précautions  que  l’on  crût  avoir  prifes  dans 
ces  eflais  ,  le  fuccès  s’étoit  toujours  refufé  â  ces 
difFérens  efforts.  Cependant  on  ne  fe  permettoit 
aucun  doute  fur  la  polfibilité  d’y  parvenir  3  tant 
1  expérience  fembloit  annoncer  que  dans  les  eflais 
particuliers  on  avoit  réufli  à  elever  les  enfans. 
On  ne  pouvoit  douter ,  au  rapport  de  quelques 
auteurs,  que  cette  méthode  n’eût  été  ufitée  dès  les 
flecles  les  plus  reculés,  &  c’étoit,  fuivant  eux,  ce  qu’il 
fembloit  que  la  fable  nous  eût  tranfmis  dans  fes 
fictions  fur  plufleurs  perfonnages  les  plus  célèbres 
de  1  antiquité ,  qu’elle  feignoit  avoir  été  nourris 
pat  des  animaux.  Au  témoignage  d’Antiphanes , 
ScvtK^V°^  ^U.  te^Ps  d’Alexandre  le  Grand  ,  les 
a<nimaeS  nourriH°ifnt  leurs  enfans  avec  le  lait  des 
UJC  ». &  croyoient  les  préferver ,  par  ce  moyen, 
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des  misères  auxquelles  étoient  expofés  les  enfans 
des  Grecs  ,  nourris  par  des  femmes.  Suivant  llau- 
lin  ,  il  étoit  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  des 
provinces ,  des  villes  entières ,  de  nombreufes  fa¬ 
milles  qui  nourriffoient  leurs  enfans  avec  le  lait 
de  vache  ou  celui  de  chèvre;  on  voyoit  tous  les 
jours  en  Ruflie ,  en  Danemarck ,  en  Angleterre  ,  en 
Ecofle ,  en  Irlande,  en  Hongrie  ,  eu  Allemagne, 
principalement  enoouabe,  enFranconie,  dans  les 
cantons  Suifles,  en  Hollande  ,  en  Flandre,  jufqu’en 
Canada ,  des  enfans  nourris  de  cette  manière.  Cet 
ufage,  ajoutoit-ii,  s’étoit  rendu  général  à  Mon- 
treuil-fur-Mer  3  on  l’obfervoit  dans  plufleurs  autres 
cantons  de  nos  provinces,  notamment  â  Falaife  & 
autres  lieux  de  la  baffe  Normandie,  où  il  avoit  le 
même  fuccès. 

A  ces  aflertions  générales  on  joignoit  des  exem¬ 
ples  plus  circonftanciés.  Ainfi,  fuivant  M.  Baldini, 
les  habitans  de  l’Iflande  &  du  Groenland  ne  don- 
noient  jamais  de  nourrices  aux  enfans  qui  perdoient 
leurs  mères ,  mais  le  lait  des  animaux.  Linnée 
rapportoit  qu’en  Suède,  dans  la  Weftro-Bothnie, 
les  payfannes  étoient  dans  l’ufage  de  nourrir  leurs 
enfans  avec  le  lait  de  vache.  Un  chargeoit  de  ce 
foin  les  vieilles  femmes,  tandis  que  la  mère  vaquoit 
aux  travaux  de  la  campagne.  On  ajoutoit  que  la 
même  méthode  avoit  été  pratiquée  par  les  habi¬ 
tans  des  ifles  Canaries.  Brouzet  aflùroit  de  même 
que  parmi  les  Mofcovites  l’ufage  du  lait  de  femme 
étoit  exactement  inconnu. 

Quant  aux  exemples  particuliers ,  on  en  citoit  un 
très-grand  nombre.  M.  de  Buffon  difoit  avoir  vu  à 
la  campagne  quelques  payfans  qui  n’avoient  jamais 
eu  d’autres  nourrices  que  des  brebis,  &  ces  payfans 
étoient  aufli  vigoureux  que  les  autres.  M.  Brun 
citoit  dans  fon  mémoire  l’exemple  de  plufleurs  en¬ 
fans  élevés  avec  fuccès  de  cette  manière  ;  tels 
étoient  les  fils  de  M.  de  Cayla,  citoyen  de  Ge- 
neve  ,  &  celui  de  M.  de  Genflane ,  de  l’académie 
des  feiences  de  Montpellier  3  le  fils  de  M.  le  comte 
de  Maulevrier  &  madame  la  marquife  de  Rouget, 
ou  mademoifelle  de  Mortemar,  qui  elle  -  même 
avoit  élevé  trois  de  fes  enfans  de  cette  manière. 
M.  Rougnon,  profefleur  â  Befançon,  confeilloit 
l’ufage  du  lait  de  chevre ,  d’après  des  faits  authen¬ 
tiques.  M.  Hérault ,  médecin  à  Châtelleraut ,  le 
propofoit  également  d’après  des  obfervations  qui 
lui  étoient  propres.  On  trouvoit  dans  le  mémoire 
des  chirurgiens  de  la  ville  d’Aix ,  l’exemple  d’une 
vingtaine  d’enfans ,  devenus  adultes  pour  la  plu¬ 
part  ,  &  défignés  par  leurs  noms  &  leurs  demeures , 
qui  avoient  été  nourris  par  des  chèvres ,  foit  daa* 
la  ville ,  foit  dans  les  environs  d’Aix.  Enfin  un 
exemple  plus  frappant  que  tous  les  autres,  cité 
par  M.  Jeanroy  dans  un  mémoire  lu  à  l’une  des 
féances  publiques  de  la  fociété  ,  étoit  celui  d’un 
fermier  des  environs  de  Beauvais  ,  qui  avoit  nourri 
avec  le  lait  de  vache  treize  de  fes  enfans ,  dont  onze 
étoient  encore  vivans  en  17^4  >  le  plus  âgé  ayant 
%y  ans,  &  le  plus  jeune  3*. 
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Tant  de  preuves  du  fuccès  de  cette  méthode  dans 
les  eflais  particuliers  que  i'on  en  avoit  faits,  ne  per- 
jnettoieut  pas  de  douter  qu’elle  ne  dût  également  en 
avoir  dans  les  eflais  en  grand.  Si  les  tentatives  de 
ce  dernier  genre  n’avoient  pas  réuflî ,  on  penfoit 
devoir  en  rejeter  la  caufe  lur  des  accidens  étran¬ 
gers  à  la  chofe  même  ,  fur  le  défaut  de  quel¬ 
ques  précautions.  Ainfi ,  on  croyoit  apercevoir  que 
dans  quelques  eflais  on  n’avoit  pas  pris  foin  de 
les  faire  furveiller  avec  exattitude  par  des  hommes 
inftruits  &  éclairés.  Dans  d’expérience  de  l’adminif- 
tration  des  enfans  trouvés  de  Paris ,  on  paroifloit  avoir 
manqué  à  cette  précaution,,  en  plaçant  l’établifle- 
ment  dans  un  lieu ,  où  il  ne  pouvoit  y  avoir  pour 
l’infpetter  qu’un  médecin  que  l’on  faifoit  venir 
du  voiflnage.  A  Rouen  ,  on  pouvoit  avoir  eu  à  fe 
reprocher  la  même  erreur.  La  maifon  où  les  en- 
fans  furent  raflemblés,  étoic  hors  la  ville,  &  tout 
étoit  confié  aux  foins  d’un  chirurgien  qui  ne  pou¬ 
voit  y  venir  pafler  que  quelques  raomens  au  plus 
dans  la  journée.  Enfin  en  rendant  juftice  au  zèle 
de  M.  de  Chamoùflet ,  étoit- ce  une  injuftice  de 
dire  que  ce  zèle  pouvoit  avoir  été  plus  ardent 
qu’éclairé  ? 

On  ne  paroifloit  pas  avoir  moins  erré  quelque¬ 
fois  dans  le  choix  du  local  deftiné  pour  y  former 
ces  établiflemens.  Dans  l’expérience  de  Château- 
Renard  ,  c’étoit  un  féjour  éloigné  de  plus  de  trente 
lieues  de  la  capitale  que  l’on  avoit  choitî  :  les 
enfans  y  avoient  été  tranfportés  avec  peu  de  pré¬ 
caution  ,  &  l’on  eut  lieu  de  remarquer  que  deux 
périrent  des  fècoufles  de  la  voiture.  D’ailleurs 
quel  foin  put -on  avoir  d’eux  pendant  une  aufli 
longue  route?  On  remarquoit  encore  qu’il  y  avoit 
régné  ,  .au  moins  du  temps  du  premier  envoi  ,  une 
maladie  épidémique,  du  genre  des  affettions  ca¬ 
tarrhales,  qui  en  fit  périr  plufieurs. 

On  paroifloit  avoir  manqué  également  à  des 
précautions  cffentielles  dans  le  choix  que  l’on 
avoit  dû  faire  des  .enfaqs  deflinés  aux  expériences. 
Lorfqu’il  s’agifloit  d’eflayer  fi  Y  allaitement  à  la 
main  pouvoit  réuflir  en  grand ,  il  ne  falloit  rien 
fouffrir  de  défavorable  ou  de  contraire  à  l’eflai  dans 
l’état  particulier  des  enfans.  Mais  dans  la  tentative 
de  Château-Renard,  les  enfans  avoient  été  pris  à 
l’hôfiul  des  enfans-trouvés ,  où  l’on  favoit  qu’exif- 
toit  le  muguet  ;  aufli.  obferya-t-on  qu’ils  févit  avec 
fureur  parmi  eux.  Dans  l’eflai  de  M.  Bellet  ,  on 
pouvoit  dire  qu’on  ayoii  ‘commis  la  même  faute, 
&  elle  avoit  eu  lieu  aufli  dans  la  tentative  de 
M.  de  Chamoùflet.  A  Rouen ,  les  enfans  avoient 
également  été  pris  à  l’hôpital. 

Une  quatrième  erreur  que  l’on  avoit  à  repro¬ 
cher,  étoit  le  peu  d’attention  que  l’on  avoit  eu  de 
varier  &  proportionner  la  nourriture  â  la  foiblefle' 
de  l’eftomac  dans  ces  enfans.  C’étoit  fur-tout  fur 
ces  objets  que  les  lumières  des  médecins  les  plus 
inftruits  étoient  indifpenfables  ;  &  comment  n’avoit- 
©n  pas  conçu  que  des  eflais  dirigés,  les  uns  par  des 


.  A  L  L 

femmes ,  les  autres  par  des  nnagifirats  ,  étranger! 
fous  tous  les  rapports ,  fi  l’on  excepte  leur  zèle  , 
à  l’art  qui  s’occupe  de  la,  confervation  des  hom¬ 
mes  ,  pouvoient  manquer  le  but  pour  lequel  ils 
avoient  été  inftitués  ?  Mais  une  faute  encore  plus 
confidérable  qu’aucune  des  précédentes  ,  étoit  celle 
que  l’on  fembioit  avoir  commife,  en  réunifiant  les 
enfans  en  trop  grand  nombre  dans  les  maifons  où  l’on 
avoit  tenté  des  expériences.  Dans  tous  les  eflais  que 
l’on  avoit  faits  à  Paris,  à  Londres,  à  Rouen,  & 
ailleurs,  on  s’étoit  par-tout  récrié  contre  l’infettion 
infupportable  qui  fe  répandoit  dans  les  apparte- 
mens  ;  on  avoit  tenté  inutilement  toutes  fortes  de 
moyens  pour  la  difliper  ;  on  n’avoit  jamais  pu  y 
parvenir.  Le  trop  grand  nombre  d’enfans  raflem- 
blés  étoit  la  caufe  du  mal  ;  ce  n’étoit  qu’en  les 
féparant  qu’on  eût  pu  y  remédier.  Un  autre  in¬ 
convénient  d’ailleurs  étoit  réfulté  de  cette  accu¬ 
mulation,  Les  enfans  qui  ont  befoin  d’un  long 
fommeil  .pour  la  régularité  de  leurs  fonttions  , 
s’éveilloient  les  uns  les  autres  par  les  cris  con¬ 
tinuels  qu’ils  jetoient  plufieurs  enfemble  ;  leurs 
digeftions  en  étoient  altérées.  Enfin  on  fait  combien 
le  féjour  des  hôpitaux  eft  nuifibie  aux  enfans  par  la 
contagion  qu’ils  peuvent  y  coptratter  ou  y  répan¬ 
dre  ,  ôc  l’on  avoit  fait,  pour  ainfi  dire  ,  autant  d’hô¬ 
pitaux  des  maifons  où  l’on  fe  propofoit  de  tenter 
des  eflais  ,  4ont  le  jbut  étoit  de  les  conferver. 

Tant  de  précautions  négligées  dans  les  eflais  qui 
avoient  eu  lieu  ,  ne  j&uoifloient  pas  pouvoir  per¬ 
mettre  de  douter  de  la  caufe  qui  les  avoit  rendus  in- 
fruttueux,  &  l’on  crut  devoir,  efiayer  de  nouveau  de 
tirer  parti  de  cette  méthode.  Ce  projet  ayant  été 
infpiré,  il  y  a  peu  données ,  au  magiftrat  vertueux  & 
populaire,  qui  préfidoit  alors  à  la  police  (M.  de 
Crofne  )  ,  ce  réfultat  fut  mis  fous  les  yeux  du  gou¬ 
vernement.  On  jugea  convenable  de  profiter  de 
ces  lumières-,  &  un  nouvel  établiflement,  deftiné  â 
des  recherches  fur  cet  objet ,  fut  formé  à  la  barrière 
de  Mouceaux.  Des  eflais  très- nombreux  y  ont  été 
dirigés  par  la  fociété  royale  de  médecine ,  qui 
défira  d’ailleurs  de  réunir  à  fes  propres  lumières  , 
celles  de  tous  les  médecins  &  de  toutes  les  per- 
fonnes  inftruites  en  ce  genre.  Un  grand  nombre 
de  mémoires  lui  ont  été  adrefles,  foit  de  l’étranger  , 
foit  de  différentes  parties  du  royaume,  par  la  voie 
de  fa  correfpondance  j  le  réfultat  de  ces  mémoires 
&  des  nouvelles  expériences  tentées  à  ï’hofpice,  doit 
répandre  un  grand  jour  furcette  importante  queftion, 
qui  intérefle  l'adminiftration  publique  :  on  en  ren¬ 
dra  compte  dès  qu’il  fera  publié.  (  Voye\  Nour¬ 
riture  ARTIFICIELLE  DES  ENFANS.)  Je  dois  ob- 
ferver  ici  que  c’eft  des  recherches  relatives  ,  foit 
aux  auteurs  qui  en  avoient  parlé  ,  foit  aux  diflé- 
rens  eflais  auxquels  elle  avoit  déjà  donné  lieu,  & 
que  j’avois  été  chargé  de  recueillir ,  pour  guider 
les  nouveaux  eflais ,  que  font  tirés  les  détails  que  je 
viens  de  donner,  &  ceux  qui  vont  fuivre. 

En  examinant  les  diverfes  efpèces  de  nourritures 
employées  pour  élever  les  enfans  artificiellement, 
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il  fut  Facile  de  reconnoître  que  les  auteurs  les  avoient 
rapportées  à  deux  principales  ,  l’ufage  du  lait  des 
animaux ,  &  celui  des  bouillies  ou  panades.  La  pre¬ 
mière  de  ces  fubflances  avoit  été  la  plus  générale¬ 
ment  adoptée.  En  parcourant  ce  que  les  auteurs  en 
avoient  dit ,  on  reconnoMToit  qu’on  l’avoit  em¬ 
ployée  de  différentes  manières  pour  cet  ufage. 


Ufage  du  lait  pur ,  en  faifant  teter  les  animaux 
par  les  enfans. 


Il  étoit  confiant  qu’on  avoit  donné  le  lait  de 
cette  manière  dans  plufieurs  efTais.  On  trouvoit 
dans  les  auteurs  un  grand  nombre  de  témoignages 
en  faveur  de  cette  efpèce  d 'allaitement.  Les  chè¬ 
vres  avoient  été  principalement  choifîes  pour  cet 
objet,  &  Ton  avoit  remarqué  avec  étonnement  l’inf- 
tinél  particulier  de  quelques-uns  de  ces  animaux 
qui  feiiibloient  affeélionner  les  enfans.  M.  Rou- 
gnqn  citoit,  dans  fon  mémoire,  un  exemple  qui  lui 
éioit  particulier,  du  fuccès  de  cette  méthode.  Il 
afluroit  avoir  vu  un  enfant  à  qui  on  avoit  fait  teter 
une  chèvre  en  nailfant ,  &  cela  avec  tout  le  fuccès 
qu  on  pouvoit  défirer.  M.  Bonafos,  médecin  à  Per¬ 
pignan,  afluroit  également  avoir  vu  plufieurs  en- 
tans  allaites  par  une  chèvre  ,  qui  avoit  été  dreflee  à 
prefenter  elle-même  le  mamelon  à  fon  nourriffôn  ; 
&  tous  ces  enfans ,  Suivant  lui ,  étoient  devenus 
forts  &  robufles.  Enfin  on  ajoutoit  que  l’on  avoit 
vu  les  mêmes  fuccès  avoir  lieu  en  faifant  teter  des 
vaches  ,  au  lieu  de  chèvres,  aux  enfans.  M.  Bourget, 
médecin  deFalaife,  nous  en  avoit  communiqué 
.  fur-tout  un  exemple  :  fuivant  lui  ,  cette  méthode 
n  étoit  point  inconnue  aux  femmes  de  cette  ville  j 
mais  il  falloit  pour  ces 'derniers  animaux,  que  le 
pis  ou  le  mamelon  fut  proportionné  à  la  bouche  de 
1  enfant ,  &  les  jeunes  vaches  étoient  ainfi  plus 
propres  à  cet  ufage,  parce  quelles  ont  le  bout  du  ma¬ 
melon  plus  mince.  Une  autre  obfervation  à  ce  fujet , 
&  qui  concernoit  également  les  différentes  efpèces 
d  animaux ,  étoit  celle  qui  étoit  relative  à  i'âge 
de  leur  lait.  Ainfi,  M.  Rougnon  ,  qui  confeilloit 
1  ufage  des  chcvres ,  recommandoit  d’en  avoir  tou¬ 
jours  qui  fulTent  pleines  ,  afin  de  fe  procurer  fans 
cefle  un  lait  nouveau.  Suivant  M.  Bourget  ,  le 
meilleur  lait  de  vache  étoit  également  celui  qui 
avoit  la  même  qualité. 

J^pthosle  de'  donner  le  lait  extrait  des  mamelles 
des  animaux  ,  fait  pur ,  fait  coupé . 


Ce  n  etoit  pas  feulement  en  faifant  teter  l’animal, 
qu  on  avoit  employé  le  lait  pur ,  pour  élever  les  en¬ 
fans.  On  le  leur  avoit  donné  ainfi ,  après  être  forti 
des  mamelles  mêmes  de  la  vache,  &  telle  étoit  la 
méthode  quadoptoient  auffi  quelquefois  les  femmes 
e  taiaife.  Ces  femmes  varioient  leurs  procédés 
iuivant  i  exigence  des  cas.  Plufieurs ,  &  c’étoit  le 
Uh?  gr^nlnombré  ,  faifoieut  tiédir  le  lait,  &, 
^,°,urget  >  e^es  le  dûnnoient  pur  lorf- 
i  PafToit  bien.  Mais  elles .obferyoi  ent  auffi  qu’il 
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étoît  quelquefois  trop  pefant ,  trop  âcre  ,  &  qu’il 
donnoit  des  coliques  aux  enfans.  Elles  afluroient 
qu’on  les  guériüoit  alors  à  coup  sûr  ,  en  leur 
donnant  de  la  bouillie  très-claire  &  bien  cuite. 
Les  auteurs  fembloient  avoir  preffenti  cet  incon¬ 
vénient  du  lait  trop  épais  étant  donné  pur ,  Sc 
c’étoit  pour  le  prévenir  qu’ils  avoient  recom¬ 
mandé  de  procurer  aux  animaux  des  pâturages  gras 
&  humides  ,  afin  de  rendre  leur  lait  plus  fibreux. 
On  trouvoit  dans  le  mémoire  de  la  faculté,  cette 
précaution  indiquée  pour  les  chèvres  deftinées  à 
ce  fervice  dans  les  hôpitaux. 

Mais  on  avoit  cru  plus  généralement  pouvoir 
remédier  à  ce  défaut ,  en  coupant  le  lait  dans 
differentes  proportions.  On  avoit  varié  d’ungtand 
nombre  de  manières  les  moyens  de  l’afïoiblir 
ainfi.  L’eau  de  chiendent ,  les  itifufions  des  capil¬ 
laires  ,  les  décodions  des  différentes  graminées  , 
telles  que  l’orge  &  le  riz  j  enfin  Beau  fucrée 
avoient  été  fucceffivement  recommandées.  On 
avoit  propofé  ,  pour  perfectionner  Y  allaitement 
au  moyen  des  nourrices ,  de  leur  faire  prendre  le 
matin  quelques  verres  d’une  infufion  de  femences 
de  fenouil  ou  d’anis  ,  de  véronique,  ou  de  fçor- 
-  fonnère  ,  &  l’on  avoit  auffi  recommandé  de  les 
employer  pour  les  mêler  au  lait  des  animaux 
defliné  aux  enfans.  Mais  il  étoit  une  autre  manière 
de  couper  le  lait ,  que  l’on  avoit  confeillée  d’après 
l’ufage  qu’en  faifoient  les  anglois ,  &  qui  paroiffoit 
devoir  être  préférable  à  toutes  les  autres.  Elle 
confifloit  à  le  couper  avec  du  petit  lait  préparé  fans 
acides.  Pour  l’avoir  ainfi  ,  on  prenoit  du  lait  ré¬ 
cemment  trait  ,  on  y  mêloit  des  œufs  frais  bien 
battus  ,  &  on  le  faifoit  bouillir  dans  un  poêlon , 
à  un  feu  modéré.  Les  œufs ,  en  fe  durciffant ,  for- 
moient  un  çoagulum  avec  le  lait  ;  on  jetoit  le 
tout  fur  un  filtre ,  &  il  s’en  féparoit  un  petit  lait 
doux  ,  d’une  qualité  propre  à  fervir  de  remède 
&  d’aliment.  Il  étoit  facile  de  fentir  combien  ce 
petit  lait  devoit  convenir ,  fur-tout  au  comrnen- 
çemenude  la  nourriture  de  l’enfant  ,  &  combien 
il  devoit  être  préférable  dans  toutes  les  circonf- 
Jjgiances  où  il  efl  néceffaire  de  diminuer  la  denfité 
du  lait.  En  effet,  c’étoit  de  toutes  les  manières 
la  plus  naturelle  de  rapprocher  les  différentes  es¬ 
pèces  de  lait  épais  ,  de  celles  qui  ,  comme  le 
lait  de  femme  &  le  lait  d’âneffe  ,  font  très-légères, 
&  plus  convenables  pour  la  nourriture  de  l’enfant. 
Dans  celles-ci,  c’efl  la  matière  foluble  ou  fucrée 
qui  abonde.  La  partie  caféeufe  ou  épaiffe  n’y 
forme  qu’un  çoagulum  mou  &  peu  abondant. 
Par  l’additiôn  du  petit  lait ,  on  augmentoit  la 
proportion  de  la  première  ,  en  diminuant  celle 
de  la  fécondé.  11  n’en  étoit  pas  ainfi  dans  toutes 
les  autres  méthodes  de  couper  le  lait  de  vache 
ou  de  chèvre.  On  étendoit  bien  la  partie  caféeufe  , 
mais  en  la  délayant  feulement ,  en  augmentant 
la  quantité  de  l’eau.  On  ne  reflituoit  pas  la  fubf- 
tance  véritablement  nourricière ,  qui  paroît  réfider 
dans  la  matière  foluble  &  fucrée  du  lait ,  ou 
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au  plus  on  la  fuppléoit,  en  employant  les  dé¬ 
codions  des  graminées ,  par  une  lubftance  moins 
facile  à  digérer  ,  &  moins  propre  en  même  temps 
à  nourrir.  On  remarquoit  à  ce  fujec  que  Boerhaave 
s’étpit  affuré  par  une  expérience  faite  fur  lui- même, 
&  long -temps  continuée  ,  que  le  lait, 
dans  l’état  féreux ,  contenoit  beaucoup  de  parties 
nutritives ,  &  capables  de  foutenir  des  hommes 
très-robuftes.  Enfin  d’après  la  notion  que  j’eo 
avois  donnée  à  M.  Andry,  il  avoit  fait  employer 
cette  manière  de  couper  Je  lait  aux  enfans  trouvés  , 
dans  les  eflais  qu’il  y  avoit  ‘tentés  avec  le  lait  de 
vache ,  5c  il  n’en  avoit  vu  que  des  effets  fatis- 
faifans. 

Dans  la  méthode  de  couper  le  lait  ,  il  étoit 
encore  d’autres  précautions  que  l’on  avoit  recom¬ 
mandées.  Ainfi  on  avoit  confeillé  de  varier  la 
proportion  dans  laquelle  on  devoit  l’affoiblir , 
fuivant  l’âge  &  la  portée  de  l’eftomac  des  enfans. 
C’étoit  depuis  le  quart  &  le  tiers,  jufqu’a  la  moitié , 
que  l’on  avoit  propofé  d’étendre  le  lait  :  on  favoit 
aflez  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  à  ce  fujet  de  mefures 
générales.  Une  autre  attention  très-importante  que 
l’on  avoit  prefcrite  ,  regardoit  la  manière  de 
faire  réchauffer  le  lait  toutes  les  fois  qu’on  le 
donnoit  à  l’enfant.  On  prétendoit  que  le  lait  ex- 
pofé  à  la  chaleur  du  feu  s’altéroit  beaucoup 
plus  aifément.  On  fait  en  effet  qu’il  contracte 
facilement  un  mauvais  goût,  lorfqu’ii  vient  à  brûler 
fur  Jes  bords  du  vafe  dans  lequel  il  éprouve  l’ac¬ 
tion  du  feu.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens , 
ou  avoit  recommandé  d’avoir  foin  de  faire  chauffer 
feulement,  les  différens  liquides  avec  lefquels  on 
jugeroit  à  propos  de  le  couper.  Ceux-ci  dévoient 
l’être  à  un  degré  fuffifant,  fuivant  la  proportion 
dans  laquelle  ils  dévoient  être  ajoutés  ou  mêlés  au 
lait ,  pour  lui  communiquer  une  chaleur  douce 
&  égale  à  celle  qu’il  a  lôrfqu’il  fort  de  la  ma¬ 
melle  de  l’animal.  L’ufage  du  bain-marie  pou¬ 
voit  obvier  d’ailleurs ,  fous  ce  rapport ,  à  toute 
efpèce  d’inconvénient.  On  avoit  confeillé  encore, 
comme  une  chofe  très  importante ,  de  donner  tou¬ 
jours  du  même  lait  aux  enfans,  c’eff  à-dire,  d& 
lait  du  même  animal.  Ainfi  le  choix  des  animaux 
étant  fait ,  relativement  ■  aux  convenances  de  leur 
lait,  pat  rapport  à  l’état  différent  des  enfans,  on 
devoit  affeéfer  toujours  les  mêmes  animaux  aux 
mêmes  enfansf  Les  auteurs  eflimaient  qu’une 
chèvre  pouvoit  donner  chaque  jour  la  quantité 
de  lait  néceffaire  pour  la  nourriture  de  deux  enfans. 
Suivant  M.  Bourget  ,  une  vache  pouvoit  nourrir 
quatre  enfans  de  différens  âges;  &  il  y  en  avoit 
quelquesrunes  même ,  fuivant  fon  rapport ,  qui 
pouvoient  en  nourrir  jufqu’à  fix  ;  mais  cela  étoit 
rare.  Il  étoit  reconnu,  fuivant  lui  ,  qu’un  enfant 
de  trois  mois  çonfommoit  au  moins  une  pinte  de 
lait  en  vingt-quatre  heures.  Comme  en  même 
temps  il  paroifioit  probable  que  plus  le  lait  étoit 
récemment  trait  des  mamelles  de  l’animal,  &plus 
Uçoqfervoit  de  fes propriétés  naturelles,  on  reçgnj- 
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mandoit  de  faire  traire  les  vaches  ou  les  chèvres 
trois  fois,  ou  même  plus  fouvcnt,  s’il  étoit  pollibie, 
par  jour.  Quant  à  la  quantité  de  lait  qu’on  devoit 
donner  par  jour  à  chaque  enfant ,  &  au  nombre 
de  fois  où  il  étoit  néceffaire  de  lui  en  donner, 
on  convenoit  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  de  mefures 
certaines  ,  quoiqu’il  fût  à  propos  cependant,  d’avoir 
égard  aux  deux  règles  fuivantes  :  la  première ,  qu’il 
valoit  mieux  en  donner  peu  &  fouvent  à  l’enfant; 
la  fécondé ,  que  la  diète  ou  une  forte  de  régime 
biên  réglé,  étoit  plus  avantageufe  pour  les  enfans  , 
fur  tout  lorfqu’ils  étoient  réunis  plufieurs  enfemble, 
non  feulement  en  ce  que  digérant  mieux,  il  en 
réfultoit  plus  de  calme  &  de  fommeil,  mais  encore 
parce  qu’étant  alors  moins  fujets  à  être  malades  , 
il  y  avoit  moins  à  craindre  des  mauvais  effets  de 
leur  tranfpiration.  Une  autre  obfervation  qu’on 
n’avoit  pas  négligée,  c’étoit  que  ,  fuivant  la  remar¬ 
que  d’un  médecin  de  Fribourg  ,  les  enfans  étoient 
moins  fujets  à  être  dérangés  par  le  lait  des  animaux  , 
quand  on  le  leur  donnoit  tout  de  fuite,  que  lorf- 
qu’onles  mettoitàfon  ufage  après  le  premier  mois 
de  leur  âge.  Enfin  dans  cette  méthode  de  donner 
le  lait  extrait  des  mamelles  des  animaux ,  on  avoit 
varié  fur  un  point  que  l’on  regardoit  comme  très- 
important  ,  les  uns  ayant  confeillé  de  le  donner 
à  la  cuiller,  &  les  autres  de  le  faire  prendre  au 
biberon. 

Lait  donné  à  la  cuiller  ou  au  biberon. 

La  dernière  de  ces  deux  méthodes  avoit  paru  à  quel¬ 
ques  auteurs  reprochable  â  plufieurs  égards.  Un 
célèbre  médecin  d’Angleterre,  fuivant  Raulin  ,  avoit 
publié  dans  un  de  fes  ouvrages ,  que  fa  femme  étant 
tombée  malade  fept  femaines  après  être  accouchée 
d’une  fille ,  il  la  nourrit  au  biberon  avec  le  lait 
de  vache.  Elle  tetoit  aifément  ;  cependant  elle 
étoit  toujours  inquiète  ,  fouffroit  des  douleurs  de 
coliques  très-fréquentes  ,  des  flatuofités ,  &  avoit 
un  cours  de  ventre  continuel.  Il  abandonna  le 
biberon ,  fe  fervit  de  la  cuiller  ;  l’enfant  devint 
tranquille  &  fe  fortifia.  Ce  même  médecin  entre¬ 
prit  de  nourrir  une  autre  de  fes  filles  ,  un  mois 
après  fa  naiffanee ,  avec  le  biberon.  Elle  éprouva 
les  mêmes  fymptômes  que  fa  fœur  avoit  éprouvés. 
Il  abandonna  le  biberon  ,  fe  fervit  de  la  cuiller, 
&  elle  fe  rétablit  parfaitement.  Il  ne  fit  pas  ufage 
du  biberon  pour  une  troifième.  Il  la  nourrit,  des 
fa  naiffanee,  avec  la  cuiller;  elle  n’éprouva'  pas 
les  accidens  qui  avoient  menacé  fes  feeurs  d’une 
mort  prochaine.  Elle  s’accrut  à  vue  d’oeil ,  &  devint 
très-robufte. 

D’autres  obfervations  femblables,  fuivant  Raulin , 
avoient  confirmé  que  le  biberon  étoit  une  des 
caufes  de  la  langueur  qu’éprouvoient  les  enfans  que 
l’on  nourriffok ,  par  fon  moyen ,  avec  le  lait  des 
animaux.  Il  penfoit,  avec  plufieurs  auteurs ,  qu’on 
réuffiroit  mieux  avec  la  cuiller ,  qui  n’avoit  pas 
les  fuites  fâchcufes  de  la  fuccion  ;  car  c’étoit  à 
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celte  caufe  que  l’on  attribuoit  les  dangers  du 
biberon.  On  croyoit,  d’après  nombre  d’expériences 
&  d’ôbfervations ,  s’être  aperçu  que  les  enfans 
atiiroient  trop  d’air  par  la  fuccion  du  mamelon 
artificiel  du  biberon,  ce  qui  leur  caufoit  des  vents, 
des  tranchées.  On  avoit  imaginé,  pour  .remédier 
à  cet  inconvénient ,  d’introduire  &  d’affujettir  dans 
le  biberon  un  fyphon  qui  plongeât  jufqu’au  fonds 
de  fa  cavité.  Mais  on  avoil  remarqué  que  ce 
moyen  ne  pouvoit  avoir  un  meilleur  luccès  5  qu’il 
cxigeoit  trop  de  force  de  la  part  des  enfans  ,  pour 
que  le  lait  pût  parvenir  à  leur  bouche  ,  &  que 
cette  adtion  trop  violente  pouvoit,  par  fa  durée, 
occafionner  des  accidens.  Quelle  que  fut  néanmoins 
la  valeur  de  cette  remarque ,  il  paroifloit  que  le 
plus  grand  nombre  des  auteurs  avoient  rqjeré 
l’utàge  du  biberon.  Telle  avoit  été  au  moins 
1  opinion  des  commiflaires  de  la  faculté.  C’étoit 
d  après  l’expérience  qu’ils  croyoient  devoir  préférer 
la  cuiller  au  biberon.  Suivant  eux  ,<  fi  ce  dernier 
procédé  paroifloit  plus  naturel ,  il  n’en  avoit  pas 
moins  l’inconvénient  de  donner  des  tranchées ,  des 
devoiemens  féfeux ,  ce  qu’on  n’éprouvoit  pas  en 
nourrilTant  les  enfans  de  l’autre^  manière. 

^cpendant  on  ne  pouvoit  perdre  de  vue  que  le 
biberon  étcit  en  ufage  dans  un  très-grand  nombre 
d  endroits,  &  qu’à  l’hofpice  de  Vaugirard,  ainfi 
qu  à  l’hôpital  des  enfans  trouvés ,  on  l’employoit 
avec  un  luccès  fatisfaifant.  C’étoit  donc  un  objet 
a  examiner  dans  les  nouveaux  eflais ,  que  la  pré¬ 
férence  à  donner  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  mé¬ 
thodes. 

On  trouvoit  au  relie  de  nombreux  détails  dans  les 
auteurs ,  fur  la  matière  dont  les  biberons  povoierit 
être  formés  fur  la  forme  qu’il  paroifloit  plus  conve¬ 
nable  de  leur  donner,  8c  fur  les  foins  qu’ils  exi- 
goient  relativement  à  la  propreté.  Ainfi,  relative¬ 
ment  au  premier  de  ces  objets  ,  on  employbic  , 
fuivant  Raulin  ,  dans  les  différens  pays ,  des  biberons 
de  différentes  efpèees.  En  Angleterre  ,  parmi  le 
peuple,  on  les,  faifoit  de  corne  de  vache,  dont 
le  petit  bout  éloit  percé  &  environné  de  deux 
morceaux  de  parchemin ,  qui  formoient  une  extré¬ 
mité  femblabled  celle  d’un  mamelon.  Le  parchemin 
étoit.  raflémblé  &  coufu  de  façon  que  le  liquide 
qui  étoit  dans  la  corne  pouvoit  s’échapper  à  travers, 
lorfqu’il  y  étoit  déterminé  par  la  fuccion.  Les 
gens  riches  &  les  bourgeois,  tant  en  Angleterre 
qu  en  Hollande  &  en  Allemagne,  en  Suifle  & 
ailleurs  ,  fe  fervoient  pour  leurs  enfans  de  biberons 
«argent,  d’étain,  de  bois  ,  ou  de  verre.  Ceux 
d  argent  8c  d’étain  étoieot  en  façon  de  burettes  ou 
de  théières.  On  garnifloit  l'orifice  du  bec,  ou  d’un 
bouchon  de  liège ,  qu’on  perçoit  dans  fa  longueur 
pour  y  tenir  un  petit  tuyau  de  verre  par  où  le 
lait  couloit  dans  la  bouche  de  l’enfant,  ou  de 
parchemin  ,  félon  la  méthode  des  fuiffes  &  des 
onr*/-*  A.Lyon>  &  quelquefois  aufiï  à  Paris, 
verre  ferv,OIC  Pet^es  fioles  ou  bouteilles  de 
>  «lu  on  appelle  rouleaux.  On  introduifoit 
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dans  le  goulot  des  éponges  fines ,  qu’on  couvroit 
d’un  linge  très -propre.  Elles  débordoient  aflez 
pour  que  les  enfans  puflent  les  mettre  dans  leu* 
bouche  ,  &  les  fucer  comme  un  mamelon. 

M.  Baldini  avoit  imaginé  dans  ce  même  genre 
un  inftrument  propre  à  la  laôtation  ,  ou  plutôt, 
comme  il  le  difoit  lui-même  ,  un  vaifleau  qui 
tenoit  lieu  d’une  mamelle,  8c  dont  les  enfans  ,pou- 
voient  fucer  le  lait  peu  à  peu,  fans  courir  le  rifque 
d'être  fuffbqués.  C’étoit  une  efpèce  de  veflïe  de 
criftal’ou  de  verre  ,  dont  l’embouchure  étoit  formée 
par  un  globe  creux  ,  de  métal  doré,  afin  qu’il  ne  put 
s’y  amalfer  ni  rouille,  ni  vert-de-gris,  ( Veye % 
planche  4 ,  fi  g.  1  6  i.).  Ce  globe  fe  féparoit  en 
deux  hémilphères,  dont  l’un  étoit  fixéauool  même 
du  vaifleau  j  l’autre  s’y  réunifloit  au  moyen  d’une 
vis.  On  plaçoit  une  éponge  qui  remplifloit  la 
capacité  du  globe ,  &  dont  une  portion  aloiï- 
gée  en  forme  de  mamelon  fortoit  par  une 
ouverture  circulaire  faite  à  l’hémifphère  fupé- 
rieur  du  globe.  On  fermoit  alors  le  globe  ,  en 
réuniflant  cet  hémifphère  fupérieur  ,  &  l’aflu- 
jettiflant  au  moyen  de  la  vis.  On  préfentoit  ainfi 
le  bout  de  l’éponge  à  l’enfant,  qui  le  fuçoit  auflî- 
tôt  avec  fuccès.  Cette  forme  de  biberon  paroifloit 
.avoir  l’avantage  de  contenir  mieux  l’éponge  en 
fituation ,  fans  la  prefler  ni  l’empêcher  alors  de 
laifler  bien  filtrer  le  lait  ,  ce  qui  n’avoit  pas 
peut  -  être  lieu  auifi  facilement  en  employant  ies 
petits  cylindres  d’éponges  placées  dans  le  goulot 
des  bouteilles  ,  où  rien  ne  les  aflujettifloit  que 
la  prefiion  qu’elles  y  éprouvoient  en  les  y  plaçant 
de  force,  ce  qui  pouvoit  nuire  à  l’abtorption  du 
lait.  Au  relie ,  cette  plus  grande  commodité  ap¬ 
parente  n’étoit  peut-être  pas  aflez  confidérable 
pour  qu’on  dût  beaucoup  s’y  attacher ,  &  l’expé¬ 
rience  devoit  prononcer  fur  cet  objet. 

Mais  quelque  forme  ou  quelque  fubftance  que 
l’on  eût  propofées  pour  former  les  biberons ,  on 
avoit  toujours  au  moins  beaucoup  recommandé 
de  choifir  des  éponges  très-fines  &  très-propres, 
de  les  nettoyer  bien  exadlement  des  petits  grains 
qu’elles  font  fujettes  à  renfermer ,  enfin  de  laver 
avec  le  plus  grand  foin  ,  même  plufieurs  fois  , 
le  vaifleau  tous  les  jours ,  &  fur-tout  l’éponge. 
L’eau  tiède  étoit  le  fluide  qu’on  avoit  jugé  pré¬ 
férable  pour  cet  objet. -  Enfin  M.  Baldim  avoit 
propofé  ,  pour  les  pauvres  ,  de  fuppléer  à  fon 
inffrument  ,  en  employant  une  petite  bouteille 
dont  on  auroit  garni  l’embouchure  avec  une  peau 
de  chamois  ou  toute  autre  peau  femblablej  de 
manière  qu’on  pût  y  placer  une  éponge  qui  auroit 
entré  dans  le  col  de  la  bouteille,  &  dont  le 
bout  auroit  paffe  en  dehors  par  une  ouverture 
faite  à  la  peau ,  au  moyen  de  laquelle  elle  auroit 
pu  être  ainfi  aflujettie ,  &  retenue  en  fituation. 

Il  avoit  penfé  même  qu’il  feroit  peut-être  bon 
de  percer  l’éponge  de  plufieurs  petits  trous ,  pour 
que  le  lait  pût  y  aborder  &  fortir  avec  plus  de 
facilité. 
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TJfagc  des  bouillies  &  des  panades  ,  fubjli  tuées 
ou  ajoutées  à  celui  du  lait  pour  élever  les 
enfans. 

La  fécondé  efpèce  de  fubftance  qoe  l’on  a 
adoptée  pour  nourrir  artificiellement  les  en- 
fâns ,  eft  celle  des  bouillies  &  des  panades  que 
nous  venons  d’indiquer.  Suivant  quelques  auteurs, 
cette  dernière  efpèce  de  nourriture  a  été  employée 
féparément.  Quelques-uns  même  n’avoient  pas 
balancé  à  leur  accorder  la  préférence  fur  le  lait , 
auquel  ils  penfoient  qu’on  devoit  abfolument 
donner  l’exclufion.  Tel  avoit  été  le  fentiment  de 
Vanhelmont,  qui  ijsgardoit  le  lait  comme  fuf- 
ceptible  de  contra<%r  des  vices  dépendans  du 
phyfique  ou  du  moral  dans  les  femmes  ou  dans 
les  animaux.  Pour  fuppiéer  à  fon  ufage ,  il  pro- 
pofoit  d’admettre  exclusivement  Pufage  des  bouillies , 
&  il  confeilloit  d’en  préparer  une  avec  le  pain 
bouilli  dans  la  petite  bière,  qu’on  adouciffoit  avec 
du  miel  ou  du  fucre  ,  &  qu’on  réduifoic  en  con- 
fiftance  de  gelée.  On  la  délayoit  enfuite  avec  de 
la  petite  biere ,  pour  la  faire  prendre  aux  enfans 
en  forme  de  boifion.  Il  leur  donnoit  enfuite  des 
.  alimens  fort  légers  ,  &  peu  à  peu  il  les  accou- 
tnmoit  à  de  plus  folides.  C’étoit  ainfi  que  cet 
auteur  fe  vantoit  d’avoir  nourri  plufieurs  enfans 
•dès  leur  nai fiance ,  &  principalement  le  fils  d’un 
comte  ,  qui  devint  plus  grand ,  plus  fort ,  8c  plus 
courageux  que  les  frères.  Vanhelmont  plaçoit 
cette  bouillie  fort  au  defius  des  autres  alimens  en 
ufage  pour  la  nourriture  des  enfans.  On  peut 
vofr  dans  fes  ouvrages  les  éloges  qu’il  lui  pro¬ 
digue. 

On  pouvoit  être  furpris  que  Vanhelmont  com- 
pofât  avec  la  bière  la  bouillie  qu’il  propofoit , 
cependant  cet  ufage  n’étoit  pas  fans  exemple  :  on 
l’obfervoit  en  Danemarck  &  en  Hollande.  Dans 
l’un  &  l’autre  pays ,  on  la  faifoit  ordinairement 
avec  le  lait ,  &  fouvent  avec  la  bière  à  la  place 
du  lait,  fuivant  l’ufage  de  Vanhelmont.  On  re- 
marquoit  qu’il  devoit  y  avoir  peu  de  différence 
entre  les  bouillies  faites  avec  la  bière  ,  &  celles 
u’on  prépare  avec  l’eau  ,  les  parties  volatiles 
e  la  bière  fe  difiîpant  par  l'ébullition.  Mais  cet 
auteur  délayoit  enfuite  fa  bouillie  avec  la  bière  , 
pour  en  faire  la  boifion  ordinaire  des  enfans.  11 
paroiffoit.  difficile  de  convenir  avec  lui  de  la 
falubrité  de  cet  ufage  j  il  pouvoit  être  pernicieux 
pour  nos  climats. 

Au  refte,  l’ufage  des  bouillies  à  l’exclufion  du  lait 
avoit  eu  d’autres  partifans.  Le  Doéleur  Scahcher 
avoit  publié  une  diflertation  qu’il  avoit  prononcée 
devant  l’académie  de  Leipfick ,  dans  laquelle  il 
indiquoit  des  moyens  de  nourrir  les  enfans  fans 
le  lait  de  leurs  mères  8c  fans  celui  des  nourrices. 
Il  leur  donnoit  du  petit  lait  préparé  far»;  acides, 
jufqu’à  ce  qu’ils  eufient  rendu  le  méconium.  Il 
i’adouciffoit  avec  du  fuçre  &  du  firop  de  capillaire 
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ou  de  chicorée  compofé.  Il  retranchoit  enfuite  le 
firop  ,  &  s’en  tenoit  au  petit  lait  fimple  pendant 
quelques  jours ,  en  obfervant  de  le  rendre  infen- 
liblement  plus  nourriffant  ,  par  le  moyen  dune 
bouillie  faite  avec  le  pain  de  feigle.  Elle  devoit 
être  très-légère  ,  pour  que  l’enfant  pût  l’avaler 
aifément.  Lorfque  les  enfans  étoient  allez  forts 
pour  prendre  des  alimens  plus  nourriffans,  il  con¬ 
feilloit  de  faire  ufage  d’une  autre  bouillie  com- 
pofée.avec  le  farafin  ou  l’avoine.  On  faifoit  cuire 
ces  femences  jufqu’à  ce  que  leur  écorce  le  détachât 
&  tombât.  On  les  broyoit  alors ,  &  on  les  paffoit 
par  un  tamis  clair.  On  y  ajoutoit,un  peu  de 
beurre  récent,  très-peu  falé.  Le  beurre  la  rendoit 
plus  nourriflante,  &  entretenoit  la  liberté  du  ventre. 
L’auteur  prétendoit  que  .  cette  bouillie  fuffifoit 
pour  nourrir  les  enfans ,  &  qu’elle  étoit  moins 
propre  que  toute  autre  à  devemr  glulineufe  8c 
â  former  des  obftruétions.  Il  ne  fe  fervoit  plus 
du  petit  lait  dès  que  les  enfans  pouvoient  fupporter 
la  bouillie  feule ,  parce  qu’il  l’auroit  rendue  trop 
nourriflante. 

Dans  le  rapport  des  mémoires  adreffés  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  on  trouvoit  plufieurs  té¬ 
moignages  très-concluans  en  faveur  de  cette  mé¬ 
thode.  M.Pietfch,  médecin  de  Huningueen  Alface, 
rapportoit  qu’avec  le  ffcours  des  crèmes  de  riz 
&  de  pain,  on  éievoit  dans  plufieurs  provinces 
d’AlLemagne  un  grand  nombre  d’enfans  fans  le 
fecours  du  lait.  Une  lettre  de  M.  de  Villers, 
préfident  du  collège  des  médecins  de  Nancy  ,  rap¬ 
portée  dans  le  même  recueil  ,  confirmoit  cette 
vérité.  Il  citoit  l’exemple  d’une  dame  allemande 
qui  avoit  élevé  tous  fes  enfans  fans  nourrice  ni 
laitage,  &  qui  continuoit  à  élever  fon  dernier 
comme  les  précédais ,  à  Nancy  même  ,  lieu  ae 
fa  résidence.  Suivant  M.  de  Villers ,  cette  dame 
affuroit  que  cette  méthode,  qui  confilloit  princi¬ 
palement  dans  l’ufage  des  panades  ,  étoit  allez 
généralement  adoptée  à  Ratilbouqe  &  dans  toute 
l’Allemagne. 

Mais  cette  exclufion  totale  du  lait  n’avoit  pas 
été  ,  à  beaucoup  près,  de  l’avis  de  tous  les  auteurs. 
Quelques-uns ,  en  blâmant  la  méthode  de  le  donner 
fous  forme  liquide,  ou  à  titre  d’aliment  principal, 
8c  comme  boifion  ordinaire  de  l’enfant ,  l’avoient 
au  moins  admis  comme  propre  à  entrer  dans  la 
compofition  des  bouillies.  C’étoit  alors  le  donner  fous 
forme  folide.  Ainfi  Ferrarius  affuroit  que  les  Alle¬ 
mands  ne  faifoient  point  de  difficulté  de  fon  temps  de 
pourrir  leurs  enfans  dès  leur  naiffance ,  avec  des  bouil¬ 
lies  compofifes  de  lait  de  vache  ou  de  brebis ,  8c  de 
farine  de  froment.  Suivant  Raulin ,  cette  méthode 
étoit  ufitée  dans  là  haute  Allemagne  &  en  Suifle. 
On  donnoit  aux  enfans  toutes  les  quatre  heures 
de  cette  nourriture  ,  Si  on  les  faifoit  boire  dans 
les  intervalles.  La  boifion  la  plus  faine  dont  ces 
peuples  fe  fervoient ,  étoit  l’eau  où  l’on  faifoit 
bouillit  de  la  rapare  de  ço*ne  de  cerf  ou  d’ivoire  , 
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&  de  la  femence  d’anis.  Lorfque  la  bouillie  or¬ 
dinaire  paroiffoit  incommoder  les  enfans  par  Ton 
acefcence  ou  fa  glutinofité  ,  on  en  faifoit  à  fa 
place  avec  le  jus  de  viande,  les  jaunes  d’œufs, 
&  le  pain  ,  ou  bien  avec  du  pain  grillé  ,  réduit 
en  poudre  ,  &  délayé  dans  du  lait  ou  du  jus  de 
viande.  La  fécondé  année  on  leur  donnoit  des 
alimens  plus  folides.  A  Bâle,  on  nourrifloit  les 
enfans  trouvés  de  bouillie  faite  avec  le  lait  & 
la  farine.  L’eau  commune  faifoit  leur  feule  boiffon. 
On  afl'uroit  qu’on  ne  s’étoit  point  aperçu  qu’il 
mourut  plus  d’enfans  parmi  ceux  qui  étoiertt  élevés 
de  cette  façon,  que  parmi  ceux  qu’on  élevoit  diffé¬ 
remment,  ni  que  les  maladies  fuffent  plus  fréquentes 
&  plus  dangereufes  chez  les  uns  que  chez  les  autres. 

En  général ,  l’ufage  le  plus  commun  que  l’on 
ait  fait  des  bouillies  &  des  panades,  a  été  de  les 
donner  conjointement  avec  le  lait  des  différens 
animaux.  Tel  étoit,  à  ce  qu’il  paroiffoit,  i’ufage 
en  Suiffe  ,  fi  l’on  en  croyoit  des  détails  adreflés 
du  château  de  Kolembach,  que  M.  Doublet  nous 
avoit  communiqués.  Dans  un  certain  canton  de 
l’Alface ,  fuivant  Raulin  ,  on  compofoit  une  boiffon 
avec  la  décoCtion  de  mie  de  pain  &  d’orge  ;  on 
la  coupoit  avec  du  lait ,  &  on  en  faifoit  la  nour¬ 
riture  des  enfans ,  fans  les  faire  teter  :  outre  cette 
boiffon,  on  leur  donnoit  de  la  bouillie.  M.  Jeanroy 
recommandoit  avec  le  lait  l’addition  de  quelques 
cuillerées  de  crème  de  riz.  Dans  une  obfervation 
qu’il  avoit  communiquée,  on  avoit  employé  deux 
petites  bouillies  à  la  farine  par  jour,  pendant  les 
trois  premiers  mois,  pour  deux  enfans  qui  enfaifoiept 
le  fujet.  Les  commiflaires  de  la  faculté  avoient  adopté 
aufli  ce  régime  mixte.  Enfin  il  paroiffoit  que  e’étoit 
•  aufll  la  coutume  des  femmes  de  Falaife,  ou  plutôt 
de  toutes  celles  qui  dans  les  campagnes  ékvoient  les 
enfans  avec  une  nourriture  artificielle. 

En  général ,  côtoient  les  bouillies  préparées 
avec  le  lait  &  la  farine  crue  de  froment ,  que  les 
femmes  avoient  le  plus  communément  employée. 
Tous  les  auteurs  cependant  s’étoient  récriés  contre 
l’infalubrité  extrême  de  cet  aliment.  Dès  le  fiècle 
dernier,  Ettmuljer  s’étoit  élevé  contre  les  incon- 
véniens  qui  pouvoient  réfulter  de  la  méthpde  où 
l’on  étoit  de  donner  à  des  enfans  une  fubitance  plus 
propre  ,  félon  lui ,  à  fervir  de  colle  dans  les  ou¬ 
vrages  mécaniques  ,  qu’à  former  une  nourriture. 
On  trouvoit  d’aiiletirs  dans  une  excellence  thèfe 
de  M.  Lattier ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
toutes  les  raifons  de  rejeter  fon  ufage ,  expofées 
d’une  manière  fatisfaifante.  Ces  raifons  fe  rappor- 
toient  à  l’extrême  vifeofité  de  cet  aliment,  à  la 
difficulté  qu’il  devoit  oppofer  aux  forces  digeffives  , 
toujours  très-foibles  dans  les  enfans  qui  viennent 
de  naître,  enfin  à  i’immenfe  quantité  d’air  que 
contiennent  les  fubftances  farineules  non  fermentées. 
Haies  avojt  démontré  qu’on  pouvoit  retirer  170 
pouces  cubes  d’air ,  de  *08  grains  de  blé  de  Turquie. 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens ,  on  avoit  pro- 
^  k“re  ^bir  différentes  préparations  à  la 
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farine,  dont  une  confiftoit  à  la  faire  cuire  au  four 
avant  de  l’employer.  Mais  il  ne  paroiffoit  pas  en 
réfulter  un  degré  d’atténuation  futfifant  dans  fes 
principes  ,  &  la  bouillie  qu’on  en  formoit  ,  avoit 
encore  paru  conferver  beaucoup  de  glutinofité.  Oh 
avoit  penfé  qu’en  employant  des  farines  fermentées, 
on  obtiendroit  plus  de  fuccès,  &  .dans  cet  tu  vue 
on  avoit  fait  ufage  du  malt  &  du  pain.Jlelative- 
ment  à  celui-ci ,  on  avoit  recommandé  de  l’employer 
frais,  &  plus  particulièrement  encore"  féché  au 
four.  Pour  en  faire  ufage  de  cette  dernière  maniéré , 
on  avoit  confeillé  de  faire  fécher  au  four  des 
franches  de  pain  ou  des  croûtes ,  de  les  broyer 
enfuite ,  &  de  les  conferver  pour,  le  befoin.  Mais 
on  avoit  cru  même  encore  entrevoir  des  incon¬ 
véniens  à  ces  préparations,  &  l’on  avoit  cherché 
à  y  remédier  par  la  manière  de  faire  cuire  ou  de 
préparer  les  panades  ou  bouillies  qu’on  devoit  en 
former.  Ainfi  on  avoit  obfervé  que  celles  que  l’on 
préparoit  avec  le  pain  cuit  fans  aucune  autre  atten¬ 
tion  que  d’en  faire  des  panades  ,  réufliffoient  moins 
bien  qu’en  le  faifant  bouillir  &  cuire  en  confiftance 
de  crème  de  pain.  Il  paroiffoit  que  cette  différence 
étoit  due  à  ce  que  k  pain  ,  en  le  faifant  feule¬ 
ment  tremper  comme  on  le  fait  pouf  les  foupes, 
confeivoit  encore  une  vifeofité,  qu’une  ébullition, 
une  coCtion  lente  &  long-tempscontinuée  corrigeojt 
très-efficacement.  On  remarquoit  à  ce  fujet  que 
c’écoh  relativement  à  l’état  de  foibieffe  qu’éprouvent 
les  enfans  de  la  ciaffe  des  enfans  trouvés ,  lors 
fur-tout  qu’ils  font  raffemblés  ,  &  aufll  peu  foignés 
qu’il  ont  coutume  de  l’être  ,  que  ces  extrêmes 
précautions  paroiffbient  néceffaires.  Car  on  n’ÿ- 
regardoii  pas  de  fi  près  pour  les  enfans  des  par¬ 
ticuliers  ,  &  cependant  on  ne  doutoit  pas  qu’on 
ne  les  élevât  bien.  Mais  le  défaut  de  foins  & 
le  mauvais  air  influant  d’une  manière  très  -  fen- 
fible  jufques  fur  les  forces  digeffives  des  enfans 
trouvés  expofés  à  ces  deux  caufes  d’affoibliffe- 
ment ,  il  étoit  befoin  pour  eux  dune  nourriture 
qui  fût  préparée  avec  un  foin  particulier  ,  pour  la 
proportionner  à  la  portée  de  leur  eftomac.  On 
en  avoit  eu  la  preuve  dans  les  effais  tentés  à  l’hô-f 
pital  d’Aix  ;  le  lait  n’v  avoit  point  réuffi  ,  & 
l’ufage  de  la  bouillie  &  du  pain  cuit ,  que  les 
papiers  publics  avoient  précontfé,  avoit  été  aufll 
infructueux.  Mais  les  mêmes  alimens  préparés  avec 
plus  de  foin  ,  d’après  la  confultaùon  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  eurent  bientôt  du  fuccès. 
Telles  furent  les  crèmes  de  riz,  celle  de  pain 
plus  fpécialement.  On  la  préparoit  de  la  manière 
fuivante  :  ou  prenoit  un  pain  de  froment  que  l’on 
partaweoit  par  le  milieu  pour  le  faire  fécher  au 
four  f  on  le  faifoit  enfuite  tremper  dans  l’eau 
l’efpace  de  fix  heures  ;  on  le  preffoil  dans  un  linge  , 
&  on  le  mffttoit  dans  un  vafe  où  on  le  faifoit 
bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  pendant 
huit  heures ,  ayant  loin  de  le  remuer  de  temps 
en  temps  avec  une'  cuiller  ,  &  d’y  verfer  de  l’eau 
chaude  à  mefure  qu’il  s’épaiflîffoit.  Sur  la  fin  oxv 
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y  ajoutoit  uns  pincée  d’anis  &  un  peu  de  fucre. 
On  avoit  évalué  ces  quantités  à  un  gros  d’anis  & 
une  once  de  fucre  par  livre  de  pain.  On  patloit 
le  tout  à  travers  un  tamis  de  crin,  &  l’on  avoit 
une  crème  de  pain  femblabie  à  la  crème  de  riz, 
dont  on  le  fervoit  pour  la  nourriture  des  enfans , 
ei  ayant  foin  de  /l’en  faire  réchauffer  chaque 
fois  que  la  quâutité  dont  on  avoit  befoin.  Cette 
crème  de  pain  fe  confervoit  facilement  vingt-quatre 
heures,  même  en  été  ,  pourvu  qu’on  eût  la  pré¬ 
caution  de  la  tenir  dans  un  lieu  frais.  La  manière 
de  la  donner  aux  enfans  étoit  de  fe  fervir  d’une 
cuiller  à  café.  Ce  procédé  avoit  paru  affez  com¬ 
mode  ,  &  n’être  fujet  à  aucun  inconvénient.  On 
leur  en  donnoit  trois  ou  quatre  fois  le  jour  ,  & 
même  la  nuit,  s’il  étoit  néctffaire  ,  en  petite  quan¬ 
tité  chaque  fois  ,  &  toujours  relativement  à  la 
difpofition  de  leur  eftomac.  Mais  on  avoit  foin  de 
l’augmenter  à  mefure  que  l’enfant  avançoit  en  âge. 

On  ne  s’étoit  pas ,  au  refte ,  borné  à  i’ufage  du 
pain  pour  préparer  les  différentes  crèmes  ou  bouillies 
que  l’on  avoit  données  aux  enfans.  Il  étoit  plufîeurs 
fubftances  farineufes ,  plus  atténuées,  plus  légères 
ue  celle  de  froment ,  que  l’on  avoit  employées  à  cette 
eftinajion.  Telle  étoit  la  crème  de  riz,  dont  on  avoit 
fait  ufage  avec  fuccès  dans  l’hôpital  de  la  ville  d’Aix , 
d’après  .l’avis  de  la  faculté.  On  y  faifoit  ajouter 
une  ou  deux  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’orange 
avec. un  peu  de  fuefe.  Celle-ci,  au  rapport  des 
adminiffrateurs ,  avoit  paru  plus  convenable*  aux 
enfans  nouveaux  nés  ;  c’eft-à-dire ,  dans  les  quinze 
premiers  Jcfurs  de  leur  naiffance.  La  crème  de 
pain  ,  au  contraire  ,  conveno.it  mieux  à  ceux 
qui  avoient  paffé  ce  terme.  11  paroiffoit  d’ailleurs 
qu’on  pouvoit.  préparer  de  femblables  crèmes  bu 
bouillies  avec  les  farines  d’orge  ou  d’avoine  ;  & 
relativement  à  celle-ci ,  on  connoiffoit  tout  le 
parti  que  l’on  pouvoit  tirer  des  diverfes  efpèces 
de  gruaux  ,  far-tout  de  celui  de  Bretagne.  Rela¬ 
tivement  à  l’orge,  on  avoit  beaucoup  recommandé 
l’ufage  qu’on  en  pouvoit  faire,  après  l’avoir  fait 

fermer.  Un  grand  nombre  d’auteurs  avoit  vanté 
’ufage  du  malt  pour  préparer  la  bouillie  des 
enfans.  Il  étoit  évident  aufli  que  Ton  pouvoit 
faire  ufage  de  plufieurs  autres  fubftances  farineufes , 
foit  lïmples  ,  foit  compofées.  Ainfi  M.  Andry 
avoit  employé  avec  avantage  le  falep  dans  fes 
effais  à  Thôpital  des  enfans  trouvés.  Les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  femoule,  vermicel  &  autres  pâtes,  le 
fagou ,  la  farine  de  pomme  de  terre  enfin  ,  pou- 
voient  fervir  aux  mêmes  ufages. 

Relativement  à  la  préférence  que  Ton  devoit 
donner  aux  fubftances  farineufes  légères ,  fur  la 
farine  de  froment  ,  &  aux  diverfes  préparations 
qu’on  devoit  lui  faire  fubir ,  il  paroiffoit  vrai- 
l'emblable  que  c’étoit  de  la  fubftance  gluthieufe 
don!  elle  abonde  ,  que  provenoit  tout  le  mal. 
Quoique  cette  matière  ,  dans  laquelle  réfide  le 
principe  de  vifeofité  ,  femble  difparoître  facilement 
de  fon  mélange  par  la  plus  fimple  préparation , 
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cependant  on  ne  devoit  pas  moins  la  regarder 
comme  toujours  préfente.  M.  Poulletier  de  la 
Salle ,  à  qui  l’on  eft  redevable  des  premières 
expériences  répétées  en  France  d’après  Beccari  ôc 
Keffeimeyer  fur  la  matière  glutineuiè  du  froment, 
s’étoit  alluré  que  cette  'matière  ne  pouvoit  plus 
être  extraite  de  la  farine  lorfqu’elle  étoit  réduite 
fous  forme  de  coile ,  ou  préparée  en  bouillie. 
Dans  le  pain ,  on  ne  pouvoit  également  la  tc- 
parer.  Cependant  elle  paroiffoit  encore  y  exifter 
de  manière  à  faire  fentir  plus  ou  moins  fa  pré- 
fence ,  fuivant  que  la  fermentation  panaire  ,  qui 
fe  continue  lors  même  qu’il  eft  formé  ,  eft  plus 
ou  moins  avancée.  Ainfi  le  pain  fiais  eft  plus 
vifqueux ,  plus  glutineux  que  le  pain  raflîs.  Cette 
difpofition  encore  fubfiftante  du  principe  glutineux 
dans  le  pain ,  avoif  paru  propre  à  influer  fur  les 
qualités  des  panades.  Ainfi  on  avoit  recommandé 
de  préférer  le  pain  lorfqu’il  étoit  raffis  ,  à  celui 
qui  étoit  trop  frais.  Dans  la  préparation  des 
bouillies ,  on  avoit  eu  égard  à-  la  même  circonf- 
tance  ,  &  Ton  avoit  cenleillé  de  les  bien  cuire  , 
une  coétion  plus  parfaite  paroiffant  atténuer  de 
plus  en  plus  ce  que  la  farine  confervoit  de  glu- 
tinofité.  Enfin  dans  l’emploi  même  du  pain  radis 
&  bien  cuit ,  on  avoit  cru  qu’il  étoit  encore  nécef- 
faire  d’aller  plus  loin.  On  avoit  recommandé  de  le 
faire  fécher  au  four  ,  ce  qui  femble  équivaloir  à 
une  fécondé  cuiffon;  *&  lors  même  qu’il  étoit  ré¬ 
duit  en  cet  état ,  on  avoit  encore  ,  par  une  attention 
ultérieure  .  preferit  de  le  faiie  long-temps  bouillir 
à  un  dégr’é  de  chaleur  très-doux,  pour  le  réduire 
à  l’état  de  crème  de  pain,  état  dans  lequel  il  fem- 
bloit  avoir  acquis  le  dernier  degré  d’atténuation. 
Alors  il  paroiffoit  équivaloir  ou  égaler  en  ténuité  ,* 
&.  en  difpofition  a  êcre  facilement  digéré ,  les  autres 
fubftances  farineufes  les  plus  légères  ,  telles  que  les 
crèmes  d’orge  ,  d’avoine,  ou  de  riz. 

Dans  cet  état  d’atténuation  ,  les  bouillies,  les 
crèmes  ou  panades  paroiffoient  pouvoir,  non  feule¬ 
ment  fuppléer  le  lait ,  mais  même  lui  être  fupérieu- 
res.  C’étoit  au  moins  ce  qu’il  fembloit  qu’on  pou¬ 
voit  inférer  des  effais  de  Thôpital  de  la  ville  d’Aix, 
que  nftus  venons  de  rapporter.  En  effet ,  le  lait 
, n’ayant  pu  réutlir,  on  parvint  à  élever  les  enfans 
avec  les  crèmes  de  riz  &  de  pain  convenablement 
préparées;  &  en  réflechiffant  fur  cet  objet,  il  ne 
ièmbloit  pas  qu’il  y  eiît  en  cela  rien  de  difficile 
à  concevoir.  La  partie  caféeufe  du  lait  de  vache 
ou  de  chèvre  ne  pouvoit  être  d’une  facile  diges¬ 
tion.  II  fembloit  qu’on  pût,  dans  la  mixtion  du 
lait ,  la.  comparer  à  la  partie  glutineufe  de  la 
farine,  ou  du  pain  de  froment.  Or  il  étoit  poffibie 
que  la  fubftance  .nutritive  contenue  dans  les  gra¬ 
minées  fût  d’une  atténuation  portée  ,  foit  par  la 
nature  ,  foit  par  l’art ,  au  point  de  l’emporter  , 
pour  la  facilité  à  être  digérée  ,  fur  telle  ou  telle 
efpèce  de  lait.  Il  pouvoit  donc  n’être  pas  étonnant 
que  dans  des  effais  où  le  lait  n’avoit  pu  convenir, 
on  eût  vu  réuffir  enfuite  des  panades ,  des  srêmes. 
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ou  des  bouillies  convenablement  préparées.  Il  pou¬ 
voir  de  même  paroître  peu  fur  prenant  qûe  l’on  eût 
été  obligé  de  Suppléer  à  ce  que  le  lait  n’avoit  pas 
d'affez  nourriffam ,  d’affez  digeftible ,  par  les  mêmes 
efpèces  de  ces  ai/mens.  Mais ,  comme  on  le  voit , 
c’étoit  du  degré  d’affoibliflementplusou  moins  confî- 
dérable  des  forces  digeftives  dans  les  enfans ,  que  tout 
dépendoit  alors  ,  &  il  falloit  d’ailleurs  avoir  bien 
égard  aux  diftérens  degrés  d’atténuation  &de  digefti- 
bilité  que  ces  nourritures  en  apparence  plus  indigef- 
tes  &  plusfubftantielles  pouvoient  avoir. 

Pour  préparer  ces  diverfes  efpèces  de  bouillies, 
de  crèmes  ou  de  panades,  on  avo'i'  employé  difFé— 
rens  liquides  ;  l’eau,  Je  lait,  &  les  bouillons  de 
viande;  on  y  avoit  encore  fait  entrer  le  beurre, 
le  fucre,  &  les  jaunes  d’œufs.  C’étoit  fur-tout  quand 
on  employoit  l'eau ,  que  Ton  y  ajoutoit  ces  dernières 
fubftances.  On  avoit  regardé  le  beurre  comme 
convenable  pour  procurer  une  plus  grande  liberté  du 
ventre.  Le  lait  n’entroit  guère  que  dans  la  pré¬ 
paration  des  bo.iillies.;  &  il  paroiffoit  qu’on  i’a- 
voit  banni  dans  tous  les  cas  où  le  lait  donné  fous 
forme  liquide,  foit  pur,  foit  coupé,  n’ayant  pas 
réutTï  ,  on  avoit  penfé  qu’il  étoit  néceflaire  de 
recourir  à  une  autre  nourriture.  Il  n  étoit  pas 
vraifeinblable  en  effet  que  le  lait, .en  entrant  dans 
la  préparation  des  bouillies,  perdît  la  faculté  de 
nuire  qu’il  avoit  fous  forme  liquide.  11  fembloit 
au  contraire  que  l’addition  des  fubftances  farineu- 
fes  dut  encore  l’augmenter.  Quant  aux  bouillons 
de  viande,  il  ne  .paroiffoit  pas  qu’on  les  eût  re¬ 
gardés  comme  propres  à  la  nourriture  des  enfans , 
au  moins  dans  les  premiers  mois  de  leur  naiflance. 
Il  fembloit  qu’on  les  avoit  réfervés  pour  les  foupes , 
que  l’on  n’employoit  qu’à  l’époque  à  laquelle 
on  davoit  fe  dilpofer  à  levrer  l’enfant. 

Choix  des  animaux  &  manière  de  les  foigner 
&  de*  les  nourrir. 

On  ne  s’étoit  pas  borné  dans  les  différens  détails 
fur  la  nourriture  artificielle  des  enfans ,  aux  rae- 
fures  que  nous  venons  d’expofer.  Deux  objets  im- 
porlans  avoient  encore  fixé  l’attention  des  auteurs. 
Le  premier  étoit  la  manière  de  nourrir  les  animaux 
deftinés  à  ces  expériences ,  &  le  choix  qu’on  devoit 
én  faire.  Suivant  Raulin  ,  la  qualité  du  lait 
dont  on  fe  fervoit  pour  nourrir  les  enfans  ,  étoit 
fujette  à  éprouver  des  variations  dans  les  mères 
&  les  nourrices  ,.  par  l’effet  des  différentes  paf- 
fions.  Celle  qui  regarde  la  génération  étant 
commune  à:  tous  les ‘animaux ,  &  même  la  domi¬ 
nante  dans  les  bêtes,  elle  étoit  la  feule  qui  fût 
propre  à  produire  dans  leur  lait  une  altération 
fenuble.  Un  lait  aiofi  altéré,  fuivant  lui  ,  devoit 
nuire  infailliblement  aux  enfans.  En  fécond  lieu  , 
félon  le  même  auteur  ,  le  lait  d’une  mère  qui 
*onf1£nt  8ro^e  >  n’étant  plus  propre  à  nourrir  fon 
au’ell  *  rC  ^es  ^erae^es  des- animaux  ,  lorf- 
es  ;ont  pleines,  ne  devoit  pas  avoir  de  préro- 
g  îve  p  us  favorable  ,  &  il  devoit  être  également 
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contraire  aux  enfans  qu’on  en  auroît  nourris.  En  troi- 
fième  lieu,  comme  le  lait  des  animaux  tire  fes 
principales  qualités  de  leurs  aîimens,  il  étoit  effen- 
tiel,  fuivant  les  auteurs,  d'avoit  attention  aux  herbes 
que  l’on  dor.noit  aux  vaches  &  aux  chèvres  dont 
on  fe  fervoit  pour'  élever  les  enfans.  On  avoit  ob- 
fervé,  fuivant  Raulin  ,  à  Montreuil-fur-Mer  ,  que 
le  trèfle  ,  la  luzerne,  la  paille  d’orge,  &  ce  qu’on 
appelle  dans  le  pays  les  warats  de  vtfar ,  reo- 
doient  le  lait  des  vaches  &  des  chèvres  moins 
propre  à  nourrir  les  enfans ,  que  les  plantes  qui 
croiffoient  naturellement  dans  les  champs  &  les 
prairies.  Cette  infalubrité  étoit  attribuée  à  la  pré- 
fence  d’un  fel  âcre  qu’on  difoit  abonder  dans  ces 
plantes  ,  &  qui  ne  pouvoit  qu’être  contraire  à  la 
qualité  aiimenteufe  du  fluide  laiteux  qui  en  pro- 
venoit.  La  luzerne  étoit  regardée  fur-tout  comine 
ayant  cette  mauvaife  qualité  au  deflus  des  autres  , 
le  lait  des  vaches  &  des  chèvres  qui  pâîuroient 
dans  les  champs  qui  en  étoient  femés  ,  paffant 
pour,  donner  la  diarrhée  aux  enfans.  Pour  la  guérir 
bientôt,  on  reccommandoit  de  mettre  les  animaux 
à  une*  nourriture  sèche  &  plus  propre  à  donner  de 
bon  lait.  Le  foin  ordinaire ,  la  paille  de  froment, 
celle  d’avoine,  étoient  ia  nourriture  de  ce  genre 
que  l’on  regardoit  comme  la  plus  convenable  à 
ces  animaux  &  la  plus  favorable  aux  enfans  qu’on 
nourrifToit,  de  leur  lait.  En  même  temps  l’eau 
entrant  pour  beaucoup  dans  la  nourriture  de  tous 
les  animaux,  c’étoit  une  précaution  recommandée 
comme  très-effentielle  ,  que  ceux  qui  fourniffoient 
du  lait  aux  enfans,  n’en  buflent  que  de  bonne.  Celle 
des  fleuves,  des  rivières,  &  des  grand  ru i fléaux , 
lorfqu’elle  étoit  claire,  paroiffoit  préférable  à  toute 
autre.  Enfin  le  défaut  d’exercice  convenable ,  par- 
roiffant  très-propre  à  faire  dégénérer  leur  lait,  & 
à  lui  donner  une  mauvaife  qualité,  on  confeilloit, 
pour  prévenir  cet  accident,  de  faire  promener  tous 
les  jours  les  vaches  Sc  les  chèvres  dans  un  air  libre. 
On  recommandoit  d’ailleurs  de  les  tenir  propres , 
en  les  faifant  coucher  fur  la  paille  fraîche  ,  &  fur- 
tout  de  les  faire  étriller  &  frotter,  pour  réveiller 
le  ton  des  fibres  &  favorifer  la  transpiration. 

Choix  des  différentes  efpèces  de  nourriture  &  de 
lait.  y  fuivant  l'état  de  foibleffe  &  d'indifpo - 
fition  des  enfans. 

Les  auteurs  avoient  encore  regardé  cet  objet 
comme  méritant  leur  attention.  L’expérience  en 
effet  avoit  prouvé  que  les  différentes  efpèces  de 
lait  n’avoient  pas  toutes  les  mêmes  qualités.  On 
avoit  porté  fur  cet  objet  les  lumières  de  la  chimie, 
&  l’on  avoit  reconnu  entre  elles  des  différences 
très-remarquables.  On  coiinoît  fur  ce  point  les  re¬ 
cherches  de  Frédéric  Hoffmann ,  &  celles  de  Hom- 
berg.  Suivant  ces  chimiftes ,  le  lait  de  vache  con- 
tenoit  Tg  de  matière  bulireufe ,  autant  de  fubftance 
caféeufe,  &  de  matière  tant  faline  ou  fucrée , 
que  caféo-butireufe,  foluble  .à  l’eau.  Le  lait  de 
chèvre  offroit  les  mêmes  proportions  de  principes  : 
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feulement  la  quantité  de  matière  concrefcible  pa- 
roiffoit  être  moindre  d'un  Le  lait  d’âneffe 
donnoit  de  matière  foluble  à  l'eau,  foit  de  matière 
fuerée ,  foit  de  fubftance  caféo-butireufe  ,  environ 
le  -L  ou  le  Ys  de  fon  poids  total.  Le  beurre  en 
formoit  au  plus  la  ^  partie  ,  &  le  fromage  la 
Le  lait  de  femme  paroilloit  très-analogue  à  ce  dernier. 

On  étoit  parti  de  ces  connnoiflances  ,  pour  ali¬ 
gner  aux  différentes  efpèces  de  lait  divers  degrés 
de  convenance  ,  relativement  à  là  nourriture  des 
enfans.  M.  Baldini  étoit  celui  de  tous  les  auteurs 
qui  s’étoit  le  plus  occupé  de  cet*  objet ,  qu'il  avoit 
traité’  d'une  manière  neuve  dans  deux  chapitres  de 
fon  ouvrage  ,  l'un  fous  le  titre  de  Différence  du 
régime  laiteux  ,  propre  aux  différens  tsmpcra- 
mens  ;  l’autre  intitulé  ,  Du  lait  des  animaux 
'  confidéré  comme  remède  ,  pour  des  maladies  des 
enfans.  Suivant  lui  ,  le  lai:  de  chèvre  convenoit 
de  préférence  aux  enfans  des  gens  riches,  doués  la 
plupart  d’un  tempérament  mélancolique ,  ayant 
l’efprit  toujours  fombre  ,  embarraffé  ,  &  comme 
accablés  fous  le  poids  de  leurs  humeurs  ;  ce*  qui 
ne  devoit  pas  furpendre  dans  des  perfonnes  livrées 
à  l’inertie  &  à  l’indolence.  La  chèvre  11e  vivant 
ue  dé  plantés  jeunes,  légères,  aromatiques,  dans 
es  lieux  élevés  &  un  air  pur  ,  c’étoit  le  lait  dfe  cet 
.animal  qui  leur  devoit  convenir  le  mieux.  11  étoit  le 
plus  propre  à  atténuer  leurs  humeurs  vifqueufes 
8c  à  ranimer  chez  eux  la  circulation  trop  lente.  Le 
lait  de  vache  au  contraire  devoit  être  préférable 
pour  les  enfans  nés  de  parens  qui ,  menoient  une 
vie  aélive  8c  très-exercée.  Par  ce  moyen  on  mo- 
deroit  le  cours  rapide  de  leurs  humeurs;  on  les 
rendoit  plus  denfes  ,  ce  lait  étant  fort  épais  ,  fort 
gras ,  &  abondant  en  principe  butireux.  Quant  au  lait 
d'âneffe ,  comme  il  paroiffoit  être  rafraîchiffant , 
il  devoit  convenir  fur-tout  aux  enfans  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux,  ou  doués  d’une  acrimonie  quel¬ 
conque.  La  brebis  fournîffoit  auflî  un  lait  excellent 
pour  les  enfans  exceflivement  minces  &  délicats. 
Il  n’y  avoit  rien  dans  la  nature  ,  fuivant  M.  Bal¬ 
dini,  de  plus  capable  que  ce  lait  de  faire  recou¬ 
vrer  promptement  des  chairs,  &  de  les  ranimer, 
fi  on  le  continuoit  long-temps. 

Tel  étoit  l’état  des  connoiffances  acquifes  & 
confignées ,  foit  dans  les  auteurs  ,  foit  dans  les  ré- 
fultats  des  différens  effais  qu’on  avoit  tentés,  lorf- 
que  la  fociété  fut  chargée  de  faire  de  nouvelles 
recherches.  En  comparant  ce  tableau  à  celui  de 
fon  travail,  lorfqu’il  fera  publié,  on  verra  mieux 
quelles  nouvelles  vues  ,  quel  degré  de  complé¬ 
ment  elle  aura  ajouté  à  ce  que  l’on  favoit  déjà. 
Dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  deftiné  à  mar¬ 
quer  les  progrès  des  fciences  ,  la  marche  que  j’ai 
fuivie  m’a  paru  néceifaire.  (M.  Thouret.) 

DESCRIPTION  DU  BIBERON 
POUR,  allaiter  les  enfans. 

Figure  Ire. 

A*  corps  du  vaiffsau.  —  B.  hémifphère  qui  fe 
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joint  à  vis  avec  celui  qui  tien:  à  l'extrémité  du  vaif- 
feau  par  un  collet  ce.  —  C  C.  collet  dans  lequel 
s’insère  le  bout  du  vailleau.  —  D.  boulon  externe 
que  forme  l’éponge,  &  que  l’e'nfant  prend  à  la  bou¬ 
che  pour  fucer.  —  E  E.  diamètre  de  la  rondeur  du 
corps  de  ce  même  vaifTcau.  —  G.  ouverture  par 
laquelle  paffe  le  bouton  ,  ou  le  bout  de  l’éponge. 

ffigure  IIe. 

B  B.  Les  deux  hémifphères  féparés.  —  CC.  collet 
de  celui  qui  tient  au  vaiffeau.  D.  éponge  externe 
&  interne.  Celle-ci  peut  fe  prolonger  flans  le  col 
du  vaiffeau  jufqu’à  fon  corps.  —  G.  Orifice  de 
l’hémifphère  par  lequel  fort  l’éponge. 

Allaitement  maternel,  moyen  de  le favo- 
.rifer.  Voye\  Société  de  la  charité  mater¬ 
nelle.  < Adminift.  des  hôpitaux.)  G’eft  un  établif- 
fement  formé  récemment  fous  nos  yeux  à  Paris , 
&  dont  le  but  eft  de  remédier  à  l’affreufe  morta¬ 
lité  qui  enleve  chaque  année  un.fi  grand  nombre 
d’en  fa  ns  trouvés.  No'us  ne  pouvons  faire  mieux 
connoître  l’objet  &  la  forme  de  cette  inftitution 
digne  des  plus  grands  éloges ,  que  d’après  le 
compte  qu’en  a  rendu  la  fociété  elle  même  ,  en 
publiant  fes  re'glemens  provijoires.  (in-iz,  80 
pages.  Pa  is,  1708.) 

11  eft  peu  d’abus  comparables  à  celui  qui  naît 
de  l’envoi  des  enfans  légitimes  aux  enfans  trouvés. 
Un  père  prêt  à  fuccoinber  par  indigence  à  la  fu- 
nefte  tentation  d’abandonner  fon  enfant  ;  une  mère 
qui  va  voir  arracher  de  fes  bras  l’être  qui  devoit 
être  l'objet  de  fa  tendreffe  &  le  fujet  de  fa  joie; 
un  enfant  qui  va  perdre  fon  état  &  peut-être  la 
vie  :  voilà  les  maux  que  cet  abus  multiplie  au 
fein  d’un  grand  nombre  de  familles. 

Mais  ce  ne  feroit  pas  fe  former  une  juffe  idée  de 
fes  funeftes  effets  ,  que  de  borpep  fa  vue  à  confidérer 
quelques  individus  ;  il  faut  étendre  fes  regards  fur  la 
quantité  innombrable  de  citoyens  qu’il  intéreffe,  8c 
voir  fur-tout  combien  ledéfordre  qui  fubfifte  &  s’ac¬ 
croît  chaque  jour,  a  d'influence  fur  les  mœurs. 

L’hôpital  des  enfans  trouvés  n’a  été  fondé  que 
pour  recevoir  les  enfans  qui  n’ont  point  de  famille. 
Ils  font,  fuivant  les  lois  du  royaume  ,  à  La  charge 
des  feigneurs  hauts-jufticiers ,  &  ce  fut  en  effet  une 
contribution  lur  ceux  de  la  ville  de  Paris ,  qui 
forma  fa  dot  primitive.  Celte  contribution  s’ac¬ 
quitte  encore  a&uellement  par  les  feigneurs  qui 
y  pofsèdent  des  juftices ,  &  par  le  domaine  du  roi 
pour  celles  qui  y  ont  été  réunies.  Les  enfans  lé¬ 
gitimes  des  pauvres  font  à  la  charge  des  commu¬ 
nautés  d’habitans ,  &  l’hôpital  des  enfans  trouvés 
n’eft  point  obligé  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance. 
Cependant  on  y  en  apporte  chaque  année  deux  ou 
trois  mille ,  furcharge  énorme ,  pour  laquelle  fes 
revenus  &  fes  croplacemens  mêmes  font  infuffifans. 

Mais  cette  interverfion  dans  la  nature  &  dan* 
l’objet  de  la  fondation ,  n’eft  encore  que  le  moindre 
des  inconvéniens.  Parmi  ces  enfans  légitimes  qui 
font  facrifiés  en  fi  grand  nombre ,  il  y  en  a  qui 
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font  apportés  fans  qu’on  y  joigne  le  titre  de  leur 
naiffance.  Ceux-là  perdent  irrévocablement  leur 
état ,  c’eft-à-dire  ,  l'honneur  attaché  à  la  légiti¬ 
mité  ,  &  toutes  les  reflources  qu’elle  peut  procu¬ 
rer.  Mais  comme  pour  ceux  même  qyi  ne  font  pas 
dans  ce  cas  ,  le  procès  verbal  d’expolition  relie 
fecret  jufqu’à  ce  qu’on  retire  l’enfant ,  la  mort  ou 
la  négligence  de  ceux  qui  l’ont  expofé  ,  (ont 
fouvent  caufe  qu’on  perd  la  trace  de  fon  exiftence  : 
ceux-ci,  pour  la  plupart,  retient  donc  auflï  dans 
l’opprobre  j$c  privés  de  toutes  reflources. 

C’eft,  une  énorme  injuftice  qui  fe  renouvelle 
chaque  jour  :  mais  des  effets  encore  plus  cruels 
viennent  aggraver  ce  mal.  Le  nombre  des  enfans 
expofés  fe  trouve  prefque  doublé  par  l’affluence  des 
enfans  légitimes  ,  &  il  en  réfalte  une  mortalité 
effrayante.  Dans  la  fai  fon  rigoureufe  de  l’hiver  & 
pendant  les  travaux  de  la  campagne  ,  on  ne  peut 
fe  procurer  un  affez  grand  nombre  de  nourrices. 
Les  enfans  s’accumulent  dans  Sa  maifon  de  la  cou¬ 
che  3  ceux  qui  ne  font  pas  fains,  communiquent  leui;s, 
maladies  aux  autres  ;  la  délicateffe  de  leurs  organes 
rend  cette  communication  funefte  ,  &  l’adminiftra- 
tion  a  la  douleur  d’en  voir  périr,  malgré  fes  foins, 
un  nombre  prodigieux  dans  les  premiers  jours  de 
leur  naiffance  ,  fans  pouvoir  y. apporter  de  remède. 

Enfin  .qui  ne  feroit  pas  frappé^de  cette  violation 
fcand aïeule  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la  nature, 
dont  tarit  de  pères  &  de  mères  fe  rendent  journelle¬ 
ment  coupable^,  en  dévouant  d  J’opprobre  &  à  la 
mort  les  fruits  légitimes  de  leur  union?  Les  pre¬ 
miers  qui  fe  portèrent  à  cet  excès  d’inhumanité  , 
eurent  fans  doute  à  combattre  le  fentiment  inté¬ 
rieur  de  leur  confcience.  Mais  tel  ell  le  progrès 
du  crime*,  qu’il  fe  multiplie  par  l’exemple  &  par 
l’impunité.  On  a  fu  que  l’adminiftration  s’interdi- 
foit- les  recherches  fur  cet  abus,  dans  la  crainte 
qu’elles  n’occafionnaffent  la  fuppreffion  de  l’étal , 
&  peut-être  la  deffruétion  des  enfans.  On  les  porte 
tout  ouvertement  à  l’hôpital ,  avec  leurs  extraits 
de  baptême.  Ce  que  des  pères  &  des  mères  ont  vu 
faire  à  d’autres ,  ils  n’ont  pas  de  honte  de  l’imiter. 
Le  cri.de  la  nature  ne  fe  fait  plus  entendre,  &, 
au  grand  détriment  des  mœurs  ,  le  crime  fe  mul¬ 
tiplie  ,  fans  qu’on  puiffe  arrêter  fes  progrès. 

C’étoit  à  tant  de  maux  que  l’on  fe  propoftïit 
de  remédier.  Il  s’agiffoit  de  foulager  l’hôpital  dés 
enfans  trouvés  ,  d’un  poids  étranger  à  fa  fondation  , 
&  qu’il  ne  pouvoil  plus  fupporter  3  de  conferver 
l’état  des  enfans  légitimes  3  de  les  garantir,  ainfi 
que  ceux  qui  font  illégitimes,  de  Ta  mortalité  à 
laquelle  leur  affluence  les  expofe  refpe£livement , 
&  ce  qui  efl  plus  important  pour  les  mœurs,  de 
rappeler  les  pères  &  mères  aux  fer.timens  que  la 
paternité  leur  impofe.  A  tant  de  maux  réunis  , 
quels  remèdes  pouvoit-on  apporter  ? 

Pour  extirper  un  fi  grand  abus  ,  il  falloit  fans 
doute  le  concours  de  la  charité  &  de  l’autorité. 
Mais  ce  n’étoit  pas  l’autorité  qui  pouvoit  commen¬ 
cer  une  aufli  falutaire  entreprile  3  car  tant  qu’on  ne 
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procureroit  pas  aux  pères  &  mères  indigens ,  des  fe- 
cours  pour  conferver  chez  eux  leurs  enfans ,  l’hôpital 
ne  pouvoit  le  difpenfer  de  les  recevoir.  I.e  refus , 
ou  les  recherches  pouvant  les  porter  à  de  plus 
grand  excès ,  c’eût  été  une  barbarie.  C’étoit  donc 
ia  charité  publique  qui  devoit  en  quelque  forte 
donner  le  lignai  &  commencer  à  faciliter  par  fes 
fecours  cette  indifpenfable  réforme. 

Il  devoit  fe  rencontrer  des  difficultés  dans  l’exé¬ 
cution  3  mais  un  zèle  perféverant  &  éclairé  parut 
devoir  les  furmonter.  Il  falloit  pénétrer  dans  ces 
réduits  o,bfcurs  où  une  famille  affligée  de  ce  qui 
devoit  être  le  fujetde  fa  joie,  attendoic  en  tremblant 
la  naiffance  d’un  enfant  que  l’indigence  ailoic  la  for¬ 
cer  à  abandonner.  Il  falloit  prévenir  les  mères 
d’un  état  honnête,  que  la  honte  empêchoit  de  fe 
préfenter,  &  examiner  fcrupuleufement  celles  qui 
viendroient  s’offrir,  pour  connoître  leur  fit uacion  , 
leurs  mœurs  préférer  celles  qui  feroient  les  plus 
dignes  de  Gompaflîon.  Ces  recherches  ,  ce  difeer- 
nement ,  on  les  attendoit  des  foins  &  de  la  vigi¬ 
lance  des  perfonnes  attachées  à  l’établiffemept ,  8c 
fécondées  des  lumières  &  des  confeiis  des  pafteurs.' 

Une  autre  difficulté  fe  préfentoit  dans  le  nom¬ 
bre  de  ces  malheureux  enfans  qui  font  journelle¬ 
ment  facrifiés.  Ce  nombre  s’élève ,  ainfi  que  nous 
l’avons  dit,  à  deux  ou  trois  mille  par  chaque  année. 
On  comptoit  que  l’accouchement  de  la  mère ,  la 
layette,  V  allaitement ,  &  la  nourriture  de  T ’enfant 
pendant  deux  ans ,  fôrmeroient  pour  chacun  une 
dépenfe  de  i<?z  livres:  comment  efpérer  un  affez 
grand  nombre  de  fonds  pour  y  fuffire  ?  Mais  qui 
auroit  pu  ,  dans  un  ficelé  fi  difrin^tié  par  la  bien-  ’ 
faifauce  ,  défefpérer  des  fecours  néceffaires  à  une 
auffi  louable  entreprife  ?  Un  établiffèment  de  ce 
genre  ne  pouvoit  fe  perfedlionner  que  par  degrés. 
Les  commencemens  dévoient  en  être  faibles  3  toutes 
les  pauvres  familles  ne  pourroient  pas  être  d’abord 
fouJagées  3  mais  on  viendroit  au  fecours  des  plus  mal- 
heureufes,  &  les  moyens  fe  multiplieroient  fuccefli- 
vement.  De  ce  qu’un  auffi  grand  mal  ne  pouvoit  être 
fur  le  champ  réparé,  étoit-ce  une  raifon  pour  le  laiffer 
fubfiffer  &  s’accroître  par  la  contagion  du  mauvais 
exemple?  1^  fuffifoit  qu’avec  le  "temps  &  la  per- 
féverance  on  pût  fe  flatter  de  parvenir  à  l’extirper. 

Mais  un  nouveau  motif  d’utilité  publique  exci- 
toit  fur -tout  à  lutter  contre  ces  difficultés.  In¬ 
dépendamment  des  défordres  que  nous  avons  déjà 
indiqués ,  l’abus  dont  il  s’agit  en  entraîne  encore 
beaucoup  d’autres.  Ici  c’eff  un  enfant  dont  les  père 
&  mère  fe  font  déterminés ,  par  une  fauffe  honte  ,  à 
fupprimer  l’adle  baptiflaire  3  là  c’en  eft  un  né  d’un 
commerce  illicite  ,  qui  a  été  porté  avec  un  aéie 
baptiftaire  ,  où  les  père  &  mère  ont  fuppofé  har¬ 
diment  qu’ils  étoient  mariés  ;  fouvent  même  c’eff: 
un  acte  baptiftaire  abfolument  étranger  à  l’enfant , 
qu’on  lui  a  fauffement.  appliqué  :  toutes  ces  ma¬ 
nœuvres  font  autant  de  crimes  qui  peuvent  expofer 
la  juftice  aux  plus  funeftes  erreurs  3.  mais  c'étoit 
ici  ou  l’on  croyoit  devoir  efpérer  que  le  gouvet- 
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nemcnt  pourroifc  féconder  les  efforts  de  la  nouvelle 
entreprife.  Après  qu’  elle  auroit  obtenu  un  premier 
fuccès,  on  penfoit  qui  par  des  lettres  patentes, 
le  gouvernement  pourroit  faire  des^  défenfes  aux 
pères  &  mères  d’envoyer  leurs  enfans  a  l’uopital  des 
enfans  trouvés ,  fans  y  j  oindre  leurs  aûes  de  bap¬ 
tême.  Par-là  il  fe  meitioit  en  état  de  connoître  fi  ce 
font  des  enfans  légitimes,  &  de  vérifier  les  caufes 
de  l’expofition.  Ces  défenfes  pourroient  être  faites 
fous  telles  peines  que  le  gouvernement  jugeroit  à 
propos  d’infliger.  En  feroit-ce  une  trop  grave  de 
déclarer  les  pères  &  mères,  apres  quelques  delais 
qui  leur  feroient  accordés  pour  retirer  leurs  enfans , 
déchus  des  droits  de  la  paternité  ?  Ils  apprendroient 
qu’ils  ne  pourroient  plus  les  revoir  ;  &  fi  tous  les 
lentimens  de  ia  nature  n  etoient  pas  éteints  dans 
leurs  cœurs  ,  cette  crainte  les  retiendroit.  Si,  d’un 
autre  côté  ,  des  bâtards  étoient  apportés  avec  un 
ade  de  baptême  où  leurs  père  &  mère  fuffent  dits 
mariés ,  ou  qui  leur  fût  etranger ,  la  vérité  étant 
éclaircie,  ce  feroit  la  juftice  qui  en  prendroit  con- 


noi fiance.  , , 

Lorfque  par  une  loi  févère  le  légiflateur  auroit 
fait  ai  nu  éclater  la  réfolution  de  réprimer  tous  ces 
abus  &  qu’un  cri  univerfeL  fe  feroit  éleve  contre 
ce  genre  de  crime  ,  les  mœurs  font- elles  tellement 
corrompues ,  qu’on  ne  pût  efpérer  que  ceux  qui 
pourroient  encore  s’en  rendre  coupables,  ne  fuflent- 
retenus  parla  crainte  du  déshonneur,  ou  au  moins 
des  peines  auxquelles  il  feroient  expofés  ?  Ne  pou¬ 
voir -on  pas  auffi  efpérer  que  dans  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  vivent  dans  un  commerce  illicite, 
il  s’en  trouveroit  qui ,  devenus  fenfibles  au  fort  de 
l’enfant  qui  en  naîlroit  &  voyant  les  reflources  qui 
leur  feroient  offertes,  fe  determmeroient  a  réparer 
leur  faute,  en  s’unifiant  par  un  nœud  légitime  ? 

Ces  défordres  dont  on  vient  de  tracer  une  ideej 
n’avoient  pas  moins  frappé  leS  efprits  dans  le  projet 
de  la  nouvelle  inftitution  ,  que  ceux  qui  etoient 
relatifs  à  la  confervation  des.  enfans;  &  s  ils  fub- 
fiftoient ,  on  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fut  parce 
que  l’excès  en  avoit  été  jufqü  alors  ignore  du  gou¬ 
vernement  ;  mais  il  ne  devoit  pas  moins  entier 
dans  le  but  de  l’établiffement  de  les  réprimer. 
C’étoit  ainfi  que  par  les  fecours  de  la  bicnfaifance , 
&  enfuite  par  l’autorité  de  la  loi ,  on  fe  propofoit 
de  parvenir  fuccefiivement  à  faire  ceffer  cet  affem- 
blacœ  monftrueux  des  enfans  expofés  pour  lefquels 
l’hôpital  eft  exclufivement  fondé,  avec  les  enfans 
légitimes  qui  fubfiftent  aux  dépens  des  premiers , 
8c  qui ,  en  y  perdant  leur  éjat ,  y  apportent  la  ma¬ 
ladie  &  la  mprt.  .... 

Il  ne  pouvoitrefter  qu  un  fujet  d  inquiétude  dans 
cette  utile  entreprife.  Lorfque  les  enfans  dont  on 
auroit  fecouru  les  mères,  auroient  paffé  le  temps 
de  Y  allaitement ,  comment  continueroit  -  ôn  de 
leur  procurer  une  fubfiftance  ?  Mais  on  confidéroit 
que  déjà  ils  auroient  échappé  aux  dangers  qui ,  dans 
les  premiers  momens  de  leur  exiftence  ,  dévoient 
J.es  menacer  de  perdre  l’état  la  vie.  Quand  l’é¬ 


tabliffement  n’auroit eu  que  cet  objet  envue,n’au- 
roit  il  pas  déjà  procuré  un  grand  avantage  ?  Mais 
on  comptoit  d’ailleurs  fur  les  reflources  que  les 
circonftances  pourroient  ménager  à^ces  malheureux 
enfans.  Le  même  fentiment  qui  auroit  porté  les 
pères  &  mères  à  profiter  du  nouvel  établi  fie  .ment 
pour  les  conferver  fous  leurs  yeux  ;  les  cart fies  de 
ces  innocentes  créatures  ne  les  exciteroient-ils  pas 
à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  les  élever?  La 
fi:uation  de  ces  païens  ne  pourroit-elle  pas  fe  trou¬ 
ver  améliorée  par  le  travail  ? 

Enfin  fi  une  indigence  abfolue  y  meltoit  encore 
un  obftacle,  après,  tout ,  on  confidéroit  que  ce  font 
des  pauvres.  Suivant  les  lois  du  royaume,  les  en¬ 
fans  légitimes  font  à  la  charge  des  communautés. 
Plufieurs  hôpitaux  d’aiileurs  font  fondés  pour  les 
enfans  ;  &  ne  feroit  il  pas  plus  jufte  que  ceux*  ci 
y  fuffent  placés,  que  d’être  avilis  dans  celui  des 
enfans  trouvés  ,  qui  n’eft  deftiné  qu’aux  bâtards? 

Mais  ce  n’étoit  pas  là  l’objet  principal  de  l’établif¬ 
fement.  Il  s’agiffoit  de  faire  ceflèr  l’abus  d’envoyer 
des  enfans  légitimes  à  l’hôpital  des  enfans  trouvés; 
&  c’eft  ce  que  la  charité  publique  a  commencé  à 
exécuter,  avec  le  fecours  d’une  fociété  debienfaifance. 
Les  perfonns  du  plus  haut  rang  n’ont  pas  dédaigné 
de  s’occuper  de  ces  tendres  foins  ,  &  l’augufte 
compagne  de  Louis  XVI  a  pris  l’établiflement 
fous  fa  prote&ion. 

Pour  affurer  le  fuccès  d’une  auffi  délicate  entre - 
prife  ,  on  a  pris  les  mefures  les  plus  fages ,  dont 
on  a  formé  de  premiers  réglemens  :  les  princi¬ 
paux  font  relatifs  aux  pauvres  mères  ,  afix  condi¬ 
tions  à  exiger  d’elles,  à  la  nature  &  à  la  durée 
des  fecours  qui  leur  font  accordés,  a  la  manière  de 
les  diftribuer.  Le  premier  foin  doit  être  *de  décou¬ 
vrir  celles  que  la  misère  force  à  abandonner  leurs 
enfans  &  à  les  expofer  aux  enfans  trouvés.  Il  faut , 
pour  l’ordinaire,  pour  qu’elles  fe  déterminent  à  cet 
affreux  facrifice,  qu’elles  n’aient  aucune  reffource, 
qu’elles  foient  dans  lapins  grande  indigence ,  fans 
fecours  fuffifans  de  leurs  paroifles,  &  privées  de 
tous  les  moyens  de  faire  fubfifter  leur  enfant,, fort 
en  le  gardant  avec  elles,  foit  en 'l’envoyant  en 
nourrice. 

Mais  plufieurs  pauvres  diffimulent  un  def- 
fein  dont  ils  rougiflent.  Après  avoir  commis  cet 
afte  barbare  ,  ils  le  cachent  par  un  menfonge.  Il 
faut  leur  arracher  ce  funefte  lecret  avant  l’exécu¬ 
tion  du  crime.  Ce  ne  font  donc  point  ceux  qui  fe 
préfentent  que  l’on  préfère,  mais  ceux  que  des 
recherches  lecrètes  ont  fait  découvrir.  On  y  em¬ 
ploie  des  moyens  particuliers,  dont  la  connoiflance 
publique  expoferoit  à  de  grands  abus.  Ces  mères 
font  recherchées  indifféremment  dans  toutes  ies 
conditions  ,  les  extraits  de  baptême  des  enfans 
légitimes  expofés  aux  enfans  trouvés ,  &  les  ré¬ 
clamations  des  pères  &  mères  prouvant  qu’ils  font 
nés  de  parens  répandus  dans  toutes  les  profef- 
fions ,  arts  &  métiers  de  la  capitale  ;  ces  femmes 
doivent  prendre  l’engagement  de  nourrir  elles- 
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mêmes  leurs  enfans.  Si  elles  font  dans  l’impof- 
fibilité  de  remplir  elles-mêmes  ce  devoir  ,  elles 
les  nourriiTent  chez  elles  au  lait  de  vache.  Elles 
ne  doivent  point  éloigner  d’elles  leurs  enfans  tout  le 
temps  qu’on  leur  fournit  des  feôours.  Elles  doivent 
être  ,  pour  être  admifes ,  au  Unième  mois  de  leur 
groflelfe.  Les  fecours  qu’on  leur  fournit  après  l’ac¬ 
couche  ment  ,  font  une  layette  de  10  iiv. }  en  fecours 
pendant  la  couche,  18  iiv.-,  pendant  la  première  année 
à  8  liv.  par  mois,  96  liv.  ;  pendant  la  fécondé  à 
4  liv.  par  mois,  48  liv.  ,  en  tout  (8?.  Iiv.  à  la¬ 
quelle  tomme  on  ajoute  10  liv.,  pour  fournir,  foit 
pendant  la  couche  ,  foit  dans  à’autresiemps ,  de  petits 
fecours  que  l’on  juge  indifpenfables ;  total  i<?i  liv. 
A  deux  ans  révolus  *  la  fociété  celle  de  prendre 
loin  des  enfans.  Lorfqu  iis  viennent  à  mourir  avant, 
les  deux  ans ,  les  fecours  ctflent  également.  Si  la 
mère  meurt  en  couche  ou  pendant  Y  allaitement  ,  la 
fociété  pourvoit  touj  jurs  au  fort  de  l’enfant  jufqu’à 
fes  deux  âns  révolus. 

Telle  efc  la  bat’e  de  l’établiflement  nouvelle¬ 
ment  formé,  que  de  premiers  fuccès  ont  déjà 'rendu 
recommandable.  Sur  un  état  imprimé  à  la  fin  d’août 
1788  ,  on  voit  que  depuis  le  mois  d’avril  de  la 
même  année,  on  avoit  admis  cent  vingt- neuf  mères 
à  la  diftribution  des  fecours.  De  ces  cent  vingt-neuf 
mères,  quatre-vingt-neuf étoient  accouchées&avoient 
donné  ndilîaneeà  quatre-vingt-quinze  enfans,  quatre 
ayant  eu  des  couches  doubles  &  une  cinquième 
une  couche  triple  ;  quatre-vingts  dévoient  accou¬ 
cher  avant  la  fin  de  l’année.  Sur  ces  quatre- 
vingt-quinze  enfans ,  trois  étoie  nt  venus  avant  terme, 
&  étoient  morts  en  naîfiant  ;  dix  avoient  péri  peu 
après  leur  ’naiflance  }  il  en  refteit  quatre-vingt- 
deux  vivans.  Quatre  -  vingt  -  deux  enfans  vivans 
&  quarante  au  moins  à  i«aîtrè  ,  formoient  en  tout 
cent  vingt-deux  enfans  que  la  fociété  étoit  chargée 
d’entretenir  deux  ans  fur  fa  recette,  qui  étoit  alors  de 
15,017  livres. 

Ainfï ,  en  fuppofant  que  ces  cent  vingt-deux  en¬ 
fans  vécuflent  tous  pendant  deux  ans,  la  fociété 
avoit  alluré  leurs  fonds  ;  &  même  une  réferve  étoit 
deftinée  à  former  ceux  des  féconds  &  troifièmes 
enfans  qui  pouvoient  naître  des  couches  doubles  ou 
triples ,  piarmi  les  quarante  femmes  qui  n’étoient 
point  encore  accouchées. 

Par  ce  réfultat,  on  voyoit  déjà  qu’en  cinq  mois 
on  avoit  eu  l’avantage  de  fecourir  cent- vingt- neuf 
,  mères  ,  en  les  ralîurant  fur  lé  fort  des  enfans 
qu’elles  portoient  dans  leur  fein  ;  de  fauver  la  vie 
à  des  individus  dont  la  plupart  auroient  péri  dans 
les  hôpitaux  }  de  rappeler  à  la  nature ,  des  mères 
cjuc,  la  misère  rendoit  infenfibles  ;  &  d’avoir  laifie 
a  leurs  familles  un  nombre  d’infortunés  qui  dévoient 
languir  loin  d’elles ,  confondus  avec  les  fruits  de 
la  débauche.  Ces  avantages  d’ailleurs  étoient  plus 
enfibi.es  relativement  à  la  confervation  des  enfans, 
ur~tout  par  comparaifon  avec  les  hôpitaux.  En 
retianeiant  les  trois  enfans  morts,  quatre-vingt- 
deux  vivoient  fur  quatre-vingt-douze  naiffances , 


A  L  L'  39 

depuis  le  commencement  de  mars  ,  &  ces  enfans 
étoient  nés  dans  la  claffe  la  plus  pauvre,  la  plupart 
de  mères  épuifées  par  la  misère  ôt  par  le  chagrin. 
Parmi  ces  mères,  trois" nourrifloient  deux  jumeaux, 

&  une  en  nourri  (Toit  trois.  (  M.  Thouret.)  ‘ 

AilaÎtïmeut  (  Hygiène.  Médecine  vétéri¬ 
naire.)  La  nature  a  fixé  dans  tous  les  animaux 
le  temps  de  Y  allaitement.  Lorfque  les  petits  ont 
acquis  allez  de  force  &  leurs  dents  allez  de  fo- 
lidité  pour  broyer  des  alimens  folides ,  non  teuie- 
ment  elle  leur  infpire  le  goût  de  ces  memes 
alimens,  mais  .d’une  autre  part  elle  diminue  le 
lait  dans  les  mamelles  des  mères,  &  la  douleur 
'qu’elles  éprouvent  par  une-  forte  fuccion  &  par 
l’impreflion  des  dents  ,  les  engage  à  fe  réfuter 
à  Y  allaitement.  Les  petits  alors  peuvent  fe  fuffire 
à  eux-mêmes. 

L’homme  qui  a  dérangé  l’ordre  de  la  nature 
pour  Y  allaitement  de  fes  enfans  ,  a  bien  pu  aufiï 
le  troubler  pour  Y  allaitement  de  ceux  des  ani¬ 
maux  qu’il  a  réduits  à  l’état  de  domcfticité;  il 
l’a  alTujetti  à  fes  capiices  &  à  fes  lois  ,  toutes 
fondées  fur  fon  intérêt  particulier. 

Le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  ,  font  les  prin¬ 
cipaux  animaux  à  l’égard  defquels  il  a  cherché 
à  établir  &  à  fixer  des  termes  pour  la  durée  de 
Y  allaitement.  Les  variations  fréquentes  que  l’on 
remarque  dans  les  écrits  de  ceux,  qui  fe  font  oc¬ 
cupés  de  cet  objet,  dans  les  mêmes  temps  8c 
quelquefois  dans,  les  mêmes  lieux  ,  font  des  preuves 
certaines  que  toutes  ces  règles  ne  font  que  dés 
inftitutions  humaines.- 

Les  agriculteurs  latins,  &  tous  ceux  qui  les  ont 
copiés  ,  vouloient  qu’on  laifiât  teter  les  poulains 
un  an,  &  même  davantage}  mais  ils  recomman- 
doient  en  même  temps  de  ne  faire  couvrir  les 
jumens  que  tous  les  deux  ans.  On  pouvoit  alors 
faire  ce  facrifice  ,  &  le  nombré  des  chevaux  étoit 
fans  doute  proportionné  à  la  consommation  qu’on 
en  faifoit.  En  fuivant  ce  principe  ,  ils  font  formés 
plus  tard ,  il  faut  par  conséquent  les  attendre 
plus  long  -  temps }  mais  ils  font  autîi  d’un  bien 
plus  long  fervice.  Aujourd’hui  que  la  cor.- 
fommation  en  eft  immenfe  ,  &  qu’on  fe  hâte  de 
jouir,  prefque  tous  les  écrivains  recommandent  de 
faire  couvrir  les  jumens  tous  les  ans  ,  &  de  ne 
laifTer  teter  les  poulains  que  fix  mois}  ils  font, 
dit-on,  formés  plutô: ,  plutôt  en  état  de  travailler , 
&  on  ne  regarde  pas  s’ils  font  ufés  &  hors  de  fervice 
à  l’âge  où  ils  devroient  à  peine  commencer  à  y  entrer. 

Il  en  eft  de  même  relativement  aux  autres  ani¬ 
maux.  Dans  les  endroits  où  l’on  fait  une  grande 
confommation  de  lait ,  comme  aux  environs  de 
Parip  }  dans  les  provinces  ou  1  on  fait  beaucoup  de 
beurre  &  de  fromage, .'comme  la  Brie,  la  Beauce,  la 
Normandie,  la  Bretagne,  &c. ,  on  ne  laiiTe  que 
peu  teter  les  veaux  &  les  agneaux,  qu’on  fe  hâte 
de  livrer  au  boucher.  De  là  une  des  caufes  princi- 
pales  de  la  diminution  graduelle  du  nombre  des  indi- 
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vidas  ,  &  de  ^augmentation  fucceflive  de  leur 
valeur ,  ainfi  cjue  de  celle  des  denrées  qu’ils  four- 
nifïent. 

La  durée  du  temps  de  Y  allaitement  eft  encore 
en  raifon  de  la  nature  des  pâturages,  ou  de  la 
nourriture  habituelle  des  animaux.  Les  poulains  , 
les  veaux  ,  &  les  agneaux  doivent  être  fèvrés 
beaucoup  plutôt  dans  un  pâturage  doht  l’herbe 
tendre  &  fucculente  peut  être  aifément  broyée 
par  leurs  dents  encore  foibles  ,  que  dans  celui 
dont  .l’herbe  sèche  &  dure  ne  le  prête  pas  autli 
facilement  à  la  maftication  ;  &  telle  eft  fans 
4oute  la  raifon  pourquoi  Querbrat  Calloet  re- 
commandoit  en  Bretagne  de  laifler  teter  les 
poulains  &  les  veaux  très  longtemps.  Dans  cette 
province,  on  fait  beaucoup  d’ufage comme  fourrage, 
de  V ajonc  ou  genet  épineux  ,  qu’on  eft  obligé 
de  piler  &  de  concafler  pour  le  taire  manger  aux 
vieux  animaux  ,  &  qui  par  conféquent  ne  pourroit 
pas  être  aifément  broyé  par  les  jeunes  (i). 

Dans  la  Beauce  &  dans  toutes  les  autres  pro¬ 
vinces  où  il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  prairies, 
&  où -les  jeunes  animaux  font  mis  à  la  nourriture 
sèche  en  les  fevrant,  ils  devroient  être  allaités 
beaucoup  plus  longtemps;-  mais  l’intérêt  momen¬ 
tané  des  propriétaires  s’oppofe  à  l’exécution  de  ce 
précepte  d’une  vérité  confiante ,  &  on  fe  hâte  tou¬ 
jours  de  tirer  des  mères  tou:  le  produit  qu’elles 
peuvent  donner  ;  de  là  aufti  la  dégradation  permanente 
des  efpèçes. 

Ce  feroic  donc  inutilement  que  dans  un  ouvrage 
quelconque  on  voudroit  fixer  un  terme  pour  la 
durée  de  Yallaitemetit  dans  les  animaux  ;  cette 
durée  doit  toujours  être  relative  aux  lieux  aux 
circonllances ,  dès  qu’on  s’oppofe  à  l’impulfion  de 
la  nature;  &  avancer,  comme  l’ont  fait  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  haras ,  que  le 
poulain  qui  ne  tçte  que  fix  mois  fe  forme  un 
tempérament  plus  ferme  &  plus  vigoureux  cjue 
celui  qui  tète  pendant  un  an  ,  c’eft  méconnoitre 
cette  impulfion  ,  &  les  avantages  qui  en  font 
conftarpment  la  fuite.  (  M.  Huzard.  ) 

ALLAITES  ,  BïlANNES  ,  TETTES.  (  An 
vétérinaire.  )  Ces  noms  font  donnés  par  AI.  Goury 
de  Champgrand  &  par  quelques  autres  théreuti- 
cograghes  aux  mamelles  dçs  femelles  des  animaux 
fauvages,  &  particulièrement  de  la  louve,  (  Voyez 
mamelles.  (  M.  Huzard.  ) 

ALLANT.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  Un  cheval 
allant  ou  bien  allant  eft  non  feulement  celui 
dont  les  mouvetnens  &  les  allures  ,  quoique 
douces  &  peu  fatigantes  pour  le  cavalier  ,  font 

(I)  Voyez  Advis  ,  on  peut  en  France  eflever  des  chevaux 
«ulli  beaux  ,  autïi  grands  ,  &  auffi  bons  qu’en  Allemagne 
te  royaumes  voifins ,  ikc.  Paris,  1 666,  in-40. 

Moyen  pour  augmenter  les  revenus  du  rpyaume  de  plu¬ 
sieurs  reillions,  &ç.  Paris  ,  Langlois  in-*», 
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néanmoins  vigoureufes  &  promptes  ;  mais  encore 
celui  qui  ne  fe  refufe  à  aucune  efpèce  de  travail, 
quelque  long  qu’il  fo.it ,  &  en  qui  on  trouve  la 
douceur  &  la  bonne  volonté  qui  accompagnent 
toujours  une  longue  domefticité.  Le  premier  état 
tient  à  la  force  ,  â  la  vigueur  ,  &  à  une  harmonie 
confiante  dans  tous  les  reflorts  de  la  machine  ; 
le  fécond  eft  le  fruit  d’une  éducation  cultivée, 
des  bons  foins ,  &  de  la  diverfité  des  travaux  aux¬ 
quels  on  a  employé  le  cheval.  (  M.  Huzard.  ) 

ALLATON.  (  Mat.  méd.  )  Les  médecins 
Arabes  ont  fouvent  défigné  par  ce  nom  le  cuivre 
jaune  ,  le  laiton  ,  dont  on  fait  des  vafes  pour  la 
préparation  des  médicamens  ,  8c  qui  entroit  lui- 
même  dans  certaines  compofitions  pharmaceutiques. 

(  M.  DE  Fqvrcroy.  ) 

ALLEBRENT.  (  Art  vétérinaire.  )  Oifeaux 
domeftiques.  (  Hoye\  Albran.  )  (  M .  Huzard.  ) 

ALLÉCHÉ.  Moutons  alléchés.  ( Pathologie 
vétérinaire.  )  (  Voye^  dégoût  des  moutons.) 

(  M.  Huzard.  ) 

ALLÉGEMENT.  (  Médecine  pratique.  )  Ce 
mot  fert  généralement  â  défigner  l’adoijcifTement 
-  ou  le  foulagement  que  les  malades  éprouvent  dans 
leurs  maux  ,  fbit  par  les  feules  forces  de  la  nature, 
foit  par  l’aétion  des  médicamens  dont  ils  ont  fait 
ufage.  (  Voyei  Adoucissement  &  Soulagement.  ) 

(  V.  D.  ) 

ALLÉGER  ,  Allégerir  ,  ALLÉGiR.f  An  vé¬ 
térinaire.  )  C’eft  rendre  un  cheval  léger  du  devant 
par  l’éducation  au  manège.  (  yoye\  le  diHionna'Crc 
encyclopédique  d'équitation.)  (  M.  HUZARD.) 

ALLÉLUIA.  {  Mat.  médr)  La  plante  nommée 
en  françois  alléluia  ,  pain  à  coucou  ,  eft  le  tri¬ 
folium  acetofum  vulgare  de  G.  Bauhin  ,  8c  Yoxalis 
acetofella  de  Linneus,  Elle  eft  placée  par  ce  dernier 
botanifte  dans  fa  décandrie  pentagynie.  Quelques 
auteurs  l’appellent  furelle  bianche  ;  la  racine  eft 
écaiileufe  &  dentée;  fes  feuilles  font  nombrçufes , 
portées  fur  de  longs  pétioles  ,  compofées  de  trois 
folioles  cordiformes  ,  d’un  vert  clair ,  8c  d’une 
faveur  fort  aigre.  Ses  fleurs  font  blanches  &  foli-- 
taircs  ,  fur  des  hampes  qui  partent  du  colet  de  la 
racine  entre  les  feuilles.  Le  calice  eft  court,,  i  ' 
cinq  divifions  profondes  ;  la  corolle  eft  formée 
de  ciuq  pétales;  les  dix  étamines  font  placées  fur 
deux  rangs  ;  l’ovaire  anguleux  eft  terminé  par 
cinq  ftyles  ;  il  fuccède  â  la  fleur  une  capfule  à 
cinq  , angles  &  à  cinq  loges.  Cette  plante  fe 
trouve  dans  les  endroits  couverts  de  bois  &  à 
l’ombre. 

La  faveur  aigrelette  &  fraîche  de  toutes  les 
parties  de  cette  plante,  &  fur-tout  de  la  tige  8c  des 
feuilles,  la  fait  rauger  parmi  les  rafraîçhiffantes , 

les 
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les  antifeptiques  ,  les  tempérantes.  On  en  donne 
le  fuc  à  la  dofe'  de  quelques  onces  dans  les  fièvres 
ardentes ,  bilieufes ,  malignes.  On  adrainiftre  la 
racine  &  les  feuilles  en  mfufion  dans  les  mêmes 
maladies.  On  prépare  unfirop,  une  conferve  ,  &un 
fel  effentiel  avec  cette  plante  j_on  en  a  aufli  confeillé 
1  eau  diftiilée  ;  les  premières  préparations  con- 
fcrv'ent  une  partie  de  la  vertu  ;  mais  l’eau  diftiilée 
n’en  a  aucune,  Sc  fon  administration  la  plus  utile 
eft  fous  forme  de  fucs  ou  en  infufion. 

Outre  les  propriétés  générales  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  l'alléluia  a  été  recommandé  comme 
apéritif  &  incifif,  dans  les  obftruCtions  commen¬ 
çantes  du  foie,  de  la  rate ,  du  méfentere ,  dans  les 
atfeétions  calculeufes  des  reins.  Willis  en  faifoit 
beaucoup  de  cas  pour  le  traitement  du  feorbut. 
C’eft  un  excellent  remède  contre  les  aphtes  , 
fumant  Simon  Pauli  ;  enfin  quelques  auteurs  affurent 
que  les  feuilles  d 'alléluia  pilées  &  appliquées 
fiir  les  loupes ,  les  foudent  allez  furement. 

On  a  cru  à  tort  que  cette  plante  fournifloit  le  fel 
d’ofeille  au  commerce.  C’eft  d’une  efpèce  de  petite 
ofeille  qu’on  l’extrait  dans  la  Suiffe.  Au  refte  ,  il 
paroît  qu’on  pourroir  en  tirer  un  analogue  du  fuc 
d’alléluia.  (  M.  DE  FoüRCROY .  ) 

Alléluia.  Herbe  de  bouf.  Oxalide.  Pain 
de  coucou. Trèfle  aigre.  (  Oxalis  acetofella.) 

(  Hygiène  &  matière  médicale  vétérinaire.  )  Cette 
plante  eft  mangée  ,  verte  ou  sèche ,  avec  plaifir 
par  tous  les  beftiaux.  Ils  la  préfèrent  néanmoins 
dans  le  premier  état  ;  elle  perd  par  la  deflication 
une  partie  de  l’acidité  qui  la  rend  agréable.  Mangée 
feule ,  elle  a ,  comme  toutes  les  autres  plantes 
aigrelettes  prifes  en  certaine  quantité ,  l’inconvé¬ 
nient  d’agacer  les  dents ,  &  de  dégoûter  pendant 
uelques  temps  les  beftiaux  ;  mais  mêlée  avec 
'autres  fourrages,  dans  lefquels  elle  n’eft  jamais 
très-abondante ,.  elle  ne  produit  point  cet  effet. 
Les  abeilles  recherchent  aufli  fa  fleur. 

On  peut  en  donner  l’infufion  ou  la  déco&ion 
en  boifîon  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires, 
&  l’ajouter  à  l’eau  ordinaire  pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  pour  en  corriger  les  mauvaifes^qualités , 
ou  la  rendre  plus  défaltérante.  (  M.  HuZ/tRD.  ) 

ALLEMAND.  Cheval  Allemand.  (  Art  vé¬ 
térinaire.)  (  Voye\  Cheval.)  ( M .  Huzard .) 

ALLEN  (  Benjamin  )  ,  do&eur  en  médecine. 
Tout  ce  qu’on  fait  de  lui ,  c’eft  qu’il  publia  un 
ouvrage  anglois  fous  ce  titre  : 

The  natnral  hijlory  of  the  chalyheat  and 
pur  g  in  g  waters  of  England.  London,  1700, 
in- 8°. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  fécondé  édition  que  Haller 
annonce  ainfi  : 

Namral  hijlory  of  minéral  waters  of  great 
Vruain.  17 it,  ira- 8°. 

Médecine.  Tome  IL 
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Voici  comment  M.  Éloy  parle  de  ce  traité. 

«  Après  avoir  donné-  l’analyfe  des  eaux  miné- 
»  raies  &  purgatives  d’Angleterre ,  Allen  établit 
»  l’efprit  dont  elles  font  chargées  pour  leur  pre- 
»  mier  principe  ,  &  celui  qui  jolie  feul  un  fi 
»  grand  rôle  dans  les  effets  qu’elles  produifent. 

»  11  les  divife  en  ferrugineufes  &  falées  ,  &  en 
»  fulfureufes  ».  (  M.  GOULIN.  ) 

Aelen.  (Jean  )  C’eft  fous  ce  nom  fuppofé  qu'a 
paru  un  ouvrage  latin  dont  voici  le  titre  : 

Synopfs  univerfœ  medicinæ  praclicœ  ,  fivè 
doclijfimorum  virorum  de  morbis  ,  eorumque 
caufis  ac  remediis  judicia.  Londini,  \fip}in-8°* 

=  Amftelodami  ,  1710.  ira-8°. 

=  Ibid.  1713  ,  ira  8°. 

=  Londini ,  17Z9  ,  ira-8°. 

=  Amftelod. ,  1730,  ira- 8  c 

=  Venetiis,  1731»  in- 8% 

=  Londini ,  1745»,  in- 8°. 

=  Francof. ,  1749  ,  ira-  8°. 

=  Ibid.  1 7  î  3  ,  ira-8°. 

=  Veu£tiis,  1761,  in  8°. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  françois  par  Dev*aux, 
chirurgien  de  Paris.  Cette  traduction  eft  intitulée  s 

Abrégé  de  toute  la  médecine  pratique.  Park. 
17x7-1718,  ira-n,  3  vol. 

Boudon ,  doéteur  en  médecine  ,  en  a  donné  une 
nouvelle  verfion.  Peut-être  s’eft-il  contetué  de  la 
corriger  j  mais  il  y  a  fait  beaucoup  d’açîdilions. 
Elle  parut  en  fix  volumes  en  1751  ;  on  la  trouve 
aufli  en  fept ,  parce  que  le  fixième  eft  partagé 
en  deux.  Elle  eft  dédiée  à  M.  Chicoyneau  ,  premier 
médecin  du  roi. 

Cet  ouvrage,  qui  avoit  fait  une  fortune  fi  brillante, 
eft  aujourd’hui  réduit  à  une  fort  mince  valeur.  (  M. 
Goulir .  ) 

ALLER.  (  Art  vétérinaire.  )  Ce  terme  a  plu- 
fieurs,  acceptions  dans  l’art  vétérinaire.  On  dit  du 
cheval  qu’on  dreffe ,  aller  étroit ,  lorfqu’on  le 
rapproche  du  centre  du  manège  3  aller  large . 
lorfqu’on  l’éloigne  de  ce  même  centre  ;  aller  à 
la  muraille  ,  c’eft  le  conduire  droit  à  la  muraille, 
comme  fi  on  vouloit  le  faire  paffer  à  travers; 
aller  par  furprife  ,  lorfque  l’écuyer  fe  fert  de* 
aides  tout  a  coup  ,  &  fans  l’avertir  ;  aller  à  toutes 
jambes  ,  c’eft  faire  courir  le  cheval  aufli  vite  qu’il 
peut  aller  (  voye^  abandonner  un  cheval)  ;  aller  à 
trois  jambes ,  fe  dit  d’un  cheval  boiteux;  aller 
de  l'oreille ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  fait  une  in¬ 
clination  de  tête  à  chaque  pas  qu’il  fait  (  voyt\_ 
clabaud  ) ,  Sec.  (  M.  Huzard.  ) 

Allé*  a  la  selle.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  nommée i 
non  naturelles. 

Claffe  IV.  Excréta. 

Ordre  1.  Évacuations  naturelles. 

t 
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Parmi  les  excrétions  dont  la  régularité  ne  fert 
pas  peu  au  maintien  de  la  fan  té .,  il  faut  compter 
pour  beaucoup  celle  qui  débarrafle  les  inteftins 
"des  réfidus  des  aliniens  qui  ont  fcrvi  à  la  nourriture 
des  animaux. 

En  effet,  les  Celles  peuvent  nuire  en  reflant  trop 
long- temps  fans  être  évacuées,  on  lorfqu’elles  font 
évacuées  trop  tôt.  Quand  les  matières  fécales  reftent 
trop  long-temps  dans  le  corps  ,  elles  communiquent 
aux  humeurs  une  certaine  acrimonie  ,  qui  (è  pompe 
par  les  vaiffeaux  abforbans  des  intestins;, d’un  autre 
côté  ,  elles  compriment  trop  long  temps  les  parties 
voifines.  Si  elles  font  au  contraire  trop  fluides ,  & 
que  l’évacuation  s’en  opère  trop  forment ,  alors 
il  y  a  à  craindre  que  la  réparation  des  parties  nu¬ 
tritives  8c  chyleulès  ne  foit  pas  encore  parfaite¬ 
ment  terminée  avant  leur  fortie.  On  doit  donc 
délirer  un  jufte  milieu  entre  ces  deux  extrémités, 
8c  pour  l’obtenir ,  il  faut  mener  une  vie  régulière. 
Ceux  qui  mangent  &  .  boivent  à  des  heures  va¬ 
riées  ,  &  toutes  fortes  dç  fubftances  folides  ou 
iîuides ,  doivent  s’attendre  à  de  mauvaifes  digef- 
tions  &  àFdes  fellès  dérangées.  Trop  d’alimens 
occafionneront  le  relâchement  du  ventre;  trop'peu 
cauferont  la  conftipation.  L’un  &  l’autre  tendent 
également  à  détériorer  la  fanté. 

11  eft  des  ci rc<> n fiances  relatives  à  l’âge  ,  à  la 
force,  au  tempérament,  au  régime  ,  qui  peuvent 
faire  varier  les  efpaces  ‘de  temps  que  les  hommes 
mettent  à  aller  à  la  garde-robe.  Cependant  on 
convient  affez  généralement  qu’une  (elle  par  jour 
fuffit  à  un  adulte  qui  fe  porte  bien,  &  qu’une 
moins  grande  quantité  peut  devenir  nuifible  ;  mais- 
cette  règle  ,  ainfi  que  bien  d’autres ,  admet  des 
exceptions ,  puifqu’on  a  vu  des  perfonnes  jouir 
de  la  meilleure  fanté  ,  &  n  aller  à  la  garde-robe 
qu’une  fois  par  femaine.  Ces  perfonnes  peuvent 
bien ,  pendant  quelque  temps ,  jouir  d’une  fanté 
paflable  ,  mais  à  la  longue  elle  doit  finir  par 
s’altérer. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  pareffeux,  fuivant  l’ob- 
fervation  de  M.  Buchan ,  font  expofés  à  bien  des 
accidens;  tels  font  les  vents,  les  coliques,  les 
hémorroïdes  ,  la  tenfion  &  la  pefanteur  du 
ventre,  qui  dégénère  quelquefois  en  tympanites; 
le  dégoût  ,  l’amertume  de  la  bouche  ,  les.  anxiétés , 
&  quelquefois  l’oppreffion ,  la  pefanteur,  &  la 
douleur  de  la  tête  ,  quelquefois  des  vertiges ,  l’ac¬ 
cable  ment,  la  paffion  iliaque,  la  chaleur  d’entrailles, 
8c  l’inflammation  du  bas-ventre.  Oi>a  vu  des  per¬ 
fonnes  réplètes  qui ,  dans  ces  circonftances  ,  ont  eu 
des  hémorragies  par  le  nez,  Sc  font  tornbées  apo¬ 
plectiques  à  la  fui  e  des  efforts  qu’elles  ave  font 
&its  pour  fe  débarraffer  Cependant  Lieutaud  dit 
que  la  conftip-tion  n’eft  pas  beaucoup  â  craindre, 
lorfqu’elle  n’eft  accompagnée  d’aucun  des  accidens 
que  nous  venons  de  décrire 

Ceux  qui  font  à  la  diète  blanche ,  ceux  qui 
ont  des  Tueurs  abondantes  ,  les  mélancoliques  ,  les 
iyftériques,  lès  fcoïbutiqües-,  lés  goutteux,  les 


gens  de  lettres  ,  &  tous  ceux,  qui  s’occupent  de 
travaux  fédeutaires  ,  fouvent  les  femmes  ,  y  font  les 
plus  expofés. 

Le  ino\en  de  fe  procurer  une  Telle  eft  de  Te 
lever  de  bonne  heure  tous  les  jours ,  «Sc  de  fe  pro¬ 
mener  en  plein  air.  La  fituation  qu’on 'garde  dans 
le  lit  ,  8c  la  chaleur  qu’on  y  éprouve  ,  font 
contraires  à  la„  régularité  ce  cette  fonction.  Cette 
chaleur,  en  favorifant  la  tranfpiraiion ,  s’oppofe 
à  toutes  les  autres  évacuations. 

La  méthode  recommandée  à  ce  fujet  par  Locke 
convient  également.  C’eft  de  folliciter  la  nature 
à  aller  à  la  garde-robe  tous  les  matins  ,  que  l’on 
en  ait  bélbïn  ou  non  ;  une  habitude  de  cette 
efpèce  finit  fouvent  par  devenir  une  fécondé 
nature. 

Tl  y  a  des  gens  qui ,  bien  loin  de  fuivre  ce  confeil , 
pouffent  la  négligence  ou  la  parefle  à  cet  égard 
au  point  d’éloigner  le  moment  de  fatisfaire  le 
befoin  ,  lors  même*  qu’il  fe  fait  fentir;  c’eff  un 
défaut  qui  appartient  fur- tout  aux  perfonnes  fé- 
dentaires.  On  en  a  vu  qui  reftoient  des  quinze 
jours  &  trois  fe  mailles  fais  aller  à  la  felle ,  & 
quand  ,  enfin  la  nature  les  forçoit  de  s’y  préfenter , 
elles  éprouvoienrdes  douleurs  qu’elles  comparoient 
à  celles  de  l’enfantement.  JV1.  Buchan  a  connu  une 
femme  qui  tous  les  quinze  jours'  étoit  attaquée 
d’une  fièvre  éphémère  ,  accompagnée  de  douleurs 
d’entrailles,  de  maux  de  tête,  8c  d’infomnie.  Elle 
fe  guériffoit  en  prenant  trois  lavemens  à  chaque 
nouvelle  époque  de  cette  excrétion. 

Les  lavemens  pris  tous  lés  matins ,  pendant 
quelque  temps ,  ont  fouvent  mis  fin  à  des  conf- 
tipation-  très-opiniâtres.  Ils  font ,  avec  le  régime, 
bien  préférables  aux  purgations,  que  beaucoup  de 
gens  croient  utiles  dans  ce  cas ,  &  qui  fouvent  ne  font 
qu’un  inconvénient  de 'plus. 

Les  perfonnes  qui  vont  trop  fréquemment  à  la 
garde-robe,  doivent  ufer  d’alimens  qui  foient  to¬ 
niques  ,  8c  qui  fortifient  les  inteftins,  tels  que  la 
croûte  de  pain  ,  les  œufs ,  le  riz  ;  leur  boiffoti  doit 
être  celle  du  vin  de  Bordeaux  ,  dans  lequel  fouvent 
on  peut  faire  bouillir  du  pain  grillé  &  du  fucre. 
Quelquefois  ce  relâchement  eft  du  à  la  fuppreftîon 
de  la  tranfpiraiion  ;  alors  on  doit  fe  tenir  les 
pieds  chauds,  porter  de  la  flanelle  fur  la  peau, 
&  employer  tous  les  autres  moyens  capables  de 
favorifer  fon  excrétion.  (  Voye\  dévoiement  au 

COURS  DE  VENTRE.  ) 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  exciter  les 
Telles  par  de  trop  longs  efforts.  On  ne  doit  pas 
non  plus  négliger  les  petits  foins  qu’exige  la 
propreté  ;  on  doit  rejeter  les  pots  de  chambres 
fales  ,  qui  ont  fervi  à  les’inconnus ,  à  des  malades, 
fur-tout  à  des  dÿffent  tiques  ,  parce  qu’on  a 
reconnu  que  cette  maladie  pouvoit  fe  propager 
ainfi. 

Un  autre  foin  bien  important  eft  de  ne  pa«s 
fe  placer  immédiatement  fur  •  cés  vafes  ou  pots 
de  faïençe ,  qui ,  pofant  quelquefois  à  faux ,  c* 
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étant  déjà  fendus  &  fêlés,  peuvent  fc  brlfer  fous 
le  poids  du  corps  ,  &  renouveler  un  funefte  accident , 
dont  a  écé  la  victime  ,  il  y  a  peu  de  temps ,  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ,  qui  perdit  la 
vie  au  bout  de  deux  jours  ,  parce  que  dans  une 
circonftance  femblable ,  une  pièce  du  pot  de  chambre 
fur  lequel  il  s’étoit  pofé  ,  pénétra  daris  fa  cuifle, 
oc  ouvrir  l’artère  crurale.  (  M.  MÀCQü ART.  ) 

AL  LE  U  RK,  (  Art  vétérinaire.  )  Équitation. 
(  Voye\  Allures.  )  (  M.  Huzard.  ) 

ALLEZ.  (  Art  vétérinaire .  )  Ce  terme  im¬ 
pératif  eft  employé  dans  l’éducation  du  cheval, 
pour  l’avertir  de  fe  porter  en  avant  ou  de. côté. 
On  l’accompagne  ordinairement  de  l’a&ion  de  la 
main  ,  de  la  gaule  ,  des  jambes  ou  des  éperons  du  côté 
o-ppofé  à  celui  vers  lequel  on  veut  déterminer 
l’animal  ;  par  exemple  ,  h  on  veut  le  faire  ranger 
à  gauche,  en  lui  difanc  aile £,  on  le  touche  ou 
on  le  frappe  légèrement  du  côté  droit}  ce  fera 
fur  l’épaule ,  fi  c’eft  principalement  le  devant  qui 
doit  fe  déranger;  fur  la  cuiffe  fi  c’eft  le  derrière, 
&  fur  les  cotes  ou  fur  le  flanc  fi  tout  le  corps 
doit  changer  de  place.  On  touche  le  milieu  de  la 
çroupe  pour  le  faire  porter  en  avant ,  &  le  poitrail 
pour  le  faire  reculer.  (  M.  HuZARD.  ) 

ALLIAGE.  (  Mat.  méd.  )  Le  mot  alliage 
appliqué  à  la  combinaifon  des  métaux  entre  eux, 
eit  plus  connu  en  chimie  qu’en  matière  médicale. 
Il  n'a  de  rapport  avec  cette  dernière  que  relati- 
«tivement  aux  alliages  de  cuivre,  de  zinc,  ou 
d'étain  ,  dont  on  fe  fert  pour  là  fabrication  des 
baffines,  des  mortiers,  &  des  divers  uftenfiles  nc- 
cefiaires  à  la  préparation  des  médicamens.  Cet 
alliage  peut  être  dangereux  par  l’a£ion  des  ma¬ 
tières  médîcamenteufes  fur  le  cuivre;  auffi  ne 
devroit-o-n  employer  à  la  fabrication  des  vailïeaux 
de  pharmacie  que  l’argent  pur  ,  ou  au  moins  le 
cuivre  recouvert  d’une  couche  folide  de  ce  métal 
précieux.  Si  cela  n’eft  pas  poflible,  il  fout  au 
moins  avoir  l’attention  dé  ne  jamais  JailTer  féjourner 
les  médicamens  dans^  des  vailïeaux  dont  la  bafe  de 
Y  alliage  eft  le  cuivre. 

Il  y  a  quelques  alliages  d’antimoine  qui  font 
employés  en  pharmacie  pour  la  préparation  de 
plufieurs  médicamens.  jjTels  font  ceux  d’anti moine 
avec  le  fer,  le  cuivre,  &  l’étain,  ou  les  réo-ules 
martial,  devenus,  &  jovial,  qu’on  fait  détonner 
avec  le  nitre ,  pour  la  préparation’  du  lilium  de 
Paracelfe  ;  telle  étoit  aitfll  l’amalgame  d’étain , 
qu  on  recommandoit  autrefois  pour  purifier  l’eau» 
(  M.  de  Fourcroy.  ) 

(  Mar.  méd.  )  L 'alliaire  eft  une 
,  que  G.  Bauhin  regardoit  comme 
particulier,  que  Tournefort  ran- 
ju üennes  ,  &  qu’il  avoit  nommée 

t  redolevs &  que  Linnéus  a  difo 
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pofée  dans  le  genre  du  vélar ,  fous  le  nom  àlery- 
JiRUm  alliaria ,  foliis  cordatis.  (  Tetradynamie 
filiqueufe.  ) 

Cette  plante  a  juÇqu’à  deux  pieds  &  demi  trois 
pieds  de  hauteur;  fes  tiges  font  droites,  cylindri¬ 
ques,  velues  ,  peu  rameufes;  les  feuilles  font  al¬ 
ternes  ,  pétiolées  ,  cordiformes  ,  pointues  ,  &  den¬ 
tées;  celles  du  bas  font  obtufes  &  prelqua  réni- 
formes.  Ses  fleurs  font  petites,  blanches  Si  termi¬ 
nales;  fes  filiques  font  grêles.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  ont  une  odeur  a’aii  lorfqu’on  les 
froilfe  entre  les  doigts.  Elle  croît  dans  les  haies , 
à  l’ombre  des  allées  couvertes  &  un  peu  humides. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  s’accordent 
à  regarder  Yalliaire  comme  incifive  ,  pénétrante, 
diurétique  ,  antifeorbutique  ;  quelques-uus  la  croient 
anti-lpalmodique.  Céfaipiu  çp  confeilloit  l’appli¬ 
cation  en  cataplafme  fur  le  bas  ventre  dans  les 
aftèûions  hyftériques.  Tragus  croyoit  que  fa  fe- 
mence  pouvoit  être  fubftituée  à  la  moutarde,  quoi¬ 
qu’elle  foit  moins  forte.  Un  de  fes  effets  les  plus 
remarquables ,  &  qu’il  feroit  le  plus  important  de 
vérifier,  eft  fa  propriété  déterfive  &  vulnéraire*. 
Fab.iee  de  Hilden  allure  que  Ja  poudre  &  le 
fuc  exprimé  ce  Yalliaire  guériffent  les  ulcères 
carcinomateux.  Chomel  confeille  l’ufage  des  feuilles 
pilées  ,  appliquées  fur  les  ulcères ,  &  dit  s’en 
être  lèrvi  avec  fuccès.  Enfin  quelques  obfervateirrs 
en  recommandent  l’ufoge  dans  l’afthme  humide. 
Schulze  croit  qu’on  pourroit  la  fubftituer  au 
feordium. 

7 Yalliaire  donne  au  lait  des  vaches  une  odeur 

d’ail  très-fenfible.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

Alliaire.  Aillet.  Herbe  des  aulx.  (  Ery- 
fimum  alliaria.  )  (  Hygiène  ,  &  matière  médicale 
vétérinaire.  )  Cette  plante  eft  mangée  verte  par 
les  Ireftiaux ,  &  fur-teut  par  les  vaches  de  les 
chèvres  ,,  dont  on  dit  qu’elle  excite  l’appétit;  on 
dit  encor^  qu’elle  eft  diurétique ,  incifive  ,  carmi- 
pative  ,  expeélorante ,  &c.  Ce  qui  paroît  plus  cer¬ 
tain  ,  c’eft  ce  que  MM.  De leu^e  ,  Valmont  de 
Bomare  ,  &  d’autres  d’après  eux,  rapportent  qu’on  a 
obfervé  que  le  lait  des  vaches  &  les  œufs  des  poules 
&  des  autres  volailles  qui  ont  mangé  de  l’alliaire, 
contrarient  un  goût  d’ail  défagréahle.  Nous  avons 
répété  &  confirmé  celle  de  ces  obfervations  qui 
eft  relative  au  lait,  &  le  goût  s’eft  même  com¬ 
muniqué  jufqu’au  café,  à  la  compofilion  duquel  il 
a  été  employé. 

Lorfque*  cette  plante  s’eft  trouvée  fous  notre 
main  ,  nous  avons  employé  fon  infufion  ou  la 
décoction  avec  avantage  pour  déterger  les  ulcères 
des  pieds  ,  du  garot  ,  de  la  taupe ,  &c.  (  M. 
Huzard.  ) 

ALLIANCE.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  C’eft 
non  feulement  l’union  de  deux  individus  de  fexe 
different  &  de  la  même  efpèce ,  mais  auffi  celle 
des  familles  *  des  races  de  des  efpèces  difféxenjes» 
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Sous  ce  dernier  point  de  vue  ,  les  alliances  fer¬ 
vent  au  rétablifle nient  ou  au  renouvellement  des 
races 3  &  elles  font  le  plus  fouvent  le  réfultat 
des  combinailons  économiques  auxquelles  la  domefti- 
cité  des  animaux  a  donné  lieu  3  très- multipliées 
dans  le  cheval  &  dans  le  chien  ,  fi  utiles  à  l’homme  , 
il  feroit  à  défirer  qu’elles  le  fuite nt  davantage 
dans  les  bêtes  à  cornes  8c  à  laine ,  plus  utiles 
encore.  (  Voye\  Croifement  des  races , ,  Haras.  ) 

(  M.  Huzard.  ) 

ALLIBOURE.  (  Matière  médicale  vété¬ 
rinaire.  )  (  Voye\- Eau  d’alibour.  )  (M.  Hu¬ 
zard.  ) 

A  LU  O  NI.  (Charles)  Ce  médecin  Piémontois 
(  dit  M  Êloy  },  membre  de  la  fociété  phyfico- 
botanique  de  Florence ,  de  rj'nftîtut  de  Bologne  , 
des  fociétés  royales  de  Montpellier ,  de  Londres  , 
de  Goelting  ie  ,  &  de  l’académie  royale  de  Madrid , 
eft  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

i°.  Rariores  Pedemontii  Jlirpes.  Taurini  , 

,  in  40. 

2°.  Oryclographiæ  Pedemantanæ  fpecimen. 
Parifiis,  1757  ,  in- 8°. 

3°.  T raclatio  de  miliarium  origine  ,  progrejfu , 
naturâ  O  curatione.  Auguftæ  Taurinorum.  1758, 
in-  8°. 

4°.  Stirpium  preteipuarum  littoris  &  agri 
nicœenfis  enume ratio  meihodica  ,  cum  elencho 
aliquot  animaliu/n  ejufdcm  morts .  Parifiis , 
I7f7,  in- 8°. 

Cette  colle&ion  eft  principalement  l’ouvrage 
de  Giudice  ,  botanifte  de  Nice  ,  &  ami  d ’Allioni. 
Celui  ci  ,  dépofitaire  des  papiers  de  Giudice  après 
fa  mort ,  a  rangé  les  plantes  de  cette  collcétion 
fuivant  la  méthode  de  Ludwig.  Il  rapporte  pour 
chaque  efpèce  les  phrafes  &  les  dénominations  de 
divers  auteurs,  fur-tout  de  G.  Bauhin  ,  de  Tour- 
nefort ,  &  de  Linné.  Les  animaux ,  dont  il  eft 
queftion  à  la  fin  de  ce  volume  ,  fc  réduifent  à 

uelques  efpèces  dç  sèches  ,  d’étoiles  de  mer,  d’our- 

ns ,  &  de  crabes. 

5*.  Synopjis  meihodica  horti  Taurinenjis. 
Taurini ,  1762  ,  in- 40. 

Les  plantes  dans  ce  volume  font  divifées  en  1 3 
^laftes.  La  méthode  d’ Allioni  ne  diffère  prefque 
de  celle  de  Rivin  (  Rivinus  ) ,  qu’en  ce  qu’elle 
ne  confidère  pas  la  régularité  &  l’irrégularité  de 
la  corolle.  Les  ferions,  qui  forment. la  divifion 
des  chffes ,  font  tirées  du  fyftême  fexuel  de  Linné. 
(  M .  Goulin.) 

ALLIOT,  (Pierre)  médecin.  Il  naquit  â  Bar- 
le-Duc,  félon  M.  Éloy.  Comme  il  exerçoit  avec 
réputation,  François- Nicolas  ,  duc  de  Lorriaine  , 
l’appela  à  Paris  pour  la  maladie  du  prince  Fer¬ 
dinand  fon  fiLs.  Le  duc  Charles  IV  le  fit  fon 
médecin  ordinaire  par  lettres  patentes  de  l’an  i.661 . 
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Alliot  paffoit  pour  poffeffeur  d’un  remède  capable 
de  guérir  le  cancer.  Sur  l’avis  qu’en  eut  Anne 
d’Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  laquelle  éloit 
attaquée  de  cette  cruelle  maladie  ,  elle  fit  venir 
Alliot  :  c’ctoit  en  166$.  La  princeTTe  quitta  Saint- 
Germain  ,  8c  fe  rendit  au  Val-de-Grace  à  Paris. 
Le  médecin  de  Lorraine  fit  la  première  applica¬ 
tion  de  t’a  poudre, le  24  août  3  mais  les  douleurs 
étant  confidérablement  augmentées,  Alliot  fut 
abandonné,  comme  l’avoit  été  avant  lui  Gendron. 
Le  9  janvier  1666  ,  la  reine  fe  mit  entre  les 
mains  d’un  homme  qui  fe  difoit  de  Milan  3  fes 
remèdes  hâtèrent,  la  mort  d’Anne  d’Autriche  3  elle 
arriva  le  20  du  même  mois. 

Haller  dit  que  la  poudre  dont  fe  fervoit 
Alliot ,  étoit  faite  avec  i’arfenic  rouge,  diffout  dans 
l’eau  forte  ,  &  précipité  enfuite  par  l’addition  du 
vinaigre  de  faturne.  Il  édulco.oit  ce  précipité  par 
douze  lotions  d’eau  fimple  ,  &  dès  qu’il  lui  pa- 
roiffoit  infipide  ,  il  v  faifoit  brûler  de  l’efprit- 
de-vin  par  cinq  ou  fix  Tois.  Dom  Hyacinthe  Alliot 
convient  que  tel  étoit  le  fecret  de  fon  aïeul. 

0$  3  de  Pierre  Alliot  quelques  differtations 
dont  voici  le  titre  : 

i°.  Thefes  me  die  æ  de  motu  Janguinis  circu- 
latorio  ,  &  de  morbis  ex  aère ,  prœfertim  de 
àrthritide.  Mufliponti  ,  1663. 

2°.  Epiftola  de  cancro  apparente.  Bari ,  1664. 

30.  Nuncius  profligati  Jine  ferro  &  igné 
carcinomatis  mijjus  ,  ducibus  iiineris  Hippocrate 
&  Galeno  ad  chirurgies  ftudiofos  ,  à  Petro  Alliot  > 
Barroducceo ,  duels  à  Lotharingia  confiliario 
&  medico  ordinario.  Parifiis,  1664.  # 

Ces  deux  écrits ,  Epiftola  &  Nuncius ,  ne 
feroient-ils  pas  le  même  fous  deux  titres  différen6? 
Quoi  qu’il  en  fok ,  ce  qui  eft  intitulé  Nuncius  , 
&c.  ,  a  été  communiqué  par  Borrichius  ,  &  a  été 
réimprimé  in  actis  Haffn ,  1671,  obf.  7 1.  On 
le  retrouve  dans  Manget ,  Biblioth.  feript.  medic. 
tom.  1 ,  pag.  383  ,  col.  in  fin.  &  col.  ij,  article 
Borrichius  ,  qui  ,  dans  fon  obfervation  72  ,  parle 
$  Alliot.  Comme  Borrichius  étoit  à  Patis  (  en 
1664,  peut-être  1665  ),  il  dit  lui  avoir  vu  ap¬ 
pliquer  une  poudre  blanche  fur  un  cancer  du  fein  , 
chez  une  dame  qui  le  portoit  depuis  quatre  ans. 
Au  bout  d’une  heure  environ,  ajoute -t- il,  il 
furvint  une  légère  fièvre ,  qui  ceffa  bientôt ,  8C 
la  malade  eut  du  repos.  L’ufage  de  cette  poudre 
durant  1 5  jours ,  fit  prendre  une  couleur  un  peu 
rouge  aux  lèvres  de  la  plaie ,  qui  auparavant 
étoient  livides  j  &  la  férofité  ichoreufe  qui  en 
fuintoit,  fe  changea  en  un  pus  louable.  La  plaie  t 
qui  fut  enfuitè  panfée  par  un  chirurgien  avec  les 
farcotiques  ordinaires  ,  fe  cicatrifa.  Je  n’ai  pu  être 
inftruit  par  les  médecins  de  Paris  fi  cette  cure  s’eft 
foutenue.  Cependant  Alliot ,  trop  avide  d’argent 
(  lucro  intentior  ) ,  faifoit  myftère  de  la  prepa" 
ration  de  fa  poudre,  &  ne  ceffoit  de  répéter  que 
le  cancer  avoit  pour  caufe  un  acide  particulière" 
ment  corrompu*  &  qu’on  le  guérHloic  par  un® 
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leflive  particulièrement  préparée.  Pour  appuyer 
l'on  affeition  ,  il  publia  un  écrit  que  je  crois 
devoir  ajouter  ici ,  parce  qu’il  n’eft  pas  tore  répandu. 

On  peut  le  voir  dans  Manget,  que  j’ai  cité, 
t  M.  Goulin.  ) 

Alliot  ,  (  Jean  Baptifte)  fils  de  Pierre  ,  naquit 
auffi  à  Bar-le-Duc.  11  devint  médecin  ordinaire 
de  Louis  XIV  (  dit  M.  Éloy  )  ,  &  médecin  de 
la  Baftiile  ,  laquelle  vient  d’être  démolie  e  11.17851- 
i7po.  Il  fut  nommé  (  l’an  1 65? 8  )  pour  accompagner 
en  Lorraine  Éiifabeth- Charlotte  d’Orléans,  future 
époufe  du  duc  Léopold  I.  Ce  prince  accorda  à 
<e  médecin  des  lettres  de  réhabilitation,  pour  jouir 
de  la  nobleffe  de  Bonne  de  Mufley  fa  mère  ;  elles 
font  datées  du  23  décembre  '1698.  Il  eft  dit  dans 
ces  lettres  que  c^eft  a  Alliot  que  Bar-le-Duc  lut 
redevable  de  la  confervalion  de  fes  murs,  dans 
le  temps  qu’on  détruifoit  ceux  des  autres  villes 
du  pays.  On  dit  auffi  que  la  Lorraine  lui  doit  la 
réputation  de^eaux  de  Plombières,  fur-tout  deseaux 
favonneufes ,  dont  auparavant  011  faifoit  très  peu 
d’ufage. 

On  a  publié  un  traité  du  cancer ,  imprimé  à 
Paris  en  i6ÿ8,  in.-  8°.  On  prétend  qu  il  n’eft  pas 
de  lui ,  mais  de  fon  fils  ,  dom  Hyacinthe  Alliot  , 
Bénédiétin  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes. 
Il  n’y  a  guère  d’apparence  que  dom  Hyacinthe  ait 
eu  d’autre  part  à  ce  traité  que  d’en  avoir  été  le  ré¬ 
dacteur. 

QuoiqiVil  en  foit ,  voici  ce  que  nous  apprend 
M.  Éloy.  Dans  le  temps  que  le  remède  de  Pierre 
Alliot ,  paffé  entre  les  mains  de  Jean-Baptifte  fon 
fils  ,  avjoit  encore  de  la  vogue  ,  Hêlvétius  publia 
une  petite  differtation  fur  la  nature  &  la  cure  du 
cancer ,  dans  laquelle  il  prétendoit  que  l’extirpa¬ 
tion  étoit  le  feul  remède  ,  &  où  il  accufoit  de 
charlataneric  tous  ceux  qui  recommandoient  d’avoir 
recours  aux  topiques.  J.  B.  Alliot,  qui  crut  que 
cette  brochure  le  regardoit,  engagea  dom  Hyacinthe 
fon  fils  à  repouffer  cette  attaque.  Il  compofa  donc 
un  traité  du  cancer ,  ou  Von  explique  fa  nature , 

&  où  l’on  propofe  le  moyen  de  le  guérir,  avec 
un  examen  du  fyftême  &  de  la  pratique  d’Hel¬ 
vétius.  Paris,  i6<>8,  in- 8°.  ,  fous  le  nom  de 
fon  père.  L’auteur  regarde  le  cancer  comme  prenant 
fon  origine  d’une  glande  ,  dans  laquelle  la  circula¬ 
tion  étant  dérangée  par  froiffement ,  ou  par  contu- 
fion  ,  ou  par  uue  trop  grande'  quantité  d’humeurs , 
le  fang  fermente,  s’y  corrompt,  infe&e  la  glande 
&  les  parties  voifines.  Il  veut  que  dès  le  com¬ 
mencement  on  extirpe  la  glande  avec  le  biftouri  , 
ou  avec  le  feu  ;  ou  mieux  encore,  qu’on  la  détruife 
jufqu’à  la  racine  par  le  moyen  d’une  poudre  cauf- 
tique.  Il  finit  par  donner  la  préparation  de  cette 
poudre.  (  AL  GoVLlK.  ) 

A  «tLIOT  (  François-Fauftc )  reçut  le  bonnet  de. 
ét*  I4  Septembre  t  6815.  Son  nom 
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père,  médecin  de  Bar-le-Duc,  &  attaché  au  duc 
de  Lorraine ,  avoit  entrepris  de  guérir  d’un  cancer 
Anne  d’Autriche ,  mère  de  Louis  XIV.  Ayant  été 
nommé  médecin  de  la  reine  ,  avec  une  penfion 
de  2000  liv. ,  Louis  XIV  le  fit  dans  la  fuite  fin 
médecin  extraordinaire.  Il  faifoit  un  fecrer  d’un 
remède  particulier,  qu’il  vantoit  pour  la  guérifon 
des  cancers.  Ce  fecret  n’étoit  autre  choie  qu’un* 
diffolution  de  foutre,  d’arfcnic  rouge  ,  dans  une 
leflive  alcaline ,  qu’il  faifoit  précipiter  par  le 
moyen  du  vinaigre  de  faturne.  On  doit  a  ce  mé¬ 
decin  la  confervation  des  eaux  de  Bar  ,  dtfns  ie 
temps  que  l’on  détruifoit  celles  des  autres  villes 
dü  pays.  C’eft  encore  à  lui  que  les  eaux  de  Plom¬ 
bières  ,  fur-tout  des  eaux  lavonntSîfës  ,  dont  on 
faifoit  alors  très-peu  d’ufage,  doivent  leur  répu¬ 
tation. 

François  Alliot  dut  une  partie  de  fa  fortune  à 
la  célébrité  de  fon  père.  Il  devint  confeiller  'mé¬ 
decin  ordinaire  du  roi.  Adonné  à  là  chimie  dès 
plus  tendre  jeuneffe  ,  il  paffoit  les  jours  &  les 
nuits  au  milieu  de  fes  fourneaux.  Cette  ardeur 
qui  avoit  commencé  dans  un  âge  où  la  fanté  n’eft 
pas  encore  affermie ,  termina  promptement  fes 
jours.  Sa  poitrine  affaiblie  fut  bientôt  attaquée. 
Il  mourut  de  plilhifie  après  quatre  mois  de  langueur  , 
le  23  mas  i7«o.  (  M.  Ait  DRY.) 

Alliot  (Jean-Baptifte  Fauftede  Muffay  )  naquit 
à  Paris  de  François-Faufte  Alliot ,  docteur  régent  de 
la  faculté  de  médecine.  Il  fut  reçu  dofteur  le  z6  oc¬ 
tobre  en  1717.  Ce  médecin donnoit  les  plus  grandes 
efpérances;  il  s’étoit  adonné  à  l’hiftoire  des  mé¬ 
decins  de  la  faculté,  &  avoit  déjà  un  grand  nombre 
d’ouvrages  &  de  manuferits  pour  y  travailler; 
mais  à  peine  fon  travail  étoit-il  commencé  ,  qu’il 
partit  en  1721,  pour  aller  exercer  la  médecine 
à  Saint-Domingue.  Il  fut  attaqué  dans  cette  île 
du  mal  de  Siam  ,  &  en  guérit  ;  mais  il  périt  de 
la  poitrine ,  ainfi  que  fon  père,  le  14  mai  1730, 
âgé  d’euyiroa  3  J  ans.  (  M.  Ardry.  ) 

ALLIUM  VINEALE.  Ail  des  vignes.  Ait 
sauvage.  (  Hygiène  vétérinaire .  )  M.  Willemet , 
dans  h  Photographie  économique  de  la  Lorraine  , 
d’où  j’extrais  cet  article,  dit  que  l'ail  des  vignes 
peut  être  employé  aux  mêmes  ufages  que  l’ail 
cultivé,  &  qu’il  fert  encore  à  la  nourriture  de 
quelques  animaux;  les  vaches,  les  moutons,  & 
les  chèvres  paroiffent  le  manger  avec  plaifir.  On 
a  obfervé  que  les  alouettes  qui  en  mangent  font 
un  mets  fort  délicat ,  tandis  au  contraire  que'  les 
vaches  .qui  en  orit  été  nourries ,  donnent  du  lait 
&  du  beurre  d’un  goût  fort  &  déteftable.  Il  plaît 
auffi  aux  fouris  &  aux  taupes.  (  M.  JiuZARD.  ) 

ALLONGÉ ,  ALONGÉ.  (  Pathologie  vété¬ 
rinaire.  .)  Quelques  Théreuticographes  emploient 
ce  terme  pour  défigner  deux  maladies  qui  affeétestf 
les  chiens,  &  qui  font  abfolumeut  différent?»* 
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On  Hit  qu’un  chien  eft  alongé ,  lorfqu’il  aies 
intervalles  des  doigts  ou  des  ergots  fendus  ou 
déchirés  ',  foit  par  une  marche  longue  lorfqu’il  eft 
lourd  ,  foit  par  quelque  caufe  accidentelle  ,  comme 
un  chicot,  des  broufiailles ,  des  ronces,  &‘c.  Cette 
maladie  ne  diffère  point  de  l’agravé.  (  Voyeç  ce 
mot.  ) 

On  dit  encore  ,  &  mieux  fans  doute  ,  que  le 
chien  eft  alongé ,  lotfqu’après  une  longue  fatigue  il 
traîne  le  train  de  derrière ,  ou  feulement  l’une 
des  jambes.  Cet  accident,  qui  n’eft  que  paflager, 
fe  guérit  facilement  par  le  repos,  &  quelques 
fri  étions  sèches  ou  fortifiantes  fur  l’épine*  du  dos 
ou  fur  la  croupe. 

Ce  mot  a  encore  plufieurs  acceptions  en  vénerie 
&  en  fauconnerie.  On  les  trouvera  dans  le  diélion- 
oaire  deftiné  à  cet  objet.  (  M.  Huzard.  J 

ALLONGER  ,ALONGER.  (  Are  vétéri¬ 
naire.  )  Ce  mot  a  auflî  plufieurs  acceptions  en 
vétérinaire. 

Alonger  le  cou ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  ,  au 
lieu  de  tenir  la  tête  haute,  foit  en  marchant, 
foit  lorfqu’on  l’arrête,  la  porte  en  avant  en  alon- 
geant  l’encolure,  pefant  à  la  main  &  s’appuyant 
fur  la  bride  ;  tous  les  chevaux  foibles  de  reins  font 
dans  ce  cas,  ainfi  que  ceux  qui  boitent  de  l’une 
des  extrémités  poftérieurcs ,  &  cette  aétion  ,*  qui 
paroît  purement  mécanique,  efl  néanmoins  fondée 
fur  les  lois  de  la  progreftïon  &  de  l’équilibre.  En 
alongeant  la  tête  &  l’encolure,  ils  augmentent 
la  longueur  &  le  poids  du  levier  formé  par  ces 
parties  ,  diminuent  par  conféquent  la  réfiftAnce  , 
&  facilitent  d’autant  la  levée  &  le  tranfport  du 
train  de  derrière  ,  par  la  même  raifon  que  lorf- 
qu’ils  boitent  de  devant,  ils  lèvent  fortement  la 
tête  Sc  l’encolure  ,  pour  allégir  &  diminuer  la 
force  de  ce  levier ,  en  la  rejetant  fur  le  defrière. 

{  Voyez  claudication.) 

Alonger  la  main ,  c’eft  lorfque  il  cavalier  ou 
le  cocher  relâchent  une  partie  des  rennes  ou  des 
guides  ,  à  l’effet  de  permettre  au  cheval  d’aug¬ 
menter  la  vîteffe  de  fon  train.  On  dit  plus  par¬ 
ticulièrement  ,  rçlativement  au  cavalier,  rendre 
la  main, 

Alonger  fe  dit  d’un  cheval  qui  avance  beau¬ 
coup ,  toit  au  pas  ,  foit  au  trot ,  foit  au  galop  ; 
ce  cheval  alongé  bien ,  ou  il  a  le  pas  bien 
alongé ,  ,&c.  On  dit  aufli  qu’un  cheval  eft  bien, 
plongé,  pour  exprimer  qu’il  eft  juftement  pro¬ 
portionné  dans  fa  longueur  (  M .  Huzard.  ) 

Allonger.  (  Art  vétérinaire.  Maréchallerie.) 

(  Foyei  Amorcer.  )  (  M,  Huzard,  ) 

ALLOTRIOPHAGIA.  (  Ordre  nofolog.  ) 
Genre  199  de  Vogel.  (  Voyez  Pic*,  dont  le  fçqs 
eft  le  même.  )  (  V,  JO,  ) 
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Allotrïophagte.  (  Nofolog.)  Allotriophagia , 
ab  ctAÀorpjsr ,  aliénas ,  &  cpa-jsa  corne  dix.  Vogel  a  em¬ 
ployé  ce  mot  pour  fignifier  cet  appétit  dépravé  qui 
porte  à  manger  des  fubftances  étrangères  aux  vrais  aii- 
mens.  Telle  eft  lainànie  de  mâcher  &  d’avaler,  foitde 
la  brique  foit  du  charbon,  &c.  dans  les  pâles  couleurs. 
V.  Chlorose.  Vogel  p.iroît  diffinguer  l’âétion  de 
l’intention ,  &  en  faire  deux  maladies  féparées  , 
en  appelant  celle-ci  malaria.  Il  place  l’une  & 
l’autre  avec  la  faim  canine  &  la  boulymie  ,  dans 
la  claffe  des  fl yperæsthèses ,  à  la  fuite  de  celle 
des  Adynamies  ,  où  l’on  trouve  Yanorexie  ou 
l’innappétence  des  vrais  alimens  ,  &  Y  apogeufis 
ou  l’abolition  du  goût.  Quelle  que  foit  i’oppofi- 
tion  de  ces  deux  claffes  de  maladies  ,  on  peut 
voir  leurs  elpèces  fe  rapprocher  &  fe  confondre 
chez  le  même  malade  :  par  exemple ,  tel  peut 
éprouver  l’anorexie  ,  &  même  l’abolition  du  goût , 
qui  aura  un  appétit  défordonoé  pour  des  matières 
nullement  alimenteufes.  Ainfi  l’étude  nofologique 
peut  tracer  des  démarcations  qiîe  l’obfervation 
clinique  défavoue.  Mais  toutes  deux  ont  toujours 
le  même  but ,  qu’elles  ne  rempliroient  pas  fi 
bien  l’une  fans  l’autre;  favoir,  de  s’accorder  & 
de  s’éclairer  mutuellement  fur  les  principales  caufes 
morbifiques ,  fur  les  léfions  yrganiques ,  ’partie 
effentielle  du  dianoftic  ,  &  furies  vraies  indications 
curatoires  qui  le  plus  fo.uvent  fervent  à  ramener 
à  un  point  commun  la  multiplicité  des  efpèces, 
à  fimplifier  lesobjets,  &  à  caraétérifer  le  médecin. 

(  Voyc-^Yicn  &  Malacia.  )  (  M.  Chamseru.) 

ALLURE.  „(  Art  ve'térinaire.*)  On  donne  le 
nom  d’ allure  feulement  à  Yamble  proprement  dit , 
fur-tout  quand  il  eft  naturel  ou  acquis,  &  qu’il 
n’annonce  pas  la  ruine  ou  la  vieillefle  du  cheval. 
On  dit  un  bidet  d’allure  ,  pour  exprimer  qu’il  va 
Yamble.  Ce  train  étant  très-doux  pour  le  cavalier, 
en  même  temps  qu’il  eft  très-accelléré  ,  ces  fortes 
de  chevaux  qui  fouvent  n’ont  aucune  autre  qualité 
extérieure  remarquable,  font  très- recherchés  dans 
les  campagnes ,  par  les  fermiers ,  les  bouchers  , 
&c. ,  &  ils  les  payent  quelquefois-  jufqu’â  fix  ou 
fept  cents  livres.  On  les  appelle  encore  ambiant , 
amblcur ,  &  ambulant. 

Le  prix  qu’on  a  mis  à  ces  chevaux,  a  engagé  à 
la  recherche  d’une  foule  de  moyens  qu’on  .a  cru 
propres  à  leur  faire  prendre  cette  allure ,  &  qui  la 
plupart  ne  tendent  qu’à  la  ruine  prompte  des  jambes 
de  ranimai,  accident  d’autant  plus  à  redouter  pour 
le  cavalier  ;  que  ,  comme  nous  l’avons  obfervé  au 
niot  allure  ,  un  bipède  latéral  ,  ou  les  deux  jambes 
du  même  côté ,  étant ,  dans  Yamble  ,  alternative¬ 
ment  chargé  du  poids  du  corps,  la  machine  ell 
toujours  en  équilibre,  &  le  moindre  choc  peut,  en 
le  détruifaat  ,  précipiter  à  terre  le  cheval  & 
l’homme ,  ce  qui  peut  d’autant  plus  facilement 
arriver  que ,  dans  cette  allure ,  l’animal  rafe  le  tapis. 
On  peut  voir  tous  ces  moyens  -dans  le  Diélion - 
paire  d'équitation ,  au  mot  amble . 


A  LL 

Il  eft  quelques  races  de  chevaux  dans  lefquelles 
cette  allure  efi  naturelle  :  ils  font  toujours  a  pré¬ 
férer.  Le  Perche  en  fournit  un  allez  grand  nombre. 
(  M.  Hvzaiïd.) 

Allures.  (  Art  véte’rinXiire ._*)  On  appelle 
allures  les  différais'  mouvemens  progreflits  au 
f  moyen  defqueis  les  animaux,  &  particulièrement 
le  cheval  ,  le  tranfporteut  d’un  lieu  à  un  autre. 
Cet  article  très  -  iatérelfant  à  déjà  é'té  traité ,  mais 
très- brièvement ,  dans  le  premier volume  dei ’hijioire 
naturelle  des  animaux  ,  au  mot  cheval ,  vc  dans 
celui  d’équitation  ,  aux  mots  airs  ,  allures  ,  &cc. , 
mais  relativement  au  manège  feulement.  Nous  nous 
en  occuperons  ici  d’après  M.  Bourgelat  (i)  ,  fous 
un  point  de  vue  philologique  ,  propre  à  faire 
connoître  le  mécanifme  de  la  conformation  du 
cheval ,  en  ce  qui  concerne  la  polîibiiité  de  fa 
pogr-flîon. 

Les  allures  font  de  deux  fortes  :  les  unes  font 
naturelles, ,  les  autres  artificielles .  Le  pas  .,  le 
trot ,  &  le  galop  font  compris  dans  les  premières. 
On  en  compte  une  quatrième  qui  eff  l 'amble, 
mais  elle  eff  défe&uenle,  &  ne  dérive  de  la  nature 
que  dans  un  petit  notiibre  de  chevaux.  A  i’é,gard 
de  certains  trains  rompus  3c  défunis ,  tels  que 
Yentrepas  ,  qui  tient  du  pas  &  de  l'amble  ,  & 
Yaubin -,  qui  tiem  du  trot  ’&  du  galop  ,  ils 
annoncent  la  foiblelTe  &  la  ruine  de  l’animai  S, 
&  ne  peuvent  pas  être,  par  conféquent  ,  mis  au 
xang  des  allures  dont  il  s’agit. 

Celles  que  l’on  nomme  artificielles  ou  airs  , 
en  terme  de  manège ,  font  ou  près  de  terre  , 
comme  le  pajfage ,  la  galopade  ,  la  vol  te  ,  le 
terre- à  terre ,  le  me\air ,  &c.;  ou  relevées ,  comme 
la  pefade ,  la  courbette ,  la  croupade ,  la  balçtade, 
&c.  Cependant  quoiqu’elles  foient  tirées  des  autres., 
elles  ne  font  que  l’effet  &  la  fuite  d’une  édu¬ 
cation  donnée  par  d’habiles  maîtres  ,  &  cette  édu¬ 
cation  ne  fe  fuppofe  que  rarement  dans  un  cheval 
dont  on  fait  choix.  {pyoye\  dans  ce  dictionnaire 
&  dans  celui  d’équitation  le  mot  airs.  ) 

Le  moyen  de  faifir  avec  une  Véritable  précifion 
tout  ce  que  le  cheval  peut  préfenter  de  défec¬ 
tueux  &  de  beau,  de  jufte  &  d’irrégulier  dans  l’exé¬ 
cution  des  allures  auxquelles  il  eû  invité  quand 
on  l’éprouve  ,  &  même  de  toutes  fe  s  aétions  quel¬ 
conques  ,  en  tonte  autre  circonftance  ,  eff  d’avoir  l’ef- 
prit  toujours  préfent  aux  vues  &  à  l’induftrie'  de 
la  nature  ior;  de  fa  conformation. 

Quatre’  colonnes  offeufies  ,  compofe'es  chacune 
de  plufieurs  pièces,  unies  &  affemblées  datfs  une 
direction  &  une  convenance  d’où  dépendent  la 
pofllbÜité  &  la  liberté  de  leur  jeu,  fervent  de 
bafe  à  cette  machine  animée ,  ainfi  qu’à  fon  tranf- 
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port  d’un  lieu  à1  un  autre,  lorfqu’elles  font  follj- 
citées  aux  mouvemens  dont  elles  font  fufceptiblcs. 
Il  feroit  irfutile  de  parler  ici  des  cordons  oins 
ou,  moins  larges,  &  plus  ou  moins  appiatis ,  qui , 
fous  le  nom  de  ligamens  ,  en  aflurent  la  Habilité 
&  la  liaifon  ;  mais  nous  dirons  que  chacune  de . 
'ces  colonnes  a  fix  articulations  ,  une  fphéroïde  , 
qui  eff  la  fqpérieure  ,  &  cinq  gyngiimoïles  ; 
ainfi  ,  dans  les  colonnes  antérieures  ,  la  fphé¬ 
roïde  opère  la  jonCtion  du  bras  avec  l’épaule  par 
la  portion  fupérieure  de  l’humérus ,  reçue  dans 
la  cavité  glénot Je  de  l’omoplate  ,  comme  dans 
les  colonnes  poltérieures ,  elle  opère  celle  de  la 
tcuifle  zvtc  le  &affin  par  le  fémur,  dont  la  tête 
arrondie  entre  &'  rouie  dans  la  cavité  cotyloide. 

La  direction  oc  la  fùuation  de  leurs  différentes 
parties  ,  dépouillées  de  leurs  mufcles ,  &  confi-’ 
dérées  dans  le  repos ,  font  telles  que  l’examen  de 
celles  prépofées  au  foulien  du  devant ,  nous  montre 
l’extrémité  inférieure  de  l'omoplate  au  milieu  de 
fon  inclinaifon  podible ,  foit  en  avant ,  foit  en 
arrière.  Il  en  eff  néanmoins  une  légère  en  avant 
dans  la  pofition  naturelle  de  cet  os  ,  qui  ne  peut 
jauiais,  Sc  dans  aucun  cas,  outrepaffer  la  ligue 
verticale. 

Le  bras  qui  •  fe  fléchit  en  arrière  ,  &  que  nous 
fuppbfons  pouvoir ,  ainfi  que  ’ l’épaule  ,  parcourir 
dans  toute  fa  flexion  ,  refpeCtivement  à  l’omoplate  , 
environ  quarante  degrés,  fe  trouve  alors  au  milieu 
de  fon  chemin. 

L’avant  bras  qui ,  dans  fa  flexion  en  avant ,  peut 
aufii  parcourir  un  arc  d’environ  Je  double,  eff  en 
arrière  ,  à  un  tiers  près  de  l’extrémité  de.  fon 
chemin  poflible  ,  &  dans  une  pofition  qui  n’eft 
pas  exactement  verticale  ,  puif^ne  la  ligne  qu’il 
trace  de  bas  en  haut  eff  légèrement  portée  en 
arrière. 

Le  canon  qui  fe  fléchit  en  fens  oppofé ,  & 
félon  une  ligne  verticale,  eff  à  l’extrémité  poflible 
de  fa  flexion  en  avant. 

Le  paturon,  à  l’articulation  du  boulet ,  fe  fléchit 
en  arrière  &  en  avant  ;  il  eft  à  peu  près  à  l’ex¬ 
trémité  de  fon  jeu ,  aufli  en  avant. 

Ce  même  os ,  à^  fon  articulation  avec  celui  de 
la  couronne  ,  eft'  à  l’extrémité  de  fon  chemin  en 
avant ,  &  forme ,  avec  la  verticale ,  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés. 

Quant  à  l’os  de  la  couronne  ,  il  eft  encore 
plus  oblique  en  approchant  de  l’horizontale;  mais 
fi  fon  articulation  avec  le  paturon  &  la  couronne, 
&  l’articulation  de  la  couronne  avec  le  pied, 
font  capables  de  femblables  mouvemens,  l’arc  qu’ils 
décrivent  eft  à  peine  de  quelques  degrés. 

|Le  fabot  enfin  repofe  horizontalement  fur 
le  fol. 

A  l’égard  des  colonnes  poftérienres ,  nous  oh- 
fervons  que  de  la  fituation  &  de  la  direftion  des 
pièces  fupérieures  ,  réfultent  des  angles  alternes, 
rétrécis,  2c  rendus  plus  aigus  par  leur  aétion.  Cei 
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pièces  font  le  fémur  qui  eft  dans  le  milieu  de 
fa  flexion  en  avant  ;  le  tibia  qui  eft  au  commen¬ 
cement  de  fa  flexion  en  arrière  ,  &  le  canon  qui 
eft  au  milieu,  de  fa  flexion  en  avant;  les  autres 
parties  font  dans  la  même  pofition  que  celles  qui 
terminent  les  colonnes  chargées  de  l’avant- main. 

La  raifon  de  la  pofition  des  os  qui  compolcnt 
l'extrémité,  antérieure  ,  pofition  plus  ou  moins- 
diftante  d’une  ligne  droite,  ou  la  néccïïité  de 
leurs  différentes  flexions  ou  incLinaifons  ,  foil  en 
avant ,  foit  en  arrière ,  même  dans  le  repos ,  nous 
paroît  fenfible. 

Il  n’eft  pas  douteux  en  effet  que  fi  Jes  articu¬ 
lations  eufïent  été  dans  la  même  ligne  que  la 
longueur  des  folides  qui  forment  le  membre  entier; 
i°.  ouïes  mufd.es  parallèles  aux  os  qu’ils  doivent 
mouvoir ,  n’auroient  jamais  pu  vaincre  la  réfif- 
tance  du  poids,  qui  dès-lors,  auroit  été  infinie, 
ou  il  auroit  été  indifpenfable  de  multiplier  ou 
d’accroître  monftrueufement  les  éminences ,  foit  dans 
l’étendue,  foit  dans  les  articles  de^  ces  mêmes  os, 
pour  écarter  de  leur  axe  ces  cordes  mouvantes  ; 
or  une  multitude"  d’angles  à  intercepter  ,  en  a 
affilié  la  puilTance;  z°.  tous  ces  folides  aboutis 
n’auroient  fait  qu’un  feul  corps  roide  ,  qui  auroit 

Îiorté  dans  la  machine  tout  l’effet  de  la  réaétion 
orfque  fa  chiite  feroit  arrivée  dans  la  même  di¬ 
rection. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  ,  la  nature  ,  en 
fixant  dans  l’animal  les  omoplates  fur  les  faces 
latérales  du  thorax ,  les  a  écartés  de  la  perpendi¬ 
culaire  en  deux  fens  ;  d’une  part ,  en  portant  leur 
fomraet  contre  les  vertèbres  dorfalcs,  &  de  l’autre, 
en  dirigeant  leurs  extrémités  inférieures  en  avant» 
De  plus,  elle  a  mis  en  fens  oppofé  &  en  arriére, 
l’extrémité  inférieure  de  l’humérus;  elle  a  éloigné 
foigneufement  le  paturon  ,  l’os  de  la  couronne  & 
celui  du  pied ,  des  directions  de  l’avant-bras  &  du 
canon  ;  ces  différentes  pofitions  de  divers,  folides 
deftinés  à  ne  faire  enfemble  qu’une  feule  &  même 
colonne  ,  &  qu’un  feul  &  même  appui ,  étoient 
abfoiument  neceffaires  pour  que  la  réaCiion  ne  Ce 
tranfmît  pas  à  l’extrémité  fupérieure  avec  une 
force  capable  d’ébranler  la  machine  entière  ,  d’of- 
fenfer  les  mufcles  qui  maintiennent  les  omoplates , 
&  fur  lefquels  l’animal  femble  être  ,  pour  ainfi 
dire,  foutenu  comme  par  des  fangles  de  détruire 
ceux  qui  lient  cet  os  aux  vertèbres  dorfales  ,  & 
qui  ,  les  féparant  en  quelque  façon  de  cette  même 
machine  ,  la  fauvent  des  fecouffes  que  malgré 
toutes  les  autres  précautions  prifes  elle  auroit 
inconteftablement  éprouvées,  fi  ces  mêmes  oseuffent 
été  emboîtés  dans  les  vertèbres. 

L’ordre  des  directions  particulières  &  variées 
dé  chacune  des  pièces ,  n’eft  pas  moins  digne 
d’attention. 

L’omoplate  attaché  par  le  fommet  n’auroit 
pu  fc  mouvoir  en  arrière  fans  froiffer  les  côtes  , 
fans  gêner  la  refpiration ,  6c  fans  rencontrer  luj- 
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même  un  obftacle  a  fon  jeu.  Il  importoit  donc 
qu’il  fe  mût  en  avant;  par  une  fuite  néceffaire  , 
le  bras  a  dû  fe  mouvoir  en  arrière,  l’avant-bras  ; 
en  avant,  &  le  canon  dans  le  fens  du  bras;  car 
ces  flexions  fucceilîvement  contraires  favorifent  ie 
mouvement  progrefiif ,*  l'omoplate  étant  levé»  j 
toutes  les  autres  parties  conitituant  le  refte  du 
membre,  forment  en  effet  divers  angles  qui  en 
abrègent  la  longueur,  &  dès-lors  il  peut  être 
porté  en  avant  fans  aucun  obftacle  ,  outre  qu’au 
moment  de  fa  foulée  fur  le  fol,  la  percutfion 
qu’il  effectue,  tient  de  la  différente  direction  de 
chacune  de  ces  parties ,  qui  toutes  tendent  par 
leur  jeu  du  devant  à  l’arrière.  Il  eft  vrai  que  les 
articulations  des  autres  os  qui  le  termine ,  ne  font 
point  félon  cette  fucceffion  conftante  dans  les  por¬ 
tions  fupérieures  ,  puifque  le  fens  de  leur  flexion 
eft  conforme  au  fens  de  la  flexion  du  canon;  mais 
l’uniformité  de  mouvement  dans  cet  os,  &.  dans 
ceux  qui  lui  font  inférieurs  ,  a  été  Ipécialement 
ordonnée  pour  la 'facilité  ,  &  même  la  poflîbiiilé 
de  la  marche  ,  qui  autremement  ’auroit  été 
d’autant  plus  périlleufe  ou  plus  impraticable,  que 
le  pied  porté  en  avant  auroit  infailliblement 
heurté  fans  ceffe  contre  Ips  moindre  corps  ,  an 
lieu  que  ,  vu  leurs  déterminations  en  arrière,  os 
parties,  en  s’élevant,  gliffent  fur  tous  les  obftacles 
préfentés,  &  les  franchi  lient.»* 

Ên  voyant  dans  la  conftruCtion  des  colonnes 
fur  lefquelles  l’arrière-main  eft  établie  ,  le  fémur 
engagé  comme  il  l’eft  dan-s  la  cavité  cotiloide, 
il  fembleroit  au  premier  coup-d’ceil  que  la  nature 
pourroit  être  accufée  d’avoir  omis  de  parer  aux 
inconvéniens  de  la  réaCtion  ;  mais  une  multitude 
de  routes  la  conduifent  au  même  but.  Elle  a 
donc  fuppléée  ici  aux  mufcles ,  qui ,  dans  l’avant- 
n.ain ,  attachent  &  fufpendcnt  l’omoplate  par  la 
flexibilité  des  vertèbres  lombaires  ,  par  la  longueur 
du  levier  formé  par  les  os  des  îles,  &  par  le  foin 
qu’elle  a  eu  de  varier  les  directions. 

Ce  levier  répond  en  quelque  façon  à  l’omoplate, 
le  fémur  au  bras ,  le  tibia  à  i’avan:-bras ,  le  canon 
&  les  autres  parties  aux  mêmes  parties  du  devant, 
ce  qui  cqmpiète  l’égalité  du  nombre  des  pièces 
dans  les  colonnes  oppofées. 

L’objet  des  flexions  de  celle-ci  eft  le  même  j 
le  fémur  fléchit  néanmoins  à  contre-fens  du  bras, 
le  tibia  à  contri-fens  de  l’avant.- bras  ,  le  canot» 
à  contre-fens  du  canon  de  devant  ;  mais  on  voit 
clairement  que  toutes  ces  directions  tendantes  ici 
de  l’arrière  en  avant,  tandis  que  les  autres  tendent 
de  l’avant,  en  arrière,  ont  été  tournées  du  côté 
qui  pouvoit  favorifer  la  progreflion  de  l’animal, 
la  célérité  de  fa  marche ,  *&  la  force  dont  il 
avoit  befoin  pour  percuter  de  manière  à  chaffer  » 
à  élever  la  maffe  ,  &  à  détacher  de  terre  tout  l6 
devant. 

Quoique  les  articulations  foient  félon  toute* 
les  conditions  requifes  pour  l’exécution  du  moUrf 
vement  local,  leur  action  eft  cependant  purement 
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padive .  les  pièces  ofïeaffes  ne  font  mues  que 
par  les  inflrumens  organiques  auxquels  elles 
fervent  d’attaché  ;  ainlî  la  contraélion  des  mufcles 
nnportoit  à  la  flexion  &  à  l’extenfion  des  parties, 
la  flexion  &  l’extenfion  à  leut  tranfport  &  à  lçur 
appui ,  leur  appui  &  leur  tranfport  au  mouve¬ 
ment  local  qu’elles  effectuent.  La  flexion  Sa’extenfion 
complètes  d’un  feul  membre  n’opéreroient  cepen¬ 
dant  pas  ce  mouvement.  Le  cheval  appuyé  fur  la  co  - 
lonne  antérieure  droite  fléchira  &  étendrai  vainement 
julqu’au  terme  fixé  les  pièces  différentes  de  la  colonne 
antérieure  gauche  ;  fi  le  derrière  ne  percute  &  ne 
chaflfc  lui-même  l’avant-main  ,  en  pouiTant  en 
avant  la  colonne  fléchie  ,  la  malle  demeurera  fixée 
daus  le  même  lieu  ,  &  le  pied  élevé  retombera 
lors  de  l’extenfion  à  environ  la  même  place  qu’il 
occupoit  précédemment  à  la  flexion  ,  à  peu  près 
comme  nous  le  voyous  dans  l’animal  qui  bat 
du  pied  pour  fe  délivrer  des  mouches  qui  l’in¬ 
commodent. 

Mais  toutes  les  flexions  aperçues  dans  la  même 
eolonne  font-elles.au  même  degré  d’utilité,  & 
l’animal  ne  chemineroit-il  pas  fans  le  concours 
de  tous  ces  angles  ?  Nous  avons»  reconnu  dans  les 
fix  conjonctions  naturelles  des  os  de  chaque  ex¬ 
trémité,  une  feule  articulation  fphéroïde  ,  ou  par 
genou ,  &  cinq  articulations  gynglinoïdes ,  ou 
par  charnière.  Les  pièces  -unies  par  genou  font 
fufceptibles  de  mouvemens  en  tous  fens  ;  or  c’eft 
en  elles  que  réfide  la  caulè  immédiate  &  prochaine 
du  tranfport;  celles  dont  la  jonCtion  fe  fait  par 
ginglyme  ,  n’étant  que  des  pièces  purement  auxi¬ 
liaires  ,  y  concourent  Amplement.  L’omoplate  & 
l’humérus  font  donc  dans  les  colonnes  de  i’avant- 
main,  &  le  fémur  dans  les  colonnes  de  l’arrière- 
main  ,  les  uniques  agens  d’où  dépend  réellement 
la  tranflation  d’un  lieu  à  un  autre.  Par  eux  la 
machine  efl  principalement  dirigée  ,  tantôt  fur  une 
ligne  droite  ,  tantôt  fur  des  lignes  obliques  & 
détournées,  félon  le  chemin  qu’elle  doit  décrire 
&  parcourir ,  &  de  leurs  aClions  dérivent  celles  du 
membre  entier,  tout  mouvement  fait  dans  le  prin- 
ciped’une  partie,  ne  pouvant  que  fe  communiquer 
&  s’étendre  jufqu’à  ion  extrémité.  Soit  donc  que 
la  tranflation  ait  lieu  en  avant,  obliquement,  on 
de  côté  ,  il  eil  évident  qu’elle  n’eft  que  l’effet  des 
mouvemens  de  la  cuilfe  ,  de  l’épaule,  &  du  bras, 
fur-tout  fi  l’on  fait  attention  aux  pieds  de  l’animal, 
qui  au  moment  de  la  foulée  ou  de  l’appui  , 
«’outre-paffent  jamais  que  de  très  peu  de  chofe 
dans  fa  progrefTïon  les  articulations  dont  il  s’agit , 
3c  tombent  toujours ,  malgré  l’extenfion  &  la  flexion 
des  autres  poitions  offeufTes,  de  manière  que  la 
pince  revient  conftamment  à  peu  près  au  lieu  qu’elle 
occupe  lors  de  la  fiation  de  l’animal,  &  fe  trouve 
fur  une  ligne  prefque  perpendiculaire  à  celle  où 
le  graflet  &  la  pointe  du  bras  ont  été  portés. 

Les  bornes  impofées  au  furplus  aux  mouvemens 
des  autres  por  ions ,  mettent  encore  fous  nos  yeux 
a  &  la  folidité  des  voies  par  lefquelles 
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la  nature  agit.  Non  moins  merveilleufe  par  fon 
économie  que  par  fa  fécondité  ,  elle  ne  va  jamais 
au  delà  du  betoin.  Les  pièces  inférieures  devant 
participer  des  différentes  aClions  de  celles  dont 
elles  font  une  fuite,  il  auroit  été  fuperflu  de  les 
douer  de  tous  mouvemens  ;  elle  ne  leur  a  confé- 
quemment  départi  qu’une  liberté  telle  qu’elle 
leur  étoit  néceffaire  pour  fe  mouvoir  fur  elles- 
mêmes.  En  les  renfermant  dans  la  feule  poflîb  lité 
de  la  flexion  Sc  de  l’extenfion  ,  non  feulement  elle 
a  évité  la  profufion  des  mufcles,  dont  les  allions 
en  tout  fens  auroient  infailliblement  exige  la 
multiplication  ,  mais  elle  a  travaillé  à  afTurer  la 
fiabilité  &  la  fermeté  des  articulations  moins  fa- 
jettes  aux  dérangemens  ,  dès  que  leurs,  mou¬ 
vemens  font  ainli  limités  ,  que  celles  qu’elle  a 
chargées  d’en  accomplir  un  plus  grand  nombre. 

La  fcience  du  mécanifme  de  l’animal ,  en  ce  qui 
concerne  le  principe  ,  le  fens,  l’étendue,  &  le  terme 
des  mouvemens  dont  il  efl  capable  ,  conduit  à 
celle  de  leur  ordre  ou  de  leur  fucceflion  harmo¬ 
nique  ,  qui  change  &  varie  relativement  à  la  di- 
verfité  de  fes  allures  plus  ou  moins  tardives, 
plus  ou  moins  vîtes  ,  &  plus  ou  moins  pics  de 
terre  :  les  temps  &  l’arrangement  particulier  des 
jambes  ordonnées  dans  les  unes  &  dans  les  autres, 
en  conflruent  la  différence  ;  mais  l’œil  le  plus 
attentif  &  l’oreille  la  plus  exaCte  ne  les  appré- 
cieroient  jamais  avec  afïe7.  de  précifion.  Il  faut, 
pour  ainfi  dire  ici  ,  circonfcrire  les  objets  ,  pour 
les  voir  dans  un  jour  où  aucune  des  conditions  ne 
puifle  échapper. 

Du  pas. 

On  doit  donc  confidérer  dans  le  mouvement  des 
jambes ,  à  l’aCtiort  du  pas  ,  le  lever ,  le  fourien , 
le  pofer  ,  &  Y  appui.  Le  lever  efl  l’inflaut  où  elles 
fe  détachent  de  terre;  le  foutien  efl  le  temps  qu’elles 
demeurent  en  l’air  ;  le  pofer  efl  i’inflant  où  elles 
regagnent  le  fol  ,  &  Y appui  efl  le  temps  qu’elles 
y  demeurent  fixées  ;  mais  le  lever  &  le  pofer 
fuyant  avec  trop  de  rapidité  pour  être  commenfii- 
rables  ,  on  peut  réflui'  e  l’aélion  entière  de  chaque 
colonne  en  particulier  aux  deux  temps  qui  réfullent 
du  foutien  &  de  l’appui. 

De  plus  ,  il  importe  à  l’effet  d’évi  er  la  con- 
fufion  qui  fuit  les  mouvemens  fuccellîfs  &  préci¬ 
pités  des  colonnes  ,  d’envifager  le  cheval  comme 
un  bipède ,  en  fixant  nos  regards ,  ou  fur  les 
colonnes  antérieures  feules  ,  ou  fur  les  colonnes 
poflérieures,  ou  fur  les  colonnes  latérales. 

Sons  le  premier  point  de  vue  ,  il  efl  clair  que 
l’inflant  du  lever  du  pied  droit  efl  toujours  l’inflant 
du  pofer  du  pied  gauche;  or. les  temps  du  foutien 
&  de  l’appui  fuccefîifs  &  marqués  de  chacune  de 
ces  jambes ,  ne  peuvent  être  que  parfaitement  égaux 
entre  eux  dans  leur  durée,  autrement  il  feudroit 
que  les  deux  pieds  reftafTent  quelque  temps  à  terre 
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ou  en  l’air  enfemble  ,  ce  qui  n’eft  point,  &  ne 
iauroit  ê.re  dans  V allure  dont  ii  s’agit. 

Les  mêmes  vérités  s’oft’rent  à  nous  dans  le  bipède 
réfultant  dès  cbionnes  poftvrieures;  mais  ii  n  en 
eft  pas  ainfi  a  i’egat:d  des  bipèdes  latéraux;  l’in  fiant 
du  i.  .ver  d’une  jambe  ne  fl  pas  Tinftant  du  pofer 
de  l’au;re. 

Au  pas  ,  dès  qu’une  jambe  de  devant  fiait  entendre 
fa  foulée  en  le  pofant ,  la  jambe  de  derrière  du 
côté  oppofédoit  immédiatement  après  faire  entendre 
la  fiemn  ,  l’autre  jambe  de  devant  effectuer  entuite 
ia  battue  ,  3c  celle  ci  eft  fuivie  de  la  battue  de 
la  fécondé  jambe  de  derrière  :  or  les  foulées  des 
bipèdes  antérieurs  3e  poftérieurs.,  étant  aiufi  natu¬ 
rellement  interrompues  3e  diàgonalement  entre¬ 
coupées,  ii  n’efl  pas  pofiibie  que  la  retombée  de 
la  jambe  antérieure  &  la  relevée  de  la  jambe 
porterie ure  des  bipèdes  latéraux  foient  exécutées 
en  même  temps. 

Suppolons  que  la  durée  de  i’aélion  entière  de 
chaque  jambe  ,  dont  les  battues  &  les  foulées  ne 
peuvent  être  efpacées  que  par  des  intervalles  de 
temps  égaux  ,  (oit  de  deux  fécondés.  Divifons  cette 
aélion  entière  en  deux  temps  ,  don.  i’un  fera  celui 
du  foutien  ,  &  l’autre  celui  de  1’ .ppui  ;  ces  deux 
temps  étant ,  ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  ,  dans 
une  égalité  parfaite,  feront  chacun  d’une  f  conde. 
Que  réfultera-t  ildonc  de  cette  fuppofition?  L’appui 
de  la  première  jambe  de  devant  mile  à  terre  fera 
d’une  fécondé  •,  la  foulée  de  l’autre  jambe  de  devant, 
à  laquelle  nous  devons  accorder  un  même  efpace 
de  temps  pour  Ton  foutien,  ne  fe  fera  que  lorf- 
ue  ia  feonde  lèra  écoulée  ;  mais  cette  foulée 
evtinl  être  intercalaire  ment  précédée  ,  comme  on 
ne  peut  le  nier,  de  celle  de  ia  jambe  de  derrière, 
diagonalement  oppôfée  à  celle  q.i  la  première 
a  marqué  fà  battue  ,  &  ainfi  fucceftîvement ,  chaque 
foulée  intercalaire,  féparée  par  des  temps  égaux, 
oui  ne  font  autre  choie  que  les  quatre  temps  que 
l’on  entend  dirtinélernent  lors  du  pas,  doit  être  à 
une  moitié  de  fécondé  l’une  de  l’autte. 

Si  chaque  foulée  intercalaire  doit  être  à  une 
moitié  de  fécondé  l’une  de  l’autre ,  la  première 
jambe  de  devant  tombée  ert  à  la  moitié  de  fon 
appui  ,  &  la  fécondé  jambe  de  déviant  mue  à  la 
moitié  de  fon  foutien  ,  loifque  la  jambe  de  deriière 
diagonalement  oppofée  à  celle  de  devant  qui  a 
frappé  la  première  ,  fe  repofe  fur  le  fol  ;  or  les 
ja  ub js  du  bipède  antérieur  n’ont  donc  plus,  pour 
la  terminaifon  dù  temps  qu’elles  ont  commencé, 
c’eft  à  -oire  ,  l’une  pour  fon  appui ,  &  l’autre  pour 
fon  foutien  ,  qu’une  demi  -  fécondé  ,  tandis  que 
la  per  nffion  diagonale  de  celle  de  derrière  doit 
être  encore  d’une  fécondé  entière  ;  d’où  il  fuit  que 
la  prenvère.  jambe  tombée  fe  lèvera  ,  &  la  fécondé 
jambe  élevée  fe  pofera  à  la  moitié  de  l’appui  de 
la  jambe  de  derrière  qui  percute.  Si  donc  l’une 
fe  lève  ,  &  l’autre  fe  repofe  à  la  moitié  de  cet 
appui  ,  nous  fournies  néa  ffiié  de  conclure  qu’eu 
égard  aux  bipèdes  latéraux,  l’jnftant  du  pofer  d’une 
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jambe  n’ert  pas  l’inftant  du  lever  de  l’autre, 
l’élévation  de  la  jambe  antérieure  précédant  d'un 
quart  dé  temps  entier  l’élévation  de  la  jambe 
•poftéricuire  ,  &  fan  appui  devançant  d’un  femblabié 
quart  de  temps  celui  de  cette  même  jambe  pof- 
térieure  ,  &  l’une  &  l’autre  fe  trouvant  confé- 
quemment  un  quart  de  temps  enlemblé  à  terre  » 
i<  un  quart  de  temps  enfemble  en  l’air.  Dilons 
donc  que  le  cheval  cheminant  au  pas  ,  eft  al¬ 
ternativement  porté,  i°.  par  la  jambe  droite  dé 
devant  &  par  la  jambe  droite  de  derrière,  bipède 
latéral ,  pendant  un  quart  de  temps  que  clique 
jambe  met  à  compléter  fon  aélion  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même,  fon  appui  &  fon  foutien  pris 
enfembie  ,  c’eft-à-dire  ,  durant  une  demi  -  fécondé, 
puifque  la  durée  de  cet  appui  &  de  ce  foutkn 
pris  enfemble  a  été  fuppolé  de  deux  fécondés; 
i°.  dans  le  fécond  quart  de  temps  ,  par  la  jambe 
poftérieure  gauche  &  par  la  jambe  droite  de 
devant  ,  ces  deux  jambes  fe  répondant  diagonale¬ 
ment;  dans  le  treizième  quart  de  temps,  par 
la  jambe  droite  de  devant  qui  arrive  à  terre,  & 
par  la  jambe  droite  de  derrière,  bipède  latéral, 
qui  eft  prête  à  15  quitter  ;  40.  enfin  dans  le  qua¬ 
trième  quart  de  temps  ,  par  la  jambe  droite  de 
derrière  ,  qui  fe  pofe  fur  le  fol ,  &  la  jambe  gauche 
de  devant  qui  y  eft  encore  ,  ces  deux  jambes  étant 
diagonales.  Ainfi  s’achève  &  fe  termine  l’aélion 
du  pas  ,  pendant  laquelle  on  entend  une  ,  deux  , 
trois  ,  quatre  battues  efpacées  également  d’une 
demi  -  feconJe,  fi  chaque  jambe  emploie  deux 
fécondés  à  compléter  fon  aélion  entière  ,  ou  fon 
pas  particulier. 

Du  trot. 

L’aélion  des  jambes  au  trot  diffère  de  l’aélion 
des  jambes  au  pas  ;  t  °.  en  ce  que  loifque  cette 
allure  eft  déterminée  &  foutenue  ,  l’aélion  complète 
des  quatre  colonnes  eft  marquée  par  deux  foulées 
feulement,  un  pied  de  chacun  des  bipèdes  antérieur 
&  poftérieur  frappant  toujours  le  fol  en  même 
temps  ;  z°.  en  ce  que  chaque  jambe  de  chacun 
de  ces  bipèdes  n’attend  pas  que  fa  paire  foit  tombée 
pour  fc  détacher  de  terre  ;  car  il  eft  entre  ces 
deux  actions  uu  inftanl  très-rapide  ,  pendant  lequel 
la  mafie  s’élançant  en  avant  ,  n’eft  étayée  fur  le 
loi  par  aucune  partie;  d’où  il  fuit  que  la  durée 
du  temps  de  l’appui  eft  un  peu  plus  abrégée  que 
la  durée  du  temps  du  foutien  :  or  à  cette  allure 
plus  diligente  &  plus  relevée  que  la  précédente, 
chaque  jambe  du  bipède  antérieur  agit  toujours 
diagonalement  avec  celle  du  bipède  poftérieur  ; 
l’animal  ,  à  l’exception  du  moment  preîque  infen- 
fible  de  fon  élancement ,  n’effeduant  fa  progreflîon 
que  par  la  tranflation  de  deux  jambes  ainfi. mues 
S c  de  deux  jambes  ainfi  pofées ,  &  les  foulées  des 
jambes  qui  tombent  s’exécutant  dans  un  fi  grand 
enfemble ,  que  des  quatre  battues  on  n’en  entend 
jamais  que  deux. 
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Cette  précifion  des  foulées  diagonales  n’eft  pas 
neanmoins  telle  dans  le  cheval  foible  ,  abandonné, 
&  qui  trotte  mollement.  Le  fou  provenant  de 
1  appui  des  deux  jambes  qui  tombent  ,  n’eft  point 
un  ion  net;  c’eft  un  fon  traîné p  réfultant  de  leur 
chute  difcordante  ,  &  non  exactement  fimultanée  , 
femblable  à  peu  près  à  celui  qui  frappe  l’oreille 
lors  de  la  prononciation  des  deux  confonnes  t,r , 
précédant  la  voyelle  a,  à  laquelle  elles  le  trouvent 
unies,  t-r-a. 

Il  eft  erçpore  une  forte  de  trot  très- écouté  ,  & 
fuggéré  par  l’art ,  où  les  temps  de  l’appui  & 
du  foutien  de  chacune  des  jambes  font  toujours 
parfaitement  égaux  ,  où  la  droite  "de  devant  & 
la  gauche  de  derrière  étant  dans  leur  appui  ,  la 
droite  de  derrière  &  la  gauche  de  devant  feront 
dans  leur  foutien  ,  ou  enfin  au  même  moment 
dans  lequel  les  deux  dernières  tomberont,  les  deux 
premières  fe  lèveront  inconteftablement  ,  en  forte 
qu’au  trot  dont  il  s’agit,  non  feulement  l’inftant 
de  la  levée  d’une  jambe  du  bipède  poftérieur  eft 
l’inftant  de  la  pofée  de  l’autre  ,  comme  l’inftanc 
de  la  pofée  d’une  jambe  du  bipède  antérieur  eft 
l’inftant  du  lever  de  fa  voifine  ;  mais  l’inftant  de  la 
levé®  d’une  jambe  du  bipède  latéral  eft  encore  l’inf- 
tant  de  la  pofée  de  l’autre  jambe  du  même  bipède  ; 
en  forte  que  les  levées  &  les  foulées  étant  exacte¬ 
ment  fimultanées  de  toutes  parts ,  les  deux  jambes 
qui  tombent,  &  fur  lefquelles  la  malle  eft  diagona- 
lement  étayée,  ne  font  jamais  entendre  qu’une  lêule 
battue. 

De  l'amble. 

U amble  a  été  de  tout  temps ,  &  avec  raifon  , 
regardé  comme  un  train  défectueux  ,  plutôt  ordi¬ 
naire  ,  félon  le  témoignage  de  l’expérience ,  à  des 
poulains  qui  n’ont  pas  encore  acquis  leurs  forces, 
à  des  chevaux  naturellement  foibles  des  reins , 
ou  à  des  chevaux  ufés  &  ruinés  par  le  travail , 
qu’à  l’animal  qui  a  de  la  vigueur  &  du  nerf.  Cette 
allure ,  la  plus  baffe  de  toutes  ,  &  la  moins  dé¬ 
tachée  de  terre,  a  été  totalement  bannie  des  ma¬ 
nèges.  Outre  qu’elle  eft  fort  alongée  ,  &  que 
chaque  membre  a  par  conféquent  un  terrein  con- 
fidérable  à  décrire  ,  l’ordre  dans  lequel  ils  agiffent 
&  font  fucceiïïvement  dans  le  repos  ,  eft  tel ,  que 
la  machine  n’elt  jamais  alternativement  portée  que 
par  un  des  côtés,  l’autre  n’ayant  abfolument  aucun 
appui ,  puifque  chaque  bipède  latéral  fe  charge 
alternativement  de  la  maffe;  or  ce  défaut  d’équi¬ 
libre  ,  cette  fituation  chancelante  qui  contraignent 
l’animal  à  un  balancement  continuel ,  &  fans  lequel 
fa'  chiite  feroit  inévitable  ,  joints  à  l’étendue  du 
chemin  que  chaque  colonne  doit  parcourir  ,  deman¬ 
dent  une  diligence  extrême  dans  les  mouvemens  ; 
&  c’eft  précifément  cette  vîteffe  &  cette  célérité 
neceffaires  pour  l’exécution  d’une  marche  incertaine  , 
brouillée ,  &  dans  laquelle  la  maffe  n’eft  jamais 
aJrermie  ,  qui  excluent  des  écoles  d’équitation  tout 
c  eva  cjui  va  Y amble.  Obligé  dès  lors ,  en  effet , 
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de  rafer  le  tapis  continuellement  ,  parce  que 
fi  lds  colonnes  mues  &  agiflantes  étoient  conduites 
à  une  certaine  hauteur,  il  tomberoit  infailli¬ 
blement  fur  le  cô;é ,  &  que  d’ailleurs  il  per- 
droit  confidérablement  fur  la  longueur  du  chemin 
qu’elles  ont  à  embraffer.  Ii  ne  peut  jamais  faire 
montre,  par  leur  élévation  &  leur  foutien  ,  de  la 
liberté  de  fes  reflorts ,  libellé,  dont  il  eft  ordinai¬ 
rement  privé  ,  vu  fa  foibleffe  ,  &  qui  feroit  né- 
ceffairement  étouffée  par  la  précipitation  avec 
laquelle  il#doit  fe  mouvoir ,  quand  même  il^  en 
feroit  doué.  Ainfi  ,  cette  a&ion  ne  pouvant  être 
mefurée  ,  foutenue  ,  fonore  ,  &  cadencée  ,  ne  fau- 
roit  être  founrife  &  rappelée  à  ce  point  de  juf- 
teffe  ,  de  précifion  ,  &  d’harmonie  ,  qui  eft  une 
fuite  &  un  efïet  de  l’art  ,  &  ne  peut  être  en 
aucune  manière  envifagée  par  confequent  ,  par 
les  écuyers ,  comme  un  objet  férieux  d’étude  & 
de  réflexions. 

De  Ventrepas. 

Il  en  eft  de  même  .de  l’ amble  rompu  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  Yencrepas  ou  du  traquenard  ;  l’ordre  & 
les  temps  cbfervés  dans  Yamble  s’y  trouvent  in¬ 
tervertis  :  l’ordre ,  en  ce  que  l’animal  n’eft  pas 
toujours  porté  fur  un  bipède  latéral ,  car  il  eft  un 
moment ,  à  la  vérité  très-court ,  &  qui  eft  à  peine 
fenfible  ,  pendant  lequel  il  eft  appuyé  fur  deux 
jambes  diagonales  ;  les  temps  ,  en  ce  que  ceux 
du  même  bipède  ne  font  point  parfaitement 
fimultanés  ,  les  jambes  ne  foulant  point  &  ne 
s’élevant  point  exa&ement  enfemblc  ,  de  façon 
que  l’on  entend  la  ppfée  de  chacune  d’elles ,  & 
que  l’oreille  diftingue  les  quatre  battues,  les  deux 
foulées  de  chaque  bipède  latéral  fe  fuccédant  &  fe 
faifant  très-près  l’une  de  l’autre. 

Dit  galop. 

Quelque  prompte  que  foit  l’a&ion  des  membres 
au  galop ,  l’œil  faifit  trop  facilement  leur  arran¬ 
gement  &  l’ordre  dans  lequel  iis  font  mus ,  pour  que 
l’on  puiffe  former  des  doutes  à  cet  égard.  Il  doit 
être  tel  qu’un  des  bipèdes  latéraux  devance  tou¬ 
jours  l’autre;  de  forte  que  lorfque  l’animal  ga¬ 
lope  à  droite  ,  les  jambes  droites  de  devant  &  de 
derrière  outrepaffent  conftajr.nrent  les  jambes 
gauches  dans  leur  marche  &  dans  leurs  foulées  j 
comme  lorfque  l’animal  galope  à  gauche ,  les 
jambes  gauches  outrepaffent  les  jambes  droites. 
Dans  cet  état,  1  e  galop  eft  réputé  jufte&uni,  la 
jufteffe  dépendant  de  la  jambe  de  devant  ,  qui 
outrepaffe  ,  ou  qui  mène  &  entame  ;  cai  Y  allure 
eftfa'.fifiée  ,  fi  à  drçite  la  jambe  gauche,  fi  à 
gauche  la  jambe  droite  devancent  ,  &  l’union  ne 
naîffant  que  de  l’accord  des  membres  du,  derrière 
&  du  devant ,  celui  de  derrière  étant  néceffaire- 
ment  aftreint  à  fuivre  le  mouvement  de  la  jambe 
avec  laquelle  il  forme  un  bipède  latéral  ;  en  forte 
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que  Tune  de  devant  entamant ,  celle  du  derrière  du 
même  côté  doit  entamer  auflî  :  fans  cette  condition, 
l’a&ion  du  cheval  cil  défunie  ,  &  d’ailleurs  chance  ¬ 
lante  &  peu  sûre. 

Confidérons  l’animal  galopant  à  droite,  Sc  dans 
fa  courfe  naturelle  ,  foulant  feulement  trois  fois 
le  fol  à  chaque  pas  complet  du  galop.  La  jambe 
gauche  de  derrière  effectuera  la  première  battue  , 
la  jambe  droite  de  derrière  &  la  jambe  gauche 
de  devant  la  fécondé ,  &  la  jambe  droite  de  devant 
la  troilîème.  Voilà  des  temps  marqués,  &  qui  ne 
fe  dérobent  point  aux  fens  ;  mais  la  vue  la  plus 
perçante  s’égare  bientôt  ,  lorfque  pour  fixer  la  durée 
des  appuis  ,  &  pour  s’aflurer  de  celle  des  fouliens  , 
elle  court,  pour  ainfi  dire,  de  jambe  en  jambe, 
cherchant  à  démêler  tous  les  temps  de  l’aftion  de 
l’une  fépatément ,  de  deux,  ou  de  toutes  enfemble. 
La  rapidité  de  leurs  mouvemens  l’emportant  fur 
la  vivacité  de  l’organe ,  nous  voudrions  en  vain 
difeerner  &  faifir  l’étendue  ou  les  intervalles  ,  les 
comparer  &  les  divifer  par  parties  ;  nos  efforts  ne 
fervent  qu’à  augmenter  le  trouble,  &  chaque  objet 
ne  pouvant  être  diftin&ement  envifagé ,  ne  fait  fur 
nous  qu’une  impreffion  obfcure  ,  confufe,  Sc  d’ail¬ 
leurs  trop  foible  pour  afleoir  fur  elle  quelque 
chofe  de  certain.  Le  feul  moyen  qui  s’offre  à  nous 
eft  de  combiner  &  d’unir  les  faits  les  plus  apparens 
dont  nos  fens  dépofent ,  avec  les  idées  qui  réfulient 
du  mécanifme  connu  de  l’animal  ,  &  d’en  com- 
pofer  un  corps  dont  la  lumière  réfléchie  puifle  au 
moins  guider  &  fatisfaire  la  raifon. 

Il  n’eft  pas  douteux,  &  tout  le  monde  convient 
que  le  gclïop  eft  une  forte  de  faut  en  avant;  l’é¬ 
lancement  de  la  machine  dans  cette  aéfion  en  eft 
d’ailleurs  une  preuve;  or  nul  élancement  p;flîble 
aux  quadrupèdes  ,  qu’enfuite  du  rejet  du  devant 
fur  le  derrière  (  car  c’eft  ainfi  qu’ils  entament  leur 
courfe  ) ,  &  qu’enfuite  du  rejet  du  port  fubit  des 
pieds  de  derrière  près  du  centre  de  gravité  (  car 
.c’eft  ainfi  qu’ils  la  continuent  ) ,  &  félon  que  ces 
mêmes  pieds  feront  plus  ou  moins  près  de  ce  centre , 

3ue  les  flexions  &  les  détentes  des  colonnes  chargées 
e  la  malle  feront  plus  ou  moins  grandes,  &  plus 
ou  moins  obliques  ,  l’animal  s’alongera  plus  ou 
moins,  en  embraflant  plus  de  terrein  à  chaque  pas 
complet  du  galop  ,  ou  fon  âétion  plus  ou  moins 
raccourcie  fera  auffi  plus  foutenue  Sc  plus  détachée 
de  terre. 

Ces  principes  &  ces  vérités  fuffifent  pour  nous 
mener  à  la  connoiflance  des  raifons  de  la  diverfité 
des  degrés  de  vite  fie  &  d’élévation ,  &  conféquemment 
à  la  diftin&ion  exaéfe  des  différens  genres  de  galop 
dont  le  cheval  eft  capable. 

Si  les  colonnes  poftérieures  prennent  leur  appui 
moins  près  de  la  ligne  de  direction  du  centre  de 
gravité,  elles  feront  moins  fléchies,la  détente  s’en 
fera  dans  une  direétion  plus  oblique  de  l’arrière  à 
l’avant ,  &  fon  effet  fêla  conféquemment  tel  que 
la  machine  moins  élevée  ne  pourra  parcourir  que 
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plus  de  terrein  en  avant.  D’une  autre  part,  le 
bipède  antérieur,  dont  l’appui  étoir  d’autant  plus 
près  de  la  ligne  de  direétion  de  ce  centre  ,  que 
celui  du  bipède  poftérieur  en  étoit  plus  éloigné, 
ne  foulevera  jamais  par  la  fienne  confidérablement 
l’avant-main ,  fa  pacuflîon  étan:  dans  le  même 
degré  d’obliquité  que  celle  de  derrière  ,  favorifera 
plutôt  encore  le  port  de  la  malfe  dans  le  fens 
auquel  elle  eft  déterminée  par  l’effort  du  bipède 
poftérieur  ;  Sc  c’eft  ce  qui,  caraétérife  le  galop  le 
plus  ordinaire  Sc  le  plus  naturel,  c’eft  à-dire,  celui 
dans  lequel  nous  n’entendons  que  trois  foulées  dans 
l’ordre  que  nous  avons  remarqué. 

Nous  avons  vu  d’abord ,  Sc  il  eft  certain  que  la 
mufle  eft  premièrement  rejetée  fur  la  jambe  de 
derrièreoppofée  à  celle  qui  entame.  Dans  ce  moment, 
les  jambes  antérieures  étant  en  l’air,  celle-ci  oc¬ 
cupée  de  la  plus  grande  partie  du  poids ,  fuccom- 
beroit  infailliblement  fans  i’aétion  prompte  & 
fubite  qu’elle  fait  pour  s’en  délivrer.  Cette  aétion, 
qui  tend  d’un  côté  à  porter  le  centre  de  gravité 
en  avant ,  &  de  l’autre  à  rejeter  le  poids  fur  le 
membre  qui  poftérieurement  l’avoifine  ,  &  fur  celui 
de  devant  qui  compofe  avec  elle  un  bipède  latéral , 
follicite  la  chute  de  ces  deux  jambes  qui  reçoivent 
la  malle  dans  fa  tombée  ,  &  qui ,  par  leur  percuflîon 
oblique ,  la  portent  encore  plus  en  avant  en  la  re¬ 
levant  médiocrement;  alors,  Sc.  à  l’inftant  même 
de  leur  relevée,  la  jambe  de  devant  qui  entame, 
ajoute  par  fa  percuflîon  ,  d’où  dérive  la  troifième 
battue  ,  un  nouveau  degré  de  vîtefle  à  ces  mou- 
vemens  combinés  ,  mais  plus  particulièrement  à 
celui  de  .l’élévation  de  l’avant-main  ,  Sc  cette  troi¬ 
fième  battue  ,  qui  eft  toujours  la  plus  fenfible  , 
étant  effectuée  ,  la  machine  eft  en  l’air  jufqu’à 
ce  que  ia  jambe  de  derrière  qui ,  la  première  , 
s’efc  fait  entendre  ,  atteigne  le  fol  &  foit  chargée 
de  nouveau.  L’animal  eft  donc  d’abord  porté  fur 
une  jambe  ,  enfuite  par  deux ,  &  enfin  par  une , 
ce  qui  ne  paroîtroit  pas  compréhenfible  fi  l’on  ne 
faifoit  attention  à  la  direction  ,  ainfi  qu’à  la  ra¬ 
pidité  &  à  la  célérité  de  l’aélion  des  membres , 
qui  tour  à  tour  &  fucceflîvement  viennent  au 
fecours  de  la  machine ,  s’oppofent  à  fa  chute ,  la 
foulèvent,  la  chaflent  &  l’étaient.  Les  foulées  font 
également  efpacées;  c’eft  ce  dont  tout  homme  attentif 
au  bruit  ou  au  fon  réfultant  du  heurt  des  colonnes 
fur  le  fol  ,  fera  inévitablement  convaincu.  Ces 
foulées  font  féparées  entre  elles  par  deux  intervalles,  , 
mais.il  ne  peuvent  entrer  en  proportion  avec  celui 
qui  fépare  chaque  pas  complet ,  fi  nous  nous  en 
rapportons  encore  à  la  dépofition  du  même  organe. 
Enfin  l’appui  de  chaque  colonne  eft  moins  du  tiers 
du  temps  qu’elles  mettent  à  compléter  leur  aélion 
&  leur  foutien,  vu  lav  hémente  percuflîon  qui  ne 
peut  etre^  effectuée,  &  porter  le  corps  en  avant 
que  par  l’excès  de  la  vîtefle  du  membre  percutant 
fur  celle  du  corps  mu  ,  fera  environ  à  l’appui , 
comme  z  ,  plus  le  temps  que  la  machine  eft  en  l’ait > 
eft  à  }. 
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Suppofons  à  préfent  que  les  colonnes  poftérieures 
prennent  leur  appui  pius  près  de  la  ligne  de  di¬ 
rection  du  centre  de  gravité  ,  le  derrière  étant  plus 
abaiffé  ,  &  la  plus  grande  portion  du  poids  fe  trou¬ 
vant  rejetée  fur  lui;  alors  les  colonnes  du  bipède 
antérieur,  débarraffées  &  déchargées,  pourront, 
aidées  d’ailleurs  par  le  jeu  des  lombes ,  foulever 
l'avant-main  à  une  hauteur  confidérable  ,  au  moyen 
de  la  plus  légère  percuflîon  ,  &  leur  détente  fe  fai- 
fanc  ,  ainfi  que  celle  du  bipède  poftérieur,  dans 
une  direction  moins  oblique  de  l’arrière  à  l’avant, 
qu’au  galop  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  malle 
entière  fera  plus  élevée  que  chaffée  :  de  là  ces 
aCtions  détachées  de  terre  &  moins  alongées  ,  c’eft- 
à-dire  ces  différens  genres  de  galop  ,  plus  ou  moins 
foutenus,  &  plus  ou  moins  cadencés  ,  félon  le  plus 
ou  le  moins  d’obliquité  des  membres  percutans, 
dans  lefquels  quatre  battues  très  «ÿltinCtes  frappent 
toujours  notre  oreille  ,  &  qui  nç  font  véritable¬ 
ment  effectuées  que  par  l’art  ;  car  ils  exigent  de 
la  part  de  l’animal  un  enfemble  qu’il  fuiroit  ,  & 
dont  il  feroit  incapable  fans  une  force ,  une  agilité  , 
&  une  foupleffe  qui  n’ont  pu  être  développées 
que  par  des  leçons  fages,  tnefurées ,  &  dilpenfées 
lavamment. 

Ces  différens  genres  de  galop  à  quatre  temps 
peuvent  être  réduits  au  nombre  de  deux  ,  le  fécond 
étant  encore  bien  moins  alongé  que  le  premier , 
plus  fourenu  &  plus  harmonieux  ,  s’il  nous  eft 
permis  de  nous  exprimer  ainfi.  Dans  l’un  &  dans 
l’autre,  à  en  juger  par  l’impretfion  que  les  foulées 
font  fur  le  fens  de  l’ouïe,  elles  font  efpacées  éga¬ 
lement  ,  &  ce  fens  eft  encore  affeCté,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit ,  de  quatre  battues  très-lonores , 
la  pofée  de  la  jambe  gauche  de  devant  &  de  la 
jambe  droite  de  derrière  n’étant  &  ne  pouvant  être 
ici  fimultanée  comme  au  galop  à  trois  temps , 
vu  que  la  plus  grande  élévation  de  i’avant-main 
favorife  la  féparation  de  la  chiite  de  ces  jambes 
diagonales  ;  mais  l’inftant  de  l’élancement ,  c’eft- 
à-dire ,  l’inftant  ou  la  machine  eft  totalement  dé¬ 
tachée  du  fol,  eft,  dans  la  première  de  ces  a  fiions , 
entre  la  pofée  des  deux  jambes  de  devant ,  &  la 
pofée  de  celle  de  derrière ,  tandis  que  dans  la  fécondé 
elle  fe  trouve  entre  la  foulée  des  colonnes  pof- 
lérieures ,  &  celle  du  bipède  antérieur.  Du  refte  , 
il  nous  femble  que  les  foutiens  font  aux  appuis 
environ,  à  peu  de  chofe  près,  comme  3  ,  plus  l’in¬ 
tervalle  ajouté,  font  à  1.  Cependant  le  derrière 
étant  toujours  plus  bas  ,  plus  fléchi ,  8c  moins  élevé 
que  le  devant ,  il  eft  néceffaire  que  l’appui  du 
bipède  poftérieur  foit  plus  long  que  celui  du  bi¬ 
pède  antérieur  ;  car  ce  même  derrière  dont  les 
colonnes  poftérieures  font  chargées  ,  ayant  moins 
de  chemin  à  parcourir  de  haut  en  bas ,  ces  co¬ 
lonnes  n’auroient  jamais  le  temps  de  compléter 
leur  aCtion  en  revenant  à  leur  appui;  ainfi,  pour 
*j°us  expliquer  avec  plus  de  précifion,les  foutiens 
de  devant  font  à  leur  appui  comme  nous  l’avons 
dit ,  &  les  foutiens  des  qolonnes  poftérieures ,  dont 
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la  diligence  eft  extrême ,  feront  plus  courts ,  en 
raifon  des  appuis ,  à  proportion  du  long  intervalle 
de  temps  qu’elles  feront  à  terre,  cet  intervalle 
ne  pouvant  être  pris  qu’aux  dépens  de  la  durée 
des  foutiens,  puifque  les  quatre  foulées  font  toujours 
efpacées  également. 

Nous  ajouterons  que  celui  de  ces  galops  qui 
diffère  de  l’autre  ,  en  ce  que  l’intervalle  dans  lequel 
la  machine  eft  entièrement  en  l’air ,  fe  rencontre 
immédiatement  après  la  foulée  du  bipède  poftérieur , 
eft  par  cette  raifon  plus  véritablement  comparable 
au  faut.  Imaginons  en  effet,  d'une  part,  que  les 
colonnes  poftérieures  prennent  enfemble  &  fans 
s’outrepaflèr ,  leur  appui  près  de  la  ligne  de  di¬ 
rection  du  centre  de  gravité  ;  t’animai  ule  de  toute 
fa  force  dans  le  moment  de  leur  détente  fimultanée, 
&  percute  coniinellement  avec  cette  même  force, 
en  leur  faifant  '  parcourir  un  plus  grand  arc  ,  à 
l’extrémité  duquel  elles  feront  dans  une  direction 
plus  oblique.  Figurons-nous,  d’un  autre  côté ,  que 
les  colonnes  antérieures  agiffant  auflî  enfemble  , 
&  ne  foulevant  que  médiocrement  l’avant- main, 
prennent  leur  appui  plus  avant  ,  &  parcourent 
auffi  un  arc  plus  confidérable  ;  il  en  réfultera  une 
action  de  la  dernière  célérité.  Or  dans  cette  aCtion, 
qui  dérive  uniquement  de  la  fucceffion  de  plufieurs 
fauts  précipitamment  répétés,  &  qui  ne  nous  fait 
entendre  que  deux  foulées ,  une  feule  partant  de 
chaque  bipède  ,  il  eft  certain  que  le  moment  où 
l’on  apperçoit  les  quatre  fers  de  l’animal ,  fuit  tou¬ 
jours  celui  de  la  chute  fubite  des  colonnes  porté- 
rîeures  ,  qui  tombent  auffi-tôt  que  les  antérieures 
qui  ont  frappé  le  fol ,  fe  relèvent  ;  &  ce  moment 
étant  précisément  le  même  au  galop  dont  il  s’agit  , 
il  s’enfuit  que  ce  galop ,  quoique  plus  raccourci 
ue  les  précédens,  tient  néanmoins  plutôt  qu’eux 
e  ce  mouvement  prompt  &  violent  ,  par  le; 
moyen  duquel  les  animaux  fautent  &  s’élancent. 

Examinons  encore  la  nature  dans  ce  qu’elle  nous 
préfente  toujours  de  merveilleux  ,  eu  égard  à  la 
progreflion  des  animaux.  Nous  devons  envifager 
leur  tranfport  fucceflîf  &  local ,  comme  une  a&ion 
dépendante  de  leur  volonté  ,  mais  les  mouvemens  al¬ 
ternatifs  &  continus  des  membres  dans  cette  aélion  , 
n’en  font  pas  conftamment  un  acte  particulier. 
Nous  marchons  nous-mêmes  fans  qu’une  volonté 
réitérée  8c  fenfible  détermine  à  chaque  pas  le 
cours  des  efprits;  or  ces  mouvemens,  qui  pour 
être  opérés  n’ont  befoin  ni  d’une  volonté  expreffe, 
ni  d’une  attention  réfléchie ,  font  donc  prefque  tou¬ 
jours  des  mouvemens  automatiques  ou  machinaux  , 
tels  que  ceux  auxquels  nous  lommes  invités  con- 
féquemment  à  de  certaines  perceptions.  Le  moyen 
le  plus  fimple  d’en  foliiciîer  ici  l’exécution  ,  étoit 
de  provoquer  en  quelque  façon  cette  crainte  na¬ 
turelle  dont  eft  tout  à  coup  &  machinalement 
faifi  l’animal  lorfqu’ii  chancelle,  ou  quil  eft 
voifin  de  fa  chute;  mais  ce  fentiment  ou  cette 
crainte  n’auroit  pu  être  provoquée  des  qu  il  auroit 
été  affermi  dans  fon  mouvement  progreflif,  comme 
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il  i’eft  dans  le  repos  ;  de  là  fans  doute  l’obliga¬ 
tion  dans  laquelle  tout  quadrupède  cheminant 
franchement  fe  trouve  de  mouvoir  alternativement 
deux  jambes  enfemble  ,  &  de  ne  repofer  que  fur 
deux  points  ,  &  la  nécclîité  par  confisquent  de 
cette  fuite  répétée  de  portions ,  toutes  non  fiables , 
par  lefquelles  il  pafle  ,  &  entre  lesquelles  il  flotte: 

D’une  part ,  cette  inftabilité  met  la  volonté  à 
l’abri  des  fatigues  d’une  contention  continuelle  , 
&  qui  feroit  inévitable ,  s’il  ne  lui  fuffifoit  pas  de 
conièntir  ,  &  fi  elle  devoit  fans  celle  ordonner;  de 
l’autre,  fes  degrés  font  ,  pour  ainfî  dire  ,  la  mefiire" 
de  la  vîteffe  de  l’animal.  Qu’un  cheval  foi't  affujetti 
à  une  répétition  d’efforts,  à  i’etfet  de^  vaincre  la 
réfiftance  que  lui  oppofe  le  poids  confidérable 
qu’il  tire  ou  qu’il  porte  ,  là  force  qu’il  eft  con¬ 
traint  d’employer  exigeant  qu’il  foit  plus  ferme 
&  plus  alluré  fur  le  fol ,  il  n’agira  fucceflïvement 
que  d’une  jambe  feule,  les  trois  autres  étant  à 
terre ,  &  fa  marche  fera  toujours  très  -  lente  & 
très-tardive.  Supprimons  le  fardeau  ,  &  laiffons-le 
cheminer  librement ,  nous  nous  convaincrons  que 
la  célérité  de  fa  progreffion  augmente  en  raifon 
de  fon  inftabilité.  Son  centre  de  gravité  eft-il 
renfermé  dans  la  feule  direélion*  de  deux  points 
diagonalement  oppofés ,  de  manière  que  l’on  n’en¬ 
tende  que  deux  foulées  au  lieu  de  quatre  ?  cette 
aftion  fera  celle  du  trot ,  &  elle  eft  plus  vite  que 
celle  du  pas.  Priverons-nous  abfolument  de  tout 
appui  les  côtés  de  la  mafle ,  un  bipède  latéral 
étant  en  l’air  ,  tandis  que  l’autre  bipède  fera  chargé, 
l’animal  fera  porté  à  un  mouvement  encore  plus 
prompt ,  d’où  dérivera  Y  amble  ;  8c  s’il  n’eft  enfin 
fucceflïvement  étayé  que  fur  un  pied  ,  prefié  machi¬ 
nalement  par  l’évidence  Sc  là  proximité  du  drmger 
qu’il  court ,  il  ne  ceffera  d’appeler  fes  membres 
au  fecours  les  uns  des  autres,  &  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  fe  fuccéderont ,  naîtra  Taélion 
diligente  du  galop. 

Les  moyens  propres  à  corriger,  à  aider  ,  ou  à 
pevfeâionner  la  nature  dans  ce  qu’elle  peut  avoir 
d’irrégulier ,  de  foible  ,  ou  de  défe&ueux  ,  relati¬ 
vement  à  la  progreffion  &  aux  allures'  du  cheval, 
confédérés  eu  égard  au  fervice  de  l’homme  ,  appar¬ 
tiennent  au  manège  ,  &  ont  été  traités  d’après  les 
grands  maîtres  dans  le  dittionnaire  d’équitatiorf 
de  cet  ouvrage.  (  M.  Huzard.  ) 

Allures.  (  Pathologie  vétérinaire.  )  «  Une 
»  maladie  à  laquelle  les  bœufs  font  fouvent  fujets, 

»  font  les  allures  ;  cette  maladie  leur  eft  quel- 
»  quefois  occafionnée  par  une  efpèce  de  mouche  ». 

On  lit  ceci  dans  le  Diclionnaire  Vétérinaire 
de  M .  Buc’ho %  ,  tome  premier  ,  article  Boeuf , 
page  io;  ;  dans  la  fuite  de  cet  article  il  donne  le 
traitement  de  Y  allure,  8c  ce  mot  y  eft  plufieurs 
fois  répété  ;  on  le  trouve  même  dans  une  des  tables 
du  fixième  volume  ,  page  4 68  ,  en  forte  qu’on  a 
tout  lieu  de  croire  qu’il  eft  réellement  queftion 
d’une  maladie  particulière  aux  bœufs ,  qui  porte 
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le  nom  à' allures.  Il  ne  nous  a  donc  pas  été  pof- 
fible  d’omettre  ce  mot  ;  mais  nous  croyons  devoir 
à  ceux  qui  liront  le  Diclionnaire  Vétérinaire  , 
de  les  prévenir  que  celte  hiftoire  &  allure  n'a  d’au-' 
tre  baie  qu’une  des  fautes  fi  communes  à  tous  les  . 
copiftes  en  général ,  &  à  M.  Bucho\  fen  parti¬ 
culier. 

Il  a  copié  dans  le  Gentilhomme  cultivateur , 
tome  X,  page  2.70,  l’mf'tohe  très-abrégée  de  la 
tumeur  8c  de  l’ulcère,  occafîornés  par  la  piqûre 
de  la  mouche,  qui  dépoté  fes  œufs  dans  la  peau 
des  animaux  ,  &  il  a  mis  allures  pour  ulcères  :  -, 

il  ne  s’eft  pas  aperçu  le  la  faute  ,  &  loin  de  la 
corriger ,  il  l’a  multipliée  ,  ce  qui  arrivera  toujours 
aux  compilateurs  qui  écrivent  lur  des  objets  qu’ils 
n’entendent  point.  (  Voye\  Azxlle  ,  Tumeur.) 

(  M.  Huzard ,  ) 

Allures  froides.  (Pathologie  vétérinaire.) 
On  dit  d’un  cheval  qu’il  a  les  allures  froides ,  ] 
lorfqu’il  n’eft  pas  libre  dans  fes  mouvemens ,  qu’il 
eft  lent  à  fe  mettre  en  haleine,  &  qu’il  paroît  tâter 
le  terrein  en  partant.  Ces  fortes  de  chevaux  n’en 
font  quelquefois  pas  moins  folides,  &  réfiftent  d’au¬ 
tant  plus  au  travail,  qu’ils  ont  été  long-temps  à 
s’échauffer.  C?eft  le  propre  de  ceux  qui  font  froids 
ou  pris  des  épaules ,  d'avoir  les  allures  froides. 

(  Voyc\  Épaules  froides.)  (  M.  Huzard.) 

ALMA.  •(  Mat.  méd.  )  Plufieurs  auteurs  de  . 
médecine  &  de  matière  médicale  défignent  par  ce 
mot  latin ,  l’eau  la  plus  pure  &  la  plus  douc£ 
poffible.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

ALMAKÀNDA.  (Mat.  med.)  C’eft  un  fyno- 
nyme  de  litharge  dans  plufieurs  auteurs  alchimi¬ 
ques.  ( Al.  de  Fourcroy.) 

ALMANACH.  (An  vétérinaire.)  Il  fe  répand 
tous  les  ans  dans  les  campagnes  une  quantité 
innombrable  &  almanachs  fous  toutes  fortes  de  dé¬ 
nominations  particulières ,  cpii  tous  contiennent 
dés  règles  pour  la  fanté  ,  l’éducation  ,  la  nourriture 
des  animaux  domeftiques,  des  remèdes  pour  leurs 
maladies ,  &c. ,  recueillis  par  des  gens  qui  n’ont 
aucune  idée  de  médecine  ,  &  qui  ramaffent  indifo 
tin&ement  tout  ce  qu’ils  croient  propre  à  remplie 
leur  but  ;  auffi  le  plus  fouvent  ils  fe  contentent  de 
nommer  les  maladies  ,  ou  ils  en  donnent  une.  d efo 
cription  tronquée  ,  faufle  ,  &  qui  ne  peut  qu’in¬ 
duire  en  erreur  ;  la  plupart  des  remèdes  y  font 
mal  dofés  ,  mal  indiqués,  les  formules  abfurdes 
8c  ridicules,  ou  dangereufes.  Ces  ouvrages  joui  fient 
néanmoins  d’une  manière  prefque  exclufive  de  la 
confiance  des  habitans  des  campagnes  pour  les 
maladies  de  leurs  bèftiaux ,  comme  pour  celles 
qui  leur  font  propres,  &  ce  n’eft  qu’après  avoir 
épuifé  inutilement  toutes  les  recettes  des  alma¬ 
nachs  qu’ils  fe  déterminent  à  recourir  aux  gens 
inftruits. 
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Il  fcroit  Jonc  effentiel  que  les  fai  feu rs  A’ alma¬ 
nachs  fubftituaflentà  toutes  les  abfurdités  qu’ils 
y  infèrent j  relativement  aux  animaux,  des  précep¬ 
tes  utiles,  des  defcriplions  exactes  &  précités,  des 
traitemens  faciles  à  exécuter ,  à  la  portée  de  tout 
le  monde  &  peu  difpendie'ux  ;  des  obfervations 
relatives  à  i’inEuence  des  diyerfes  conftitutions  de 
l’année  fur  la  fanté  des  animaux  ,  les  maladies  par¬ 
ticulières  à  chaque  faifon  ,  le.  rapports  qui  peuvent 
exilter  entre  les  unes  &  les  autres,  &c.’  ;  qu’au 
lieu  de  défendre  ou  d’ordonner' d’un  ton  projpiiéti  • 
que,  de  Ligner,  purger  ,  châtrer  *  tondre,  taire 
les  crins,  &c.?  dans  tel  mois  &  fous  teis  figues, 
ils  expliquaffent  d’une  manière  facile  à  concevoir, 
qu’il  ne  faut  faigner  &c  purger  les  animaux  comme 
l'homme  ,  que  iorfqu’iis  en  ont  befoin  ,  fans  égard 
aux  phafes  de  la  lune  ou  à  la  conjonétion  des  planè¬ 
tes  ,•  qu’on  préféré  châtrer  au  printemps  ou  dans 
l’automne,  afin  d’éviter,  les  grandes  chaleurs  &  les 
grands  froids ,  qui  produifent  de  mauvais  erïets  ; 
qu’on  ne  doit  pas  couper  les  poils  &  les  crins 
l'hiver ,  parce  que  c’eft.une  fourrure  naturelle  dont 
la  nature  a  pourvu  les  animaux,  pour  les  garantir 
du  froid ,  &  qu’en  les  en  privant  on  peut  donner 
lieu  à  plusieurs  maladies ,  &c. 

Les  almanachs  indiquent  auffi  les  foires  ou 
marchés  de  befliaux  ;  cette  annonce,  qui  eft  ordinai¬ 
rement  sèche  8c  flérile  ,  pourroit  produire  encore 
quelque  avantage  ,  en  indiquant  le  genre  3c  i’efpèce 
particulière  de  bétail  ,  fes  qualités  ou  fes  défauts 
naturels,  &c/;  il  en  réfuiteroit  néceflairement  l’amé¬ 
lioration  des  races. 

Il  eft  certain  que  la  réda&ion  d’un  paréil  alma¬ 
nach  exige  des  connoiffances  que  n’ont  point  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  en  font  chargés;  le  bien  général 
qui  pourroit  eu  réfuiter ,  n’ell  jamais  le  motif  dé¬ 
terminant  des  entrepreneurs  ;  ils  ne  jugent  de  la 
honte  de  l'ouvrage  que  par  le  bénéfice  qu’il  rap¬ 
porte  j  aufii  quelques  uns,  comme  Y  Almanach 
ti  agriculture  ,  l'Anriée  rurale  ,  &c.  ,  qui  reru- 
plilîoient  eu  partie  ce  but  d’utilité  générale,  n’ont- 
ils  pas  été  continués,  quoique  bienfaits,  parce  que 
les  auteurs  ou  les  libraires  ont  été  découragés  par 
le  peu  de  fuccès  des  premières  années. 

L’Ecole  vétérinaire  de  Paris  publia,  en  1781, 
un  Almanach  vétérinaire  ,  ou  abrégé  de  Vhijloire 
des  progrès  de  la  médecine  des  animaux,  depuis 
l  établi ffènient  des  Ecoles  royales  vétérinaires , 
petit  in -n.  Cet  ouvrage,  écrit  à  la  hâte  8c 
rempli  de  fautes  typographiques ,  a  néanmoins  été 
recherché;  l’édition  a  été  promptement  enlevée,  & 
on  a  demandé  les  années  fuivantes.  En  en  perfec¬ 
tionnant  la  forme  &  le  fond ,  l’utilité  &  le  fuccès 
n  auroient  point  été  équivoques  ;  mais  il  n’a  pas 
^té  continue  ,  &  ce  n’etoit  fans  doute  pas  faute  de 
«Uténaux.  ( V oy .  Bibliographie  VÉTÉRINAIRE.) 

I  Mm.  Barrier  &  Huzard.  ) 

.  {Mat.  Tîféd.)  Ce 
dans  les  traités  d< 


mot  eft  quel- 
;  médicamens 


almargen 

quefois  employé 


chimiques,  pour  défigner  le  corail*  (  M.  DE 
Fourcroy.  ) 

ALMELOVEEN.  (  Théodore  Janffon  d’)  Il 
naquit,  dit  M.  Eioy  ,  ié  2,4  juillet  1657,  à 
Myurecht,  village  de  la  province  d’Utfecht.  Son 
pere  étoit  miniftre  de  ce  lieu  ,  &Ta  mère ,  Marie 
janlîbn ,  étoit  hile  de  i’impriuieur  auquel  nous 
fommes  redevables  de 'l’édition  des  Atias.  Gomme 
il  n’avoit  point  d’enfant  mâle  ,  il  fit,  prendre  fon 
nom  à  Théodore",  fon  petit  -  fils. 

Après  fon  cours  d’humanités  ,  Théodore  d  *  AU 
meloveen  le  rendit  à  Utrecht  en  1676.  En  même 
temps  qu’il  fe  perfeftionnoit  dans  les  belles-lettres, 
fous  Jean-George  Græ/ius,  il  apprit  l’hébreu  fous 
Jean  Leufdeu  ,  8c  la  philofophie  fous  Gérard  de 
Vries.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  préparoit  à  l’étude  ,de 
la  théologie  ;  mais  les  difputes  '&  les  querelles 
qui  agitaient  ceux  qui  profefToient  cette  Icience  à 
Utreclit ,  i’en  éloignèrent.  Il  préfera  l’étude  de  la 
médecine  ,  dont  ii  prit  des  leçons  fous  Jacques 
Vallan  &  Jean  Munnicks.  il  hit  reçu  doéleur  le 
13  juin  16 81  ,  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans..  Il  alla  - 
peu  de  temps  après  à  Amfterdam  ,'dans.  le  defifein  \ 
de  s’y  fixer  ;  mais  ayant  épôufé  ,  en  16S7  ,  la 
fille  de  Jean  Imnaerfeei,  bourgmeflre  de  la  ville 
de  Goude,ils’y  établit.  H  partagea  fon  temps  entre 
la  pratique  de  la  médecine  &  l’étude  des  belles- 
lettres.  il  fut  admis  dans  l’académie  impériale  des 
curieux  dê  la  nature  ,  fous  le  nom  de  Celfus  fe- 
cundus.  En  1697,  Ü  accepta  la  chaire  de  profetfeur 
en  hiftoire  &  en  langue  grecque  à  Hardevick  , 
qu’on  lui  propofa.  En  1  76*  ,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  ordinaire'  de  médecine. 

II  enfeigna  dans  ces  trois  chaires  jufqu’à  fa  mort, 
arrivée  en  1712,,  à  Amfterdam. 

Comme  il  ne  laifTa  point  d’enfans^  il  légua  à 
l’univerfité  d’Utrecht  toutes  les  éditions  de  Quinti- 
lien  qu’il  avoit  pu  ramalTer,  &  tous  fes  manulcrits  à 
un  de  fes  amis.  11  poffedoit  une  riche  bibliothèque  , 
qui  fut  vendue  en  1713.* 

Almeloveen  étoit  très-laborieux  :  nous  allons  in¬ 
diquer  le  fruit  de  fes  veilles. 

i°.  Inventa  nov-antiqua ,  id  eft,  brevis  enar- 
ratio  ortûs  &  progrejfüs  arti.t  medicæ  :  ac  pré¬ 
cipite  de  inventis  vulgo  novis  aut  nuperrimè  in  ed 
reperds  :  fubjicitur  ejufdem  rerum  inventarum 
cnomafhcon  ad  virum  clarijf.  Jacobum  Fallait . 
Amfteiodami,  apud  Janffonio-Wasbergios,  1684, 
in-8°. 

’°.  Anatomie  de  la  moule,  avec  des  obferva¬ 
tions  anatomiques,  médicinales,  &  chirnrgiques , 
traduites  en  flamand,  du  latin  d’Antoine  de  Heide, 
avec  la  nouvelle  lumière  des  apothicaires,  du 
même  auteur.  Amfterdam  1684  5  in- 8®. 

30.  Hippocratis  aphorifmi  grœcè  &  latine  , 

1 6  8  ç  ,  in- 14. 

}  Il  dédia  cette  édition  à  Jean  Munniks ,  médecin 
d’Utrecht,  qui  avoit  été  fon  maître.  Elle  a  été  de-  ■ 
puis  plusieurs  fois  réimprimée ,  &  notamment  à 


5  6  A  L  O 

Strasbourg,  chez  Amand  Kccnig.,  en  175^,  in-11 
{petit  papier). 

4*\  Aurelii  Celji  de  medicina  Libri  oclo  ,  b  revio- 
ribus  Roberti  Conjiantini ,  Ijaaci  Cafauboni , 
aliorumque  fcholiis  ac  locis  paràUelis  illufirati. 
Amftelodami  1687,  in  12 . 

=  Ibid y  1713  ,  in- 8°. 

=  Patavii,  1712.  ,  i/z-8®,  cum  Sereni  Sanimo- 
nici  de  medicina  prcscepta  falubèrrima . 

5°.  Bibliotheca promijfa  &  latens  ;  huic  fubju- 
guntur  Georgii-Hieronymi  Velschù  de  fcriptis 
fuis  medicis  inédit is  epifiolœ,  Gouda: ,  1688, 
in- 8°. 

=  Ibid  ,  1691,  in- xi. 

=  Norimbergæ,  1 699,  in- 8°.  cum  accejjioni- 
nibns  Rodolphi-  Martini  Meelfuhreri. 

6°.  Apicii  Cœlii  de  obfoniis  &  condimentis  , 
Jive  y  de  arte  Çoquinariâ  libri  x  ,  cum  adnota- 
tionibus  Martini  Lifleri  ,  &  notis  feleclioribus 
variifque  leclionibus  integris  Hamelbergii ,  Bar- 
thii ,  Reine  fi ,  Pan  der  Linden  &  aliorum. 
Amftelodami ,  170P  ,  z/z-8v. 

7°.  Çœlii  Aureliani  de  morbis  acutis  &  chro- 
nicis  libri  oclo  ex  recenfone  Joannis  Conradi 
Amman  :  accejfere  hujufce  notes  &  Theodori 
Janjfonii  ab  Almeloveen  animadverfones  & 
lexicon  Cœlianum.  Amftelodami,  1705?  *  in- if. 

Théodore  d’Almeloveen  a  aufti  travaillé  avec 
Van  Rheede  à  la  fixième  partie  de  YHortus  in - 
dicus  malabar\cus  y  imprimé  à  Amfterdam,  1686, 
in- fol . 

Nous  omettons  les  ouvrages  qu’il  a  compofés 
comme  littérateur.  (  M.  Goulik.) 

ALNEC.  {Mat.  me'd .  )  Alneç  ou  aliénée ,  eft 
un  fynonyme  de  l’étain.  (  M.  DR  FoURÇROY.) 

ALNOAM.  {Art  vétérinaire.)  C’eft  le  nom 
arabe  de  l’autruche  ,  d’après  i’hilloire  des  animaux 
à’ Eldémiri.  (  M.  Hüzard.  ) 

ALOES.  (  Mat.  méçl.  )  Ualoès  eft  un  fuc 
concret  gommo-réfineux ,  d’une  couleur  plus  ou 
moins  brune  ,  d’une  faveur  tres-amère ,  &  que  l’on 
emploie  fréquemment  comme  purgatif. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  fur  l’hiftoire 
naturelle,  &la  préparation  de  Yaloés.  Comme  on  en 
diftingue  trois  efpèces  dans  le  commerce  ;  favoir 
Yaloés  foccotrin ,  Yaloés  hépatique  ,  &  Yaloés 
caballin  ,  la  plupart  des  naturaliftes  &  des  auteurs 
de  matière  médicale  penfent  qu’on  emploie  au 
moins  deux  efpèces  à’ aloès  pour  l’extraire.  Donnons 
d’abord  les  cara&ères  extérieurs  des  trois  fortes 
< Yaloés  ,  &  nous  expoferons  enfuite  ce  que  l’on 
connoît  fur  l’origine  &  l’extraélion  de  ce  fuç. 
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§.  Ier.  Caractères  extérieurs  des  trois  efpèces 
d’aloès. 

L’aloès  soccotrin  ,  ainfi  nommé  de  l’île  de 
Soccotra  en  Arabie  ,  parce  que  c’eft  de  cette  île 
que  les  anciens  tiroient  la  plus  grande  partie  de  ce 
médicament  ,  eft  le  plus  pur  de  lous.  lia  la  forme , 
de  pains  ou  de  fragmens  irréguliers  ;  il  eft  d’une 
couleur  rouge  brune  ,  prefque  tranfparent ,  net, 
&  homogène  dans  toutes  les  parties;  dans  fa  caflure 
très  -  lifte  &  convexe,  on  voit  des  veines  &  des 
points  brillans  comme  de  l’or.  Réduit  en  poudre, 
il  a  une  couleur  jaune  dorée.  Sa  faveur ,  fans  être 
très  -  âcre  eft  amère,  &  peu  aftringente.  Il  eft  fec 
&  caftant  en  hiver ,  &  plus  mou  en  été.  On  l’a 
nommé  aufti  aloès  lucida . 

L’aloès  hépatique  eft  d’une  couleur  plus  rouge 
ou  plus  brune;  il  n’a  pas  la  même  tranfparence, 
quoiqu’il  fuit  homogène  ,  lorfqu’il  eft  bienchoifi; 
on  ne  voit  pas  de  points  brillans  aufti  nombreux 
dans  fa  caflure  ,  qui  d’ailleurs  eft  lifte  &  femblab'ie 
à  celle  du  précédent.  Rédui:  en  poudre,  il  a  une 
couleur  rouge-brune  plus  marquée  ;  fa  laveur  eft 
bien  plus  amère  ;  fa  nuance  foncée  &  femblablc 
à  celle  du  foie  des  animaux,  lui  a  fait  donner  le 
nom  A'aloês  hépatique,  fuivant  plufieurs  auteurs; 
d’autres  penfent  que  cette  dénomination  lui  vient 
de  fes  propriétés  dans  les  maladies  du  foie. 

L’aloès  caballin  ,  nommé  aufti  rojf-aloe , 
parce  qu’il  eft  particulièrement  employé  dans  la 
médecine  vétérinaire  &  pour  les  maladies  des 
chevaux ,  eft  le  plus  mauvais  &  le  plus  impur 
des  aloès.  Sa  couleur  eft  brune  noirâtre;  il  n’a 
point  de  tranfparence;  fa  caflure  n’eft  point  lifle 
&  brillante  cçmme  celle  des  deux  efpèces  précé¬ 
dentes ,  mais  grenue  &  irrégulière;  il  a  plutôt  • 
l’afpeét  d’un  bitume  que  celui  d’une  réfine  ou  d’une 
gomme-réfine.  En  le  brifant,  on  y  rencontre  des 
morceaux  de  bois  ,  dé écorce ,  de  charbon  ;  on  y 
voit  des  taches  jaunes  &  rouillées.  Son  odeur  eft 
fétide  &  nauféabonde  lôrfqu’il  eft  échauffé  ;  fa 
poudre  eft  brune- noirâtre  ,  on  diroit  qu’elle  eft 
mélangée  de  chajbon. 

§,  IL  Extraction  &  préparation  des  trois  efpèces 
dé  aloès. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  Yaloés  ne  foit  le  fuc 
épaifti  de  ce  genre  de  plantes  qui  portent  ce  nom; 
mais  y  a-t-il  plufieurs  efpèces  de  c.  genre  de 
plantes  qui  le  produifent ,  ou  bien  eft  ce  d’une 
feule  &  même  efpèce  qu’on  l’extrait  ?  Quoique 
quelques  auteurs  aient  adopté  cette  dernière  opi¬ 
nion ,  il  paroît,  d’après  le  témoignage  des  bota- 
niftes  les  plus  célèbies,  que  deux  ou  trois  efpèces 
d 'aloès  font  employées  pour  la  préparation  de  cet  ' 
extrait.  Geoffroy  ,  Cpmmelin  .  Samuel  Daie  , 
Linnéus  ,  Vogel ,  font  les  principaux  auteurs 

qui 
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qui  ont  adopté  ce  fentiment ,  &  ils  méritent  la  plus 
grande  confiance.  y 

IY  aloès  eft  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  afphodèles ,  placé  parmi  les  lis  par 
Tournefort  ,  &  dans  l’hexandrie  monogynie  de 
Linnéus.  Son  cara&ère  générique  conlilte  dans 
l’abfence  du  calice  ,  la  corolle  monopétale  tubulée, 
cylindrique,  &  fouvent  courbée ,  décqupée  en  fix 
dents  à  fon  extrémité  ;  cette  corolle  Contient  fix  éta¬ 
mines  ,  le  plus  communément  plus  courtes  qu’elle , 
&  inférées  fur  le  réceptacle  du  piftil  ;  le  germe  eft 
fupérieur  ou  enfermé  dans  la  fleur  ;  il  porte  un 
ftyle  filiforme  ,  terminé  par  un  ftigmate  à  trois 
lobes  j  le  fruit  eft  une  capfule  oblongue  à  trois 
lobes  -&  à  trois  filions  extérieurs. 

Il  y  a  ,  fuivant  Dale ,  Commelin ,  &  Geoffroy, 
deux  principales  efpèces  d 'aloès ,  dont  la  première 
fournit  le  fuc  le  plus  pur ,  &  la  fécondé  les  deux 
autres  efpèces.  ‘ 

La  première  efpèce  eft  Faloès  succotrin  , 
alo’è  fuccotrina.  H.  R.  Alo'è  fuccotrina  angufli- 
folia  Jpinofa ,  flore  purpureo ,  de  Commelin  ,  & 
L’ alo  ’è  americana  ananas  floribus  ,  fuave  ruben- 
tïbus ,  de  Plukenet.  Cette  efpèce  croît  abondam- 
damment  en  Amérique  ,  dans  l’Inde  ,  &  fur-tout 
dans  File  de  Soccotera;  fa  racine  eft  tubéreufe  ,  fa 
tige  n’a  que  cinq  à  fix  pouces;  fes  feuilles  vertes, 
étroites  ,  d’un  pied  &  demi  de  longueur,  bordées 
d’épines  blanches  ,  couronnent  cette  tige.  Il  s’élève 
de  leur  milieu  une  ham,pe  droite,  cylindrique, 
verte  ,  &  purpurine ,  haute  de  deux  pieds ,  qui 
porte  à  fon  extrémité  un  épi  ferré  de  fleurs  rouges. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  épaiffes  & 
fucculentes;  lorfqu’on  les  coupe  ou  qu’on  les  bleffe  , 
il  en  découle  un  fuc  blanc  ,  laiteux  ,  d’une  faveur 
très-amère ,  d’une  odeur  forte  ,  qui  devient  brun 
en  fe  féchant ,  &  qui  forme  ¥  aloès  le  plus  pur. 
Voici,  d’après  Geoffroy,  la  manière  dont  on  le 
prépare.  Lorfque  la  plante  a  toute  fa  croiffance 
dans  les  feuilles  ,  on  arrache  celles-ci  avec  la 
main  ,  ou  avec  quelque  inftrunlent.  On  les 
preffe  ,  &  on  reçoit  le  fuc  dans  un  vafe;  on  le 
laiffe  repofer  pendant  une  nuit;  le  lendemain  on 
décante ,  &  on  fépare  la  portion  la  plus  claire  de 
ce  fuc  ;  on  laiffe  au  fond  du  vafe  la  partie  épaiffe , 
&  féculente  ;  on  fait  épaiffir  au  foleil  la  première 
partie  liquide  ,  &  pure  ;  en  s’évaporant  elle  fe 
durcit,  &  forme  une  maffe  sèche  &  caffante, 


qu’on  enveloppe  de  cuir:  tel  eft  le  procédé  fuivi 
à  Soccotera  ,  &  qui  paroît  y1  être  pratiqué  depuis 
long-temps,  puifque  ce  fuc  avoit  une  grande  ré¬ 
putation  chez  les  grecs.  Alexandre,  dans  fes  con¬ 
quêtes  ,  refpefta  cette  île ,  &  prit  même  foin  de  la 
culture  &  de  la  préparation  de  l 'aloès. 

L’autre  efpèce  de  plante  du  genre  de  Yaloès 
qui  fournit  les  deux  autres  fortes  de  fuc  ,  eft ,  fuivant 
les  mêmes  auteurs,  Yaloès  le  plus  commun.  Alo’è 
VlL  garis  de  Bauhin  ;  alo’è  officinalls  de  Forskhal; 
a[°e  flera  Llnnéus.  Cette  éfpèce  croît  très— 
&  n!r/mment  ^ns  flncle  &  en  Amérique.  Sa 
Médecine.,  Tom.  IL  - 


racine  eft  oblongue  &  charnue  ,  fa  tige  a  6  pouces, 
fes  feuilles  forment  un  faifceau  peu  ouvert  ;  elles 
font  vertes ,  difpofées  en  rond ,  étroites ,  longues 
d’un  pied  &  demi ,  chargées  fur  leurs  bords  d’épines 
blanches ,  courtes ,  ■&  écartées  ;  la  chair  de  c à-s 
feuiiles  eft  gluante,  gélatineufe  ,  &  fans  couleur. 

Il  s’en  élève  un  pédoncule  de  deux  à  trois  pieds  , 
divifé  en  deux  ou  trois  rameaux  ,  chargés  d’épis 
grêles  ;  les  fleurs  font  rougeâtres  ,  les  dents  en 
font  longues.  La  plante  croît  dans  les  terreins 
fccs ,  &  fablonneux.  On  en  extrait  le  fuc  à  Cambaye , 
au  Bengale ,  dans  le  Mexique ,  le  Bréfil ,  aux 
Barbades,  &c.  On  coupe  en  petits  morceaux  les 
feuilles  •  de  cette  plante,  on  les  entaffe  dans  un 
vaifïeau  cylindrique  ;  on  les  y  laiile  pendant 
vingtrdnq  jours.  La  fermentation  qui  s’y  développe , 
atténue ,  à  ce  qu’il  paroît ,  le  mucilage ,  &  pré¬ 
cipite  la  réfiue  plus  pure;  aufll  Yaloès  hépatique 
qui  en  réfulte ,  eft-il  plus  réfiueux  &  plus  pur¬ 
gatif  que  Yaloès  foccotrin.  L’écume  qui  s’élève 
par  cette  fermentation,  eft  enlevée  avec  foin;  on 
décante  enfuite  la  portion  la  plus  claire ,  la  plus 
fluide  du  fuc;  on  la  fépare  de  la  fécule  groflîèrc 
&  de  la  lie  précipitée  au  fond  du  premier  vafe; 
on  le  fait  évaporer  &  entièrement  fécher  au 
foleil  :  c’eft  Yaloès  hépatique.  Les  lies  défTéchées 
à  part  forment  ,  fuivant  Geoffroy  ,  Yaloès  ca~ 
ballin. 

Quoique  par  la  defeription  de  ce  procédé,  il 
femble  que  les  trois  efpèces  (Yaloès  font  produites 
par  deux  plantes  différentes  ,  d’aurres  auteurs  dignes 
de  foi  anurent  qu’on  extrait  les  trois  fucs ,  qui 
ne  diffèrent  en  effet  que  par  plus  o»  moins  de 
pureté ,  d’une  feule  efpèce  de  plante.  Voici,  d’après 
la  defeription  donnée  par  Juffieu  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  fciences ,  &  par  Miller  dans  fon 
dictionnaire  du  jardinier,  les  procédés  que  Fon 
fuit  à  Morvédro  en  Efpagne ,  &  à  la  Jamaïque. 
Nous  extrairons  cet  article  du  di&ionnaire  raifonné 
univerfel  de  matière  médicale.  Paris ,  Didot  le 
jeune ,  1773. 

«  Les  habitans  de  Morvédro,  ville  d’Efpagne 
au  royaume  de  Valence,  cultivent  fur  le  terrein 
où  étoit  Sagonte  ,  &  aux  environs  ,  Yaloès 
commun  ou  vrai  ,  qui  profite  &  fe  multiplie 
beaucoup.  Vers  le  mois  d’oétobre,  on  coupe  les 
feuilles  de  Yaloès  ,  on  les  met  fur  des  tamis  ;  le 
fuc  qui  fort  de  ces  feuilles  fans  qu’on  les  preffe, 
forme  Yaloès  qui  fe  vend  pour  le  fuccotrin  ,  quand 
il  eft  beau.  Lorfque  les  feuilles  n’en  rendent  plus, 
on  leur  fait  de  profondes  incifions  ,  on  les  perce 
d’outre  en  outre ,  &  on  les  preffe  fortement  avec 
les  mains,  ou  de  toute  autre  manière;  &  dans  le 
fuc  exprimé  ,  on  prend  la  liqueur  la  plus  pure  , 
qui  eft  à  la  furface  ,  après  qu’on  a  écurné  ,  pour 
faire  Yaloès  hépatique.  Le  réfidu  ,  ou  le  moins 
pur  ,  fert  à  faire  Yaloès  caballin  ;  ces  fucs  fe  sè¬ 
chent  au  foleil.  Ce  font  les  aloès  naturalifés  près 
de  Morvédro  qui  fourniffeüt  toute  l'Efpagne  de 
fuc  d 'aloès  ». 
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»  A  la  Jamaïque,  où  1  'aloès  commun  eft  na- 
turalifé ,  on  le  cultive  avec  fuccès  dans  les  terreins 
fecs  &  fablonneux  ,  où  il  pouffe  fort  peu  d’autres 
végétaux  ,  &  il  réuflît  par-tout  où  il  y  a  affez 
de  terre  pour  que  fes  racines  en  foient  à  demi- 
couvertes.  Il  fe  multiplie  au  moyen  des  rejetons 
ou  pouffes  qui  fortent  féparément  au  bas  du  tronc 
des  vieux  pieds  à’ aloès.  On  détache  ces  rejetons, 
on  les  plante ,  &  on  a  foin  de  ne  pas  iaiffer 
venir  autour  du  plant,  des  herbes  qui  l’empêclieroient 
de  profiter  ». 

«  Lorfque  les  aloès  ont  atteint  leur  état  de  per¬ 
fection,  &  qu’on  a  les  commodités  néceffaires  pour 
en  tirer  profit ,  on  fe  transporte  aux  lieux  où  ils 
font ,  muni  de  larges  vaiffeaux  de  bois  ,  comme 
des  cuves  ou  baquets ,  &  des  couteaux ,  &  on 
érnp  >rte  les  feuilles  les  plus  grandes,  ou  qui  pa- 
roiffent  renfermer  le  plus  de  lue ,  en  les  coupant 
le  plus  près  du  tronc  qu’il  eft  poflîble.  On  les 
jette  aulfi-tôt  dans  les  baquets ,  &  on  les  range 
lune  a  coté  de  l’autre  dans  une  Situation  per¬ 
pendiculaire  ,  afin  que  tout  le  fuc  fluide  contenu 
dans  la  feuille  puiffe  s’écouler  par  le  côté  qui 
eft  coupé.  Lorfqu’on  juge  que  tout  le  fuc  eft  à 
peu  près  forti  des  feuilles  ,  on  les  prend  une  à 
une  ,  &  on  les  preffe  fortement  avec  la  main  , 
pour  faire  defeendre  ce  qui  peut  être  refté  de  fuc , 
c’eft-à  dire  ,  la  portion  la  moins  fluide  ,  ou  celle 
qui  fe  trouvoit  dans  des  vaiffeaux  moins  ouverts. 
La  liqueur  tombe  dans  des  vaiffeaux  profonds  ,  à 
fonds  plats ,  &  on  la  laifle  fécher  au  foleil ,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  confiftance  convenable. 
Le  fuc  que  l’on  retire  de  cette  manière  s’appelle 
communément  fuccotrin  ;  c’eit  le  plus  clair,  le 
plus  tranfparent  ,  auflî  bien  que  le  plus  eftimé 
&  le  plus  cher  ».  . 

«  La  manière  de  préparer  Y  aloès  commun  n’eft 
pas  fi  longue  ,  &  ne  demande  pas  tant  de  foin. 
On  ôte  toutes  les  feuilles  de  l 'aloès  avec  le 
couteau ,  on  les  coupe  par  morceaux. ,  &  on  les 
jette  dans  des  baquets  où  elles  reftent  jufqu’à  ce 
que  le  fuc  fluide  en  foit  écoulé  ,  enfuite  on  les 
greffe  avec  les  mains ,  pour  forcer  le  plus  épais 
à  foi  tir  j  on  mêle  un  peu  d’  au  avec  cette  liqueur, 
dans  la  proportion  d’environ  une  pinte  pour  dix  pintes 
de  fuc.  Onverfe  ce  mélange  dans  de  grandes  chau¬ 
dières  deftinées  à  cet  ufage  ,  &  on  le  fait  bouillir 
jufq  ’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  convenable  ;  & 
ce  degré  fe  reconnoît  en  dégouttant  de  temps  en  temps 
fur  une  aflîette  une  pe.Uc  quantité  de  la  liqueur, 

&  en  obfeivan  le  degré  dépaiflîffement  qu’elle 
reçoit ,  lorfqu’elle  eft  refroidie  ;  on  le  reconnoît 
auflî  au  la<ft  &  à  l’ail,  quand  on  a  un  peu  d’expérience 
dans  cette  opération  :  lorfque  ia  ligueur  eft  au  degré 
de  confiftance  convenable  ,  onia  verfe  dans  de  larges 
vaiffeaux,  -où  elle  fe  refroidit;  &  dès  qu’elle  a 
l’épaiflîffement  néceffaire  ,  on  la  met  dans  des  ci¬ 
trouilles  ,  ou  dans  de  petits  barils  ,  qui  pour 
l’ordinaire  contiennent  environ  10  chopines  :  c’eft 
J ’ aloès  hépatique  ». 


A  L  O 

Nous  terminerons  cet  expofé  de  l’extra&ion  du 
fuc  à'aloès  par  une  dernière  remarque  ,  c’eft  que  - 
dans  une  des  dernières  éditions  de  la  matière 
médicale  de  Linnéus  ,  par  M.  Schrebert  (  Leipfick 
1781  )  ,  on  indique  les  trois  efpèces  d  ’aloès  comme 
provenant  de  trois  variétés  ,  de  Y aloë  perfoliata , 
floribus  pedunculatis ,  cernuis ,  corymbofis ,  fub- 
cylindricis  .fp.  pL  4J7  ;  la  première  ,  déiignée  par 
l’épithète  a  aloë  vulgaris  ,  donne  Y  aloès  hépa¬ 
tique  ,  &  eft  cultivée  ,  fuivant  l’auteur  ,  en  Italie 
&  en  Sicile.  La  fécondé,  aloë  americana ,  eft  cul¬ 
tivée  dans,  les  Barbades,  &  fournit  Y  aloès  fucco¬ 
trin  ;  la  troifième  eft  Y  aloë  Guineenfis  caballina , 
vulgari  Jimilis  ,  tota  maculata  ,  de  Commelin; 
elle  croît  en  Guinée  ,  &  l’on  en  extrait  Y aloès 
caballin. 

Quelques  auteurs,  &  entre  autres  Patr.  Browne 
&  Griffith  Hugues  affurent  que  1  ’aloès  hépa¬ 
tique  fe  prépare  par  une  décoétion  dans  l’eau. 

§.  III.  Propriétés  chimiques  ,  &  analyfe  de. 

Y  aloès. 

L’ aloès  eft  manifeftement  un  fucréfineux  inflam¬ 
mable  ,  fa  faveur  très-amère  eft  analogue  à  celle 
de  la  bile  ,  eft  très-fixe  ,  &  perfifte  long-temps 
dans  la  bouche.  Le  froid  rend  ce  fuc  très-fragile  ; 
dans  les  chaleurs  de  l’été  ,  lorfqu’on  le  tient  quel¬ 
que  temps  entre  les  doigts  ,  il  fe  ramollit  ,  & 
adhère  à  la  peau.  Une  chaleur  douce  le  ramollit 
tellement ,  qu’il  devient  duftile.  Il  ne  fe  fond  pas 
complètement  à  une  chaleur  plus  forte,  mais  il 
commence  alors  à  fe  décompofer,  pour  peu  qu’on 
continue  à  le  chauffer.  Le  ramollmement  uniforme 
dans  la  maffe  eft  plus  fenfible  dans  Y  aloès  fucco¬ 
trin  ou  pur  ;  il  n’a  prefque  pas  lieu  dans  Y  aloès 
caballin.  Lorfqu’on  le  chauffe  fortement il  s’al¬ 
lume  ,  &  prend  feu  en  fe  bourfoufflant  &  fe  cou¬ 
vrant  d’une  écume  foncée  ;  mais  éloigné  du  feu  il  • 
s’éteint ,  il  exhale  alors  une  fumée  blanche  ,  épaiffe  , 
âcre,  qui  a  une  forte  odeur  Y  aloès  ,  &  qui  excite  la 
toux;  il  eft  promptement  charbonné. 

Deux  livres  d 'aloès  hépatique  ont  fourni  à 
Geoffroy,  par  la  diftillation .,  4  gros  16  grains 
d’un  phiegme  limpide  ,  fans  faveur  ni  odeur  fen- 
fibles  ;  y  gros  17  grains  d’une  autre  liqueur  lim-  I 
pide,  aftringente  ,  un  peu  ammoniacale  ,  ou  qui  ' 
a  donné  ,  fuivant  fbn  expreffion,  des  marque?  d’un 
alcali  volatil;  10  onces  4  gros  18  grains  de  li¬ 
queur  acide,  &  urineufe  ,  d  abord  claire,  enfuite 
rouffe  &  empvréumatique  ;  1  once  7  gros  4 6  grains  ? 
d’une  huile  épaiffe,  âcre,  piquante,  non  amère,  jj 
Sc  plus  pefante  que  l’eau.  Il  reftoit  15  onces  z 
gros  d’une  maffe  charbonneufe  ,  que  l’incinération  j 
à  réduite  à  %  onces  y  gros  41  grains  de  cendres;  1 
celles-ci  ont  donné  par  la  ieflive  3  gros  33  grains  ; 
de  fel  fixe  &  falé.  IL  s’eft  perdu  3  onces  T7  grains 
en  eau  &  en  gaz  dans,  la  diftillation,  &  il  y.  a 
eu  xi  onces  4  gros  30  grains  de  charbon  dans  la 
combuftion. 
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Quoique  les  différentes  efpèces  d ’aloês  ,  relati¬ 
vement  au  pays  d’où  elles  proviennent,  &  à  la 
manière  dont  on  les  a  préparées ,  varient  dans  les 
proportions  de  leurs  principes ,  il  y  a  toujours 
cependant  un  terme  auez  certain  dans  les  quan¬ 
tités  relatives  de  matière  gomrneufe  &  de  fubitanoe 
réfineufe  dans  les  deux  elpèces  Yaloès  ;  car  il  ne 
doit  pas  être  queftion  ici  de  Yaloès  caballin ,  qui 
eft  trop  impur  8c  trop  mêlé  de  fubftances  étran¬ 
gères,  pour  qu’on  puiiïe  compter  fur  l’analyfe  qu’on, 
en  feroit ,  8c  qui  d’ailleurs  n’eft  point  employé  dans 
la  médecine  humaine. 

Cartheufer  dit  que  le  principe  gommeux  eft 
un  peu  plus  abondant  dans  Yaloès  que  le  réfineux. 
Une  once  de  ce  lue  concret ,  traité  par  l’eau,  8c 
enfuite  par  l’alcohol ,  lui  a  fourni  près  de  5  gros 
de  gomme  &  3  gros  de  réfine,  excepté  quelques 
grains  de  matière  terreufe  qui  ne  s’eft  point  diffoute. 
Boulduc  avoit  fait,  en  1708,  une  analyfe  beau¬ 
coup  plus  détaillée  de  Yaloès.  On  la  trouve  dans 
les  mémoires  de  l’académie  royale  des  fciences, 
pour  cette  année.  4  onces  Yaloès  fuccotrin  lui 
ont  donné  6  gros  14  grains  de  réfine  ,  &  z  onces 
1  gros  d’extrait  gommeux  j  il  y  a  trouvé  60  grains 
de  terre  indiffoiuble  ,  &  il  a  perdu  7  gros  48 
grains  3  4  onces  Yaloès  hépatique  traité  par  le 
même  procédé ,  c’eft-à-dire ,  par  l’eau  chaude  & 
enfuite  par  l’alcohol ,  ont  Fourni  1  once  3  gros 
de  réfine,  4  gros  35  grains  de  terre;  1  once  3 
gros  d’extrait  gommeux}  il  y  a  eu  5  grqs  37 
grains  de  perte  dans  cette  fécondé  analyfe.  Ualoès 
hépatique  contient  donc ,  fuivant  Boulduc ,  plus 
de  réfine  que  le  fuccotrin  ;  cependant  il  regardoit 
ce  dernier  comme  plus  purgatif.  Cartheufer  obferve 
avec  raifon ,  d’après  cette  analyfe ,  que  Yaloès  hé¬ 
patique  contenant  plus  de  réfine,  agite  davantage 
les  humeurs,  augmente  plus  fortement  l’agitation 
du  fang ,  8c  que  fon  ufage  demande  plys  de  pré¬ 
caution  ,  fur-tout  chez  les  perfonnes  pléthoriques , 
que  Yaloès '  fuccotrin.  Il  ajoute  que  prépare  par 
le  fuc  de  citron  ou  le  vinaigre,  fon  extrait  plus 
doux  &  moins  irritant  eft  d'un  ufage  plus  fur , 
parce  que  ces  diflolvans  mêlent  bien,  &  fixent 
en  quelque  forte  ,  l’une  par  l’autre ,  les  matières 
gomrneufe  &  réfineufe  ;  fuivant  lui  ,  la  matière 
gomrneufe,  affociée  à  la  partie  la  plus  légère  de 
la  réfine ,  purge  mieux  que  fi  l’une  ou  l’autre 
de  ces  matières  étoit  employée  feule. 

S-  IV.  Propriétés  médicinales ,  ufage ,  &  admi- 
nijlration  de  Yaloès. 

L  aloes  eft  un  des  médicamens  les  plus  impor- 
tans  &  les  plus  employés  ;  les  anciens  lui  avoient 
attribué  de^  grandes  vertus  ,  &  les  modernes  ont 
reconnu  qu’elles  n’étoient  point  exagérées.  Valoès 
«e  doit  pas  être  regardé  Amplement  comme  un 
P  rptft}  il  releve  le  ton  des  fibres  de  l’eftomac , 
nuW  Ü1fnule>  »!  excite  l’appétit ,  il  produit  le 
effet  fur  les  vifeères ,  &  fur-tout  fur  ceux 


du  bas-ventre  ;  il  tue  les  vers ,  &  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  anthclmintiques.  Il  détruit  èc 
corrige  la  vifeofité  &  l’inertie  des  fucs  blancs  \  il 
rend  la  bile  plus  aClive  &  plus  irritante}  il  fup- 
plée  en  quelque  forte  à  fon  défaut}  il  excite  le 
mouvement  du  fang  &  de  la  lymphe}  il  augmente 
la  chaleur  8c  l’énergie  des  folides;  il  multiplie 
en  général  leurs  ofcillations';  il  rétablit  le  cours 
des  règles  &  des  hémorroïdes  fupprimées}  il  ré- 
fifte  à  la  putréfadlion  3  il  entraîne,  fur-tout  par  fa 
qualité  purgative  ,  les  humeurs  qui  féjournent  dans 
l’eftomac  8c  les  inteftins ,  de  quelque  nature  qu’elles 
foient }  car  on  n’admet  plus  aujourd’hui  l’a&ion 
particulière  des  purgatifs  fur  telle  ou  telle  humeur. 
On  l’adminiftre  donc  avec  fuccès  dans  toutes  les 
maladies  qui  dépendent  de  la  foibleffe  &  de  l’atonie 
des  folides ,  de  l’abondance  des  fucs  blancs  &  inertes , 
dans  les  affections  cacheCtiques,  l’anafarque  ,  l’afi 
cite,  la leucophlegmatie,  les  maladies  vermineufes 
fies  enfans ,  l’iétère ,  qui  a  pour  caufe  l’inertie 
8c  l’épaiffiffement  lent  de  la  bile ,  les  fleurs 
blanches,  la  fupprefllon  des  règles  ou  des  hémor¬ 
roïdes,  la  faburte  vifqueufe ,  pituiteufe  ,  &  acide 
des  premières  voies,  qui  entretient  fouvent  les  fièvres 
intermittentes  rebelles ,  la  perte  d’appétit ,  la 
lenteur  des  digeflions ,  les  obftruétions  du  foie 
8c  de  la  rate.  Tous  les  bons  médecins  le  recom¬ 
mandent  dans  les  maladies  des  perfonnes  graffes 
&  fujettes  à  la  pituite,  des  hommes  de  lettres  , 
qui  ne  font  pas  d’exercice  ,  &  qui  troublent  les 
fonctions  de  leur  eftomac  par  un  travail  forcé  après 
le  repas  ,  de  tous  ceux  qui  mangent  beaucoup,  8c 
des  alimens  trop  variés. 

En  raifon  de  ces  propriétés  échauffante  ,  ftimu- 
lante  ,  &  irritante ,  on  ne  doit  employer  Yaloès 
qu’avec  la  plus  grande  précaution  chez  les  fujets 
pléthoriques,  fanguins  ,  maigres,  ardens  ,  bilieux} 
il  eft  dangereux  p6ur  les  perfonnes  fujettes  aux 
hémorragies ,  aux  fpafmes ,  aux  affections  inflam¬ 
matoires.  Quoique  ce  foit  un  des  remèdes  les  plus 
utiles  pour  rappeler  le  cours  des  règles ,  &  des 
hémorroïdes  fupprimées ,  il  faut  obferver  avec 
foin  fes  effets  ;  car  fon  aétion  peut  fe  porter  fur 
le  poumon  ,  8c  faire  naître  l’hémoptyfie.  C’eft 
une  erreur  de  croire  que  Yaloès  ne  lait  fortir  du 
fang  que  par  les  vaiffeaux  utérins  &  hémorroïdaux; 
cette  évacuation  dépend  de  l’irritation  &  de  l’or- 
gafme  excité  dans  tout  le  fyftême  vafculaire  ;  &  Il 
elle  a  lieu  plus  fouvent  que  les  évacuations  par 
d’autres  voies,  cela  dépend  de  ce  que  cette  aftion 
s’exerce  d’abord  fur  le  bas  ventre  &  les  vaiffeaux 
que  cette  cavité  renferme.  Son  aélion  purgative 
eft  prcfque  toujours  accompagnée  d’ardeur ,  de 
prurit ,  8c  de  picotemens  à  l’anus. 

On  adminiftre  Yaloès .  en  pilules,  8c  un  grar\d 
nombre  de  ces  compofitions  officinales  lui  doivent 
leur  vertu  ;  on  le  donne  en  diffolution  dans  1  alcohol  ; 
la  plupart  des  teintures  ftomachiques ,  des  gouttes 
amères ,  des  clixijrs  colorés ,  ont  ce  médicament 
pour  bafe;  il  entre  dans  prefque  tous  les  médica- 
H  & 
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mens  compofés  purgatifs.  Il  faut  être  prévenu  que 
l’ufagc  trop  répété  de  ces  drogues  pour  exciter 
l’appétit  Si  pour  faciliter  les  digeftions,  eft  plus 
dangereux  qu’utile.  L’augmenra/ion  des  forces  de 
l’eftomac,  &  du  befoin  des  ali  mens  qu’il  procure, 
eft  fouvent- un  grand  mal.  Ualoès  ,  plus  que  beau¬ 
coup  d’autres  remèdes ,  exige  les  lumières  d’un 
médecin  prudent  &  inftruit,  pour  être  donné  con¬ 
venablement.  Si  nous  ne  fommes  plus  dans  les 
fiècles  d’ignorance  Si  de  crédulité,  où  des  élixir-s, 
où  des  préparations  quelconques  A’aloès  étoient 
employées  pour  prolonger  la  vie  &  pour  prévenir 
tous  les  maux. 

Piufiéurs  auteurs  de  matière  médicale  ,  &  en 
particulier  Geoffroy  Sc  Cartheufer,  ont  porté  trop 
haut  la  dofe  de  1  'aloès  ,•  on  ne  doit  le  donner  que 
depuis  z  à  3  grains ,  jufqu’à  n  ou  ï?  grains}  on 
l’affocie  même  à  des  fubftances  douces  ou  aroma¬ 
tiques.  On  ne  le  donnoit  jamais  autrefois  fans  y 
ajouter  du  fafran ,  de  la  cannelle,  ou  du  girofle. 
Aujourd’hui  on  1  emploie  fquvent  comme  purgatif 
auxiliaire  ;  quelquefois  on  le  donne  diffous  dans 
l’eau  lofe  ,  l’infufion  de  violettes  ,  8cc.  On  preferit 
fouvent  fon  extrait  aqueux  ou  acéteux ,  rarement 
fon  extrait  fpiritiu  ux.  On  l’emploi?  encore  Ample¬ 
ment  mêlé  avec  le  fucre  ,  une  gomme,  le  beurre 
de  cacao  ,  Sic,.  Ces  fubftances  fervent  de  correctifs 
ou  d’excipiens. 

L’ufage  de  1  ’aloèj  n’eft  point  borné  à  l’intérieur, 
il  eft  aufti  utile  à  l’extérieur  j  il  arrête  lés  progrès 
de  la  carie  ,  il  nettoie  les  vieux  ulcères  ,  Si  favorife 
leur  cicatrifation  ;  il  dégorge  les  plaies,  il  en  fa¬ 
cilite  le  rapprochement  ;  il  s’oppofe  à  la  putré¬ 
faction  &  à  la  gangrène.  On  l’emploie  alors  en 
poudre ,  ou  diffous  dans  l’alcohol  ;  on  l’affocie 
fouvent  à  des  médicamens  analogues.  Il  eft  utile  dans 
le  larmoiement ,  on  en  foufile  la  poudre  dans  l’œil. 

Ualoès  a  quelques  ufages  dans  les  arts.  On  affùre 
qu’il  conferve  les  bois  de  ccmftru&ion  pour  les 
vaiffeaux  ,-de  la  pourriture  &  des  attaques  des  vers  qui 
les  rongent  ;  on  le  fait  entrer  dans  la  matière  des 
peintures  &  des  vernis.  On  l’emploie  en  grande 
quantité  pour  l’embaumement  des  corps.  Il  defsècbe 
les  cadavres ,  les  défend  de  la  putréfaction ,  &  écarte 
les  infcCles.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

Aloès  lavé.  (  Mac.  mécl.  )  Lieutaud  décrit 
dans,  fa  matière  médicale  une  préparation  A'aloès 
qu’il  recommande  beaucoup  :  voici  ce  qu’il  en  dit. 
«  Ualoès  lavé  ,  que  peu  de  gens  connoiffent, 
eft  un  excellent  remède.  On  dilfout  une  livre 
d’ aloès  fuccotrin  dans  cinq  livres  d’eau  chaude  ,  à- 
laquelle  on  a  mêlé  une  livre  cîe  fuc,  de  citron 
bien  dépuré 3  on  laiffe  cette  diffolution  un  ou  deux 
jours  dans  un  yaiffeau  de  verre  ,  pour  qu’elle  dé- 
pofe  fa  partie  réfineufe  avec  fon  marc;  on  verfe 
enfui  te  la  liqueur  par  inclination  dans  une  autre 
vafe,  Sc  on  la  fait  évaporer  à  un  petit  feu  juf- 
qu’a  la  çonfiftance  d’extrait.  On  donne  cette  pré¬ 
paration  avec  beamoup  moins  de  danger  aux  étiques, 


A  l  o 

aux  femmes  groffes ,  Si  à  ceux  qui  font  fujets  an# 
hémorragies.  On  la  donne  comme  apéritive  8c 
hépatique,  depuis  an  grain  jufqu’à  quatre  ,  Si  dans 
la  vue  de  purger ,  de  huit  à  quinze  grains.  C’eft 
cette  préparation  A' aloès,  que  Sthal  employoit  pour 
fes  pilules,  fi  eftimées  de  ton  temps ,  qu’on  a  pref- 
que  oubliées  aujourd’hui ,  je  n’en  fais  pas  la  raifon  ». 

Il  eft  fingulier  que  Lieutaud  n’ait  pas  obfervé 
que  l’extrait  gommeux  d’ aloès  ,  Y  aloès  rofé  ,  &c. , 
font  des  préparations  très-analogues  à  celle  qu’il  re¬ 
commande  ,  &  qu’on  n’a  pas  ceffé  de  les  employer. 

(  M.  de  Fourcroy.  ) 

Aloès.  ( Matière  médicale  vétérinaire.')  Ualoès 
hépatique  eft  celui  que  l’on  emploie  de  préférence 
dans  la  médecine  vétérinaire  ;  on  le  choifit  net  , 
luifant ,  d’une  couleur  approchante  de  celle  du  foie 
des  animaux,  très-amer  au  goût,  d’une  odeur 
défagréable,  mais  non  fétide  ,  Sc  on  rejette  celui 
en  qui  elle  eft  nauféeufe ,  Si  qui  préfente  une 
couleur  tannée. 

Ualoès  fuccotrin  eft  plus  beau  ,  mais  il  n’efir 
pas  meilleur  ;  fa  cherté  nous  fait  préférer  le 
premier.  Ualoès  caballin ,  qui  n’a  été  a infi  nommé 
que  par  le  fréquent  ufage  qn’en  font  les  maré¬ 
chaux  ,  eft  totalement  à  rejeter  à  l’intérieur. 

Ualoès  eft  de  toutes  les  fubftances  purgatives 
celle  que  l’on  emploie  le  plus  fréquemment  Sc 
le  plus  lieureufement  ;  les  évacuations  copieufes 
u’ii  fufeite  ne  font  point  en  général  accompagnées 
e  tranchées ,  à  moins  que  la  dofe  n’en  foit  trop 
forte  ,  &  dans  ce  cas  on  a  recours  à  des  fubftances 
mucilagineufes  Si  calmantes.  (  Voyez  Juperpur- 
gation.  ) 

La  quantité ,  ainfi  que  les  combinaifons  qu’on 
en  fait  font  indiquées  par  le  tempérament  du  fujet 
que  l’on  a  deffein  de  purger;  s’il  eft' faoguin  7 
phlegmatique  Si  d’une  texture  lâche  Si  molle  ,  on  le 
donne  en  poudre  ,  mêlée  dans  une  fuffifante  quantité 
de  miel ,  &  on  en  forme  un  opiat  ou  un  bol. 

S’il  eft  bilieux ,  colérique ,  Sc  emporté ,  on  le  lui 
fait  prendre  à  petites  dofes  dans  une  infufion  de  fubf¬ 
tances  calmantes.  L’on  comprend  au  furplus  que  les 
combinaifons  bizarres  Si  monftrueufes  que  l’on  trouve 
dans  quelques  auteurs ,  &  que  la  plupart  des  maré¬ 
chaux  en  font.avec  le  beurre,  le  lard  ,  l’huile,  le  vin  7 
&c.,  ne  feront  pas  imitées  &  approuvées  par  nous. 

On  le  regarde  encore  comme  un  très-bon  fto- 
machique  ,  Sc  on  l’adminiftre  avec  fuccès  dans  le 
cas  de  débilité  du  ventricule  &  Si  des  inteftins;  on 
l’unit  alors  à  l’extrait  de  genièvre. 

Il  arrête  merveilleufement  &  fans  danger  ces 
efpèces  de  dévoiement  dont  certains  chevaux  font 
attaqués  incontinent  après  les  premiers  raomens 
d’un  exercice  violent,  fi  on  a  la  précaution  de  le 
faire  prendre  avant  le  repas  ,  incorporé  dans  une 
fuffifante  quantité  de  diofeordium. 

Ualoès  diffous  dans  1’efprjt-  de-vin  forme  la 
liqueur  connue  fous  le  nom  de  teinture  d' aloès,  \ 
liqueur  qui  forme,  toutes  les  rcifources  de  certains 
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maréchaux  dans  mre  infinité  de  maladies  des  pieds 
qui  exigeroient  des  fecours  bien  plus  puiffans  ,  Sc 
même  les  opérations  les  plus  favantes  de  la  main. 

Cette  liqueur  eft  cordiale  ,  anti- putride ,  ftoma- 
chique,  déterfive  ;  elle  accélère  parfaitement  la  chute 
des  exfoliations  des  os  &  des  autres  parties  qui  y 
•font  fujeltes.  Le  mélange  de  cette  teinture  avec 
celle  de  mirrhe  &  de  fafran  ,  forme  te  qu'on  appelle 
élixir  de  propriété ,  élixir  qui  n'a  aucune  énergie 
contre  le  virus  morveux  ,  ainfi  que  beaucoup  de 
perfonnes  Font  prétendu.  (  M.  C HABERT.  ) 

ÎV  aloès  s’oppofe  au  penchant  que  les  humeurs 
contenues  dans  les  premières  voies  prennent  vers 
la  putréfaélion ,  &  il  facilite  l'expuîfion  des  vers 
renfermés  dans  les  inteftins  ;  mais  il  eft  dangereux 
de  s'en  fervir  lorfque  les  eftomacs  &  les  inteftins 
font  menacés  d’inflammation ,  lorfque  l'animal  eft 
échauffé  ,  ou  par  de  violens  exercices  ,  ou  par- 
tempérament ,  ou  par  la  maladie,  &  lorfqu’il  eft 
fujet  à  des  coliques  &  à  des  convulfions.  Sa  diffo- 
lution  dans  le  vin  déterge  les  ulcères  vermineux 
ou  abondans  en  humeur  fanieufe  &  fétide.  (  M. 
Vl TET.  ) 

Lorfque  Valois  eft  bon,  il  purge  ordinairement 
bien ,  à  la  dofe  d’une  once  ,  les  chevaux  de  taille 
ordinaire  ;  à  celle  de  deux  onces  il  purge  forte¬ 
ment  ,  même  les  chevaux  de  la  grande  taille  ,  <fc 
d  trois  onces'  il  occafionne  preïque  toujours  des 
fuperpurgations.  On  peut  le  donner  à  une  demi- 
©nce  pour  le  mouton ,  &  jufqu’à  trois  onces  pour 
le  bœuf. 

Lorfqu’on  l’emploie  comme  fimple  purgatif, 
•n  peut  le  triturer  avec  un  ou  deux  jaunes  d’œufs, 
&  l’étendre  dans  l’eau  blanche  ,  comme  le  preferit 
M.  Vitet ,  ce  qui  diminue  néanmoins  un  peu  fon 
aftion  j  mais  on  le  prépare  plus  généralement  de 
la  manière  fuivante  :  on  le  jette  concaffe  dans  à 
peu  près  une  chopine  d’eau  bouillante  ,  il  fe  diffout 
fur  le  champ  ;  on  y  ajoute  ordinairement  du  miel , 
parce  que  cette  fùbftance  donnant  plus  de  confif- 
tance  à  la  liqueur  ,  y  retient  plus  longtemps  Valois 
fïifpendu ,  en  même  temps  qu’elle  en  facilite  l’aftion. 
On  donne  ce  breuvage  tiède,  on  remue  le  vafe , 
parce  que  la  liqueur,  en  refroidiffant,  laiffe  tou¬ 
jours  dépofer  une  partie  de  la  réfine,  qui  adhère 
.au  fond  ,  &  cette  fouftraftion  pourroit  faire  manquer 
l’effet  de  la  médecine,,  &  fatiguer  l’animal  en  pure 
perte.  S’il  fe  refufeà  l’admîfffftration  des  breuvages  , 
on  donne  Valois  en  bol ,  ou  en  opiat. 

M.  Vitet  dit,  dans  fa  médecine  vétérinaire ,  que 
la  partie  gommeufe.de  Valois  purge  plus  que  fa 
partie  réfineufe.  J’ai  dit  dans  vues  ejfais  fur  les 
eaux  aux  jambes ,  que  c’étoit  principalement 
dans  fa  réfine  que  réfidoit*  fa  vertu  purgative  ; 
v°ici  le  précis  des  faits  d’après  lefquels  j’ai  avancé 
cette  aflertiori.  J’ai  donné  plufieuis  fois  à  différens  ' 
animaux  l’extrait  gommeux  d ’alois  ;  il  les  a  à 
peine  purgés  à  la  dçfç  de  trois  ppççs  3  à  «ng  dpfe 
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moindre  ,  fon  a&ion  a  été  jnfenfible  ou  nulle. 
L’extrait  réfiueux  ,  au  contraire  ,  a  purgé  à  une 
once ,  une  once  &  demie  ,  &  violemment  à  deux 
onces  ,  toujours  avec  douleur ,  inquiétudes  &  tran¬ 
chées  ,  &  je  penfe,  comme  M.  Vitet-,  qu’il  ne  faut 
.point  féparer  ces  fubftances  l’une  de  l’autre.  (  Voye\ 
Purgatifs.  ) 

L  ’alois  en  poudre  ,  à  l’extérieur  ,  fur  les  plaies 
&  les  ulcères  dont  la  guérifon  eft  avancée  ,  eft  un 
excellent  defiîcatif  St  cicaüifant.  Il  retarde  &  il 
arrête  les  progrès  à-  la  pourriture  ,  de  la  gangrène  , 
&  de  la  carie  dans  ceux  qui  y  ont  de  la  difpolîtion. 

Il  a  produit  dans  deux  chiens  attaqués  d’ulcères 
extérieurs  ,  fur  lefquels  on  en  avoit  faupoudré , 
quoique  l’on  ait  eu  l’atfeiTtion  de  les  empêcher 
de  fe  lécher ,  le  même  effet  que  la  poudre  de  tabac. 
Il  les  a  purgés. 

Aloès.  (boisd’)  (Mat.  méd.  )  (  Voye\  l’article 
des  bois  médicinaux.  )  (  M.  DE  Fourcroi' .  ) 

Aloès.  (  Jur.  de  pharmacie .  )  C'eft  le  nom  de 
trois  fubftances  différentes.  C’eft  d’abord  celui  d’une 
drogue  qui  entre  dans  ie  commerce,  comme  très- 
utile  &  d’un  grand  ufage  dans  la  médecine  hu¬ 
maine  &  vétérinaire.  C’eft  le  fuc  tiré  de  la  racine 
d’une  plante  du  même  nom,  &  auquel  on  a  donné 
la  confiftance  d’extrait.  On  en  diftingue  de  trois  fortes: 
le  fuccotrin  ou  lucide ,  fuccotrin  ou  ciccotrin  3  le 
caballin  ,  &  l’hépatique.  Ce  fuc  fe  diftingue  de 
tous  les  autres  par  fon  extrême  amertume  ,  &  il 
en  eft  devenu  le  fymbole.  O11  a  dit  de  la  volupté 
qu’elle  contenoit  plus  d’aloés  que  de  miel  :  plus 
aloes  quant  mellis  habet.  Il  eft  auflî  à  cet  égard 
l’objet  de  comparaifon  du  vulgaire ,  qui  dit  par 
corruption  ,  plus  amer  que  du  chicotin . 

Valois  fuccotrin,  le  meilleur  des  trois,  vient 
de  l’ile  de  Socotra  ,  fituée  à  l’entrée  de  la  mer 
rouge,  &  qui  lui  a  donné  fon  nom.  C’eft  celui  dont 
on  fe  fert  en  médecine ,  comme  du  ftomachique 
par  excellence.  On  l’a  fait  entrer  dans  plufieurs 
pilules  ,  entre  autres  dans  les  pilules  gourmandes 
ou  de  Francfort,  &  les  pilules  angéliques.  On  a 
fait  long-temps  un  fecret  des  pilules  de  Francfort  , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  cet  extrait  diffous  & 
nour'ri  dans  le  fuc  de  violettes  j  ce  qui  l’a  fait 
nommer  aloès  violât ,  comme  on  nomme  aloès 
rofat,  celui  qui  eft  diffout  dans  le  fuc  de  rofes  (1). 
Des  médecins ,  trop, hippocratiques,  ont  voulu  prof-  ‘ 
crire  ces  pilules  de  la  pharmacie  galénique,  à 
caufe  du  grand  abus  qu’on  en  a  fait.  Bernier ,  en¬ 
tre  autres  ,  vouloit  qu’on  les  abandonnât  à  des 
allemands  phlegmatiqucs  ,  fujets  à  la  crapule  ,  re¬ 
plets,  &  pour  qui  elles  ont  été  faites.  Mais  l’abus 
des  chofes  ne  doit  point  être  une  raifon  de  les 


(1)  L’on  voit  la  grande  réputation  de  ces  pilules,  par 
cet  aphorifme  trivial ,  qui  leur  attribue  la  verçu  de  pro¬ 
longer  la  vie  :  Qui  yult  vivere  annos  Foe ,  fumât  pilulfit 
dç  filet, 
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proscrire  ;  autrement  il  feroit  tout  profcrire  ,  & 
Yaloès  ,  entre  les  mains  cTun  médecin  habile  & 
prudent ,  eft  un  des  grands  remèdes.  Je  lui  ai  vu  faire 
ôc  même  fait  faire  des  demi- miracles.  Mais  ce  que 
ni  les  médecins ,  ni  les  magillrats  de  police  ne 
devroient  pas  fouffrir  ,  c’eft  le  débit  d'un  grand 
nombre  de  prétendus  fpécifiques  ,  vantés  par  des 
empyriques ,  &  qui  n'ont  d’autre  vertu  que  celle 
de  Yaloès  déguifé.  Sous  prétexte  de  fecret ,  ces 
oharlatans  vendent  fort  cher  cette  drogue  ,  dont 
les  ignorans  font  de  cruels  abus ,  parce  que  c’eft 
autli  un  violent  purgatif,  &  une  fubftance  chaude 
&  irritante. 

L ’aloès  fuccotrin  eft  apporté  dans  de  petites 
veffies  extrêmement  minces,  &  quelquefois  il  eft 
falfifié  ou  altéré. 

L  ’aloès  caballin  vient  dans  des  paniers  de  pal¬ 
mier  ou  de  jonc.  Il  a  été  ainfi  nommé  ,  parce 
que  l’on  ne  s’en  fert  que  pour  purger  les  chevaux  : 
le  commun  vient  d’Efpagne  ;  cependant  il  y  en  a 
qui  n’eft  que  le  précédent  moins  épuré.  Des  dro- 
guiftes  de  bonne  foi  affurent  que  c’eft  une  fort 
mauvaile  drogue  ,  n’étant  qu’un  réfidu  ou  lie  brûlée , 
fans  force  &  fans  vertu.  Ils  ont  confeillé  de  le 
défendre  ,  &  de  lui  fubftituer  Yaloès  hépatique  dans 
l'art  vétérinaire. 

U  aloès  hépatique ,  dont  le  nom  lui  eft  venu 
de  la  couleur  de  foie  qu’il  doit  avoir ,  nous  vient 
des  îles  de  l’Amérique  ,  dans  des  gourdes  ou  cale- 
baffes  de  différens  poids.  On  le  tire  de  la  racine 
d’une  plante  peu  différente  de  Yaloès  du  levant. 

La  plante  qui  donne  Yaloès ,  &  qui  porte  le 
même  nom ,  croît  en  bien  des  endroits  des  Indes 
orientales  &  occidentales  ,  en  Efpagne  ,  &  en 
quelques  autres  endroits  de  l'Europe.  On  l’a  cultivée 
dans  le  dernier  fiecle  comme  une  plante  merveil- 
leufe  au  jardin  du  roi  de  Paris ,  dans  la  Siléfie ,  &c.  ; 
mais  elle  eft  devenue  commune.  Des  droguiftes 
&  des  épiciers  en  ornent  leurs  boutiques ,  &  des 
particuliers  la  cultivent  parmi  leurs  plantes  étran- 

f  ères ,  de  manière  qu’elle  fert  autant  à  l’ornement 
es  jardins  qu’à  la  médecine.  Cette  plante  ma- 
jeftueufe  &  très-agréable  à  la  vue,  eft  toujours 
verte.  De  là  des  auteurs  lui  ont  donné  le  nom  de 
Jemper  vivum  marinum. 

L’arbre  ou  bois  d ’aloès  croît  dans  la  Chine, 
dans  le  Tunquin,  dans  le  royaume  de  Lao , 
&  dans  la  Cochinchine.  Les  ambaffadeurs  de  Siam 
nous  l’ont  mieux  fait  connoître  en  1686.  C’eft 
un  des  parfums  les  plus  précieux  de  l’orient.  Il 
paroît  que  l’écriture  fainte  en  parle  pour  marquer 
ce  qu’il  y  a  de  plus  odorant.  On  nous  en  apporte 
quelquefois ,  &  on  a  voulu  le  faire  entrer  dans  la 
çonfeétion  hyaeinte  j  mais  ordinairement  on  lui 
fubftitue  le  fantal. 

Avant  le  tarif  de  166 4,  on  connoiffoit  dans 
le  commerce  deux  fortes  d ’aloès  ,  &  deux  fortes  de 
bois  à' aloès  ,  les  uns  &  les  autres  compris  dans  la 
droguerie ,  &  ces  quatre  fubftances  avoient  été 
Ijxées  à  un  grand  nombre  de  droits  d’entrée,  en 
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venant  des  pays  étrangers ,  &  des  provinces  de  France 
réputées  étrangères. 

Ualoès  fuccotrin,  cicotrin,  ou  chicotin ,  parut 
le  premier  parmi  les  droits  d’entrée  des  drogueries 
&  épiceries  ,  dans  l’appréciation  de  1541.  Il  parut 
enfuite  avec  Yaloès  appelé  citrin  ,  dans  la  fixation 
de  X5S4,  &  dans  un  très-grand  nombre  de  régie-  , 
mens  poftérieurs ,  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter:  ] 
mais  ce  qu’il  eft  bon  ici  de  faire  remarquer  ,x’eft 
l’ignorance  &  le  peu  d’attention  de  ces  anciens 4 
financiers ,  qui  firent  taxer  Yaloès  citrin  ,  l’inférieur , 
à  plus  du  double  du  fuccotrin  ;  cette  erreur  grolfière 
fut  reconnue  dans  la  réunion  de  ces  droits  ,  pat 
le  tarif  de  1654.  Le  confeil  du  roi  fe  contenta 
d’impofer  Yaloès  citrin  33  1.  ij  f.  le  cent  pefant, 
mais  il  taxa  le  fuccotrin  ou  lucide  à  jo  1. 

Le  bois  A' aloès  fin  ,  ou  aloès  lignum  ,  a  été 
taxé  par  les  mêmes  réglemens,  a  partir  de  celui 
de  if  41  ,  &  le  tarif  de  \66\  réunit  les  droits  qu’il 
payoit  à  15  i.  le  cent  pefant. 

Les  mêmes  réglemens  taxoient  encore  les  droits 
d’entrée  du  bois  d’ aloès  moyen,  ou  aloès  lignum 
moyen,  &  le  tarif  de  1664.  les  réduifit ,  en  faveur 
du  commerce ,  à  3  I.  le  cent:  de  Yaloès  moyen  ; 
ou  caballin .  il  y  a  ici  une  double  erreur  bien 
groflière.  Ces  réglemens  confondent  Yaloès  caballin 
avec  le  bois  à’ aloès ,  &  ils  donnent  le  titre  de 
moyen  à  Yaloès  caballin,  qui  eft  le  plus  mauvais , 
ou  plutôt  de  nulle  valeur. 

Cette  erreur  a  été  réformée  par  un  arrêt  du 
confeil  du  15  août  t68f  ,  qui  diftingue  trois  fortes 
d 'âloès ,  fans  parler  du  bois  à' aloès  $  favoir  ,  l' a- 
patique  ,  c’eft  à  d’ire  l’hépatique  ,  le  cicotrin  ,  SC 
le  caballin.  Cet  arrêt  les  met  au  nombre  des  mar- 
chandifes  venant  du  levant ,  de  Barbarie  ,  &  des 
autres  pays  Sc  terres  de  la  domination  du  grand- 
feigneur  ,  du  roi  de  Perfe  ,  &  d’Italie  ,  fur  lefquelles 
il  eft  ordonné  de  lever  vingt  pour  cent  de  leur 
valeur.  (  M.  Verdier.  ) 

ALOÉTIQUES.  (  Mat.  médic.  )  Depuis  que 
les  médecins  ont  fait  un  grand  ufage  de  l’aloès 
comme  purgatif  &  fondant ,  depuis  qu’ils  ont  re¬ 
connu  fes propriétés  énergiques,  ils  l’ont  fait  entrer 
dans  un  grand  nombre  de  compofitions  &  de 
mélanges  pharmaceutiques.  Ils  ont  d’ailleurs  com¬ 
paré  les  médicamens  amers  ,  âcres ,  réfineux  ,  & 
purgatifs  végétaux  à  l’aloès.  De  là  eft  venue  l’ex- 
preftion  de  remèdes  aloétiques  qu’on  a  donnée, 
foit  aux  drogues  compofées,  dont  l’aloès  fait  la 
bafe ,  foit  aux  autres  médicamens ,  dont  les  pur¬ 
gatifs  amers ,  &  réfineux  analogues  à  l’aloès  font 
partie.  Ce  font  fur-tout  les  teintures  ,  les  gouttes 
amères ,  les  extraits  cathartiques  ,  les  pilules 
compofées  &  purgatives  dans  lefquelles  entre  l’a- 
loès  ,  que  l’on  défigne  par  le  nom  de  remèdes 
aloétiques.  Lorfqu’on  fe  fert.  (Je  cette  expreffion 
en  médecine  pratique,  on  entend  prefque  toujours 
les  diverfes  compofitions  ou  formules  dont  l’aloès 
fait  la  partie  principale,  &  qui  réunifient  Ie* 
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propriétés  légèrement  ftimulante,  tonique  ,  ftoma- 
chique  ,  incifîve  ,  apéritive  ,  &  purgative.  On  préf¬ 
et  fur-tout  les  préparations  ou  les  remèdes  aloé- 
tiques  dans  la  lenteur  des  digeftions  ,  l’épaifliffe- 
roent  lent  &  fans  chaleur  des  fucs  inteftinal  & 
biliaire,  l’inertie  &  l’empâtement  froid  des  canaux 
biliaires ,  les  affeétions  cacheéïiques ,  qui  font  la 
fuite  de  ces  maladies ,  la  fuppreffion  des  règles 
&  des  hémorrhoïdes~,  qui  accompagnent  fouvent 
les  mêmes  maux.  (  M.  DE  Fqurcroy.  ) 

ALOGOTROPHIE.  Alogotrophia ,  FÜMytf, 
difproportionné  ,  &  de  rpt'cpa,  je  nourris.  (  Médecine 
pratique '.  )  On  entend  par  ce  mot  la  nutrition  iné¬ 
gale  &  contre  nature  qui  fe  fait  quelquefois  dans  cer¬ 
taines  parties  du  corps,  comm«  lorlque  dans  les  en- 
fans  noués  une  partie  eft  plus  nourrie  qu’une  autre. 

Extrait  du  dictionnaire  de  Lavoijien.  (  V.  D.  ) 

ALOIDES.  (  Mat.  méd.  )  Plante  qui  a  la  feuille 
de  l’aloès.,  feulement  un  peu  plus  courte  &  plus 
étroite  ,  bordée  d’épines ,  &  chargée  de  gouffes  fem- 
blables  à  des  pattes  d’écreviffe  ,  qui  s’ouvrent  & 
pouffent  des  fleurs  blanches ,  à  deux  ou  à  trois 
feuilles ,  qui  reviennent  affez  d  celles  de  l’efpèce 
de  nénuphar ,  appelé  morfus  rance ,  &  qui  porte 
de  petites  étamines  jaunes.  Sa  racine  eft  longue  , 
ronde,  compofée  de  fibres  blanches  ,  &  tend  droit 
au  fond  de  l’eau,  où  elle  parvient  rarement;  elle 
a  aufli  des  libres  obliques.  L ’aloides  eft  vulnéraire. 
(  Ane.  Encyclop.  )  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

ALONS,  Allons.  (Art  vétér.  Maréchallerie.) 
Ce  terme,  commun  d  plufieurs  arts  &  métiers,  eft 
employé  par  le  garçon-maréchal- forgeron ,  pour 
avertir  fes  frappeurs  que  le  fer  eft  chaud  ,  qu’il 
va  l’apporter  fur  l’ enclume  pour  le  forger ,  &  qu’ils 
aient  d  fe  tenir  prêts  d  frapper  auffi-tôt  qu’il  y  fera. 
Cette  efpèce  d’appel  eft  tellement  en  ulage  ,  que  fi 
\e  forgeron  ne  l’emploie  pas ,  les  frappeurs  ne  bou¬ 
gent  point.  Par  exemple  ,  lorfque  le  forgeron  donne 
1  e'chaudillon ,  il  ne  ditrien  ,  &  fait  feul  cette  pre¬ 
mière  opération  ;  mais  lorfqu’il  s’agit  de  donner  les 
chaudes ,  il  dit  alons ,  les  frappeurs  avertis  s’arment 
des  marteaux ,  viennent  fe  ranger  autour  de  l’enclume 
&  l’attendent.  (Voy.  Forger.)  (M.  Ruzard.) 

ALOPÉCIE.  Alopecia .  (  Ordre  nofol .  )  312e. 
genre  de  Sauvages.  Affeétion  dans  laquelle  les 
cheveux  tombent  ,  avec  déquammation  de  l’épi¬ 
derme.  (  V.  D.  ) 

Alopécie.  (  Médecine  pratique.  )  Maladie 
qui  fait  tomber  les  cheveux  &  le  poil.  Son  éty¬ 
mologie  vient  du  mot  grec  aA&S™  ,  qui  lignifie 
mnara  ,  nom  qu’on  a  conlervé  ,  parce  que  cet 
ammal,  dans  fa  vieilleffe  ,  eft  fujet  d  une  gale 
qui  dépouille  fon  corps  du  poil  dont  il  eft 
recouvert.  Lorfque  cette  maladie  attaque  l’occiput, 
on  appelle  vulgairement  la  chauveté ;  fi  c’eft 
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l’épiderme  qui  fe  détache  ,  la  pelade  ;  &  chez  les 
oilèaux  ouïes  quadrupèdes,  elle  porte  le  nom  de 
mue.  Sauvages  en  a  diftingué  différentes  efpècesj 
mais  comme  ces  diftinétipns  tiennent  à  des  com¬ 
plications  particulières,  il  fuffira  d’en  bien  établir 
la  nature  &  les  différences  effentielles. 

La  caufe  primitive  de  cette  affeétion  cutanée 
eft  un  épailfiffemeut  du  fuc  nourricier  ,  qui  en 
fe  mêlant  au  fang  ,  lui  donne  plus  de  ténacité, 
s’oppofe  d  la  libre  circulation  de  ce  fluide  ,  contri¬ 
bue  à  l’engorgement  des  vaiffeaux  capillaires  , 
defsèche  la  bulbe  dans  laquelle  le  cheveu  eft 
implanté  ,  le  prive  de  fa  nourriture  ,  &  l’oblige 
ainfi  de  fe  féparer  de  la  partie  où  il  prenoit  fon 
accroiffement.  Cette  caufe  étant  le  produit  d’un 
vice  âcre  de  nature  différente ,  il  eft  effentiel  d’en 
préfenter  le  tableau  ,  pour  en  déduire  des  indi¬ 
cations  générales ,  &  déterminer  avec  précifion  le 
traitement  qui  convient. 

Quelques  médecins  ont  penfé  que  la  caufe  qui 
entraînoit  la  chute  des  cheveux  chez  les  enfans  , 
étoit  la  même  que  celle  qui  donnoit  lieu  aux 
croûtes  de  lait  &  d  la  teigne;  on  a  aufli  obfervé 
le  même  accident  dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes.  Lorfque  Y alope'cie  attaque  les  adultes , 
elle  eft  ordinairement  l’effet  de  la  vérole  ou  du 
.feorbut;  elle  eft  aufli  fouvent  occafionnée  par  les 
maux  de  tête  violens  &  invétérés ,  par  l’excès 
du  plaifir  ou  du  travail,  par  des  révolutions  & 
des  chagrins  imprévus;  elle  accompagne  quelque¬ 
fois  les  afte&ions  hypocondriaques ,  &  elle  eft  très- 
fréquente  chez  les  viellards ,  à  caufe  de  robli té- 
nation  des  vaiffeaux.  Il  fuit  de  cet  expofé  que  la 
méthode  curative  doit  varier  fuivant  les  cauîes  ci- 
deffus  expofées ,  &  que  pour  le  traitement  parti¬ 
culier  on  n’aura  qu’à  confulter  les  articles  achore , 
teigne ,  vérole ,  &  feorbut.  (  M.  Jean  ROI.  ) 

Alopécie.  (  Vénérienne.  )  La  chute  des  poils, 
quoiqu’elle  foit  un  fymptôme  de  la  vérole  con¬ 
firmée  ,  n’eft  pas  tellement  propre  à  cette  maladie 
qu’elle  ne  furvienne  encore  quelquefois  au  feorbut , 
à  la  phthifie ,  &  d  quelques  maladies  pforiques  , 
comme  les  dartres  rongeantes ,  la  teigne,  la  lèpre. 

Quand  elle  eft  un  fymptôme  de  la  vérole  ,  ce  qui 
eft  aifément  prouvé  par  les  lignes  commémoratifs 
&  par  les  autres  cara&ères  propres  à  cette  maladie  , 
elle  attaque  non  feulement  les  cheveux ,  mais 
quelquefois  aufli  la  barbe ,  les  fouccils ,  &  fur-tout 
les  cils,  ce  qui  produit  alors  la  plus  grande  &  la 
plus  humiliante  difformité. 

Dans  ce  cas,  Y  alopécie  eft  un  effet  de  l’acrimonie 
&  de  la  virulence  exceflive  de  la  lymphe  impré¬ 
gnée  du  virus  vénérien  ,  qui  détruit  d’abord  les  pe¬ 
tites  fibres ,  ronge  enfuite  les  bulbes  &  les  racines 
des  poils  &  des  cheveux  ,  &  dégénère  enfin  en 
ulcères  acrimonieux ,  rongeans ,  qui  confirment  les 
glandes-mêmes. 

Quand  l’acrimonie  eft  parvenue  à  ce  dernier 
degré ,  Y  alopécie  prend  le  nom  de  pelade  \  elle  eft 
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véritablement  incurable,  quand  même  on  parvien- 
droit  à  détruire  le  virus  vénérien  qui  Ta  caufée. 

Comme  l’ alopécie  eft  le  caractère  le  plus  mar¬ 
quant  de  la  vérole  confirmée  ,  il  faut  recourir  de 
bonne  heure  aux  moyens  de  la  guérir.  (  Voye ^ 
.Vérole,  Traitement.) 

Mais  pour  réparer  ,  s’il  eft  poflîble ,  la  difformité 
qui  en  réfulte  ,  &  faciliter  une  nouvelle  crue  des 
cheveux,  il  faut  les  rafer  d  mefure  qu’ils  renaiflent , 
pour  renouveler  plus  fouvent  la  lymphe  nourricière 
retenue  dans  les  racines ,  fi  les  bulbes  ne  font  pas 
encore  détruites.  On  fomentera  en  même  temps  la 
partie  avec  une  décoction  de  marube ,  d’aurone  , 
de  verveine,  de  fèves  ou  de  lupins  ,  &  on  emploiera 
des  linimens  faits  avec  la  graiffe  d’ours  ,  de  lapin 
de  taupe ,  de  cerf,  ou  avec  l’huile  de  genièvre 
ou  de  laurier.  Perfonne  n’a  mieux  parlé  de  la 
chute  des  cheveux,  comme  fymptôme  de  la  vérole , 
que  M.  Aftruc.dans  fon  traité  des  maladies  véné¬ 
riennes  ;  c’eft  dans  cette  fource  que  nous  puifons 
fouvent ,  &  nous  l’indiquons  comme  une  des  plus 
sures.  (  M.  Dehorne .  ) 

Alopécie.  Chute  de  poils ,  des  crins ,  de  la 
laine  ,  des  foies  ,  pelade ,  t/c.  (  Me'dec.  Vétér.  ) 

ÏJ alopécie  diffère  de  la  mue  ,  en  ce  que  cette 
dernière  eft  naturelle  à  la  plupart  des  animaux , 
tandis  que  la  première  eft  une  maladie  réelle. 
Elle  eft  'accidentelle ,  effentielle  ou  fymptomati- 
que.  Dans  le  premier  cas  ,  ce  n’eft  pas ,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  une  maladie ,  elle  n’eft  le  plus  fou¬ 
vent  due  qu’à  des  caufes  extérieures  &  locales,  auffl 
n’eft- elle  alors  que  partielle  ;  la  longue  applica¬ 
tion  des  bandanges  ,  des  ligatures  ,  le  frottement 
des  harnois,  celui  des  animaux  les  uns  contre  les 
autres  ,  ou  contre  quelques  corps  durs ,  l’applica¬ 
tion  des  remèdes  extérieurs ,  tels  que  l’eflence  de 
térébenthine  ,  les  fpiritueux  ,  les  charges  poixeu- 
fes ,  les  grailles  rances  ,  les  véficatoires ,  &c.  en 
font  les  caufes  accidentelles  les  plus  ordinaires. 
Elle  règne  conftamment  aulfi  fur  les  bords  &  aux 
environs  des  plaies  &  des  ulcères  ;  elle  eft  due 
alors  au  féjour  ou  à  la  préfence  du  pus  qui  macère 
les  bulbes  des  poils  &  en  facilite  la  chute. 

On  la  regarde  comme  effentielle  ,  iorfqu’elle 
fe  montre  feule  &  fans  qu’aucune  autre  maladie 
apparente  l’ait  précédée  ou  l’accompagne.  Elle 
peut  être  follicitée  par  tous  les  vices  de  la  tranf- 
piration  ,  &  fur-tout  par  le  paffage  fubit  du  chaud 
au  froid  ,  par  une  nourriture  mal-faine  ,  par  un  trop 
long  repos ,  le  féjour  dans  des  écuries  ou  des  éta¬ 
bles  trop  chaudes  ,  peu  aérées,  où  les  animaux  font 
amoncelés,  par  une  longue  expofition  à  l’ardeur 
du  foleil ,  enfin  par  la  mal  propreté  &  le  défaut 
de  panfement  de  la  main  ;  elle  diffère  dans  tous  ces 
cas  de  la  mue ,  parce  qu’elle  a  lieu  dans  un  autre 
temps  que  celui  indique  par  la  nature,  parce  que 
les  poils  tombent  en  bien  plus  grande  quantité , 
inégalement ,  &  que  des  places  entières  paroiffent 
flues ,  parce  que  la  peau  dans  ces  cas  eft  toujours 
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plus  rude  ,  plus  sèche,  plus  épaiffe,  parce  qu’enfm 
l'animal  n’a  pas  ce  coup  d’ceil-uicn  portant ,  que  la 
mue  ne  fait  point  perdre  j  elle  eft  fouvent  pré¬ 
cédée  par  le  dégoût,  quelques  friiîons,  de  la  foi- 
bleffe  au  travail  pendant  quelques  jours,  le  poil 
piqué ,  &c. 

Enfin  elle  eft  fymptomalique  toutes  les  fois 
qu’elle  précède  ,  accompagne  ou  fuit  une  maladie 
quelconque.  Elle  a  généralement  lieu  après  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  &  elle  eft  alors  un  ligne  de  convalek 
cence.  Elle  s’effedlue  quelquefois  fi  fubitement , 
que  nous  avons  vu  un  cheval  guéri  d’une  maladie 
inflammatoire  refter  fans  aucun  poil  fur  le  corps  , 
le  fécond  jour  qu’il  fut  étrillé  Hprès  fa  maladie. 
On  la  voit  aufti  accompagner  ou  fuivre  quelques 
épizooties,  plufieurs  maladies  chroniques,  telles 
que  la  phthifie,  la  cachexie,  le  farcin ,  la  ladre¬ 
rie  des  porcs ,  &c. ,  &  prefque*foutes  les  maladies 
externes ,  mais  fur-tout  les  maladies  cutanées  , 
telles  que  les  dartres,  la  galle,  les  eaux  aux 
jambes ,  &c.  ;  elle  fuit  quelquefois  encore  l’ufage 
des  purgatifs  8c  des  fudorifiques  violens,  &  l’emploi 
interne  des  poifons  minéraux. 

La  chiite  des  crins  ou  des  poils ,  ou  leur  peu 
d’adhérence  dans  le  commencement  &  dans  l’état 
des  maladies  aiguës  inflammatoires,  eft' ordinai¬ 
rement  d’un  funefte  préfage  ;  elle  annonce  la  per- 
verfion  des  fluides,  la  débilité  &  la  perte  du  ref- 
fort  des  folides.-  Celle  des  crins  de  la  crinière 
accompagne  toujours  le  roux  vieux  ;  la  chute  de 
ceux  de  la  quque  donne  lieu  à  ce  que  l’on  appelle 
queue  de  rat ,  parce  que  dans  cet  état  elle  ref- 
femble  par  fa  dénudation  à  la  queue  de  cet  animal. 
Il  eft  au  furplus  des  chevaux  en  qui  cette  difformité 
n’eft  pas  toujours  due  à  la  chute  des  crins  ,mais  plutôt 
à  la  mauvaife  conformation  de  ceux  qui  y  font ,  les¬ 
quels  fe  trouvent  en  petit  nombre  ,  minces,  crépus  8c 
courts.  La  dénudation  de  la  face  interne  des  jambes 
&  celle  de  la  tête  èft  quelquefois  non  feule¬ 
ment  un  figne  de  la  préfence  d’une  humeur  dar- 
treufe  fur  ces  parties ,  mais  encore  une  marque  de 
vieillefle ,  les  vieux  chevaux  étant  fujets  à  cette 
efpèce  d 'alopécie  qu’on  appelle  ladre. 

Cette  maladie  n’eft  jamais  dangereufe  par  elle- 
même  5  &  il  eft  aifé  de  voir  par  ce  qui  vient  d’être 
dit ,  que  le  traitement  qu’elle  exige  doit  toujours 
être  relatif  aux  caufes  que  l’on  foupçonne  y  avoir 
donné  lieu.  On  doit  fentir  par  conféquent  l’inuti¬ 
lité ,  l’infuffifahce ,  &  le  danger  même  d’une  foule 
de  remèdes  de  toute  efpèce,  vantés  comme  fpéci- 
fiques  pour  faire  repouffer  les  poils  ou  les  crins. 

Lorfque  Y  alopécie  eft  accidentelle  ,  le  traitement 
doit  être  plus  prophilaftique  que  curatif,  parce  qu’en 
éloignant  qu  en  faifant  difparoître  la  caufe  qui  y 
donne  lieu,  non  feulement  le  mal  ceffe  ,  mais 
les  poils  ou  les  crins  repouffent  bientôt.  Il  faut 
examiner  le  harnois  dans  l’endroit  où  il  ufe  le 
poil  ce  qui  a  lieu  plus  conftamment  au  poitrail  » 
aux  épaules  j  au  garot,  8c  à  la  partie  externe  des 
#  jambes 
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jambes  de  derrière  des  chevaux  de  trait;  on  fait  rem¬ 
bourrer  ou  diminuer  les  panneaux  des  Telles;  on  les 
bat  avec  une  baguette  lorfqu’ils  font  durcis  par  la 
lueur;  on  met  un  coujfinet  ou  un  fer  à  cheval  Tous 
le  trait  ou  la  bricole  ,  ou  on  les  garnit  d’un  cuir 
très- doux  qu’on  laiffe  déborder  de  chaque  côté, 
&  qu’on  nomme  feutre  ou  tablier. 

Si  la  maladie  eft:  effentielle  ,  il  faut  en  cher¬ 
cher  la  caufe  ;  fi  on  ne  parvient  pas  à  la  décou¬ 
vrir  ,  il  faut  la  regarder  comme  une  évacuation 
néceffaire, comme  une crife  ou  un  effort  de  la  nature, 
qu’il  feroit  dangereux  de  troubler  par  des  remèdes 
inutiles  ou  contre-indiqués.  On  Te  contentera  détenir 
l’animal  dans  une  exafte  proprété,  de  l’étriller  &  de 
le  bouchonner  plufieurs  fois  parj’our,  de  l'exercer 
modérément ,  de  ne  point  l’expofer  àl’aélion  de  l’air 
froid  ou  humide,  &  de  ménager  Ta  nourriture  tî  elle 
ell  ordinairement  forte.  Si  la  maladie  eit  la  fuite  de 
la  fuppreflion  de  la  tranfpiration  ou  de  l’aéfion  des 
rayons  du  foleil ,  il  faut  infifter  plus  ûu  moins 
long- temps  fur  l’ufage  intérieur  &  extérieur  des 
délayans,  des  mucilagineux,  tels  que  les  décodions 
des  malvacées  ,  les  bains  de  rivière ,  fi  la  faifon  le 
permet ,  &  les  légers'  diaphoniques  ,  tels  que 
les  infufions  des  plantes  aromatiques.  Lorfqu’eile 
eft  due  a  la  mal-proprété,  à  une  mauvaife  nour¬ 
riture  ,  au  long  repos,  &c. ,  la  nature  même  des 
caufes  indique  le  genre  de  fecours  à  mettre  en 
ufage,  &  il  eft  inutile  de  les  détailler  ici. 

L,  alopécie  difparoît  prefque  toujours  lorfqu’élle 
eft  fymptomatique  ,  avec  ou  immédiatement  après 
la  maladie  eüentielle.  Celle  qui  eft  due  à  l’appli¬ 
cation  des  topiques  eft  la  plus  longue  à  guérir.;  & 
la  trace  refte  toujours  fenfible  à  la  vue,  fi  elle  eft 
la  fuite  de  l’aélion  des  véficatoires  ou  du  feu  , 
parce  que  les  racines  ou  les  bulbes  des  poils  ont  été 
détruites,  &  la  peau  en  partie  déforganifée. 

C’eft  dans  ces  circonftances  feulement  qu’on  peut 
employer  fans  danger  les  remèdes  auxquels  on  attri¬ 
bue  particulièrement  la  propriété  de  Mire  repoufler 
les  poils.  Le  foufre ,  l’antimoine  ,  &  leurs  prépara¬ 
tions  donnes  d  1  intérieur,  tiennent  le  premier  rang. 
Le  foie  d’antimoine ,  crocus  metallorum  ,  ou  fafran 
des  métaux,  eft  fur -tout  employé  de  préférence  par¬ 
le  plus  grand  nombre  ;  on  le  donne  en  poudre  très- 
fine  ,  d  Fa  dofe  d’une  once,  le  matin  ,  dans  le  fon 
ou  dans  l’avoine,  légèrement  humedée,  pendant 
huit  ou  quinze  jours.  On  a  remarqué  que  pendant 
fon  ufage,  le  poil  tomboit  en  grande  quantité, 
qu’il  repoufloit  très-promptement ,  &  qu’il  étoit 
plus  uni  &  plus  brillant.  Les  remèdes  externes  font 
en  general  la  déco&ion  des  feuilles  de  noyer , 
celle  de  cendres  de  farmens ,  les  pampres  de  vmne  , 
la  femence  de  ftaphifaigre,  le  miel,  les  abeifles , 
les  graifles  &  les  moelles  récentes,  &c.  Nous 
croyons  au  furplus  que  la  vertu  la  plus  efficace 
le  fCe?  aPP^cati°ns  confifte  principalement  dans 
jlo  cott®n3ent  qu’on  emploie  pour  en  faciliter  l’ac- 
.  ^us  avons  vu  d  cet  égard  les  friflions 

MÉDEci/é?' roL'r/!ffet  tris‘PtoraP,>  <il,oi' 


qq’employées  dans  toute  autre  vue.  Les  fri&iôns 
douces ,  une  chaleur  modérée,  &  fur- tout  l’atten¬ 
tion  de  tenir  les  parties  pelées  couvertes  ,  font 
donc  les  meilleurs  remèdes  externes  d  errpioytt 
pour  Y  alopécie. 

Les  queues  de  rat  font  très-défagréables  d  la 
vue  :  fi  après  l’emploi  des  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer,  fi  fur-tout  après  le  foin  que  l’on  aura  eu 
de  laver  &  de  peigner  fréquemment  la  queue  pen¬ 
dant  long-temps,  les  crins  ce  fient  toujours  ciépus  , 
roides  ,  &  courts ,  l’organifalion  péchant  dès  lors 
par  la  racine  même,  il  eft  d  piéfumer  qu’elle 
refte ra  toujours  dans  cct  état,  &c  il  n’y  a  d’autre 
refïource  que  l’amputation  de  cette  parie.  Cette 
opération,  en  la  rendant  plus  courte,  fait  difparoître 
en  partie  la  difformité,  qui  réfidoit  plutôt  dans  la 
longueur  que  dans  la  dénudation  devenue  beaucoup 
moins  fenfible  après  l’amputation.  (  Foye-[  Ampu¬ 
tation  DE  LA  QUEUE.  ) 

La  chute  des  crins  de  la  crinière  n’eft  pas  autfi 
défagréable ,  &  il  eft  même  des  chevaux  dans 
lefquels  cette  partie  en  eft  abfolument  dépourvue. 

(  Foye\  Ladre.)  S’il  s’agit  cependant  d’un  che¬ 
val  de  prix,  de  goût ,  ou  de  parade  ,  ou  dtftiné  d 
être' monté  par  quelqu’un  de  diftinftioi» ,  on  peut 
lui  mettre  une  crinière  artificielle.  ( M .  HüZARD.) 

ALOPEX.  (Hykiène.)  Foyer  Renard  marin. 
(M.  Macquart.)' 

ALOSE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  appelées 
non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejîa. 

Ordre  IIe.  Alimens. 

Seftion  II.  Animaux. 

Clupea  alofa.  Lin. 

L’alofe  eft  un  poiflon  de  mer  qui  a  beaucoup 
de  reffemblance  pour  la  figure  avec  le  hareng  ;  elle 
eft  feulement  plus  large  &  plus  applatie  vers  les 
côtés.  Elfe  furpaffe  autfi  le  hareng  en  volume  ;  car 
elle  s’accroît  jufqu’à  la  longueur  d’une  coudée  fur 
quatre  pouces  de  largeur  ;  c’eft  ce  rapport  de  figure, 
joint  d  une  différence  fenfible  de  grandeur  entre 
le  hareng  &  Yàlofe,  qui  a  déterminé  le  nom  qu’elle 
a  reçu  des  anglois. 

Ualofe  a  l’iris  des  yeux  argenté,  la  prunelle 
noirâtre,  le  dos  mêlé  de  bleu,  de  vert,  de  blanc 
argentin  :  elle  a  de  grandes  écailles  minces ,  une 
rangée  de  petites  dents  à  la  mâchoire  fupérieure 
feulement ,  les  narines  à  égale  diftance  du  bout 
du  bec  &  des  yeux,  fix  nageoires,  deux  au  défaut 
des  ouïes,  deux  petites  au  ventre  ,  une  longue  après 
l’anus,  une  brune  au  milieu  du  dos,  &  la  queue 
fourchue. 

La  multitude  de  petites  arêtes  qif  on  trouve  danc 
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Yalofe ,  la  fait  nommer  trijj'a  par  les  grecs ,  ce  qui 
fignifie  plein  de  cheveux.  Les  anciens  faifoient  peu 
de  cas  de  Ÿalofe ,  &  Aufone  rapporte  que  de  fon  ' 
temps  elle  n’étoit  en  ufage  que  parmi  le  petit 
peuple;  cependant  on  la  voit  aujourd'hui  fur  les 
tables  les  plus’  délicatement  fervies.  Sa  chair  eft 
tendre,  nourriffante  ,  &  agréable  au  goût.  Sa  bonté 
dépend  beaucoup  de  l'époque  à  laquelle  on  la  pê¬ 
che.  Il  faut  qu’elle  ait  lejourné  quelque  temps 
dans  l’eau  douce  ;  car  au  fortir  de  la  mer  elle  eft 
maigre,  sèche,  &  d’un  mauvais  goût  ;  mais  quand, 
elle  a  féjourné  dans  les  rivières  en  remontant  contre 
leur  cours  elle  devient  grafle  ,  charnue  ,  d’une 
faveur  agréable-,  &  d’une  facile  digeftion. 

Les  alofes  pailent  pour  avoir  un  petit  grogne- 
meiv.  allez  feniblables  à  celui  du  pourceau.  Ron¬ 
delet  &  Albert  le  Grand  ,  affurent  que  le.  fon  des 
cloches  &  dès  tambours  attire  les  alofes. 

M.  Duhamel  dit  que  les  alofes  qu’on  pêche  à 
1  embouchure  de  la  Seine  ,  font  ordinaire  me  n  t  g  rafles 
&  d'e  bon  goût  ,  parce  qu’elles  sy  nouiriflent  de 
etiis  poi flous ,  &  particulièrement  d’éperlans> 
lus  elles  s'éloignent  de  la  mer ,  plus  elles  font 
eJrimees.  On  les  pêche  depuis  le  mois  de  février 
jufqu  en  mai  ;  alors  elles  abondent.  Les  plus  fortes 
alofes  ont  deux  pieds  de  longueur ,  pèlent  huit  à 
dire  livres. 

On  dit  que  Yalofe  a  dans  la  tête  un  os  pierreux 
apéritif ,  propre  à  détruire  la  pierre  &  la  gravelle, 

&  a  abforber  les  acides  ;  ce  qui  mérite  confirmation. 

On  cuit  ordinairement  Yalofe  au  coiirt-bouillon , 
ou  bien  etuvée  ou  rô  ie,  fort  fur  le  gril,  foit  à  la 
broche.  (  M.  Mac  QU  MIT.  ) 

ALOUAHSCHI.  (  Art  vétérinaire .)  Hiftoire 
des  animaux.  Voye\  ÀlhimAR.  (  M.  H  U  ZARD-) 

ALOUCKI  (  mat.  méd.)  On  conferve  dans  les' 
cabinets  d’hifloire  naturelle  un  jjuc  végétal ,  con¬ 
cret,  rougeâtre,  qu’oii connoît  fous  nom  de  gomme 
alouchi.  C’eft,  dit-on,  une  (orte  de  gomme  réfine ,■ 
fort  odorante  ,  qui  fe  tire  du  cannelier  blanc.  Elle 
a  vrailemblablement  une  vertu  analoge  à  celle  ,des 
gommes  réfines  ,  fondantes,  &  anti-fpafmodiques  ; 
mais  on  ne  l’a  point  employée  ,  &  l’on  n’en  connoît 
même  pas  la  nature.  Il  feroit  poiïible  que  ce  fût 
une  réfine  pure.  (M.  de  Fourcroy.  ) 

ALOUETTE.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiene. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  Ie*.  Alimens. 

Se&ion  II.  Animaux. 

Alauda  vulgaris.  Willug.  omit.  14#. 

L’ alouette  eft  un  petit  oifeau  de  la  groflenr 
«lu  moineau,  qui  vit  dans  les  champs.  H  a  fix 
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pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufi* 
qu’à  l’extrémité  des  pattes.  Il  y  a  beaucoup  d’ef- 
pèces  Y  alouettes  ,  &  un  de  leurs  principaux  carac¬ 
tères  diftinéfcifs  eft  d’avoir  l’éperon  ,  ou  l’ongle 
de  derrière ,  très-long  ,  fur-tout  dans  le  mâle,  ce 
qui  leur  donne  la  facilité  de  courir  aifément  dans 
la  plaine.  Elles  chantent  en  s’élevant  en  l’air,  SC 
ont  des  plumages  d'une  couleur  grife-terreufe. 

L 'alouette  ordinaire  a  environ  dix  pouces  d’en¬ 
vergure ,  elle  alts  jambes  &  les  pieds  bruns,  les 
ongles  noirs.  L 'alouette  fait  fon  nid  dans  les  blés  r 
fe  'nourrit  de  graines  ,  Si  multiplie  beaucoup. 

Sa  chair  a  un  très-bon  goût,  etie  eft  facile  à 
digérer.  Vers  l’automne,  les  alouettes  font  très- 
grafles ,  &  deviennent  exquifes. 

L‘ alouette  fe  feri  en  ragoût,  en  tourte  ,  rôtie, 
en  faimis ,  en  caille ,  &  au  gratin. 

On  a  dit  que  le  fang  de  Y  alouette  pouvoit  faire 
couler  l’urine  &  appaifer  les  coliques  venteulès' 
&  néphrétiques  ;  on  xui  a  encore  donné  d’autres 
vertus,  qu’il  eft  inutile  de  rapporter,  parce  qu’elles 
ne  font  aucunément  fondées.  (  M .  MACQU ART .) 

ALOURDI ,  Abasourdi  ,  Atombi ,  Étonné  , 
Étourdi.  (  Pathologie  vétérinaire.  )  La  plupart 
des  maquignons  &  des  marchands  de  chevaux  fe 
fervent  de  ces  expreflions ,  pour  défigner  des  che¬ 
vaux  dont  la  tête  eft  lourde  ,  les  yeux  hagards  & 
faillans,  dont  le  fang  eft  raréfié  ou  trop  abondant , 
dont  la  marche  eft  irrégulière  &  chancelante,  8c 
qui,  en  un  mot,  ont  de  la  difpofition  à  devenir 
immobiles.  Ces  accidens  ,  qui  font  toujours  fympto- 
matiques ,  ont  fouvent  pour  caufes  ,  des  courfes  3c 
des  exercices  violons  &  fréquemment  répétés,  tels 
que  les  effais  qu’on  leur  fait  fubir  dans  les  mar¬ 
chés  ;  les  mauvais  traitemens  qui  les  accompagnent 
toujours;  une  nourriture  très-fubftancielle ,  fubfti- 
tuée  à  une  nourriture  peu  fucculente  ;  une  faignée 
faite  inconfidérément ,  &c.  &c.  La  diète  &  le 
repos  fufnroient  prefque  toujours  pour  empêcher 
ces  accidens  de  fe  développer,  &  de  donner  lieu  à. 
la  maladie  elfcmielle  5  mais  la  diète  &  le  repos 
contrariant  les  intérêts  des  vendeurs  ,  ils  fe  hâtent 
au  contraire  de  donner  lieu  à  ces  dévcloppemens  v 
afin  de  mettre  le  cheval  dans  le  cas  de  la  rédhi¬ 
bition  &  d’en  être  ainfi  débarrafle.  (  Voye\  Cas 
rédhibitoires,  Immobilité,  Plétroke.  ( ML. 
Huzard.) 

ALOYAU.  (  Hygiène.') 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles.. 

Clafle  III.  Ingefia . 

Ordre  ier.  Alimens . 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  Y aloyau  à  une  pièce  de  boeuf 
prife  ie  long  des  vertèbres ,  3c  au  haut  du  dos  de  cefc 
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animal.  C’eft  un 'manger  très-délicat  &  très-favou- 
reux  ,  fur-tout  celui  que;  fourniffent  les  mufcles  in¬ 
térieurs. 

On  fert  1  ^  aloyau ,  foit  rôti,  foit  à  la  braife  , 
piqué  de  lard  &  aftaifonné  d’épices  &  de  fines 
herbes  ,  fouvent  coupé  par  tranches,  dans  fon  jus, 
avec  une  fauce  aux  câpres  &  aux  anchois.  Il  efr 
de  la  nature  des  viandes  qui  nourrirent  le  plus, 
&  qui  conviennent  particulièrement  aux  perfonnes 
d’une  bonne  fanté  &  qui  font  beaucoup  d’exercice. 
Voyc\  Boeuf.  (  M .  MacQUaRT.) 

ALPAGO  (André).  Voye\  l’article  biblio¬ 
graphique  d’Avicenne.  ( M .  Goulin.), 

ALPAM.  (  Mat.  méd.  )  Plante  indienne  dont 
le  tronc  eft  divifé  en  deux  ou  trois  tiges,  &  cou- 
«  vert  d’une  écorce  verte  &  cendrée ,  fans  odeur ,  & 
d’un  goût  acide  aftringent.  Le  bois  de  la  branche 
eft  blanchâtre  ,  partagé  par  des  nœuds ,  plein  d’une 
moelle  verte  ;  la  racine  longue  ,  rouge  ,  compofée 
d’un  grand  nombre  de  filets  capillaires,  qui  s’é¬ 
tendent  en  tout  fens  ;  la  feuille  oblongue ,  étroite  , 
pointue  par  le  bout,  d’un  vert  foncé  en  deftous  , 
d’un  vert  pâle  en  defliis ,  avec  beaucoup  de  côtes, 
de  fibres,  de  veines  ;  attachée  à  un  pédicule  court, 
fort  &  plat  en  deflus ,  défagréable  à  l’odorat  Sc , 
âcre  au  goût  ;  la  fleur  pourpre  foncé,  fans  odeur, 
placée  fur  un  pédicule  foible  &  rond ,  par  deux  ou 
trois  feuilles  allez  larges  ,  pointues  par  le  bout  & 
couvertes  en  dedans  d’un  duvet  blanc  ;  les  étamines, 
au  nombre  de  trois,  rouges,  oblongues  &  fe  croi- 
fant ,  &  la  coffc  qui  fuccède  à  la  iieur  ,  pointue  , 
ronde ,  pleine  d’une  pulpe  charnue  &  fans  aucune 
femence,  au  moins  qu’on  puffe  difcerner. 

Elle  croît  dans  les  lieux  découverts  &  fablon- 
neux;  elle  eft  commune  à  Aregat;i  &  à  Monda- 
belli  ;  elle  porte  fleur  &  fruit  au  commencement 
&  à  la  fin  de  l’année  j  elle  eft  toujours  feuillée. 

Quelque  partie  qu’on  prenne  de  cette  plante  , 
on  en»  fera  avec  de  l’huile  un  onguent  qui  gué¬ 
rira  la  gale  &  detergera  les  vieux  ulcères.  (  Ane . 
Fncyclopéd.)  (  M.  DE  FOURCROY.) 

ALPES.  (  Hygiène.)  Voyez  le  mot  Europe. 
(  M.  Macquart.) 

ALPHITA.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Cho/es  non  naturelles* 

Claffe  III.  Ingefla . 

Ordre  I.  Alimens . 

Seftion  I.  Végétaux. 

L  alphita ,  fuivant  l’ancienne  encyclopédie  ,  eft 
une  préparation  alimentaire,  faite  avec  de  la  farine 
d  orge  perlée  &  grillée  ,  ou  plus  généralement 
avec  la  faune  de  quelque  grain  que  ce  foit.  On 
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conje&ure  que  les  anciens  ctendoient  fur  le  plan¬ 
cher,  de  diitance  en  diftance ,  leur  orge  en  petits 
tas  ,  pour  le  faire  mieux  fécher ,  qe.ind  il  étoit 
humide,  &  que  V alphita  eft  la  farine  meme  de 
l’orge  qui  n’a  point  été  léché  de  cette  manière. 

L 'alphita  des  grecs  étoit  aufù  le  polenta  des 
latins.  —  La  farine  de  l’orge  détrempé  &  cuit  avec 
l’eau,  ou  quelque  autre  liqueur,  comme  le  vin, 
le  moût,  l’hydromel,  &c. ,  étoit  la  nourriture 
du  peuple  &  du  foidac.  Hippocrate  ordonnoit  fou- 
vent  à  fes  malades  l 'alphita  fans  fel.  (  M.  MAC - 
QUART.) 

A  LP  HIT  O  N.  (Mau  méd.)  Le  mot  grec 
alphiton  fignifioit  chez  les  auciens  médecins  une 
farine  d’orge  grillé  ,  &  l’efpèce  de  pâte  ou  de 
bouillie  qu’on  faifoit  avec  cette  farine  ,  foit  pour 
fervir  d’aliment  ou  de  médicament,  foit  pour  la  fdjfc 
brication  de  la  bière.  Quant  â  la  farine  d’orge 
cru  ou  naturel  ,  Hippocrate  la  défigne  par  les 
mots  alphitœ proconia ,  farine  d’orge  tel  qu’il  fort 
des  épis  ;  Galien  la  nomme  olmujis.  Il  eft  nc- 
ceflaire  que  ceux  qui  confultent  les  auteurs  anciens, 
connoiffent  cette  diftio&ion  ;  les  farines  d’orge  dans 
les  deux  états  indiqués  étant  totalement  différentes 
en  principes  &  en  propriétés.  (  Dicl.  de  mal.  mé¬ 
dicale  de  Julliot.)  (  M.  de  Fourcroy.) 


ALPHOS..  {Nofologie.)  AAtpo a-,  alphus  ,  viti- 
ligo  ,  vitiiige  ou  vidiigue:  Suivant  Gelfe ,  la  vi- 
tiïige  eft  un  genre  de  maladie  qui  ne  préfente  au¬ 
cun  danger  ,  eft  cependant  d’un  afpeétr  hideux  ,  pro¬ 
cédé  d’une  mauvaife- difpofition ,  &  fe  divife  en 
trois  efpècés  ;  favoir  Yalphos  ,  le  mêlas  ,  &  la 
leuce.  (Voyez  ces  mots.)  Les  articles  particuliers, 
auxquels  ils  doivent  appartenir  ,  ne  me  difp'enfe- 
ront  pas  de  m’étendre  ici  fur  leur  genre,  que  je 
pourrois  renvoyer  â  l’article  VitilIge  ,  mais  qui 
devant  fervir  de  préliminaire,  à  l’éclairci  (Te  ment 
de  deux  articles  important,  'Éléphantiase 
Sc  Lèpre  ,  me  détermine  en  quelque  forte  à  pré¬ 
férer  l’ordre  des  matières  à  celui  du  di&ionnaiie. 


L 'alphos  eft  de  couleur  blanche,  prefque  tou¬ 
jours  rude  au  toucher  &  répandu  comme. par  gouttes 
d’efpace  en  efpace  ;  quelquefois  il  occcupe  de  plus 
grandes  furfaces ,  &  s’étend  ainfi  en  Liftant  quel¬ 
ques  interruptions.  Le  mêlas  diffère  feulement  par 
fa  couleur  noire  ,  &  fernble  produire  des  ombres 
fur  la  peau.  La  leuce  a  quelque  reftemblancc  avec 
Y  alphos  ;  mais  elle  tire  davantage  fur  le  blanc  ; 
elle  defeend  plus  profondément  ;  en  outre  elle 
fait  blanchir  les  poils ,  Sc  les  rend  femblables  au  poil 
follet  :  toutes  ces  éruptions  gagnent  &  augmen¬ 
tent  chez  les  uns  plus  vite  ,  &  chez  les  autres 
plus  lentement.  Il  eft  des  malades  qui  n’éprouvent 
y  alphos  &  le  mêlas  que  paflagèrement  dans  cer¬ 
tains  temps  ;  mais  la  leuce  ne  aifparoit  pas  auflï 
facilement. 

Celfe  affure,  «  que  les  deux  premières  efpèces 
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»  de  vitilige  ne  font  pas  très-difficiles  à  guérir. 
»  Mais  la  troifiè'fne  eft  à  peine  curable.  Si  fi  l’on 
»  réuflit  à  la  réduire  ,  jamais  la  couleur  faine  de 
»  la  peau  ne  fe  rétablit  entièrement».  Pour  dé¬ 
terminer  le  pronoftic  &  la  curabilité  des  vitiliges, 
C.  l  e  recommande  l’expérience  fuivante  :  «  On  in- 
»  cife  ou  l’on  pique  la  peau  ;  s’il  fort  du  fang  , 
»  ce  qui  eft  ordinaire  dans  Valphos  Si  le  mêlas , 
»  il  y  a  du  remède  :  fi  l’on  n’aperçoit  qu’une 
»  humeur  blanchâtre  ,  il  n’y  a  point  de  guérifon , 
»  l’on  ne  doit  pas  même  la  tenter  ». 

On  voit,  d’après  cette  expérience  ,  que  le  pro¬ 
noftic  de  la  leuce  ,  troifième  efpèce  de  vilil-ige  , 
eit  le  plus  défavorable  ,  puifque  les  deux  premières 
étant  plus  fujettes  à  mnniftft-.r  par  la  piqûre  ou 
par  i  iiicifion  un  fuimement  fanguinoient  qui  dé¬ 
cide  de  r^ur  curabilité  ,  la  foitie.  d’une  humeur 
blunchat:e  d.xèie  un  corruption  plus  profon  ie  ou 
une  altéra  ion  plus  intime  ,  Si  donne  1e  vrai  fens 
des  .mots  que  Ceife  emploie  pour  indiquer  que 
la  leuce  defcenl  ou  pénètre  plus  profondément 
dans  le  tiffu  de  la  peau,  defcendit  al  dus  j  aufti 
doit -elle  porter  atteinte  à  la  racine  des  poils  Si 
donner  lieu  a  leur  changement  de  couleur  j  acci¬ 
dent  qui  n’appartient  ni  à  Valphos  ni  au  mêlas . 

On  voie  combien  le  texte  de  Cclfe  eft  précis  & 
en  même  temps  deferiptif  :  je  vais  extraire  i  l’ap¬ 
pui  quelques  paffiges  épars  dans  Galien  ,  qui 
peut  ainfi  fervir  de  commentateur  à  l’Hippocrate 
latin.  Il  attribue  les  taches  de  la  leuce  à  la  dé<ré- 
nérefcence  pituiteufe  des  humeurs  :  ces^  taches  pro¬ 
fondes  donnent  ayx  chairs  l’apparence  de  celles  des 
polypes  ,  Si  des  teftacés.  Cette  blancheur  déter¬ 
mine  le  nom  de  la  maladie  ,  Si  offre  à  la  futface  de 
la  peau  l’afpeét  d’une  terre  blanche.  Galien  con¬ 
firme  ainfi  tout  ce  que  Ceife  expofe  fpécialement 
fur  la  leuce  :  il  met  également  à  part  les  deux 
premières  efpèces  de  vitilige  dont  la  différence 
confifte  à  s’arrêter  à  la  fuperficie  de  la  peau,  fous 
la  forme  de  petites  écailles,  fans  altérer  toute  fon 
épaifleur.  Non  fub  iis  tota  caro  viùatur ,  fed 
in  fumnio  cor  pore  ,  velud  Jquammœ  quœpiam  , 
vitiligines  infiguniur. 

Avant  d’aller  plus  avant  dans  ces  rapprochemens 
de  Ceife  &  de  Galien,  il  m’importe  de  prévenir 
fur  quelques  erreurs  contenues  au  traité  de  morbis 
cutaneis  du  célèbre  Lorry.  1°.  Il  propofe  d’ad¬ 
mettre  le  mêlas  &  la  leuce  comme  les  deux  feules 
efpèces  du  genre  qu’il  appelle  alphos.  Ce  chan¬ 
gement  ne  peut  qu’embrouiller  la  matière,  fur- 
îout  après  avoir  cité  tout  au  long  la  defeription 
de  Ceife  ,  où  eft  prouvée  la  néceffité  d’admettre 
les  trois  efpèces  qui ,  d’après  l’obfi  rvation ?  fe  re¬ 
trouvent  également  dans  Galien  &  ailleurs  ;  z°.  il 
prend  à  corçtre  -  rens  les  mots  aldiïs  defcendit , 

iar  lefquels  Ceife  indique  que  les  taches  de  la 
uce  gagnent  pb'S  avant  dans  le  tiffi  des  tégu- 
iens  ,  que  celles  de  Valphos  ou  du  mêlas. 
jvl.  Lorry  a  cru  devoir  reconnoîtrç  ic;  une  exca- 
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vation  de  la  peau  ( ahius  defcetidit ,  id  eft,  cutem 
excavat).  Cette  explication  eft  aufti  contraire  au 
fens  de  la  chofe  qu’à  la  valeur  des  mots.  Elle 
rendroit  incompréhenlible  rexpérience'  indiquée 
par  Ceife,  laquelle  fuppofe  ,  non  pas  un  vide  ou 
un  creux,  mais  un  plein  où  l’on  puiffe  incifer  SC 
piquer,  pour  juger  de  l’épailTeur  ou  de  la  profon¬ 
deur  des  taches  du  vitilige. 

Galien  n’auroit  pas  manqué  de  tracer  un  carac¬ 
tère  aufti  diitiuéfjf  que  celui  de  l’excavation  de  la 
peau  :  il  ne  reconn  oit  cette  léfion  que  dans  les 
%  affections  cutanées  ulcéreufes,  qui  excavent  la  peau 
en  l’excoriant.  Il  obferve  que  l’éléphamiaifis  creufe 
ainfi  les  tégumens  de  même  que  certaines  elpèces 
d  éruptions  dartreufes  Si  ploriques.  Quant  a  la  leuce , 
ir  la  regarde  comme  une  vanéié  de  la  lèpre  des  grecs, 
dont  cj.le  fe  rapproche  par  la  blancheur ,  Si  dont 
elle  diffère  en  Liftant  la  peau  plus  douce  ou  moins 
rude.  «  Mais ,  ajoute- 1- il ,  de  toutes  les  mala- 
»  dics  qui  couvrent  la  peau  d’afpérités,  telles  que 
»  les  vit  i  liges  Si  la  lèpre,  l’éléphant  iafis  eft  ce:ie 
»  qui  en  produit  de  plus  monftrueules ,  &c.  »  Le 
ledteur  qui  voudra  me  l’uppiécr  ici  dans  l’étude  de 
Galien,  pourra  confutter  l’index  de  Braffavolc  ,  dont 
les  renvois  font  aifêment  applicables  à  toutes  les 
éditions  des  Juntes  Si  même  d  celles  de  Froben  SC 
de  Chartier. 

Les  médecins  grecs  qui  ont  écrit  après  Galien 
font  du  même  avis  que  Celle  ,  fur  la  curabilité  de 
la  leuce.  Paul  d’Ægine  décrit  la  même  expérience 
avec  encore  plus  d’exaétitude ,  Si  ii  en  tire  les  mêmes 
conféquences  pour  le  pronoftic.  Il  ne  recommande 
pas  indifféremment  d’inciler  ou  de  piquer  la  peau  j 
mais  de  Borner  la  piqûre  à  la  furface  ,  non  au  delà 
du  derme  dans  l’étendue  de  ia  tache  vitiiigineufe  > 
Sec.  (de  re  medicâ ,  l.  4  ,  c.  15.} 

Oribafe  confidère  avec  Galien ,  dans  la  vitilige 
appelée  leuce  ,  l’altération  de  la  couleur  rouge  du 
fang,  qui  ,  étant  devenu  pituiteux  &  glutineux ,  a 
tourné  à  la  couleur  blanche  ,  Si  il  ne  dit  rien  de 
relatif  à  la  depreffion  de  la  peau.  ( /.  7,  c.  48  de 
morb.  cur.  I.  3  ,  c.  5:8.  )  * 

Aerius  indique  très  clairement  parla  profondeur 
de  la  Uuce  ,  i’épaiffeur  quelle  occupe  dans  les  . 
chairs  j  il  fait  mention  de  la  blancheur  des  poils, 

Si  il  ajoute  que  lorfqu’ils  fe  tortillent  &qu’ils.tom-  ' 
bent  ,  la  leuce  eft  incurable.  (  Tetr.  ferm.  1  , 

C- 

Aéhiarks  trace ,  d’après  Galien  ,  les  différences 
de  l’éléph  mtiafis  ,  de  la  lèpre  ,  de  la  gaie  ,  des 
dartres  Si  des  vitiliges  :  ii  infifte  particulièrement 
fur  l’empreinte  plus  ou  moins  profonde  de  ces 
divers  exanthèmes  \  non  pas  qu’il  s’agiffe  d’aucune 
excavation,  mais  bien  de  la  profondeui  qu’elles 
occupent  fans  la  chair.  C’eft  fous  ce  rapport  qu’il 
dit  que  la  leuce  eft  à  1  ’alphus,  ce  que  la  lèpre 
eft  à  la  gale  ,  qui,  de  même  que  Valphus  ,  eft 
plus  fuperficiel.  ^  Meth.  med.  1.  c,  c.  n.) 

Tout  ce  qui  vient  d’être  fpéciflé  touchant  la 
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vltilige ,  doit  s’appliquer  à  ce  que  les  arabes  ont 
entendu  par  le  mot  morphæa ,  qui  forme  avec  ceux 
de  vitiligo  &  d ’afyhos  dont  il  eft  fynonyme  ,  un 
feul  &  même  genre,  &  dont  il  y  a  également 
trois  efpèces  ;  favoir ,  iV  la  morphée  blanche, 
vitiligo  alphus  ,  de  Sauvages  ;  ceu  alphus  hu.ce  , 
de  Ga:ien  ;  morphæa  alba  arabum  ,  alguada , 
d  Avicennes  ,  ou  lèpre  des  juifs,  félon  Sauvages  : 
2°*  la  morphée  noire,  vitiligo  nulas  ,  de  Sau¬ 
vages  ;  ceu  alphus  mêlas  ,  morphæa  nigra ,  albara 
Tiigra  Avicennæ  :  30.  le  botor  de  Rhazès  &  l’ai- 
bata  d’Avicennes,  qui  répondent  à  la  leuce  ,  viti¬ 
ligo  leuce  de  Sauvages.  Ce  nofologifte  a  donné, 
de  même  que  M.  Lorry,  la  dépreflion  de  la  peau 
pour  caractère  primitif  du  genre  entier  ,  quoique 
les  auteurs  arabes,  bien  examinés  ,  ne  fembltnt 
peint  avoir  conçu  autre  chofe  que  l’empreinte  plus 
out  moins  profonde  de  chaque  efpèce  de  tache 
vitiliginéufe ,  de  la  même  manière  que  l’ont  en¬ 
tendu  Celfe ,  Galien,  &  les  médecins  grecs'que 
j’ai  cités.  Voye\  Morphæa. 

Je  crois  donc  avoir  ainfi  réujfi  à  re&ifier  une 
erreur  de  quelques  modernes ,  en  rapprochant  plu- 
fieufs  autorités  des  anciens  qu’ils  n’avoient  pas 
anez  comparées  ,  &  dont  ils  ont  donné  une  fai  lle 
interprétation.  Il  eft  donc  d  propos  de  réunir  l’é- 
pai fleur  ou  la  profondeur  des  taches,  à  l’afpérité 
de  la  peau  &  à  fon  changement  de  couleur  ,  pour 
caaétérifer  le  genre  de  la  vit i lige  ou  de  Yalphos. 
On  verra  ces  mêmes  fymptôme  plus  fortement 
prononcés  dans  les  affeélions  lépreufes  ,  qui  fouvent 
ont^  tire  leur  origine  des  vitiliges.  Toutes  ces  ma¬ 
ladies  fuppofent  la  même  ætiologie  &  des  trai- 
temens  analogues.  Je  m’occuperai  de  ces  objets  aux 
articles  Lèpre  ,  éléfhantiasis.  (  M.  CiîAM- 
SER  U.  ) 

ALPINI.  (Profper)  Il  eut  pour  père  François 
Alpini  ,  qui  exerçoit  la  médecine  avec  diftinftion. 
Il  naquit  le  23  novembre  1^3,  à  Maroftica , 
petite  ville  de  l’état  de  Venife.  Profper,  après  fes 
humanités,  ne  défiroit  que  de  porter  les  armes  ; 
mais  fon  père  le  deftinoità  laprofelfioh  de  médecin, 
&  voulut  être  obéi  ;  après  des  fupplications  inutiles , 
Profper  fe  fournit.  Il  fe  rendit  d  Padoue ,  y  étudia 
la  médecine  avec  ardeur,  &  fut  reçu  do  fleur  en 
1578  (  d  zç  ans  environ).  Dans  le  cours  de  fes 
études  médicales ,  ay.-ct  pris  du  goût  pour  la  bota¬ 
nique  ,  il  defira  de  voyager  pour  étendre  fes  con- 
noiflances  en  cette  partie.  La  république  ayant 
nommé  George  Hemi  bayle  ou  conful  en  Égypte, 
Profper  Alpini  partit  avec  lui  en  1580.  Il  exa¬ 
mina  dans  ce  pays  tout  ce  qui  avoit  rapport  d  la 
médecine  &  à  l’hiftoire  naturelle.  Après  trois  ans 
de  féjour  ,•  il  revint  en  Italie.  André  Doria  ,  prince 
de  Melphe  ,  en  1*84,  fe  l’attacha  en  qualité  de 
médecin.  Il  fut  acuité  nommé,  par  la  république  , 

ye,)ife  profefleur  de  botanique  &  directeur 
t de  Gadoue.  Il  mourut  le  2.3  novembre 
ï616**  63  ans. 
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Le  mérite  de  Profper  Alpini  le  fit  cftimer  de 
fon  temps;  il  occupe  une  place  diftinguée  parmi 
lesmédeci  ns  qui  ont  enrichi  l’art. 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a  compofés. 

I.  De  medicina  Æ  gyptiorum  libri  quatuor , 
inquibus  multa ,  cum  de  vario  mittendi  fanguinis 
ufu  per  venus  arterias  ,  cucurbitulas ,  ac  feari - 
ficationes  nojh'is  inufuatas  ;  deque  inufiioni- 
bus  &  aliis  chirurghis  operationibus ,  tum  de 
quant  plurimis  medicamentis  apud  Ægyptios 
frequentioribiis  elucej cunt  ;  quœ  cù  n  prifeis 
medicis  docîigtmis  olim  notiffima  ac  pe’vulga- 
tijjima  ejfent ,  mine  ingenti  unis  medicæ  jaauriL 
à  no  (Iris  defiderantur.  Venetüs ,  apud  Francifcum 
de  Francifcis  1  $91  ,  in- 40.  (  ManG.  ) 

—  Pari  fis  ,  apud  vidiuim  Guil.  Pelé ,  T646, 
in- 40.  Cui  editioni  accegit  Jacobi  Boniii  de  me- 
dicina  Indorum.  Fl  A  R  G. 

—  Lugduni  Batavorum  ,  1718  (  aut.  1715?), 
&  T74Î  ,  in-t\°.  avec  figures.  On  y  a  joint  (  dit 
M.  Èloy  )  ,  le  dialogue  d’ Alpini  ,  de  balfamo  , 
&  le  -livre-  de  medicina  Indorum  B  or  T  il. 

Manget  ne  croit  pas  ,  dit  encore  M.  Éloy,  que 
ce  traité  de  medicina  Ægyptiontm  foit  complet  ; 
il  parle  d’un  cinquième  livre  ,  qui  eft  demeuré 
manuferit  entre  les  mains  des  héritiers  de  l’auteur. 

Manget  n’a  fait  que  raflembler  tout  ce  qui  re¬ 
garde  les  ouvrages  &  les  auteurs  ,  &  ne  dit  rien 
de  lui-même.  Il  eft  vrai  qu’on  lit  dans  fa  biblio- 
theca  feript.  med.  loin.  1  ,  pag.  s 6 3  ,  col.  i, 
ce  que  rapporte  M.  Éloy  ;  mais  Manget  çitc  le 
journal'  d’Italie  ,  année  1711,  qu’il  copie  en  cet 
endroit. 

Schulze  (  hifi.  med.  1718  ,  in- 40. ,  pag.  4T  )  ? 
en  faifant  l’hiftoire  de  la  médecine  des  anciens 
Egyptiens,  renvoie,  en  fini  fiant  ,  à  l’ouvrage  de 
Profper  Alpini  ceux  qui  défirent  avoir  plus  de 
connoiflancede  la  médecine  pratique  de  ces  peuples  j 
mais  il  ajoute  :  «  Quoique  ce  médecin  décrive  ce 
qu’il  a  vu  en  Égypte  ,  durant  le  féjour  de  trois 
ans  qu’il  y  a  fait ,  &  qu’il  en  prenne  occafion  de 
parler  de  la  pratique  ancienne  ,  ce  feroit  fe  tromper 
que  de  regarder  comme  relies  ou  preuves  de  la 
véritable  &'très-ancienne  médecine  des  Égyptiens, 
tout  ce  qu’il  rapporte.  Il  eft  facile  de  démontrer 
que  beaucoup  de  chofes  font  d’un  âge  très-pofté- 
rieur,  Iefquelles  introduites  par  les  Grecs  &  les 
Arabes,  fe  font  confervées  jufqu’au  fiècle  de  Profper 
Alpini  ;  &  y  exiftent  peut-être  encore  aujour¬ 
d’hui. 

1 1.  De  balfamo  ,  dialogus  in  quo  verigîma 
balfami  plantæ  ,  opobalfami ,  carpobalfarni 
xdobalfami  cognitio  ,  plerifque  ant (quorum 
atque  juniorum  medicoruni  occulta  ,  nunc  élu— 
cefcit.  Venetüs  apud  Francijc.  de  Francifcis , 
M9I  ,  in  4°.  ÉLOY.  SEGUIÈR.  (  Bibiioth.  de 
Soubife  ,  catal  p.  tiz  ,  n°.  3185.) 

*—  Ve  ne  lit  s  ,  apud  Franc,  de  Francifcis 
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i<pi  ,  in- fi.  Manget ,  qui  peut-être  s’eft 
trompé. 

Ray  ,  dit  Séguier ,  fait.mention  dans  la  préface 
de  fon  hilfoire  des  plantes  ,  d’une  édition  du  paité 
de  balfamo  ,  faite  en  155»  4  ,  in-  40.  Il  ajoute  : 
ce  dialogue  fe  trouve  avec  le  livre  de  plantis 
Ægypù  i  an.  1  >55?.,  &  1640, 5c  avec  l’ouvrage  de 
medicina  Ægyptiorum .  anii.  1715?.. 

Antoine  Colin  ,  apothicaire  de  Lyon  ,  a  traduit 
ce  traité,  5c,  plufîcurs  autres,  publiés  fous  ce 
titre  : 

Kiftoire  des  drogues  ,  épiceries  5c  médicamens 
fîmples  qui  n  aillent  ès  Indes  5c  en  l’Amérique , 
de  Gardas  ab  horto  ,  de  Chriftophle  à  Cofia  , 
5c  de  Nicolas  Monavcîes ,  traduit  en  latin  par 
Clufîus ,  5c  enfrançoispar  Colin  ,  avec  la  traduction 
de  i'hiftoire  du  baume  de  Prafper  Alpini.  Lyon, 
Jean  Phiiebotte ,  i6\$,in-8Q.  SÉGUIEh t. 

Voici  le  jugement  que  porte  M.  Éloy  du 
traité  du  baume  :  «  Alpini  auroit  pu  donner 
»  quelque  chofe  de  mieux ,  puifqu’il  avoit  fon 
»  lu  jet  tous  les  yeux  j  mais  il  n’étoit  pas  alors 
»  allez  au  fait  de  la  botanique ,  Sc  pour  cette 
»  raiton  ,  la  figure  5c  la  defcription  du  baume 
»  font  rendues  bien  obfcurément  dans  cet. ouvrage  ». . 

III.  De  plantis  Ægypd  liber ,  in  quo  non 
paitci ,  qui  circà  herbarum  materiam  irrepjerunt , 
errores  deprehenduntur ,  quorum  caufâ  hacîenùs 
muLta  médicamenta  ad  ufutn  medicinæ  ddmodum 
expetenda  t  plerifque  medicorUm  ,  non  fine  artis 
jadura  ,  occulta  atque  obfoleta  ,  jacuerunt. 
y enet  'us  ,  apud  Ffancijcum  de  Frqnçifcis.  15^1, 
in- 4".  Sf.GUIER .  1  • 

—  Venetiis  ,  apud  eumdem  ,  ,  biblioth. 

reg.  SÉGUIER. 

II  et!  allez  vraifemblable  que  ces  deux  dates, 
jt?  1  &  ijÿi  ,  conviennent  a  une  feule  5c  même 
édition. 

—  Venetiis ,  apud  eumdem,  1633  >  ui-fi. 
catal.  Scheuck\.  SEGUIER. 

Veflingius  a  fait  fur  cet  ouvrage  des  obfervations 
&-des  notes ,  lefquelles  parurent  fous  ce  titre  : 
Joannis  V eflingii  Mindani  ,  in  patavino  gym- 
nafio  anatomiæ  projetons  objervationes  & 
notre  ad  Profiperum  Alpinum  ,  cum  ad  dit  a- 
mento  ali  arum  plantarum  ejufdem  regionis. 
Patavii  ,  apud  Paulum  Frambottirm  ,  1638  , 

in- /fi. 

11  femble  que  le  travail  de  Veflingius  lur  cette 
première  édition  parut  le u  1 ,  au  moins  aucun  des 
bibliographes  n’obferve  que  le  traité  de  Profper 
Alpini  y  foit  joint;  mais  Us  fernblent  dire  que 
ces  deux  traités  furent  réimprimés  enfemble  à 
Padoue  ,  phez  le  même  Paul  Frambolto  ,  en  1633?, 
in- 4U.  Peut-être  n’y  a-t-il  eu  de  réimprimé  à  cette 
époque  que  le  traité  $  Alpini ,  de  Plantis  Ægypd , 
pour  l’unir  aux  notes  de  Veflingius.  P  refi  é  par 
les  çirconftanccs  ,  5c  dépouillé,  par  l’injultice,  de. 
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mes  recherches  de  zo  ans,  je  ne  faurois  lever  cette 
difficulté  bibliographique. 

—  Editio  altéra  ,  de  plantis  Ægypd  ,  emenda- 
tior.  Patavii ,  apud  Paulum  Frambottum  ,  1640. 
in- fi.  Cum  V eflingii  obfervationibus.  Bibl.  reg. 

M.  Éloy  dit  qu’on  trouve  dans  cette  édition  le 
dialogue  de  balfamo. 

—  Lugduni  batavarum  ,  cui  accejjit  hiflorid 
naturalis  Ægypd,  apud  Gérard.  Potvliet ,  173 St 
in-fi.  Séguier. 

Le  mérite  de  l’ouvrage  de  Profper  Alpini , 
dit  M.  Éloy  ,  confite  dans  la  defcription  5c  les 
figures  des  plantes  officinales  qui  croiffent  en  Égypte. 
Les  planches  font  allez  bonnes  pour  le  temps 
auquel  elles  ont  été  gravées;  elles  font  cependant 
quelquefois  trop  petites,  5c  ce  défaut  elt  la  caufe 

u’clîes  n’expriment  qu’imparfaitement  la  plante 

ont  l’auteurjparle.  Le  café,  par  exemple,  n’eft 
pas  reconnoiflable  dans  la  figure  qu’il  en  donne. 

IV.  De  præfagendiâ  vitâ  &  morte  ægrotantiunt 
libri  fieptem  ,  in  quibus  ars  iota  Hippocradcti 
prædicendi  ,  in  œgçotis ,  varios  morborum  even* 
tus ,  càm  ex  veterum  medicorum  dogmatis  ,  tu  ni 
ex  lonjgâ  accuratâque  obfiervatione,  nova  metbodo, 
elucefcit.  Venetiis  ,  apud  hæredes  Melchioris 
Sejjæ  ,  1601  ,  in-fi. 

—  Franco f ut ti ,  apud  Jonam  Rhodium ,  1601 , 
in-  8°,  Mar  G  et. 

—  Patavii ,  \6oi,  in-fi.  ÉLOY. 

* — Lugduni  Batavorum  ,  ex  ojfic.  If.  Severinl , 
1710,  in  fi. 

Boerfaave  y  a  mis  une  préface,  5c  Rodolphe 
Dyker  a  revu  5c  corrigé  l’édition  qui  elt  accom¬ 
pagnée  de  deux  tables. 

—  Francofurd  ,  i6zx  ,  in-8°. ,  mais  fous  ce 
titre:  Medicinalium  obfervationum  kifiorico-cri- 
dcaruni  libri  fieptem.  Reste er'. 

—  Lugduni  Batavorum ,  1733,  2/2-4°.,  revue 
par  Henr.  Dan.  Gaubius.  On  y  trouve  la  préface 
de  Boeihaave. 

—  Hamburgi  ,  1734  >  in-fi.  Kestner. 

V.  De  me  lie ina  methodica  libri  tredecim  , 
in  quibus  meilendi  ars  ,  METHODICA  vocata  , 
olim  ntaxiniè  celebris  ,  quæ  bac  mate  non  fme 

,  magno fiiidio forum  medicinæ.  &  dedecore  &  damno 
plane  defiijfe  vifa  efi  ,  denuo  refit tuitur ,  atque 
in  medicorum  commodum  quadantenùs  ad  medi - 
cinam  dogmaticam  conformatur.  Opus  novum , 
è  quo  fiudiofi  ,  propter  fie  cl æ  methodicœ  placita 
à  celeberrimis  medicis  tradita  ,  etiam  praxim 
methodicam  exaclijjimam  ad  medendum  nancifi- 
centur.  Patavii  ,  apud  Franc .  Bol^ettam  ,  161  r, 
in-fol .  m 

—  Lugduni  Batav. ,  T7J,^p,  in-fi.  KestneR • 

—  Ibid ,  1719,  in-fi.  Eloy. 

VI.  De  rhapontico ,  difpuuuio  in  gymnafio 
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patavino  habita  ,  in  "quâ  rhapontici  planta , 
quant  haclenàs  nulli  viderunt  ,  medicïnœ  fiu- 
diojis  nunc  ob  oculos  ponitur  ,  ipjiufgu:  cognitio 
accuratiàs  expeiul  turatque propenditur.  Patavïi , 
apud  Pet  ru/n  Bertellium ,  i6iz ,  in- 40.  , 
figura  Rhapontici . 

—  Patavii ,  \6zz  ,  in-fi.  MangET. 

Cette  édi  ion  paroît  douteufe  à  Séguier. 

—  lugduni  Batavorum ,  eee  ofjicina  Boudefi 
teyniana ,  1718,  in--,.0.  Crouov  . 

VIT.  De  pîantis  exoticis  libri  duo  ,  o/wj 
editum  cura  Alpini  Alpini  ,  Profperi  filii. 
Venetiis  ,  apud  Joannem  Guerilium  ,  1617, 
in  -  4°. 

Alpinus  Alpinus  fut  profcffeur  de  botanique 
depuis  1633  jufqu’en  1637,  quii  mourut  de  la 
pefte. 

On  trouve  quelquefois  ce  traité  avec  les  dates 
de  i6i<?  &  de  1 6 5 <5  ;  c’eft  une  fupercherïe  du 
libraire ,  qui  fans  lien  changer  ,  a  voulu  faire 
croire  que  l’ouvrage  avoit  été  réimprimé.  Toma- 
sini  ,  cité  par  Séguier. 

On  lit  dans  le  journal  d’Italie,  année  171T, 
que  Profper  Alpini  avoit  compofé  d’autres  ou¬ 
vrages/  qui  font  reliés  entre  les  mains  de  fes 
héritiers. 

i°.  Prœlecliones  in  gymnafio  patavino. 

i°.  De  furditate  ,  qui  n’a  point  été  achevé. 

M.  Éloy  obferve  que  la  furdité  dont  Profper 
Alpini  fut  affligé  durant  les  dernières  années  de 
fa  vie  ,  l’avoit  engagé  à  faire  beaucoup  de  recher¬ 
ches  fur  les  caufes  &  la  guérilon  de  cette  maladie. 

30.  De  medicinâ  Ægyptiorum  ,  liber  quint  us. 

4°.  De  naturali  rerum  in  Ægypto  obftrva- 
tarum  hifioria  ,  libri  V ,  variis  plantarum  ,  la¬ 
pidant ,  &  animalium  iconibus  exornati. 

Le  journal  ifbe  d’Italie  ajoute  :  nous  avons  con- 
noiffancc  que  cet  ouvrage  manufcrit  eft  entre  les' 
mains  de  M.  Louis  Campolongo;  il  a  clé  aug¬ 
menté  &  revu  par  le  favant  Jean  Rhodius ,  qui 
avoit  vivement  _  follicité  le  poïTçireür  de  le  faire 
imprimer  ;  mais  diftèrens  contre- temps  en  ont 
empêché  l’édition.  Elle  à  été  enfin  donnée  fous 
ce  titre  : 

Hifloriœ  naturalis  Ægyptfa  libri  IV.  Lug¬ 
duni  Batavorum  ,  1735  ,  i/2*0.  ,  z  vol.,  cum 
figuris. 

On  y  a  joint ,  le  livre  de  plantis  Ægypti. 

M.  ^  Eloy  obferve  avec  raifon  qu’il  eft  étonnant 
que  l’éditeur  hollandois  n’aij  pas  joint  le  5e.  livre 
aux  quatre  premiers. 

Sans  doute  cet  éditeur  l’auloit  fait  s’il  l’eût  eu  ; 
mais  eft-il  certain  qu’il  ait  üxifté  un  cinquième 
livre?  Manget ,  en  copiant  le  journal  d’Italie, 
nauroit  il  pas  mis  V  au  lieu  de  IV 

Boerhaave  dit  qu 'Alpini  avoit  auffi  compofé 
un  oüvrag6  pe  pr<gfagUndis  morbis  in  fanitate  , 
a  diipariu 


Profper  eut  quatre  fils  3  i°.  Antoine  ,  jurifcon- 
fulte  ,  qui  mourut  dé  la  pefte  en  163 1  3  z°.  Alpini 
Alpini ,  mcdecifi ,  profcifeur  de  botanique  en  1633  3 
il  mourut  en  1637^3°*  Maurice  ,  moine  du  mont 

'Cailla,  qui  mourul®p  i644 3  40.  N . fulvit  le 

parti  des  armesi-  (  M.  GOULIN.  ) 

ALPISTE.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  HT.  AUmens. 

Seélion  Iere. .  Végétaux. 

Phalaris  Canarienfis. 

JJàlpifie  eft  une  plante  de  la  clalTe  des  gra¬ 
minées  ,  qui  croît  fpontànément  en  Afrique ,  au 
milieu  des  champs  ce  des  '  moiffons,  Elle  fournit 
une  graine  jaunâtre  ,  oblongue  ,  allez  blanche  en 
dedans.  On  l’appelle  graine  des  Canaries  ,  foit 
parce  qu’elle  eft  indigène  dans  les  ifles  Canaries  , 
foit  parce  qu’op  en  nourrit  les  ferins-,  qu’on  défîgne. 
fous  le  nom  de, Canaries  dans  nos 'ports.  On  lui 
donne  encore  le  nom  de  graine  cToileau.  iVi.  Teiftier 
en  â* beaucoup  recueilli  ,  &  il  donnera  fans  doute 
fur  cette  plante  des  notions  plus  complètes.  Voyez 
le  Di 61.  d’Agricult. 

Je  ne  crois  pas  que  la  graine  d 'alpifie  ait  en¬ 
core  été  employée  pour,  les  hommes  comme  ali¬ 
ment  3  fon  goû:  ,  peu  agréable  ,  la  rend  peu  propre 
à  faire  du  pain  :  cependant  on  pourroit  peut-être 
faire  fervir  avec  avantage  fa  fariné  en  crème  ou 
en  purée,  comme  011  fait  pour  celle  de  feves  & 
de  lentilles.  On  pourroit  encore  en  faire-  des 
préparations  anodines  Sc  doucement  réfolutives. 

(M.  Macquart.) 

Alpiste,  .(  Mut.  med )  U  alpifie  phalaris  eft 
un  genre  de.  plantes  graminées  ,  dont  le  caraélère 
générique  eft  d’avoir  la  balle  extérieure  uniflore , 
compofée  de  deux  valves  concaves  &  tranchantes 
furie  dos;  la  ba<le  intérieure  bivalve  plus  petite 
que  l’extérieure  ,  trois  ^famines  avec  des  anthères 
obiongues ,  deux  ftiles  capillaires ,  des  ftigmates 
velus.  1 

L’efpèce  donf  il  eft  queftion  ici,  eft  Y  alpifie  de 
canarie  ,  phalaris  canarienfis ,  L.  3  on  l’appelle 
communément  graïne  df.  Canarie.  Cette  plante 
eft  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  articulée  ;  fes 
feuilles  ont  trois  lignes  de  large  ,  elles  font  molles 
&  glabres  3  fon  épi  terminaleft  cylindrique,  pa¬ 
naché  de  blanc  &  de  vert  3  on  voit  auffi  des  lignes 
vertes  fur  les  balles.  Elle  croît  abondamment  aux 
ifles  Canaries ,  en  Provence  ,  en  Languedoc ,  aux 
environs  de  Montpellier;  en  Tofcane  &  en  Efpa- 
gne ,  on  la  trouve  parmi  les  blés. 

Les  anciens  recommandoient  les  feuilles  &  leur 
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fuc,  comme  uu  très-bon  remède  pour  calmer  les 
douleurs  des  reins  8c  de  la  veille.  Lobel  dit  avoir 
vu  quelques  perfonnes  faire  faire  du  pain  avec  la 
graine  de  canarie  ,  &  en  mangar  avec  fuccés  dans 
cette  maladie.  (  M.  de  Fotrkcnor .  ) 

Alpiste  ,  Alpia.  ,  Alpice  ,  graine  de  Ca¬ 
narie  ,  graine  d’ EJ  pagne  -,  graine  d’oifeau.  (  Hy¬ 
giène  vétérinaire  ) 

L ’ Alpifie  (  Phalaris  Canarienfis  )  cft  une 
efpèce  de  chiendent  exotique  ,  qui  s’eft  facilement 
naturalifé  en  Europe  8c  en  France.  On  le  cultive 
en  grand  dans  la  Provence,  la  Flandre,  la  Nor¬ 
mandie.  Il  fert  principalement  à  la  nourriture  des 
oifeaux  de  volière,  8c  particulièrement  à  celle  des 
lerins ,  dont  il  paroît  être  l’aliment  naturel ,  étant 
indigène  aux  ifles  Canaries,  d’où  il  tire  fon  nom, 
&  d’où  on  fait  que  ces  oifeaux  font  originaires.  On 
en  fait  un  débit  allez  confidérable  à  Aubervillers 
près  Paris  ;  les  cultivateurs  l’apportent  en  graine 
ou  en  épi  :  la  première  eft  revendue  par  les  gre- 
netiers,  les  féconds  font  criés  dans  les  rues  par 
les  marchandes  de  mouron  ,  fous  le  nom  très- 
impropre  de  plantain . 

Cette  graine  farineufe  eft  une  bonne  nourriture 
pour  les  oifeaux,  qui  en  font  très-friands  ;  elle  les 
en  graille  &  même  les  échauffe  ,  fi  elle  eft  donnée 
feule' ou  en  trop  grande  quantité  ;  c’eft  pourquoi 
les  amateurs  prêtèrent  de  la  faire  manger  en  épi  ; 
on  en  met  un  dans  la  Cage  ,  &  l’oifeau  s’amufic  à 
tirer  le  grain  de  fa  balle  ,  avant  de  l’éplucher  pour 
l’avaler;  il  'eft  par  conféquent  plus  long-temps , 
&  en  confomme  moins.  On  renouvelle  1  épi  lorf- 
qu’ii  eft  entièrement  égrainé.  On  donne  principa¬ 
lement  la  graine  d’alpijle  dans  le  temps  de  la  mue , 
&  quelques-uns  prétendent  quelle  excite  les  oi¬ 
feaux  à  chanter. 

Toute  la  plante  eft  également  mangée  avec 
plaifir  ,  fur  pied  ou  féchée  ,  par  les  autres  animaux 
domeftiques.  Dans  les  endroits  où  on  la  cultive 
en  grand,  on  en  donne  la  paille  aux  vaches  8c 
aux  moutons  ,  après  en  avoir  féparé  la  graine. 
(  M.  IIUZARD .) 

ALQUIFOUX.  ( Mat .  méd.)  C’eft  le  nom 
qne  quelques  auteurs  de  minéralogie  &  de  métal¬ 
lurgie  donnent  à  une  efpèce  de  mine  de  plomb  ful- 
fureufe  ,  galène  ,  ou  fulfure  de  plomb  ,  qui  vient 
d’Angleterre,  Elle  eft  écailleufe  ,  caffante ,  difficile 
à  fondre,  &  fouvent  couverte  d’une  couche  d’oxide 
on  chaux  de  plomb  d’un  gris  jaunâtre. 

Quelques  perlonnes  font  bouillir  des  fragmens 
de  cette  mine  dans  l’eau  avec  des  plantes ,  &  re¬ 
gardent  cette  décodion  comme  un  bon  remède  dans 
les  dartres.  Cette  préparation  pourroit  avoi-;  des 
vertus  fi  un  peu  de  foufre  à  l’état  de  fulfure  de 
chaux  ,  fe  diffolvoit  dans  l’eau  ;  mais  cela  eft  fort 
douteux.  Les  médecins  n’emploient  pas  ce  remède. 

{  Af.  Fqurcrqy  ). 
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ALSACE.  (  Jurifp.  de  la  méd.  )  Province  de 
l’Allemagne  françoife ,  fur  la  rive  occidentale  du 
Rhin,  qui  la  fepare  de  l’Allemagne  impériale»- 
Celle  province  eft  affujettie  à  un  gouvernement  h 
différent  des  autres  provinces  de  France  ,  que  fi  on 
ne  la  faifoit  connoître  particulièrement ,  l’on  fe 
feroit  de  fauffes  idées  de  fa  jurifprudence  pour  la 
médecine.  . 

U  Alface  ,  originairement  Elfaff ,  en  latin ,  Eu - 
fatia  ,  Elifata  ,  Elita\a  ,  étoit  primordialement 
une  partie  de  la  Germanie,  contrée  de  la  Celtique 
ou  primitive  Europe.  Lorfque  les  romains  enfilent  » 
la  conquête,  ils  la  partagèrent  en  deux  provin¬ 
ces  :  la  baffe  Alface  appartint  à  la  première  Ger¬ 
manie,  8c  la  haute  à  la  grande  province  des  Sé- 
quaniens ,  Maxima  Sequanorum.  Lors  de  la  ruine 
de  l’empire  romain ,  ce  pays  fut  la  proie  des 
Francs  :  mais  elle  n’avoit  point  alors  de  villes. 
Le  Rhin  fit  les  bornes  orientales  de  la  monarchie 
fondée  par  Clovis.  Sous  fes  fucceffeurs ,  la  baffe 
Alface  fit  partie  du  royaume  d’Auftrafie ,  8c  la 
haute  de  celui  de  Bourgogne.  Dans  ces  premiers 
temps  l’une  &  l’autre  reçut  les  premières  con- 
noiffances  de  la  médecine  8c  des  autres  fciences  de 
fes  apôtres  8c  de  leurs  fucceffeurs.  Sous  la  fécondé 
race  ,  ou  des  Carlovingiens  ,  elle  forma  un  duché 
ou  grand  gouvernement,  qui  appartint  aux  fuccef¬ 
feurs  de  Charlemagne  dans  l’empire  d’occident» 
Ce  duché  a  fait  une  partie  de  l’empire  d’Alle¬ 
magne  à  différens  titres.  Sous  la  troifième  race 
de  nos  rois,  Ferdinand  111  céda  ce  landgraviat  par 
le  traité  de  Munfter,  du  14  o&o’bre  1648.  Cette 
cefficm  fut  confirmée  par  celui  de  Nimègue  en 
\67P  ,  &  elle  fut  tout  à  fait  affurée  à  la  France 
par  celui  de  Rifvic  en  1688.  Par  ces  traités,  8c  prin¬ 
cipalement  le  dernier ,  le  roi  lui  conferva  fes  lois 
&  fes  u figes,  &  même  en  partie  les  formes  de 
fa  procédure.  Ces  traités  ont  affujetti  les  habi- 
tans  de  la  haute  &  ba Alface  à  un  gouverne-  i 
ment  particulier ,  qui  influe  beaucoup  lur  la  fo-, 
lution  des  queffions  médico-légales,  relative¬ 
ment  à  cc  pays.  Ils  en  ont  formé  le  reffort  d  un 
confeil  fupérjeur  ,  qui  tient  lieu  &  a  toute  l’au¬ 
torité  d’un  parlement.  Ce  confeil  fut  d’abord  établi  j 
à  Einfisheim  en  ijj8  ,  en  place  de  la’régence  oU 
confeil  qu’y  avoifft  les  archiducs  ,  &  transfère 
depuis  à  Brifach  ,  8c  enfin  à  Colmar  en  1698.  La 
jjftice  fupéi  ieure  des  cours  fouveraines  lui  fut  attri- 
buée  en  16757.  Louis  XIV  établit  dans  cette  pro¬ 
vince  des  jnftices  royales  par  .édit  d’avril  16574  : 
mais  en  petit  nombre,  ayant  donné  la  plupart  des 
terres  8c  des  feigneuries  domaniales  au  cardinal 
Mazarin  &  à  d’autres  feigneurs.  Ces  juftices  royales, 
créées  en  1694,  font  celles  de  Brifach,  de  Lague- 
nau  ,  d’Eiffenbourg  ,  de  Landek ,  de  Huningue  7 
d’Einfisheim  ,  &  du  Fort-Louis.  Celles  de  Stras¬ 
bourg  ont  été  créées  particulièrement. 

Le  droit  écrit  ou  le  droit  romain  eft  la  loi  géné¬ 
rale  de  toute  V Alface,  &  y  tient  lieu  de  coutume4 
mais ,  en  outre ,  elle  a  confervé  d’anciens  réglem^* 
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quelle  avoit  reçus  comme  province  de  l'empire  : 
el  e  a  reçu  depuis  des  ordonnances  de  nos  rois.  Celle 
e  1667 pour  le  civil,  &  de  1670  pour  le  criminel, 
ont  obiervées  au  confeil  à’  A  (face  &  dans  plufieurs 
ribunaux  de  la  province  $  mais  ils  ne  le  font  pas 
a  Strasbourg  qui  en  relève,  ce  qui  forme  une  grande 
contradiction  dans  la  procédure. 

L,  Alface  dépend,  pour  le  fpirituel ,  de  plufieurs 
métropoles  j  Strasbourg,  évêché,  dépend  de  Trêves: 
une  autre  partie  dépend  de  Befançon ,  &  d’autres 
P°r^ons  Bâle  &  de  Spire.  La  religion  dominante 
cit  la  catholique  ;  mais  la  luthérienne  y  eft  fouf- 
rerte ,  même  à  l’égard  des  médecins ,  chirurgiens ,  & 
apothicaires ,  ce  qui  fait  de  cette  province  une  excep¬ 
tion  a  la  police  générale  de  la  médecine  en  France. 

L  Alface  eft  une  des  plus  fertiles  provinces  de 
France,  qui  fournit  autant  au  commerce  des  dro¬ 
gues ,  qu  à  celui  des  comeftibles  &  des  autres 
denrees.^  Elle  eft  fur -tout  fertile  en  blés,  légu¬ 
mes,  pâturages  ,  vignes ,  &c.  Elle  fournit  toutes 
lortes  de  grains,  du  fafran ,  du  tabac,  &c.  :  elle 
a  aulfi  des  mines  d’argent,  de  cuivre  ,  &  de  plomb. 
Cette  province  ,  &  la  ville  de  Strasbourg  en  parti¬ 
culier  ,  fait  un  commerce  plus  ou  moins  grand , 
iurvant  qu’on  eft  en  paix  ou  en  guerre ,  de  châ¬ 
taignes  &  de  prunes  ,  de  graines  d’oignons  ,  de 
pavots,  danis,  de  fenouil ,  de  fafran,  de  térében¬ 
thine  ,  de  tartre ,  de  vins,  &c.  Autrefois  le  commerce 
u  tabac  y  étoit  libre  &  confîdérable  :  mais  depuis 
des  années ,  les  fermiers  généraux  s’étant  chargés 
n  ,  “lter  ’  1  ont  Fait  prohiber  dans  toute  l’Alface. 
il  s  y  trouve  des  eaux  minérales  en  réputation. 
Celles  de  Sultzbach ,  dans  la  haute  Alface ,  près  de 
IVIunfter ,  font  fort  recommandées  pour  la  paralyfie, 
la  foibleffe  des  nerfs  &lagravelle.  Celles  de  Saulz  & 
de  Widerbroun,  dans  la  baffe,  font  moins  eftimées. 

Toutes  ces  obfervations  ont  préfîdé  au  gouverne¬ 
ment  médicinal  de  cette  province,  réglé  principale¬ 
ment  par  les  ftatuts  des  médecins ,  nés  chirurgiens, 
&  des  apothicaires  de  fes  principales  villes,  qui 
font  antérieurs  à  la  conquête  de  Louis  XIV.  Stras¬ 
bourg  a  une  univerfîcé  &  une  faculté  de  médecine  * 
un  collège  de  chirurgiens,  &  une  jurande  d’Apothi- 
caires,  que  nous  ferons  connoître  à  l’article  de  cette 
ville.  La  juridiction  du  premier  chirurgien  du  roi 
11a  point  eu  lieu  en  Alface.  L’édit  de  1713,  qui  la 
rétablit,  a  été  enregilbé  au  confeil  fupérieur  de 
Colmar  :  mais  les  ftatuts  des  chirurgiens  n’y  font 
pas  connus ,  ni  par  conféquent  fuivis. 

y  a  ^ans  ce^e  province  plufieurs  hôpitaux  mi- 

La  réforme  que  VAlface  va  fouffrir,  comme 
les  autres  provinces  de  France,  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre  ici  davantage  fur  la  légifiation 
f  la  jurifprudence  de  la  médecine ,  qui  y  font  ob- 
\ejvees:  mais  nous  aurons  fans  doute  lieu  d’y  revenir 
a  article  Strasbourg  &  autres.  (M.  Verdier.) 

V°y-  Mormum. 

Médecine.  Tom.lL 
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ALSTON,  (Charles)  doCteur  en  médecine. 

Il  étoit  d’Ecoffe ,  &  profeffa  la  médecine  &  la 
botanique  à  Edimbourg.  Il  eft  mort  il  y  a  douze 
â  quinze  ans. 

Il  publia  en  17  J  z  ,  dit  M.  Eloy ,  un  ouvrage 
angiois,  compofé  en  faveur  des  mariniers,  dans 
lequel  il  préfente  l’eau  de  chaux  comme  utile  dans 
le  feorbut  putride,  moins  par  fa  vertu  antifeptique, 
que  par  fa  qualité  pénétrante  ,  déterfive  ,  &  diuréti¬ 
que.  Il  y  donne  encore  la  manière  d’employer  la 
chaux  ,  pour  préferver  l’eau  de  la  corruption.  Cet 
écrit  eft  intitulé  : 

A  dijfenadoti  on  quick-lime  and.  lime-water . 
Il  eft  auteur  de  deux  autres  : 

Tyrocinium  botanicum  Edimburgenfe.  Edira- 
burgi ,  17J  3  ,  in- 8°. 

Il  y  eft  parlé ,  dit  M.  Eloy ,  de  fix  cents  plan¬ 
tes  rangées  fuivant  la  méthode  de  Tournefort.  L’ou¬ 
vrage  eft.précédé  d’une  differtation  fur  les  principes 
de  la  botanique  ,  dans  laquelle  l’auteur  preferit  des 
règles  pour  l’étude  de  cette  fcience,  &  condamne 
plufieurs  des  principes  de  Linné. 

Lectures  on  the  materia  medica  ,  containing 
the  natural  hijlory  of  drogs ,  their  virtues  and 
dofes ,  &c.  Londres,  1770,  1771,  in-40. ,  1  vol. 

Cet  ouvrage ,  qui  a  été  rédigé  fur  les  manuferits 
de  l’auteur,  &  publié  par  J.  Hope,  profeffeur  en 
l’univerfité  d’Edimbourg  ,  contient  quatre  -  vingt- 
deuxleçons,  dont  les  onze  premières  fervent  d’intro- 
duétion.  Alfton  y  parle  de  l’invention  des  remèdes* 
de  la  manière  dont  ils  produifent  leurs  effets ,  des  ré¬ 
volutions  que  la  médecine  a  éprouvées,  &c.  .  .  .  « 
Il  donne  des  notions  fuccinétes ,  mais  exaétes ,  fur 
l’hiftoire  naturelle  des  drogues,  fur  leurs  vertus, 
fur  leurs  dofes.  Il  y  a  joint  des  inftruétions  pour 
l’étude  de  la  matière  médicale  ,  &  une  appendix 
fur  la  manière  de  dreffer  les  formules.  On  trouve 
dans  ces  leçons ,  des  réflexions  fages ,  des  recher¬ 
ches  profondes,  &  des  obfervations  utiles. 

II  paroxt  qu’outre  ces  écrits  ,  il  en  eft  un  antre 
fous  ce  titre  :  On  the  fexes  of  plants.  C’eft  pro¬ 
bablement  une  differtation  qui  a  été  inférée  dans 
le  gentl.  uiaga\. ,  torn.  14,  17^4,  pag.  4 6f. 
(  M.  Go  U  LIN.  ) 

ALTALCH.  (Mat.  méd.)  Les  arabes  nora- 
moient  l’alun  ,  altalch ,  alume ,  cale  ,  feba.  On 
trouve  fouvent  ces  noms  divers  dans  les  traités  des 
médicamens  des  auteurs  arabes  &  des  alchimiftes. 
(  M.  de  Fourcroy.) 

Altisrans.  f  Mat.  méd.  )  Le  nom  de  remèdes 
altérans ,  s’applique  à  une  grande  claffe  de  mé¬ 
dicamens.  En  général  >  en  confidérant  l’aCtion  de 
toutes  les  fubftances  médicamenteufes ,  &  les  chan- 
gemens  qu’elles  font  naître  dans  les  maladies  , 
on  reconnoît  que  leurs  effets  fenfibles  peuvent 
fe  réduire  à  deux  ;  ou  ils  changent  la  nature 
des  maladies,  fans  produire  d’évacuations  &  de 
crifes  par  les  organes  émon&oires  ou  excrétoires , 


ou  bien  ils  excitent  la  fortie  de  quelque  humeur. 
Cette  diftin&ion  donne  deux  divisons  générales  des 
médicamens ,  les  premiers  font  les  altérans  ;  les 
féconds  les  Évacuans. 

Les  altérans  changent  ordinairement  peu  à  peu, 
&  d’une  manière  lenie  ,  l’état  des  folides  &c  des 
fluides  du  corps  humain  ;  leurs  effets  ne  font  pas 
prompts  comme  ceux  des  évacuans.  On  peut  les 
divifer  en  deux  feétions  j  les  uns  agiffent  d’une  ma¬ 
nière  connue  &ç  que  l’on  peut  appuyer  par  les  lois 
de  la  phy  tique  ;  je  les  nomme  altérans  rationnels  ; 
les  autres  produifent  dans  les  humeurs  des  altéra¬ 
tions  qu’on  n’explique  point ,  &  dont  on  ne  con- 
noîi  pas  bien  le  rapport  avec  les  maladies  (ju’ils 
guériflent  j  ce  font  les  altérans  fpéc'tfiques.  Ceux- 
ci  ne  font  jamais  autli  sûrs  dans  leurs  effets  que  les 
premiers.  On  verra  d’ailleurs  par  leur  dénombre¬ 
ment  que  plufieurs  de  ces  altérans  fpécifïques , 
fouvent  dus  à  des  opinions  erronées  ou  à  des 
préjugés  qui  ont  influé  fur  la  médecine  ,  plus  que 
fur  toutes  les  autres  fciences ,  ou  n’exiftent  quel¬ 
quefois  point,  ou  peuvent  être  rapportés  à  d’autres 
claffes  de  médicamens  rationnels. 

Pour  mieux  entendre  cette  diftinétion  des  alte - 
tans  en  deux  feélions  }  confidérons  actuellement 
la  manière  dont  on  peut  concevoir  chacune  de  ces 
feCtions  ,  &  les  divifions  fecondaires  qu’on  peut  éta¬ 
blir  dans  chacune  d’elles. 

Les  altérans  rationnels  font  ceux  dont  on  appré¬ 
cie  l’aétion ,  &  qu’on  adminiftre  conféquemment 
d’après  des  indications  certaines.  En  faifant  naître 
des  changemens  lents  dans  l’économie  animale  , 
ils  agiffent  ou  fur  les  folides,  ou  fur  les  fluides 
du  corps  humain  ,  ou  fur  tous  les  deux  à  la  fois. 
On  conçoit  donc  déjà  qu’il  faut  admettre  autant 
de  claffes  dans  les  altérans ,  qu’il  y  a  de  vices 
généraux  des  folides  &  des  fluides,  5c  conféquem¬ 
ment  de  médicamens  propres  à  corriger  ces  vices. 

En  examinant  les  vices  dont  les  folides  peu¬ 
vent  être  atteints,  on  reconnoît  que  ces  vices 
peuvent  exifter ,  ou  dans  leur  tiffu  ,  ou  dans  les 
mouvemens  qu’ils  exécutent.  Quant  à  leur  tiffu  , 
il  peut  être  ou-  trop  refferré,  ou  trop  relâché. 
Les  médicamens  qui  détruifent  le  premier  vice  , 
font  nommés  relâchans  ;  ceux  qui  font  capables 
Je  corriger  le  fécond ,  font  nommés  rejferrans 
ou  camUnfans ,  parce  qu’ils  rendent  les  fibres 
pins  denfes  &  plus  compactes  ;  on  les  défigne 
auffi  par  le  mot  générique  a  indurans  ,  indurantia . 

Le  mouvement  des  folides  peut  être  léfé  de 
deux  manières  ;  ou  il  eft  trop  lent  &  trop  foible, 
&  alors  on  emploie  les  Jlimulans  ;  ou  bien  il 
eft  trop  fort ,  &  on  met  en  ufage  les  caïmans 
ou  Jédatifs  ,  pour  le  ralentir. 

Quoique  les  vices  dont  les  fluides  peuvent 
être  affe&és  foient  très-nombreux  &  très-variés, 
on  peut  cependant  les  réduire  à  une  confiftance 
trop  forte  ,  ou  à  une  ténuité  trop  grande  ,  ou 
bien  à  des  âcretés  d’une  nature  diverle.  Dans  un 
grand  nombre  de  maladies ,  les  humeurs  du  corps 


humain  ont  en  même  temps  &  de  Fâcreté  &  n# 
épaiffiffement  trop  confidérable  ;  ces  deux  vice* 
vont  même  toujours  enlemble  ;  on  peut  réduire 
à  lix  claffes  générales  les  médicamens  altérans  ,■ 
propres  à  corriger  ces  divers  changemens  morbi¬ 
fiques  des  fluides  ;  favoir ,  aux  delayans  ,  aux 
adouciffans  ,  aux  abforbans  ,  aux  dépurans  ou 
dépuratifs  ,  aux  incrajfans  ou  épaijfijjans ,  Sc 
aux  atténuans  ,  nommés  au  fil  inc  i fi  fs  ,  apéritifs  y 
fondans  ,  fuivant  le  degré  de  leur  efficacité. 

Dans  la  plupart  des  maladies  où  les  folides  SC 
les  fluides  pèchent  en  même  temps ,  il  y  a  ou 
trop  de  chaleur  dans  les  premiers  ,  d’àcretc  SC 
d’agitation  dans  les  féconds  ,  ou  trop  d’inertie  Sc 
d’engourdiffement  dans  les  fibres  ,  de  vifeofité  Sc  de 
lenteur  dans  les  humeurs.  Les  remèdes  altérans , 
qu’on  défigne  fous  les  noms  de  rafraîchiffans 
ou  tempèrans  ,  &  iïéchaujfans  ,  font  employés 
avec  fuccès  dans  ces  deux  circonftances. 

Outre  ces  vices  qu’on  parvient  à  apprécier ,  & 
à  l’aide  d’une  obfervation  exaéle  des  maladies ,  on 
reconnoît  fouvent  dans  les  folides  &  dans  les  fluides 
du  corps  humain ,  des  changemens,  des  altérations , 
qu’on  ne  peut  pas  rapporter  uniquement  à  ces  pre¬ 
miers  vices ,  quoiqu’ils  conftitucnt  des  maladies  ' 
diftinétes  ,  fouvent  très  graves  &  très-difficiles  à 
guérir.  Alors,  faute  d’indications  fimples  &  claires, 
la  médecine  rationnelle  n'ayant  pas  toujours  le  fuc¬ 
cès  qui  la  rend  fi  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  ; 
l’empirique  a  pris  fa  place,  &  a  quelquefois  été 
plus  heureux.  Eclairée  par  une  longue  expérience  »  t 
cette  partie  de  la  médecine  a  trouvé  peu  à  peu  dans 
les  fubltances  naturelles,  des  claffes  de  remèdes 
propres  à  calmer  &  même  à  guérir  certaines  mala-  b; 
dies  ;  telle  a  été  la  naiffance  des  claffes  X altérans  f  | 
qui  font  défignés  par  le  titre  de  fpécifiques  des 
maladies  ;  tous  les  remèdes  portent  ordinairement 
le  nom  des  maladies  qu’ils  font  propres  à  guérira 
&  on  le  fait  précéder  du  mot  anti ,  réuni  aux  pre-  , 
miers  ;  tels  font  les  anti- épileptiques ,  les  anti- 
fpafmodiques ,  les  anti-feorbutiques,  &c. 

Cette  diftribution  des  différentes  claffes  altérans 
forme ,  dans  noire  méthode ,  le  tableau  fuivant*  J 


Remèdes  qui  changent  peu  à  peu ,  &  fans  prer 
duire  d! évacuation  fenfible  ,  Fétat  morbifqiiC 
des  folides  &  des  fluides . 

I”  SECTION.  Altérans  rationnels* 

Altérans  dont  on  conçoit  Faction  ,  &  qui  fou* 
indiqués  par  te  raifonnement. 

Ier.  Article. 

Altérans  des  folides ► 

Claffe  iTc.  Relâchans ,  Relaxantia* 
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tc.  Condenfans ,  Induranda. 

3e.  Stimulans ,  S  timulantia. 

4e»  Caïmans,  Sedantia. 

I  Ie.  A  R  T  I  C  I-  E. 

Altérans  des  fluides. 

Claffe  5e.  Delayans,  Diluenda. 

6e.  Adouciffans ,  DemuLcentia. 

7e.  Abforbans,  Abforbentia . 

8e,  Dépurans  ,  Depurantia. 

9e.  Incraffans,  Incrajfantia. 
ioe.  Attenuans ,  Attenuantia, 

I  I  Ie.  Article. 

Altérans  des  folides  &  des  fluides. 

Claffe  ne.  Rafraîchiffans  ,  Refrigerantia. 
ne.  Echauffans ,  Calefacientia. 

IIe.  SECTION.  Altérans  fpécifiques. 

Remèdes  altérans  qui  changent  les  folides  & 
les  fluides  ,  fans  quon  puijfe  déterminer  leur 
manière  d’agir ,  &  qui  ne  font  indiqués  qit  em¬ 
piriquement. 

•Claffe  13e.  Antiépileptiques ,  Antiepilepdca. 

14e.  Antiapoplétiques ,  Antiapopleélica. 
15e.  Antiphlogiftiques,  Antiphlogijlica. 
16e.  Fébrifuges ,  Febrifuga. 

17e.  Antifeptiques ,  Antifeptica . 

18e.  Antipyiques  ,  Antipyica. 
ipe.  Antifpafmodiques,  Andfpafmodica. 
20e.  Antihyftériques ,  flntihyflerica. 
iie.  Alexipharmaques  ,  Alexipharmaca. 
22e.  Antiloïmiques  ,  Antiloimica. 

23e.  Antihydropiques,  Antihydropica. 
24e.  Antihydrophobes, Antihy drophobica, 
25e.  Antilaiteux,  Andlaclïca. 

26e.  Antidyffentériques,  Antulyffenterica. 
27e.  Antirachitiques,  Andrachidca. 

28e.  Antifcrophuleux  ,  Andfcrophulofa • 
2j?e.  Anticancéreux,  Apticanerofa, 

3  oe.  Antifcorbutiques ,  Andfcorbudca. 
31e.  Antivénériens  j  Antivenerea. 

32e.  Antidartreux ,  Antiherpetica. 

»  33e.' Antiarthritiques  ,  Andarthritica. 
34e.  Carminatifs,  Carminadva. 

35e.  Lithontriptiques,  Lithontriptica . 
36e.  Anthelmintiques ,  Anthelmintica. 
37e.  Vulnéraires,  Traumatica. 

Les  altérans  ,  quoiqu’oppofés  aux  évacuans  & 
”e  produifant  pas  en  général  des  effets  analogues 
a  ceux-ci ,  ne  font  pas  conftamment  tels ,  &  devien¬ 
nent  quelquefois  évacuans ,  fuivant  la  difpofitiofl 
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des  fujets  j  ainfi  le  quinquina  purge  dans  certaines 
circonftances. 

Quelques  altérans  ont  entre  eux  un  gtand  rap¬ 
port  ,  ainfi  les  échauffans  &  les  ftimulans ,  les  re- 
lâchans  &  les  rafraîchiflans  ,  les  délayans  &  les 
relâchans  Coïncident  fouvent  &  fe  rapprochent  dans 
leurs  effets. 

On  a  pu  voir  aufïi ,  par  le  dénombrement  des  al¬ 
térans  fpecifiques,  que  quelques-uns  rentrent  dans 
les  altérans  rationnels.  Voye-{  tous  les  mots  du 
tableau.  (  M.  de  Iourcrqy  ). 

ALTÉRANS.  ( Madère  méd.  vétér.)  Les  re¬ 
mèdes  altérans  font  dans  la  médecine  vétérinaire, 
comme  dans  la  médecine  humaine  ,  ceux  q'ji  don¬ 
nent  iieu  à  un  changement  quelconque  dans  l'éco¬ 
nomie  animale  ,  fans  aucune  évacuation  aperceva- 
ble.  Celle  clafle,  compofée  de  plufieurs  genres  de 
médicamens  dont  les  vertus  font  quelquefois  oppo- 
fées,  eft  nombreufe  dans  la  médecine  des  animaux, 
parce  que  la  plupart  des  purgatifs  &  des  éméti¬ 
ques  ,  dont  la  férié  eft  fi  conndérablc  pour  l’homme, 
ne  produifent  aucune  évacuation  dans  le  cheval, 
l’âne  &  le  mouton,  &  n’agiffent  le  plus  fouvent 
que  comme  altérans.  Tels  font  la  plupart  desiels 
neutres,  le  tartre  émétique,  la  manne,  le  féné, 
les  préparations  mercurielles  ,  la  coloquinte  ,  l’éla- 
térium,  l’ipécacuanha ,  l’ellébore,  Sic.  ( Voye\ 
Émétiques,  Purgatifs.) 

On  appelle  encore  altérans ,  les  alimens  qui 
provoquent  la  foif,  comme  le  farranin ,  le  fénu- 
grec  3  mais  le  foin  eft  celui  en  qui  cette  propriété 
eft  plus  généralement  reconnue  ;  &  il  eft  comme 
pafîe  en  proverbe  de  dire  :  Donne\  un  peu  de 
foin  pour  faire  boire  ;  quelques  auteurs,  parmi 
lefquels  Solleyfel  doit  être  placé,  penfent  même 
que  ce  n’eft  que  par  la  quantité  de  la  boiflon  qu’il 
follicite  les  animaux  de  prendre ,  qu’il  donne  lieu 
à  la  pouffe.  (  Voye 1  Pousse.  ) 

Du  refte  ,  tout  ce  qui  peut  dans  l’homme  ex¬ 
citer  la  foif,  comme  l’ufage  du  fel ,  les  longs 
exercices,  l’expofition  au  foleil  ou  à  la  poufhère-, 
les  grandes  déperditions ,  &c. ,  peut  également  y 
donner  lieu  dans  les  animaux.  (  Voye\  Soif.) 
(  M.  HUZARD.) 

Altération.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II  ,  çhofes  dites  non  naturelles «. 

Claffe  VI ,  gefla. 

Ordre  III  ,fenfadons. 

Se  dion  II ,  foif 

On  appelle  altération  le  befoin  habituel  qu>oa 
a  de  boire,  ou  la  foif,  qui  force  les  animaux  i 
chercher  à  fe  rafraîchir  la  bouche  &  le  gofier, 
lorfque  la  fenfation  dont  nous  parlons  a  porte 
vivement  fon  impreifloa. 
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On  eft  altéré ,  foit  dans  l’état  morbifique ,  comme 
lorfque  ce  fentiinent  eft  une  fuite  de  la  fièvre  & 
de  les  accès ,  foit  lorfqu'après  avoir  mangé  des 
alimens  folides ,  on  fent  le  bcfoin  d’y  mêler  des 
fluides  ,  foit  lorfqu’après  quelque  exercice  violent , 
on  éprouve  nne  grande  {echereffe  &  une  grande 
chaleur  dans  la  bouche  8c  dans  l’arrière  bouche. 

On  fait  que  l’eau  pure  fuftit  dans  les  altérations 
ordinaires,  tic  que  les  acides  qu’on  y  mêle  font  très- 
favorables  pour  étancher  une  foif  ardente.  Lorfque 
cette  dernière  eft  la  fuite  d’un  violent  exercice,  on 
fait  encore  qu’il  eft  extrêmement  dangereux  de  bpire 
de  l’eau  à  la  glace  ou  même  très-froide  ;  qu’une 
telle  pratique  a  plufieurs  fois  été  fuivie  d'inflam¬ 
mations  fort  dangereufes  ;  qu’il  vaudroit  mieux 
boire  du  vin  pur  ;  mais  que  ce  qui  convient  le 
mieux  eft  une  efpèce  de  limonade  faite  avec  du  vin 
qu’on  mêle  avec  trois  parties  d’eau. 

Le  mot  altération  peut  encore  s’entendre  de 
plufieurs  manières  en  médecine.  On  dit  commu¬ 
nément  qu’il  y  a  de  l’ altération  dans  la  fanté  , 
lorfqu’on  paffe  d’un  état  fain  ,  à  celui  qui  annonce 
la  décadence.  On  en  a  des  exemples  très-frappans 
dans  les  maladies  chroniques  ,  où  la  fanté  s’al¬ 
tère  infenfiblement.  (  Voye\  changement  ,  dégé¬ 
nérescence.  ) 

Toute  jouiffance  deftruétive  peut  encore  être 
regardée  comme  une  altération  prejudiciable  à 
la  fanté.  C’eft  à  la  dépravation  des  moeurs  ,  aux 
débauches  de  tout  genre  ,  qu’eft  due  principale¬ 
ment  Y  altération  ou  la  dégradation  des  hommes 
dans  nos  grandes  villes.  Souvent  elle  eft  la  fuite 
des  délordres  perfonnels ,  fouvent  elle  a  appartenu 
à  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  On  voit ,  lur-tout 
dans  les  grandes  villes  ,  des  individus  à  peine 
ébauchés ,  qui  naiffent  contournés  ,  cacochimes  , 
vivent  tourmentés  par  des  maladies ,  &  par  des 
remèdes  prefque  toujours  infructueux;  ils  meurent 
avant  le  temps,  perfuadés  que  la  nature,  plus  aveugle 
que  le  Prométhé  de  la  fable,  s’eft  trompé  en  fa¬ 
çonnant  le  moule  où  elle  a  jeté  les  hommes. 

Mais  la  nature  ne  fait  le  plus  fouvent  que  des 
êtres  fains  ;  c’eft  le  libertinage  des  pères,  la  mau- 
vaife  éducation  des  enfans ,  leur  inconduite;  c’eft 
l’épidémie  du  luxe  qui  altère  la  machine  hu¬ 
maine.  Sans  nos  préjugés,  fans  nos  erreurs,  nous 
aurions  rarement  le  fléau  des  maladies ,  qui  entraîne 
quelquefois  celui  des  mauvais  médecins. 

Quand  la  nature  organife  des  êtres,  fi  elle  n’eft 
pas  contrariée,  elle  leur  donne  une  exiftence  heu- 
reufe  ,  &  le  pouvoir  de  la  conferver  ,  jufqu’au 
moment  où  ,  altérée  par  le  frottement  forcé  & 
continu  des  corps  folides  ou  fluides  les  uns 
contre  les  autres  ,  les  organes  defTéchés  ceffenl  de 
fe  mouvoir ,  &  fubiffent  la  décompofition  à  laquelle 
tendent  tous  les  êues  vivans. 

D’apràs  quelques  calculs  raifonnables  ,  on  prouve 
que  la  moitié  des  enfans  meurt  avant  l’âge  de 
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huit  ans  ;  c’eft  fouvent  grâces  à  la  tendreffe  aveugla 
des  mères  &  à  l’ignorance  des  nourrices.  Ou 
purge  l’enfant  à  peine  né  ,  pour  le  débarraffer  du 
méconium  8c  des  glaires  inteftinales  ;  comme  fl 
le  premier  lait  fourni  par  la ‘mère  n’étoit  pas 
fuffifant.  Ainfi ,  le  premier  pas  que  fait  un  enfant 
dans  le  monde  eft  pour  mettre  à  contribution  la 
pharmacie.  On  empêche  la  mère  de  donner  le 
fein  à  l’enfant  qui  le  demande  ,  on  lui  donne  une 
autre  nourrice  ,  on  ferre  ,  dans  quelques  pays  , 
avec  des  langes  très-durs  fes  membres  délicats ,  on 
y  fubftitue  enfuite  des  corps  de  baleine.  En  voilà 
bien  affez  pour  découvrir  la  fource  de  Y  altération 
qui  a  lieu  dans  l’efpèce  humaine  dès  les  premières 
années  de  fon  exiftence.  En  fuivant  ainfl  l’homme 
dans  tous  fes  âges  ,  on  verroit  que  tous  les  accidens 
qui  lui  arrivent,  &  qui  le  détériorent,  font  bien 
plutôt  une  fuite  de  fon  imprudence  que  de  celle’ 
de  la  nature. 

D’un  autre  côté  ,  s’il  eft  vrai  que  c’eft  de  l’équi¬ 
libre  qui  exifte  entre  les  forces  phyfiques  &  les 
forces  morales  que  dépend  la  force  individuelle  , 
dès  que  les  pallions  exercent  fur  l’ame  leur  def- 
potifme,  le  corps  en  reffent  les  influences  nécef- 
faires  ;  les  fenfations  fe  dépravent ,  le  fang  s’ap- 

Ïiauvrit ,  les  organes  fe  dégradent;  fouvent  on  voit 
a  mort  arriver  à  50  ans,  pour  n’avoir  pas  été 
raifonnable  à  30. 

Cependant  chaque  individu  ,  après  avoir  abufé 
de  fon  exiftence ,  cherche  les  moyens  de  replâtrer 
en  quelque  forte  Y  altération  qu’elle  a  éprouvée. 
Il  eft  forcé  de  recourir  à  la  diète  médicale ,  pour 
n’avoir  pas  fuivi  la  route  indiquée  par  la  nature. 
Lorfque  lesincommoditésue  font  pas  très-graves, qu’il 
y  a  feulement  de  l’épuifement  dans  les  forces  , 
l’hygiène  peut  encore  prolonger  une  exiftence  al¬ 
térée  &  fatiguée;  elle  emploie  les  analeptiques, 
les  toniques,  les  reftaurans.  (  Voye\  ces  articles 
différens.  )  (  M.  Macquart.  ) 

Altération  fe  prend  en  différens  fens  :  pour  le 
changement  du  bien  en  mal  ;  tous  les  excès  caufent 
de  r altération  dans  la  fanté  :  pour  une  grande 
foif  ;  il  a  une  altération  continuelle  ,  V altération 
eft  une  fuite  ordinaire  de  la  fièvre .  (  Vqye\  soiï.  ) 
(  M.  Caille.  ) 

Altération.  (  Midec.  pratiq.  )  Senfation  dé- 
fagréable  ,  qui  diffère  de  la  foif ,  parce  qu’elle  eft 
plus  durable  ,  &  ne  ceffe  point ,  comme  elle,  Iorf- 
ue  le  beloin  de  boire  eft  fatisfait.  Elle  eft  pro- 
uite  par.  le  défaut  de  fecrétion  de  la  falive ,  ou 
par  un  vice  de  cette  humeur.  Si  elle  eft  portée 
à  un  certain  degré,  elle  eft  accompagnée  de  chaleur» 
de  fécherefle  de  la  bouche  ,  &  même  de  l’enroue¬ 
ment. 

Elle  eft  un  fymptôme  ordinaire  de  la  fièvre. 
On  l’obferve  aufii  dans  quelques  affrétions  par¬ 
ticulières  ,  comme  la  pluhifie,  la  cachexie,  & 
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Fur-tout  dans  l’hydropifie.  Elle  a  lieu  chez  les 
hydrophobes,  &  eft  pour  eux  un  fymptôme  d’autant 
plus  Fâcheux,  qu’elle  fe  joint  à  l’horreur  pour  toute 
efpèce  de  liquide.  Si  dans  les  fièvres  ardentes 
r altération  celle  tout  à  coup  ,  cette  ceffation 
donne  lieu  aux  plus  grandes  craintes  ,  &  eft  un 
figneprefque  certain  d’une  mort  prochaine  .Celle  qui 
accompagne  la  phthifie  &  le  fcorbut  eft  égale¬ 
ment  d’un  pronortic  fâcheux. 

L’eau  pure ,  ou  mêlée  avec  un  peu  de  vin  ou  de 
vinaigre ,  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  diffoudre  une 
petite  quantité  de  nitre  ,  qui  eft  acidulée  avec  l’efprit 
de  vitriol  ,  le  fuc  de  citron ,  ou  tout  autre  acide 
végétal  ou  minéral ,  tempère  très-bien  Y  altération 
fébrile.  Plufieurs  auteurs  recommandent  la  décoc¬ 
tion  de  chicorée  contre  celle  qui  tourmente  les 
hy.dropiques  &  les  fcorbutiques.  Une  boiffon  adou- 
ciflante  avec  l’orge,  l’avoine  ,  le  riz  &  le  poulet, 
remédie  à  cette  acrimonie  de  la  falive,  qui  produit 
chez  les  phthifiques  &  chez  quelques  cacheftiques 
l’aridité  de  la  bouche ,  &  une  altération  conti¬ 
nuelle,*  enfin  on  a  employé  avec  fuccès  le  mucilage 
du  coing  contre  cette  ardeur  de  la  langue  &  du 
gofier ,  qui  eft  une  fuite  de  quelque  excoriation. 

L  altération  n’eft  pas  toujours  un  effet  ou  un 
fymptôme  de  maladie.  Celle  que  l’on  éprouve 
pendant  les  grandes  chaleurs  ou  après  un  exercice 
violent  &  long-temps  continué  ,  celle  qui  eft  ex- 
citée  par  l'ufage  des  alimens  âcres  &  chauds,  fe 
diflipenc  aifément  par  l’air  frais  ,  par  le  repos  , 
par  les  alimens  humeétans ,  &  par  les  boifi'ons  ci- 
deffus  indiquées.  Quelquefois  Y  altération  dé¬ 
pend  de  la  conftitution  du  fujet.  Les  perfonnes 
d’un  tempérament  chaud,  fec  &  bilieux,  celles 
qui  ont  le  genre  nerveux  fenfible  &  irritable,  font 
lujettes  à  une  altération  prefque  habituelle  ;  les 
bains  font  dans  ce  cas  un  moyen  de  plus  pour  la 
combattre.  On  trouve  dans  les  recueils  d’obfer- 
vations  de  phyfique  médicale  ,  plufieurs  exemples 
finguliers  d’une  altération  habituelle  portée  au 
plus  haut  degré.  Le  plus  frappant  eft  celui  dont 
il  a  été  fait  mention  dans  les  journaux ,  d’une 
femme  qui ,  dès  le  plus  bas  âge  8c  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  ,  même  pendant  les  plus  grands 
froids ,  éprouvoit  une  altération  fi  confidérable , 
u  elle  étoit  forcée,  pour  la  fatisfaire ,  de  boire  plus 
e  deux  féaux  d’eau  par  jour. 

Altération  fe  dit  encore  en  médecine  du  chan¬ 
gement  qui  fe  fait  dans  le  corps  &  dans  les  humeurs 
par  une  caufe  morbifique,  ou  par  l’atfion  des 
medieamens  ,*  de  la  on  a  donné  le  nom  d’altérans 
3ux  remedes  que  1  on  a  crus  capables  de  produire  cet 
effet.  (  M.  de  la  Porte .  ) 

•Altération  (  Hygiène  &  pathologie  vétéri - 
7Lç'}ie'  )  U  altération  eft  l’appétit  naturel  de  la 
veA  °U  Ce  m^me  appétit  occafionné  par  un  chan- 
s  etu  morbifique  dans  les  humeurs.  Dans  le 
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premier  cas  ,  on  dit  plus  généralement ,  l’animal 
a  -  foif,  8c  dans  le  fécond  ,  il  eft  altéré  :  c’eft  alors 
un  véritable  fymptôme  maladif.  Dans  l’un  &  l’autre 
cas ,  les  nazeaux  font  fecs  &  plus  ou  moins  di¬ 
latés,  la  bouche  eft  ouverte,  remplie  d’une  bave 
très-épaiffe  &  gluante;  la  langue  eft  pendante  8c 
sèche  ,  la  refpiration  eft  accélérée  ,  la  tête  eft 
baffe,  les  yeux  fixes,  la  peau  aride ,  &c.  ,*  à  la 
vue  de  l’eau ,  les  oreilles  le  redreffent ,  les  yeux 
prennent  de  l’éclat ,  &  on  voit  l’animal  reprendre 
fa  gaîté  ,  fa  vigueur  &  fa  force ,  à  mefure  qu’il  boit. 
(  Poyei  soif.  ) 

Dans  les  circonftances  maladives  ,  il  fe  joint 
à  tous  ces  fignes  naturels ,  ceux  propres  à  la  maladie 
qui  donne  lieu  à  l 'altération  ,*  elle  accompagne 
la  plupart  des  maladies  inflammatoires  ,  excepté 
celles  de  la  poitrine  ;  on  la  voit  auflï  dans  quel¬ 
ques  maladies  chroniques  ,  comme  l’hydropifle  , 
le  fa  rein ,  &c. 

On  appelle  encore  altération  ,  un  changement 
quelconque  dans  la  texture  naturelle  des  organes 
ou  dans  la  conformation  des  parties.  Ainfi,  on  dit 
que  la  poitrine  eft  altérée ,  pour  exprimer  qu’elle 
n’eft  plus  dans  fon  état  primordial ,  que  l’animal 
touffe  ,  que  fa  refpiration  n’eft  plus  aufïi  libre  , 
&c.  ;  que  le  flanc  eft  altéré ,  pour  défigner  l’état 
intermédiaire  entre  la  fanté  &  la  poufle  ;  que  le 
pied  eft  altéré,  lorfque  fa  conformation  eft  vicieufe, 
&c.  (  Hoyei  altération  du  flanc,  altéra¬ 
tion  du  PIED*.  )  (  M.  Huzard.  ) 

Altération  du  flanc.  Flanc  altéré.  "L'al¬ 
tération  du  flanc  eft  le  fymptôme  d’un  grand 
nombre  de  maladies.  Mais  fous  ce  point  de  vue 
nous  n’en  ferons  pas  l’objet  d’un  chapitre  parti¬ 
culier  ,  parce  qu’il  en  fera  fait  mention  en  parlant 
de  chacune  des  léfions  qu’il  accompagne. 

On  entend  par  ces  expreflîons  l’état  vicieux  de 
le  refpiration  ,  annoncé  par  l’irrégularité  du  mou¬ 
vement  du  flanc  dans  un  cheval  qui  paroît  jouir 
d’ailleurs  d’une  bonne  fanté  ,  &  remplir  les  travaux 
auxquels  il  eft  deftiné.  On  dit  encore  dans  le  même 
fens  qu’il  n’a  pas  le  flanc  net  ,  le  vent  bon  ou 
frais  ,  &  cette  manière  de  s’exprimer  ,  quoique  tri¬ 
viale  ,  n’en  eft  pas  moins  expretfive.  Elle  peint 
à  l’efprit  ou  à  l’oreille  de  tous  ceux  qui  l’entendent, 
l’état  intermédiaire  de  la  refpiration  entre  la  par¬ 
faite  fanté  &  la  pouffe  ,*  elle  indique  non  feule¬ 
ment  que  le  cheval  qui  a  le  flanc  altéré  eft  déjà 
âgé ,  ou  a  travaillé  de  manière  à  fatiguer  la  poi¬ 
trine  ,  &  à  n’être  plus  d’un  fcrvice  auflï  long  8c 
auflï  fort  ;  mais  elle  fait  entendre  auflï  que  ce 
cheval  n’eft  pas  encore  pouflïf.  On  fent  au  turplus 
ue  la  pouffe  eft  toujours  le  dernier  degré  ou  le  terme 
e  cette  altération  ,  &  cette  diftinftion  n  a  fans 
doute  été  imaginée  que  parce  que  la  pouffe  étant 
un  cas  rédhibitoire  ,  Sc  ayant  un  fymptôme  uni- 
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voque  propie  à  la  faire  généralement  reconnoître 
lorsqu'elle  eft  confirmée  ,  i’abfence  ou  l'irrégula¬ 
rité  de  ce  fymptôme  ,  qui  ne  fe  développe  entière¬ 
ment  qu’apres  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
confidérable ,  a  fait  éluder  la  loi ,  &c  louftraire  le 
cheval  à  la  rédhibition. 

L’altération  du  flanc  eft  donc  réellement  une 
affettion  maladive  ,  &  en  la  considérant  fous  ce 

Î>oint  de  vue  ,  nous  en  parlerons  en  traitant  de 
a  poujje ,  dont  nous-la  regardons  comme  le  com¬ 
mencement;  quant  aux  abus  auxquels  elle  peut 
donner  lieu  clans  le  commerce ,  nous  entrerons 
dans  quelques  détails  à  ce  fujet ,  en  parlant  des 
cas  rédhibitoires.  (  M.  Huzard.  ) 

Altération  du  pied,  Pied  altéré,  Pied 
desséché',  Resserrement  du  pied.  (  Pa¬ 
thologie  vétérinaire .  )  On  emploie  ces  diverfes 
expreflions  pour  défigner  un  changement  dans  la 
forme  naturelle  ou  dans  la  texture  du  fabot  du 
cheval.  C’eft  véritablement  ïaridure  ou  l’atrophie 
particulière  de  l'ongle. 

Les  caufes  qui  donnent  lieu  à  Y  altération  dit 
pied  font  affez  nombreufes.  Toutes  les  maladies 
inflammatoires  des  parties  environnantes  ou  conte¬ 
nues  dans  le  fabot ,  fur-tout  lorfqu'elles  fe  font 
terminées  par  la  fuppuration ,  ou  par  quelque 
opération  ,  comme  le  clou  de  rue ,  la  dejj'olure  , 
le  javart  encorné ,  la  four  bure  ,  &c. ,  font  ordi¬ 
nairement  fumes  du  refferrement  ou  du  defseche- 
ment  du  pied  ,  foit  dans  fon  enfemble ,  foit  feu¬ 
lement  du  côté  répondant  à  la  partie  fouffrante  ; 
les  maladies  chroniques  ,  comme  Y  étonnement  de 
fabot ,  la  fourmillière  ,  le  crapaud,  la  feirne  ,  &c. , 
le  long  ufage  des  fpiritueux  &  des  defticatifs  ,  l’ap¬ 
plication  trop  forte  du  feu  à  la  couronne,  le  féjour 
fréquent  des  pieds  dans  l'eau  courante  (i) ,  uns 
ferrure  fouvent  répétée  &  mal  faite,,  comme  un 
trop  long  féjour  dans  les  écuries  ou  fur  une  même 
ferrure  ;  des  pieds  trop  abattus ,  trop  parés ,  trop 
râpés,  &  trop  chauffés,  des  fers  trop  pefans,  la 
marche  fur  un  terrein  pierreux  ou  caillouté ,  fur¬ 
ie  fable  &  fur  les  terreins  fecs  &  à  l’ardeur  du 
foleil  (i  ) ,  la  marche  déferré  ou  pied  nu ,  le  dé¬ 
ferrage  fréquent  dans  les  cas  de  claudication , 
enfin  le  peu  de  foin  que  la  plupart  des  gens 
d’écurie  ont  des  fabots  ,  &  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  détruire  le  gluten  qui  unit  les  fibres 


(0  Dans  les  villes  de  guerre,  où  il  y  a  de  la  cavalerie, 
qui  mène  boire  les  chevaux  à  la  rivière  deux  fois  par 
jour,  on  voit  conftamment  des  pieds  altérés,  &  les  ma¬ 
réchaux  n’e,n  attendent  le  rétabliffemenc  que  d’un  change¬ 
ment  de  quartier. 

(2)  Cette  caufe  eft  commune  dans  les  provinces  méri¬ 
dionales.  Nous  avons  vu  un  affez  grand  nombre  de  mu- 
Içts  6c  d’ânes,  dont  les  pieds  écoient  afFe&és  de  plufieurs 
scçid«ju  du*  au  kâlç  ou  à  la  grande  féchereffe  'des  routes. 
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entre  elles,  à  obftruer  ou  à  defsècher  les  vaiffeaux» 
&c. ,  peut  donner  lieu  VY altération  du  pied ,  qui 
fait  prefque  toujours  boiter  l’animal.  (  Voye\  claü"-  , 
dication.  ) 

Dans  cette  maladie ,  l’ongle  altéré  eft  quelque-' 
fois  moins ,  quelquefois  plus  volumineux  que  ceux  i 
qui  font  fains  ;  le  tiflu  en  eft  ferré  ou  fpongieux. 
Dans  le  premier  cas,  on  y  remarque  des  écailles 
qui  s’enlèvent ,  principalement  à  la  couronne ,  des 
fiffures  horizontales  ou  perpendiculaires,  qui  n- 
niffent  par  former  des  feimes  &  des  cercles  ou 
cordons  ;  la  foie  &  la  fourchette  {ont  très-sèches 
&  très-dures;  la  première  eft  fendue  &  caffée  em 
plufieurs  fens  ,  la  fécondé  eft  longue  .&  étroite  » 
les  talons  font  ferrés ,  les  quartiers  approchent 
de  la  perpendiculaire,  ou  le  pied  eft  étrognone  f  , 
arrondi,  &  forme  ce  qu’on  appelle  un  moignon . 
Dans  le  fécond  cas  ,  il  a  peu  de  folidité ,  fes 
parties  font  défunies ,  les  bords  des  quartiers  &  la 
foie  s’égrainent ,  pour  ainfi  dire ,  fi  nous  pouvons 
employer  ici  ce  terme  ;  les  premiers  s’évafent , 
tandis  que  le  centre  de  l’ongle  fe  refferre ,  &  que 
la  foie  s’applatil  ou  fe  bombe,  forme  des  oignons , 

& c.;  la  partie  antérieure  du  fabot  fe  détache  de 
la  chair  cannelée,  celle-ci  fe  defsèche  ou  produit 
une  nouvelle  corne  ,  d’une  organifation  imparfaite; 
fi  l’altération  eft  due  à  une  opération  ou  à  une  ; 
caufe  partielle ,  il  y  a  ordinairement  dépreffion 
Sc  perte  de  fubftance  à  l’endroit  malade  ,  &c. 

Les  chevaux  qui  courent  continuellement  fur  j 
le  pavé  ,  dans  les  boues  ,  pendant  l’hiver  fur- 
tout,  &  qui  font  ferrés  comme  ceux^  des  fiacres, 
y  font  fréquemment  expofés  ;  aufli  c’eft  dans  les 
grandes  villes ,  &  principalement  à  Paris,  où  l’on 
doit  trouver  plus  particulièrement  des  pieds  altérés , 
une  foule  de  caufes  y  étant  réunies.  Dans  la 
campagne ,  les  boues  n’ont  pas  les  mauvaifes  qua¬ 
lités  de  celles  des  villes,  &  par  conféquent  leurs 
effets  font  moins  à  redouter;  la  terre  au  contraire, 
dont  les  pieds  font  prefque  toujours  hume&és  SC 
enveloppés,  les  garantit  de  la  féchereffe  &  de 
l’aridité. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
doit  fentir  que  le  retabliffement  des  pieds  altérés  j 
eft  fouvent  fubordonné  à  une  foule  de  circonftances  » 
qu’il  n’eft  pas  toujours  poflible  de  vaincre ,  &  que 
les  moyens  à  employer  doivent  être  relatifs  à  la 
caufe  de  Y  altération  ;  quels  qu’ils  foîent ,  leurs 
effets  font  lents,  comme  la  reproduction  à  laquelle 
ils  doivent  coopérer,  &  le  fabot  préfente  quel¬ 
quefois  encore  des  traces  $  altération  au  bout  de 
fix  mois.  Le  principal  but  qu’on  fe  propofe  n’eft 
pas  tant  de  rétablir  promptement  les  défeftuofités 
de  l’ongle  ,  que  de  mettre  l’animal  en  état  de 
marcher  &  d’être  utile. 

Dans  tous  les  cas  d’aridité ,  de  féchereffe  ,  a® 
refferrement  ,  d’atrophie  ,  de  dépreffion .  ou  àe 
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déperdition  de  fubftance ,  descataplafmes  émolliens, 
faits  avec  la  mauve  ,  &  auxquels  on  ajoute  le 
vieux-oing  ou  le  fain-doux,  doivent  être  employés 
long-temps  j  on  peut  y  fubftituer  auffi  avantageu- 
fement  ceux  faits  avec  le  fon  &  l’onguent  de  pied  j 
on  en  enveloppera  le  fabot ,  la  couronne ,  8c  on  en 
garnira  le  denous  de  la  foie. 

Le  repos,  une  bonne  litière,  des  fers  légers  à 
étampures  éloignées  ,  qui  garniront  un  peu 
tout  au  tour  du  pied ,  qui  n’auront  que  peu  d’a- 
jufture  ,  qui  feront  attachés  avec  des  doux  à  longues 
lames  ,  brochés  ,  maigres  ,  2c  qu’on  laiffera  le 
plus  long-temps  qu’il  fera  poflîble  ,  en  mettant  le 
pied  à  JL’aife  ,  faciliteront  la  reprodu&ion  de  la 
corne  ;  comme  le  travail  &  une  ferrure  plus  fou- 
vent  répétée  remédieront  à  l’altération  occafionnée 
par  le  long  repos  &  la  vieille  ferrure. 

Les  friétions  mercurielles  faites  autour  de  la 
couronne  coopèrent  évidemment  à  ces  vues.  Peut- 
être  que  l’aftion  de  frotter,  &  la  graille  qui  entre 
dans  la  compofition  de  l’onguent  mercuriel,  pro- 
duifent  fculs  cet  effet.  Nous  avons  déjà  eu  occafion 
d’obferver  ailfeurs  que  ces  frictions  faifoient  puif- 
fammeut  pouffer  le  poil  [  voye\  alopécie  );  elles 
attirent  une  plus  grande  abondance  de  lues  à  la 
racine  de  l’ongle  $  cette  partie  reprend  fon  état 
naturel ,  &  pouffe  peu  à  peu  le  fabot  jufqtt’à  ce 
qu’il  foit  entièrement  renouvelé  ,  en  forte  que  le 
pied  altéré  ne  reprend  fa  forme  primitive  qu’à 
mefure  qu’une  nouvelle  végétation  luccède  à  1  an¬ 
cienne  ,  &  qu’elle  ne  trouve  point  d’obftacles  à  une 
régénération  parfaite.  îl  eft  cependant  quelquefois 
des  portions  qui  ont  été  tellement  altérées  dans  leur 
racine ,  qu’elles  ne  peuvent  jamais  reprendre  leur 
conformation  naturelle ,  &  relient  toujours  défec- 
tueufes  j  c’eft  ce  qui  réfulte  principalement  de  l’ap¬ 
plication  inconfidérée  du  feu  à  la  couronne. 

Lorfque  V altération  du  pied  eff  due  à  l’abon¬ 
dance  des  fucs  2c  à  leur  déviation ,  on  doit  mettre 
en  ufage  les  fortifians  2c  les  fpiritueux  mêmes. 
On  fera  des  fri&ions  d’effence  de  térébenthine  ou 
d’eau-de-vie  à  la  couronne  j  on  frottera  le  fabot , 
&  on  garnira  la  foie  avec  de  l’huile  de  laurier  j 
on  ferrera  plus  fouvent ,  on  abattra  plus  de  pied , 
on  ne  laiffera  pas  les  pieds  dans  le  fumier,  on 
fera  marcher  l’animal  fur  un  terrein  fec  ;  on  fe 
conformera  du  relie,  pour  ce  qui  concerne  la  légèreté 
du  fer ,  la  fineffe  des  clous ,  &c. ,  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut. 

Si  la  défeéluolité  de  l’ongle  n’ell  que  partielle  t 
&  ell  due  ,  par  exemple ,  à  une  cicatrice  qui  forme 
avalure ,  comme  à  la  fuite  du  j  avare  encorne'  ou 
dune  atteinte ,  on  peut  en  faciliter  &  en  accélé¬ 
rer  la  difparition  ,  en  enlevant  peu  à  peu  avec 
le  boutoir  ,  la  feuille  de  fange  ou  la  renette , 
les  endroits  déprimés  qui  gênent  la  reproduction , 
.  no.us  obferverons  que  ce  n’ell  pas  toujours  la 
cicatrice  cUe-ruême  qu’il  faut  enlever  ou  diminuer , 
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mais  la  corne  defsèchée  8c  déprimée  qui  Tenvironne# 
( Voye\  avalure.  ) 

L’ufage  de  grailler  les  couronnes  des  pieds  deî 
chevaux°avec  X onguent  de  pied  ou  le  cambouis , 
ramollit  2c  entretient  la  fouplcfle  de  l’ongle.,  8c 
en  empêche  Y  altération  j  mais  on  le  néglige  le 
plus  fouvent ,  foit  par  pareffe  ,  foit  qu’on  y  at¬ 
tache  trop  peu  d’importance.  Cependant  ,  ff  on 
faifoit  attention  que  cette  graille  delend  la  racine 
de  l’ongle  de  i’impreflion  des  fels  caultiques  & 
de  l’âcreté  des  boues,  &  qu’elle  ell  peut-etre  le 
meilleur  préfervatif  de  cette  maladie  ,  on  en  ne- 
gligeroit  moins  l’emploi.  (  Voye\  onguent^  de 
pied.  ) 

Les  marchands  de  chevaux  font  dans  l’habitude 
de  faire  beaucoup  parer  8l  râper  les  pieds  de  leurs 
chevaux,  pour  diminuer  ceux  qui  font  tropvolu- 
mineux ,  en  cacher  les  défauts ,  2c  leur  donner  une 
belle  forme  j  mais  ils  ont  coutume,  après  cette 
opération  ,  qu’on  peut  placer  au  rang  des  caufes 
de  Y  altération  du  pied ,  de  les  emplir  de  terre, 
glaife  fuffifamment  hume  idée.  Cette  coutume  ,  em¬ 
ployée  aufli  pour  la  plupart  des  chevaux  de  ma¬ 
nège  ,  exige  qu’on  ne  laifle  pas  fécher  la  glaile 
fous  le  pied  car  alors  elle  leroit  nuifible ,  &  il 
n’en  feroit  que  plus,  promptement  altéré.  Des 
faits  répétés  nous  ont  louvent  confirmé  cette  ob* 
fervation. 

Dans  tous  les  cas  d 'altération  du  pied ,  on  doit 
proferire  les  cataplafmes  faits  avec  les  terres  ab- 
JL'orbantes  ,  la  fuie  de  cheminée  ,  ou  la  boufe  de 
vache  &  le  vinaigre.  Il  eft  des  perfonues  qui  fe 
fervent  habituellement  de  crotin  de  cheval,  pétri 
avec  de  l’huile  ou  du  fain-doux ,  pour  garnir  l’in¬ 
térieur  des  pieds  des  chevaux  de  (elle  fur-tout. 
Cette  méthode  peu  difpendieufe  eft  à  préférer  à 
toutes  les  autres ,  8c  même  à  l’emploi  de  la  glaife, 

(  MM.  Huzard  <$*  Desplas.  ) 

Altéré  fe  dit  en  médecine  pour  exprimer  tout 
changement ,  foit  dans  les  folides ,  foit  dans  les 
humeurs,  par  lequel  les  uns  8c  les  autres  s’éloi¬ 
gnent  de  l’état  ordinaire  8c  habituel  de  fanté.  On 
eût  d’un  malade  ,  les  traits  de  fon  vifage  font  alté¬ 
rés  ,  la  bile  eft  altérée.  (  M.  Caille.  ) 

Altéré.  (  Méd.  pratique .  )  Qui  éprouve  une 
grande  foif ,  foit  dans  un  état  de  maladie  ,  foit  par 
l’effet  d’une  grande  chaleur,  ou  d’an  mouvement 
violent ,  foit  enfin  par  un  vice  de  conftitution.  (  M» 
de  la  Porte.  ) 

ALTÉRÉ.  [Hygiène  &  pathologie  vétérinaire .) 
Voyei  Altérans  ,  Altération  ,  Soif.  (  M.  Hu¬ 
zard.  ) 

ALTHÉA.  (  Mat.  méd.,  )  (  Voye\  Guimauve) 

(  M.  DE  FOVRCROY.) 


So 
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Althka.  (  Art  vétérinaire ,  matière  medicale .) 
(  Voye\  Guimauve.  )  (  M.  Huzard .  ) 

Althéa.  (  onguent  d' )  (  Matière  médicale  vé¬ 
térinaire.  )  (  Voye\  Onguent  d'althjéa.  )  (  M. 
Buzard.) 

ALTINGAT.  (  Mat.  méd.  )  Le  mot  altingat 
eft  un  des  noms  du  vert-de-gris  dans  les  Arabes 
&  les  alchîmiftes.  (  M.  DE  Fourcroy .  ) 

ALTOMARI  ou  ALTOMARE.  (  Donat- 
Antoine  )  Ce  médecin  étoit  de  Naples.  On  ne 
trouve  rien  fur  fa  vie  dans  les  bibliographes  & 
biographes  de  la  médecine.  Je  retrouve  par  hafard 
une  note  que  j’avois  faite  en  1778,  &  qui  eft 
échappée  de  mon  grand  naufrage  ;  elle  donnera 
quelques  traits  de  fa  vie  S  Altomare. 

Il  nous  apprend  dans  la  dédicace,  au  pape  Paul 
IV ,  de  fon  écrit  intitulé  de  medendis  humant 
corporis  malis ,  laquelle  eft  datée  de  Naples  , 
V  calend.  februari ,  iyj8  (  c’étoit  le  famedi  28 
janvier  ,  Tannée  alors  ne  commençoit  qu'à 
Pâques  )  ;  il  nous  apprend  (  dis-je  )  quil  a  em¬ 
ployé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à  l’étude  de 
la  médecine  ;  qu’on  a  effayé  de  le  perdre  par  des 
calomnies  ;  qu'il  fut  contraint  de  quitter  Naples 
8c  d’aller  à  Rome.  Il  remercie  le  pontife  qui  l’a 
protégé  i  qui  l’a  rendu  à  fa  patrie  ,  8c  rétabli  dans 
fa  première  dignité.  Or  ce  pontifç  (  Paul  IV  ) 
monta  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  en  155?»  Ainn 
les  défagrémens  qu’effuya  Altomare  doivent  avoir 
eu  lieu  vers  cette  époque  j  car  il  déclare  que  ce 
font  eux  &  l’éloignement  de  fon  cabinet,  qui  l’ont 
empêché  d’achever  cet  ouvrage  ;  il  paroît  d’ailleurs 
que  la  première  partie  avoit  été  publiée  en 

Le  premier  des  écrits  F  Altomare  f  de  utero 
gerentibus  )  vit  le  jour  en  1^43.  Il  s’étoit  donc 
déjà  fait  connoître  alors ,  ou  du  moins  il  commençoit 
à  l’être. 

L’écrit  qui  a  pour  titre ,  de  fedimento  in  urinis , 
&  qui  eft  imprimé  dans  le  recueil  de  1  ?6i ,  femble 
être  antérieur  à  cette  époque.  Il  eft  adreffé  à  Jean 
(1) ,  fon  fils  ,  qui  alors  étoit  certainement  déjà 
inftruit  dans  la  médecine  3  peut-être  même  étoit— 
il  déjà  doéleur;  mais  il  ne  lui  donne  point  cette 
qualité.  Il  cite  dans  cet  écrit ,  à  la  fin  du  Ier.  livre , 
le  traité  de  Léon  Rhoganus  ,  commentaria  de 
pulfibus  ,  lequel  me  femble  avoir  été  publié  en 
IÎÎ7- 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Donat-Antoine  Altomare  , 
en  t 5 6 1  ,  pouvoit  avoir  50  à  SS  ans. 

Il  enfeignoit  la  médecine  comme  profefleur  pu¬ 
blic  ,  ou  au  moins  comme  profelfeur  particulier  3 
car  dans  une  lettre  à  Virg.  Riccardus ,  qui  fe  lit 


(  1  )  It  paroît  que  Jean  vivoit  encore  en  xs8s,  fi  une 
dêfenfe  qu  i  fe  trouve  imprimée  dans  les  épîtres  d’Antoine 
Alvarw,  eft  <klui.  Voyez  plus  bas  ALVAREZ, 
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à  la  tête  de  fes  opufcules  (  1561  ,  in- 4*.  ^ 

dit  qu’il  vient  de  compofer  le  petit  traité  de  fa* 
nitatis  latitudine ,  en  faveur  de  fes  difciples.  U 
démontra  certainement  l’anatomie ,  car  il  déclare 
dans  la  préface  de  fon  ars  medica ,  qu’il  n’écrit 
point  pour  ceux  qui  ignorent  l’anatomie  ,  mais 
our  ceux  qui  ont  vu  avec  lui  les  parties  du  corps 
umain  ,  ou  à  qui  elles  ont  été  démontrées  pat 
d’autres  maîtres. 

Altomare  a  compofé  un  bon  nombre  de  petits 
traités  ,  qui  ont  été  publiés  féparément ,  8c  qui 
ont  été  enfuite  réunis  en  un  feul  volume. 

Comme  ces  traités  féparés  fe  font  perdus  iufen- 
fibleroent  depuis  qu’on  en  a  formé  on  recueil  qui 
les  contient  tous ,  il  n’eft  pas  aifé  de  donner  exac- 
tement  la  date  de  toutes  les  éditions  qu’on  en  a 
faites. 

Manget  nous  guidera  en  partie  dans  l’énumératioa 
que  nous  allons  en  préfènter. 

I.  De  utero  gerentibus ,  quod  pro  prœferva - 
dont  abortus ,  venez  feclio  non  competat ,  e# 
Hippocratis  <S*  Galeni  fententiâ . 

J’ai  dit  au  commencement  de  l’article,  que  cet 
écrit  avoit  paru  en  1543.  Manget  nJindique  aucune 
date. 

I I.  Methodus  de  alteratione  ,  concoélione , 
digejlione  ,  ac  purgatione ,  ex  Hippocratis  O 
Galeni  fententiâ.  Venetiis  ,  excudit  Joannes 
Gryphius  ,  1J47.  Oclern.  9  &  dimidio.  P  asc  U» 
Gallus. 

— • Lugduni ,  1*48,  in- n.  Margot. 

—  Venetiis,  1558,  in- 40.  Eloy . 

III.  Triiim.  quejlionum  nondum  in  Galeni 
doélrinâ  dilucidatarum  compendium .  Venetiis , 
apud  Gabrielem  Giolitam ,  1SS°  ,  in- 8°.  TopPI , 
bibliot.  Neapol.  à  Mangeto  cil. 

I  V.-  Ars  medica  de  medendis  humani  corporis 
malis.  Neapoli ,  apud  Mathiam  Cancrum ,  1553, 
in- Manget. 

—  Venetiis  ,  15^8  ,  in- 8°.  MANGET . 

—  Lugduni ,  apud  Frellon.  1 5  S9‘  Is.  S  P  Alt 

CHIUS . 

—  Venetiis ,  apud  Marc,  de  Mariât 
in-  40. 

—  Ibid.  1^70,  in-4". 

—  Ibid,  apud  Paulum  Mejettum ,  IS97  & 
1600. 

—  Neapoli ,  1 6  6 1 ,  in- 40. 

—  Venetiis  ,  1670,  in-40. 

Cet  ouvrage  fe  trouve  encore  imprimé  avec  le 
traité  de  febre  pejlilenti  de  Salius  Diverfus  ,  Har- 
derv  ,  apud  fociet.  1 6$6  ,  in- 8°. 

V.  De  medendis  febribus.  Neapoli ,  1554  * 
in-cf.  Eloy. 

Ibid.  Apud  Marcum  de  Maria,  1562,  in- 4®* 
Manget. 

V  I.  De  mantiæ  differentüs  ac  viribus  ,  deqüt 
eas  cognofcendi  viâac  ratione.  Venetiis ,  156** 
in- 4°. 


Si 
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Ces  differens  écrits  ayant  paru  féparément,  on 
a  fait  une  première  collection  en  i  ç 6 1 .  C’eft  dans 
cette  collection  ,  que  je  poffédois  autrefois  ,  que 
J  ai  recueilli  quelques  traits  de  la  vie  d 'Altomare. 
Je  vais  en  donner  le  titre  d’après  Manget. 

Nonnulla  opufcula  nunc  primurn  in  unum 
collecta  &  recognita ,  cum  Loris  omnibus  in 
margine  additis  ;  quibus  ultimù  accèdit  de  fa- 
nitatis  laticudine  tracïatus  ,  unâ  cum  ejufdem 
latitudinis  tabula  ,  denuo  in  lucem  editus. 
V enetiis ; ,  apud  Marcum  de  Mariât ,  t  5  «5 1  ,  in- 40. 

Cette  première  collection  a  été  fuivie  d’une  plus 
ample  ,  tous  ce  titre  : 

D onati -  Antonii  ab  Altomari  opéra  omnia  , 
in  unum  colle  cl  a  ,  &  ab  eodem  auclore  diligen- 
ti finie  recognita  &  au  cl  a ,  cum  lotis  omnibus  in 
margine  additis.  Lugduni,  apud Guill.  Rouillium , 
IJ6?  ,  in- fol.  Manget. 

Neupoli  ,  1573  ,  in- fol.  Manget. 

—  P  enetiis ,  apud  Vincent.  Valgrijium ,  1574 , 
in-fol.  Mang. 

— Ibid  y  apud  Paul.  Mejettum  .  1600,  in-fol. 
Mang.  ' 

Nicolas  Rhodius,  calabrois  ,  médecin  ,  a  pris 
la  défenfe  ü  Altomare  contre  Ferdinand  Caffanus, 
qui  avoit  attaqué  la  doCt  iue  qu 'Altomare  fou- 
tenoit  à  l’égard  de  la  fièvre  tierce  exquife ,  & 
du  fédiment  de  l’urine.  Cette  défenfe  ,  fous  le 
titre  de  redargutiones  in  Fernandum  Cajfanum, 
a  paru  à  Venife  chez  François  Pampazeli ,  1567, 

m- 4°. 

Altomare  (dit  Corringius  )  a  joui  d’une  giande 
réputation  en  Italie  5  c’étoit  un  homme  tres-efti- 
rnabie  Si  plein  de  candeur  3  mais  on  lui  reproche 
d  avoir  été  tellement  attaché  à  Galien,  qu’il  n’a 
ofé  s’en  écarter  d’un  feul  pas. 

11  eft  effentiei  de  remarquer  (  dit  Keftner  )  , 
q u  Altomare  tut  un  des  premiers  de  ceux  qui  ont 
cru  que  la  manne  de  Calabre  n’étoit  point  une 
efpèce  de  rofée  ,  opinion  juiqu’alors  reçue  de  tout 
le  monde,  mais  le  fuc  d’un  arbre,  ce  qu’il  s’elt 
efforcé  de  démontrer  dans  cet  écrit.  Claude  Sau- 
maife  néanmoins  a  fait  de  grands  efforts  pour  dé¬ 
fendre  l’ancienne  opinion.  (  M.  G  OU  LIN.) 

ALUD.  (  Mat.  med.  )  C’eft ,  ainfi  que  la  fyllabe 
ud ,  un  mot  qui  délîgnoit  chez  les  Arabes  le  bois 
d’aloès.  (  M.  de  Fovrcroy.  ) 


ALUDELS.  (  Mat.  med.  )  Les  aludels  font 
des  vafes  de  terre  cilyndriques  ou  renflés  dans 
leur  milieu  ,  &  s’ajuftam  les  uns  avec  les  autres. 
On  en  met  cinq  à  lix  au  deffus  les  uns  des  autres 
pour  faire  certaines  fublimations,  comme  celle  du  fou- 
fre  ,  &c.  Le  premier  de  ces  pots  porte  fur  une  cucur- 
bite  de  terre  ,  le  derniei  eft  terminé  par  un  entonnoir 
dont  la  tige  très-étroite  eft  communément  iaiffée 
ouverte.  On  lutte  ces  vafes  les  uns  avec  les  autres 
a  1  aide  du  papier  collé.  Ces  pots  font  quelquefois 
e/D^°neS  lans  *es  laboratoires  de  pharmacie. 

(  M.  pe  Fourcroy.  )  t 

Médecine.  Tom.  II. 


ALUDIT.  (  Mat.  med.  )  Un  des  nombreux 
fynonymes  du  mercure,  (  AI.  de  Fourcroy.  ) 

ALUINE.  (  Alat.  med.  )  C’eft  un  des  fyno¬ 
nymes  du  mot  abfynthe.  (  V oye\ce  mot.  )  (  AI.  DE 
Fourcroy.  ) 

ALUINE  ou  Absynthe  (  Matière  médicale 
vét.  )  L’infufion  des  feuilles  d  abfynthe  (  artemijta 
abfi nthium)  donné  en  breuvage  augmente  &  fait 
revenir  l’appétit  des  animaux  5  elle  détruit  les  vers 
ftrongles  dont  ils  font  fouvent  aftè&ésj  elle  remédie 
aux  maladies  du  foie  de  la  brebis  &  du  bœuf ,  lors¬ 
qu’elles  font  la  fuite  d’une  nourriture  prife  dans  des 
terreins  marécageux.  Les  cataplafmes  faits  avec  les 
feuilles  pilées  &  triturées  avec  le  fuc  ou  avec  i’infu- 
fion  ,  femblent  corriger  les  mauvais  effets  des  virus 
épizootiques ,  loi  fqu’on  les  applique  furies  plaies 
réfullantes  de  l’extirpation  des  tumeurs  contagieufes. 
L’infufion  dans  le  vin,  aiguifée  de  fel  marin,  en 
breuvage  ou  en  lotion  par  tout  le  corps,  paroît 
empêcher  ,  dit  M  Vitet  ,  la  communication  de 
plusieurs  maladies  contagieufes.  Dans  cette  circonf- 
tance  ,  plufieurs  préfèrent  i’infuiion  dans  le  vinaigre. 
G n  en  lave  la  bouche  &  le  corps  du  bœuf  011 
du  cheval  avant  de  les  envoyer  au  pâturage  ou 
au  travail. 

La  dote  de  Yabfyntke  eft  en  infufion  de  deux 
poignées  fur  trois  livres  d’eau  pour  le  cheval  Sc 
le  bœuf,  &  d’une  poignée  fur  deux  livres  pour 
le  mouton.  Celle  du  fuc  exprimé  eft  d’une  livre 
à  deux  pour  les  gran .'s  animaux  ,  Si  d’une  demi- 
livre  à  une  livre  pour  les  moutons  5  enfin  celle 
du  vin  ,eft  depuis  quatre  onces  jufqu’à  une  livre. 

Pline,  liv.  zj  ,chap.  7  ,  rapporte  que  Y  abfyn¬ 
the  du  royaume  de  Pont  (  abjynthe  politique  ) , 
quoique  beaucoup  plus  amère  que  celle  d’Italie, 
a  néanmoins  la  moelle  plus. douce,  Sc  que  dans 
ce  royaume  on  en  engrailTe  le  bétail, lequel  pour 
cette  caulé  ,  dit-il  ,  fe.  rencontre  ordinairement 
fans  fiel.  Doit-on  entendre  par-là  ,  comme  l’a 
écrit  M.  V abbé  Rojier  dans  fon  Dicïionnaire 
univerfel  d' agriculture ,  que  la  Chair  de  ces  ani¬ 
maux  'ne  contraéloit  aucune  amertume  ,  ou  bien 
Pline  prétendoit-il  que.  i’ufige  de  cette  plante 
faifoit  diminuer  ou  tarir  la  feçrétion  de  la  bile  ? 
Ce  n’eft  pas  ,  au  fur plus  ,  continue  M.  V abbé 
7?q//er,enràjfon  de  la  prétendue  douceur  de  fa  moelle 
que  le  bétail  paroît  avoir  du  goût  pour  Y  abfynthe  ; 
au  contraire  il  femble  rechercher  avec  avidité  l’a¬ 
mertume.  Le  mouton  mange  le  marron  d’inde  » 
il  dévore  l’olive  ,  même  avant  fa  maturité  ,  & 
certainement  ces  deux  fruits  font  exce/fivement 
amers.  Voye\’  Amers. 

Bradley  dit  que  fi  les  cochons  mangent  de  la 
graine  de  cette  plante  en  maturité  ,  ils  ne  la  di¬ 
gèrent  point  ;  Se  qu’après  l’avoir  rendue ,  elle  germe 
Si  leve  très-vîte. 

On  lit  dans  les  voyages  de  M.  Belon  ,  que 
les  chevaux  de  l’armée  tulle ,  moururent  prei- 
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que  fubitement  ou  dans  le  jour ,  autour  d’Aftra'an  , 
après  avoir  mangé  de  l’ abfymhe.  (  M.  Hu- 
ZARD.  ) 

ALUM.  (  Mat .  med.  )  Synonyme  de  confonde  , 
fymphitum.  (  M.  de  Fou  rcr.oy.  ) 

ALUMINE.  (  Mat*  med.  )  Nous  donnons  dans 
la  nouvelle  nomenclature  méthodique  de  chimie 
le  nom  d'alumine  à  la  terre  ,  bafe  de  l’alun  ,  qu’on 
appeloit  autrefois  argile ,  8c  nous  rélèrvons  ce 
dernier  nom  à  la 'terre  mélangée  ,  graffe  ,  onétueufe, 
que  l’on  nomme  aulli  terre  gi aile  ,  8c  dont  la  vraie 
alumine ,  ne  fait- qu’une  partie.  L’ alumine  féparée 
de  i’alun  par  les  alcalis,  eft  douce,  blanche,' 
lufcepiibie  de  fe  durcir  au  feu ,  de  fe  délayer 
dans  l’eau.  On  ne  l’a  jamais  employée  en  médecine  ; 
fa  vifcofité ,  fa  pefanteur,  &  fou  inertie,  la-ren- 
droient  plus  nuifible  qu’utile  ;  elle  s’attacheroit 
aux  parois  de  l’eftomac  &  des  intefcins;  elle 
abforberoit  les  fucs  galhique  &  inteftinai ,  &  for- 
m:roit  des  grumeaux  ou  des  maiTes  folides  très- 
difficiles  à  <u  (foudre.  Comme  elle  fait  la  bafe  des 
terres  bolaires  &  figillées  ,  elle  communique  à 
celles-ci  une  partie  de  ces  mauvaifcs  qualités.  [V. 
les  mots  rcls  ,  terrfs  bolaires  ,  terres  sigil¬ 
lées.  )  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

ALUMINEUX.  {'Mau  méd.  )  On  donne  le 
nom  de  tels  alumineux  à  tous  les  Tels  neutres 
dont  l’alumine  frit  la  bafe  ;  on  n’en  emploie  aucun 
en  médecine  ,  excepté  le  fulfate  acide  d’alumine  ou 
l’alun.  (  Voye\  ces  mois.  )  Tous  les  Tels  alumi¬ 
neux  ,  8c  fur-tout  le  muriate  8c  1  acétite  d  alu¬ 
mine  ,  font  itvptiques ,  reflerrans  &  âcres.  (  M.  DE 
Fourcroy.') 

ALUN.  (  Mat.  méd.  )  U alun  eft  un  fel  cora- 
pofé  d’acide  fulfurique  &  d’alumine.  A  lumen  , 
aluminis  ,  c’eft  de  ces  mots  que  M.  de  Morveau 
a  tiré  le  nom  d’alumine  ,  que  nous  avons  adopté 
pour  la  terre  bafe  de  Valun.  Nous  nommons  ce 
dernier  fulfate  d’alumine  ;  c’eft  à  ce  mot  que  les 
propriétés  médicinales  de  ce  fel  feront  indiquées. 
{  M.  de  Fourcroy.  ) 

Alun.  (  Mat.  méd.  véte’rin.  )  U  alun  eft  ftyp- 
tique;  on  l’emploie  en  poudre  avec  beaucoup 
d’efficacité  dans  les  évacuations  contre  nature  ,  dans 
les  diabètes  ,  dans  les  fueurs  exceffi/es  ,  fans  col- 
liquation  néanmoins  ;  8c  quand  on  eft  alluré  que 
les  évacuations  dont  on  fe  propofe  d’arrêter  le 
cours  ne  font  point  critiques.  On  a  au  (urplus 
l’attention  de  le  donner  à  très-petites  dofes,  que 
l’on  augmente  peu  à  peu  &  par  gradation. 

Il  réfout  promptement  les  tumeurs  técen.es,  ré- 
fultantes  du  contait  d’une  (elle -  ou  d’un  bât  mal 
approprié  au  dos  de  l’animal.  Pour  cet  effet , 
'■  on  l’emploie  en  poudre  mêlé  avec  du  blanc  d’œuf. 
Ce  mélange  convient  aiiffi  dans  les  entorfes  ou 


efforts  de  boulet ,  fur-tout  fi  les  parties  difteni 
dues  ne  font  ni  irritées,  ni  enflammées,  ni  dou- 
loureufes ,  &  fi  ces  fluides  font  encore  doués  des 
qualités  qui  peuvent  les  foumettre  à  l’empire  des 
folides. 


Cette  mixtion  fert  très-utilement  encore  ,  apres  \ 
l’opération  de  la  cataracle ,  comme  un  puillant 
défenfif;  il  s’oppofe  à  l’influx  des  humeurs  furies 
yeux. 

La  diffolution  de  ce  fel  dans  l’eau  commune 
ou  dans  la  décoition  des  plantes  aromatiques  ou 
aftringentes ,  eft  très-utile  pour  arrêter  l’écoule-  i 
ment  des  eaux  aux  jambes  ;  mais  on  ne  la  met  > 
en  ufage  qu’après  avoir  parfaitement  dépuré  la 
mafle  ,  autrement  on  donneroit  lieu  a  des  métal-  . 
tafes  mortelles.  Il  faut  avoir  attention  encore  ,  dès  j 
que  les  lotions  font  faites ,  de  promener  &  d’exercct 
le  cheval  malade. 

Enfin  cette  fitbftance  calcinée  &  réduite  en  poudre  < 
eft  un  très-bon  cathcrétique ,  &  un  puiffant  deffi' 
catif,  dont  on  fe  fert  utilement  pour  ronger  les 
chairs  qui  furmontent ,  pour  réprimer  les  légères 
fongnfités  ,  &  defsècher  les  vieux  ulcères.  (  extrait 
des  cahiers  manuferits  de  M.  Chabert.  ) 

Il  faut  être  au  furplus  très-circonfpeéi  dans 
l’ufage  interne  de  ce  fel;  c’eft  le  plus  fort  reffer-. 
rant  que  l’on  puiffe  adminiftrer  aux  animaux.  Il 
augmente  le  ténefme  ,  il  peut  faire  dégénérer  la 
dyuenterie  en  inflammation,  il  fatigue  les  pre¬ 
mières  voies  ,  il  diminue  la  tranfpiration  &  l’ex- 
peftoralion  ,  8c  M.  Lafoffe  a  vu  des  chevaux  de¬ 
venir  phthifiques  à  la  fuite  de  l’ufage  de  Valun. 
Employé  fous  forme  de  fuppofitoirc  ,  M  Vite t  dit 
qu’il  empêche  8c  qu’il  remédie  à  la  chute  de  i’anus 
&  de  l’inteftin  reétum.  (  M.  HüZARD.  ) 


Alun  (  jurifp .  de  la  pharmacie  ) ,  alumen  ,  fel 
foffile  ou  minéral  blanc,  d’un  grand  ufage  dans 
les  arts  8c  la  chirurgie,  &  qui  eu  un  des  objets  du 
commerce  de  la  droguerie.  On  en  diftingue  de  trois 
fortes  principales  ;  Valun  ronge  de  Rçme  ou 
de  Civita-Vecchia,  celui  d’Angleterre  ,  auliemen1 
nommé  alun  blanc ,  alun  de  glace  ,  ou  alun  de 
roche  ,  &  Valun  citroné  de  Liège  ou  de  Méziei'S. 
Valun  romain  eft'fouvent  contrefait  par  du  rouge 
brun  ,  au  moyen  duquel  on  a  rougi  des  alui'A 
d’Angleterre  8c  de  Liège.  Celui  de  Rome  eft  Ie 
meilleur,  8c  celui  de  Liège  le  moins  eftimé.  Ou 
fait  un  grand  commerce  de  ces  trois  aluns  3 
Amfterdam.  Valun  du  Levant  ne  diffère  guètf 
de  ces  trois  fortes  d’alun  ,  8c  fert  aux  mên*-’5 
ufages  ;  mais  il  eft  moins  commun  en  France.  V5 
marchands  épiciers  &  droguiftes  comptent  erC#* 
cinq  autres  fortes  d'aluns  :  Valun  brûlé  ou  calcinai 
Valun  fuccarin  ,  zaccarin  ,  ou  zuccharin  ;  Valun  dff 
plume  ou  de  Sicile  ;  Valun  fcazolle ,  antreme'1* 
pierre  fpéculaire  ou  miroir  d’âne  ;  8c  Valun  cattfl 
ou  de  foude.  Ces  cinq  dernières  fartes  a  alun 
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vent  plus  dans  la  médecine  qu’à  toute  autre  chofe. 

U  alun  de  roche  a  commencé  à  payer  des  droits 
d’entrée,  en  confequence  de  l’apprécia; ion  des  dro¬ 
gueries  &  épiceries,  laite  en  \  541-  Un  édit  de 
janvier  ,  créa  un  droit  de  60  tous  par  quintal 
à’ alun  ;  en  confequence  duquel  il  feroit  exempt  de 
tous  autres  droits  d’entrée  ;  cependant  l’avidité  des 
fermiers  n’a  pas  laitlé  de  faire  comprendre  cette 
nrarchandife  dans  tous  les  tarifs  pofterieurs,  pour 
le  droit  d’entrée  des  drogueries  &  épiceries,  ou  des 
grottes  denrées.  1+e  pied  coin  nun  des  droits  aux¬ 
quels  il  fut  affujetti  ,  revenoil  à  7  iiv.  1 3  fous  : 
mais  ,  fans  y  avoir  égard  ,  on  fe  contenta  d’a  lopter, 
dans  le  tarif  de  1664  ,  le  feui  droit  d’écu  par  quin¬ 
tal  d’alun  ,  pour  favori  1er  l’entrée  d’une  matière  fi 
nécettaire  à  la  teinture,  &  le  droit  de  fortic  en 
fut  fixé  à  vingt  fous. 

Conformément  à  l’arrêt  du  confeil  du  15  août 
t  68  ,  les  aluns  venant  de  Conffantinople  ,  de 
Smyrne  ,  &  des  autres  lieux  du  Levant ,  terres  & 
pays  de  la  domination  du  grand- feigueur ,  du  roi 
de  Perfe,  &  d’Italie  ,  ont  payé  vingt  pour  cent 
de  leur  valeur. 

Un  arrêt  du  6  feptembre  1701  impofa  l’alun 
de  roche  du  cru  d’Angleterre  &  des  pays  en  dé¬ 
pendais  ,  à  10  livres  le  cent  pefant  :  mais  après 
la  paix  d’Utrecht,  M.  Defmarets  fit  favoir  aux  fer¬ 
miers  généraux,  le  août  1714,  que  l’intention 
du  roi  étoit  que  l’alun  apporté  à  l’avenir  par  des 
vaiffeaux  de  Hollande  ou  d’autre  domination  que 
l’Angleterre,  foit  reçu  en  payant  les  droits  fixés  par 
le  tarif  de  1664,  fans  examiner  s’il  eft  d’Angleterre 
ou  d’ailleurs.  Le  traité  de  commerce  fait  avec  l’An¬ 
gleterre  a  rendu  ce  commerce  libre  aux  anglois. 

On  prépare  auffi  de  l’alun  en  France,  près  les 
monts  Pyrénées.  Il  y  en  a  une  veine  courante  avec 
abondance  dans  la  viguerie  de  Prades  en  Rouf- 
filion. 

Les  teinturiers  &  les  enlumineurs  font  un  grand 
ufage  de  ce  minéral.  On  l’emploie  en  chirurgie  com¬ 
me  efearrotique ,  deflïcatif ,  &  aftringent ,  dansies  hé¬ 
morragies  j  mais  fon  ufage  n’eft  pas  sûr  à  l’intérieur , 
les  médecins  le  regardent  plus  comme  un  poifon  , 
que  comme  un  médicament.  Cependant  il  eiî 
d’un  grand  ufage  pour  clarifier  le  vin  &  les  liqueurs, 
le  fucre,  &c.,  pour  dettaler  la  morue  ,  &c.  Cette 
propriété  de  l’alun ,  qui  en  rend  l’abus  fi  voifin 
de  ion  ufage,  doit  rendre  les  pères  de  famille, 
les  médecins ,  &  les  magiftrats  de  police  attentifs 
aux  boiffons  &  alimens  dans  lefquels  la  routine  & 
l’avidité  continuent  de  le  faire  entrer.  Il  devient 
un  vrai  poifon  ,  lorfqu’il  féjourne  dans  des  vaif¬ 
feaux  de  plomb  ou  d’etain  allié  de  plomb.  On  a 
pris  des  précautions  pour  en  prévenir  les  mauvais 
effets ,  mais  l’ignorance  les  rend  fouvent  infuffi- 
fantes. 

Des  boulangers  de  France  &  des  pays  étrangers 
C,T  uîent  4uef4uefois  l’alun  pour  rendre  leur  pain 
plus  blanc  ,  &  des  médecins  ont  obfervé  que  c’é- 
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foit  la  fource  de  maladies  chroniques ,  d’autant 
olus  rebelles  ,  que  cette  caufe  peut  fans  cette 
.es  entretenir.  La  police  ne  peut  trop  veiller  fur 
de  pareils  abus  :  il  ne  fufnt  pas  qu’elle  les  puniffe 
par  des  amendes  pécuniaires,  elle  doit  dénoncer 
au  public  ceux  qui  veulent  s’enrichir  aux  dépens 
de  fa  fanté ,  comme  des  hommes  indignes  de  fa 
confiance  :  Plus  les  délits  font  cachés  iy  ohjcurs , 
plus  la  punition  doit  avoir  d'éclat  ,  Ji  l’on  veut 
quelle  produife  fon  effet.  M.  des  Eflarls  ,  de  qui 
uous  empruntons  ces  paroles ,  défue  que  le  ma- 
giilrat  de  police  faffe  un  exemple  fur  ceux  qui 
abufent  de  l’alun  dans  les  alimens ,  pour  empêclier 
qu’ils  aient  des  imitateurs  3  mais  auparavant  il  fe¬ 
roit  nécettaire  d’inftruire  les  gens  de  chaque  mé¬ 
tier  ,  des  maux  qu’ils  peuvent  produire  par  fon 
moyen  3  car  on  ne  peut  guère  punir  l’ignorance  , 

&  la  cupidité  s’en  prévaut  fouvent ,  &  c’eft  ce 
qu’on  peut  faire  en  i'ubordonnant  les  métiers  de 
bouche  aux  médecins. 

Finittons  en  obfervant  qu’on  met  de  l 'alun  dans 
l’eau-de-vie  &  les  autres  liqueurs  dans  lefquelles 
011  garde  des  animaux  St  des  végétaux  ,  pour  en 
conlèrver  les  couleurs.  (  M.  Verdier.  ) 

ALUNIBUR.  (  Mat.  mid.  )  Un  des  mots  par 
lefquels  les  alchimiftes  défignent  l’argent,  luna  t 
diana.  (  M.  DE  Foucroy.  ) 

ALVAREZ  (Antoine),  doéfeur  en  médecine, 

&  profefleur  dans  les  univerfités  d’Alcala  &  de 
Valiadolid  ,  fut  médecin  du  duc  d’Ottone ,  vice- 
roi  de  Naples. 

11  étoit  probablement  en  cette  ville  en  158?  , 
lorfque  parut  l’ouvrage  que  nous  avons  de  lui , 
fous  ce  titre  : 

Epijlolcirutn  &  confiliorum  medicinalium  pars 
prima  ;  omnibus  non  meJicis  modo  ,  fed  etiatn 
philofophiæ  fludiofis  uiiliffima.  Neapoii,  apud 
Horatium  Sav/ianum,  1585  ,  in  40.  Additœ  funt 
jub  finetn  defenfiones  pro  Joamie  Aliimaro  ,  in 
Suivi  Saliani  apologiam  :  quod  ea  quee  dixit 
Altimarus  pro  partis  defenfione  contra  Salvum  , 
ve  ri  fi  ma  finir ,  &  in  oppofitum  adducla  nïhil 

conchedant.  MANGET. 

Le  même  Manget  indique  de  fuite  deux  autres 
médecins  efpagnols ,  fous  le  nom  d ’Alvare^.  Il 
fuffit  d’en  avertir.  (  M.  GoULIN.) 

ALVÉOLE.  ( Pathologie  vétérinaire  )  Voy. 
Carie,  Dents  ,  Pierres.  ( M.Huzard .) 

ALVÉOLES  ,  ALVÉOLAIRE.  (  Maladies 
des  dents.)  (Voye^  maladies  des  dents.)  (M. 
ChamseRU.  ) 

AL VI  FLUXUS  'ordre  nofol.)  ,  terme  géné¬ 
rique  employé  par  M.  de  Sauvages  pour  exprimer 
toutes  fortes  de  flux  de  ventre  piopremen:  dits, 
toute  efpèce  de  vomiffement ,  &  même  les  fimples 
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naufées,  Tans  aucun  égard  à  la  qualité  ou  à  l’état  J 
des  matières  rendues  par  les  malades.  Cette  férié 
des  maladies  forme  le  fécond  ordre  de  la  ixc  clafl'e 
du  fyftême  de  JV1.  de  Sauvages.  Elle  renferme  les 
affrétions  fuivantes  ;  favoir  ,  le  flux  hépatique 
(  hepatirrhœa  ) ,  les  hémorroïdes  ,  la  dyffenterie , 
le  meleena  ,  les  naufées ,  les  vomijfemens  ,  la 
pafjîon  iliaque ,  le  choiera ,  la  diarrhée ,  le  flux 
cœliaque ,  la  lien  te  rie ,  le  tenefme.  Voyez  ces 
mots  à  leur  rang.  (Z7-.  D.  ) 

Alvi-Fluxus  non  fanguinolenti.  [ordre nofol.) 
M.  de  Sauvages  nomme  généralement  ainfi  toutes 
les  évacuations  contre  nature  des  matières  conte¬ 
nues  dans  les  premières  voies,  qui  fe  font,  foit  par¬ 
le  vomiffement ,  foit  par  les  telles,  &  dans  lef- 
quelles  on  ne  remarque  point  de  fang.  Cette  férié 
de  lettons  comprend ,  dans  le  fyftême  de  cet  au¬ 
teur ,  la  naufe'e ,  le  vomiffement ,  la  pnjfion  ilili- 
que  ,  le  choiera  ,  la  diarrhée ,  le  flux  coeliaque , 
la  lienterie  &  le  tenefme.  Voyez  dans  Sauvages, 
cl.  ix  ,  ord.  ij,  §  ij.  Sagar  a  adopté  entièrement 
la  même  divition  ;  mais  il  a  cru  devoir  ajouter  aux 
différentes  affrétions  dont  on  vient  de  voir  le  dé¬ 
nombrement,  Izprocîorrheea ,  ou  l’efpèce  d’écoule¬ 
ment  hémorroïdal,  qui  confifte  ènun  fuintemenc  de 
férolités  jaunâtres  &  muqueufes  ,  mêlées  quelque 
fois  de  filets  de  fang.  Sagar  ,  cl.  v  ,  ord.  iij. 
[F.  D.) 

Alvi- Fluxus  fanguinolenti.  [  Ordre  nofol.  ) 
Sauvages  ,  cl.  ix ,  ord.  ij ,  §.  j.  —  Sagar,  cl.  v, 
ont.  ij.  Cet  ordre  de  léfions  comprend  ïe.  flux  hé¬ 
patique  ,  les  hémorroïdes  proprement  dites  ,  la 
dyffenterie  &  le  meleena.  Voyez  ces  divers  mots 
chacun  à  leur  rang.  (  V.  D.) 

ALVIN.  [Art  vétérinaire ,  ichtiologïe.  )  Voye\ 
Alevin.  (  M  Huzard.) 

ALVINES  (évacuations.  )  [  Méd.  pratique.) 
On  appelle  ainfi  les  évacuations  des  matières  excré- 
mentitielles  amaffées  dans  les  inteftins.  Voyez  les 
articles  Déjections  ,  Matière  fécale,  Excré- 
mens.  [M.  Caille.) 

ALYPCJM  ou  Frutex  terribilis.  (  Hift. 
nat.  )  C’eft  un  arbufte  qui  s’élève  à  environ  une 
coudée  ;  f\  racine  eft  couverte  d’une  écorce  noi¬ 
râtre  ,  fa  longueur  eft  de  quatre  ou  cinq  pouces  ,  & 
fa  groffeur  de  près  d’un  pouce  de  diamètre  en  fon 
collet  ;  elle  eft  garnie  ,  ou  plutôt  partagée  en 
trois  ou  quatre  groffes  fibres  ;  fes  branches'  font 
couvertes  d’une  petite  pellicule  d’une  couleur  rou?e 
brune,  déliées  &  caitau.es;  fes  feuilles,  placées 
fans  ordre  ,  tantôt  par  bouquets  ,  tantôt  ifolées  , 
quelquefois  accompagnées  à  leurs  aiffelles  d’autres 
petites  feuilles  ,  font  de  différentes  figures  :  les 
unes  reffembient  aux  feuilles  dü  myrte  ;  les  au  ¬ 
tres  s’ élargirent  vers  le  bout,  ou  font  eu  trident,  ou 
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n’ont  qu’une  pointe.  Les  plus  grandes  ont  environ 
un  pouce  de  longueur,  fur  trois  ou  quatre  lignes 
de  largeur  ,  &  font  épaiffes  &  d’un  vert  éclatant. 
Chaque  branche  porte  une  feule  fleur  ,  quelquefois 
deux ,  mais  rarement  :  ces  fleurs  font  d’un  beau 
violet ,  &  ont  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  elles 
font  compofées  de  demi-fleurons  ,  &  de  leur  mi¬ 
lieu  s’élèvent  quelques  étamines  blanches  ,  avec  un 
petit  fommet  noirâtre.  Ces  fleurons  finiffent  en  trois 
pointes,  &  n’ont  qu’environ  trois  lignes  de  long, 
fur  une  ligne  de  large  :  chaque  demi-fleuron  porte 
fon  embryon,  qui ,  quand  la  fleur  eft  paiïée  ,  devient 
une  femence  garnie  d’une  efpcce  d’aigrette.  Toute  la 
fleur  eft  foutenue  par  un  calice  compote  de  feuilles 
difpofées  en  écailles  ,  chacune  defquelles  n’a  que 
deux  ou  trois  ligne  de  long  fur  une  de  large. 

On  lit  dans  Clufius ,  que  les  charlatans  de  l’An- 
daloufie  donnoient  la  décoélion  de  cette  plante 
pour  les  maladies  vénériennes  ;  d’autres  gens  de 
même  caraélère  la  lltbfti  tuent  au  féné  ;  mais  la 
•  violente  aftion  de  ce  remède ,  qui  n’a  pas  été 
nommé  pour  rien  frutex  terribilis  ,  fait  fouvent 
repentir  de  fon  ufage  ,  &  ceux  qui  l’ordonnent ,  de 
ceux  i  qui  il  eft  ordonné.  Mémoires  de  l’académie 
royale  des  fciences  17 12. 

Celte  plante  a  beaucoup  d’amertume  ,  fon  goût 
eft  aulli  défagréable  que  celui  du  lauréole  ,  Sc 
fon  amertume  augmente  beaucoup  pendant  fix  ans. 
On  la  trouve  en  plusieurs  endroits  du  Languedoc  \ 
mais  elle  croît  principalement  en  abondance  fur  le 
.  mont  de  Cette  ,  dans  cette  province  auprès  de  Fron- 
tignan  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  botaniftes 
lui  .ont  donné  le  nom  à’alypon  montis  Ceti  ;  on 
trouve  auffi  Yalypum  dans  plufieurs  endroits  de 
Provence,  fur-tout  dans  ceux  qui  font  voifins  de 
la  mer  &  fitués  au  midi. 

Elle  eft  un  violent  cathartique  ,  &  ne  purge  pas 
avec  moins  de  force  la  bile  ,  le  phlegme ,  &  les  hu-* 
meurs aqueufes,  que  le  tithymale.  Liais  nous  ne  fau- 
rions  trop  répéter  qu’on  ne  doit  fe  fervir  d’un  re¬ 
mède  fi  violent  qu  avec  beaucoup  de  précaution. 
(Ane.  (Encycl.)  [  M.  de  Fourcroy .) 

ALYSSE.  [Mat.  méd.)  L’alyffon,  nommé 
alyffe  par  M.  de  la  Mark  ,  eft  un  genre  de  plantes 
crucifères ,  dont  le  caraétere  générique  eft  d’avoir 
des  dents  ou  appendices  fur  les  filet*;  de  deux  de  leurs 
étamines.  L’efpèce  qu’on  emploie  quelquefois  en 
médecine  eft  Y  a  ly JJ  an  perenne,  montanum ,  in- 
canufn  de  Tournefort,  &  Yalyjfum  montanutif 
de  Linneus.  Cette  plante  eft  formée  de  beau¬ 
coup  de  tiges  de  fix  ou  frpt  pouces,  couchées, 
grêles,  &  un  peu  velues  ;  fes  feuilles  inférieures  font 
ovales  ,  en  fpatule  ,  &  rudes  au  toucher  ;  on  J 
voit  beaucoup  de  points  blancs,  formés  par  des 
poils  arrangés  en  étoiles  ;  les  fupérieures  font  allon¬ 
gées  ,  pointues ,  d’un  vert  blanchâtre.  Les  fleur* 
font  jaunes  &  difpofées  en  corvmbes  à  l’extrémit®; 
des  tiges.  On  trouve  cette  plaine  par-tout  dans  lrf 
lieux  fecs  ,  fablonneux  ,  pierreux  ,  &  fur- tout  dau* 
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les  endroits  élevés.  Toute  la  plante  eft  regardée 
comme  incifive  &  apéritive.  Quelques  auteurs  l’ont 
défignée  "comme  un  fpécihque  de  la  rage  ;  mais  cette 
propriété  eft  bien  loin  d’être  démontrée.  (M.  DE 

Fourcroy.  ) 

ALYSSON.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  V~oye\ 
Cameline.  ( M.  Huzard.) 

ALZAN,  Alzan  brûlé,  Alzan  clair,  Alzan 
POIL  DE  VACHE.  (  Art  vétérinaire.)  (  Voye\ 
Rojbes  ou  poils.  )  (  M .  Huzard.  ) 

ALZEMAFOR  (Mat.  méd.),  fynonyme  arabe 
&  alchimique  de  cinnabre.  (F~oyei  Sulfure  de 
MERCURE.  (  M.  DE  FOURCROY.  ) 

AMADOU,  Amadouvier.  (Mat.  méd.)  On 
nomme  en  françois  amadouvier ,  i’efpèce  de  cham¬ 
pignon  qu’on  emploie  pour  faire  l’ amadou  (  bole- 
tus  igniarius  ).  Nous  avons  dit ,  à  l’article  agaric 
de  chêne  ,  comment  on  prépare  Y amadou  ,  Si  nous 
avons  fait  remarquer  que  cet  amadou  peut  être 
employé  pour  arrêter  les  hémorragies  avec  autant 
de  fuccès  que  l’agaric  préparé  à  la  manière  de 
M.  Broffard.  Il  eit  donc  important  de  favoir  que 
cette  fubftance  h  commune  par -tout,  &  quon 
,  emploie  pour  allumer  le  feu  en  recueillant  delfus 
les  petits  boulets  de  fer  embrafés  ,  détachés  du 
Briquet  par  le  choc  des  pierres  dures ,  que  Va- 
madou  ,  en  un  mot,  peut  être  appliqué  fur  les 
plaies  un  peu  grandes  ou  profondes,  lorfque  l’hé¬ 
morragie,  difficile  à  arrêter  par  les  Amples  pan- 
femens ,  provient  de  la  fedion  de  quelque  artériole 
un  peu  gtoffe.  (M.  de  Foükcroy.) 

Amadou,  (  Chirurgie  &  Matière  médicale - 
vétérinaire.  )  U  amadou  n’eft  autre  cliofs  que 
l’agaric  de  chêne  ,  privé  -de  fa  partie  ligneufe ,  & 
préparé  pour  l’ufage  domeùique  ;  nous  ne  parle¬ 
rons  pas  ici  de  fa  préparation,  elle  n’eft  pas  de 
notre  refïcut  ;  nous  nous  contenterons  d’obferver 
qu’il  devroit  être  d’un  ufage  fréquent  dans  la  chirur¬ 
gie  vétérinaire.  11  eft  de  peu  de  valeur.  Les  parties 
nitreufes  &  fulphureufes  dont  ii  eft  imbu  ,  le  rendent 
un  fort  bon  ftvptique  ,  propre  à  arrêter  les  hémor¬ 
ragies,  Si  il  eft  à  préférer  à  la  ligature,  lorfqu’on 
peut  le  maintenir  par  un  bandage.  Nous  avons  été 
à  même  de  Remployer  plufieurs  fois  ,  faute  d’étou- 
pes  ou  d  autres  médicamens,  &  nous  n’avons  jamais 
vu  fon  ufage  être  fuivi  d’aucuns  mauvais  effets.  Un 
petit  morceau  très- doux  à’ amadou  ,  placé  fur  des 
articulations  ouvertes ,  fuit  dans  l’opération  du 
javart  encorné,  foit  dans  d’autres  circonftances ,  a 
produit  le  même  effet  que  le  mélange  plus  cher  & 
plus  vanté,  en  pareil  cas ,  n’efpiit  de  vin  &  de  cam¬ 
phre.  Il  eft  auffi  defficatif  ;  quelques  ulcères  du 
garot  &  du  pied,  qui  duroient  depuis  long-temps 
a  r^Aft°ient  aux  defficatifs  ordinaires,;  fe  font 
Huz^R°m ptement  aP^s  ion  application.  (  M. 
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A-MAIGRE.  (  Art  vétérinaire, Maréchalkrie. ) 

(  Voye\  FERRURE.  )  (  M.  HUZARD.  ) 

AMAIGRIR.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Régies  d’hygiène. 

Claffe  IL  Hygiène  privée. 

Sedion  IV.  Changemens. 

C’eft  changer  de  èonftilution  ;  l’habitudp  trop 
peu  interrompue  du  travail,  les  grandes  affeél'ions 
de  l’ame,  l’ulage  trop  fréquent  de  certains  alimens, 
produifent  le  ‘plus  ordinairement  cet  efret.  Voye\ 
Maigriur.  (M.  Macquart.) 

AMAIGRISSEMENT.  (  Méd.  prat.  )  Diminu¬ 
tion  d’embonpoint.  Cet  état  a  lieu  toutes  les  fois 
qu’on  perd  plus  qu’on  ne  répare.  Amaigrijffement 
exprime  l’état  d’une  perfonnp  qui  maigrit ,  ôi  mai¬ 
greur ,  l’état  où  fe  trouve  celui  qui  a  éprouvé 
une  diminution  d’embonpoint.  Lorfque  Vantai - 
griffe  ment  n’eft  accompagné  d’aucune  léfion  de 
fondions  ,  ce  n’eft  point  une  maladie  ;  mais  il 
devient  fymptume  d’une  maladie  quand  le  con¬ 
traire  a  lieu  ;  alors  il  prend  les  noms  de  niaraf- 
me  ,  d’atrephie,,  de  confcmption.  Voyez  ces 
articles.  (  M.  Caille.  ) 

Amaigrissement,  ma  des ,  marcor.  (  Médec. 
chirurgie.)  L’on  doit  entendre  par  amat griffe  nient , 
la  diminution  fuccéffive  de  l’embonpoint  de  tout 
le  corps  ,  ou  de  quelqu’une  de  fes  parties  ,  avec 
ou  fans  fièvre* 

MtVI.  de  Sauvages  &  Cullen  ont  compris  tous 
les  amaigraiffemens  dans  un  feul  ordre  ,  .&  lous 
deux  genres.  Cette  divifion  me  pavoît  incomplète 
Sc  incxa&e;  i°.  parce  que  la  maigreur  eft  un 
changement’  comm, un  à 'un  plus  grand  nombre  de 
maladies  ,  que  celles  qui  font  renfermées  dans  cet 
ordre.  Elle  ne  peut  donc  point  faire  le  caradère 
diftindif  de  ces  dernières.  i°.  Ils  n'en  déterminent 
point  aflez  les  ditlérens  degrés,  les  complications , 
&  les  efpèces  :  car  combien  de  degrés  ne  peut- 
on  pas  compter  depuis  le  plus  léger  changement 
d’embonpoint,  jufques  au  muraf-ne^On  a  très  bien 
décrit  le  maralme  ,,  qui  eft  le  dernier  degré  de  la 
maigreur;  puifqu’on  lui  a  trouvé  des  lignes  diftinc- 
tifs ,  pourquoi  n’en  a  -  t-on  point  alngné  à  ceux 
qui  le  précèdent  dans  la  même  maladie  ;  car  la 
maigreur  qui  commence,  n’eft  pas  la  même  que 
celle  qui  finit.  Pourquoi  a-t-on  défigné  dans  la 
même  maladie  tous  fes  degrés  fucceffifs;  par  le 
même  nom  d’atrophie  ?  Les  enfans  qui  ont  fouffert 
dans  le  foin  de  leur  mère,  ceux  qui  naiffent  ayant 
le  feptième  mois,  &  qui  néanmoins  peuvent  vivre 
avec  des  foins  ,  font  tous  maigres  &  atrophies  :  ce¬ 
pendant  ces  êtres  malheureux  ,  que  des  mains  cha¬ 
ritables  fauve nt  chaque  jour  en  grand  nombre  ,  ont 
été  oublias  par  les  tv  fologiftiftes^  ;  30.  M.  Cullen 
avoue  qu’un  très-grand  nombre  d ’amaigrijfernens , 
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i  ifl.  Les  tumeurs  éxternes  &  internes ,  les  frac¬ 
tures  ,  lescalus,  les  luxations  ,  les  exoftofes.,  les 
polypes,  les  ‘meurtüllures  ,  les  comprenions  des 
artères,  des  nerfs,  font  une  fource  féconde  de  Vamai- 
grijfcment  général  du  corps  ou  de  celui  de  quel¬ 
qu'un  de  fes  membres. 

De  la  graijfe. 

i°.  Le  tiiïii  cellulaire  eft  le  réfervoir  de  la 
graille.  L’on  connoît  l’étendue  de  cet  organe  ,  & 
combien  il  contribue  à  former  l’embonpoint ,  par 
fa  plénitude  ;  lorfque  les  alimens  contiennent  peu 
d’huile  ,  ils  en  fourniffent  peu  à  la  malle  du  fang. 
Sa  fecrétion  dans  le  tiffu  cellulaire  eft  moindre 
par  cette  raifon.  On  ôbferve  en  général  que  les 
hommes  qui  fe  nourriiïent  de  fubftances  animales, 
iônt  beaucoup  plus  gras.  Les  herbages  eng  rai  lient 
moins  l|s  beftiaux  ,  que  les  grains,  qui  contiennent 
beaucoup  plus  d’huile  :  le  défaut  d  aliment  &  la 
nourriture  végétale  diminuent  la  graille ,  comme 
les  autres  fluides. 

i°.  L’exercice  épuife  de  deux  manières  le  réfer¬ 
voir  de  la  graille  ;  t°.  il  eniève  au  fang  une 
portion  des  fucs  nourriciers ,  en  augmentant  la  tranf- 
piration  ,•  il  en  relie  moins  par  conféquent  pour 
fournir  à  fa  fecrétion  :  i°.  cette  dernière  ,  dépofée 
dans  les-  cellules  du  tifTu  adipeux  ,  doit  enfuite  en 
être  abforbée  pour  d’autres' ufages.  File  doit  revenir 
dans  les  interitices  des  fibres  Vnüfculaires ,  afin  d’en 
faciliter  le  mouvement  ;  l’exercice  l’y  fait  refluer 
en  trop  grande  quantité.  Dans  d’autres  circonftan- 
ces  elle  rentre  dans  le,  torrent  de  la  circulation  , 
pour  y  envelopper  les  acrimonies  qui  l’infeélent. 
Le  feorbut ,  le  cancer ,  la  maladie  vénérienne  ,  la 
gale  ,  les  poifons  nous  en  fournil] ent  des  exemples. 

3°.  T  .uie  efpèce  de  fièvre  maigrit  dans  peu  de 
jours.  L’on  peut  concevoir  cet  effet  de  deux  ma¬ 
nières  j  i°.  en  augmentant  la  tranfpiration  ,  qui 
diminue  la  graille  &  les  fluides  ;  z°.  en  abforbant 
la  première,  afin  d’envelopper  l’acrimonie  qu’elle 
produit.  Les  fièvres  lentes  préléntent  des  exemples 
remarquables  de  ces  deux  effets.  L’allai ITement  du 
tifTu  cellulaire,  porté  à  un .  point  extrême  dans 
cette  maladie,  prouve  évidemment  la  grande  ab- 
forption  de  la  graille  &  la  petite  quantité  de 
fa  fecré  ion. 

J’ai  déjà  dit  que  les  aniaigrijfemens  paffagers 
ne  devoienc  être  connus  du  médecin,  que  pour  dis¬ 
tinguer  le  terme  où  iis  deviennent  une  maladie  fé- 
rieufe.  Il  ne  fera  queftion  ici  que  de  ces  derniers. 

Peur  bien  connoïtre  les  amaigrijfemens  maladifs, 
jl  faut  les  décrire  comme  toutes  les  maladies.  Les 
caraélères  avec  iefqueis  les  nofologiltes  les  diftin- 
guent ,  font  infuffilans  auprès  des  malades. 

Quel  que  foi-  1  ’  à  ma  l griffe  ment  que  l’on  traite, 
il  faut  ccmfidércr  ,  i°.  les  digeftions  ;  x°.  l’état  des 
fluides  -,  3°.  celui  du  pouls  ;  4°.  l’organe  de  la 
peau  ^5°.  le  tiflu  cellulaire  ;  6°.  i’état  général 
de  fpafmc  ou  d’atopie  j  7°.  le  moral  du  malade. 
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i°.  Quand  on  s’eft  alluré  que  l’eftomac  fait  mal 
fes  fondions  par  les  fignes  qui  leur  font  propreS 
(Voye\  Anorexie,  Dxspepsie  ,  Flatuosités, 
Aigreurs  ,  &c.  ) ,  on  eft  déjà  en  état,  dans  beau' 
coup  de  circonftances,  de  connoïtre  la  fource 
pluiieurs  efpèces  de  maigreurs,  telles  que  celles 
des  hypocondriaques,  la  nerveufe  de  M.  Lorry» 
la  chlorotique  &  autres.  Ceft  par  le  fentiment 
la  faim  principalement  que  l’on  reconnoîtra  la 
caufe  du  dépérilTement  des  enfans  en  nourrice  ;  & 
l’on  ne  fera  plus  furpris  de  leurs  cris  continuels,  Je 
voir  leurs  feues  rouges,  enflammées,  leurs  urines 
rares  U  briquelées,  la  peau  flafque  &  ridée  ,  quand 
on  les  verra  teter  avec  avidité  une  autre  nourrice' 
que  la  leur. 

Après  i’état  de  l’eftomac,  il  faut  confidérer  celui 
du  refte  du  tube  inteftinal,  celui  des  autres  vilcères 
abdominaux  ,  lur-tout  celui  du  méfentère.  C’eft  en* 
cote  par  les  fignes  des  maladies  qui  leur  font  pr0' 
près  ,  que  l’on  connoîtra  beaucoup  d’efpèces 
maigreurs,  telles  que  le  tabes  fcrophuLoJa  ,  glaw 
dularis  ,  mefenterica  ,  infantilis  ,  rachialgie > 
atrophia  in/antum  ,  tabes  hepatica ,  &c.  Toute* 
les  diarrhées  de  longue  durée  font  toujours  accoitf' 
pagnées  de  maigreur.  Il  eft  très-important  dans 
ia  pratique  -de  bien  diftingner  fi  elles  en  fon* 
la  lource  ou  le  dernier  terme.  Il  eft  encore  très- 
important  de  bien  diftinguer  fi  la  diarrhée  n  en 
point  entretenue  par  l’engorgement  des  glandes 
lymphatiques  ,  fi  elle  n’eft  pas  due  à  l’aciimonic 
particulière  des  humeurs,  telle  que  la  purulente» 
qui  s’évacue  par  cette  ilfue  ,  ou  fi  ce  n’eft  point 
un  mouvement  fympathique  du  fyftême  nerveux 
irrite  les  intéftins,  comme  cela  arrive  fbuvent  lots 
de  la  dentition  des  enfans  ;  car  la  maigreur  n’étant 
que  le  fymptôme  de  la  maladie,  elle  ne  guérir3 
qu’avec  elle. 

i°.  L’état  des  fluides  fe  réduit  à  leur  épailïifi"e* 
ment  ou  à  leur  aciimonie.  Le  vice  ferophuieux  en¬ 
traient  communément  le  premier  L’âge  de  l’en¬ 
fance  où  la  fibre  eft  lâche  ,  la  conftitution  foible  da 
fexe  ,  favorifent  beaucoup  les  épaillilfemens  lym¬ 
phatiques  des,  glandes.  j 

Il  y  a  encore  un  état  d’épaiftîffement  très -dif¬ 
ficile  à  connoïtre,  qui  donne  lieu  à  la  maigreur* 
C’eft  celui  qui  fuïvient  quelquefois  à  la  fuite  dc 
la  fuppreflion  des  règles  ou  des  hémorroïdes ,  dont 
j’ai  déjà  fait  mention.  Le  malade  maigrit  &  dépérit» 
on  ne  le  rétablit  que  par  de  petites  faignées  ftü' 
quentes  ,  &.  en  failant  repas  oître  l’évacuation  ar¬ 
rêtée.  Le  pouls  duc  ,  petit,  ferré  ;  des  douleurs  1°' 
cales;  les  forces  atigmen  ées  après  ia  faignée  ,  1® 
malade  copfervant  toujours  des  couleurs  ,  quoiqu 
maigriffe  :  tels  font  les  fignes  de  çette  efpèc® 
d’atrophie.  A 

La  diflolution  acrimonieufe  des  humeurs  dépend 
dedifférens  levains,  de  toutes  les  efpèces  de  fièvres» 
ou  des  poifons  çorrofifs.  Les  divers  fymptômes  qül 
font  les  réfultats  de  ces  eau  fes  ,  fervent  aufli  à  fait® 
la  différence  de  1 ’amaigriflentent  qui  les  accompagj^ 
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Les  anxiétés ,  les  douleurs  internes ,  les  fpafmes  vio- 
lens,  qui  font  les  fuites  ordinaires  des  poifons  ,  ainfi 
que  les  douleurs  rongeantes  &  atroces  de  certaines 
caries  ,  nous  donnent  des  caradères  certains  de  la 
caufe  8c  de  l’efpèce  de  maigreur  qu’elles  produifent. 

.  3°*  Les  variétés  du  pouls  ne  font  pas  moins 
importantes  pour  nous  guider  dans  la  çonnoilïance 
des  amaigrijfemens  :  i°.  il  prend  quelquefois  une 
marche  de  lenteur,  de  mollefl'e  ,  8c  de  dilatation, 
tres-fingulière  ;  l’on  eft  furpris ,  lorfqu’on  compaie 
les  forces  mufculaires  &  organiques  du  malade 
avec  fes  forces  vitales ,  de  voir  que  les  premières 
font  fupérieures  aux  dernière  ;  le  malade  maigrit 
lans  fièvre,  quoiqu’il  fafTe  palîablement  toutes  fes 
fondions  :  i°,  il  eft  petit,  lent,  foibie,  fans 
que  le  malade  foit  beaucoup  maigri  :  30.  il  eft 
dur ,  frequent ,  ferré  ,  lorfque  la  maigreur  vient 
de  fuppreffion  :  40.  il  eft  foibie  ,  lent ,  inégal  chez 
les  vieillards  &  les  paralytiques  :  5°.  la  fièvre 
etique  a  le  caraétère  de  la  rémittente  ,  ayant 
deux  redoublement  chaque  jour,  le  premier  avec 
friflon  &  chaleur,  le  fécond  avec  frilTon  ,  chaleur, 

6  fueur  ;  le  pouls  fuit  les  variations  des  redou- 
blemens,  &  eft  petit  &  fréquent  dans  les  inter¬ 
valles  :  6°.  le  pouls  garde  fa  marche  naturelle 
dans  les  premiers  périodes  de  plufieurs  efpèces 
d  amaigrijfement ,  c’çft-â-dire  ,  qu’il  reflemble  au 
pouls  diurne,  de  l’honune  en  fanté  ,  qui  eft  plus 
calme  le  matin  ,  plus  vif  &  pllis  développé 
le  loir  }  lorfque  la  fièvre  lente  vient  s’établir  ,  on 
ne  s  aperçoit  du  changement  du  pouls  que  le  foir  • 

7  .  le  pouls  eft  petit,  ferré  ,  fréquent,  lorfque 
la  fievre  fe  joint  a  la  maigreur  dès  le  commen¬ 
cement  :  8  ,  les  caufes  morales  fédatives  impriment 
une  lenteur  fingulière  au  pouls  :  p°.  les  évacuations 
excefitves  donnent  au  pouls  de  la  .fréquence  tous 
les  foirs  ,  &  la  fièvre  lente  s’établit  bientôt.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  nous  euftions  une  hiftoire 
plus  complète  de  la  marche  du  pouls  dans  cette 
maladie ,  fur-tout  de  fon  état  fédatif,  qui  ne  tient 
pas  a  1  epuifement. 

4°.  Les  modernes  connoiflent  mieux  que  l"s 
anciens  la  ftruduîe  &  les  ufages  de  la  peau 
Ces  derniers  ,  meilleurs  obfervateurs  ,  avoient 
preflenti  fon  influence  fur  l’économie  animale 
&  en  retiroient  de  plus  grands  fecours  dans  le 
■traitement  des  maladies.  M.  Raymond,  méde¬ 
cin  de  Marfeille  ,  s’eft  beaucoup  rapproché  des 
préceptes  falutaires  de  ces  derniers.  11  ftimuloit 
cet  organe  par  les  rubéfians ,  les  dropaces ,  &c. , 
dans  les  maladies  de  confomption.  L’on  néglige 
trop  fes  effets  fympathiques.  Ce  n’eft  que  par 
la  peau  que  Ion  peut  guérir  la  plithifie  pulmo- 
naire  &  les  confomptions  catarrales ,  &  c’eft  par 
elle  que  Ion  guérit  un  grand  nombre  de  maladies 
*ÉmE™aC‘  ^  r°yei  PiITHISIE  pulmonaire  ,  DYS- 

tifhf  cïuaiî  .enibr^e  dans  toute  fon  étendue  le 
Celui-ci pSr’e  d?ntf e“e  n’eft,  continuité. 

Médecine.  Tomii™™  ^  t0US  leS  vlfceres 
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dont  il  eft  partie  conftituante.  La  peau  eft  le  terme 
où  aboutit  le  plus  grand  nombre  des  extrémités  arté¬ 
rielles  ;  c’eft  là  ou  eiles  jouifïentde  la  plus  grande 
irritabilité}  c’eft  donc  par  elle  que  l’on  doit  tenter 
de  rétablir  la  fecrétion  adipeùfe  ,  8c  de  redonner  au 
fyftême  mufculairè  le  reffort  qu’il  a  perdu  ,  afin 
d’augmenter'la  malle  des  fluiies  &  dé  ranimer  la 
nutrition  ;  c’eft:  donc  par  elle-  qu’il  faut ,  par  des 
fecoufles  fympathiques,  rétablir  les  digtftions. 

La  peau  eft  sèche  ,  aride ,  écailieufe  chez  les 
vieillards,  auxquels  elle  occafionne  ‘des  deman- 
geaifons  infupportables ,  accompagnées  de  dégoût} 
elle  eft  aufli  sèche  &  écailieufe  fur^la  fin  des  fièvres 
étiques.  Une  chaleur  âcre  la  diftingue  pour  lors  de 
celle  des  vieillards,  dont  les  membres  font  toujours 
froids  quand  on  les  touche.  Celle  des  enfans  nou- 
veaux-nés,ou  qui  ont  teté  déjà  quelques  mois,  eft  pâle 
8c  ridée  fans  écailles  lcrfqu’ils  font  maigres  ;  celle 
des  feffes  eft  rouge  8c  enflammée,  àcaufeCde  l’âcreté 
de  l’urine.  Dans  les  engorgemens  glanduleux  ,  elle 
eft  pâle  8c  flafque ,  jaune  ou  brqne ,  fans  féchereffe. 
Elle  eft  pâle  &  tidée  dans  les  lueurs  colliquatives , 
crifpée ,  doulouieufe ,  quelquefois  avec  des  in¬ 
flammations  locales,  à  la  fuite  des  poifons.  Une 
chaleur  âcre  à  la  paume  des  mains ,  â  la  plante 
des  pieds,  aux  joues,  &  même,  à  certaines  heures 
du  jour ,  fur  toute  l’habitude  du  corps ,  principa¬ 
lement  apres  le  repas  ,  fe  fait  remarquer  dans 
toutes  les  confomptions  où  l’acrimonie  prédomine. 

5°-  Le  tiffu  cellulaire,  affaiffé  ,  applati ,  nous 
apprend  par  l’infpedion  de  la  peau  collée  fur  les 
os  ,  qu  il  eft  vide  ,  &  que  fes  forces  font  anéanties. 
Cet  état  de  marafme  ne  lai  fie  aucune  refTource 
au  médecin.  Lorfque  l’inanition  du  tiffu  adipeux 
n’eft  pas  trop  avancée ,  que  le  vifage  &  les  membres 
du  malade  confervent  quelqûe  forme  ,  pour  lors 
cette  connoiflance ,  comparée  avec  les  notions  pré¬ 
cédentes  &  les  fuivantes ,  peuvent  nous  donner 
quelques  lumières. 

6°.  Dans  toute  efpèce  de  confomptions  ,  excepté 
dans  celles  qui  font  partielles,  la  deftndion  eft 
générale,  même  dans  celles  où  la  fièvre  ne  fe 
déclare  point.  Le  principe  de  la  vie  eft  attaqué 
dans  le  fyftême  nerveux  8c  mufculairè  jufques 
dans  fes^  derniers  élémens.  Les  angoifles ,  les  dou¬ 
leurs ,  l’affbiblifTement  fucceflîf,  ]e  défaut  de  nu¬ 
trition,  prouvent  évidemment  le  défordre  &  l’anéan- 
tiffement  des  fondions.  L’irritabilité  s’exerce  iné¬ 
galement  dans  les  fibres  mufculaires.  De  cette 
inégalité  fuiveatdes  fpafmes  8c  des  atonies  partiels. 
La  puiffance  nerveufe  fe  diftribue  de  même ,  d’où 
réfulte  enfin  une  extindion  de  forces  organiques} 
de  forte  qu’une  portion  de  capillaires ,  de  mem¬ 
branes  ,  de  vifeères  ,  font  privés  de  vie  long-temps 
avant  la  mort  du  malade.  L’ouverture  des  cadavres 
confirme  cette  trifte  vérité.  Les  inteftins  minces  , 
tranfparens,  diftendus  par  les  vents  qu’ils  n’ont 
pu  comprimer;  les  portions  de  vifeères ,  de  vaiffeaux, 
de  membranes  flétris ,  font  la  preuve  certaine  de 
cet  état  alternatif  de  fpafrae  &  d’atonie. 

M 
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7°.  Dans  les  a  m  a  i griffe  mens  qui  ont  pour  caufe 
les  pallions  ou  les  longs  travaux  de  refprit ,  & 
même  dans  les'autres,  l'imagination  ,  aidée  des 
paflïons,  détruit  la' force  de  la  fibre  nerveufe  & 
mu Cculaire.  Le  pouls  prend  quelquefois  une  marche 
molle  &languiflante  ;  d’autres  foi;  il  eft  vif ,  ferré, 
&  fréquent;  il  ne  fe  dilate  point.  Les  malades,  privés 
de  fommeil,  n’ont  qup  des  idées  trilles,  leurs  imu- 
vemens  annoncent  la  perte  de  leurs  forces.  (  Voye\ 
Imagination  ,  cause  et  remède  de  maladies.) 

Lorfqu’on.a  fait  l’examen  de  ces  différens  étals ,  & 
qu’on  ïes  a  comparés,  on  eft  déjà  fort  avancé  fur  le 
diagnoftic  &  le  traitement  de  ces  maladies;  il  relie 
encore  néanmoins  d’autres  connoifiances  à  acquérir. 

11  y  a  des  amaigri  [J  emens  que  j’appellerai  mai¬ 
greurs  d’âge,  dont  il  importe  de  fe  former  un  ta¬ 
bleau  fuccinél  ,  afin  de  ne  point  les  confondre 
avec  les  précédens.  Outre  l'atrophie  de  naiffance 
&  d’inanition  des  nouveaux-nés ,  iis  font  fujeis  en 
venant  au  monde  à  une  maladie  rare  ,  connue  de¬ 
puis  peu  lous  le  nom  d’endurcitfemént  du  tiflu  cellu¬ 
laire.  (  Voye\  cei,  article.)  Il  y  en  a  d’autres  qui 
relient  frêles  &  malingres  pendant  leurs  premières 
années.  Soit  par  vice  héréditaire,  foit  par  toute 
autre  caufe,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  élever 
&  à  les  faire  fortir  de  cet  état  de  confomption. 
Les  mouvemens  de  la  dentition  viennent  enluite , 
qui  les  épuifent  parles  convulfions  ,  la  diarrhée, 
&c.  Les  révolutions  de  la  puberté  font  fouvent 
pénibles  ,  fur-tout  dans  le  fexe  ,  qu’elles  jettent 
dans  la  langueur  plufieurs  années  avant  que 
les  règles  paroiffent.  Ces  mouvemens  impuif- 
fans  de  la  nature  font  fouvent  faire  des  fautes  aux 
médecins  qui'  les  méconnoilfent.  L’accrmfiement 
trop  prompt  donne  de  la  foibleffe  &  de  la  mai¬ 
greur  qui  deviennent  .dangereufes  fi  l’on  n’y  porte 
des  foins.  La  phehifie  pulmonaire  eft  fouvent  pré¬ 
cédée  d’une  langueur  &  d’une  diminution  d’embon¬ 
point  chez  les  jeunes  pens  ,  qui  avertirent  qu’on 
ne  fera  plus  à  temps  d’y  remédier  lorfque  la  poi¬ 
trine  fera  affe&ée.  La  fin  de  l’âge  viril  a  ejes  temps 
de  dépériffement  qui  annoncent  un  mouvement 
•  hémorroïdal,  ou  qui  font  un  avant-coureur  de  la 
goutte,  far  lequel  il  eft  important  de  ne  point  fe 
méprendre.  Enfin  la  vïeillelTe  arrive ,  il  importe 
d’en  retarder  les  progrès  par  des  précautions  que 
l’expérience  a  confirmées.  [  V'oye ^  Vieillesse.  ) 

Quoique  le  traitement  de  ces  maladies  doive 
fuivre  leurs  deferiptions  &  fe  trouver  à  chaque  ar¬ 
ticle,  je  crois  néanmoins  devoir  en  indiquer  ici  quel¬ 
ques  vues  générales. 

i°.  Quel  que  foit  le  malade  que  l’on  traite , 
il  eft  certain  qu’il  y  a  toujours  chez  lui  un  vice 
de  digeftion  primitif  ou  fecondaire.  Les  remèdes 
propres  à  le  combattre,  font  de  légers  émétiques, 
e’eft- à-dire ,  qui ,  par  leurs  qualités  ou  leurs  dofes, 
ne  donnent  point  de  fortes  fecouftes.  Cependant 
dan\  certains  cas  les  antimoniaux  méritent  la  pré¬ 
férence  ,  parce  qu’ils  donnent  en  même  temps  du 
reffort  à  l’eftoraac  Sc  à  la  peau.  Les  Tels  neutres, 
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les  eaux  minérale^,  falines ,  gazeufes;  l'exercice 
à  cheval  en  plein  air  ;  la  navigation  ,  les  bains 
froids,  la  chaleur  des  pieds.,  les  amers,  le  kina, 
les  touiques.,  les  abforbàns  ,  fur-tout  la  magnéfie 
de  fel  d’cpfom  doivent  être  employés  fuccelfive' 
ment,  fuivanties  circonftances. 

On  remédie  à  la  conftipation  par  les  laveniens, 
l’ufage  des  végétaux  laxatifs ,  &  quelquefois  par 
les  aloétiques. 

Les  viandes  blanches ,  celles  de  jeunes  animaux 
rôties  ,  les  farineux  ,  les  laitages  font  les  alimens 
les  plus  convenables,  fur-tout  fi  le  malade  a  allez 
de  courage  pour  obferver  du  régime. 

L’on  doit  nourrir  les  vieillards  épuifés  avec' 
des  alimens  /ucculens ,  aflaifonnés  &  aromatifés» 
Il  faut  les  fortifier  avec  les  meilleurs  vins. 

Le  lait  d’une  bonne  nourrice  rétablit  les  enfans 
affamés.  Les  nourrices  épuifées  fevreront  leurs  nour- 
ridons  ,  iront  vivre  à  la  campagne  ,  où  elles  fe 
nourriront  de  bons  alimens. 

z°.  L’état  des  fluides  détermine  fouvent  l’efpèce 
de  traitement  que  l’on  doit  préférer. 

Les  épaiffifTcmens  glanduleux,  lymphatiques) 
exigent  les  amers ,  les  apéritifs.  On  fait  fouvent 
ilfage  d’eau  de  la  mer ,  ou  d’une  diiîolution  de 
fel  marin  à  bafe  terreufe  ,  adoucies  avec  le  miel» 
Il  faut  prendre  garde  à  la  fièvre  &  au  degré  de 
maigreur  en  faifant  prendre  ces  remèdes. 

Lorfque  la  diathèfe  inflammatoire  chronique  eft 
la  'caufe  de  répaiffifTement  à  l’a  fuite  de  la  fup- 
prellion  des  règles  oü  autrement,  les  bains,  les 
délayans ,  les  petites  faignées  font  les  remèdes  les 
plus  làlutaires. 

Les  acrimonie*  doivent  être  traitées  fuivant  leur 
efpèce.  La  purulente  ,  qui  eft  une  des  plus  fré¬ 
quentes,  eft  externe  ou  interne.  Ses  remèdes  varient 
fuivant  fon  fiège.  Le  kina ,  les  eaux  thermales  ful- 
fureufes,  hépatiques,  le  mercure  conviennent  à  un 
grand  nombre.  Ce  dernier  eft  le  fpécifiqae  de  1» 
vénérienne.  Les  virus  ont  chacun  leur  fraitemerft  > 
prefque  tous  fondés  fur  l’empyiifme.  La  catarrale 
cède  ordinairement  aux  diaphoniques  ,  aux  mu- 
cilagineux  ,  &  à  l’exercice.  L’acrimonie  qui  failles 
fièvres,  demande  des  amers, l’air  de  la  campagne, 
des  voyages  avec  un  régime  doux.  Quoiqu’on  ait 
vanté  beaucoup  de  fpécifiques  contre  les  poifons, 
les  mucilagineux  ,  les  laitages ,  les  eaux  thermales 
en  bains  &  en  boiflon  valent  encore  mieux.  C’eft 
à  l’empyrifine  que  nous  les  devons. 

3°.  Les  évacuations  exceffives  doivent  être  mo¬ 
dérées  par  les  délayans  ;  les  eaux  minérales ,  les 
abforbaiis,  les  aftringens  minéraux  conviennent  à 
prefque  toutes,  même  à  la  diarrhée  &  à  la  fueut 
purulente  &  colliquative  ;  les  narcotiques  .  1 
mucilagineux  alimenteux  ;  l’exercice  ,  les  frituons, 
les  voyages  de  terre  de  mer.  C’eft  ici  où  il  faut 
tenter  tous  les  moyens  propres  à  donner  du  reffort 
à  l’organe  de  la  peau  ,  afin  d’exciter  des  effets  fyo1" 
pathiques  qui  détournent  le  ftimulus  local  ,*qui  eft 
caufe  de  l’évacuation,  ou  afin  de  rétablir  l’énergi6 
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&  l’équilibre  du  fyllênle  nerveux  &  mufculaire. 

,  4  '  Si  ia  caufe  de  i 'amaigrijfement  eft  nerveufe  , 
elle  agit  en  plus  ou  en  moins.  Dans  le  premier 
cas  elle  eft  morale  ou  acrimonieufe  ;  dans  le  fécond 
elle  eft  paralytique.  Celle-ci  eft  encore  humorale 
c>u  morale. 

Si  ce -font  les  pallions,  l’imagination,  &c.  qui 
agi  lient  fortement  fur  nous  (  Hoye %  Imagination  , 

CAUSfi  DE  MALADIE  ,  ET  REMÈDE  CURATIF  j  ;  fi  c’eft 

au  contraire  quelque  acrimonie  qui  agit  fur  les 
nerfs,  le  traitement  a  été  indiqué  n°.  z. 

Si  le  mouvement  eft  .affoibli  par  la  compref- 
fion  des  nerfs  ;  fi  quelque  membre  en  eft  para- 
lyfé ,  il  faut  chercher  à  découvrir  la  caufe  qui  les 
comprime.  Les  tumeurs  internes  ou  externes ,  les 
anévrifmes  ,  &c. ,  peuvent  faire  cet'  effet  '  &  pour 
lors  il  faut  avoir  recours  aux  traitemens  particuliers 
a  chacune  de  ce  s  caufes.  Les  bains  &  ies  douches 
des  eaux  thermales  falines  font  très-efficaces  contre 
quelques-unes.  Lorfque  c’eft  un  épaiffiffement 
lymphatique  ,  glanduleux ,  il  faut  combiner  les 
remedes  n°.  z  ,  avec  les  bains  &  les  douches  des 
eaux  thermales  falines,  parmi  lefquelles  celles  de 
Bourhonne  &  de  Balaruc  font  les  plus  efficaces. 
J  ai.  cependant  vu  celles  de  Èarèges  réuffir. 

,  Si  c’eft  luie  caufe  morale  ,  un  chagrin  ,  Scc. ,  qui 
éteignent  en  nous  les  forces ,  {  voye i  Imagination  , 

MOYEN  CURATIF.  ) 

La  tabes  dorfalis  le  guérit  avec  des  alimens 
nouruffans,  le  kina,  les  bains  froids,  l’exercice, 
les  voyages. 

Les  amers  ,  les  nervins  ,  le  kina ,  conviennent 
aulïï  à  l’atrophie  nerveufe  de  M.  Lorry. 

5°.  On  adapte  auffi  des  traitemens  particuliers 
a  d’autres  caufes  d’ amaigri (femens .  On  détruit  les 
vers  chez  les  enfans  par  les  purgatifs  &  les  anti¬ 
vermineux.  La  maigreur  des  hydropiques  ne  cède 
qu’aux  remèdes  qui  guériiTent  la  maladie  princi¬ 
pale.  Les  maigreurs  locales  fuivent  le  traitement  de 
la  maladie  qui  les  occafionne.  {M.  de  Brieude .) 


Amaigrissement.  Amaigrir.  Dépérisse¬ 
ment.  Dépérir.  Efflanqué.  Maigrir.  Per¬ 
dre  du  corps.  (  S’amaigrir.  S’efflanquer. 
(  Pathologie  vétérinaire.  )  L amaigrijfement  eft 
la  diminution  generale  de  l’embonpoint  dans  les 
animaux  gras.  Il  eft  occafionné  par  la  privation 
des  alimens  trop  nutritifs ,  ou  par  un  travail  au- 
quel  ils  n  étoient  pas  accoutumés  \  dans  ce  cas  les 
animaux  confervent  leur  vigueur  8c  leur  faute; 
Tj-r  11  eft..Pius  clairement  un  fymptôme  ma¬ 
ladif ,  &  il  a  quelquefois  lieu  avec  une  rapidité 
frappante  ,  fur-tout  dans  quelques  maladies  aiguës 
.  dans  les  fortes  claudications.  En  trois  ou  quatre 
jouis  1  animal  eft  efflanqué ,  dépéri  ,  entièrement 
‘■tjorrne  8c  meconnoiflable  ;  Y  amaigrijfement  an- 
onCe  ai01.s ,  comme  V accablement  qu’il  accom- 
en  toui<?urs)  l’inertie  des  folides  ;  la  graille  paffe 
SéïïZl  da"s  1«  vailTeaux  fanguin,,  &  il  Vert 
evoir,  a  1  ouverture  des  cadavres,  le  fang 
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échappé  des  gros  vaiffeaux  bientôt  couvert  d’une 
couche  huileufe.  C’eft  là  véritablement  la  maladie 
qui  mériteroit  le  nom  de  gras-fondure. 

On  reconno  il  Y  amaigrijfement ,  non  feulement 
en  ce  que  toutes  les  formes  rondes  diminuent  8c 
s’affaiffeut,  mais  encore  au  retroujfement  des  flancs , 
à  la  faillie  des  parties  ôfleufles ,  fur-tout  des 
hanches  &  de  l’épine  ,  à  la  facilité  que  les  ani¬ 
maux  ont  à  s’écorcher  fur  tous  les  endroits  pro- 
tubérans ,  quoique  couchés  fur  une  bonne  litière, 
8c  à  l’efpècet  de  tranfudation  huileufe  que  laiffe 
échapper  la  peau  aux  endroits  écorchés. 

C’eft  dans  les  animaux  gras  &  mous,  jeunes  Sc 
d’une  nature  irritable  que  Y  amaigrijfement  fait 
des  progrès  auffi  rapides.  Il  eft,  jjour  ainfi  dire  , 
chronique  8c  fans  dangers  dans  tous  les  autres  cas. 

S’il  n’a  pas  lieu  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  on  doit  mal  en  augurer.  Nous  avons  eu 
occafion  de  répéter  dans  les  animaux  cette  obfer- 
valion  cgx  Hippocrate  a  faite  dans  l’homme.  Il 
eft  rare  alors  qu’une  diffolution  putride  8c  gan- 
greneufe  n’entraîne  pas  l’animal  malade. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  animaux  qui  pa- 
roiffent  jouir  d’une  bonne  fanté  ,  qui  mangent 
bien  ,  8cj\ ui  travaillent  modérément,  amaigrirent 
8c  déperijfent  peu  à  peu ,  malgré  les  fecours  cyj’on 
leur  prodigue.  Nous  avouerons  qu’il  nous  a  toujours 
été  impoflible  de  rendre  un  compte  fatisfaifant 
de  cet  état,  qui  tient  fans  doute  à  quelques  vices 
particuliers  de  la  graiffè  ou  du  tiffu  cellulaire  ,  fur 
leiquels  nous  n’avons  encore  aucun  renfeignement.  , 

L  amaigrijfement  n’exige  point  de  traitement 
particulier,  &  difparoît  prefque  toujours  après  la 
maladie  qu'il  accompagnoit.  Il  eft  néanmoins  des 
cas  où  les  folides  ont  été  tellement  refferrés  & 
tendus  ,  qu’ils  fe  prêtent  difficilement  à  là  fecré- 
tion  de  la  g  raids ,  &  que  les  animaux  reftent 
maigres  long-temps.  Lorfqu’il  a  lieu  .fins  -  caufç 
apparente  ,  on  peut  tenter  le  bouchonnemerit  fré¬ 
quent  &  les  amers.  S’il  fait  des  progrès  trop  longs, 
il  finit  par  affoibli r ,  épuifer  l’animal ,  &  il  donne 
lieu  au  marafme  8c  à  Y  atrophie.  (  M.  Huz  J  RD.  ) 

AMALGAME.  Amalgamation.  {Mat.  méd.) 
On  appelle  amalgame  une  combinaifon  de  quelques 
métaux  avec  le  mercure.  Ce  métal ,  toujours  liquide 
à  notre  température,  diffout  facilement  le  bifmuth  , 
le  zinc,  le  plomb,  l’étain  ,  l’argent ,  l’or;  fi  ou 
ne  met  que  peu  de  ces  métaux,  ils  xüfparoiflent 
&  partagent  la  liquidité  du  mercure.  Mais  à  mefure 
que  la  proportion  de  ces  métaux  étrangers  aug¬ 
mente  ,  la  fluidité  du  mercure  diminue,  parce  que 
le  calorique,  caufe  de  cette  fluidité  ,  fe  partage 
entre  les  molécules  du  métal  ajouté.  Les  propriétés 
des  amalgames  ,  leur  préparation ,  leur  diverfe 
fufibilité ,  l’adhérence  de  leurs  principes  ,  leurcrif- 
tallifation ,  leur  décompofition  ,  l’attraélion  des 
différens  métaux  pour  le  mercure  ,  font  expofés  en 
détail  dans  le  di&ionnaire  de  chimie.  Nous' n’en 
parlons  ici  que  par  rapport  à  la  matière  médicale. 


&  à  quelques  ufages  pharmaceutiques.  On  érn- 
pioyoit  autrefois  Y  amalgame  folide  d’étain  pour 
purifier  i’eau  ;  la  même  amalgame  ,  mêiée  avec 
un  peu  de  zinc  ,  a  fervi  pendant  long-temps  pour 
frotter  les  couffins  des  machines  éle&riques ,  & 
pour  augmenter  l’aélivîté  du  fluide  éleétriqu'e.  On 
fe  fert  quelquefois  des  amalgames  de  plomb  8c 
d’étain  pour  lutter  les  couvercles  des  boyaux  qui 
contiennent  des  fubftances  volatiles ,  &  pour  en 
prévenir  l’évaporation.  (  M.  Foürcroy  .  ) 

Amalgame.  (  ÉUSlr .  méd.)  C’eft  une  fubftance , 
le  plus  fouvent  en  poudre,  dont  on  frotte  les  couffins  j 
Y  amalgame  nouvellement  appliquée  augmente 
l’éleéliicité  \  c’eft  pourquoi  on  en  fait  ufage  quand 
elle  s’affoiblit.  Nous  n’entrerons  ni  dans  les  détails 
de  la  compofition  des  différentes  amalgamés  ,  car 
plusieurs  phyficiens  compofent  Y  amalgame  qu’ils 
emploient  , ïuivant  des  recettes  différentes ,  ni  dans 
l’evpofition  des  temps  où  il  convient  d’amalgamer, 
ni  de  la  manière  de  le  faire.  Ces  objets  font  du 
reffort  de  l’éle&ricité  phyfique.  (  Foje%  Amal¬ 
game  dans  le  dictionnaire  de  phyfiquc.  (  M. 

Maudvyt.  ) 

AMALGAMER.  (  Élecîr.  )  C’eft  l’opération 
d’enduire  les  couffins  d’amalgame.  (  Voye\  Amal¬ 
game.  )  (  M.  Mauduyt.  ) 

AMAMELIS.  (  Mat.  méd.  )  Hippocrate  fait 
mention  d’un  fruit  nommé  amamelis  ,  dans  le 
premier  livre  des  maladies  des  femmes.  Il  l’ordonne 
dans  une  efpèce  d’émulfîon  dont  il  confeille  l’ufage 
aux  nourrices  qui  manquent  de  lait.  On  -prétend 
généralement  que  Y  amamelis  d’Hippocrate  eft  le 
même  que  l’épi  melis  de  Diofcoride  ,  qui  eft  la 
petite  nèfle  bâtarde. 

Il  y  a  une  autre  efjîèce  de  néflier  qui  croît  en 
Italie.  Quelques-uns  rappellent  épimelis,  d’autres 
fetanium;  il  reffemble  au  pommier,  excepté  qu’il  a 
lcS  feuiilesplus.petites*,  il  porte  un  fruit  rond  ,  bon  à 
manger ,  un  peu  affringent,  &  lent  à  mûrir.  ( Extrait 
du  dittion.  de  James.)  (M.  Fourcroy.) 

AMAND.  (  Jean  de  Saint-  )  Il  étoit  chanoine 
de  Touinai(  dit  Chorael,  de  la  méd.  en  France, 
pttg-  ’  7  5  )  »  &  vivoit  vers  l’an  noa.  Il  paroît 
par  les  écrits  qui  nous  font  reftés  de  lui  ,  foit 
imprinés,  foit  manuferits,  qu’il  étoit  un  des  plus 
favans  médecins  de  fon  fiècle.  Il  s’occupoit  fur- 
tout  à  traduire,  extraire  ,  &  commenter  les  œuvres 
d’Hippocrate  ,  fes  aphorifmes  ,  fes  pronoftics ,  le 
livre  de  l’art ,  &  le  commentaire  de  Galien  fur  les 
maladies  aiguës, 

L’analyfe  qu’il  donne  du  traité  des  pronoftics 
d’Hippocrate  &  des  commentaires  de  Galien,  eft 
fort  ex  .éfe. 

A  la  fête  de  ce  manuferit ,  conferve  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  l’abbayede  Saint  Viftor,  numéroté  1066, 
du  temps  de  Menlel  (  adverf.  medic.  de  Paris  ) ,  de 
qui  j’emprunte  cette  notice,  Jean  de  Sfiai-Amand 
débute  ainfi  : 
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o  Afin  de  rappeler  cë  que  j’ai  appris  dans  nas 
»  jeunette,  &  qui  pourroic  s’échapper  de  ma  me?. 
»  moire  par  la  fragilité  de  l'âge  ,  ou  par  ditte-, 
n  rentes  occupations,  moi ,  Jean  de  Saint -Arnaud Y. 
»  prévôt  des  chanoines  de  M  ms  en  Eueile  ,  j  al. 
»  compilé  ce  petit  ouvrage  ,  pour  foulager  les 
»  écoliers  qui  patient  les  nuits  entières  à  chercher 
»  dans  Galien  ce  qu’ils  défirent  ardemment  de 
»  trouver.  Ainfi  je*  me  fuis  d’abord  rappelé  les 
»  connoifïanccs  générales  ,  pour  palier  enfuite 
»  aux  connoillances  particulières  ». 

Outre  ce  manuferit  latin  qui  n’a  point  été  im¬ 
primé,  &  par  lequel  il  eft  démontré  que  Jean 
de  Saint-Arnaud ,  médecin  de  Paris,  ainfi  que 
fes  confrères ,  dès  l’origine  de  la  faculté  ,  étoieot 
beaucoup  plus  attachés  à  la  doctrine  des  Grecs  qu  a 
celle  des  Arabes  ,  on  a  encore  de  lui  un  com¬ 
mentaire  (i)  fort  ample  fur  l’antidotaire  de  Nicolas» 
qui  fe  trouve  à  la  fuite  des  œuvres  de  Méfué  ,  un 
traité  fur  l’ufage  convenable  des  remèdes  (i)  ,  & 
un  autre  fur  la  vertu  des  plantes,  qu’il  a  intitule 
AUREOLUM  (3). 

Il  eft  très-vraifemblable  que  Jean  de  Saint- 
Arnaud,  quoique  chanoine  de  Tourna*/,  a  long' 
temps  profefle  la  médecine  dans  l’univerfité  de 
Paris.  Jacques  Defparts  le  cite  avec  éloge  ,  &  a 
fait  imprimer  un  traité  de  matière  médicale  (i)> 
qu’il  avoit  extrait  de  fes  ouvrages. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  Arnaud» 

En  1 3 5? 5  ,  on  confervoit  foigneufement  dans  los 
archives  de  la  faculté  un  de  ces  écrits ,  intitulé  : 
Concordantia  Joannis  de  Santlo-Amando ,  &  ce 
livre  fe  donnoit  en  garde  au  doyen  qui  en  rendort 
compte  â  fon  fuccefleur.  (  M.  Goulin.  ) 

Amand.  (Saint-)  (  Mat.  méd.)  A  une  demi- 
lieue  de  Saint  'Arnaud,  ville  fur  la  Scarpe  ,  au  X 
confins  du  Hainaut ,  diftante  de  3  lieues  de  Va¬ 
lenciennes,  8c  de  y o  de  Paris,  fe  trouvent  dan« 


(1)  Il  eft  intitulé  :  Joannis  de  S anclo- Amando  ,  expo - 
fitio  &  dubitationes  earumque  Jolutiones.  Vid.  opéra  Mefuar. 
Venet.  15-27,  1589,  in-fol. 

<  2  )  De  idoneo  anxillorum  ufu.  Extat  cum  Chrijlophon 
Heylii  artificiali  medicatione  &  Benrutïi  methodo  cognof 
cendi  morbos.  Moguntiæ  ,  apud  Ivonem  Schoftér  ,  1534  » 
în-40. 

(  3  )  Il  fe  trouve  indiqué  ,  dit  M.  Eloy  ,  dans  la  bibliotü * 
med.  Schcnkii. 

Mang.et  attribue  encore  à  Jean  de  Saint- Amand  celui- 
ci,  de  balneis  ,  opufculum.  Extat  in  editione  Yenetâ  de 
balneis  ,  p.  221. 

(4)  Summula  rei  medicce. 

Jacques  Defparts  ne  fut  licencié  ou  dofîeur  qu’en  1410; 
il  avoit  alors  au  moins  trente  anS  ;  les  études  étoient  lon¬ 
gues  alors.  L’imprimerie  ne  fut  inventée  que  trente  & 
même  quarante  ans  après  cette  époque.  On  ne  trouve  poir1 
que  cet  ouv  âge  ait  été  imprimé  dans  les  années  oui  fe  f»”1 
écoulées  depuis  1*40  jafqu’en  ijoo.  Il  n’y  a  pas  d’ap*' 
rence  que  lacq.  Defparts  ait  fongé  à  faire  imprimer  ceUe 
compilation  dans  fa  vieil  elle-  Peut-être  eft-ce  par  une  errec* 
typographique  qu’on  lit  ici,  fi*  a  fait  imprimer...  & 
Chomel  ayoit  écrit,  St  on  a  fait  impr.  On  voit  en  eù" 
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une  prairie,  près  du  hameau  de  la  -Croifelte ,  des 
caux  minérales  allez  connues.  Î1  y  a  trois  prin¬ 
cipales  fources;  i°.  l’une  eff  fulfureufe  &  dite  la 
fontaine  du  bouillon  ;  a0,  l’autre  nommée  la  fon- 
taine  d’Arras;  30.  la  troilîème  appelée  la  fontaine 
ferriigineufe. 

Les  eaux  font  chaudes;  il  y  a  aulîi  des  bains , 
&  l’on  y  fait  un  grand  ufage  des  dépôts  des 
baffins ,  fous  le  nom  de  boues  de  Saint -Arnaud. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  écrit  fur  ces  eaux.  Héro- 
guette  en  1785;  B  ra JJ  art  en  1^98;  Brijfeau  à 
la  même  époque,  dans  une  lettre  àFagon  ;  Migniot 
en  1 6ps)  $  Boulduc  dans  les  mémoires  de  l'aca¬ 
démie  de  Paris  la  même  année  ;  Claude  Pitois 
en  1700;  Maraud  en  1743  ;  Bouquié  en  1750; 
Gojfe  en  1750;  Dernilleviïle  en  1760  &  1769  ; 
M.  Monnet  en  1768  &  1 771-,  M.  Brécourt  en 
177Î  j  fout  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
liir  les  eaux  de  Sainl-^/Tzrmr/.  On  trouvera  un  ex¬ 
trait  de  leurs  ouvrages  dans  le  dictionnaire  miné¬ 
ralogique  de  M.  Buc’ho\  ,  8c  dans  le  catalogue  des 
ouvrages  fur  les  eaux  de  la  France  par  M.  Carrere. 

Ce  font  les  eaux  du  bouillon  8c  d’Arras  qu’on 
emploie  le  plus  fréquemment.  Les  premières  font 
ainfi  appelées  parce  qu’elles  bouillonnent,  &  qu’il 
s’en  échappe  fans  ceffe  un  fluide  élaflique;  elles 
ont  une  odeur  fulfureufe ,  fétide ,  &  font  mani- 
feftement  minéralifées  par  le  gaz  hépatique  ou 
hydrogène  fulfuré.  Elles  contiennent  aullî  un  peu 
de  fel  d’epfom  ou  fulfate  de  magnéfie,  &  de  la 
terre  calcaire.  C’eft  particulièrement  par  le  pre¬ 
mier  principe  gazeux  que  ces  eaux  ont  une  aétioA 
marquée  fur  l’économie  animale.  -Nous  ne  dirons 
rien  de  i’analyfede  ces  eaux,  parce  quelle  n’a  point 
été  faite  depuis  les  nouvelles  découvertes. 

On  les  regarde  comme  dépuratives,  tempérantes, 
diurétiques ,  légèrement  incifives  ;  on  les  recom¬ 
mande  dans  les  maladies  de  l’eftomac,  dans  celles 
de  la  peau  ,  la  cachexie  ,  l’hypocondriacifme ,  le 
feorbut ,  les  difficultés  d’uriner,  la  fupprefiîon  des 
règles  &  du  flux  hémorroïdal,  les  fleurs  blanches. 
Elles  ont  produit  de  bons  effets  dans  les  maladies 
du  poumon  &  des  inteftins.  On  les  prend  pendant 
3  ou  4  femaijies  depuis  deux  jufqu’â  fix  livres  par. 
jour.  On  les  affocie  aux  bains,  aux  douches,  & 
aux  boues  dans  les  rhumatifmes ,  la  paralyfie  , 
les  retracions  mufculaiies,  les  tumeurs  des  tendons, 
les  anchy lofes  ,■  les  vieux  ulcères,  les  fuites  de 
bieiTures  d’armes  à  feu,  la  foiblefle  des  mufclcs,  & 
fur-tout  des  jambes  ,  à  la  fuite  des  maladies  longues. 

Les  boues,  qui  paroifTent  être,  fuivant  l’analyfe 

u’en  a  faite1  M.  iMonnet ,  un  mélange  de  terre, 

e  foufre,&d’un  peu  de  bitume,  ont  particulière¬ 
ment  de  l’effet  dans  les  maladies  extérieures;  elles 
font  cependant  adminiflrées  froides ,  ou  au  moins 
tres-peu  chaudes. 


k*  fumm'da  de  Defparts ,  faite  à  Lyon  j  s  2. 3  > 
,  Notes  s  indiciUÉe  Par  M.  Eloy ,  '  article  DEsPAWS. 
v  s  de  M .  Goulin  ) 
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Ces  eaux  demandent ,  comme  toutes  celles  qui 
ont  une  certaine  énergie  ,  de  la  prudence  &  des 
•  attentions  particulières  dans  leur  adminiftratiom 
Elles  produisent  unfentiment  d’âcreté,  de  la  chaleur  ÿ 
de  la  démangeai fon  à  la  peau,  des  fueurs  fortes, 

.  de  la  toux  ,  de  la  fièvre ,  fi  elles  font  données  à 
trop  grande  dofe  ou  fans  précaution.  On  les  coupe 
fouvent  avec  du  lait,  &  on  retire  de  l’avantage  , 
de  cette  addition.  Cependant  il  faut  dbferver  que 
le  mouvement  général  qu’elles  excitent  dansl’éco- 
nomie  animale ,  eû  une  preuve  de  leurs  effets ,  & 
qu’un  médecin  instruit  peut  en  tirer  un  grand  parti, 
en  dirigeant  convenablement  cette  augmentation  de 
chaleur  8c  de  mouvement  qu’elles  procurent  à  tout 
le'  fyftême  animal.  Les  douleurs  qu’elles  caufent 
dans  les  membres,  dans  les  lieux  des  anciennes  bief- 
fures  ,  dans  les  parties  gonflées  ,  durcies,  &  aupa¬ 
ravant  indolentes,  font  des  lignes  heureux  de  la 
vie  &  de  l’énergie  qu’elles  rappellent  dans  les 
organes  qui  en  étoient  privés. 

Ces  eaux  méritent  d’être  de  nouveau  analvfées 
d’après  les  principes  de  la  chimie  moderne.  (  M, 
Fourcroy.  ) 

AMANDE.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles, 

CIaffe  III.  Ingejia. 

Ordre  Ier.  Alimens  végétaux, 

SeCion  Ire.  Graines, 

Amygdales. 

Les  amandes  font  des  noyaux  oblongs,  tantôt 
plus  gros  ,  tantôt  plus  applatis  ,  tanfôt  plus  grands  , 
tantôt  plus  petits,  qui  ,  fous  une  enveloppe  brune 
&  légère  ,  renferment  une  fubftance  émulfive, 
blanche,  &  ferme  ,  quelquefois  douce  ,  quelquefois 
amère  ,  félon  la  nature  différente  des  amandiers 
qui  les  ont  produites. 

Hippocrate  avoit  reconnu  quelesrzmrz«r/^j-^toient 
non  feulement  adouciffantes  &  relâchantes  ,  mais 
encore  nourrilfantes.  Diofcoridè  avoit  diftingué  les 
amandes  douces  des  amandes  amères ,  &  avoit 
configné  que  les  unes  étoient  nourrilfantes  &  bonnes 
dans  l’étac  fain,  tandis  qu’il  croyoit  les  amères  plus 
convenables  pour  la  médecine. 

On  prépare  aujourd’hui  avec  les  amandes  douces 
des  pains,  des  gâteaux,  des  macarons,  des  dragées, 
du  nouga  ,  &  différentes  fucreries  qu’on  fert  abon¬ 
damment  fur  nos  tables;  on  relève  la  douceur  des 
amandes  douces  en  y  mêlant  quelques-unes  de 
celles  qui  font  amères  ;  &  quoique  la  volaille 
foit  fortement  incommodée  &  même  empoifonnée 
par.  ces  dernières,  on  ne  s’eft  pas  aperçu  que  leur 
ufage  pût  influer  fur  la  fanté  des  perfonnes  qui 
n’en  mangent  qu’en  petite  quantité,  &  prefque 
toujours  mêlées  avec  les  amandes  douces.  On  fait 
que  l’huile  des  amandes  amères  eft  très -douce. 
Il  faut  éviter,  lorfqu’on  mange  des  unes  ou  des- 
j  autres,  de  conferver  leur  pellicule,  qui  à  la  longue 
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feroit  malfaifante  ;  on  l’enlève  facilement  en  les 
laiffant  un  peu  de  temps  dans  l’eau  chaude. 

On  fait  avec  les  amandes  douces  un  fiiop  connu 
fous  le  nom  de  ficop  d’orgeat ,  qui  non  feulement 
fert  dans  les  cas"de  maladie,  mais  encore  elt  de  la 
plus  grande  utilité  pour  rafraîchir  après  des  travaux 
cottfidérables ,  ou  lorfqu’ii  fait  une  grande  chaleur. 

On  prépare  avec  les  amandes  ,  fur-tout  avec 
celles  qui  font  amères  ,  des  pâlt?$  fort  agréables 
pour  fe  nettoyer  la  peau ,  ce  qu’on  peut  faire  encore 
avec  une  efpèce  de  lait  d 'amandes  ,  qui  a  lieu  en 
pilant  quelques  amandes  2c  les  unifiant  à  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau» 

Il  faut  éviter  de . faire  ufage  des  amandes  lorf- 
qu’elles  font  jaunes,  rances,  &  très-anciennes  ;  car 
alors  elles  produiroient  les  plus  fâcheux  effets. 

Amandes  amères ,  poifons,  &c.  Il  faut  encore 
éviter  d’en  manger  en  très-grande  quantité.  J’ai 
,confeiilé  plus  d’une  fois  avec  fuccès  l’orgeat  aux 
jeunes  gens  trop  ardens.  Je  me  fuis  afiuré  que  pour 
tempérer  la  violence  de  leurs  feux ,  ce  moyen 
devenoit  un  excellent  anaphrodifiaque.  (  M.  Mac- 
quart.  ) 

AMANDE.  (  Mat .  méd.  )  Quoiqu’on  nomme 
amandes  en  générai  toutes  les  femenecs  bilobées  ou 
dicotylidones,  renfermées  dans  des  noyaux  ligneux  , 
comme  l’abricot  ,  les  pêches  ,  les  prunes  ,  les 
nèfles  ,  les  çerifes ,  &c.  ;  ce  nom  eft  plus  particu¬ 
lièrement  afiefté.  à  celles  de  l’amandier. 

Les  amandes  fraîches  ou  féchées  avec  foin  font 
un  alimenqdoux  &  afiez  fain  lorfqu’on  n’en  mange 
qu’une  petite  quantité  ,  &  lur-tout  lorfqu’on  les 
broie  bien  ,&  lorfqu’on  a  l’eftomac  fort.  Au/Ti  les 
préfente-t-on  fur  nos  tables  fous  toutes  fortes  de 
formes;  mais' cet  aliment  peut  être  nuifible  pour 
peu  qu’il  foit  vieux ,  rance  ,  qu’on  en  mange  un 
peu  trop  ,  ou  que  l’eftomac  (oit  affoibli. 

Confédérées  comme  médicament ,  les  amandes 
fraîches  font  adouciflantes,  tempérantes,  relâchantes, 
rafraîchiffantes.  On  les  emploie  en  émulfion  (  voye\ 
ce  mot  )  ;  on  les  fait  entrer  dans  des  bouillons  de 
veau  ou  de  poulet;  on  en  prépare  une  efpèce  de 
lirop.  (  Voye\  Orgeat.  )  On  en  retire  une  huile 
douce  qui  eft  fort  employée  en  médecine.  (  Voyex 
le  mot  Huile.) 

Les  amandes  &  leurs  préparations  font  en  gé¬ 
néral  recommandées  dans  les  maladies  de  poitrine  , 
la  toux  ,  l’afthme  ,  la  pleuréfie.  On  les  confeille 
auffi  dans  les  douleurs  des  inteftins ,  la  colique 
néphrétique,  la  gravelle  ,  la  pierre,  les  Ipafmes , 
J.es  convulfions. 

Il  faut  toujours  fe  fouvenir  ,  lorfqu’on  donne  les 
préparations  flamandes  comme  médicamens  , 
qu’elles  nourriflent  beaucoup ,  &  qu’en  général  , 
comme  elles  font  peu  convenables  dans  toutes  les 
maladies  fébriles,  il  eft  néceflaire  de  ne  les  pref- 
crire  qu’en  très-petite  quantité  8c  étendues  dans  une 
grande  dofe  de  véhicule. 

Le?  amandes  amères  ne  font  point  employées 
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à  l’intérieur.  Ou  en  confeille  les  préparations  comme 
cofmétiques,  pour  les  taches  de  la  peau.  L’huile 
qu’on  en  extrait  a  été  recommandée  pour  la  fut' 
dite;  on  en  frotte  au fti  le  ventre  des  tnfans',  pouf 
diminuer  fa  tenfion  &c  fa  dureté.  Autrefois  on  donnait 
les  amandes  amères  à  l’intérieur,  pour  emporter  U5  , 
obftruétions  du  bas-ventre. 

Les  amandes  amères  font  un  véritable  poifon 
pour  piu(ieu:s  quadrupèdes  ,  &  pour  la  plupart 
des  oileaux  domeftiques.  L’eau  qu’on  en  obtient  pat  ■ 
diftillatioiv'  eft  un  poifon  terrible  pour  tous  les  \ 
animaux. n  (  M.  Fourcroy.  ) 

Amande.  (  J  tir,  de  la  pharmacie .)  Amyg-  \ 
dala  ,•  fruit  à  noyau  ,  dont  on  fait  en  France  un  ! 
commerce  confidérable  ,  foit  pour  les  préfenter  fur  | 
les  tables  ,  vertes ,  sèches ,  ou  confites  ,  foit  pour  les  j 
faire  entrer  dans  les  dragées  &  pralines  ,  le  nouga  ,  . 
les  macarons ,  les  bifeuils ,  les  maflepains,  &c.  ,  foit 
pour  en  tirer  les  huiles  ,  &c.  Ce  commerce  eft  ; 
principalement  entre  les  mains  ejes  apothicaires,  dro» 
guiftes ,  épiciers  &  confifeurs.  A  Paris,  on  tire  les  ' 
amandes  douces  &  amères  de  la  Touraine  ,  du  , 
Languedoc,  de  la  Provence  ,  du  Comtat  VcnailTîn,  | 
8c  autres  provinces  de  France,  de  Barbarie. 
autres  contrées  méridionales  voiftnes.  Les  amandes  j 
en  coque  &  cafiées,  font  apportées  des  mêmes  ■.*, 
lieux.  On  leur  donne  quelquefois  le  titre  d 'aman-  [\ 
des  de  Florence  y  pour  les  faire  valoir  ;  mais  on  | 
n’en  tire  point  de  ce  lieu.  Les  meilleures  viennent 
du  Comtat  ;  les  moindres  ,  de  Barbarie  &  de  G  bi¬ 
non.  On  les  apporte  en  tonneaux,  en  caifles  ou 
en  balles  ;  &  fouvent  elles  font  parées  par  deffiis ,  J 
fraude  contre  laquelle  il  faut  fe  mettre  en  garde.  *.,j 

Des  amandes  douces ,  les  unes  ont  la  coque 
fragile,  ayec  l’odeur  de  violette,  &  fe  nomment  i 
amandes  princejfes  ;  les  autres  ont  la  coque 
moins  tendre  ;  d’autres  font  très-dures.  Les  derniè-  1 
res ,  les  plus  communes  dans  nos  provinces  froides, 
ne  font  guère  bonnes  que  vertes. 

Avec  les  amandes,  on  fait  des  émulfions  &  des  firops.  : 

L’on  tire  deux  fortes  d’huiles  des  amandes  | 
'douces  &  amères,  l’une  parle  moyen  du  feu ,  & 
l’autre  fans  feu.  La  première  n’eft  bonne  qu’à  bru-  , 
1er.  L’huile  d’amandes  douces ,  tirée  fans  feu ,  eft 
employée  à  bien  des  ufages  par  les  médecins 
les  parfumeurs  ,  &  les  perruquiers.  Il  en  eft  pref- 
que  de  même  de  celle  d’ amandes  amères. 

Les  amandes  &  les  préparations  qu’on  en  fait 
deviennent  rances  &  en  quelque  forte  vénéneufsS* 
I\l.  Serein,  célébré  médecin  de  Paris,  a  fait  Ie 
procès  de  l’huile  d’amandes.  Les  médecins  &  J3 
police  même  devroient  bien  furveiller  le  débit 
de  celte  huile  que  l’on  emploie  toujours  coinm5  , 
adouciflante  &  émolliente,  &  qui  le  plus  fouvent 
eft  corrofive  par  fa  préparation  vicieufe  ,  ou  par 
fa  confervation  pendant  un  trop  long  temps., 

La  pâte  d’amandes  fe  fait  avec  des  amandes 
douces  &  amères  8c  quelques'  ingrédiens.  Cel*e 
des  amandes  amères  eft  la  meilleure. 
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Il  paroît  que  la  France  a  tiré  fe?  amandes  des 
pays  eaangcïs,  avant  de  s’cn  fournir  de  fes  pro¬ 
vinces  ;  car  on  les  trouve  fixées  pour  le  droit 
a  entrée  ,  dans  le  tarif  de  i  542  ,  des  drogueries  & 
épiceries  des  pays  étrangers,  &  dans  la  plupart 
des  tarifs  poftéri’eurS.  Le  tarif  de  1664  >  en  réu¬ 
nifiant  ces  droits  d’entrée  ,  a  ciftingué  deux  fortes 
d’ amandes  ;  &  il  a  impofé  les  ' amandes  non 
caflees,  le  cent  pefant ,  à  15  fous ,  &  les  amandes 
caffées  ,  douces,  &  amères  de  toutes  fortes,  le  cent 
pefant,  à  18  fous  ;  &  ces  droits  n’ont  été  changés 
par  aucun  réglement  poftérieur. 

Les  amandes  de  toutes  fortes  payent  en  France 
les  droits  de  lortie  fur  le  pied  de  fruits  fecs  :  c’eft- 
à-dirc,  '12  fous  du  cent  pefant.  (AI.  Verdier.) 
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Il  y  a  deux  efpeces  à’amandieï  doux  ,  une 
grande  &  une  petite.  La  grande  a  des  racines  fortes, 
un  tronc  inégal,  raboteux  ,  dur  &  brun  ;  fes  feuilles , 
ferai* labiés  à  celles  du  pêcher,  font  crénelées  & 
pointues.  Ses  fleurs  font  en  colle  ,  blanches  &  pur¬ 
purines  ,  avec  cinq  pétales  qui  fe  développent  avant 
les  feuilles.  Leur  calice  eft  d’une  feule  pièce  , 
découpé  en  cinq  parties.  Le  piftil  fe  change  en 
un  finit  vert ,  obloug,  applati ,  &  revêtu  d’une  peau 
charnue  ,  fous  laquelle  eft  un  noyau  afTez  dur,  qui 
renferme  une  amande  blanche,  couverte  d’une  pel¬ 
licule  rouffe. 

On  fe  fert  particulièrement  de  cet  amandier 
pour  recevoir  les  greffes  des  pêchers  &*des  abrico¬ 
tiers.  (  M.  Macquart.  ) 


Amande  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Clafie  III.  Ingefia. 

Ordre  Ier.  Alimens. 

Seétion  Ve..  Végétaux. 

C’eft  une  boiffon  très- agréable  ,  adouciffante  , 
rafraîchi ffan te  ,  &  rrôurrifiante  ,  qui  fe  fait  avec  des 
amandes  douces  pelées  &  de  large  mondé.  On 
fait  bouillir  légèrement  l’orge  j  on  jette  cette 
première  eau^:  on  4e  fait  bouillir  une  fécondé  fois, 
jufqtfà  ce  qu’il  commence  à  crever  5  on  retire  la 
décoction  ;  an  paffe  ‘le  tï>ut  au  travers  d’un  linge  ; 
on  pile  enfuite  les  amandes  ,  &  à  mefure  qu’elles 
fe  mettent  en  pâte  ,  la  décoétion  d’orge  fert  à  la 
délayer.  Alors  on  obtient  une  efpèce  de  lait ,  dans 
lequel  on  met  du  fucre  &  un  peu  de  fleur  d’orange. 
Cette  boiffon  efl  au  moins  auflï  agréable  que  l’or¬ 
geat  ,  &  plus  nourriffante.  Elle  convient  aux  per- 
lonnes  qui  fortent  de  maladie,  &  qui  n’ont  pas 
l’eftomac  trop  froid.  (  AI.  Macquart.  ) 


Amande.  (  Mat.  méd.)  On  nomme  amendé , 
un  lait  cl  amandes,  fait  en  pilant  &  broyant  des 
amandes  douces  dans  l’eau.  Voye\  les  mots  Émul¬ 
sion,  Lait  d’amandes.  (M.  Four.croy  ). 


AMANDIER  doux.  {Hygiène.) 
Partie  II.  Chofes  nonAiaturelles . 
ClaflTe  III.  Ingejla.' 

Ordre  Ier.  Alimens . 

Se&ion  Ire.  Végétaux. 


Amygdalus  fativa,  amygdalus  duleïs  ,  ojj. 
Amygdalus  foliis petiolatis, ferrât  is  ,  infinis, 
glandutofis .  Lin. 


C  eft  un  arbre  natif  de  Syrie  &  d’Arabie,  qui, 
en11!  l?.t-mPs.  c!e  Caton,  a  été  apporté  de  Grèce 
^  k  Cu^ve  très-facilement,  prefqufi 
S11!  fleurit  le  premier  de  tous  les  arbres 
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Amandier  amer.  {Hygiène.) 

Amygdalus  amara ,  off.  Tournef.  inft.  617. 

Cet  arbre  reffemble  parfaitement  au  précédent 
pour  le  port  extérieur  ;•  feulement  fes  fruits  font 
très-amers. 

L’huile  d’amandes  amères,  outre  fes  avantages 
médicinaux,  paffe  pour  avoir  la  vertu  d’enlever  du 
vifage  les  taches  qui  font  caufées  par  l’ardeur  du 
foleil.  On  dit  que  mêlée  avec  de  l’huile  d’ccufs  , 
elle  s’oppofe  aux  traces  fâcheufes  que  laifl'e  la 
petite  vérole.  (AI.  Macquart.) 

Amandier.  (  Mat.  méd.  )  "L’amandier  eft  un 
arbre  de  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  ,  très-régu¬ 
lier  dans  fa  forme,  que  l’on  conrtoît  aflez  >  parce 
qu’il  eft  généralement  cultivé.  Scs  fleurs,  qui  pa- 
rolffent  avant  les  feuilles  &_dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  font  polypétales ,  roiacées ,  garnies 
de  vingt-cinq  à  trente  étamines  attachées  au  ca¬ 
lice  ,  &  d’un  ovaire  terminé  par  un  feul  ftyle  & 
un  ftigmate  en  tête.  Le  fruit  eft  un  drupe  ou 
brou  marqué  d’un  fillon,  &  couvert  d’une  peau 
velue  ou  cotonneufe  5  le  noyau  qu’il  renferme  eft 
ovale  ,  comprimé ,  réticulé  ou  crcvaffé.  Ce  genre 
de  l’amandier  renferme  les  diverfes  variétés  de 
pêcher.  Nous  avons  fait  .  connoître  dans  l’article 
précédent  les  principales  propriétés  des  amandes, 
nous  ajouterons  dans  celui-ci  quelques  remarques 
fur  les  feuilles ,  les  fleurs,  &  la  gomme  de  l’a¬ 
mandier. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  feuilles  &  fur-tout 
les  fleurs  de  Y  amandier  feroient  purgatives  comme 
celles  du  pêcher ,  qui  appartiennent  au  même 
genre  ;  mais  on  n’en  a  point  fait  encore  ufage. 
La  gomme  qui  découle  du  tronc ,  des  branches  , 
des  pétioles,  des  feuilles,  &  des  péduncules  des 
fruits  de  T  amandier ,  eft  très-blanche  ,  très-pure, 
&  entièrement  femblabie  ,  pour  les  propriétés ,  à 
la  plus  belle  gomme  arabique  ou  adragant.  On 
pourroif  l’employer  aux  mêmes  ufages  médicinaux: 
quelques  auteurs  ont  même  vanté  fa  vertu  adoucif¬ 
fante  dans  les  maladies  de  la  poitrine.  {M.  Fo.UR- 
CROY.) 
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AMANDIER.  Amande.  (  Hygiène  &  matière 
médicale  vétérinaire.  )  Les  feuilles  de  Y amandier 
(  cimygdalus  communia  )  font  mangées  avec 
plailii  par  tous  les  beltiaux  ;  elles  font  pour,  eux 
une  excellente  nourriture,  &  elles  les  eng'raiflent 
çn  très- peu  de  temps. 

Nous  avons  eu  occasion  de  les  employer  avec 
fiiccès  plufieurs  fois ,  pilées  &  appliquées  en  ca- 
taplafmes  fur  des  ulcères  aux  jambes  &  fur  le 
garot ,  qui  avoient  eu  pour  caufe  des  piaies  limpies 
ou  des  foulures  &  des  contufions  ,  mais  qui  étoient 
bientôt  devenus  baveux ,  mollaifës  ,  iehoreux  & 
rongeans  ,  par  un  traitement  dans  lequel  les  graiffes 
rances  n’avoienr  point  été  épargnées.  L’applica¬ 
tion  de  ces  feuilles  humeârées  d’un  peu  d’eau  & 
d’eau-de-vie  a  promptement  détergé  ces  ulaères  ,  & 
les  a  rappelés  à  l’état  de  plaie  limple. 

Les  amandes  douces  font  du  goût  de  prefque 
tous  les  herbivores  &  d’un  grand  nombre  d’oifeaux. 
JJ hutle  qu’on  en  tire  n’a  d’autres  ver:us  que’  celle 
de  l’hu’le  d’olive  ,  &  doit  être  employée  comme 
elle  &  dans  les  mêmes  ças.  (  Foye\  huile.  ) 

On  regarde  les  amandes  amères  comme  fto- 
machiques  &  fébrifuges.  Nous  croyons  que  ces 
propriétés  font  très-équivoques,  &  que  ce  remède, 
doit  être  banni  de  la  matière  médicale  vétérinaire. 
Il  cft  certain  que  1  esyimandes  amères  font  un 
poilon  pour  beaucoup  d’oifeaux  qu’elles  font  périr 
promptement  dam  les  çonvulhons.  M.  Vicat 
rapporte  qu’une  demi-drachme  fit  périr  un  pigeon 
dam  les  çonvulfions  au  bout  d’une  heure  ,  &  qu’une 
cigogne  en  ayant  avalé  de  force  gros  comme  une 
mufcade  ,  tomba  dans  i’ivrefle  ,  les  çonvulfions, 
la  paralyfie,  &  périt  bientôt  (i).  On  doit  fentir  , 
d’après  cela,  combien  il  eft  dangereux  de  jeter  à 
la  volaille  de  la  baffe-cour  le  marc  des  amandes 
amères  dont  on  a  exprimé  l’huile,  8c  dont  les 
poules  font  très  friandes.  J.  Bauhin  obferve  que 
ces  amandes  ne  font  pas  moins  dangereufes  pour 
les  quadrupèdes.  JVepfer  en  ayant  "fait  avaler  à 
un  jeune  renard,  cet  animal  mourut  dans  les  con- 
vulfions;  il  luj  trouva  l’eftomac  enflammé  &  le 
pylo  e  fermé.  Deux  drachmes  fuffirent  pour  tuer 
un  petit  chat  Un  autre  chat  réfifta  néanmoins  à 
une  double  dofe  ;  mais  il  étoit  formé,  &  on  fait 
que  ces  animaux  font  fort  robufles,  &  un  chien 
qui  vomit  ce  poifon  peu  après  l’avoir  avalé  , 
n’en  fouffrit  prefque  point  ;  il  tue  auïïî  les  co¬ 
chons  (  i  ),.  Ou  trouve  dans  les  éphémérldes 
des  curieux  de  ■  la  nature  {  3  )  une  longue 
fuite  d’expériences  qui  conftatent  les  effets  perni¬ 
cieux  des  amandes  amères  fur  les  animaux.  On 
lit  encore  dans  la  bibliothèque  raifonnée  (4) , 
qu’un  chien  auquel  on  avoit  fait  avaler  l’huile 


(1'  Wjlohe  des  plantes  vépéneufes  de  Ip,  Suijfe  , 
(3)  Vicat ,  loc.  cit. 

.(3)  Années  1677  &  1688. 
ty)  Tome  XXXV  ,  page  27 fi, 
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diftillée  du  marc  des  amandes  amères  ,  qui  ret-*^ 
femble  beaucoup  à  celle  du  laurier'Cerife  ,  mourut 
en  une  demi -heure;  &  c’eft  fans  doute  de  cette 
huile  dont  M.  de  Haller  a  parlé  dans  fon  hijlovt 
des  plantes  de  la  Suijfe ,  comme  ayant  empoi- 
fonné  un  de  ces  animaux  (i).  Il  paroît  même  qu’elles 
ne  font  pas  fans  danger  pour  l’homme.  M  .Duhamel  ^ 
du  Monceau  rapporte  que  cherchant  à  découvrir 
la  manière  d’agir  de  ce  poilon  dans  une  poule 
à  qui  il  en  avoit  donné  ,  Sc  qui  étoit  morte  fur 
le  champ,  il  ouvrit  le  jabot,  d’où.  il  fortit  ur.e 
Vapeur  très- chargée  de  l’odeur  è!  amandes  amères  y  . 
qui  agit  fur  lui  aiufi  que  fur  l’anatomifte  avec  le- 
quel  il  travailloit ,  à  la  manière  des  fluides  mé-?  j 
phitiques  ,  en  forte  que,  repou  fiés  violemment  par  f 
cette  vapeur,  ils  fe  jetèrent  précipitamment  à  une 
fenêtre  pour  recouvrer  la  refpiration  (1). 

Les  mucilagineux  ,  le  lait  ou  l’huile  douce  font  | 
les  remèdes  les  plus  prompts  à  oppofer.  aux  effets  * 
de  ce  poifon,  fur-tout  dans  les  animaux  auxquels 
le  vomiflement  cil  impoflible.  (  Voye\  poisons  > 
VOMISSEMENT.)  (  M.  HUZARD.  ) 

AMANRICH.  (  Cyr  )  Nous  allons  parler  de 
ce  médecin  ’d’après  la  bibliothèque  littéraire  de 
M.  Car  1ère,  qui  mieux  que  perfonne  pouvoit  en  j] 
faire  l’hiftoire ,  puifqu’il  en  defeend  par  fa  mère.  • 

Cyr  Amanrich  ,  natif  de  Pia,  village  du  Rouf- 
filion  ,  à  une  lieue  de  Perpignan  ,  é;udia  la  phi' 
lofophic  &  la  médecine  dans  l’univerficé  de  cette 
ville.  Il  y  prit  d’abord  le  degré  de  bachelier  en 
philofophie  ,  le  1 1  décembre  ,  &  y  fut  reçu 

dodfeur  en  médecine  le  1 3  février  1676.  Il  lé 
livra  entièrement  à  la  pratique  ,  &  fe  diftingua 
dans  l’exercice  de  fa  profeflion. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  rappeler  ici  une  anec-  ; 
dote  fingulière  5  elle  fait  l’éloge  d 'Amanrich  ;  mais 
elle  fait  encore  plus  d’honneur  à  celui  qui  a  re-  ‘ 
connu  publiquement  le  mérite  d’un  de  fes  confrè¬ 
res  ;  un  pareil  aveu  feroit  aujourd’hui  fort  rare,  y 

Chicoyneau  ,  chancelier  de  l’univerfité  de  Mont-* 
pellier ,  appelé  à  Perpignan,  en  1 63? y  ,  auprès 
de  M.  de  Montmort ,  évêcjue  de  cette  ville  ,  fut 
feandalifé  de  la  manière  fimple  &  fingulière  ,  on 
peut  même  dire  ridicule,  dont  Amanrich  étoit 
habille.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l’engager  à  con' 
fiilttr  avec  lui  ;  mais  après  l’avoir  entendu  ,  il  & 
rendit  auprès  du  malade ,  pour  lui  annoncer  fotl 
départ ,  en  ajoutant  :  Vous  n’ave\  plus  befo R1 2 3 * * 
de  moi  ;  j  ai  trouvé  mon  maître  (3). 


(1)  Vicat ,  lue.  cit.  pag.  267. 

(2)  Traité  des  arbres  &  arbuftes. 

(3)  En  isp»  ,  époque  de  l’anecdote  qu’on  vient  de  !}&'  ' 
il  y  avoir  deux  Chycoyneau  à  Monrpellier,  l’un  pcre>  ^ 

l'autre  fils.  Le  père,  Michel,  avoic  réuni* fur  lui  routff 
les  places  de  là  faculté  ;  il  ctoit ,  dit  Aftruc  ,  naturelle11^111 

haut  1k  impérieux,  mais  fans  aucun  talent  fupérieur  ;  de¬ 
venu  aveugle  dans  fa  yieillefTe  ,  il  ne  fe  mêla  plus  des  éçO' 
les,  &  mourut  en  170  .  11  ne  paroît  pas  vraifemblal’1* 
que  ce  fou  lui  qui,  en  165)5 ,  fe  fç>it  tranfporté  à  Perpig"^  > 

L’eserf*6 
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L’exercice  de  la  médecine  n’empêcha  pas  Aman - 
rich  de  Te  livrer  aux  fondions  de  la  régence.  Il 
L  rendit,  en  1700,  aux  follicitations  des  confuls 
de  Perpignan  ,  &  le  chargea  de  remplir  une  chaire 
de  médecine  dans  l’univerfité  de  cette  ville.  11  la 
quitta  en  1708  ,  pour  la  faire  pafler  à  Jacques 
Amanrich ,  fon  fils  aîné.  Il  fe  retira,  vers  1710» 
à  la  campagne  ;  il  cherchoit  un  repos  dont  il  ne 
jouit  pas  long-temps.  Il  11e  put  fe  refufer  aux 
follickations  de  les  concitoyens  ;  il  revint  à  Per¬ 
pignan  ,  où  il  termina  fa  carrière  en  1718.  Il  étoit 
l’ancien  de  la  faculté  depuis  1715. 

Amanrich  laifTa  une  tille  qui  étoit  mariée  de¬ 
puis  1707  avec  Jofeph  Carrère,  médecin  de  Per¬ 
pignan  ;  &  trois  fils,  r°.  Jacques  Ajnantich  ,  qui 
lûccéda  à  fon  père  dans  les  fondions  de  la  régence  en 
1708  ,  &  mourut  dans  le  mois  d’avril  1711  : 
i°.  Cyr  Amanrich  ,  auffi  médecin  ,  célèbre  dans 
la  province  du  Roulfillon  par  fon  opiniâtreté 
contre  la  circulation  du  fang  ,  maître  -  ès  -  arts  à 
Montpellier  le  2 6  avril  170 6  ,  dodeur  en  méde¬ 
cine  à  Touloufe  le  8  juillet  1702,  agrégé  à  la 
faculté  de  Perpignan  en  1710,  mort  dans  cette 
ville  le  17  odobre  1768  :  30.  Thomas  Amanrich , 
qui  entra,  en  1708  ,  dans  l’ordre  des  dominicains, 
&  fut  fucceffivement,  dans  l’univerfité  de  Perpignan, 
profefleur  ès  arts  en  1715  ,  &  en  théologie  en 
1710 5  doyen  de  cette  faculté  en  1723,  redeur  en 
172-8  &  1733,  &  mourut  en  1747. 

Amanrich  père  n’a  pas  laifïe  des  écrits  bien 
importans  ;  nous  devons  cependant  les  indiquer 
d’après  fon  arrière-petit-fils. 

I.  Medicus  in  confpeclu  magnâtum  extollen- 
dus.  Perpiniani,  1702,  in-40. 

C’eft  un  difcours  prononcé,  en  1701,  à  l’ouver¬ 
ture  des  écoles  de  Perpignan. 

II.  Programma  de  infaniâ  circulation^  &  cir- 
culatorum.  Perpiniani,  i7oj,in-8°. 

III.  DifquiJitiones  de  univerfa  medicina.  Per¬ 
piniani  ,  1706 ,  in-40. 

C’eft  une  diflertation  académique,  foutenue ,  en 
1706,  dans  les  écoles  de  Perpignan,'  fous  la  pré- 
fidence  d 'Amanrich ,  par  Jacques  Amanrich  fon 
fils ,  &  par  Jofeph  Carrère  (ij.  (  M.  Goulin.) 


ii:  avoir  alors  environ  foixante-dix  ans,  &  écoic  peut-être 

déjà  aveugle.  Quoi  qu'il  en  foit,  li  ce  fut  lui  qui  reconnut 
qu’un  médecin  âgé  de  quarante  à  4s  ans  étoit  Ton  maî¬ 
tre  ,  l’aveu  eft  beau ,  mais  il  eft  prefque  incroyable  de  la 
part  d’un  homme  fier. 

L’autre,  François,  avoit  eu  la  furvivance  de  toutes  les 

places  de  fon  père  en  x 693,  à  l’âgé  de  vingt-un  ans;  en 
1695  ,  il  en  avoit  vingt-trois.  Il  étoit  chancelier  &  pro- 
felTeur  ;  au  moins  il  en  rempliffoit  les  fondrions.  Mais  il 
ne  pouvoir  alors  être  grand  praticien.  Au  relie ,  fi  l’aveu 
a  été  fait  par  celui-ci  >  il  n’a  pas  dû  lui  coûter  beaucoup. 
(  Bote  de^M.  Goulin.) 


(  1  )  Il  y  a  ici  erreur  ;  car  l’auteur  de  la  bibliothèque 
hiftorique  ,  article  de  Jofeph  Carrère,  dit  exprefTémenc 
qu  if  refut  les  honneurs  du  doctorat  le  22  décembre  1704. 
A  n»!ii * * v,oic  PÎUS  thefes  â  foutenir  en  1706. 
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AMARACINON.  {Mat.  méd.)  Varna}  aci- 
non  étoit  un  onguent  précieux,  préparé  avec  des 
huiles  effenlielles  &  des  fubftances  aromatiques. 

Il  n’eft  plus  ufité.  L’auteur  de  cet  onguent ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  de  ce  baume  précieux ,  lui  a 
donné  le  nom  d 'amaracinon,  vraifemblablement 
à  caufe  de  l’huile  effentielle  de  marjolaine ,  qui 
en  faifoit  la  bafe  ,  ou  qui  du  moins  y  entroit  ; 
car  amaracinon  paroît  venir  d.amaracus  ,  mar¬ 
jolaine.  {Ane.  Ençycl.  )  {M.  Fourcroy.) 

AMARANGA.  ( Mat.  méd.)  Vamaranga  eft 
un  arbre  de  Tille  de  Ceylan  ,  dont  l’écorce  pa- 
roît  avoir  beaucoup  de  vertu  dans  les  abcès  de  la 
gorge.  Knox  dit  qu’on  lui  en  fit  mâcher  pendant 
un  jour  pu  deux,  en  avalant  fa  lalive  ,  &  Tje 
quoiqu’il  fut  très-mal ,  il  fe  -trouva  guéri  en  14 
heures.  (  Dicïionnaire  de  botanique ,  par  M.  de 
La  Mark.  (  AJ.  Fourcroy.  ) 

AMARANTHE.  {Mat.  méd.)  Vamaranthe , 
dont  on  fe  fert  quelquefois  en  médecine,  eft  nom¬ 
mée  auffi  en  françois  ,  pajfle  -  velours  ,  fleur  de 
jalon  fie  j  c’eft  Y  amaranthus  flos  amoris  de  Tour- 
nefort ,  le  Blitum  maximum  five  amaranthus 
major  femine  albo  de  J.  Bauhin. 

ElLe  eft  haute  de  deux  pieds  &  plus  ;  fa  racine  êft 
charnue ,  rougeâtre ,  allez,  femblable  à  celle  de  la 
bette.  Ses  tiges  font  cannelées  &  chargées  de  bran¬ 
ches  ;  fes  feuilles  larges,  unies  ,  pointues  ,  d’un 
vert  un  peu  rougeâtre.  Ses  fleurs,  qui  paroiflent  en 
juillet  &  août ,  forment  un  épi  paniculé,  &font  d’une 
belle  couleur  écarlate.  Le  fruit  eft  membraneux 
&  rond ,  il  contient  de  petites  graines  arrondies , 
üfles  &  noires.  On  la  cultive  pour  l’ornement. 

Les  a#eurs  de  matière  médicale  s’accordent  à 
regarder  cettç  plante  comme  aftringente,  deffica- 
ti\Te,  tonique.  On  adminiftroit  la  déco&ion  de  fes 
fleurs  dans  le  crachement  de  fang  &  les  diverfes 
efpèces  d’hémorragies  ;  &  fa  femence  dans  les  diar¬ 
rhées  :  on  compare  celle-ci  à  la  graine  de  plantain 
pour  les  vertus.  Quelques  médecins  l’ont  cru  telle¬ 
ment  aftringente  ,  qu’ils  ont  recommandé  de  ne  pas 
la  donner  aux  femmes  dans  le  moment  de  leurs  rè¬ 
gles,  de  peur  d’en  fupprimer  le  cours.  Mais  il  eft 
vraifemblable  que  cette  crainte  n’eft  pas  bien  fondée. 

On  ne  fait  plus  ou  prefque  plus  ufage  de  cette 
plante;  la  plupart  des  auteurs  modernes  de  ma¬ 
tière  médicale  ont  négligé  d’en  parler.  Il  n  en 
eft  pas  fait  mention  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale  de  Geoffroy  ,  Cartheujer  ,  Linneus  , 
Vo*el,  Lieutaud,  Bergius  ,  Murray,  Crant\y 
&c.  {M.  Fourcroy.) 

AMARANTHINE.  {Mat.  méd.)  Nous  indi¬ 
quons  fous  ce  nom  Yamaranthine •henflee  ,  gom - 
phrena  hifpida  de  Linnéus ,  qu.  luttant  Rheède, 
bon.  malabaricus  ,  eft  employée  au  Malabar  fous 
le  nom  de  nin-angani .  On  fait  cuire  la  plante 
N 
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dans  du  beurre,  &  on  en  fait  boire  la  décoétion 
à  ceux  qui  ont  l’efprit  aliène'.  (  M.  Fourcroy.  ) 

AMARRY.  L’amarry.  On  donnoit  ce  nom 
à  la  matrice  des  femelies  des  quadrupèdes,  & 
même  à  cçlle  de  la  femme  dans  plufieurs  provinces  , 
&  entre  autres  dans  le  Poitou  ;  on  le  trouve  dans 
quelques  anciens  dictionnaires  &  dans  quelques 
écrivains  du  milieu  du  feizième  liècle.  Guillaume 
Bouchet ,  dans  une  complainte  du  cerf,  adreffée 
4  du  Fouilloux  ,  &  imprimée  à  la  fin  de  fa  vé¬ 
nerie  ,  fait  dire  à  cet  animal,  dans  l'énumération 
des  propriétés  attribuées  à  fes  cornes,  qu'avec  elles 
(  en  fumigations.  )  de  la  femme  on  retient  Va- 
marry  &  les  fleurs.  {Voye\  coRNfcS  de  cerf.  Ma¬ 
trice.  )  (  M.  Huzard.) 

AMASSI  ou  BOA -MOSSI.  {Mat.  med.) 
Ilumphe  parle  de  cet  arbre  dans  fon  herbier  d’Am- 
boine.  {Voye\  fa  defeription  dans  le  dictionnaire 
de  botanique  de  l'Encyclopédie.)  Sous  l’écorce  dure 
du  noyau  de  cet  arbre  ,  on  trouve  une  fubftance 
blanche  ,  douce ,  que  l’on  cuit  dans  l'eau  ou  que 
l'on  fait  rôiir,  &  que  l’on  mange  comme  des  châ¬ 
taignes.  Elle  a  un  goût  agréable.  Cet  arbre  croît 
2ux  Moluques.  (  M.  Fourcroy .  ) 

•AMASTINER.  {Art  vétérinaire.  )  Ce  mot 
eft  employé  dans  quelques  anciennes  éditions  de 
la  traduction  de  Pline  par  du  Pinet  ,  pour 
mâtine r-,  couvrir.  Les  Indiens,  dit  le  traducteur, 
aiment  à  faire  amajliner\zmslices  par  des  tigres; 
pour  cet  effet,  quand  elles  font  en  chaleur,  ils 
les  attachent  dans  les  forêts;  ils  rejettent  la  pre¬ 
mière  &  la  fécondé  litée  comme  trop  féroces  ,  & 
n’élèvent  que  la  troifième.  Les  François  font  aufïi 
amafiiner  leurs  chiennes  aux  loups ,  &  de  Reviennent 
les  chiens  me/lis.  Livre  VIII ,  chap.  XL  fes  chiens. 
(  M.  Huzakd.  ) 

A  M  A  T  O.  (  Léonard  )  Il  naquit  à  Sacca  ou' 
Xacca,  ville  de  Sicile,  dans  la  vallée  de  Mazarc. 
11  fit  fes  études  à  Païenne ,  où  il  paroît  avoir  été 
reçu  docteur  en  médecine.  11  s’établit  à  Xacca, 
où  il  pratiqua  long- temps,  &  Ce  rendit  eftimabie 
a  fes  concitoyens,  il  mourut  en  cette  ville  vers  l'an 
J  <$74- 

Il  a  publié  un  écrit  fous  ce  titre  : 

Adverjariorum  çatena  de  jure'galli  veteris pro 
ajlhmate.  Pariormi ,  apud  Petrum  de  Ifola,  1667 
in-4°- 

Avant  Amato ,  un  médecin  de  Bologne  ,  Jules- 
Céfar  Claudini ,  avoit  écrit  fur  la  nature  &  l’ufage 
du  bouillon  fait  avec  un  vieux  coq.  Voye ^  fon 
ouvrage,  qui  a  pour  titre,  de  ingrejfu  ad  injir- 
ftios  ,  &c. . . .  appendix. 

11  eft  rf>fté  manuferit  d'autres  écrits  d’Amato: 

i°.  De  balneis  ,•  de  ufu  aquœ  thermalis ,  feu 


(1)  Edition  de  rjss  ,  in-40,  page  s&2. 
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aqiUÊ  fanclcs ,  quâ  horâ,  &  quâ  quantitate  po*^ 
tanda. 

Ces  manuferits  autographes,  in  40. ,  exiftoient  1  ' 
Palerme,  chez  Franç.  Bevillaqua  de  Xacca,  prêtre* 

z  A  Difcorfi  delP  origine ,  &  antichiià  di 
Sciaca ,  délia  Jua  nobïlitae  famiglie ,  d’ugnuna 
di  ejfe  in  particolare. 

Ce  difeours  eft  confervé  dans  la  bibliothèque 
des  capucins  de  Xacca.  (  M.  Goulir.) 

AMATORTA.  Febris  amatoria.  (  Ordre 
nofol.  )  Vogel,  cl.  j  ,  ord.  ij,  g.  j  ,  elp.  iij.  On 
a  coutume  de  défigner  par  ces  mots  une  fièvre  qu» 
ne  fe  prolonge  pas  au  delà  de  quelques  heures  , 
qui  eft  d'abord  marquée  par  une  forte  de  frifTon, 

&  qui  reconnoî;  pour  caufe  une  efpérance  très-  J 
paflionnée  de  s’unir  bientôt  avec  une  perfoene  d’un 
fexe  différent.  (  V.  D.  ) 

Amatoria  febris.  Fièvre  amoureuse.  {Pa¬ 
thologie,  )  On  défigne  communément  fous  cette 
dénomination  une  forte  de  cachexie  dont  les  jeunes  J 
filles  font  atteintes  ,  foit  parce  que  la  première  ..j 
éruption  de  leurs  règles  ne  fe  fait  pas,  foit  parce  | 
qu'elie  tarde  trop  à  le  faire  ,  foit  enfin  parce  qu’elle 
fe  fait  avec  peine  &  en  trop  petite  quantité. 

La  diverfité  des  noms  qui  ont  été  donnés  à  cette  3 
maladie  ,  prouve  aflez  clairement  qu'elle  n’en  a 
jamais  eu  qui  lui  ait  été  propre.  Il  femble  auffî 
qu’on  les  a  puifés  indifféremment ,. tantôt  dans  les  ; 
caufes  qui  la  produifent ,  tantôt  dans  les  fymptômes  ï 
qui  leur  font  particuliers,  tantôt  dans  quelques-  ,  J 
unes  des  circonftances  qui  l’accompagnent.  Les  uns  J 
l’ont  nommée  febris  vtrginea,  morbus  virgineus, ,  -J 
ou  maladie  de  jeunes  filles  (  Sennert  ,  de  morbis  1 
virginum  )  ,  pa-ce  qu’elle  eft  plus  fréquemment 
oblervée  chez  elles  à  l’époque  de  la  première 
apparition  de  leurs  règles,  ainfi  que  nous  venons-  j 
de  le  dire.  Les  autres  l’ont  appelée  febris  alba  || 
febris  pallida  ,  fièvre  blanche  ,  fièvre  pâle  (  Horf-  J 
tius ,  part.  z,liv.7),à  caufe  delà  pâleur  du  vi  (âge  '  j 
ni  lui  eft  effentielle.  Sauvages  lui  a  donné  le  nom  I  ) 
e  fièvre  he&ique  chlorotique ,  febris  heclica  chlo -  | 
rotica  ,  parce  que  le  pouls  préfente  beaucoup 
d’analogie  avec  celui  que  l’on  rencoutre  dans  la 
fièvre  lente.  Enfin  comme  cette  efpèce  de  fièvre 
arrive  particulièrement  aux  jeunes  filles,  lorsqu'elles'  ' 
font  près  d’être  nubiles  ,  &  auflî  parce  qu’on  pré¬ 
tend  que  celles  qui  en  font  attaquées  font  d’une 
complexion  plus  amoureufe  ;  on  lui  a  quelquefois-  1 
confacre  le  nom  de  fièvre  amoureufe  ,  febris  ania -  ’ 

toria  ,  Se  cette  épithète  a  paru  d’autant  plus  con-  j 
venable,  que  la  pâleur  du  vifage ,  qui  eft  un  des 
fymptômes  familiers  de  cette  fièvre  ,  eft  la  couleur  1 
qui  paroît  avoir  toujours  été  préférée  des  amans, 
Suivant  cet  adage  : 

P  aile  ai  omnis  amans, color  hic  ejl  aptus  amanli* 

On  femble  s’être  fixé  maintenant ,  du  moins  en 
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France  ,  à  nommer  ordinairement  cette  maladie 
les  pâles  couleurs ,  palLuli  ou  ftedi  colons  ,  8c 
les  médecins  modernes  qui  écrivent  en  latin  ,  la 
defignent  allez  communément  par  le  nom  de 
chlorofis ,  qui  eft  dérivé  du  grec ,  8c  qui  lignifie 
maladie  où  le  viiage  eft  pâle  8c  tirant  lur  le  vert; 
mais  le  mot  eft  nouveau,  il  paroît  avoir  éte^ab- 
folument  inconnu  aux  anciens,  &  il  n’eft  meme 
pas  formé  félon  les  règles  exa&es  de  l’analogie  de 
la  langue  grecque,  fuivant  l’obfervation  judicieufe 
d’Altruc.  'Imité  des  maladies  des  femmes ,  ligre 
premier. 

Quoiqu’il  paroifie  qu’Hippocrate  n’ait  pas  connu 
cette  maladie  fous  ces  dift’érens  noms ,  on  ne  peut 
douter  qu’il  n’ait  loùyent  rencontré  la  maladie  elle- 
même  ,  puifqu’il  en  donne  une  defeription  très- 
étendue  dans  le  traité  de  internis  affecîionibus. 
Mais  parmi  tous  les  médecins  anciens  ,  il  n’y  en 
a  point  qui  ait  rapporté  plus  exactement  les  fymp- 
tômes  auxquels  on  peut  la  reconnoître ,  &  qui  ait 
plus  heureufement  indiqué  fes  caufes  que  Caelius 
Aurelianus  8c  Arétée.  L’un  &  l’autre  la  décrivent 
en  traitant  de  la  cachexie. 

Voici  comment  s  exprime  Arétée.  Les  cachec¬ 
tiques,  dit-il ,  éprouvent  un  fentiment  de  pefanteur 
&  de  parefle  répandues  fur-tous  leurs  membres.  Ils 
deviennent  pâles  par  intervalles;  leur  bas-ventre 
eft  gonflé  de  flatulences  ,  leurs  yeux  font  creux  , 
leur  fommeil  eft  troublé,  &  ils  fe  réveillent  dans 
un  état  de  ftupeur  Sc  d’engoürdiffe  nient  général. 
La  chaleur  naturelle  eft  dans  un -degré  foible  8c 
languiflant ,  foit  à  l’abdomen  ,  foit  a  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ;  ils  font  abattus ,  &  leur 
efprit  eft  incapable  de  faire  fes  fondions.  Il  fort 
de  tout  leur  corps  une  fueur  accompagnée  de  prurit , 
ils  refpirent  lentement,  8c  leur  pouls  eft  languif- 
fant,  foible  ,  &  fréquent.  Cette  maladie  traîne  or¬ 
dinairement  en  longueur ,  la  digeftion  eft  lente  8c 
imparfaite. 

Si  à  ces  fymptômes  on  ajoute  les  fuivans ,  on 
aura  une  defeription  complète  de  la  «maladie.  Le 
vifage  eft  pâle,  tant  foit  peu  jaunâtre,  &  quelque¬ 
fois  même  tirant  fur  le  vert;  les  lèvres  ont  perdu 
tout  leur  coloris;  les  paupières  font  livides  & 
bouffies.  Les  malades  éprouvent  aflez  conftamment 
du  froid  aux  pieds,  un  fentiment  de  pefanteur  qui 
leur  donne  de  l’averfion  pour  le  mouvement ,  la 
perte  de  l’appétit ,  des  naufées ,  des  vomiflemens , 
un  fommeil  inquiet ,  &  une  langueur  générale.  Les 
urines  font  d’abord  aqaeufes  8c  fans  couleur,  mais 
elles  deviennent  enfuite  troubles &chargées.  La  diffi¬ 
culté  de  refpirer  au  plus  petit  mouvement,  &  qui 
augmente  fur-tout  en  montant  desefcaliers  ;  le  trem¬ 
blement  ,  les  palpitations  ,  l’enflure  des  pieds , 
.d’autres  fois  une  bouffiflure  univerfelle  ;  les  cardial- 
gies  &  les  défaillances  ;  les  douleurs  de  tê:e  in¬ 
termittentes  ,  des  douleurs  au  dos ,  aux  lombes  ,  8c 
rUXruiancheS  \  une  fièvre  lente  ,  erratique  ,  plus 
len  ible  la  nuit  que  le  jour  ,  font  encore  des  fymp- 
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tômes  que  l’on  rencontre  fréquemment  dans  cette 
maladie.  Enfin  on  doit  encore  remarquer  l’appétit  # 

déréglé  des  filles  &  des  femmes  qui  en  font  atta¬ 
quées  ,  &  qui  les  porte  fouvent  à  manger  de  la 
craie  ,  des  fruits  verts ,  des  poiffons  crus  ,  &  quan¬ 
tité  d’autres  chofes  d’un  goût  abfurde  ou^  de 
mauvaife  qualité  ,  fans  que  quelquefois  elles 
en  foient  incommodées  d’une  maniéré  bien  mar¬ 
quée. 

La  caufe  prochaine  de  la  chlorofe  ou  fièvre 
amoureufe  que  nous  venons  de  décrite  ,  pàroit 
réfider  dans  la  furabondance  d’une  lymphe  groflicre 
8c  vilqueufe ,  qui  ,  ne  pouvant  pas  être  atténuée  par 
les  forces  de  la  vie  ,  engorge  les  vaifleaux  de 
tout  genre ,  ainfi  que  le  tiflù  cellulaire  qui  unit 
les  parties  entre  elles  &  les  décolore ,  comme  on 
i’obferve.  Mais  fi  tous  ces  fymptômes  qui  accom¬ 
pagnent  cette  forte  de  cachexie  ,  annoncent  ma- 
nifeftement  le  relâchement  &  une  perte  con- 
fidérable  de  ton  dans  toute  l’habitude  du  corps; 
il  femble  en  même  temps  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  on  peut  raifonnablement  en 
chercher  la  première  origine  dans  l’état  d’inertie 
ou  de  débilité  de  la  matrice  8c  de  fes  dépen¬ 
dances. 

On  doit  être  revenu  de  ces  idées  peu  fatisfaifantes , 
qui  faifoient  dépendre  l’excrétion  fanguine  qui  fe 
fait  parxl’utérus  8c  le  vagin ,  de  la  feule  pléthore 
générale  ou  particulière  ;  des  cbfervations  plus 
exactes  ont  fait  reconnoître  la  caufe  puilTante  qui 
détermine  cette  dernière  pléthore.  On  eft  plus 
éclairé  fur  l’aCtion  particulière  de  la  matrice,  fur 
cette  force  dont  elle  jouit ,  &  au  moyen  de  la¬ 
quelle  elle  femble  appeler-  à  elle  les  humeurs  qui 
doivent  être  évacuées.  Mais  auffi  dès  que  cette 
a&ion  fera  diminuée,  tous  les  vaiffeaux  de  l’utérus 
participeront  â  fon  inertie,  &  n’ayant  plus  cette 
activité  qui  leur  eft  néceffaire  pour  pouffer  le  fang 
vers  leurs  extrémités  ,  de  manière  a  les  ouvrir  & 
à  lui  offrir  uu  paffage  ,  la  rétention  des  menftrues 
s’en  fuivrà. 

D’un  autre  côté  ,  l’expérience  ayant  démontré 
que  l’heureux  développement  des  organes  de  la 
«génération  influe  fur  tout  le  fyftême  des  forces, 

&  que  les  femelles  reçoivent  de  ces  parties,  ainfi 
que  les  mâles,  un  furcroît  de  vie  qui  ranime  & 
réchauffe  tous  les  autres  ;  on  concevra  comment , 
ce  développement  ne  fe  faifant  pas ,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  il  peut  arriver  que  les  jeunes  filles 
tombent  tout  d’un  coup  ,  à  l’époque  de  la  puberté  , 
dans  un  état  de  relâchement  général  qui  conduit  à  la 
cachexie  dont  il  eft  ici  queftion  ,  quoique  rien 
n’annonçât  auparavant  en  elles  une  femblablc  difpo-  * 
fition-  originaire. 

Mais  en  admettant  comaie  la  plus  immédiate 
&  la  plus  générale  cette  caufe  de  la  chlorofe  qui 
appartient  à  la  matrice  ,  &  qui  t  ft  liée  directement 
avec  fes  fondions,  il  en  eft  plufieurs  autres  qu’oa 
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peut  regarder  comme  prédifpofantes  ou  éloignées. 

On  doit  ranger  parmi  celles-ci, 

i°.  L'habitude  fpongieufe  &  naturellement  lâche 
du  corps ,  &  la  petiteffe  &  le  grand  nombre  des 
vaifleaux  cjui  font  très-propres  à  rallentir  le  .cour^ 
de  la  circulation ,  à  produire  des  ftafes ,  &  a  nuire 
à  l’élaboration  des  différens  fucs.  Les  femmes  chez 
lefquelles  on  rencontre  plus  ordinairement  ces  dif- 
poliiions ,  font  auffi  les  plus  fujettes  à  celte  ma¬ 
ladie. 

Une  vie  indolente,  oifive,  &  la  ceffation  totale 
d’un  travail  &  d’un  exercice  habituel ,  fuivant  l’ob- 
fervation  d’Arétée. 

3  La  fupprelllon  des  différentes  évacuations 
critiques  &  dépuratoires  ,  &  fur- tout  de  celles 
<pi  tendent  à  diminuer  la  quantité  furabondante 
du  fang  ,  foit  par  l’anus ,  foit  par  la  matriçe ,  de 
«quelque  caufe  qu’elle  puiffe  dépendre.  En  effet , 
quoique  la  nature  dirige  d’elle  -  même  par  fes  pro¬ 
pres  forces,  &  par  la  difpofîtion  des  paities  or¬ 
ganiques  ,1e  fang,  du  foie  dans  les  cavités  &  dans 
les  veines  de  la  matrice;  quoique  l’aélion  de  cet 
organe  &  de  fes  vaiffeaux  foit  fuffifanje  ;  cepen¬ 
dant  il  peut  arriver  que  le  fang  ne  pourra  pas  fe  faire 
un  pafïage ,  foit  parce  que  l’orifice  des  veines  fera 
trop  étroit  ,  foit  parce  que  des  humeurs  vifqueufes 
y  formeront  obftacle  ,  foit  parce  que  le  fang 
liera  lui -même  trop  épais.  Alors  il  regorge  vers 
le  cœur  ,  le  foie ,  le  diaphragme ,  &  dans  les  dif¬ 
férens  vifeères  contenus  dans  les  hyppocondres  ; 
la  plus  grande  partie  eft  auffi  refoulée  vers  la  tête, 
&  de  l.i  naiffent  les  vûolens  fymptômes  qui  ne 
tardent  pas  à  paroître ,  tels  que  la  difficulté  de 
refpirer,  les  palpitations,  le  gonflement  des  hyp¬ 
pocondres,  le  dégoût  de  tous  les  alimens,  &  la 
cardialgie.  Auffi  les  filles  ne  font  -  elles  pas  les 
feules  qui  font  fuje'ttes  à  cette  maladie  ;  elle  peut 
attaquer  les  veuves,  même  les  femmes  mariées, 
&  celles  qui  font  avancées  en  âge,  lorfque  l’éva- 
euation  menftruelle  eft  fur  le  point  de  cefTer  en 
elles  ,  fuivant  les  lois  ordinaires  de  la  nature  , 
ou  lorfqu’elle  eft  fupprimée  par  quelque  caufe  acci¬ 
dentelle. 

4°.  Le  régime  mal  approprié  ,  les  alimens  vif- 
queux  ou  groflïers  ,  les  boiffons  crues  ou.  trop 
abondantes,  &  généralement  toute  cfpèce  de  nour¬ 
riture  qui  par  fa  qualité  peut  engendrer  un  chile 
trop  épais,  Sc  nuire  par-là  aux  fondions  digeftives 
&  à  l’élaboration  des  fucs  nutritifs,  peuvent  être 
regardées  comme  des  caufes  prédifpofantes de  cette 
efpèce  cïe  cachexie. 

L’air  humide,  marécageux,  dépourvu  de  ce 
reffort  &  de  ce  principe  d’aétivité  que  nous  devons 

Ïiuifer  continuellement  dans  cette  fource  féconde  de 
a  vie. 

6°.  Des  évacuations  fymptomatiques  exceffives. 
foit  qu’elles  pvroduifent  leurs  dangereux  effets  par 
J’affaifiement  &  l’appauvfiffçment  des  humeurs 


qu’elles  traînent  après  elles ,  foit  qu’elles  le  falTen 
en  détournant  l’aéU&n  de  la  matrice  ,  en  parue 
ou  en  totalité.  Ou  fait  qu’un  dévoiement  bien 
déterminé  fufpend  l’aélion  de  la  peau  &  celle  des  . 
glandes  faiivaires.  Les  fueurs  &  la  falivation  fut", 
pendent  les  évacuations  inteftinales.  Une  faignee 
faite  dans  le  temps  de  la  digeftion  ne  la  fufpendroit- 
elle  pas  dans  bien  des  fujets  ?  faite  à  une  femme 
dans  le  temps  de  fes  règles ,  n’en  produiroit-elle 
pas  la  fupprelllon?  Il  n’eft  pas  plus  difficile  de 
concevoir  qu’une  irritation  vive ,  déterminée  fur 
quelque  partie  éloignée  du  corps  ,  peut  pervertit  . 
ou  détourner  l’aélion  de  la  matrice. 

7°.  Enfin  les  paillons  de  l’ame,  telles  que  la 
frayeur,  les  longs  chagrins,  la  haîne,  &  1  amour, 
lorfqu’il  fe  trouve  réduit  à  des  défirs  non  fatis- 
faits.  Le  pouvoir  de  ces  mouvemens  pénibles  de  >1 
l’ame  s’étend  infenllblement  à  toutes  nos  fondions,  J 
Sc  leur  fuuefte  influence  ,  fl  elle  eft  durable ,  ne  ^ 
tarde  pas  à  en  altérer  l’ordre  &  la  perfettion. 

Le  pronoftic  des  pâles  couleurs  doit  varier  ■  h 
fuivant  les  différentes  circonflances  ,  le  nombre  S-  ; 
la  violence  des  fymptômes  qui  les  accompagnent. 

En  général  ,  cette  maladie  eft  .longue  &  opiniâtre  ; 
mais  iorfqu’elle  eft  récente  ,  elle  eft  exempte  de  : 
danger. 

On  doit  favoir  qu’elle  eft  fujette  à  de  fréquent 
retours  ,  &  conféquemment  ne  pas  s’expofer  à 
annoncer  trop  tôt  la  guérifon,  qui  s’éloigne  quel¬ 
quefois  d’autant  plus  rapidement  qu’on  la  evoyoit 
plus  prochaine  Cet  appétit  déréglé  pour  leschofes 
abfurdes,  auquel  font  lüjettes  les  filles  &  les  femmes 
chlorotiques,  s’oppofe  fortement  à  leur  guérifon , 

&c  ajoute  encore  à  l’opiniâtreté  de  leur  maladie  , 
par  le  mauvais  état  des  premières  voies  &  l’ai-  -î 
tération  des  fonctions  digeftives  qu’il  ne  manque 
pas  d’amener ,  ou  tout  au  moins  d’entretenir. 

Mais  ce  qui  fur-tout  peut  rendre  cet  état  dan¬ 
gereux  ,  &  fon  traitement  long,  difficile  ,  6c  très»  j 
compliqué  ,  c’eft  l’affeélion  fecondaire  &  fi  corn-1 
mune  des  organes  éloignés  de  la  matrice  ,  que  l’on 
voit  fuccéder  au  défordre  de  celle-ci.  Le  fang  re-  J 
foulé  vers  le  poumon  n’a-t-il  pas  produit  fouvent 
des  hémophthifies  funeftes  ?  Lja  direélion  erronée 
de  l’aélion  qui  devoit  (e  paffer  dans  l’utérus ,  n’a-  - 
t-elle  pas  été  fuivie  fréquemment  d’une  altération 
meurtrière  dans  les  vifeères  qui  en  ont  été  frappés? 
Qui  n’a  pas  obfervé  à  fa  fuite  ,  des  engorgement 
•  rebelles,  foit  dans  les  différens  organes  du  bas-ventre, 
foit  dans  les  dépendances  de  l’utéfus?  L’énuméra¬ 
tion  de  ces  accidens  confécutifs ,  plus  opiniâtres  Sc 
plus  difficiles  à  combattre  que  la  maladie  primi¬ 
tive  ,  nous  entraîneroit  trop  loin,  &  il  nous  fuffit 
d’en  indiquer  la  fource  &  les  effets,  pour  faire 
prefïentir  leur  importance  dans  le  pronoftic  &  dans? 
le  traitement.  N’oublions  pas  de  dire  encore  qu’on 
doit  a'roir  égard  à  l’état  de  la  fièvre,  quand  elle 
exifte,  &  à  celui  des  forces  générales,  pour  affeoiï 
plus  fûrement  fon  jugement. 


I  O  I 


A  Ivl  A 

Il  réfulte  de  ces  .observations  qu’on  ne  faurcit 
preferire  un  traitement  uniforme  ,  ni  indiquer  un 
pian  égal  &  confiant  à  fuivre  dans  l'adminiffratiop 
des  remèdes  qui  conviennent  aux  pâles  couleurs. 
Audi  comme  la  méthode  curative  varieroü:  v^pour 
ainfi  dire  ,  à  l’infini ,  fi  on  vouloit  fuivre  la  maladie 
dans  le  détail  de  tous  les  accidens  qui  peuvent,  la 
compliquer  ;  nous  nous  bornerons  à  la  confidérer 
dans  fon -état  de  plus  grande  (implicite ,  &  nous 
renvoyons  pour  les  différentes  complications  ,  à 
chacune  des  affeélions  fccondaires  qui  peuvent  fe 
rencontrer  ,  &  qu’on  trouvera  traitées  dans  ce 
diélionnaire  aux  diffère  ns  noms  qui  leur  font  propres. 

Nous  avons  dit  que  l’état  d’inertie  ou  de  débilité 
de  la  matrice  devoit  être  confidéré  comme  la 
caufe  immédiate  de  la  rétention  des  r^enftrues  & 
delà  chlorofe  qui  la  fuit  ou  l’accompagne.  Ainfi , 
les  vues  curatives  fe  rédùifent  à  fe  propofer  de  ré¬ 
tablir  le  ton  général  des  folides  ,  &  d’exciter  en 
particulier  l’aétion  des  vaifTeaux  utérins. 

i°.  Le  ton  du  fyflême  général  peut  être  rétabli 
par  l’exercice  du  corps  &  par  les  toniques.  L’exer¬ 
cice  doit  être  modéré  dans  les  commencemens ,  & 
augmenté  par  gradation  ,  afin  d’éviter  la  fatigue 
qui  naîtroit  infailliblement  de  fon  excès.  Quant  aux 
toniques ,  ils  font  de  différentes  efpèces.  Les  uns 
font  appliqués  extérieurement  ,  tels  que  les  bains 
froids  &  les  friélions ,  les  autres  font  appliqués  in  - 
térieurement:  Les  bains  froids  ne  peuvent  guère 
avoir  lieu  que  dans  le  principe  de  la  maladie , 
avant  qu’elle  ait  fait  de  grands  progrès  ,  ou  lorfi- 
qu’elle  a  cédé ,  pour  empêcher  fon  retour.  Leur 
adminiflration  demande  la  plus  grande  fagacité, 
parce  qu’elle  peut  produire  les  plus  heureux  effets, 
ou  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes  ,  fuivant 
qu’elle  fera  bien  ou  mal  placée.  Les  fri  étions  au 
contraire  peuvent  être  employées  dans  tous  les 
temps  delà  maladie j  elles  feront  toujours  utiles 
&  exemptes  de  danger. 

Les  toniques  qui  fe  prennent  intérieurement , 
forment  une  cl.alTe  très-nombreufe.  Ou  les  choifit 
parmi  les  amers  ,  les  aromatiques  ,  les  remèdes 
qui  réunifient  l’une  &  l’autre  propriété  ,  &  les  pré¬ 
parations  du  fer.  La  mauvaife  difpofition  des  pre¬ 
mières  voies ,  la  furabondance  des  fucs  grofliers 
&  vifque.ux  qui  flagnent  dans  le  tiffù  des  différentes 
parties  ,  enfin  l’engorgement  fanguin.de  quelque 
organe  ,  ou  même  celui  de  la  matrice  &  de  fes 
dépendances,  qui  fe  trouve  affez  fouvent  joint  avec 
l’inertie  &  la  foibleffe,  exige  fréquemment  qu’on 
faffe  précéder  l’emploi  des  toniques  par  quelques 
autres  moyens.  Dans  la  fuppofition  du  premier 
&  du  fécond  cas ,  les  purgatifs  &  même  les  éva- 
cuans  émétiques  font  neceffaires.  Ces  derneirs 
méritent  fouvent  la  préférence  fur  les  premiers , 
parce  qu’ils  offrent  plufieurs  avantages  à  la  fois. 

.p  fxprimeut  les  fucs  languiffans  dans  les  différens 
vilceres  du  bas-ventre  ,  ils  évacuent  aufiï  puiffam- 
ment  que  les  purgatifs  proprement  dits ,  la  faburre 
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de  l’eftomac ,  &•  enfin  ils  produifent  une  fecouflé  . 
qui  réveille  les  organes  engourdis,  &  les  arrache 
utilement  à  leur  apathie.  y 

La  troisième  ’circonflapce  qui  peut  néceffitet 
d’autres  remèdes  avant  les  toniques  ,  je  veux  'dire 
l’engorgemenjianguin  de  quelque  organe  éloigné 
de  la  matrice^r&u  celui  de  l’iitérus  même  ,  qu’on 
rencontre  fouvent  compliquant  fon  état  d  inertie  , 
exipe  la  faignée  ;  mais  elle  doit  etre  faite  au 
bras ,  frc’eft  la  matrice  qui  efl  menacée  ou  prife 
d’engorgement,  &  aux  pieds,  fi  ceft  quelque 
orcane  fupérieur  qui  faffe  naître  les  memes  craintes. 

IL °e fl  aufli  des  cas  où  cette  déplétion  doit  être  faite 
dans  la  partie  meme  qui  efl  aftfcétée. 

Enfin  on  peut  marier  avec  avantage  les  fondans 
&  les  apéritifs,  tels  que  le  favon  ,  les  gommes 
fétides /les  mercuriaux  ,  les  fucs  ou  les  extraits 
des  plantes  chicoracées,  du  grnmen  &  des  différentes 
plantes  regardées  comme  jouiffant  particulièrement 
de  la  propriété  défopilative  ,  avec  les  toniques 
proprement  dits.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  tous 
les  moyens  dont  le  choix  &.  la  julle  application 
demandent  des  connoifTances  qui  ne  peuvent  être 
déterminées  que  par  le  feui  médecin  inflruit,,  &C 
qui  font  fubordonnées  aux  circonftances. 

z°.  L’aélion  de  la  matrice  peut  être  excitée  par 
des  moyens  particuliers. 

i°.  En  déterminant  vers  elle  le  fang  plus  abon¬ 
damment  ,  ou ,  ce  qui  efl  le  même  ,  en  le  déter¬ 
minant  en  général  dans  l’aorte  defeendante,  par 
des  purgatifs  ,  par  des  fri&ions  locales  ,  &  par  le 
bain  chaud  des  extrémités  inférieures.  On  pourroit 
aufli  tenter  la  coinpreflion  des  artères  iliaques , 
qui  femblcroit  promettre  la  détermination  d’une 
plus  grande  quantité  de  fang  dans  les  artères  hyp-  . 
pogaltriques  qui  vont  à  l’utérus  ;  cependant  les  efiais 
de  ce  genre  n’ont  pas  réuffi  jufqu’ici ,  ainfi  que 
le  remarque  le  célèjbre  Culleri. 

z°.  En  appliquant  des  flimulans  aux  vaifTeaux 
utérins.  Ainfi  les  fangfues  ,  les  purgatifs  qui  fii- 
mulent  particulièrement  le  reélum,  tels  que  l’aloès , 
les  fuppofitoires  &  les  lave  mens  âcres  peuvent 
exciter  les  vaifTeaux  utérins  qui  lui  font  unis.  Les 
divers  médicamens  que  Ion  comprend  dans  une 
claffe  féparée  ,  connue  fous  le  nom  d’emmagogues , 
font  aufli  recommandés.  Nous  devons  cependant 
avertir  que  plufieurs  praticiens  célèbres  afîurent 
n’en  avoir  jamais  obtenu  des  effets  bien  marqués. 

Mais  deux  moyens  pùiffans  d’exciter  l’aélion  des 
vaifTeaux  utérins ,  font  la  commotion  éleélrique  , 
&  les  plaifirs  de  l’amour,  lorfque  lesxirconflances 
permettent  d’y  avoir  recours.  L’efficacité  de  ces 
derniers  ,  connue  dès  le  temps  d 'Hippocrate 
(  Voyez  le  traité  de  morbis  virginum  )  ,  a  été 
confirmée  par  un  grand  nombre  d’obfcrvations. 
Néanmoins  il  efl  bon  d’avertir ,  fuivant  le  conffil 
d ’  A  finie,  que  pour  en  rendre  l’effet  plus  affuré, 
il  faut  garder  à  cet  égard  le  même  ménagement 
que  nous  avons  recommandé  pour  l’exercice  gé.- 
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néraij  c’eft- à-dire  qu’il  faut  en  ufer  d’abord  mo¬ 
dérément,  en  rendre  peu  à  peu  l’ufage  plus  fré¬ 
quent,  &  ne  point  fe  hâter  de  vouloir  multiplier 
fes  jouiffances ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  mis  la  matrice 
en  état  d’en  cefîentir  tous  les  bons  effets ,  jufqu’à 
ce  qu’on  l’ait  rendue  fufceptible  desi contrarions, 
des  expreffions,  &  des  ofciilations  ^uc  les  piaifirs 
de  l’amour  r.e  manquent  pas  de  produire  ,  &  qui 
doivent  y  rétablir  la  libre  circulation  -  du  fang  , 
&  rappeler  eftkacement  le  mécanifme  de  la  menf- 
truation. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  de  parler 
de  la  rétention  des  menftrues  ,  ou  de  la  menftrua- 
-tion  difficile  ,  qui  peut  être  produite  par  le  fpafme 
des  extrémités  vafculaires  de  l’utérus,  puifque  cette 
caufe  peut,  tftut  auffi  puiffamment  que  les  pré¬ 
cédentes  ,  donner  origine  à  la  maladie  dont  il  a 
été  cpicftion  dans  cet  article.  Quelques-uns  des 
remèdes  que  nous  venons  de  détailler ,  peuvent 
fans  doute  être  utiles  dans  ce  cas  ;  mais  les  demi- 
bains  tièdes  &  les  narcotiques  y  font  particulière- 
raent  indiqués  ,'  &  doivent  être  placés  honorablement 
parmi  ceux  que  l’on  peut  oppofer  a/ec  le  plus  de 
J'uceès  à  cette  dernière  caufe,  des  pâles  ,couleifrs. 

L’efpèce  de  fièvre  que  nous  venons  de  confidérer 
fous  le  nom  de  fièvre  amoureufe ,  n’eft  pas  la 
feule  qui  doive  trouver  place  ici.  Il  eft  un  autre 
état  accompagné  d’élévation  dans  le  pouls  ,  fouvenc 
même  d’un  mouvement  fébrile ,  &  qui  nous  fernble 
méditer  plus  légitimement  ce  nom.  Il  préfente 
un  carattère  très- différent  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire. 

Cette  efpèce  de  mouvement  vraiment  critique 
eft  celui  que  nous  offre  l’époque  de  la  puberté 
chez  les  individus  de  l’un  &  de  l’autre  fexe.  Un 
nouvel  ordre  de  mouvemens  paroît  alors  s’établir 
dans  la  machine.  Une  vie  nouvelle,  plus  attive 
que  la  première,  &  qui  puife  fa  fource  dans  les 
réfervoirs  de  la  génération  ,  fe  répand  de  ce  centre 
vers  toutes  les  parties.  Les  organes  qui  avoient  été 
jufqu’alors  affoupis ,  font  réveillés  &  avertis  par 
le  prurit  &  par  divers  autres  changemens  qui  s’v 
font  relfentir ,  qu’ils  font  deftinés  à  exercer  une 
des  fondions  les  plus  importantes  de  l’économie 
animale.  Mais  s  il  n  en  eft  pas  de  plus  merveilleufe 
ni  de  plus  noble  en  elle-même ,  il  n’en  eft  pas. 
aufli  qui  paroi  (Te  étendre  auffi  loin  fon  influence. 
Prefque  toutes  les  parties  lui  doivent  une  nouvelle 
force  &  un  nouvel  éclat.  La  feinence  produit  chez 
Jes  hommes  qui  jouiffent  de  tous  leurs  droits  na¬ 
turels  &  qui  n’en  abufent  pas ,  des  effets  admirables. 
Cette  humeur  gélatineufe  &  fpiritueufe  rentre  dans 
la  maffe  du  fang  ,  elle  a  la  vertu  de  confolider 
&  de  nourrir  ;  elle  irrite  &  ftimule  les  fibres  j  elle 
eft  la  caufe  de  cette  humeur  fétide  qui  s’exhale 
des  mâles  vigoureux  j  enfin  on  doit  la  regarder 
-comme  \un  ftimulus  particulier  de  la  machine  , 
novum  quoddam  impetum  faciens.  Voyez  W'i- 
thof  de  .çaftratis  commentationes  quatuor,  17$$. 
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Les  étonnans phénomènes  que  produitla  fetnence, 
dit  M.  de  Bordeu  [Recherches  fur  Les  maladies 
chroniques ,  page  413  )  ,  méritent  d’autant  plus  de 
confidération',  que  cette  liqueur  &  fes  effets  font  »  ', 
pour  ainfi  dire  ,  l’image  ou  le  type  d’après  let- 
quels'Te  comportent  toutes  les  autres  humeurs  ql!l 
parviennent  à  former  quelques-unes  de  nos  cachexies 
ou  de  nos  mélanges  du  fang. 

Mais  ce  développement  qui  a  lieu  à  i’époque 
de  la  puberté  ,  ne  fe  manifefte  -pas  chez  tous  les 
individus  avec  le  même  appareil  ;  chez  quelques 
pubères  cette  révolution  fe  tait  d’une  manière  tran¬ 
quille  ou  peu  tumultueufe  3  chez  d’autres  ,  au  con¬ 
traire  ,  elle  imprime  une  fecouffe  vive,  brufque  ,  & 
non  toujours  exempte  de  danger.  C’cft  dans  ces 
derniers  que  la  fièvre  dont  nous  voulons  parler 
eft  plus  fenfble.  Nous  en  trouverons  une  deferip- 
tion  très-intérefiante  dans  les  détails  fuivans,  qne 
j’ai  tirés  de  M.  de  Bordeu. 

J’ai  en  occafion  ,  dit  ce  médecin  célèbre,  de 
connoître  trois  jeunes  fatyres  qui  dès  l’âge  de 
dix  à  onze  ans  étoient  fans  ceffe  harcelés  par  un 
prurit  continuel  &  par  les  autres  phénomènes  qui 
précèdent  les  préparatifs  de  la  génération.  H* 
avoient  les  organes  deftinés  à  cette  fonction  d’une  - 
exceflîve  grofleur  pour  leur  âge.  C’étoient  des 
enfans  déjà  plus  que  pubères  ,  &  des  petits  hommes 
faits  ,  prêts  à  la  génération  ,  affedtés  de  la  cachexie 
féminale  ,  &  vivant  fous  l’empire  des  réfervoirs. 
féminaux.  L’abondance'précoce  de  Vaura  feminalU 
dirigeoit  &  nuançait  déjà  toutes  leurs  fonéfio'ns.  Je 
dois  même  faire  remarquer  que  la  crue  de  ce  côté- 
avoit  été  fi  confidérable,  que  l’aétion  de  l’aine  en 
étoit  reftée  en  arrière.  Mes  trois  fatyres  avaient  ' 
quelque  chofc  de  ftupidé,  de  trlfte  ,  &  de  fauvagej 
ils  ne  penfoient  qu’au  piaifir  phyfïque  de  l’amour  j 
ils  ne  fembloient  avoir  d’autre  fenfation  que  celle 
de  cette  paffionjils  fe  fondoient,  pour  ainfi  dire» 
en  fperme j,  ils  tiroient  leur  caraélère  individuel 
de  l’orgamfme  féminal.  Les  éclats  de  la  puberté,  1 
dont  on  a  journellement  des  exemples  fous  Us 
yeux  ,  prouvent  la  réalité  de  l’effet  impérieux  SC 
tyrannique  de  cet  organifme  ,  de  même  que  1* 
fureur  du  rut  bien  obfèrvé  dans  les  animaux.  La 
fievre  chaude  &  féminale  s’empare  des  bons  mâle* 
à  l’âge  de  la  puberté  ;  les  organes  de  la  générar 
tion  ,  fans  ceffe  en  jeu,  raniment  &  échauffent  toute* 
les  parties ,  en  leur  communiquant  quelques  nuan¬ 
ces  du  feu  qui  les  dévore  elles-mêmes.  C’eft  1e 
moment  où  les  forces  fenfibles  ne  s’occupent  que  des 
préparatifs  pour  la  génération.  La  paffion  de  fe 
reproduire  gagne  l’homme  intérieur.  Combien 
de  faux  jugemens ,  combien  de  fauffes  fenfations, 
quels  defordres  corporels  ne  procure  pas  cette 
fievre  !  Ses  accès  fe  terminent  par  une  manière  d6 
convulfion  générale  &  prefque  épileptique  ,  fuivant 
la  remarque  de  Démocrite  3  fes  fymptômes  font, 
outre  le  prurit  continuel  des  parties  féminales» 
la  morofité ,  la  férocité  même,  la  taciturnité  > 
les  tranfports  du  fang,  &  fes  éclats  vers  la  tête* 
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les  IaffitudeSj'le  dégoût  de  tout  ce  qui  peut  dif- 
traire  l’aine  de  l’iviefle  qu’amène  le  développe¬ 
ment  de  la  femence.  C’elt  ie  temps  où  la  partie 
fenfible  ,  paitageant  la  vie  avec  les  miafmes 
fpermatiques  ,  leur  imprime  le  caractère-' vital 
qu’ils  doivent  porter  ailleurs,  &  qu’ils  lavent  aufli 
rendre  au  propre  individu  qui  leur  donne  l’ètre. 
Tel  cil  le  commerce  réciproque  de  vie  entre  les 
couloirs  de  la  femence  8c  cette  même  liqueur.  Telle 
eft  la  manière  dont -les  êtres  nerveux  8c  fémiriaux 
fe  fou  tiennent  l’un  pai  l’autre. 

Malheur  aux  jeunes  mâles  dilpofés  à  prodiguer 
leurs  tréfors ,  &  qui ,  dépenfant  tout  leur  avoir  ,  ne 
gardent  rien  pour  leur  viatique  journalier  &  pour 
ranimer  leurs  i efforts.  Le  fervice  rendu  à  la  fociété 
par  un  des  premiers  médecins  de  ce  fiècle  ne  pour- 
xoit  être  apprécié,  fi  les  hommes  favoient  profiter 
des  leçons  làg'es  qu’il  a  données.  Mais  on  ne  jouit 
de  la  tranquillité  néceflaire  à  bien  juger  que  iorf- 
qu’ii  n’ell  plus  temps.  .Ceux  qui  font  dans  le  cas 
d’être  contenus  ,  ne  peuvent  l’être.  La  fougue  de  la 
paillon,  la  nécellité  du  beloin  les  emporte.  Ce  befoin 
eft  la  fuite  de  la  fièvre  dont  il  faut  les  guérir.  L’ex¬ 
crétion  de  la  femence  eft  en  partie  critique  ;  fi  on  de¬ 
vient  malade ,  parce  qu’on  la  perd  ,  il  eft  vrai  aulfi 
qu’on  la  perd,  parce  qu’on  eft  déjà  malade.  Le  temps 
eft  feul  maîtr?  à  cet  égard  ;  il  amène  d’heureufes  ré¬ 
volutions  dans  le  tempérament  ;  il  dérange  le  fpafmc 
«le  cette  efpèce  de  rut  précoce  &  continu,  comme 
il  l’ufe  &  le  dérange  dans.les  accès  palfagers,  pre- 
pres  ,aux  animaux.  Xhez’cux  la  maladie  eft  très- 
aiguë  j  elle  l’cft  moins ,  elle  eft  durable  dans 
les  hommes  pubères.  Tout  bon  mâle  eft  prédifpofé 
phyfiquement  à  fouffrir  plus  ou  moins  des  efiets 
de  la  furabon’dance  &  du  développement  de  la 
femence.  Les  remèdes  des  fages ,  les  confeils  des 
vieillards  ont  peu  de  droit  lur  cette  fièvre  de  la 
jeunelfe.  Nous  manquons  de  fpécifique  pour  l’é¬ 
teindre  j  les  médicamens  qui  fembient  les  plus 
appropriés  ,  l’irritent  quelquefois,  &  peuvent  ,  en 
l’arrêtant  dans  fa  marche  ,  porter  ailleurs  la  fureur 
de  la  partie  fenfible.  J’ai  vu  de  ces  jeunes  étourdis 
auxquels  les  bains  froids  ,  par  exemple ,  avoient 

f  rocuré  des  crache  meus  de  lang.  J’en  ai  vu  que  le 
ait  de  chèvre  avoit  rendus  plus  furieux  en  les  confti- 
pant.  Je  dois  même  faire  remarquer  que  j’ai  fuivi 
plus  de  vingt  malades  de  celte  maladie  du  prurit 
amoureux  ,  tombés  dans  la  mélancolie  ,  &  même 
la  manie’bien  décidée  ,  par  les  conlradiélions  qu’on 
leur  avoit  fait  éprouver.  Leurs  maîtres,  leuis  di¬ 
recteurs  ^voient  prétendu  les  guérir  en  leur/ fai¬ 
sant  peur  ,  &  en  leur  infpirant  de  l’horreur  pour 
la  dépenfe  de  leurs  forces;  la  peur. s’étoit  changée 
en  imbécillité,  &  en  cette  efpèce  de  folie  qui  eft 
un  des  fléaux  des  médecins.  11  y  avoit  de  ces  ma- 
*.cs  ^dns  léfquels  la  crainte  d’avoir  failli  fe 
mêlant  avec  l’amour-propre  (  trop  fouvent  de  la 
^ar  ie  Çn  pareille  matière),  leur  faifoit  narrer, 
eta  er ,  &  exag^  pr^tentjues  pl0Uefles  qui 

Il  cloicnt  nullement  ckÆms,  &  dont  il  n’y  avoit 
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qu’à  rire.  Ainfi  la  cachexie  féminale  &  la  foiblefie 
de  l’imagination  irritée  par  des  leçons  trop  réitérées, 
..rendoient  les  jeunes  êtres  plus  malheureux  que  fi 
on  les  eût  livrés  à  la  nature.  Les  pubères  lui 
doivent  un  tribut  qui  fe  paie  fouvent  avec  d’autant 
moins  de  cônféquence,  qu’ils  font  moins  contrariés* 
Le  grand  point  eft  de  les  diftraire  avec  acirdfe. 
Confultez  les  vieillards  encore  verts  &  pleins 
de  vie ,  ils  vous  diront  fi  j’ai  tort ,  fi  certains  excès 
les  ont  éuerv'és ,  8c  fi  ces  mêmes  excès  (  qui  ordi¬ 
nairement  ne  pâflènt  point  un  certain  degré  de 
laftitude  où  l’on  s’arrête  malgré  foi)  ne  tenoient 
pas  autant  au  befoin  qu’exigeoit  un  loulagement, 
qu’à  la  fantaifie  &  à  l’oifiveté  qui  exigeoient  quel¬ 
que  diftraélion.  Iis  vous  diront  enfin  fi  ceux  qui 
fe  plaignoisnt  le  plus  de  cet  excès,  parce  qu’on 
leur  en  avoit  fait  grand’peur,  étoient  ceux  qui  eu 
faifoient  davantage.  Un  cerf  s’apprête  au  combat, 
il  fe  renforce  avant  le  rut  ;  il  maigrit  &  femble 
epuifé  lorfque  celte  fureur  eft  pafiee;  il  n’eft  que 
las,  le  repos  qui  fuccède  à  l’accès  le  rengraifle. 
La  tête  des  hommes  ne  comporte  pas  celle  marche 
naturelle ,  toujours  pervertie  pour  eux  ,  toujours 
dérangée  d’un  côté  ou  de  l’autre.  Ce  n’eft  pas  la 
faute  des  médecins,  il  faut  s’en  prendre  à  la  ty¬ 
rannie  dey  pallions  8c  des  faux  jugemens,  qui  in¬ 
fluent  fur  toutes  les  fondions.  Celle  du  labeur  & 
de  la  dépenfe.  de  la  femence  eft  plus  que  toutes 
les  autres  fujelte  à  cette  influence  ;  elle  occupe 
la  partie  fenfible  ,  elle  la  pénètre  ,  elle  l’ébranle 
plus  profondément  que  les 'autres  ;  en  voici  les 
raifons.'  Le  département  des  organes  de  la  fe¬ 
mence  s’étend  à  toute1?  les  parties  du  corps,  &c 
Y  aura  feminalis  fart ,  plus  que  toutes  les  autres 
humeurs,  de  lien  ou  d  intermède  entre  le  corps* 
&  i’amc. 

■  Montagne  difoit  qu’un  accès  d’amftur  8c  l’orgafme 
de  .la  femence  mettoient  les  hommes  dans  un  état 
d’enfance.  Je  les  croirois  plutôt ,  en-  pareil  cas  , 
menacés  de  délire  8c  de  férocité  plus  ou  moins 
violente.  Ils  n’entendent  rien  ,  ils  ne  foufirent 
aucune  réfiftance  ;  ils  font  férieux  ,  uniquement 
occupés  de  l’objet  de  leur  paillon.  Ceux  qui  fe 
laiffent  aifément  déranger  ,  8c  qui  ne  perfévèrent 
pas  dans  une  forte  d’i/reffe ,  fout  les  moins  pris- 
par  la  paftion  8c  les  moins  vigoureux.  La  colère 
&  les  propos  fans  niefure  entrent  aufli  dans  un 
excès  d’amour.  Le  bouillonnement  de  l’efprit  fé- 
minal  déconcerte  l’ame  &  la  détourne  de  fes  plus- 
profondes  occupations.  Il  faut  dire  que  la  médecine 
a  fans  doute  dû  s’occuper,  dans  notre  fiècle,  dès 
Cul  les  &  des  malheurs  de  l’incontinence  ,  mais 
qu’elle  trouve  encore  des  occaûons  de  traiter  les 
elfets  fâcheux  d’une  furab-ondance  des  forces  viriles 
&  féminales. 

Cette  furabondance  influe  fingulièrcment  fin  le 
phyfique  &  fur  le  moral.  Elle  fe  manifefie  par  des 
fymptômes*  qui  la  font  aifément  diftinguer.  Ellé 
altère  toutes  les  fondions.  La  tête  s’obfcurcit  & 
s’appefantit,  le  fang  s’agite  8c  s’effarouche  ;  les  reins 
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deviennent  lourds  &  douloureux  ;  les  extrémités  de¬ 
viennent  tremblantes  ;  les  cuiffes  &  leurs  environ^ 
le  brifent,&  les  aines  s'irritent;  une  çonftipation 
ou  de  fréquentes  évacuations  qui  ont  lieu  par  irri¬ 
tation  &  par  convullion ,  s’emparent  de  ces  malades, 
ainfi  que  l’infomnic,  les  rêves  pénibles ,  le  dégoût 
de  tout  bien.  La  maladie  d’amour  ,  efpèce  de  mé¬ 
lancolie  chronique,  eft  différente  des  accès’ de 
cette  paillon  ,  a  les  mêmes  principes  &  les  mêmes 
(ymptômes  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  eff  accompagnée 
d’un  prurit  habituel  des  parties  féminales ,  &  fur- 
tout  d’un  fond  de  délire  fur  l’objet  aimé.  (  M*.  de 
L^GUERENE.  ) 

AMATUS  LUSITANUS.  Le  célèbre  Aftruc  a 
fait  des  recherches  fur  la  vie  de  ce  médecin  ,  dan» 
fon  ouvrage  ,  ele  morb .  vener .  ;  c’eft  d’après  lui 
que  nous  en  parlerons, 

Jean  Roderic  de  Caftel-Brianco  ,  en  Portugal, 
connu  fous  le  nom  d’Amatus  Lufitanus  ,  né  en 
15  n  à  Caftel-Brianco,  dans  la  province  de  Beira, 
étudia  la  médecine  fous  Alderet  (  ou  Aldereto  ) , 
profefleur.  public  dans  l’univerftté  de  Salamanque , 
pù  il  eut  pour  çondifciple  André  Lacuna  de  Sé- 
«tovie  ;  il  exerçoit  en  même  temps  la  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  de  cette  ville  (i;. 

Enfuite ,  après  avoir  parcouru  la  France  ,  la 
Flandre  ,  la  baffe  Allemagne,  il  fe  rendit  en  Italie. 
Il  demeura  quelque  temps  à  Venife,  &  fur-tout  à 
Ferrare,  où  il  enfeignâ  la  médecine,  &  l’an  1^47  , 
il  fit  diflequer  douze' cadavres.  11  étoit  à  Ancône 
avant  l’an  i<,  40,  où  il  pratiqua  la  médecine  avec 
diftinétion  jufqu’en  ;  il  fut  quelquefois  ap¬ 

pelé  de  cette  ville  à  Rome  ,  lorfque  le  pape 
Jules  III  étoit  malade. 

Bien  qu’Amato  ,  dans  fe  s  centuries  ,  paroiffe 
expofer  affez  fofivent  les  juifs  à  être  moqués ,  mais 
fur-tout  lorfqu’il- dit  que  comme  i.s  lont  très- 
fupérftitieux  en  beaucoup  de  chofes ,  ils  le  font 
de  même  dans  le  défir  d’avoir  des,  enfans  ;  car  ils 
croient  qu’a  près  la  mort ,  leurs  âmes  ne  peuvent 
être  fauvées ,  à  moins  qu’ils  ne  laiflent  des  enfans 
mâles  qui  adreflént  à  l’être  fuprême  des  prières, 
afin  ' qu’il  daigne  élever  d'ans  le  ciel  les  âmes 
de  leurs  pères;  il  étoit  pourtant  né  juif,  &  obfer- 
voit  en  fecret  les  lits  judaïques,  ce  qui  le  fit  dé¬ 
noncer  au  tribunal  de  l’in^uifilion.  En  effet ,  dans 
l’épître  dédicatoire  ,  mile  à  la  tête  de  la  centurie 
V,  écrite  à  Jofeph  Naflinius,  hébreu,  &  datée  de 
Theflalonique  ,  l’an  du  monde  5310  ,  c’eft  à  dire  , 
l’an  de  notre  ère  1560  ,  il  fe  plaint  d’avoir  éprouvé 
beaucoup  de  maux  à  Ancône,  fous  Paul  IV  (c’eft- 
à-dire,  l’an  1555  ),  &  d’avoir  été  dépouillé~de  tout 


(1)  Dom  Antonio,  bibl.  hifpan. ,  obferve  qu’Amato  n’a- 

voit  alors  que  dix-huit  ans;  c’étoit  donc  en  1529;  il 

étoit  beaucoup  plus  jeune  que  Lacuna ,  qui ,  à  cette  époque , 

en’ avoir  trente,  car  on  oft  qu’il  naquit  en  14  99,  (Note 

^  M.  Goulin.  ) 
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ce  qu’il  polTédoit  ;  il  y  perdit  des  commentaire* 
in  quartamfen  libri  primi  Avicennœ ,  à  la  tète 
defquels  ctoit  le  texte  du  médecin  arabe  ,  fidèle 
'ment  tradyit  en  latin,  per  Jacobum  Meintinu 
Amato  avoit  revu  cette  verfion  &  avoit  corrigé  1* 
diélion  :  il  ajoute  que  pour  ne  pas  être  oppri'1 * * * *'6 
par  les  commillàires  du  pontife  ,  il  fe  faU'(a  î 
d’abord  à  Pefaro  ,  de  là  à  liagufe  ,  &  fe  réfugj1 
enfin,  en  1  s  5  5? ,  à  Thelfalonique  ,  métropole 
toute  la  Macédoine  ,  où  étoit  une  célèbre  iynag0 
gue  de  juifs ,  à  laquelle  il  s’attacha  ouvertement' 
Quant  aux  noms  de  Jean  &  de  Rodrigue ,  ^ 
furent  fans  doute  donnés  à  ce  médecin  lors  de 
baptême  (1)  j  paroît  avoir  été  fon  véritable 

nom  de' famille  3  car  lui- même  ,  en  faifant  mention 
de  fon  frère  ,  le  nomme  Joleph  Amato  ,  &  a  pris  ce* 
premiers  noms  à  la  tête  de  l’ouvrage  intitule  * 
Exegemata  in  prions  duos  Diofcoridis  de  tid* 
dicâ  materiâ  libros ,  qu’il  publia  à  Anvers  en 
153 6 ,  in-40.  (z).  Mais  dès  l’an  i$?o,  &  fans  doutc. 
long-temps  avant  que  d’avoir  renoncé,  au  moir,s 
ouvertement  ,  au  chriftianifme  ,  il  aima  mien* 
prendre  le  nom  à* Amatus  Lufitanus  ,  parce  qu  atf 
taché  fecrètement  au  judaïfme ,  il  lui  répugnolt 
de  porter  des  noms  qu’il  avoit  reçus  au  baptême* 

Ouvrages  compofés  par  Amato. 


I.  Exegemata  in  priores  duos  Diofcoridis  & 
materiâ  me  dicâ  libros.  (  Sub  no  mine  Johanâjjl 
Roderici  Caftelli  Albi.  )  Antverpia: ,  apud  viduan1 
Martini  Cæfaris ,  1536,  in-40.  Merckl.  Makg-  J 
Ce  même  travail  d’ Amato  eft  indiqué  ainfi  P*r 
Séguier  ,  bibl.  boton.  pag  54. 

Index  Diofcoridis.  Ejufelem  hifforiales  catnfi 
cum  expofiitione  Joamiis-Roderici  Cafielli  A^lÀ 
Antverpia: ,  apud  vid.  Mart.  Ccefar ,  1536,  in-4  ' 

Bibl.  Reg.  *  *1 

H.  Enarrationes  in  Diofcoridem  ele  mater1* 
médicâ  eib  .Amato  Lufitano  ,  cum  nomin'd1^ 
græcis  ,  italicis  ,  hifpeinicis  ,  germanicis  6*  g*  ' 
licis.  Argentoraii ,  apud  Windelinum  Rihelmdb 
15^4,  in-40.  Bibl.  Falcon.  Seguier.  .  , 

Ce  fécond  écrit  eft-il  le  même  quoie  premi^ 
Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  contre  cet  écrit  d’Ama 
que  s’eft  élevé  Matthioli ,  qui  a  publié  le  fien  f0^ 
ce  titre  :  Apologia  adverfus  Amatum  ,  cum 
fiurâ.  Venetiis,  ex  officinâ  Erafmianâ,  1558,  in  , 
Ces  Enarrationes  d’Amato  ont  été  plufieurs  f°)5 


(1)  Aftruc  n’eft  pas  ici  en  contradiftion  ;  car  quoiqu  .  . 
rnato  ou  Jean  Roderic  fût  d’une  famille  juive,  fon  F^ 
pouvoir  s’être  fait  chrétien  pour  éviter  la  perféc  it1®0  ’ 
niais  être  cependant  vefté  attaché  fecrètement  au  judaïf'*1  . 

&  en  avoir  infpiré  les  dogmes  à  fon  fils,  qui  peut'ett0 
ne  s’eft  expatrié  que  ppur  être  moins  recherché,  A10® 
avoir  d’ailleurs  intérêt  de  fe  montrer  comme  chrénj.^ 
pour  être  admis  aux  degrés  académiques  dont  les  )u 
croient  exclus.  .  T[, 

(2)  J’obferverai  qu’à  cette  époque  Amato  avoir  vl0*’  j 

m  aps* 

rejmpr1111 
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îéimpriraées  avec  d’autres  commentaires  fur  Diofco- 
ride  ;  il  femble  même  qu’elles  le  furent  encore  - 
feparéinent  ;  mais  l’énoncé  qu’en  font  les  biblio¬ 
graphes  n’eft  ni  clair  ,  ni  certain. 

III.  Curationum  midic'puiUum  centuriœ  vij. 
Ces  centuries  ont  été  compofées  &  publiées  eu 
différens  temps. 

La  première,  dédiée  à  Cofme  II  de  Médicis , 
duc  de  Tofcane,  a  été  compofée  à  Ancône  en 
9  y  &  imprimée  à  Florence,  iyyi,  in-8°,  apud 
Torrentium. 

La  Seconde  ,  dédiée  a  Hippolyte  d’Eft ,  cardinal 
de  Ferrare ,  a  été  écrite  à  Rome  en  1551  ,  &  fut 
imprimée  àVenife,  iy  5  a  ,  in  -  12, ,  apud  V al- 
gnjium.  '  '  + 

La  troisième  &'  la  quatrième,  conipofées  à 
Ancône,  en  iyya  &  1553  ,  font  dédiées  ALphonfo 
A  1e.  ne  a jl  ren fi  ,  fupremo  apud  Lujitanos  co  rumen- 
datario  ,•  elles  paroiffent  avoir  été  imprimées  fé- 
parément  en  Italie  ;  mais  elles  ont  été  imprimées 
à  Balle,  par  Froben  ,  1  yy6  ,  in  fol. 

La  cinquième  fut. compofée  à  Pefaro  &  à  Ra- 
gufe  en  iyyé  &  1 5 y 7  :  la  sixième  à  Ragufe  en 
1558.  L’une  &  l’autre  font  dédiées  Jofepho  Nafji- 
nio,,  hebrœo  ,  par  une  épitre  datée  de  Theffaloni- 
que ,  de  l’année  de  la  création  du  monde  5310, 
c’eft-à-dire  ,  iy6o  de  notre  ère. 

La  feptième ,  compoféee  aulfi  à  Theffaloni- 
que  ,  eft  dédiée  à  GuedaLia  Yahiœ ,  juif  ou  turc, 
&  l’épître  eft  datée  de  l’an  de  la  création  du  monde 
5311,  c’eft-à-dire,  iy6i  de  notre  ère. 

Aftruc  croit  que  ces  trois  dernières  centuries  , 
la  cinquième ,  la  fixieme ,  &  la  neuvième ,  n’ont 
paru  qu’en  1566.  Venife,  apud  Fincentium  p7 ai¬ 
gri fium. 

Amato  s’étoit  propofé  d’ajouter  trois  autres  cen¬ 
turies  qui  dévoient  contenir  des  obfervations  fur 
Diofcoride  ,  afin  de  fatisfaire  le  grand  coupeur  de 
racine  de  la  ville  de  Sienne  (  Magno  radifecœ 
Siennenfi  ;  centur,  vij  ,  curât  41.)  3  il  déligne 
P.  And.  Matthioli,  qui  n’étoit  point  d’accord'avec 
lui  fur  différens  endroits  de  Diofcoride,  que  l’un 
&  l’autre  avoient  commentés  3  mais  il  n’a  pas  exé¬ 
cuté  ce  projet. 

Peut  être  les  infirmités  &  la  mort  l’en  ont-elles 
empêche  3  car  depuis  1561  ,  011  n’a  plus  entendu 
parler  de  lui,  quoiqu’on  ne  fâche  point  l’année  où 
il  a  fini  fa  carrière.  Ces  fept  centuries  réunies  ont 
été  plufieurs  fois  réimprimées  depuis  1  <y66. 

Amati  Lufitani  ,  curationum  medicinalium 
centuriœ  vij  ,  &c.  ...  .  Lugduni ,  1580,  apud 
Guillelm.  Rovillium,  in- 12.  Merck.  Mang. 

=  Parifiis ,  1613  ,  jn-40.  Eloy. 

=  Ibid. ,  \6io ,  in-40.  Eloy. 

=  Burdigalx  ,  apud  Gilbertum  Vernoy  1610, 
in-40.  Merck. 

=  Barcinonæ  ;  1628,  in-fol.  Merck. 
rr  Francofurti ,  i  £46 ,  in-fol. 

-  . ,  L  a  dans  ces  obfervations  des  faits  curieux  & 
Ï7ei  anSimais’  dIt  Keftuer,  il  ne  faut  pas  les 
Medecixe.  Tom .  IL 
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croire  tous  vrais  :  par  exemple ,  l’hiftoire  qu’il 
raconte,  ceniur.  vj ,  curât,  y  3  ,  d’un  enfant  pré¬ 
paré  par  la  chimie  ,  qui  faifoit  mouvoir  parfaitement 
tous  fes  membres.  Gafpar'à  Rei es(Elyf.  jucun- 
dar.  quœjlion.  camp,  quœji.  41  ,  pag.  501)  a 
dit  hardiment  à  c,e  fujét  :  Amato  a  écrit  beaucoup 
de  menfonges,  &  c’eft  avec  raifon  qu’il  eft  blâmé 
par  Fallope  car,  comme  l’obferve  Zacchias ,  il 
a,  d’après  les  rêveries  des  hébreux  ,  inventé  & 
rapporté  beaucoup  de  chofes.  Il  y_  a ,  dit  Conrin- 
gius  (  introd .  in  art.  med.  c.  vij ,  §.  12-),  dans 
1^;  obfervations  d’Amato ,  des  chofes  importantes 
pour  l’art  3  mais  il  paroit  qu’il  y  en  a  plus  de 
controuvées  que  de  vraies,  &  qu’il  a  voulu  quel-  ■< 
quefois ,  par  ce  moyen  ,  confirmer  fes  propics 
opinions. 

Amato  avoit  traduit  en  el^agnol  l’hiftoire  d’Eu- 
trope,  ditdom  Antonio.il  l’avoit  dédiée  à  Jacques 
Naffinius,  Hébreu.  A-t-elle  été  imprimée?  (M. 
Goulw.) 

AMATZQUITL.  (  Mat.  méd.  )  Sive  une  do 
papyracea  Nuremberg.  Plante  dont  la  fubfb.nce 
eft  légère  comme  celle  du  figuier ,  dont  la  feuille 
refTemble  à  celle  du  citronnier,  mais  eft  plus  velue  &. 
plus  pointue,  &  dont  le  fruit  eft  de  la  grolleur 
d’une  noix  ,  &  plein  de  graines  blanches  de  la  même 
forme  que  celles  delà  figue.  Cette  plante  aime 
les  pays  chauds,  &  fe  trouve  à  Chiuta.  La  dé¬ 
coction  de  fa  racine  paffe  pour  falu  taire  dans 
les  maladies  fébriles.  (  Ane.  Encyclop.  )  (  M. 
Fovrcroy.  ) 

AMAURAUSTS.  [Pathologie  vifàrinaire.)  M. 
Laf.offe  écrit  ainfi  ce  mot  dans  le  lupplcment  de 
fon  dictionnaire  d’hyppiatrique.  (  Voye\  Gouttk 
SEREINE.  )  (  M.  HuZARD.  ) 

AMAUROSE.  Amaurosis.  (  Ordre  nofolog.  ) 
On  appelle  ainfi  une  maladie  dans  laquelle  la 
vue  eft  diminuée  ou  tout  à  fait  détruite  ,  fans  qu’il 
y  ait  aucun  vice  apparent  dans  les  yeux,  dont  la 
prunelle  eft  pour  l’ordinaire  dilatée  &  immobile. 

Le  fiège  de  cette  affeCtion  eft  dans  le  nerf  op¬ 
tique  ,  dont  la  fenfibilité  peut  être  diminuée ,  in¬ 
terrompue  ,  ou  détruite. 

i°.  Par  toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire 
une  congeftion  dans  la  partie  du  cerveau  ,  d’où 
viennent  ces  nerfs ,  &  leur  origine  eft  très-étendue. 

x°.  Par  les  maladies  nerveufes  &  fpafmodiquesy 
les[ femmes  hyftériques  perdent  fouvent ,  dans  leurs 
accès ,  la  faculté  de  voir. 

30.  Par  l’effet  des  poifons ,  dont  la  plupart  af¬ 
fectent  auffi  les  nerfs. 

4°.  Par  la  foiblelfe  &  l’épuifement. 

5°.  Par  le  vice  même  du  nerf  optique.  Ces 
dernières  amaurofes  &  celle  du  Ier.  numéro  font 
celles  auxquelles  on  donne  fpécialement  ce  nom  3 
ce  font  auffi  les  plus  funeûes.  (  Y.  D.  ) 
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Amaurosis  ou  Amaurose  (Ma  lad.  des  yeux.) 
Gutta  ferena  ,'eft  une  privation  totale  de  la  vue , 
tans  qu’il  y  ait  dans  les  yeux  aucun  vice  appa¬ 
rent.  a’«.avp arts  vient  de  o?  obfcur.  (  V ujye-[ 

Goutte  sereine.  )  (  M.  Cuamseru.) 

Ail  B  A  IB  A.  (  Mat.  méd.)  Arbre  qui  croît  au 
Kréfii.  Il  eft  très-éievé  ;  fou  écorce  reflemble -.1 
celle  du  figuier  j  elle  couvre  une  peau  épailfe, 
verte  &  gluante;  fon  bois  eft  blanc  com(ne  celui 
du  bouleau  ,  mais  plus  doux  &  plus  facile  à  rompre; 
Ton  tronc  eft  de  grofieur  ordinaire  ,  mais  creux 
depuis  la  racine  jufqu’au  Commet  ;  fa  feuille  eft 
p'  rtée  Cir  'un  pédicule  épais,  . long  de  deux  ou 
trois  pieds,  dV.n  rouge  foncé  en  dehors,  &  fpon-  . 
ieax  au  dedans  ;  elle  eft  large  ,  ronde  , 
écoupée  en  9  011  dix  lanières ,  &  chaque  lanière 
a  fa  côte,  d’où  partent  des  nervures  en  gran  1  nombre  ; 
elle  eft  verte  en  d.  iTus ,  cendré,  en  deflous,  & 
bordée  d'une  ligne  grifàtre  ;  le  haut  du  creux  donne 
une  efpèce  de  moelle  que  les  nègres  mettent  far 
leurs  bieflures.  Les  fleurs  fortent  de  la  partie  fu 
péri-eure  du  tronc,  &  pendent  à  un  pédicule  fort 
court  ,  au  nombie  de  quatre  ou  cinq  ;  leur  fume 
eft  cylindrique;  elles  ont  fept  à  neuf  pouces  de 
long  fur  un  pouce  d’épaiff  ur;  leur  cavité  eft  pleine 
de  duvet.  It  y  a  auflî  des  amandes  qui  font  bonnes 
à  manger  quand  les  fleurs  font  tombées.  Les  ha¬ 
bitant  du  Brefil  font  du  feu  avec  fa  racine  sèche, 
fa- s  :ail.iou  ni  acier.  Us  pratiquent  un  petit  trou, 
ils  fichent  dans  ce  trou  un  m  rceau  de  bols  dur  & 
ointu  qu’ils  agitent  avec  beaucoup  de  vîufle;  le 
o’S  percé  eft  fous  leurs  pieds,  &  le  bois  pointu 
eft  perpeq4àÉilaire  entre  leurs  jambes  ;  l’agiiation 
fuffit  pouf^Pimer  l’écorce. 

On  attribue  à' fa  racine,  à  fon  écorce, 'à  fa 
moelle  ,  à  fa  feuille,  au  fuc  de  fes  rejetons  une 
fi  grande  quantité  de  propriétés  ,  que  les  hommes 
ne  devroient  point  mourir  dans  un  pays  où  il  y 
auroit  une  douzaine  de  plantes  de  cette  efpèce  ,  ’ 
fi  on  en  favoit,  fare  ufage.  Mais  je  ne  doute  point 
que  ceux  qui  habitent  ces  contrées  éloignées,  ne 
portent  le  même  juge  ment  de  nos  plantes  &  de 
nous,  quand  ils  lifeut les  vertus  merveüleufes  que 
nous  leur  attribuons.  (  Ane.  Encyelop.  )  (  M. 
Fqurcroy.) 

AMBAITINGA.  (  Mat.  méd.  )  Pifon,  dans Ton 
Liftiire  naturelle  du  Bréfil ,  parle  de  cet  arbre 

Si’il  regarde  comme  une  fécondé  efpèce  d’ambaiba. 

répand  une  efpèce  de  réfine  liquide  ,  qu’on  ra- 
matfe  dans  des  coquilles  ,  &  qui  eft  employée  pour 
uérir  les  blelTures  ,  les  douleurs  d’eftomac  ,  &  les 
ume'urs  frmles.  Cette  liqueur  peut  être  l’abjega 
de  Monardis. 

AMBALAM.  (  Mat.  méd.  )  Grand  arbre  qui 
croît  aux  Indes,  dont  les  branches  s’étendent  beau 
coup  ,  qui  aime  les  lieux  fablonneux  ,  dont  le  tron 
eft  tort  gros,  &  qui  a  la  racine  longue  Sc  fibreufe 
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le  bois  lifTe  &  poli ,  l’écorce  épaifle  ,  les  piaS 
grandes  branches  de  couleur  cendrée  ,  les  petite* 
de  couleur  verte  &  parle mées  d’une  poudre  bleue» 
les  feuilles  petites,  irrégulières,  rangées  par  paires» 
oblongues ,  arrondies ,  excepté  par  le  bout ,  deu* 
fois  auffi  longues  que  larges ,  pointues ,  d’un  tiim 
ferré,  douces,  lilTes  ,  luifantes  des  deux  côtés,  d  un 
vert  vif  en  dcfîùs ,  un  peu  plus  pâles  en  deflous » 

&  traverfées  d’une  côte  qui  diftribue  des  nervures 
prefque  en  tout  fens.  Les  jets  des  grandes  branches 
portent  un  grand  nombre  de  fleurs  à  cinq  ou  u* 
pétales  minces  ,  pointus ,  durs  &  luifans.  Ces  fleurs 
contiennent  dati$  un  petit  ovaire  jaune  le  fruit  q11» 
doit  venir;  cet  ovaire  eft  entouré  de  dix  à  douze 
clarines ,  félon  le  nombre  des  pétales.  Les  étamines 
font  déliées  ,  petites ,  blanches ,  &  jaunes  à  jj 
fornmet.  Il  part  du  centre  de  l’ovaire  cinq  ou  h* 
petits  ftyles.  Quand  les  boutons  des  fleurs  viennent 
à  paroître  ,  l’arbre  perd  fes  feuilles  &  n’en  poufl®  1 
d’autres  que  quand  le  fruit  fe  forme.  Ce  fruit  pen» 
en  grappes _des branches;  il  eft  rond  ,  oblong  ,  dur» 
femblabie  à  celui  du  mango,  &  d’un  «vert  vif  quand  : 
il  eft  prefque  mûr,  il  jaunit  enfuite;  il  eft  acide 
au  goût ,  la  pulpe  fe  mange  ;  il  contient  une 
aman:e  dure,  qui  remplit  toute  la  cavité;  fa  fu*- 
facè  eft  recouverte  de  filets  ligneux  ;  il  eft  tendre 
fous  ces  filets  :  l’arb:  e  porte  fleurs  &  fruits  deuS 
fois  l’an  Les  naturels  du  pays  font  de  fon  fuC 
mêlé  avec  le  riz,  une  efpèce  de  pain  qu’ils  ap' 
peilent  apen.  On  attribue  à  fes  différentes  parties, , 
à  fes  feuilles,  à  fon  écoice,  &c.  ,  plufieurs  pro¬ 
priétés  médicinales,  qu’ma  peut  voir  dans  Rai» 

(  Ane.  Encyelop.  )  {M.  Fourcroy.). 

AMBARE.  (  Mat.  méd.  j  Arbre  des  Indes,  grand 
,&  gros,  à  feuilles  femblables  à  celles  du  noyer, 
d’un  vert  un  peu  plus  clair,  &  parfemées  de  ner¬ 
vures  qui  les  embeiliflent  ;  à  fleur*  petites  &  blan-  , 
ches  ,  à.  fruit  gros  comme  la  noix,  vert  au  com¬ 
mencement,  d’une  odeur  forte,  d’un  goût  âpre 
jauni  liant  à  rnefure  qu’il  mûrit ,  acquérant  en  même 
temps  une  odeur  agréable  ,  Un  goût  aigrelet  # 
plein  d’une  moelle  cartilagineufe  &  dure,  parfe-  < 
mée  de  nervures.  On  le  confit  avec  du  fel  &  du 
vinaigre;  il  excite  l’appétit  &  f.iit  couler  la  bile» 

( LÉMERY .  )  ( ane .  Encyclop.)  (M  FOURCROY-J 

AMBELA.f  Mat.  méd.  )  Arbre  que  les  Indien? 
appellent  charamci  ,.  &  les  Perfes  &  les  Arabes 
ambela.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  :  l’une  eft  aulf 
grande  que  le  néflier;  elle  a  U  feuille  du  poirier 
&c  le  fruit  femblable  à  la  noifette,  mais  anguleii* 

&  aigrelet.  On  le  confit  dans  fa  maturité,  &  olJ  1 
le  mange  avf-c  du  fel.  L’autre  efpèce  eft  de  la 
même  grandeur;  mais  la  fleur  eft  plus  petite 
celle  du  poirier ,  &  fon  fruit  plus  gros.  Les  Indien? 
font. bouillir  fon  bois  avec  le  fantal ,  &  prenne»* 
cette  décoélion  dans  la  fièvre. 

Le  premier  ambela  croît  fur  les  bords  de  la 
mer,  le  fécond  en  terre  ferme.  L’écorce  de  1* 
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racine  de  l’an  &  de  l’autre  donne  un  lait  purgatif, 
qu’ou  fait  prendre  avec  le  fuc  d’une  drachme  de  mou¬ 
tarde  pilée  â  ceux  qui  font  attaqués  d’afthnîe.  L’on 
arrête  l'effet  de  ce  purgatif,  quand  il  qgit  trop , 
avec  la  décoétion  de  riz  ,  qu’on  garde  deux  ou 
trois  jours  pour  la  rendre  aigre.  Le  Luit  de  Vam- 
bela  fe  mange;  on  le  contic ,  on  l’emploie  auffi 
dans  les  ragoûts.  (  Ane.  Encyclop.  )  (  M.  Four- 
CROY,  ) 

AMBELANIER  ACIDE.  (  Mat.  méd.  )  Ce 
petit  arbre  ,  nommé  par  Aublet  ambelania  acida , 
eft  le  paraveris  des  g  alibi  s  .  &  le  quisnbiendent 
des  créoles;  il  croit  à  Cayenne.  On  peut  en  lire 
la  defeription  dans  le  dictionnaire  de  botanique  de 
JV1.  de  la  Marck.  Son  fruit  ctl  bon  à  manger;  il 
contient  une  pulpe  acide  qu’on  fait  macérer  dans 
l’eau;  on  le  confit  aufii  ,  foit  entier,  foit  dé¬ 
pouillé  de  fa  peau  extérieure.  A  Cayenne  on  le 
confeille  dans  la  dyffenterie.  (  M.  FouRCROY.  ) 

AMBERT.  ( Eaux  minérales.)  C’eft  une  petite 
ville  ,  chef-lieu  du  Liviadois  ,  fur  la  rive  droite 
de  la  Dore',  à  fept  lieues  d’Iffoire  ,  à  onze 
fud-eft  de  Clermont  &  de  Riom. 

La  fource  minérale  qui  porte  le  nom  de  la 
Chaux ,  eft  à  environ  cent  pas  du  faubourg  des 
tuileries  de  cette  ville ,  près  du  tuiffeau  de  la 
Gcrle;  elle  eft  froide,  &paffe  pour  être  ferrugineufe 
&  ritriolique. 

Il  faut  en  faire  une  analyfe,  d’après  laquelle  on 
puiffe  ftatuer  quelque  chofe  fur  les  propriétés  qui 
peuvent  appartenir  à  ces  eaux.  (  M.  Macqvart.  ) 

AMBETTI.  (  Mat.  méd.  )  Herbe  annuelle  qui 
croît  au  Malabar.  Les  brames  l’appellent  ambetti , 
&  les  Malabares  tsjeria  narinam  puli ,  nom  fous 
lequel  R’heede  en  a  publié  une  affez  bonne  figure 
dans  fon  hortus  Malabaricus ,  vol.  lX,planch. 
LXXXVI ,  pag.  1 67. 

V ambetti  eft  une  efpèce  de  plante  du  genre  que 
Plumier  a  appelé  begona ,  &  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  pourpiers.  Elle  eft  ordinaire¬ 
ment  couchée  fous  le  poids  de  fes  feuilles  &  de 
fes  tiges  ,  qui  font  très  charnues. 

Toute  cette  plante  eft  aqueufe,  d’une  faveur 
amère  dans  fes  racines ,  &  acide  dans  fes  autres 
parties.  Elle  paffe  pour  un  excellent  vulnéraire. 
Ses  feuilles ,  cuites  dans  l’huile  ,  font  appliquées 
fur  les  bleffures;  amorties  fur  le  feu  ,  &  mifes  en 
nouet  avec  un  peu  de  fel  dans  les  dents  creufes  & 
gâtées,  &  fur  les  gençives  enflammées,  elles  les 
nettoient  &  les  aftermiffent.  (  Ane.  Encvclop.  ) 

(  y.  d.  ) 

AMBIA-MONARD.  (  Mat.  méd.  )  C’eft  un 
bitume  liquide ,  jaune  ,  dont  l’odeur  approche  de 
celle  du  tacamahaca  ;  il  eft  réfolutif,  fortifiant, 
adouciffant.  Il  guérit  les  dartres ,  la  gratelle.  On 
s  en  fut  pour  les  humeurs  froides;  il  a  les  mêmes 
r^Us^ue  les  gommes.  (  Ano*  Encyclop .  ) 
Eourchqy.) 
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AMBIANT.  (  Air  )  (  Hygiène.  )  On  nomme 
air  ambiant  l’atmofphère  qui  nous  environne. 

(  Voye\  les  mots  Air  &  Atmosphère.  )  (  M. 
Macqvart.  ) 

AMBIDEXTRE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofe  dites  non  naturelles . 
Claffe  V.  Gefta. 

Ordre  II.  Repos  &  mouvement. 

Seftion  II.  Mouvement  partiel. 

Ambidextre  fe  dit  de  la  facilité  qu’on  a  de  fe 
fervir  également  des  deux  mains.  On  avoit  autre¬ 
fois  ,  &  on  a  encore  dans  bien  des  endroits  la 
manie  de  croire  qu’il  étoif  bien  plus  civil  de  fe 
fervir  foi  même  ,  &  fur-tout  de  fervir  les  autres  , 
en  employant  plutôt  la  main  gauche  que  la  main 
droite,  qu’on  nommoit  la  belle  main  ;  comme  lî, 
raifonnablement  parlant ,  il  y  avoit  une  main  qui 
dût  avoir  la  préférence  fur  l’autre.  Il  rcfultoit  de% 
là  plusieurs  inconvéniens.  Le  premier ,  c’eft  que 
fouvent  le  membre  habituellement  employé  deve- 
noit  beaucoup  plus  gros  que  l’autre ,  ce  qui  a  pu  pa- 
roître  quelquefois  difforme;  le  fécond,  c’eft  qu’on 
privoitla  main  gauche  de  l’adrefîe  dont  elle  auroit 
été  fufceptible ,  ainfi  que  l’autre  main ,  fi  on  les 
eût  indiftin&ement  exercées  ide  bonne  heure  ;  enfin 
c’eft  que  fi  par  malheur  on  venoit  à  perdre  l’ufage 
du  bras  ou  de  la  main  droite  ,  on  ne  pouvoit  plus 
fe  fervir  de  l’autre  bras,  ou  avec  une  peine  ex¬ 
trême  dans  certaines  circonftances  délicates.  Il  n’y  a 
point  de  doute  qu’il  feroit  très-avantageaux  qu  on 
apprît  aux  enfans  à  écrire  des  deux  mains ,  comme 
on  apprend  à  un  jeune  chirurgien  à  faigner ,  en 
les  employant  toutes  deux  également  ;  &  c’eft  un 
point  fur  lequel  on  doit  être  fort  attentif  dans 
la  partie  qui  traite  de  l’éducation  des  enfans  ou 
l’oithopédie.  (  M.  MACQVART.  ) 

AMBIDEXTRE.  ( Art  vétérinaire.)  Une  des 
qualités  indifpenfables  à  celui  qui  fe  propofe 
d’exercer  l’art  vétérinaire  ,  eft  de  pouvoir  fe  fervir 
également  de  fes  deux  mains.  Il  eft  un  grand  nom¬ 
bre  de  circonftances  dans  lefquelles  il  devient 
difficile  ou  impoflîble  d’opérer,  loifque  l’animal 
eft  fixé  à  la  main  dont  on  eft  habitué  de  fe  fervir; 
c’eft  fur-tout  dans  les  opérations  à  pratiquer  aux 
pieds ,  dans  l’a&ion  de  mettre  le  feu ,  dans  celle 
de  faigner,  &  dans  une  foule  d’autres -qu’on  re- 
connoît  l’avantage  d’être  ambidextre. 

Cette  qualité  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans 
l’aâiion  de  ferrer.  Les  inftrumens  paffent  fouvent 
d’une  main  dans  l’autre  pour  exécuter  d’un  côté 
du  pied  ce  qu’ils  ont  exécuté  de  l’autre  ;  &  on 
ne  peut  fe  fervir  conftamment  de  la  même  main, 
dans  ces  cas,  fans  prendre  une  pofition  gênée, 
roide  ,  &  fouvent  dangereufe.  (  V oye\  Ferrure.  ) 
Les  palefreniers  8c  tous  ceux  qui  Toignent  ou 
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qui  mènent  des^chevaux ,  doivent  aulTî  également  & 
îndiftinélement  employer  les  deux  mains.  Il  eft 
ai fé  de  reconnoître  un  cheval  panfé  par  un  pale¬ 
frenier  ambidextre ,  ou  par  celui  qui  ne  l’eft  pas. 
Dans  ce  dernier  cas ,  le  côté  de  ranimai  répondant 
à  la  main  dont  il  ne  peut  fe  fervir,  eft  toujours' 
moins  propre  &  moins  profondément  étrillé  ou 
broffé  que  l’autre. 

Enfin  il  eft  effentiel  aufii,  dans  l’éducation  du 
cheval,  de  le  rendre  ambidextre  , ,  c’eft  à-dire  de 
l'accoutumer  à  manier,  à  tourner ,  &  à  faire  avec 
la  même  ai(ance  &  la  même  facilité  tout  ce  qu’on 
lui  demande,  fous  quelque  main  que  ce  foit  ;  & 
nous  obferverons  à  cet  égard  qu’il  ne  peut  être 
drefle  aintî  que  par  un  inftitutcur  ambidextre •;  car 
il  contraéle  néceffaireme'nt  l’habitude  que  lui  fait 
prendre  celui  qui  ne  l’eft  point,  de  fe  porter  plus 
facilement  du  côté  oû  il  fe  fent  conftamment  dé¬ 
terminé  par  la  même  main.  (  M.  Huzard.  ) 

AMBLANT  Ambulant.  ■(  Art  vétérinaire .  ) 
Cheval  qui  va  Y  amble.  (  Voye\  Allure.  )  (  AL 
Huzard.  ) 

AMBLE.  (  Art  vétérinaire .)  Voye\  Allures. 

(  Al.  Huzard.  ) 

AMBLER.  (  Art  vétérinaire:)  Aller  Y  amble  ; 
on  dit  un  cheval  qui  amble.  Voye \  Allures. 

(  AL  Huzard.  ) 

AMBLEUR.  (  Art  vétérinaire.  )  Cheval  am- 
bleur  ,  qui  amble  ou  qui  va  Yamble.  Voye ^ 
Allure.  (  Al.  Huzard .) 

AMBLOTIQUES.  <(  Mat.  méd.  )  Les  amblo- 
tiques  ,  amblotica  pharmaca  ,  font ,  comme  les 
abortifs,  abortiva,  des  remèdes  propres  à  accélérer 
l’accouchement.  Les  anciens  paroiflent  en  avoir- 
fait  beaucoup  d’ufage.  Ils  les  prenoient  particu¬ 
lièrement  parmi  les  draftiques  ,  les  diurétiques 
chauds,  les  émétiques  violens.  Ils  les  répétaient 
fouvent.  On  fait  même  que  les  dames  romaines 
avoient  recours  à  des  moyens  'violens ,  à  des  fer- 
remens ,  pour  fe  faire  avorter.  Ces  médicamens, 
ces  moyens  amblotiques  doivent  être  rejetés  de 
la  matière  médicale  :  on  ne  peut  -  les  confeiller 
fans  crime.  (  M.  Fourcrot.  ) 

AMBLURE.  (Art  vétérinaire.)  C’eft  l’ancien 
nom  qu’on  donnoit  à  Yamble.  Voye ^  Allure. 
(Al.  Huzard.  ) 

AMBLYOPIE.  Amblyopia.  (  Ordre  nofol.  ) 
Genre  154  de  Sauvages  ,  inter  dyfœthefias.  11  eft 
rapporté  par  M.  Cullen  à  la  dyfopie. 

Affeétion  dans  laquelle  ,  fans  qu’il  y  ait  aucun 
vice  apparent  dans  les  yeux  ,  la  vue  eft  affoiblie  , 
de  forte  qu’elle  ne  s’exerce  qu’à  un  certain  jour , 
à  une  certaine  diftance  ,  &  dans  une  certaine  pofi- 
tion  des  objets.  Sagar  donne  le  même  fens  à  ce 
mot.  (  P.  D.  ) 

Am  blyopif.  ( mal  des  yeux.)  C’eft  l’affoi 
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bliffement  de  la  vue  ou  fa  diminution  ,  fâ°s 
aucun  vice  apparent  dans  les  organes.  Amblyopie  > 
amblyopia  ,  «(uCAvwTria,  vient  de  «^Ca'vî,  obeufus* 
métaphoricè  languidus  :  de  là  vient  la  dénomi-  ^ 
nation ,  oculorum  habetiulo ,  de  Celfe  &  des  latins’» 
pour  défigner  la  même  maladie.  Elle  diffère  ainfi 
de  I’amaurose,  qui  confifte  non  pas  dans  la  feule 
diminution,  mais  dans  la  privation  réelle  delà  vue, 
fans  qu’il  y  ait  également  de  difformité  fenfible  i 
dans  dans  les  yeux  ;  amaurose  ou  amaurosiS, 
a/icîL'pwtr/y ,  venant  de  à/xuv pos-  ,  obfcur.  Voye\ 
Amaurose  &  Goutte  sereine. 

lé amblyopie  doit  être  confidérée  comme  u° 
premier  degré  d’affoibliffement  de  la  vue ,  &  divi"  J 
fée  en  deux  fortes ,  dont  l’une  eft  Y  amblyopie  re- 
lative ,  St  l’autre  Y  amblyopie  abfolue.  Cette  divi-  J 
fion  a  été  conçue  par  Sauvages.  J’ai  cru  devoir 
l’adopter  &  la  développer  avec  de  nouveaux  dé- 
tails  fondés  fur  l’obfervation. 

La  première  forte  d 'amblyopie  dépend  d’un 
changement  de  la  vifion  diftinfte ,  i°.  par  rapport  , 
à  la  diftance  de  l’objet  ;  z°.  pour  le  point  de  vue 
fous  lequel  il  faut  le  confidérer  ;  30.  à  caufe  de 
la  quantité  de  lumière  dont  il  doit  être  éclairé.  ; 
U  réful.e  de  ces  différences,  trois  efpèces  eflen- 
tielles  d 'amblyopie  relative  ,  qu’il  convient  d’ex¬ 
pliquer  ici  fommairement,  pour  les  reporter  enfuite 
avec  plus  d’étendue  à  autant  d’articles  particuliers*  | 

Dans  le  premier  cas,  l’obfcurciffement  de  l’objet  j 
provient  de  ce  que  l’œil,  qui  étoit  conformé  pour 
voir,  ou  de  loin  ou  de  près,  ou  à  un  intervalle 
moyen  ,  commence  à  ne  plus  voir  qii’à  des  dis¬ 
tances  contraires  ;  tellement  qu’une  vue  myope 
devient  presbyte  &  réciproquement  ,  de  mêjne 
qu’une  vue  moyenne  devient  ou  plus  longue  ou 
plus  courte  :  ce  qui  donne  lieu  à  des  efpèccS 
accidentelles  de  presbytie  ou  vue  longue  ,  de 
Myopie  ou  vue  courte ,  &  de  Mésopie  ou  vue 
moyenne.  Voye\  ces  mots. 

Dans  le  fécond  cas ,  la  vifion  diftinéle  qui  s’ob" 
tient  en  ligne  direéle  &  par  le  parallélilme  des 
axes  optiques  (  voye 3  Vision  distincte.  Die'  ; 
tionn.  de  phyfique  ) ,  éprouve  une  déviation  contre 
nature ,  qui  ne  permet  plus  de  voir  nettement  qu® 
fur  les  côtés.  Cette  vue  latérale  eft  déterminée 
par  un  vice  de  l’organe  fenfitif,  ou  par  quelque  aU" 
tre  léfion  moins  profonde  ,  qui  rend  oblique  1® 
trajet  de  la  lumière  dans  la  pupille,  &  peut  confi*  ! 
tituer  un  vice  ou  une  difformité  ;  on  trouvera  des 
détails  de  cette  maladie  aux  articles,  LeucomA  t 
Lusciositas,  Strabisme  ,  Suffusion. 

Dans  le  troifième  cas,  félon  que  la  diminufi0*1  : 
de  la  vue  eft  en  railon  ,  foie  directe ,  foit  récipr0' 
que ,  de  la  quantité  de  lumière  dont  les  ohjfp  \ 
font  éclairés  ,  il  s’enfuit  deux  maladies  fingulié4* 
res*  connues  fous  les  noms  de  cécité  ou  Y aveugle'  | 
ment  de  jour  &  de  nuit ,  diurne  &  noflurne  ,  °u 
bien  d’HÉMÉRALOGiE  &  de  nyctalopie.  Vo>*e2: 
ces  mots. 

L 'amblyopie  abfoiue  confifte  dans  une  obfcur"  j 
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ciflement  uniforme  pour  toute  efpèce  de  vue,  en 
tout  temps  en  tout  lieu,  &  en  toute  fituation. 
C  eft  ainii  que  les  anciens  ont  confidéré  ce  genre 
maladie  purement  &  Amplement,  fans  y  ad¬ 
mettre  les  diuérences  expofées  ci-deflus ,  dont  ils 
ont  fait  autant  de  genres  féparés.  Hippocrate 
1  appelle  ambbyofinos .  à/AÊÀvwcym  ou  ày&Avtùy/jÀs. 

L’age  amène  Y amblyopie  abfolue  ,  de  même  qu’il 
produit  l’affoibliffement  luccetfif  des  autres  fondions 
de  l’économie  animale.  Cette  circonftance  jointe  au 
grand  exercice  qu’on  a  pu  faire  de  les  yeux ,  à  la 
contradion  habituelle  ôc  fimultanée  de  leurs  muf- 
eles  ,  aux  influences  des  maladies  locales  ou  généra¬ 
les,  ta  même  à  celles  de  certains  remèdes  atioiblif- 
fam  ,  émouffe  tôt  ou  tard  ,  &  plus  ou  moins  le  fen- 
timent  de  la  rétine  ,  détermine  dans  les  globes 
une  forte  d’affaiffement  qui  tend  à  applatir  leurs 
parties  tranfparentes ,  &  trouble  la  jufte  perception 
des  objets,  lur-tout  dans  ce  qui  concerne  la  ledure , 
l’écriture,  &  les  ouvrages  hns.  y 

D’après  les  caufes  que  je  viens  de  fpécifier,  Y  am¬ 
blyopie  eft  pour  la  plupart  des  hommes  une  incom¬ 
modité  permanente  &  même  progreflive  ,  dont  le 
remède  confifte  dans  l’ufage  des  lunettes,  qui  a  été 
inconnu  aux  anciens.  Voye^  Conserves,  Lunet¬ 
tes  ,  Binocles,  Monocle  :  à  l’article  conferves 
fera  expofée  la  manière  d’en  faire  le  choix.  Ce 
moyen  eft  tellement  précieux  ,  que  ,  toutes  les  fois 
qu’il  réuflit  à  fortifier  une  vue  émouffée  ou  affoi- 
hlie  ,  la  maladie  n’en  eft  plus  une.  Ce  n’eft  fans 
doute  qu'un  remède  palliatif  ;  mais  il  eft  d’une 
grande  efficacité  ;  il  a  tous  les  avantages ,  &  pas 
plus  d’inconvéniens  que  la  canne  ou  le  bâton  dans 
la  main  de  celui  qui  a  befoin  de  faciliter  fa 
marche  &  djéviter  la  fatigue. 

L 'amblyopie  abfolue  peut  avoir  des  viciflitudes 
facheufes  ,  lorfqu’elle  fuccède  aux  autres  efpèces 
d '  amblyopies  ,  ou  qu’elle  en  devient  la  compli¬ 
cation  ;  &  lorfque  fe  déclarant  dans  le  cours  des 
autres  maladies  &  fe  joignant  aux  différentes  fortes 
de  fuffufion ,  e  lie  peut  paffer  ultérieurement,  foit 
à  la  cataracte ,  foit  au  glaucome  ,  foit  à  la  goutte- 
fereine.  Cette  dernière  mutation  a  fur-tout  fixé  l’at¬ 
tention  des  anciens  ;  elle  étoit  peut-être  pins  fré¬ 
quente  encore  pour  eux  que  pour  nous,  vu  la  tempé¬ 
rature  de  certaines  régions ,  &  la  privation  où  ils 
étoient  des  moyens  que  fournit  la  phyfique  mo¬ 
derne  pour  la  confervation  de  la  vue.  Quelquefois 
ils  ent  confondu  Y  amblyopie  avec  l’amaurofe  ;  plus 
fouvent  ils  l’ont  décrite  comme  un  mal  antécédent 
&  d’un  degré  inférieur.  Voyez  (Econ .  Hippocrat. 
Foës.  — Définit,  med.  Gorrœ Lexic.  Cafielli. 

Rarement  l’expérience  des  maladies  locales  fait- 
elle  rencontrer  une  maladie  fimple  &  ifolée.  C’eft 
Prefque  toujours  un  affemblage  de  léfions  plus  ou 
moins  graves  ,  dofit  l’obfervation  théorique  forme 
autant  A*  féparées  qui  toutes  fe  rappor-. 

traitement  commun  ,  que  l’on 
de  certaines  indicaffons  annexées 
plus  urgens ,  aux  caufes  princi- 


tent  fouvent  à  un 
diverfifie  à  raifon 
aux  fymptômes’  les 


pales  &  à  la  confiitution  propre  du  fujet.  Ainfi  , 
la  méthode  curative  de  Y  amblyopie ,  fe  trouvera 
tracée  plus  convenablement  dans  les  articles  de 
fes  complications  ,  &  des  autres  maladies  qui  ont 
précédé  ou  qui  en  font  la  fuite.  Voye \  Indica¬ 
tion,  Symptôme,  Maladies  aigues  ,  Fievres, 
Crise  ,  Suffusion  ,  Cataracte,  Glaucome  , 
Goutte-Sereine.  ( M .  Chamseru.) 

AMBLYOPIE.  ( Pathologie  vétérinaire.)  Cette 
maladie  eft ,  dans  le  cheval  comme  dans  l’homme, 
un  affoibliffement  ou  une  efpèce  de  diminution  de 
la  vue  ,  fans  aucune  caufe  extérieure  apparente  dans 
l’organe. 

Les  chevaux  affeélés  de  V amblyopie  font  pour 
l’ordinaire  ombrageux  ,  craintifs ,  rétifs  j  ils  portent 
la  tête  haute  ou  de  côté,  le  mouvement  des  oreilles 
ell  alternatif,  c’eft-à-dire  ,  que  l’une  fe  porte  en 
avant ,  tandis  que  i’auire  fe  portp  en  arrière  ,  & 
ils  montrent  tous  les  fignes  d’un  animal  qui  perd 
la  vue.  (  Voye^  Cécité.  ) 

Elle  eft  fymptomatique  ou  effentielle.  Dans  le 
premier  cas,  on  la  voit  dans  de  jeunes  chevaux  pré¬ 
céder  la  gourme  &  les  attaques  de  fluxions  périodi¬ 
ques  ou  lunatiques  ;  après  avoir  fubfifté  pendant  une 
huitaine  de  jours  ,  elle  eftfuivie  de  l’obfcurciffement 
de  la  cornée  tranfparente ,  &  d’une  abondante  éva¬ 
cuation  de  chafü.e  ;  elle  difparoît  peu  à  peu  comme 
ces  fymptômes  avec  la  maladie  qu’elle  accompagne 
ou  qu’elle  précède. 

EMe  eft  très-fréquente  dans  l’ immobilité ,  dont 
on  la  regarde  comme  un  des  fymplômes  univo¬ 
ques.  On  la  remarque  prefque  toujours  auiïï  dans 
le  tétanos ,  dans  le  coma ,  &  dans  les  antres  ma¬ 
ladies  nerveufes  &  foporeufes.  Lorfqu’elle  paroît 
dans  les  maladies  aigues  ,  &  qu’elle  fe  joint  à 
Y  accablement  ,  elle  préfage  toujours  la  mort. 
(  V oye-[  Accablement.  ) 

Quelquefois  elle  fe  montre  feule  dans  de  jeunes 
animaux  très-.vifs  &  très-ardens  ;  c’eft  fur-tout  au 
printemps  qu’on  la  remarque  plus  fréquemment. 
On  l’obferve  auffi  lorfque  les  chevaux  paffent  ra¬ 
pidement  à  une  nourriture  plus  échauffante  ou 
plus  fubftantielle  que  celle  à  laquelle  ils  étoient 
habitués;  lorfqu’accoutumés  à  la  liberté  des  pâtu¬ 
rages-',  ils  fe  trouvent  aftreints  tout  à  coup  à  l’ef- 
clavage  des  écuries  ;  lorfque  ces  mêmes  écuries 
font  baffes  &  fombres ,  comme  celles  pratiquées 
dans  les  caves ,  ou  éclairées  avec  des  lampes ,  &c.  ; 
enfin  on  la  remarque  encore  dans  des  chevaux  lourds, 
mous,  dont  la  tête  eft  chargée,  &  dont  les  yeux 
font  couverts.  Elle  eft  affez  ordinaire  aux  vieux 
chevaux ,  &  annonce  alors  raffbiblifTenient  du  jeu 
des  organes. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  aifé 
de  voir  qu’en  éloignant  pu  en  détruifant  la  caufe 
on  fait  difparoître  fouvent  la  maladie.  Si  cette , 
caufe  eft  due  à  la  pléthore ,  à  une  nourriture  trop 
abondante  ou  trop  fucculente  ,  la  diète  ,  la  faignée, 
les  fourrages  verts  ou  acidulés  feront  employés 
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avec  fuccès.  Si  on  la  foupçorme  humorale,  l'exer¬ 
cice,  les  fêtons,  &  les  purgatifs  produiront  de  bons 
effets.  On  applique  les  fêtons  en  haut  de  l'enco¬ 
lure  ;  on  les  enduit  de  véltcatoires ,  &  on  les 
fait  fuppurer  long-temps.  Elle  eft  incurable  dans 
les  vieux  chevaux  ,  &  la  faignée  a  quelquefois 
paru  accélérer  chez  eux  la  perte  totale  de  la  vue. 

Nous  n'avons  remarqué  encore  jufqu’à  préfent 
aucun  effet  fenlible  ou  avantageux  de  l’emploi  des 
remèdes  externes  dans  celte  maiadie  ,  quelle  que  foit 
la  claffe  d’où  ils  font  tirés,  (  M,  Huzard.  ) 

ÂMBLYOSMOS.  (  mal  des  yeux .  )  Voye\ 
Amblyopie.  (  M ,  Chamseru.  ) 

AMBOISE.  ( Jur .  de  la  méd.)  Ambacia,  Caf- 
rrum  ambaciacum  ,  petite  ville  de  France  en 
Touraine,  avec  bailliage  royal,  reffortiffant  mi¬ 
ment  au  parlement,  communauté  de  chirurgiens, 
&c.  La  tradition  du  pays  porte  qu’elle  doit  fon 
origine  à  un  fort  bâti  par  Jules -Céfar.  Sulpice- 
Sévère  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  la 
vie  de' S.  Martin.  Grégoire  de  Tours  fait  aufft 
mention  de  viens  ambacienfis  dans  le  fécond 
livre  des  miracles  du  .-même  faint.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  cette  petite  ville  confille  dans  un  château 
célèbre  &  deux  rues  :  mais  elle  préfente  quelques 
iingularités  qui  donnent  lieu  à  quelques  obfer- 
vations  utiles  fur  notre  objet,' 

Piganiol  de  la  Force  o'bferve,  dans  fa  Defcrip- 
tion  de  la  France,  qu’il  y  a  dans  cette  ville  deux 
paroiffes ,  l’une  pour  les  gentilshommes,  les^pof- 
l'elTeurs  de  fief,  &  les  officiers  :  l’autre  pour  les 
bourgeois  &  le  peuple.  Si  la  première  a  des  pri¬ 
vilèges  ,  les  médecins  peuvent  s’y  attacher  :  nous 
aurons  lieu  de  démontrer  que  par  leur  profeffion 
ils  jouiffent  juridiquement  de  la  nobleffe  perfon- 
nelle.  Voye\  Noblesse.  Mais  fi  les  paioitïïens 
de  l’une  &  de  l’autre  y  font  égaux,  il  fera  affez 
indifférent  au  médecin  d’être  affefté  à  l’une  ou  à 
l’autre.  Par  fes  fondions,  il  eft  de  tous  les  rangs, 
il  peut  fe  placer  fucceffivement  fur  la  même  ligne 
de  ceux  qu’il  traite  ;  &  quelle  que  foit  fa  naif- 
fance  ,  fa  nobleffe  eft  égale  par  fon  titre  &  fa 
confédération  proportionnée  à  la  confiance  qu’il 
jnfpire  par  lui-même  &  par  fa  réputation. 

Louis  XI  a  affranchi  Amboife  de  la  taille 
par  lettres  patentes  d’oêl-obre  1481  :  mais  fes 
faubourgs,  plus  confidérables  que  la  ville,  y  font 
affujettis.  Le  médecin,  le  chirurgien,  &  l’apothi¬ 
caire  doivent -ils  être  fournis  à  cette  différence  de 
faveur  ?  Nous  aurons  occafion  de  voir  que  l’inté- 
'rêt  du  public  demande  que  les  exemptions  accor¬ 
dées  aux  fuppôts  des  univerfités  doivent  fuivre 
les  médecins  &  les  chirurgiens  maîtres-ès  -  arts 
dans  les  lieux  de  leurs  établiffemens  ;  mais  une 
obfervation  importante  décide  la  queftion  fans  ré¬ 
plique.  C’eft  pour  la  commodité  du  public  en 
général  ,  des  hôpitaux  &  des  pauvres  en  particu¬ 
lier  ,  que  les  chirurgiens  &  apothicaires  font 
choix  de  leur  domicile,  pour  être  plus  à portçe  de 
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répandre  leurs  fecours  bienfaifans  aux  citoyen* 
attaqués  de  maladie  quelquefois  plus  fubitemeiù 
que  les  maifons  d’incendie.  Cela  doit-il  être  une 
raifon  de  les  grever  ?  ne  feroit-ce  pas  une  odieufe 
injuftice  ?  ■  iH 

C’eft  à  Amboife  que  Louis  XI  a  inftitué,  ; 
ier  août  14 69,  l’ordre  militaire  de  Saint-Miche^f. 
qui  décore  aujourd’hui  des  médecins  &  chirurgie®* 
célèbres.  C’eft  dans  cette  ville  .qu’ont  commence  i 
les  guerres  civiles  en  1661  3  e’eft  enfin  dans  cette 
ville  que  le  nom  de  huguenots  a  été  donné,  au* 
calviniftes ,  exclus  depuis  des  profeflions  faintëjH 
de  la  médecine. 

Cette  ville  eft  fans  doute  trop  peu  confidéra- 
ble  pour  pofféder  une  collège  de  médecins  &  une 
jurande  patentée  d’apothicaires  :  mais  la  nature  de 
fa  juridiction  donne  droit  de  communauté  à  &s 
chirurgiens  d’après  leurs  ftatuts  généraux  de  r 73®' 
Ces  réflexions  n’étoient  pas  fans  objet  dans  L 
jurifprudence  que  nous  abandonnons  :  mais  peut'  j 
être  feront-elles  inutiles  dans  celle  qui  fe  prépare* 

( M .  Verdier .  ) 

A  mb  01  SE.  (Jean  d’).  Devaux  dit  que  Je*0  ; 
K  Amboife,  qu’il  qualifie  de  chirurgien  du  roi  a® 
châtelet  de  Paris,  éloit  de  l’iljuftre  maifon 
boife.  Il  a  pu  avancer  de  bonne  foi  cette  afferti o»> 
il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Quefnay  ,  qui  l’a  répétée 
dans  un  mémoire  plein  de  fauffêtés.  Quant  3 
M.  Eloy ,  qui  a  donné  à  Jean  d 'Amboife  Ja 
même  origine,  il  l’a  fait  fans  examen,  d’apr®*':' 
Devaux  ou  Quefnay.  On  ne  doit  p3S  être  furpi,s 
qu’il  y  ait  encore  aujourd’hui  des  gens  qui  J® 
croient,  &  peut-être  s’en  trouvera-t-il  par  la  fui£C 
d’autres  qui  reproduiront  l’anecdote  avec  confiance' 
Mais  s’ils  l’entreprennent ,  ils  voudront  bien ,  pour 
être  crus  ,  produire  dans  l’arbre  généalogique  J®s 
illuftres  d 'Amboife,  la  place  du  père  de  Jea® 
d’ Amboife  le  chirurgien,  &  fur- tout  donner  Ül1 
démenti  à  une  épitaphe  qui  fe  trouve  ou  fe  tro®' 
voit  en  l’églite  paroitfiale  de  Saint-Gervais  à  Paris' 
Devaux  &  Quefnay  ne  nous  apprennent  rien  & 
remarquable  ,  relativement  à  Jean  d ’Amboift  ' 
finon  qu’il  eut  trois  fils  ;  François  ,  Adrien  ,  ^ 
Jacques,  qui  embrafsèrent  une  profeffion  différent®*» 
dans  laquelle  ils  fe  diftinguèrent.  Les  deux  hiA° 
riens  de  la  chirurgie  ne  marquent  même  aucu£®  y 
époque  de  la  vie  de  Jean  d 'Amboife  3  fon  épitapl’5 ,  ; 
nous  apprend  celle  de  fa  mort ,  elle  eft  conçue  eli 
ces  termes  ; 

Cy  gîft 
Noble  homme 

Et  fire  mrc  Jehan  d’Amboife ,  ‘J 

En  fon  vivant 

Confeiller  &  chirurgien  ordinaire 
De  cinq  rois, 

Qui  trefpafla  • 

Le  13  jour  de  décembre  1384. 

Recueil  manuferit  d'épitaphes,  bibl.  du  ^  l 
in  fol.  tom.  a,  pag.  1037,  1038. 
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Ces  cinq  rois  font  ,  -François  I ,  Henri  II , 
François  II  Charles  IX,  St  Henri  III.  On  voit 
que  Jean  uAmboife  doit  avoir  fourni  une  allez 
longue  carrière  ;  car  lors  même  qu’il  n’auroit 
été  mis  au  nombre  des  chirurgiens  de  François  I 
qu’en  15-54,  il  auroit  exercé  cette  fonction  a  la 
cour  durant  quarante  ans  j  il  avoit  donc  au  moins 
foixanie-dix  ans  à  fa  mort,  en  1584* 

Jean  UAmboife  avoit  deftiné  Jacques  fon  fils 
à  la  chirurgie  ;  &  celui-ci  avoit  fuivi  les  intentions 
de  fon  père.  Séverin  Pineau  ,  qui  fe  tourmenta  fi 
fort  ôt  fi  inutilement  pour  que  les  chirurgiens  de 
longue  robe  formaffent  dans  l’univerfité  une  cin¬ 
quième  faculté  ,  rapporte  (dans  fon  ouvrage  inti¬ 
tulé  de  virgiriitatis  notes  ,  &c. ,  dont  la  dédicace 
eft  datée  de  1597,  premier  janvier)  que  Jacques, 
au  mois  de  février  1579,  étant  maître-ès  arts  8c 
candidat  en  chirurgie  (  Magijier  artium  &  in 
diirurgia  baccdlaureus ,  ctt'.e  dernière  exprefflon 
n*a  jamais  été  aulorifée.,  bien  qu’on  fe  foit  efforcé, 
même  depuis,  de  la  faire  pafler  ),  que  Jacques , 
dis-je ,  fit  une  démonftration  publique  d’anatomie 
fur  le  cadavre  d’une  femme  (  lib.  citât .  c.  8  ). 

Jean  fon  père  vivoit  alors,  c’eft  à-dire,  T 5 7P  5 
il  ailifta  à  cette  démonftration,  ainfi  que  beaucoup 
d’autres  chirurgiens  ;  il  eft  nommé  après  Ambroife 
Paré,  &  le  fixième  ,  Joannes  Ambofianus  ,  chi- 
rurgus ,  &  in  cajielleto  Parienfi  pro  rege  jura- 
tiLS.  Mais  il  étoit  mort  lorfque  Pineau  publia 
fon  ouvrage  de  virginie,  not. ,  dans  lequel  ce¬ 
pendant  il  ne  relève  pas  fa  naiflance ,  comme  on 
l’a  fait  depuis  ,  8c  après  la  mort  fans  doute  de 
Jacques  fon  fils,  dont  il  fera  queftion  dans  l’arti¬ 
cle  fuivant. 

Il  y  a  dans  le  même  recueil  de  la  bibliothèque 
du  roi  une  épiraphe  latine  de  Jean  ,  où  il  eft 
qualifié  de  p/iarnuicopociæ  &  chitnrgiœ  docïor  , 
&  dans  laquelle  on  lit  que  fa  femme  fe  nom- 
moit  Marie  Fromaget. 

Je  crois  que  celte  épitaphe  n’a  été  faite  que 
long- temps  après  l’épitaphe  françoife  ;  car  on  11e 
connoilToit  point,  en  1584,  de  docteur  en  phar¬ 
macie  &  en  chirurgie.  Il  eft  pourtant  vrai  qu’on 
trouve  depuis  longtemps  des  dodeurs  en  méde¬ 
cine  &  en  chirurgie  ;  mais  c’eft  feulement  dans 
les  facultés  de  médecine  qu’ils  obtiennent  ce  dou¬ 
ble  titre.  (  M.  Goulin .) 

Amboise  (  Jacques  d’ )  étoit  fils  de  Jean  d ’Am- 
boife ,  chirurgien  du  roi  au  châtelet.  Son  père, 
natif  de  la  ville  de  Douai  en  Flandres  ,  obtint  , 
en  i  \66  ,  des  lettres  de  naturalité,  dans  lefquelles 
il  eft  qualifié  de  valet  de  chambre  &  Chirurgien 
de  Charles  IX  !  1).  Ce  prince  fit  élever  au  col- 


(\)  L’auteur  des  Recherd.es  fur  l 'Origine  de  la  Chi- 
r,“rp®  >  i1  avancé  que  Jacques  d’Amhoife  defeendoit  de 
1 1  u.tre  famille  d’Amhoife  ,  &  l’auteur  de  l’ Index  fimereus 
a  la  meme  opinion.  Si  ce  ne  n’eft  qu’une  erreur  ,  elle  clfc 
grothere  j  fi  c  eft  une  prétention  ,  elle  eft  ridicule.  . 
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lége  de  Navarre  Jacques  d ’Amboife  8c  fes  deux 
fies  es ,  François  &  Adrien ,  dont  le  premier  de¬ 
vint  maître  des  requêtes  8c  confeiller  d’état  j  8c 
le  fécond  fut  prédicateur  du  roi ,  curé  de  Saint- 
André-des-Arts ,  6c  évêque  de  Tréguier. 

Jacques  à’Amboife ,  après  avoir  exercé  qhelque 
temps  la  profelfion  de  Ion  perd  ,  fe  mit  fur  les 
bancs  de  médecine  à  l’âge  de  trente  -  quatre  ans. 
Sa  thèfe  de  bachelier  eft  dédiée  à  Henri  IV  (  en 
ïî?3*) 

Le  redeur  de  l’univerfilé  ,  Antoine  de  Vinci  » 
ayant  été  proferit  comme  fadieux,-  Jacques  d  Am - 
boife  1  i  luccéda  en  1 5^4*  H  prêta  ferment  de 
fidélité  au  roi,  &  mena,  ie  T 8  avril  1524  >  le 
corps  de  l’univerfité  en  procelfion  ,  en  l’honneur 
de  la  réduction  ,de  Paris ,  cérémonie  qui  fe  re¬ 
nouvelle  tous  les  ails  le  11  mars,  jour  folennel 
où  cette  ville  fut  forcée  d’ouvrir  fes  portes  à  un 
fouverain  auquel  elle  éleva  bientôt  des  ftatues. 

Le  nouveau  redeur  tint  une  affeniblée  au  col¬ 
lege  de  Navarre.  On  y  décida  avec  toutes  les  fubti- 
li tes  de  l’école  une  queftion  que  la  valeur  6c 
l’humanité  de  i’augufte  béarnois  avoit  plus  glo- 
rieufement  décidée  ,  a  fi  Henri  IV  pouvait  être 
»  reconnu  pour  fouverain  légitime  ,  avant  de  re- 
»  cevoir  l’abfolution  du  fouverain  pontife  ».  Tous 
les  maîtres  6c. fuppôts  de  l’univerfilé  lignèrent  une 
proteftation  de  fidélité  au  roi  de  France  6c  de 
Navarre.  Les  Jéfuites  feuls  refusèrent  de  fe  fou- 
mettre  à  leur  prince  ,  par  refped  pour  le  faint- 
fiége  :  Jacques  d 'Amboife  les  accufa  de  rébellion 
dans  une  harangue  publique  ,  &  les  dénonça  au 
parlement.  Les  jéfuites  attendirent  en  filence  la 
fin  de  fon  redorât ,  pour  échapper  à  fon  zèle  8c 
à  fon  activité  :  mais  le  redeur  ayant  été  continué 
dans  fa  place  ,  commença  ce  procès  fameux  où 
le  célèbre  Arnaud ,  avocat  de  l’univerfité  ,  après 
avoir  repréfenté  les  jéfuites  comme  les  feuls  au¬ 
teurs  des  forfaits  de  la  ligue,  &  rejeté  fur  eux 
les  calamités  de  l’état  &  tous  les  malheurs  de 
la  France  ,  conclut  à  les  chaffer  du  royaume  ,  prof- 
cription  qui  ne  fut  malheureufement exaucée  que 
dans  la  fuite ,  après  l’attentat  de  Jean  Chatel. 

Jacques  d 3 Amboife  foutint  fa  thèfe  de  licence 
étant  encore  redeur  ;  il  fut  reçu  licencié  en  15514  > 
&  la  même  année ,  après  avoir  paffé  pardevant  les 
notaires  au  châtelet  de  Paris  un  aéte  de  renon¬ 
ciation  à  la  communauté  des  Chirurgiens  de  Paris, 
&  quitté  le  redorât ,  il  prit  le  bonnet  de  dodeur, 
8c  fut  nommé  confeiller  &  médecin  ordinaire  du 
roi.  Il  mourut  à  quarante-huit  ans,  le  30  aoùt,^de 
lapefte  qui  affligea  Paris  en  \6o6.  (M.  Andr'y.) 

AMBOKF.LY-  (  Mat.  méd.  )  C’eft  un  végétal 
parafite  du  Malabar  &  de  l’Inde ,  qui  eft  aflez 
bien  figuré,  mais  fans  détail,  dans  1  Hortus  ma- 
label  ri  eus  ,  vol.  in-iz,  pag-  15  >  pL  s  • 

C’eft  Vepèdendrum  tenui  folium  foliis  cautinit 
fubalalisj  canalicutis.  Lju. 
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Il  a  pour  nom  malabar,  Tsjeron-tnaumctra - 
varr. 

Les  brames  rappellent  ambokely . 

Cette  plante  a  des  rapports  avec  les  orchis  :  elle 
croît  fur  les  arbres,  &  particulièrement  fur  le  tronc 
du  mangier. 

Ses  racines  font  longues ,  menues ,  dures  ;  la 
tige  eft  firnple  ,  cylindrique  ,  verts.  Les  fleurs  ont 
fix  pétales  jaunes,  bordées  de  rouge.  Le  fruit  re- 
prélente  une  petite  capfule  obiongue  ,  un  peu 
étroite  ,  trigone ,  &  qui  s'ouvre  par  trois  valves. 

La  plante  eft  vivace  ,  croît  lentement ,  ne  fleurit 
qu’au  bouc  de  quelques  années.  Ses  fleurs  font 
belles ,  fuaves ,  &  durent  quatre  mois.  Sa  racine  a 
une  odeur  de  rnufe  ,  &  une  laveur  aftringente  amère. 

Toute  la  plante  s’emploie  fous  forme  de  cata- 
plafme  ,  pour  faire  mûrir  les  abcès  &  en  calmer 
les  douleur.  La  poudre  délayée  dans  du  vinaigre 
paffe  pour  arrêter  les  pertes  de  fang  ,  les  fleurs 
blanches,  &  les  gonorrhées. 

M.  le  chevalier  de  la  Marck  a  mis  Y ambokely 
dans  la  nombreufe  férié  des  angrais.  Voyez  le 
dift.  de  bot.,  t.  i,  p.  180.  (  M.  Mac  QU  ART.) 

AMBON.  {  .Mat.  méd.)  Arbre  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  dont  le  fruit,  femblable  à  une  prune  blanche, 
eft  d’une  faveur  délicate.  Le  noyau  qu’il  con¬ 
tient ,  a,  dit-on,  la  fingulière  propriété  de  trou¬ 
bler  l’efptit  lorfqu'on  en  mange  peu  ,  &  de 
caufer  la  mort  fi  l’on  en-man<p  beaucoup.  M.  de 
la  Marck  foupçonne  que  c’eft  iambalam  de  YHor- 
tus  malabaricus.  [  M.  Fourcroy.  ) 

AMBONAY.  (  Eaux  minérales .  )  C’eft  un 
village  de  Champagne,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Châlons-fur-Marne ,  8c  deux  &  demie  eft-nord- 
eft  d’Epernay. 

M.  Navier,  médecin  de  Châlons  très-eftimé ,  a 
donné  une  notice  fur  les  eaux  minérales  d 'Ambo- 
nay ,  dans  une  lettre  fur  Us  eaux  minérales  de 
la  Champagne  ;  il  leur  attribue  une  faveur  mar¬ 
tiale  très-forte ,  rapporte  quelques  expériences  aux¬ 
quelles  il  les  a  foumifes,  &  les  dit  peu  employées. 

Il  faut  les  examiner  de  nouveau.  (  M.  Mac - 
QUART.  ) , 

AMB^E  GRIS.  [Hygiène.) 

Partie  II.  Des  chofes  dites  non  naturelles. 

•Claffe  IL  Applicata. 

Ordre  II.  Cofmétiques. 

Ef  Claffe  III.  Ingejla. 

Ambarum  cineraceum  feu  grifeum. 

Ambra  grifea.  Off. 

\Jqmbre  eft  une  efpèce  de  parfum  dont  on  ne 
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connoît  pas  encore  parfaitement  l’origine.  (  Foytl 
Ambre  gris  ,  mat.  méd.)  La  fubftance  de  l  dfll 
brè  gris  eft  opaque  ,  légère ,  graffe ,  inflammable» 
parfemée  de  taches  griles  &  noires ,  d’une  ode | 
très- forte ,  qui  foifonne  beaucoup  ,  &  fert  al0^ 
à  exalter  l’odeur  des  autres  aromates  auxquels  0 
juge  à  propos  de  l’unir. 

Les  orientaux  8c  le  chancelier  Bacon  croie0* 
que  Y ambre  gris  peut  contribuer  beaucoup  à  pr°J 
longer  la  vie  ,  en  rendant  du  ton  aux  forces 
guiiîantes.  Bofwei  prétend  que  dix  grains  à’arflv  ’jt 
ne  produifent  aucun  eftet,  mais  que  fi  on  en  ; 
pris  trente  ,  le  pouls  devient  plus  fort  8c  pluS  pleJ^ 
les  membres  acquièrent  quelqlie  choie  de  P1  I 
agile,  de  plus  difpos,  tous  les  fens  phyfiq°eS  .  ] 
moraux  ont  plus  d  aâàvité ,  que  la  vertu  aphWqM 
fiaque  eft  fur-tout  très-augmentée.  Hoffman  e°  r 
commandoit  la  teinture,  comme  un  des  corrobora 


les  plus  énergiques.  C’eft  parce  qi^’il  eft 


d’une  très-grande  activité  ,  que  fon  ufage  doit  c 
très -ménagé,  autrement  on  rifqueroit  de  i'cn 
pareffeux  &  languiffans,  les  fens  fur  lefquelsil  P°* 
le. plus  fon  aétion  ,  dès  qu’on  interromproit  I 
ufage  continué  pendant  quelque  temps. 

Crans  ,  dans  fa  matière  médicale  ,  dit  que 
neus  rapporte  qu’en  Barbarie  la  claffe  les  n(g  J , 
fait  prolonger  la  durée  de  fa  vie  par  l’odeur  de  1  A 
bre  gris,  &  qu’un  apothicaire,  avec  ce 
a  vécu  jufqu’à  160  ans.  Il  eft  cependant 
de  fe  perfuader  que  les  vertus  de  Y  ambre  g' ^ 
puiffent  avoir  ce  haut  degré  d’efficacité,  8c  13  ^ 
i’eft  pas  moins  de  croire  que  ce  pharmacie0  j 
vécu  auffi  long-temps. 

Sans  avoir  cette  opinion  dans  nos  climats.» 
emploie  les  effences  8c  les  eaux  d’ ambre  c0tI1jL 
objet  d’agrément  &  de  propreté.  L’art  des  p il  , 
meurs  fait  lès  préfenter  de  toute  forte  de 
nières  intéreffantes  à  l’odorat.  Cependant  U  ^ 
beaucoup  de  perfonnes  qui  font  incommodées  P{ 
ces  fortes  de  préparations,  dont  l’aétivité  p° J 
une  aftion  trop  forte  fur  des  nerfs  très-défi0^, 
On  fait-  qu’il  eft  fort  dangereux  de  fe  Pr0rLl 
avec  l’odeur  de  Y  ambre  chez  les  femmes  q°J  |" 
en  couches.  ,^1 

Je  donnerai  dans  quelque  temps  un  U 
fur  la  nature  de  çette  efpèce  d 'ambre.  (  M. 

QUART ,  ) 


Ambre  Gris.  [Mat.  méd.)  L’ambre ÿj 
une  matière  concrète  ,  d’une  confiftance  rn°l 
tenace  comme  la  cire  ,  d’une  couleur  grife  , 
quée  de  lâches  jaunes  ou  noires,  d’une 
&  forte  ,  lorfqu  on  le  chauffe  ou  qu  on  le  R  ^ 
Il  eft  en  maffes  irrégulières,  quelquefois  arr;{, 
dies ,  formées  par  couches  de  différentes  flat°f  A 


8c  plus  ou  moins  groffes,  fuivant  qu’il  *e0  $ 


réuni  un  plus  grand  nombre.  On  en  a 
morceaux  pefant  plus  de  deux  cents  livres.  J 
fubftance  a  été  manifeftement  liquide ,  &  c 


envef° 
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enveloppé  plufieurs  matières  étrangères  qu’on  y  ren- 
contre  ;  telles  que  dés  becs  de  sèches,  des  arêtes. de 
poiffons  ,  &  d’autres  corps  marins.  On  trouve 
1  ambre  gris  flottant  fur  les  eaux  de  la  mer  & 
aux  environs  des  *ifles  Moluques,  de  Madagafcar,  de 
Sumatra,  fur  les  cotes  de  Coromandel,  du  Bréfil , 
lur  celles  d’Afrique ,  de  la  Chine  ou  du  Japon. 
Plufieurs  pêcheurs  américains  ont  alluré  à  M.Schwe- 
,diaur  ,  médecin  anglois ,  qu’ils  trouvoient  Couvent 
cette  matière  ,  ou  parmi  les  excrémens  de  l’efpèce 
de  baleine  appelée  par  Linneus  phyjeier  m'acro- 
cephalus ,  ou  dans  l'on  eftomaç ,  ou  dans  une 
poche  lituée  aux  environs  de  cette  légion. 
j  Les  naturaliftes  diftinguenc  plufieurs  variétés  de 
l’ambre  gris.  Wallerius  reconnoît  les  fix  fuivantes. 

i  Ambre  gris  ,  taché  de  jaune. 

2.  Ambre  gris ,  taché  de  noir. 

Ces  deux  variétés  font  les  plus  recherchées  & 
les  plus  précieufes. 

3  Ambre  blanc ,  d’aine  feule  couleur. 

4  Ambre  jaune,  d’une  feule  couleur. 


5  Ambre  brun,  d’une  feule  couleur. 

6  Ambre  noir-,  d’une  feule  couleur. 

Il  faut  obferver  que  ces  variétés  ne  dépendent 
que  du  mélange  de  quelques  fubftanccs  élrangères. 

>  Les  favans  ont  été  fort  partagés  fur  l’origine  de 
1  ambre  gris.  Le  plus  grand  nombre  l’ont  regardé 
comme  un  bitume  ;  ils  penfoient  que  c’étoit  une 
forte  de  pétrole  forli  des  rochers ,  épaiffl  par  le 
foleil  &  par  l'action  de  l’eau  falée.  D’autres  ont 
cru  que  c’étoient  des  excrémens  d’oifeaux  qui  vivent 
d'herbes  odoriférantes  ;  les  autres  ont  attribué  fon 
origine  à  des  écumes  rendues  par  les  veaux  marins, 
à  des  excrémens  de  crocodiile ,  &c.  Ponlmct  & 
Lémery  ont  cru  que  c’étoit  un  mélange  de 
cire  &  de  miel  cuit  par  le  foleil  &  altéré  par  les 
eaux  de  la  mer.  M.  Formey,  qui  a  adopté  cette 
opinion ,  l’a  étayée  d’une  expérience  qui  confifte  à 
faire  digérer  un  mélange  de  cire  &  de  miel.  Il 
allure  qu’on  peut  en  tirer  un  produit  d’une  odeur 
fuave  &  fort  analogue  à  celle  de  Y  ambre.  Quel¬ 
ques  auteurs  anglois  ont  regardé  l’ambre  ^gris 
comme  un  fuc  animal ,  dépole  dans  des  poches 
placées  vers  la  naiffance  de  l’organe  génital  de  la 
baleine  mâle  j  quelques  autres  ont  penfé  qu’il 
fe  forme  dans  la  velfie  urinaire  de  ce  cétacé.  Mais 
l’une  &  l’autre  de  ces  opinions  eft  démentie  par 
les  becs  de  sèche  que  l’on  trouve  dans  ce  fuc  con¬ 
cret.  Enfin  M.  Schwediaur,  d’après  l’examen  d’une 
grande  quantité  d’échantillons  A’ ambre  gris  ,  & 
d’après  les  rapports  de  plufieurs  navigateurs  , 
croit  que  celte  fubftance  eft  formée  dans  le  canal 
alimentaire  du phy fêter  macrocepkalus  ,  efpèce  de 
haleine  d’où  on  retire  le  fperma  ceti  ou  blanc  de 
baleine.  Il  regarde  l’ambre  gris  comme  un  ex- 
cr  ment  de  ce  cétacé,  mêlé  de  quelques  parties  de 
a  nourriture  ,  i°.  parce  que  Jes  pêcheurs  en  trou¬ 
vent  da.»  cette  baleine  ;  r°.  parce  que  l’ambre  eft 
MEDECINE.  Tout.  II.  ^ 


commun  dans  les  parages  où  vit  ce  cétacé  ;  30.  parce 
qu’on  y  rencontre  toujours  des  becs  de  la  sèche  à 
huit  pieds  ,  J  épia  àciopodia  ,  dont  fe  nourrit  cet 
animai  ;  4°.  enfin  parce  qu’il  a  reconnu. les  taches 
noires  dont  ce  corps  concret  eft  mêlé,  pour  les  pieds 
de  ce  polype.  Ses  recherches  ont  rendu  cette  opi¬ 
nion  des  japonois  &  de  Kempfer  ,  la  plus  vrâi- 
femblable  ,  &  c’eft  pour  cela  que  Tious  faifons 
l’hiftoire  de  cette  matière  parmi  les  produits  du 
règne  animal. 

Cependant  cette  fubftance  analyfée  par  Geoffroy, 
Neuman,  Grim  &  Brown,  leur  a  donné  les  mêmes 
principes  que  les  bitumes  ,  c’eft-à-dire ,  un  efprit 
acide  &  un  tel  acide  concret ,  de  l’huile  &  un  ré- 
fidu  charbonneux ,  ce  qui  les  a  engagés  à  le  ran¬ 
ger  parmi  ces  corps.  Mais  M.  Schwediaur  obferve  , 
avec  beaucoup  de  vérité ,  que  les  calculs  des  ani¬ 
maux  donnent  de  l’acide ,  &  que  la  préfence  de  ce 
tel  eft  une  preuve  en  faveur  de  fon  opinion ,  puil- 
que  les  graiffes  en  contiennent  beaucoup. 

Le  plus  grand  .ufage  de  Y  ambre  gris  eft  de 
fournir  un  parfum  pour  la  toilette  :  on  le  mêle 
ordinairement  avec  le  mufe,  dont  il  atténue  telle¬ 
ment  l’odeur ,  qu’il  la  rend  plus  fuave  &  plus  fup- 
portable  ;  encore  ce  mélange  ne  plaît-il  pas  à  tout 
le  monde. 

Comme  l’ambre  gris  eft  très-cher,  on  le  fai* 
fifie  &  on  le  mêle  avec  différentes  fubftances. 

On  reconnoît  le  véritable  ambre  aux  caractères 
fuivans.  Il  eft  écailleux  ,  infipide  ,  d’une  odeut 
fuave  ;  il  fe  fond  fans  donner  de  bulles  ni  d’écume, 
lorfqu’on  l’expofe  à  la  flamme  d’une  bougie  dans 
une  cuiller  d’argent  ;  il  nage  au  deflùs  de  l’eau  ; 
il  n’adhère  point  au  fer  chaud.  Celui  qui  ne  pré-* 
fente  pas  toutes  ces  propriété,  eft  allié  &  impur. 

L 'ambre  gris  eft.  un  très -bon  antifpafmodiquc 
chaud  ,  dans  les  convulfions  épileptiques  &  dans 
celles  de  l’eftomac  &  des  inteftins.  Il  eft  particu¬ 
lièrement  utile  dans  les  fpafmes  des  fièvres  putri¬ 
des  &  malignes,  dans  les  foubrefauts  des  tendons» 
Il  n’a  pas  la  même  vertu  dans  les  accès  hyftéri- 
ques  &  hypocondriaques  ,  auxquels  les  antifpafmo- 
diques  fétides ,  hircina ,  conviennent  mieux. 

On  l’a  recommandé  .  dans  les  douleurs  de  tête  , 
mais  il  les  excite  quelquefois  ;  alors  l’air  frais  &  les 
acides  végétaux  détruiient  Ton  effet.  Dans  l’Inde  on 
prend  habituellement  de  Yambre  gris  pour  cal¬ 
mer  la  trifteffe  &  exciter  la  gaîté.  On  le  croit 
propre  à  prolonger  la  vie  &  à  rendre  la  mémoire  , 
ainfi  que  la  plupart  des  fondions  de  l’efprit,  plus 
adives. 

Quelques  perfonnes  regardent  Yambre  comme  un 
très-grand  fpécifique  dans  là  rage  &  dans  le  tétanos  , 
les  deux  plus  terribles  maladies  convulfives  que 
l’on  connoiffe  ;  mais  il  n’a  certainement  pas  ces 

P1  On^faifoit  autrefois  un  grand  ufage  comme 
aphrodifiaque  -,  il  y  a  encore  quelques  perfonnes 
imprudentes  qui  en  font  ufage  pour  s’exciter  ait 
plaifir. 
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On  ahniniftre  Y  ambre  gris  en  fii  b  fiance  k  à  la 
«lofe  de  quatre  à  fix  grains  ,  jufqu’à  celle  de  dix- 
huit  ou  vingt-quatre  ;  quelques  médecins  ont  porté 
cette  dofe  beaucoup  plus  haut.  Dans  les  fortes  ma¬ 
ladies  ,  on  le  preferit  aufll-en  pilules,  &  difious 
dans  l’alcohol  ou  dans  l’éiher.  Sous  cette  dernière 
forme  ,  on  preferit  douze  à  quinze  gouttes  de  ces 
teintures ,  ou  on  les  emploie  en  fri&ion  fur  les 
parties  affedtées  de  convulfions ,  Sec. 

On  a  coutume  ,  pour  la  médecine  comme  pour 
l’art  des  parfums,  d’afibeier  le  mufe  à  Y ambre 
gris  3  l’odeur  de  ces  deux  fubftances  s’exalte  Tune 
par  l’autre.  (  M.  FoüRCROY.  ) 

Ambre  gris.  [Matière  médicale  vétérinaire.) 
Les  Aoglols ,  qui  mettent  dans  le  traitement  des 
maladies  de  leurs  chevaux  un  luxe  proportionné 
au  prix  qu’ils  y  attachent ,  emploient  cette  fubf- 
tance,  &  fur- tout  Y  huile  d'ambre ,  dans  les  formules 
cordiales  &  fortifiantes ,  dans  les  linimens  aro¬ 
matiques  ,  Sec.  Nous  croyons  que  fon  prix  doit 
la  faire  bannir  de  la  matière  médicale  vétérinaire  , 
dont  le  principal  mérite  confifte  a  être  aufTi  fimple 
que  peu  difpendieufe  ,  &  qu’on  peut  avantageufe- 
ment  remplacer  Y ambre  gris  par  une  foule  d’autres 
fubftances  aromatiques  moins  chères  &  plus  com¬ 
munes.  (  M.  Huzard.  ) 

■  AMBRE  GRIS.  (  Jur.  de  la  pharmacie.  ) 
\A mj>ra  grifea  ,  efpèce  de  gomme  grile  ,  d’üne 
odeur  agtéable  Si  douce,  qui  fert  aux  médecins 
dans  quelques  remèdes ,  aux  cgnfifeurs  dans  plu- 
fieurs  fortes  de  confitures  &  de  dragées ,  &  dans  le 
chocolat  ,  Si  aux  parfumeurs  dans  leurs  parfums. 
Cette  fubftance  eft  précieul'e  par  le  grand  ufage 
8c  par  l’eftime  fingulière  qu’on  en  fait  par-tout. 
On  en  commit  peu  l’origine.  On  la  trouve  fur 
les  rivages  dé  la  mer  après  les  tempêtes ,  en  plu- 
fieurs  endroits  5  le  plus  communément  dans  les 
mers  des  Indes  près  des  Moluques,  fur  les  côtes 
méridionales  de  l’Afrique  Si  des  îles  voifines,  fur 
les.  côtes  du  détroit  de  Bahama  en  Amérique,  & 
des  îles  voifines  ,  &  fur  quelques  côtes  de  la  mé- 
ditefranée. 

On  en  trouve  quelquefois  des  morceaux  de 
plus  de  ioo  livres.  En  1755  ,  la  compagnie  des 
Indes  de  France  en  expofa  à  la  vente  de  l’Orient 
«ne  grofle  matTe  pefant  zz$  livres  ,  qui  fut  vendue 
5ijOOO  liv. 

Dans  le  commerce  des  drogues,  on  la  trouve 
fouvent  fophiftiquée  &  mêlée  de  gomme  on 
d’autres  drogues ,  au  moyen  defquelles  il  eft  facile 
de  la  contrefaire. 

On  en  fait  des  extraits,  des'eflences,  &  des 
teintures.  La  Hollande  &  le  Portugal  nous  four- 
ni lient  la  meilleure  efience  à’ ambre  gris. 

Il  y  a  deux  autres  fortes  d’ ambre  ,  le  blanc,  ou 
blanc  de  baleiné ,  &  le  noir ,  qui  fert  à  peu  près 
aux  thèmes  ufages  que  le  gris.  Les  parfumeurs  pm- 
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ploient  volontiers  le  noir  ,  appelé  aufiî  renardé, 
à  la  place  du  gris,  parce  qu’il  coûte  moins. 

L ’  ambre  gris  ,  connu  des  anciens  ,  fe  trouve 
dans  tous  les  tarifs,  depuis  celui  de  1551.  Le 
pied  commun  des  droits  d’entrée  qu’il  payoit , 
revenoit  à  p  liv.  15  1.  10  d.  la  livre  3  mais  1e 
tarif  de  1664  l’a  réduit,  en  faveur  du  commerce, 
à  huit  francs,  ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  change 
par  aucun  réglement  poftérieur.  (M.  V  ER  DI  ER.) 

Ambre  jaune.  (  Jur.  de  la  pharmacie.)  V  am¬ 
bre  jaune  ,  karabé,  ou  fuccin  ,fuccinum,eleélrum, 
efpèce  de  gomme  ,  de  réfine  ou  de  bitume ,  d’ufage 
dans  les  arts  &  dans  la  médecine  ,  Si  du  commerce 
de  la  droguerie.  On  le  trouve  ordinairement  dans 
la  mer  Baltique,  fur  les  côtes  de  la  Pruffe  ,  d’ou 
il  eft  rejeté  fur  le  îivage  quand  il  règne  certains 
vents.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  y  en  a 
de  foflile.  On  n’en  connoît  pas  bien  l’origine. 

Bien  des  gens  ont  l’art  de  le  contrefaire  avec 
de  la  térébenthine  &  du  coton ,  ou  avec  des  jaunes 
d’œufs  Sc  de  la  gomme  arabique  3  d’autres  ven¬ 
dent  à  fa  place  de  la  gomme  de  copal. 

On  emploie  dans  le  nord  Y ambje  jaune  à  plu- 
fieurs  fortes  d’ouvrages  délicats  &  précieux  ;  mais 
en  France  on  n’en  fait  plus  le  même  cas.  Il  n’y 
a  plus  guère  que  les  enfans  &  les  femmes  du 
peuple  qui  en  portent  des  colliers  dont  les  dames 
de  la  cour  fe  paroient  autrefois.  Mais  il  a  toujours 
confervé  fon  prix  en  Allemagne,  en  Autriche, 
&  dans  les  autres  pays  du  Nord.  Le  mieux  travaille 
&  le  plus  cher  nous  vient  de  Hongrie  £c  de 
Pologne. 

Le  véritable  karabé  eft  de  quelque  ufage  en 
médecine.  On  en  tire  une  teinture ,  un  efprit , 
un  fel  volatil  Si  une  huile.  Cette  huile  fert  à 
faire  du  vernis  à  l’efpvit-de-  vin. 

L'ambre  jaune  a  été  tarifé  pour  l’entrée  comme 
le  gris,  par  les  réglemens  fur  les  drogueries,, 
depuis  1  î 42.  ,  fous  les  noms  èi  ambre  jaune  ou 
carabe  ,  ambre  en  roche ,  ou  poudre  d'ambré.  Le 
tarif  de  16(34,  réunifiant  ces  droits,  les  a  fixés 
à  3  livres  le  cent  pefant ,  ce  qui  ne  paroît  avoir 
été  changé  par  aucun  réglement  poftérieur.  (  M* 
Verdier.  ) 

Ambre  jaune.  (Mat.  méd.)  Voye\  SucciN« 

(  M.  Fourcroy.  ) 

Ambre  noir.  (Mat.  méd.)  Voye 3:  Labda-ï 
num.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Ambré.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IT.  Chofes  non  naturelles. 

Cia  fie  II.  Applicata. 

Ordre  II.  Parfums. 

£e  dit  des  fubftances  auxquelles  l’art  a  corn" 
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muni  que  l’odeur  de  l’ambre.  Relativement  aux 
avantages  ou  aux  inconvéniens  qui  peuvent  en 
refulter ,  voyez  les  mots  Odeur  6c  Ambre. 
(M.  Macquart.  ) 

AMBRETTE.  (  Mat.  m/d.  )  V  ambrent,  graine 
de  mule  ou  graine  mufquée  ,  nommée  auffi  ntojc/i , 
ou  abelmojch  par  les  Egyptiens,  eft  la  femence 
d’une  plante' de  la  famille  des  malvacées  ,  qui 
croît  dans  TAfie  ,  dans  l’Amérique  ,  dans  l’Egypte. 
Cette  plante  elt  nommée  aie  eu  oegyptiaca  v  illof  a, 
par  G.  Bauhin  ;  ketmia  cegyptiaca  Janine  mof- 
chato ,  par  Tournefort  ,  6c  par  Linnéus  hibifeus 
abelmojch  ,  foliis  peltato  cordatis  ,  feptenuingu- 
laribus  ,  farads ,  hifpidis.  Elle  s’élève  peu  feule, 
mais  elle  monte  affez  haut  lorfqu’elle  elt  foutenue 
par  des  arbriffeaux;  fa  tige  eft  ronde  ,  velue  ,  tendre 
très- flexible  ;  fes  feuilles  ,  découpées  à  7  angles, 
ont  affez  de  refiemblance  avec  celles  de  la  gui¬ 
mauve  ;  elles  font  dentelées ,  chargées  de  poils  très- 
fins,  &  portés  fur  de  longs  pétioles.  Sa  fleur  eft 
formée  d’un  calice  évafé ,  de  y  pétales  arrondis , 
jaunes  à  leur  bord  &  pourprés  dans  leur  fond  près 
de  l’onglet;  le  fruit  eft  pyramidal,  à?  angles, 
a  piufieurs  loges ,  &  contient  des  femences  grifes , 
comprimées ,  6c  renfermées. 

Cette  graine,  fort  employée  pour  les  parfums 
dans  le  levant,  &  qui  fait  la  bafe  odorante  de  la 
poudre  ambrée  ,  nommée  poudre  de  Chypre ,  à 
une  odeur  forte  ,  très  -  analogue  à  celle  du  mufe, 
comme  l’indique  fon  nom. 

Les  médecins  la  regardent  comme  cordiale  , 
céphalique  ,  alexitère.  On  l’a  recommandée  dans 
les  maladies  éruptives,  lorfque  l’éruption  va  mal, 
ou  lorfqu’elle  eft  rentrée.  Les  Egyptiens  mâchent 
cette  graine  pour  donner  une  bonne  odeur  à  la 
bouche  ,  pour  fortifier  l’eftomac  &  exciter  l’ap¬ 
pétit;  ils  en  font  auffi  ufage  comme  aphrodifiaque , 
&  pour  ftimuler  les  organes  ,  plutôt  que  pour 
augmenter  la  quantité  de  la  femence  ;  mais  il 
n’eft  que  trop  fréquent  que  l’on  commette  cette 
ôtreur.  Son  odeur  forte  lu  rend  non  feulement  peu 
propre  au  traitement  des- maux  de  nerfs,  mais 
même  dangereufe  dans  les  maladies  convulfives , 
dans  les  foiblefles,  &  dans  les  autres  affe&ions*qui 
dépendent  de  l’agacement  &  de  la  mobilité  de 
ees  organes.  (  M.  Fourcroy.  ) 

AMEROSIE.  (  Mat.  m/d.  )  En  empruntant  de 
la  théologie  des  anciens  l’idée  de  l’immortalité , 
qu’ils  croyoient  prouvée  par  Yambrofîe  de  leur 
Dieu ,  on  a  donné  le  nom  en  botanique  à  des 
plantes  qui  répandoient  une  odeur  forte  &  agréable. 
Il  y  a  deux  efpèces  de  plantes  que  l’on  a  nommées 
ambrofie. 

I  ’une  eft  Yambrofîe  proprement  dite  ,  ambrofia 
Ttxaritima  de  Tournefort  &  de  Linnéus.  Cette 
plante  à  fleur  cotnpofée  ,  monoïque ,  voifine  des 
artnoifes ,  croît  dans  les  fables  des  bords  de  la 
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mer ,  en  Italie  >  dans  le  levant.  Elle  a  une  odeur 
fuave  quoique  forte ,  &  une  faveur  amère  aroma¬ 
tique ,  agréable.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
ont  cette°odeur  &  cette  faveur.  Elle  eft  tonique, 
ftomachiquc, céphalique,  cordiale,  antihyftérique; 
on  l’a  employée  dans  les  douleurs  de  tête,  les 
foiblefles  d’eftomac  ,  les  atfeftions  nerveufes.  On 
la  donne  en  infufion  théiforme  ,  apres  lavoir  fait 
fécher  avec  précaution.  7_ 

L’autre  eft  une  efpèce  d’anferine  ou  chenopotaum  ; 
elle  eft  nommé  ambrofie  ou  thé  ^du  Mexique  ;  fes 
propriétés  feront  indiquées  à  1  article  anferine# 

(  Poyc\  ce  mot.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

AMBROSINI.  f  Barthélemi  )  L’article  que  M. 
Eloy  donne  de  ce  médecin  ,  n’eft  qu’une  paraphrafty 
faite  à  fa  manière,  du  peu  que  nous  apprend  de 
lui  Ovidio  Montalbano. 

C’eft  d’après  ce  dernier  que  nous  parlerons. 

Ambrojini  fut  un  homme  très-inftruit  ;  il  fut 
doéleur  eu  ’  médecine  de  Bologne  ,  profeffeur  de 
botanique,  directeur  du  jardin  public  des  plantes, 
garde  des  livres  de  la  bibliothèque  du  fénat  de 
Bologne ,  &  du  cabinet  d’hiftoire  naturelle  d’Ai- 
drovande.  Il  mourut  l’ancien  de  l’univerfité,  eit 
i6s?. 

Montalbano  ,  qui  lui  fuccéda  dans  la  dernière 
place,  ajoute  que  pour  bien  connoître  le  mérite 
à’ Ambrojini ,  il  faut  jeter  les  yeux  fur  quelques 
ouvrages  d’Aldiovande ,  dont  il  a  été  éditeur. 

Ce  font  les  tomes  IX,  X,  XI  6c  XII.  (  Poy. 

-  ardcl.  Aldro^ande.  ) 

On  a  gravé  fur  le  marbre  un  éloge  vrai  d ’Am- 
brofini ,  dit  Montalbano  ;  il  eft  court.  Le  voici. 

Ingenio ,  eloquio  ,  medicâ  eji  mirabilis  arte  j 
Hxc  ego  :  tu  quod  deejt  laudibus  adde  :  vale. 

Les  autres  ouvrages  qu’on  a  de  lui  font  : 

I.  De  capfîcorum  varietate  ,  cutn  fuis  icovàbus 
brevis  hijloria  ;  ac'ceffit  panacea  ,  ex  h'erbis  (juæ 
à  fan/lis  denominantur  Bononiae  ,  apud  hcere- 
dem  Vicîorii  Benatii,  1630,  in  n  ou  in  8°. 

Cette  panacea  fut  publiée  durant  la  pefte  de 
1630;  les  plantes  qu’ii  indique  lui  ont  paru  d’ex- 
cellens  fecours  contre  cette  terrible  maladie. 

I I.  Modo  e  facile  preferva  e  cura  di  pefîe , 
a  beneficio  del  popolo  di  Bologna  ,  1631.  Per 
lo  Ferroni ,  in- 40.  Ma  N  G  et. 

Ce  traité  en  langue  vulgaire  ne  feroit-il  pas 
la  traduélion  de  la  panacea  ? 

III.  Jheorica  medicina  in  fabulas  veluti  di - 
gejia  cum  aliqaot  confultadonibus.  Bononiae , 

1631  ,  ïn-40.  Mangé t. 

IV.  De  pulfibus.  Bononiae  ,  1^45,  in- 4*. 
Manget . 

V.  De  extremis  malts  opujculum.  Bononiae , 
1 656  ,  typis  Ferronii» 

VI.  De  urinis. 

P  » 
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Amb-rosiki.  (  Hyacinthe)  Il  fut, 'félon  toute 
apparence  (dit  M..  Çarrere  ) ,  de  Barthélemi 
Ambrofini .  Mais  Ovide  Montalbano  ,  dont  il 
étoit  le  collègue ,  dit  expreflement  qu’il  étoit  fon 
Aère. 

Hyacinthe  étoit  doéteur  de  Bologne;  il  fut  pro- 
fe fleur  des  médiçamens  fimples  ,  &  directeur  du 
jardin  public  des  plantes  après  la  mort  de  fon 
frère. 

Il  vivoit  encore  lorfque  Montalbano'  écrivoit  ; 
mais  Mathias'  (  pag.  40S  )  dit  que  Hyacinthe 
Ambrofini  mourut  peu  après,  l’an  1 666. 

Ses  ouvrages  font  : 

I.  latrqbotpnicæ  thefes.  JBononiœ  ,  typis 
Caroli  Malifapü ,  1630,  in-40. 

Elles  furent  foutenues  le  18  avril  de  cette 
année  dans  Tuniverfité  de  Bologne.  Hyacinthe 
montra  dans  la  difpute  beaucoup  de  favoir ,  d’éru- 
diticn,  &  de  fagacité.  Montalb. 

II.  Hortus  fiudio forum  ,  fivè  catàlogus  arbo- 
rum  ,  fruticum  ,  fiuffruticum  ,  fiirpium  &  plan- 
tarüm  ,  quce  anno  1657  ,  in  ftudioforum  horto 
public o  hononiœ  coluntur  :  accejjit  xiij  plan- 
tarum  haclenùs  non  exfcuLptarurn  hiftoria.  Bo- 
noniœ ,  typis  Joati.  Bap.  Fcrroniï  1657,  in-tfi. 
Segvier. 

III.  Phythologia ,  hoc  efi  ,  de  plantis  ,  partis 
primœ ,  tomus  primus ,  in  quo  herbarum  noflro 
feculo  dejcriptarum  nomina  œquivoca  >fynonyma , 
de  etymulogica  invefiigantur  ;  additis  aliquat 
plant  arum  vïvis  iconibus,  lexicoque  botanico , 
cum  indice  trilingui ■  Bonon  'ue ,  Jumptibus  hered. 
Evangelifice  de  ducciis  (  vel  de  duceis  )  ,  in-folio. 
Segvier. 

Cet  ouvrage  eft  refté  imparfait  par  la  mort  de 
l’auteur  ,  &  la  fécondé  partie  n’a  point  paru.  Se - 
CUIER.  (  M.  Goulin.  ) 

AMBULANCE.  AMBULANT.  (  Hôpital.  ) 
(  Médecine  militaire.  )  Lorfqu’une  armée  eft  éloignée 
de  fes  hôpitaux,  ou  qu’elle  fait  des  motivemens 
qui  l’en  éloignent  allez  pour  ne  pouvoir  y  trans¬ 
porter  les  malades  &  les  blefles  en  quelques  heures, 
on  la  fait  fuivre  par  un  hôpital  qui  les  reçoit , 
&  pu  on  les  traite  jufqu’à  ce  que  l’on  puifle  les 
envoyer  aux  hôpi  aux  fixés  fur  le  derrière  de  l’armée. 
C’eft  ce  que  l’on  nomme  hôpital  volant  ou  am¬ 
bulant.  On  choifii  pour  ces  hôpitaux  les  villages 
voifins,  les  f  rrçes  ,  ou  les  églifes ,  les  couvens  & 
les  granges  fervent  de  falles.  Si  l’on  manque  de 
ces  commodités ,  on  met  les  malades  fous  des 
tentes.  Cet  hôpital  fuit  toujours  l’armée,  de  forte 
que  par-tout  où  elle  fe  trouve  ,  il  s’établit  fur  le 
champ  un  entrepôt  pour  recevoir  tous  les  offiçiers 
&  foldats  malades,  ou  blefles.  Le  fonds  de  cet 
hôpital  confifttf  dans  les  différens. employés,  &  dans 
un  nombre  confidérable  de  chariots ,  dont  les  uns 
fout  chargés  de  toute  efpèce  de  chofes  propres 
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au  foulagement  &  à  la  nourriture  des  riialades  y 
&  les.a,utres  font  deftinés  au  tranfport  de  ces  mêmes 
malades.  Ainfi,  chaque  journée  de  marche  déty’armée 
change  le  féjour  de  l’hôpital  ambulant .  On  fait 
que  les  malades  ne  doivent  y  féjourner  que  le 
moins  poflible  ;  &  .lorfque  l’année  féjourne  quel¬ 
que  temps,  on  fait  retirer  fur  le  derrière  le  plus 
de  malades  qu’on  le  peut  ,  en  les  tranfportant,  foit 
furies  chariots  ci-deflus,  foit  dans  des  bateaux,  ieloo 
la  commodité. 

Ou  font  aflez  que  l’établifTement  de  cet  hôpital 
doit  être  bien  différent  des  autres ,  même  pendant  • 
le  temps  de  la  plus  grande  fécurité;  les  malades  ; 
y  font  fur  la  paille,  couchés  par  terre,  plus  ou 
moins  ,  mais  prefque  toujours  mal  couverts ,  &  Ie 
plus  fouvent  lans  diaps.  Quand  on  les  tranfporte , 
ils  fouflrent  beaucoup,  foit  par  le  défaut  de  com-  - 
modités ,  foit  par  l’intempérie  de  l’air;  &  quand 
on  eft  obligé  de  les  abandonner  à  la  merci  de  . 
l’ennemi ,  en  leur  laiflant  même  tous  les  gens  né-  4 
ceflaires  pour  en  avoir  loin,  ils  courent  beaucoup, 
de  rifques. 

Il  y  a  chaque  jour  des  médecins  ,  chirurgiens  & 
apothicaires  de  fervice  ,  pour  vifiter  les  malades.  ■ 
Les  premiers  médecins  &  chirurgiens  font  une  inf- 
pe&ion  journalière ,  &  décident  fur  les  objets  les 
plus  importans.  Le  tranfport  des  malades  fur  les 
derrières  fe  fait  pour  éviter  l’engorgement. 

Pour  établir  un  ordre  convenable  dans  un  hôpital 
ambulant ,  il  faut  qu’il  y  ait  plulieurs  connnif- 
faires  des  guerres ,  diftingués  par  leurs  talens  en 
ce  genre ,  qui  foient  uniquement  attachés  à  fon 
adminiftration  ;  fans  cette  condition  ,  le  défordre 
y  régnera  toujours.  Au  refte,  le  nombre  des  officiers 
de  fanté  doit  erre  proportionné  à  celui  des  troupes 
donc  l’armée  eft  compofée  ,  &  le  choix  doit  fe  faire" 
parmi  ceux  qui  étoient  attachés  aux  hôpitaux  du 
royaume. 

Il  y  faut  un  régifleur  &  des  employés,  à  fes 
ordres ,  également  connus  par  leur  intelligence 
&  leur  probité;  un  approvisionnement  proportionne 
à  la  quantité  de  troupes ,  mais  cependant  tel  que  » 
fi  le  nombre  de  celles-ci  augmente,  on  ne  fe  trouve 
poiqt  au  dépourvu.  Cet  approvifionnement  confifte 
en  chariots  de  tranfports  &  de  bagage  ,  celui-ci 
en  tentes,  en  linges,  couvertures,  médiçamens 
uftenfiles. 

Il  faut  à  la  fuite  de  cet  équipage  une  bo.ulan^ 
gerie  ,  une' boucherie,  une  batterie  de  cuifine,  & 
toutes  fortes  d’ouvriers  pour  réparer  ou  eonftruire 
dans  les  befoins  preflans. 

Le  fonds  principal  confifte  dans  les  gens  qu* 
exercent  l’art  de  guérir;  médecins,  chirurgiens  & 
apothicaires.  Il  y  faut  beaucoup  d’infirmiers ,  des 
gens  de  cuifine,  SI  une  garde  de  l’armée,  tant  pouf 
le  bon  ordre  que  pour  la  fureté. 

Avec  cet  appareil  ,  fourni  en  raifon  des  troupe** 
on  établit  l’hôpital  dans  le  lieu  qui  lui  eftdeftiné* 
en  fuivant  les  précautions  fuivantes. 
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!L'â-”  étant  en  marche  dés  le’  premier  jour , 

-&  ie  .  ..us  de  l'hôpital  muni  comme  ci-dtilus ,  ! 
alors  on  alfigne  le  lieu  du  quartier  général,  & 
Ton  indique  celui  qui  eft  défigné  pour  l’hôpital. 
Qu’il  foit  dans  une  ville  ,  clans  un  village  ,  ou  un 
hameau  ,  ou  même  dans  la  campagne  ,  il  doit  tou¬ 
jours  être  (hué  à  la  portée  du  camp  ,  mais  allez 
éloigné  cependant  pour  que  l’air  contagieux  ne 
puifie  y  gagner. 

Il  faut  toujours  choifir  les  lieuxies  plus  vaftes , 
les  moins  humides  ,  les  plus  élevés ,  &  les  pins 
fufceptibles  d’être  aérés.  Les  granges  paroiffent  plus 
faines  que  les  égliles  ,  h  toutefois  on  donne  de 
l’air  à  celles-là.  Les  réfectoires,  les  falles  ,  les 
lieux  pavés  font  plus  fains  que  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Lorfqu’il  y  a  des  hôpitaux  dans  l’endroit 
où  l’on  établit  les  malades,  on  trouve  beaucoup 
de  befogne  faite.  Mais  il  faut  cependant  avoir  at- 
'  tention  à  l’efpèce  de  maladie  qui  y  règne  ,  ou 
qui  y  a  régné  ;  car  fi  elle  étoit  contagieufe ,  il  feroit 
plus  utile  de  choifir  un  autre  emplacement.  Lorf- 
que  les  circonftances  obligent  de  pofer  des  tentes 
pour  les  malades,  il  eft  néceffaire  que.  les  lieux 
ne  foient  point  humides,  &  qu’on  les  defsèche. 

Pour  remplir  toutes  ces  vues  ,  tl  eft  effentiel  de 
faire  partir  d’avance  des  médecins  ,  chirurgiens,  3c 
autres  employés,  avec  une  partie  des  munitions 
néceffaires  ,  afin  que  le  lieu  étant  choifi  ,  on  éta- 
blifle  les  cuifines ,  un  endroit  pour  la  pharmacie , 
un  autre  pour  la  falle  des  appareils  de  chirurgie; 
qu’on  prépare  une  certaine  quantité  de  draps  & 
couvertures.  Quand  il  faut  camper,  on  tend  des  tentes 
pour  la  pharmacie. 

Tout  l’équipage  de  l’hôpital  marche  enfuite  bien 
efeorté  ,  &  lorfqu’il  arrive  au  lieu; indiqué, T’arranf- 

f  ement  devient  plus  facile.  On  place  les  chariots 
e  bagage  de  manière  que  l’on  fâche  ce  que  chacun 
contient,  pour  y  recourir  en  cas  de  befoin.  On  établit 
la  boucherie,  on  difpofe  les  gardes,  &  on  donne 
l’ordrç  pour  le  fervice  des  officiers  de  fanté  &  dès 
autres  employés.  , 

Il  eft  d’ailleurs  d’autres  mefures  relatives  ,  foit  à 
la  falubrité ,  foit  au  placement  des  malades ,  à  l’ordre 
du  fervice  ,  au  tranfport  enfin’  des  malades  &  des 
blelTés,que  les  auteurs  ont  recommandées.  Quoique 
le  plus.fouvent ,  dit  M.  le  Regiie  de  P  relie  ,  on  ne 
puiffe  choifir  les  lieux  ,  ni  les  préparer  comme  on 
le  peut  faire  pour  les  hôpitaux  fixes,  cependant 
il  ne  faut  rien  négliger  pour  les 'mettre  dans  des 
endroits  fecs ,  où  l’aiifpuiffe  £&'  renouveler  ,  &-qü& 
puiffent  fe  fécher  quand  il  eft  néceffaire  ,  tous  les 
malades  &  bleffés  qui  fe  trouvent  dans  ces  hôpitaux , 
ayant  des  bleffures  ou  des  maladies  très-graves , 
que  le  mauvais  air  rend  mortelles  ,  ou  plus  difficiles 
à  guérir.  Comme  les  malades  n’ont  dans  ces  hôpitaux 
ue  des  demi- fournitures,  c’eft-à-dire,  une  paillaffe , 
es  draps  ,  &  une  couverture  ;  fans  bois  de  lit,  on 
emploiera  du  menu  bois  fec  pour  élevet  un  peu 
la  paillaffe  de  deffus  la  terre,  ou  le  pavé,  &  au 
defaut  de  bois,  de  la  paille,  que  l’on  renouvellera 
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ou  fera  fécher  dès  qu’elle  fera  humide,  ou  du. 
.moins.  des'  toiles  cirées  ou  huilées. 

Si  les  malades  font  fous  dès  tentes,  on- mettra 
en  ufage  ,  fuivant  le  même  auteur,  toutes  les  pré¬ 
cautions  capables  d’en  rendre  le  féjour  moins  nui- 
lible,  telles  que  de  battre  le  fol,  d’y  étendre 
du  fable  ,  d’élever  les  lits  avec  du  menu  bois  ou  de 
la  paille  ,  de  relever  la  terre  fur  les  bords  de  la 
tente  ,  de  l’entourer  d’uni  foffé  ,  de  la  couvrir  de 
plufieurs  toiles,  d’y. brûler  des  parfums  ,  d’y  faire 
un  peu  de  feu  dans  une  cheminée  de  mottes  de 
gazon  ,  ou  du  moins  d’en  allumer  autour. 

•Ce  feroit  avec  avantage  ,J  ajouté  encoie  M.  le_ 
Begue  de  Prefle  ,  qu’on fubftitueroit  aux  tentes,  & 
même  à  beaucoup  d’habitations  humides  pour  des 
hôpitaux  ambulansjdes  baraques  faites  d’une  char¬ 
pente  légère-,  qui  s’affemblerôit  avec  facilité  &C 
promptitude,  &  fedéfaffembleroit  de  même. 

Comme  il  n’y  a  pas  de  jour  qu’il  n’arrive  des 
malades  ,  on  les  difpofe  de  manière  que  les  bielles 
foient  dans  un  endroit ,  &  ceux  qui  font  attaqués  de 
maladies  internes  dans  un  autre.  Il  faut  de  plus  avoir 
quelques  tentes  de  relais  pour  y  mettre  féparément 
les  maladies contagieufes,  dès  qu’il  s’en  déclarera.  Si 
l’année  féjonrne  quelque  temps ,  on  ne  fait  trans¬ 
porter  dans  l’hôpital  le  plus  voifin  qoe'ceux  qui 
font  en  état  de  l’être',-  mais  fans  cela  ,  on  y  en¬ 
voie  journellement  tous  ceux  qui  font  à  ce  dépôt. 

Quant  à  l’ordre  du  fervice,  pourpeu  que  l’hôpital 
féjourne ,  on  marque  les  heures  des  vifites,  des 
panferaens  ,  des  diftributions  ;  fans  cela  On  prend 
celles  que  la  circonftance  permet.  Il  faut  qu’il  y 
ait  toujours  une  certaine  quantité  de  bouillon  8c 
de  tifane  commune  avant  l’arrivée  de  l’année  au 
camjj ,  &  c’eft  pour  cela  qu’il  peut  être  à  propos 
de  faire  devancer  un  détachement'  de  l’hôpital  cim— 
bulant.  Ces  hôpitaux  manquant  fouvent  du  temps 
iiéceffaire  pour  préparer  les  alimens  pour  les  ma¬ 
lades  8c  les  bleffés,  il  faut  qu’il  y  ait  toujours  à 
leur  fuite  une  provifion  de  'gelée  ou  de' tablettes 
de  bouillon;  dé  pâte  d’orge  &  du  riz. 

Il  feroit  à  propos  que  les  médecins  &  chirurgiens 
en  chef  fe  -tinflènt  toujoùts  à  l’ambulance,  leur 
préfence  y  étant  plus  néceffaire  qu’au  quartier  gé¬ 
néral  ,  où  ils  peuvent  d’ailleurs  fe  tranlporter 
promptement ,  à  raifondela  proximité.  Au  refte  , 
il  doit  toujours  y  avoir  un  certain  nombre  de  mé¬ 
decins  ,  de  chirurgiens  , .  &  même,  d’apothicairès  à 
la  fuite  du  quartier  général  pour  fu ppléer  ces 
chefs.  Lès  médecins  &  chirurgiens  de  fervice  goûte¬ 
ront  le  bouillon  ,  la  tifane,  le  pain;  les  autres 
officiers  examineront  la  viande, avant  qu’on  l’emploie 
au  fervice  des  malades.  Il  fé  férk  de  temps  à  autre 
une  vifite  des  drogues,  afin  que  celles  qui  font 
gâtées ,  foient  rejetées.  Le  directeur  de  la  régie 
aura  foin  que  les  provifions  ne  manquent  jamais  ; 
il  donnera  journellement  un  état  exa&'de  celles 
qu’il  a  &  de  leur  confommation.  En  fr.êrne  ternes 
l’intendant  de  l’armée ,  fur  lequel  roule  cette  grande 
régie,  affemblera  au  moins  une  fois  par  femaine 
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les  commiffaires ,  les  régiffeurs ,  les  médecins  & 
chirurgiens  en  chef,  polir  être  bien  inllruit  de  la 
chofe  ;  8c  chacun  faifant  le  rapport  de  la  portion 
d’adminjftradon  qui  Jui  eft  conhée  ,  il  en  fera  laiflé 
.tin  mémoire  ;  enluite  ,  par  une  nuire  délibération 
prifc  dans  ce  confeii  ,  on  avifera  aux  moyens  les 
plus  surs  8c  les  meilleurs  pour  la  difcipline  8c  la 
tenue  des  hôpitaux. 

Relativement  aux  .différais  déplacemens  des 
hôpitaujs  ambulans  ,  ils  peuvent  avoir  lieu  dans 
diverfes  circonftances.  Si  l’armée  fait  quelques 
mouveraens ,  on  fuivra  les  mefures  fuivantes  :  à 
meliire  que  l’année  avancera,  on  fuivra  le  même 
ordre  ,  8c  on  établira  de  di (lance  à  antre  des  hôpitaux 
où  l’on  placera  un?  partie  des  officiers  de  fanté  qui 
fuivoient  l’armée.  Comme  à  mefure  qu’on  avance , 
les  malades  guéri  fient -ou  meurent  dans  les  hôpitaux 
éloignés ,  les  différais  employés  reviendrpnt  ait 
.dépôt.  Il  fera  néceffaire  qu’on  ait  toujours  une 
litre  exacte  des  officiers  de  fanté  &  (tes  autres  em¬ 
ployés  dans  tous  .fies  hôpitaux  de  l’ar.ttiée.,  afin 
que,  félon  le  befoin  ,  les  fecours  foient  envoyés 
8c  reviennent.  Il  fera  effeqliel  en  même  temps 
que  l’ordre  des  marches  parvienne  très-prompter 
ment  à  l’hôpital  ambulant ,  afin  qu’on  dirige  la 
jienne  ,  &  celle  des  malades  . à  transporter  dans- 
toutes  ces  circonftances,  il  eft  encore  effentiej. 
défaire  favoir  à  chaque  régiment  le  lieu  defti- 
pé  pour  l’hôpital  abulant ,  &  même  la  marche^ 
qu’il  tient,  afin  qu’on  y  puiffe  envoyer  les  malades. 

Lors  des  retraites ,  malgré  la  détrefle  ,  on  pourra 
pelaiffer  que  peu  de  malades  en  arrière ,  iî  l’hôpital 
Ambulant ,  bien  fourni  de  chariots  de  tranfport , 
eft  toujours  placé  dans  fa  marche  de  manière  qu’il 
pe  foit  point  gêné,  &  qu’il  foit  en  suretjé  ;  fi  les 
bagages  chargés  fur  des  chariots  d’ordonnance  pris 
dans  le  pays,  augmentent  le  nombre  de  ceux  de 
tranfport  ;  u  un  détachement  envoyé  en  avant  fait 
préparer  tout  ce  qui  eft  néceffaire;  fj  les  malades 
font  efçortfs  par  le  nombre  fuffifant  d’officiers  de 
fanté  &  autres;  fi  l’on  fait  quelques  haltes  pour 
examiner  çes  malades ,  &  leur  donner  ce  qui  leur 
ponvient  ;  fi  enfin  le  bouillon,  la  tifane  ne  man¬ 
quent  point  en  route ,  &  fi  les  chars  doux  &  bien 
garnis  font  allez  couverts  pour  garantir  des  injures 
du  temps,  &  cependant  aflez  ouverts  pour  que  l’air 
puiffe  s’y  renouveler.  (  roye\  Chariots  de trans» 
port.  ) 

Les  jours  de  bataille  ,  il  faut  que  l’hôpital  am¬ 
bulant  foit  difpofé  de  manière  que  les  bleffés  y 
uiffent  être  portés  avec  promptitude  &c  facilité, 
’il  fe  fait  quelques  détachemens  de  l’armée  ,  il 
en  faut  un  de  l’hôpital ,  muni  à  proportion  du 
porpbre  des  troupes  détachées;  enfin  pour  le  tranf- 
port  des  malades  de  ees  hôpitaux  dans  les  hôpitaux 
fédentaires  ,  il  eft  un  grand  nombre  de  précautions 
particulières  que  les  auteurs  ont  indiquées. 

Lcjrfque  ces  transports  de  malades  fe  feront ,  il 
y  aura  toujours  un  nombre  fuffifant  de  médecins 
Sç  dç  chirurgiens  avec  eux?  8c  une  çaiffe  des  mér 
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dicamens les  plus  néceffaircs,  avec  quelques  alimen* 
convenables ,  tels  que  des  gelées  &c  tablettes  «L 
viandes ,  du  riz  ,  pour  fatisfaire  les  befoins  leS 
plus  preffans.  S’il  y  a  plus  d’une  journée  de  marche» 
ce  détachement  fe  conduira  à  l’inftar  de  l’hôpita 
ambulant. 

Des  chirurgiens  S:  les  infirmiers  aideront  l£î 
foldats'ù  fe  placer  dans  les  chariots  ,  8c  les  mettront 

dans  la  pofition  qui  fera  la  plus- convenable  pour 

leur  état.  Les  lits,  ou  du  moins  les  couverture 
&  draps  des  hôpitaux  ambulans ,  feront  toujours 
enveloppés  dans  des  toiles  huilées  ou  cirées. 

Il  y  aura  à  l’hôpital  des  cafaques  8c  manteau* 
chauds,  qui  puiffent  garantir  les  malades  8c  les  blefte 
du  froid ,  de  iapluie,  de  l’humidité,  dans  toutes  le 
faifons  &  à  toutes  les  heures  du  jour  où  fe  fera  Ie 
tranfport. 

Les  chariots  de  tranfport  feront  toujours  accoté 
pagnés  de  quelque  officier  qui  en  impofe  au* 
conduéteurs  ,  de  peur  que  ceux-ci  ,  en  allant  oit 
trop  vite  ou  trop  lentement  ,  né  caufent  quelque 
préjudice  aux  malades,  ou  ne  les  traitent  trop 
durement. 

Au  refte  ,  en  envoyant  les  malades  &  blette* 
de  l’hôpital  ambulant  à  un  hôpital  fixe  ,  ou  d  1111 
hôpital  voifin  .de  l’armée  &  furchargé  ,  dans  des 
.hôpitaux  plus  éloignés,  les  noms  de  ces  malade* 
8c  celui  de  ieurs  régi  mens  &  compagnies  doivent 
Tefter  entre  les  mains  du  régiffeur  8c  des  médecin* 
&  chirurgiens  en  chef.  Ceux-ci  enverront  outre 
celaàceux  de  l’hôpital  où  l’on  tranfporte  les  malades# 
le  détail  du  commencement  de  la  maladie,  &  ce  lu* 
du  traitement  déjà  employé  à  l’hôpital  ambulant • 
Chaque  envoi  de  malades  ou  bleffés  feia  accort»^ 
pagné  d’un  chirurgien  fous- aide  major,  de-plufieur* 
garçons  8c  infirmiers  ,  5c  d’un  apothicaire  qui  auront 
avec  eux  les  inftrumens,  linges,  médicamens  l£î 
plus  néceffaires  ,  8c  des  alimens  légers  ,  tels  quc 
du  riz ,  du  bouillon  ,  des  gelées  8c  tablettes  d<* 
viande,  .^1 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  fèrvice  intérieur» 
les  médicamens ,  les  alimens,  la  police  &  la  fubor- 
dination  parmi  les  employés,  ces  mefures  étant 
communes  aux  hôpitaux  ambulans  8c  aux  hôpitau* 
fédentaires  ,  on  en  parlera  à  l’article  relatif  à  ce* 
derniers. .(  Voye\  HôrirAux  sépentaires  vï 
l’armée.  )  {M.  Tuouret ..) 

Ambulant.  {Art  vétéran .)  Voye\  AmblanT» 
Allure.  (  M.  Huzard ,  ) 

AMBULIE  aromatique.  (  Mat.  méd.  )  L ’atti* 
bulie  aromatique  ,  ambulia  aromatica  ,  eft 
hejrbe  aquatique ,  dont  Rhéede  a  donné  la  deferip* 
tion ,  qui  croît  au  Malabar  ,  8c  qui  a  une  odeu* 
fuave  &  aromatique  dans  toutes  fes  parties.  (  Voye^ 
fa  d.efcriptipn  dans  le  dictionnaire  de  botanique*/ 
$on  odeur,  lovfque  la  plante  eft  verte  ,  a  de  l’an1- 
logîe,  avec  celle  du  poivre.  Sa  faveur  eft  au»èfû 
$c  forte  ;  on  la  donne  en  décoction  pour  guérir 
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fièvre;  on  l’emploie  encore  dans  du  lait  aigri, 
pour  calmer  les  vertiges.  (  M.  Fourcroy .  ) 

AMBULON.  [Mat.  méd.)  U ambulon  eft  un 
arbre  de  l’ile  Aruchit ,  dont  le  fruit,  petit  &  arrondi, 
eft  couvert  d’une  efpéce  de  pouffière  blanche  ,  qu’on 
a  cru  être  du  fucre  ,  irais  qui  eft  une  forte  de  cire 
dont  on  fait  des  bougies.  Il  paroît  que  c’eft  uue 
elpèce  de  gale.  .(  M.  Fourcroy.) 

AMBUTUA.  (  Mat.  méd.  )  Synonyme  de 
pardra-brava.  (  Voyez  ce  dernier  mot.)  (  M. 
Fourcroy .  ) 

AME.  (  Application  des  Idée  des  anciens  & 
des  modernes  fur  V ame  ,  fur  (es  facultés , 
&  fur  les  Jenfations ,  à  la  médecine.)  On  dé¬ 
finit  ordinairement  Y  ame  ,  une  fubftance  Ipiri- 
tuelle ,  douée  de  connoifiance  &  de  féntiment, 
S'-d  anime  le  corps  de  l’homme.  C’eft  de  ce  prin¬ 
cipe, aftif  que  dépendent  tous  les  aftes  de  la  vo- 
ionte.  C’eft  lui  qui  lent  les  impreftïons  que  les 
°bjets  extérieurs  font  fur  nos  corps  ;  qui  juge  ce 
eft  bien  &ce  qui  eft  mal  ;  qui  djftingue  ce  qui 
e  agréable  ,  de  ce  qui  ne  l’eft  pas  ;  qui  nous  atta¬ 
che  a  certains  objets ,  &  nous  fait  abhorrer  quel¬ 
ques  autres.  Enfin  c’eft  lui  qui  nous  avertit  du 
danger  qui  nous  environne,  qui  nous  éclaire  fur 
les  moyens  de  l’écarter,  qui  nous  fait  prévoir  & 
fubvenir  à  nos  befoins. 

,11  y  a  èu  parmi  les  anciens  des  opinions  très- 
diverfes  &  très-multipliées  fur  la  nature  &  fur 
l’origine  de  Vante.  Dans  les  premiers  fiècle.s  de 
la  philofophie  ,  on  ne  fongeoit  point  à  chercher 
ce  que  ce  principe  pouvoit  être ,  de  quelle  fource 
il  dérivoit ,  s’il  occupoit  une  place  diftinéfe  ,  ou 
s’il  étoit  univerfellement  répandu  dans  le  corps 
auquel  il  étoit  uni ,  ni  quelle  étoit  leur  influence 
réciproque.  On  a  long-temps  cru  qu’il  ne  pouvoit 
exifter  d’êtres  immatériels.  L’homme  n’a  d’abord 
contemplé  &  connu  que  ceux  dont  fesfens  pouvoient 
lui  faire  faifir  les  formes  ,  l’étendue  ,&  les  autres 
propriétés  de  la  matière.  Il  a  observé  enfuite  que 
parmi  nos  corps  ,  les  uns  étoient  réduits,  à  raifon 
de  leur  malfe  &  de  la  denfîté  de  leurs  parties ,  à 
une  forte  d’inertie  ,  &  que  d’autres  étoient  plus 
fubtils  &  plus  mobiles. 

De  cette  notion  une  fois  acquife  fur  la  grande 
divifion  &  l’extrême  mobilité  dont  font  fufceptibles 
les  molécules  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
certains  corps,  &  de  ce  que  des  corps  ainfi  formés 
fe  dérobent  facilement  à  l’attouchement  &  à  la  vue, 
on  a  été  conduit  à  croire  que  ce  pouvoit  être  à 
des  fubftancesde  cette  nature  qu’avoient  été  accordées 
la  penfée  &  les  autres  facultés  de  l’être  impal¬ 
pable  &  imperceptible  à  nos  fens  ,  qui  anime  le 
cofPs  vivant,  &  s’évanouit  à  la  mort. 

-  „  là  ces  comparaifons  de  Yame  avec  l’air  & 

le  vent ,  que  nr>us  retrouvons  chez  les  anciens. 
Anaxagore ,  Anaximéne  ,  Archélaüs ,  penfoient 
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que  Yame  étoit  une  fubftance  aérienne.  On  fait 
que  i’efprit,  même  celui  de  Dieu,  a  le  nom  de 
loufHe  dans  la  langue  hébraïque  &  dans  plufieurs 
autres. 

Dirigés  par  des  idées  analogues.,  d’autres  philo- 
fophes,  étonnés  des  effets  puiffans  que  produit  le 
feu  élémentaire  fans  frapper  la  vue  ,  ont  cru  que 
Yame  de  tous  les  corps  vi/ans  étoit  de  la  nature 
de  ce  feu.  Démocrlte  ,  Leucippe  ,  Parménïde  fou- 
tenoient  qu’elle  étoit  formée  de  cet  élément. 
(  Diogene  la'érc.  Lib.  8.  )  ;  Epitherme,  qu’elle 
étoit  produite  parle  foleil;  fllppùcrate  ,  quelle 
étoit  une  chaleur  innée,  qui  étoit  fans  ceffe  tempérée 
par  la  refpiratïon.  Il  a  été  jufqu’d  attribuer  à 
l’élément  de  la  chaleur  l’immortalité  divine  &  la 
fcience  uhiverfelle» 

D’autres  philofophes  ont  combiné  ces  différens 
fyftêmes." Boëce  compofoit  Vaitié  d’air  &  de  feu. 
Heraclite  difoit  que  l’air  qui  formé  la  fubftance 
fpirituelle  étoit  une  vapeur,  line  exhalation  de 
l’élément  du  feu.  Epicure  ,  que  c’étoit  un  mélange 
une  température  de  quatre  chofes,  de  je  ne  fais 
quoi  de  feu,  de  je  ne  fais  quoi  de  vent,  de  je 
ne  fais  quoi  d’air;  &  d’une  autre  quatrième  qui 
n’a  pas  de  nom. 

On  voit  que  jufques-là  les  anciens  n’entendoient 
par  incorporel,  par  immatériel  que  ce  qui  étoit 
compofé  de  parties  très-tenues  ,  &  non  pas  ce 
ue  nous  voulons  exprimer  par  les  mots  d’efprit, 
'intelligence.  Mais  après  avoir  ainfi  reflerré  la 
lignification  de  ces  noms  par  lefquels  ils  défignoient 
indifféremment  Yame  ;  aprèss’être  bornés  à  comparer 
ce  principe  à  ce  qu’ils  connoiffoient  de  moins 
groff.er,  déplus  fubtil ,  de  plus  mobile,  en  lui 
confervant.  toujours  l’effence  matérielle  ,  les  anciens 
font  infenfiblement  parvenus  à  faire  une  abftraûion 
abfolue  de  tous  les  attributs  fenfibles  auxquels  on 
recoanoît  la  matière, ’&  à  concevoir  l’idée  d’un 
être  immatériel  dans  le  fens  le  plus  rigoureux-. 

Ne  trouvant  plus  alors  de  terme  de  comparaifon 
à  côté  duquel  ils  puiffent  placer  Yame,  &  les 
facultés  de  l’efprit  ne  pouvant  s’allier  avec  les 
propriétés  .connues  &  fi  bornées  de  la  matière  la 
mieux  organifee  ,  ils  en  ont  cherché  l’origine  dans 
la  fource  commune  des  intelligences dans  Dieu 
même. 

C’eft  d’après  cette  idée  que  Cicéron  paroît,  s’ex¬ 
pliquer  fur  le  fyftême  des  anciens  fur  Yame ,  quand 
il  dit:  «  No\ts  tirons,  nous  puifons  nos  âmes  de 
»  la  nature  des  Dieux,  ainfi  que  le  penfent  les 
»  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  favans  »  ; 
A  iiç. turâ  Deorum  ,  ut  docliffîmis  Japientlffimis- 
que  placuit ,  hauftos  animos  &  libatos  habemus. 
De  Div.  lib.  z  ,  cap.  XLIX.  Dans  un  autre  en¬ 
droit  il  exprime  la  même  penfée.  «  L’efprit  humain , 

»  dit-il,  eft  tiré  de  l’efprit  divin,  &  ne  peut 
»  être  comparé  qu’à  Dieu.  »  Humanus  aute/n 
qnlmu,s  decerptus  efl  mente  aivlnâ  ;  cum  allô 
nullo  ,  nlfi  cumipfo  Deo ,  comparari  poiejl.  Tuf- 
culan.  qureft,  lib.  J ,  cap.  XV. 
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Popr  être  aftùré  qu’on  doit  interpréter  ces  ex- 
preflions  avec  lévérité  ,  ii  ne  faut  qu’être  attentif 
à  la  conféquence’  que  l’on  tiroir  de  ce  principe  , 
&  à  l’univerfalité  avec  laquelle  elle  a  été  accueillie 
par  toute  l’antiquité ,  que  l'aine  étoit  éternelle 
à  parte  ante ,  8c  à  parte  pojî  >  c’efc  -  à  -  dire  , 
qu’elle  étoit  fans  commencement  8c  fans  fin  j  ce 
que  les  latins  expiimoient  par  le  feul  mot  de  fem- 
•piternellè. 

Cicéron  l’indique  clairement  dans  cet  autre  paf- 
fage  fur  l’origine  des  âmes.  «  On  ne  rencontre 
»  rien,  dit-il,  dans  la  nature  teneftre ,  qui  ait 
»  la  faculté  de  fe  reflouvenir  &  de  penfer  ,  qui 
»  puifle  fe  rappeler  le  pafle,  confidérer  le  préfent , 
»  &c  prévoir  l’avenir.  Ces  facultés  font  divines , 
.»  l’on  ne  trouvera  point  d’où  .l’homme  peut  les 
»  avoir ,  fi  ce  n’ell  de  Dieu.  Ainfi  ,  ce  quelque 
»  chofe  qui  fient ,  qui  goûte,  qni  veut,  eft  célefte 
»  8c  divin  ,  &  par  cette  raifon  il  doit  être  éter- 
»  nel  ». 

Cependant  l’exiftence  des  êtres  purs  &  immatériels, 
quoique  la  plus  généralement  établie  ,  n’a  point  été 
unanimement  adoptée  par  tous  les  philofophes  ; 
quelques-uns  même  l’ont  absolument  rejetée.  On 
connoît  la  fameufe  feéle  des  matérialiftes  ,  à  la 
tête  defquels  on  peut  placer  Démocrite  8c  Epicute , 
&  cette  autre  de  philofophes  arabes,  qui  a  porté  le 
nom  de  medabberien  (  dialeéliciens  ),  qui,  attribuant 
la  produélion  du  monde  à  des  atomes  continuel¬ 
lement  créés  ou  anéantis  par  la  volonté  de  Dieu , 
ont  penfé  que  la  vie ,  le  fentiment ,  l’intelligence  , 
8c  la  fagefle  ne  font  que  des  accidens  de  ces  atomes , 
de  même  que  les  couleurs. 

On  doit  ranger  dans  la  même  clafle  Dinéarque  , 
difciple  d’Ariftoce  ,  Arifloxène  &  Afclépiade ,  qui 
pènfoient  qu’il  n’exille  point  dans  l’homme  d 'ame 
diftinéfe  du  corps  ,  mais  que  les  formes  &  l’arran¬ 
gement  des  parties  y  produifoient  la  fenfibilité 
8c  la  vie.  D’après  ce  fyftême  on  croyoit  ,  8c  on 
devoit  néceflairement  croire  que  Y  ame  n’étant  qu’une 
qualité  ,  qu’une  mortalité  de  la  matière  vivants 
8c  organifee  ,  elle  étoit  anéantie  à  la  mort; 

Les  différentes  feéles  de  matérialiftes  ont  été  fi 
viélorieufement  combattues ,  qu’il  ne  doit  plus  en 
refter  des  vertiges,  8c  il  fero.it. inutile  de  rappeler 
leurs  vaines  obje&ions,  pour  s’occuper  de  nouveau 
de  les  réfuter. 

Parmi  les  philofophes  anciens  qui  ont  reconnu 
l’exiftence  des  êtres  immatériels  &  immortels,  on 
doit  diftinguer  ceux  qui  les  ont  multipliés  dans 
l’homme,  tels  op  Arifto  te  ,  Pytïiagore ,  Platon , 
Y  empetem  Marc- J  are  le  ,  8c  tous  les  ftoïciens, 
dont  les  opinions  préfentent  de  très-grandes  ana- 

Ariftote  admet  d’abord  daùs  l’homme  plufieurs 
facultés,  qu’il  défigne  par  les  noms  de  fenfitive , 
de  nutritive  &  de  génératrice  ,  qui ,  fuivant  lui  , 
ne  peuvent  exifter"  fans  le  corps  ,  auquel  toutes 
leurs  avions»  tous  leurs  mouveméns  fe  rapportent, 
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&  dont  elles  dérivent,  8c  qui  périment  avec  lu,‘ 
Il  ajoute  enfuite,  que  le  corps  ,  pourvu  de  toute 
ces  facultés  qui  lui  font  communes  avec  les  animaux  » 
eft  encore  doué  d’un  efprit  ou  intelligence  q11.1 
diftingue  en  aéfive  8c  paftive.  Il  regarde  la  premier 
comme  une  portion  de  la  fubftance  divine  j  e 
eft  immortelle  &  éternelle  :  la  fécondé  eft  corrup¬ 
tible  ,  &  périt  avec  le  corps.  Ariftote  paroît  avoir 
entendu  par  cette  '‘dernière  intelligence  ,  la  facultc 
ou  plutôt  l’exercice  de  la  faculté  qu’a  Y  ame  ® 
percevoir  8c  de  diftinguer  les  lènfi»tions  qui  ^ 
viennent  des  corps  par  les  organes  des  fens , 
qui  doivent  cefler  lorfque  le  lien  qui  unit  le  corp 
8c  l’ame  a  été  rompu  (i). 


(i)  Le  pafiage  d’ Ariftote  fur  l 'ame  eft  très  -  obfcur  ,  & 
a  femblé  à  plufieurs  de  fes  commentateurs  prefque  inin¬ 
telligible.  On  a  attribué  cette  obfcurité  aux  formes  &  au* 
qualités  qui  infettent  fa  philofophie,  &  qui  lui  font  con¬ 
fondre-  enfemble  les  fubftances  corporelles  incorporels  ; 

Si  on  avoit  fait  attention  au  fentiment  des  phiiofoph?  , 
grecs  fur  l’aine  univerfelle  du  monde ,  il  auroit  été  p^ 
facile  d’interpréter  le  texte  rt’ Ariftote  fuivant  le  véritab  e 
fens  du  philofophe.  Apre,  avoir  parlé  des  âmes  JcnfitiveSr 
èc  déclaré  qu’elles  étoient  mortelles ,  Ariftote  ajoute  qu® 
l’ efprit  ou  intelligence  exifte  de  tout  temps,  &  qu’elle  e  j 
de  nature  divine.  Mais  il  fait  une  fécondé  diftiri&io1* 
d 'ame  ou  d’efprit  :  il  dit  que  l’un  eft  a&if,  l’autre  parti» 
que  le  premier  eft  immortel,  S :  le  fécond  corruptible*  j 
Ariftote  ne  femble-t-il  pas  avoir  entendu  par-là  q  e  le* 
fenfations  particulières  de  l’ame,  en  quoi  confifte  fon  intel¬ 
ligence  paflive  ,  ceflêront  à  la  mort  ;  mais  que  la  fubftance 
en  quoi  confifte  fon  intelligence  a&ive,  continuera  de  ftrt*  ■ 
fifter  &  fera  immortelle. 

L'auteur  des  nouveaux  élémens  de  la  fcience  de  1  homme» 
penfe  que  les  dogmes  d’Ariftote  fur  l’homme  vivant  n’onc 
point  été  bien  éclaircis  par  aucun  de  fes  interprètes  8c.  &  ; 

fes  commentateurs.  Il  explique  ainfi  le  paftage  dans  lequel 
Ariftote  dis  de  l’ame  en  général ,  «  Quelle  eji  la  premier e  1 
»,  entéléchie  du  corps  naturel  &  organifé,  qui  a  vie  ** 

55  puijfance  55.  La  principale  obfcurité  de  cette  définition  *  ; 
dit-il,  vient  de  ce  qu’on  ignore  le  fens  qu’Ariftote  a  atta¬ 
ché  au  mot  entéléchie ,  auquel  on  a  donné  beaucoup 
Lgnifications  différentes,  &  qui  femblent  toutes  être  mal 
fondées.  ,  - 

Il  croit  qu’Ariftote  ,  en  difant  que  l’ame  eft  une  enté' 
léchie ,  a  entendu  qu’elle  eft  dans  le  corps  vivant,  PaC 
rapport  au  corps  naturel  organifé,  qui  étoit  fucèptible  de 
vie ,  ce  que  la  forme  eft  dans  un  corps  quelconque ,  Pat  *1 
rapport  à  la  matière  première  ,  dont  le  corps  eft  formé.  ,  , 

«  Dans  cette  entéléchie  qui  ne  fait  point  un  être  féparC 
55  du  corps  vivant  de  l’homme,  Ariftote  réunit  plufieuf* 

„  facultés  :  la  fenfitive  ,  la  nutritive ,  la  génératrice  ,  & 

5,  l’intelligence  paflive  ;  facultés  qu’il  croit  ne  pouvoir  ex»- 
5,  ter  fans  le  corps  auquel  leurs  actions  fe  rapportent.  I 
5,  attribue  les  mêmes  facultés  à  tous  les  animaux  vivant» 

5,  comme  coexiftentes  dans  Y  entéléchie  qui  conftitue  la 
„  animale.  U  accorde  même  aux  animaux  les  plus  imparfait» 

„  qui  n’ont  d’autres  fens  que  celui  du  taift  ,  les  fen fanon* j  * 

55  l’imagination,  les  appétits,  ôc  leur  refufe  feulement  * 
s,  faculté  délibérative. 

55  Ariftote  enfeigne  qu’au  corps  vivant  de  l’homOJ®» 

55  doué  de  toutes  les  facultés  animales ,  advient  l’inteh* 

55  gence  aftive  qu’il  reçoit  d’une  fource  commune  d* 

55  intelligences  humaines,  fie  qui  peut  être  féparée  du  cor?  *  i 
„  vivant  8c  périffable  auquel  elle  eft  étrangère.  Il  c*™  ' 

,,  que  lorfque  l’homme  eft  parvenu  à  un  certain  âge , 


I  2  I 


X  M  Ë 


AME 


Pythagôrê  a  auffi  diftingué  deux  intelligences 
ou  deux  âmes,  dont  l’une ,  raifonnable  &  immor¬ 
telle ,  eft  émanée  de  Dieu  ou  de  l’a  me  du  monde 
il  a  dit  être  l’harmonie  de  l’univers  ) ,  &  qui 
s  y  rejoint  après  avoir  été  purifiée  par  diverles 
IranfmigTations.  L’autre  a  des  parties  ,  &  eft 
mortelle. 

On  retrouve  dans  Platon  la  même  diftindion. 
L  cime  de  l’homme  ,  Aiivarit  lui ,  eft  formée  de 
deux  portions;  l’une  eft  immortelle,  l’autre  eft 
irrationnelle,  &  diffère  efTentiellemcnt  de  la  pre¬ 
mière.  Il  fait  dériver  celle  qui  eft  immortelle  de 
Dieu  ,^&  regarde  la  fécondé  comme  une  émana¬ 
tion  dune  amè  ou  d’un  principe  de  mouvement, 
qui  avoit  toujours  exifté  dans  la  matière  ,  même 
avant  la  formation  du  monde. 


Enfin  les  ftoïciens-diffèrent  à  peine  des  précédens 
plulofophes.  Ils  reconnoiffent  une  ame  raifonnable 
f  dautrcs  parties  X ame  qui  font  tranfmifes  par 
la  lemence.  Marc  -  Aurèlc  ,  l’un  des  chefs  de 
cette  fefte  ,  a  diftingué  de  la  manière  la  plus  pré¬ 
cise  le  corps,  Y  ame,  &  l’efprit  de  l’homme.  Il 
oblerve  que  cet  efprît  de  vie ,  qui  eft  diftind  de 
lame  &  du  corps,  n’eft  pas  toujours  le  même, 
qu  i!  eft  tenouvele  par  la  refpiralion  ,  qu’il  s’unit 
intimement  au  corps,  qu’il  eft  le  principe  caché 
qui  tait  mouvoir  les  membres,  enfin  qu’il  pénètre 
les  fluides  v'ivans  ,  &  le  fang  dont  il  s’exhale  comme 
une  vapeur. 

C  eft  ainfi  que  ,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
tout  en  reconnoifTant  l’exiftence  d’une  ame  immor¬ 
telle  &  éternelle  dans  l’homme  ,  tout  en  lui  accor¬ 
dant  une  Influence  éminente  fur  les  fondions  du 
corps;  il  parait  qu’on  avoit  fenti  qu’on  ne  pou- 
voit  attribuer  ni  à  fa  prévoyance  ni  à  fes  écarts 
les  differentes  adions  fpontaoées,  utiles  ou  dan¬ 
ger  eufes  ,  qui  ont  lieu,foit  dans  les  divers  dépar- 
temens  de  l’économie  animale  ,  folt  dans  les  fonc¬ 
tions  de  chaque  organe  ifolé;  &  pour  les  expliquer, 
on  avoit  eu  recours  à  des  principes  particuliers,  In¬ 
ferieurs  a  1  ame  raifonnable  par  les  bornes  de 
leurs  facultés  qui  ne  s’étendoient  pas  jufqu’à  la 
penfée,  ou,  fuivant  Ariftote  ,  jufqu’à  la  faculté  • 


»  entéléckie  fe  combine  avec  cette  intelligence  ,  ■&  que 
»  cette  réunion  peut  feule  rendre  l’homme  fufceptible  de 
»  raifonnement  &  de  paffions. 

«  Ce  n’eft  point,  dit-il,  Y  ame  (  l’intelligence  aftive) 
»  qui  raifonne ,  mais  c’eft  l'homme  qui  remplit  ces  fonc- 
»  tions  par  le  moyen  de  cette  ame,  &  en  tant  qu’il  la 
»  pofsede.  Cette  ame  eft  une  fubftance  incorruptible ,  qui 
»>  n’eft  point  empêchée  de  voir  dans  la  vieilleffe .  parce 
«  que  cet  âge  l’aftoiblit,  mais  parce  qu’il  afFoiblit  l’orVane 
«  de  la  vue,  de  même  que  font  l’ivreflc  &  la  maladie,  la 
”  torce  même  de  contemplation  ne  languit  alors  que  par  une 
»  fQrruPtion  des  or£anes  internes  auxquels  l’ame  eft  jointe. 
>.  &°]  que  cette  union  eft  altérée  ou  détruite,  la  mémoire 
»  eft  !f  Pf^*0114  ie  f°nt  en  même  temps;  mai» l’intelligence 
Ji A' mens ^ de “ Z æ C /' de  div,in  &  d’impafliblc  ».  Nouveau * 
pase 


délibérative ,  mais  non  moins  admirables  par  leur 
vertu  puiffante ,  dont  les  effets  fenfibles  nous  ont 
permis  de  calculer  jufqu’à  un  certain  point  l’énergie , 
bien  que  leur  effence  nous  foit  dérobée  par  les  plus 
épaifles  ténèbres. 

Cependant  quelques  philofophes  fe  font  écartés 
de  cette  route,  &  n’a 'mettant  dans  l’homme  que 
deux  fubftances,  l’ame  2c  le  corps,  ont  trop  attri¬ 
bué  à  l’un  ou  à  l’autre  dans  l’explication  des  phé¬ 
nomènes  de  la  vie. 

JDefcartes  peut  être  regardé  comme  le  chef  prin¬ 
cipal  de  cette  claflfe  de  philofophes  &  de  médecins. 
L’opinion  que  cet  homme  célèbre  a  embraffée  & 
répandue  avec  enthoufiafme ,  a  donné  naiflance  à 
deux  Codes  illuftres ,  qui  ont  vu  le  nombre  de  leurs 
partifans  fe  multiplier  beaucoup  dans  le  fiècle  der¬ 
nier;  celle  des  mécaniciens  &  celle  des  animijîes . 

Les  premiers  ,  qui  s’honorent  d’avoir  à  leur  tête 
Bellini  &  Boerhaave ,  ont  voulu  faire  dépendre 
des  feules  lois  phyfiques  &  mécaniques  toutes  les 
fondions  ,  tous  les  mouvemens  du  corps  vivant, 
•auxquels  la  volonté  n’a  pas  une  participation  ma- 
nifefte.  Mais  leur  fyftême  a  été  complètement 
réfuté  par  les  médecins  animiftes ,  qui  femblent 
devoir  venger  à  jamais  notre  art  de  ce  que  le 
public  a  trop  fouvent  pris  à  tâche  de  lui  imputer, 
en  prétendant  qu’il-vouloitfavorifer  le  matérialifme. 
Une  des  plus  fortes  objedions  des  animiftes  contre 
les  mécaniciens ,  &  qui  paroît  fans  réplique ,  eft: 
celle-ci  :  que  chaque  mouvement  vital  des  organes 
eft  conftamment  au  deffus  de  l’adion  de  toute 
caufe  mécanique  qu’on  pourrait  lui  aftîgner  avec 
vraifemblance.  N’eft-ce  pas  en  vain  auflî  que  les 
mécaniciens  prétendraient  prouver  que  les  diffé¬ 
rentes  adions  du  corps  pourraient  s’exécuter  par 
des  mouvemens  dont  la  fucceflion  ferait  nécef- 
faire  dès  que  la  vie  aurait  été  une  fois  imprimée 
aux  organes ,  5c  n’eft  il  pas  évident  que  ces  mou¬ 
vemens  feraient  néceflairement  interrompus  par 
les  obftacles  innombrables  dont  les  effets  fe  re¬ 
nouvellent  fans  ceffe  dans  le  cours  de  la  vie  ,  fi 
une  puiffance  invifible ,  fi  un  principe  caché  ne 
tendoit  continuellement  à  multiplier  la  force  & 
la  proportion  des  mouvemens  des  folides  vivans ,  à 
mefure  que  les  imprefîîons  &  les  chocs  qu’ils  re¬ 
çoivent  concourent  à  les  affoiblir. 

Perrault ,  Stahl ,  &  en  général  tous  les  animiftes, 
font  tombés  dans  un  écueil  oppofé  ,  en  rapportant 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  aux  opérations  de 
Y ame  fpirituelle  &  raifonnable.  Ce  fyftême  renou¬ 
velé  des  anciens  a  eu  beaucoup  de  preneurs  ,  5c 
il  lui  en  refte  encore.  L’adion  de  Yame  fur  le 
corps  ,  les  révolutions  que  cette  adion  opère  dans 
les  maladies  ,  les  effets  finguliers  des  paflîoiis  ;  tous 
ces  faits  ,  bien  exadetnent  établis  &  combinés  ,  font 
bien  propres  à  entraîner  dans  l’opinion  de  Stahl j 
niais  avec  une  attention  foutenue  &  réfléchie,  on 
fera  bientôt  convaincu  qu’il  en  a  pouffé  trop  loin 
l’application  à  l’économie  anin^le. 
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U  ame  eft:  un  être  fimple,  &  cette  {implicite 
paraît  impoftible  à  concilier  avec  la  multiplicité 
immenfe  de  mouvemens  &  de  fentimens  qui  eiiftent 
prefque  en  même  temps  dans  l'homme  â  chaque  ( 
inftant  de  la  vie  ,  &  avec  les  contradictions  des 
principes  divers  que  l’homme  reconnoit  §c  peut 
diftingüer  en  lui  li  clairement,  j  ce  qui  a  fait -dire 
à  faint  Paul  ;  frappé  iui-méme  par  cette  oppofuion  : 
video  aliam  legem  in  me  abris  meis  ,  repugnan- 
tem  legi  mentis  meæ.  F.pift.  ad  Roman.  cap.  7. 

D’ailleurs  combien  de  fondions  lur  lefquell-es 
nous  n'avons  évidemment  aucun  empire  ?  La  volonté 
pêut-elle  fufpendre  ,  retarder  ou  accélérer  ie  mou¬ 
vement  du  cœur  &  des  artères  ,.1’adion  de  i’ef- 
tomac  ou  celle  des  inteftins  ?  &  cette  limitation 
confiante  de  l'influence  de  l 'ame  fur  les  fonctions 
vitales ,  n’étoii-elle  pas  néïeffaire  pour,  affurer  la 
durée  de  la  vie,  &  la  fouftraire  à  ia  tyrannie  des 
pallions  trop  violentes ,  qui  n’auroien:  pas  manqué 
de  l’abréger  ? 

Ces  lièvres  falutaires  8c  critiques  qui  terminent 
lieureufement  certaines  maladies  ,  &  ces  lièvres 
meurtrières,  pour  la  guéiifon  delquelies  nous  faifons 
tant  d’efforts  inutiles  ,  voudroit-on  les  foumettre 
au  pouvoir  &  à  l’influence  immédiate  de  Vu  me 
penfante  ?  Ces  mouvemens. convullifs,  fi  étrangers 
par  leur  bizarrerie,  ces  fympathies  inexplicables  , 
qui  excitent  en  nous  le  vomiflement  quand  nous 
voyons  vomir  quelqu’un  ,  qui  nous  forcent ,  dans 
diverfes  circonftances  de  notre  vie  ,  à  une  imi¬ 
tation  ferviie  ,  les  fera-t-on  dépendre  de  ia  vo¬ 
lonté  ? 

En  vain  objederoit-on  que  Y ame  perd  ,  par  l’effet 
de  l’habitude  ,  le  fentiment  dé  ces  différens  mou- 
Vemens  qui  le  paflent  dans-  le  corps.  Mais  un 
homme  à  qui  l’habitude  ôte  parfois  la  perception 
réfléchie  des  mouvemens  qu’il  exécute  ,  peut  fe 
donner  cette  perception  ,  lorfqu’il  veut ,  avec  at¬ 
tention  ,  les  répéter  &  les  modifier.  U  ame  ,  au 
contraire  ,  ne  peut  jamais  fe  donner  une  percep¬ 
tion  réfléchie  des  mouvemens  vitaux  ,  ni  les  répéter 
ou  les  modifier  fuivant  fon  caprice.  Et  comment 
l’habitude  feroit-elle  fur  Y  ame  8c  fur  l’exercice  de 
fes  facultés  ,  ce  qu’elle  ne  vient  pas  à  bout  4le 
faire  ,  même  après  une  longue  fuite  d’années  ,  fur 
certaines  propriétés  de  nos  folides,  fur  ceile  ,  par 
exemple,  que  nous  connoiffons  fous  le  nom  d’irri¬ 
tabilité  ?  Le  cœur  ceffe-t-il  d’être  moins  fenfible 
&  moins  irritable  à  l’approche  du  ftimulus  qui 
l’exci.e  ,  après  un  million  de  contractions,  qu’après 
une’  centaiwe  feulement? 

Ainfi ,  il  faut  convenir  que  les  mécaniciens  & 
les  ani  niftes  fe  font  également  éloignés  des  vrais 
principes  de  la  Icience  de  l’homme  ,  en  voulant 
trop  réduire  les  caufes  de  tous  les  mouvemens 
fp  >n  anés  qui  s’opèrent  dans  le  corps  humain.  Le 
corps  ne  /auroit  être  confidéré  comme  un  être 
purement  mécanique  j  il  y  a  une  fubftance  ,  un 
être  fpirituel  qui  le  vivifie  ;  cette  ame  fpirituelîe, 
unie  au  corps  vivant,  a  fes  fondions  particulières, 
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elle  agit  fur  le  corps,  elle  en  reçoit  des  modi¬ 
fications  j  mais  la  vie  corporelle  dépend  eflenueue* 
ment  d’un  autre  principe,  elle  eti  due  à  un  eu 
difiind,  par  fa  nature  ou  par  fes  diipohtions  elien- 
tielles  ,  de  tous  les  autres  corps. 

Telle  eff  l’opinion  qui  fembie  etre  unanimement 
adoptée  aujourd’hui  par  les  philofophes  &  les  mé¬ 
decins  modernes.  . 

Bacon  eff  un  des  premiers  qui  ait  fait  revivre 
le  fyftème  des  anciens.  Comme  eux  ,  il  a  admis 
deux  âmes ,  l’une  raifonnabie ,  &  qui  vient  à  1  homme 
du  fouffle  de  Dieu  ;  l’autre  irrationnelle  ,  qui  a 
été  produite  des  matrices  des  élémens ,  8c  qui  lu* 
eff  commune  avec  les  brutes.  Cette  dernière  ame, 
ce  fécond  principe ,  dit-il ,  eft  une  fubftance  atténuée 
&  rendue  iuvifible  par  la  chaleur  ,  qui  tient  de  la 
nature  de  l’air  dont  elle  a  la  moliefle  ,  qui  la 
rend  propre  à  recevoir  des  impreffions ,  8c  de  la 
nature  du  feu  ,  dont  elle  a  la  force,  pour  propager 
au  loin  fon  aétion ,  qui  dans  les  animaux  parfaits 
a  fon  liège  principal  dans  la  tête  ,  parcourt  les 
nerfs  ,  ik  s’entretient  par  ie  fang  fpiritueux  des 


artères.  _  ri' 

Cudworth  a  appelé  ce  principe  ou  ces  facultés 
indépendantes  de  Y  ame  ,  nature  plaftique  &  vitale* 
Il  les  admet  dans  les  animaux-  &  dans  les  plantes. 
Suivant  lui ,  chacune  de  ces  natures  eft  un  infini¬ 
ment  aftif,  qui ,  fans  aucune  intelligence  ,  produit 
&  conlerve  l’homme  ou  le  corps  vivant  dans  un 
ordre  qui  eft  réglé ,  8c  avec  un  pouvoir  qui  lui  eft 
donné  par  l’être  fuprême. 

V anhelmont  a  développé  avec  plus  d’étendue 
qu’aucun  médecin  moderne  ,.  les  phénomènes  qui 
annoncent  dans  rhomme  un  principe  de  vie  diftinet 
du  corps  &  de  Y  ame  penfante.  (  Principe 

vital.  )  Mais  le  plus  grand  nombre  des  médecins, 
eft  encore  divilé  fur  l’effence  de  ce  principe.  Eft-Ü 
diftinéb  du  corps  ,  &  fubfiile-t-ii  par  lui-même  ,  ou 
bien  n’eft-il  qu’une  modalité  du  corps  vivant  ?  Telle, 
eft  la  queftion  que  les  ob(ervation$  les  plus  exa&es 
ne  parviendront  fans  doute  pas  à,  éclaircir ,  ô-  l'uC 
laquelle  on  Maura  que  des  probabilités.  La  pluy 
part  des  philofophes  conviennent  de  la  difficulté 
qu’il  y  a  a  réfoudre  ce  problème  ,  en  exprimant 
leurs  doutes.  «  J’ignore  ,  dit  l’abbé  de  CondillaCr 
»  s’il  y  a  des  efprits  animaux.  J’ignore  fi  les  nerfs 
»  font  l’organe  du  fentiment.  je  ne  connois  nï 
»  le  tifiu  des  fibres,  ni  la  nature  des  folides,  ni 
»  celle  des  fluides.  Je  irai  de  tout  ce  mécanifme 
»  qu’une  idée  fort  imparfaite  &  fort  vague.  Je  fiais 
»  feulement  qu’ii  y  a  un  mouvement  qui  eft  le 
»  principe  de  ia  végétation  &  de  la  fenfîbiiité  ;  que 
»  l’animal  vit  tant  que  le  mouvement  fubfifte ,  SC 
»  qu’il  meurt  dès  que  ce  mouvement  celle  ».  L& 
Logique->  ou  les  premiers  développe  me  ns  d.  l'art 
de  penfer ,  part.  lere.  chap.  P- 

«  On  pourroit ,  dit  le  célèbre  auteur  des  nouveau? 
»  élémens  de  la  fcicnce  de  l’homme,  M.  Barthes» 
»  multiplier  le  nombre  des  faits  généraux  qu* 
»  donnent  lieu  de  croire  que  lg  principe  vital  exiftf 
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«  par  lui-  même  ,  &  qu’il  -n’eft  point  une  fimple 
»  modalité  ti u  corps  vivant.  Ou  peut  regarder  ■ 
»  comme  au/Ti  -étrangetés  X  l'organifation  des  corps 
n  ^u’à  la  prévoyance  de  i  urne  ,  diverfes  opérations 
l)  de  l’inltinét ,  qui  eit  la  raifon  commune  des 
»  individus  de  chaque  cfpece,  telles  que  le  bel'oin 
»  d’imiter,  qui  clt  général  dans  l’efpéce  humaine; 

»  l’art  de  la  conduction  des  nids  8c  des  ruches  j 
»  la  tendance  à  s’élever  verticalement ,  qui  elt 
»  propre  à  certains  oifeaux.  Mais  il  elt  de  même 
»  poilibie  de  fuppofer  que  ce  principe  n’eit  qu’une 
»>  faculté  innée,  qui  gouverne  toutes  les  chaînes 
»>  des  mouyemens  compliqués  dont  le  coros  animal 
»  elt  fufeepeibie. 

»  U  u  art  divin  peut  faire  que,  dans  un  fyftême 
»  de  matière ,  les  mouvemens  automatiques  de 
»  chaque  partie  concourent  à  là  formation  6c  à  la 
»  réparation  du  tout,  &  que  le  corps  animé  ref- 
»  femble  (  fuivant  la  penfée  higénieule  de  Galien) 
»>  à  la  forge  de  Vulcain ,  où  les  fouille ts  même 
»  étoient  vivans  ». 

Mais  qu’importe  au  fond  aux  médecins  que  ce 
principe  foit  un  être  féparé  de  ïame  &  du  corps  , 
ou  que  ce  ne  foit  qu’une  faculté  du  corps  animal? 
Qu  importe  qu’une  femblabie  faculté,  douée  des 
forces  fenfitives  &  motrices.,  furvienne  néceffaire- 
nient  à  la  combinai  l'on  &  aux  formes  de  la  matière 
’ qui. entre  dans  la  compofition  de  chaque  corps 
animal  ,  pourvu  que  cette  faculté  renferme  la  rai¬ 
fon  fuffifante  des  fuites  d’actions  &  de  mouvemens 
qui  font  néceffaires  à  la  vie  de  l’animal  dans  toute 
la  durée  ,  pourvu  que  fon  exiftence  foit  manifeftée 
par  un  nombre  fuffilànt  de  faits  conftans,  &  que 
nous  connoiftions  les  lois  par  lefquelles  elle  elt 
régie  &  auxquelles  elle  obéit  ? 

S’il  falloit  ici  établir  une  opinion,  s’il  fal- 
loit  en  choifir  une  parmi  celles  qui  ont  été  pro- 
pofées  8c  agitées  depuis  II  long  temps,  j’avouerois 
que  je  penche  vers  celle  qui  a,  été  adoptée  &  fou- 
tenue  avec  tant  d’avantages  par  l’école  dé  Mont¬ 
pellier.  Gette  opinon  mixte  ,  également  éloignée 
des  excès  de  Stahl  &  de  ctpx  qui  avoient  penfé 
que  les  corps  vivans  fe  conduifoient  par  les  lois 
ordinaires  du  mouvement  ,  a  encore  une  préémi¬ 
nence  fur  les  autres,  en  ce  qu’elle  ne  préfente 
que  des  vues  conformes  à  cette  uniformité  conf¬ 
iante  que  la  nature  obferve  dans  toutes  fes  produc¬ 
tions  ,  &  à  cette  fimplicité  de  moyens  quelle  em¬ 
ploie  dans  leur  compofition. 

Suivant  cette  opinion  ,  le  principe  de  vie  & 
d’aétion  qui  fe  manifefte  par  tant  de  phénomènes 
dans  le  corps  vivant,  n’eft,  à  proprement  parler, 
que  la  vertu  de  fentir  propre  aux  organes  ,  vertu 
purement  phyfique  ,  qui  n’a  pas  befoin  ,  pour  fon 
développement ,  du  concours  de  lame  ,  &  qui  doit 
ttéceffairement  être  excitée  par  l’effet-des  imprelhons 
que  le  corps  reçoit,  foit  du  dehors,,  foit  intérieu¬ 
rement  par  l'affluence  des  humeurs  vers  un  organe  , 
ou  par  leur  aétion  fur  les  vaille  aux  qui  les  cha- 
f-tent ,  qui  peuvent  être  regardées  comme  autant 
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de  jlimulus ,  comme  autant  de  caufes  qui  la  folli- 
citent. 

Les  nerfs  font  le  principe  du  fentiment  ou  de 
la  fenfibilité  ;  ils  paroiffent  être  les  feules  par¬ 
ties  du  corps  animal  auxquelles  la  nature  ait 
attaché  cette  propriété  ,8c  qu’ils  foient  chargés  de 
la  diftribuer  -•&  de  la  répandre  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  animé  ;  6c  s’iL  eft  des  organes  où 
l’on  a  cbfervé  une  fenfibilité  vive,  fins  découvrir 
des  nerfs  dans  leur  compofition  ,  il  y  a  lieu  de 
préfumer  qu’ils  n’en  exiftoient  pas  moins ,  &  que 
c’eft  faute  de  préparation  ou  d’inftrumens  qu’on 
ne  les  y  a  pas  retrouvés. 

L’empire  de  la  fenfibilité  eft  des  plus  étendus  ; 
elle  préfide  à  l’exercice  de  toutes  les  fondions  ; 
elle  domine  fur  la.  tante  &  fur  les  maladies  ;  elle 
règle  i’aétion  des  remèdes  comme  elle  éclaire  leur 
emploi  ;  enfin  elle  doit  être  la  bouflole  du  mé¬ 
decin  ;  &  un  des  points  principaux  de  fon  art 
confifte  à  en  diriger  les  effets ,  à  l’exciter,  ou  à  la 
modérer  à  propos  ,  puifque  les  crifes  &  la  codtion 
Tont  fon  ouvrage.  Voyez  notre  thèfe  foutenue 
aux  écoles  de  Paris  ,  fous  le  titre  de  Natunî 
animalium. 

Quoique  la  fenfibilité  s’étende  à  tous  les  orga¬ 
nes  ,  cependant  elle  paroi:  régner  principalement 
fur  quelques-uns  d’eux.  Plufieurs  faits  femblent  auffî 
prouver  que  ,  bien  que  les  différentes  parties  de 
notre  corps  foient  fulceptibles  d’un  genre  de  fen¬ 
timent  général  de  douleur  &  de  plaifir  ,  néanmoins 
chaque  organe  a  fa  fenfibilité  propre  ,  qui  n’eft 
affedtée  que  fuivant  un  mode  qui  varie  dans  les 
divers  individus ,  &  relativement  aux  diverfès  cautès 
d’irritation.  C’eft  ainfi  que  le  cœur  a  été  tantôt 
très*fenfible  &  tantôt  infenfible ,  lorfqu’on  l’a  tou¬ 
ché  à  nu  dans  les  hommes  vivans,  8c  même  lors¬ 
qu'il  étoit  ulcéré.  ( Nouveaux  elemens  de  la 
Jcience  de  l'homme.  ) 

La  fenfibilité  propre  aux  divers  organes  fe  démon¬ 
tre  par  des  exemples  très- nombreux.  Les  huileux 
appliqués  fur  la  peau  n’y  produiftnt  aucun  effet, 
tandis  qu’appliqués -fur  les  yeux  ,  ils  y  excitent  un 
fentiment  défagréable ,  &  même  de  la  douleur.  Le 
tartre  ftibié  ,  dont  1  adtion  fur  la  langue- &  même 
fur  l’organe  de  la  vue  eft,.  four  ainfi  dire,  imper¬ 
ceptible  ,  produit  le  vomiflement ,  fi  cette  aétion 
eft  déterminée-ffur  l’eftomac.  Les  poumons  font 
inrenfibles  au  flimulus  âcre  des  cantharides ,  qui 
offenfe  les  voies  urinaires.  Enfin  on  connoît  les 
affinités  fpécifiques  qu’ont  avec  différentes  parties 
du  corps  humain  certains  médicamens  appliqués 
à  l’extérieur,  comme  le  mercure  &  l’huile  de 
tabac  ,  8cc.  ...  &  celles  qu’ont  avec  certains  or¬ 
ganes  les  difféiens  virus ,  les  miafmes  des  mala¬ 
dies  épidémiques,  &  fur-tout  les  morfures  des  ani¬ 
maux  venimeux. 

A  ces  obfervations  multipliées  qui  fuffiroienf 
pour  prouver  combien  cette  fenfibilité  propre  à 
chaque  partie  ,  ou,  pour  parler  comme  les  anciens, 
combien  ces  facultés  inhérentes  à  chaque  organe* 

Q  » 
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méritent  d'attention  de  la  part  des  médecins,  qu’on 
joigne  encore  les  fuivantes.  Ce  font  les  nerfs  qui 
forment  &  cîrconfcrivent  le  département  &  la 
lphère  d’aftion  des  différens  vifeères ,  qui  les  unifient 
entre  eux  ,  8c  transmettent  leurs  actions  Sc  leurs 
effets  réciproques.  C’eft  le  fyftême  nerveux  qui 
établit  &  entretient  le  rapport  &  le  commerce 
qui  régnent  entre  le  corps  8c  ïume.  Cette  relation 
eft  fi  intime  ,  que,  par  ton  moyen,  l’a  me  étend  Ion 
empire  fur  l’aétion  &  le ^mouvement  de  toutes  les 
parties  ;  que  fes  pallions  peuveuc  les  varier  8c  les 
modifier,  &  que  réciproquement  aufiî  la  difpo- 
fition  des  nerfs  peut  rendre  les  fondions  de  Yame 
qui  font  liées  à  des  fondions  corporelles ,  plus 
ou  moins  parfaites  ,  les  troubler  &  même  les  fuf- 
pendre.  Enfin  cette  correfpondance  mutuelle  eft 
d’une  nature  particulière  ;  elle  ne  peut  être  déter¬ 
minée  fans  doule,  mais  fon  exilfence  n’en  eft  pas 
moins  prouvée  par  les  faits ,  quoique  nous  ne 
puiffions  en  aflïgner  ni  les  lois ,  ni  les  principes. 

Les  phyficiens  8c  les  anatomiftes  fe  font  beau¬ 
coup  occupés  de  déterminer  le  liège  de  Y  aîné 
dans  le  corpr  vivant.  Les  uns  ont  voulu  qu’elle  eut 
un  lieu  particulier  pour  fa  réfidence  ,  les  autres, 
arrêtés  par  l’idée  de  fixité  qui  répugne  à  un  être 
fpirituel  qui  ne  fauroit  avoir  des  b  ûmes,  ont  mieux 
aimé  la  croire  répandue  dans  tout  le  corps.  Si  un 
certain  fenliment  commun  à  tous  les  hommes  ne  les 
portoit  à  imaginer  que  leur  tête  ou  leur  cerveau  doit 
être  le  liège  de  leurs  p  nfées  ,  ils  n’auroient  point 
eu  de  raifons  pour  le  fixer  dans  cet  organe  plutôt 
que  dans  un  autre.  En  effet,  le  nvicanifme  des 
fondions  des  différens  vifeères ,  leur  ftructure  & 
leurs  formes  n’ayant  &  ne  pouvant  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  la  faculté  de  penfer,  qu’eft-ce  qui  pour- 
roit  déterminer  cette  préférence  en  faveur  du  cer¬ 
veau  ?  Pourroit-elle  être  fondée  aux  yeux  de  notre 
raifon,  tant  que  noqs  ne  connoîtrons  pas  mieux 
l’effence  de  Yame,  8c  la  manière  dont  plie  peut  s’al¬ 
lier  à  des  organes  matériels,  tant  que  nous  ne  fau- 
rons  pas ,  d’une  manière  plus  précité,  eftimer  &  dif- 
tinguer  les  différentes  difpoltfions  corporelles  qui 
peuvent  favorifer  &  développer  l’exercice  de  fes 
facultés. 

Cependant  plus  les  difficultés  font  grandes,  plus, 
elles  fe  multiplient ,  moins  on  doit  exclure  les 
recherches  &  même  les  hypothèfes  que  Ton  pré¬ 
fente  ;  ces  dernières  ne  femblent  -  elles  pas  méri¬ 
ter  au  contraire  qu’on  les  traite  avec  moins  de 
ligueur  ? 

Il  n’eft  prefque  point  de  parties  du  corps  où  on 
n’ait  voulu  loger  Yame.  Le  célèbre  M.  de  la  Pey¬ 
ronie  ayant  obfervé  que  les  bleflures  du  corps-cal¬ 
leux  étoient  plus  conftamment  mortelles  que 
celles  du  cervelet,  a  été  entraîné  à  croire  que  le 
fiège  de  Yame  devoit  être  fixé  dans  la  portion 
du  cerveau  à  laquelle  on  donne  ce  nom.  Kenelm  , 
Digby  ,  Duncan  ,  l’ont  placé  dans  le  fieptum 
lucidum.  Defcartes  ,  Murait,  Gaukes  ,  dans  la 
glande  pinéale  $  GohlUks  &  Lscaf  >  dans  fçs  çn- 
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veloppes  du  cerveau  ;  Swedborg ,  dans  les  finU*l 
Platon  8c  Galien  dans  le  cervelet  &  la  rnoei  c  H 
alongée  ;  d’autres  dans  les  couches  des  nerfs  opti 
ques ,  dans  les  éminences  appelées  natesSc  tej 
dans  les  ventricules;  enfin  quelques-uns  l’ont  logée 
dans  l’eftomac ,  dans  les  nerfs  ,  dans  le  cceur  ,  , 

dans  le  fang. 

Mais  de  toutes  ces  hypothefes  ,  celle  de  De  J"  j 
canes  8c  de  La  ne  if  y ,  ou  de  M.  de  la  Peyronie» 
font  celles  qui  ont  le  plus  de  partifans  8c  qui  me- 
ritent  une  forte  de  diltinftion,  parce  que  leur  b 
auteurs  paroiflent  avoir  été  conduits  à  leurs  fyltc- 
mes  par  i’obfervation  de  plufieurs  phénomènes. 

Defcartes  cbferva  que  la  glande  pinéale  pu  , 
pituitaire  étoit  unique  ,  placée  au  milieu  de  1  °s 
fphénoïde,  dans  un  enfoncement  appelé,  a  caufe  Je 
,  fa  figure,  felle  turchique  ,  8c  attachée  comme  un 
petit  bouton  au  bas  des  couches  des  nerfs  optiques» 
par  deux  pédicules  fort  blancs  qui  font  pi  cs  1  un  de  | 
l’autre  vers  la  glande,  &  s’écartent  prefque  tranfver-  j 
falement  vers  les  couches.  (WinfloW.)  Il  fippolü  ,J 
que  de  là  Yame  pouvoit  recevoir  toutes  les  imprel-  H 
lions  que  le  cours  des  efprits  ou  d’un  fluide  quel- 
conque  ,  qui  coule  des  nerfs  ,  peut  apporter  de 
tout  le  relie  du  corps.  Il  vit  aulfi  cette  glande  , 
environnée  d’artérioles  qui  viennent  tant  du  lacis  J 
choroïde ,  que  des  parois  internes  des  ventricules  J 
où  elle  elt  renfermée  ,  8c  dont  les  plus  déliées  teft*  - 
dent  vers  elle  ;  8c  fur  cette  fituationavantageufe  »  S 
il  conjectura  que  la  glande  pinéale  étok.  le  liège  v 
de  Yame  8c  l’organe  commun  de  toutes  nos  fen- 
fations.  Mais  on  a  découvert  que  la  glande  pineaje 
manquoit  dans  certains  fujets ,  que  dans  d’autres  ellff 
avoit  été  trouvée  tantôt  fehirreufe  ,  tantôt  entière- 
ment  oblitérée  ,  fans  que  ce  défaut  eut  porté  atteinte-  J 
à  l’ufage  de  leur  raifon  &  de  leurs  fens  :  on  l’a  troii'  di] 
vée  putréfiée  dans  une  femme  de  vingt-huit  ans  ,  qui  ] 
avoit  confervé  fon  bon  fens  jufqu’à  la  mort  ,  &  il 
n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  déloger  Yame  de  ÿ 
l’endroit  que  Defcartes  lui  avoit  affigné  pour  il 
demeure. 

M,  de  la  Peyronie,  après  avoir  fucceffivement 
examiné  toutes  les  autres  parties  du  cerveau,  apres  ;j| 
avoir  obfervé  qu’une  fouie  de  maladies  très-dan-rj® 
gereufes  les  avoient  attaquées,  fans  interrompre 
l'exercice  des  facultés  animales,  leur  a  donné  a 
toutes  l’exclufior. ,  &  n’a  excepté  que  le  co-rps  cal-  fi 
leux  ,  qu’il  a  penfé  être  le  lieu  qu’habitoit  l’ame. 

Voici  quelques-unes  des  obfervations  qui  ont  ... 
fervi  à  fonder  le  fyftême  de  M.  de  la  Peyronie  , 

&  la  manière  dont  il  procède  dans  fa  démonftra- 
tion.  Un  payfan  ,  dit  ii ,  perdit  par  un  coup  reçu  ^ 
à  la  tête  une,  très  grande  cuillerée  de  la  fubfran^ 
du  cerveau  ;  cependant  il  guérit  fans  que  fa  rai-  j 
fon  en  fût  altérée  :  donc  Yame  ne  réfuie  pas  dans 
toute  la  fubftance  du  cerveau.  On  a  vu  cks  fujejS 
chez  lefquels  la  glande  pinéale  /étoit  oblitérée  ■ 
ou  pourrie  ,  d’autres  qui  n’en  avoient  aucune  trace  5 
tous  cependant  joutffoient  dç  leur  raifon  : 
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1  urne  n  eft  pas  cfans  ia  glande  pinéalc.  On  a  les 
mêmes  preuves  pour  ks  naies  ,  les  tejies  ,  Vin- 
jundibuluni ,  les  corps  cumulés  ,  le  cervelet  ;  je 
•  veux  dire  que  ces  parties  ont  été  détruites  ou  atta- 
^uees  de  maladies  violentes,  fans  c^ue  la  raifon 
*in  ait  fouffrrt  plus  que  de  toute  autre  maladie  : 
donc  Yame  n’eft  pas  dans  ces  parties.  Relie  le 
corps  calleux.  M.  de  la  Peyronie  détaille  dans 
Ion  mémoire  plufieurs  expériences,  de/quelles  il 
conclut  que  cette  partie  du  cerveau  ne  peut  être 
aiteiée  ou  détruite  ,  fans  que  l’altération  ou  la 
perte  de  la  raifon  ne  s’enfuive.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  rapporter  ici  une  de  celles  qui  paroiflent 
les  plus  favorables  à  fon  fyftême. 

«  Un  jeune  homme  de  feize  ans  fut  blelTé  d’un 
»  coup  de  pierre  en  haut  &  au  devant  du  pariétal 
»  gauche  ;  l'os  fut  contus  &  ne  parut  point  fêlé  ;  il  ne 
»  Parvint  point  d’acçidens  jufqu’au  vingt-cinquième 

Jolîlb  9ue  maladê  commença  à  fentir  que  l’oeil 
»  droit  s’afFoibliffoit,  &  qu’il  étoit  pelant  &  doulou- 
w  reux ,  fur-itout  lorfqu’on  le  prefioit.  Au  bout  de 
»  trois  jours ,  il  perdit  la  vue  de  cet  œil  feulement; 
»  il  perdit  enfuite  l’ufage  prefque  entier  de  tous  les 
n  ,r  S/j-  &  ^  tomba  dans  un  affoupiffement  &  un 
»  atraiiiement  àbfolu  de  tout  le  corps.  On  ht  des 
»  incitions  j  on  fi:  trois  trépans  ;  on  ouvrit  la  dure- 
M  mere;  on  tira  d  un  abcès  qui  devoit  avoir  environ 
»  le.  volume  d’un  œuf  de  poule,  trois  onces  &  de- 
n  mie  de  matière  épailîe ,  avec  quelques  flocons  de 
»  la  fubftance  du  cerveau.  On  jugea  par  la  direélion 
»  d  une  fonde  applatie  &c  arrondie  par  le  bout  en 
»  forme  de  champignon  ,  qu’on  nomme  méningo- 
»  phiUix ,  &  par  la  profondeur  de  l’endroit  où 
n  cette  fonde  pénétroit,  qu’elle  étoit  foutenue  par 
»  le  corps  calleux,  quand  en  l’abandonnoit  légè- 
»  rement.  Dès  que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps 
»  calleux  fut  vidé ,  raffoupiffement  cefTa  ,  la  vue 
»  &  la  liberté  des  fens  revinrent.  Les  accidens 
»  reparoifloient  à  mefure  que  la  cavité  fe  remplit* 
w  /oit  d’une  nouvelle  fnppuration  ;  ils  difparoit- 
v  foient  a  mefure  que  la  matière  fortoit.  L’injec- 
»  tion  produifoit  le  même  effet  que  1^  préfence  de 
n  la  matière  ;  dès  qu’on  rempliffoit  la  cavité  ,  le 
v  malade  perdoit  la  raifon  &  le  fentiment,  &  on 
»  lui  redonnoit  l’un  &  l’autre  ,  en  pompant  l’injec- 
»  tion  par  le  moyen  d’une  feringue.  En  laiflant 
»  même  aller  le  méningophilax  fur  le  corps  calleux, 

»  fon  poids  feul  rappeloit  les  accidens,  qui  dif- 
»  paroifîoient  quand  le  poids  étoit  éloigné.  Au 
»  bout  de  deux  mois ,  le  malade  fut  guéri  ;  il  eut 
»  la  tête  libre  ,  &  ne  reïfentit  pas  la  moindre  ii> 

»  commodité  ». 

Cette  obfervation  &  les  conféquences  qu’en  tire 
M.  de  la  Peyronie  font  fpécieufes ,  mais  elles  font 
loin  d’être  concluantes  en  faveur  de  fon  fyftême. 
En  effet ,  quelle  multitude  d’autres  obfervations 
ne  pourroit-on  pas  rapprocher  ici,  qui  prouvent 
que  1  aftbupiffèment  ou  toute  autre  affeélion  comâ- 

e.  &  la  cohorte  ncmibreufe  de  ces  maladies 
qui  entraînent  après  elles  la  léfion  des  facultés 
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animales ,  ont  reconnu  pour  caufe ,  ou  du  fang 
épanché  ou  la  métaftafe  d  une  humeur  quelconque  , 
tantôt  dans  l’une ,  tantôt  dans  l’autre  partie  du  cer¬ 
veau  ,  tandis  que  le  corps  calleux  étoit  intaél. 
Combien  de  fois  au  (Il  n’a- 1- on  pas  obfervé  le  dé¬ 
rangement  des  fondions  intelleéluelles  à  la  fuite 
de  quelque  défordre  dans  les  différées  vifeères  du' 
bas  ventre  &  fans  que  la  tête  fut  efleniiellement 
affrétée  ?  Ces  faits  ont  été  confiâtes  par  l’ouver¬ 
ture  multipliée  des  cadavres  de  ces  infortunés ,  qui 
ont  vécu  plufieurs  années  fans  jouir  de  leur  raifon  ,&c 
chez  lefquels  on  n’a  cependant  trouvé  aucune  alté¬ 
ration  lenfible  dans  les  diverfes  parties  de  la  nrafle 
médullaire.  (Voyez  les  mots  Folie,  Manie,  Mé¬ 
lancolie,  Imbécillité.).  On  pounoit  encore 
oppofer  à  M.  de  la  Peyronie  ,  des  expériences  qui 
femblent  renverfer  d’une  manière  plus  direéle  la 
conféquence  qu’il  a  tirée  de  l’obfervation  que  nous 
venons  de  citer.  Ces  expériences  ont  été  faites  pat 
le  célèbre  M.  Lorry,  &  font  confignées  dans  un 
mémoire  infiniment  curieux,  publié  dans  le  Recueil 
des  Savans.  Il  réfulte  de  fes  recherches,  que  ce: 
n’eft  ni  dans  les  grands  lobes  du  cerveau  ,  ni  dans 
le  corps  calleux  ,  ni  dans  le  cervelet  que  réfide  le 
principe  du  fentiment ,  puifqu’on  peut  détruire  , 
enlever ,  affréter  diverfement  ces  différentes  par¬ 
ties,  fans  produire  des  morts  fubites  ,  fans  occafion- 
ner  des  convulfions  générales  &  univerfelles ,  fans 
donner  lieu  à  l’alloupiiTement ,  fans  enfin  caufer  de 
défordre  dans  les  fonctions  animales  (t). 


(  1  )  Comme  les  recherches  de  M.  Lorry  fur  l’aftion 
du  ^cerveau  avoient  pour  but  principal  l'examen  des  diffe¬ 
rentes  opinions  fur  le  liège  de  l’ame ,  nous  penfons  qu’il 
ne  fera  pas  inutile  de  faire  connoîrre  le  réfultat  de  fon 
travail  ,  qui  efr  auffi  intéceifant  par  fon  objet,  que  par  la 
précifion  &c  la  manière  ingénieufe  avec  laquelle  il  a  été 
dirigé.  . 

M.  Lorry  a  pris  un  chien  adulte  d’une  groffeur  médio¬ 
cre,  &  ayant  ouvert  fon  crâne  dans  une  portion  allez 
étendue  vers  l'endroit  où  fc  termine  l'os  frontal  dans  les 
animaux  ,  il  a  comprimé  le  cerveau  vers  fa  partie  antérieure. 
Une  prctlïon  légère  n’excitoit  aucun  fympcôme  dans  cec 
animal  ;  une  preffîon  plus  forte  lui  exckoit  un  fentiment 
de  douleur  très- vif,  qu'il  exprimait  par  des  efforts  pour 
crier  &  pour  rompre  les  liens  qui  le  tenoient  attaché.  Il  a 
continué  pendant  quelque  temps  la  preffîon  ,  en  augmentant 
par  degrés  la  force  qu’il  empfoyoic  pour  comprimer  le  cer¬ 
veau.  Pendant  tout  le  temps  que  la  preffîon  continua,  le 
chien  pouffa  continuellement  des  cris  douloureux ,  &  fie  de 
nouveaux  efforts  pour  fe  fauver;  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’il  parût  la  moindre  marque  d’affoupiflement.  Il  porta 
enfuite  la  compreffion  furies  parties  latérales- du  cerveau^ 
efpérant  par  ce  moyen  exciter,  non  pas  un  aUoupifle- 
menc  comp  et ,  mais  du  moins  la  p.iralyfie  d'un  côté, 
qui  eft,  pour  a  nfî  dire,  un  affoupiflement  particulier  à  Ja 
partie  qui  répond  â  la  portion  du  cerveau  qui  eft  compri¬ 
mée.  Cependant  cette  compreffion  particulière  excita  ale 
même  Un  fentiment  qui*  fembloit  fe  rapporter  à  la  dou¬ 
leur  qui  faifois  crier  l'animal  -,  mais  quoique  le  cerveau 
fût  bien  exactement  comprimé, les  membres  de  l’un  &  de 
l’autre  côté  du  corps  fentoient  également  les  irritations 
qu’il  y  portoit  avec  la  pointe  du  Jcalpal.  Il  ne  put  pas 
mieux  réq/fir  à  exçitec  J’affpupiilemcnt  ,  en  preff^ju  k 
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Il  femble  donc  plus  naturel  &  plus  conforme  à 
l’obfervation  de  ne  fixer  le  liège  de  famé  dans 
aucune  des  parties  du  cerveau ,  ni  dans  aucune  de 
celles  du  corps,  mais  de  la  croire  tout  entière  & 
non  divifée  dans  tome  fon  étendue.  Cette  idée  con¬ 
vient  mieux  à  l’efprit,  qu'on  ne  peut  fuppofer  borné 
dans  un  eipace  ,  fans  celle  r  de  le  croire  efprit.  • 

Cette  opinion  n’empêche  pas  de  penfer  que 
l'ame,  aiolï  répandue  prefque  unive.rfeliems.pt  dans 
tout  le  corps  ,  peut  néanmoins  exercer  fon  aélion 
principale  fur  certaines  parties.  C’eft  à  l’origine  des 
nerfs ,  c’eft  à  leur  entre-croiferaent  qui  fe  lait  à  la 
moelle  alongée  &  épinière,  que  le  commerce  de 
Yame  8c  du  corps  eft  plus  marqué  ,  puilque  l’obferva- 
îion  démontre  que  la  moelle  alongée  étant  bleffée* 
dans  un  animal  vivant ,  l’animal  meurt  fur  le  champ. 

Il  y  a  encore  d’autres  points,  d’autres  centres, 
oïl  le  fentiment  fe  rnaniferte  plus  fpécialement  ; 
la  région  épigaftriquc  eft  de  ce  nombre  ,  comme 
on  peut  en  juger  par  l’impreffion  vive  qu’on  reffent 
conftamment  vers  cet  endroit  dans  l’état  de  dou¬ 
leur,  ou  après  quelque  afteétion  vive.  Voye\  le 
mot  Affections. 

Au  refte  ,  quel  que  foit  le  liège  de  Yame  ; 
qu’elle  réfide  dans  un  lieu  ifolé -,  Sc  que  tous  les 
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nerfs  lui  tranfmettenc ,  dans  la  place  qu’on  lui  a /li¬ 
gnera  pour  fa  demeure,  l’imprémon  de  tous  h-» 
objets  qui  frappent  nos  lins  ;  ou  que  Yame  ,  oui' 
Verfellement  répandue  ,  reflente  cette  imprell’.on  3 
chacune  des  diftributions  nerveufes  auxquelles  elje 
eft  étroitement  liée  :  peu  importe;  les  phénoi»e' 
nés  de  l’union  de  Yame  te  du  corps  feront  leS 
mêmes ,  l’explication  feule  fera  différente.  Cette 
union  formée  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  oblcrve» 
par  le  moyen  du  fyftême  nerveux  ,  établit  entre  c£s 
deux  fubftances  la  dépendance  réciproque  la  piuS 
intime;  &  de  cette,  dépendance  il  en  rcfilte  qu^ 
l’exercice  plus  ou  moins  parfait  des  fonctions  quJ 
leur  font  communes  ,  eft  eflentiellement  fubordqnn^ 
aux  difpofitions  plus  ou  moins  favorables  dans  le[ 
quelles  peuvent  fe  trouver  les  organes  qui  doi¬ 
vent  fervir  à  ces  fondions.  Ces  organes  font  les 
feus. 


C’eft  par  eux  feuls  que  les  imprelîîons  des  objets 
viennent  à  Yame.  Si  nous  avions  été  privés  de  Ia 
vue  ,  non,  ne  connoîtrions  pas  la  lumière  8c  leS 
couleurs.  Si  nous  avions  été  privés  de  l’ouïe,  nous 
n’aurions  pas  la  connoiffance  des  fons  ;  en  un  mot» 
fi  nous  n’avions  jamais  eu  de  fens,  nous  ne  connoi- 
trions  pas  un  feul  des  objets  de  la  nature  (i)*  ' 


partie  fupérieure  du  cerveau  ,  recouvert  de  la  dure-mère  ,  à 
l'endroit  où  eft  placé  le  corps  calleux.  Quelque  forte  pref- 
fion  qu’il,  excitât  à,  cet  endroit,  il  produilit  toujours  le 
même  phénomène,  des  efforts  pour  crier  &  pour  fe  déli¬ 
vrer  ;  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  i’affoupiffement.  Enfin  il 
éprouva  la  même  chofe  fur  les  parties  poftérieures  du 
cerveau,  &  jamais  il  n’eut  d’autre  fymptôme  dans  cet 
animal ,  que  ceux  que  je  viens  de  rapporter. 

M.  Lorry  a  répété  la  même  expérience  fur  des  animaux 
dans  tous  les  âges,  fur  des  chiens,  des  chats,  des. lapins, 
Sc  des  pigeons ,  &  toujours  avec  auffi  peu  de  fuccès  pour 
produire  l’affoupiflement.  Les  phénomènes  qu’il  a  allez 
fréquemment  oblervés,  font  d’abord  un  treflaillement  géné¬ 
ral  de  tour  le  corps,  &  puis  fuccédoient  les  cris  de  la  dou¬ 
leur.'  La  comprelfion  partielle,  celle  qu’il  a  produite  avec  de 
l’eau  introduite  dans  le  cerveau  ,  pour  imiter  l’affion  d’un 
li  juide  extravafé ,  ont  été  fuivies  des  mêmes  effets  ;  mais 
il  n’a  point  obfervé  d’afloupiflement  dans  aucun  cas.  Par 
rapport  au  corps  calleux  ,  il  s’explique  de  la  manière 
la  plus  pofitive,  «  Le  corps  calleux  ,  dit-il,  ne  m’a  pas  paru 
»  plus  propre  qu’aucune  autre  partie  du  cerveau  à  pro- 
«  duire  l’affoupiffement,  je  l’ai  détruit  :&  je  l’ai  emporté 
«  en  particulier  ,  &  avec  les  autres  parties  du  cerveau , 
»  quand  j’ai  emporté  ce  qui  conftitue  les  deux  grands 
>j  lobes,  fans  éprouver  aucun  pareil  fymptôme.  D’ailleurs* 
«  le  cor, '-s  calleux  n’exifte  pas  dans  les  pigeons,  ni  dans 
„  les  oifeaux  ,  dans  lefquels  les  fondions  animales  paroil- 
«  fspt  fuivra  le;  mêmes  lois  que  dans  les  autres  animaux  ». 

D'autres  expériences  très- nombreu  les  ont  achevé  de  con¬ 
vaincre  M.  Loriy  qu’il  falloit  exclure  la  maffe  du  cerveau 
Sc  même  le  cervelet  d'entre  les  organes  du  fommeil  &  de 
l’affoupiffement  ;  Sc  que  c’étoit  dans  la  moelle  alongée  & 
daps  les  commencemens  de  la  moelle  de  l’épine,  qu’il  fal¬ 
loir  chercher  la  fource  de  ces  phénomènes.  Ces  parties  font 
le  fçul  organe  aflif  du  cerveau  ,  le  principe  du  fentiment  & 
du  mouvement.  La  diviiion  &  la  comprelfion  de^  la  moelle 
plongée  &c  des  commencemens  de  la  moelle  de  l’épine ,  dans 
un  endroit  déterminé,  ont  produic  la  mort  fubite  •.  inférieu¬ 
rement  à  cet  endroit,  cette  même  .moelle  coupée, produit 
Ja  paftdyfie;  çllç  l'a  produite  de  même  fupériçurement  : 


c’eft  donc  dans  la  moelle  aiongée  qu’il  faut  chercher  Ie 
liège  de  l'affoupiflement,  Sc  qu’il  faudrait  placer  l’am*  » 
fi  on  pouvoir  lui  alfigner  une  demeure  particulière. 

M.  Thourec ,  membre  de  la  fociété  roya'e  de  médecine» 
auteur  de  plufieurs  mémoires  très-piquans  p3r  leur  objet» 
ainfi  que  par  la  clarté  Sc  la  méthode  qui  y  régnent  ,  3 * 
prouvé  qu’il  n’étoit  pas  néceffaire  d’excercer  une  compref- 
lion  immédiate  fur  la  moelle  alongée  ,  poiït  provoquée 
l’affoupiffement  ;  mais .  que  la  comprelfion  de  plufieurî 
points  du  cerveau  ,  en  portant  fon  action  médiate  fur  1* 
moelle  alongée,  étoic  auifi  propre  que  la^ompteflîon  im¬ 
médiate  de  cette  partie ,  à  faire  naître  l’afloupiffement.  Le* 
premières  expériences  de  M.  Lorry  fur  le  cervelet ,  &  1* 
comprelfion  exercée  fur  lui,  &  fuivie  d’afloupîffement ,  l’3" 
voient  d’abord  conduit  à  croire  qu’il  étoit  le  liège  immédi3C 
de  l’affoupiffe'menc  ;  mais  les  mêmes  expériences  répétées  8C 
modifiées  avec  'de  nouveaux  foins  ,  lui  prouvèrent  que  1* 
comprelfion  furie  cervelet  ne  produifoir  l’afiou’piffement  quC 
par  fon  aétion  médiate  fur  la  moelle  alongée.  Le  mémoire 
de  M.  Lorry  eft  inféré  dans  le  Recueil  des  Mémoire;  de* 
favahs  érrang.,  toro.  3  ,  pag.  34+  ,  &. celui  de  M.  Thourec» 
dans  les  Mémoires  de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  am'Çe 
177.1?,  P3g-  4I(S»  fous  le  titre  de  Réflex:ons  fur  le  but  de 
la  nature  dans  la  conformation  des  os  du  crâne,  particu¬ 
lière  à  l’enfant  nouveau  né,  ou  fur  un  nouvel  avança©6 
auribué  à  cette  conformation. 

(1)  Cependant,  pour  avoir  une  connoiffance  exa&e  dçs 
.objets  de  la  nature  ,  il  ne  fuffit  pa.  d'avoir  des  fens ,  puis¬ 

que  les  mêmes  fens  nous  font  communs  à  tous ,  te  quC 

nous  n’avons  pa  tous  les  mêmes  connoillances.  Or  cet'6 

inégalité  peut  venir  de  deux  caufes. 

i°.  De  ce  que  les  fens  ne  fout  pas  également  bien  con¬ 
formés  chez  tous  les  hommes.  j  , 

2°.  De  ce  que  nous  ne  favons  pas  tous  faire  également* 1 **^ 
nos  fens  l’ufage  pour  lequel  ils  nous  ont  été  donnés. 
l’on  n’apprend  pas  à  les  régler  ,  on  acquerra  moir.s  de 
connnoifiances  qu’un  autre;  par  la  même  raifon  q 
ne  danfe  bien,  qu’autant  qu’on  apprend  d  regler  fes  paS* 
Mais  puifque  l’a/ne  ne  fent  que  par  les  organes  du  corps* 
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Toutes  les  connoiflaaces  que  nous  pouvons 
avoir  des  objets  leniibies  ne  loùt  donc  •dans  le 
principe  &  ne  peuvent  être  que  des  tentations. 
Chacun  de  nous,  dit  M.  l’abbé  de  Conddlac ,  qui 
a  ü  bien  anaiyfe  les  facultés  de  Vante  ,  chacun  de 
nous  peut  remarquer  qu’il  ne  connoît  les  objets 
fenfibies  que  par  les  tentations  qu’il  en  reçoit  : 
ce  tont  les  tentations  qui  nous  les  repvétenient. 


il  eft  évident  que  nous  n’apprendrons  à  conduire  avec  règle 
la  l'acuité  de  ternir  de  notre  ame  ,  qu’autant  que  nous 
apprendons  à  conduire  avec  règle  nos  organes  fur  les 
o.ijetj  que  non;  voulons  étudier.  C’eit  une  choie  fur  la¬ 
quelle  les  befoins  ôc  l'expérience  nous  inilruiroient  in¬ 
failliblement,  li  les  heureux  effets  de  la  nature  n'étoienr 
contrariés  en  nous  par  les  mauvais  effets  d'une  éducation 
vicieuie  &c  parles  principes  erronés  avec  lefqaeis  on  nous  cor¬ 
rompt  ,  à  Vàge  où  nous  ne  tommes  pas  capables  d’en  juger 
la  faulleté ,  &  d’en  repouller  la  dângereiife  influence. 

«  -Les  eiifans  ,  die  M.  l’aobé  de  Con.lillac,  font  déternii- 
minés , -par 'leurs  befoins,  à  être  obfavateurs  &  a;  alyftes, 
&  ils  ont  dans  leurs  facultés  naillantes  de  quoi  être  l’un 
&  l’autre.  Ils  le  font  même  en  quelque  forte  forcément, 
tant  que  la  nature  les  conduit  feuls.  Ils  en  fuivent  les 
mouyemens  &c  les  règles  à  leur  infçu  ;  mais  enfin  ils  les 
fuiVent,  &  acquièrent  des  connoiflanccs  fans  aucun  fecours 
étranger.  Mais  autfi-tôt  que  nous  commençons  à  les  con 
duire  nous-mêmes,  nous  leurs  interdilons  toute  obfervation 
Sc  toute  anaiyfe.  Nous  fuppolbns  qu’ils  ne  raifonnent  pas, 
parce  que  nous  ne  favons  pas  rai  Tonner  avec  eux  ;  6c  en 
attendant  un  âge  de  raifon  qui  commençoit  fans  nous , 
Sc  que  nous  retardons  de  tour  notre  pouvoir,  nous  les 
condamnons  à  ne  juger  que  d’après  nos  opinions ,  nos 
préjugés  ,  nos  erreurs.  Il  faut  donc  qu’ils  foient  fans  efpric , 
ou  qu’ils  n’aient- qu’un  eiprit  faux,  bi  quelques-uns  fe  dif- 
tingueht  ,  c’eft  qu’ils  ont  dans  ieur  conformation  aftez 
d’énergie  pour  vaincre  tôt  ou  tard  les  ob Racles  que  nous 
avons  mis  au  développement  de  leurs  talens  :  les  autres 
font  des  plantes  que  nous  avons  mutilées  jufques  dans  les 
racines,  6c  qui  meurent  fiériles  ». 

«Nous  n^e  prétendons  pas  cependant,  ajoute-t-il,  que 
la  nature,  eu,  ce  qui  eff  le  même,  nos -facultés  déterminées 
par  nos  befoins,  ne  puiffent  jamais  induire  les  enfans  en 
erreur  !  un  befoin  prelfant  peut  faire  porter  à  un  enfant  un 
jugement  faux’,  parce  qu’il  le  fait  juger  à  la  hâte  ;  mais 
l’erreur  ne  peut  être  que  momentanée.  Trompé  dans  Ton 
attente,  il  fent  bientôt  la  nécellké  eje  juger  une  féconde 
fois ,  &  il  juge  mieux  :  l’expérience  qui  veille  fur  lui ,  cor¬ 
rige  fes  méprifes.  Croit-il  voir  fa  nourrice ,  parce  qu’il  ap- 
perçoit  dans  l’éloignement  une  perfonne  qui  lui  reilem- 
ble  1  .Son  cireur  ne  dure  pas  ;  fi  qn  premier  coup-d’oei!  l’a 
trompé ,  un  fécond  le  détrompe ,  6c  il  la  cherche  des 
y*ux  ». 


«  Ainfi  les  fens  détruifent  fouvent  eux-mSjnes  les  erreurs 
où  ils  nous  font  tomber  :  parce  qde  fi  une  première  obfe'r- 
vation  ne  répond  pas  au  befoin  pour  lequel  nous  l’avons 
faite  ,  nous,  fommes  avertis  par-là  que  nous  avons  mal 
obfervé ,  6c  nous  fentons  la -néceifité  d’obferver  de  nôu- 
veau.  Ces  avertifremens  ne  nous  manquent  jamais,  lorf- 
que  !e>  chofes  fur  lefquelles  nous  nous  trompons  nous  font 
abfoluinetyi'  néceffaires  ;  car  dans  la  jouiflarjee  ,  la  douleur 
vient  à  la  fuite  d'un  jugement  faux ,  comme  le  plaifit  vient 
a  la  fu;te  d'un  jugement  Vrai.  Le  plaifir  6c  la  douleur 
v°ilà  donc  nos  premiers  maîtres  :  ii  nous  éclairent ,  parce 
qu  ils  nous  a verriflent  fi  nous  jugeons  bjen  ou  fi  nous 
jugeons  mal,  &  c’eft  pourquoi,  dans  l’enfance ,  nous  fai- 
o  >s  ans  fecours  ,  des  progrès  qqi  parodient  aulli  rapides 
T1,  ^nans  ”•  Développement  de  V art  de  penfer  .  part. 
*  >  dm?-  !•.  &  un.  2  ,  dUf.  i. 
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Or  fi  nous  fommes  allurés  que  lorfque  les  objets 
font  préfèns  nous  ne  les  voyons  que  dans  les  fen- 
fations  qu'ils  font  a&uellement  fur,  nous  ;  nous  ne 
le  fommes  pas  moins  que,  iorfqu'ils  foin  abfer.s , 
nous  ne  les  voyons  que  dans  le  Convenir  des  fen- 
iations  qu'ils  ont  faites. 

Les  fenfations,  confidérées  comme  iepréfentant 
les  objets  fenfibies,  fe  nomment  idées  expieiTlon 
figurée  ,  qui  au  propre  fignifie  la  meme  choie 
qu  "images. 

Autant  nous  diftinguons  de  fenfations  ,  wsXzjtt 
nous  diftinguons  donc  d’.efpèces  d  idées  ,  &  les  id.ee S 
font  ,,  ou  des  fenfations  adlueiles ,  ou  elles  ne 
font  qu’un  fouvenir  des  fenfations  que  nous  avons 
eues. 

Mais  puifqtie  ,  pour  produire  des  fenfations  ,  il 
faut  d’une  part  l'e  concours  des-  organes  des  fens  , 
&  dé  l’autre  une  certaine  action  de  l’urne  ,  il  con¬ 
vient  d’examiner  ce  qui ,  dans  ces  diveifes  opéra¬ 
tions  ,  appartient  plus  directement  à  Vante.  Cet 
examen  nous  conduit  naturellement  à  analyier  les 
facultés.' 

Analyse  des  facultés  de  l’ame. 

«  C’eft  Vante  feule  qui  connoît  ,  parce  que  c’eft 
Vaine  lèule  qui  fent,  dit  M.  l’abbé  de  Cohdillac , 
8i  il  n’appartient  qu’à  elle  de  faire  l’anaiyfe  de 
tout  ce  qui  lui  eft  connu  par  fenfation.  Cependant 
comment  apprendra-t-elle  à  fe  conduire,  fi  elle 
ne  fe  connoît  pas  elle-même,  fi  elle  ignore  fes 
facultés  ?  Il  faut  donc  qu’elle  s’étudie  ;  il  faut  que 
nous  découvrions  toutes  les  facultés  dont  elle  eft 
capable.  Mais  où  les  découvrirons-nous,  finon  dans 
la  faculté  de  fentir  ?  Certainement  cette  faculté 
enveloppe  toutes  celles  qui  viennent  à  notre 
connôifîance.  Si  ce  n’eft  que  parce  que  Vante  fent , 
que_nous  connoiflons  les  objets  qui  font  hors  d’elle, 
connoîtrons-nous  ce  qui  fe  paiïe  en  elle,  autre¬ 
ment  qu*e  par  ce  quelle  fent?  Tout  nous  invite 
donc  à  faire  l’analyfe  de  la  faculté  de  fentir  ». 

<i  Une  réflexion  rendra  cette  anaiyfe  bien  facile  ; 
c’eft  que  pour  décoropofer  la  faculté  de  fentir  ,  il 
fuffit  d’obterver  fucceflivement  tout  ce  qui  s'y  palfe, 
lorfque  nous  acquérons  une  connoiflance  quelcon¬ 
que.  Je  dis  une  connoiflance  quelconque  ,  parce 
que  ce  qui  s’y  paffe  pour  en  acquérir  plufieurs  , 
ne  peut  être  qu’une  répétition  de  ce  qui  s’y  eft  pafle 
pour  en  acquérir  une  feule. 

Attention .  «  Loifqu’une  campagne  s’offré  à  ma 
vue,  je  vois  tout  d’un  coup-d’œil,  &  je  ne  dis¬ 
cerne  rien  encore.  Pour  démêler  differens  objets 
&  me  faire  une  idée  diftinéte  Je  leur  forme  &  de 
leur  fituation ,  il  faut  que  j'arrête  mes  regards  fiïr 
chacun  d’eux  ;  c'.ell  ce  qu’il  eft  facile  d’obferver.  Mais 
quand  j’en  regarde  un  ,  les  autres,  quoique  je  les 
voie  encore,  font  cependant ,  par  rapport  à  moi  , 
comme  fi  je  ne  les  voyois  plus  ;  &  parmi  tant  de 
fenfations  qui  fe  font  à  la  fois,  il  femble  que  je 
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n’en  éprouve  qu’une,  celle  de  l’objet  ft'ir  lequel  je 
fixe  mes  regards  ». 

Ce  regard  eft  une  aélion  par  laquelle  mon  œil 
tend  à  1  objet  fur  lequel  il  fe  dirige  :  par  celle 
raifon  je  lui  donne  le  nom  d’attention  ;  &  il  m’eft 
évident  que  cette  direction  de  l’organe  eft  toute 
la  part  que  le  corps  peut  avoir  à  l’attention.  Quelle 
eft  donc  la  part  de  Vame  1  Une  fenfation  que 
nous  éprouvons  comme  fi  elle  étoit  feule,  parce 
que  toutes  les  autres  font  comme  fi  nous  ne  les 
éprouvions  pas. 

La  comparaifon.  «  L’attention  que  nous  don¬ 
nons  à  cet  objet  n’eft  donc,  de  la  part  de  Vame, 
que  la  fenfation  que  cet  objet  fait  fur  nous  ;  fen- 
lation  qui  devient  en  quelque  forte  exclufive  ;  & 
cette  faculté  eft  la  première  que  nous  remarquons 
dans  la  faculté  de  lentir  ». 

.  Comme  nous  donnons  notre  attention  à  un  objet, 
nous  pouvons  la  donner  à  deux  à  la  fois.  Alors  , 
au  lieu  d’une  feule  fenfation  exclufive  ,  nous  en 
éprouvons  deux  ;  8c  nous  dirons  que  nous  les  com¬ 
parons  ,  parce  que  nous  ne  les  éprouvons  exclufi- 
vement ,  que  pour  les  cbferver  l’une  à  côté  de  l’au¬ 
tre  ,  fans  être  diftraits  par  d’autres  fenfations  :  or 
c’eft  proprement  ce  que  fignifie  le  mot  comparer . 

La  comparaifon  n’eft  donc  qu’une  double  atten¬ 
tion  ;  elle  confifte  dans  deux  fenfations  qu’on 
éprouve  comme  fi  on  les  éprouvoit  feules,  &  qui 
excluent  toutes  les  autres. 

Un  objet  eft  préfent  ou  abfent.  S’il,  eft  préfent  , 
l’attention  eft  la  fenfation  qu’il  fait  actuellement 
fur  nous  ;  s’il  eft  abfent ,  l’attention  eft  le  fouve- 
nir  de  la  fenfation  qu’il  a  faite.  C’eft  à  ce  fouve- 
nir  que  nous  devons  le  pouvoir  d’exercer  la  fa¬ 
culté  de  comparer  des  objets  abfens  ,  comme  des 
objets  préfens.  Nous  traiterons  bientôt  de  la  mé¬ 
moire. 

Le  jugement.  Nous  ne  pouvons  comparer  deux 
objets,  ou  éprouver,  comme  l’une  à  côté  de  l’au¬ 
tre  ,  les  deux  fenfations  qu’ils  fo*t  exclufivement 
fur  nous,  qu?auflï-tôt  nous  n’apercevions  qu’ils  fe  ref- 
fembleut  ou  qu’ils  différent.  Or  apercevoir  des 
reffemblances  ou  des  différences ,  c’eft  juger.  Le 
jugement  n’eft  donc  encore  que  des  fenfations. 

La  réflexion. Si ,  par  un  premier  jugement,  je 
connois  un  rapport;  pour  en  connoître  un  autre  ,  j’ai 
beloin  d’un  fécond  jugement.  Que  je  veuille,  par 
exemple,  favoir  en  quoi  deux  arbres  diffèrent,  j’en 
obferverai  fucceflïvement  la  forme ,  la  tige,  les 
branches ,  les  feuilles  ,  les  fruits;  je  comparerai  fuc¬ 
ceflïvement  toutes  ces  chofes  ;  je  ferai  une  fuite 
de  jugemens  ;  &  parce  qu’alors  mon  attention  réflé¬ 
chit  ,  en  quelque  forte ,  d’un  objet  fur  un  objet ,  je 
dirai  que  je  réfléchis.  La  réflexion  n  eft  donc  qu’une 
fuite  de  jugemens  qui  fe  font  par  une  fuite  de 
comparaifons  $  &  puifque  dans  les  comparaifons 
&  dans  les  jugemens ,  il  n’y  a  que  des  fenfations , 
il  n’y  a  donc  auffi  que  des  fenfations  dans  la  ré- 
flçxiçn. 
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V imagination.  Lorfque  par  la  réflexion  on  3 
remarqué  les  qualités  par  où  les  objets  diffèrent  » 
on  peut ,  par  la  même  réflexion  ,  raffemblcr  dans 
un  feul  les  qualités  qui  font  féparées  dans  pl°‘ 
fleurs.  C’eft  ainfi’  qu’un  poète  fe  fait,  par  exem¬ 
ple,  l’idée  d’un  héros  qui  n’a  jamais  exifté  ;  alors 
les  idées  qu’on  fe  fait  font  des  images  qui  n’ont 
de  réalité  que  dans  l’efprit  ;  8c  la  réflexion  qul 
fait  ces  images,  prend  le  nom  à' imagination. 

Le  raifonnement.  Un  )ugement  que  je  prononce 
peut  en  renfermer  implicitement  un  autre,  que  )e 
ne  prononce  pas.  Si  je  dis  qu’un  corps  eft  pelant» 
je  dis  implicitement  que  fi  on  ne  le  foluient  pas» 
il  tombera.  Or,  lorfqu’un  fécond  jugement  eft  ain>1 
renfermé  dans  un  autre ,  on  le  peut  prononcer 
comme  une  fuite  du  premier ,  &:  par  cette  rail°n 
on  dit  qu’il  en  eft  la  conféquence.  On  dira  par 
exemple  ,  cette  voûte  e/l  bien  pefante  ;  donc  fi 
n  eft  pas  foutenue ,  elle  tombera.  Voilà  ce  qu  on 
entend  par  faire  un  raifonnement  ;  ce  n’eft  autre 
ebofe  que  prononcer  deux  jugemens  de  cette  efpèce» 
Il  n’y  a  donc  que  des  fenfations  dans  nos  raifon' 
nemens ,  comme  dans  nos  jugemens. 

Le  fécond  jugement  du  raifonnement  que  nous 
venons  de  faire  eft  fenfiblement  renfermé  dans/2 
premier,  &  c’eft  une  conféquence  qu’on  n’a  PaS 
:  beloin.  de  chercher.  Il  faudroit  au  contraire  cher¬ 
cher ,  fi  le  fécond  jugement  ne  fe  montroil  paS 
dans  le  premier  d’une  manière  aflez  fenfible  ;  c’efi' 
à-dire,  qu’il  faudroit  ,  en  allant  du  connu  à  l’in“ 
connu ,  paffer  ,  par  une  fuite  de  jugemens  inter¬ 
médiaires ,  du  premier  jufqu’au  dernier,  &  les  avo^ 
tous  fucceflïvement  renfermés  les  uns  dans  les  au¬ 
tres.  Ce  jugement ,  par  exemple ,  le  mercure  Je 
foutient  à  une  certaine  hauteur  dans  le  tube  d’un 
baromètre  ,  eft  renfermé  implicitement  dans  celui- 
ci  ,  l'air%fl  pefant.  Mais  parce  qu’on  ne  le  voit  paS 
tout  à  coup  ,  il  faut ,  en  allant  du  connu  à  fiu- 
connu,  découvrir  par  une  fuite  de  jugemens  inter¬ 
médiaires,  que  le  premier  eft  une  conféquence 
fécond.  Nous  avons  déjà  fait  de  pareils  raifonne- 
mens  ;  nous  en  ferons. encore  ;  &  quand  nous  au¬ 


rons  contra&é  l’habitude  d’en  faire  ,  il  ne  nous  fer3 
pas  difficile  d’en  démêler  tout  l’artifice.  On  exph' 
que  toujours  les  chofes  qu’on  fait  faire  :  comme0' 
çons  donc  par  raifopner. 

On  voit  que  toutes  les  facultés  que  nous  veno°s 
d’obferver  font  renfermées  dansla  faculté  de  fè ntif| 
L ’ame  acquiert  par  elles  toutes  les  connoiflances- 
par  elles,  elle  entend  les  chofes  qu’elle  étudie20 
quelque  forte-,  comme  par  l’oreille  elle  entend 
fqns  ;  c’eft  pourquoi  la  réunion  de  toutes  ces  ‘a 
cuités  fe  nomme  entendement.  L’enterideme|^ 


comprend  donc  l’attention  ,  la  comparaifon 
jugement,  la  réflexion,  l’imagination  8c  le  r3‘ 
fonnement.  On  ne  fauroit  s’en  faire  une  idée  paU 


1* 


exatte. 

En  confidérant  nos  fenfations  comme  repréfe0 


tatives ,  nous  eu  avons  vu  naître  toutes  no3 


idé^ 
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&  toutes  les  opérations  de  l’entendement  :  fi  nous 
les  confidérons  comme  agréables  ou  défagréables , 
nous  en  verrons  naître  toutes  les  opérations  qu’on 
rapporte  à  la  volonté.  -  ; 

Le  befoin.  Quoique  par  fouffrir  on  entende 
proprement  éprouver  une  fenfation  défagréable  , 
il  eft  certain  que  la  privation  d’une  fenfation 
agréable  eft  une  fouffrance  plus  ou  moins  grande. 
Mais  il  faut  remarquer  qu’être  privé  8c  manquer , 
ne  fignifîent  pas  la  même  chofe.  On'  peut  n’avoir 
jamais  joui  des  chofes  dont  on  manque,  on  peut 
même  ne  les  pas  connoître.  Il  en  eft  tout  autre¬ 
ment  des  chofes  dont  nous  fommes  privés  ■;  non 
feulement  nous  les  connoifTons  ,  mais  encore  nous 
fommes  dans  l’habitude  d’en  jouir ,  ou  du  moins 
d’imaginer  le  plaifir  que  la  jouiffance  peut  pro¬ 
mettre.  Or  une  pareille  privation  eft  une  fouffrance 
qu’on  nomme  plus  particulièrement  befoin.  Avoir 
befoin  d’une  chofe,  c’eft  fouffrir  parce  qu’on  en 
eft  privé. 

Le  mal-aife.  Cette  fouffrance,  dans  fon  plus 
foibie  degré,  eft  moins  une  douleur  qu’un  état  où 
nous  ne  nous  trouvons  pas  bien  ,  où  nous  ne  fom¬ 
mes  pas  à  notre  ailé  :  je  nomme  cet  état  mal-aife. 

L’inquiétude.  Le  mal-aife  nous  porte  à  nous 
donner  des  mouvemens  pour  nous  procurer  la 
chofe  dont  nous  avons  beloin.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  relier  dans  un  parfait  repos  ;  &  par  cette 
raifon,  le  mal-aife  prend  le  nom  d 'inquiétude. 
Plus  nous  trouvous  d’obftacles  à  jouir ,  plus  notre 
inquiétude  croît  ;  8c  cet  état  peut  devenir  un  tour¬ 
ment. 

Le  défer.  Le  befoin  ne  trouble  notre  repos , 
ou  ne  produit  l’inquiétude,  que  parce  qu’il  dé¬ 
termine  les  facultés  du  corps  &  de  Yame  fur  les 
objets  dont*  la  privation  nous  fait  fouffrir.  Nous 
nous  retraçons  le  plaifir  qu’ils  nous  ont  fait  :  la 
réflexion  nous  fait  juger  de  celui  qu’ils  peuvent 
nous  faire  encore  :  l’imagination  l’exagère  ,•  &  pour 
jouir ,  nous  nous  donnons  tous  les  mouvemens  dont 
nous  fommes  capables.  Toutes  nos  facultés  fe  diri¬ 
gent  donc  fur  les  objets  dont  nous  tentons  le  be- 
ioin  ;  8c  cette  dire&ion  eft  proprement  ce  que  nous 
entendons  pâr  défer.  (  Premiers  développemens  de 
Vart  de  penfer.  ) 

Cette  forte  de  modification  eft  mixte  ou  équivo¬ 
que.  On  dit  qu’elle  eft  équivoque ,  parce  que  tantôt 
Yame  fe  livre  à  la  joie  qui  lui  vient  par  l’idée  de 
la  pbfiibilité  de  pofféder  l’objet  défiré,  &  le  juge¬ 
ment  ,  joint  au  défir ,  produit  l’efpérance  ;  tantôt 
elle  s’abandonne  à  l’impreflion  fâcheufe  de  la  pri¬ 
vation ,  avec  des  idées  de  difficulté  ou  d’impoffi- 
bilité  de  pofféder  cet  objet ,  &  de  là  naît  la  crainte 
ou  le  défefpoir. 

Ces  deux’  dernières  manières  d’être  de  Yame 
offrent  les  mêmes  modifications  que  la  trifteffe  & 
la  douleur ,  dont  elles  ne  différent  que  par  le  mé- 
ange  de  l’idée  flatteufe  de  la  poffeffion  qui  ré- 
veiile  &  excite  par  intervalles  les  organes  des 
fenfations  &  du  mouvement  :  mais  un  vrai  défef- 
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poir  ou  une  crainte  fans  efpérance ,  s’il  en  eft , 
produit  un  abattement  général ,  &  ne  diffère  en 
rien  de  la  douleur  8c  de  la  trifteffe  parfaite. 

Les  pafeions.  Les  défirs  tournés  en  habitudes 
produilent  les  partions.  De  pareils  défirs  font  en 
quelque  forte  permanens ,  ou  du  moins  s’ils  fe  fuf- 
pendent  par  intervalles ,  ils  fe  renouvellent  à  la 
plus  légère  occafion.  Les  partions  entraînent  tou¬ 
jours  avec  elles  un  état  violent  de  Yame  ,  accom¬ 
pagné  de  ces  grands  mouvemens  qu’on  nomme 
émotions ,  dont  l’impreflion  fe  fait  fentir  fi  puif- 
famment  dans  les  parties  précordiales.  On  voit 
par-là  en  quoi  les  fimples  fenfations  diffèrent  des 
partions.  La  pafiion  eft»  une  action  de  Yame  ,  qui , 
à  l’occafion  d’une  fenfation  adluelle,  prend  les 
modifications  vives ,  &  produit  les  émotions  vio¬ 
lentes  que  nous  remarquons  dans  l’amour ,  la  haine  , 
la  colère.,  &c.  L’ ame  peut  fe  donner  ces  partions , 
lors  même  que  les  fens  ceffent  d’y  concourir  ; 
parce  que  fa  puiffance  fur  l’aélion  nerveufe  ,  qui 
eft  le  principe  de  la  fenfibilité ,  lui  donne  la  fa¬ 
culté  de  faire  reprendre  au  cerveau,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  centre  commun'  où  tous  les 
fens  viennent  fe  réunir,  &  d’où  ils  femblent  même 
naître  ,  les  mêmes  déterminations  qui  avoient  pro¬ 
duit  chacune  des  partions ,  &  qui  les  çonftituent. 

L’impreflion  qui  fe  fait  reffentir  dans  les  plexus 
précordiaux,  a  fait  regarder  le  cœur  comme  le  fie ge 
&  l’agent  même  des  partions  ;  ce  qui  eft  une  erreur 
trop  commune.  Les  révolutions  que  ces  violentes 
,  émotions  ne  manquent  pas  d’exciter,  troublent  la 
régularité  des  mouvemens  du  diaphragme ,  du 
cœur ,  &  de  la  circulation.  Mais  le  cœur  n’a  pas 
plus  de  part  à  ces  dérangemens  ,  que  la  roue  d’un 
moulin  ,  dont  les  eaux  feroient  interrompues  dans 
leur  cours  ,  n’auroit  de  part  à  l’irrégularité  du 
mouvemenr  des  meules.  C’eft  à  ces  eaux  motrices 
qu’il  faut  remonter  ;  8c  pour  le  cœur,  c’eft  à  l’im- 
preflion  des  plexus  dans  la  *fougue.des  partions, 
qu’il  faut  attribuer  tous  les  défordres  qui  fe  ma- 
nifeftent  à  leur  fuite  dans  les  différens  organes. 

Nous  .avons  fait  obferver  qu’il  y  avoit  dans  le. 
corps  humain  ,  des  parties  dans  leiquçlles  le  fen- 
timent  étoit  plus  exquis  ,  &  que  c’étoit  fur  les  cen¬ 
tres  de  la  fenfibilité  que  l’attion  de  Yame  s’exer- 
çoic  plus  immédiatement.  De  ce  nombre  font  le 
cerveau,  la  région  précordiale,  &  les  différens 
plexus  nerveux ,  connus*  fous  les  nom  de  cardia¬ 
ques,  ftomachiques  ,  hépatiques,  méfentériques  , 
8c  femi-lunaires ,  les  parties  de  la  génération  , 

&c . C’eft  aurtî  fur  ces  organes  que  l’effet  des 

partions  eft  plus  marqué  ;  mais  il  n’en  eft  point  fur 
lefquels  leur  empire  ne  s’étende.  Elles  influent  fur 
tous  nos  mouvemens  ,  fur  toutes  nos  avions  ,  fur 
la  fanté-  &  les  degrés  fi  divers  qu’elle  offr  e  ;  fur  les 
maladies,  leurs  caufes ,  leurs  fymptômes  ,  &  leur 
guérifon  ;  enfin  fur  toutes  les  fituations  de  l’éco¬ 
nomie  animale-  Les  médecins  ne  fauroient  donc 
s’attacher  trop  fcrupuleufement  à  connoître  leur 
mécanîfme  &  leurs  effets,  foit  pour  pouvoir  excites 
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à  propos  celles  qui  peuvent  être  utiles  ,  Toit  pour 
remédier  aux  déiordres  fréquens  de  celles  qui  font 
nniiibies.  Lorfqu’il  faut  calmer  les  pallions  dange- 
refiles ,  &  perfuader  aux  hommes  la  nécdlité  c!e 
réfifter  leur  pouvoir  tyrannique*,  lyrique,  pour 
faire  goûter  les  préceptes,  il  faut  déguifer  l’art  qui 
rebute,  avec'ies  charmes  du  raifonnement  qui  aUa- 
che  &  féduit,  alors  la  philofophie  peut  s’allier 
avec  les  plus  grands  avantages  à  la  médecine. 
(  Voy.  l’art.  Affections  de  lame  ,  pathologie.*) 
Uefpérance.  Nous  avons  dit  que  l’efpèce  de 
jugement  qui  nous  fait  prévoir  que  nous  obtien¬ 
drons  une  chofe,  joint  au  défit*  que  nous  en  avons, 
produifoit  l’efpérance  ;  un  autre  jugement  produira 
la  volonté,  c’eft  celui  que  nous  portons,  lorfque 
l’expérience  nous  a  fait  l’habitude  de  juger  que  nous 
ne  devons  trouver  aucun  o'ortacle  à  nos  défirs.  Je 
veux  fignifie ,  je  défire  ,  &  rien  ne  doit  s’oppo 
fer  à  mon  déjir ,  tout  jy  doit  concourir. 

Volonté,  Telle  eft  au  propre  i’acception  du 
mot  volonté \  mais  on  lui  donne  ordinairement  une 
lignification  plus  étendue,  &  l’on  tft  d’ufage  d’en¬ 
tendre  par  volonté,  une  faculté  qui  comprend  tou¬ 
tes  les  habitudes  qui  naiffent  du  befoiu  ,  les  défirs  , 
les  partions,  l’efpérance ,  le  défefpoir  ,  la  crainte, 
la  confiance ,  la  préfomption  ,  &  plufieurs  autres 
dont  on  peut  aifément  le  faire  ,des  idées. 

Enfin  le  mot  penfée  ,  plus  générai  encore  ,  com¬ 
prend  dans  fon  acception  toutes  les  facultés  de 
l’enteudement  &  toutes  celles  de  la  volonté.  Car 
penfer ,  c’eft  fentir,  donner  fon  attention  ,  com¬ 
parer,  juger,  réfléchir,  imaginer  ,  raifonner ,  dé¬ 
lirer ,  avoir  des  partions,  efpérer ,  craindre,  &c. 

Quant  au»pouvoir  qu’a  notre  ame  de  fe  donner 
à  elle-même  ces  prouve  mens ,  cette  activité  qui  met 
toutes  fes  facultés  en  jeu,  qui  revêt  à  fon. gré  la 

fuiflance  nerveufe  des  caraâères  que  demandent 
imagination  ,  la  mémoire  ,  les  fenfations ,  &  les 
partions  ;  c’eft  une  chofe  que  nous  ne  pouvons 
qu’admirer,  fans  prétendre  l’expliquer. 

Après  avoir  expofé  comment  les  facultés  de  Marne 
naiffent  fucceftivement  de  la  fenfiuion,  après  avoir 
montré  qu’elles  ne  font  que  la  fenfation  qui  fe  trans¬ 
forma,  pour  devenir  chacune  d’elles,  nous  allons  nous 
occuper  des  caufes  de  la  fenfibilité  &  de  la  mémoire. 

Des  caufes  de  la  fenfibilité  &  de  la  mémoire. 

On  doit  renoncer  à  expliquer  toutes  les  caufes  phy¬ 
siques  de  la  fenfibilité  &  de  la  mémoire,  &  fi  nOUS 
arrrêtôns  nos  regards  fur  ces  phénomènes v impor¬ 
tai  de  l'économie  animale  ,  c’eft  bien  moins  pour 
tenter  de  réfoudre  une  difficulté  qui  s’eft  montrée 
inacceffible  à  toutes  les  recherches  ,  que  pour  ren¬ 
dre  compte  de  ce  que  l’expérience  a  enfeigné ,  & 
de  ce  que  l’analogie  permet  de  conjecturer. 

Plufieurs  fyftêmes  ont  été  propofés  pour  expliquer 
Je  mécanjfme  des  fenfations  de  de  la  mémoire }  & 
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quelque  différons  qu’ils  foient  entre  eux  ,  ils  offrent 
tous  cela  de  commun  ,*  c’eft  qu’ils  attribuent  au* 
nerfs  le  principe  du  fenliment  &  la  fonétion  de  le 
transmettre  &  de  le  diftribuer  à  toutes  les  parties. 

Les  uns  fe  repréfqntent  les  n.-rfs  comme  des 
cordes  folides,  fufceptibles  d’ébranlement  &  de* 
vibrations  ,  &  prétendent  que  les  fenfations  fe  font 
par  l’ébranlement  de  ces  cordes,  porté  julqu’au 
cerveau.  Cette  fuppofition  eft  abfolument  imagi¬ 
naire  ,  &  ne  fauroit  s’arranger  avec  les  faits.  Les 
nerfs  font  des  cordes  lâches ,  attachées  â  divers- 
points  ,  couchées,  repliées  dans  les  graiffes ,  dans 
les  chairs,  autour  des  vaiffeaux.  Dans  cet  état,  bien 
reconnu  par  Tes  obfèivations  anatomiques,  eft-i*- 
permis  de  croire  que  les  nerf,  pu i fient  être  lulcep- 
tibles  de  l’ébranlement  &  des  vibrations  qu’o» 
leur  a  prêtées  ? 

D’autres ,  qui  ont  plus  exactement  obfervé  la 
ftruCture  de  l’organe  nerveux  ,•  affûtent  qu’ils  ont 
découvert  des  cavités  dans  les  nerfs.  Lewenoeck  dit 
les  avoir  vues  avec  fes  exceliens  microfcopes ,  Sc 
qu’elles  occupent  toute  leur  étendue.  Mais  quand  il 
ne  les  auroit  pas  vues,  feroit-il  étonnant  qu’on  ne, 
pût*diftingucr  les  canaux  d’un  fluide  auprès  duquel 
tous  les  fluides  invifibies  font  des  corps  greffiers? 
Voit -on  l’air  qui  eft  fi  palpable,  comparé  au 
fluide  animal  ?  Voit-on  ies  vaiffeaux  admis  SC 
reconnus  dans  les  végétaux  ?  Voit-on  les  pores  du : 
diamant,  du  criftal ,  qui  font  pourtant -de  grandes- 
routes  pour  la  lumière  ,  laquelle  eft  encore  une 
fubftance  peut-être  groilîère  ,  comparée  au  fluide 
nerveux  ?  Enfin  à  ces  différentes  probabilités  de  l’exif-' 
tence  des  cavités  nerveufes  &  de  celle  d’un  fluide 
deftiné  à  y  couler,  on  peut  ajouter  l’expérience 
faite  «fur  le  nerf  diaphragmatique ,  qui  paroît  tout  à 
fait  convaincante.  En  iiant  ce  nerf,  on  ô*e  le  mou-' 
vement  au  diaphragme ,  &  on  le  lui  rend  enfuite  en 
preffant  le  nerf  entre  les  doigts ,  depuisja  ligature 
jufqu’au  diaphragme.  Si  l’on  répète  cette  manœuvre 
plufieurs  fois  ,  on  épuife  le  nerf,  &  on  ne  rend 
plus  le  mouvement  au  mufcle.  Mais  alors  fi  on 
délie  le  nerf  &  qu’on  le  laiffe  repofer ,  comme- 
pour  donner  le  temps  au  fluide  animal  de  le  rem¬ 
plir  ,  le  diaphragme  fe  remet  bientôt*  en  jeu  ,  SC 
on  peut  enfuite  recommencer  l’expérience  précé-- 
dente  ,  qui  réuflit  encore  Ce  phénomène  eft  inex¬ 
plicable  dans  le  fyftême  du  trémouffemenl  des  nerft- 

Parmi  ceux  qui  admettent  un  fluide  d'ans  lés 
nerfs,  les  uns  prétendent  que  les  fenfations  fe  font 
par  une  c  fpèce  de  re*flux  ou  d’ondulation  des  efprits  r 
depuis  l’organe  affetté  jufqu’au  cerveau.  Al  aïs  ce 
fyftême  préfènte  encore  de  grandes  difficultés.. 
i°.  Les  efprits  font  pouffes  fans  celle  dans  toutes- 
les  parties  du  corps  par  le  mouvement  du  cer¬ 
veau  ,  comme  le  fang  artériel  eft  chalîë  par  Tin*" 
>pulffion  du  cœur  dans  les  mêmes  parties.  Or  com¬ 
ment  imaginer  qu’une  paille  qu’on  pafle  fur  Im¬ 
plante  des  pieds  faffe  refouler  le  fuc  nerveux 
vers  le  cerveau ,  tandis  qu’il  n’y  a  pas  de  corn-- 
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preffion  capable  de  foire  refluer  une  goutte  de  fang 
du  £le<f.  vers  le  cœur  ? 

z  •  •Üi  ie  reflux  éioit  la  eau  Ce  des  fenfations  ,  en 
appuyant  le  piat  de  la  main  fur  une  partie  ,  on 
exciteroit  un  bien  plus  grand  reflux ,  &  ainfl  une 
bien  plus  grande  fenfation ,  qu’en  y  enfonçant  une 
ajguiüe  j  celle-ci  fait  pourtant  une  tentation  plus 
vive.  ' 

Après  avoir  combattu  ces  deux  fyftêmss ,  M.  le 
Cat  propofe  une  autre  bypothèle  pour  expli¬ 
quer  les  tentations  :  voici  en  quoi  elle  contrite. 

D'abord  il  regarde  l’exiftence  d’un  fluide  ani¬ 
mal  ,  principe  du  fentiment  ,  du  mouvement  ,  & 
de  la  vie,  comme  démontrée.  Et  en  effet,  que 
quelque  accident  affaiffe  le  cerveau  &  çbftrue  le 
principe  des  nerfs  ,  l’animai  tombe  fans  vie  ;  qu’une 
portion  de  la  moelle  épinière  foit  comprimée  , 
que  des  nerfs  particuliers  foient  liés  ,  les  parties 
ou  ces -canaux  fe  portent  perdent  le  mouvement 
&  le  fentiment. 

Quant  à  la  nature  de  ce  fluide  ,  fon  opinion  eft 
toute  particulière.  «Autant,  dit- il ,  l’exiftence  du 
fluide  animal  eft  évidente  ,  autant  fa  nature  eft 
obfcure.  On  veut  que  ce  fluide  foit  la  portion  la 
plus  fubtile  de  nos  liqueurs,  filtrée  par  le  cer¬ 
veau  ;  on  fe  perfuade  aifément  que  le  cerveau 
eft  un  filtre  j  ii  a  une  fubftance  corticale  comme 
les  reins  :  fa  fubftance  médullaire  doit  être  regar¬ 
dée  comme  tubulaire ,  &  les  nerfs  en  font  vifiblement 
les  canaux  excrétoires  ». 

M?is,  ajoute-t-il,  quelle  eft  celle  de  tontes 
les  liqueurs  animales  qui  feroit  propre  à  couler 
dans  ces  organes  &  à  produire  les  phénomènes 
attribués  à  ce  fluide  ?  L’huile  la  plus  éihérée 
eft  une  fubftance  trop  groflîère  pour  y  préten¬ 
dre  ,  &  les  huiles  en  général  pourriffent  les  par¬ 
ties  nerveulès.  Le  tel  le  plus  volatil  n’eft 
pas  plus  admiiïible,  puifqu'il  porte  encore  avec 
foi  une  aétion  irritante  ,  incompatible  avec  la 
nature  de  ces  organes.  Chacun  connaît  l’irrita¬ 
tion  violente  que  produit  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac,  préfenté  feulement  au  nez,  &  l’on  fait 
par  expérience  ,  que  i’ufage  continué  de  la  fubf¬ 
tance  volatile  la  plus  déliée  delsèche  les  nerfs  , 
&  leur  ôte  l’a&ion  &  la  vie.  Ce  qu’il  y  a  de 

Ïilus  fluide  &  de  plus  doux  dans  nos  liqueurs  ,  c’eft 
a  lymphe  ,  la  férofité ,  l’eau  enfin  ;  mais  eft-il 
croyable  que  ce  fluide  animal,  qui  eft  néceffaire- 
ment  fi  lubtil,  fi  aétif ,  fi  impétueux,  ne  foit  que 
de  l’eau?  Si  vous  dites  que  cette  eau  eft  raréfiée  en 
air  ,  ou  mêlée  de  beaucoup  d’air ,  nous  ne  fournies 
pas  plus  avancés.  Suivant  les  expériences  de 
Muskenbrock ,  l’air  lui-  même  ne  peut  pénétrer 
nos  membranes  ,  acceflibles  à  l’eau  &  aux  autres 
liqueurs;  il  eft  donc  encore  moins  propre  que  les 
fluides  ptécédens  à  faire  l’efprit  animal  j  &  d’ail- 
■  ^£s  pelles  qualités  a  l’air  pour  des  fondions 

autti .  merveiUeufes  que  celles  de  cet  efprit  ?  La 
C  feu’  beaucoup  plus  fub  ile  que  l’air,  ne 
'  •  Pas  encox.e  à  un  degré  propre.à  produire  ces 
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pliénomcr.es.  La  lumière  qui ,  par  Ton  clïence  . 
paroîuoit  plus  convenable  à  ces  fondions  fublimes  , 
n’eft  pas  même  proportionnée  à  la  nature  du  fluide 
animal,  puifque  dans  l’organe  de  la  vue,  fi  cette 
lumière  trappe  k  partie  moelleufe  du  nerf  opti¬ 
que  ,  qui  eft  remplie  de  ce  fluide  animal ,  8c 
qu’elle  peut  y  afteder  immédiatement,  elle  ne 
tait  aucune  impreflion  fur  ce  fluide,  &lonvceffe 
alors  de  voir  i’objet  dont  elle  porte  l’image  ;  de 
forte  que  pour  communiquer  (on  impreflion  a  ce 
fluide ,  elle  a  befoin  ,  comme  les  corpuscules  des 
odeurs  &  des  faveurs ,  de  la  médiation  d’une  mem¬ 
brane  folide.  r 

Où  chercher  donc  la  fource  du  fluidé  que  fepa- 
rent  le  cerveau  &  les  nerfs,  de  cette  efpèce  d *ame 
du  règne  animal,  linon  dans  le  .foyer  commun  de 
cet  eiprit  qui  vivifie  l’univers  entier  ?  Mais  il 
folloit  up  organe  ;  il  folloit  une  fonction  deftinée 
à  extraire  ce  fluide  de  la  niafîe  aériforme  qui  nous 
environne,  &  à  l’introduire  dans  l’économie  ani¬ 
male.  C’eft  la  trachée-artère  que  M.  le  Cat  re¬ 
garde  comme  le  canal  de  communication  ,  au 
moyen  duquel  le  fluide  vital  pénètre  avec  l’air 
dans  le  poumon  ;  &  c’eft  à  la  refpiration  qu’il 
attribue  la  fonction  de  le  renouveler  fans  interrup¬ 
tion  ,  pour  ne  pas  expofer  à  chaque  inftant  la  vie 
au  danger  imminent  d’être  d’étruite.  Le  poumon 
réunit  donc  le  double  avantage  de  fournir  à  la 
machine  le  fluide  qui  eft  le  principe  du  mouve¬ 
ment  ,  Ôc  de  s’oppofer  puiflamment  à  la  diffo- 
lution  que  ce  même  mouvement  tend  effentielle- 
ment  à  produire  (i). 

Le  fang  n’a  pas  plutôt  reçu  celte  précieufe 
influence  dans  ce  vifcète  ,  que  le  cœur  le  pouffe 
par  l'aorte  à  toutes  les  parties ,  &  principalement 
droit  au  cerveau  par  les  carotides  &  les  arteres 
vertébrales:  c’eft  là  que  ce  fluide ,  trouvant  un  filtre 
proportionné  à  fa  nature  ,  paffe  dans  cet  organe 
dépouillé  des  humeurs  groflières  auxquelles  il  eft 
allié  ,  &  qu’il  làiffe  dans  le  fang  ;  &  c’eft  ic  rap¬ 
prochement  des  élémens  épars  de  cette  fubftance 
qui  forme  le  fluide  animal. 

Ce  fluide  forme  une  efpèce  de  lac  dans  le  cer¬ 
veau  ;  la  moelle  épinière  en  eft  le  principal  canal , 
&  les  nerfs  autant  de  conduits  inférieurs  qui  arro- 
fent  &  vivifient  continuellement  toutes  les  parties. 
Là,  dit  M.  le  Cat,  après  un  féjour  de  peù  de  durée 
dans  les  organes  du  fentiment  &  du  mouvement, 
il  fe  difïipe  dans  notre  atmofpbère  ,  &  va  de 
là  fe  perdre  de  nouveau  dans  fa  première  origine.  Il 
n’eft  point  d’animaux  qui  puiffent  vivre  fans  le 
fecours  de  cet  efprit  j  tous  le  refpirent ,  tous 


(,1  La  phyfique  moderne  a  fait  faire  un  grand  pas  i 
la  médec  ne,  dans  la  découverte  de  l’ufage  des  poumons  ; 
elle  a  démontré  prefque  jufqu’à  l’évidence,  que  le  princi- 
pal  u (âge  de  ces  organes  dans  la  refpiration  e(t  d’extraire 
de  l’air  vital  contenu  dans  l’atmofphère ,  la  chaleur  qui  sV 
trouve  combinée  ,  &  de  porter  ce  principe  avec  le  fan£ 
dans  toute  l’économie  animale, 
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le  puifent  ,  à  leur  manière,  dans  le  fluide  oi\  ils 
vivent;  ceux-ci  dans  l’air,  ceux-là  dans  l’eau  ,  les 
autres  dans  la  fange.  Enfin,  ajoute-t-il,  peut-être  la 
diverfité  de  fes  fources  eft-elle  une  des  premières 
caufes  de  la  diverfité  des  animaux. 

Mais  quoique  le  fluide  animal  foit  le  premier 
principe  de  la  vie  &  de  tous  les  phénomènes  qui 
en  dérivent  ,  quoique  ce  foit  lui  qui  anime  tous 
les  règnes  de  la  nature;  cepqpdant  il  eft  trop  lùb- 
til  &  trop  différent  des  corps  ordinaires  ,  pour 
pouvoir  leur  communiquer  immédiatement  le 
mouvement.  Il  ne  peut  ni  recevoir ,  ni  tranfmet- 
tre  les  fenfations.  Seul  &  ifolé  ,  il  ne  peut  exercer 
aucune  aétion  fur  la  matière  groffièrc  dont  -il 
diffère  tant  ,  ni  remplir  aucune  des  fondions  qui 
lui  appartiennent.  C’eft  pourquoi  M.  le  Cat  penfe 
qu’ii  s’allie  dans  le  corps  animal  avec  les  fluides 
fecondaires  les  moins  éloignés  de  fa  nature  ,  & 
qu’il  en  fait  autant  de  puiliances  ,  dont  il  fe  fert 
pour  mettre  en  mouvement  le  refte.  Les  fluides 
avec  lefquels  il  s’allie,  font  der  différente  efpèce  , 
&  forment  avec  lui  un  principe  différent  fous 
quelques  rapports ,  &  propre  à  diverfes  fondions. 
Uni  avec  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  vifeè- 
res,  dans  le  tiffu  des  parties,  il  les  rend  propres 
à  leur  donner  la  vie  ,  la  nourriture  ,  l’accroiffe-, 
ment.  M.  le  Cat  l’appelle  fluide  animo-végctal. 
Dans  les  mufcles  ,  ce  fluide  affocié  à  la  liqueur 
qui  les  arrofe  ,  devient  le  fluide  moteur.  Dans 
les  organes  du  fentiment ,  lié  avec  la  fubftance 
immatérielle  &  penfante  ,  il  forme  ce  que  les  an¬ 
ciens  appeloient  Yame  fenfitive.  Enfin  dans  les 
différentes  parties  du  cerveau  &  à  la  fource  com¬ 
mune  de  la  force  nerveufe  ,  il  eft  le  fiège  princi¬ 
pal  de  Yame  ,  &  lui  fert  d’intermède  avec  le 
corps. 

M.  le  Cat  applique  cette  théorie  au  méca- 
nifme  des  fenfations ,  de  la  manière  fuivante.  Tout 
le  fluide  animal  forme  ,  fuivant  lyi,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  fait  obferver,  un  lac  qu’il  compare 
à  celui  que  pourroit  former  la  matière  de  la 
lumière  ;  &  ce  fluide  eft  fufceptible  de  différentes 
modifications ,  comme  la  matière'  de  la  lumière 
l’eft  de  produire  les  différentes  couleurs  du  bleu ,  du 
blanc ,  du  rouge  ,  &c.  ;  ou ,  ce  qui  ne  change  pas 
l’application  qu’il  fait  de  ce  fluide ,  il  le  consi¬ 
dère  etmime  un  caméléon  ,  qui  ,  fuivant  les  irn- 
prefTions  des  objets ,  prend  fes  différentes  couleurs. 
Comme  on  conçoit  que  toute  la  furface  du  camé¬ 
léon  peut  douner  la  même  couleur,  que  tout  le 
ciel  peut  être  bleu  ,  comme  dans  une  belle  nuit, 
puis  d’un  blanc  étincelant  ,  comme  dans  un  beau 
jour,  de  même  on  concevra  que  tout  le  fluide 
animal  peut  avoir  une  feule  &  même  modification 
dans  toute  fon  étendue  :  de  même  encore  que  le  ca¬ 
méléon  peut  prendre  d’un  inftant  à  l’autre  différen¬ 
tes  couleurs,  &  que  ces  météores,  qu’on  appelle 
lumières  feptentrionales  ,  donnent,  d’un  inftant  à 
l’autre,  à  tout  le  ciel  qu’ils  occupent ,  les  couleurs 
blanche ,  rouge  clair ,  &  rouge  obfcur  ;  on  peut 


de  même  imaginer,  fuivant  lui,  que  tout  le  fluide 
fenfitif  change  d’un  moment  à  l’aùtre  de  modih' 
cations ,  de  fenfations ,  &  de  partions. 

Après  avoir  fuppofé  le  fluide  animal  fufccpti- 
ble  de  prendre  fubitement  de  nouvelles  modifica¬ 
tions,  on  concevra  comment  une  piqûre  d’épingle 
faite  au  doigt  portera  d’adord  l’impreflion  de 
douleur  au  cerveau  &  dans  toute  la  machine,  cha¬ 
que  organe  des  fenfations  étant  animé  par  une  fluide 
fenfitif ,  doué  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  d’une  qua¬ 
lité  relative  à  fa  fonûion  ,  ce  fluide  recevra  Tin1" 
preflion  qui  lui  viendra  de  l’objet  de  la  fenfation  » 
&  moyennant  l’énergie  qu’il  tient  de  Yame  ,  il  Ie 
revêt  de  la  modification  qui  conftitue  la  fenfation 
correfpondante  à  cette  impreflion.  Tout  le  fluide 
qui  du  cerveau  jufqu’à  l’organe  affetté  ,  forme  un 
courant  continu  ,  prend  dans  un  inftant  la  même 
modification  ;  mais  elle  eft  plus  vive  dans  l’organe 
affe&é  immédiatement,  que  dans  toutes  les  autres 
parties ,  &  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  la  diftingue  aife" 
ment. 


Il  eft  cependant  des  cas,  dit  M.  le  Cat,  où 
Yame  paroît  fe  méprendre  :  par  exemple  ,  quel¬ 
qu’un  à  qui  on  a  coupé  une  jambe,  relient  encore 
des  douleurs  au  talon  qu’il  n’a  plus;  cela  vient  de 
ce  que  la  portion  du  fluide  animal ,  deftinée  au 
talon  ,  eft  arrêtée  où  la  jambe  a  été  coupée ,  & 
qu’elle  conferve  encore  la  modification  qui  conf¬ 
titue  la  douleur.  Ainfi  Yame ,  qui  demeure  unie  a 
toutes  ces  parties,  doit  participer  à  cette  affe&ion. 

On  peut,  en  admettant  ce  fyftême ,  concevoir 
qu’un  fluide  aufli  tenu  &  aufli  mobile  que  Ie 
fluide  animal ,  doit  correfpondre  &  communi¬ 
quer  avec  ia  plus  grande  rapidité  l’impreflion  qu  i* 
reçoit ,  à  toutes  les  parties  qui  ne  ceffent  point  de 
lui  être  unies  d’une  manière  continue,  &  que  leS 
parties  doivent  tranfmettre  au  tout  leurs  impreflîons 
avec  une  promptitude  égale  ;  mais  il  n’eft  paS 
aufli  facile  de  comprendre ,  comme  le  penfe  M-  Ie 
Cat ,  que  le  fluide  puiffe  fe  revêtir  du  cara&ère 
particulier  d’une  paflîon,  &  le  communiquer  a11 
fluide  animal  des  autres  individus.  Il  appuie  cette 
opinion  fur  les  obfervations  fuivantes.-  ... 

Les  expériences  les  plus  exaftes  de  M. 
prouvent  que  le  venin  de  la  vipère  n’eft  rie0 
moins  que  la  liqueur  à  laquelle  on  attribue 
communément  cette  qualité.  Il  s’eft  affuré  ,qu’elle 
n’eft  que  le  véhicule  de  l’efprit  venimeux  ,  &  qut: 
celui-ci  n’eft  réellement  tel ,  que  quand,  ov 
donne  ce  cara&ére  ,  en  mettant  l’animal  en  colère* 

Il  en  eft  du  venin  des  autres  animaux,  connue 
de  celui  de  la  vipère.  On  fait  même  qu^les  mor- 
fures  des  animaux  les  moins  venimeux,  tels  que 
l’homme  &  le  cheval,  le  deviendront  prefque  aU' 
tant  que  celles  de  la  vipère  ,  fi  on  les  met  dafls 
le  même  degré  de  partïon.  On  a  vu  un  coq  e0 
colère  donner  la  rage  par  un  feul  coup  de  beC' 
Un  homme  de  vingt- fept  ans,  emporté  par  1 
colère,  fe  mordit  lui -même,  de  défefpoir  de  °e 
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pouvoir  Te  venger,  &  il  fe  donna  la  rage  par  cette 
niorfure.  Mifcell.  çur.  a'cad.  nat.  170 6. 

M.  le  Cat  a  vu  la  raorfure  d’un  homme  •  en 
colère  prendre  tous  les  caractères  de  malignité 
des  morfures  venimeufes.  Il  a  obfervé  qu’un  autre 
homme  mordu  par  un  cheval  irrité ,  mourut  en 
fept  jours,  avec  tous  les  fymptômes  de  l’empoi- 
lonnement  le  plus  violent. 

J  ai  obfervé  un  fait  qui  a  quelque  rapport  avec 
le  précédent.  Un  homme  en  démence  8c  contrarié, 
par  fes  gardiens ,  fe  mit  fortement  en  colère  ,  & 
mordit  l’un  d’eux  à  la  main.  Cette  morfure  prit 
tres-promptement  un  mauvais  caraétère  -,  elle  fe 
hourlouffla  •  &  s’enflamma  beaucoup  plus  qu’une 
plaie  ordinaire  n’auroit  permis  de  le  craindre  ,  8c 
ce  ne  fut  qu’après  un  temps  très-long  &  avec 
es  peines  infinies  ,  qu’on  obtint  une  cicatrice.  On 
que  les  fous  maniaques  préfentent  allez  com¬ 
munément  dans  les  parojifraes.  de  leur  maladie  , 
primeurs  fymptômes  qui  ont  quelque  chofe  de 
commun  avec  ceux  de  la  rage,  tels  que  l’horreur 
de  I  eau  ,  de  la  lumière  ,  &c. 

M.  le  Cat  remarque  encore  que  l’animal  qui 
onne  la  rage  ,  communique  fes  inclinations ,  & 
que  c  en  de  la  qu  on  a  loùvent  tfu  des  enragés 
aboyer  comme  les  chiens  don:  ils  avoient  reçu 
cette  maladie ,  ce  qui  le  détermine  à  croire  que 
la  colère ,  la  rage ,  &  en  général  les  pallions  & 
les  inclinations  des  animaux  font  des  caractères 
imprimés  dans  leur  fluide  animal ,  Sc  que  cet  efprit, 
tranfmis  aux  fluides  des  autres  animaux  ,  leur  com¬ 
munique  ces  mêmes  caractères  ou  des  effets  dépen- 
dans  de  leur  impreflion  ;  &  que  cette  communi¬ 
cation  doit  être,  à  plus  forte  raifort,  polfible  entre 
le  fluide  d’un  organe  &  le  fluide  général  du  même 
animal.  Il  finit  par  conclure  que  les  fenfati^ns  & 
les  pallions  confiftent  dans  des  modifications  parti' 
culières  du.  fluide  animal,  &  que  fes  caft itères 
fe  communiquent  aux  fluides  de  la  même  efpèce 
&  font  iufceptibles  de  changement  à  tous  les 
inltaris. 

Tel  eft  le  fyftême  de  M.  le  Cat  ,  qui  a  eu 
quelques  partifans.  11  eft  fans  contredit  très- in¬ 
génieux  ;  mais  on  regrette  de  ne  pas  le  voir 
repofer  fur  des  bafes  plus, certaines  que  celles  que 
lui  a  fournies  l’imagination  vive  &  ardente  de  Ion 
auteur.  La  nature  ,  toujours  fimple  dans  lés  moyens 
qu’elle  emploie  ,  toujours  avare  d’en  multiplier 
le  nombre  ,  quand  elle  peut  faire  fervir  les  mêmes 
à  différens  ufages,  ne  permet  guère  , de  l’adopter. 

Si  nous  ne  c.onfultons  que  les  faits  &  que  nous 
les  dégagions  de  toute  hypothèfe  arbitraire  ,  nous 
arriverons  à  des  réfultats  plus  circonfcrits  ,  mais 
aufli  moins  équivoques. 

H  paroît  affez  clairement  prouvé  que  les  nerfs 
on*  creux  s  qu’ils  contiennent  dans  leurs  cavités  j 
un  ùide  très-fubtil ,  &  que  ce  fluide  eft  le  priri— 
/LÎÜtum*.  ,monyement  qui  fait  la  végétation  6c  la 
1  1  e*  L  animal  vjt  tant  que  ce  principe  fub- 
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■  fifte  en  lui  ;  il  meurt  dès  qu’il  y  eft  éteint.  L’ex- 
penence  nous  apprend  que  l’animal  peut  être  ré¬ 
duit  à  un  e(at  de  végétation,  naturellement  par  ut» 
fommeil  profond ,  &  accidentellement  par  quelques  * 
maladie  ,  telle  que  1  apoplexie.  Le  mouvement, 
vital  ne  ceffe  point  alors  en  lui  ;  le  fang  qui  circule, 
les  vifeères  8c  les  glandes  dont  les  fondions  s’exer¬ 
cent  de  manière  à  entretenir  &  à  réparer  les  forces, 

■  nous  manifeftent  fa  préfence.' 

Mais  no/connoiflancçs  fur  ce  principe  font  bor¬ 
nées  à  fes  effets ,  8c  ne  s’étendent  pas  jufqu’à  nous 
laiffer  apercevoir  quelle  eft  f'a- nature.' Nous  recon- 
n3°lftons  bien  l’exiftence  de-  ce  mouvement  dans 
l’état  de  végétation- où  peut  être  l’animal  ;  mais 
nous  ignorons  par  quelles  lois  il  eft  entretenu  , 

8c  quelles  font' celles  auxquelles  il  obéit ,  lorfque 
1  animal  devient  fenfible.  Cependant  il  femble  que 
c  eft  le  même  principe  qui  fait  la  végétation  &  la 
fenfibilité  ,  &  que.  le  mouvement  qui  en  dérive  , 
ne  diffère  de  lui  -  même  dans  ces  deux  états  , 
que  jpar  les  différentes,  déterminations  qu’il  prend. 
Si  1  oeil ,  par  exemple,  s  ouvre  à  la  lumière  ,  les 
rayons  qui  le  frappent  ,  changent  la  détermina¬ 
tion  du  mouvement  qui  lefaifoit  végéter,  pouf 
lui  faire  prendre  celle  qui  . le  rend  fénfibie.  Il 
en  eft  de,  même  des  autres  fens.  Chaque  efpèce 
de  lentement  paroît  avoir  pour  caufe  une  efpèce 
particulière  de  détermination  dans  le  mouvement 
qui  émané  du  principe  de  la  vie ,  &  cette  modi- 
hçation  eft  occafionnée  par  l’a  dion  des  objets  fur 
-Us  fens.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  le  célèbre 
abbe  de  Condiltac . 

Nous  ferons  obferver  avec  lui  que  le  mouvement . 
qui  rend  fenfibJe  .,  eft.  fubordonué  à  quelques  lois 
confiantes.  Il  p’eff  pas  borné  à  l’organe  expofé  à 
l’aétion  des  objets  extérieurs  ;  il  fe  tranfmet  jufqu’au 
cerveau  ,  que  l’on  doit  regarder  comme  le  principal 
8c  le  premier  reflort  du.  fentiment.  De  là  il  fuit 
que  la  fenfibilité  a  pour  caufe  la  'communication 
qui  eft  -êntre  les  organes  &  le  cerveau. 

«  En  effet ,  que  le  cerveau  ,  comprimé  par  quel¬ 
que  caufe  ,  ne  puiffe  .  obéir  aux  impreffions  tranf- 
mifes  par  les  organes,  auffi-tôt  l’animal  devient 
infenfible.  La  liberté  eft-elle  rendue  à  ce  premier 
reflort  ?  Alors  les  organes  agiffent  fur  lui,  il  réagit 
fur  eux ,  &  le  fentiment  fe  reproduit. 

»  Quoique  libre  ,  il  pourroit  arriver  que  fe  cer¬ 
veau  eût  peu ,  ou  que  même  il  n^ut  point  de 
communication  avec  quelque  autre  partie.  Une  obf- 
truétion,  par.  exemple,  ou  une  forte  ligature  au 
bras  ,  diminueroit  ou  fufpendroit  le  commerce  du 
cerveau  avec  la  main.  Le  fentiment  de  la  nfhin 
s’affoibliroit  donc,  ou  cefferoit  tout  à  fait. 

»  Mais  fi  les  différentes  déterminations  données 
au  mouvement  qui  fait  végéter  ,  font  l’unique  caufe 
phyfique  &  occafionnelle  de  la  fenfibilité.,  il  s’en¬ 
suit  que  nous  ne  fentons  qu’autant  que  nos  orga¬ 
nes  touchent  ou  font  touchés  ;  &  c’cft  par  le  con- 
iaCt  que  les  objets,  en  agiffant  fur  fes  organes, 
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communiquent  au  mouvement  qui  fait  venter , 
les  déterminations  qui  rendent  fenfibie.  Ainti ,  l’on 
peut  confidérer  i  odorat ,  l’ouïe,  la  vue,  &  le 
goût,  comme  des  exienfions  du  tait.  L’œil  ne  verra 
point,  i  des  corps  d’une  certaine  forme  ne  viennent 
_eurter  contre  la  letine  :  l’oreille  n'entendra  pas  , 
1  autres  corps  d’une  forme  différente  ne  vien¬ 
nent  frapper  le  tympan.  Ln  un  mot,  le  principe 
ne  la  variété  des  fenfations  eft  dans  les  différentes 
déterminations  que  ces  objets  produilent  dans  le 
mouvement,  fuivant  l’organifaiioq  des  parties  ex- 
polees  4  leur  aélion.  * 


»  Mais  comment  le  contaél  de  certains  corpuf- 
çules  oecaiionnera-t-il  les  fenfations  de  fon  ,  de 
lumière,  de  couleur  ?  On  en  pounoit  peut-être  rçn- 
dre  raifon  fi  ion  connoiflbit  l’effence  de  lame, 
tZT'Zt1*?;.  J»  cerveau  ,  là 


..  ;o - OU  peut  abandonner  i  expiica- 

ton  e  ces  phénomènes  à  ceux  qui  aiment  à  faire 
des  hypotheles  fur  les  çhofes  où  l’expérience  n’eft 
o  aucun  fecoùrs  ». 

Si  Dieu  formoit  dans  notre  corps  un  nouvel 
organe ,  propre  à  faire  prendre  au  mouvement  de 
nouvelles  déterminations,  nous  éprouverions  des 
lenfations  differentes  de  celles  que  nous  avons  eues- 
jmqu  a  prêtent.  Cet-organe  nous  feroil  découvrir  dans 
es  objets  ,  des  propriétés  dont  aujourd’hui  nous  ne 
laurions  nous  laite  aucune  idée.  Il  ferojt  une  fource 
de  nouveaux  plaifirs,  de  nouvelles  peines,  &  par 
confequent  de  nouveaux  befoins.' 

ÎI  en  faut  dire  autant  d’tin  feptième  fens  ,  d’un 
huitième,  &  de  tous  ceux  qu’on  voudra  fuppofer, 
quel  qu’en  foit  le  nombre.  Il  eft  certain  qu’un 
nouvel  organe  dans  nos  corps  rendroit  le  mouve¬ 
ment  quille  fait  végéter  fufceptible  de  bien  des 
modifications  que  nous  ne  faurioqs  imaginer. 

'  (  Ces  fens  feroient  remués  par  des  corpufcules 
d  une  certaine  forme  :  ils  s’inftruiroient  ,  .comme 
les  autres,  d  apres  le  toucher,  &  ils  apprendroient 
de  lui  a  rapporter  leurs  fenfations  fur  les  objets. 


Mais  les  fens  que  nous  avons  fuffifent  à  notre 
contervation  ;  ils  font  même  un  tréfor  de  connoifr 
lances  pour  ceux  qui  favent  en  faire  ufave  ;  &  fi 
les  autres  n’y  pujfent  pas  les  mêmes  riche ffés ,  ils 
ne  le  doutent  pas  de  leur  indigence.  Commept  ima- 
gineroient-ils  qu’on  voit  dans  des  fenfations  qui 
leur  font  communes  ,  ce  qu’ils  n’y  voient  pas 
çux- mêmes  > 

4*  aélion  des  fens  fur  le  cerveau  rend  donc  l’ani¬ 
mal  fenfibie.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  donner 
corps  tous  les  mouvemens  dont  il  eft  capable  ; 
il  faut  encore  que  le  cerveau  agiffe  fur  tous  les 
mufcles  &  fur  tQUS  jes  organes  intérieurs  deftinés 
a  mouvoir  chacun  des  membres.  Or  l’obfervatiou 
démontre  cette  adion  du  cerveau. 


Par  confequent  lorfque  ce  principal  reflort  reçoit 


certaines  déterminations  de  la  part  des  fens,  il  ett 
communique  d’autres  à  quelques-unes  des  partie 
du  coips  ,  &  l’animal  le  meut. 

L’animal  n’auroit  que  des  mouvemensincertains, 
fi  i’aftion  des  fens  lur  le  cerveau  &  .du  cerveau 
fur  les  membres  n'eût  été  accompagnée  d’aucun 
fentiment.  Mu  fans  éprouver  ni  pei.ie  ni  plaifir  > 
il  n’eût  pri s  aucun  intérêt  aux  mouvemens  de  l’on 
corps;  il  ne  les  eiît  donc  pas  obferves  ,  il  n’eût 
donc  pas  appris  à  les  régler  lui  même. 

Mais  dès  qu’il  eft  invité  par  la  peine  ou  par  Ie 
plaifir,  a  éviter  ou  à  frire  certains  mouvemens,  c’eft 
une  conféquênee  au’jl  Ce  faffe  une  étude  de  Ls 
éviter  ou  de  les  faire.  Il  compare  les  fentim-fiS 
qu’ii  éprouve  ;  il  remarque  les  mouvemens  qui  les 
précèdent  &  ceux  qui  les  accompagnent  :  il  tâ.oniis» 
en  un  mot-,  &  après  bien  des  tltonncmens  » 
il  contraire  enfin  l’habitude  de  Ce  mouvoir  à  Ci 
volonté.  C’eft  alors  qu’il  des  mouvemens  réglés» 
Tel  eft  le  principe  de  toutes  les  habitudes  du 
corps. 

«  Ces  habitudes  font  des  mouvemens  réglés  qul 
Ce  font  en  nous ,  fans  que  nous  paroifTions  lcS 
diriger  nous  -mêmes  ;  parce  qu’à  force  de  le* 
avoir  répétés,  nous  les  fai  fon?  fans  avoir  befoin  d’/ 
penfer.  Ce  font  ces  habitudes  qu'on  nomme  nioU' 
vemens  naturels  ,  actions  mécaniques  ,  injlincl  * 
8c  qu’on  fuppofe  fauflement  être  nées  avec  nous* 
On  évitera  le  préjugé,  fi  Ton  juge  de  ces  habi¬ 
tudes  par  d  autres  qui  nous  font  devenues  tout  auffi 
naturelles ,  quoique  nous  nous  fouvenions  de  lçS 
avoir  acquifes. 

»  La  première  fois  ,  par  exemple  ,  que  je  porte 
les  doigts  fur  un  clavecin  ,  iis  ne  peuvent  avoir 
cjue  des  mouvemens  incertains  :  mais  à  mefure  que 
j  apprends  à  jouer  de  cet  inftrument ,  je  me  fais 
mfen  fixement  une  habitude  de  mouvoir  mes  doigts 
fur  le  clavier.  D  abord  ils  obéiffent  avec  peine  au< 
déterminations  que  je  veux  leur  faire  prendre  ;  pe* 
a  peu  ils  Turnïontent  les  obftacles  ,•  enfin  ils  f<? 
meuvent  d  eux-même  à  ma  volonté  ,  ils  la  prévien¬ 
nent  meme,  8c  ils  exécutent  un  morceau  de  tnufi' 
que ,  pendant  que  mi  réflexion  Ce  porte  fur  tout5 
autre  chofe. 

»  Ils  contrarient  donc  l’habitude  de  fe  mouvoir 
fuivant  un  certain  nombre  de  déterminations  ;  ^ 
col.IJ?le  n  P°int  de  touche  par  où  un  air  1,5 
puilfe  commencer  ,  il  n’eft  point  de  déterminé 
non  qui  ne  puilfe  être  la  première  d’une  certain® 
fuite.  L  exercice  combine  tons  les  jours  différenv- 
ment  ces  déterminations  ;  les  doigts  acquièrent  tou* 
les  jours  plus  de  facilité  ;  enfin  ils  obéilTent ,  çoratfl* 
deux-mêmes,  à  une  fuite  de  mouvemens  déterm1' 
n5S  »  obéiffent  fans  effort,  fans  qu’il  && 

necelfaire  que  j’ÿ  faffe  attention.  C.’eft  ainfi  *Ûue 
les  organes  des  fens ,  ayant  contrarié  différentes  ha*” 
bitudes,  fe  meurent  d’eux  -  mêmes ,  8c  que 
n  a  plus  befoin  de  veiller  continuellement  fur  cU*î 
pour  en  réglçr  les  mouvemens, 
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Mais-  le  cerveau  eft  le  premier  orgîine  ;  c’eft 
Ut\  c,'n*le  commun  où  tous  le  réunifient  ,  8c  d’où 
meme  tous  paroifl'ent  naître.  En  jugeant  donc  du 
cuveau  par  les  autres  fens,  nous  lerons  en  droit 
"  conclure  que  toutes  les  habitudes  du  corps 
Paient  jufqu’à  lui ,  &  que  par  conféquent  les 
i  - 1  .es,  T1*  Ie  conrpofent ,  propres  ,  par  leur  flexi- 
UJtc  ,  à  des  mouvernens  de  toute  clpèce  ,  acquiè- 
Ient  3  Çunine  les  doigts,  l’habitude  d’obéir  à  diffé¬ 
rentes  luîtes  de  mouvemeus  déterminés.  Cela  étant,, 
le  pouvoir  qu’a  mon  cerveau  de  rappeler  un  objet , 
ne  peut  être  que  la  Facilité  qu’il  a  acquife  de  fe 
mouvoir  par  lui-même  delà  même  manière  qu’il 
cloit  mu  lorfque  cet  objet  frappoit  mes  fens. 

«  La  caufe  pbyfique  &  occafionnelle  qui  con- 
ferve  ou  qui  rappelle  les  idées,  eff  donc*da.ns  les 
déterminations  dent  le  cerveau  ,  ce  principal  organe  • 
ou  fen'.iment,  s’eft  fait  une  habitude,  &  qui  fub- 
hic.nt  encore,  ou  fe  reproduifent ,  lors  même  que 
Its  fens'ceflent  d’y  concourir.  Car  nous  ne  nous 
retracerions  pas  les  objets  que  nous  avons  vus  , 
entendus,  touchés,  fi  le  mouvement  ne  prenoit 
pas  les  mêmes  déterminations  que  loifque  nous 
voyons  ,  entendons  ,  touchons.  En  un  mot ,  l’aélion 
mécanique  (uit  les  mêmes  lois ,  foit  qu’on  éprouve 
une  Tentation ,  foit  qu’on  fe  fouvienne  feulement 
de  1  avoir  éprouvée.,  &  la  mémoire  n’etV  qu’une 
manière  de  fentir 

On  demande  fouvent ,  que  deviennent  les  idées 
dont  on  cejje  de  s'occuper  ?  où  fe  confcrvent- 
elles  ?  efl-  ce  dans  /’ame  quelles' exiflent  pendant 
ces  longs  intervalles  ou  nous  n  y  penfons  point  ? 
ejl-ce  dans  le  corps  ? 

A  ces  queftions ,  &  aux  réponfes  que  font  les 
métaphyficiens  ,  on  croiroit  que  les  idées  font 
comme  toutes  les  choies  dont  nous  faifons  des  pro- 
viffons ,  &  que  la  mémoire  n’eft  qu’un  vafte  ma- 
gjafin.  Il  feroit  tout  auffi  raifonnable  de  donner  de 
1  exiftence  aux  différentes  figures  qu’un  corps  a 
eues  fueceflivement ,  &  de  demander ,  que  devient 
la  rondeur  de  ce  corps  ,  lorfquil  prend  une  autre 
figure  ?  où  fe  conferve-t-elle  ?  &  lorfque  ce  corps 
redeviend  rond ,  d'où  lui  vient  la  rondeur  ? 


Les  idées  font,  comme  les  fenfations,  des  ma¬ 
nières  d’être  de  Yame-,  elles  exiftent  tant  quelles 
la  modifient  ;  elles  n’exiftént  plus  dès  qu’elle; 
ceffent  de  la  modifier.  Chercher  dans  Yame  celle 
auxquelles  je  ne  pente  point  du  tout ,  c’eff  les  cher¬ 
cher  ou  elles  ne  font  plus  :  les  chercher  dans  le 
corps  ,  c’eft  les  chercher  où  elles  n’ont  jamais  été. 
Où  font- elles  donc  ?  Nulle  part. 

Ne  feroit-il  pas  abfuide  de  demander  où  font  les 
tons  d’un  clavecin  ,  lorfque  cet  inftrument  celle  de 
*<-fonner  ?  Et  ne  répondroit-on  pas,  ils  ne  font 
&  l C  parl  ?  Mais  les  doiSl  fraPPenl  le  clavier 
.  ,e  ‘peuvent  comme  iis  le  font  mus,  ils  repro¬ 
duiront  les  mêmes  fons.  P 

J  rtêrr'f'la'  donc  T'e  mes  idées  ne  font  nulle 
P  >  ffye  mon  ame  ceffe  d’y  penfer  ÿ  mais 
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qu’elles  fe  retraceront  à  moi  auifi-tot  que  les 
mouvernens  propres  à  les  reproduire  fe  renouvelle¬ 
ront. 

Quoiqu’on  ne  connoiffe  pas  le  mécanifme  du  cer¬ 
veau  ,  011  peut  donc  juger  que  fes  différentés  parties 
ont  acquis  la  facilité  de  fe  mouvoir  d’elles-mêmes, 
de  la  même  manière  dont  elles  ont  été  mues  par 
i’déticm  dîs  fens  ;  que  les  habitudes  de  cet  organe 
fe  confervent  ;  que  toutes  les  fois  qu’il  leur  obéit  , 
il  retrace  les  mêmes  idées,  parce  que  les  mêmes 
mouveinens  fe  renouvellent» en  lui  ;  qu’en  un  mot, 
on  a  des  idées  dans  la  mémoire,  comme  on  a 
dans  les  doigts  des  pièces  de  ciavecift  ;  c’eft-à-dW, 
que  le  cerveau  a,  comme  tous  les  autre  fens,  la 
facilité  de  fe  mouvoir  fumant  les  déterminations 
dont  il  s’eftfa't  une  habitude.  Nous  éprouvons  des 
fenfations  à  peu  près  comme  un  clavecin  rend  des 
fons.  Les  organes  extérieurs  du  corps  humain  font 
comme  les  "touches;  les  objets  qui  les  frappent, 
font  comme  les  doigts  fur  le  clavier .  les  organes 
intérieurs  font-  comme  le  corps  du  clavecin  ;  les. 
fenfations  où  les  idées*  font  comme  les  fons  ;  &  la 
mémoire  a  lieu,  lorfque  les  idées  qui  ont  été  pro¬ 
duites  par  l’adion  des  objets  fur  les  fens  ,  font  re¬ 
produites  par  les  mouvernens  dont  le  cerveau  a 
contra&é  l’habitudg. 

Si  la  mémoire,  lente  ou  rapide,  retrace  les’ 
chofes,  tantôt  avec  ordre,  tantôt  avec  confufion , 
c’eft  que  la  multitude  des  idées  fuppofe  dans  le 
cerveau  des  mouvernens  en  fi  grand  nombre  &  fi 
variés,  qu  il  n  eft  pas  poffîble  qu’ils  fe  reproduifent 
toujours  avec  la  même  facilité  &  la  même  exacti¬ 
tude. 

Tous  les  phénomènes  de  la  mémoire  dépendent 
des  habitudes  contradées  par  les  parties  mobiles  & 
flexibles  du  cerveau ,  &  tous  les  mouvernens  dont  ces 
parties  font  fufceptibles ,  font  liés  les  uns  aux  autres , 
comme  toutes  les  idées  qu’ils  rappellent  font  liées 
entre  elles. 

C’eft  ainfi  que  les  mouvernens  des  doigts  fur  le 
clavier  font  liés  entre  eux,  comme  les  fons&du  chant 
qu’on  fait  entendre  ;  que  le  chant  eft  trop  lent 
Û  les  doigts  te  meuvent  trop  lentement,  &  qu’il 
eft  confus  fi  les  mouvernens  des  doigts  fe  confon¬ 
dent.  Or  comme  la  multitude  des  pièces  qu’on 
apprend  fur  le  clavecin,,  ne  permet  pas  toujours 
au  cerveau  de  conferver  les  habitudes  propres  à 
retracer  les  idées  avec  facilité  &  netteté  ;  de  même 
la  multitude  des  chofes  dont  on  veut  fe  reffouvenir^ 
ne  permet  pas  toujours  au  cerveau  de  conferver  les 
habitudes  propres  à  retracer  les  idées  avec  facilité 
&  précifion. 

«  Qu’un  habile  organifte  porte  fans  deffein  les 
mains  fur  le  clavier  ;  les  premiers  fons  qu’il  fait 
entendre  déterminent  fes  doigts  à  continuer  de  fe 
mouvoir,  &  à  obéir  à  une  fuite  de  mouvernens  qui 
produifent  une  fuite  de  fons  dont  la  mélodie  8c 
l’harmonie  l’étonnent  quelquefois  lui-même.  Ce¬ 
pendant  il  conduit  fes  doigts  fans  effort ,  faus  parov 
tre  y  faire  attention. 
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C’eft  de  la  forte  qu’un  premier  mouvement,  occa- 
fionné  dans  le  cerveau  par  l’aétïon  d’un  objet  fur  nos 
fens,  détermine  une  fuite  de  mouvemens  qui  retra¬ 
cent  une  fuite  d’idées  ;  &  parce  que  pendant  tout  le 
temps  que  nous  veillons  ,  nos  fens,  toujours  ex- 
pofés  aux  imprcflions  des  objets,  ne  ceffent  point 
d’agir  fur  le  cerveau ,  il  arrive  que  notre  mémoire 
eft  toujours  en  action.  Le  cerveau,  continuellement 
ébranlé  par  les  organes,  n’obéit  pas  feulement  à 
l’impreffion  ■  qu’il  en  reçoit  immédiatement  ,  il 
obéit  encore  à  tous  le*  mouvemens  que  cette  pre¬ 
mière  impreflion  doit  reproduire.  Il  va  par  habi¬ 
tude  de  mouvement  en  mouvement  ,  il  devance 
l’aétion  des  fens,  il  retrace  de  longues  fuites  d’idées; 
il  fait  plus  encore ,  il  réagit  fur  les  fens  avec  viva¬ 
cité  ,  il  leur  renvoie  les  tènfations  qu’ils  lui  ont 
auparavant  envoyées,  &  il  nousperfuade  que  nous 
voyons  ce  que  nous  ne  voyons  pas. 

Ainfi  donc  que  les  doigts  confervent  l’habitude 
d’une  fuite  de  mouvemens ,  &  peuvent ,  à  la  plus 
légère  occafion  ,  fe  mouvoir  comme  ils  fe  font 
mus';  le  cerveau  conferve  également  fes  habitudes , 
&  ayant  une  fois  été  excité  par  l’aétion  des  fens , 
il  paffe  de  lui-même  fur  les  mouvemens  qui  liai 
font  familiers ,  &  il  rappelle  des  idées. 

«  Mais  comment  s’exécutent  ces  mouvemens  ? 
comment  fuivent-ils  différentes  déterminations  ?1 
C’eft  ce  qu’il  eft  impoiïible  d’approfondir  ;  fi  même 
on  fajfoit  ces  queftions  fur  les  habituJes  que  prennent 
les  doigts,  je  n’y  pourrois  pas  répondre.  Je  ne 
tenterai  donc  pas  de  me  perdre  à  ce  fujet  en  con¬ 
jectures  ;  U  me  fuffit  de  juger  des  habitudes  du  cer¬ 
veau  ,  par  les  habitudes  de  chaque  fens  :  il  faut  fe 
contenter  de  connoître  que  le  même  mécanifme  , 
quel  qu’il  foit,  donne,  conferve,  &  reproduit  les 
idées. 

«  Nous  venons  de  voir  que  la  mémoire  a  princi¬ 
palement  fon  liège  dans  le  cerveau  :  il  me  paroît 
qu’elle  l’a  encore  dans  tous  les  organes  de  nos 
lenfations  ;  car  elle  doit  l’avoir  par-tout  où  eft  la 
caufe  oceafionnelle  des  idées  que  nous  rappelons. 
Or  fi,  pour  nous  donner  la  première  fois  une  idée, 
il  a  fallu  que  les  fens  aient  agi  fur  le  cerveau  ,  il 
paroît  que  le  fouvenir  de  cette  idée  ne  fera  jamais 
plus  diftinét,  que  lorfqu’à  fon  tour  le  cerveau  agira 
fur  les  fens.  Ce  commerce  d’aétion  eft  donc  nef- 
faire  pour  fufeiter  l’idée  d’une  fenfation  paffée  , 
pomme  il  eft  néceffaire  pour  produire  une  fenla- 
Ûoi\  aCtuelle.  En  effet,  nous  ne  nous  repréfentons, 
jm  exemple ,  jamais  mieux  une  figure  ,  que  lorf- 
que  nos  mains  reprennent  la  même  forme  que  le 
tait  leur  avoit  fait  prendre.  En  pareil  cas ,  la 
mémoire  nous  parle  en  quelque  forte  un  langage 
d’aétion. 

»  La  mémoire  d’un  air  qu’on  exécute  fur  un  inf- 
trument,  a  fon  fiège  dans  les  doigts ,  dans  l’oreille, 
&  dans  le  cerveau  :  dans  les  doigts ,  qui  fe  font 
fait  une  "  habitude  d’une  fuite  de  mouvemens  ; 
dans  l’oreille  ,  qui  nç  juge  les  doigts  &  qui  au 
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befoin  ne  les  dirige,  que  parce  qu’elle  s’éft  Càït 
de  fon  côté  une  habitude  d’une  autre  fuite  de  mou¬ 
vemens;  &  dans  le  cerveau,  qui  s’eft  fait  une  ha- 
‘  bitude  de  paffer  dans  les  formes  qui  répondent 
exactement  aux  habitudes  des  doigts  &  à  celles  des 
oreilles. 

»  On  remarque  facilement  les  habitudes  qlie 
les  doigts  ont  contractées  ;  on  ne  peut  pas  égale- 
ment  obferver  celles  des  oreilles,  moins  encore 
celles  du  cerveau  ;  mais  l’analogie  prouve  qu’elles 
exiftent. 

»  Pourroit-on  {avoir  une  langue ,  fi  le  cerveau 
ne  prenoit  pas  des  habitudes  qui  répondent  à  celles 
des  oreilles  pour  l’entendre,  d  celles  de  la  bouche 
pour  la  parler ,  à  celles  des  yeux  pour  la  lire  ?  Le 
fouvenir  "d’une  langue  n’eft  donc  pas  uniquement 
dans  les  habitudes  du  cerveau  ;  il  eft  encore  dans 
les  habifudes  des  organes  de  l’ouïe ,  de  la  parole  » 

&  de  la  vue. 

»  D’après  les  principes  que  je  viens  d’établir , 
il  feroit  facile  d’expliquer  les  fonges  ;  car  les  ideeS  g. 
que  nous  avons  dans’  le  fommeil  reflemblent  affe£ 
à  ce  qu’exécute  un  organifte  ,  lorfque  dans  des  mo-  * 
mçns  de  diftraCtion  ,  il  laifTe  aller  les  doigts  comme  J 
au  hafard.  Certainement  fes  doigts  ne  font  qlie 
ce  qu’ils  ont  appris  à  faire  :  mais  ils  ne  le  fojl1 
pas  dans  le  même  ordre  ;  ils  exécutent  enfemble  A 
divers  paffages  tirés  des  différens  morceaux  qu’iL 
ont  étudiés».  .  ^ 

Jugeons  donc  par  analogie  de  ce  qui  fe  pn»s 
dans  le  cerveau  ,  d’après  ce  que  nous  obfervons  dans 
les  habitudes  d’une  main  exercée  fur  un  inftrumept»  * 
&  nous  conclurons  que  les  fonges  font  l’effet  J® 
i’aétion  ce  ce  principal  organe  fur  les  fens ,  lorf' 
qu’au  milieu  du  repos  de  toutes  les  parties  du  corps» 
il  conferve  affez  d’a&ivité  pour  obéir  à  quelques*' 
unes  de  fes  habitudes.  Or  ,  dès  qu’il  fe  meut  comm® 
il  a  été  mu  lorfque  nous  avions  des  fenfations  ># 
alors  il  agit  fur  les  fens,  &  auffi-tôt  nous  enter1' 
dons  Sc  nous  voyons  ;  c’eft  ainfi  qu’un  manchçj 
croit  fentir  la  main  qu’il  n’a  plus.  Mais  en  pareil 
cas  le  cerveau  retrace  d’ordinaire  les  chofes  av£c 
beaucoup  de  défordre  ,  parce  que  les  habitudes» 
dont  l’a&ion  eft  arrêtée  par  le  fommeil,  intercep'  . 
tent  un  grand  nombre  d’idées.  La  Logique ,  part-  J> 
chap.  9. 

*  Puifque  nous  avons  expliqué  comment  fe  coP'* 
traCtent  les  habitudes  qui  font  la  mémoire  ,  il  Cc& 
facile  de  comprendre  comme  elles  s’altèrent  & 
perdent  même  tout  a  fait. 

i°.  Elles  s’altéreront  fi  elles  ne  font  paS 
entretenues  &  renouvelées  fréquemment.  Auffi  t0^ 
les  philofophes  ont  regardé  l'exercice  de  la 
moire  comme  le  moyen  le  plus  sur  de  la 
lopper  &  de  l’étendre.  Cicéron  dit  que  pour  e'*er 
cer  la  fienne  ,  il  fe  rappeloit  tous  les  foirs  f* 
qu’il  avoit  dit ,  ce  qu’il  avoit  entendu ,  &  ce  qu } 
avoit  fait  dans  la  journée.  Exercendœ  mentor1 
’  gratiâ,  quidquid  die  dixerim ,  audierim ,  egerK11  > 
comniemoro  vefperi,  *  <  * 
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La  mémoire  (i)  n’étant  qu’une  répétition  des 
mêmes  aéles ,  des  mêmes  déterminations  du  mouve¬ 
ment  dans  le  cerveau  ,  qui  font  devenues  des  habi¬ 
tudes  ,  le  cerveau  ne  les  acquerra  pas  ?  fi  on  ne 
s  exerce  pas  à  les  lui  faire  contraâer,  5c  il  les 
perdra  fi  on  ne  s’applique  pas  à  les  lui  taire  confer- 
ver.  De  nombreux  exemples  prouvent  cette  vérité. 
Nous  nous  bornerons  aux  deux  fuivans  :  M.  Huâde , 
au  rappporc  de  avoit  acquis  une  grande 

réputation  dans  la  géométrie,  &  il  étoit  fur-tout 
devenu  célèbre  par  deux  lettres  qu’il  avoit  publiées 
fur  la  réduftion  des  équations  &  fur  les  quefiions 
qu’on  appelle  maximis  ,  minimis ,  c’eft-à-dire ,  les 
plus  grandes  &  les  plus  petites  lignes  droites  quiTe 
terminent  aux  circonférences  des  leélions  coniques. 
Leibnitz  ,  curieux  de  voir  tous  les  favans ,  paffa  , 
en  revenant  de  France  ,  par  Amfterdam  ,  pour  y 
voir  celui-ci  &  s’entretenir  avec  lui  fur  les  quef- 
tions  les  plus  difficiles  de  la  géométrie.  Mais  quel 
fut  fon  étonnement,  lorfqu’il  vit  que  M.  Hudde , 
au  lieu  d’entrer  en  converfation  avec  lui ,  lui  pré- 


(0  La  mémoire  eft  une  des  plus  brillantes  facultés  de 
1  ' ame -,  Quintillen  l’appeloit  le  tréfor  de  l’éloquence.  Plu¬ 
tarque  diCoit  que  c’étoit  l’ouïe  des  fourds  &  la  vue  des 
aveugles.  C’eft  la  fource  des  fciences ,  &  il  n’en  cil:  pas  qui 
contribue  davantage  à  leur  invention  ôc  à  leur  confcrva- 
tion.  Sans  elle ,  que  deviendroit  le  dépôt  des  richefles  que 
recueille  l’imagination  &  qu’enfante  le  génie.  L’hiiloire 
nous  a  tranfmis  des  prodiges  en  fait  de  mémoire:  Cyrus ,  " 
Thémijlocle  ,  Mithridate  ,  Lucullus  ,  Hortenjîus  ,  Senè- 
que  ,  Cyneas  ,  en  ont  pofledé  une  fi  prodigteufe  ,  qu’à 
peine  ofe-t-on  ajouter  foi  à  ce  qu’on  nous  en  a  rapporté. 
Jean  Pic,  comte  de  Mirandole,  fuivant  le  témoignage  de 
Jean-François  Pic  fon  neveu  ,  récitoit  les  mots  contenus 
dans  deux  pages  entières  ,  ou  dans  leur  ordre  naturel  , 
ou  dans  un  ordre  rétrogade ,  après  en  avoir  entendu  la 
lefture  trois  fois  feulement. 

On  raconte  de  Pafcal,  que  jufqu’i  ce  que  le  «déclin  de 
fa  fanté  eût  atfoibli  fa  mémoire  ,  H  n’avoit  rien  oublié  de 
tout  ce  qu’il  avoit  fait,  lu  ,  ou  penfé  depuis  l’âge  de  raifon. 
’Médec.  de  l’efprit,  page  280,  tom  2. 

(  Les  philofophes  ont  diftinguc  deux  efpèces  de  mémoire, 
l’une  .naturelle  6c  l’autre  artificielle.  Celle  que  l’on  nomme 
artificielle,  &  qui  peut  être  ainfi  appelée  ,  parce  que  l’art 
vient  à  fon  fecours  ,  s’appuie  fur  des  indices  muets  qui 
fervent  à  rappeler  la  chaîne  des  événemens  que  la  mémoire 
naturelle  ne  pouvoir  plus  repréfenter.  Qifmtilien  propofuit 
de  faire  à  la  marge  de  fes  cahiers  quelques  fignes  qui 
euffent  des  rapports  avec  ce  que  l’on  vouloir  retenir.  Par 
exemple ,  fi  l’on  voqloit  fe  rappeler  quelque  anecdote  de 
guerre,  on  figuroit  une  pique.  Ces  moyens,  qui  viennent 
aider  la  mémoire ,  peuvent  être  variés  à  l’infini.  On  attribue 
l’invention  de  la  mémoire  artificielle  à  Simonide ,  ppèçe, 
natif  de  Chio, 

L’empyrifme  &  la  charlatanerie  ont  prôné  certaines 
fubftances  douées  d’une  vertu  fpéçifîque  pour  fortifier  la 
mémoire,  que  l’expérience  &c  la  raifon  n’ont  pas  tardé  à 
leur  enlever.  On  a  attribué  cette  vertu  à  la  mélille  ,  au 
crelLon ,  à  la  fclarée ,  aux  feuilles  de  laurier  *  à  la  graille 
d’ours  ,  au  cerveau  des  oifeaux  qui  volent  avec  une  grande 
vîteffe ,  à  certaines  pierres  précleufes ,  telles  que  l’agathe  ,  â 
certains  corps  odoriférans  ,  tels  que  le  bois  tf’aloès,  les  œil¬ 
lets,  le  fuccin  oriental ,  les  rofes ,  le  chèvre-feuille,  l’ambre 
£tis,&  le  mufe.  Pline  le  naturalise  fait  mention  de  deux 
ornâmes,  finguhères  fituées  en  Béotie,  dont  l’une  donnoic 
“  la  mémoire  &  l’autre  la  faifoic  perdre. 

MEDECINE.  Tome  U. 


fenta  feulement  un  manuferit*  qu’il  avoit  fait  autre¬ 
fois  ,  &  lui  dit  en  fouriant  ,  que  fon  livre  étoit 
plus  favant  que  fon  auteur,  &  qu’il  avoit  perdu 
toute  idée  d’algèbre  &  de  géoroétiie ,  depuis  qu’il 
étoit  reçu  bourgmeftre  d’Amfterdam. 

M.  Mallet ,  de  l’académie  françoife,  après  avoir 
fu’la  langue  grecque*,  au  point  de  pouvoir  la  parler 
auffi  facilement  &  auffi  purement  ^que  ,1a  tienne  , 
l’avoit  tellement  oubliée  depuis  quil  setoit  entiè¬ 
rement  livré  aux  affaires ,  que  lorlqu’il  rencontroit 
un  mot  grec  ,  il  •  étoit  embarraffé.  Médecine  de 
Vefprit ,  par  M.  Je  Camus  ,  tom.  z  ,  pdg •  3  1 T* 

20.  Si  on  charge  la  mémoire  d’un  trop  grand 
nombre  d’objets ,  alors  cette  fecuité  ne  pouvant 
s’étendre  à  tous,  ni  les  embraffer  également,  il  y 
en  aura  qu’on  négligera.  Il  eft  confiant  que  nous 
perdons  quelques-unes  de  nos  anciennes  connoiffan- 
ces,  à.  mefure  que  nous  en  acquérons  de 'nouvelles. 

30.  Il  y  a  des  difpofitions  du  cerveau  qui  nui- 
fent.i  la  mémoire.  O11  obferve  fouvent  à  la  fuite 
des  fièvres  malignes  &  de  plufieurs  autres  mala¬ 
dies  qui  exercent  particulièrement  leurs  effets  fur 
quelque  partie  du  cerveau,  telles  que  l’apoplexie, 
la  paralyfie,  que  les  malades  qui  guériffent ,  ont 
perdu  le  fouvenir  de  tout  ce  qui  avoit  précédé  leur 
maladie  ,  ou  n’en  confçrvent  que  des  idées  vagues, 
incertaines ,  &  quelquefois  incohérentes.  Koye^ 
les  mots  Délire,  Folie,  Mélancolie,  Manie, 
Imbécillité. 

4°.  Enfin  la  mémoire,  ainfi  que  toutes  les  autres 
facullés  intelleéhielles  t  n’exifient  pas  dans  la  même 
intégrité  chez  l’homme,  pendant  les  différentes  épo¬ 
ques  de  la  vie.  Plus  foibles  dans  l’enfance  ,  elle» 
fe  développent  par  gradation  ,  croiffent  &  acquiè¬ 
rent  de  la  force  avec  les  organes  :  dans  l’âge  con¬ 
finant,  elles  jouirent  de  toute  leur  vigueur  .,  & 
ne  font  jamais  plus  brillantes ,  jamais  plus  aéhves 
que  lorfque  les  Cens  jouiffent  de  toute  leur  énergie, 
mais  elles  font  foumifes  â  toutes  les  viciffitudes 
des  faifons,  à  l’aéHon  des  alimens  ,  à  J’influence 
de  l’air  &  de  fes  différentes  températures;  la  * 
fanté  2  les  maladies  (  1  ) ,  les  partions  exercent  fur 


(i).Il  ne  paroîtra  pas  étonnant  que A'ame  jouiffe  de  toute 
la  plénitude  de  fes  facultés  lorfque  le  corps  eft  dans  fa  plus 
grande  vigueur  &  au  plus  haut  point  de  lanté  ;  niais  ce  qui 
n’eft  pas  aulfi  facile  à  comprendre ,  c’cft  le  pouvoir  qu’ont  cer¬ 
taines  maladies  &  certaines  conftitutions  délicates ,  de  donner 
à  l’efprit  plus  de  force,  &  à  l’ilnagmatioh  plus  de  pénétration 
6c  d’a&ivité.  Rien  n’eft  plus  étrange  que  l’hiftoire  d’une 
maladie  qui  du  temps  de  Lijimachus  régna  pendant  quel¬ 
ques  mois  à  Abdere.  C’étoit  une  fièvre  chaude  qui  fe  dif- 
lipoit  le  feptième  jour  par  une  crife ,  &  qui  pendant  fa 
durée  portoit  une  telle  a&ion  au  eerveau  ,  quelle  convcr- 
tifloit  les  malades  en  comédiens..  Ils  ne  faifoient  que  réciter 
des  morceaux  de  tragédie  6c  fur-tout  de  l'Andromède 
d'Euripide,  comme  s’ils  euflent  été  fur  la  fcène.  Les  et*- 
fans  rachitiques  ont  le  jugement  plus  formé  à  cinq  ans, 
que  les  autres  ne  l’ont  a  quinze.  Enfin  1  ame  acquiert 
quelquefois  d’autant  plus  de  force  ,  que  le  corps  eft  plus 
près  de  fa  dcflruélion.  Confultez  les  petfonnes  qui,  par  de¬ 
voir  ou  par  piété ,  vont  recueillir  les  derniers  foupirs  des 
n^çqrans  ,  elles  vous  diront  qu’elles  Qat  fouvent  obferve 
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elles  leur  empire  ,  &  elles  obéiffènt  au  pouvoir 
abfolu  des  années;  aufli  la  vieilleffe  nous  offre- 
t-elle  ces  facultés  dans  le  même  degré  de  foibleffe 
qu’elles  avoient  dans  le  premier  âge  de  la  vie.  Les 
parties  du  cerveau  font  alors  comme  des  doigts  qui 
ne  font  plus  affez  flexibles  pour  fe  mouvoir  fuivant 
toutes  les  déterminations  auxquelles  ils  étoient 
propres,  &  qui  leur  étoient  familières.  Cette  apti¬ 
tude  fe  perd  peu  à  peu  ;  il  ne  relie  que  des  fenfa- 
tions  foibles  qui  vont  bientôt  échapper,  &  le 
mouvement  qui  paroît  les  entretenir  ,  eff  prêt  à  finir 
lui -même.  (  M.  DE  LagueRene.) 

AMEILLANTE.  (  Art  vétérinaire.  )  (  Voye\ 
Amouillante.  )  (M.  Huzard.) 

AMELETTE,  AUMELETTE,  OMELETTE. 
(  Pathologie  vétérinaire,  j  C’efl  un  nom  d'imita¬ 
tion  que  les  équarriffeurs  &  tous  ceux  oui  ne  con- 
noiffent  les  maladies  des  animaux  que  d  après  leurs 
leçons  ,  donnent  à  l’efpèce  de  dépôt  lymphatique 
qui  a  lieu  dans  plufieurs  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine.  L’humeur  épanchée  contient  des 
flocons  plus  ou  moins  confidérables  d’une  matière 
jaunâtre,  épaiffe  ,  qui  reffemble  abfolument ,  par 
l’arrangement  de  fes  parties  ,  à  la  préparation  ali¬ 
mentaire  connue  fous  le  nom  d 'omelette.  La  plèvre 
eftfouvent  entièrement  déforganifée  &  en  lambeaux; 
ces  flocons,  quelquefois  très-conlidérables  ,  font 
adhérens  au  poumon  &  aux  côtes;  la  lymphe  elle- 
même  eft  jaunâtre  &  femblable  à  de  la  lavure 
à’ omelette.  Il  eft  inutile  de  remarquer  ici  que  ce 
fymptôme  eft  toujours  accompagné  de  la  mort ,  & 
ne  fe  reconnoît  qu’à  l’ouvertüre  des  cadavres.  Les 
équarriffeurs  &  ceux  qui  font  accoutumés  à  infpeôter 
‘ces  fortes  d’opérations ,  jugent  #dans  quel  état  de 
•:la  maladie  les  animaux  font  morts  y  par  la  formation 
plus  ou  moins  complette  du  dépôt  jaunâtre  auquel 
la  multitude  a  donné  le  nom  fimilàire  d 'amelette. 

Cet  état  de  la  poitrine  eft  aufli  celui-qui,  dans 
les  bêtes  à  cornes  ,  conftitue  principalement  la  ma¬ 
ladie  rédhibitoire  appelée  du  nom  d erpommelière. 
(  Voye\  Inflammation  de  poitrine  ,  Pomme- 
iière.  (  M.  HqZARD.  ) 

AMELT.  (  Mat.  méd.  )  L ’ameli  eft  un  arbriffeau 
!  ou  un  arbufte  du  Malabar  ,  dont  Van- Rheede  a 
donné  la  defcription  dans  fan  hortus  Malabari- 
cus-,  M.  la  Marck  Fa  fait  connoître  d’après  cet 
auteur.  La  décoélion  de  fes  feuilles  dans  Feau  éft 
un  remède  fouverain  dans  les  coliques  ,  fuivant  le 
botanifte  hollandois.  On  emploie  aufli  fes  racines 
&  fes  feuilles  cuites  dans  l’huile  ,  pour  fondre  les 
tumeurs  les  plus  volumineufes  &  les  . plus  dures. 
Ji M .  Fourcroy.) 

AMÉLIORATION  DES  RACES.  (  Hygiène 


'  des  hommès  qui,  âpre1 *?  avoir  eu  l’efprit  très-foible  pendant 
toute  leur  vie ,  avoient  montré  dans  leuis'  derniers  mo- 
mens  une  élévation  &  une  force  d'ami'  qui  les  avoient 
<  tîOünéeî. 
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vétérinaire.  )  Voyez  l’article. particulier  de  chaff5* 
efpcce  domeftique,  &  pour  le  cheval  voyez  Haras* 
(  M.  Huzard.  ) 

AMELLE.  AMELLUM.  AMELLUS.  (  Mau 
médic.  &' hygiène  vét.  )  Virgile  ,  Georg.  lib.  LVr 
met  cette  plante  au  rang  de  celles  qui  font  CaiU- 
taires  aux  abeilles  malades.  Il  recommande  d etî 
faire  bouillir  la  racine  dans  de  bon  vin  ,  &  cte 
l’expofer  dans  des  vafes  à  l’entrée  des  ruches  ,  poUÏ 
qu’elles  s’en  nourriffent. 

Cotumelle  ,  liv.  ix ,  cliap.  xii) dit  aufli  quî 
la  racine  d 'amellus  y  dont  la  tige  eft  jaune  & 
fleur  couleur  de  pourpre,  étant  cuite  dans  du  vît* 
vieux  aminéèh  ,  eft  excellente  pour  ces  mouches  j 
&  Higinius  ,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  des  abeilles» 
rapporte  qu  '  Arijlomachus  recommandoit  cette 
préparation  pour  celles  qui  étoient  malades. 

Les  commentateurs  de  Virgile  ont  été  parta¬ 
gés  fur  la  plante  appelée  amellus.  On  lit  dan* 
une  traduéliop  françoife  des  géorgiques ,  impri méc 
en  i6px  (i),  que  quelqi-  s-uns  difent  que  c’eft  b* 
camomille  nommée  chamœmtllum.  M.  l’abbé  de 
Lille  dit  dans  la  fienne  qu’il  eft  probable  qn  Ü 
s’agit  de  Ÿajler  atticus.  Cette  fleur  pouffe  for 
une  feule  tige  un  grand  nombre  de  rejetons,  ^ 
gentem  fylvam  urio  de  cefpite  ;  fon  difque  eft 
jaune,  flos  aureus  ipfe ,  mais  fes  rayons  f°n* 
.  pourprés ,  fed  in  foliis  violée  fublucet  purpura 
nigrce.  Indépendamment  de  la  conformité  de  cette 
plante  avec  Yamellitm  de  Virgile  ,  cette  interpré" 
tation  eft  appuyée  fur  la  meilleure  autorité  poflîbl^ 
en  fait  de  botanique  ,  celle  du  célèbre  M.  de  Jujjieà- 
(  M.  Huzard.  ) 

A  MF  LP  O  .  (  Mat.  méd.  )  Uamelpo  eft  tu* 
arbre  du^Mala’bar ,  décrit  par  Van-Rheede  ,  &  dont 
la  racine  jaunâtre  ,  inodore  &  amère,  eft  regardée 
dans  le  pays  comme  le  préservatif  le  plus  puiffanf 
contre  la  morfure  des  ferpens  venimeux.  Il  ftfffi* 
même,  fuivant  les  malabares ,  de  porter  cette 
racine  fur  foi  ,  pour  n’avoir  rien  à  craindre  de  cette 
morfure.  La  crédulité  &  l’ignorance  en  médecin 
font  de  tous  les  pays.  (  M.  Fourcroy ,) 

AMELPODI.  (  Mar.  méd.  )  c’eft  le  même 
arbre  que  Yamelpo.  (  AI.  Fourcroy.  ) 

AMENDÉ,  AMENDER,  S’AMENDER. (Hy#: 

vétér.  )  Cette  expreflxon  n’eft  plus  d’un  ufage  aufo 
général  qu’autrefois  ;  on  la  cooferve  néanmoins  ,  # 
elle  eft  encore  commune  dans  les  provinces 
fourniffent  beaucoup  de  chevaux,  &  parmi  les  mat" 
chands  &  les  maquignons. 

Un  cheval  amendé  eft  celui  quia  profité,  f°J^ 
dans  le  pâturage  ,'foit  dans  l’écurie  ,  ou  qui,apr^f 
avoir  fouffert  par  des  maladies  ou  par  le  travail, 
laiffé  en  repos  pour  fe  rétablir  &  prendre  du  corps » 
Dans  le  dernier  cas,  on  dit  plus  particulièremellt 


(i)  Avec  des  notes  ,  in-ia,  iàns  nom  d’auteur.  A  Pari** 

chez,  J»  veuve  TliibouffSt  P,  JEfclulTan» 
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fe  refaire  ou  cheval  refait .  Il  eft  quelquefois  tres- 
difficile  de  diftinguer  l’un  de  l’autre,  &c  la  ligne 
qui  lepare  le  marchand  de  chevaux  du  maquignon  , 
c“  fouvent  imperceptible  ou  effacée.  L’âge  feul 
peut  donner  quelques  indices  à  cet  égard.  Un  jeune 
cheval  profite  &  s 'amende.  On  ne  refait  guère 
que  les  vieux.  (  M.  HuzARD.  ) 


AMÉNORRHÉE,  AMENORRHEA.  (Ordre 

no  fol.)  Maladie  dans  laquelle  l’écoulement  pério¬ 
dique  des-femmes  diminue  ou  manque  tout  à  fait 
fans  groffeffe  &  fans  que  l’on  puiffe  attribuer  ce 
dérangement  à  l’âge  de  retour,  appelé  critique. 

Nous  en  reconnoiffons:  trois  efpèces  avec  M. 
Cuilen. 

i°.  L’ aménorrhée  de  la  première  apparition  , 
appelée  amenorrhea  emerfionis  par  M.  Cuilen. 
Elle  eft  particulière  aux  jeunes  perfonnes,  dans 
Jetquelles  ,  quoiqu’elles  aient  atteint  l’âg«  de 
puberté,  les  règles  ne  paroiffent  point. 

z  •  L  aménorrhée  de  fupprelfion,  dans  laquelle 
1  écoulement  périodique,  après  avoir  déjà  eu  li.cu, 
le  lupprime  dans  une  de  fes  périodes. 

3  •  M.  Cuilen  admet  me  troifième  efpècc  qu’il 
appelle  amenorrhea  diffeilis  ,  dans  laquelle  les 
réglés  coulent  avec  moins  d’abondance  que  dans 
1  état  de  fanté.  J’admets  auflî  cette  efpèce ,  mais 
je  préfère  ,  pour  la  défigner  ,  le  nom  de  Sau- 
yages  ,  menorrhagia  difficilis  ,  à  celui  de  M. 
Cuilen.  Le  premier  indique  que  l’hémorragie  des 
réglés  fe  fait  difficilement  ;  l’autre ,  amenorrhea 
■difficilis ,  offre  une  efpèce  de  contre-fens  gram¬ 
matical.  (V.D.)  h 


AMENTIA  feu  AMNESIA.  (  Ordre  nofol.  ) 
Il  eft  difficile  de  traduire  ces  mots  en  françois  dans 
le  fens  des  auteurs.  Le  mot  démence  fe  rapproche 
plus  de  la  manie  que  de  V amenda.  Ce  dernier 
peut  être  rendu  par  les  mots  d’ imbécillité ,  d eflu- 
P.Lte  ’  e.tat  dans  lequel ,  fans  qu’il  y  ait  de  fièvre 
m  de  déliré  proprement  dit,  les  idées  ne  fe  lient 
point  les  unes  avec  les  autres  ,  &  la  mémoire 
if  exerce  point  ou  exerce  très- mal  les  fondions. 
C  eft  plutôt  defaut  de  perception  que.  trouble  dans 
les  idées. 

On  dojt  diftinguer  les  efpèces  fuivantes. 

i  .  L  amnejie  ou  amenda  de  naiffànce. 

z°.  Celle  des  vieillards. 

3  .  L  amenda  de  caufe  externe,  traumadca  de 
Sauvages ,  qui  eft  produite  par  une  chiite  ,  une 
commotion ,  un  coup. 

4°*  Je  rapporte  à  un  même  article  toutes  les 
amnéfies  ou  amentiœ  fymptomatiques  ;  elles  font 
très-nombreufes  ,  8c  elles  dépendent  toutes  d’une 
maladie  dont  elles  ne  font  que  l’effet ,  telles  que 
J*®  fièvres  quartes  opiniâtres  ,  le  rachitis ,  les 
1  ,  tête  dépendans  d’un  vice  local,  l’épi- 

ni VzA  pei'r  >  l'épuifement ,  l’ivreffe  ,  l’hydro- 
P  du  cerveau  ,  l’anafarquç  ,  les  poifons, 


quelquefois  les  efforts  critiques  des  fièvtes  aigues.. 

(  V.  D.  ) 

Amentxa.  (  Pathologie.  )  Les  latins  ont  défigne 
indiftin été  ment  fous  ce  nom ,  &  fous  ceux  d ’infa- 
nia  ,  de  défi  pi  end  a  ,  le  même  genre,  d’affeétions, 
celui  dans  lequel  les  fens  internes  &  la  raifon  font 
altérés  ,  de  «tanière  que  le  malade  délire  habi¬ 
tuellement  fur  un  ou  fur  plufieurs  objets. 

Les,  françois  ont  nommé  folie  cet  état  morbi¬ 
fique.  Il  eft  chronique  &  exempt  de  fièvre,  ce  qui 
le  diftingue  des  autres  délires,  aigus  que  la  fièvre 
accompagne  ou  produit. 

Hippocrates  à  fait  obferver  qu’on  doit  craindre 
de  voir  naître  la  folie  chez  ceux  dont  les  aétions 
&  les  jugemens  s’éloignant  de  leur  manière  or¬ 
dinaire  de  parler  8c  de  juger  des  chofes  les  plus 
familières  dans  le  commerce  de  la  vie.  L’auteur 
des  Coac.  s’exprime  ainfi  :  Facere  quid  praeter 
confitetudinem ,  veluti  infiituere ,  vellc  ea  qu<z 
priils  nÿii  confie ve ras ,  aut  contrarium  iis  quee 
fuerim  confueta ,  malum  &  proximum  demendœ. 

Le  délire  chronique  qui  conftitue  la  folie,  ne 
fe  préfente  pas  toujours  fous  les  mêmes  formes,, 
ni  avec  le  même  degré  d’intenfitéj  de  là  fes  efpèces 
différentes,  qui  font  connues  &  défignées  dans  la 
pratique  de  la  médecine  fous  les  dénominations, 
de  mélancolie  ,  manie  ,  imbécillité ,  lycantrophie  , 
cynantrophie.  (  Voye\  ces  mots ,  &  ceux  de 
Délire  &  de  Folie.  )  (  M.  de  LaguerenE.) 

AMÉOS,  (  Matière  médicale  vétérinaire.  ) 
M.  Bourgelat  place  la  poudre  des  femences  de 
cette  plante  au  rang  de  celles  qu’on  emploie  pour 
modifier  l’aétion  irritante  &  les  impreffions  fâ- 
cheules  que  les  cantharides  produifent  ordinaire¬ 
ment  fur  la  veflîe  des  animaux  (  i  ).  Mais  M. 
Bourgelat  ne  dit  nulle  part  quelle  eft  cette 
plante  ,  &  on  ne  la  trouve  pas  indiquée  dans  les 
ouvrages  de  matière  médicale  que  nous  avons, 
confullés.  Nous  voyons  feulement  dans  la  tra- 
duétiou  de  Pline  par  du  Pinet ,  que  Vain  mi  des 
Grecs  eft  1  ’améos  des  apothicaires  (2).  (  V^oyex- 
Ammi.)  (M.  Puzard.) 

AMÉRIQUE.  (  Fqye\  le  fupplément.)  Je  fuis 
obligé  de  remettre  cet  article  au  fupplément  qui 
aura  néceffairement  lieu  à  la  fin  de  ce  diéiionnaire. 
Ayant  eu  à  traiter  dans  le  premier  volume  plu¬ 
fieurs  articles  confidérables ,  &  fur-tout  l’article 
Afrique ,  Air  8c  Aliment ,  il  m’eût  été  impoffiblc 
de  donner  un  temps  fuffifant  aux  recherches  qu’exige 
l’article  de  la  topographie  médicale  de  Y  Amérique. 
On  peut  voir  fur  quels  principes  j’ai  fondé  ce 
genre  de  travail ,  en  jetant  un  coup-d’œil  fur 


(1)  Matière  médicale  raifonnée  à  Vufage  des  élèves  dt 
l'école  royale  vétérinaire  ,  page  222. 

(2)  Tome  II,  page  133,  édition  de  Lyon,  1552,  in* 
folio. 
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l’article  Afrique.  U  Amérique  ,  plus  connue  ,  plus 
habitée  par  les  européens  ,  pleine  de  colonies  fio- 
riffanles  ,  a  avec  l’Europe  des  rapports  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  de  regarder  la  confidération  comme 
peu  importante,  &  je  n’aurois  pas  été  excufable 
d’avôir  donné  beaucoup.de  foins  à  la  première, 
&  d’avoir  traité  celle-ci  d’une  manière  fuperficielle. 

(  M.  Halle.  ) 

Amers.  Amara.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles, 

Claffe  III.  Ingefla, 

Ordre  1er.  Alimens. 

Section  lere.  végétaux. 

Les  amers  doivent  être  confïdérés  comme  des 
fubftances  foit  végétales ,  foit  animales ,  qui  ex¬ 
citent  fur  l’organe  du  goût  l’imprelfion  que  caufent 
l’abfinthe ,  la  gentiane  ,  la  bile  ;  car  il  n’eft  pas 
poflîble  de  donner  autrement  mie  idée  des  faveurs , 
qu’en  les  comparant  à  celles  qui  font  généralement 
connues. 

On  fait  peu  d’ufage  des  amers  comme  aliment , 
parce  qu’ils  ont  une  forte  d’âcreté  &  de  chaleur 
qui  répugne  au  goût,  &  qui  pourroit  porter  tçop 
de  chaleur  dans  les  organes  ;  cependant  les  chicorées , 
&  fur-tout  la  chicorée  fauvage  ,  qui  tiennent  à 
cette  clalfe,  font  employées  journellement  &  pré- 
fentent  un  bon  aliment  ;  mais  elles  n’ont  pas  le 
degré  d’a&ivité  qu’on  reconnoît  atix  autres  fubf¬ 
tances  de  cet  ordre  qu’on  emploie  journellement 
en  pharmacie.  (  Voye^  Amers.  )  (  Mat.  méd.  ) 
(  M.  Macquart .  )  " 

Amers.  (  Mat.  méd.  )  La  laveur  amère  eft  fi 
répandue  dans  les  fubftances  naturelles ,  qu’en  con¬ 
sidérant  cette  faveur  comme  caufe  &  baie  d’aétions 
iTiédicamenteufes ,  on  pourroit  multiplier  linvu- 
lièrement  la  clalfe  des  médicamens  pourvus  de 
cette  propriété.  Mais  l’amertume  le  trouvant  liée 
avec  d’autres  propriétés  qui  en  modifient  &  en 
font  varier  l’aétion  ,  il  eft  nécelTaire  d’établir  une 
diftinétion  entre  les  amers  purs ,  &  plulîeurs  autres 
«lalfes  X amers  mélangés  de  différentes  faveurs  ou 
qualités. 

Ainfi ,  il  faut  confidérer  d'abord  les  amers  aro¬ 
matiques.  Cette  clalfe  très -nombreufe  renferme 
toutes  les  plantes  labiées  ;  ils  joignent  aux  pro¬ 
priétés  générales  fes. amers  ,  celles  des  fubftances 
odorantes  ,  \fragrantes  ,  ambrofiaques  ;  il  en  fera 
queftipn  aux  mots  arôme ,  aromatiques. 

Il  y  a  aufti  des  amers  âcres  ,  pîquans ,  ftimu- 
lans,  dans  iefquels;  Famértume  eft  alfociée  à  un 
principe  pénétrant ,  très- odorant  fan?  être  aroma 
tique  ;  telles  font  plulîeurs  plantes  crucifères. 

{  Voyez  ce  mot  &  celui  d ’ antifcorbutique.  ) 

Une  troifième  clalfe  d’amers  comprend  ceux  qui 
portent  avec  eux  une  odeur  vireufe ,  enivrante , 
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narcotique  :  telle  eft  l’amertume  de  l’opium. 
principe  alfoupilfant  l’emporte  fouvent  tur  la  fubl' 
tance  amère  ,  &  celle-ci  n’a  pas  dans  ces  fubftances. 
fou  aélion  médicamenteufe  pure  &  ilolée. 

Enfin  une  quatrième  clalfe  d ’ amers  qui  fe  raP“ 
prochcnt  davantage  des  amers  proprement  dits» 
&  fans  mélange  ,  renferme  les  purgatifs  &  1£S 
émétiques  amers  ,  comme  les  fels  neutres  cathar¬ 
tiques  ,  les  racines,  les  feuilles,  les  fleurs  ,  leS 
fucs  gommo-réfineux  qui  jouiffenc  de  e es  propriétés 
Quoique  ces  différentes  fubftances  foient  toutes 
plus  ou  moins  amères ,  il  eft  cependant  très-im¬ 
portant  de  ne  pas  les  confondre  enfemble  ,  de  les 
confidérer  à  part ,  fur-tout  relativement  à  leurs 
propriétés  médicamenteufes.  Les  amers  purs  ,  amant, 
pur  a  ,  Jincera  ,  cxquifita  ,  dont  il  doit  être  feule¬ 
ment  queftion  dans  cet  article  ,  font  à  la  vérité 
plus  rares  que  ceux  qui  appartiennent  à  l’une  des 
cialfes  précédentes.  Peut-être  même  n’y  en  a-t-ü 
pas  a  la  rigueur  ;  peut-être  ceux  qui  fe  rapportent 
le  plus  à  oe  genre  font  ils  toujours  mêlés ,  oit 
quelque  principe  purgatif,  ou  de  quelque  fubftance 
odorante.  Nous  accorderons  volontiers  cette  alfer- 
tion,  mais  notre  diftinftion  n’en  fera  pas  moins 
réelle  &  utile;  car  il  fuffit ,  pour  qu’elle  foit  ad- 
mife  ,  que  les  fubftances  que  nous  regardons  comme 
des  amers  purs  ne  foient  pas  alfez  mélangées  d’autres 
faveurs  on  d’autres  odeurs ,  pour  qu’elles  jouilUnt 
des  propriétés  particulières  appartenant  aux  prin¬ 
cipes  de  ces  faveurs  ou  de  ces  odeurs  différentes» 
Les  amers  les  plus  purs  &  les  plus  anaiogneS 
entre  eux  ne  font  point  alfez  comparables  dans 
leur  nature  intime  ,  ou  au  moins  ils  font  trop 
pefi  connus  dans  leur  compofuion,  pour  qft’on  puiffr 
traiter  de  leur  analyfe  générale.  Sans  doute  Ie 
principe  de  l’amertume.,  &  fur-tout  d’une  amer¬ 
tume  égale,  eft  identique  dans  toutes  les  fubftances 
qui  ont  ce  cara&èfe  ;  mais  on  s’eft  encore  trop 
peu  occupé  de  l’analyfe  végétale,  confidérée  fou* 
ce  point  de  vue,  ponr  qu’il  foit  pofîible  d’indiquer 
leur  nature  ou  leur  compofuion  générale.  Ain/* 
ce  qu  a  dit  Cartheufer  fur  cet  objet  n’a  pas,  3 
beaucoup  près  l’exactitude  qu’on  recherche  aujotir- 
d  hui ,  quoiqu’il  ait  eu  l’intention  de  généraüfef 
fes  idées ,  &  d’offrir  un  rapprochement  chimique 
intéreffant  entre  tous  les  amers.  * 

Cet  auteur  obferve  d’abord  que  les  amers  pr°' 
prement  dits  tiennent  le  milieu  entre  les  auftère* 

&  les  aromatiques;  qu’ils  contiennent  une  fûbf" 
tance  fixe  ,■  refino-gommcufe,  ou  huileufe  ,  dont 
la  fixité  s’oppofe  à  ce  que  leurs  propriétés  fe 
trouvent  dans  les  produits  de  leur  diftillation;  qllC 
leurs  principes  aflifs  reftant  au  fond  des  vaiflea0* 
diftillatoires ,  fe  confervent  de  la  même  maniéré 
dans  ces  fubftances  gardées.  Lorfqu’il  veut  enfuie 
rechercher  la  nature  intime  de  la  fubftance  a  met® 
fixe  des  végétaux  en  général,  il  trouve  qu’elle 
la  meme  que  celle  des  corps  doux  de  ce  règ°e  ’ 
mais  qu  elle  ne  paroît  différer  qua. dans  la  pt0' 
portion  Sc  dans  le  mode  d’union  qu’il  foupÇ°00^ 
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devoir  être  long  -  temps  &  peut-être  toujours 
cachée  aux  ehi milles. 

Outre  une  .  fubftance  gommeufe  ,  réfineufe  & 
huileufe  fixe  ,  qu’il  admet  comme  bafe  de  l’a¬ 
mertume  végétale,  il  penfe-qae  les  amers  de  ce 
règne  contiennent  encore  un  tel  neutre  de  cliver £e 
nature,  muriate  de  toude  ,  felfate  de  loude  ,  nitre  , 
&c.  On  conçoit  qu’en  etfet ,  d’après  des  confidé- 
rations  aufli  vagues  ,  il  éloit  bien  difficile  d’éta¬ 
blir  des  données  générales  fur  la  nature  de 
l’amertume  des  végétaux*  Peut-être  la  chimie 
moderne  ,  qui  pol'sède  des  inftrumens  nouveaux 
fi  exaéb,  pourra- t-elle  parvenir  à  cette  découverte  , 
lorfqu’eiie  portera  les  vues  fur  cet  objet  important. 

Comme  les  amers  végétaux  ont  un  principe 
identique  de  leur  amertume  ,  ils  ont  des  propriétés 
identiques ,  &  une  action  égale  fur  l’économie 
animale  j  iis  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  degré, 
de  ieur  énergie  ;  aii.fi,  les  amaricaris ,  amaricantia , 
ou  les  amers  légers ,  n’ont  qu’une  aétion  f'oibie  , 
en  comparaifon  des  amers  forts  &  puiflans.  Tous 
les  amers  fortifient  l’eftomac ,  facilitent  la  digef- 
lion,  diflolvenc  &  entraînent  le  mucilage  ou  mucus 
trop  abondant  qui  y  féjotrrne  ,  corrigent  la  qualité 
acidulé  ou  âcre  de  la  faburre  vifquetife  qui  engoue 
fes  parois  ,  donnent  de  la  fluidité  &  de  l’énergie 
à  la  bile  épaifle  &  inerte ,  tiennent ,  jufqu’à  un 
certain  point  ,  lieu  de  cette  humeur  ;  ils  ftimuient 
les  parois  de  l’eftomac  &  des  inteftins,  ils  augmen¬ 
tent  l’aétion  de  leurs  fibres  mufculaire  ,  ils  tuent  les 
vers  nichés  dans  ces  canaux  ,  &  détachent  les  glaires 
vifqueux  qui  en  font  comme  le  nid  ou  le  foyer. 
Cette  première  aftion  fur  le  canal  alimentaire, 
eftfuivie;de  reiTerrement  &  de  delfechement  dans 
les  évacuations.  Une  partie  des  amers  diiîoute  clans 
les  fucs  gaftriques  inieftinal  &  dans  le  chyle,  eft 
portée  dans  le  fyftême  des  vaifleaux  abforbans  & 
fânguins  ;  là  ,  cette  fubllance  aélive  irrite  doucement 
les  parois  de  ces  vaifleaux  ,  augmente  &  multi¬ 
plie  leurs  ofcillations  ,  accélère  le  mouvement  du 
fan  g  &  des  humeurs  blanches  ,  fait  croître  la  chaleur* 
animale  ,  divife  les  humeurs.  Ces  effets  font  fuivis 
de  la  difparition  des  obftruétions  &  des  engorge- 
meris  ;  les  fecrétions  &  les  excrétions  de  la  peau 
&  des  reins  font  augmentées  ,  les  humeurs  fe  dé¬ 
purent,  l’altération  putride  s’arrête  dans  fa  marche, 
les  ulcères  fe  consolident ,  les  folides  prennent 
plus  de  force  &  oppofent  plus  de  réfiftance  aux 
fluides.  D’après  ces  effets  ,  on  doit  ranger  les  amers 
végétaux  parmi  les  toniques,  les  apéritifs  chauds, 
les  réfolutifs  ,  les  diurétiques ,  les  diaphorétiques , 
les  dépuratifs ,  les  antifeptiques ,  les  ftomachiques  , 
les  fébrifuges  ,  les  anthelmintiques  &  les  vul¬ 
néraires. 

Aufli  l’obfervation,  d’accord  avec  le  raifonnement, 
a-t-elle  appris  que  les  amers  font  utiles  dans 
toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  la  langueur 
des  mouvemens  ,  de  la  foiblefle  des  organes  ,  de 
1  atonie  &  de  laflaccidité  des  folides  ,  de  l’épaiffifle- 
jnent  muqueux  8c  froid,  ainfi  que  de  l’impureté 
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ou  de  l’altération  générale  «les  humeurs.  On  les 
emploie  avec  fuccès  dans  les  \icés  de  la  digeflion , 
la  perte  d’appétit,  les' vents,  les  douleurs  &  les 
autres  affe&ions  produites  par  lés  vers  ,  les  fièvres 
intermittentes,  l’i&ère  chronique  ,  l’oedème  &  la 
leucophie<nnatie ,  les  obftrudtions  anciennes  des 
vifeères,  feur  engouement  muqueux  ,  l’hydropifie 
commençante,  l’apoplexie  féreufe  8c  fes  fuites, 
l’afthrne  humide,  le  vomiffement  !  la  diarrhée 
muqueufe ,  les  fleurs  blanches  ,  les  anciennes  go¬ 
norrhées ,  la  néphrétique  &  la  gravelle  ,  la  fup- 
preffion  des  règles  ,  des  lochies ,  &  du  flux  he- 
morrhoïdal ,  les  maladies  catharrales  ,  les  affec¬ 
tions  rhumatifmaies  ,  arthritiques  ,  les  vices  pfo- 
rique  &  feorbutique  ,  le  rachitis  commençant  ,  les 
fuites  des  bieflures ,  les  ulcères  internes  &  ex¬ 
ternes. 

Mais  s’ils  rempliflcnt  tous  ces  avantages  lorfqu’ils  • 
font  bien  indiqués,  leur  ufage  peut  être  très-dan¬ 
gereux  lorfqu’ils  font  adminittrés  mal  à  propos.  Ce 
ne  font  point  des  remèdes  indifférens  ;  on  d  it  les 
éviter  dans  les  maladies  inflammatoires ,  lorfque 
la  chaleur  eft  grande,  la  bile  ardente,  le  fang 
a<*ité  ,  raréfié  ,  les  affeétions  accompagnées  en  gé¬ 
néral  de  fëcherefle  ,  de  crifpation,  de  reflerre-ment, 
les  maladies  de  fpafme  &  d’irritation. 

On  les  emploie  fous  la  forme  d’infufipns  ou 
de  décodions ,  d’extraits  à  l’eau  ,  de  teintures  fpiri- 
tueufes,ou  de difl'olutions  dans  l’alcohol;  leurs  eaux 
diftillées  n’ont  aucune  vertu.  A  l’extérieur,  on  les 
preferit  en  forte  décoélion;  on  les  fait  entrer  dans 
les  onguens  ,  les  emplâtres  ,  les  épilhèmes,  &c. 

Les  principaux  remèdes  amers  végétaux  font: 


Les  racines  de  gentiane, 
de  di  étant  ne. 

—  de  trèfle  fibreux. 
• —  de  mungos. 

—  d’Arifloloche. 
de  fcrojftmiaire. 

Les  feuilles  de  feor- 
dium. 

—  d’abfinthe. 

(  M.  Fourcroy) 


—  de  chardon  bénit. 

—  de  trèfle  d’eau. 
Les  fommités  de  cen¬ 
taurée. 

—  de  fumeterre. 

Le  Simarouba. 

Les  Semences  de  char¬ 
don  bénit. 

—  de  chardon-marie. 


AMERS.  [Hygiène  ,  &  mat.  méd.  vétér.)  Les 
amers  font  dû  goût  d’un  grand  nombre  d’animaux 
domeltiques,  quelle  que  fbit  la  nature  des  alimens 
dont  ils  fe  nourriflent  ordinairement ,  &  quelques- 
uns  paroiffent  même  les  rechercher  avec  avidité.  On 
fera  moins  étonné  de  ce  goût  parmi  les  heibivores , 
lorfqu’on  réfléchira  qu’une  grande  quantité  de 
plantes  foürrageufes  8c  alimentaires  eft  douée 
d’uné  amertume  afiez  forte  ,  fur-tout  dans  la  clafle 
des  aromatioues.  Les  chèvres,  les  moutons  dévorent 
i’abfinthe  ,  l’hyffope  ,  la  centaurée  ,  la  gentiane, 
les  feuilles  de  noyer,  les  marrons  d’Inde,  l’olive, 
l’aunée ,  &c.  ,  toutes  plantes  exceffivemcnt  amè¬ 
res;  &  Pline  obferve  que  l’abfynthe  pnntique 
engraifle  le  bétail.  Nous  avons  vu  des  chevaux 
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manger  la  poudre  de*  racine  d’aunée,  de. patience  T 
&  lécher  l’aloès  ;#vec  piaifir  ;  des  poules  boire 
la  bile  des  bœufs  &  des  moutons  ;  des  chiens 
dévorer  la  chair  qui  eh  étoit  imbue  ,  &c.  (  Voye\ 
Aluine.  ) 

Les  amers  font  généralement  fortifians  &  fto- 
machiques.  On  les  emploie  avec  avantage  dans 
le  dégoût  dont  les  chevaux  font  affeélés  fans  caufe 
apparente  (  Dégoût.  )  ,  &  lorfque  la 

digeftion  fe  fait  mal ,  ce  qui  eft  aifé  à  reconnoître 
par  la  nature  des  excrémens.  (  Voye\  Indigestion.) 
Ils  font  encore  d’un  bon  ufage  à  la  fuite  des 
longues  maladies  aigues ,  après  lefquelles  la  nature 
efttoible  ,  &  quand  l’on  voit  paroître  des  œdèmes 
&  des  engorgemens  des  extrémités,  qui  ne  recon- 
aoiffent  pas  d’autre  caufe,  comme  il  arrive  tou- 
jours  après  les  maladies  inflammatoires  de  la  poi¬ 
trine;  dans  les  maladies  chroniques ,  en  follicitant 
l’aélion  des  organes  digeftifs ,  ils  s’oppofent  à 
l’accumulation  des  matières  alimentaires  &  excré- 
menteufes  dans  les  vaftes  replis  du  colon ,  &  ils 
préviennent  ainfi  la  formation  des  béfoards  ou  des 
concrétions  herbacées  qui  font  périr  les  animaux 
à  la  longue  ,  ou  qui  donnent  lieu  à  des  maladies 
dont  la  vraie  caufe  eft  fouvenc  méconnue  ,  &  le 
traitement  contre-indiqué.  (  Vaye\  Concrétions  , 
Indigestion,  Son,  Vertigo.) 

On  regarde  aufli  les  amers  comme  antiver¬ 
mineux  ,  &  c’eft  fans  doute  en  donnant  du  ton  à 
l’eftomac  &  aux  inteftins  qu’ils  s’oppofent  au  dé¬ 
veloppement  des  vers,  ou  qu’ils  en  facilitent  quel¬ 
quefois  l’expulflon  ;  car  il  paroît  réfulter  des  ex¬ 
périences  de  M.  Chabert ,  que  les  vers  fournis  à 
l’a&ion  des  amers  les  plus  forts  ne  font  morts 
qu’au  bout  d’un  temps  fufSfant  pour  produire  le 
même  effet  fur  des  infeétes  tranfportés  hors  de 
leurs  demeures  naturelles.  Voye\  Maladies  ver¬ 
mineuses.  (  M.  HuZARD.  ) 

AMERTUME.  C’eft  la  fenfation  qu’éprouvent 
ceux  qui ,  n’ayant  pas  d’appétit ,  ont  des  humeurs 
bilieufes  amaffées  dans  les  premières  voies.  La  fen- 
fation  d  amer  eft  l’oppofé  de  la  fenfation  du  doux. 
On  ne  fait  point  encore  quel  eft  dans  nos  hu¬ 
meurs  le  principe  amer.  (  AT.  Caille.  ) 

Amertume  de  la  bouche.  (  Médec.  pratiq.  ) 
Eft  un  ligne  du  dérangement  de  l’eftomac\  &  le 
produit  des  mauvaifesdigeftions.  Onobferve  prefque 
toujours  que  la  langue  eft  en  même  temps  chargée 
d’un  limon  ou  d’une  croûte  fale ,  jaunâtre  ,  pfus 
ou  moins  épajffe.  Ce  goût  amer  &  cette  teinte 
jaune  dénotent  la  furabondance  de  la  bile  &  la 
faburre  des  premières  voies.  Les  émétiques  &  les 
purgatifs,  en  enlevant  cette  faburre  V  remédient  à 
ces  défordres.  C’eft  dans  cette  vue  &  d’après  cette 
indication' qu’on  les  emploie  dans  le  principe  des 
fièvres  putrides-bilieufes  ,  dans  lefquelles  la  bile 
yiçîçe  &  furabondaute  çxerçe  fon  aytiou  fur  l'efto- 
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mac  ,  &  excite  les  naufées,  le  vomiffement ,  1 
mer  came  de  la  bouche ,  fymptômes  ordinaires  ail 
début  de  ces  fièvres.- Dans  certaines  conftitutions , 
&  dans  quelques  circonftances,  Y  amertume  de  la 
bouche  n’eft  pas  toujours  un  ligne  de  la  faburre 
des  premières  voies ,  &  de  la  lurabondance  de 
bile  ;  alors  il  ne  faut  pas  infifter  fur  les  remèdes 
évacuans ,  émétiques  ou  purgatifs,  qui  ne  feroie^ 
qu’augmenter  le  défordre ,  mais  chercher  à  recon- 
noître  quel  eft  le  vice  particulier  de  l’eftoniac 
qui  y  donne  lieu &  le  combattre  par  les  toni¬ 
ques  &  les  amers  dans  les  cas  de  foiblefle  &  de 
l’atonie  de  cet  organe  ;  par  les  boiffons  délayantes 
&  relâchantes  dans  ceux  de  féchereffp'  &  de  rigidité 
quelquefois  par  les  antifpafmodiques ;  en  un  mot» 
par  les  remèdes  appropriés  à  la  caufe  particulier 
du  dérangement  des  digellions.  (  M.  DE 
Porte.  ) 

t  AMETHYSTA.  (  Mat.  méd.  )  L’exprefli°tt 
d  '  amethyjla  médicament  a  étoit  employée  par 
les  auteurs  anciens  pour  délîgner  des  '  remèdes 
propres  à  détruire  les  effets  de  l’ivreffe  ,  &  fur-tout 
les  acides,  le  vinaigre-,  le  lue  de  citron  ,  celui 
d’orange  ,  le  verjus  ,  l’oleille.  (  M.  FoU&“ 
croy.  ) 

AMÉTHYSTE.  {Mat.  méd.)  V améthyjle  f 
un  vrai  criftai  de  roche  violet.  11  n’y  a  point 
d ’amétyjle  oriental  ,  ou  de  pierre  violette  aufli 
denfe  ,  aufli  pefante  que  le  rubis  oriental ,  le  faphh' 
oriental,  la  topafe  orientale ,  &  qui,  comme  ces 
pierres  ,  foient  formés  de  'lames  perpendiculaires  3 
l’axe  du  brillai.  U  améthyjle  en  effet  n’a  que  la  du¬ 
reté  du  criftai  de  roche  ,  elle  a  abfolument  la  mêulC 
forme  ;  elle  fe  rencontre  daus  les  mêmes  lieux.  Sou¬ 
vent  un  criftai  hexaïde  eft  améthyjle  par  un  bout ,  & 
criftai  de  roche  par  l’autre.  On  trouve. Yaméthyft* 
en  Efpagne  ,  en  Bohème  ,  en  Allemagne  , 
Auvergne,  &c. 

►  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  Y  améthyjle  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  vertus  que  le  criftai  de  roche i 
fa  dureté  ,  fon  indiffolubilité  ,  fa  pefanteur ,  1* 
rendent  absolument  inerte  dar.s  l’économie  animale* 
Réduite  en  poudre ,  elle  feroit  aufli  dangereufe  que 
le  verre  pilé  ,  car  fes  angles  font  plus  durs  & 
plus  aigus  que  ceux  du  verre.  On  a  cependant 
vanté  les  propriétés  de  Y  améthyjle  -,  on  a  dit  quC 
portée  au  doigt  ou  tenue  dans  la  bouche  ,  ellc 
calme  les  effets  de  l’ivreffe  ;  au  moins  cette  manière 
de  1  adminiftrer  ne  peut-elle  être  fuivie  d’aucu® 
danger ,  &l’on  doit  même  quelquefois  condefcendre 
au  défir  des  malades  ,  comme  pour  toutes  les  anau- 
lettes.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

^  Quant  aux  propriétés  fortifiante,  cordiale  ,  ale**' 
tère  ,  qu’on  lui  avoit  attribuées  ,  elles  font  abfol^' 
ment  le  fruit  des  préjugés  &  de  la  créduüte* 
U  améthyjle  n’eft  pas  plus  propre  à  abforber  Ie* 
aigres  des  premières  voies,  car  elle  ne  contif11* 
rieu  4e  diffoluble  dans  les  acides.  Toutes  les  teih" 
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lares  prétendues  de  cette  pierre  ,  toutes  les  pré¬ 
parations  auxquelles  elle  donnoit  lieu  ,  n’ont  point 
les  vertus  quon  leur  avoit  fuppofées.  {,  M. 
Fourcroy .  ) 

Améthyste  ou  Amatist e.  ( Jurif.  delà  phar¬ 
macie.)  AmethjJlus ,  pierre  précieufe,  de  couleur 
violette ,  tirant  fur  le  pourpre.  On  la  nommé  auffi 
P ierre  d'évêque  :  c’étoit  la  neuvième  du  pefforal  du 
grand-prêtre  des  juifs  ,  &  le  nom  d’Iflachar  étoit 
;  gravé  delîus.  Nos  tarifs  pour  les  entrées  l’ont  mite 
parmi  les  drogueries  depuis  celui  de  1554.  Mais 
cette  place  ne  lui  a  été  donnée  que  par  la  fuperffition 
qui  dominoit  encore  fi  fort  les  efprits  dans  le  iée 
ftècle.  Elle  n’a  jamais  pu  fervir  en  médecine  que 
comme  talifman  ou  amulette  ,  efpèces  de  remèdes 
fuperftitieux  que  la  raifon  &  la  jurifprudence  mo¬ 
dernes  réprouvent.  En  effet,' il  eft  étonnant  com¬ 
bien  les  anciens -lui  ont  attribué  de  vertus  ridicules, 
&  plus  étonnant  encore  qu’Ariftote  &  Pline  aient 
donné  dans  ces  fablas ,  tant  les  plus  grands  génies 
ont  peine  à  ne  point  s’imprégner  des  erreurs  & 
des  préjugés  de  leur  fiècle’,  tant  encore  il  faut  fe 
■défier  des  alertions  mêmes  des  plus  grands  génies  ! 
On  lui  a  donné,  par  exemple,  la  force  de  défenivrer; 
■propriété  chimérique  ,  qui  lui  eft  venue  fans  doute 
de  fa  couleur,  qui  eft  à  peu  près  celle  du  vin. 
De  plus  on  Ta  crue  capable  de  chafTer  les  penfées 
"défagréablés  ,  d’attirer  l’eftime  &  la  confiance  {jes 
princes,  même  de  diifiper  la  grêle  &  les  ora¬ 
ges  ,  &c. 

11  fe  trouve  des  améthyjïes  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  on  en  trouve  beaucoup  enFrance, 
dans  les  montagnes  d’Auvergne.  Il  y  en  a  en  Irlande , 
en  Efpagne  ,  en  Bohème ,  en  Allemagne ,  &c.  ;  mais 
les  orientales,  font  les  plus  eftimées.  On  les  contrefait 
avec  du  verre,  auquel  on  donne  la  couleur  convenable. 
Vers  1690  ,  on  en  fit  en  France'dc  fi  belles  ,  qu’on 
pouvoit  y  -être  trompé  ;  mais  les  talifmans  de 
celles-ci  feront  aufti  bons  que  ceux  des  plus  par¬ 
faites. 

Les  droits  anciens  que  payoient  les  améthyjïes 
à  leur  entrée  des1  pays  étrangers  ou ’des  provinces 
:  réputées  étrangères,  revenoient  fur  le  pied  commun 
à  5  liv.  10  f.  le  cent  pefant;  mais  ils  ont  été 
ïiédaits  à  5  liv.  en  faveur  du  commerce  ,  par  le 
tarif  de  1664,  &  ce  droit  ne  paroît  pas  avoir  été 
changé  depuis.  (  M.  Verdier .  ) 

AMEUBLEMENT  D’HOPITAL.  (  Adminif, 
des  hôpit.  civils.  )  Les  meubles  font,  avec  les 
bâtimens,  les  malades’  &  les  ferviteurs,  les  quatre 
objets  qui  conftituent  un  hôpital.  Ces  meubles 
diffèrent  fuivant  qu’ils  appartiennent  aux  dcpur- 
temens  ou  aux  emplois.  (  Voye\  pour  les  premiers 
•  l’article  Dépautempnt  .  d’hôpital.  )  Ceux  des 
emplois  ayant  un  rapport  plus  immédiat  avec  les 
malades  ,  nous  les  indiquerons-  ici ,  en  comprenant 
dans  le  même  -article  les  meubles  ainli  que  les 
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ufteniiles  des  Cilles.  (  Voye%  dé  ailleurs  Meubles., 

USTENSILES  D’HOPITAL.  ) 

On  trouve  dans  les  ^mémoires  de  M.  Tenon 
un  état  qu’il  fuffira  de  rapporter  pour  faire  con- 
noître  convenablement  ces,  objets.  Il  eft  rédigé 
d’après  l’un  des  offices  de  l’Hôcel-Dieu  de  Paris, 

(  la  falle  Saint-Nicolas  (1)  ) ,  de  la  manière  fai- 
vante. 

Ujlenjiles  en  fer.  Une  crémaillère  ;  une -paire 
de  gros  Chenets;  une  pelle,  une  pincette.,  un 
gril;  une  grande  fourchette;  un  couteau  pour. la 
diftribution  de  la  viande  ;  fix  petits  réchauds  pour 
•chauffer  les  boiffons  des  malades  ;  un  grand  four¬ 
neau  à  trois  réchauds;  douze  réchauds  à  Tufagc 
des  panfemens. 

■  Ujlenjiles  en  » cuivre  à  l’ufage  de  la  cuijïne 
de  xet  ojjice.  Deux  marmites  pour  faire  la  loupe 
des  malades  ;  deux  chaudières  deftinées  à  chauffer, 
de  l’eau.;  deux  chaudrons,  l’un  pour  la  bouillie, 
l’autre  pour  cuire  les  pruneaux  aux  collations.; 
un  pot  fervant  à  puifer  l’eau  chaude  -dans  les 
chaudières  ;  quatre  baffins  .pour  la  foupe  .particu- 
lièrfe  de  quelques  malades;  deux'  friquets  deftinss 
à  la  tremper;  deux  cuillers  à  pot  ;  une  grande 
jatte  pour  apporter  le  bouillon  de  la  cuifine  gé¬ 
nérale. 

Ujlenjiles  en  cuivre  à  l’ufage  des  malades . 
Quatre  bures,  efpèce  decoquemard  fans  couvercle, 
dont  deux  pour  faire  chauffer  les  décoiffions  émol¬ 
lientes,  les  deux  autres  pour  tenir  chaud  le  bouillon 
des  malades;  un  grand  coqucmart  pour  chauffer 
la  tifane;  une  petite  poche  pour  la  puifèr  ;  vingt- 
quatre  baffins  pour  expefforer;  fix  baffins  pour. les 
faignées  du  bras  ;  quatre  fceaux  pour  les  faignéea 
du  pied  ;  cinquante  baffins  pour  les  chaifes  percées; 
cinquante  autres  baffins  moins  profonds  pour  gliffec 
fous  les  malades  qui  ont  des  fraffures  ou  de  grandes 
plaies;  un  grand  baflin  pour  vider  ceux  des  chaifes 
percées;  un  fce2u  pour  laver  tous  ces  baffins;  fix 
baffinoires;  deux  buffînes  pour  les  cataplafmes.  ; 
•huit  plaques  pour  les  faire  chauffer;  une  grande 
chaudière  pour  échanger  le  linge  ;  quatre  lampes 
pour  éclairer  la  falle;. une  autre  pour  les  com¬ 
modités. 

UJlepfiles  en  étain.  Trois  cents  écuelles  ;  vingt- 
quatre  gobelets  pour  donner  le  vin  &  la  tifane 
aux  enfans  ;  un  poiffon  pour  les  mefurer  ;  fix  boules 
pour  chauffer  les  pieds  des  malades  ;  deux  feringues 
à  lavement;  un  pot  avec  fa  cuvette  pour  laver 
les  mains  du  chirurgien- major  ;  une  aiguière  &  un 
plat  pour  les  facremens. 

Ujlenfiles  eh  bois.  Un  buffet  &  une  armoire 
dans  la  chambrette  de  la  religieufe  ,  pour  fer¬ 
rer  le  pain  ;  quatre  armoires  au  linge  ffans  la 
même  chambrette;  un  grand  panier  d’ofier  .fer¬ 
mant  à  clef,  il  fertà  apporter  le  pain  de  la  bo^r 


'1)  Elle  contient  35  grands  lits  pour  140  malades,  tS 
petits  lits  pour  26  malades  ,  total,  166  îvalade?.  Elle  élit 
deftûffe  aux  femme*  ont  des  maladies  f  hiiut^kales. 


1 4. 4-  A  M  E 

langerie  ;  un  grand  chariot  pour  la  diftribution 
du  pain  j  un  broc  au  vin  ;  un  fceau  pour  le  dis¬ 
tribuer;  un  grand  chariot  à  deux  cafés  pour  la 
diftribution  de  ia  viande  &  des  collations;  douze 
Sceaux  ;  douze-  chandeliers  avec  plaques  de  fer  ; 
deux  crochets  à  monter  le  bois  ;  des  chaifes  de 
garde-robe  ;  des  bois  de  lits. 

U JI enfiles  en  grès.  Des  taffes  &  petits  pots  à 
l’ufage  des  malades. 

Linge.  Trois  cents  grands  draps  ;  cinq  cents 
petits;  Sept  cents  chemifes;  lîx  cents  cornettes; 
quatre  cents  mouchoirs  ;  cinquante  couvre-chefs  * 
pour  les  plaies  delà  tête;  cent  bandages  de  corps; 
cinquante  draps  à  fanons  pour  les  fra&ures. 

L’office  Saint-Nicolas,  d’où  cet  état  de  meubles 
eft  tiré,  n’étant  ni  un  des  plus  grands,  ni  un  des 
plus  petits  des  20  emplois  qu’on  remarque,  à 
l’Hôtel-Dieu ,  on  voit  quel  doit  être  Y  ameuble¬ 
ment  général.  Il  Seroic  pofTible ,  ajoute  M.  Tenon, 
d’en  lupprimer  beaucoup,  en  retranchant  les  offices, 
&  en  faifant  préparer  tous  les  alimens  à  la  cuifine 
générale 

Mais  il  ell  encore  une  efpèce  de  meuble  ou 
ameublenlent  très-  important ,  que  nous  devons  in¬ 
diquer  ;  c’eft  celle  qui  concerne  les  ljts  &  ies 
vètemens  dés  malades. 

Quant  a  ce  qui  concerne  les  lits  ,  fi,  comme  on 
le  propofe  à  cet  article  (  Foye\  Lits  bes  hôpi¬ 
taux.  )  ,  on  renonce  à  l’uSage  de  les  conftrujre 
en  bois ,  ajnfi  que  les  ciels ,  les  bafes  ,  les  traverfes , 
on  les  formera  d’un  fonds  en  forte  toile,  bordé 
à  Sa  circonférence  d’un  ruban  ou  d’un  cordon  pour 
en  renforcer  les  bords  ,  &  percé  de  trous  ou  œillets 
deftinés  à  le  lacer  au  cadre  du  châlit  qui  doit  être 
de  fer.  Si  Fon  renonce  auffi  aux  pailiafTcs  épaiffes 
&  pefantes,  on  donnera  deux  matelas  de  laine  par 
lit,  &  dans  certains  cas  des  matelas  de  crin.  On 
accordera  de  plus  par  lit  deux  couvertures  de  laine 
blanche  avec  une  conferve  verte  encore  de  laine, 
un  traverfîn  également  de  laine  ou  de  crin  ;  fix 
paires  de  draps  par  chaque  lit ,  une  double  gar¬ 
niture  de  rideaux,  le  nombre  convenable  d’étiquettes, 
Soit  dormantes,  Soit  volantes  pour  les  lits;  des 
planchettes  pour  ranger  les  pots  à  la  tifane  ,  & 
des  fauteuils  de  garde-robe  communs  à  deux  lits, 
placés  de  manière  qu’il  y  ait  une  planchette  & 
un  fauteuil  alternativement  dans  #  chaque  ruelle. 

Relativement  aux  vètemens,  on  accorde  à  chaque 
malade  une  chemife  ,  un  bonnet  de  nuit  avec  fa 
coiffe  ;  quand  il  eft  en  état  de  mascher  ,  une  robe 
de  chambre  &  des  Sandales ,  une  camifole ,  une  culotte 
&  des  bas. 

On  trouve  de  plus  dans  les  Salles  des  poêles 
pour  les  réchauffer ,  quand  il  n’y  a  pasde  cheminées; 
des  tables  dgrmant.es  pour  la  diftribution  des  alimens , 
des  médicamens  ,  du  linge  ,  ou  des  chariots  roulans, 
lprfque  Feïpace  ne  permet  pas  d  en  placer. 

JMous  ne  parlons-  point  ici  des  baignoires ,  des 
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armoires  aux  onguens ,  aux  comprefTes  ,  &c.  0® 
les  trouvera  indiquées  à  l’article  des  différens  em¬ 
plois  auxquels  iJs  appartiennent.  (  Voye-{  p°u 
les  hôpit.  militaires y  Fournitures  d’hôpital-  ; 

(  M.  Thouret.  )  '  . 

AMIANTE.  (  Mat.  méd.  )  V amiante  eft 
pierre*  formée  de  filets  déliés ,  plus  ou  moi'1 
alongés  ,  collés  les  uns  aux  autres ,  &  pluS  0 
moins  faciles  à  Séparer.  La  dureté  de  ces  filets  0 
l’efpèce  de  flexibilité  dont  ils  jouiffent,  conflitift” 
deux  états  de  Y  amiante ,  dont  le  premier  fourm 
Y  amiante  non  mûre,,  &  le  Second  Y  amiante  mure • 
Comme,  on  peut  détacher  les  filets  de  cette  der 
nière ,  on  a  depuis  long-temps  trouvé  l’art  de  ft 
filer  &  d’en  faire  des  tiffus.  On  perifoit-  autrem*» 
que  toute  amiante  commençoit  par  être  dure 
inflexible,  Si  qu’altérée  peu  à  peu  par  l’a&ion  m 
Soleil ,  de  l’air  &  des  eaux ,  elle  éprouvoit^  a,n 
une  Sorte  de  maturité  qui  la  rendoit  propre  à  ejr 
travaillée  &  filée.  Les  anciens  en  faifoient  de 
toiles  incombuftibles  ,  &  qu’on  blanchilfoit  en  Ie 
faifant  rougir  au  feu.  Ces  toiles  fervoient  Sur  -t°u 
à  brûler  Jes  corps  des  rois  ,  &  à  recueillir  lel,r 
eendres,  ,  . 

U  amiante  cftuq  compote  naturel  de  filice  5  °  af  f 
mine  ,•  de  chaux  ,  de"  magnéfie,  &  d’un  peu  d’oxi 
de  fer;  on  trouve  celte  pierre  dans  les  montagne 
&  Souvent  dans  le  criftal  de  roche  même.  A  8 
feu  ordinaire,  elle  n’éprouve  nulle  altération.  F8 
une  chaleur  très-forte  elle  Se  fond  en  un  ve*\ 
opaque»  EUe  n’eft  en  aucune  manière  difTol"P 
dans  l’eau ,  &c.  . 

Comme  il  n’y  a  pas  de  fubftance ,  quelque  i°cr,c 
&  quelque  infoluble  qu’ellefoit,  qu’on  n’ait  range 
parmi  les  médicamens ,  &  à  laquelle  on  n’ait  fou?^ 
attribué  des  propriétés  d’autant  plus  merveilftu* 
qu’elle  eft  moins  propre  à  exercer  d’a&ion  ^ 
l’économie  animale  ,  on  a  décoré  Y  amiante  mf? 
du  titre  d’alexitère  ,  &  on  l’a  crue  propre  à  rémte^ 
aux  effets  des  poifons.  Quelques  auteurs  l’ont  pr  ^ 
pofée  comme  une’  efpèce  de  fpécifique  dans 
,  gale  ,  dans  les  taches  de  Touffeur,  &  P^  |ec 
autres  maladies  cutanées.  On  l’a  Sait  entrer  dans  - 
fjbffances  compofées  ,  deftinées  à  enlever  lesp01^ 
On  pourroit  bien  lui  attribuer  cette  dernière 
en  raifon  de  Sa  dureté  &  de  la  rudeife  de  Ses  h4e  J 
Quant  aux  premières  propriétés ,  la  phyfîque ,  fl 
doit  éclairer  la  médecine  ,  apprend  que  cette  plCl  _ 
n’a  absolument  aucune  vertu.  (  M.  Fov 

CROY.  ) 

AMICULUM.  (  Gymnafe.  Hygiène.  ) 
une  efpèce  de  vêtement  dont  Se  fervoient  les  Je*î  lS 
gens  lorfqu’ils  étoient  nus  au  gymnafe  ou  ^ 
d’autres  endroits  deftinés  à  toutes  Sortes  d’exerci  ^ 
pour  couvrir  les  parties  naturelles.  (  M.  dr* 

QUART.  ) 

AMIDON.  (  Mac.  méd.  )  L’ amidon  ou  Jfi 
aiuyia 
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amylacée  ,  amyîum  ,  eft  une  fubftance  blanche , 
piuveruiente  ou  friable ,  douce  au  toucher  ,  fans 
laveur  &  fans  odeur,  qui  provient  des  farines  grof- 
«eres  ou  des  blés  gâtés  que  prépare  l’amidonier. 

ait  de  celui-ci  conhfte  à  féparer,  par  la  fermen- 
■  îation  &  le  lavage  ,  les  principes  du  blé 
<>u  de  la  farine,  diftérens  de  l’amidon  ;  favoir  , 
la  matière  glutineufe  &  la  fubftance  extraéxive  : 
lorfque  ces  principes  font  divifés  par  la  fermen¬ 
tation  &  diflous  par  l’eau  ,  la  poudre  féculente  ou 
la  fécule  pure  ,  qui  conftitue  1  [amidon  ,  fe  dépofe 
au  fqnd  des  tonneaux;  on  le  lave  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  on  le  fait  fécher  à  l’air  &  fous  des  han¬ 
gars  ouver  ts  ,  &  il  eft  diftribué  dans  le  commerce. 
(  V oyei  l’article  Am.donie.r  ,  dans  le  diâionnaire 
des  arts  &  métiers.  ) 

Il  y  a  deux  efpècès  d 'amidon  danfie  commerce: 
l’un  eft  Y  amidon  groflier  ou  impur,  préparé  avec 
des  farines  avariées ,  des  blés  gâtés  ;  il  n’eft  em¬ 
ployé  que  dans  les  arts  pour  faire  des  colles. 
L’autre  eft  l’amidon  fin  ,  I  amidon  pur  ,  qui  fert 
à  faire  la  poudre  à  poudrer,  les  dragées;  c’eft  ce 
dernier  qui  doit  feul  être  employé  en  médecine, 
&  dont  nous  examinerons  ici  les  propriétés. 

L  amidon  eft  une  fubftance  muqueufe  sèche  ; 
il  fait  la  bafe  de  la  farine;  les  graines  des  gra¬ 
minées  en  contiennent  beaucoup  ;  mais  il  fe  trouve 
encore  dans  les  femences  légumineufes,  dans  les 
racines  tubéreufes,  comme  la  pomme  de  terre  ,  &c. 
A*  eft  un  principe  très-répandu  dans  les  végétaux , 
&  qui  conftitue  le  Jidmen  de  beaucoup  de  leurs 
organes,  h’ amidon  chauffé  s’altère  très-prompte¬ 
ment;  l’équilibre  qui  tient  fes  principes  réunis  eft 
bientôt  détruit,  &  ils  fe  forme  de  nouveaux  pro¬ 
duits.  (  Foyei  h  mot  Analyse.)  Il  fe  colore, 
fume,  fe  ramollît  &  fe  fond,  exhale  une  odeur 
d’abord  agréable ,  enfuite  picotante  &  âcre  ;  il  s’en¬ 
flamme  &  laifle  un  charbon  très-volumineux.  Dif- 
tilié^à  feu  nu  dans  une  cornue ,  Y  amidon  donne 
de,  l’eau  ,  de  l’acide  pyro-muqueux,  une  huile  qui 
s’épaiffit  à  la  fin  de  l’opération  ,  du  gaz  acide 
carbonique  ,  &  du  gaz  hydrogène  carboné.  Il  refte 
dans  la  cornue  un  charbon  très-léger,  très-volu¬ 
mineux  ,  &  qui  brûle  facilement  ;  on  en  tire 
après  fou  incinération  un  peu  ^de  carbonate  de 
potaffe. 

\J amidon  n’eft:  pas  diffoluble  dans  l’eau  froide; 
mais  lorfque  l’eau  eft  bouillante ,  il  forme  avec 
ce  fluide  une  matière  épaifre  ,  de  la  colle  ou 
empois.  Lorfque  cette  combinajfon  eft  une  fois 
opérée,  on  ne  peut  plus  faire  paffer  Y  amidon 
à  l’état  fec  &  pulvérulent  qu’il  avoit  avant.  La 
colle  expofée  à  l’air  humide  fe  couvre  de  moifif- 
fure  ,  perd  fa  confiftance  ,  fermente,  &  paffe  à 
l’aigre;  on  ne  fait  qu’elle  efpèce  d’acide  fe ‘forme 
dans  ce  cas. 

L’acide  nitrique  eft  décompofé  par  Y  amidon,  & 

*  ':rmt  en  ac^e  oxalique ,  comme  le  fiacre  , 
les  gommes ,  &c.  1  / 

Médecine.  Tom.  Il , 
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On  voit  par  l’expofé  de  ces  propriétés  que 
Yamidon  a  beaucoup  d’analogie  avec  les  muci¬ 
lages  fades ,  &  qu’il  ne  diffère  des  gommes  que 
par  fa  féchereffe ,  fa  pulvérulence,  &  fon  indifTo- 
lubiiité  dans  l’eau  froide.  Les  chimiftes  ne  difent 
plus  aujourd’hui ,  comme  ils  difoient  autrefois,  que 
Y  amidon,  contient  dei’huile  &  du  fel  volatil,  parce 
qu’on  en  obtient  par  le  feu;  mais  ils  favent  que  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  produit  ces  nouveaux  corps ,  ainfï 
que  les  gaz  qui. s’en  dégagent,  en  changeant  l’équi¬ 
libre  des  principes  qui  forment  Yamidon  ;  qu’elle 
réduit  cette  combinaifon  naturelle,  ternaire  ou  qua¬ 
ternaire  ,  en  combinaifons  binaires ,  &  que  cette 
fubftance  végétale ,  formée,  comme  toutes  les  autres, 
par  l’hydrogène  ,  le  carbone,  i’oxigène ,  &  peut- 
être  même  un  peu  d'azote  ,  ne  diffère  des  autres 
matières  végétales,  &  n’a  un  caraétere  particulier 
qpe  par  la  proportion  diverfe  de  ces  premiers 
principes  ,  proportion  qui  n’a  point  encore  été 
déterminée  avec  exactitude. 

L’analogie  remarquable  de  Yamidon  avec  les 
autres  mucilages  végétaux ,  indique  que  la  pria-# 
cipale  propriété  de  cette  matière  eft  de  nourrir 
l’homme  &  lec  animaux.  On  fait  depuis  long-temps 
que  c’eft  Yamidon  qui  fait  la  vraie  matière  nu¬ 
tritive  de  la  farine  ,  du  pain ,  &  de  la  plupart 
des  fubftances  alimentaires  des  différens  peuples; 
telles  font  la  fécule  de  manihot ,  la  fécule  de 
palmier,  qui  forme  le  fagou  ,  les  racines  de  pomme 
de  terre ,  d’orchis  ,  le  riz  ,  le  maïs  ,  &c. ,  dans 
lefquelles  la  matière  amylacée  toujours  identique 
eft  très-abondante.  A  cette  qualité  les  médecins 
ajoutent  que  Yamidon  eft  adouciffant,  béchique, 
tempérant  ,  rafraîchi  (Tant  ,  calmant  ,  relâchant , 
émollient.  Il  eft  rare  cependant  qu’on  l’emploie 
comme  médicament ,  au  moins  en  boilTon  ;  il  fert 
uelquefois  d’excipient  à  certains  remèdes  ;  on 
effèche  la  furface  des  pâtes  &  des  paftilles  avec 
Yamidon.  Sa  décoétion  eft  fur-tout  très-avantageufe 
en  lavement ,  dans  les  douleurs  d'entrailles  ,  l’in¬ 
flammation  des  intertins ,  les  diarrhées ,  la  dyffen- 
terie  ;  il  eft  dangereux  d’ajouter  l’eau-dc-vie  à 
ces  lavemens ,  comme  011  le  preferivoit  autrefois. 
Les  décoCtions  de  fon  que  l’on  emploie  auïfi  en 
lavement ,  ne  doivent  leurs  propriétés  qu’à  la  por¬ 
tion  d 'amidon  que  l’eau  lui  enlève.  (  M. 
Fourcroy.  ) 

AMIDONIERS.  ( Maladies  des )  ( Me’d.prat. ) 
On  connoît  aflez  généralement  dans  les  grandes 
villes  l’odeur  félide  ,  aigre  &  nauféeufe,  qui  Ce 
dégage  des  ateliers  des  amidoniers.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  ces  ateliers  dans  les  faubourgs  de  Paris  , 

&  fur- tout  dans  le  faubourg  Saint- Marcel  &  le 
faubourg  Saint- Antoine.  La  fermentation  qui  s’excite 
dans  la  farine  délayée  par  une  eau  déjà  aigrie  5 
y  développe  un  acide  pjquant  &  volatil ,  qui  s’exhale 
facilement  en  vapeurs ,  &  qui  affecte  très-défa- 
gréablement  l’odorat.  Quand  on  entre  dans  les 
ateliers  où  l’on  fabrique  l’amidon,  on  eft  frappé 
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par  cette  odeur  ,  &  les  perfonnes  délicates  ne 
peuvent  pas  y  demeurer  long-temps.  C’cft  fur-tout 
ldr  l’efto  mac  que  cette  vapeur  paroît  agir  avec 
le  plus  d’cnergie;  on  eft  bientôt  pris  de  naufées, 
2c  même  de  vomiftement.  Ramazzini  n’a  indiqué 
comme  maladies  des  amidoniers  que  les  douleurs 
de  tête ,  les  difficultés  de  refpirer ,  &  la  toux.  11 
leur  confeilloit  de  travailler  dans  des  lieux  bien 
aérés  ,  de  quitter  de  temps  en  temps  les  ateliers  de 
faire  ulage  d’huile  d’amandes  douces  ,  des  émulfionsde 
femences  de  melon  ,  de  titane  d’orge,  de  bon  vin, 
d'ammoniaque ,  des  eaux  odorantes  &  thériacales. 
Mais  il  n’avoit  pas  fixé  fon  attention  fur  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac  auxquelles  ces  ouvriers  font 
fujets ,  &  qui  contr’indiquent  une  partie  des  médi- 
camens  qu'il  leur  a  confeillés.  Les  huileux  font 
nuifibles  à  ces  ouvriers.  C’eft  fpécialement  dans 
les  abforbans,  les  toniques,  les  fels  neutres,  les 
fpi  itueux ,  dont  il  a  recommandé  en  partie  l’ufage  , 
qu’il  faut  chercher  les  moyens  de  les  foulager. 

La  continuité  de  l’affion  de  cette  vapeur  acide 
8c  fétide  ,  n’a  pas  feulement  fon  etfet  fur  i’eftomac 
des  amidoniers  ;  les  poumons  &  la  trachée  artère 
en  fouffrent  également,  &  j’ai  vu  plufiturs  de  ces 
ouvriers  attaqués  de  phthiue.  Les  t  uriques  Sc  les 
abforbans  ajoutés  aux  moyens  qu’on  a  coutume 
d’employer  dans  la  curation  de  cette  maladie  , 
remplirent  l’objet  qu’on  doit  fe  propofer  dans  le 
traitement  de  la  phthifie  des  amidoniers. 

Nous  ajoiitêrons  ici  quelques  moyens  préfervatifs 
Sc  curatifs ,  propofés  dans  le  dictionnaire  de  fanté  , 
pour  les  maladies  des  amidoniers . 

Afin  d’éviter  la  vapeur  acide  qui  s’élève  de  leurs 
travaux  ,  ces  ouvriers  peuvent ,  i°.  entretenir  des 
courans  d’air  rapides  qui  la  diftîpent,  en  pratiquant 
des  fenêtres  ôppofées;  z°.  fe  mettre  au  cou  une 
efpèce  d’entonnoir  de  papier,  dont  le  côté  le  plus 
large  foit  tourné  vers  la  tête  ,  afin  de  brifer  la 
dîreffion  de  la  vapeur  qui  vient  frapper  leur  vifage. 
Mais  ce  moyen  me  paroît  infufKfant  pour  une  va¬ 
peur  auflî  lub-ile  ,  &  il  vaut  beaucoup  mieux , 
pour  éviter  le  plus  qu’il  eft  poiïîble ,  travailler 
dans  des  endroits  vtaftes  &  bien  aélés. 

Si  ,  malgré  ces  foins ,  ils  font  menacés  d’une 
fuffocation  prochaine  ,  les  auteurs  du  dictionnaire 
de  famé  recommandent,  avec  Hvcquet ,  de  les 
frotter  d’eau  de  luce  ,  d’eau  thériacale ,  de  leur 
faire  avaler  des  cuillerées  d’huile  d’amandes 
douces  ,  pour  calmer  la  toux  quinteufe  qui  les 
lient  alors.  Ils  preferivent  aufli  le  lok  fuivant  : 
prenez  douze  amandes  douces  pilées ,  battez-les 
dans  un  mortier,  en  y  ajoutant  par  degrés,  d’eau 
commune  ,  quatre  onces  ;  de  gomme  arabique  ,  un 
ferupuie;  de  magnéfie,  un  gros;  ajoutez  enfuite, 
de  firop  de  guimauve,  de  diacode  ,  de  chacun  une 
demi-once:  on  le  donnera  par  cuillerée.  Si  le  mal 
eft  moins  grave  ,  un  verre  de  vin  ,  un  gros  &  demi 
de  thériaque  tous  les  foirs  fulfiront  ;  s’il  eft  très- 
yioient,  une  faiguée  diminuera  la  force  de  la  toux. 
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Après  ces  remèdes ,  on  leur  adminiftrera  les  anfi- 
feorbutiques,  &  on  terminera  la  cure  par  les  pi¬ 
lules  fuivantes  :  prenez  de  favon  d’alicante  ,  deux 
gros  ;  d’yeux  d’écreviffe ,  un  fcrupule  ;  de  fafrao 
de  mars  apéritif,  un  demi  gros;  luffifante  quantité 
de  firop  d’abfïnthe  ;  on  fera  des  pilules  du  poids 
de  fix  grains  ,  le  malade  en  prendra  douze  pa£ 
jour  en  trois  fois.  (  M.  FouRCROY.  ) 


AMIENS  &  AMJÉNOIS.  (  Jurif  de  la  Med-) 
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Simiens .  ville  épifcopale  ,  avec  bailliage  ,  prêt 
&  généralité,  &c.  Elle  fe  nommoit  autrefois  SamarOr 
briva  ou  Samaroriga  ,  à  caufe  de  fa  fituationtur  ta 
rivière  de  Somme  ,  appelée  autrefois  Samarcl  y 
c’ell-à-dire  ,  fuivant  l’ancien  langage  celtique  > 
pont  de  la  La  mare -r  car  non  feulement  bien  des 
villes  ont  reçu  leurs  noms  de  leurs  ponts  ,  ma,s 
encore  les  anciens  ponts  ont  été  fouvent  le  gernie 
des  villes  où  ils  aboutifïoient.  On  la  nomme  J171' 
bianum  ,  nom  ancien  du  peuple  qui  habite  le  pellC 
pays  nommé  VAmicnois  ,  Ambianenjis  ager ,  la 
vraie  Picardie ,  ia  franche  Picardie. 

Cette  ville  eft  fort  célèbre  dans  les  commentai^5 
de  Jules  Céfar  &  dans  plufieurs  monumens  de 
l’antiquité  ,  comme  la  capitale  des  Ambiant» 
peuples  appartenans  ’à  la  fécondé  Belgique ,  qui 
s’étendoient  jufqu’i  l’océan. 

Le  pays  des  Amie'nois  ell  un  des  premiers  des 
Gaules  qui  ait  reçu  les  lumières  du  chriftianifme» 
St.  Firminy  apporta  la  foi  fur  la  fin  du  IIIe.  fiècle» 
&  il  eft  regardé  comme  le  premier  évèqu_e 
d ‘Amiens  &  le  fondateur  de  fon  évêché  ;  ma,s 
on  r.’a  rien  de  certain  fur  fa  vie.  Des  évêques  feS 
fuccefleurs,  il  y  en  a  fix.  qui  ont  été  reconnus  p°ur 
faints  ,  &  qui  (ans  doute  ont  concouru  ,  par  lelirS 
lumières  Sc  leurs  foins,  à  l’adminiftration  des  feco.u£S 


de  la  médecine  en  ce  pays ,  dans  les  temps  d’ign°' 
rance  &  de  barbarie.  Le  diocèfe  eft  un  des  fuffra" 


gans  de  la  métropole  de  Rheims. 

Amiens  poffède  un  collège  où  l’on  enfeigne  leS 
humanités,  la  philofqphie,  &  la  théologie, 
collège  eft  devenu  en  quelque  forte  un  féminairf 
pour  ceux  de  Paris  ,  par  les  habiles  profefleurS 
qui  y  enfeignent  maintenant.  Il  y  a  en  outre  cinî 
autres  collèges  dans  ce  diocèfe. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  hôpital  général  x 
gouverné  par  ré  adminiftrateurs ,  &  un  hôtel  die1? 
fous  l’infpe&ion  immédiate  de  l’évêque  ,  &  fer'r? 
par  religieufes  de* l’ordre  de  St.  Auguftin.  1" 
y  a  en  outre  dans  le  diocèfe  d 'Amiens  un  hôpiia* 
général  &  neuf  hôtels-dieu. 

Cette  ville  a  fourni  à  la  république  des  lettre^ 
un  grand  uombre  d’hommes  illultres  dans  les-hu" 
inanités  ,  les  (ciences,  &  la  médecine  ,  en  particule 
le  célèbre  anatomifte  Jacques  Sylvius  ,  profefTeUf 
royal  de  medecme  a  Paris ,  &  mort  en  cette  v»He 
en  i555>  âgé  de  ^3  ans  ;  Jean  Riolan  fon  c°nfr«re  * 
mort  en  '  605  ,  le  i  8  oftobre;  Jean  Riolan  » 
de.  çélui-cij  roort  fort  âgé  en  1650,  en  laiww 
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des  ouvrages  d’anatomie  qui  ont  eu  de  la  réfu¬ 
tation,  &c. 

Ces  prérogatives  générales  d’ Amiens  lui  en 
ont  afluré  de  particulières  dans  la  légiflation  mé¬ 
dicinale.  Suftragante  de  Reims  &  voiline  de  Paris, 
elle  n’a  pu  avoir  d’univerfité ,  mais  elle  a  reçu 
un  collège  de  médecine  patenté.  Les  médecins  de 
cette  ville  s’étant  réunis  pour  veiller  à  la  jufte 
adminiftration  des  fecours  de  leur  art  &  à  l’honneur 
de  leur  profeflion  ,  d’après  le  droit  général  qui 
permet  aux  pèrfonnes  honnêtes  &  inftrnites  de  fe 
reunir  pour  le  bien  commun,  iis  rédigèrent  entre 
eux  des  ftatuts  latins  en  3 1  articles  f  &  ils  en  ob¬ 
tinrent  la  confirmation  par  lettres  patentes  de  mai 
1656  ,  qui  furent  enregiftrées  au  parlement  de 
Paris,  fur  la  réquifition  de  ces  docteurs  coliégiés , 
le  19  du  même  mois.  Mettons  ici  les  articles 
qui  concernent  le  gouvernement  de  leur  collège. 

L’article  premier  porte ,  que  pour  l’éleCtion 
du  doyen,  on  n’aura  égard  nia  l’âge,  ni  aux  fuf- 
frages,  mais  feulement  à  la  priorité  de  réception; 
qu  il  aura  le  droit  de  convoquer  les  affemblées , 
d  y.  préfider  ,  de  propofer ,  de  recueillir  les  voix, 
&  de  décider  fur  la  pluralité  des  fuffrages,  &  que 
1  on  dépofera  chez  lui  le  regiftre  &  les  archives  du 
college. 

L’article  fécond  règle  qu’on  élira  tous  les  ans 
un  doyen  de  charge  ,  qui  gérera  fans  fraude  les 
affaires  du  collège ,  mais  qui  n’entreprendra  lien 
d’important  fans  un  décret  du  collège. 

Art.  VI.  «  Le  collège  s’affemblera  quatre  fois 
l’an  ,  favoir,  les  lundis  qui  -  fuivent  immédiatement 
les  premiers  jours  de  janvier,  avril,  juillet  &  oc¬ 
tobre.  Là  on  ne  négligera  aucun  des  moyens 
propres  à  augmenter  la  gloire  de  la  profefiion  , 

&C.  » 

Suivant  l’article  IX,  les -coliégiés  convoqués 
doivent  fe  trouver  précifémeut  à  l'heure  marquée 
pour  l’affemblée  &  en  habit  décent ,  comme  il 
convient  à  des  gens  de  lettres;  chacun  dira  fon 
fentiment  avec  la  permiflïon  du  doyen  ,  &  les 
autres  écouteront  tranquillemônt,  finon  le  doyen 
leur  doit  impofer  ftlence. 

Art.  X.  «  Pour  la  validité  de  toutes  délibéra¬ 
tions  ,  il  faut  néceffairement  la  préfence  dp  doyen 
ou  du  fous-doyen,  &  des  deux  tiers  des  agrégés. 
La  pluralité  des  voix  l’emportera ,  &  ce  qui  fera 
conclu  fera  figné  de  tous  fur  le  champ  ,  &  enfuite 
porté  fur  le  regiftre  du  collège  ,  &  figné  du 
doyen ,  du  fous-doyen  &  du  procureur.  Le  regiftre 
reliera  toujours  au  doyen. 

Art.  XI.  «  On  tiendra  fecret  ce  qui  fera  dit, 
propofé ,  &  arrêté  dans  les  affemblées ,  fur  peine 
d’un  écu  d’amende  pour  la  première  fois,  payable 
fur  le  champ ,  &  d’exclufion  des  affemblées  en  cas 
de  récidive  ». 

■1  ^  art*c^e  XII  porte,  que  pour  exclure  un  membre 
*  aut  que  les  deux  tiers  des  agrégés  y  con¬ 
tentent  ,  &  que  tout  ie  C0Hège  y  foit  appelé  ». 
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Art.  XV.  «  Le  collège  vengera  les  affronts 
faits  à  la  profelïion  ;  &  fi  ceux  qui  les  commettront 
ne  fe  rétractent  pas  en.  pleine  affemblée  ,  après 
les  remontrantes  qu’on  leur  aura  faites ,  d’abord 
en  particulier,  &  puis  en  public,  ils  feront  exclus 
du  collège. 

Art.  XVI.  «  On  proportionnera  la  peiue  à 
la  faute ,  &  l’on  ne  lancera  pas  l’anathême  pour 
caufcs  légères  ,  mais  feulement  en  des  cas  graves  , 
comme  pour  blafphêmes ,  imprécations  ,  injures 
atroces  dites  ou  faites  à  l’un  des  coliégiés  ,  ou  pour 
quelque  grande  faute  commife  contre  l’honneur  de 
tout  l’ordre ,  &  cela  ne  fera  exécuté  qu’ après  plu- 
fiejjrs  remontrances  ». 

Art.  XVII.  «  Le  médecin  qui  aura  été  exclu 
du  collège ,  ne  pourra  être  réintégré  qu’en  faifant 
foumiflïon  ,  &  en  payant  la  fournie  de  vingt  livres. 
Il  rembourfera  en  outre  tous  les  frais  que  l’on 
aura  faits  à  fon  occafion  ,  &  il  n’aura  rang  dans 
le  collège  que  du  jour  de  fa  réhabilitation  ,  à 
moins  qu’il  n’en  foit  autrement  jugé  par  Taf- 
femblée  ». 

Les  autres  articles  de  ces  ftafuts  feront  rap¬ 
portés  fur  les  matières  auxquelles  ils  conviennent. 

Les  chirurgiens  à' Amiens  font  établis  en  com¬ 
munauté  de  temps  immémorial.  Ils  ont  été  fournis 
fucceftîvement  a  la  juridiction  du  premier  barbier 
du  roi ,  du  premier  chirurgien,  des  chirurgiens 
jurés-royaux ,  &  enfin  du  premier  chirurgien;  ils 
font  régis  par  les  ftatuts  généraux  de  i7;o. 

L’ A miénois  eft  un  pays  très- fertile  ,  &  le  plus 
fertile  de  la  Picardie.  Scs  productions  ont  donné 
lieu  à  bien  des  manufactures  dans  la  ville  d 'Amiens 
&  dans  fes  environs.  Il  y  a  entre  autres  des  fabri¬ 
ques  de  différens  favons ,  &  fes  productions  natu¬ 
relles  &  artificielles  y  ont  établi  un  grand  commerce. 
Ce  pays  fait  partie,!  raifon  de  cet  objet,de  la  Picardie, 
l’une  des  provinces  des  cinq  groffes  fermes ,  où 
par  conféquent  les  drogueries  &  épiceries  payent 
des  droits  d’entrée  &  de  fortie.  (  Voyez  ces  mots.) 

Le  grand  commerce  d 'Amiens  a  donné  lieu  à 
fes  maire  &  échevins,  qui  y  exercent  la  police, 
de  le  régler  ,  ainfi  que  les  marchands  &  artiftes 
qui  fe  le  partagent.  Leurs  plus  anciens  réglemens 
établiffent  en  un  feul  corps  les  merciers,  ciriers, 
graiflîers,  épiciers,  droguiftes  &  apothicaires  de 
cette  ville  ,  &  ces  réglemens  fc  trouvent  parmi  les 
Chartres  de  l’hôtel-de-ville.  ' 

Les  fondions  difparates  de  ces  marchands  don¬ 
nèrent  lieu  à  des  conteftations  qui  devinrent  d’au¬ 
tant  plus' vives  &  plus  fréquentes ,  que  les  objets 
de  leur  commerce  fe  multiplièrent  :  fur  ces  contef¬ 
tations  ,  furvint  une  fentence  de  réglement  rendue 
entre  les  parties  par  MM.  Iç  premier  &  échevins 
de  ladite  ville,  le  13  avril  1613. 

Cette  fentence  ne  pofa  pas  les  bornes  de  ces 
métiers  &  commerces  avec  affez  de  précifion  pour 
terminer  les  différens.  11  s  eleva  des  procès  pour 
raifon  des  entreprifes  qui  fe  faifoient  journellement 
fur  le  négoce  des  marchandifes  appartenantes  à 
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chacune  defdites  communautés,  &  de  la  confrérie 
de  St.  Jacques ,  établie  en  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  à' Amiens.  Pour  mettre  fin  à  ces  procès , 
éviter  les  frais,  dommages  &  intérêts  qui  en  étoient 
la  fuite  ,  &  remettre  le  bon  ordre  dans  leur  com¬ 
merce  ,  les  parties  tranfîgèrent  entre  elles  ,  fous  le 
bon  plaifir  de  la  cour  du  parlement ,  de  M.  le 
bailli  d’ Amiens ,  &  de  M.  le  lieutenant  civil  de 
ladite  ville  ,  le  13  mai  1644  ,  pardevantles  notaires 
royaux  de  cette  ville. 

Cette  tranfaélion  fut  paffée  entre  les  marchands 
merciers  fecs  -  groflrers  -  joailliers  de  la  ville  d'A¬ 
miens  ,  d’une  part ,  &  les  marchands  merciers  , 
ciriers,  graifliers,  épiciers,  droguiftes  &  apothi¬ 
caires  de  l’autre.  Les  premiers  y  furent  repréfentes 
par  leurs  deux  égards  en  charge  ,  &  vingt-cinq 
autres  membres  de  leur  corps.  Les  autres  par  leurs 
deux  égards ,  leur  doyen ,  &  quaranteautres  membres. 
Le  grand  nombre  de  marchands  démontre  combien 
le  commerce  fleurifloit  déjà  dans  cette  ville.  On 
y  nomme  égards  les  chefs  des  communautés  , 
nommés  ailleurs  fyndics  ,7 tirés  ,  ou  gardes . 

Il  fut  d’abord  ftipulé  dans  cette  tranfatlion  ,  a  que 
»  lefd.  merciers  fecs  feront  &  demeureront  pour 

l’avenir  féparés  des  corps  &  communautés  defd. 
»  merciers,  ciriers  ,  graifliers ,  épiciers,  droguifles  & 
»  apothicaires,  enfemble  de  la  confrérie  fufd.  de 
»  St.  Jacques  j  laquelle  confrérie,  chapelle ,  &  tous 
»  les  ornemens  d’icelle  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend , 
»  appartiendra  auxd.  merciers  ,  ciriers  ,  graiifiers, 
»  épiciers,  droguifles,  apothicaires  ». 

Après  cette  réparation,  les  parties  réglèrent 
les  objets  de  leur  commerce  propre  &  général. 
Les  merciers  fecs  eurent  dans  leur  négoce  ia  vente 
des  draperies  ou  étoffes  de  toute  efpèce  ,  à  l’ex- 
clufion  des  autres  merciers,  des  graifliers,  ciriers, 
épiciers  ,  droguiftes  &  apothicaires.  Ceux-ci  eurent 
pour  leurs  objets  de  commerce,  à  l’exclufion  des 
premiers,  la  vente  des  huiles,  graines,  épices  & 
drogues,  conformément  à  la  fentence  du  13  avril 
1613  :  mais  en  expliquant  ce  réglement,  il  fut  dit 
que  toutes  les  parties  des  deux  corps  pourroient 
vendre  &  débiter  communément  &  conjointement 
toutes  fortes  de  mercerie  &.  de  petite  librairie  en 
détail,  comme  ils  avoient  coutume  de  faire  ;  & 
&  en  cas  d’entreprife  fur  le  métier  de  chacun  de/- 
dits  merciers  ,  il  eft  dit  que  les  délinquans  feront 
condamnés  en  la  fomme  de  60  fous  pari  fis  d’amende 
pour  la  première  fois  ,  10  liv.  pour  la  fécondé 
&  de  confifcation  pour  la  troifième. 

Pour  l’exécution  de  cette  réparation  des  deux 
corps  ,  la  tranfaélion  ajoute  ,  que  «  par  ainfi  les 
»  deux  égardifes  feront  leur  devoir  féparément  ; 

»  &  fera  nommé  &  élu  par  chacun  an,  le  jour  & 

»  veille  de  l’afeenfion  ,  autant  d 'égards  qu’ils  avi- 
»  feront  bon  être,  fans  q  fils  pniflent  entrepren- 
»  dre  ci-après  aucune  vifite  que  celle  de  leur  mé- 
»  tier  ,  &  fur  leur  corps  féparé  3c  communauté. 

»  Néanmoins  a  été  accordé  que  Véga r di/e  &  vifîte 
»  des  tnarchaudifes  qui  feront  apportées  en  cette 
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»  ville  par  les  forains ,  en  appartiendra  miéM 
»  égards  merciers  fecs,  fans  que  les  égards  mer" 

»  ciers ,  graifliers,  épiciers,  droguiftes  ,  ciriers  & 

»  apothicaires,  puiflent  y  prétendre 'aucun  droit 
»  de  vifîte  ,  pour  lefdits  forains  feulement  ».  ■ 

Deux  autres  articles  portent ,  que  chacun  des 
deux  corps  paiera  les  taxes  féparément  ,  fans  y 
comprendre  les  fujets  de  l’autre  corps,  conimi 
cho/es  du  tout  diflinéîes  &  Jéparées.  Comme 
a.tfli ,  que  le  procès  concernant  les  commerces  & 
métiers  defdits  corps  ,/eront  pourfuivis  &  achevés 
par  ceux  qui  en  /ont  intérej/és  /uivant  ladite 
/épuration  accordée. 

En  acceptantes  difpofitions ,  les  parties  ont  pro¬ 
mis  «  faire  homologuer  les  préfentes  pardevant  nofd» 

»  feigneurs  de  la  cour  de  parlement,  M.  le  lieute' 

»  nant  civil,  premier  &  échcvins  à’  A  miens ,  &  tous 
»  autres  juges  qu’il  appartiendra  ». 

En  confëquence  de  cette  ttanfaélion  ,  il  fu£ 
donné  le  16  juin  de  la  même  année,  des  brefs 
&  llatuts  particuliers  aux  marchands  de /oie  &  rtter- 
cerie -sèche  d’Amiens ,  fur  leur  requête,  par  fen- 
tencc  île  la  ville  ,  qui  ordonna  que  lejdits  a?' 
ticles  /ej-ont  regifîrés  au  regiflre ,  aux  bre/s  & 
Jlatuts  des  métiers  de  ladite  ville  ;  &  ces  llatuts 
ont  été  confirmés  par  lettres  patentes  d’août  \6t\7  > 
regiftrées  au  parlement  de”  Paris  le  7  feplembre 
1657.  Ces  mêmes  llatuts,  tranfa&ion ,  fentencC 
d’approbation,  lettres  patentes  &  arrêts  delà  cour, 
ont  été  enfuite  regiftrés ,  le  îz  novembre  i6f7  t 
aux  regiftres ,  Chartres  du  bailliage  d’Amiens  •  , 
&  le  zçt  décembre  fuivant  aux  chartres  de  l’hôtel 
commun  de  ladite  ville  ,  pour  y  avoir  recoUtS 
quand  be/oin  /era'y8t  copies  authentiques  en  ont 
été  délivrées  plulieurs  fois  aux  parties  pa,r  Ie 
greffier  en  chef  de  l’hôtel-de  ville  :  &  depuis  ce 
temps  les  merciers  lecs  de  cette  ville  ont  reçu 
pour  leur  corps  féparé',  des  réglemens  particu¬ 
liers  qui  ne  concernent  point  les  autres  commer- ' 
ces  &  profe flîons  qui  font  de  notre  objet, 

Cette  expofition  fuccinéle  eft  faite  fur  la  vue 
des  pièces  mêmes  ;  elle  démontre  combien  il  eft 
néceflijre  de  travailler  fur  des  copies  authentiques» 
Nous  avons  vu  citer  quelque  part,  je  crois  que 
c’eft  dans  le  Dictionnaire  des  arrêts ,  ces  mêmes 
titres,  pour  prouver  l’union  des  merciers  avec  leS 
apothicaires,  droguiftes ,  &c.  Cette  erreur  efl  née 
fans  doute  de  la  confufion  des  différens  corps  de 
mercerie  qui  exiftent  à  Amiens. 

Après  la  défunion  des  merciers  fecs  &  des  autres 
merciers ,  les  apothicaires  Ce  font  défunis  de  ceux- 
ci.  Ils  fe  font  fait  des  ftatuÀ  particuliers ,  qui  ont 
été  confirmés  par  lettres  patentes  du  if  mai  i6S4m 

Les  merciers,  graifliers  ,  ciriers ,  épiciers,  &  dro¬ 
guifles  .de  la  même  ville,  ont,  de  leur  côté» 
recueilli  &  augmenté  leurs  ftatuts,  qui  concernent 
leurs  états  &  négoces,  en  foixante-cinq  articles  » 
pour  /ervir  d’ augmentation  à  leurs  brefs  & 
tuts  ;  ces  articles  ont  été  approuvés  par  MM. 
officiers  de  la  ville ,  &  enregiftrés  dans  leurs  chaM 
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très  le  s>  feptembre  1661.  Ils  ont  été  enfuite  rcgif- 
trés  au  parlement  de  Paris  le  9  janvier  1661,  & 
au  bailliage  à' Amiens  le  21  mars  1676. 

La  nouvelle  légiflation  qui  fe  prépare,  apportera 
fans  doute  des  modifications ,  augmentations,  ou 
retranchemens  à  ces  réglemens.  Nous  pourrons  les 
indiquer  aux  mots  Départemens  ,  Districts  , 
Justices,  &c.  (AL  Verdier,) 

Amiens.  (  Eaux  minérale*.)  On  trouve  à 
Amiens,  capitale  de  la  Picardie ,  fur  la  Somme, 
des  eaux  minérales  ferrugineufes  froides  ,  qui  dé¬ 
potent  une  couleur  d'ocre  très -jaune.  La  fource  etl 
près  de  la  ville  ,  dans  les  rigoles  d’une  pépinière, 
&  elle  a  été  annoncée  dans  le  fupplément  du  dic¬ 
tionnaire  min.  &  hydro.  de  la  France  ,  tom.  2, 
p.  jo.  Files  font  à  examiner.  (  AL  AîacquARt.) 

AMINCIR.  (An  vétérinaire ,  maréchallerie.) 
Voyei  Amorcer.  (  Al.  Huzard.  ) 

Aminée.  (Alat.  méd.)  Le  vin  à' aminée  étoit  ou 
celui  de  Falerne,  ouïe  produit  d’une  efpèce  parti¬ 
culière  de  raifin  qu’on  avoit  tranfplantée  en  Italie. 
Galien  parle  du  vin  d 'aminée  qui  fe  faifoit  dans  le 
royaume  de  Naples,  dans  la  Sicile,  &  dans  la 
Tofcane.  Selon  Columelle  ,  le  vin  aminée  étoit 
le  plus  ancien  &  le  premier  dont  les  romains  enflent 
fait  ufage  ,  &  le  produit  des  vignes  tranfplantées  du 
pays  des  aminéens  dans  la  Theflalie. 

Ce  vin  étoit  auftère  ,  rude ,  &  acide  lorfqu’il 
étoit  nouveau  :  mais  il  s’amolliffoit  en  vieilliflant , 
&  acquéroit  une  force  &  une  vigueur  qui  étoient 
beaucoup  augmentées  par  la  quantité  d’elprit  qu’il 
eontenoit  \  ce  qui  le  rendoit  propre  à  fortifier 
l’eftomac.  (Ane.  Encyclop.)  (M.  FoüRCROy.) 

AMIRAL  &  AMIRAUTÉ.  (Jur.  de  la  méd. 
&  de  la  pharmacie.  )  Les  rapports  que  notre  lé- 
giflation  a  établis  entre  les  amiraux  &  les  ami¬ 
rautés  ,  d’un  côté  ,  &  les  corps  de  médecine  &  le 
commerce  de  la  droguerie  de  l’autre  ,  nous  obli¬ 
gent  à  faire  connoître  la  juridiétion  des  premiers, 
8c  fes  rapports  avec  la  médecine  &  la  pharmacie. 

U  amiral  eft  l’officier  qui  commande  une  flotte, 
f  8c  l’on  donne  auffi  ce  nom  au  vaifleau  que  monte 
cet  officier.  En  France  ,  le  grand  amiral  eft  un 
des  grands  officiers  de  la  couronne ,  le  chef  de  la 
marine  ,  celui  des  armées  navales  du  royaume,  & 
,  par  coriféquent  le  premier  fupérieur  des  médecins, 
chirurgiens ,  pharmaciens ,  &  autres  officiers  de  fauté 
attachés  à  la  marine  &  aux  armées  de  mer.  Il  eft 
auffi  le  chef  des  capitaines  &  maîtres  des  vaiiîeaux 
équipés  en  marchandife.  A  ces  titres ,  il  jouit  de 
plufieurs  droits,  &  le  tout  a  été  réglé  par  l’or¬ 
donnance  de  la  marine  de  1681  ,  &  par  celles  qui 
ont  été  rendues  depuis» 

On  donne  auffi  le  nom  à’ Amiral  au  vaifleau 
le  plus  confidérable  d’une  flotte  marchande  qui 
ra  de  çuufçryÇj,  &  au  capitaine  qui  le  commande  ; 
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on  le  donne  pareillement  au  principal  des  vaifleaux 
terreneuviers  qui  vont  fur  le  grand  banc  pour  la 
pêche  de  la  morue  verte  ;  on  le  donne  enfin  à  celui 
de  plufieurs  pêcheurs  de  morne  sèche  ,  dont  la 
chaloupe  arrive  la  première  à  terre ,  lorfqu’ils  fe 
rencontrent  dans  le  même  havre  ,  pour  y  pêcher 
&  p:éparer  leur  poiflon. 

L 'amirauté  eft  la  charge  de  grand  ou  premier; 
amiral  ;  &  on  appelle  droits  d’ amirauté ,  ceux  qui 
lui  appartiennent ,  &  qu’il  fait  percevoir  en  fou 
nom  par  fes  receveurs  ou  prépofes,  dans  tous  les 
ports  &  lieux  de  fa  dépendance. 

L 'amirauté  eft  auffi  le  titre  de  la  juridiction  ou 
flège  qui  rend  la  juftice  au  nom  &  fous  l’autorité 
de  V amiral.  U  amirauté  générale  de  France  eft 
établie  à  Paris  au  fiège  de  la  stable  de  marbre 
du  palais,  où  elle  fait  une  de  fes  trois  juridictions. 

Il  y  a  d’autres  fièges  généraux  &  particuliers 
de  F  amirauté ,  établis  dans  les  ports  &  havres  du 
royaume  :  leurs  officiers  font  à  la  nomination  de 
Y  amiral  ;  mais  ils  prennent  des  provifions  du  roi  : 
les  fièges  généraux  ^amirauté  reflortiflent  miment 
ès  cours  de  parlement.  Sans  doute  ces  juridictions 
vont  prendre  une  nouvelle  forme  entre  les  mains 
de  l’aflemblée  nationale  j  mais  fans  doute  auffi  les 
fages  difpolitions  des  réglemens  qui  les  concernent , 
pafleront  dans  la  nouvelle  jurifprudence  :  ce  qui 
nous  engage  à  indiquer  ici  celles  qui  font  rela¬ 
tives  à  notre  objet. 

t  La  compétence  des  juges  de  Y amirauté  a  été 
réglée  par  le  titre  2  du  livre  Ier  de  l’ordonnance 
de  la  marine  d’août  i<58r,  en  quinze  articles.  L’ar¬ 
ticle  Ie"  porte,  que  les  juges  de  l 'amirauté  connoî- 
tront  privativement  à  tous  autres  juges  &  entre 
toutes  perfonnes  françoifes  &  étrangères,  de  tout  ce 
qui  concerne  l’équipement  des  vaifleaux ,  &c. ,  8c 
notamment  de  leur  avi&uaillement  :  à  ce  titre  ,  il 
faut  leur  appliquer  ce  que  nous  avo’ns  dit  au  mot 
Aliment,  fur  la  néceffité  &  l’utilité  des  fondions 
des  médecins,  chirurgiens,  Pharmaciens  ,&  autres 
officiers  de  faute  de  la  marine. 

L’article  z  déclare  de  leur  compétence  toutes 
adions  qui  procèdent....  des  viduailles  fournies 
aux  matelots  pour  leur  nourriture  ,  par  ordre  du 
maître,  pendant  l’équipement  des  vaifleaux....  & 
généralement  de  tous  contrats  concernant  le  com¬ 
merce  de  la  mer...,  &c. 

L’article  3  porte,  qu’ils  connoîtront  des  prifes 
faites  en  mer. . . .  des  dommages  arrivés  aux  mar- 
chandifes ,  du  chargement  des  vaifleaux ,  &c. 

Suivant  l’article  4  ,  ils  ont  la  connoiflance  des 
droits  appartenans  à  Y  amiral,  &  levés  ou  préten¬ 
dus  par  les  feigneurs  ou  autres  particuliers  voifins 
de  la  mer ,  fur  les  pêcheries  ou  poiflons ,  8c  fur 
les  marchandifes  ou  vaifleaux  fortans  des  ports  ou, 
y  entrans. 

L’article  *  leur  donne  la  connoiflance  de  la  pêche 
qui  fe  fait  en  mer ,  dans  les  étangs  falés  ,  aux  em¬ 
bouchures  des  rivières ,  dans  les  parcs  &  pèches 
ries,  &c. 
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L’article  8  réglé  qu’ils  feront  la  levée  des  corps 
noyés,  &  drefferont  procès  verbal  de  l’état  des  cada¬ 
vres  trouvés  en  mer,  fur  les  grèves,  ou  dans  les 
ports ,  même  de  la  fubmerfion  des  gens  de  mer 
étant  à  la  conduite  de  leurs  bâtimens  dans  les  riviè¬ 
res  navigables. 

L 'amirauté  de  France  a  fait  un  réglement  en 
douze  articles,  le  19  août  1673  >  pour  les  procé¬ 
dures  fur  les  conteftations  &  procès  qui  y  font 
portés.  Suivant  ce  réglement,  les  parties  compa¬ 
rantes  en  perfonnes  ,  y  font  reçues  à  plaider  fans 
miniftère  de  procureur  ni  d’avocats. 

Les  difpofüions  de  ces  régleroens  font  appli¬ 
cables  aux  marchands  de  drogueries  &  d’épiceries 
en  gros,  &  elles  concernent  le  miniftère  des  mé¬ 
decins  &  cbirur^fenS"  pour  l’approviftonnement  des 
vaiffeaux  &  leurs  rapports  dans  les  procès  crimi¬ 
nels  qui  les  requièrent. 

Les  marchands  de  drogues  &  d’épiceries  en  gros 
doivent  aufti  connoître  les  amirautés  des  pays 
voifins  de  la  France  où  ils  en  font  le  commerce. 
L’une  des  plus  célèbres  de  ces  amirautés  eft  celle 
de  Hollande.  Elle  eft  divifée  en  cinq  collèges,  celui 
d’Amfterdam,  celui  de  Roterdam,  celui  de  Hoorn  , 
celui  de  Midelbourg,  &  celui  de  Harlingen.  Tous 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie  impofés  fur  les  mar- 
chandifes  qui  entrent  dans  les  fept  Provinces-Unies, 
ou  qui  en  fortent,  fe  payent  aux  amirautés.  Cha¬ 
que  collège  a  pour  cela  des  bureaux  Sc  des  com¬ 
mis  pour  en  faire  la  perception.  Le  collège  d’Amf¬ 
terdam  a  les  fiens  à  l’entrée  de  la  ville  qui  s’appelle 
Hoorn.  Les  commis  ont  droit  de  vifiter  les  bateaux 
qui  vont  aux  navires  ,  ou  qui  en  reviennent  avec 
des  marchandées.  Voye\  Droits  d’entrée  et 
pu  SORTIE,  &  TARIFS.  (  M.  VERDIER.) 

A  MIROIR.  ( An  vétérin.)  T^oye^  Mors, 
&  Poils  ou  Robes.  (M.  Huzard'Ÿ 

AMMAN.  (  Jean  -  Conrad  )  Je  ne  trouve  que 
peu  de  chofes  fur  ce  médecin. 

Matthias  (  pag.  88 1^)  dit  qu’il  etoit  de  Schaf- 
foufe  &  dotteur  en  medecine  ;  qu’il  pratiquoit  la 
médecine  à  Amfterdam,  &  qu’il  apprenoit  i parler 
aux  fourds  de  naiffance  &  muets. 

Eloy  répète  à  peu  près  la  même  chofe. 

M.  Carrère  en  parle  différemment  :  «  Amman 
p  refta  toujours  dans  une  campagne  ,  où  il  fut 
»  ignoré  :  on  lui  offrit  cependant  une  chaire  de 
p  médecine,  qu’il  refufa,  à  la  follicitation  de  fes 
v  amis  ,  qui  craignirent  de  le  perdre  p. 

Manget  le  nomme  feulement. 

Je  ferai  part  de  ce  que  j’ai  découvert  fut  Am¬ 
man  ,  après  avoir  indiqué  les  ouvrages  qu’il  a 
compofés. 

x°.  Djfputatio  inauguralis  JiJlens  eegrum 
pleuropneumoniâ  laborantem.  Bafileæ  ,  litteris 
(id  eft  typis  )  J^cobi  Bertfchii,  1687,  in-40.  Man  g. 
Surdus  loquens ,  fiv$  methodus ,  quâ}  qui 
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furdus  natus  ejl ,  loqui  pojfit.  Amftelodami  > 

1 697. ,  in -8°.  g 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  fous  ce 
Dijfertatio  de  Loquelâ  quâ  non  foium 
humana ,  6’  loquendi  artifiuum  ex  fuis  °rib 
nibus  eruumur  ;  fed  &  traduntur  media  ,  qult> 
ii  qui  ab  incunabulis  Jurdi  &  mu.ti  fuerunt  > 
quelam  adipifei ,  quique  difficulter  loquuniUr  1 
vitia  Jua  emendare  poffunt.  Amftelodami  \T°01 
in-8°.  Mang. 

—  Ibid.  1701 
< —  1708  ,  in -8°.  Mang. 

—  Leidæ,  17x7,10-8°.  Carrère.  Eloy. 

—  Ibid.  1740,  in  8°.  Eloy. 

Cette  ditTertation  a  été  traduite  en  anglois>  ^ 
parut  à  Londres  en  1*94,  in-S°.  Carrère. 

Il  y  a  eu  aufti  une  traduétion  allemande  > 
bliée  à  Prenzlau,  (Carrère.)  1747,  in-8*.  M3lS 
Eloy  écrit  Prentzlovv ,  ce  qui  eft  mieux. 

30.  Amman  a  donné  une  édition  des  oeuvres  & 
Coclius  Aurelianus,  fous  ce  titre: 

Cœlii  Aureliani  ficcenfis  de  morbis  a  cutis 
chronids  libri  viij.  Jo.  Conradus  Amman  ,  vl‘ 
d.  recenfuit ,  emaculavit ,  notulafque  adjecU  > 

&c .  Accedunt  feorfim  lheod.  Janff • 

Altneloveen  notre  &  animadverjiones  ,  lexicon  & 
indices.  Amftel.  170 9,  in-8°. 

Je  reviens  fur  Amman. 

Dans  fa  diflertation  de  loquelâ ,  édition  de  1 
fe  trouvent  d’abord  deux  lettres  ;  l’une  de  VPaliis' 
qui  dit  avoir  publié  une  grammaire  angloife  e° 
16  y 3  ;  dans  l’autre,  Amman  ,  qui  répond  à  Wall15* 
obferve  qu’il  n’eft  né  que  vingt  ans  après  ceù® 
époque  3  ce  ferait  donp  en  1673  j  il  auroit  e* 
vingt-Iept  ans  en  1700.  Il  s’enfuit  qu’il  n’auro1* 
eu  que  dix-neuf  ans ,  lorfqu’en  1691  il  publia  (°° 
Surdus  loquens. 

Dans  cette  même  lettre ,  Amman  obferve  <JÜ,C 
le  Surdus  loquens  fut  traduit,  peu  de  temps  apreS 
fa  publication,  en  differentes  langues,  &  nota*®" 
ment  en  anglois  par  Daniel  Foot ,  médecin  . 
J^ondres.  (  C’eft  fans  doute  cette  t*aduâion 
fùivant  M.  Carrère,  fut  imprimée  en  i6p4*L 
Mais  Amman  ,  dans  le  chapitre  3  e  de  fa  diu^ 
tation,  dit  qu’il  y  a  dix  ans  qu’il  s’eft  appli^., 
l’éducation  des  fourds  &  muets.  Comme  il  par, 
ainfi  en  1700»  il  indique  bien  précifément  .t 
1690  cependant  s’il  ne  naquit  qu’en  1 67}  >  \ 
n’avoit,  en  1690,  que  dix-fept  ans.  Il  n’eft  P.^ 
a  préfumer  qu’il  ait  pu  avoir  acquis  à  cet  âge  , 
talent  néceffaire  pour  réuflir ,  ni  infpirer-  pour  1 
la  confiance  des  pères  &  mères.  „ 

L’embarras  augmente,  fi  la  diflertation  inang 
raie  que  Manget  lui  attribue  ,  Sc  qu’il  paroît 
faite  &  foutepuc  pour  obtenir  le  grade  de  dott 
en  médecine,  eft  véritablement  de  16873  car  à  ce ^ 
époque  Amman  n’auroit  eu  que  quatorze  ^ 
or  il  n’eft  pas  pofiible  qu’il  ait  pu  être  refu  • 
îcuc  en  médecin?  à  çet  âge. 


AMM 

Tout  cela  ne  fauroit  fe  concilier,  fans  fuppo- 
fer  que  c’eft  par  une  erreur  typographique  qu’on 
voit  1653.  Si  c’étoi't  1643,  tout  s’arraogeroit  : 
Amman  feroit  né  en  1663,  il  auvoit  été  doéleur 
à  vingt-quatre  ans,  &  à  vingt- fept  ans  il  auroit 
pu  avoir  été  capable  d’apprendre  les  fourds  & 
muets  à  parler. 

Rien  ne  nous  apprend  fi  Amman  a  véritable¬ 
ment  exercé  la  médecine  à  Afflfterdam  ,  comme 
l’ont  dit  Matthias  &  Eloy  ;  ce  qui  eft  certain  , 
c  eft  qu’on  le  voit  occupé,  &  de  ion  propre  aveu, 
pendant  dix  ans  à  l’inftruétion  des  fourds  &  muets. 
Ce  qui  eit  certain,  c’eft  que  Wetftein  le  père, 
fe  chargea  des  foins  de  l’édition  de  Cœiius  Aure- 
lianus.. 

Credas  velim  (dit  Amman)  editionem  Tianç 
ni  fi  earn  ï^etflenius  pater  ,  f/omo  grœcè  &  latinè 
egregiè  docîus  ,  fe-  in  excudendis  bonis  auclo- 
ribus  ne  c  labo  ri  net  fumptibus  par  cens  ,  ipfe 
curajjer  t  è  tanto  Locorum,  imervalLo  adornari  vix 
potuijfe. 

Amman  demeuroit  alors  dans  le  territoire  d’U- 
trecht  ;  c’eft  de  là  qu’il  écrivoit  fon  épîcre  dédi- 
catoire  :  Ex  agio  trajeciino  ad  V'eciim  (  fur  la 
rivière  de  Vecht  )  ipfis  idib.  decemb.  1708. 

C  eft  dans  ce  lieu  probablement  qu’il  inftruifoit 
ces  triftes  infortunés,  dont  on  lui  confioit  le  foin; 
il  étoit  leur  inftituteur  &  leur  médecin. 

>  f  •  A.  Si  M.  Carrère  ne  fe  trompe  point  à 
1  egard  de  la  verfion  allemande  du  Surdus  loquens , 
indiquée  fous  la  date 'de  1747,  il  faut  que  ce  foit 
une  nouvelle  édition,  puifqu’avant  1700,  l’oùvrage. 
latin  avoit^déjà  été  traduit  &  publié  en  allemand. 

Jean  -  Conrad  eut  un  fils  dont  nous  allons  parler 
d’après  Eloy.  (  M.  GOULIN.  )  . 


Amman.  (  Jean)  C’eft  fur  la  parole  de  M.  Eloy 
que  nous  difons  Jean  Amman  ,  fils  de  Jean-Conrad. 
M.  Carrère  l’appelle  médecin  ruffe.  Qui  de  deux 
fe  trompé? 


Laurent  -  Théodore  Gronovius  (  auSluar .  in 
biblioth.  botan.  Seguier.)  garde  fur  ce  point  le 
filence. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Jean  fut  do&eur  en  méde¬ 
cine  ,  il  tut  profeffeur  de  botanique  à  Péters¬ 
bourg  ,  de  l’académie  de  cette  même  ville  ,  & 
affocié  de  lu  fociété  royale  de  Londres. 

Les  plantes  pèches,  dit  Eloy,  qui  avoient  été 
envoyées  de  Finlande  à  l’académie  impériale  de 
Pétersbourg,  par  Heilzelmann ,  Meflerfchmid  ,  & 
Gmelin  ,  lui  parurent  fi  belles  &  fi  rares  ,  qu’il  en 
publia  la' defcription  &  les  figures  dans  un' recueil 
qui  a  pour  titre  : 

Stirpium  rariorum  in  imperio  ratheno  fponte 
provenientium  icônes  fe*  defcriptiones.  Petropoli , 
,  in  40.  ,  cum  tab.  35.  Gronov. 

,  même  Gronovius  indique  plufieurs  autres 
o.  Rations  faites  Ihr  diffé^ens  végétaux,  &  infé¬ 


rées  dans  les 


mémoires  de  Pétersbourg. 


À  M  M  f*  y  il 

i®.  De  Ficuius  è  trunco  arbotis  enaùs  olfer- 
vatio.  Comment,  acad.  Petrop.  vol.  8  ,  p.  193. 

i°.  De  meliloto  filiqua  membranacea  coin-', 
prejfa .  Ib.  vol.  8  ,  pag.  zog. 

3°.  Quin<(ue  nova  plantnrum  généra. 

(a)  Leomopetalo'ides  foliis  profundè  lacinia- 
tis  radies  tuberofa  : 

(  b  )  Ricinôcarpodendron  foliis  alatis  ,  f ruche 

.coccineo  : 

(  c )  Siphonanthemum  falicis  folio  ,  flore  fla- 
, vejeente .  _  _  r 

{d)  P terofpcrmade ndro n ,  falicis  folio  angulojo, 
fubiùs  incano ,  floribus  albis.  Arbor  champacex 
fuberis  folio ,  fruétu  niveo,  fe  minibus  alatis  refeito. 
Musæum  Petiver.  N°.  34p.  Pterofperrnadendron 
folîïs  auritis ,  flore  frufluque  majore.  An  Solda, 
Horti.  Malabar,  vol.  6,  tab.  58,  pag.  103. 

Pterofpermadendron  foliis  aurais ,  flore  fruc- 
tuque  majore  :  An  Solda ,  PIcrti  Malabar,  vol. 
6,58,  pag.  103.  '  , 

(e)  Michelia  Spinofa ,  floribus  luteis.  Acad. 
Petrop.  vol.  8  ,  pag.  1 1 1. 

4°.  De  aljinanthemo  thalii  feu  trientali  herba 
Joh.  Bauhini  obfervatio.  Acad.  Petrop. ,  vol.  vj. 
pag.  310. 

5°.  De  betula  pumila ,  folio  fubrotundo.  Ibid  , 
vol.  g  ,  pag.  3-14. 

6°.  De  fllicaflro  noro  plantarum  gencre  , 
alifque  minus  notls  rarioribus  filicum  fpeclebus . 
Ib.  vol.  îo  ,  pag.  178. 

M.  Eloy  ajoute  que  Jean  -  Conrad  Amman  a 
inféré  plufieurs  morceaux  dans  les  mémoires  de  la 
fociété  de  Londres.  (  M.  Goulin.  ) 

AMM  ANN  ,  (Paul.  )  Il  naquit  à  Bfeflaw  le  31 
août  1634.  Après  avoir  fini  fes  études  en  médecine, 
faites  en  différentes  univerfités  d’Allemagne  ,  il 
voyagea  en  Hollande  &  en  Angleterre.  A  fon 
retour,  il  fut  reçu  doéteur  à  Leipfic,  le  ai  oélo- 
bre  t66z  ,  à  zü  ans.  En  1664,  il  devint  membre 
de  l’académie  des  curieux  de  la  nature,  fous  le 
nom  de  Dryander.  Peu  de  temps  après  ,  il  fut 
nommé  profeffeur  extraordinaire  dans  la  faculté  de' 
Leipfic.  Il  paffa  en  1^74  à  la  chaire  de  botanique  , 
qu’il  quitta  en  i6Sz  pour  remplir  celle  de  physio¬ 
logie.  Paul  Ammann  mourut  le  4  février  régi,  âge 
de  56  ans  s  mois  &  4  jours.  Matthias  ( pag.  748.  ) 
met  auffi  fous  cette  date  la  mort  à' Ammann.  Séguier 
en  donne  une  autre  ,  favok',  idgoj  en  ce  cas  Am¬ 
mann  n’auroit  vécu  que  55  ans  5  mois  &  4  jours.  • 
Il  a  compofé  plufieurs  ouvrages ,  dont  nous  al¬ 
lons  donner  les  titres. 

î.  Medicina  critica  ,  five  deciforia  ,  cum  cen- 
turia  cafluum  medicinalium  in  concilia  flacultatis 
medicinœ  Lipfienfi  antehaa.  refolutorum ,  com- 
prehenfa  ;  nunc  vero  in  pbyficontm  praflicorum  , 
fludio  forum  ,  chïrurgorum  ,  aliorumque  u  fum  no - 

tab  itéra  ,  coïlecla  ,  correcla ,  &  vàriis  difeurjibus  ' 
aucla .  Erfurti  ,  apud  Joan.  Barïhol.  Olearium 
bibliop.  Eipfienfl  J  670 ,  in-4°*  Mahget. 
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Cet  ouvrage  a  été  écrit  en  allemand  ,  dit 
Keftner. 

Manget  n’en  ayant  point  averti  ,  on  pourroit 
croire  que  cet  ouvrage  a  paru  en  latin. 

Eloy ,  qui  n’en  avertit  point  non  plus ,  nous 
apprend  fur  cet  ouvrage  une  anecdote  qui  doit  trou¬ 
ver  place  ici. 

Ammann ,  qui  étoit  d’un  efprit  vif  &  remuant, 
preffa  tellement  Jean  Michaeli ,  qu’il  en  obtint  la 
permiflion  d’extraire  des  regiftres  de  la  faculté  de 
Leiptic ,  les  cas  de  médecine  qui  auroiént  été  dis¬ 
cutés  par  elle,  &  fur  lefquels  elle  avoit  donné  des 
décifions.  Mais  comme  Ammann  y  fit  entrer  plu- 
fieurs  liiftoires  faufles  &  paradoxales ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  cette  édition  avoit  été  publiée  fans  la  pa mci- 
pation  de  la  faculté,  elle  la  condamna  hautement 
par  un  écrit  intitulé  :  Prœliminaris  exeufatio  qtui 
cafuum  &  rejponforum  fuorum  importunant  edi- 
tionem  deprecatur.  Lipfiœ ,  1670,  in-40. 

L  ouvrage  allemand  d’ Ammann  a  été  traduit  en 
latin  &  fous  le  titre  qu’on  vient  de  lire,  avec  l’ad¬ 
dition  de  ces  mots,fuivant  Manget,  Hcec  editio  ab 
innumeris  fphalmatis  vindicata  ,  &  exterorum  in 
gratiam  latinitate  donata  tjl  à  Christie  ko 
Francisco  Paullinï .  Stades  ,  apud  Fefie - 
lium  ,  j  677,  in-40. 

Cet  ouvrage  eft  de  jurifprudence  médicale. 

II.  Parœnefis  ad  difeentes  circà  infiitutionum 
tnedicarujn  emendaùonem.  Rudoljiadii ,  apud 
Johann.  Barthol.  OUarium  bibliop.  Lipf.  1673, 
in- 1 2 . 

—  Alt.  ed.  Lipfiœ ,  1^77,  in- 12. 

Arrimann  ,  dans  cet  ouvrage,  dit  Eloy,  s’em¬ 
porte  avec  fumeur  contre  les  lyftêmes ,  &  fur-tout 
contre  la  doéirine  de  Galien. 

Keftner  eft  plus  précis  ,  lofqu’il  s’exprime  ainfi: 
Ammann.s’cît  efforcé  d’établir  un  fyftême  de  mé¬ 
decine  feeptique,  &  de  démontrer  d’un  ton  très- 
hardi  ,  en  paffant  en  revue  tontes  les  parties  de  la 
médecine  les  unes  après  les  autres  ,  combien  il 
y  a  peu  de  certitude  dans  l’art.  Qu’on  confulte  fa 
préface  ,  on  y  lin*  :  Notre  raifon  fe  trompe  tou¬ 
jours  à  l’égard  des  objets  naturels ,  &  dans  les  dif- 
cuflïons  de  phyfique ,  qui,  le  plus  fréquemment, 
retient  douteufes  &  infolubles.  Qu’eft-il  réfulté  juf- 
qu’à  ce  jour  de  tant  d’hypothèfes  fur  i’aélion  des 
vifeères?  Rien.  On  donne  pour  certain  ce  qui  eft 
douteux,  on  mêle  des  chofes  inutiles  dans  le  fyf. 
terne  de  l’art,  on  faifit  le  faux  pour  le  vrai.  Se 
tromperoit-on ,  fi  ,  les  chofes  étant  en  cet  état 
on  appeioit  la  médecine  un  art  conjeélural?  Non, 
à  mon  avis,  on  ne  fe  tromperoif  pas.  Car  tout 
ce  que  nous  avons  de  connoiffances  tant  fur  la 
théorie  que  fur  la  pratique  des  maladies  internes 
n’eft  fondé  que  fur  des  conjectures  &  des  opinions. 

L’^’vrage  d’Ammann  fut  attaqué  par  Eccard 
Leichner,  dans  un  écrit  intitulé  :  Archœus  fy- 
fiopticus ,  five ,  duodecim  tabules  de  legibus  me- 


die  de  reipublicec  fundamentalibus  contra 
manni  Parœnefin.  Erphordiœ ,  1674,  in-n* 

Amman  répondit  à  fon  adverfaire  dans  1  écrit 
fuivant. 

III.  Archœus  fyncopticus ,  Eccardi  Leicfmer* 
Archeeo  fynopdco  ,  contra  Parœnejin  ail 

tes  ,  oppojitus  ,  1674,  in- 12. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  Leichner  ayant  don1’ 
à  fa  cririque  le  titre  à' Archœus  c-vvow')»»*  ' 

perfpicax ,  Ammann  intitula  fa  répfîqu eyArchaa 
o-vyxonl w!  ,  i.  e.  fyncopen  induetns. 

Leichner  s’efforça  de  fe  défendre  dans  une 
apologétique  (  Epijiola  apofagetica  de  PrinCi 
pi'ts  medicis ,  ad  illujlre  medicorum  in  ac au 
mia  Lipjienfi  collegiunt  ,i674,ini2.) 

IV.  Suppellex  botanica ,  hoc  cjl ,  enumeratl°^ 
plantarunt  quœ  non  folàm  in  horto  medico  afa 
demiœ  Lipfienfis  ,  fed  etiam  in  aliis  circà  urbt^ 
viridariis  ,  pratis  ac  fylvis  ,  &c. . . .  progerrnf.[ 
nare  folerts.  Accejjit  b  revis  ad  materiam 

cam  in  ufum  philïatrorum  manuduclio.  Fipfiffj 
apud  J  oh.  Chrijlian.  Tarnovium ,  1675,  i°‘ 8  ' 
Manget. 

V.  Caracler plantarum  naturalis  ab  ultimofi n'j 
viddicet ,  fruclificatione  ,  dejumptus  ,  &  in  §rt 
tiam  philiatrorum  per  canones  &  exemple  6 
geftits.  Lipfiœ  t  opud  Joh.  Chrijl.  Tarnovia a1* 
1 676,  in-11. 

L’auteur,  dit  Eloy,  loue  beaucoup  la  métho 
de  Morifon ,  dans  la  préface  de  fon  ouvrage  i  * 
rejette  cependant  fon  lyftême  ,  qui  caraéférife  * 
plantes  par  les  feuilles  ,  &  lui  préféré  le  ‘iea* 
qui  établit  deux  cent  vingt  genres  par  les  grain  eS^ 
félon  Ammann ,  toutes  les  plantes  viennent  fe  ra° 
ger  fous  ces  genres. 

—  Alt.  ed.  Huic  prœmijfum  ejl  fundamenîlinl 
methodi  genuinœ  cognofcendi  plantas.  Fraric°J’ 
apud Nicolaum  Scipionem ,  1685 ,  in-n.  Mange  ' 


—  Alt.  edit.  cum  notis  Daniel.  Nebel.  Ff^ 
cof.  1701 ,  in- 12.  ,  / 

VI.  Hortus  Bofuinus  quoad  exotica  folàm 
criptus.  Lipfiœ ,  1 686. 

Séguier  dit  que  Bnfius  étoit  un  fénateur  de  LeJF 
fie.  Eloy,  qui  écrit  Hortus  Befianus ,  dit  qne  c 
jardin  exifte  encore  aujourd’hui. 

VII.  Irenicum  Numa  Pompilii  cum  FPipP0' 
crate  ,  quo  veterum  medicorum  &  philofophorli  ^ 
hypothefes ,  in  corpus  juris  civilis  pariter  ac  cil. 
nonici  hacîenus  tran/Jumtœ  ,  à  prœconceptis  °P  . 
nionibus  vindicantur,  mediatore  D.  P.  A 
jurifconfultis  pariter  atque  medicis  utile  ;  lltP°  ^ 
m  quo  qucpfiiones  propofitœ  ex  ipfis  legum  iefï.p 
bus  &  variis  refponfis  facultads  medicce  id  J 
trantur.  Franco/ uni  &  Lipfiœ ,  i  689  ,  in-8ü* 

Keftner  (biblioth.  méd.  pag.  167.  )  ,  après 
donné  le  titre  de  cet  ouvrage  ,  en  parle  ain»  •  | 

paroît  difficile  d’acççrder  le  tilre  de 


AMM 

- 

Fauteur  de  cet  opufcule,  qui  d’ailleurs  n’occupe 
point  ie  dernier  rang  parmi  les  médecins  fceptiques; 
car  fon  bue  principal  a  été  ,  par  fa  manière 
d’écrire  vive  &  fatiriqüe ,  d’cxpolèr  à  la  rifée  de 
tout  le  monde  les  opinions  erronées  des  anciens 
médecins  &  philoïophes  qui  ont  été  fuivies  &  ad¬ 
mîtes  par  les  anciens  jurifcqnfultes  dans  le  corps 
de  droit  civil  &  canonique.  Auroit-il  traité  plus 
férieufemeut  ce  fujet  dans  le  difeours  préliminaire , 
De  Jy  ne  rétif mo  medico  ,  qui  fe  trouve  à  fa  Me- 
dicina  cri  tic  a  ?  Je  laiffe  à  d’autres  à  faire  cet  exa¬ 
men. 

Il  paroît  par  cette  notice  que  Keftner  a  vu  &  par¬ 
couru  cet  écjit,  que  Boerner  {Infiit.  medic.  legal.') 
attribue  aum  à  Paul  Ammann  t  bien  qu’il  ne  foit 
pas  indiqué  par  Manget. 

VIII.  Praxis  vulnerum  lethalium  fex  decadi- 
bus  hifloriarum  rariorum ,  ut  plurimum  trauma- 
licarum  ,  cum  cribrationibus  adornata.  Franco /’. 
1690,  în- 8°.  Eloy .  Manget ,  p.  563. 

—  Alt.  edit.  Lipfiæ  ,  170T,  in-8.  Boerner. 

Ammann  a  écrit  ce  traité  (dit  Eloy  )  avec  aufti 
peu  de  ménagement  que  l’ouvrage  précédent.  Il  eft 
rigide  dans  fes  décidons ,  violent  dans  tes  reproches , 
mordant  dans  fa  critique.  lia  cependant  quelquefois 
raifon  de  s’échauffer  ,  fur-tout  lorfqu’il  déclame 
contre  les  couleurs  que  donnent  au  crime  ceux  qui 
veulent  exeufer  les  coupables. 

M.  Carrère  attribue  à  Ammann  une  differtation 
De  fpiritibus  infiuentibus  ,  Lipfiæ  ,  1644,  in-40. 
Elle  ne  fauroit  être  de  lui;  car  étant  né  en  1634, 
il  n’a  pu  compofer  une  differtation  à  l’âge  de  dix 
ans. 

Le  même  M.  Carrère  met  encore  fous  le  nom 
d ’ Ammann  quelques  differtations  dont  Manget  ne 
parle  pas. 

Séguier  indique  une  thèfe  à  laquelle  Ammann 
préfida,  fans  affurer  qu’il  en  foit  l’auteur  :  en  voici 
lé  titre  : 

Aniiquartii  Peruviani  hifioria  ,  dijfertatio 
inauguralis  ,  præfide  Paulo  Ammanno  ,  propu <?- 
nata  à  Chriflophoro  Rothmann  Lygio-Silefi. 
Lipfiæ. ,  typis  Joan.  Witiiagau  ,  1663,  in-40. 
Sloan. 

Comme  il  étoit  membre  de  l’académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature ,  on  trouve  de  lui  plufieurs  ob- 
fervations  inférées'"  dans  les  mémoires  de  cette  fo- 
ciété. 

i°.  De  lochiorum  fluxu per  nares.  Dec.  j.  ann. 
ili,  n°.  184. 

i°.  De  impotentia  ab  obfiruclione  vaforum 
fpermaticorum  &  fieminis  egreJJu  per  foramina 
quœdam  in  parte  dextra  epigafirica.  lb.  ajin. 
eod.  m0.  t 86. 

De  fuperfætatione  falfâ  ,  quam  mentiius 
o®  aVuarum  hydropicarum.  lb.  ann .  eod. 

Méuecike.  Tome  II, 


À-M  M  t?}] 

40.  De  curatione  febris  malignes  viperarum 
vivarum  degludtïone.  Ibid.  ann.  eod.  n®.  187. 

50.  De  bandura  Zîngalentium ,  feu  priapo 
vegetabili  monorchi.  Dec.  11.  ann.  i.obferv.  23* 

(  M.  Go  U  LIN.  ) 

AM  MI.  (  Mat.  mêd.  )  jL’ammi  eft  une  plante 
ombilifère  dont  on  emploie  les  graines.  Il  y  en  a 

deux  efpeces,  qui  font  d’utage  en  medecinè.  . 

La  première  eft  1  'ammi  vulgare  ,  majus  ffoliis 
latioribus ,  femine  minus  odorato  de  J.  Bauhin. 
C’eft  le  fifon  folio  lis  fub-  capiU-aribus  de  -  Lin¬ 
né  us.  Cette  plante  annuelle ,  qui  croît  dans  les 
pays  chauds,  en  Italie,  fournit  des  femences  aro¬ 
matiques  &  allez  âcres.  On  les  regarde,  comme 
propres  à  augmenter  la  chaleur,  à  chaffer  les  vents , 
à  faire  couler  les  urines ,  à  favorifer  l’écoulement 
des  règles.  On  leur  attribue  une  action  prefque 
fpécifique  fur  la  matrice.  C'eft  une  des  quatre  fe¬ 
mences  chaudes  mineures. 

La  fécondé  e&Yammi  de  Crète,  nommée  auftî  ammi 
d’Ethiopie  ,  fœniculum  ammium  origani  odore > 
de  Tournefort.  La  femence  de  cette  planté  eft 
affez  femblable  à  celle  de  la  précédente  ;  mais  elle 
a  beaucoup  plus  d’odeur  &  de  faveur 3  auftî  dans 
plufieurs  pays,  &  fur-tout  en  Allemagne,  la  pré¬ 
fère  -  t  -  on  conftamment.  On  l’emploie  en  fubf- 
tance  jufqu’à  un  fcrupule  ;  on  la  donne  aufti  in- 
fufée  dans  le  vin  ,  jufqu’à  la  dofe  d’un  gros.  Cette 
graine  eft  difeuflive ,  échauffante  ,  fortifiante ,  car- 
minative  ,  ftomachique  ,  &  utérine  ,  comme  la  pré¬ 
cédente ,  mais  dans  un  plus  haut  degré.  Elle  eft 
utile  dans  la  foibleffe  d’eftomac  &  les  mauvaifes 
digeftions  qui  en  font  la  fuite,  dans  les  maladies 
venteufes ,  le  vertige  &  l’étourdiffemeht  dus  a  1  état 
de  l’eftomac  ,  les  obftruétions  du  foie  &  de  la 
rate ,  les  fleurs  blanches  ,  la  fuppreflfion  des  réglés 
&  des  lochies.  On  a  même  été  jufqu’à  la  regar¬ 
der  comme  propre  à  faire  ceffer  la  ftérilité  ;  mais 
cette  dernière  propriété  n’eft  due  qu’à  une  exagé¬ 
ration. 

En  France,  on  ne  fait  point  ufage  de  la  graine 
d ’ammi  de  Crète  ;  il  eft  rare  même  qu’on  emploie 
celui  d’Italie  &  de  nos  provinces  méridionales.  En 
général,  les  médecins  françois  font  aufti  peu  d’ufage 
des  remèdes  chauds ,  ftimulans ,  aromatiques ,  & 
âcres,  qu’on  en  fait  de  cas  en  Allemagne.  La 
pharmacie  de  ce  pays  eft  bien  plus  multipliée  que 
la  nôtre.  (  M.  Fourcroy.) 

Ammi.  {Ammi  ma] us.)  (Mat.  me'd.  vétérin.) 
On  lit  dans  les  Ele'mens  de  botanique ,  à  V ufage 
de  l’Ecole  royale  vétérinaire ,  que  la  femence 
A’ ammi  eft  ftomachique  ,  diurétique  ,  &c.>  &  qu’on 
la  donne  aux  animaux  à  la  dofe  de  deux  gros.  Nous 
ne  révoquerons  point  en  doute  les  vertus  de  cette 
plante  que  nous  n’avons  pas  employée  ,  mais  nous 
demanderonss’il  eft  poflible  qu’à  la  dofe  où  on  la  pref- 
crit,  on  puiffe  en  attendre  quelque  effet  :  que  peu- 
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Vent  produire  dans  un  eftomac  qui  contient  quel¬ 
quefois  vingt- livres  de  fourrage  8c  de  liquide,  deux 
gros  dune  fubftance  végétale  qui  a  déjà  beaucoup 
de  rapports  avec  celles  qu’elle  rencontre,  &  parmi 
lefqueiies  elle  fe  trouve  ,  pour  ainfi  dire,  noyée  ? 
Nous  obferverons  à  cet  égard  que  l'idée  de  fixer  la 
dote  des  médicamens  pour  les  animaux  ,  en  fe  ré¬ 
glant  fur  le  volume  individuel  dont  rhomrne  fait 
le  poipt  de  comparaifon ,  eft  on  ne  peut  pas  plus 
trompeufe  ,  &  que  c’eft  à  elle  que  nous  devons  le 
peu  de  réuftite  qu’on  éprouve  de  l’emploi  de  plu¬ 
sieurs  fubrtances  dans  les  maladies  des  animaux. 
1  Voye\  Dose.  ) 

Vamml  eft  peut-être  Vaméos  de  M.  Bour«e- 
lat.  (  Voyei  Améos.  )  (  A£.  Huzard.  )  ° 

Amki.  (  Jurifp.  de  la  pharmacie .)  Graine  qui 
vient  du  Levant,  &  particulièrement  de  Candie; 
c  eft  du  moins  le  meilleur  qui  foit  dans  le  com¬ 
merce  de  la  droguerie.  Les  apothicaires  lui  donnent 
le  nom  H  cinivn i ofè linum  ,  &  quelquefois  celui  de 
cumin  d  Ethiopie ,  cuminuni  œihiopicum.  Il  eft 
odorant ,  incifif ,  apéritif,  carminatir,  très-réputé 
contre  les  niorfiires  des  ferpens  ,  &ii  entre  dans  la 
compofition  de  la  thériaque  :  c’eft  une  des  quatre 
femences  chaudes  mineures. 

L ’ammi  ne  fc  trouve  point  dans  les  anciens 
tarifs,  ni  dans  celui  de  16^4  :  mais  les  fermiers 
généraux  n’en  font  pas  la  dupe  :  ils  ne  connoiffent 
pas  d’exemptions.  Us  l’ont  affujetti  aux  mêmes 
droits  que  la  graine  de  cumin  :  favoir  ,  à  vingt 
fous  le  cent  pelant  poür  le  droit  d’entrée. 

(M,  Verdier.) 

AM  MIE  LL  U  RE.  (Mat.  méd.  &  Pharm. 
vétér.  )  (  Voye\  Emmiellure.  )  (  M.  Huzard.) 
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(M.  FouRCRor.  ) 
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V oye\  Ammonite. 


AMMOCHOSIS.  (Mat.  méd.)  Les  médecins 
grecs  defigooient  fous  ce  nom  un  procédé  pro¬ 
pre  à  échauffer  profondément  &  à  deflecher  le 
corps  des  malades  ,  en  les  plongeant  dans  du  fable 
chaud.  On  employoit  ce: te  efpèce  de  remède  dans 
les  hydropiiies.  (M.  Fourcroy.) 


AMMODYTE  (Mat.  méd.)  C’eft  le  nom  qu’on 
donnoit  autrefois  à  un  ferpenc  d’Afrique  &.  d’Italie 
.qui  fe  tient  dans  le  fable  ;  on  l’appelle  aulfi 
vipère  cornue,  parce  qu’il  porte  fur  la  tête  une 
forte  de  crête  un  peu  pointue  8c  faite  comme  une 
corne.  Ce  ferment  a  des  dents  vénéneufes,  &  fa 
morlure  eft  très- dangereufe ,  fuivant  Aldovrande. 
On  employoit  contre  cette  morfure  ,  les  ventonfes  , 
les  fcarifications ,  l’ouverture  profonde  de  la  plaie, 
la  ligature  du  membre.  Ou  faifoit  prendre  la 
menthe  dans  l’hydromel  ;  on  appliquoit  la  théria¬ 
que  ur  la  morfure.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que 
le  leu,  1  alcali  cauftique,  ou  le  beurre  d’anti¬ 


moine  ,  appliqués  promptement  fur  la  morfure 
font  les  vrais  procédés  curatifs  de  ces  maux. 

\J  ammodyte  eft  une  efpèce  de  vipère,  nomme® 
aulli  cenchrias  miliaris  ,  vipère  cornue  d’Iiiyrie 
les  anciens,  dit  M.  la  Cepède,  fur-tout  leS 
auteurs  du  moyen  âge  ont  beaucoup  parlé  de  ce 
ferpent  très-venimeux,  qui  habite  plufieurs  contrée* 
orientales ,  &  que  l’on  trouve  dans  piulieurs  en¬ 
droits  d’Italie  ,  ainfi  que  de  l’Illy lie  ,  autrement 
Efclavonie.  Son  nom  lui  vient  de  l’habitude  qu' 
a  de  fe  cacher  dans  le  fable,  dont  la  Gouieur  e 
d  peu  près  celle  de  fon  dos  varié  d’ailleurs  par  un 
grand  nombre  de  taches  noires  ,  difpofées  fotivellt 
de  manière  à  repréfenter  une  bande  longitudinal® 
&  dentelée,  ce  qui  donne  aux  couleurs  de  i iirn' 
modyte  une  très-grande  reiïerablance  avec  celle* 
de  la  vipère  commune  ,  dont  il  fe  rapproche 
beaucoup  par  fa  conformation  ;  mais  fa  tète  e‘ 
ordinairement  plus  large  ,  en  proportion  du  corps  > 
que  celle  de  notre  vipère  ;  d’ailleurs  il  eft  fort  ail® 
de  Je  diftingucr  de  toutes  les  autres  couleuvre* 
connues,  parce  qu’il  a  fur  le  bout  du  mufeati 
petite  éminence  ,  une  forte  de  corne,  haute  com¬ 
munément  de  deux  lignes ,  mobile  en  arrière , 
d’une  fubftance  charnue ,  couverte  de  très-petite* 
écailles,  &  de  chaque  côté* de  laquelle  on 
deux  tubercules  un  peu  faillans,  placés  aux  orifice* 
des  narines  ;  au/fi  a-t-il  été  nommé  dans  plufiem* 
contrées,  afpic  cornu.  Sa  morfure  eft  en  efiet  au**1 
dangereufe  que  celle  desferpens  venimeux, nomme 
ufpics  par  les  anciens,  &  l’on  a  vu  des  gens 
dus  par  ce  ferpent,  mourir  trois  heures  api®s’ 

d’autres  ont  vécu  cependant  jufqu’au  troifième  jour  » 

&  d’autres  même  jufqu’au  feptième.  Les  remède* 
qu’on  a  indiqués  contre  le  venin  de  Yammodyt* * 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auqueis  on  a 
recours  contre  la  morfure  des  autres  ferpens  veni¬ 
meux.  On  a  employé  d’application  des  ventoul®*» 
les  incifions  aux  environs  de  la  plaie,  la  compre*' 
fion  des  parties  fupérieures  à  l’endroit  moidn» 
l’agrandiffement  de  la  bleffiu#  ,  les  boifions  qu’00 
fait  avaler  contre  le  poifon  pris  intérieurement» 
les  emplâtres  dont  on  fe  fert  pour  prévenir 
arrêter  la  putréfa&ion  des  chairs ,  &c. 

Ce  reptile  eft  couvert  ,  fous  le  ventre  ,  de 
quarante  deux  plaques,  &  fous  la  queue ,  ° 
trente  deux. paires  de  petites  écailles  ovales,  unie*» 
&  prefque  temblables  à  celles  du  dos  ;  la  queu® 
eft  très  courte  en  proportion  du  corps,  qui 
ordinairement  qu’un  demi  pied  de  long. 

\J  ammodyte  fe  nourrit  fouvent  de  lénards  ^ 
d’autres  animaux  auffi  gros  que  lui,  mais  q jp 1 
peut  avaler  avec  facilité ,  à  caufe  de  l’extenfiofl 
dont  fort  corps  eft  fufceptible. 

Il  paroît  que  c’eft  à  cette  efpèce ,  au  dévefoE 
pement  de  laquelle  un  climat  très-chaud  pf11^ 
être  très  néceffaire  ,  qu’il  faut  rapporter  les  Ier. 
pens  cornus  de  la  Côte-d'Or,  dont  a.  parlé  P0' 
inau,  quoique  ces  derniers  foient  beaucoup  Piu> 
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grands  que  Yammodyte  d’Efclavonie.  Ce  voyageur 
vit  ,  au  fort  hollandois  d’Axim  ,  la  dépouille  d’un 
individu  de  cette  efpèce  de  ferpens  cornus  :  ce  rep¬ 
tile  etoic  de  la  groffeur  du  bras,  long  de  cinq 
pieds,  &  rayé  ou  tacheté  de  noir ,  de  brun  ,  de  blanc 
&  de  jaune  ,  d’une  manière  très- agréable  à  l’œil. 

Suivant  Bofman ,  ces  ferpens  ont  pour  arme 
offenfive  une  fort  petite  corne  ,  ou  plutôt  une 
dent  qui  fort  de  la  mâchoire  fupérieure ,  auprès 
du  nez  ;  elle  eft  blanche,  dure,  &  très-pointue. 
Il  arrive  fouvent  aux  nègres  qui  vont  nu-pieds  dans 
les  champs,  de  marcher  impunément  fur  ces  animaux. 
Car  ces  reptiles  avalent  leur  proie  avec  tant  ct’avi- 
dité,  &  tombent  ènfuite  dans  un  fommeil  fi  pro¬ 
fond  ,  qu  il  faut  ün  bruit  allez  fort  &  même  un 
mouvement  allez  grand  pour  les  réveiller.  ( Extrait 
de  l  Hijloire  naturelle  des  Serpens  ,  M.  le  comte 
de  la  Cep è de.)  (  M.  FûURCROY.  ) 

AA1MONIAC,  Ammoniacal.  (  Mat.  m/d.) 
On  connoit  depuis  long- temps  fous  le  nom  de 
fel  ammoniac,  la  combinaifon  faline  ou  d’acide 
«lunatique,  &  d’ammoniaque  ou  alcali  volatil. 
•Nous  nommons  ce  fel  dans  la  nomenclature  mé¬ 
thodique,  muriaque  d’ ammoniaque.  (  Voyez  ces 

Ammoniacal  efl  un  adj’eétif  dont  on  s’eft  fervi 
daus  1  ancienne  nomenclature  ,  ainfi  que  dans  la 
nouvelle  ,  pour  exprimer  les  différentes  combinai- 
fons  faiines ,  faites  par  les  acides  unis  à  l'am¬ 
moniaque  :  ainfi  l’on  difoit  autrefois  vitriol  am¬ 
moniacal ,  /titre  ammoniacal,  8cc.  ;  &  l’on  dit 
aujourd’hui  fulfate  ammoniacal ,  nitrate  ammo¬ 
niacal.  Voyez  ces  mots.  (  M.  Jk OVRCROY.  ) 

Ammoniac.  (  Sel.  )  (  Matière  médicale  vétéri¬ 
naire.)  Voy.  Sel  ammoniac.  ( M.  HuzARD.) 

AMMONIAQUE.  (Gomme)  {Mat.  méd .  ) 
La  gomme  ammoniaque  eft  un  fuc  gomtno-rélî- 
neux,  qui  fe  trouve  quelquefois  en  petites  larmes 
Holees,  blanches  a  l’intérieur  &  jaunes  extérieure- 
ment.  Souvent  ces  larmes  font  réunies  en  maffes  , 
qui  paroilTent  ,  dans  lébrs  calibres,  femblables  au 
benjoin  ,  qu’on  nomme  amygdaloïde  :  elles  font 
cependant  plus  blanches,  d’une  odeur  plus  forte  & 
beaucoup  moins  agréables,  d’une  faveur  âcre,  amère , 
&  un  peu  nauféabonde.  Ce  fuc  eft  apporté  de  l’E- 
gypte ,  des  déferts  de  l’Afrique ,  &  de  la  Libye 
Cyrénaïque  ,  aux  environs  du  temple  de  Jupiter 
Ammon.  On  ne  connoît  pas  la  plante  qui  le  pro¬ 
duit  ;  mais  comme  on  trouve  fouvent  dans  les  pains 
de  gomme  ammoniaque ,  des  femences  femblables 
à  celles  des  plantes  ombellifères  ,  on  foupçonne 
que  c’eft  d’une  plante  de  cette  claffe  qu’on  la 
retire.  Quelques  auteurs  croient  même  qu’elle  vient 
r  uC  e^ce  fécule.  Quand  on  manie  cette 
mbftance  ,  quand  on  la  mâche  ,  elle  fe  ramollit  & 
devient  duttile  &  plus  blanche. 

eau  bouillante  diffout  la  gomme  ammoniaque 
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prefque  en  totalité  ;  cette  diffolution  eft  trouble  8c 
d’un  blanc  j'aunâtie.  Lorfqu’en  la  fait  évaporer , 
elle  laiffe  un  extrait  jaunâtre  ,  amer  ,  &  d’une  odeur 
vireufe  affez  foible.  L?alcohol.  diilout  la  gomme 
ammoniaque  mieux  que  l’eau  ;  cette  diffolution 
eft  plus  Iranfparente  ,  &  d’une  belle  couleur  ^une. 
Cartheufer  loupçonne  que  la  partie  extra&ive  eft 
plus  abondante  dans  la  gomme  ammoniaque  que 
la  partie  réfineufe  ;  mais  cela  ne  paroît  pas  en¬ 
tièrement  démontré.  Il  femblc  plutôt  que  la  ma¬ 
tière  réfineufe  eft  très- intimement  combinée  à  la 
partie  extraftive  ,  &  que  cette  fubftance  reffeihble 
affez  à  celles  que  Rouelle  a  nommées  refino  extrac¬ 
tives.  La  gomme  ammoniaque  en  a  en  effet  tous 
les  cara&ères  ;  elle  eft  très-inflammable  ;  elle  fe 
diffout  dans  l’eau  &  dans  l’alcohol ,  mieux  même 
dans  ce  dernier  menftrue  que  dans  le  premier  ;  en¬ 
fin  s’il  y  a  une  différence  ,  c’eft  que  la  diffolution 
par  l’eau  eft  un  peu  plus  trouble  ’  que  le  font 
communément  les  dilloiutions  de  réfiao-extraéfifs 
faites  par  ce  menftrue.  a 

La  gomme  ammoniaque  eft  fort  employée  en 
médecine  ;  c’eft  un  très- bon  fondant  dont  on  fait 
ufage  pour  diffiper  les  vieilles  obftruèfions. 

On  la  met  au  nombre  des  jncififs  doux,  &  fur- 
tout  de  ceux  qu’on  deftine  aux  maladies  de  poi¬ 
trine  ;  on  la  regarde  comme  vulnéraire  ,  réfolutive 
antihyftérique  &  émménagogue.  Elle  eft  très-propre 
à  lever  les  obftruéticns  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du 
méfentère,  de  la  matrice.  Si  des  reins  ;  on  l’em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  i’i&ére,  les  fièvres  inter¬ 
mittentes ,  l’hydropifie  ,  les  glaires  8c  les  graviers 
des -reins,  le  fleurs  blanches,  les  gbnorhees ,  les 
ulcères  de  l’urètre  &  de  tous  les  organes  intérieurs. 

On  peut  la  préferire' par  grains  dans  des  pilules, 
incorporée  avec  le  fuctje  ou  quelques  extraits  ;  mais 
la  meilleure- ma-nièré* de  l’adminiftrer  j  c’eft  d’en 
faire  une  émulfiou  avec  de  l’eau.  La  gomme  am¬ 
moniaque  paroît  mériter  la  préférence  fur  toutes 
les  gommes-réfines  fondantes ,  parce  quelle  joint 
à  beaucoup  de  faveur  &  d’odeur  ,  une  très-grande 
facilité  à  fe  diffoudre  dans  toutes,  les  humeurs  :  on 
fait  entrer  cette  fubftance.  dans  tous  ies  emplâtres 
fondans  &  réfoiutifs.  {M.  Fourcroy.) 

Ammoniaque.,  (  Mat.  méd.  )  Dans  la  nouvtlle 
nomenclature  méthodique  de  chimie,  à  la  forma¬ 
tion  de  laquelle  j’ai  coopéré  avec  MM.  Lavoifier, 
Morveau  ,  &  Berthoilet,  nous  avons  pris  cette 
expreffioh  au  féminin ,  pour  défigner  par  un  feul 
mot  la  bafe  du  fel  ammoniac  ,  qu’on  nommoit 
auparavant  alcali  volatil.  En  adoptant  cette  dé¬ 
nomination  ,  nous  n’avons  fait  qu’un  bien  léger 
changement ,  puifque  c’eft  d’après  celle  admife 
depuis  long-temps  pour  un  fel  très-connu  ,  que 
nous  avons  nommé  lVpèçe  d’alcali  qui  en  fait  la 
bafe.  Audi  nommons-nous ,  d’après  cette  méthode , 
les  fels  ammoniacaux  ,  sulfate  d’ammoniaque, 
U  vitriol  ammoniacal)  nitrate  d’ammoniaques 
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U  nltre  ammoniacal ;  muriate  d’ammoniaque, 
le  fel  ammoniac  j  carbonate  d’ammoniaque  , 
L’alcali  volatil  concret  ;  acetite  d’ammoniaque, 
le  fel  acéteux  ammoniacal ,  ou  l'efprit  de  men- 
deregts  ,•  tartitre  d’ammoniaque  ,  Le  fel  tar- 
t  areux  ammoniacal  ;  phosphate  d’ammomaque  , 
le  fel  fufible  ammoniacal  de  l'urine.  On  voit 
qu’en  adoptant  le  mot  ammoniaque  pourdéfigner 
l'alcali  volatil,  nous  avons  rendu  même  l’ancienne 
dénomination  d’accord  avec  la  méthode  que  nous 
avons  propofée.  *  s 

Nous  avons  fait  le  mot  ammoniaque  féminin  , 
afin  que  toutes  les  fubftances  du  même  genre  dans 
la  nature  fuffent  aufii  du  même  genre  dans  le ‘lan¬ 
gage.  Les  noms  de  toutes  les  baies  terreufes  & 
alcalines ,  font  féminins  /'alumine ,  là  baryte  , 
la  magnéfie  ,  la  chaux ,  la  potaffe  ,  la  foude  , 
l' ammoniaque. 

Cette  dénomination  ammoniaque  n'a  pas  tige 
origine  exafte*,  &  n’eft  pas  tirée  de  la  nature  de 
cet  alcali  volatil  ,  qui  eft  reconnue  aujourd’hui 
d’après  les  recherches  de  M.  Bertholet,  parce  qu’il 
eut  été  néceffaire  d’employer  deux  mots,  comme 
ceux  à’ hydrogène  a\oté ,  ou  d 'a\ote-  hydrogéné , 
fi  l’on  avoit  voulu' exprimer  cette  nature  ;  mais 
elle  elt  fimple,'&  ne  s’éloigne  pas,  d'ailleurs  de 
l’ancienne  exprefiion.-,  On  dit  que  le  .  mot  ammo¬ 
niac  ancien  ,  vient  du  mot  grec,  am,mos  ,  fable  , 
parce  que  ce  fel  étoït  tiré  du  fable  de ,  l'Egypte  ’ 
de  la  Libye  ,  imprégné  d’urine  de  chameau  ;  le 
temple  de  Jupiter,  fitué  dans  cette  région,  y  étoit 
auflï  connu  .fous  ce  nom,,  à  caufe  du  labié  qui  Fen- 
vironnoit. 

Voyez  le  mot  Alcali  volatil,  pour  les  pro¬ 
priétés  de. ce  fel  ;  ce  mot  a  été  .rédigé  avant  la 
nouvelle  nomenclature.  (  M .  Fourcroy .  ) 

Ammoniaque.  (Gomme)  ( matière  médicale 
vétérinaire.).  (  Voye \  Gomme  ammoniaque.) 
(  M.  Hüzard.  ) 

AMMONITE.  (  Mat.,  méd.  )  On  a  nommé 
ammonite  une  pierre  formée  de  grains  arrondis 
comme  ceux  du  fable ,  aglutinés  les  uns  avec  les 
autres.  Il  paroît  que  ces  grains  écoient  de  nature 
cretacee  ou  calcaire.  La  groffeur  de  ces  grains 
varie  ,  &  a  fait  donner  différens  noms  fpécifiques  à 
cette  pierre  ;  on  l’appéloit  pifolite ,  orobias,  lorf- 
qne  fes  molécules  arrondies  étôient  de  la  groffeur 
des  pois  ou  dé  l’orobe  ;  cencrite  ,  meconites 
lorsqu'elles  imitent  la  .groffeur  5c  la  forme  des 
graines  du  millet  &  du  pavot  ;  oolites  ,  quand  elles 
iemblent  repréfenter  des  œufs  d’infedfes;  enfin  lorf- 
que  ces  concrétions  calcaires  font  groffes  comme 
des  noix  Sc  au  deffus ,  on  les  nommoit  be\oard 
minéral  y  voyez  ce  mot.  .  ,  .  . 

La  forme  Vizarre ,  la  prétendue  analogie  de  ces 
pierres  avec  ^des  fub  fiances  végétales  Sc  animale? 
auxquelles  même  on  en  atliibuoic  ifotigine,  avoie.nt 
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fait  peqfer  qu’elles  jouifloient  des  propriétés  ale** 
tère  cordiale  ,  fudorifique,  Scc.  ;  on  les  recoi 
mandoit  dans  les  fièvres  malignes  ,  putrides ,  dans 
poiforis.  Mais  l’hifioire  naturelle  plus  éclairée 
la  chimie  exaéle  ont  détruit  ces  préjugés.  On 
que  toutes  ces  pierres  font  des  concrétions  calcair  > 
plus  ou  moins  groffes,  arrondies  par  lefrottenie0  » 
ou  formées  couches  par  couches  ,  fur  un  noy 
rond  quelconque  ;  qu’elles  n’ont  Sc  ne  peuvent av° 
d’autres  vertus  que  celles  de  la  craie,  &  qu  e 
ne  font  qu’abforbantes.  (  M.  FOURCROY .  ) 

AMMONIUS.  C’efi  par  Celfe  qu’on  fait  quel¬ 
que  chofe  èé  Ammonius.  Il  en  parle  en  deux  c 
droits  feulement  :  , i:t 

i°.  Dans  la  préface  de  fon  feptième  livre ,  ou  u 
qu’il  étoit  d’Alexandrie  ( Ammonius  Alexam 
nus).  Il  le  met  ait  nombre  des  médecins  quî  ‘ 
piatiqnoient  que  la  chirurgie  ,  5c  qui  firent  qlJe^ 
que?,  découvertes  dans  cette  partie  de  la  médee*1) 

11  ne  fixe  point,  à  la  vérité  ,  le  temps  ori  : 

nius  a  vécu  ;  mais  ce  fut  après  Hérophilc  5c  L/1 
filhate  ,  qui  les  premiers  abandonnèrent  le  t*ai 
ment  des  maladies  aiguës  ou  internes  ,  po'f  lV 
s’occuper  que  des  maladies  qui  demandoient  1  °P 
ration  de  la  main.  Ainfi  ,  Ammonius  doit 
vécu  dans  l’un  des  deux  fiècles  qui  ont  précédé  ^ 
commencement  de  notre  ère  ;  ceft-a-dire  , 
l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  années  5*4 
754  de  la  fondation  de  Rome,  la  première  au» 
de  notre  ère  commençant  à  Fan  7 5 4*  _  , 

i°.  Dans  le  même  livre  feptième  (  mais , 

26  >  §.  3  ,  pag.  481  ,  ed.  Kraufe,  176^,  in* f- 
Pag.  437,  ed.  Valart.  Paris,  177a  ,in-ii) ,  où  Le* 
s’exprime,  ainfi  :  ,„ 

Lorfque  la  pierre'  (  qu’on  a  extraite  après  1  JtT 
ci  (ion  de  la  vefiîe)efi  fi  groffe  ,  qu’il  ne 
point  qu’on  puiffe  la  faire  fortir  ,  fans  déchue* 
col  de  ce  vifeère,  il  faut  la  fendre.  L’invente^ 
de  ce  procédé  eft  Ammonius  ,  qui ,  pour  cette  *al' 
fon  a  été  furnommé  à<Ggto/«s  (  coupeur  de  pUTf>' 
Voici  comment  on  opère  :  le  crochet  (  1  )  (‘°5^ 
faifir  la  pierre,  de  manière*que  fans  trop  de 
preffion  ,  il  la  tienne  encore  affujettie  lorfqu  e 
fera  frappée  ,  de  peur  qu’elle  ne  s  échappe.  A  0 
on  prend  un  inftrument  d’une  médiocre  épàmel)  * 
mince  ,  mais  en  bifeau  dans  une  de  fes  extrémité  * 
celle-ci  étant  appliquée  contre  la  pierre  ,  on  fraPR 
fur  l’autre  extrémité,  Sc  la  pierre  fe  fend  (fe.divfi®^ 
11  faut  avoir  grand  foin  que  l’in  (hument  ne  péne 
tre  point  dans  la  veffre  ,  ou  q  r’en  faifant  la  fcim° 
du  calcul,  on  ne  coupe  quelque  partie. 

Tel  eft ,  je  crois  ,  le  fens  que  préfentent  ceS 
paroles  de  Celfe  :  ;l- 

Si  quando  autem  is  (  calculus  )  major 
videtur  ,  nifi  ruptâ  cervice ,  extrahi  pojfe  \  fL1y'i0,  ■ 
dus  ejl  :  cuj us  repenor  Ammonius,  ob  idu1 


(1)  Celle  décrit  ce  crochet ,  pag.  4H  > 
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topos  cognomînatus  ejl.  Id  hoc  modo  ,  fit.  Uncus 
injiciiur  calculo  fie ,  ut  facile  eum  concujfum 
quoque  te  ne  a  t ,  ne  is  retrô  revolvatur  :  tumferra- 
mejuum  adhibetur  crafifitudinis  modicae  ,  prima 
*  parte  tenui ,  fied  rctusâ  :  quod  admôtum  calculo 
ex  altéra  parte  ictum  findit  :  magnâ  cura  ha¬ 
bita  ,  ne  aut  ad  ipfam  veficam  ferramentum  per- 
veniat ,  aut  calculi  fractura  ne  quid  incidat. 
Celf.  edit.  Valart  ,  pag.  437. 

On  trouve  dans  Aëtius  la  formule  d’un  cautère 
potentiel  dont  fe  fervoit,  dit-il',  Ammonius  le 
chirurgien.  Tetrab.  IV,  ferm.  z,  c.  5 1  ,  pag. 
aut  col.  83 1 ,  fub  fin.  Celfe  &  Aëtius  parlent 
probablement  du  même  homme. 

^  Je  ferai  quelques  obfervations  fur  le  partage  de 
Celfe.  La  méthode  d 'Ammonius  fe  trouva  répétée 
dans  cent  différens  écrits  ;  je  me  borne  à  citer , 

i°.  Le  Clerc,  hiftoire  de  la  méd.  ,  qui  cepen¬ 
dant  ne  rapporte  point  tout  le  manuel  d 'Animo- 
nius. 

V.  M.  Carrère ,  où  le  partage  de  Celfe  eft 
traduit  en  entier. 

30.  M.  Eloy  qui  le  rapporte  dans  les  termes  de 
M.  Carrère. 

4°.  M.  Ninnin  qui ,  ayant  traduit  Celfe  en  notre 
langue  ,  a  dû  le  tendre  plus  exactement. 

5°.  M.  Dujardin  dans  fon  hiftoire  de  la  chirurgie. 

Celfe  dit  d’abord  que  lorfque  le  calcul  eft  trop 
gros  pour  être  extrait  par  l’ouverture  faite  à  la 
veflîe  ,  il  faut  le  fendre  ,  findendus  efi.  C’eft  auftî 
pour  cela  qu 'Ammonius  a  été  furnommé  AiÔsto^o* 
(calculi  incijor ,  coupeur  de  pierre  ).  Cependant 
le  texte  porte  qu’une  des  extrémités  de  l’inftrument 
(  qui  doit  faire  cette  divirton  de  la  pierre)  doit 
être  obtufe ,  moufle,  émouflee ,  retusa.  Néan¬ 
moins  on  lit  de  fuite  que  cet  inftrument  coupe, 
0  fend,  (findit).  Ce  n’eft  pas  avec  un  inftrument 
de  ce  genre  qu’on  peut  couper  ou  fendre.  Je 
crois  donc  que  Celfe  veut  faire  entendre  que  l’inf- 
trument  doit  être  en  bifeau  ,  fans  lui  donner  le  fil  -, 
car  un  inftrument  obtus  ou  moufle  ,  frappé  avec 
un  petit  maillet  ,  ou  quelque  chofe  d’équivalent , 
auroit  brifé  &  réduit  en  fragmens;  il  auroit  d’ail¬ 
leurs  fallu  frapper  avec  plus  de  force  qu’en  fe  fer- 
vant  d’un  inftrument  en  bifeau  II  paroît  que 
celui  dont  parle  Celfe  en  cet  endroit,  étoit  une 
efpèce  de  cifeau. 

Il  eft  vrai  que  Celfe  emploie  enfuile  le  mot 
fractura  3  mais  il  pounoit  fe  faire  qu’ri  eût  mis 
fijfura  ;  fractura  néanmoins  peut  convenir  ,  puif- 
qu’il  fe  dit  en  parlant  des  os  &  autres  matières 
dures  qui  ont  éprouvé  une  fimple  divirton. 

A  l’exception  de  le  Clerc  ,  qui  n’entre  dans  au¬ 
cun  détail ,  les  quatre  autres  écrivains  qui  ont  fuivi 
le  texte ,  ont  dit  ,  un  inftrument  émouflee  ou 
mouffe.  Us  ne  font  pas  répréhenfibles  ;  j’ai  pris  plus 
de  liberté  dans  ma  traduélion  ,  fans  pourtant  rien 
changer  au  texte. 

Mais  aucun  n’a  rendu  çes  mots  facile  eum  çon- 
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cujfum  quoque.  Peut-on  croire  qu’ils  foîcnt  redon- 
d.-ms ,  ou  que  Celfe  les  ait  écrits  fans  deflein  ? 
Comme  dans  cette  manœuvre  il  falloir  frapper  fur 
une  des  extrémités  du  cifeau,  afin  que  fon  autre 
extrémité  fendit ,  divisât  la  pierre ,  ce  choc  pou- 
voit  faire  lâcher  prife  au  crochet,  s’il  n’étoit  pas 
bien  aflujetli ,  &  la  pierre  retomber  dans  la  vefîic  : 
l’auteur  avertit  donc  de  l'attention  qu’on  doit  avoir’ 
pour  que  cet  inconvénient  n’arrive  pas.  Uncus 
injicitur  calculo  fie ,  ut  facile  eummconcujjum 
quoque  tentât,  ne  is  rétro  revolvatur  :  c  eft-à- 
dire  ,  le  crochet  doit  fairtr  la  pierre  de  maniéré 
que  fans  beaucoup  de  coroprelîion  il  la  tienne 
encore  aflujetlie  lorfqu’elle  fera  frappée  (  lorf- 
qu’elle  recevra  l’impreffion  du  coup  )  ,  de  peur 
qu’elle  ne  retourne  en  arrière  (  qu’elle  ne  s’é¬ 
chappe.  ) 

Le  dernier  comma  de  cet  endroit  de  Celfe  :  aut 
calculi  fractura  ne  quid  incidat,  a  paru  devoir 
s’entendre  des  fragmens  de  la  pierre  qui  peuvent 
nuire  à  la  veflîe.  Il  me  femble  qu’il  faut  donner 
à  ces  mots  un  autre  fens.  Je  conviens  que  fijfura , 
feiflura ,  fractura,  fignifi e.  fente  ,  divifion  ,  frac¬ 
ture  3  mais  ces  mots  veulent  dire  aufli  l’aélion  de 
fendre,  de  divifer.  C’eft,  je  crois,  dans  ceîte 
acception  qu’il  faut  prendre  le  mot  fractura.  Celfe 

alors  dira  :  On  doit  avoir  grand  foin .  qu’en 

fai  font  la  feiffron  (la  divifion)  du  calcul,  on  ne 
coupe  (  on  ne  blefle  )  quelque  partie  (  voifine 
de  la  plaie  ). 

J’obferverai  encore  que  M.  Dujardin  (  Hift.  de 
la  Chir.  pag.  339.)  met  Ammonius  au  nombre 
des  profeffeurs  particuliers  de  la  chirurgie  en 
Egypte.  Il  a  foin  d’avertir  qu’il  tire  ce  trait  de 
Celfe.  Cet  écrivain  latin  s’exprime  en  effet  ainrt  : 

(  Chirurgia  )  habere  profefl'ores  fuos .  cœpit , 
in  Ægypto  quoque  increvit. 

Le  mot  profeffores  ,  dans  Celfe ,  ne  lignifie 
pas  ce  qu’il  a  fignifié  depuis  ;  il  ne  fauroit  donc 
être  rendu  en  françois  par  profeffeurs terme  au 
moins  équivoque. 

Celfe  fe  fert  aflez  fréquemment  de  profiteri ,  pro- 
fefiio  ,  profeffores  ce  n’eft  jamais  pour  exprimer 
ceux  qui  enfeignent  ,  du  la  fon&ion  d’enfeigner } 
mais  ceux  qui  font  profefîîon  d’une  fcience ,  d’un 
art.  On  peut  s’en  convaincre  en  confultant  les 
premières  pages  de  la  préface  du  premier  livre  de 
Celfe.  Voici  d’ailleuis  un  paflage  bien  formel  de 
cet  auteur,  qui  11e  laifle  aucun  doute  fur  l’accep¬ 
tion  dans  laquelle  profeffor  doit  être  pris.  Adeb 
ut  magni  profeffores  nunquàm  fe  vidiffe  mémo - 
rite  mandarint  ;  fed  locuples  tamen  auctor  Hip¬ 
pocrates  efi.'Lib.  viij.  c.  8,  de  jugulo  fraéfo. 

C’eft-à-dire  ,  les  plus  célèbres  ,  les  plus  grands 
praticiens  en  l’art . On  ne  fauroit  s’y  mé¬ 

prendre. 

Profeffor,  à  ans  la  langue  des  romains,  figni- 
fioit  celui  qui  faifoit  profefîîon  d’une  fcience  ;  mais 
connue  ceux  qui  poffédoient  une  fcience  en  difler- 
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toient  aifément,  qu’ils  le  faifoient  eu  public  poul¬ 
ie  rendre  recommandables ,  &  que  plulieurs  enluite, 
peu  favorifés  de  la  fortune  ,  le  mirent  à  enfeigner 
la  jeuneffe  moyennant  une  rétribution  ,  on  détigna 
jnfenlîblement  ces  derniers  par  le  mot  prof  efforts  ; 
ce  qui  étoit  déjà  en  ufage  du  temps  de  Quintilien, 
qui  l’emploie  pour  lignifier  ceux  qui  enfeignent 
avec  des  appointemens  de  la  ville  ou  du  prince. 
Il  enfeigna  durant  vingt-ans  à  Rome  l’éloquence  , 
c’eft-à-diré*,  depuis  environ  l’an  64  jufqu’en  84.) 
Suetone  St  Pline  le  jeune  s’en  font  également 
fervis  dans  cette  acception  ,  qui  s’eft  toujours  con- 
fervée.  (  M.  G  OU  LIN.) 

AMNESIA.  [Ord.  nofoL)  Sauvages ,  cl.  viij , 
ord.  iv  ,  g.  xxi)  ;  &  Sagar ,  cl.  xiij ,  ord.  iv , 
g.  xiij.  C’eft  une  perte  abfolue  ou  un  affoiblilîe- 
ment  confidérable  de  la  mémoire.  (  P.  D.j 

AMOLYNTA.  (  mat.  méd,  )  Les  médicamens 
nommés  par  les  auteurs  latins  anciens  amolynta , 
étoient  ceux  qui  n’adhéroient  point  aux  doigts 
quand  on  les  maniot.  (  M.  Fovrcroy.) 

A  MO  ME.  (  mat.  méd.  )  U  amome  vrai  eft  un 
fruit  ou  une  capfule  fèche,  arrondie,  à  trois  an¬ 
gles  ou  trois  côtes  obtufes  ,  fillonnée  de  quelques 
nervures  fur  fa  longueur,  ayant  trois  loges,  dont 
chacune  renferme  plulieurs  femences  anguleufes, 
rouges  ou  noirâtres  ;  ces  capfules  tiennent  plulieurs 
enlemble  fur  des  pédoncules  divifés  &  arrangés  par 
grappes  comme  des  raifins  ;  voilà  pourquoi  on 
l’appelle  amomum  racemofuni ,  amome  à  grappes. 
La  plante  ,  de  8  à  12  pieds.de  hauteur,  qui  fournit 
le  fruit,  croît  au  Malabar  dans  les  lieux  humides, 
&  au  bas  des  montages.  C’eft  à  M  Sonnerat  ,  qui 
en  a  apporté  des  branches  fleuries  &  chargées  de 
fruits  ,  &  a  M.  la  Marck  ,  qui  a  bien  décrit 
cette  efpèce,  que  nous  devons  la  connoiflance  exacte 
de  fon  origine.  C’eft  l’élettari  de  Rheede. 

La  membrane  capfulaire  fèche ,  &  les  graines 
qu’elle  contient ,  ont  une  odeur  aromatique  douce  , 
quand  on  ne  fait  que  les  frotter  ,  forte  &  très  - 
fragrante  quand  on  les  pile  ou  qu’on  les  écrafe. 
On  en  tire  une  quantité  notable  d’huile  volatile 
très-odorante  par  la  diûillation. 

On  regarde  Y amome  comme  pénétrant ,  incifif, 
cordial  ,  céphalique  ,  ftomachique  ,  fudorifique  , 
fortifiant,  emménagogue,  aîexitcre.  On  le  donne 
rarement  feul  ;  il  entre  dans  la  préparation  des 
éleélaaires  chauds,  la  thériaque,  &c.  Les  anciens 
en  faifoient  un  des  principaux  ingrédiens  de  leurs 
onguens ,  dont  la  forme  St  la  compofition  étoient , 
comme  on  fait fi  variée.  On  peut  l’employer  en 
fubftance  depuis  dix  à  douze  grains ,  jufqu’à  vingt- 
quatre  ou  trente-fix ,  &  en  infufion ,  depuis  un 
Icrupule  jufqu’à  un  gros. 

Il  y  a  de  grandes  difeuffions  entre  les  auteurs 
pour  l’origiràs  de  ce  fruit  ;  l’opinion  que  j’ai  fuivie 
cil  celle  des  botauiftes  les  plus  modernes;  cepen- 
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dant  Limiéus  regardoit  encore  les  fruits  qui  < 
les  boutiques  portent  le  nom  d ’  amome  vrai^i 
comme  ceux  d’une  efpèce  de  myrte  , 
pimenta.  Quoique  M.  la  Marck  rapporte  e  Â 
pèce  qui  produit  certainement,  d’après  là  detcrip' 
tion  ,  Y  amome  dont  il  eft  ici  queftion  ,  à  1  ««J 
mum  cardamomum  de  Linnéus ,  tandis  que  celui-  ^ 
indique  fous  ce  nom  le  petit  cardamomum  des  bou^ 
tiques  ;  on  pourroit  croire  ,  d’après  ce  raproc  e 
ment ,  que  le  petit  cardamum  eft  le  même 
Yamome  vrai  ,'  amomum  racemofum  de  M* 
Marck ,  Elettari  de  Rheede  ,  amomum  car  dam 
mum  de  Linnéus. 

Au  relie,  le  genre  que  les  botaniftes  connoiffeDt 
aujourd’hui  généralement  fous  le  nom  i’ amomum  » 
amome ,  qui  eft  de  la  famille  des  balifiers ,  do°^ 
les  feuilles  font  engainées  comme  celles  des  r°^ 
féaux,  les  racines  &  les  graines  âcres  &  aroma 
tiques,  dont  le  caradlère  botanique  de  la  fleur  e 
d’avoir  une  feule  étamine,  renfermant  dans  1° 
filament ,  creufé  en  fourreau ,  le  ftyle  &  un  nu^ 
en  caplule  à  trois  loges ,  contient  plulieurs  efpece^ 
très-importantes  pour  le  commerce  ,  &  d’un  gra° 
ufage  dans  les  arts,  fur -tout  comme  épices  0 
comme  médicamens  âcres  ,  aromatiques  ,  . 

fans  ,  &c.  Je  préfenterai  ici  le  dénombrement  .  ^ 
efpèces  de  ce  genre  ,  dont  quelques  parties  l°n 
employées  en  médecine  ,  d’après  celles  qui  oX\ 
été  décrites  dans  le  di&ionnaiie  de*botanique 
l’Encyclopédie  ,  par  M.  la  Marck.  ( 

1.  L '  amome  de  Madagafcar ,  amomum  Madrt 
gafearienfe.  Cardarnonurn  majus  mathioLi  tni 
Le  guetta.  Cette  première  efpèce  donne  les  graine 
de  paradis.  (  Voye\  ce  mot.  ) 

2.  Amome  des  Indes,  amomum  \mgiber  de 
Linnéus.  Sa  racine  eft  connue  fous  le  noin  d 
gingembre.' (  Voye\  ce  mot-) 

3.  Amome  à  larges  feuilles.  Sa  racine  eft  1e 
zerumbeth  des  boutiques.  (  Voye\  ce  mot.  ) 


4.  Amome  à  grappes.  C’eft  celui  que 


nous 


avons  confidéré  d'ans  cet  article  ;  outre  l’ufa|5 
médicinal ,  les  indiens  s’en  fervent  comme  d  àl' 
faifonnement  ;  ils  le  mêlent  au  bétel.  /  .. 

f.  Amome  velu  ,  amomum  hirfuium.  On  U°l. 
que  fa  racine  eft  le  coftus  vrai.  (  Poye\  ce  mot*  / 

6.  Amome  petiolé,  amomum  petiolatum.  Cet 
plante  ,  qui  croît  à  la  Martinique  ,  eft  nonn*1  ^  ^ 
canne  de  rivïere  par  les  habitans.  Ils  emploi0 
la  décodion  des  racines  &  des  tiges  comme  u° 
boifion  rafraîchiflante  dans  plulieurs  màladic  * 
(M.  Fourcroy.) 

Amome  faux  (ou  fifon. )  [mat.  méd.  )  C^ 
la  graine  d’ammi  dont  nous  avons  traité  fous  ^ 
mot.  Il  a  fallu  forcer  beaucoup  une  préten 
analogie,  pour  comparer  cette  graine  ombelln1' 
avec  les  capfules  des  amomes.  [M  FouRCR°r 

Amome.  (  Jur.  de  la  pharm.  )  C’eft  le  ^ 
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de  plufieurs  fubftances  végétales  ;  mais  la  princi¬ 
pale^  qui  entre  dans  le  commerce  des  drogueries , 
eft  1  amome  en  grappe  ou  en  railm  ,  le  vrai  amome  , 
amorti urn  racemofum ,  amomumverum .  On  nomme 
ainfi  un  huit  qu’on  nous  apporte  des  grandes  Indes 
ordinairement  par  la  voie  de  Hollande  fie  de  Mar- 
feiiie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  avec  bien  des  gens  , 
Y amome  avec  la  nvaniguctte  ou  grande  cardamome. 
Ils  ne  fe  refiemblent  en  rien,  C.e  n’c-ft  point  auftî 
Yamome  de  Pline,  dont  le  fruit  eft  femblable  à 
la  graine  d’alkckenge  ,  arbriiïeau  très  connu.  Ce 
n’eft  point  encore  la  graine  de  fîfon ,  à  laquelle 
on  donne  âuflî  ce  nom. 

Il  ne  faut  pas  encore  le  confondre  avec  Farnomi 
des  anglois  fie  des  hollandois,  qui  nomment  ainfi 
ce  que  nous  appelons  en  France  poivre  de  La  Ja¬ 
maïque  ,  ou  graine  de  girofle  rond,  fie  que  les 
•Anglois  nomment  piment. 

Le  vrai  amome  eft  aflez  femblable  aux  grains 
de  raifin  mufear.  Le  meilleur  eft  toujours  le  plus 
nouveau ,  &  dont  les  goufies  font  rondes  fie  bien 
remplies.  On  n’eftime  point  celui  dont  les  goufies 
font  légères  &  les  grains  noirs  &  ridés. 

Le  vrai  amome  croît  fur  un  arbriffeau  de  même 
rom.  C  eft  une  des  drogues  fervant  à  la  médecine. 
Il  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque. 

On  le  trouve  dans  les  tarifs  '  depuis  celui  de 
MÎ4»  &  H  y  étoit  taxé  à  un  prix  inconcevable. 
Le  prix  commun  des  droits  d’entrée  qu’il  payoit , 
revenoit  précilément  à  813  liv.  5  f.  9  deniers  le 
cent  pefant.  I„e  tarif  de  1664  a  réduit  cette  hor¬ 
rible  exaéfion  à  4  livres ,  &  cette  taxe  ne  paroît 
pas  avoir  été  changée  depuis  par  aucun  réglement. 
{M.  F  ER  Dl  ER.) 

AMOME,  ou  AM  OMI.  {Hygiène.) 

Partie  ÎI.  Chofes  dites  non  naturelles . 

Ch  (Te  II.  Ingefta. 

Ordre  Ier.  Alimens. 

Seétion  IV*  Affaifonncmens. 

C’eft  un  nom  que  lès  hollandois  donnent  à  une 
efpèce  de  poivre  "que  nous  appelons  autrement 
graine  de  girofle. 

Cette  forte  de  poivre  peut  fervir  à  aflaifonner , 
ainfi  que  les  autres  fubftances  dont  il  fera  fait 
mention  au  mot  affaifonnement.  Il  doit  avoir  à 
peu  près  les  mêmes  qualités  âcres  fie  ftimulantes. 
( Voye\  Cannelle,  Girofle,  &c.)  (M.  Mac- 
Quart.) 

AMONCELER  ,  s’amonceler.  {Pathologie 
'vétérinaire.  )  Lorfque  l’animal  afteété  d’une  n.a- 

.Ie  8rave  rapproche  peu  à  peu  fit  réunit ,  pour 
ain  1  dire  ,  fes  quatre  extrémités  fous  lui',  &  près  du 
centre  de  gravité,  on  dit  qu’il  eft  amoncelé ,  qu’il 


A  M  O  ij  9 

s’amoncèle  ,  ou  que  fes  jambes  font  amoncelées. 
Ce  fymptôme  ,  qui  a  prefque  toujours  lieu  dans 
les  maladies  nerveufes  Se  dans  celles  du  bas  ven¬ 
tre  ,  eft  d’un  mauvais  pronoftic.  11  précède  &  il 
accompagne  ordinairement  l’état  gangreneux,  aufti 
le  remarque  t-on  toujours  dans  les  maladies  char- 
bonneufes. 

Le  cheval  fous  l’homme  s  amoncèle  aufiî;  lorf¬ 
que  cet  effet  eft  le  fruit  de  l’éducation  ou  de  1-inf*. 
tinft  qui  lui  en  indique  quelquefois  la  necefïïte , 
comme  lorfqu’il  faut  fauter  un  folle  ou  fe  porter 
rapidement  en  avant  ,  il  annonce  la  force  fie  la 
vigueur  ,  on  di:  plus  ordinairement  alors  fe  rff~> 
fembler  ;  mais  s’il  a  lieu  fouvent,  fans  néce  ftité, 
fans  que  le  cavalier  y  détermine  le  cheval,  fie  par 
la  feule  volonté  de  celui-ci,  il  annonce  la  foi- 
blefle  des  reins  &  des  jarrets,  fie  ne  peut  être  re¬ 
gardé  que  comme  un  défaut  dangereux  pour  l’hom¬ 
me  ,  en  ce  que  dans  celte  pofition  l’animal  eft 
toujours  prêt  à  tomber  en  -avant  ou  de  côté. 

(  M.  Huzard.  ) 

AMORCER,  ALONGER,  APPLATIR,  écraser, 
étirer.  (  art  vétér.  marée  h.  )  Ces  termes  font 
d’ufage  parmi  tous  les  forgerons.  Le  premier 
s’emploie  pour  défigner  l’opération  qu’011  lait  fubir 
à  deux  pièces  de  fer  qu’on  veut  fouder  enlemble. 
On  en  amincit  les  extrémités  en  talus  ou  en  forme 
de  coin ,  à  l’effet  de  les  faire  chevaucher  l’une 
fur  l’autre ,  pour  que  la  foudure  foit  plus  parfaite 
&  que  les  parties  des  deux  morceaux  foient  unies 
dans  une  plus  grande-  étendue. 

On  s’en  fert  en  maréchallerie  dans  le  même  fens 
pour  les  quartiers  qit’on  met  dans  les  lopins  ; 
comme  ce  font  des  morceaux  de  fer  de  toutes  fortes  de 
formes ,  plus  ou  moins  irrégulières  Se  fouvent  trop 
courts  ,  il  eft  nécefiaire  de  leur  faire  prendre  celle 
qu’exige  lé  lopin.  Il  faut  donc  les  alonger ,  les 
amorcer ,  les  applatir,  Sec. ,  pour  pouvoir  en  mettre 
plufieurs  en  chevauchant  les  uns  fur  les  autres,  ce 
qu’il  ne  feroit  pas  poïïîble  de  faire  d’une  manière 
folide ,  s’ils  étoient  gros  fie  courts  ,  fie  ce  qui  ren- 
droit  le  lopin  irrégulier,  inentcnaillable ,  &  s’o,,p- 
poferoit  à  la  parfaite  union  de  toutes  les  pièces 
qui  doivent  le  compofer  ;  non  feulement,  parce 
que  les  plus  minces  feroient  chaudes  S:  brûlées 
avant  que  celles  qui  font  plus  épaifies.  foient1  par¬ 
venues  au  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  la 
foudure,  mais  encore  parce  qu’une  partie  du  frajîer 
ou  du  mâchefer  s'introduisant  entre  les  vides  que 
laifieroient  les  pièces  entre  elles ,  s’oppoferoier.t 
à  cette  même  foudure  ,  empêchcroient  le  forgeron 
de  corroyer  fon  fer  comme  il  faut  qu’il  le  foit, 
fie  donneioient  lieu  à  des  caflures  inévitables. 

Le  quartier  amorcé  diffère  .  de  celui  qui  eft 
alongé ,  applati ,  écrafé  ,  ou  étiré ,  en  ce  que, 
comme  nous  l’avons  dit -plus  haut,  il  a  plus  ou 
moins  la  forme  d’un  coin  ;  les  autres,  au  con¬ 
traire  ,  font  également  plats  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur. 
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C’efl:  ordinairement  fur  la  bigorne -  ou  fur  la 
carre  antérieure  de  Venclume  qu’on  alonge ,  qu’on 
amorce ,  &  qu'on  étire  les  quartiers  ,  en  frappant 
avec  la  carre  du  ferretier ,  ou  la  panne  du  mar¬ 
teau  à  devant  ;  le  morceau  de  fer  le  trouvant 
lucceilîvement  &  fortement  comprimé  dans  une 
feule  partie  de  fa  furface  entre  deux  points  très- 
faillaus,  efl:  comme  paflé  à  la  filière  ,  &  l'opé¬ 
ration  en  efl  beaucoup  plus  prompte. 

On  applatit  Sc  on  e'crafe  fur  la  table  de  Y  en¬ 
clume  en  frappant  avec  toute  la  bouche  du  fer¬ 
retier  ou  du  marteau  à  devant. 

Si  le  quartier  eft  trop  large  pour  le  lopin  , 
dans  l’une  ou  l’autre  opération  on  varie  fa  pofi- 
tion^fur  Venclume ,  en  le  mettant  &  en  frappant 
tantôt  tur  champ ,  tantôt  fur  plat,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  à  la  largeur  qu'on  veut  lui  laiffer. 
(  Voyei  Lopin,  Quartier.)  (MM.  Desplas 
&  Huzard.  ) 

AMORTIR.  (  Mat.  méd.)  Cette  expreffion, 
dont  on  s’eft  quelquefois  fervi  en  thérapeutique , 
lignifie  le  relâchement,  la  diminution  de  tenlion , 
de  chaleur  ,  de  renitence  ,  de  douleur  ,  &  de  rou¬ 
geur  que  produifent  les  émolliens  ,  les  relâchans, 
les  onétueux  ,  les  mucilagineux ,  les  caïmans  , 
quelquefois  même  les  narcotiques ,  inebrianda  , 
virofa  ,  appliqués  fur  des  tumeurs  inflamma¬ 
toires.  C'elt  en  relâchant  le  tilfu  de  la  peau  , 
en  ouvrant  les  pores  ,  en  détendant  les  parois 
des  vailTeaux  fanguins  &  abforbans,  en  augmen¬ 
tant  même  la  force  de  fuccion  de  ceux-ci ,  en 
fondant  ou  rendant  plus  liquides  par  la  chaleur  , 
les  humeurs  amaflees  dans  ces  vaifleaux  ou  dans  les 
cellules  muqueufes  ,  que  les  topiques  émolliens 
amortiflent  ou  diminuent  les  fymptômes  de  ces  tu¬ 
meurs.  (M.  Fourcroy.  ) 

AMOUILLANTE  ,  Ameillante  ,  Amouil- 
xere  ,  Anouillere.  (  Art  vétérin.  )  Les  nourrif- 
feurs  de  beftiaux  &  les  marchands  de  vaches  ap¬ 
pellent  vaches  amouillantes  ,  &c.  ,  celles  qui 
font  prêtes  à  vêler,  ou  qui  viennent  de  donner 
leur  veau  ,  &  dont  le  lait  nouveau  &  abon¬ 
dant,  ainfi  que  les  qualités  extérieures  du  pis  an¬ 
noncent  devenir  vaches  laitières.  Ces  expreffions 
•techniques  font  non  feulement  confacrées  par 
un  long  ufage  ,  mais  on  les  trouve  encore  dans 
quelques  ouvrages  d'économie  ,  dans  le  Parfait 
Bouvier ,  &  dans  deux  arrêts  du  parlement  de 
Paris,  des  14  juin  172,1  &  7  feptembre  1 765, 
rendus  fur  le  fait  de  la  garantie  des  beftiaux. 

(  Foye\  Vache.  )  (  M.  Huzard.  ) 

AMOU1LLE  ,  l’Amouille  ,  la  Mouille. 
{Art  vétérin.  )  On  appelle  amouille ,  le  premier 
lait  que  donnent  les  vaches  fraîches  vélées  ,  ou 
prêtes  à  vêler.  Ce  lait  eft  ordinairement  épais  , 
jaunâtre  ou  fanguinolent ,  &  quelquefois  féreux 


&  grumelé  ;  mais  les  nourriiTeurs  &  les  fermât 
préfèrent  le  premier ,  comme  annonçant  un  n*e* , 
leur  lait  &  de  meilleur  beurre.  Cette  amou‘ 
blanchit. &  devient  plus  liquide  &  plus  homogène  » 
à  mefure  que  la  vache  approche  du  terme  de 
geftation;  ce  n’eft  que  quelques  jours  après  qu  e 
a  toutes  les  qualités  du  lait.  •(  Voye\  Amoüii- 
lante  ,  Vache.)  (M.  Huzard.) 


AMOUR  physique.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na~ 
tutelles. 

Clafle  VI.  Percepta ,  fonctions  qui  dépende11* 
de  la  fenjibilité. 

Ordre  III.  Senfations. 


Sed.  IV.  Amour  phyfique. 

V amour  phyfique  ,  VamouritLvonè  par  rhyi°e!?£ 
eft:  celui  4ont  nous  allons  nous  occuper  ici  :  } 
rapports  direds  &  multipliés  avec  l’art  de 
nous  en  impofent  la  loi.  Nous  ne  parlerons 
Y  amour  moral ,  qu’autant  que  ,  comme  une  de 
pallions  les  plus  fortes  &  les  plus  capables  3 
procurer  à  l’homme  de  violentes  &  terribles  Ie 
coufles  ,  il  peut  déranger  l’ordre  phyfique  Pa 
fa  réadion  fur  le  corps ,  &  troubler  néce£Tairemel* 
l’économie  animale. 


De  toutes  les  fondions,  la  plus  importante» 
la  plus  agréable  pour  l’homme,  &  celle  pour  ^ 
quelle  il  paroît  fpécialement  avoir  été  créé,  c 
la  génération  :  c’eft  elle  qui,  de  race  en  race, 
vient,  en  quelque  forte,  pour  lui  une  fource  * 
conde  d’immortalité  ;  c’eft  pour  elle  aufli  qu  , 
nature  femble  lui  avoir  infpiré  l’attrait  le  P  ^ 
puilfant,  ainfi  qu’à  la  totalité  des  êtres  vivat** 
créés  dans  les  mêmes  intentions. 

Nous  lailferons  décrire  à  l’anatomie  les 
rences  qui  fe  trouvent  entre  les  fexes  :  la  phy*1® 
logie  fe  chargera  de  fournir  au  développement  ^ 
cette  fondion  tout  ce  que  la  fagacité  humait*® 
pu  imaginer  &  préfumer  fur  une  operation  d° 
le  mécanifme  s’ert  jufqu’ici  fouftrait  aux  reci*e^ 
ches  les  plus  déliées.  Notre  but  principal  e# 
faire  connoître  les  avantages  Jk  les  inconvén,e.s 
qui  font  une  fuite  néceflaire  du  bon  ou  du  m auv3 
ufage  que  les  hommes  peuvent  faire  de  l’hymefv  f 
Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  intérêt 
le  plus  fur  cette  matière  importante,  nous  av° 
divifé  notre  difeours  de  la  manière  fuivante  :  ^ 

i°.  Préliminaire  fur  la  nature  de  l'homme 
du  plaifir.  ,.f 

i°.  Des  tempéramens  &  de  leur  influe^ 
l’amour  phyfique. 

30.  De  l’hymen  en  général.  t  a( 

4°.  De  l’âge  &  des  momens  dans  lefquels  l’301 
efl:  le  plus  propice.  .p 

5°.  Des  moyens  imaginés  pour  arrêter  leS 
pulfions  de  l'amour, 


A  M  O 


i  6 1 


A  M  O 


6.°  Comment  on  a  cru  pouvoir  en  amour  don¬ 
ner  de  l’extenfion  aux  forces  naturelles. 

7°*  Utilité  de  l’hymen  relativement  à  la  fanté. 

8°.  De  l’abus  de  l’hymen. 

Comment  l’hymen  doit  être  aflorti. 
l0°»  De  l’influence  morale  fur  l’amour,  &  des 
moyens  d’en  préferver  le  jeune  âge. 

I.  Préliminaire  fur  la  nature  de  l'homme  &  du 
plaifir. 

Efiayons  d’abord  de  connoitre  comment  l’homme 
eft  naturellement  entraîné  au  plaifir,  &  comment, 
trompé  dans  fon  attente  ,  il  eft  fouvent  expofé  à 
rencontrer, à  la  place,  des  maux  &  le  repentir. 

L’homme,  en  qualité  d’être  fenfible  ,  intelli¬ 
gent  ,  &  fociable,  cherche  conftamment  le  plaifir  ou 
le  bonheur.  Son  exiftence  fe  pâlie ,  à  en  étendre  d’au¬ 
tant  plus  la  fphère,  qu’il  fe  trouve  dans  une  po¬ 
sition  plus  favorable  à  leur  développement.  Mais 
tandis  qu’il  cherche  à  fe  procurer  le  plaifir  en  fe 
garantiflant  de  la  douleur  ,  la  foibleffe  de  fes 
moyens  &  fon  peu  d’expérience  font  que  fouvent 
il  s’égare  &  fe  trompe  fur  le  but  de  fes  re¬ 
cherches. 

Les  fens  &  la  fenfibilité  de  l’homme  feront  agréa¬ 
blement^  ou  défagréablement  affeétés  par  les  ob¬ 
jets  extérieurs,  félon  fa  mobilité  individuelle,  fé¬ 
lon  qu’il  aura  plus  ou  moins  de  finefle  dans  fes 
fenfations  ,  dans  fes  idées  ,  dans  fes  réflexions ,  enfin 
félon  que  les  folides  qui  le  conftituent  auront 
plus  ou  moins  d’énergie  ,  &  les  fluides-  plus  ou 
moins  d’homogénéité.  De  là  la  différence  des  tem- 
péramens ,  qui  ne  font  qu’une^manière  d’être  par¬ 
ticulière  à  chaque  individu  de  l’efpèce  humaine  ; 
d’où  il  réfulte  que  ,  n’ayànt  pas  la  même  organi- 
fation ,  les  hommes  ne  pourront  avoir  les  mêmes 
fenfations,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  inclina¬ 
tions.  Cependant,  malgré  les  nombreufes  nuances 
qui  les  différencient ,  tous  également  courent  au 
même  but ,  recherchent  le  plaifir ,  fuient  la  dou¬ 
leur,  parce  que  l’un  eft  utile  à  leur  confervation  , 
&  que  l’autre  la  dérange. 

D’un  autre  côté  ,  la  nature,  en  donnant  à 
l’homme  la  perfpeétive  du  plaifir ,  ne  l’a  pas  af¬ 
franchi  de  l’affoibliffement  que  procureroit  à 
fes  organes  fatigués  la  trop  grande  continuité  de 
fon  aétion  ;  ainlï  les  plaifirs  les  plus  vifs ,  ceux 
de  Y  amour  fur-tout ,  finiflent  par  f  puifer  ,  fi  l’on 
ne  met  entre  eux  des  intervalles  qui  permettent 
aux  fens  de  fe  repofer ,  ou  de  reprendre  de  nou¬ 
velles  forces.  Ainfi  la  vue  d’un  objet  éclatant  nous 
plaît  d’abord ,  mais  finit  par  blelfer  nos  yeurt ,  quand 
ils  s’y  arrêtent  trop  long-temps. 

Si  les  plaifirs  les  plus  vifs  font  communément 
les  moins  durables  ,  c’eft  qu’ils  produifent  des  fe- 
coufles  fi  violentes  à  la  conftitution  humaine  ,  que 
oientôt  eUe  ne  pourroit  y  fuffire ,  s’ils  étoient  pro¬ 
longés;  d’où  il  fuit  qu’un  homme  fage  doit  en  être 
économe,  en  vue  de  fa  propre  confervaciop. 
MEDECINE.  Tom,  U, 


La  tempérance,  la  modération,  &  l’abftinence 
du  plaifir  font  donc  des  aétes  raifonnables  ,  fondés 
fur  la  nature  même  de  l’homme  ;  ce  fera  dans  fon 
intérêt  propre ,  dans  le  défir  de  conferver  fa  fanté 
&  fon  exiftence  ,  qu’il  trouvera  des  motifs  pour  mé¬ 
nager  des  plaifirs  qui  pourroient  bientôt  fe  changer 
en  peines  ,  s’il  fe  livroit  fans  réferve  aux  impulfions 
violentes  d’un  tempérament  fougueux. 

Plus  la  pafiion  de  Vamour  eft  un  fentiment 
inhérent  à  la  nature  de  l’homme  ,  plus  elle  eft  1  effet 
d’un  befoin  preffant,  plus  elle  doit  être  contenue 
dans  de  juftes  bornes,  puifque  fi  elle  eft  la  fource 
du  plus  grand  des  plaifirs ,  elle  ne  donne  que  trop 
fouvent  naifiance  aux  plus  affreux  tourmens;  car 
où  fe  trouve  l'abus  du  plaifir ,  là  toujours  le  mal 
commence. 

Tous  les  êtres  animés  fur  le  globe  font  fenfibles 
à  l 'amour }  &  recherchent  fes  plaifirs  avec  ardeur  j 
mais  aucun  avec  l’impétuofité  de  l’homme ,  fans 
doute  parce  que  les  influences  morales  viennent  à 
l’appui  des  jouiffances  qui  font  purement  phyfiques 
chez  les  autres  animaux. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  faut  fauver  l’homme 
de  lui-même  ,  en  le  mettant  en  garde  contre  les 
amorces  de  la  féduétion  ,  en  lui  faifant  voir  à  com¬ 
bien  d’inconvéniens  fatals  il  s’expofe  en  fe  livrant 
inconfidérément  à  une  paflîon  qui  devroit  faire  fon 
bonheur  fi  elle  étoit  fondée  fur  la  tempérance  & 
la  jufte  mefure  de  fes  befoins ,  mais  qui  peut  caufer 
fa  perte  s’il  s’y  livre  d’une  manière  effrénée. 

Nous  fommes  loin  de  p^nfer  comme  ccs  obfcurs 
myfanthropes  qui  ont  ofé  faire  un  crime  de  Vamour. 
C’eft  le  comble  de  l’extravagance  humaine  ,  d’avoir 
voulu  dégrader  un  fentiment  fans  lequel  il  n’y 
auroit  point  d’hommes  fur  la  terre.  La  nature  com¬ 
mande  impésif ufement  à  tous  les  êtres  de  fe  pro¬ 
pager ,  &  il  n’y  a  que  les  apôtres  du  néant  qui 
méritent  d’être  punis  par  la  privation  du  plaifir,  de 
leur  peu  de  reconnoi fiance  envers  lui. 

Chez  l’homme,  il  fe  joint  au  défir  phyfique  de 
la  propagation,  un  befoin  moral  de  vivre  en  fo- 
ciété ,  &  c’eft  de  l’union  de  ces  deux  fentimens  que 
réfulte  ce  qui  peut  donner  plus  d’extenfion  à  Ion 
bonheur  ,  Vamour  vertueux. 

L’inftant  où  le  germe  de  cette  pafiion  commence 
àfe  développer,  étant  celui  de  la  perfeétion  des 
organes,  ce  fera  dans  la  jeunefie  qu’il  faudra  Te 
plus  veiller  à  modérer  l’eftervefcence  des  fens.  Si 
une  éducation  mal  entendue  n’a  pas  laiffé  embrâfer 
l’imagination  d’un  jeune  homme  avant  l’époque 
des  jouifiances  &  de  fon  hymen;  fi  fon  tempérament 
eft  formé,  alors  il  ne  fera  inftruit  des  befoins  de  la 
nature  que  par  la  nature  elle-même.  Si  dans  ce  mo¬ 
ment  la  beauté  qui  doit  lui  faire  fentir  1  amour ,  fe 
préfente  à  fes  regards  ,  fes  timides  palpitations 
annonceront  la  fougue  de  fes  défirs  ,  le  fentiment 
abforbera  les  diverles  puiffances  de  fon  ame,  & 
tout  fon  être  fera  heureufement  fubjugué  par  une 
compagne  qui  doit  partager  fes  plaifirs. 
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II.  Des  tempéramens  ,  &  de'  leur  influence  fur 
2’amour  phyfique. 

La  force  phyfique  &  Ténergie  individuelle  étant 
üre  fuite  néceffai're  de  la  conftitution  que  chaque 
homme  a  reçue  de  la  nature ,  il  fera  d’autant  plus 
propre  à  concourir  au' but  du  mariage  ,  qu’il  y  fera 
plus  difpofé  par  Ton  tempérament.  Voyons  donc 
ce  que  l’expérience  nous  a  appris  de  plits  confiant 
fur  l’énergie  phyfique  ,  qui  eft  le  réfultat  de  chaque 
tempérament. 

On  a  admis  quatre  cfpèces  de  tempéramens  très— 
dtftinéls  &  très-caraétérifés. 

i°.  Le  bilieux  a  été  regardé  comme  fec  & 
chaud. 

z°.  Le  mélancolique,  comme  froid  &  fec. 

3°.  Le  fanguin,  comme  chaud  &  humide. 

4°.  Le  pituiteux ,  comme  froid  &  humide. 
Parcourons  plus  en  détail  les  qualités  particu¬ 
lières  à  chacun  de  ces  tempéramens. 

1°.  Dans  le  tempérament  bilieux  ,  la  peau  eft: 
ordinairement  sèche  &  aride ,  peu  blanche ,  &  fe- 
mée  de  beaucoup  de  poils  noirs  :  les  veines  font 
grofTes ,  Taillantes ,  le  pouls  élevé  ,  le  fang  très- 
chaud  ,  la  bouche  grande ,  les  lèvres  defïechées , 
l’haleine  forte  &  chaude,  fouvent  cette  conftitution 
préfente  l’œil  noir  ,  vif ,  &  perçant  du  génie. 

Le  tempérament  bilieux  porte  infiniment  à  l’a~ 
mortr  ;  les  paflions  qu’il  néceftite  font  très-vives 
&  très-fougueufes.  C’eft  pour  lui  que  la  nature 
femble  avoir- eu  le  plus  de. prédilection  ,  en  lui 
fourniftant  abondamment  des  fources  fécondes  de 
léprodu&ion.  C’eft  donc  cette  conftitution  qui  pa- 
roîtroit  la  mieux  convenir  dans  les  férails  de 
l’Orient  ,  .<$c  par  l’étendue  de  fes  pouvoirs,  &  par 
la  jaloufie  qui  la  dévore  ordinairement. 

Le  bilieux,  s’il  eft  uni  à  une  ferâme  fanguine, 
pourra  fournir  à  l’état  un  grand  nombre  d’indi¬ 
vidus.  Ce  fera  tout  le  contraire  fi  on  lui  donne 
une  femme  du  même  tempérament,  leur  bonheur 
inoral  &  phyfique  feroit  très-hafardé ,  &  bientôt 
la  flamme  dévorante  qui  les  aura  brûlés,  fera  place 
à  la  froideur  &  à  i’épuifement. 

z°.  Les  mélancoliques  font  le  plus  fouvent  bruns, 
grands  ,  maigres,  triftes,  laicîs 3  ils  ont  le  fang  épais , 
des  vaiffeaux  forts  &  ferrés,  le  pouls  lent ,  profond, 
inégal;  le  vifage  alongé;  les  yeux  creux,  grands 
langoureux,  le  regard  quelquefois  farouche. 

La  nature  a  accordé  à  cette  conftitution  beau¬ 
coup  d’cfprit  &  d'aptitude  à  la  réflexion;  auffi 
le  mélancolique  eft  un  dangereux,  fédu&eur  auprès 
des  femmes ,  parce  qu’il  fait  fouvent  illufion  par 
fon  éloquence  &  par  l’exaltation  de  fes  idées. 
L ’ amour  eft  fouvent  chez  lui  une  combinaifon, 
la  fécondé  des  paflions ,  &  la  fource  de  beaucoup 
d’autres.  Cette  efpèce  de  tempérament  peut  s’ac¬ 
quérir  par  l\intempérance  ,  Sc  fe  communiquer  aux 
générations  fuivantes. 

Les  mélancoliques  font  en  général  peu  faits  pour 


A  M  O 

l’amour  pyfîque  &  moral.  Cependant  on  a  °bfe<v^ 
que  ceux  qui  reftoient  célibataires,  étoient  fihets- 
des  maladies  longues  &  cruelles.  Il  faut  bien 
garder  de  marier  enfemble  deux  personnes  de 
tempérament  ;  on  s’appercevroit  bientôt  qu'on 1  n  * 
roil  réuni  que  des  foiiicitudes  ,  la  haine  ,  &  Ie  d 
fefpoir.  iuS 

30.  Le  tempérament  fanguin  eft  de  tous  le  P*! 
heureux.  Sa  feule  infpeôion  fait  infpirer  le  P‘al  ‘  * 
En  effet ,  les  fanguins  ont  un  teint  de  rôle 
une  peau  blanche  parfemée  de  poils  bruns  oublon  * 
Leur  fang  circule  librement  &  également  ;  ils.0  _ 
les  veines  bleues,  &  paflablement  d’embonpoin  • 
ils  font  nés  gracieux  ,  gais ,  fenfibles ,  bons ,  lP  ‘ 
rituels  ,  &  font  portés  aux  plaifirs  de  l’amour. 

Les  fanguins  aiment  avec  délicateffe ,  fans  avoj 
une  foif  ardente  des  jouiffances;  ils  offrent  or 
nairement  ce  naturel  heureux  ,  pour  qui  c’eft  u 
bonheur  de  faire  la  cour  à  tout  ce  qu’on  tro«v 
aimable  ,  fans  trop  s’attacher  à  ce  qu’on  a  am1  ' 
Auffi  l’indifcrétion ,  l’inconféquence,  l’étourderie  » 
paroiffent  leur  appartenir  à  beaucoup  de  titres.^ 
ils  ne  font  pas  attention  qu’ils  fe  rendent .^°a* 
pables  de  crimes  capitaux  en  amour ,  &  qu’il  ar 
rive  bien  peu  qu’on  daigne  les  plaindre ,  pour  c 
être  devenus  de  juftes  victimes. 

Le  tempérament  fanguin  eft  celui  qui  fe 
le  plus  avantageufement  avec  ceux  dont  je  vie'’ 
de  parler.  Alors  c’eft  de  tous  le  plus  fécond  , 
on  a  obfervé  depuis  long-temps  que  les  perfon°  ^ 
qui  avoient  les  plus  nombreufes  familles  ,  offr 0>efs 
le  mélange  heureux  de  la  complexion  fangui0 
avec  la  bilieufe ,  ou  avec  la  mélancolique. 

4°.  Les  phlegmatiques  ou  pituiteux  ont  un  ted1^ 
pérament  dans  lequel  domine  abondament  une  h'j" 
meur  tenace  &  vifqueufe.  On  les  reconnoîl  a  \ 
peau  molle,  graffe  ,  liffe,  polie,  blanche,  feme^ 
de  poils  fins,  fouvent  blonds  ,  qui  croiffent  )entf 
ment.  Leurs  vaiffeaux  font  délicats  &  déliés; 
fang  y  circule  très-lentement  &  avec  une  certain 
égalité  ;  leurs  lèvres  font  pâles  ,  décolorées  f  1  ’ 
ont  les  yeux  grands ,  bleus ,  languiffans,  & 
expreffion.  Ils  offrent  un  caraétère  doux  * 
fable  ,  qui  eftautfi  très-fouvent  celui  de  la  betl 
Ils  n’o-nt  aucune  énergie  morale  &  phyfique.  ;  , 
Avec  cette  efpèce  de  conftitution  on.  eft  geC^ 
râlement  peu  propre  au  mariage.  Les  enfans  fl  ’ 
en  proviennent  font  ordinairement  foibles  & 
licats  :  ils  foqt  difficiles  à  élever.  Si  la  natOr^ 
n’a  pas  donné  aux  phlegmatiques  ou  pituite 
une  grande  ardeur  pour  les  plaifirs  de  l’a  mo¬ 
elle  les  a  garantis,  de  la  foule  des  dangers  fl1^ 
l’accompagnent  fouvent,  parles  penchans  doux 
tranquilles  qu’elle,  leur  a  communiqués.  . 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  les  tempéramens  fl  ^ 
je  viens  de  décrire  abfolument  tranchés  &  if°  jç 
pour  ainfi  dire  ;  mais  il  ne  l’eft  pas  de  voir  da°- '  $ 
fnême  individu  la  réunion  de  quelques-unes  de  ^ 
différentes  nuances  ;  d’autant  plus  que  l’éduca-ti0^ 
le  régime  ,  le  climat ,  apportent  une  fo<ule 
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eombinaifons  particulières':  mais  félon  que  toutes 
les  confatutions  fe  rapprocheront  davantage  des 
quatre  tempéramens  primordiaux-,  elles  auront  pour 
le  mariage  des  affiaicés  plus  ou  moins  grandes. 

Dan„  ies  femmes  en  général,  à  quelques  nuances 
près,  qui  tiennent  à  la  délicalefle  du  fexe ,  le  meme 
fonds  de  tempérament  produit  les  mêmes  effets 
que  chez  les  hommes  ,  8c  les  rend  plus  ou  moins 
propres  au  but  de  la  nature  pour  la  propagation 
de  l’efpèce. 

III.  De  l'hymen  en  general. 

Le  mariage  eft  une  fociété  entre  un  jeune  homme 
&  une  jeune  femme  ,  dans  laquelle  les  époux  ont 
pour  bâties  piaifirs  légitimes  de  l’amour ,  devoir 
naître  des  enfans  qui  doivent  un  jour  les  remplacer 
dans  la  fociété  :  c’eft  l'état  naturel  de  l'homme 
fait. 

M.  de  Buffon  obferve  qu’un  homme  ne  doit  avoir 
qu’une  femme,  comme  une  femme^ne  doit  avoir 
qu’un  homme.  Cette  loi  paroît  être  celle  de  la 
nature ,  puifque  le  nombre  des  femelles  cil  à  peu 
près  égal  à  celui  des  mâles.  Ce  ne  peut  donc  être 
qu’en  s'éloignant  du  droit  naturel,  &  par  la  plus 
injufte  des  tyrannies ,  que  les  hommes  ont  établi  des 
lois  contraires.  La  raifon  ,  l’humanité,  lajuftice, 
réclament  contre  ces  férails  odieux  où  l’on  ficrifie 
à  la  paflion  brutale  &  dédaigneufe  d’un  feul  homme , 
la  liberté  &  le  cœur  de  piufieurs  femmes ,  dont 
chacune  pourroit  faire  le  bonheur  d’un  autre  homme. 
Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font-ils  plus  heu¬ 
reux?  Environnés  d’eunuques  &  de  femmes,  inu¬ 
tiles  à  eux-mêmes  &  aux  autres,  ils  ne  voient  que 
les  malheurs  qu’ils  ont  fait. 

Le  mariage ,  tel  qu’il  eft  établi  chez  nous  & 
chez  les  peuples  raifonnables ,  eft  donc  l’état  qui 
convient  à  l’homme  ,  &  dans  lequel  il  doit  faire 
ufage  des  nouvelles  facultés  qu’il  a  acquifes  par 
la  virilité.  Elles  lui  deviendroient  à  charge  & 
.même  funeftes ,  s’il  s’obftinoit  à  contrarier  le  vœu 
de  la  nature.  Jufqu’au  moment  où  l'homme  a  ren¬ 
contré  une  compagne  digne  de  lui,  il  eft  fujet  à 
une  mélancolie  qui  lui  rend  infipides  prefque  tous 
les  objets  ;  mais  dès  qu’elle  s’eft  offerte  à  fa  vue, 
tout  s’embellit  pour  lui ,  il  refpire  un  air  pur , 
il  fe  fent  capable  des  plus  hautes  entreprifes ,  il 
devient  utile  à  fa  patrie,  &  fa  force  morale  s’ex' 
prime  avec  autant  d’énergie  que  fa  force  phyfique. 

Si  quelquefois  l’objet  du  mariage  ne  fe  trouve 
pas  rempli,  &  qu’on  ne  puiffe  avoir  des  enfans, 
.c’eft ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfërvé ,  parce 
que  des  tempéramens,  en  quelque  fortes  antipa¬ 
thiques  ,  fe  trouvent  réunis.  C’eft  une  des  princi¬ 
pales  caufes  de  la  ftériüté  (  Foye\  Stérilité.  ) 
Elle  eft  commune  aux  deux  fexes  ,  mais  fouvent 
plus  fenfible  dans  les  hommes  ,  chez  qui  les  dé¬ 
fauts  de  conformation  font  ordinairement  plus  ap- 
parens. 
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On  a  obfcrvé  avec  juftice  que  le  mécanifine  des 
parties  de  la  génération  eft  indépendant  de  la  volon¬ 
té  ;  i’ame  ne  peut  les  régir  :  c’eft  du  corps  humain 
la  partie  la  plus  animale  ,  qui  eft  moins  â  nous  qu’au¬ 
cune  autre,  puifqu’elle  agit  ou  languit  fans  notre 
participation,  que  fes  fondions  commencent ,  & 
Unifient  dans  certains  temps,  à  un  certain  âge,  8c 
tout  cela  fans  notre  ordre ,  &  fouvent  contre  notre 
confentement.  .  >A 

Voyons  comment  l’homme  arrive  a  1  âge  pro¬ 
pice  à  l’hymen,  comment  s’agrandiffent  &  te  mul¬ 
tiplient  fes  facultés ,  avec  les  principes  de  vie  ies 
plus  importans.  .  _ 

A  cette  époque,  une  fenfation  de  chaleur,  juL- 
ques-là  inconnue ,  fe  fait  feutir  aux  deux  lexes  : 
les  parties  génitales  prennent  de  l’accroiflement , 

&  fe  couvrent  d’un  duvet  qui  doit  les  cacher  :  le 
fon  de  la  voix  change  &  groflît  fubitement,  fui- 
tout  chez  les  hommes;  la  tranfpiration  devient  plus 
forte.  Chez  les  femmes  ,  le  lein  s’élève  ,  8c  les 
évacuations  périodiques  fe  manifeftent.  Alors  des 
inquiétudes  particulières,  &  légèrement  importunes, 
fe  répandent  dans  tous  ies  membres  ;  des  défirs  , 
dont  on  ne  connoît  pas  trop  la  caufe  (lorfque 
l’éducation  a  été  foignée  )  ,  le  font  fentir.  Ici  la 
nature  prévient  les  defirs  ,  au  lieu  que  chez  les 
jeunes  perfonnes  ,  inftruites  de  bonne  heure  ,  &  déjà 
trop  tôt  émancipées  ,  la  jouifiance  les  a  précédés  , 
&  leurs  organes,  énervés  avant  leur  entier  dévelop¬ 
pement  ,  les  empêchent  d’entrer  en  jouifiance  des 
plus  beaux  droits  de  l’humanité  au  m&nent  qui  avoit 
été  fixé  pour  la  jouifiance. 

Dès  que  la  nature  a  porté  fon  ouvrage  au  degré 
de  perfe&ion  néceffaire  pour  la  propagation  de 
l’efpèce,  elle  fait  infpirer  à  fes  élèves  le  défir 
d’une  réunion  qui  perpétue  leur  empire  fur  le  globe 
qu’ils  habitent ,  &  favorife  la  richeffe  des  climats 
où  ils  abondent  davantage.  En  effet,  la  politique 
des  états  cherche  par-toutà  favorifer  la  population, 
les  lois  civiles  ont  accordé  des  avantages  aux  pa¬ 
reils  qui  feroient  pères  de  dix  enfans.  D’un  autre 
côté ,  on  regarde  avec  mépris  ces  vieilles  filles 
qui ,  dédaignées  par  l’hymen  qu’elles  ont  conftam- 
ment  invoqué  ,  n’ont  pu  concourir  au  vœu  général  de 
tous  les  êtres  vivans.  Il  faut  cependant  convenir  que 
le  tort  qu’on  femble  leur  reprocher  devroit  retom¬ 
ber  fur  cette  foule  de  célibataires ,  qui  ,  en  vivatît 
ifolés,  ont  les  premiers  forfait  au  but  de  la  na¬ 
ture  ,  &  forcé  toutes  ces  malheureufes  filles  à  pleurer 
fur  leur  virginité.  C’eft  une  fuite  du  luxe  effréné 
des  grandes  villes,  &  de  l’extrême  éloignement  où 
l’on  eft  de  la  nature.  Les  befoins  faétices  font  de¬ 
venus  fi  preflans  8c  fi  multipliés ,  les  femmes  des 
objets  de  dépenfe  fi  extraordinaires  ,  que  le  lien 
de  la  fociété  le  plus  défirable  eft  celui  que  la  ré¬ 
flexion  même  indique  de  redouter  le  plus. 

Lorfque  la  raifon  feule  aura  difte  des  I04S  dar.s 
l’empire  françois ,  nous  devons  efpérer  de  voir  fubf- 
tituer  au  luxe  le  plus  anti-focial,  des  mœurs  fimpl.es 
&  douces ,  amies  de  la  paix  &  de  l’union.  Alors  feu-; 

X  » 
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lement  l'hymen  fera  le  but  défirable  des  perfonnes 
éclairées  ,  qui  en  redoutent  la  chaîne  aujourd’hui  ,  & 
qui  feront  les  premières  à  la  rechercher  ,  quand 
l’honnêteté  ,  la  juftice ,  &  la  fimpiicité  des  mœurs 
préfideront  enfin  à  toutes  les  alliances. 

IV.  Des  momens  &  de  l'âge  dans  lefquels  /'amour 
ejl  le  plus  propice . 

Prefque  tous  les  animaux  ont  reçu  de  la  nature 
un  temps  préfixe  dans  l’année  pour  fe  livrer  à  la 
multiplication  de  leurs  différentes  efpèces.  L’hom¬ 
me  ,  affranchi  de  cette  loi ,  peut ,  dans  tous  les 
temps,  dans  toutes  les  faifons,  fe  livrer  aux  plaifirs 
de  l 'amour.  Cependant,  toutes  chofes  égales,  le 
printemps  paroît  être  la  faifondans  laquelle  il  lui 
eft  le  plus  avantageux  de  fatisfaire  à  ce  befoin  :  il 
eft  bien  jufte  ,  lortque  la  nature  femble  fe  renou¬ 
veler  avec  tous  les  êtres  qui  l’environnent ,  que 
l'homme  foit  un  des  premiers  à  lui  rendre  hom¬ 
mage.  L'expérience  &  la  raifon  lui  ont  démontré 
que,  de  toutes  les  faifons,  l’été  étoit  celle  qui 
paroiffoit  moins  convenir  à  cette  fonélion  ,  parce 

Îu'alors  la  tranfpiration  du  corps  étant  exceffive, 
es  déperditions  féminales  peuvent  augmenter  infini¬ 
ment  la  foibleffe  ,  qui  vient  nécelfairement  à  leur 
fuite. 

Il  n’a  pas  été  moins  raifonnable  d’examiner  quelle 
eft  l’heure  dans  la  j'ournée  qui  doit  être  préférée 
par  l'amour.  On  eft  allez  d’accord  qu’il  11’eft 
pas  pour  lui  oe  moment  plus  propice  que  celui 
ou  matin  ,  lorfque  l’eftomac  a  terminé  fa  fonétion , 
ou  le  foir  ,  lorfqu’on  ne  lui  en  donne  pas  à 
faire. 

Cet  organe  étant  un  des  plus  importans  ,  il  eft 
de  première  néceflité  de  veiller  à  ce  que  fa  force 
digeftive  ne  foit  pas  interrompue  &  affaiblie.  On 
fait,  depuis  des  fiècles ,  que  les  perfonnes  qui  n’y 
font  pas  attention,  font  fujettes  à  des  maux  de  tête 
très-confidérables,  à  des  foibleffes  très-grandes,  & 
à  un  mal-être  général ,  &  que  par  fuite  il  en 
peut  réfulter  des  maladies  très- graves  &  très-opi¬ 
niâtres. 

S’il  eft  des  individus  qui  peuvent  enfreindre  im¬ 
punément  ces  principes  généraux ,  c’eft.  parmi  les 
hommes  jeunes  &  vigoureux  qu’ils  fe  rencontreront, 
encore  faut-il  que  ,  par  des  circonftances  particu¬ 
lières  ,  ils  aient  été  éloignés  pendant  quelque  temps 
de  l’objet  de  leurs  défirs  ,  ou  bien  qu’ils  y  faient 
appelés  par  des  phénomènes  qui  indiquent  le 
befoin  ,  comme  lorfqu’ils  fe  fentent  pefans  ,  que 
la  tête  Si  les  reins  font  embarraffés,  qu’on  éprouve 
une  ardeur  particulière  dans  toute  l’habitude  du 
corps  :  on  ne  rifque  rien  alors  de  fe  priver  d’un 
fuperflu  qui  ne  feroit  que  nuire  à  l’agilité  de  toutes 
les  autres  fondions. 

Il  éft  effentiel  d’avertir  que  du  côté  des  aéles 
de  générofité  répétés  dans  ce  genre  ,  ils  doivent 
être  en  raifon  du  .  tçmpérament ,  de  l'âge ,  de  la 
faïfon,  du  climat  ,  de  la  manière  de  vivre.  IJ.  eft 
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difficile  d’affigner  des  règles  fixes ,  quand  on  voit 
que  la  nature  a  donné  aux  dilférens  individus  y£ 
forces  particulières  fi  variées  :  nous  aurions  ücli 
d’être  plus  inquiets ,  fi  elle  ne  favoit  pas  indiqué 
à  chacun  d’eux  le  moment  du  repos  ;  les  exces  ne 
manqueroientpas  d’enlever  ,  non  feulement  le  ^lU}lcy  r 
génératif  qui  doit  fervir  à  la  réproduétion  de  1  e\“ 
pèce  ,  mais  encore  celui  qui  doit  refter  pour  fol1- 
difier  Si  perfedtionner  toutes  les  autres  fondtions  » 
dont  la  force  &  l’énergie  font  en  rapport  avec  Ie 
jufte  équilibre  de  cette  fecrétion  féminale  dans  leS 
véficules  qui  lui  font  propres. 

Affez  généralement  un  homme  jeune  &bien  con»*' 
tué  peut  ,  chaque  jour,  communiquer  une  fois  J01* 
exiftence ,  fans  que  fa  force  individuelle  puft.. 
en  fouffrir  ;  fi  fa  jouiflance  étoit  accidentelle  ,  1 
pourroit  la  quadrupler  &  la  quintupler.  C’eft  ce 
qui  eft  au  delfus  du  pouvoir  de  la  plus  grande 
partie  des  hommes.  On  parle  de  prouelTcs  très** 
grandes  de  la  part  de  quelques-uns  très-fortement 
conftitués;  mais  outre  que  ce  font  des  exemple 
rares,  il  faut  fouvent  rabattre  beaucoup  des  rapp°rts 
qui  nous  ont  été  faits.  * 

On  ne  trouve  plus  aujourd’hui  des  gens  à  fi1!1 
il  faille  faire  la  même  défenfe  que  fit  autrei°jS 
un  roi  d’Arragon  à  un  Catalan  ,  contre  quJ  >  aa 
rapport  de  Montagne  ,  fâ  femme  vint  faire  des 
plaintes  très-amères ,  fur  ce  que  chaque  nuit  etoi 
marquée  par  dix  triomphes.  Il  lui  fut  ordonne  » 
fous  peine  de  la  vie,  de  n’approcher  de  fa  femme 
que  fix  fois.  Le  journal  de  médecine  fait  menti0? 
aun  fait  prefque  incroyable  ,  relativement  à 
vieillard  âgé  de  quatre  -  vingt  -  feize  ans,  qu*' 
ayant  ëpoulé  une  femme  qui  11’avoit  que  trois  ans°s 
moins ,  s’acquitta  du  devoir  conjugal  trois  1°)S 
chaque  nuit  pendant  l’efpace  de  trois  ans,  l*jaS 
avoir  éprouvé  aucune  altération  fenfible  dans 
fanté. 

C’eft  à  tort  que  quelques  légifiateurs  ont  vom* 
foumettre  à  loi  les  impulfions  de  J  a  natmf' 
Solon ,  cet  oracle  de  la  Grèce ,  la  connoifïoit'f 
bien,  lorfqu’il  preferivit  à  fes  concitoyens 
n’approcher  de  leurs  femmes  que  trois  fois  Paf 
mois  ?  il  auroit  dû  favoir  que  l’amour  parle 
hommes  bien  plus  impérieufement  que  ne  *o11 
toutes  les  lois  humaines. 

On  a  difeuté  la  queftion  de  favoir  quel 
l’amour  combloit  de  fés  plus  grandes  faveurs  ;  ett 
général  les  hommes  paffent  pour  jouir  avec  p|u 
de  vivacité  ,  &  les  femmes  femblent  conferver  p’u* 
long-  temps  l’impreffion  de  la  volupté;  fur  ce  p°jn 
le  jugement  de  Tiréfias  n’a  encore  pu  départage1, 
fentimens  :  ce  qu’il  y  a  de  sûr ,  c’eft  que  l’étin°ellç 
du  plaifir  fe  laiffe  apercevoir  aufii  plus  long-telT?Ps 
dans  les  yeux  des  femmes  ,  &  qu’on  les  devine  plu 
aiférnent  que  les  hommes. 

Le  temps  des  évacuations  périodiques  du  ^ 
doit  être  refpcété  par  les,  hommes;  on  cr0q?eS 
autrefois  que  des  enfans  nés  dans  des  pareil  e 
circonftances  ,  ou  mouroient ,  ou  arrivoienV  a 


A  M  O 

monde  fort  mal-fains  :  on  fait  aujourd'hui  que  le 
fang  qu’ellts  perdent  à  cette  époque  ,  n’elt  pas 
moins  pur  que  celui  qui  coule  dans  les  veines  ; 
mais  ce  qu'on  doit  craindre  le  plus ,  c’eft  de 
caufer  des  hémorragies  dans  un  moment  où  les 
vaifleaux  ont  un  grand  degré  de  diftenfion,  c  eft 
d’ajouter  ,  par  la  fatigue  ,  à  cette  incommodité 
accidentelle  des  femmes. 

Nous  avons  encore  à  examiner  dans  cet  article, 
à  quel  âge  l’hymen  paroît  être  le  plus  convenable. 
L’expérience  a  fait  connoître  que  tous  les  âges 
de  la  vie  n’y  étoient  pas  propres ,  &  que  les  deux 
extrémités  ,  qui  offrent  en  même  temps  ceux  de 
la  foiblefle  ,  en  étoient  également  éloignés.  Il  paroît 
que  les  individus  jeunes  ont  plus  ou  moins  d’apti¬ 
tude  félon  leurs  différentes  conftitutions.  On  parle 
d’enfans  de  deux  fexes  qui ,  dès  l’âge  de  dix  à  douze 
ans ,  ont  été  pères  &  mères  ;  mais  ces  exemples 
font  extraordinairement  rares,  &  ne  peuvent  conclure 
pour  la  règle  générale. 

Les  hommes  font  propres  à  la  réprodu&ion,  lorf- 
que  lafecrétion  du  fluide  féminal  s’opère  chez  eux, 
les  femmes  quand  les  évacuations  périodiques  ont 
pris  leurs  cours.  La  nature  fe  développe  un  peu 
plutôt  chez  elles  que  chez  les  hommes.  Les  jurif- 
confultes ,  qui  fur  ces  fortes  d’objets  fuivent  le  fen- 
timent  des  médecins,  voyant  qu’ii  eft  fort  rare  que 
l’on  puilfe  procréer  des  enfans  â  dix  à  douze  ans, 
ainfi  qu’il  l’eft  également  qu’on  ne  le  puilfe  pas 
de  feize  à  dix-huit  ans  ,  ont  pris  un  moyen  terme  : 
ils  ont  déterminé  l’âge  de  quinze  ans  pour  les 
garçons ,  &  de  douze  pour  les  filles.  Ces  années  fe 
rencontrent  dans  le  milieu  de  la  puberté  ,  &  ceux 
qui  font  au  delfous ,  étant  regardés  Corinne  pupilles, 
la  loi  ne  permet  pas  qu’ils  foient  mariés  ,  ni  qu’on 
puilfe  les  accufer  d’adultère  ;  ainfi.,  tout  mariage 
de  ce  genre  fer-oit  regardé  comme  nul ,  &  les  par¬ 
ties  remifes  dans  l’état  de  liberté  où  elles  étoient 
auparavant ,  parce  que  le  but  du  mariage  étant 
d’avoir  des  enfans ,  ils  ne  font  pas  préfumés  capa¬ 
bles  d’y  concourir ,  lorfqu’ils  n’ont  pas  l’âge  re¬ 
quis. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  de  rigueur  ;  mais 
les  politiques ,  les  philofophes ,  &  les  medécins 
ne  croient  pas  qu’on  puifle-à  ces  âges  faire  des 
mariages  véritablement  fortables.  Platon  &  Arif- 
tole ,  ces  deux  génies ,  flambeaux  de  l’antiquité ,  ne 
vouloient  pas  qu’il  fût  permis  de  fe  marier  avant 
l’âge  de  trente  ans  ;  â  prélent  même  on  ne  peut 
le  faire  avant  ce  temps,  fans  le  confentement  de 
fon  père  &  de  fa  mère.  Mais  je  crois  qu’on  peut 
fixer  l’âge  le  plus  compétent  pour  le  fexe,  vers 
la  dix-huitième  année,  &  pour  les  hommes,  entre 
vingt  &  vingt-cinq  :  alors  les  organes  des  deux 
fexes  ont  acquis  la  vigueur  &  l’énergie  capables 
de  donner  â  la  fociété,  des  rejetons  forts  &  bitn 
conftitués,  ce  qui  ne  feroit  rien  moins  que  proba¬ 
ble  avant  les  âges  que  nous  venons  de  fixer. 

Les. hommes  peuvent  engendrer  jufqu’à  fqixante 
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&  dix  ans  &  plus,  fuivant  quelques  anecdotes  qui 
ne  font  pas  très- rares. 

Ordinairement  les  femmes  perdent  leur  fécon¬ 
dité  vers  la  quarantième  année  ,  quoiqu’on  en  ait 
vu  faire  encore  des  enfans  à  cinquante. 

Si  dans  les  mariages  on  s’aftreignoit  â  la  règle  que 
nous  venons  de  pofer ,  on  ne  verroit  pas,  fur-tout 
dans  le  grand  monde  ,  tant  de  conftitùtions  foibles  , 
grêles  ,  délicates  ,  &  contournées.  On  a  eu  fi  peur 
que  la  corruption  n’enlèvât  aux  grandes  maifons  les 
germes  de  leurs  poftérités ,  qu’on  a  voulu ,  pour  parer 
à  cet  inconvénient ,  marier  les  individus  encore 
enfans.  On  a  fait  juftement  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
en  procurer  une  extinéfion  prématurée.  Nous  fom- 
mes  heureufement  arrivés  au  moment  où  la  fup- 
preflîon  des  privilèges,  une  heureufe  égalité,  &: 
les  lumières  fauveront  les  races  futures  des  obfta- 
cles  qui  concouroient  â  cette  extinélion  :  on  ne  ma- 
liera  plus  que  dans  l’âge  de  la  maturité  des  organes. 

Jeune  homme  qui  penfez  délicatement ,  &  qui 
défirez  donner  à  votre  patrie  plus  d’une  preuve  d’é¬ 
nergie  phyfique  &  morale,  attendez  que  votre  tem¬ 
pérament  foit  décidé  ,  avant  de  vous  livrer  à  1  ’rz- 
mour  ;  mefurez  le  plaifir  à  vos  forces.  Vers  l’âge 
de  vingt  ans  ,  fi  vous  fentez  dans  toute  l’habitude 
du  corps  une  chaleur  vivifiante;  fi  la  vue  d’une  belle 
fille  allume  dans  votre  cœur  des  délits  inconnus 
jufqu’alors  ;  fi  les  images  douces  &  voluptueufes 
qui  fe  jouent  de  votre  imagination  pendant  le  fom- 
meil ,  frappent  vos  fens  afloupis  &  vont  leur  donner 
involontairement  l’éveil  du  plaifir  ,  vous  avez 
atteint  le  but  de  tous  les  êtres  vivâns  :  demander 
alors  la  compagne  qui  doit  doubler  vos  plaifirs ,  & 
partager  avec  vous  la  vdlüpté.  Gardez-vous  de  la 
prendre  chez  ces  femmes  dont  la  conftitution 
annonce  la  foif  du  befoin ,  vous  verriez  palfer 
comme  un  éclair,  des  momens  d’ivreffe,  auxquels 
un  mortel  rajeuni  ,  Titon  lui- même  ,  n’a  pu  ré- 
fifter  ;  prenez  une  compagne  douce  ,  prévenante, 
dont  la  belle  conftitution  promette  une  lantévigou- 
reufe  &  confiante  :  fi  vous  rencontrez  dans  la  cïaffe 
des  femmes  qui  vous  conviennent  ,  une  jeune  per- 
fonne  dont  le  quatrième  luftre  s’avance,  qui  ait 
une  taille  moyenne  ,  celle  de  la  Vénus  de  Médicis, 
des  yeux  vifs,  élincelans  ,  la  fraîcheur  de  fon  âge, 
des  lèvres  vermeilles ,  un  embonpoint  modéré ,  la 
peau  ferme ,  de  beaux  cheveux,  un  marcher  chan¬ 
celant ,  le  regard  tendre  &  timide,  c’eft  le  fruit 
le  plus  précieux  dont  la  nature  vous  ait  réfervé  la 
maturité.  Si  elle  eft  fans  éloignement  pour  l’a¬ 
mour  ,  fans  trop  chercher  à  le  faire  naître  ,  vous 
formerez  des  nœuds  délectables  ,  votre  union  fera 
long-temps  heureufe,  fur-tout  fi  vous  avez  pour 
elle  conftamment  les  égards  dont  on  ne  voir  que 
trop  fouvent  les  époux  fe  difpenfer,  alors  l’hymen 
rendra  hommage  à  la  nature  :  en  revanche  elle 
répandra  fur  vous  le  plus  précieux  de  fes  bienfaits, 
la  fécondité. 
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V.  Des  moyens  imaginés  pour  arrêter  les 
impulfions  de  U  amour. 

Les  modernes ,  ainfi  que  les  anciens  ,  ont  fait 
des  traités  pour  déterminer  les  moyens  qui  feroient 
capables  de  dompter  l’impulfiôn  irréfiftible  que  la 
«ature  a  donnée  aux  hommes  pour  ia  réprodu&ion 
de  l’efpèce  j  comme  ils  n’ont  pas  craint  de  la  con¬ 
trarier  par  des  inftitutions  foi-difant  régulières  , 
mais  plus  sûrement  anli-fociales ,  iis  ont  en  quelque 
forte  rendu  nécelfaires  de  pareils  moyens  ;  aufli. 
a-t-on  toujours  vu  cette  bonne  mère  forcée  de  tirer 
vengeance  de  l’ingratitude  de  fes  enfans,  dans  ces 
fortes  de  circonftances. 

Si  es  perfonnes  que  la  violence  ou  le  fanatifme 
ont  rendues  célibataires ,  font  déjà  punies  de  leur  in¬ 
fraction  à  l’ordre  naturel,  par  des  maladies  qui 
leur  font  particulières  (  voye\  Célibat.)  ,  on 
voit  également  celles  qui  veulent  fe  fouftraire  à 
la  fougue  de  leurs  délits ,  par  des  remèdes  qu’on 
tâche  d’adapter  à  leur  polilion  ,  éprouver  une  foule 
d’accidens  qui  font  la  fuite  du  trouble  qu’on  porte 
dans  l’économie  animale  ,  du  refroidiflement ,  delà 
langeur,  &  de  la  foiblefle  des  fondions.  C’eft  ainfi 
qu’on  rend  fols ,  hébétés ,  &  nuis  dans  la  fociété , 
ceux  chez  qui  on  a  la  maladrefle  de  s’oppofer  à  la 
fecrétion  des  germes  de  la  réprodudion  qu’accom¬ 
pagnent  ordinairement  ceux  du  génie. 

Pour  fuivre  ces  vues  dénaturées  ,  on  a  em¬ 
ployé  des  médicamens  appelés  anaphrodifiaques , 
que  les  grecs  ont  nommés  hipnotiques.  Ils  ont  la 
faculté  d’engourdir  toutes  les  fondions ,  fouvent 
d’être  fomnifères  ;  c’eft  pourquoi  on  avoit,  rangé 
l’opium  dans  cette  clalfe  ,  dont  on  l’a  éloigne 
aujourd’hui ,  en  lui  reconnoiflant  une  vertu  toute 
oppofée  ,  reconnue  par  les  orientaux,  fur-tout  par 
les  turcs  &  les  chinois. 

Pour  éteindre  les  défirs  ,  on  a  vanté  la  femence 
d ’agnus-cajlus  &  le  nénuphar.  M.  Chaumel  dit 
qu’une  émulfion  de  cette  graine  peut  calmer  des 
accès  hyftériques,  mais  quil  ne  la  croit  pas  capa¬ 
ble  de  s’oppofer  abfolument  au  voeu  de  la  nature. 

Dans  ce  genre ,  le  camphre  a  joui  d'une  grande 
réputation  :  on  a  dit  de  lui , 

Camphora  per  naçes ,  cafirat  odare  mares, 

Scaliger  dit  qu'on  le  faifoit  fentir  &  mâcher  aux 
moines  pour  les  fouftraire  aux  feux  de  la  concu- 
pifcence  :  ce  dont  on  eft  très  sûr ,  c’eft  que  c’eft 
un  bon  remède  comme  antifeptique,&  même  comme 
calmant  j  mais  on  n’a  jamais  avancé  que  les  per¬ 
fonnes  employées 'pour  fa  purification  à  Venife 
fuffent  moins  amoureufes  que  -les  autres ,  quoi¬ 
qu’elles  l’aient  manié  conftamment. 

Le  nitre  a  été  regardé  comme  un^  des  moyens 
les  plus  sûrs  pour  porter  atteinte  a  1  ardeur  d’une 
conftitution  tres-énergique  ;  mais  on  fait  qu’il  ne 
peut  agir  que  comme  raffraîchiflant  &  tempérant , 
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&  que  fi  on  le  donne  à  une  dofe  plus  forte 
celle  de  douze  à  quinze  grains,  fur  une  pi”'te ,  t 
fluide ,  il  dérange  les  fonctions  &  manque  Ie 
auquel  on  le  deftine. 

On  regardoit  autrefois  comme  des  moyens  vue 
torieux  dans  les  circonftances  dont  nous  parl°  ’ 
l’application  fur  la  peau  des  ceintures  faites  avr 
des  laines  de  plomb,  les  feuilles  de  rofes  biinc^ 
&de  mandragore,  qu’on  parfemoit  fur  les  lits  • 
avoit  foin  de  faire  boire  en  même  temps  beauco  r 
d’eau  de  grofeilles  ou  de  citrons  aigres. 

En  général ,  tous  ces  moyens  n’ôtent  pas  à  un® 
conftitution  forte  &  vigoureufe.  le  befoin  <1 
l’appelle  fouvent  auprès  d’une  compagne, 
pendant  ils  peuvent  être  utiles  jufqu’à  un  cer  ^ 
point ,  lorfqu’on  les  emploie  feulement  c.01111^ 
caïmans  &  raffraîchiffans ,  à  de  petites  dofes» -  . 
qu’on  y  joint  une  diète  févère  &  très-tempérée* 

Dès  avantages  plus  certains  fortiront  intaiiU  ^ 
ment  d’une  faine  éducation ,  qui ,  fondée  fur  1 
nêteté ,  dédaignera  des  moyens  artificiels  ,  f°Û'' ^ 
aufli  infuffifans  que  les  amulettes,  les  braceie 
les  anneaux  enchantés  ,  les  talifmans  ,  que  1 1%>? 
raiice  ,  l’intérêt ,  &  la  fuperftition  avoient  imagJ 
dans  les  circonftances  dont  nous  parlons.  . 

Il  faut  convenir  que  s’il  y  a  des  perfonnes 
font  portées  trop  impérieufement  vers  les  joui  ^ 
ces  de  V amour ,  il  en  eft  un  bien  plus  grand  n0l^oJ,s 
à  qui  la  nature  n’a  point  donné  de  ces  impm*  ^ 
fougueufes  qu’on  a  tant  de  peine  à  furmonter  i  be 
coup  femblent  n’avoir  reçu  d’elle  que  ce  qu  u ■  . 

de  défir  pour  la  réprodudtion  de  l’efpece. 
allons  voir  que  c’eft  pour  ces  derniers  que 
tous  les  temps  on  s’eft  occupé  de  moyens  arti 
ciels ,  pour  luppléer  au  peu  de  reflources  qui  * 
ont  été  accordées. 


VI.  comment  on  a  cru  pouvoir  en  amour 
de  L’extenfion  aux  forces  naturelles. 


dotiflV 


Comme  il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 
que  de  créer,  qu’ôn  peut  s’affoiblir  très-pr0*^ 
tement  ,  &  qu’on  ne  répare  les  forces  PerCl£jej 
qu’à  la  longue,  fi  je  n’ai  pas  fait  grand  cas  ^ 
moyens  qu’on  a  mis  en  ufage  pour  arrêter^ 
défirs  des  hommes  bien  conftitués,  on  doit  cr 
que  je  n’aurai  pas  une  foi  bien  ferme  pour  ^ 
vertus  qu’on  donne  à  beaucoup  de  fubftances  ^ 
difant  aphrodofiaques ,  ou  propres  à  exciter 
crétion  du  fluide  régénérateur  de  l’efpèce  hurua^ 

En  effet ,  c’eft  en  vain  qu’on  voudroit  répandre  ^ 
grande  confiance  fur  cès  fortes  de  moyens ,  &  ma,  jfir s 
a  celui  qui  aura  confumé  dans  l’excès  des  p* 
fes  plus  beaux  jours,  avec  le  fol  efpoir  que.  oI)t 
fera  capable  de  reftituer  enfuite  des  forces  quJ 
été  réduites  à  l’épuifement  ;  le  feu  qu’alluu1 
nature  fera  pour  jamais  éteint  pour  lui. 

Les  remèdes  aphrodifiaques  les  plus  en  r  ^ 
tation  font  le  feinque  marin,  ou  petit  ctoco 
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terreftre ,  efpèce  de  lézard  de  l’Egyple ,  qu*on 
apporte  à  Marfeille,  auquel  aujourd'hui  les  égyp¬ 
tiens  5c  les  arabes  feuls  donnent  quelque  efficacité 
pour  provoquer  les  défirs  :  mais  on  ne  s’en  fert 
prelque  pas  en  Europe. 

On  accorde  le  même  mérite  à  la  racine  de 
Chenevy  ,  qui  eft  très  -  forte  ,  très-âcre  ,  5c  peut 
nuire  beaucoup,  fi  on  en  ufe  avec  excès. 

On  vante  encore  le  fatyrion  ,  efpèce  d’orchis  , 
fur-tout  celle  qu’on  nomme  fatyrion  mâle  à  feuilles 
larges;  c’eft  un  de  ces  fatyrions  qui  donne  le  falep, 
racine  bulbufe  &  farineufe ,  qui  eft  fort  bonne 
pour  réparer  les  forces,  Sc  qu’on  donne  aux  phthiiï- 
ques.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  une  plante  quion  a 
cru  capable  de  faire  opérer  des  prodiges  en  amour , 
plutôt  à  caufe  de  la  configuration  de  fes  parties 
extérieures ,  qu’à  caufe  de  lès  hautes  vertus. 

Mercurial,  Venette  ;  donnent  au  borax  de  grandes 
qualités  aphrodifiaques.  On  a  recommandé  ce  fel 
mêlé  avec  des  œufs  ;  mais  les  œufs  étant  très-utiles 
pour  réparer  les  forces  perdues,  font  l’effet  des 
excellentes  nourritures,  ce  font  eux  qui  reftaurent 
petit  à  périt  ceux  qui  font  encore  jeunes  &  vigoureux. 

Pour  donner  de  la  vigueur,  on  a  employé  les 
mouches  cantharides  ,  qui  font  véritablement  un 
poifon  très-aélif  5c  très-redoutable  ;  un  des  effets 
particuliers  de  ces  animaux  pris  intérieurement, 
même  en  vélicatoires  ,  c’eft  de  porter  une  a&ion 
très-forte  fur  lja  veflîe  ;  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’ils  excitent  une  irritation  violente  fur  les  par¬ 
ties  de  la  génération  ,  qui  en  font  on  ne  peut 
plus  voifines  ;  quelque  peu  qu’on  prenne  des  can¬ 
tharides  intérieurement ,  elles  caufent  des  piflemens 
de  fang,  des  priapifmes  extraordinairement  doulou¬ 
reux,  quelquefois  même  la  mort,  au  lieu  du  plaifir 
qu’on  cherche  en  vain. 

Il  paroît  que  le  grand  ufage  que  les  orientaux 
font  de  i’opium ,  les  a  mis  dans  le  cas  de  con¬ 
naître  à  quelle  dofe  il  deviertt  un  ftimulant  de 
volupté  ;  nous  n’avons  pas  de  données  affez  cer¬ 
taines  fur  les  quantités  &  les  qualités  de  l’opium 
qu’ils  emploient,  5c  fur  les  effets  qu’il  produiroit 
fur  nous  ,  à  des  dofes  aufti  fortes  que  celles  qu’ils 
ont  l’habitude  de  prendre. 

Le  fafran  a  encore  été  recommandé  comme 
aphrodifiaque ,  même  par  Boerrhaave  ,  à  caufe  de 
fes  qualités  aromatiques  ftimulantes  5c  échauffan¬ 
tes  ;  o.i  peut  le  regarder ,  non  pas  comme  un 
moyen  d’exciter  puiffamment  à  l’amour ,  mais 
bien  de  répandre  dans  l’individu  une  forte  de  bieo- 
aife  5c  de  gaîté ,  qui ,  par  une  pente  douce ,  difpofe 
&  conduit  aux  plaifirs  ,  5c  qui ,  fans  trop  faire  d’im- 
preftîon  fur  les  organes  de  la  volupté,  peut  bien 
accélérer  les  momens  d’ivreffe  qu’elle  procure  : 
cependant  il  eft  dangereux  comme  narcotique  ,  5c 
°n  ne  -doit  le  prendre  qu’à  très-petite  dofe. 

Les  truffes  paffent  encore  pour  un  très  -  bon 
excitant ,  &  ce  moyen  ,  quoiqu’échauffant ,  eft 
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beaucoup  moins  dangereux  que  ne  le  font  bien 
d’autres. 

Il  paroît  certain  que  dans  tous  les  temps  ,  dans 
tous  les  pays ,  l’amour  étant  la  principale  affaire 
de  l’homme  .  il  a  réfléchi  aux  moyens  d’augmenter 
des  jouiffances  qui  lui  ont  toujours  paru  trop  cour¬ 
tes  :  mais  il  neft  pas  moins  sûr  qu’il  s’eit  ccnf- 
tamment  abufé  fur  cet  objet,  5c  que  c  eft  a  fon  dé¬ 
triment  qu’il  a  cherché  à  multiplier  les  plaifirs. 

11  n’y.a  de  véritables  jouiffances  que  celles  qu  in¬ 
dique  la  nature,  5c  quand  deux  beaux  yeux  ne  peu¬ 
vent  pas  nous  attirer  puiffamment ,  il  faut  renon¬ 
cer  à  tout  moyen  artificiel,  autrement  on  vérifiera 
le  proverbe , 

m  dutcc  eji ,  fed  finis  amoris  amants. 

Lœta  venire  venus,  trijlis  abire  folet. 

Comme  il  eft  jufte  cependant  que  ceux  qui  font 
propres  à  la  propagation  de  l’cfpèce,  foient  bourris 
en  proportion  des  pertes  qu’ils  font  dans  le  cas  de 
faire,  on  trouvera  dans  les  analeptiques,  dans  les 
fubftances  animales  faites,  dans  les  farineux  ,  dans 
les  confommés  (voyez  ces  mots),  des  moyens 
reftaurans  qui  feuls  peuvent  être  employés  fans 
compromettre  la  fauté  des  individus.  Ces  fecours 
feront  bien  préférables  à  ceux  que  des  défirs  infen- 
‘  fés  ont  fait  naître  ,  8c  dont  on  trouvera  des  deferip- 
tions  plus  complètes  ,  fi  on  les  défire  ,  dans  les 
livres  de  Venette,  de  l’homme  8c  de  la  femme, 
ou  aux  articles  particuliers  ,  où  chaque  fubftance 
qui  jouit  des  vertus  aphrodifiaques  ,  fera  décrite. 

VII.  Utilité  de  l’hymen  ,  relativement  à  la  famé. 

Si  de  la  concordance  de  toutes  les  fondions  de 
notre  individu,  réfulte  l’état  le  plus  favorable 
à  l’homme ,  celui  de  la  fanté ,  l’afte  de  la  géné¬ 
ration  doit  être  aufti  confidéré  comme  devant 
concourir  au  même  but  ;  5c  n’eut-il  pas  été  extrê- 
memens  injufte  ,  que  l’homme  ,  en  donnant  la  vie  , 
eut  en  même  temps  puifé  les  germes  de  la  mort? 
On  peut  dire  que  non  feulement  l’ufage  modéré 
de  l’hymen  eft  utile  à  la  fanté  ;  mais  on  ne  craint 
pas  d’ajouter  qu’il  eft  indifpenfable  dans  les  per- 
fonnesbien  conftituées  ,  pour  ne  pas  s’expofer  à  une 
foule  de  dangers  qui  feroient  la  fuite  d’un  célibat 
opiniâtre. 

On  a  obfervé  que  la  furabondance  du  fluide  régé¬ 
nérateur  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des  mala¬ 
dies  graves  dans  l’un  5c  l’autre  fexe,  ou  du  moins 
des  irritations  fi  violentes  ,  que  la  raifon  la  plus 
auftère  eft  à  peine  fuffifante  pour  refifter  aux 
pallions  impétueufes  qui  en  font  la  fuite  :  elles 
peuvent  rendre  l’homme  femblable  aux  animaux 
qui  font  furieux  5c  in  lomptables  lorfqu’ils  reffen- 
tent  ces  impreffions  fans  y  fatisfaire. , 

On  a  pu  remarquer,  lorfqu’il  a  été  queftion  des 
tempéramens  ,  qu’il  y  a  des  hommes  pour  qui  la 
jouiffance  eft  un  befoin  impérieux,  5c  qu’il  y  en 
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avoit  d’autres  que  leur  conftitution  froide  ne  por- 
toit  que  peu  vers  Y amour  ;  c’eft  ce  qui  donne  la 
mefure  des  forces  de  chaque  individu  ,  pour  éviter 
des  excès  que  Y amour  ne  peut  jamais  avouer. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  bilieux  font 
fujettesà  des  accidens  très-graves  dans  de  pareilles 
eirconftances.  Le  priapifme ,  le  fatyriafis ,  les  ex¬ 
crétions  noéhirnes,  les  vapeurs ,  la  mélancolie, 
des  douleurs,  des  tumeurs,  l’inflammation  des  par¬ 
ties  génitales,  l’épaifliffement ,  l’âcreté  du  liquide 
féminal,  les  pâles  couleurs ,  les  fleurs  blanches, 
la  fureur  hyftérique  peuvent  être  confidérés  comme 
des  fuites  de  privations  qui  font  contre  l’ordre 
naturel. 

Les  fanguins  trouvent  dans  l’hymen  une-  fource 
féconde  de  gaîté. 

Les  mélancoliques  en  font  agréablement  affectés. 
Enfin  il  échauffe  doucement  les  pituiteux ,  ou  les 
plilegmatiques. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  remarqué  que  l’en- 
gourdiffement ,  la  pelanteur  de  tête  ,  les  laffitudes 
produites  par  l’oifiveté ,  les  fonges  fatigans,  l’in- 
fomnie,  &  d’autres  indifpofitions  légères  font  pré¬ 
venus  par  l’ufage  modéré  des  piaifirs ,  ou  fe  cal¬ 
ment  dès  qu’ils  font  amenés  par  lebefoin,  &  di¬ 
rigés  par  la  prudence. 

Les  auteurs  font  pleins  d’obfervations  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  ce  que  nous  venons  d’avancer. 
Galien  nous  a  conférvé  l’hiftoire  d’un  homme  & 
d’une  femme  qu’une  abftinence  abfolue  rendoient 
malades ,  &  qui  furent  parfaitement  guéris  en  re¬ 
nonçant  à  la  continence  qu’ils  s’étoient  ridicule¬ 
ment  impofée. 

Zacutus  parle  de  deux  hommes  ,  chez  qui  la  fup 
preflton  des  plaifirs.de  Y  amour  fut  fuivie  d’acci- 
dens  funeftes  :  l’un  fut  attaqué  d’une  humeur  à 
l’ombilic  ,  qu’aucun  remède  n’avoit  pu  diflîper.  11 
fe  maria,  &  bientôt  fut  complètement  guéri.  L’autre 
eut  malheureufement  recours  à  des  médecins  qui 
n’examinèrent  pas  fon  état  avec  affez  d’attention  ?  il 
eut  des  vertiges,  bientôt  après  des  attaques  d’épilep¬ 
fie  i  &  il  mourut  dans  un  accès.  A  l’ouverture  qui  en 
fut  faite  ,  on  trouva  la  caufe  de  la  maladie  dans 
les  véficules  féminales  &  le  canal  déférent  en¬ 
gorgés. 

M.  TitTot  rapporte  qu’un  médecin  ,  refpeétable 
par  fon  favoir  &.  par  fon  âge ,  ayant  fuivi  loncr- 
temps  les  armées  autrichiennes  en  Italie  ,  avoit 
remarqué  que  deux  foldats  allemands  qui  n’étoient 
pas  mariés ,  &  qui  vivoient  fagement ,  étoient 
louvent  attaqués  de  priapifme  &  d’épilepfie. 

Lanzoni  sJeft  afluré  qu’un  jeune  homme  attaqué 
d’une  fièvre  quarte  ,  rébelle  à  toutes  les  reffources 
de  l’art  ,*fut  guéri  par  la  complaifance  d’une  femme 
qui  daignoit  s’intéreffer  à  fon  fort. 

Le  même  auteur  fait  mention  d’une  jeune  veuve 
qui  avoit  un  tempérament  très -ardent.  Elle  fut 
attaquée  d’épilepfie  après  h  mort  de  fon  époux, 
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&  ne  trouva  fa  guérifon  que  dans  les  bras 
fécond  mari.  >j£ 

Ces  obfervations  fuffifent  pour  démontrer 
a  des  circonitances  où  l’hymen  elt  indique 
le  moyen  le  plus  efficace  d  obtenir  la  gu  51  ■ 

maladies  qui  ont  leur  caufe  dans  un  ceii  a 
niâtre.  iuS 

Enfin  il  feroit  difficile  de  donner  une  preuve  P 
fenfible  de  l’influence  du  mariage  fur  la  tante ,  4 
faifant  apercevoir  les  effets  q«’il  opère  tor  le^  •  nt 
attaquées  des  pâles  couleurs;  foit  quelles  ^ 
l’effet  d’engorge,mens  particuliers  ,  foit  qu  ^ 

foientcaufées  par  une  paffion violente,  &  qu°  i 

pu  l'atisfaire.  Que  l’hymen  pareille,  acco^mpag^ 
de  fêtes  ,  des  jeux  &  des  vis  ,  bientôt  a  ce  tein  F  ^ 
&  plombé  ,  fuccédera  celui  des  lis  &  des  rôles ,  ^ 
triltefle  &  la  langueur  qui  s’étoient  empare 
tous  les  fens ,  fe  trouveront  remplacées  par  la  viva 
&  l’enjouement.  L’hymen  ,  dans  cette  occurren  » 
eft  un  rayon  du  foleil  qui  diffîpe  les  nuages  fl [ 
trop  long  -  temps  avoient  obfcurci  un  beau  )0 
De  tous  les  remèdes,  c’eft  le  plus  falutaire. 

Ajfcrat  ipfe  licet  facras  epidaurms  herbas , 

Amnr  nnn  e!i  medicabilis  herbis. 


VIII,  De  l'abus  de  Vhymen. 

Autant  Y amour  phyfique ,  lorfqu’on  en  u^e  aVj3 
modération  ,  répand  des  influences  Jalutaires  ‘lU 
fanté,  autant  ton  ufage  exceffif  plonge  dans 
accidens  funeftes. 

L’importance  du  fluide  réproduétif  pour  en  ( 
tenir  une  fanté  vigoureufe ,  annonce  qu’il  eft  1  ^ 
jours  néceffaire  qu’une  partie  de  cette  liqueur  P  . 
cieufe  foit  repompée  dans  la  mafle  du  fang  , 
qu’elle  a  atteint  toute  fa  perfection  ;  rien  ne  P^s 
la  remplacer  en  nous  ,  &  beaucoup  de 
ont  cru  que  la  perte  d’une  once  de  cet  agent  ail 
bliffoit  plus  que  celle  de  quarante  onces  de  ta  S 
Il  faut  néceflairement  l’admettre  comme  une  ^ 
queur  qui  communique  de  la  force  â  toutes  ^ 
parties ,  &  qui  leur  rend  une  nouvelle  énerg1 
lorfqu’elles  fe  font  affoiblies.  . 

Les  changemens  qui  s’opèrent  en  nous  a  f 
de  puberté  ,  &  qu’on  ne  remarque  pas  dans 
eunuques,  en  font  une  preuve  inconteftable.  . 
n’eft  pas  fouvent  la  feule  perte  de  ce  fluide  fl 
peut  nuire  à  la  fanté  dans  l’ufage  de  Y  amour 
fique  ,  c’eft  encore  la  perte  confidérable  flue 
exercice  trop  long- temps  répété  peut  cauler  . 
la  tranfpiration  infenfible  qui  doit  concouri 
l’afibibliflement.  . 

Hippocrate  ,  le  plus  ancien  &  le  plus  exa# 
obfervateurs  ,  a  bien  connu  les  maux  produ.fts  Y  . 
l’abus  des  piaifirs  de  Y  amour.  Il  les  a  décrits  ^ 
le  nom  de  confomption  dortàle  :  fuivant  lui  , 
maladie  naît  de  la  moelle  de  l’épine  du  dos,.e  .j5 
attaque  les  jeunes  mariés  &  les  libidineux  5,^ 
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pont  pas  de  fièvre,  &  quoiqu’ils  mangent  bien  , 
ils  maigriffent  &  fe  continuent  ;  ils  croient  t'entir 
y?  fourmis  qui  defcendent  de  la  tête  le  long  de 
epme.  Toutes  les  fois  qu’ils  vont  «à  la  Telle,  ou 
T1  ils  urinent,  ils  perdent  abondamment  une  liqueur 
le  minai  e  très-limpide.  Us  font  inhabiles  à  la  gé¬ 
nération  ,  &  en  font  fouvent  occupés  dans  leurs 
longes.  Les  promenades ,  fur-tout  dans  les  routes 
pénibles ,  les  elïoufflent  ,  les  affoibliffent ,  leur 
procurent  des  pefanteurs  de  tête,  &  des  lintemens 
p  oreilles  :  enfin  une  fièvre  aiguë  termine  leurs 
jours. 

Arrêtée  dit  que  les  jeunes  gens  qui  fe  livrent 
trop  aux  plaifirs  de  l’ amour ,  prennent  l’air  &  les 
infirmités  des  vieillards,  deviennent  pâles,  effemi- 
nés,  engourdis,  lâches  ,  &  ftupides  ;  leur  corps  fe 
courbe  ,  leurs  jambes  ne  peuvent  plus  les  porter  ; 
ils  ont  un  dégoût  général,  font  inhabiles  à  tout, 
&  plufieurs  tombent  dans  la  paralyfie. 

Sur  cet  objet,  voyez  l’Onatiifme ,  où  M.  TilTot 
a  Joint  à  fes  propres  obligations  ,  une  foule  de 
tableaux  ^eftrayans  ,  tracés  par  Celfe ,  Galien  , 
Aetius,  Lommius,  Zulpius ,  Hoffman  ,  Boerrhaave, 
V  an-Svieen. 


Les  fymptômes  qui  accompagnent  les  maladies 
caillées  Par  des  épuilemens  extraordinaires,  ne  font 
pas.  toujours  anfii  funeftes  ,  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  jouiflances  trop  répétées  mi¬ 
nent  inlènfiblement ,  &  qu’on  n’aperçoit  le  mal  que 
lorfqu’il  n’eft  plus  temps  d’y  remédier.  D’ailleurs 
elles  corrompent  notre  e(prit,en  abattant  les  for¬ 
ces  ,  &  empêchent  l’élévation  de  i’ame. 


La  raifon  pour  laquelle  on  ne  fait  pas  affez 
d’attention  aux  malheureufes  fuites  des  palfions 
effrénées,  c’eft  qu’il  y  a  beaucoup  de  perfonnes 
qui  n’en  reffentent  les  effets  que  dans  l’âge  ou  l’on 
commence  à  quitter  la  fociété ,  par  l’impuiffance 
d  y  être  quelque  chofe  j  retirées  dans  le  fein  de 
leurs  familles  ,  fi  elles  ont  encore  ce  bonheur  , 
elles  fouffrent  des  maux  cruels  )  à  charge  à  elles- 
mêmes  &  fouvent  aux  autres ,  elles  payent  à  la 
nature  le  tribut  quelle  a  impoféfur  la  débauche. 

Il  eft  des  circonftances  où  le  plaifir,  même 
pris  modérément ,  peut  caufer  la  mort.  On  a  des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  mortes  pour  s’y 
être  livrées  au  fortir  de  maladies  graves ,  avant  que 
leurs  forces  aient  été  entièrement  réparées. 

Pline  nous  apprend  que  le  préteur  Cornélius 
Gallus  &  Titus  Aéthéius  trouvèrent  la  mort  dans 
la  fource  de  la  vie.  Montagne  en  fournit  auflî 
des  exemples  chez  des  perfonnes  qui  fe  portoient 
fort  bien  en  apparence.  Van-Svieten  a  été  appelé 
chez  un  épileptique  qui  fut  attaqué  d’un  violent 
accès,  la  nuit  même  de  fes  noces.  Boerrhaave  a 
connu  un  jeune  homme  qui  mourut  dans  la  pre¬ 
mière  jouifTance.  Chefnau  a  vu  deux  jeunes  mariés 
•'  PL’em’®re  femaine  de  leurs  noces  , 

e  uierent  des  accidens  qui  les  conduifirent  au 
tombeau  en  peu  de  jours? 

MEDECINE.,  Tom.  IL 


On  a  très- fouvent  obfervé  que  lorf^ue  des  hom¬ 
mes  qui  ont  été  fort  tranquilles  fur  1  amour,  phy-- 
Jique y  fe  marient  &c  fe  livrent  avec  toute  l’ardeur 
d’un  tempérament  neuf,  aux  amorces  de  la  volupté, 
ils  effuient  les  maladies  les  plus  graves.  Cette 
circonftance  fe  rencontre  bien  rarement  dans  nos 
grandes  villes  ,  où  ,  par  une  fuite  néceffaire  du  re- 
lâchemetif  des  mœurs  ,  on  feroit  en  quelque  forte 
déshonoré,  pour  n’avoir  pas  fu  fe  fouftraire  de  bonne 
heure  d  de  pareils  accidens. 

L’influence  de  Y  amour  phy fi  que  produit  en  gé¬ 
néral  moins  de  ravages  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  Les  caufes  en  font,  que  le  fluide 
animal  eft  bien  moins  élaboré  chez  elles  que  chez 
les  hommes  ,  &  ne  paroît  pas  être  auffi  impor¬ 
tant  ,  ni  repompé  de  même  dans  la  maffe  du 
fang.  Elles  donnent  plus  rarement  dans  les  excès 
de  ce  genre  ,  parce  que  la  nature  &  l’éducation  les 
ont  rendues  bien  moins  faciles  à  émouvoir  ;  cepen¬ 
dant  quand  par  hazard  elles  s’y  abandonnent ,  leur 
phrénéfie  pane  de  beaucoup  celle  des  hommes  les 
plus  libertins.  On  fait  dans  quelles  circonftances 
on  a  dit  de  Meffaline  :  lajfiata  jiondum  Jatiata. 
recejjit. 

M.  Tiffot  dit  qu’une  fille  âgée  dè  vingt-trois 
ans  défia  à  Montpellier  fix  dragons  j  elle  paffa 
une  nuit  avec  eux ,  &  expira  le  foir. 

La  jouifTance  a  rarement  des  fuites  dangereufes 
chez  ces  femmes  que  la  nature  a  favorifées  d’un  tem¬ 
pérament  ardent ,  pour  les  dédommager  du  peu 
d’efprit  qu’elle  leur  a  accordé  j  ces  fortes  de  fem¬ 
mes  ont  des  plaifirs  qui  ne  portent  leur  influence 
que  fur  leurs  organes  phyfiques ,  elles  font ,  pour 
ainfi  dire ,  toute  matière.  Si  ces  femmes  ont  con- 
tratté  des  liens  avec  des  tempéramens  qui  n’aient 
point  trop  d’analogie  avec  le  leur  ,  elles  font  ordi¬ 
nairement  extrêmement  fécondes ,  &  fourniffent  â 
l’état  un  bon  nombre  de  citoyens. 

Les  femmes  au  contraire  qui  joignent  à  un  tem¬ 
pérament  de  feu,  beaucoup  d’efprit, analyfent  lç 
plaifir ,  raifonnent  la  volupté  ,  &  donnent  un  tra¬ 
vail  à  leur  imagination,  qui  fe  fait  toujours  aux 
dépens  de  leur  corps  ;  aufli  offrent-elles  prefque 
toujours  des  individus  maigres,  deflechés,  &  foi- 
bles. 

Les  femmes  de  cette  conftitution  font  très-fujettes 
aux  maladies  nerveules  :  il  n’eft  pas  rare  qu’elles 
éprouvent  des  fpafmes,  des  convulfions  ,  fur  -  tout, 
lorfque  dans  l’âge  oùles  organes  de  la  volupté  fe  re- 
fufent  ordinairement  à  fes  amorces ,  leur  tête  exaltée 
appelle  encore  des  jouiflances  d’autant  plus  impar¬ 
faites  ,  qu’elles  favent  bien  qu’il,  n’y  a  point  de  raffi- 
nemens  qui  puiflent  les  faire  partager  avec  elles. 

On  ne  peut  doue  affez  avertir  la  jeuneffe  da 
tort  irréparable  que  procure  à  fa  fanté  1’abus  de 
Y amour  ;  on  ne  voit  que  trop  fouvent  dans  nos 
grandes  fociétés  des  jeunes  gens  qui'  C£iTeni:  d’êtte 
hommes,  ou  au  moins  d’en  avoir  les.  facultés ,  avant 
l’âge  de  trente  ans,  indépendamment  des  autres 
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accldens  dont  ils  font  viélimes ,  en  s’expofant  aux 
dangers  que  court  fournit  le  libertinage  fur  une 
mer  auflî  orageufe. 

Il  ne  refte  plus  à  parler  dans  cet  article  que  du 
défavaniage  que  peut  procurer  Y  amour  aux  hommes 
d’un  âge  avancé. 

Le  moment  ou  le  commerce  des  femmes  de¬ 
vient  dangereux-,  &  même  fun<  fte  aux  hommes  , 
cil  celui  dans  lequel  ilne  fe  fai.  chez  euxq  /autant 
defecrétion  du  fluide  reprodu&if,  qu’il  en  tant  pour, 
réparer  les  forces  qu’iis  perdent  journellement ,  8c 
qui  font  néceffaires  à  l'entretien  habituel  de  leufvie, 
pour  en  retarder,  autant  qu’il  elt  poflible  ,  le  dé- 
croiffement  8c  le  dépéri  fie  ment  fucceflïf.  Dans  cette 
circonftance  ,  on  ne  peut  être  trop  avare  de  ce 
qu’on  ne  peut  plus  prendre  fur  le  fuperflu  de  la 
jeunette,  parce  que  ce  feroit  attaquer  dircéLment 
le  principe  des  forces  8c  de  ia  vie,  &  qu’ii  faut 
un  temps  bien  io.ig  pour  réparer  les  pertes  faites 
dans  un  moment  bien  court  :  auflî  voit- on  que 
chez  les  vieillards  ,  cette  forte  de  déperdition  eft 
ordinairement  fuivie  de  tremblemcns  ,  d’épuife- 
mens ,  d’engourdilTemens  dans  toutes  les  aélions 
mufculaires  ,  de  foibiette  dans  les  fondions  vitales 
&  animales  5  la  chaleur  diminue  fenliblement ,  la 
tranfpiralion  s’arrête  ,  les  fecrétibns  8c  les  excrétions 
font  troublées  8c  interrompues  ;  les  facultés  de. 
l’ame  en  font  fouvent  obfcurcies,  8c  pour  peu  que 
l’abus  fe  répète ,  on  abrège  bientôt  une  carrière  qu’on 
eût  pu,  avec  de  la  fagette,  prolonger  plus  long¬ 
temps. 

Lors  donc  qu’on  commence  à  s’apercevoir  que 
quelques-uns  des  {ymptômes  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  menacent,  il  faut  faire  retraite  ,  dire,  comme 
Horace  ,  depofui  arma  miles  inermis. 

Ge  qui  conviendroit  peut-être  le  plus  dans  de 
pareilles  circonftances  ,  feroit  une  fage  habitation 
a^ec  des  femmes  jeunes  &  fraîches ,  qui  ,  par  une 
tranfpiralion  douce  8c  balfamique  ,  puffent  rendre  de 
la  chaleur  &  dè  l’énergie  aux  corps  qui  en  font 
dépourvus ,  &  ranimer  la  circulation. .  Mais  fi  d’un 
côté  il  faut  bien  de  la  prudence  dans  l’ufage  d’un 
pareil  expédient ,  parce  qu’il  e/l  à  craindre  qu’il 
n’opère  fi  efficacement  ,  que  celui  qui  a  été  ainfi 
rajeuni ,  ne  veuille  témoigner  de  la  reconnoiffance 
à  fa  bienfaitrice  ;  de  l’autre,  n’eft  •  ce  pas  une 
efpèce  de  cruauté  d’abforber  .  pour  ainfi  dire  ,  la 
force  &  la  vigueur  d’un  jeune^torps  bien  portant , 
pour  lui  donner  en  échange  des  rhumatifmes ,  la 

fo  itte  ,  l’ainaigriffetnent  ,  &  les  autres  infirmités 
’un  chétif  vieillard  ,  à  qui  fouvent  il  ne  refte  plus 
que  quelques  inftans  à  vivre  ? 

Comment  l’hymen  doit  être  ajjorti. 

Un  des  points  capitaux  pour  que  l’accord  &  la 
bonne' union  fubfiftenl  entre  des  époux ,  c’e fi  qu’il 
n’y  ait  pas  entre  eux  une  trop  grande  difp/opor- 
tion  d’âge_  -,  ainfi  que  nous  le  voyons  tous  les 


A  M  O 


jours  dans  nos  mariages  de  convenance  ,  on  unJ* 


fouvent  une  jeune  femme  avec  un  vieux  mari , 
une  femme  -déjà  avancée  en  âge  avec  un  hoium 
jeune  8c  robufte.  Ces  fortes  de  nœuds  font  prelqu 
toujours  préjudiciables  à  l’un  ou  à  l’autre.  -/.'J 
La  jeune  époufe  ne  trouve  pas  dans  fon  niar* 
ce  feu  vivifiant  qui  eft  capable  de  l’animer  ,  de  ^ 


foutenir ,  8c  de  la  fatisfaire.  Quelquefois 


vieillards  s’épuifent  bientôt,  8c  attirent  fur  eux  u 


foule  .d’incommodités  qui  font  de  leur  jeune  epou  ® 
une  garde  malade  qui  fe  dégoûte  des  devoJJ^ 
forcés  qu’elle  rend  à  qui  ne  peut  plus  lui  en 
moigner  de  reconnoiffance  ;  d’autres  fois  il*  ^ 
nourrirent  &  s’engraiffent  au  détriment  dut^ 
tendre  fleur  qui  fe  sèche  8c  fe  flétrit  à  côté  du” 


dégoûtante  caducité  ;  8c  fi  par  hafard  les 


de  ce  vieil  époux,  ont  pu  parvenir  à  donner  °aJ^’ 
fance  à  quelque  nouvel  individu  ,  quelle  ^c^a.  r 
conftitution  phyfique  &  morale  qui  doit 
d’un  pareil  affemblage 

Pour  rétablir  les  forces  des  convalefcens- (j)  * 
les  médecins  ont ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  Pla 
fieurs  occafions ,  fait  coucher  des  vieillards  &  ^ 
gens  .épuifés  avec  de  jeunes  perfonnes  f(,rteS . 
robufres,  ce  qui  a  quelquefois  produit  de 
bons  effets  pour  les  premiers,  aux  dépens  des  de 


Il  vaut  beaucoup  mieux  fe  fouftraire  à  des  n0^<>f 
auflî  mal  affortis  ,  qu’on,  ne  doit  pas  contra  J 
pour  l’avantage  d’un  feul,  &  qui  font  auflî  C° 
traires  aux  deux  époux ,  qu’aux  enfans  qui  en  Pej£ 
vent  naître  :  les  lois  devroient  s’élever  contre 
pareilles  unions  ,  qui  deviennent  pour  des  jeu” 
perfonnes  un  fupplice  lent,  fur  -  tout  quand  eU 
ne  peuvent  d’ailleurs  concourir  au  but  de  la 
cié:é,  qui  eft  la  fécondité. 

11  eft  très-important  pour  des  individus  deftjn, 
à  être  pères  &  mères ,  de  jouir  d’une  fanté  cofl 
tamment  folido.  Les  gens  valétudinaires  qul 
marient,  ne  doivent  pas  s’attendre  à  avoir  de  be?-1 * 
&  de  forts  enfans  ;  leurs  fluides  font  de  mauva1.- 
qualité  ,  parce  qu’ils  font  les  réfultats  de  mau^ 
fes  digeftions  ou  d’organes  foibles. 

Les  goutteux  ,  qui  fouvent  ont  puifé  dans  l’infeq„ 
pérance  la  fource  de  leurs  douleurs,  como1” 
quent,  en  fe  mariant,  le  germe  de  leurs 
inodités  à  leurs  enfans  ,  qui  fouvent  naifTent  raC 
tiques  &  contrefaits. 


Ceux  qui  ont*  eu  plufieurs  atteintes  de  mal*” 


vénériennes,  de  fcrophules ,  de  feorbut,  de  ph  f 
doivent  être  fort  en  garde  contre  le  n  aria^^ 
parce  que  leurs  humeurs,  qui  reftent  prefque 


(i)  J’ai  connu  un  vieux  médecin  portugais  qui  3 

beaucoup  en  qui  s’eft  confervé  jufqu’à  <]“  - 


vingts  &  quelques  années,  ap  ès  avoir  couché  /il 


temps,  dans  fa  vieilletTe ,  entre  deux  jeunes  efd-*ve£  /Lr 
changeoic  fouvent ,  8c  ayec  lefquelles  il  vivoic  dans  un  * 
faite  retenue. 
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jours  entachées  de  ces  mauvais  levains ,  fe  propa¬ 
gent  aux  enfans ,  qui,  pour  premier  héritage  en 
arrivant  au  monde ,  apportent  les  maux  qu’ils  ont 
reçus  de  leurs  païens. 

Ces  maladies  héréditaires  font  allez  communes 
parmi  nous  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  voit  un  aufli 
grand  nombre  d’enfans  contrefaits.  Le  libertinage 
en  eft  la  fource  :  dans  la  jeénefle  on  r/a  écouté 
que  la  fougue  de  fes  délits,  &  on  a  forcé  la  na¬ 
ture  a  leur  obéir  ;  au  If  lorfque  dans  l’âge  dé 
maturité,  l’homme  chargé  des  iniquités.'de  fa  jeu- 
nelîe  ,  veut  faire  ce  qu’il  pomme  une  fin,,  en  par¬ 
tageant  la  vie  avec  des/  enfans  innocens  de  fon  in¬ 
conduite,  il  ne  manque  pspfqne  jamais  de  leur 
faire  partager  fes  maux  6e  fes  infirmités.’ 

Puifque  la  plupart  des  hommes  fe  marient  par 
convenance ,  s’unifient  par  befoin  ,  &  n  ai  fient  par 
h  a  fard ,  ils  devroient  réfléchir  un  peu  aux  avanta- 
ges  ou  aux  défavaulages  d’une  union  bien  ou  malx 
ajiortie  ;  alors  on  leur  verroit  fournir  à  la  lociété 
hicn  moins  d’individus  contrefaits  ,  ainfi  que  les 
traces  des  vices  dont  ils  entachent  leur  famille. 


Il  faut  avant  tout,  pour  l’hymen,  que  les  orga¬ 
nes  de  la  génération  foient  bien  conftitués  dans 
Chacun  des  epoux  ;  les  hommes  ne  doivent  pas 
etre  trop  grands  ou  trop  petits ,  car  rarement  les 
perlonnes  extrêmement  grandes  font  d’une  excel¬ 
lente  conftitution  ,  parce  que  les  fucs  qui  ont  fervi 
à  donner  de  l’extenfîon ,  n’ont  pu  également  donner 
de^  1  arrondiflement  aux  formes  ,  &  fournir  en 
même  temps  à  la  force  &  à  la  vigueur. 

Des  yeux  très-enfoncés ,  ainfi  que  les  clavicules 

3ui  ont  le  même  défaut,  fe  peuvent  communiquer 
e  père  en  fils. 

Le  trop  d’embonpoint  eft  fouvent  accompagné 
de  ftérilité  ,  trop  de  maigreur  n’entraîne  pas  moins 
d  incénveniens  ;  comme  dans  ce  dernier  état  la 
partie  nourricière  eit  très-foible  &  très-aqueufe  , 
le  fluide  prolifique  eft  aufli  très-peu  'confiftant  , 
&  peu  propre  a  fournir  des  enfans  bien  conftitués. 
Pour  avoir  des  enfans  bien  portans,  il  faut  encore 
que  toutes  les  parties  du  corps  des  parens  n’aient 
rien  perdu  de  leur  mobilité.  Si  quelques  -  unes 
des  parties  avoient  perdu  le  mouvement ,  l’enfant 
courroit  rifque  d  être  attaqué  des  même  infirmités. 
Si  la  mere  avoit  une  belle  conftitution,  &  que 
celle  du  père  fut  difforme  ,  il  en  réfulteïoit  un 
individu  participant  des  qualités  de  l’un  &  de 
l’autre. 

Il  y  a  d  autres  defauts  particuliers  du  corps , 
comme  des  tumeurs  de  naifiance  ,  des  taches ,  des 
lignes,  des  boutons  qui  altèrent  la  beauté  des  nou¬ 
veaux  nés,  mais  qui  ne  font  pas  fi  effentiels  à  obfer- 
ver  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  donc  éviter  les  unions  où  il  y  a  de 
grandes  difproportions  ,  relativement  à  la  taille  5  il 
ne  aut  Pas  afiembler  un  gros  ou  très- grand  homme 
«IlCfUne  Petlte  femme  ,  ou  un  petit  "homme  avec 
une  femme  ttès-forte  &  gtoffe  ;  le  produit  en  pour- 


roit 'être  difforme  ou  mal  proportionné.  Il  y  a  des 
nuances  qu’il  faut  fuivre  daps  la  nature  ,  &  dont  il 
feroit  dangereux  de  s’écarter  ,  fi  on  eft  curieux  dé 
conferver  le  beau'.  Il  ne  faut  pas  non  plus  affortir 
un  borgne  avec  une  femme  qui  ne  l’eft  pas,  un 
homme  bien  fait  avec  une  boiteufe ,  ou,  ce  qui  eft 
encore  plus  à  craindre  ,  un  fourd  avec  une  aveugle. 
Ces  defauts  pourroient  devenir  héréditaires,  6e  fe 
perpétuer  de  race  en  race. 

Si  l’on  voit  tous  les  jours  des  aveugles  &  des 
fourds  de  naifiance  qui  viennent  de  païens  qui  n  ont 
pas  ces  défauts  ,  c’eft  que  ce  vice  exiftoit  proba¬ 
blement  dans  les  générations  précédentes. 

L’art  peut  rendre  quelques  fervices  dans  ces  cir- 
conftancès ,  c’eft-à-dire  ,  qu’en  croifant  certaines 
races  dans  les  mêmes  efpèces,  8c  en  les  renouve¬ 
lant,  on  parvient  fouvent  à  leur  donner  des  qua¬ 
lités  îhitoyennes  entre  celles  qu’elles  avoient  aupa¬ 
ravant  ,  &  qu’on  peut  ainfi  effacer  ,  après  quelques 
générations ,  des  défauts  remarquables  dans  quel¬ 
ques-unes ,  ou  bien  leur  faire  acquérir  de  nouvelles 
qualités. 

L’afîortiment  d’un  fameux  danfeur  avec  une 
grande  danfeufe ,  d’une  cantatrice  célèbre  avec  un 
chanteur  diftingué  ,  pourroient  donner  des  individus' 
qui  auroient ,  dans  ces  genres  ,  les  talens  les  plus 
remarquables  8c  les  plus  précieux. 

On  obferveque  l’homme  pourroit  être  fujet  à  des 
changemens  d’autant  plus  fenfibles,  que ,  fuivant  le 
climat ,  la  qualité  fur-tout  de  fes  alimens ,  fes  exer¬ 
cices  ,  Ton  tempérament  prend  des-  variations  très- 
remarquables.  Aufli  voit-on  ,  qu’au  moral  comme  au 
phyftque  ,  les  hommes  font  bien  différens  ,  dans  les 
pays  où  l’on  fe  nourrit  le  plus  de  végétaux,  &.où 
l’on  boit  le  plus  d’eau,  de  ceux  qui  mangent  beaucoup 
de  viande  &  boivent  des  liqueurs  fortes.  Lesanglois  8c 
les  efpagnols  n’ont  ni  les  mêmes  perfettions,  ni  les 
mêmes  vices.  C’eft  peut  être  aux  étrangers  qui 
viennent  habiter  les  grandes  villes  ,  qu’on  doit 
un  croifement  avantageux  dans  les  races  ,  qui  a  fou¬ 
vent  fourni  des  hommes  de  génie  &  de  talent , 
qui  n’auroient  pu  provenir  de  ces  mêmes  races  habi¬ 
tuellement  affoiblies ,  &  fuccefilvement  dégradées, 
pour  ainfi  dire,  par  le  genre  de  vie  qu’on  a  cou¬ 
tume  d’y  mener. 

C’eft  l’expérience  qui  a  appris  aux  légifiateurs  de 
ne  point  permettre  aux  frères  d’époufer  leurs  fcéurs  , 
mais  au  contt  aie  de  favorifer  les  unions  avec  des 
races  étrangères. 

Pourquoi  les  juifs  offrent-ils  par- tout  une  race 
fi  laids ,  fi  dégénérée ,  6c  fi  facile  à  reconnoître  ? 
C’eft  que  leur  religion  leur  défend  de  fe  marier 
avec  des  étrangers.  Il  fera  donc  avantageux  d’unir 
les  habitans  des  villes  avec  ceux  des  campagnes 
qui  font  accoutumés  à  la  fatigue  8c  à  la  fobriété, 
de  marier  ceux  qui  vivent  dans  une  province,  avec 
ceux  qui  font  d’une  autre  province.  Il  y  aura  dans 
les  uns  des  perfeélions  propres  à  corriger  les  im¬ 
perfections  des  autres.  On  cefferoit  d’être  furpris 
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de  voir  un  père  &  une  mère  qui  n’auroient  ni 
efprit  ni  beauté,  donner  lé  jour  à  de  beaux  enfans 
pleins  d’efprit  &  de  force  ,  puifque  la  différence 
du  climat  des  époux  fuftiroit  pouf  tendre  raifon  de 
la  diflemblance  qui  fe  trouveroit  entre  eux  &  leurs 
enfans.  De  même  on  comprendroit  aifément  com¬ 
ment  des  époux  très-accomplis  pour  les  qualités  . 
morales  ,  niais  mal  affortis  par  Y amour ,  auroient 
des  enfans  qui  ne  leur  reffembierdient  pas. 

Ainfi  ,  une  des  attentions  les  plus  r.éceflaires  pour 
les  perfonnes  qui  veulent  avoir  des  enfans  d’une 
belle  &  fotte  conftitution ,  c’eft  de  chercher  à 
s’allier  avec  des  femmes  étrangères  ,  ou  d’éviter  de 
s’unir  avec  celles  qui  font  abfolument  du  même  en¬ 
droit  ,  à  moins  qu’elles  n’aient  été  elles  mêmes  des 
rejetons  de  quelques  races  croifées. 

De  l’influence  morale  fur  /’amour ,  &  des  moyens 
d'en  preferver  le  jeune  âge. 

Toute  paflion  peut  être  regardée  comme  une 
impreffion  fubite  &  refpeétive  de  l’ame  fur  les  fens, 

&  des  fens  fur  l’ame.  Comme  le  jeu  ou  l’aftion 
intime  &  réciproque  de  ces  deux  fùbftances  l’une 
fur  l’autre,  ne  nous  peut  être  connue,  il  fuffit  au 
phyficien  de  remonter  aux  fources  des  pallions, 
d’en  fuivre  les  progreffions  &  les  effets ,  pour  en 
tirer  quelques  induirions  utiles  à  la  fanté ,  &  la 
vertu  n’y  trouvera  pas  moins  fon  compte. 

L’expérience  a  prouvé  que  des  organes  bien  pro¬ 
portionnés*,  foupies,  élaftiques,  où  les  fluîdes  font 
dans  un  état  d’homogénéité  parfaite  ,  forment  fou- 
vent  l’homme  d’efprit  ou  vertueux  j  des  organes  au 
contraire  mal  conformés  ,  roides  ,  deflechés ,  dont 
les  fluides  font  également  viciés,  produifenc  les 
qualités  contraires. 

C'eft  fur-tout  du  bon  ou  du  mauvais  état  du 
fyftême  nerveux ,  que  peuvent  fe  déduire  les  nuances 
particulières  des  partions. 

Lorfque  les  fibres  font  déliées,  airives,  élafti¬ 
ques,  fenfibles,  très-vibratiles  à  la  moindre  impref¬ 
fion  ,  les  nerfs  font  facilement  ébranlés,  les  fenfa- 
tions  font'  vives  ,  les  partions  violentes  .  c’eft  dans 
cette  forte-' de  conftitution  primordiale  que  fe  ren¬ 
contrent  les  circ'nftances  propres  à  laifler  péné¬ 
trer  le  fen:iment  de  Yamour. 

Si  l’ame  qu’il  affette  ,  habite  un  corps  fain  ,  où 
les  liquides  8c  les  folides  font  dans  une  jufte  coin- 
bi  fiai  fon  ;  fi  le  bonheur  dont  elle  eft  avide,  n’eft  * 
troublé  par  .aucun  incident  phyfique  ou  moral  , 
capable  de  porter  le  trouble  dans  les  fondions 
animales  &  intellectuelles ,  alors  la  fanté  n’eft  que 
plus  florilTante  ;  toutes  les  opérations  vitales  s’exé¬ 
cutent  avec  facilité -,  la  force  du  cœur  augmente, 
les  vai fléaux  ont  un  jufte  diftenfion ,  &  permettent 
aux  fluides  de  pénétrer  jufqu’aux  dernières  rami- 
.  fieations  des  tubes  capillaires  •,  les  fibres  nerveufes 
éprouvent  une  agréable  8c  légère  ofciilation ,  d’où  j 
réfultc  un  fentiment  délicieux  pour  l’ame  qui  la  • 
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perçoit ,  &  fait  pour  lui  procurer  toute  l’extenfo® 
du  bonheur  dont  l’homme  eft  lufeeptibie  ave 
Yamour  heureux. 

Si  ce  fentiment  au  contraire  ne  fait  pas  fe  cotl^ 
tenir  dans  de  juftes  bornes,  fi  la  mélancooe ,  ^ 
la  jaioulie,  la  haine,  la  colère,  la  fureur, 
vengeance  &  Ae  défefpoir  s’emparent  des  facu 
morales  de  ceiui  qu  il  domine  ,  ou  fi  >  -d’un  au 
côté,  l’emportement  &  l’excès  dès  jouiffances  ne  ^ 
permettent  pas  de  calculer  ce  qui  eft  du  3 
plaiiir,&cc  qui  appartient  à  fon  exiftence  ;  3  ^ 

que  de  maux  &  de  regrets  font  la  iuite  du  P  * 
d’empire  qu’il  a  eu  lut  lui-même  ,  8c  des  à 
plaifirs  dont  il  devietit  la  viétime  ,  apres  ena\° 
été  l’efclave. 

On  fait  que  dès  qu’une  fois  ces  partions 
nées ,  morales  8c  phyfiques  fe  font  emparées  ■ 
l’homme  ,  la  digeltion  fe  perd  ,  les  forces  s  ao3^ 
tent,  le  fàng  circule  difficilement,  les  engorg 
mens  fe  manifelient,  le  fommeil  &  l'appétit  s 
loignent ,  la  maigreur  &  le  diécharnement  Pf 
nent  la  place  des  lis  &  des  rofes  de  la  jeune \  z  * 
les  nerfs  font  défagréablement  titillés  ,  les  an1- ' 
tiens  hypocondriaques,  les  inflammations  11,6  ^ 
viennent  ébranler  l’économie  animale  ,  qui  Pe.U£^ 
petit  reçoit  des  chocs  fi  violens  ,  qu’il  Dr  ^ 
bien  difficile ,  &  quelquefois  importable  de  fe  r 
lever  des  atteintes  cruelles  qui  font  les  fuites, 
d’un  amour  défordonné  ,  foit  d’une  autre  palil  . 
violente.  _  Æ 

C’eft  particulièrement  dans  le  fein  des  gran. 
villes  ,  &  de  ce  qu’on  appelle  la  bonne  compag0  ^ 
que  naiffent  ees  goûts  vifs,  enfantés  en  queifi^ 
forte  par  l’art  8c  le  défœuvrement  ;  c’eft  dans 
fein  de  la  molleffe  &  de  Toifiveté,  que  l’hofl111.^ 
s’en  eft  fait  une  habitude  &  un  beloin  ,  qui  d°»  ^ 
nent  jmpédeufement ,  &  conduifent  infenlible»11^ 
a  des  débauches  qui  ne  iaiffent  après  elles  ft 
les  plus  cuifans  regrets. 

Voyons  quel  eft  aujourd’hui  le  but  de  Ycflfl  ç. 
dans  nos  fociétés  :  ne  femble-t-il  pas  qu’il  ait  éte11^ 
titué  pour  remplir  le  vide  imnnenfe  que  la  pare  ^ 
&  le  défaut  d’exercice  Iaiffent  le  plus  fouvent  ^ 
la  tête  des  grands,  des  riches,  &  particulière»11.^ 
de  ces  femmes.de  cour,  qu’une  mauvaife  éduca„tre 
&  l’exemple  de  ceux  qui  ont  été  deftinés  p<>ur  e.,e, 
leur  confeil  &  leur  appui  ,  éloignent  j°urne,  s* 
ment  des  inftitutions  naturelles,  civiles  &  n‘°ra  ’fr 
cependant  elles  ne  font  pas  moins  créée^  PotirSje^ 
treindre  au  bon  ordre  que  les  femmes  du 
que  la  nature  dédommage  amplement  de  laja 
dans  laquelle  vivent  les  premières ,  par  une 
forte  &  vigoureufe  ,  inconnue  a  celles  qui  f°n 
fraétaires  à  fes  lois.  En  effet ,  ne  femblent  -  c  > 
pas  condamnées,  parleur  pofilion  ,  à  toutes  -eS ^ 
firmités  qui  font  la  fuite  de  l’inertie  ,  des  n<|ll.^rs 
tures  multipliées  &  recherchées  ,  8c  des  Pla  -p 
trop  répétés  dans  lefquels  s’écoule  leur  frel£  e 
tence. 
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Vamdur  eft  Couvent  une  fuite  de  la  communi¬ 
cation  trop  facile,  &  trop  fréquente  des  deux  fexesj 
s'il  étoit  vrai  que  fa  fédu&ion  n'eût  pas  également 
lieu  des  deux  côtés  dans  les  perfonnes  de  même 
fge  ,  ne  faudroit  -  il  pas  {bulbaire  le  plus  foible 
a  la  perfécution  du  plus  fort  ?  Car  c’ell  alors  dans 
la  fuite  des  occafions  que  la  foiblefle  peut  trouver 
fa  fureté  :  &  comment  fera  une  femme  jeune, 
remplie  de  grâces  &  de  mérite  (qui  fera  conti¬ 
nuellement  expofce  à  la  pourfuite  d'une  foule 
d  adorateurs  ),  pour  échapper  au  penchant  naturel 
qui  doit  l'entraîner  vers  celui  qui  aura  avec  elle 
plus  de  rapport  que  les  autres  ?  aura-t-elle  tou¬ 
jours  la  force  de  réfifter  ?  L'expérience  journalière 
nous  apprend  le  contraire  ;  c’eft  donc  dans  nos 
inftitutions,  dans  nos  mœurs,  dans  noire-éducation, 
qu'il  faut  chercher  les  moyens  d'éloigner  ces  atta- 
chemens  qui  dérangent  fi  fouvent  Tordre  de  la 
fociété. 

Céfar  nous  apprend  que  les  anciens  avoient 
porté  fur  cet  objet  une  fcrupuleufe  attention ,  & 
qu’ils  avoient  reconnu  de  quel  danger  il  étoit, 
dans  la  jeunefle  fur-tout ,  de  permettre  une  facile 
communication  des  fexes.  Ils  regardoient  la  clraf- 
teté  comme  une  des  vertus  les  plus  utiles  pour 
former  des  patriotes  &  de  bons  foldats.  Ils  no- 
foient  d’infamie  ceux  qui  ,  avant  l’âge  de  vingt 
ans,  avoient  fréquenté  des  femmes.  Cacfar  >  de  bello 
£  allie  o ,  l.  6,  c.  z. 

Il  eft  donc  extrêmement  important,  pour  que  le 
phyfique ,  dans  la  jeunefle,  acquière  fans  entraves 
le  degré  de  force  qu’il  doit  avoir ,  pour  que  le 
moral  ne  fe  perde  pas  dans  des  contemplations 
métaphyfiques  fur  1  ’  amour ,  que  les  jeunes  per¬ 
fonnes  fe  trouvent  dans  l’obligation  de  fe  refpeéler 
phyfiquement  &  moralement,  d’aalant  plus  qu’à 
leur  âge  ,  quand  on  fe  laifle  aller  aux  caprices 
d'un  tempérament  trop  ardent,  on  a. fouvent  une 
peine  infinie  à  déraciner  des  défauts  qui  influent 
néceflairement  pour  toute  la  vie  fur  les  facultés 
phyfiques  &  morales. 

Amare  &  non  injanire  vix  dits  concejfum. 

On  peut  attribuer  le  peu  d’énergie  des  orien¬ 
taux  à  la  facilité  qu’ils  ont  de  fe  livrer  de  bonne 
heure  aux  voluptés  :  au/fi  font  ils  épuifés  à  l'âge 
de  trente  ans  ,  &  ils  finiflent  par  être  totalement 
infenfibles  aux  plaifirs  les  plus  naturels  &  les  plus 
touchans  ,  dans  le  moment  même  où  ils  devroient 
avoir  le  plus  de  vigueur  &  le  plus  d’énergie. 

On  ne  peut  trop  répéter  que  pour  conferver  au 
phyfique  toute  fa  force  ,  c’eft  dans  la  jeuneffe  qu’il 
faut  enchaîner  le  torrent  des  pallions ,  &  le  pen¬ 
chant  naturel  qui  l’entraîne  avant  l’âge  vers  les 
plaifirs  de  Y amour.  C’eft  dans  les  bons  principes 
de  conduite  &  de  mœurs  qu’un  trouvera  la  fauve- 
garde  la  plus  aflurée  contre  leurs  dangereufës 
amorces  ;  c’eft  en  évitant  toutes  les  occafions  capa¬ 
bles  d  enflammer  un  jeune  cœur,  qu’on  le  fouftrait 


A  M  O  173 

à  la  tentation.  Les  goùvernemens,  dans  quelques 
nations,  femblent  autorifer  la  corruption  publique 
par  les  fpettacles  les  plus  licencieux,  Le  théâtre  an- 
gloiseft  encore  aujourd’hui  très-groflier  &  très-indé¬ 
cent.  Le  nôtre  a  dans  l’exprelîion  qui  peint  la  licence, 
quelque  chofe  de  plus  délicat  &  de  plus  épuré  j 
mais  il  n’en  eft  que  plus  dangereux.  Comment 
le  premier  de  tous  les  théâtres ,  le  théâtre  ftançois, 
peut-il. conferver  dans  fon  répertoire  le  Mariage 
de  Figaro  ,  la  Femme  juge  6”  partie  ,  &  d  autres 
pièces  où  l’indécence  eft  portée  à  fon  comble  ?  Les 
petits  théâtres  offrent  fans  contredit  des  tableaux 
malhonnêtes  &  propres  à  porter  l’incenciie  ,  ou  au 
moins  le  trouble  dans  de  jeunes  cervaux.  A  l’opéra  , 
les  chants,  les  danfes  lubriques  enflamment  encore 
davantage  les  yeux  &  l’imagination  de  l’inexpé¬ 
rience  ,  dont  la  curiofité  eft  facilement  éveillée  , 

&  chez  qui  les  pallions  ne  demandent  qu’à  éclore. 

Tout  ce  que  nous  avens  dit  prouve  qu’il  tfe 
pourra  y  avoir  qu’une  éducation  bien  foignée  qui 
enlève  à  la  jeunefle  les  occafions  de  mal  penîer 
&  de  mal  faire ,  &  de  contracter  des  habitudes 
vicieufes,  capables  de  déranger  leur  organifation 
phyfique  ,  &  peut-être  affez  puiflantes  pour  influer 
défavantageufement  fur  toute  leur  exiftence  morale 
pour  l’avenir.  Un  autre  excellent  moyen  pour  faire 
aimer  à  cet  âge  la  décence  &  la  vertu,  feroit  de 
lui  en  trouver  des  modèls  dans  les  parens  &  dans 
les  fupérieurs.  Il  fera  facile  de  conferver  pures  & 
modérées  les  jeunes  perfonnes,  en  éloignant  dans 
l’intérieur  tout  ce  qui  pourroit  provoquer  les  défirs, 
comme  des  difeours  libres ,  des  leétures  dange- 
reufes,  des  Üabillemens  peu  décens,  &  la  vue  des 
objets  qui  ne  le  font  pas.  Il  ne  faut  pas  feulement, 
diloit  Ifocrate  ,  qu’un  homme  fage  fâche  con¬ 
tenir  fes  mains,  mais  encore  qu’il  lâche  retenir  fes 
yeux. 

Un  point  infiniment  capital  eft  de  favoir  oc-’ 
cuper  lî  utilement  &  fi  agréablement  les  jeunes 
gens,  qu’il  ne  leur  refte  aucun  temps  pour  le,* 
futilité^langereufes.4 

C’eft  par  un  travail  aflîdu  &  férieux ,  que  /e» 
perfonnes  d’tm  âge  fait  pourront  fe  garantir  des 
dangers  de  Y  amour  ,  qui  naiffent  à  chaqv  e  pas 
dans  les  grandes  fociétés ,  &  qui  font  d’aula  ni  plüS 
dangereux,  lorfqu’on  en  a  l’habitude,  qu’ils  pro¬ 
voquent  à  des  voluptés  qui  peuvent  êtr.e  diffici¬ 
le  ment  remplacées.  C’eft  auftî  la  raifor,  pour  la¬ 
quelle  ces  plaifirs  deviennent  fi  defi.Tixftifs.  En 
effet ,  les  organes  ne  peuvent  éprouver  fans  un  dé¬ 
triment  notable  les  mouvemens  convulfifs  que 
caufenr  leur  ufage  trop  répété.  Le  débauché  qu’em¬ 
portent  continuellement  les  habit  udes  dangereufes  , 
en  eft  continuellement  l’efclave  jufqu’au  tombeau  , 
dans  lequel  il  fe  précipite  avant  le  temps  ,  apres 
avoir  été  accablé  d’infirmités j  fon  malheur  eft  tel, 
qu’au  défaut  même  de  pouvoir  fatisfaire  des  befoins 
faélices  ,  fon  imagination ,  plus  pétulente  que  (es 
fens  amortis ,  enfante  continuellement  des  projets 
dépravés ,  &  ne  lui  laiffe  aucun  repos  j  s’il  furvit 
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à  Tes  excès  ,  c’eft  pour  arriver  à  une  vieillefle  in¬ 
firme  &  méprifabie,  qui  eft  le  fruit  d'une  vie 
entièrement  confacrée  à  l 'amour  défordonné. 

Avec  un  tempérament  vif ,  ardent,  Sc  confiant, 
il  faut ,  quand  on  eft  jeune  fur-tout ,  fuir  Y  amour 
&  fes  amorces  ,  ou  s’attendre  très-fouvent  à  devenir 
la  vidime  de  la  paffion  la  plus  dangerëufe ,  quoi- 
qu’en  même-temps  la  plus  naturelle.  (  M.  Mac- 
QUART.)  .  5 

Amour.  Maladies  produites  par  /’amour.  (  Pa¬ 
thologie.  )  On  ne  fauroic  arrêter  fes  regards  fur 
l’effet  des^  partions  trop  vives  dans  l’économie  ani¬ 
male,  fans  y  découvrir  la  fource  d’ungrand  nombre 
de  maux.  L 'amour  même,  qui  ne  devroit  offrir 
que  des  jouiffances ,  s'il  étoit  toujours  modéré  Sc 
fatisfait,  devient  le  germe  des  aftédions  les  plus, 
dangereufes ,  lorfqu’il  eft  violent  &  contraint.  Aufli 
les  médecins  l’ont-ils  claffé  parmi  les  maladies. 
Coclius  Aurelianus  Sc  Orlbafe  ont  décrit  les 
fymptômes  qui  l’accompagnent.  Ceux  qui  font 
tourmentés  par  cette  paffion,  dit  Orlbafe  ,  ont  les 
yeux  creux  &  abattus ,  &  qui  expriment  en  même 
temps  la  volupté.  Quoique  cet  état  des  yeux  an¬ 
nonce  la  langueur.  &  une  forte  de  foiblefTe ,  les 
autres  parties  du  corps  ne  femblent  rien  perdre 
de  leur  force  Sc  de  leur  embonpoint.  Le  pouls 
eft  le  même  tjue  celui  des  perfonnes  dévorées  par 
les  foucis  Sc  1  inquiétude  j  il  en  diffère  feulement 
en  ce  qu’il  offre  beaucoup  de  variations  qui  dé¬ 
pendent  des  différentes  fituations  qui  agitent  alter¬ 
nativement  l’ame  des  amoureux,  mais  ils  n’ont  point 
un  pouls  qui  leur  foit  propre  ,  comme  quelques- 
uns  l’ont  prétendu. 

La  funefte  influence  de  l’amour  malheureux  fe 
fait  fcntir  de  plufieurs  manières.  Tantôt  il  con¬ 
duit  les  êtres  infortunés,  dont  il  femble  embraffer 
toutes  les  facultés  ,  à  un  dépériffement  lent  & 
quelquefois  universel,  fans  que  leur  raifon  paroiffe 
en  être  altérée.  Tantôt  il  produit  le  délire  ,  & 
<:ette  efpèee  de  folie  que  les  médecins  onL appelé, 

caufe  de  fon  origine,  érotomanie .  * 

Quoique  la  fureur  utérine  ou  nymphomanie  , 
&  le  fatyriafe  (  voye %  çes  mots  )  foient  des  folies 
amoureufes ,  cependant  on  doit  difiinguer  ces  paf- 
fions  de  l’érotomanie,  en  ce  qu’elles  font  portées 
à  un  excès  qui  fait  que  leurs  vidimes  perdent  toute 
honte  £r.  ne  mettent  aucun  frein  à  leurs  défirs ,  tan¬ 
dis  que  les  érotomaniaques  défirent  dans  le  filence, 
foupirent  dans  le  fecret ,  Sc  ont  un  refped  fincru- 
litT  pour  l’objet  'de  leur  amour.  C’eft  à  lui  qu^ils 
rapportent  toutes  leurs  penfées ,  toutes  leurs  actions  ; 
à  la  ville  ils  le  cherchent,  ou  croient  le  voir  dans 
tout  ce  qui  vient  frapper  leurs  yeux;  s’ils  errent 
dans  la  campagne,  ils  gravent  fon  nom  fur  l’écorce 
des  arbres;  ils  lui  adreuent  leurs  plaintes,  comme 
s’ils  étoient  en  fa  ptéfence,  Sc  fe  livrent  quelque¬ 
fois  à  des  extravagances  dignes  de  l’ancienne  che¬ 
valerie. 

Qo  pourroit  appeler  cc^e  première  efpèee  de 
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folie  amoureufe,  érotomanie  paifible ,  parce  qu e^C- 
ne  produit  dans  le  principe  ,  fur  ceux  qui 
font  attaqués  ,  d’autres  effets  que  dé  les  r(enc‘r|jj 
'  plus  mornes  ,  plus  retirés,  lis  fuient  la  focieiei  q1^, 
ne  leur  offre  plus  de  charmes,  Sc  recherchent  la  ,0 
litude.  On  les  voit  s’afteder  pâr  degré  de  ia 
douce  mélancolie  :  leurs  yeux  le  mouillent  f°uv'e  _ 
de  larmes  abondantes  ,  leur  regard  cil  tendre  ,  te 
contenance  languiflante  ;  leur  état  eft  un  de  U 
tranquille  ,  que  leur  aine  chérit  avec  paffion. 

On  oblèrve  dans  la  féconde  efpèee  d’érotornani 
des  effets  pins  violens.  Les  malades  petdent  1  3P 
petit  Sc  le  fomrneii  ,  une  inquiétude  Cectstc  e 
dévore ,  la  jaloufie  les  confuniè  ,  mille  defirs 
férens  ,  &  plus  vifs  les  uns  que  les  autres,  \ 
agitent.  Les  fondions 'de  l’efprit  ne  tàident  ?ol.nç 
à  s’altérer;  ils  tombent  quelquefois  dans  un  défi 
frénétique,  Sc  fouvent  la  fureur  vient  mettre  j 
comble  à  un  défofdre  auquel  Y  amour  avoit  don° 
nailfance. 

Nous  trouvons  mille  exemples  de  cette  crue 
maladie  dans  la  fable  &  dans  i’hiftoire  des  difie1?1^ 
peuples.  On  fait  qu ’ Orphée  defcendil  au x  ■  en*.ep 
pour  y  chercher  Euridice  ,  que  Salomon  aima 
qu’à  l’idolâtrie,  Sc  qu’ Arijlote  fit  brûler  aux  pie  ^ 
de  celle  qu’il  adoroit,  l’encens  qui  étoit  i'e*ef 
aux  dieux.  Combien  Y  amour  n’a -t- il  pas 
périr  d’hommes  illuftres  &  de  hérqj|!  Sans  remon  ^ 
à  des  fiècles  bien  reculés,  nous  en  trouvons  de  tr’ 
quentes  obfervalions  dans  l’hiftoire  même  de  0°^ 
fiécle.  Tulpius  parle  d’un  amoureux  que  cette 
fion  rendit  cataleptique  ;  Manget  fait  mention  d  . 
délire  phrénélique  qui  fuccéda  à  l’érotomanie.  ~ 
mour  fit  perdre  la  raifon  à  un  des  plus  celf 
poètes  de  FItalie ,  le  Tajfe;  &  Lucrèce  ,  réduit* 
défefpoir  de  ne  pouvoir  jouir  de  celle  qu’il  aimoi  f 
fe  donna  la  mort.  ç 

U  amour,  ainfi  que  toutes  les  pallions  de 
.genre,  paroît  affeder  eflentiellement  la  force  n? 
veufe  ,  dont  elle  détruit  par  degré  l’adion,aPr^ 
l’avoir  excitée  trop  conffamment  ou  trop 
ment.  Il  n’eft  pas  d’affedion  qü’ii  ne  puiffe  produit ^ 
fuivant  le  témoignage  de  Platon.  Nott^Jola^1  ^ 
animum  impetum  faclt  amor;  verum  &  in  c°rP..  f 
fœpè  numéro  tyrannidem  exerçei  ,viglllls  , 
macie ,  dolore ,  habitudine  ,  &  mille  aff-!kut. 
lethalem  noxam  inferentlbus  ,  corpus  vexai .  *  . 
Forejlus  Sc  Bartholin  ont  recueilli  plufieurs 
fervatior.s  de  ces  diffèrens  défordres.  \Jamoar  , 
fouvent  la  fource' des  maladies  des  filles  nub»  ^ 
on  en  guériroit  beaucoup  ,  s’il  étoit  permis  ou  c  ^ 
veoable  d’employer  le  remède  qui  extirper01*  f 
mai  dans  fon  ptincipe.  Les  médecins,  inftrUJ^^j 
l’expérience,  fe  méprennent  rarement  fur  le*  W  ^ 
qui  en  caradérifent  la  fource.  Parler  adroite*1^, 
de  l’objet  que  Fon  foupçonne  aimé  ,  en  fafic 
loge ,  obferver  pendant  ce  temps  ce  qui  fe  P  ^ 
dans  les  yeux  ,  dans  le  pouls ,  &  fur  le  vl*3?  Q fc 
malade  ;  chercher  à  gagner  la  confiance  #  3  . 

tenir  l’ayeu  que  Fon  défire  ,  voilà  les  moyeus  Y 
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1  s  (quels  on  parvient  à  connoître  fi  la  maladie  doit 
fon  origine  à  l'amour.  On  fait  que  ce  fut  de  cette 
manièiequ ’EraJijhate  connut' que  Sél&ucus  mou- 
roii  d’amour  pour  (à  belle-mère  Stratonice  ,  & 
que  la  vie  de  ce  prince  dépendoit  de  l'accueil  qu’elle 
feroit  à  fa  paffi  on. 

Il  dl  évident  que  l’érotomanie  peut  être  accom¬ 
pagnée  du  plus  grand  danger ,  .quand  elle  eft  poul- 
lée  à  un  certain  point.  Les  remèdes  moraux  font 
ceux  dont  on  obtient  fouvent  le  plus  de  fuccès. 
Cherchez,  des  défauts  à  l’objet  aimé  ,  dit  Ovide, 
grand  connoiffeur  en  cette  matière  ,  exagérez-les , 
répandez  adroite  ment  du  ridicule  fur  l’être  que  l’on 
croyoit  parfait,  faites  divèrfion  aux  .défis  de  i'amant 
par  des  occupations ’férieules  &  par  des  voyages  , 
ou  faites  germer  dans  fon  cœur  une  nouvelle  paf- 
fion.  L ’ amour  n’a  jamais  plus  de  force  que  lorfqu’on 
eli  près  de  fon  objet  de  que  l’on  s’en  occupe  , 
&  ce  n’eft  que  loin  de  lui  que  la  raifon  peut  re¬ 
prendre  fes  droits. 

Exige  quod  cantet ,  fi  quœ  eft  fine  voce  ,  puella  ; 

Non  didicit  chordas  tangere  ,  pofee  lyram  ; 

Turgida  fi  plenaejt  ,  fi  fujCa  ,  nigra  vecetur ; 
ht  poterit  dici  rujïica  ,  fi  proba  eji  : 

liortor  &  ut  pariter  binas  habeatis  arnicas  ; 

Alterius  vires  fubtrahit  alter  amor. 

lntrat  amor  mentes  ufu,  diSifcitur  ufu. 

Qui  poterit  J'anum  fingere  ,  fanus  erit. 

Ovide,  de  Arce  amand. 

Lorfque  l’érotomanie  profit  la  fureur,  les  fe- 
cours  moraux  ne  faufoient  alliif  fuffire  ;  il  faut  fe 
hâter  de  recourir  à  tous  les  moyens  capables  de 
calmer  l’agitation.  Les  boiflons  rafraîchifl’antes  & 
nitrées,  les  émulfions  préparées  avec  les  femences 
froides,  le  lait,  les  bains,  les  laignées  font  alors 
indiqués.  On  doit  interdire  foigneufement  l’ufige 
de  tous  les  alimens  chauds,  tels  que  le  chocolat, 
les  ragoûts  épicés,  les  piftaehes,  toutes  les  liqueurs 
Ipii  itueufes,  &  généralement  tout  ce  qui  peut  exciter 
1  aélion  des  vaiffeaux  &  provoquer  le  mouvement 
du  fang.  ÇM.  de  Laguerere.)  ' 


Amour  (caufe  de  la  mélancolie.)  ( Médecine 
morale.  )  L’amour  que  les  modernes  nomment 
infenfe ,  eft  une  paillon  qui  a  fa  fource  dans  les 
conrtitutions  mélancoliques.  Comme  toutes  les 
autres  affrétions  véhémentes ,  elle  occupe  conftam- 
ment  i’efprit  d’un  (èul  objet.  Bien  différent  de  ces 
impulfions  fougueufes  qui  font  défuer  les  plaifirs  , 
Y  amour  mélancolique  (  c’eft  ainfi  que  je  le  nom¬ 
merai  )  s’augmente  par  les  privations  &  s’accroît 
par  les  facrifices.  Sans  doute  il  conviendroit  da¬ 
vantage  aux  âmes  fenfibies  ,  s’il  ne  détruifoit  pas 
les  fources  de  la  vie.  il  eft  délicat  dans  fon  choix, 
&  fa  durée  fe  fonde  fur  l’efpérance  du  retour.  Comme 
.  perfévérance  fait  fon  bonheur  ,  l’inconftance  de¬ 
vient  la  caufe  de  fon  tourment.  Il  ne  fe  manifefte 
’  COmme  celui  qui  naît  de  la  force  du  tempé- 
cüt ,  par  des  dénis  emprefles  &  des  entreprifes 


aétives;  fa  flamme  fe  nourrit  dans  le  filence  de  la 
retraite  ,  Si  le  feu  dont  il  brûle  ,  toujours. cache  aux 
yeux  de  la  curiofité ,  ne  fe  laiife  apercevoir  qu’â-celui 
ou  à  celle  qui  l’alluma.  Si  fes  jouiflances  font 
modérées  ,  elles  font  aufii  fans  regrets.  11  voit 
avec  indifférence  des  feux  plus  deffruéteurs  brûler 
des  cœurs  vulgaires.  Content  de  la  douce  ardeur 
qui  l’entretient  ,  il  ne  .s’épuife  polirt  par  un  aban¬ 
don  qui  fait  ordinairement  défuer  d’autres  liens. 
S’il  ne  caufe  pas  des  émotions  auffi  vives,  lim- 
preffion  qu’il  a  fait©  réffffe  au  cours  des  années 
Si  la  félicité  qui  l’accompagne  eft  toujours  fentie. 
C’eft  parce  qu’il  tient  davantage  aux  facultés  in¬ 
tellectuelles  qu’à  l’organifation  de  quelques  vif- 
cères ,  qu’il  eft  moins  fu  jet  aux  change  mens. 'C’eft 
une  paflion  de  l’efprit  qui  devient  plus  forte  par 
les  vertus  de  la  perfonne  aimée  &  de  celle  qui 
aime. 

Elle  s’eft  quelquefois  fait  fentir  réciproquement 
à  des  individus  qui  ne  s’étoient  jamais, vus  j  mais 
l’un  &  l’autre  étoient  perfuadés  des  qualités  per- 
fonnelles  qui  leur  rendoient  chère  titre  cftime  mu¬ 
tuelle.  Ce  fentiment  extraordinaire  a  fait  le  mal¬ 
heur  d’une  jeune  demoifelle  ,  morte  de  regrets, 
après  avoir  quitté  une  grande  ville  où  fon  amant 
faifoit  fa  réfidénee.  Eile  fut  forcée  ,  par  un  ma¬ 
riage  inattendu  &  contraire  à  fes  délits,  d’abandon¬ 
ner  fa  pallie,  pour  pafler  dans  celle  de  fon  mari. 
Elle  y  porta  fon  amour  ,  Ion  chagrin  ,  Si  fes 
larmes.  Accablée  par  les  rigueurs  de  l’abfence , 
elle  faifoit  parvenir  les  marques  de  fo\i  défefpoir 
à  l’homme  qu’elle  idolâtroit.  En  vain  elle  cher- 
choit,  en  lui  écrivant,  à  fupporter  fon  martyre, 
les  lettres  qu’elle  recevoit  de  lui  augmentoient 
encore  les  regrets  de  fa  peite.  IVÎalheureufe  ■  par 
l’éloignement  qui  la  féparoit  de  fon  amant ,  mal- 
heureilfe  par  un  lien  funefte  qui  la  fixoit  fans 
retour  dans  une  terre  étrangère  ,  rien  ne  pouvoit 
modérer  fa  douleur.  Bientôt  une  fièvre  dangereufé 
porta  dans  fes  veines  un  feu  deftruéteur;  une  lan¬ 
gueur  mortelle  lui  annonçoit  le  terme  de  fa  vie 
Sc  M  fes  louffrances  ;  mais  jufques  à  la  mort , 
toujours  occupée  du  fouvenir  de  celui  qu’elle  clvé- 
riffoit  ,  elle  employa  fes  dernjers  momens  à  lui 
donner  des  motifs  de  confolation.  Elle  mourut  en 
l’aflurant  encore  de  fa  tendreiïe ,  &  voulut  qu’on 
lui  envoyât  ces  trifles  preuves  de  fon  attache¬ 
ment. 

Pourquoi  un  amour  fi  tendre  eft-il  le  partage 
de  la  foiblefle  ?  pourquoi  n’exifte-t-il  que  chez 
les  êtres  délicats?  C’eft  que  la,  fenfibilité  morale 
&  phyfique  eft  une  fuite  de  la  grande  mobilité  des 
organes  du  fentiment ,  &  que  ce  dernier  état  tire 
fon  origine  d’une  organifation  foible.  Le  fang  qui 
parcourt  lentement  fes  canaux  ,  imprime  aux  parties 
fenfibies  ,  des  mouvemens  modérés  l’ame,  tou¬ 
jours  attentive  aux  impulfions  de  la  nature  ,  les 
dirige  par  la  réflexion  vers  un  but  plus  agréable, 
&  qui  promet  un  avenir  plus  heureux.  Mais  quand  le 
fluide  qui  nous  anime  fe  meut  avec  rapidité  dans 
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fes  vafes  ;  quand  l’alUon  des  organes  lance  au 
loin  les  torse  ns ,  elle  agite  tous  les  fens  par  des 
fecouffes  terribles.  Dans  cet  orage  de  la  nature  , 
la  raifon  n’a  plus  d’empire  fur  eux  -,  il  n’y  a  plus 
d’autres  allions  que  celle  qu’un  mouvement  im¬ 
pétueux  imprime  à  -la  machine;  tout  eft  entraîne 
par  fa  violence ,  &  le  calme  ne  renaîlroît  jamais  , 
lî  le  défordre  n’avoir  pas  été  univerfei  &  n’épuifoit 
pas  les  forces. 

L’amour,  dans  les  conftitutions  foiblcs  ,  ne  porte 
^ point  ceux  qui  l’éprouvent  à  des  excès  phyliques 
auffi  promptement  funeftes  ;  mais  fa  durée  trop 
prolongée  n’eft  pas  moins  dangereufe.  Sans  parler 
ici  des  erreurs  qui  naiflent  d’une  préférence  ac¬ 
cordée  trop  précipitamment  ,  ou  fur  des  conjec¬ 
tures  dont  les  événemens  viennent  quelquefois 
trop  tard  montrer  la  faufleté  :  fans  compter  tout 
ce  que  la  fédu&ion  peut  occasionner  de  chagrin  , 
quand  des  cœurs  conüans  &  iîncères  fe  livrent 
fans  réferve  aux  penchans  qui  les  ont  féduits;  l’a- 
mour  lui-même  eft  un  ennemi  funefte  qui  affai¬ 
blit  à  la  fois  le  corps  &  l’çfprit.  Il  livre  le  der¬ 
nier  à  des  follicitudes  continuelles ,  &  l’inquié¬ 
tude  détruit  la  force  de  l’ame  ,  en  la  rendant  crain¬ 
tive.  Ingénieux  à  fe  tourmenter  fans  caufe  raifon- 
née  ,  le  cœur  n’eft  prefque  jamais  fatisfait  des 
motifs  qui  doivent  le  raflurer  fui  fes  craintes.  Il 
ne  femble  plus  s’occuper  qu’à  chercher  des  fujets 
infenfés  d’une  peine  nouvelle;  il  s’attache  avide¬ 
ment  à  tout  ce  qui  paroît  détruire  fon  illufton. 
Comme  parmi  les  actions  des  hommes ,  il  en  eft 
dont  on  ne  parvient  pas  toujours  à  diftinguer  les 
motifs;  toutes  celles  qui  préfentent  la  plus  lé¬ 
gère  apparence  d’infidélité ,  font  naître  la  crainte 
de  n’être  plus  préféré  ,  &c  cette  crainte  funefte 
remplit  l’araé  de  troubles  &  de  follicitudes. 

Une  femblable  agitation  énerve  les  fondions 
vitales  ,  animales  ,  &  naturelles.  Pour  mieux  con- 
noître  les  défordres  qu’elle  occafionne ,  confidé- 
rons  un  moment  les  maladies  qt  i  en  réfultent. 
Hoffman  rapporte  pliffieurs  exemples  d’hyp^on- 
driacifme  ,  fuite  d’une  inquiétude  continué*  & 
par  conféquent  effet  immédiat  du  vice  des  fe- 
crelions  &  des  excrécions.  Il  dit  qu’une  fille  de 
vingt-deux  ans  ,  d’une  conftitution  délicate  ,  tour¬ 
mentée  par  une  paflion  vive  ,  tomba  dans  un 
affaifTement  extrême.  L’hypocondre  gauche  fe 
gonfla  :  cet  état  étoit  accompagné  de  difficultés 
de  refpirer  &  de  douleurs  vives  dans  la  région 
épigaftrique.  Il  lui  étoit  impoflible  de  refter  cou¬ 
chée  fur  le  même,  côté ,  parce  que  les  douleurs 
s’augmentoient  au  point  d’être  intolérables.  A  ces 
accidens  fuccéderent  des  affrétions  fpafmodiquos  , 
dontv  les  accès  étoient  très-fréquens  ;  dès  tueurs 
noéturnes  &  un  dévoiement  opiniâtre  augmen¬ 
tèrent  fa  foihleffe.  Elle  étoit  prefque' mourante  , 
lorfqu’Hoffman ,  confulté ,  découvrit  la  caufe  de 
fa  maladie  ,  &  lui  preferivit  un  traitement  que  la 
circonftance  exigeoit. 

Forpftus  fut  appelé  pour  voir  une  jeune  fille 
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dans  un  accès  a  hyftéricifme ,  qui  s’étoit  fflan.  jellt 
avec  les  fymptômes  les  plus  graves  ;  cet  acci  . 
avoit  été  précédé  d’une  mélancolie  opiniâtre ,  4j 
avoit  pour  caufe  L’amour le  plus  paflîonné. 
le  paroxifme  hyftérique  fut  terminé  ,  la  niélanc  « 
devint  plus  rebelle  ;  la  malade  ne  vouloit  P 
parler ,  elle  refufoit  les  alimens ,  &  vouloi 
donner  la  mort  en  fe  privant  de  nourîiture-  ^ 
reftus  reconnut  qu’une  grande  paffion  etoi 
caufe  de  ce  défaltre.  II  s’informa  de  la  coll,Uer# 
de  la  malade  ;  on  lui  apprit  qu’elle  aimoit  ep  ^ 
dûment  un  jeune  homme  de  fon  voifinagè. 

.  concevoir  à  la  mère  la  néceflité  de  marier  c.  ^ 
fille  à  fon  amant ,  &  dès  le  moment  où  celle*cl 
apprit  la  nouvelle  ,  fa  fanté  ne  fut  plus  chancela»  ^ 
Amatus  cite  l’exemple  de  plusieurs  Per‘°nlj3 
attaquées  de  fièvre  violente  &  inflammatoire  pï| \  ^ 
même  caufe.  La  chlorofe  ,  félon  Baillou ,  a  1° 
vent  la  même  origine.  Le  trouble  occafionne  P^ 
l’amour  porte  auffi  fes  effets  fur  les  vifeères  ^ 
la  poitrine;  le  cœur  fe  meut  plus  lenteme»  > 
les  poumons  fe  gorgent  de  fang  ,  d’où  les  I» 
cations  ,  les  palpitations ,  les  foupirs  fréque,n^’ 
&  le  fentiment  continué  d’un  poids  qui  compr1' 
la  poitrine.  Le  fang  du  bas-ventre  éprouve 
mêmes  difficultés  dans  fon  cours;  les  hypocon^ 
fe  gonflent  ,  les  digeftions  deviennent^  rnauvam  ’ 

des  diarrhées  habituelles  ,  auxquelles  s’unifient  < 
fièvres  heéliques  ,  font  périr  les  malades.  Si  ^ 
humeurs  engorgent  la  matrice ,  il  en  réfulle 
fufiocation  ou  la  ftiççiir  utérine.  #  ^ 

Le  défordre  de^fonétions  animales,  qui  rcC°^ei 
noît  pour  caufe  un  amour  infenfé ,  occalionne  ^ 
maladies  plus  terribles.  L’hiftoire  nous  appre^ 
combien  font  fréquens  les  fuicides  parmi  les  P? 
fonnes  qui  s’abandonnent  à  une  paflion  infe»1  ^ 
Ces  événemens  malheureux  font  encore  pluS  0 
dinaires  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hontim 
Ici  de  jeunes  filles  fe  font  donné  la  mort  P  , 
le  fer  ;  d’autres  ont  fuccombé  à  l’effet  d’un  poJ 
deftrufteur;  d’autres  fe  font  précipitées  dans  des  puJ  £ 
dans  des  fleuves,  ou  dans  les  flots  Je  la  mer;  quelqu  ^ 
unes  fe  font  abîmées  du  haut  de  leur  denre»  ^ 
La  jaloufie ,  q.ui  eft  auffi  l’effet  de  la  même  Pa,ÿ 
fion  ,  a  porté  beaucoup  de  femmes  à  des  eX^s 
horribles;  nous  apprenons,  par  les  relations  , 
voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Afie  ,  les  emp01 
nemens  &  les  afTaffinats  commis  par  des  ferU 
jaloufes;  l’exemple  fuivant  fera  concevoir  juffi 
quel  degré  de  barbarie  fe  porte  quelquefois  u 
femme  quand  la  jaloufie  aliène  fa  raifon.  , 

Une  demoifelle  de  vingt-huit  ans  aimoit  ep^.{ 
dament  un  homme  du  même  âge  ;  elle  lui  a 
donné  pendant  quelques  années  toutes  les  preP.{e 
de  l’attachement  le  plus  tendre  Elle  crut  en  ^ 
qu’une  autre  femme  l’intéreffoit  davantage  j 
s’en  plaignit ,  mais  avec  modération  ,  fon  cafrjc 
tère  étoit  naturellement  doux  &  bienfaifant* 
efiaya  long  temps  les  moyens  de  fe  conva*  ^ 
de  l’inconfîauce  fuppofée  de  fon  amant ,  ou  £ 
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tirer  lavera  de  lui- même.  Comme  Tes  foupçons 
étoient  chimériques  ,  elle  ne  pot  obtenir  des  éciair- 
ciflemens  fatisfcùfans.  Elle  devint  mélancolique, 
&  tomba  dans  une  langueur  mortelle.  Elle  fentoit 
les  forces  diminuer  de  jour  en  jour  ;  elle  voulut 
enlever  à  fa  prétendue  rivale  l’objet  de  fes  amours. 
Pour  exécuter  ce  dcilein  ,  elle  fit  avertir  fon  amant 
de  l’aller  trouver  à  l’heure  qu’elle  lui  indiqua. 
Elle  déliroi:  périr  de  fa  main  ,  fans  qu’il  pût  pré¬ 
voir  ce  meur ue  involontaire.  Elle  avoit  fait  pré¬ 
parer  un  dëjeûner j  tout  ce  qui  le  compofoit  éîoit 
empoifonné  ;  elle  voulut  tout  recevoir  de  lui , 
fans  lui  permettre  de  manger.  Cette  circonftance 
fingulière  donna  des  inquiétudes  à  ce  dernier.  L’ef- 
pèce  d’embarras  qui  régnoit  dans  la  converfation, 
une  agitation  violente  qui  lé  manifeftoii  dans  les 
actions  de  cette  demojfeile,  malgré  le  foin  qu’elle 
prenait  de  cacher  fon  trouble  ,  augmentèrent  les 
inquiétudes  de  Ion  amant.  Bientôt  des  accidens  af¬ 
freux  lui  apprirent  la  caufe  de  tout  ce  qu’il  avoit 
remarqué.  Elle  avoit  voulu  qu’il  fût  témoin  de 
cet  événement  horrible  ,  afin  que  le  fouvenir  qu’il 
en  conferveroit  déchirât  fon  cœur  dans  tous  les 
moinens.  Sa  cruauté  ne  s’étoit  pas  bornée  à  cet 
attentat  j  elle  lui  avoit  fait  préfent ,  fous  un  nom 
emprunté,  d  un  vin  empoifonne',  &  dont  l’aéUon 
ctoit  modérée,  afin  que  fon  tourment  fût  prolongé. 
Cependant  les  feconrs  qu’on  donna  à  cette  demoi- 
fclle  iui  rendirent  la  vie.  Plus  calmée  après  les 
fouffrances  qu’elle  avoit  éprouvées,  elle  eut  hor¬ 
reur  de  fa  conduite  ;  elle  fit  l’aveu  de  fon  noir 
projet ,  &  prévint  ainfi  un  fécond  malheur  qui  feroit 
infailliblement  arrivé. 

Les  circonftances  de  cet  événement  font  les 
marques  certaines  de  l’aliénation  de  l’efprit  &  d’une 
forte  de  folie  d’autant  moins  équivoque  ,  que  l’ac¬ 
tion  qui  en  eft  réfullée  étoit  davantage  oppofée 
a  la  conduite  &  au  cara&ère  de  la  perfonne  dont 
je  parle. 

l.es  fondions  des  facultés  intelle&uelles  font 
quelquefois  détruites  au  point  de  n  être  jamais 
rétablies.  Foreftus  dit  qu’une  fille  de,  Delphes  , 
amoureufe  à  l’excès  d’un  jeune  homme  qu’on  ne 
lui  permit  pas  depoufer,  devint  maniaque  ,  & 
pafla  fa  vie  a  l’hôpital  de  Saint-Grégoire,  où 
Ion  avoit  été  obligé  de  la  renfermer.  On  en 
trouve  plufieurs  exemples  à  l’hôpital  de  la  Sal- 
petriere  a  Paris.  Amatus  a  vu  une  portugaife  qui 
étoit  tombée  en  demençe  ,  parce  que  fon  père  , 
a  qui  elle  avoit  été  demandée  en  mariage  par 
un  homme  quelle  aimoit,  accorda  fa  fœur  au 
lieu  d’elle.  Amatus  ajoute  qu’aucun  fecours  ne  la 
guérit  de  cette  maladie.  S’il  étoit  permis  de  faire 
le  récit  des  évéremens  qui  fe  font  paffés  de  nos 
jours  ,  on  y  trouveroit.  une  longue  énumération 
«es  malheurs  qui  ont  affligé  de  nombreufes  fa¬ 
milles. 

Or i  reconnoît  le  trouble  que  Y amour  occafionne 
0a*^,0ns»  aux  ^gnes  fuivans  :  une  tjifteffe 
cll£s  dwkn“ent 


plus  fenfibles  aux  événemens  ordinaires  de  la  vie. 
Le  récit  des1  malheurs  étrangers  à  leur  fort  fait 
plus  aifémeht  couler  leurs  larmés.  Eiles  recher¬ 
chent  la  folitude;  elles  refl'entent  à  pleurer  un 
plaifir  qui  leur  étoit'  inconnp.  Il  fémbie  qu  elles 
aient  befoiu  de  fe  livrer  au  chagrin.  Les  yeux 
font  toujours  humides  dans  le  temps  même  où 
elles  font  tranquilles  ;  mais  ils  font  plus  ianguif- 
fans  :  les  paupières  s’affaiflent ,  elles  fe  flétri  fient  ; 
elles  font  quelquefois  entourées  d’un  cercle  pâle , 
livide  ou  noirâtre.  Les  femmes  ,  dans  cet  état, 
dorment  peu  ;  elles  deviennent  plus  maigres  & 
plus  foibles;  elles  p.rdent  l’appétit  ;  elles  n  ont 
plus  d’activité  pour  le  travail.  Dans  le  temps  ou 
elles  paroiflent  occupées  avec  le  plus  d’attention, 
elles  ceffent  tout  à  coup  de  s’occuper,  &  confer- 
vent  long-temps  la  même  attitude  ,  les  yeux  fixés 
vers  le  même  lieu,  comme  dans  une  profonde 
méditation.  Le  fon  de  leur  voix  s’afFoiblit  ,  il 
devient  plus  attendrlffant  ,  mais  il  cft  auflî  plus 
foible.  Le  pouls  n’a  poiut  de  rithme  régulier; 
en  général  il  eft  petit  &  lafcguiflant  comme  celui 
des  perfonnes  accablées  par  de  longues  follici- 
tudes.  Si  on  le  touche  pendant  qu’on  prononce  le 
nom 'd’un  homme  aimé,  le  pouls  change  fubite- 
ment,  il  acquiert  de  la  force  &  de  la  fréquence; 
toute  la  machine  s'anime;  les  couleurs  du  vifage 
deviennent  plus  vives  ,  la  voix  plus  ferme  &  plus 
précipitée.  C’eft  par  l’obfervation  de  ces  fymplômes 
qu’Erafiftrate  reconnut  la  paffion  d’Antiochus  pour 
Stratonice.  C’eft  de  la  même  manière  que  Galien 
découvrit  Yamour  d’une  dame  romaine  pour  le 
danfeur  Pylade. 

On  doit  confidérer  deux  temps  par  rapport  aux 
défordres  que  1 3 amour  occafionne  dans  la  fanté  ; 
dans  le  premier ,  les  fondions  ne  font  point  en¬ 
core  perverties ,  &  la  guérifon  n’eft  poflible  que 
par  la  pofleffion  de  l’objet  aimé ,  ou  par  fon 
oubli.  La  pofleffion  entraîne  avec  elle  le  mariage 
&  l’obfervance  des  ufages  &  des  lois.  L’oubli  eft 
difficile  de  la  part  d’une  femme  troç  fenfibie.  Le 
temps,  l’abfence ,  &  l’éloignement  n  arrachent  pas 
toujours  d’un  cœur  le  trait  qui  l’a  bleffé.  On  à 
vu  ,  par  les  faiti  que  j’ai  rapportés  dans  cet  ar¬ 
ticle,  que  ces  moyens  étoient  quelquefois  infuf- 
fifans.  Un  venin  fubtil  fe  développe  fouvent  dans 
les  bleffures  que  l’ amour  a  faites,  &  confirme  les 
principes  de  la  vie  Ces  maladies  morales  ne  font 
guère  combattues  par  des  fecours  phyfiques;  les 
trois  règnes  de  la  nature  ne  nous  offrent  point 
de  productions  qui  puiflent  apporter  une  modi¬ 
fication  nouvelle  à  une  ame  agitée  par  cette  paf- 
fton. 

Les  auteurs  recommandent  les  occupations  ca¬ 
pables  de  fixer  l’efplit  fur  des  objets  étrangers  ; 
ils  regardent  l’étude  des  beaux-arts  comme  un  le- 
cours&utile  contre  l’amour.  Mais  eft-ce  la  pein¬ 
ture  qui  effacera  du  fouvenir  d’une  jeune  perfonne 
la  figure  de  fon  amant,  dont  elle  eflaie  de  drffiner 
les  traits  ?  Sont-cc  les  ^ceens  d’une  mélodie  tour 
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chante  qui  attenJnffcnt  le  cœur?  Eft-ce  l’élo¬ 
quence  qui  allume  le  feu  de  l'imagination,  & 
qui  rend  le  fang  plus  ’efFervefcent  ?  ^La  culture 
^es  art<î  e*ige  une  vie  molle  &  tranquille  ;  cette 
roolieffe  conduit  aux  pallions ,  &  les  rend  plus 
durables.  C’eft  dans  des  occupations  pénibles  & 
fatigantes  qu’il  faut  chercher  des  reffources  contre 
1  amour ,  comme  les  voyages  difficiles  &  de  long 
cours.  L’afpeft  d’une  terre  étrangère  occupe  l’et- 
pjnt  par  une  variété  d’objets  qui  intéreflent  la  cu- 
rlofité. 

La  diète  qui  diminue  les  forces ,  en  privant  le 
corps  de  la  nourriture  fuperfiue  ,  n’elt  pas  un  moyen 
à  négliger  pour  étouffer  les  pallions  dans  leur  nail- 
fance.  Il  exifte  autfi  un  choix  dans  les  alimens 
qui  prévient  l’effervefcence  du  fang  ,  ou  qui  la 
calme  ^  quand  elle  eft  développée.  C’eft  fur-tout 
dans  1  ufage  des  plantes  émollientes  &  rafraîchif- 
fantes ,  &  les  boiflons  de  la  mêmô  qualité  ,  qu’on 
trouve  ces  fecours.  Galien  conooiffoit  fi  bien  les 
avantages  du  régime  ,  qu'il  étoit  perfuadé  qu’on 
poüvoit  non  feulement  changer  une  conftilution, 
mais  encore  en  donner  une  à  fon  choix  ,  par  la 
manière  dont  on  nourriroit  les  enfans.  C’eft  d’après 
ces  vues  que  les  inftituteu's  des  ordres  religieux 
ont  établi  leurs  règles.  La  plupart  ont  manqué 
leur  objet,  malgré  la  févérilé  du  régime  qu’ils  ont 
fixé;  c’étoi:  dans  un  travail  habituel  &  fatigant  qu’il 
falloit  chercher  un  obftacle  aux  partions  vives ,, 
parce  qu’il  eft  le  plus  ferme  foutien  des  bonnes 

mœurs.  (  M.  Cbambon.  ) 

Amour.  (Hygiène  &  Pathologie  vétérinaire.') 
C’eft  le  nom  q  \  Hervieux  8c  ceux  qui ,  après  lui , 
ont  traité  des  ferins,  donnent  à  une  maladie  de  cet 
oifeau  ,  &  qui,  comme  la  plupart  de  celles  qui 
affe&ent  les  animaux  domeftiques ,  eft  la  fuite  & 
le  fruit  de  l’efclavage  &  de  la  domefticité. 

On  voit  Couvent  au  commencement  du  printemps , 

ui  eft  le  temps  de  Yappariage  ,  les  femelles 

es  ferins  tomber  malades  ;  elles  font  trilles  ,  ne 
mangent  plus,  écoutent  attentivement  ce  qui  fé 
pafle  autour  d’eiles  ,  fe  deflechent  promptement , 
languiflertf ,  6c  meurent  en  peu  de  jours  ,  malgré 
le  loin  qu  on  a  de  les  mettre  à  part  &  de  leur 
faire  les  remedes  qu’on  croit  convenables.  Les 
émotions  vaines,  les  défirs  vides,  en  un  mot, 
Yamour  non  fatisfait  eft  la  feule  caufe  de  cette 
maladie  ,  qui  eft  encore  excitée  &  développée 
lorfqu’elles  entendent  plufieurs  mâles  chanter  dans 
leur  voifinage  ,  &  qu’elles  ne  peuvent  s’approcher 
d  aucun. 

Le  principal  &  l’unique  remède  de  cette  ma- 
ladjc  eft  de  leur  donner  le  mâle  ;  on  les  voit  , 

es  qu’elles  ont  leur  médecin  ,  reprendre  bientôt 
leur  gaîté  &  lqur  première  fanté. 

Le  ferin  eft  quelquefois  aufii  affefré  de  cette 
ma  a.Tie  ;  ruais  quoique  premier  moteur  du  défir 
quoique  plus  ardent  en  apparence,  il  réûfte  mieux 
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que  fa  femelle  ?.u  mal  du  célibat  (ï);  &  s'il 
fréquemment  d’excès,  il  lui  arrive  plus  ralp^ 
de  mourir  de  privation.  J'en  connois  un  qui  ‘  ; 
les  ans,  dans  la  faifon  de  Yamour ,  fait  un-  ni 
ladie  qui  fe  termine  toujours  par  le  bouton, 

Hervieux  a  le  premier  obfervé  que  les  feme  *  /r 
font  plus  lu  jettes  à  Yamour ,  &  quelles  o“lP 
de  peine  â  en  revenir  que  les  mâles,  far-tout  qua 
on  en  diffère  la  guérifon  de  quelque»  jours. 

Au  furplus  cet  état,  ou  cette  maladie,  eft  c0H|f 
mun  à  tous  les  animaux  dans  les  mêmes  circo 
tances.  (  Voye\  Chaleur  ,  Haras.)  (  AL  & 
ZARD.  ) 

Amour.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  (  Voye\  CHA  1; 
leur  ,  Haras  /  Rut.  (  M.  Huzard.) 

Amour.  ( Jurifpmd .  de  la  méd.)  ^rnoU^l  jj 
tendre  amour,  qui  as  été  donné  aux  hommes  Pü 
faire  leurs  délices ,  en  formant  le  lien  le  plus  0  ^ 

8c  le  plus. ferme  de  leur  fociété  ,  combien  ne 
forges-tu  point  de  maux  par  les  vices  qu® 
produis  ?  Baume  &  poifon  de  la  vie  tout 
fois,  combien  ton  ulage  ne  demande -t  il  ?.?]  ,  J 
d’attention  &  de  fecours  des  magiftrats  de  p°)lC^ 

&  dans  combien  -de  circonftances  ces  magiftrats  d  °° 1 
ils  pas  befoin  des  yeux  &  de  la  main  des  ^9^ 
decins  &  des  chirurgiens  ,  pour  en  régler  le  légh11^  '  : 
ufage  &  en  affûter  les  heureufes  fuites  ?  Le 
vigoureufe  pa  filon,  qui  a  tant  d’influence  fur  . 
mœurs  privées  &  publiques  ,  en  a  encore  1  •  • 

davantage  fur  la  conftitution  phyfique  de 
homme,  fur  celle  des  familles,  tur  celle  en 
de  toute  la  fociété.  Tant  quelle  ne  produit  P°.J^ 
de  fcandale  ,  le  magiftrat  de  police  ne  doit  P^!£ 
faire  paroître  fon  autorité.  Mais  le  médécin  &  -i)f 
chirurgien  font  appelés  dans  le  plus  grand  feClA  * 
non  feulement  pour  donner  leurs  lecours  dans  e 
fuites  heureufes  &'  maiheureufes  ,  mais  e?cf.  9  ' 

pour  prévenir  &  affurer  les  jugemeas  de  la  ju .  nt-  I 
de  police  ,  criminelle  ou  civile  ,  auxquels  t»  f  J 
de  circonftances  donnent  lieu. 

«  Parmi  les  pallions  qui  .agitent  le  ccedt  J 
l’homme,  il  n’en  eft  point  de  plus  impene  ■  Il 
que  Yamour.  Celle  paflion  exerce  un  pouvbn 
rannique  ,  &  lé  premier  de  fes  effets  f  jneft^  { 
d’altérer  les  fens  &  de  détruire  la  raifon.  ^ 
en  effet  difparoît  aux  yeux  de  l’homme  fom11^ 
fon  fatal  empire  ,  hors  l’objet  aimé.  U  ^evJ,^ 
infenfible  à  la  voix  de  la  raifon  ,  &  dans  f°n ,  ^ 
iiré  il  méconnoît  les  obligations  les  plus  fécr  .j 
pour  fuivie  le  penchapt  qui  l’entraîne.  P}uf-o0 
éprouve  d’obftacles  ,  plus  il  délire  la  . 

de  l’objet  qu’il  adore.  C’eft  un  furieux  q,JÎ 
tout  ce  qu’il  rencontre ,  &  qui  ;  dans  fes  c:'^üo 
méprife  les  lois,  &  n’en  commît  pas  d’autres  q  | 


(t)  Buffon  ,  Hlfloh-e  naturelle  des  Oifeuux  ,  ûv' * 
1775,  tome  7  >  Pagc 
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celles  de  1  amour.  Que  peut -on  attendre  d’un 
intente  capable  de  s’oublier  pour  ne  s’occuper 
que  de  fon  idole?  Des  extravagances,  des  folies, 
&■  quelquefois  des  crimes.  Rarement  les  ma- 
giurats  de  police  fe  trouvent  à  portée  de  pré¬ 
venir  les  premiers  écarts  de  cette  paffion  ;  mais 
lotivent  ils  peuvent  en  empêcher  les  fuites  fu- 
neftes  ».  r 

D’après  ce  tableau  pathétique ,  M.  des  Effarts 
décrit  bien  les  fonctions  &  ’es  devoirs  des  ma- 
giftrats  de  police  relativement  à  l'amour.  (  Voye^ 
ce  mot  dans  fon  Dictionnaire  de  police.  ) 

Ce  magiftrat  confervateur  des  mœurs  ne  doit, 
dit-il,  fon  miniftère  en  ce  cas,  que  lorfqu’il  y  a 
du  fcaudale ,  ou  que  des  parens  vont  dépoter  leurs 
douleurs  dans  fon  fein.  Alors  il  doit  agir  lui- 
même  en  vrai  père  de  famille  ;  mais  il  doit  con¬ 
cilier  la  févérité  des  lois  avec  la  foiblefie  humaine. 
Il  n’ira  point  fonner  l’alarme  dans  une  famille 
honnête  ;  il  ne  dénoncera  point  une  femme  in¬ 
fidèle  à  fon  époux  ;  il  n’ira  point  porter  le  fean- 
dale  dans  le  cloître  ;  il  agira  comme  un  confef- 
feur,  avec  une  prudence  née  de  la  fenfibilité  & 
du  génie.  Il  peut  rendre  les  plus  grands  fervices 
aux  familles  ,  à  la  religion  ,  &  à  l’etat.  La  juftice 
criminelle  ne  doit  venir  qu’après  lui  ;  avant  elle 
il  ne  doit  point  lever  le  voile  qui  couvre  le  myf- 
tère  &  les  égaremens  de  l'amour.  Mais  pourtant 
fa  douceur  ne  doit  pas  être  une  lâche  complai- 
fance.  Ce  feroit  alors  un  oubli  d’un  des  premiers 
&  des  plus  importans  de  fes  devoirs.  C’eft  un  mé¬ 
decin  de  l’ame ,  qui  doit  commencer  par  travailler 
à  guérir  les  malades  en  leur  montrant  la  loi;  il 
doit  les  porter  à  fe  fouftraire  à  fa  rigueur.  Mais 
il  ne  doit  la  faire  agir  à  leur  égard  que  quand  il 
ne  peut  empêcher  les  coupables  de  tomber  dans 
l’abîme  qu’ils  fe  font  creufé  eux-mêmes.  Et  en 
efiet  les  coupables  font  le  plus  fouvent  plutôt 
malades  que  criminels  ;  &  leur  guérifon  morale 
peut  s’opérer  par  des  remèdes  falutaircs. 

Les  fonctions  des  médecins  &  des  chirurgiens 
les  appellent  fouvent  auprès  de  ceux  que  l’amour 
rapproche  légitimement  ou  illégitimement ,  &  alors 
ils  deviennent  à  leur  égard  des  magiftrats  de  con¬ 
fiance.  Tout  ce  que  les  jurifconfulles  preferivent 
aux  juges  de  police  peut  leur  être  appliqué  ;  ils' 
font  même  plus  obligés  qu’eux  au  fecret,  &  leur 
obligation  cil  fi  grande  &  fi  importante  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  concerne  Y  amour  &  fes  fuites,  qu’ils 
ne  font  point  ordinairement  obligés  à  en  dépofer 
en  juftice.  (  Voye-{  Discrétion.) 

Uamour  illégitime  eft  toujours  une  maladie 
morale;  mais,  légitime  ou  illégitime  ,<  il  devient 
quelquefois  une.  vraie  maladie  phyfique  ,  fur-tout 
«’ans  les  femmes  &  les  filles  ;  &  alors  non  feu- 
ement  il  demande  les  fecours  de  l’art  de  guérir, 
e.l-core  >1  appelle  quelquefois  en  juftice  les 
T-  ecms  ^  les  chirurgiens,  pour  déterminer  l’état 
e  ces  malades ,  qui  ne  peuvent  plus  être  traités 
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comme  criminels,  mais  comme  furieux.  (  Voye\ 
Fureur  utérine.  ) 

L 'amour  conduit  naturellement  à  la  généra¬ 
tion,  à  la  groffefte,  à  l’avortement,  à  l’accouche¬ 
ment  ,  &  à  l’éducation  d’un  enfant.  Dans .  tous 
ces  états ,  la  fille  ou  la  femme  &  l’enfant  fe 
trouvent  dans  le  befoin  des  fecours  de  la  médecine  , 
de  la  chirurgie  ,  &  de  la  pharmacie.  La  manière 
dont  ils  doivent  leur  être  adminifttés  eft  égale¬ 
ment  foumife  aux  lois  de  la  nature  &  de  là  fo- 
ciété ,  &  fouveut  ceux  &  celles  qui  les  leur  ad- 
miniftrent ,  font  appelés  en  juftice  pour  en  rendre 
compte,  foit  pour  eux-mêmes ,  foi  t  pour  celles 
&  ceux  auxquels  ils  les  adminiftrent.  f  Voyez 
ces  mots&  ceux  des  devoirs  des  médecins  , CHI¬ 
RURGIENS  ,  ACCOUCHEURS  ET  SAGES-EEMMES.  ) 

Depuis  près  de  trois  fiècles  la  vie  fe  trouve 
empoifonnée  jufques  dans  fon-  principe  par  ces 
cruelles  maladies  c|ui  portent  le  nom  de  la  décile 
Vénus  ,  qui  ne  s’étoit  guère  fût  connoître  au¬ 
paravant  que  par  les  maux  moraux  qu’elle  mêloit 
à  fes  douceurs  en  continuant  le  grand  ouvrage  de 
la  génération.  Non  feulement  'ces  maladies  re¬ 
quièrent  le  miniftère  des  maîtres  de  l’art  de  gué¬ 
rir  pour  les  amans  ,  les  époux  ,  les  enfans,  &  leurs 
nourrices  ,  mais  encore  elles  les  appellent  quel¬ 
quefois  en  juftice  pour  pouvoir  juger  fur  la  ma¬ 
nière  dont  ce  fatal  poilon  s’eft  introduit'  &  s’eft 
communiqué  dans  une  ou  plufieurs  familles.  (  Voy. 
Maladies  vénériennes.) 

Uamour  honnête  ou  déshonnêta,  &  les  adhes 
auxquels  il  porte  ,  donnent  encore  lieu  à  d’autres 
maladies  qui  requièrent  les  fecours  de  l’art  &  les 
rapports  de  ceux  qui  l’exercent  far  l’état  de  ceux 
cpii  s’y  livrént  au  point  d’outrager  la  natur£  , 
état  qui  va  quelquefois  jufqu’à  priver  Tînfeufé  de 
la  raifon  ,  &  obliger  de  le  féqueftrer  de  la  fo- 
ciété.  (  Voye\  Mastureation  ,  Epilepsie.) 

Uamour  bien  réglé  doit  conduire  au  mariage;, 
mais  pour  le  contradler  légitimement ,  les  lois  di¬ 
vines  &  humaines  requièrent  des  conditions  phy- 
fiques  fur  lefquelles  les  médecins,  chirurgiens,  & 
fages-femmes  peuvent  feuls  prononcer,  &  pour 
cela  leur  miniftère  eft  quelquefois  requis  par  les 
futurs'  epoux  ,  par  leurs  parens ,  ou  par  les  juges 
civils  &  eccléfiaftiques.  (  Voye-^  Etat  des  per¬ 
sonnes  ,  Impuissance,  Mariage.) 

Les  fuites  du  mariage  les  appellent  encore  quel¬ 
quefois.  Il  n’eft  pas'  fans  exemple  que  des  femmes 
deviennent  inhabiles  à  la  génération  après  une 
couche  malheureufe.  J’en  ai  vu  un  exemple  ac¬ 
compagné  de  circonftauces  ftngulières.  Une  femme 
avoit  éprouvé  de  fi  grandes  déchirures  dans  un  ac-, 
couchement,  que  les  parties  toutes  déformées  ne 
pouvoient  plus  fouffrir  le  coït  fans  des  opérations 
chirurgicales ,  &  fon  accoucheur  fe  contentoit  de 
lui  donner  des  remèdes  qiï  il  .croyoit  indiqués  par 
l’infpeétion  de  fes  urines.  Son  état  auroit  pu 
donner  lieu  à  des  queftions  chirurgicales  &  juri- 
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tliques ,  fi  fa  mort  n’eût  couvert  l'impéritie  du 
chirurgien  juge  d’urine.  (Voyez  Etat  des  per¬ 
sonnes.)  J  ^ 

Les  femmes  s’étant  débarraflees  du  devoir  que 
a  ^nature  &  la  religion  leurîmpofent  d’allaiter  leurs 
encans  ,  elles  ont  recours  aux  nourrices,  &  le  choix 
de  celles  -  ci  appelle  encore  les  maîtres  de  l’art 
de  guérir  chez  les  particuliers ,  auprès  des  fouve- 
£Dns  &  des  princes,  &  même  en  juftice.  (Hoyez 

Education,  Nourrices,  Sevreuses.)  7 
Enfin  Y  amour  donne  fouvent  lieu  à  des  crimes 


*  «iv.cuui.ncui  ,  oc  ra  îagr-temme  en  font  témoins, 
fort  neceflairement ,  foit  par  hafard.  Leur  obljga- 
tron  au  fecret  va  ordinairement  jufqu’â  les  dif- 
penfer  d  en  depofer  en  juftice  ,  mais  jamais  iis 
nen  doivent  etre  complices.  (  Voyez  Discré 
tio»  &  Devoirs  ,  SÉovcnL  ,  dLTochb  , 
Prostitution,  Avortement,  Supposition  de 

part,  Meurtre  d’enfans.  )  (M.  Verdier.) 

AMOURETTES.  (  Mat.  méd.  )  On  connoît 
lous  le  nom  d  amourettes  trois  jolies  efpèces  du 
raeme  genre  de  plantes.  Ce  genre,  nommé  aufîî 
bng  en,  François,  &  en  latin  bri^a  ,  a  pour  ca- 
raftere  de  porter  des  fleurs  raffemblées  en  épillets 
dirtméts,  ayant  la  forme  de  cœurs,  difpofés  en  ' 
pamcule  ouverte,  lâche,  &  tremblante  /de  ma- 

lir!bu’ilff  efer'U"  tr-ès-agréable;  fur-tout 
loriqu  us  font  agites  par  le  vent. 

Parîf  £°ÎS  £/PèCeS  V  Cr?#  aux  dirons  de 
rans  ,  &  dont  on  a  quelquefois  propofé  d’employer 
les  graines  en  médecine  ,  font  :  *  ' 

V  brize  à  Pclite  pànîcule ,  bri\a  ntinor.  L 

2o‘  T  tbnze  treniblante  >  t>ri\a  média.  L. 

3  *  L?*  bl  ize  amourette ,  bri\a  eraproflis  L 

Ces  trois  efpèces  de  brize  fe  trouvent  dins'ks 
ieries  feches  arides  ,  fablonneufes ,  le  long  des 
chemins ,  fur  les  Itéra  élevés,  a„  bord  des  champs- 
elles  font  un  des  ornemens  des  prairies  fèch« 
L=«s  grames  fimt  fetWes,  &  peuvent  fe  vir  en 

.Amourettes.  (ChirurgU  vtUrinaire.)  C’ert 
le  nom  que  le  vulgaire  donne  an xépulidymes 
PM  ur,  prétendent  qu'on  ne  doit  „«  fK  £ 
iors  de  la  c  a  fl  ration  ,  parce  qqe  les  animanvr„, 
fervent  alors  plus  de  force  *  de  vigueur.  D’a&« 
p  ;etendent,  au  contraire  ,  qu’il  eff  effentiel  cTen 
Lare  1  amputation,  parce  que,  fans  cette  précau 
tion  ,  ces  mêmes  animaux  fe  teffenfent  toujours  rf- 
leur  premier' état,  reftent  braillards,  fougueux" 

«  fautent  encore  les  femelles  qu’ils  ne  peuvent  olus 

r«î«  Ni“S  -pe”rjns; 1  °  “ Wfint  les aZ>u- 

tes,  1  opération  de  la  cajl. ration  eft  plus  dîffi 

ÿc  ?  ’  PIl«  longue  à  guérir ,  .*  ‘*7 

etre  .tuivie  de  plus  d’accidens ,  que  par  conféquent 
il  vaut  mieux  le?  amputer  j  z°.  que  fi  on  les  Lifo 
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dans  des  mâles  avancés  en  âge  ,  ou  qui  ont  déjà 
couvert,  il  pourra  en  réfulter  les  accidens  que  ,u. 
reprochent  ceux  qui  veulent  qu’ils  foient  amputes  » 
&  3°.  enfin  qu’en  les  laiffant  dans  de  jeunes  .ani¬ 
maux  qui  n’ont  point  encore  fervi  les  femelles  > 
il  n’en  réfulte'pour  la  fuite  aucun  inconvénJC0  • 
(  Voyei  Castration.)  (M.  Hijzard.) 

Amourettes  tremblantes  ,  Brize,  gramf^ 
tremblant.  [Gramentremulum ,bri\af)  (Hy$ien 
vétérinaire.  )  C’eft  le  nom  qu’on  donne  a  une 
plante  du  genre  des  graminées  ,  dont  l’épi  appioy’- 
affez  de  la  figure  d’un  cœur,  &  dont  les  panicules 
font  mobiles  à  la  plus  légère  impreflion  ,  ce  qui 
lui  a  fait  donnef  le  nom  de  tremblante.  Elle  croi 
dans  les  prairies  sèches,  &  forme  un  bon  fourrage» 
que  les  beftiaux  mangent  avec  goût,  ainfi  que 
plupart:  des  autres  plantes  de  la  même  famu*e* 
(  Voye\  Gramen.  )  (  M.  Huzard.) 

AMOUREUSE ,  en  amour.  (  Hygiène  vetér.) 
On  die  des  femelles  des  animaux,  &  principal^ 
ment  dès  jumens,  qu’elles  font  amour eufes ,  011 
en  amour ,  pour  exprimer  le  temps  de  la  chcd(Uf 
ou  du  rut.  Ces  termes  fonr  principalement  eni- 
ployés  par  les  traducteurs  des  vétérinaires  g recSJf 
latins.  (  Voye\  Chaleur,  Haras,  F,ut.  ) 
Huzard.  ) 

AMPAC.  (  Mat.  méd.)  Vampae  eft  un  ar- 
brifleau  des  Indes  orientales  ,  qui  a  été  décrit, 
quoique  peu  exactement  par  Rumphe  ,  dans 
herbier  d’Amboine.  Cet  auteur  eft  le  feul  qu 
en  ait  parlé.  Les  fentes  de  fon  écorce  laiflcD^ 
couler  un  fuc  réfineux  qui  fe  sèche  en  petits  grai°s> 
cette  réfine,  jaune  ou  roufle ,  a  une  odeur  défa- 
gréable,  &  brûle  en  répandant  celle  du  Styra* 
ou  de  la  lacque.  Les  habitans  de  Baieya  fe  fervÇnt 
de  cette  réfrne  pour  fixer  leurs  outils  dans  Ie 
manches;  ils  l’y  font  couler  toute  bouillante. 

Les  feuilles  de  l’efpèce  A'ampac  d  feuil|e5 
larges  font  déterftves ,  &  on  les  emploie  dans  Ie* 
bains  ;  fon  écorce  eft  regardée  comme  un  excel¬ 
lent  cofmétique.  (  Foye^  ce  mot  dans  le  d)^* 
tionnaire  de  Botanique  de  l’encyclopédie.  )  ( 
Fourcroy.  ) 

AMPANSER  ,  Ampansement.  (  Pathologie 
vétérinaire.)  (  Voye^  Indigestion,  MétéoR*- 
sation.  )  (  M.  Huzard.  ) 

A  MP  AS  ,  l’Amp  as.  (  Pathologie  vétér.)  ( 7<>ye ï 
Feve  ou  Lampas.  )  ( M .  Huzard.  ) 

AMPÉLITE.  (Mat.  méd.)  \  *atnpéüte  e^  ufî^ 
terre  noire,  de  la  nature  &  du  genre  des  TchitCs,  îea 
dre  ,  friable,  qui  fe  déli'e,  fe  divife  à  l’air,  Sc 
en  tombant  en  c  fTîorcfcer._  ,  des  criftaux  <,c*  l' 
fate  de  fer.  Elle  contient  du  bitume  &  A 
pyrite  martiale,  ou  Ru'fure  de  fer,  auquel  efti 
fon  effioicfccnce  ;  fouvent  même  on  y  trouve  >  P 
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l’aualyfe ,  du  Sulfate  de  fer  ou  vitriol  martial  tout 
formé.  Le  nom  d'ampelite  .  qu’on'  lui  a  donné, 
vient,  fuivant  quelques  naturalises,  de  ce  qu’elle 
a  la  propriété  de  tuer  les  vers’  ou  les  larrons  qui 
rongent  la  vigne  ;  on  l’appelle  aùfli  ,  à  caufe  de 
cela,  terre  de  vigne. 

On  a  autrefois  employé  1  ’ampélite  en  méde¬ 
cine  : ,1e  furnom  de  pharmacis  qu’on  lui  a  donné  , 
Semble  même  indiquer  qu’elle  a  été  d’un  ufage 
très-fréquent  comme  médicament.  On  l’a  pref- 
crite  Spécialement  pour  guérir  les  ulcères  des 
bords  des  paupières ,  qui  attaquent  les  glandes 
de  Meibomius  ,  &  qui  font  tomber  les  cils  ;  on 
s’en  eft  Servi  autïï  pour  teindre  en  noir,  les  che¬ 
veux  &  les  Sourcils;  elle  entroit  dans  les  prépa¬ 
rations  dépilatoires.  On  ne  l’emploie  plus  du 
tout  aujourd’hui. 

Dans  les  arts ,  on  choifit  celle  qui  eft  la  plus 
Solide,  qui  peut  Se  tailler  ,  &  on  s’en  Sert  pour 
tracer  des  ra;es  Sur  le  bois;  elle  eft  d’uSage  dans 
les  ateliers  des  charrons  ,  des  menuifiers ,  des  ébé- 
«iftes,  &c.  (  M.  FouRCROY.  ) 

AMPEUTRE.  (  Hygiene  vétérinaire.  )  (  f'oyex 
Efeautkf.  )  (  M.  HuzXrd.  ) 


AMPHIBIES.  [Mat.  méd.)  On  nommoit  autre¬ 
fois  amphibies  tous  les  animaux  qui  pouvoient  vivre 
dans  l’air  &  dans  l’eau  ;  ainfi  il  y  avoitdes  quadru¬ 
pèdes  vivipares- amphibies  ,  comme  la  loutre,. le 
caftor,  &c.  Cependant  lorfque  l’on  a  commencé  à 
mettre  de  la  méchode  dans  l’hiftoire  naturelle  ,  on  a 
réServé  le,  nom  à’ amphibies  pour  les  quadrupèdes 
ovipares  &  les  Serpens ,  dont  plufieurs  vivent  ha¬ 
bituellement  fur  la  terre  &  dans  l’eau.  Ceux  même 
de  ces  animaux  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  l’eau , 
peuvent,  à  la  rigueur,  y  être  tenus  quelque  temps 
Sans  perdre  la  vie ,  &  iis  ont  d’ailleurs  une  ftruc- 
tare  du  cœur  &  de  la  plupart  des  autres  organes 
tout  a  fait  Semblable  à  celle  des  vrais  amphibies,. 
Ceux-ci  font  la  tortue,  la  falamandre ,  la  are-  " 
nouille  ,  le  crocodile ,  quelques  efpèces  de  Serpens;  ' 
les  amphibies  improprement  dits  Sont  la  plupart 
des  Serpens  ,  les  lézards.  Mais  cette  claffe  d’ani¬ 
maux  eft  très-irrégulière  &  établie  fur  des  divi¬ 
sons  &  des  caractères  inexaéts.  Audi,  dans  les 
méthodes  nouvelles  d’hiftoire  naturelle  on  n’admet 
plus  une  clafte  particulière  d’amphibies ,  &  l’on 
divife  ces  animaux  en  deux  claües  ;  Savoir,  les 
quadrupèdes  ovipares  &  les  Serpens. 

On  a  penfé  que  ces  deux  clafles  d’animaux, 
qui  ont  entre  elles.de  grandes  analogies  dans  leur 
ftruéhnc,  qu’on  aiTocioit  ou  confondoit  même  fous 
la  dénomination  d’amphibies ,  &  qui  diffèrent  beau¬ 
coup  de  toutes  les  autres  chffes  dans  leurs  or- 
£ane$>  différaient  au ili  dans  leurs  propriétés;  outre 
es  yertuc  Singulières  &  Souvent  gratuites  qu’on 
i  .^%chaqug  efpèce  ,  On  admettoit  dans  la 

rér<L*Cl#lei U  ’  deÿ.  niédicamenteufes  gé- 

Jpnt'îrj  11  Clo,y°^  la  chair  de  :es  animaux  pins 
analeptique  ,  plUs  fotlifianle  que  celle  des  qua- 


A  M  P  iSi 

dtupèdes  vivipares,  des  oifeaux  ,  &  des  poiffons, 
qui  Sert  ordinairement  de  nourriture  à  l’homme. 
On  attribnoit  en  outre  à  cette  chair  la  propriété 
ftimulante  , .  inci'ïve  ,  dépuratoire  ,  àiaphorétique , 
cordiale ,  alexitere  ;  la  plupart  de  ces  propriétés 
étoient  fondées  fur  la  prefence  d’un  Sel  volatil  at¬ 
ténué  &  très-pénétrant  ,  qu’on  admettoit  comme 
principe  de  leurs  organes  ,  &  auquel  on  faifoit 
jouer  bien  des  rôles.  Les  connoiflances  exaéles- 
de  la  chimie ,  qui  ont  tant  éclaire  la  matière 
médicale  ,  &  fans  lefquelles  il  y  auroit  bien  des 
obfcurités  &  des  préjugés  dans  cette  partie  de  la 
médecine ,  ont  prouvé  que  la  plupart  de  ces  pré¬ 
tendues  verjus  étoient  imaginaires.  L’obfervation 
a  appris  à  la  vérité  que  la  chair  des  quadrupèdes 
ovipares  ,  &.  Sur-tout  celle  des  reptiles  ou  lerpens , 
prife  comme  nourriture  ,  portoit  de  la  chaleur  Sc 
de  l’aélivité  dans  tout  le  fyftême  animal;  mais 
l’abus  a  Suivi  de  près  celte  obfervation  ,  &  à  la  Suite 
de  cette  légère  augmentation  de  chaleur  &  d’ac¬ 
tion  produite  par  cette  efpèce  de  nourriture ,  on 
a  porté  beaucoup  trop  loin  les  propriétés  des 
amphibies.  En  •  îéduifant  ces  vertus  à  leur  jufte 
valeur,  on  ne  peut  point  les  attribuer  au  Sel  volatil 
qui  n’exifte  pas  dans  cette  chair.  On  conçoit  que 
des  animaux  qui  n’ont  que  peu  d’énergie  dans  leurs 
forces  vitales ,  dont  les  fibres  &  tous  les  organes 
font  fades,  muqueux,  &  épais,  ne  peuvent  point 
irriter  d  beaucoup  près  autant  que  la  chair  noire 
des  quadrupèdes  Si  des  oifeaux  qu’on  appelle  gi¬ 
biers  ,  &  que  la  chaleur  ,  le  mouvement  ,  &  ia 
fièvre  même  qu’excitent  quelquefois  ,  au  rapport 
de  plufieurs  observateurs  ,  la  chair  de  tortue  & 
celle  de  vipère,  pourroient  bien  n’être  dus  qu’à  ce 
que  ces  fubftances  très-nourriflantes ,  données  à  des 
perfonnes  affoiblies  par  des  maladies  longues  ou  ’ 
par  la  diète  ,*‘opt.  porté  tout  à  coup  dans  le  fyf¬ 
tême  des  vaifTeaux  abforbans  &  Sanguin»  une  quan¬ 
tité  de  Sucs  nourriciers  qui  les  a  Subitement  diften- 
dusk.  Cette  obfervation  paroît  d’autant  plus  vraie  , 
7°.  que  les  circonftances  où  l’on  adminiftie  les 
.'•bçuiUons  faits  avec  la  .chair  des  amphibies ,  font 
éommuriément  celles  où  les  médecins  recomman¬ 
dent.  la  •dicte  ;  i°.  que  ces  bouillons  préparés 
avéc  de. grandes  quantités  de  cette  chair  relative¬ 
ment  à  celle  de  l’eau ,  font  beaucoup  plus  nourriflans 
que  les  autre?  décodions  de  viande. 

Ainfi ,  lés  propriétés  remarquables  de  ces  animaux 
qu’on  avoit  tant  vantées  dans  la  phthifie  ,  les  ulcè¬ 
res  internes,  Eàtrophie,  le  dépériffement  &  le 
nurafme  ,  l’épuifèment  après  les  grandes  évacua¬ 
tions ,  les  aire  étions  Scorbutiques,  dartreufes ,  pfo- 
riques,  Si  même  le  cancer,  Se  réJuifent  à  la  ( im¬ 
pie  qualité  analeptique ,  d  la  vertu  adouciflante 
&  tempérante  ;  Si  Souvent  d’autres*  chairs  qu’on 
peut  fe  procurer  plus  facilement  &  d  beaucoup 
moins  de  frais  ,  font  capables  de  remplir  la  même 
indication,  if roye\  les  mots  Anolis  ,  Tortue, 
Viper e  ,  Lézarus,  Grenouilles,  Serpens. 
[M.  Foürcroy.) 


18  2  AMP 

AMPHIMÉRINE  ou  Amphbmérine.  ( Ordre 
nofolog.)  Fièvre  quotidienne  continue,  putride, 
maligne  ,  ou  bémitritée.  Genre  34e  de  Sauvages, 
&  3  e  de  M.  Culien ,  qui  rapporte  la  plupart  de 
ces  fièvres  aux  tierces  rémittences. 

On  appelle  du  nom  <Y  amphimérines ,  des  fièvres 
quotidiennes  rémittentes  ,  c’eft-à-dire  ,  continues. 
Leur-  caractère  eft  d’avoir  dans  chaque  jour  un  re¬ 
doublement.  Il  relie  à.  déterminer  s’il  eft  l’effet 
d’une  quotidienne  ou  d’une  tierce  double  ,  &  cette 
quellion  eft  très-difficile  à  réfoudre.  M.  Gullen 
penche  à  croire  que  les  amphimérines  ne  font  que 
des  tritreophyes  ;  il  fe  fonde  fur  ce  que  les  fièvres 
quotidiennes  font  fort  rares ,  Sc  fur  ce  que  la  nature 
fembie  tendre  cfelle-même  au  type  de  la  tierce. 
Sauvages  admet  un.paroxifme  femblable  chaque  jour, 
comme  étant  la  bafe  du  diaguoftic  ;  mais  il  ajoute 
quil  y  a  bien  peu  de  ce.s  fièvres  qui  foient  récru- 
lières  ,  &  dont  les  paroxifmes  fe  ieffemblent.DIls 
font  toujours  marqués  par  un  peu  de  froid  ,  &  ils 
reviennent  fans  caufe  évidente  3  ce  qui  diftingue 
cette  fièvre  de  la  fynoquc. 

On  a  vu  cette  fièvre  accompagner  la  miliaire, 
les  catarrhes  aigus ,  la  petite  vérole,  les  affeâùons 
vermineufes  des  e'nfans  ,  la  coqueluche  ,  l’angine. 
Elle  a  conftitué  des  épidémies  f'àcheulês  ,  telles 
que  les  fièvres  dites  pernicieufes  par  Mercatus , 
la  fièvre  dite  d’ Hongrie  par  Juncker,  la  fièvre  pu¬ 
tride  bilieufe  des  marais,  obfervéé  par  Pringle 
dans  les  pays  bas,  la  fièvre  bilieufe  des  camps  par 
le  même,  la  fièvre  bilieufe  décrite  par  M.  Tiflot. 

Sauvages  rapporte  à  cette  fièvre  Yhémitritée  , 
dans  laquelle,  dit-il ,  il  y  a  chaque  jour  un  accès; 
mais  de  deux  jours  l’un  ,  l’accès  commence  par  un 
froid  plus  fort ,  comme  fi,  ajoute-t-il ,  dans  ce  jour-là 
l’accès  de  la  fièvre  quotidienne  étoit  joint  à  un  accès 
de  tierce.  Mais  n’eft-il  pas  plus  fimple  de  croire 
qu’a  lors  ce  font  deux  tierces,  ayant  une  nature  diffé¬ 
rente  ,  qui  conftituent  la  maladie  ;  ce  qui  eft  con¬ 
forme  à  l’opinion  de  M.  Culien  ,  énoncée  plus 
haut.  Dans  les  fièvres  continues  proprement  dites, 
il  y  a  bien  des  redoublemens  ;  M.  Culien  y  en  admet 
même  deux  chaque  jour;  mais  ils  font  peu  mar¬ 
ques  ,  ils  ne  font  pas  accompagnés  de  froid  ,  & 
dans  le  principe  comme  dans  la  fin,  ils  n’ont  jamais 
le  type  ni  la  forme  des  rémittentes.  [F.  D.) 

Amphimérine  ,  amphimerina  f abris.  (  Med. 
prat.)  Efpèce  de  fièvre  qui  appartient  au  oenre 
des  rémittentes  ;  elle  forme  la  ze.  claffe  du  ze*ordre 
de  la  nofologie  de  Sauvages. 

Le  mot  amphimérine  vient  iïamphi ,  qui  ligni¬ 
fie  environ  ,&  à’emem  jour ,  parce  que  le  paroxifme 
revient  tous  les  jours  dans  cette  efpèce  de  fièvre. 
Elle  diffère  de  la  quotidienne ,  en  ce  que  Yamphi- 
mérinene.  préfente  pas,  comme  elle,  des  intervalles 
parfaitement  libres,  mais  feulement  des  réunifions 
entre  fes  paro^iGnes  ;  <Sc  de  la  tritæophie ,  en  ce 
que  la  plupart  des  accès  commencent  par  le  frilïbn 
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&  par  le  tremblement  (t).  Ses  redoublemens» 
font  très-fenfibies ,  la  diftinguent  aifément  çe 
fièvre  continue,  &  de  l’hcdlique ,  &  fi .  leS 
millions  obfcures  qu’elle  préfente  quelquefois 
le  principe  ,  peuvent  la  faire  confondre  avec  ^ 
quotidienne  intermittente  ,  cette  erreur  ne  Pe 
être  de  longue  durée,  parce  qu’elle  ne  ■ 
pas  à  développer  d’une  manière  évidente  fo^0 
raélère  effcnliellement  rémittent,  à  moins  qu  lJ 
pratique  inconlidérée  ne  trouble  fa  marche  na 
relie. 

L’ordre  des  amphimérine  s  comprend  un  gran  | 
nombre  de  fièvres  rémittentes. 

i°.  L’ amphimérine  cachée ,  amphimerina 
ainfi  appelée  à  caufe  de  la  chaleur  cachée  q A 
compagne:  Avicenne  lui  donne  le  nom  fw .  J 
phlegmatica  periodica  ;  Jonfton  celui  de  ^u0.t\& 
diana  exquifita  continua  ;  &  Etmuller ,  celui  ^ 
febris  Lymphatica  continuâmes  paroxifmes  |°l 
très-longs  &  durent  jufqu’à  douze  heures  cn.fifrej] 
Elle  redouble  tous  les  jours  vers  lefoir,  onfijpB 
rement  avec  un  léger  refroidi  fle  ment  des  extréir‘l  ' 
tcs$  la  chaleur  étant  douce  pendant  Je  paroxiJlVlCî 
mais  tenace.  Elle  eft  très  -  opiniâtre ,  &  e>  .0 
elle  même  ,  on  l’a  vue  fe  prolonger  au  delà  du 
mois. 

z°.  La  fièvre  de  rhume  ou  catarrhale,  ampj1*^ 
merina  catarrhalis  de  Juncker.  Le  coryza  ,  la  ‘•<V' 
leur  du  dos,  la  toux,  l’enrouement,  la  dilficu 
de  refpirer ,  &  l’angine  la  cara&érifent.  EHe'Pre 
lude  par  des  Giflons  vagues  &  longs. 

30.  L 'amphimérine  épiale ,  amphimerina  ePlil^P 
de  Galien.  C’eft  une  efpèce  de  faèvre  dans  laque 
les  maladès  font  en  même  temps  tourmentés  Pj1 
la  fenfation  du  froid  &  du  chaud  pendant  toute 
durée  du  paroxifme.  La  proftration  des  forcer, 
l’affeâàon  fpafmodique  de  tout  le  fyftême'nervc0*’ 
l’agacement  fouvent  épileptique  qu’on  obferve  ^ 
cette  fièvre  ,  lui  aflîgnent  une  place  parmi 
malignes,  ainfi  qu’à  celles  qu’on  nomme 
pales,  cardialgiques  ,  fingultueufes ,  aflodes ,  . 

des,  horrifiques  ,  lypiries,  &c.  (  Foye\  ces 
On  les  claffe  parmi  les  amphimérine  s ,  parce  ^ 
la  marche  de  ces  fièvres ,  quelquefois  anoma 
eft  néanmoins  le  plus  fouvent  rémittente  q!1°  ^ 
diënne  ,  &  que  leurs  paroxifmes  commencent  P 
le  friflon  ou  le  réfroidiffement. 


(1)  Malgré  ce  caraétère  diftinftif  que  la  plupart  àes 
teurs  aflîgnent  aux  amphimérines  ,  il  faut  convenir  fl11.  5> 
ont  toujours  paru  très-difficiles  à  reconnoître  aux  Prat‘c 
&  que  la  plus  fcrupuleufe  obfervation  n’a  pas  e,nP  tri«. 
de  confondre  fréquemment  les  amphimérines  avec  *eS  oti'‘ 
t.yophies ,  comme  on  voir  tous  les  jours  confondre  les  fl 
diennes  avec  les  doubles  tierces.  Quelques  médecins  »  l’^0j( 
lefquels  on  peut  compter  le  célèbre  Culien  ,  après 
obfervé  que  l’économie  animale  affeâoic  le  pl^s  com'£ 
ment,  dans  fes  dérangemens ,  le  type  des  tierce  > p  Li 
c'étoic  même  l’ordre  le  plus  fréquent  des  redo^1^'  a 
dans  les  rémittentes ,  n’ont  pas  héfité  à  cialTeFplJ 
amphimérines  parmi  les  tierce*  rémittentes. 
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Il  en  eft  de  même  de  la-  fièvre  de  Hongrie  , 
décrite  par  Mézeray  ,  de  la  lièvre  bilieufe  ou  pu¬ 
tride  des  pays  bas  &  marécageux  ,  de  Pringie 
(  Foye\  Maladies  des  armées.),  de  la  fièvre 
comique  ,  amphimerina  mitnofd  de  Boniiüs ,  (  de 
vicd.  ind.  ),  &  de  toules  les  fièvres  cffentièllcment 
malignes ,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les 
fymptômes  prédominans  qu'on  obferve  dans  cha¬ 
cune  d'elles.  {M.  de  Laguerene.) 


AMPHISBÈNES.  (  Mac.  méd.  )  «  II  eft  très- 
facile  de  diftinguer  les  amphisbènes ,  de  tous  les 
autres  ferpens  ;  non  feulement  ils  n’ont  point 
de  plaques  fous  le  corps  ni  fous  ia  queue  ,  mais 
les  écailles  qui  les  revêtent  font  prefque  car¬ 
rées  ,  plus  ou  moins  régulières  ,  difpofées  tranf- 
verfalement ,  &  réunies  d  côté  l’une  de  l’autre  ,  de 
manière  à  former  des  anneaux  entiers  qui  en¬ 
vironnent  ranimai.  Le  deffus  &  le  delïous  du 
corps  &  de  ia  queue  fe  reffemblent  fi  fort  dans 
les  amphisbènes ,  que7  lorfque  leur  tête  &  leur 
anus  font  cachés,  l'on  ne  peut  fa  voir  s’ils  font 
dans  leur  pofition  naturelle,  ou  renverfés  fur  le 
dos.  On  pourroit  même  dire  que  fans  la  pofition 
de  leur  tête  &  celle  de  leur  colonne  vertébrale  , 
plus  voifine  du  deffus  que  du  deffous  du  corps ,  ils 
trouveroient  un  point  d’appui  auffi  avantageux 
dans  la  portion  fupé; retire  de  ces  anneaux  que  dans 
1  inférieure,  &:  qu'ils  pourroient  également  s’avan¬ 
cer  en  rampant  fur  leur  dos  &  îuj;  leur  ventre. 
Mais  ils  font  privés  de  cette  double  manière  de 
marcher ,  par  la  {uuation  de  leur  tête,  par  celle 
de  leur  colonne  vertébrale  ;  celte  forme  d’anneaux 
également  conffruits  au  deffus  ou  au  deffous  de 
leur  corps,  leur  donne  une  grande  facilité  pour  fe 
retourner,  fe  replier  en  différons  fens  comme  les 
vers  ,  &  exécuter  divers  mouvemcns  interdits  aux 
autres  ferpens.  Trouvant  d’ailleurs. dans  ces  anneaux 
la  même  rétîftance ,  foit  qu’ils  avancent  ou  qu’ils 
reculent  j  ils  peuvent  ramper  prefque  avec  une 
égale  vîteffe  en  avant  &  en  arrière,  &  de  là 
vient  le  nom  de  double  marcheur  ou  d ’ amphisbè¬ 
nes ,  qui  leur  a  été  donné.  Ayant  la  queue  très- 
groffe  &  terminée  par  un  bout  arrondi,  ppr.ant 
{ouvrent  en  arrière  cette  extrémité  greffe  &  obtufe, 
l<  lui  faifant  faire  des  mouvemcns  que  la  tête 
feule  exécute  communément  dans  beaucoup  d’autres 
reptiles ,  il  n’eft.  pas  furprenant  que  leur  manière 
de  fe  mouvçdr  ait  donné  lieu  à  une  erreur  fem- 


blable  à  celle  que  les  anguis  ont  fait  naître.  On 
a  cru  qu’ils  avoient  deux  têtes,  non  pas  placées  à 
côté  l’une  de  l'autre  ,  comme  dans  certains  ferpens 
monftrueux  ,  mais  la  première  à  une  extrémité  du 
corps ,  &  la  fécondé  à  l’autre.  On  ne  s’eft  pas 
meme  contenté  d’admettre  cette  conformation  ex¬ 
traordinaire;  on  a  imaginé  des  fables  abfurdes  que 
5?.U!  lŸ°'«  ,Pas  l>e foin  de  réfuter.  On  a  cru  & 
cn  /  ^  7Sr  ^“«iféipent  que  lorfqu’on  coupe  un 
amplusbcne  en  deux  par  le  milieu  du  corp^,  les 
deux  Ides  fe  cherchent  mutuellement  ;  que  lorf- 


qu’elles  fe  font  rencontrées,  elles  fe  rejoignent  par 
les  extrémités  qui  ont  été  eoupées ,  le  lang  1er- 
vant  de  glu  pour  les  réunir;  que  fi  on  les  Coupe 
en  trois  morceaux,  chaque  tête  cherche  le  côté  qui 
lui  appartient ,  &  que  iorfqu’elle  s’y  eft  attachée  , 
le  ferpent  fe  trouve  dans  le  même  état  qu’avant 
d’avoir  été  divifé  ;  que  le  moyen  de  tuer  un  am- 
phisbène  &  de  couper  les  deux  tetes  avec  gine 
petite  partie  du  corps  ,  eft  de  les  lufpendre  a  un 
arbre  avec  un  cordeau  ;  que  même  cette  manière 
n’eft  pas  très-sure  ;  que  lorfque  les  oifeaux  de  proie 
ne  les  mangent  point  &  que  le  cordeau  fe  pourrit, 
Y  amphisbene ,  defféché  par  le  foleii ,  tombe  à 
terre  ,  &  qu’à  la  première  pluie  qui  furvient ,  il 
renaît  par  le  fecours  de  l’humidité  qui  ie  pénètre  ; 
que  par  une  fuite  de  cette  propriété ,  ce  ferpent 
réduit  en  poudre  eft  le  meilleur  fpécifique  pour 
réunir  &  fonder  les  os  caffés.  Combien  d’idées 
ridicules  le  défaut  de  lumières  &  le  befoin  du  mer¬ 
veilleux  n’ont  -  ils  pas  fait  adopter  »  1  (  Hijïoire 
naturelle  des  Serpens ,  i  vol.  in-40.  178^.) 

M.  de  la  Céptde ,  qui  s’élève  avec  tant  de  rai- 
fon  contre  de  pareils  préjugés ,  feroit  bien  pfius 
étonné  de  voir  que  la  fociété  en  eft  encore  rem¬ 
plie,  &  qu'il  n'eft  prefque  pas  d’homme  du  monde 
qui  n’ait  le  fien  fur  ia  médecine  &  les  remèdes. 
Cette  clalîe  d’erreurs  fera  la  dernière  &  la  plus 
difficile  à  extirper ,  parce  qu’elle  flatte  &  confole 
le  malade,  &  parce  que  quelques  gens  de  l’art, 
qui  y  trouvent  leur  compte  ,  fe  gardent  bien  de 
les  détruire.  (  M.  FüURCROY.  ) 

AMPHITHÉÂTRE.  (  Jurifp.  de  la  médecine.  ) 
Les  prôfcffeurs  &  Maîtres  des  fcienccs  &  des  beaux- 
arts  ont  fouvent  beloin  de  raffembler  un  grand 
nombre  d’élèves  dans  des  amphithéâtres,  afin  qu’ils 
puiffent  fuivre  des  yeux  les  démonftrations ,  les 
expériences,  &  les  pratiques  de  la  dilcipliné  qu’ils 
étudient.  De  tout  temps  leur  Mage  a  eu  lieu  chez 
les  nations  policées  &.  lavantes;  mais  les  romains, 
les  grecs,  te  les  autres  peuples  de  l’antiquité,  qui 
en  avoient  élevé  d’immenfes  &  de  magnifiques  , 
les  employoient  plus  à  des  fpeCracles  qu’à  des 
inftruélions  ,  te.  ces  fpef.acles  faifoient  fouvent 
rougir  l’humanité.  Tels  étoient  ceux  des  combats 
fanglans  des  gladiateurs  ,  des  criminels  expofés 
aux  bêtes,  &c.  Les  nations  modernes  n’ont  point 
d 'amphithéâtres  auffi  fuperbes  ;  mais  leur  ufage 
a  des  motifs  bien  plus  intéreffans.  Tous  font  pref¬ 
que  confacrés  à  donner  les  connoiffances  néceffaires 
pour  prolonge  r  une  vie  heureufe  te  agréable.  Cette 
différence  eft  allez  bien  marquée  par  cette  inferip- 
tion  de  Y  amphithéâtre  de  Saint  -  Corne  à  Paris  : 

Ad  cœdes  hominum  prifea  amphitheatra  paiebant  : 

Ut  difeant  longùin  virer e  ,  nofira  patent. 

Les  fciences  te  les  arts  d’obfervation ,  d’expé¬ 
rience,  &  de  pratique,  qui  fe  démontrent  dans  nos 
amphithéâtres  ,  font  principalement  les  malhéma- 
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tiques,  l’hiftoire  naturelle^  &  la  pli  y  ftque  expé¬ 
rimentale  ;  ia  mécanique  ,  la  chimie,  &  l’anato¬ 
mie  j  la  pharmacie,  la  chirurgie  pratique,  &  les 
accouchemens  ;  les  arts  du  d.flia  6t  de  l’architec¬ 
ture  ,  &c.  La  médecine  prélide  au  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  arts ,  &  elle  a  des  rapports  plus  ou  moins 
nombreux  &  intimes  avec  tpus  :  mais  la  police 
qui  maintenant  rélide  dans  les  municipalités  ,  doit 
les  furveiiier  ,  pour  en  piévenir  &  réprimer  les  abus , 
dont  les  maîtres  demeurent  refponfables. 

L’établi  ffemeut  des  amphithéâtres  ne  fe  faifoit 
ordinairement  que  par  pennitlion  du  magiftrat  de 
police,  &  celui-ci  ne  i’accordoit  fouvent  que  fur 
l’agrément  des  chefs  des  corps  polît  fleurs  de  i'enfei- 
gnement  donné  dans  ces  amphithéâtres  ,  à  des  per- 
lonnes  titrées  ou  bien  connues,  &  pour  de  bonnes 
raifons  :  mais  fouvent  il  elt  arrivé  que  la  brio-ue 
&  la  cabale  ont  privé  le  public  de  connoiflaifces 
&  d  arts  entiers  qui  dévoient  fc  propager  par  cette 
forte  d’enfeignement  dénjonftratif  :  d  un  èôté  ,  1a 
police  a  donné  de  ces  permilfions  à  des  perfonnes 
fans  titre,  pour  ne  rien  dire  de  plus  :  de  i’autre, 
elle  les  a  refufées  à  des  perlonnes  titrées  qui 
avoient  fait  des  études  particulières  d’arts  trê* 
utiles.  Cette  forte  d’enfeignement  fe  fait  bien 
a&uellement  dans  la  médecine  ,  la  chirurgie ,  & 
la  pharmacie  ;  mais  on  ne  peut  plus  mal  dans  la 
faculté  des  arts  de  Paris.  Ceux  qui  l’ont  gouver¬ 
née  depuis  plus  d’un  fiècle  fe  font  oppofés  ,  au¬ 
tant  qu’il  a  été  en  eux  ,  à  bien  des  lortes  de  dé- 
monftration  qui  font  de  fon  objet,  pour  borner 
l’éducation  générale  à  l’enfeigneraent  des  belles- 
lettres  &  de  la  philofophie  ,  &d  en  concentrer  la 
théorie  dans  les  claflcs  de  fes  profefleurs.  j’ai  tenté 
inutilement  plufieurs  fois  de  faire  des  cours  ,  no¬ 
tamment  fur  l’éducation  phylique  ,  &  avec  les 
permettions  de  M.  le  reétcur ,  de  AL  le  doyen 
de  médecine  ,  &  du  magiftrat  de  police  ;  mon  zèle 
a  été  rendu  inutile  par  ie_s  cabales  de  fubaiternes 
&  d’intermédiaires  invifibles  ;  &  l’éducation  phy¬ 
fique  ,  la  cure  des  difformités ,  n’ont  pu  encore  en¬ 
trer  dans  les  travaux  &  l’enfeignement  de  la  pre¬ 
mière  univerlité  de  France. 

Un  objet  général  de  la  police  des  amphithéâ¬ 
tres  eft  d  y  maintenir  l’ordre  &  la  tranquillité  entre 
les  etudians  ,  &  d  y  faire  régner  l’honnêteté  ,  la 
décence  ,  &  les  moeurs.  Chaque  efpèce  d’enfeigne- 
ment  infpire  de  plus  des  vues  qui  lui  font  pro¬ 
pres.  Par  exemple  ,  il  eft  des  expériences  dan- 
gereufes  de  phyttque  &  de  chimie ,  qui  pourroient 
devenir  funeftes  &  même  mortelles.  Il  fe  fajt 
dans  les  écoles  de  deïïïn  &  de  peinture  ,  des  dé- 
monftrations  anatomiques  fur  des  fujets  vivans ,  fc 
il  feroit  dangereux  d  y  admettre  des  fpe&ateurs 
qui  n’y  appoi  teroient  qu’une  curioftté  indiferète  & 
même  libertine.  Celles  des  accouchemens  ne  doi¬ 
vent  être  faites  que  devant  des  élevés  en  chirurgie 
&  en  médecine  ,  ou  devant  des  fages-femines.  Il 
eft  encore  plus  befoin  de-  circonfpeétion  dans  les 
accouchemens  &  autres  opérations  chirurgicales , 


qui  fe  font  quelquefois  en  public  devant  les 
de  ces  arts,  pour  ne  point  biefler  l'honnêteté 
ne  point  augmenter  les  douleurs  &  le  danger  ^ 
malheureux  &  malheureulès  que  la  pauvreté 
le  zèle  mettent  en  lp  élacie  pour  le  bien 
Nous  aurons  lieu  de  revenir  lur  ces  en  feigne*11  ^ 
publics  &  pariicu.iers  ,  dans  les  arljcies  coola'-1 
à  chaque  feiençe  &.  à  chaque  école ,  compté 
dans  le  domaine  de  la  médecine.  (  M.  V ERVl^’’ 


pfiora  ,  étoit  ,  chez  les  anciens,  un  vale  dont  1 
le  fervoient  fouvent  pour  contenir  ou  mefurer 
liquides  médicamenteux.  On  croit  qu’il  conte0® 
deux  urnes  ou  huit  congs,  congius  -y  on  éva1 
cette  mefure  entre  trente -hx  6c  ouatante  f),!1 

,  ....  -  n  -vhom 


d’eau.  II  p.iroît  que  les  grecs  avaient  une  a>npfl 
plus  grande  que  les  romains.  {  Voye\  ^  m 
amphore  clans  le  Dictionnaire  d.' Antiquité*'  ) 
Amphote'  exprimoit  encore  une  mefure  sèchc> 
d’environ  trois  boilTeaux.  On  confervoit  un  étal0 


de  cette  efpèce  d'amphore  au  capiiole ,  pour  e* 
pêcher  le  faux  mefutage  ;  elle  étoit  d’un  pi  d  cu°  * 


Amphore  eft  encore  à  Venife  une  rnefure  1 


liquide  qui  contient  deux  muids.  (Ai.  FoV& 
CROY.) 


AMPISSER.-  ( Hygiène  vétérinaire .)  V0^ 
Empisser.  (  M.  Huzard,  ) 


AMPLE.  (  Art  vétérinaire.)  Ce  mot  ne 
ploie  que  pour  défigner  une  des  bonnes  qi,aiU 
du  jarret  du  cheval  :  on  dit  un  jarret  a^P1  ' 


(  Voyez  d  l’article  Cheval,  la  deferipti011 


de 


cette  partie  importante.)  (  M .  HuzARD •) 


AMPOULE.  (  Méd.  chirur.)  On  donne  or^ 

. »  '  '  _  ,  .  ’  ■  .•  fit  ne!»1' 


naircment  ce  nom  à  toutes  les  éruptions  fap  eja 
cielles  qui  'font  formées  par  l’épanchement  # 
congeftion  de  quelque  humeur  entre  lepide% 


quelque  humeur  entre  i  ep*  •-  ^ 
&  la  peau,  dans  quelque  .endroit  du  corPs,pt, 
par  quelque  caufe  que  s’opère  cet  épanche^  ^ 
Cette  dénomination  lignifie  donc  en  généra  , 
même  choie  que  les  mots  vejjîe ,  cloche ,  /  *£ 
tule,  &  phlictène ;  mais  on  s’en  ferl  plus  Pa  s 
culièrement  pour  défigner  les  éruptions  véfic°ia  ^ 


qui  n’ont  rien  de  dangereux  par  leurs  fuiteS.  l>ne 
on  réfevve  les  noms  de  pujtule  &  de 


pour  celles  qui  font  des  fymptômes  d’une  ^ 

très-grave ,  ou  de  quelque  maladie  virule°l 
contagieufe.  jJ 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  peut  divjfer  les  amp0 
en  deux  genres  :  rJ 

iL  Celles  qui  font  produites  par  quelque  ca 
externe.  j£Ür 

z°.  Celles  qui  doivent  leur  naiffance  & 
veloppement  d  l’aftion  des  forces  vitales  >  ^ 


dév 


tendent  à  chafler  hors  du  corps  quelque 
ni^fible  qui  s’eft  développée  au  dedans  de 


A  M  P 


AMP  iSy 


vicîu  ,  ou  qui  font  un  fymptôme  de  quelque  af- 
feélion ,  foit  locale ,  Toit  univcrfelle  ,  d’un  très- 
mauvais  cara&ère. 

#I1  faut  rapporte^  au  premier  de  ces  deux  genres  , 
i  .  les  ampoules  qui  s’élèvent  fréquemment  à  la 
fuperficie  de  la  peau  ,  dans  les  cas  de  brûlure. 
\V oye ^  ce  mot.)  z°.  Celles  qui  furviennent  quel¬ 
quefois  à  la  fuite  de  diverfes  contufions,  ou  pour 
avoir  trop  fatigué  certaines  parties ,  foit  que  la  contu¬ 
sion  fe  trouve  accompagnée  de  gangrène,  ou  qu’elle 
en  foit  exempte.  (  V.  Contusion.  )  30.  Celles  qui 
font  l’effet  de  quelque  piqûre  faite  par  un  infeéle 
venimeux,  ou  d’une  blelRtre  opérée  par  un  inflru- 
fnent  empoifonné.  (  Voy.  Piqûre  des  insectes, 
Poison,  &  Plaies  empoisonnées.) 

Nous  placerons  dans  le  genre  des  ampoules  qui 
font  produites  par  une  caul’e  interne  ,  iu.  les  puf- 
tules  féreufes  ou  lymphatiques  plus  ou  moins 
grandes ,  qui  terminent  communément  un  grand 
nombre  d’affeélious  catarrhales,  &  qui  font  fuivies 
de  la  defquammation  de  l’épiderme  ,  telles  que 
les  fièvres  miliaires ,  les  fièvres  véficulaires  pro¬ 
prement  dites ,  certaines  fièvres  aphtheufes  ,  &c. 

les  mots  Millet  ,  Fièvres  miliaires, 
Aphthhs,  &c.  ) 

z°.  Les  phiiélènes  pleines  de  férofité  purulente  , 
qui  fe  forment  fou  vent  à  la  fuperficie  des  tégu- 
inens  dans  certains  dépôts,  foit  accidentels,  l'oit 
critiques,  &  qui  paroifTent  provenir  delà  tranfu- 
daticr.  de  la  partie  la  plus  fubtile  du  pus  à  travers 
la  peau  ,  &  de  fa  collection  fous  l’épiderme. 

3°;  Les  phliftènes  qui  fe  montrent  quelquefois 
en  divers  endroits  du  tronc ,  principalement  fur  la 
région  du  fiège,  dans  les  maladies  putrides  très- 
jxrolongées ,  comme  dans  le  dernier  période  du 
feorbut,  &  dans  celles  qui  font  d’un  très-malin 
caraétere ,  telles  que  l’éryfipèle  gangreneux,  le 
charbon  ou  anthrax  ,  &  les  différentes  aff’etlions 
pcftilentielles.  V oye\  aux  divers  articles  qui  con¬ 
cernent  ces  maladies,  le  traitement,  foit  local, 
foit  univerfel ,  cju  jl  convient  d*employer  pour  la 

fuérifon  de  ces  différentes  cfpèces  de  pullules  ou 
'ampoules.  [V.  D.) 


Ampoule,  Bouteille  ,  Cloche,  Cloque, 
Vessie.  ( Pathologie  vétérinaire.)  Les  ampoules 
font,  dans  la  médecine  vétérinaire  comme  dans  la 
médecine  humaine  ,  de  petites  tumeurs  qui  s’élèvent 
en  divers  endroits  du  corps  des  animaux ,  fous 
1  épiderme  ,  &  qui  contiennent  une  férofité  ^lus  ou 
moins  limpide  &  acre ,  ou  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air. 

Elles  font  moins  fréquentes  &  moins  fenfibles 
dans  les  animaux  que  dans  l’homme  ,  attendu  le 
plus  de  denfité  de  la  peau  dans  les  premiers,  & 
Aes  P°ils  dont  ils  font  couverts. 

On  les  Voit  paroître  fouvent  après  la  piqûre 
déDofpmUeS  m,ouc^es*  L’âcreté  de  l’humeur  qu’elles 
excisent  a*8ui^on  >  °u  l’irritation  qu’elles 

“3SÆ  Vtn.  fous  &  “ 


fait  foulever;  les  véficatoircs  produifent  auffi  cet 
effet,  ainfi  que  le  bouchonnement  violent  &  toutes 
les  friélions  irritantes.  Elles  font  prefque  toujours 
la  fuite  delà  brûlure ,  &  c’eft  principalement  au  x 
endroits  où  la  peau  efl  mince  &  degainie  de  poils, 
comme  la  tête ,  les  felfes  ,  lp  plat  des  cuiffes,  <5cc. , 
qu’elles  fe  montrent  le  plus  facilement,  ainfi  que 
lur  ceux  expofés  aux  fiottemens  ,  comme  les 
ars  ,  &c.  Les  endroits  où  la  peau  efl  plus  épaiffe, 
&  même  ceux  qui  font  recouverts  par  la  corne  , 
n’en  font  pas  néanmoins  exempts.  On  voit  les 
ampoules  fe  former  fur  le  dos  ,  par  le  frottement 
de  la  felle  où  des  harnois  ;  fous  la  foie  du  cheval  . 
&  du  bœuf  dans  la  fourbure  ,  dans  la  foie  brûlée , 
&  fous  celle  du  chien,  'lorfqu’il  efl  agrave.  Dans 
tous  ces  cas  elles  font  douloureufes  &  inflamma¬ 
toires,  &  l’inteufité  de  ces  fymptômes  efl  toujours 
en  raifon  des  obftacles  que  l’humeur  épanchée 
éprouve  à  fon  évacuation.  (  Voye-[  Agrave,  Brû¬ 
lure  ,  Fourbure,  Fraïé-aux-Ars  ,  Soie- 
brulée.  ) 

Il  furvient  quelquefois  ,  à  la  fuite  de  longue! 
metéorifations ,  des  ampoules  fur  le  dos  &  tout 
le  long  de  la  colonne  épinière  ;  elles  font  pro¬ 
duites  par  l’air  qui ,  violemment  raréfié  &  très— 
expanfible  ,  rompt  les  adhérences  de  l’épiderme 
à  la  peau  ,  &  forme  des  tumeurs  plus  où  moins 
multipliées  ;  celles-ci  font  infcnfibles  &  fans  in¬ 
flammation.  Il  efl  rare  qu'elles  ne  préfagent  pas 
la  déforganifation  Sc  la  perte  du  reflort  des  fo¬ 
ndes.  Il  en  efl  de  même  de  celles  que  l’on  voit 
paroître  fur  des  tumeurs  inflammatoires  &  char- 
bonneufes  ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
phliflènes  ;  elles  précèdent  ou  accompagnent  ordi¬ 
nairement  la  gangrène. 

Il  efl  encore  plufieurs  maladies  externes  dans  le 
principe  delquelles  il  fe  manifcfle  des  ampoules 
ou  petites  velF.cs  aqurufes  ,  telles  que  Ica-  achores  , 
l’efpèce  de  farcin  inflammatoire ,  dont  il  a  été  fait 
mention  à  l’article  de  Vaffeflion-  fous  la  peau,  la 
gale ,  les  dartres  ,  &c.  :  dans  tous  ces  cas,  comme 
dans  les  précédons,  les  ampoules  n’exigent  point 
de  traitement  particulier,  mais  fe  guérifîent  &  dif- 
paroiflent  avec  la  maladie  qu’elles  accompagnent 
ou  qu’elles  précèdent.  , 

Les  ampoules  forment  quelquefois  le  caraélère 
eflentiei  de  la  maladie  où  elles  fe  montrent.  En 
1763  ,  par  exemple,  il  régna  dans  la  généralité 
de  Paris  &  dans  plufieurs  autres  provinces  du  royau¬ 
me  ,  une  épizootie  qui  fe  reconnoiffoit  à  une  am¬ 
poule  ou  veffie  fous  la  langue.  Le  fymptôme  exif- 
toit  le  plus  fouvent  feul  ,  &  fi  la  tumeur  difpa- 
roifloit  ,  ou  fi  on  donnoic  le  temps  à  l’humeur 
qu’elle  contenoit  de  corroder  les  parties  voifines, 
il  en  réfultoit  un  chancre  dont  les  progrès  rapides 
faifoient  périr  les  animaux  très-prompteraent.  Il 
falloit  fe  hâter  de  crever  cette  veffie  & 
de  dénaturer  l’humeur  quelle  renfermoit ,  par  des 
remèdes  très-aélifs.  [Voy*  Chanqre  a  la  langub, 
Epizootie.) 


i8£  .  AMP 

II  paroît  affez  Couvent  au  printemps ,  dans  de 
jeunes  chevaux,  de  chaque  côié  de  l’encolure,  de 
petites  élévations  irrégulières  ,  quelquefois  très- 
îmilti  pliées,  fans  chaleur  &  fans  douleur  ;  ce  font 
de  véritables  ampoules,  qui  contiennent  une  petite 
quantité  de  férofité  limpide  &  douce,  que  l’ étrille  ou 
le  bouchon  peuvent  faire  évacuer;  elles  fubfiftcnt 
ainfi  deux  ou  trois  jours,  fe  defiechent  &  s’affaiffent  ; 
l’épiderme  fe  détache  par  petites  portions  ,  &  il 
n’en  relie  aucunes  traces.  Ce  qui  prouve  que  i’hu- 
m  :ur  contenue  dans  ces  ampoules  eft  douce  &  ho¬ 
mogène  ,  c’eft  qu’elle  ne  produit  aucune  aétion  fur 
les  poils  qui  relient  parfaitement  adhérens  à  la 
peau  ,  &  ne  fuivent  pas  la  chute  de  l’épiderme.  Ces 
ampoules  ,  qui  font  vraifemblablernent  dues  à  l’hu¬ 
meur  de  la  tranfpiration ,  abondante  aux  premières 
chaleurs ,  6c  arrêtée  fous  l’épiderme  refferré  par 
l’effet  du  froid  qui  a  précédé,  n’exigent  aucun  trai¬ 
tement;  on  pourroit  feulement,  fi  elles  difparoif- 
foient  trop  promptement  ,  ou  fi  elles  fubfilloient 
trop  long-temps,  faire  ufage  de  quelques  breu- 
.vages  délayans  &  légèrement  diaphoniques  , 
tels  que  les  infufions  amères  &  aromatiques , 
aidées  de  l’exercice  &  du  panfement  de  la  main. 
Il  faut  rejeter  la  faignée  &  les  rafraîchiffans ,  qu’on 
n’emploie  que  trop  Couvent  dans  ce  cas ,  &  qui 
ne  peuvent  être  indiqués  que  lorfque  les  ampoules 
font  trop  multipliées ,  la  peau  dure  &  fèche  ,  &  , 
en  un  mot ,  lorfqu’il  y  a  des  fymptômes  d’inflam¬ 
mation. 

Le  plus  grand  nombre  des  maréchaux,  dans  les 
campagnes ,  &  les  écariffeurs  appellent  encore 
ampoules ,  bouteilles  ,  cloques  ,  ou  vejjîes  ,  les 
hydatides  qu’on  rencontre  dans  le  poumon ,  dans 
le  foie,  fur  le  méfentere ,  fous  la  gorge,  &c. , 
dans  les  chevaux,  les  vaches,  &  les  moutons' at¬ 
taqués  de  la  phthifie  pulmonaire  ,  de  Vhydropijie  , 
de  la  pourriture ,  &c.  {MM.  Desplas  &  Hu - 

ZARD  ) 

AMPULAT.  (  Mat.  méd.  )  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  mauves. 7  Rumphe  en  diflingue  trois 
efpèces  qui  croiffent  aux  îles  d’Amboine. 

La  première  efpèce  ,  appelée  proprement  dm- 
pulat  par  les  Malays ,  eft ‘la  feule  dont  on  faffe 
ufage  en  médecine.  Elle  croît  communément  dans 
les  champs  &  fur  les  collines  peu  élevées  ,  fur- 
tout  près  du  rivage  de  la  mer,  &  dans  le  voifi- 
nage  des  maifons.  Rumphe  l’a  défignée  fous  le  nom 
de  Lappago  latifolia  /errata ,  dans  fon  her ba¬ 
rium  Amboinicum ,  vol.  VI  ,  page  55,  &  il  en 
a  repréfenté  une  feuille  à  la  planche  52,%  fig. 

Les  habitans  d’Amboine  l’appellent  hutta-hurutta , 
herbe  vifqueufe.  C’eft  un  arbriffeau  annuel  de  trois 
à  quatre  pieds  de  hauteur.  Cette  plante  n’a  au¬ 
cune  faveur;  fon  écorce  eft  feulement  très-mucila- 
ginéufe  ,  comme  la  guimauve.  On  preferit  la  dé- 
co&ion  de  fes  racines  dans  les  accouchemcns  dif¬ 
ficiles,  ou  bien  on  les  fait  mâcher  toutes  fraîches, 
pilées  avec  l^arec.  Ses  feuilles  fraîches  ,  pilées 
avec  le  gingembre,  font  un  vulnéraire  déterfif  & 


M  P 

fouverain  ;  on  les  applique  ainfi  fur  les  We^ur 
&  elles  les  fèchent  en  peu  de  temps.  A. 

M.  A  dan/on.  {F.  D.)  .  ) 

AMPUSSER  ,Empusser.  (  Patholog.  vétén  l 
C’eil  faire  venir  une  tumeur  à  fuppuration, 
ner  lieu  à  la  formation  du  pus.  On  dit  en  platieu 
droits  ,  cette  bête  eft  ampufiee ,  lortqu’eUeapA11  ^ 
plaies  ou  ulcères  fuppurans  ;  l’épawle  ou  la  c 
eft  ampujfée ,  c’eft-à  dire,  il  y  a  un  abcès  00  g 
tumeur  contenant  du  pus  ;  il  taut  ampufier, 
fuppurer,  &c.  (  Voye\  Abcès  ,  Tumeur,^0 
ration.  (  M.  Huzard .)  _  ,  „0r) 

AMPUTATIO  ,  vel  çmputqtura.  {  Ord.  noj  £ 
Genre  70e  de  Sauvages ,  86e  de  Sagar ,  &  J44  ^ 

M.  Cullen.  Les  nofologiftes  appellent  a,Dl  ^ 
plaie  qui  réfulte  après  la  féparalion  to:aic  ^ 
membre  ,  de  quelque  manière  qu’elle  ait 
faite.  (  V.  D.  )  ,  •  * 

AMPUTATION.  (  Méd.  pratiq.  )  Opér»“^ 
de  chirurgie  par  laquelle  on  fépare  un  me*11  ,j 
ou  une  portion  d’un  membre  du  corps.  _  jeJ 
Il  ne  fera  point  queftion  dans  cet  article  ^  J 
diverfes  efpèce  à’ amputations ,  des  procédés  °P  ^ 
ratoires  qui  ont  été  imaginés  pour  fimplmer 
perfeélionner  chacune  d’elles,  &  qui  font  rela  ^ 
à  la  ftru&ure  &  à  la  pofition  de  la  partie  o1’* 
membre  que  l’on  doit  amputer.  Ces  détails 
partiennent  à  la  chirurgie  ,  &  feront  mieux 
par  les  maîtres  de  l’art,  auxquels  il  appa*11*^ 
d’en  donner  les  préceptes.  Nous  ne  conftjpf^ 

Y  amputation  que  fous  le  rapport  des  connoiu?-n  ^ 
médicales,  qui  peuvent  éclairer  fur  le  ck°J* 
l’adminiftration  des  remèdes  internes ,  dont  le 
cours  eft  nécefialre  dans  certaines  circonftances  p  ° 
le  fuccès  de  l’opération.  Ainfi  l’âge  &  la  col'eUt 
tution  du  fujet ,  les  maladies  internes  dont  il  Pe 
être  affeélé  ,  &  qui  font  ou  la  caufe  de  la  & 
ladie  locale,  ou  qui  en  forment  une  complica 
fâcheufe  ;  le  traitement  propre  à  chacune  d^l 
&  les  précautions  particulières  qu’elles  néceflù 
foit  avant ,  foit  après  l’opération  ;  tels  fon1 
objets  dont  nous  devons  nous  occuper. 

Il  ne  faut  en  général  pratiquer  P  amputât'/?  ^ 
dans  le  cas  où  les  autres  moyens  de  guerir müs 
été  reconnus  infuififans,  &  lorfqu’en  infiftant  P  ^ 
long-temps  fur  ceux  qui  ont  été  mis  en  ufagc>  ^ 
feroit  courir  au  malade  un  danger  immine0 
perdre  la  vie.  Si  Ton  doit  tenter  tous  les  ^ 
d’éviter  cette  opération,  c’eft  fur-tout  lofqu° 
à  traiter  un  fujet  jeune  ,  fain  ,  &  vigoureux  • 
perte  d’un  membre  eft  alors  plus  affligeante  ,  y-  jeS 
doit  en  même  temps  compter  davantage  »u  A 
reffources  de  la  nature.  L’obfervation  a  Fr  ollrS 
combien  l’art  éclairé  pouvoit  en  tirer  de  ^5 

•itieS  t 


dans  les  cas  les  plus  défefpérés.  On  a 
membres  fauves  après  des  fuppurations  tîn,°ri.:0ps 
des  exfoliations  eonfidérables.  Mais  ces  °?fZs  u° 
confervatrices  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dan  t 
long  efpace  de  temps.  Il  feroit  donc  i^P^1  jfç 
d’en  attendre  les  effets  chez  un  fujet  déjà  er 
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par  une  maladie  longue  ou  avancé  en  âge.  Un 
.praticien  inftruit  doit  &  peut  feul  juger,  d’après 
e  détordre  des  parties  &  la  confcilution  du  fujet, 
e  1  impuiffance  de  l’art  qui  a  moins  à  efpérer  de 
va  llature ,  &  de  la  né.ceflité  de  facrifier  une  partie 
a  la  confervation  du  tout. 

La  nécefliléd d’amputation  étant  bien  établie  ,  fi 
le  fujet  qui  doit  être  opéré  elt  jeune  &  vigoureux  , 
il  convient  de  le  baigner  une  ou  plufieurs  fois ,  en 
raifon  des  forces;  on  prefcrit  la  diète,  les  baillons 
délayantes  :  fi  ni\ême  on  avoit  à  craindre  les 
effets  de  la  trop  grande  tenfion  des  folides  ,  &  ceux 
de  l’irritabilité  du  fyftême  nerveux  ,  on  fait  prendre 
♦  plufieurs  bains.  La  veille  de  l’opération  on  éva¬ 
cue  légèrement.  &  on  fait  prendre  le  foir  un  nar¬ 
cotique  ,  pour  diminuer.,  autant  qu’il  eft  poflible  , 
la  fenfibilité  du  fujet  &  prévenir  les  effets  fouvent 
dangereux  d’une  grande  douleur.  Dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  celui  où  le  fujet  eft  foible ,  irritable ,  ca- 
cheftique  ,  ou  déjà  épuifé  par  une  maladie  longue  , 
il  eft  important  de  corriger  la  mauvaife  difpofi- 
tion  des  humeurs ,  d’évacuer  le  malade ,  de  rani¬ 
mer  les  forces  par  les  amers,  les  toniques,  &  une 
diète  analeptique.  Souvent  la  nature  ae  la  plaie, 
ou  l’intenfité  des  accidens  auxquels  elle  donne  lieu  , 
ne  permettent  pas  de  différer  l’opération  ,  &  on  n’a 
pas  le  temps  de  préparer  convenablement  le  bleffé; 
on  fe  contente  aLors ,  dans  le  premier  cas ,  d’une 
ou  deux  faignées  faites  peu  de  temps  ou  immé¬ 
diatement  avant  l’opération  :  dans  le  fécond ,  c’eft- 
à-dire  ,  lorfque  le  fujet  eft  foible,  on  tâche  de 
foutenir  ou  de  ranimer  les  forces  par  les  cordiaux, 
auxquels  il  eft  utile  de  joindre  les  anti-fpafmo- 
diques  de  la  claffe  des  toniques. 

Moins  il  a  été  poflible  de  prendre  ,  avant  l’opé¬ 
ration  ,  les  précautions  néceffaires  pour  parer  aux 
accidens  que  l’on  a  à  craindre  ,  plus  il  eft  impor¬ 
tant  de  ne  pas  les  négliger  après.  C’eft  fur-tout 
dans  le»  premièrs  jours  qui  fuivent  Y  amputation, 
que,  par  des  faignées  plus  ou  moins  répétées,  par 
une  diète  févère,  par  un  repçs  abfolu ,  &  en  écar¬ 
tant  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  exciter  les 
pallions  &  porter  du  trouble  dans  l’efprit  du  bleffé, 
enfin  par  tous  les  moyens  relatifs  à  la  confti union 
du  fujet,  aux,  circonftances ,  de  la  bleffure  ,  à  la 
gravité  de  l’opération,  qu’il  faut  en  affurer  le  fuccès, 
en  contenant  1  inflammation  dans  de  juftes  bornes  , 
quelquefois  en  l’excitant,  &  en  favorifant  ainfi la 
fuppuration.  Celle-ci  arrive  vers  le  cinquième  jour, 
&  fût  bientôt  ceffer  tous  les  accidens,  fi  elle  eft 
de  bonne  qualité;  On  doit  s’attendre  à  une  fuppu¬ 
ration  louable  &  aîodérée,  fi  on  a  latisfait  à  toutes 
les  indications,  &  fi  le  fujet,  d’une  conftitution 
famé ,  n’eft  point  infetté  de  quelque  virus  parti¬ 
culier  ,  tel  que  le  fcrophuleux ,  le  vénérien ,  le 
lcorbutiçpje  ,  & c. 

Le  vice  fcrophuleux  (  voye^  Écrouelles.  )  af- 
1  p"nciPale'«ent  la  lymphe  ;  ainfi  les  glandes 
?  parent  &  les  articulations  qu’elle  lubréfie 
lege  ordinaire  de  cette  cruelle  maladie  : 
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les  défordres  qu’elle  y  produit  font  quelquefois 
portés  à  un  fi  haut  degré  ,  que  ,  fuivant  l’elpèce  d’ar¬ 
ticulation  affrétée  ,  iis  entraînent  fa  perte  d’un  ou 
de  plufieurs  doigts  ,  de  la  main*  &;nême  de  toute 
l’extrémité,  &  néeeflitent  Y  amputation.  L’évene- 
ment  le  moins  funefte  eft  celui  où  le  virus  ,  com¬ 
battu  par  les  moyens  qui  lui  font  propres ,  ceffe  enfin 
d*exercer  fes  ravages  ;  mais’  le  plus  fouvent  ce  n  eft 
qu’en  laiffant  des  traces  ineffaçables  de  fon  ac¬ 
tion  paffée ,  par  des  cicatrices  difformes  ,  par  le 
gonflement  permanent  8c  la  foudure  des  articu¬ 
lations. 

.  Les  fymptônies  propres  à  i’affcétion  vénérienne 
exigent  rarement  Y  amputation ,  puifque  des  exofi 
tofes  confidérables  ont  été  entièrement  diflipées 
par  un  traitement  fagement  adminiftré  &  long¬ 
temps  continué.  On  eft  aufli  parvenu  à  guérir  des 
caries,  même  profondes  ,  en  combinant  fagement  les 
anti-vénériens  aux  fecours  chirurgicaux.  Le  plus 
fouvent  un  fujet  eft  affrété  de  virus  vénérien,  mais 
Celui-ci  n’eft  point  la  caufe  de  la  maladie  ou  de 
la  bleffure;  quelquefois  encore  le  virus,  dont  on 
ne  foupçonnoit  pas  i’exiftence ,  fe  développe  après 
l’opération,  &  fe  manifefte  ,  foit  par  ies  lignes 
.  qui  lui  appartiennent,  foit  par  les  effets  qu’il  pro¬ 
duit  fur  la  plaie  ,  comme  la  fuppuration  de  mau¬ 
vaife  qualité  ,  la  couleur  pâle ,  &  l’excrôiffance 
fongueufe  des  chairs ,  la  fièvre  ,  &c.  Aufli-tôt  qu’on 
a  reconnu  la  caufe  de  ces  défordres,  il  faut  la 
combattre  par  les  remèdes  convenables.  La  fuppu¬ 
ration  abondante  ,  qui  a  lieu  dans  les  grandes  plaies , 
eft  un  moyen  de  dépuration  qui  favorife  la  gué- 
rifon  des  differens  vices  dont  les  humeurs  peuvent 
être  infectées,  &  par  les  mêmes  remèdes  qui  au¬ 
paravant  avoient  été  employés  fans  fuccès. 

Ce  que  nous  vevons  de  dire  des  vices  'fcrophu¬ 
leux  &  vénérien ,  doit  également  s’appliquer  aux 
vices  pforique  &  dartreux.  Les  uns  ni  les  autres 
ne  peuvent  donc  apporter  une  véritable  contre- 
indication  à  Y  amputation  ,  fi  d’ailleurs  elle  eft 
jugée  néceffaire;  mais  tou*  exigent  un  traitement 
particulier.  A  ces  confidérations  relatives  à  la  conf¬ 
titution  du  fujet,  aux  différentes  complications  qui 
peuvent  fe  joindre  à  la  maladie  première  ;  il  eft 
utile  d’en  ajouter  d’autres  qui  tiennent  aux  acci¬ 
dens  &  aux  circonftances  mêmes  de  la  bleffure  ,  & 
qui  ne  méritent  pas  moins  d’attention.  Par  exemple 
les  bleffures  produites  par  les  armes  à  feu ,  par 
une  chute  violente ,  ou  par  le  choc  d’un  corps  dur 
&  qui  frappe  avec  une  grande  force  ,  font  accom¬ 
pagnées  d’un  ébranlement  confidérabie  ,  d’une  com¬ 
motion  violente  ,  dont  les  effets  ont  lieu  dans  les 
premiers  momens  ,  &  fucccdent  imnlédiatement  à 
la  bleffure  ou  au  choc  reçu.  Les  meilleurs  pra¬ 
ticiens  confeillent  de  différer  Y  amputation  jufqu  à 
ce  que  les  fuites  de  cette  commotion  foient  difli¬ 
pées  ,  &  plufieurs  obfervations  confirment  la  fa- 
geffe  de  ce  précepte.  Lorfqu’un  membre  eft  atta¬ 
qué  de  gangrène  par  caufe  interne  ,  il  faut  s’en 
rendre  maître  &  en  arrêter  les  progrès  auparavant 
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Je  tenter  Y  amputation ,  qui  ne  feroit ,  fans  cette 
précaution ,  qu’ajouter  aux  fouffrances  du  malade  , 
&  hâter  fa  deftrît&ion.  Ce  n’eft  qu’apiès  s’être  af¬ 
flué  que  la  gangrène  eft  fixée  ,  que  l’on  peut  en¬ 
treprendre  de  féparer  le  membre  détruit ,  en  fai- 
fant  l’opération  un  peu  au  deilus  du  cercle  ou  de 
la  ligne  qui  djftingue  la  partie  faine  d’avec  celle 
qui  ne  l’eft  plus.  La  piqûre  des  gros  vaiflaux ,  l’a- 
névrifme  des  artères  n’exigent  Y  amputation  que 
lorfque  ,  par  la  compreffion  ou  par  la  ligature  ,  on 
ne  peut  fe  rendre  maître  de  l’hémorragie.  Quelques 
opérations  pratiquées  dans  ces  derniers  temps  avec 
f.iccès  ont  fait  voir  que ,  par  ces  deux  moyens  , 
on  pouvoit  remédier  à  la  léfion  des  artères  prin¬ 
cipales  :  mais  ces  opérations  ,  auflî  ingénieufes  que 
hardies,  doivent  êire  guidées  par  les  lumières  de 
i  an  .tomie ,  &  il  n’eft  permis  de  les  tenter-  que 
loVkj.ue  l’artère  ,  blefTée  au  deftous  de  fe  s  diviiîons, 
£ài'  efpérer  que  celles-ci,  ou  les  branches  collaté¬ 
rales  ,  pourront  la  fuppléer  &  porter  la  circula¬ 
tion  &  la  vie  dans  ie  membre  qu’on  veut  con- 
ferver. 

Quelle  que  foit  la  caufe  qui  ait  déterminé  Y  am¬ 
putation,  elle  a  eu  le  fuccès  qu’on  pouvoit  en 
attendre  ,  &  la  plaie  eft  bien  cicatrifée  :  on  ne  doit 
pas  abandonner  le  malade.  La  perte  d’un  membre 
principal  occafionne  un  trouble  ,  un  changement 
notable  dans  l’cconomie  animale.  L’embonpoint 
que  les  jeunes  fujets  fur  -  tout  acquièrent  après  les 
grandes  amputations  ,  eft  une  preuve  &  un  effet 
néceffaire  de  la  pléthore  qui  arrive  par  le  refoule¬ 
ment  des  fucs  qui  fe  portoient  à  la  partie  ou  au 
membre  qui  a  élé  enlevé.  Ce  refoulement  a 
lieu ,  &  eft  plus  à  craindre  lorfque  Ÿ amputa¬ 
tion  a  été  néceftitée  par  une  tumeur  confidérable  ; 
les  fucs  vicies  qui  s’y  portoient  en  abondance  peu¬ 
vent  refluer  fur  des  organes  effcntiels  à  la  vie ,  & 
produire  des  maladie  graves,  ou  occafionner  la  mort 
prompte  du  fujet  II  eft  donc  i'ntéreffant  d’en  pré¬ 
venir  les  fuites.  Un  régime  plus  hume&ant  &  dé- 
délayanc  que  nourriffatjt ,  dans  les  premiers  temps, 
quelques  faignées  ,  lorfqu’il  y  a  des  lignes  d’une 
pléthore  trop  fubite ,  des.  évacuations  répétées  & 
à  propos  ,  enfin  un  véficatoire  ou  un  cautère  font 
des  précautions  qu’il  (eroit  imprudent  de  négliger', 
fur -tout  lorfque  ie  vice  local  qu’on  a  détruit,  ou 
la  bleflure  qu’on  a  guérie  ,  a  été  produite  ou  ac¬ 
compagnée  d’urs  vice  des  humeurs  dont  on  peut 
encore  redouter  les  effets. 

C’eft  ainfi  qu’en  combinant  lés  fc-cours  de  la 
médecine  avec  les  procédés  de  la  faine  chirurgie, 
on  fatisfait ,  par  un  .concours  éclairé  des  uns  &  des 
autres,  aux  indications  multipliées  &  diverfes  que 
préfentent  l’âge  &  laconftiiution  du  fujet ,  la  nature 
&  la  pofnion  de  la  partie  blefTée  .  les  accideV  & 
les  complicaMons  de  la  bleflure  ,  &'  que  l’on  ob¬ 
tient  une  guérifon  certaine.  {  M •  Laforte . ) 

Amputation.  (/ Chirurgie  vétérinaire.)  Les  am¬ 
putations  font ,  dans  la  chirurgie  vétérinaire  ,  la 
iouftra&ion  ou  le  retranchement  d’une  partie  quel¬ 


conque  ,  morte  ou  vive ,  utile  ou  inutile ,  _  <^u  cor? 
des  animaux.  . 

Elles  diffèrent  de  Y  extirpation,  en  ce  q«e  c 
ci  fuppofe  plus  de  difficultés,  comme  lorfqu  1 
s’agit  d’arracher  des  polypes ,  de  Aèunhtàes  sktrref 
des  kijies  ,  des  Loupes  ,  &c.,  qu’on  n’ampute  p0'”r 
feulement ,  mais  dont  il  faut  encore  aller  cberC» 
les  racines  j  &  de  Y  extraction,  en  ce  que  cet  u 
dernière  ne  s’entend  que  des  corps  étrangers  ■>  0 
devenus  tels,  comme  ies  pommes  &  les 
dans  l’œfophage  des  bêtes  à  cornes  ,  les  ca^lL, 
dans  la  veflie ,  le  fœtus  dans  la  matrice, 

(  Voyc\  Corps  étrangers.  )  ' 

Les  amputations ,  quoique  bien  moins  app1 
cables  dans  les  animaux  à  tous  les  cas  où  on 
pratique  dans  l’homme  ,  font  néanmoins  beaucoup 
plus  fréquentes  dans  les  premiers  que  dans 
fécond.  . 

On  n’y  a  le  plus  fouvent  recours  dans  ln  c  ^ 
rurgie  humaine ,  que  comme  à  une  dernière 
fource  pour  conferver  la  vie  aux  malades}  “a 
l’art  vétérinaire  ,  au  contraire  ,  elles  deviendroi^ 
fouvent  inutiles,  même  en  confervant  la  vie}aü^ 
font-elles  ptefque  généralement  un  objet  de  g0 
&  de  caprice.  .  . 

On  peut  néanmoins  les  divifer  en  amputalf 
néceffaire  s  ,  &  en  amputations  d’ufage  & 
mode.  Les  premières  font  toujours  précédées  P 
quelques  circonftances  maladives ,  ou  détermine 
par  le  degré  d’utilité  ou  d’agrément  qu’elles  peUVf  - 
donner  à  l’animal}  telle  eft  Y  amputation  des  1  ^ 
meurs  charbonneitfes  &  gangreneufes ,  celle 
la  langue,  de  la  verge,  quelquefois  des  tefitcl1  , 

&  de  hl  m/ene  _  Fr  nrpmpnf  rpllp  de*  mCJftP  . 


&  de  la  queue,  &  rarement  celle  des  tne^ 
dans  quelques  petits  animaux.  Les  fécondés 


rïns ,  &  quelÆ 

fois  de  la  rate  Nous  nous  occuperons  fucceiy 
ment  de  chacune  de  ces  amputations.  ( . 

ZARD.  ) 


. . .  __  _ _  (ont 

principalement  celles  des  tejlicules ,  de  la 
des  oreilles ,  des  poils ,  &  des  ,  '  “1/lU 

c'r'0- 

Amputation  de  la  langue,  acconec1,5  l) 

_AN  G  UE  ,  COUPER  LA  LANGUE.  (  Cllirur.  vétérl1 
V amputation  de  la  langue  eft  déterminée  oU  fl 
des  maladies,  ou  par  des  accidens,  ou  pour  r« 
dier  à  quelques  défauts  de  conformation.  j  - 

La  fouftraélion  de  cette  partie,  dans  le  ch^flj 
n’entraîne  pas  après  elle  d’inconvéniens 
pour  fa  fanté  ,  fur-tcut  fi  on  a  l’attention  «C 
faire  manger  feul  &  de  lui  accorder  tout  le  ten'P5  n 
ceflaire;  car  la  langue  faifant  l’office  de  cuïl^r’ 
eft  certain  que  lorfque  l’animal  en  eft  privé,  if  '  jÿ 
néceffairement  être  plus  long- temps  à  rain?mer  c/ 


grain  ,  à  Je  porter  fous  les  dents  mâche! 
à  le  conduire  vers  le  pharinx.  Dans  ie  b®1;*  \s 
pâture,  la  langue  fert  encore  à  rafle  r bit r  1  f  c 
en  un  fa tfceau  qu’elle  amène  pour  être  conPe  f,ct 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  contre  le  k°l! 
qui  en  tient  iiej  à  la  mâchoire  fupéüev.re; 
donc  plus  néceffaire  a  ce;  animal ,  &  1’ amf*ir)1  tf, 
pourroit  lui  être  plus  nuifible.  Mais  les  caufes9u1^ 
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vent  y  donner  lieu  dans  le  bœuf,  qui  ne  connoîfpodnt 
le  mors,  font  bien  moins  multipliées  que  dans  le 
cheval.  Elles  fe  réduilent  à  quelques  maladies  gan- 
greneufes  &  épizootiques. 

Si  des  ulcères ,  des  chancres  rongeans  affrètent 
la  langue ,  &  font  craindre  fa  deftruâion  progief- 
ltve ,  s'ils  réfiftent  à  l’aétion  des  remèdes  ,  il  n’y 
a  d’autre  moyen  de  s’oppofer  à  leurs  progrès  & 
à  la  chute  de  cette  partie,  qu’en  l’ampinant  au 
deffus  de  l’endroit  où  ils  fe  montrent  le  plus  ordi¬ 
nairement  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  partie  détachée  ou 
proche  le  filet. 

Il  arrive  très-fouvent ,  dans  les  chevaux  bridés, 
que  la  langue  fe  trouve  tellement  ferrée  par  le 
mors  contre  la  mâchoire  poltérieure  ,  ou  faccadee 
par  la  main  rude  &  mal- adroite  du  cavalier  ou  du 
cocher  ,  qu’elle  en  eft  coupée  de  manière  à  ne 
tenir  que  par  une  petite  portion.  Comme  il  n’elt 
pas  toujours  poflibîe  d’efpérer  la  réunion  des  par¬ 
ties  divifées  ,  que  les  futures  font  d’ailleurs  diffi¬ 
ciles  à  faire  dans  la  bouche,  &  que  la  guérifon 
de  cette  coupure  eft  très-longue  &  quelquefois 
imparfaite  ,  il  t  A  beaucoup  plus  expéditif  d’achever 
V amputation.  Cet  accident  arrive  affrz  fréquem¬ 
ment  encore  par  la  négligence  des  palefreniers, 
qui  paffent  imprudemment  la  longe  du  licol,  en 
forme  de  bridon  ,  dans  la  bouche  des  chevaux,  & 

ui  les  attachent  ainfi  ,  fmi-tout  aux  chevaux  om- 

rageux  ,  ou  qui  tirent  au  renard.  {F.  Langue 
coupée.  ) 

Il  eft  des  chevaux  en  qui  la  langue  eft  groffie, 
épaiffe.,  &  très- charnue  ,  ce  qui  rend  la  bouche- 
dure  ,  en  s’oppofant  à  l’effet  du  mors  fur  les  barres  ; 
d’autres  ,  étant  embouchés ,  replient  la  langue  fous 
le  mors ,  &  la  doublent  ;  d’autres  la  paffent  par 
deffus.  11  eft  encore  des  langues  pendantes  &  des 
langues  ferpentines.  Une  langue  pendante  eft 
fort  défagréable  à  la  vue  ;  les  langues  ferpen¬ 
tines  remuent  fans  ceffe ,  rentrent  &  fortent  à  tous 
momens  de  la  bouche  ,  &  font  fort  incommodes. 
Cri  peut  bien  remédier  à  quelques-unes  de  ces  im- 
perfeâions  par  la  tournure  &  le  choix  des  em¬ 
bouchures  ;  mais  ce  moyen  n’eft  quelquefois  que 
momentané  ,  &  l’animal  reprend  bientôt  fon  an¬ 
cienne  habitude  ;  dans  ce  cas  on  a  recours  à  l 'am¬ 
putation. 

Cette  opération  ne  préfenfe  pas  beaucoup  de4, 
difficultés.  On  met  un  pas  d'âne  dans  la  bouche 
du  cheval ,  pour  la  tenir  ouverte  ;  on  faifit  le  bout 
de  la  langue  d’une  main,  de  l’autre  on  porte  deffus 
rinftrument  tranchant ,  qui  doit  êt-re  bien  friand  ,  & 
on  l’ampute  dans  le  lieu  qu’on  a  choifi.  On  baf- 
lîne  la  plaie.;  qui  d’abord  laiffe  échapper  beau¬ 
coup  de  fan||,  avec  du  vinaigre  fatvré  de  fel ,  & 
bientôt  Mhémorfagie  diminue  &  ceffe  entièrement; 
®u  on  la  couvre  de  poudre  de  fandaraque  ,  de 
fanff- dragon,  de  noix  de  galle ,  d’ écorce  de  g  re- 
na  f .  ou  de  quelque  autre  poudre  aftringente.  On 
ne>  ,  i  u9iSe.  d’aucun  appareil  ni  d’aucun  bandage , 
qu  1  etoit  difficile  ou  impoffible  de  pouvoir  main- 
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tenir;  on  laiffe  dans  la  bouche  un  billot  fait.de 
vin  &  de  miel ,  &  on  nourrit  pendant  quelque  temps 
l’animal  avec  du  fon  ou  des  herbes  fraîches ,  pour 
diminuer  la  douleur  qui  réfulteroit  de  l’impreflion 
des  fourrages  fecs  lur  la  plaie  ,  &  pour  rendre  la 
mâfticatiou  moins  pénible. 

Il  ne  faut  pas  càutéiifer  après  Y  amputation , 
comme  le  prescrivent  quelques  anciens  auteurs,  & 
comme  on  le  pratique  ordinairement.  Il  pourroit 
en  réfulter ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  arriver,  un 
engorgement  confidéfable  de  la  langue  &  de  toutes 
les  parties  de  la  bouche  ,  qui  entraîneroit  bien¬ 
tôt  la  fuffbcation.  On  ne  doit  avoir  recours  à 
ce  moyen  que  lorfque  l 'hémorragie  continue 
opiniâtrement ,  ou  pour  fixer  la  gangrène  ;  dans 
le  premier  cas,  on  fe  contente  de  porter  une  pointe 
de  feu  fur  les  vaiffeaux  ouverts  ;  Sc  dans  le  fécond  , 
il  vaut  mieux  tenter  ce  moyren  que  de  laiffer  périr 
immanquablement  l’animal.  (  Foye\  Adustion  , 
Gangrène.  J  On  peut  d’ailleurs  s’oppofer  aux  ef¬ 
fets  de  l’engorgement ,  en  injeéhnt  fréquemment 
dans  la  bouche  quelque  liqueur  rafraîchiffante  & 
déterfive ,  comme  la  déccétion  S aigremoine *  ar¬ 
gentine  ,  de  ronce y  Y oxy crut ,  &c. ,  &  par  l’opé¬ 
ration  de  la  tracheotàmie. 

Lorfqu’on  ampute  la  langue  aux  chevaux ,  qui 
la  tiennent  conftamment  hors  de  la  bouche  &  pen¬ 
dante  lorfqu’ils  font  bridés  ,  on  a  l’attention  de 
lui  conferver  ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  fa  forme 
naturelle  ;  on  coupe  pour  cet  effet  également  des 
deux  côtés  ,  &  de  l’extrémité  ,  de  maniéré  à  lui 
laiffer  celle  d’une  pyramide  tronquée  ;  les  angles 
s’arrondiffent  par  la  cicatrifation.  Salomon  de  la 
Broue  donne  la  figure  d’une  mora.ille  courbée  frir 
champ  ,  qui  eft  très-commode  pour  cette  opéra¬ 
tion.  On  faifit  la  langue  dans  la  moraille  ,  qui , 
par  fa  partie  courbe  ,  invite  la  forme  ronde  de 
l’extrémité  à  amputer  ,  &  on  fouftrait  tout  ce  qui 
excede  Vinftrument  (i).  De  la  Guériniere  recom¬ 
mande  de  l’appliquer  &  de  la  tenir  ferme  fur  un 
petit  bout  de  planche ,  fur  laquelle  on  l’ampute 
avec  un  rafoir  (i). 

Il  faut  avoir  auffi  l’attention  de  couper  bien 
nettement ,  &  de  ne  point  franger  les  bords  de 
l’incifion  ,  pour  qu’après  la  guérifon  il  ne  refte 
point  de  bourrelet  ou  de  cicatrice  difforme  qui 
poiffe  gêner  l'animal  en  mangeant. 

Cette  opération  a  été  fréquemment  en  urage 
autrefois.  Les  Italiens  fur-tout  la  pratiquoient 
fouvent  ,  &  on  la  trouve  décrite  dans  plufieurs  de 
leurs  ouvrages  (3):  aujourd’hui  que  l’art  de  l’em- 


(1)  Voyez  le  troijieme  livre  des  préceptes  du  feur  de  la 
Broue ,  traitant  des  moyens  propres  à  bien  emboucher  le 
cheval.  Paris  ,  160 2  ,  in  fol.  pag.  J2  &  fuiv. 

(2)  Ecole  de  Cavalerie,  Paris,  173S,  in-8°.  tour.  II, 
pag.  2J0,  251. 

(3)  Voyez  Dell’  infirmita  del  cavallo ,  di  Carlo  Ruini. 
Bologna  ,  1 5ps  ,  fol.  lib.  II,  cap? 49,  50,  pag.  142,  143, 

Hipplatrique  du  S.  Horace  de  Francini.  Paris,  1607, 
in-40. ,  page  200  oC  fuivantes  ;  &c» 


ipo  AMP 

bouchure  a  été  fimplifié  &  réduit  à  de  vrais  prin¬ 
cipes  ,  on  y  a  généralement  moins  recours.  (  M. 
Huzard.  ) 

Amputation  de  la  queue,  couper  la  queue, 

COURTAUD  ,  COURTAUDE R , COURTEAU  ,  COURTE- 
QUEUE,  ÉCOURTER,  FAIRE  LE  FOUET.  (  ChirUT. 
ve'térin.  )  Les  cas  dans  lefquels  on  fait  Y  amputa¬ 
tion  de  La  queue  ,  d^ns  le  cheval  &  dans  les  autres 
animaux  domeftiques,  font  quelquefois  des  mala¬ 
dies  ,  mais  le  plus  fouvent  l’imagination  &  le  caprice 
des  propriétaires. 

Celte  opération  confifte  dans  le  retranchement 
d’une  portion  de  cette  partie.  Elle  eft  fimple  quand 
on  fe  borne  à  la  fimple  amputation  de  fon  extré¬ 
mité.  Elle  eflr  compliquée  quand  cette  amputa¬ 
tion  eft  précédée  de  l’incifiçm  8c  de  la  fouftraélion 
d’une  portion  des  mufcles  abaifleurs  ,  à  l’effet  de 
laiffer  tout  le  pouvoir  à  leurs  antagoniftes ,  & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  couper  la  queue  à  Vangloife . 

La  nature  paroît  avoir  conftruit  le  cheval  de 
façon  que  fa  queue  lui  fert  non  feulement  d’orne¬ 
ment  &  de  parure ,  mais  qu’elle  contribue  encore 
à  fa  défenfe  &  à  fa  confervation ,  en  éloignant  de 
lui ,  par  la  manière  vigoureufe  dont  il  l’a  fait 
jouer  en  tout  fens  ,  les  mouches  &  les  autres 
infeefes  importuns  qu’attire  la  fineffe  de  fa  peau , 
fineffe  à  laquelle  eft  due  la  fenfibilifé  exquife  dont 
nous  avons  lu  tirer  un  fi  grand  parti.  Un  coup-d’ceil 
jeté  fur  la  peau  &  la  queue  du  cheval,  comparées  avec 
la  peau  &  la  queue  de  l’âne  ,  fera  mieux  fentir  que 
tous  les  raifonnemens ,  la  fageffe  de  la  nature  dans 
l’organifation  des  animaux  ,  &  l’abfurdité  des  pra¬ 
tiques  qui  tendent  à  la  réformer. 

On  a  cherché  à  juftifier  cette  opération  ,  en 
difant  qu’une  longue  queue  étoic  très-incommode 
au  cheval  &  au  cavalier  ;  qu’en  cheminant  dans 
une  forêt  elle  s’accrochoit  aux  branches  ;  qu’en 
galopant  fur  un  terrein  fangeux ,  les  crins  fe  colloient 
entre  les  cuifïcs,  fatiguoient  &  bleffoient  l’animal , 
&  que  le  cavalier  étoit  bientôt  couvert  de  boue; 
qu’attelé  à  la  voiture ,  la  queue  s’embarraffoit  dans 
les  guides  ,  pouvoit  les  arrêter  ,  &  caufer  ainfi 
quelques  dangers  ;  qu’enfîn  l’animal  écourté  avoit 
l’air  plus  ramaffé  ,  étoit  plus  vif,  plus  vigou¬ 
reux ,  &c.  Mais  tous  ces  prétendus  inconvéniens, 
dont  les  premiers  font  dénués  de  fondement,  dif- 
paroiffent  facilement  fi  on  a  l’attention  de  retrouf- 
Jer  la  queue  ,  de  l’enfermer  dans  un  étui  de  cuir , 
comme  cela  fe  pratique  journellement  ,  ou  de  la 
maintenir  par  le  moyen  d’un  troujje-queue  ;  8c  le 
plus  ou  le  moins  de  longueur  de  cette  partie  ne  con¬ 
tribue  en  rien  à  la  force  &  à  la  vigueur  de  l’animal. 

amputation  de  la  queue  à  l'angloife ,  n’eft 
qu’un  raffinement  de  barbarie  &  d’abfurdité.  C’eft 
de  toutes  les  opérations  qu’on  pratique  fur  le 
cheval ,  une  des  plus  douloureufes  &  la  plus 
inutile. 

Il  y  a  long -temps  que  les  Anglois  ont  ima¬ 
gine  de  courutuder  les  chevaux.  Le  concile  de 
Çeldiyd  (  concilium  Calchutenfe  ) ,  tenu  en  An- 
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gleferre  vers  la  fin  du  huitième  fiècle  ,  deffn 
cette  opération,  fous  prétexte  que  c’étoit  un  u  ab^ 
payen  (i).  C’eft  fans  doute  à  cet  ufage 
doit  rapporter  le  fobriquet  qu’on  donna  dans 
treizième  fiècle  aux  Anglois,  en  les  aPfe^e< 
caudati  (z).  Il  n’en  continua  pas  moins  en  Afl{ï 
terre,  5c  l’amour  de  l’imitation  le  fit  paffer  en  A- 
lemagne  8c  en  France.  j£S 

11  eft  certain  néanmoins  que  prefque  tous 
peuples  laiffent  la  queue  entière  à  leur  c‘ieïa»  ej 
8c  fe  contentent  de  courtauder  quelques  e‘Pe,-js 
feulement.  Les  Arabes  en  font  fi  grand  cas,  fia  ^ 
font  dans  l’ufage  de  la  tondre  jufqu’à  l’âge  de  r  ^ 
ans ,  pour  que  les  crins  en  deviennent  plus  be  • 

8c  plus  touffus  ,  8c  Y  amputation  de  celle  des 
vaux  qu’on  leur  achète,  eft  le  feul  moyen 
ait  pu  imaginer  pour  les  empêcher  de  les  v° 
après  les  avoir  vendus.  Quelques  nations  tar  aoür 
fe  contentent  de  couper  les  derniers  nœuds,  P0^. 
n’en  être  pas  atteints,  mais  cette  fouftraélion,  fi 
eff  commune  à  notre  cavalerie  ,  n’empêche 
le  cheval  de  conferver  tous  fes  crins ,  &  il  n 
pas  pour  cela  appelé  courte-queue.  Les  feU  .ps 
glois  la  coupent  généralement  (3),  &  nous  ne 
imitons  qu’en  ce  qui  concerne  les  chevaux  de  c  *  ^ 
&  plusieurs  de  nos  chevaux  de  carroffe  ,  5c  . 
l’égard  de  ceux  de  troupe  ,  de  parade ,  de  mane-, 

&  de  trait.  ,  ^ 

Les  Allemands  la  coupoient  déjà  dans  lp  511  t 
zième  fièçle ,  &  les  Italiens  ,  qui  ne  connoifi°L^ 
pas  cet  ufage  ,  furent  exceflivement  furpris  de  v°  ’ 
en  1497,  la  cavalerie  de  l’empereur 
montée  fur  des  chevaux  à  courtes-queues.  J*  ,  \ 
quet  dit  même  qu’ils  la  coupoient  en  catog^1 2 3 4 1 
Quelques  auteurs  allemands  en  ont  pi  étendu 
cette  invention  ,  qu’ils  difent  très-ancienne  . 


étoit  due  ;  mais  il  paroît  qu’aucun  peuple 
peut  le  difputer  à  cet  égard  aux  Anglois  (?)> 


de 


(  1  )  Voyez  Spelman’ s  councils  of  england  ,  ]V^re  ^ 
the  decrces  of  the  council  of  calchut ,  vol.  1 ,  pag>  29*’ 
Colliers  Ecclefiajlical  hiftory ,  vol.  1,  pag.  137',.  „  e ncC 

Voici  la  traduction  littérale  du  canon  :  «  Par  l’mp  ^  y 
»  d’une  vile  te  indécente  coutume,  vous  défûnÇfi^  ^ 

93  mutilez  vos  chevaux . Vous  fendez  leurs  na 

n  vous  coupez  leurs  queues,  te  pendant  que  vous  P°  |f$ 
m  jouir  d’eux  ,  non  lt tes  8e  parfaits ,  vous  préférez 
»  mutiler  &c  de  les  flétrir  pour  en  faire  d’odieux  £c  d  £  eu- 
»  tans  objets.....  Vous  êtes  admoneftes  de  renonce 
»  tièrement  à  cçtte  abfurde  te  barbare  pratique  »•  .  . 

(2)  Voyez  Dufresne  ,  Gloffar.  au  mot 

(3)  Dans  la  belle  cojleétion  de  chevaux  de  di" 
pays  .dellinée  Sc  gravée  par  les  Ridinger ,  père  & 

bliée  àAusbourgen  17345c  en  173  2  ,  grand  in  -fol.  obi  * 
il  n’y  a  que  les  feuls  chevaux  anglois.  qui*  foient  r^rûn 
fentes  avec  la  queue  coupée  te  relevée.  W inter ,  Ie 
d’Èifemberg  ,  8c  plufiçurs  autres  auteurs 'qui  dans  ^ 
ouvrages  onr  également  donné  des  figures  de  c^eVcetifi 
ont  prefque  toujours  caraélérifé  ceux  de  ce  pays  Par 
marque  diftinâive.  v,efs# 

(4)  Voyez  Philippica  ou  haras  de  chevaux ,  &c.  A1' 

3614,  in-40. ,  page  134.  -u 

(î)  Voyez  Ëeve  Kriegs  Bibliothek,  Breflau^  ' 
in- 8°.  d»  cahier. 
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les  noms  de  englljîrcn ,  englandern ,  que  les  Al¬ 
lemands  donnent  à  cette  opération  ,  prouvent  bien 
qu’ils  la  tiennent  des  premiers. 

Une  raifon  fëmble  juftifier  les  Anglois  de  mu¬ 
tiler  ainfi  leurs  chevaux.  On  ne  voit  pas  en  Angle¬ 
terre  ces  légions  d’ennemis  ailés  qu’on  rencontre  dans 
«autres  pays,  ce  qui  eft  vrailemblablement  dû  à 
la  fraîcheur  des  nuits  d’été  ;  il  n’y  a  guère  que 
des  mouches  ordinaires,  &  il  ell  extrêmement  rare 
d  y  trouver  ,  même  dans  les  étés  les  plus  chauds, 

1  œjlre ,  l’agile  ,  le  taon  ,  qui  font ,  dans  les  en¬ 
droits  plus  méridionaux  ,  le  fléau  général  des  che¬ 
vaux  ,  du  Jang  defqueis  ils  fe  nourriflent,  &  dont 
les  filets ,  les  refeaux ,  &  les  çhaJJ'es-mouches  dont 
on  les  garnit ,  ne  peuvent  les  garantir  fuffifam- 
ment.  A  peine  ces  défenfes  accetloires  leur  fuf- 
fifent-elles,  même lorfqu’ils  ont  une  longue  queue, 
fur- tout  au  fervice  ,  o.û  fouvent  ils  ne  peuvent  fe 
défendre  contre  cette  foule  d’i  nie  êtes ,  ni  avec  la 
bouche  ,  ni  avec  les  pieds. 

Aufli  la  cavalerie  angloife  a-t-elle  plufieurs  fois 
eu  lieu  ,  fur  le  continent  ,  d’éprouver  toutes  les 
fuites  fâcheufes  qui  dévoient  réfulter  de  la  perte 
de  cette  arme  dont  elle  étoit  privée.  La  plus 
grande  partie  de  ce  corps  fut  démontée  par  la  mort 
des  chevaux  que  les  mouches  firent  périr  près  de. 
Dettinguè  ,  en  1743  >  &  pendant  la  guerre  de  fept 
ans  ,  les  mouches  mirent  la  cavalerie  angloife 
dans  un  fi  grand  détordre  près  de  Minden  ,  que 
1  armee  combinée  fut  fur  le  point  de'  perdre  la 
bataille;  aulfi,  depuis  cette  dernière  guerre,  le 
roi  d’Angleterre  ordonna  que  tous  les  chevaux  des 
troupes  conferveroient  leurs  queues  (1). 

«  J  ai  vu  fouvent  à  l’armée  ,  dit  mylord  Pem- 
»  broke ,  nos  chevaux  refufer  de  manger ,  trépigner , 
»  fuer ,  fe  bleffer  les  uns  les  autres,  &  dépérir  à  vue 
»  dœil,  dévorés  par  les  mouches,  faute  de  queue 
»  pour  les  chafîer,  tandis  que  ceux  des  régimens 
”  1  ^£.ers  *•  avôient  tous  leurs  crins ,  les 

»  chaiïoient  facilement ,  étoient  tranquilles,  man- 
»  geoient  paifiblement  ,  &  fe  portoient  bien  (z)  ». 

Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  opération ,  fimple  ou 
compliquée ,  ne  préfente  pas  de  dangers  par  elle- 
même.  Les  accidens  plus  ou  moins  dangereux 
qui  la  fuivent  quelquefois ,  ne  font,  le  plus  fou¬ 
vent  ,  dus  qu  à  la  négligence  &  à  l’ignorance  de 
l’opérateur  ou  du  palefrenier.  On  les  a  vu  cepen¬ 
dant  fe  manifefter  fpontanément  dans  des  chevaux 
vifs ,  très-irritables ,  &  pleins  de  feu  3  dans  ceux 
en  qui  la  gourme  n’avoit  pas  été  évacuée  entiè¬ 
rement  ;  dans  des  fujets  enfin  en  qui  la  déprava¬ 
tion^  des  humeurs  n’att'endoit  qu’une  légère  caufe 


-  (i)  Voyez  Traité  des  haras  de  Hartmann.  Paris,  1788» 

ln*8  . ,  page  274  &  fuiv. 

LandJntllta,y  Cquitatl0n  or  a  method  ofbreachïng  horfesa 
,  *778  ,  in-4°,  page  J22. 
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pour  fe  développer  avec  la  plus  grande  rapidi¬ 
té  ;  la  queue  &  la  croupe  fe  font  engorgees  , 
tuméfiées  ;  la  gangrène  &  le  fphacèle^  n’ont  pas 
tardé  à  fe  manifefter  ,  non  feulement  à  la  partis 
opérée  ,  mais  jufques  dans  le  baflin  &  le  bÆs-ventre  , 
de  là  la  paralyfie  du  train  de  derrière  ,  des  tran¬ 
chées ,  des  œdèmes  ,  des  météorifations  confidé- 
rabies ,  &  enfin  la  perte  plus  ou  moins  fubite  de 
l’animal. 

Les  maladies  qui  peuvent  folliciter  à  faire  l  ampu¬ 
tation  fimple ,  font  la  dénudation,  ou  la  chute  des 
crins  de  cette  partie  ( voy .  Alopécie);  des  déman- 
geaifons  opiniâtres  ,  certaines  gales ,  des  dartres  qui , 
produifant  auffi  cet  effet, la  rendent  très-défagréable 
à  la  vue ,  &  forment  ce  qu’on  appelle  queue  ae 
rat  ;  des  tuméfactions ,  dès  abcès  provenais  le  plus 
fouvent  de  la  mauvaife  habitude  d’attacher  les 
chevaux  à  la  queue  les  uns  des  autres  avec  des 
cordes  plus  ou  moins  ferrées  ;  des  filiales  dues  fré¬ 
quemment  à  la  carie  de  quelques-uns  des  os  de 
celte  partie  ,  &c. 

On  ampute  encore  quelques  nœuds  de  la  queue 
lorfqu’elle  eft  trop  longue ,  &  que  les  derniers 
os,  en  la  retrouvant,  fe  trouvent  reployés  de 
manière  à  lui  faire  prendre ,  non  feulement  une 
direction  de  côté  lorfqu’on  la  détroufle,  mais  encore 
à  occafionner  une  douleur  plus  ou  moins  forte 
au  cheval  ;  enfin  plufieurs  ont  aufli  recours  à  cette* 
amputation ,  comme  à  une  faignée,  dans  quelques 
maladies  des  yeux,  dans  des  affeCtions  foporeufes 
ou  nerveufes,  fur-tout  dans  l’immobilité,  &c.  ;  & 
il  n’eft  prefque  pas  de  chevaux  qui  n’aient  été 
ainfi  écourtés;  ce  qui  a  occafionné  des  erreurs  & 
des  difputes  fur  le  nombre  des  os  dont  cette  partie 
eft  compofée.  (  Voye\  Queue.) 

Il  eft  plufieurs  manières  de  la  pratiquer.  La 
première  ,  &  la  plus  générale ,  conîifte  à  la  faire 
fur  wi\  billot  ou  poteau  de  bois,  avec  un  covperet 
&  un  maillet.  Dans  la  fécondé ,  qui  eft  malheu- 
reufement  la  plus .  ufitée  dans  les  campagnes ,  on 
place  un  boutoir  ,  ou  un  inftrument  tranchant 
quelconque  fous  la  queue  ;  on  frappe  avec  le 
ferretier  ou  le  maillet  fur  cette  partie  ,  pour  opérer 
la  feCtion  ,  &  il  en  réfulte  une  contufion  fouvent 
funefte.  Quelquefois  on  la  coupe  Amplement 
avec  un  biftouri  ;  mais  cette  méthode  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  de  jeunes  poulains  ,  encore 
faut-il  exactement  chercher  la  jonction  de  deux 
os.  La  dernière  ,  &  la  plus  fuie ,  eft  Y  amputa¬ 
tion  avec  des  cifailles  scfhftruites  exprès  pour  cette 
opération. 

^  Comme  il  eft  des  animaux  plus  ou  moins  fen- 
nbles  &  irritables,  il  eft  toujours  prudent  défaire 
cette  opération  à  jeun.  On  doit  aufli ,  fi  l’on  n’eft: 
pas  follicicé  par  une  caufe  maladive  ,  choifir  de 
préférence  l’hiver-  ou  le  printemps;  car  il  paroît 
cruel  de  priver  ces  animaux  d’une  partie  qui  leur 
*  eft  de  la  plus  grande  reffource  pendant  les  autres 


lÿ  2  A  M  F 

faifons,  &  il  arrive  fréquemment  qu’ils  maigriffent 
confidérablemeut  après  cette  amputation ,  lorf- 
qu’elle  et!  faite  dans  l’été  ou  dans  l’automne , 
pendant  Jefquels  les  infe&es  font  le  plus  à  re¬ 
douter.  On  natte  ou  ou  trejfc  les  crins  qui  doivent 
relier  au  tronçon  ;  on  en  coupe  un  ou  deux  tra¬ 
vers  de  doigt  dans  l’endroit  où  l’on  fe  propofe 
d’amputer  ,  iorfqu'il  y  en  a.  La  longueur  du  tron¬ 
çon  doit  être  telle  qu’elle  cache  la  vulve  dans 
la  jument  ;  à  moins  que  des  cas  maladifs,  n’en 
décident  autrement  ,  8c  à  moins  encore  qu’on  ne 
la  coupe  en  catogan  ;  car  dans  ce  dernipr  cas 
on  ne  lui  laiffe  que  quelques  pouces  de  longueur 
(Voj'di  Hart-draver)  ,  &  dans  le  premier  on 
ampute  toujour»,  autant  qu’il  eft  poflïbie  ,  au  deffus 
du  mai»  La  queue  ainli  préparée ,  on  met  une 
bricole  au  cheval ,  &  on  lui  entrave  les  deux  pieds 
de  derrière  ;  des  lacs  partant  des  anneaux  des 
entravons  ,  viennent  fe  fixer  à  la  bricole  par  un 
nœud  à  rofette  ,  où  on  le  met  au  travail  ;  un  aide 
maintient  la  tête  ferme  &  un  peu  haute ,  avec  un 
torche  ne\  ou  des  morailles  ,\  on  place  la  queue 
fur  le  billot  ou  poteau  ,  qui  aura  à  peu  pies  fix 
pouces  de  diamètre  ,  &  dont  la  hauteur  doit  être 
proportionnée  à  la  taille  de  l’animal,  de  façon  que 
la  partie  .i  amputer  loi:  fur  une  ligne  horifontale  ; 
l’un  &  l’autre  doivent  bien  poler  d’aplomb.  On 
place  le  tranchant  bien  affilé  du  coupëret  ou 
coupe-queue  fur  r’endroit  dénué  de  crins,  un  aide 
maintient  la  queue  &  le  billot  ;  on  frappe  un 
coup  fec  far  le  dos  de  i’iuftrununt  avec  le  maillet , 
&  la  queue  eft  amputée. 

Si  le  billot  ou  la  queue  ne  fuit  pas  bien  d’a¬ 
plomb;  (i  la  lame  de  i’wftrument  eft  moins  large 
que  l’épaiireur  de  la  queue  ne  le  comporte  ;  li  on 
ne  frappe  pas  droit,  ou  fi ,  au  moment  du  coup, 
l’animal  inquiet  fait  un  mouvement  fubir,  il  arrive 
ue  ce  coup  porte  a  faux,  que  la  partie  fupérieure 
u  tronçon  eft  conluie ,  &  que  i’extremité  n’eft  pas 
entièrement  féparée,  &  relie  adhérente  par  la  peau 
ou  par  une  ponion  de  mulcie ,  on  achève  dans  ce 
cas  l  amputation  avec  un  Liftouri. 

Loi. qu'on  fe  fert  des  cifctilles ,  l’opération  eft 
plus  fimpie  &  faite  beaucoup  plus  promptement. 
On  ne  peut  dans  ce  cas  mettre  l’animal  au  travail , 
parce  que  l’un  des  montans  de  cette  machine  gê- 
nét oit  l’opérateur,  qui  eft  placé  à  côté  du  cheval, 
L’inftrument  pofé  fur  (on  bras  gauçhc  ,  &  main¬ 
tenu  dans  cette  polition  ,  non  feulement  par  la  cour¬ 
bure  pratiquée  exprès  à  fa  branche  inférieure  , 
mais  encore  par  la  nvaîn  gauche  qui  tient  l’ex¬ 
trémité  de  cette  même  btanche  ;  il  faifit  de  la 
main  droite  l’extrémité  de  la  branche  fupérieure, 
il  l’ouvr?  &  place  la  queue  fous  le  tranchant,  à  l'en¬ 
droit  délîgné  pour  1  amputation  ;  il  appuie  en- 
fuite  fermement  &  vivement  fur  cette  branche  fu 
périeure  .  avec  la  main  droite  ,  &  la  queue  eft 
amputée.  Si.  quelque  obftacle  l’empêche  d’opérer 
de  ce  côté  ,  il  place  les  cif ailles  fur  le  bras  droit*-, 
leur  conftruction  étant  telle  quelles  peuvent  éga- 
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lement  fervk  à  l’une  &  à  l’autre  main  ;  &  ^ 
tifte ,  comme  nous  l’avons  déjà  obferve ,  ^ 
être  ambidextre.  (  Voye\  Cisailles  ,  Lo 

QUEUE.  )  •  I  U 

Nous  recommandons  d’entraver  l’animal  °  ^ 
le  mettre  dans  le  travail^  quoique  cette 
fe  falfe  prefque  par-tout  en  le  laiffant  en  li 
&  en  fe  contentant  de  lui  iever  un  pied  de  ®  ,.j 
au  moment  du  coup  ,  parce  que  nous  pe nions  q^ 
vaut  mieux  prendre  des  précautions,  du  lient'  ^ 
être  inutiles  ,  que  de  rilquer  fa  vie  ,  toujour  ^ 
danger  lorfque  cette  opération  eft  praliquee ^ 
elles  ,  par  les  ruades  vives  &  répétées  que- la 
certains  chevaux  au  moment  de  la  fe&i°n  0  je 
la  cautérisation,  &  auxquelles  les  entravons 
travail  s’oppoient  inévitablement.  _  ja|e 

LJ amputation  faite  ,  on  lailTe  faigner  la  P  j 
plus  ou  moins  long-temps,  félon  les  caule rjçr, 
ont  déterminé  à  la  faire.  On  arrête  enfuite  le  ^ 
ou  avec  un  fac  de  cendres ,  dans  lequel  °°  e\+ 
entrer  &  on  affujettit  le  tronçon,  ou  avec 
que  aftringent,  tel  quel  le  lycoperdon^  1  ^  ius 
le  tan  ,  & c. ,  ou  enfin,  ce  qui  eft  plus  sûr  Y 
prompt  ,  avec  le  feu  qu’on  applique  au  ^  ^ 
d’un  cautère  appelé  annuitaire  ou  brute' 4  je 
Pour  cet  effet  ,  l’animai  étant  toujours 
tra/ail ,  on  lui  lève  le  nez  le  plus  haut  P° 
afin  de  l’empêcher  de  ruer ,  &  on  le  fait  r£ 
de  manière  que  la  croupe  foit  prelque  b°r 
piliers,  &  que  l’opérateur  puifle  le  placer  de  ^  t 
on  fai lî t  la  queue  de  la  main  gauche  ^  »ül^  0n 
le  tronçon,  loit  par  les  crins;  on  la  fouleve  ^ 
la  lient  ferme  ;  car  les  mufcles  abaiffeurs  tel^{r£ 
à  la  rapprocher  &  à  la  .  ferrer  vivement  c  0l, 
les  feffes  à  la  première  jmprelfion  du  feU 
pofe  de  l’autre  main  le  cautère  chauffé  c  jaje, 
il  convient  (  voye\  Adustion  ) ,  fur  la  P  fjjt 
fans  le  tourner  &  le  retourner  ,  comme  8 
ordinairement  :  on  y  applique  un  léger  >0n 

de  crins  ou  un  peu  de  bourre ,  de  poix,  efl 

brûle  en  réappliquant  le  cautère ,  &  qui  *ot 
partie  l’efchare.  Le  cautère  ne  doit  féjourner^an' 
peu  de  temps;  on  ne  s’obllinera  même  pas  ‘ 
cher  entièrement  le  fang  avec,  le  feu  y  s 1 
tinue  de  couler ,  parce  qu’il  pourvoit  en 
une  violente  inflammation  &  la  gangrène  >  c£ , 
fouvent  il  coule  avec  encore  plus  d’abon 
étant  raréfié  par  la  chaleur  :  mais  on  Ie 
couler  ;  on  laupoudre  l’endroit  faignant 
la  cendre ,  de  la  rapure  de  bois  ,  cte  ^a,  P  Jjfl*  . 
de  vitriol ,  &c.  ;  &  il  ne  tarde  pas  à  s’arrête 
le  repos  de  l’écurie.  ^  j’afl*' ’ 

Si  cependant  ces  moyens  font  infuflîfans>  ^  (J la 
mal  ne  peut  fouffrir  l’application  du  feu>  ^  j£i)( 
groffeur  des  vaiffeaux  coupés  eft  telle  , 
brûlure  trop  confidérable  laiffe  craindre  fl1  ^ 
danger ,  on  fait  une  ligature  plate  prcS  \  né' 
çon  de  la  queue,  on  ne  la  ferre  qu’au  deg.  £fl 
ctffaire  pour  arrêter  l’impétuofile  du  lfov0<]* 
aide  fon  a&ion  par  des  friétious  &  «es 
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froides  &  aftringentes ,  faites  fur  la  croupe  &  la 
racine  de  la  queue  avec  la  glace ,  le  vinaigre  , 

1  eau  fraîche  acidulée  ou  faturée  d  efel  commun  ou 
de  fel  ammoniac  j  au  bout  de  deux  heures  on  re¬ 
lâche  la  ligature  ,  &  on  l’ôte  entièrement  dès  qu’on 
s  aperçoit  que  fon  relâchement  n’eft  pas  fuivi  d’une 
nouvelle  hémorragie.  On  coupe  alors  &  on  égalife 
les  crins ,  on  attache  l’animal  de  façon  qu’il 
ne  puifîe  pas  fe  frotter  &  emporter  l’efchare  j  8c 
h  le  caprice  feul  a  décidé  l’opération  ,  on  peut 
le  faire  travailler  dès  le  lendemain  ,  en  évitant, 
les  frottemens  du  harnois. 

L’efchare  et!  toujours  long -temps  à  tomber. 
Quelquefois  une  légère  inflammation  occafionne  la 
fuppuration ,  &c  alors  la  matière  le  fait  détacher 
plus  promptement  ;  l’ulcère  quelle  recouvre  ,  ac¬ 
quiert  bientôt  le  caractère  d’une  plaie  Ample, 
&  n’exige  pour  fa  prompte  guérifon  que  de  la 
propreté.  Le  plus  fouvent  il  ne  le  forme  point 
de  fuppuration ,  &  i’efehare  féchée  tombe  peu  à  peu 
&  par  portions.  La  cicatrice  eft  parfaite  lorfque 
la  chiite  eft  achevée. 


De  V amputation  compliquée  delà  queue  dû  cheval. 


Amputation  à  Vangloife  ,  amputation  de 
la -queue  à  la  manière  des  anglois ,  angloifer 
un  cheval ,  cheval  angloifé ,  couper  la  queue  à  la 
-manière  des  anglois  ,  couper  la  queue  à  Van¬ 
gloife  ,  couttauder  à  Vangloife ,  entaillure  ,  faire 
porter  la  queue  à  Vangloife  ,  mettre  la  queue  à 
Vangloife  ,  nicquer ,  nicqueter  ,  ou  Amplement 
enfin  queue  à  Vangloife. 

Toutes  ces  différentes  manières  de  s’exprimer 
lignifient,  comme  nous  l’avons  dit,  l’opération  de 
la  fe&ion  &  de  la  fouftraétion  d’une  partie  des 
mufcles  abaiffeurs  de  la  queue  ,  tandis  que  les  re- 
lsveurs  ,  confervant  toute  leur  attion  &  n’étant 
plus  contrebalancés  par  celle  de  leurs  antagoniftes  , 
relèvent  cette  partie  ,  de  manière  que  l’animal  la 
porte  non  feulement  horifbntalement ,  mais  encore 
en  trompe,  &  plus  ou  moins  recourbée  dans  une 
direction  toute  contraire  à  celle  qu’elle  a  natu¬ 
rellement. 


Cette  opération  long-temps  particulière  à  l’An¬ 
gleterre,  ne  dut  vraifemblablement  fon  origine 
qu'à  l’appât  du  gain  &  au  maquignonage.  En  effet, 
les  anglois  favetit  que  les  chevaux  perfes ,  arabes, 
barbes,  qui  font  la  fouche  des  leurs,  portent  na¬ 
turellement  ,  pendant  l’exercice ,  la  queue  dans 
cette  pofition  plus  ou  moins  relevée  ;  que  le  port 
de  cette  partie  donne  plus  de  grâce  à  l’animal ,  & 
annonce  une  vigueur  toujours  d’un  bo.n  augure.  Ils 
auront  peut-être  obfervé  que  les  productions  de 
ces  chevaux  dégéneroient  à  cet  égard ,  &  ils  auront 
dès  lors  cherché  à  fubftituer  l’art  à  la  nature  ,  pour 
conferver  a  ces  productions  la  valeur  que  la  par¬ 
faite  .reflemblance  de  toutes  les  qualités  des  pères 
^,evP/ît,  neceffairement  leur  donner, 

MEDECINE.  Tome  IIt 
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Nous  ignorons  quelle  eft  l’époque  ou  cette 
opération  a  commencé  à  être  pratiquée  en  Fiance. 
On  lit  dans  la  Philippica  de.  J.  Tacquet ,  écrite 
en  1614,  que  les  françois  confervoient  la  queue 
à  leurs  chevaux,  &  que  les  efpagnols  tailloient 
un  nerf  au  défions,  vis-à-vis  du  fondement,  pour 
qu’elle  demeure  ferme  &  immobile  (i).  Dumejnil , 
qui  écrivoit  fon  Art  de  marechallerie ,  en  1628, 
décrit  une  opération  pour  empêcher  qu  un  cheval 
ne  joue  de  la  queue  ,  qui  eft  abfolument  la  meme 
que  celle  des  efpagnols  ,  ou  de  la  queue  a  l  an - 
gtoife  j  il  donne  même  la  figure  d  un  biftouri 
courbe  à  peu  près  femblable  à  celui  quon  croit 
avoir  inventé  de  nos  jours  pour  faire  cette  ope¬ 
ration  (1). 

Tacquet  &  Dunitfhil  paroiflent  au  furplus 
être  les  feuls  auteurs  françois ,  un  peu  anciens , 
dans  lefquels  on  trouve  quelques  renfeignemens  à 
cet  égard  ;  mais  l’opération  qu’ils  décrivent  ne  ten- 
doit  point  à  faire  porter  la  queue  en  trompe  ;  on 
n’amputoit  point  fon  extrémité,  &:  elle  fe  bornoit 
feulement  à  empêcher  fon  jeu.  Solleyjel  ne  dit 
rien  dans  fon  Parfait  maréchal  fur  V amputa¬ 
tion  de  la  queue  à  Vangloife  ;  M.  de  la  Gué- 
rinière ,  dans  les  premières  éditions  de  fon  Ecole 
de  cavalerie ,  imprimées  en  1712-173 1- '1733  , 
la  regardoit  encore  comme  un  fecret  réfervéaux 
feuls  anglois,  &  dans  celles  de  1736  &  fuivantès, 
il  dit  feulement  que  cette  opération  cônfifte  en 
cinq  ou  Ax  inciAons  faites  en  deflous  ,  &  il  ajoute 
qu’il  ne  voit  pas  pourquoi,  en  pratiquant  la  même 
chofe  aux  chevaux  des  autres  pays  j  ils  ne  la  por- 
teroient  pas  de  même  ,•  ce  qui  prouve  qu’alors 
(  en  1736  )  cette  pratique  n’etoit  pas  encore 
fuivie  en  France.  M.  de  Garfault  ,  dans  fon 
Nouveau  parfait  maréchal ,  qui  a  paru  en  1741 , 
donne  quelques  détails  fur  l’opération  &  fur  la 
manière  de  la  faire  3  mais  ce  n’eft  qu’après  la  tra¬ 
duction  du  Gentilhomme  maréchal  de  Bartelet  r 
chirurgien  anglois ,  faite  en  17.Ç6  ,  que  cette  mode 
commença  à  fe  répandre  ici  avec  le  goût  des  che- 
veaux  anglois.  M.  Lafoffe  eft  le  premier  qui 
l’ait  bien  ?fait  connoître  dans  fon  Guide  du  ma¬ 
réchal  ,  en  17 66,8c  elle  eft  A  généralement  ré¬ 
pandue  aujourd’hui  ,  les  différentes  méthodes  de 
la  pratiquer  font  tellement  multipliées,  qu'il  n’eft 
pas  de  marchands  de  chevaux,  de  maquignons,  8c 
de  cochers  qui  ne  la.faffent  beaucoup  plus  fréquem¬ 
ment  que  les  artiftes  même  ,  &  qui  n’aient  une 
manière  d’opérer  qu’ils  croient  la  feule  bonne  , 
&  particulière  à  chacun  d’eux 

Nous  allons  donner  fucceflïvement  une  idée  des 
principales  méthodes  que  nous  connoiftbns,  &  dont 


(1)  Philippica  ,  &c.  «déjà  cité,  pages  134- H1- 
U)  Voyez  V Art  de  marefchallerie ,  ou  nouveau  traiclé 

Ides  maladies  des  chevaux,  jufques  à  préfnt  inconnues, 
&  les  remèdes  d’icdles  ;  par  le  fleur  DUMEiNIL ,  confeillc* 
&  maiftre  d’hoftel  ordinaire  de  la  maifon  du  roi.  Paris  , 
I$28  ,  in-40  ,  page  28. 
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on  a  fait  ufage  jufqu’aujourd’Jiui  en  France.  Le  but 
de  toutes  eft:  le  même,  c’eft  toujours  le  port  de 
la  queue  en  trompe,’  &  toutes  produifent  cet  effet. 
Elles  ne  différent  entre  elles  que  par  la  manière 
d’opérer ,  &  par  les  acceffoires  de  l’opération. 

Comme  on  fe  propofe  de  donner  aux  chevaux 
auxquels  on  la  fait  fubir ,  un  air  ou  une  appa¬ 
rence  angloife  ,  on  doit  choifir  ceux  dont  la  tète 
eft  un  peu  bufquée,  la  croupe  relevée  ,  &  qui ,  par 
leurs  formes  &  par  leurs  qualités  naturelles  , 
approchent  le  plus  à  tous  égards  de  celles  qui  carac- 
térifent  les  chevaux  de  ce  pays.  Mais  la  mode  a 
pris  un  tel  empire  aujourd'hui,  &  on  en  abufe  à 
tel  point,  qu’on  la  pratique  indiftin  été  ment  fur 
toutes  fortes  de  chevaux.  11  en  eft  qui ,  par  la  mau- 
vaife  conformation  du  train  de  derrière  &  *par 
l’avalure  de  la  croupe  ,  font  entièrement  défigurés 
&  dépoufus  après  cette  opération. 

Elle  exige  plus  de  précautions  que  Y  amputa¬ 
tion  (impie.  Comme  il  s’agit  de  faire  pluiieurs 
plaies  vraimant  profondes,  de  cpuper  des  muf- 
cles  ,  des  vaiffeaux  ,  des-  nerfs,  &c.  ;  elle  doit 
être  inévitablement  luivie  de  la  fièvre  ,  dans  les 
douze  ou  vingt  quatre  premières  heures  ;  &  il  im¬ 
porte  de  diminuer  ou  d’empêcher  ce  mouvement 
fébrile  ,  feule  caufe  de  la  fuppuration  ;  on  aura  en 
conféqueace  l’attention,  iu.  de  choifir  une  laifon 
où  il  ne  faff.  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ,  telle 
que  le  printemps  ,  &  préférablement  encore  l’au¬ 
tomne  :  i°  de  faire  mettre  l’animal  pendant  quel¬ 
ques  jours  à  la  diète  blanche  ,  &  de  lui  donner  quel¬ 
ques  lavemens  émoliiens ,  afin  de  délayer  &  de 
détremper  les  humeurs  :  30.  de  le  purger*,  pour  peu 
qu’on  lo'upçonne  qu’il  en  ait  befoin  :  40.  de  faire 
l'opération  l’animal  étant  à  jeun  &  n’ayant  pas 
foupé  la  veille  :  5°.  de  ne  pas  l’entreprendre  s’il 
eft  affedlé  de  quelque  virus  intérieur  ou  extérieur, 
tels  que  la  gale  ,  le  farcin  ,  &c. ,  &  qu’au  préa¬ 
lable  il  n’ait  été  parfaitement  guéri.  ( Foye\  Opé¬ 
rations.  ) 

L’âge  eft  encore  un  objet  affez  important  à  coh- 
ïïdérer.  Les  angiois  ne  font  cette  opérîtion  qu’à 
de  jeunes  chevaux  ,  dont  les  parties  ont  encore 
toute  leur  flexibilité ,  &  ils  peuvent  généralement 
compter  fur  le  luccès.  Ils  lont  en  cela  beaucoup 
plus  prudens  que  leurs  imitateurs  qui  la  font  fubir 
à  des  chevaux  de  tout  âge ,  fans  avoir  égard  aux. 
dangers  qui  peuvent  en  rélulter  pour  la  vie  &  la 
faute  ùe  l’animal  déjà  vieux  ,  &  (ans  réfléchir  qu’on 
peut  imputer  à  l’opérateur  un  défaut  de  rétijffite 
qui  dépend  le  plus  louvent  de  la  roideur  &  de 
1  inflexibilité  que  les  parties  contrarient  en  vieillif. 
fant. 

Il  eft  effentiel  de  fixer  folicfcment  J’animai.  On 
y  parviendra  en  l’abattant  ,  n’importe  de  quel 
côté,  fi  1’ -mille  eft  ambidextre  ,  ou  en  le  mettant 
au  travail,  ou  enfin,  ce  qui  eft  plus  expéditif  en 
core  ,  on  le  fera  ranger  le  long  d’un  mur  uni  ,  on 
lui  mettra  un  torche- ne\  dont  le  mauche  très-long 
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fera  maintenu  par  un  palefrenier,  &  fervira  a 
tenir  la  tête. haute  ,  écartée’ du  mur,  &  à  l’empech^ 
de  ruer  ;  on  lui  entravera  le  pied  de  detrieic 
côté  duquel  fe  placera  l’opérateur  ;  la  l°ngc 
l’entravon  ira  fe  fixer  ,  en  paiïant  fous,  le  ventre» 
à  un e  bricole,  ou  autour  de  l’encolure  &  dtï  gal j 
du  côté  oppofé ,  &  on  lui  mettra  un  trouj)e-pLi 
au  pied  de  devant  de  ce  même  côté.  _  ^ 

Première  méthode.  "Elle  eft  la  plus  ancien^ 
la  plus  compliquée  ;  c’ell  aufli  celle  q  'e  n°^s 
traiterons  avec  le  plus  de  détail ,  la  plupart 
autres  n’en  étant  que  des  modifications  ou  des  11 
plifications.  (  , 

Un  aide  tient  la  queue  ferme  &  renverse  ^ 
la  croupe,  en  forte  que  le  defious  où  fe  Prat,^fe 
l’opération ,  fe  trouve  alors  en  deflus  »  &  ^ 
prélente  à  l’opérateur.  La  peau  eft  tendue , 
les  mulcles  facro  coccygiens  inférieurs  font 
faillie  très-marquée,  dans  le  milieu  de  laquelle 
fent  diftiuclement  les  os  de  la  queue,  qui  ne 
revêtus  dans  cet  endroit  que  d’un  peu  de  tiflu  ce  ^ 
lait  e  &  de  la  peau.  On  faifit  fe  tronçon  de  ^ 
main  gauche,  fi  on  opère  à  droite,  &  vi?  ver^ 
fi  on  opère  à  gauche;  on  pren  l.un  biftour  î  c°11 
fait  exprès  pour  cette  operation  ;  on  le  tient  eh 
le  pouce  &  l’index  de  la  main  droite ,  le  tranC.1‘Le 
tourné  en  dehors  ;  on  ne  iaiffe  déborder  de  U 
que  ce  qui  doit  pénétrer  dans  l’épaif.eu"  des  , 
clés  :  le  dos  des  trois  derniers  doigts  eft  aPR.  p, 
fur  la  queue,  &  fert  de  point  fixe  ;  on  plonge 
trument  à  deux  doigts  de  diftance  de  l’anus ,  P 
de  la  ligne  qui  masque  le  milieu  de  la  <que 
d’abord  du  côté  droit  <£t  tranfverfalement  ;  la  R1  | 
qui  au  moment  de  la  ponction  étoit  penche  ^ 
gauche,  eft  ramenée  à  droite  dans  l’élévati°n‘ 
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fait  ainfî  décrire  à  la  lame  un  quart  de  ceï£ 
fa  pointe  vient  fortir  au  bord  des  crins  ,  en  1( 
que  les  mufcles  &  la  peau  du  même  côté  fe  tr°  j 
vent  compris  dans  l’anfe .  d.u  tranchant,  ^  . 

incifés  du  même  coup.  On  fait  une  pareil^  . 
cilion  du  côté  gauche  fur  une  ligne  parais  ^ 
la  première  ;  il  ne  s’agit  pour  cet  effet  que q[, 
ramener  le  tranchant  du  biftpuri  en  dedans ,  de  P  . 
ter  la  main  de"  droite  à  gauche,  en  comme11?  ^ 
l’incifion  où  a  commencé  la  précédente,  &  v 
faire  parcourir  à  l’iuftrument  un  autre  ql,a 
cercle,  pour- en  faire  fortir  la*  pointe  au 
crins  du  côté  oppofé.  Ces  deux  premières  fa01 
font,  les  plus  confidérables  de  toutes  ceUeS  ^£j 
l’on  fe  propofe  de  faire  ,  parce  que  Les  nnl 
fuit  plus  forts  &  que  la  queue  eft  pl»s  &  qùI 
dans  cet  endroit.  Ce  font  ordipaîrèmenr  elleS  po(i 
décident  le  fuccès*  de  l’opération  ;  au/fi  ^°.1\  ([ei 
avoir  l’atten  ion  de  faire  pénétrer  le  bift°utI  • 
avant  pour  opère;  la  feélion  complète  des  ma  |£$ 
en  prenant  garde  néanmoins  de  ne  pas  0”rn  fujfo# 
os  ttvec  la  pointe  de  l’inftrument.  Si  on  1**  "  j es  ■ 
plus  près  de  l’anus,  on  rifqueroit  d’bften  ^  ^ 
fibres  du  fphinffer  ,  &  comme  cette  parie  C 
tourée  de  graiffe  &  de  tiffu  cellulaire ,  il  PuU 
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en  refulter  un  abcès  &  un  ulcère  fiftuleux ,  long 
&  difficile  à  guérir.  Il  arriveroit  encore  que  la 
cicaüice  s  oppoferoit  long-temps  à  ce  que  Ton 
puifle  mettre  une  croupière  au  cheval. 

Toutes  ces  manœuvres,  au  furplus,  font  plus  fa- 
à  exécuter  qu’à  décrire  ,  &  on  les  faifiroit 
beaucoup  plus  promptement  en  voyant  opérer  , 
*lu  en  eu  lifant  la  delcription  la  plus  exaète. 

A  deux  doigts  de  diftance  des  premières  incifions, 
en  defcendant  vers  l'extrémité  de  la  queue,  on  en 
fait  deux  pareilles  ,  &  fucceffivement  des  troifièmes 
&  quatrièmes,  félon  fon  plus  ou  moins  de  groffeur 
&  la  longueur  que  l’on  fe  propofe  de  lui  iaifler  ; 
mais  iL  eft  très-rare  que  Je  nombre  outrepafle 
celui  de  cinq.  On  plonge  la  lame  moins  profon¬ 
dément  ,  &  on  lui  fait  parcourir  dans  la  fedtion  un 
efpace  toujours  proportionné  au  volume  de  la 
partie,  dans  l’endroit  où  J'on  opère. 

A  mefure  que  l'on  fait  les  incifions  inférieures, 
on  voit  une  portion  mufculaire  fe  préfenter  & 
même  fortir  de  quelques  lignes  par  les  premières 
faites.  La  preftefle  avec  laquelle  cette  partie  faillit 
en  dehors  eft  même  une  preuve  de  la  fedtion  com¬ 
plète  des  mufcles  ;  car  dans  le  cas  contraire  , 
retenus  par  une  partie  de  leurs  fibres  ,  iis  ne  pour- 
roient  ainfi  s’échapper. 

On  fait  fiir  le  corps  même  de  ces  mufcles  , 
avec  un  hiftouri  droit ,  une  fécondé  incifion,  qui, 
tombant  à  plomb  fur  le  milieu  de  chacune  des 
premières  ,  forme  un  £  renverfé ,  &  en  découvre 
une  plus  grande  portion.  On  Taifit  cette  portion 
avec  une  érigne ,  &  on  l’ampute  le  plus  profondé¬ 
ment  poffible ,  foit  avec  une  feuille  de  fau'ge  , 
foit  avec  des  ci/eaux  courbés  fur  plat  ;  mais  la 
première  eft  à  préférer,  parce  quelle  coupe  beau¬ 
coup  plus  promptement  que  les  autres,  qui  con- 
tufent  toujours  plus  ou  moins.  On  atheve  enfin 
1  opération-erfréuniflant  chacune  des  incifions  colla¬ 
térales  en  une  feule. 


L’aide  lâche  la  queue  ,  le  fang  jaillit  avqc 
plus  ou  moins  de  force  des  vaiffeaux  facrés,  qu’il 
eft  rare  de  pouvoir  ménager  dans  cette  opération  , 
mais  dont  la  fedtion  n’offre  pas  de  danger  ;  on 
applique  dors  l’appareil.  Il  confifte  en  des  plu- 
maceaux  imbibés  d’eau-de-vie  dont  on  remplit  le 
vide  des  incifions,  &  qu’on  maintient  avec  un 
bandage  a  quatre  chefs.  On  place  d’abord  celui  de 
la  fedtion  la  plus  près  de  l’anus,  on  en  fixe  les 
chefs  fur  la  queue  par  des  nœuds  à  rofette  , 
qu’on  ferre  fur  un  couffinet  de  paille  ou  de  crins , 
pour  faire  un  point  d’appui  plus  confidérable  & 
plus  ferme  ;  on  paffe  fucceftivement  aux  autres,  qu’on 
fixe  de  même.  On  laifle  pendre  la  queue  dans  fa 
pofition  naturelle  pendant  quelques  jours.  Le  len¬ 
demain  de  l’opération  on  defferre  les  nœuds,  parce 
Jue  l’engorgement  &  l’inflammation  furvenant 
pourroicnt  être  augmentés  par  la  compreffion,  & 
;  1*  «an'  dc,  cette  Pr<kaution  qui  a  donné  lieu 
g  grene  de  fe  manifefter  -«quelquefois.  Lorf- 


que  la  fuppuration  eft  établie,  ce'  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  le  troiiième  ou  quatrième  jour,  on  lave 
la  queue  avec  une  décodtion  émolliente  ,  pour  faci¬ 
liter  la  chute  des  plumaceaux  &  nettoyer  les 
plaies,  &  on  la  met  à  la  poulie. 

Lorfqu’on  a  treffé  les  crins  avant  l’opération  ,  on 
a  eu  l’attention  d’y  entrelacer  un  ruban  ,  comme 
lorfqu’on  natte  ceux  de  l’encolure.  Ce  ruban  fert 
non  feulement  à  rendre  la  trefle  plus  folidt ,  ce 
qui  eft  eflentiel  parce  qu’elle  doit  refter^jutqu  a 
la  guérifon  ;  mais  il  foutient  encore  l'effort  du 
poids ,  dont  nous  parlerons  bientôt  ;  il  empêche 
les  crins  d’être  tiraillés  ,  arrachés ,  &  la  queue 
fatiguée. 

Pour  mettre  la  queue  à  la  poulie ,  il  fuffit  de 
fixer  à  ce  ruban,  par  un  nœud  à  rofette  ,  traverfe 
d’un  petit  bâton  ou  d’une  cheville,  une  corde  de 
moyenne  groflèur,  dont  l’autre  extrémité  va  pafler 
dans  une  poulie  placée  à  peu  près  au  deffiîs  du 
garot  de  l’animal,  &  fixée  au  plancher  par  un  piton 
à  vis.  Cette  corde  chemine  le  long  de  ce  même 
plancher  dans  la  direction  du  corps ,  va  pafler  dans 
une  autre  poulie  placée  fur  la  même  ligne  que 
la  première ,  mais  en  arrière  de  la  croupe  ,  3c 
vient  defeendre  le  long  du  mur  qui  regarde  cette 
partie.  On  attache  à  l’extrémité  de  la  corde  un 
poids  quelconque ,  Capable  feulement  dp  contreba- 
lancer'célui  de  la  queue  &  de  la  maintenir  cons¬ 
tamment  relevée  fans  la  tirailler.  Plus  la  première 
poulie  eft  placée  en  avant  de  l’animal  ,  plus  la 
queue  fe  trouve  renverfée  fur  la  croupe  ,  &  mieux 
on  eft  aflùré  de  la  «réuffite  de  l’opération. 

Si  la  poulie  étoit  à  demeure  fixe  avec  le  piton 
au  plancher ,  elle  ne  fe  prêteroit  pas  aux  diftérens 
mouvemens  de  l’animal ,  il  pourroit  arriver  que 
celui-ci  fe  portant  plutôt  d’an  côté  que  de  l’autre, 
la  queue  prendroit  une  diredtion  vicieufe  qu’elle 
conlerveroit  après  la  guérifon.  Il  n’eft  d’autre 
moyen  d’y  remédier -que  d’avoir  des  poulies  mo¬ 
biles  qu’on  attache  aux  pitons  avec  des  cordes- 
auxquelles  on  laifle  à  peu  près  un  demi-pied  de 
jeu.  De  quelque  côté  que  le  cheval  fe  tourne,  la 
poulie  ft;it  alors  la  diredtion  de  la  queue,  & 
celle-ci  refte  toujours  droite.  Si  l’écurie  eft  def- 
tinée  uniquement  à  cette  opération  ,  on  peut  fubff 
titucr  aux  poulies  des  rouleaux  de  bois  très-mo¬ 
biles  qui  régnent  dans  toute  fa  longueur,  &  qui 
font  beaucoup  plus  commodes. 

Lorfqu’on  veut  promener  le  cheval ,  on  ôte  la 
cheville  qui  aflùjetit  la  corde  au  ruban  de  la  trefle , 
&  on  fixe  la  queue  fur  la  croupe  par  ce  ruban 
qui  vient  s’attacher  au  couffinet  du  furfaix.Pour  Iaifler 
à  l’animal  la  facilité  de  fe  coucher ,  on  fupprime  , 
pendant  la  nuit  une  partie  du  poids.  Les  plaies 
font  panfées  avec  un  digeftif  léger  ,  jufqu’à  ce 
que  la  fuppuration  diminue  ;  on  emploie  alors 
les  defficatits  ou  cicatrifans,  tels  que  Veau  vêgéto- 
minérale  ,  celle  A’alliboure,  &c. 

Auffi-tôt  que  l’engorgement  &  la  fuppuration 
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font  ceffés ,  c’eft- à-dire,  au  bout  d’environ  quinze 
jours  ,  on  peut  procéder  à  1/ amputation  ftmple-, 
pour  laquelle  on  doit  préférer  les  ci  fai  lies  ,  parce 
que  les  plaies  portant  iur  le  billot  dans  l’autre 
méthode,  elles  pourtoient  être  irritées  &  écorchées, 
ou  exciter  dans  l’animal  des  mouvemens.  continuels- 
qui  rendroient  l’opération  moins  frire.  On  remet 
la  queue  à  la  poulie  après  la  feélion,  &  pour 
cet  effet  on  a  l'attention  de  conferver  les  plus 
longs  crins  du  tronçon  ;  on  l’y  laiffe  jufqu’à  ce 
que  les  cicatrices  foient  parfaites.  Plufieurs  pré¬ 
tendent  que  plus  elle  y  refte  long-temps  ,  mieux 
l’animal  la  porte  en  trompe  ,  &  ce  doit  être 
au  moins  pendant  fix  femaines  ou  deux  mois. 

Quelques-uns  ajoutent  à  cette  méthode  d’opérer, 
celle  de  donner ,  lorfque  les  incifions  font  finies, 
une  ou  deux  fecouffes  à  la  queue ,  en  la  renverr 
fant  vivement  vers  la  croupe  ;  ils  appellent  cette 
manœuvre  donner  le  coup  de  poignet ,  ou  caffer 
la  queue.  Ils  croient  encore  que  cette  fnanipuia- 
iion  eft  un  fecret  en  Angleterre  ,  qui  allure  inva¬ 
riablement  le  fucçès  de  l’opération  ,  &  ne  réfié- 
chiffent  point  qu’en  général  les  chevaux  anglois 
ont  beaucoup  plus  de  difpofitions  que  les  nôtres 
à  porter  ainfi  la  queue.  Nous  penfons  que  ce 
moyen  eft  inutile  &  même  dangereux  ,  parce  qu’il 
peut  arriver  réellement  que  les  os  lé  trouvent  dif- 
joints  par  ce  mouvement  forcé  ,  &  le  moindre  des 
inconvéniens  qui  en  réfultçnt,  eft  la  perte  totale  de 
cette  partie.  * 

Les  anglois  avoient  inventé  une  machine  que 
l’on  aflujettiffoit  fur  la  croupe  ,  &  dans  le  mi¬ 
lieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  rainure  profonde 
pour  loger  la  queue  renverfée.  Il  paroît  qu’on 
n’en  a  point  fait  un  ufage  fuivi  en  France,  où 
M.  Lafoffe père  l’a  fait  connoître  (i)  ;  elle  dmmoit 
lieu  à  plufieurs  accidens  qui  l’ont  fait  abandonner, 
tels  que  réchauffement  de  la  partie  fiipérieure  de 
la  queue  fortement  pliée,  la  chiite  des  crins., 
des  crevaffes  profondes  dans  cette  partie ,  des  in¬ 
flammations  ,  des  abcès ,  &c.  On  peut  encore  voir  la 
defeription  &  la  figure  de  cette  machine  dans  le  Gen¬ 
tilhomme  maréchal ,  &  dans  le  Gentilhomme  cul¬ 
tivateur  ,  ouvrages  traduits  de  l’anglois  (i). 

Il  y  a  des  auteurs  qui  recommandent  de  tenir 
le  cheval  attaché  très-court  ,  pour  l’empêcher 
de  fe  coucher  pendant  les  premiers  jours  ,  dans 
la  crainte  qu’il  ne  dérange  l’appareil;  mais  cette 
précaution  eft  inutile  &  trop  fatigante. 

Deuxième  méthode.  Celle-ci  n’eft  fuivie  que 


(1)  Traité  des  accidens  qui  arrivent  dans  le  fabot  du 
cheval,  &c.  1754.»  in-80.,  pagfc  61. 

(2)  Le  Gentilhomme  maréchal  ,  tiré  de  l’anglais  de 
J.  -Bartelet  ,  chirurgien  ,  par  M.  Dupuis  d’Empories. 
Paris,  1756,  1757,  tome  PaSes  »  3Sl  >  p'anche  II. 
•—le  Gentilhomme  cultivateur  ,  traduit  de  V anglois 
de  M.  Hall',  par  M.  Dupuis  d’ Emportes.  Paris,  1761- 

7764,  in-4°.,  tome  VI,  pages  J41,  3J>7«  —*  J»-ï* ,  Wmc 

pages  41*,  44*. 
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par  un  petit  nombre  de  perfonnes.Onfait  lésine^0”* 
en  fnivant  la  direction  de  la  queue  ,  une  de  enaq^ 
côté.  Les  mufeies  découverts  dans  leur.longueur > 
les  diffèque  &  on  les  ampute.  Il  eft  plus  *ac.  ^ 
opérant  ainfi ,  de  ménager  les  vaifléaux  ;  «aïs  a  ^ 
le  peu  de  parties  mufculaires  qui  reftent ,  c°n  .  $ 
vaut  conftamment  la  direction  de  leurs  fibres,  e  ^ 
ont  toujours  la  même  aéVion ,  &  le  fuccès  de  1°P^ 
ration  eft  plus  équivoque.  Quelques-unes,  P  ^ 
éviter  ce  non-fuccès  ,  font  une  iucilion  tranfver 
qui  coupe  la  longitudinale  dans  le  milieu  de 
longueur;  elles  remédient  ainfi  à  ce  que 
méthode  peut  avoir  de  défectueux.  On  main  J  ^ 
l’appareil  avec  un  bandage  à  huit  ou  dix  chefs  » 
on  fuit  d’ailleurs  tous  les  préceptes  indiques 
la  première  méthode.  _  ,  ^ 

Troijième  méthode.  Dans  celle-ci  ,  indiquy. 
décrite  par  JV1.  Lafoffe  ,  on  fe  contente  de  ^ 
les  incitions  tranfverlales ,  &  d’amputer  la  ?p  fa 
du  mufcle  qui  faillit  à  l’ouverture.  M.  ^ 
ajoute  qu’il  faut  laifler  pendre  la  queue  dans  ^ 
fituation  naturelle,  parce  que  les  nmfcles  an * 
feurs  étant  coupés  ,  les  releveurs  antago01  ^ 
opèrent  leurs  effets  dès  le  moment  même? 
mieux  encore  loilqu’iis  font  guéris.  Sou  pjc)r  ^ 
appareil  confifte  en  des  plumaceaux  fe.es  ,  maime 
par  un  bandage  à  dix  chefs ,  ou  par  une  oa  * 
circulaire.  Il  fait  Y  amputation  ordinaire  ql,a^ 
le  gonflement  &  l’inflammation  font  panes  > 
que  la  fuppuration  eft  bien  établie  ,  c’eft-3'*”  ^ 
vers  le  quatrième  jour.  Il  panfe  enfuite  avec  ^ 
digeftif  ou  le  baume  de  térébenthine,  jufqu*1 2  ^ 
qu’il  foit  temps  de  mettre  les  defficatifs.  f  cr  r 
d’ailleurs  que  la  futpenfion  à  la  poulie  qu’il  Pr 
crit ,  &  qui  eft  cependant  généralement  adopte.J 
quelle  que  foit  la  manière  dont  on  pratique  Ie?.* 
cifions ,  eft  non  feulement  abfolument  *nUV  jjç 
mais  encore  quelquefois  dangeieufe,  parce  Su 
tiraille  la  queue,  excite  l’inflammation,  pr0  ^ 
l’extenfîon  des  ligamens  intermédiaires  &  j3 
mufcles  releveurs  ,  &  retarde  de  beaucoup 
guérifon.  j£ 5 

M.  Lafoffe  recommande  encore  de  fà're  uüf 
incifions  en  deux  temps ,  ou  plutôt  de  faire  ^ 
inficions  ;  dans  la  première  on  coupera  la  P  j£Î 
feulement ,  &  dans  la  fcconde  on  incitera  . 
mufcles  ;  mais  c’eft  alonger  le  temps  &  lllU  - 
plier  inutilement  les  douleurs;  il  vaut  beauC.,p 
mieux  incifer  du  même  coup  ,  comme  nous  . v; 

vons  dit ,  les  mufcles  &  la  peau.  .  vCc 

Quoi  qu’il  en  foit ,  aujourd’hui  on  a  banni  ? 
raifen  ,  tout  cet  appareil  de  bandages,  d’ong  ^ 
&  de  baumes.  L’expérience  a  appris  que^  ^  .  îrCiï 
ragie ,  tant  redoutée  autrefois,  n’étoit  pas  à  cran1 
&  que  la  fufpenfion  à  la  poulie  étoit  le 
le  plus  efficace  pour  la  faire  ceffer ,  le 
fang  trouvant  un  obftacle  dans  la  courbure  q  ^ 
prouvent  les  vaiffeaux  dans  cette  position*  ^£(. 
fe  contente  de  baffiner  les  plaies  récentes 
i’eau-de-vie  faturéet^ç  fel  marin ,  on  naet  && 


A  M  P 


âe  ce  dernier  dans  les  incifions  ;  on  attache  la 
queue  à  la  poulie  immédiatement  après  l'opéra  > 
tronj  on  badine,  fréquemment  .le  tronçon,  ainfi 
qne  toute  la  croupe,  avec  l'eau  &  l'eau-de-vie, 
ou  avec  l’eau  acidulée  avec  le  vinaigre,  pendant 
les  deux  premiers  jours  ,  &  enfuite  avec  du  vin 
tiede,  jufqu’à  la  guérifon.  Nous  avons  coupé  un 
très-grand  nombre  de  queues  à  l'angloife,  en 
fuivant  ces  précautions  limples,  &  nous  n’avons 
jamais  vu.  la  poulie  donner  lieu  aux  accidens  que 
lui  reproche  M.  LafoJJe ,  fur-tout'  fi  le  poids  eft 
léger-,  au  contraire,  nous  avons  toujours  obfervé 
que  la  queue  eft  non  feulement  alors  exempte 
d’engorgement  &  d’inflammation  ,  mais  encore 
que  la  iiippuration  eft  quelquefois  très -légère, 
&  qu’enfin  les  plaies  font  parfaitement  cicalrifées 
dans  un  efpace  de  temps  aullî  court  &  même 
plus  encore  que  celui  qu’il  indique  ,  c’eft  à  dire  , 
de  quinze  à  dix-huit  jours. 

Enfin  dans  la  quatrième  méthode  ,  qui  eft  la 
plus  généralement  fuivie ,  on  fait  les  incifions 
tranfverfales  feulement ,  &  on  n’ampute  point  les 
muicles.  Les  nombreux  par. i fans  de  cette  méthode 
prétendent  que  la  portion  mufcülaire  qui  vient 
fermer  la  plaie  ,  concourt  à  former  un  calus  ou 
une  cicatrice  qui  eft  un  obûacle  à  l’adion  des 
mufcles  ,  &  facilite  par  conféquent ,  conjointement 
avec  la  poulie,  le  port  de  la  queue  en  trompe. 
L’expérience  &  l’oblervation  juftifient  au  furplus 
ce  raifonnement;  &  comme  cette  manière  d’operer 
eft  la  plus  fimple  ,  la  plus  prompte  ,  &  celle 
dans  laquelle  l’animal  fouffre  le  moins  ,  il  eft  à 
délirer  qu’elle  foit  généralement  adoptée. 

La  portion  de  mufcle  qui  faillit  &  qui  refte 
hors  ^de  l’incifion  dans  cette  méthode  ;  ne  tarde 
pas  à  devenir  noire,  à  fe 'fâcher,  &  elle  forme 
au  bout  de  quelques  jours  une  efchare  ,  ou  wne 
croûte  dont  la  chibe  peut  être  accélérée  avec  le 
biftouri  ;  les  plaies  font  dans  ce  cas  toujours 
fimples  ,  &  prefque  jamais  fuivies  d’engorgement; 
nous  les  avons  vu  un  grand  nombre  de  fois  fe 
Cicatrifer  fans  aucune  apparence  de  fuppuratior.. 


Si  en  faifant  les  incifions  on  attrape  une  des 
vertèbres  ou  des  os  de  la  queue  avec  la  pointe 
du  biftouri ,  on  peut  s’en  apercevoir  par  la  ré- 
fiftance  qu’on  éprouve  ;  ou  parce  que  quelquefois 
la  pointe  refte  implantée  dans  l’os  &  fe  cafte.  Il 
eft  inutile  de  fe  hâter  de  multiplier  les  incifions 
pour  mettre  la  portion,  piquée  à  découvert  ou 
pour  extraire  la  pointe  reftée;  fouvent  il  n’en 
réfuite  pas  le  moindre  accident ,  ou  la  fuppura- 
tion  entraîne  la  légère  exfoliation  de  l’os ,  &  la 
pointe  de  l’Lftrument  ,  fans  qu’on  s’en  aperçoive. 
JMaK  la  terminaifon  n’eft  pas  toujours  auflî  lieu-» 
reufe.  On  a  lieu  de  foupçonner  que  l’exfoliation 
ne  peut  (e  détacher  &  fortir,  iorfque  l’ulcère, 
fluoiqu  en  bon  train  de  gucrifon,  &  en  partie 
r°-u’pU  tQujours  une  fiippuration  blanche, 

quelquefois -fangmnolente>  *  abondante  j 
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que  cet  endroit  ùe  la  queue  eft  engorgé  &  dou¬ 
loureux;  que  la  matière  paroît  venir  de  loin  & 
par  une  route  fiftûleufe  ;  qu’elle  eft  d’une  mau- 
vaife  odeur  qui  annonce  la  carie ,  &  qu’enfin  la 
fonde  touche  diftindement  l’os  dénudé.  Si  dans 
ce  cas  les  panfemens  &  les  injedions  avec  la 
teinture  de  myrrhe  ou  d’aloès  pendant  quelques 
jours  ne  produifent  pas  l’eftet  qu’on  en  attend  , 
ou  que  l'ouverture  extérieure  foit  trop  petite  & 
trop  éloignée  de  l’endroit  où  l’os  eft  affeélé,  pour 
livrer  paflage  au  corps  étranger,  on.  agrandit  l’in¬ 
cifion,  on  pratique  une  ou  plufieurs  contre-ou¬ 
vertures  dont  on  maintient  la  communication  par 
des  fetans  ,-  on  met  l’os  à  découvert  :  fi.  l'exfolia- 
tion  eft  trop  adhérente ,  on  la  cautérife  &  on 
panfe  avec  les  fpiiitueux  que  119ns  .venons  d’irt- 
diquer.  On  lai  fie  la  queue  .  fans  être  fufpendue 
julqu  a  la  chute*  de  l’exfoliation  ,  après  laquelle 
l’ulcère  ,  redevenu  fimple ,  eft  bientôt  parfaitement 
cicatrifé. 

Il  arrive  quelquefois,  malgré  les  précautions 
qu’on  a  prifes ,  que  l’animal  porte  la  queue  île 
travers,  c’eft-à-dire,  plus  d’un  côté  que  de  l'autre, 
foit  par  l'habitude  qu’il  a  contradée  dans  l’écurie 
de  fe  tourner  d’un  même  côté,  foit  que  la  fedion 
des  mufcles  n’ait  pas  été  faite  également,  &c. 
Dans  ce  cas ,  il  fu/fit  de  rouvrir  les  incifions  du 
côté  où  la  queue  fe  porte  plus  facilement,  &  de 
la  maintenir  du  côté  oppoté,  en  l’attachant  avec 
un  ruban  au  fur  faix  ,-  on  force  de  celte  manière 
les  plaies  à  fe  tenir  ouvertes ,  &  le  fuc  nourricier 
qui  vient  s’y  dépofer  &  les  remplir,  rétablit, 
par  fon  interpofition ,  l’équilibre  ,  de  manière 
qu 'après  la  guérifon  la  quVue  eft  parfaitement* 
droite. 

S’il  fe  forme  de  l’engorgement  ,  de  la  tumé¬ 
faction  ,  des  crevaftes  ,  &c.  ,  fur  le  tronçon  & 
dans  les  plis  fupérieurs  de  la  queue  ,  on  badiné 
fouvent  avec  la  décodion  des  herbes  émollientes ,  on 
ouvre  lès  abcès  avec  le  biftouri,  on  panfe  les  ulcères  & 
les  crevafies  avec  le  vin  tiède  miellé,  &  on  bannit 
fur-tout  les  graiftes  &  les  ongtiens,  qui  ne  pourroient 
qu’accroître  la  (uppuration  &  retarder  la  guérifon. 
On  diminue  1  incliuaifon  de  la  poulie  en  ne  portant 
la  queue  que  fur  celle  qui  .eft  fixée  derrière  la 
croupe  ,  &  en  allégeant  beaucoup  le  poids  , 
&c.  &ç. 

De  /'amputation  de  la  queue  du  chtu ,  du  chien , 
&  du  Jinge. 

Le  cheval  n’eft  pas  au  furplus  le  fenl  animal 
domeftique  que  l’homme  ait  fouvent  mutilé  fans 
néceflué  ou^fans  raifon  Le  chien  Sc  le  chat,  dont 
la  domefticité  eft  plus  intime  encore  ,  ont  égale¬ 
ment  été  fournis  a  fes  caprices  &  à  fes  lois.  U 
n’eft  pas  de  veneur  qui  ne  recommande  de  couper 
un  ou  deux  nœuds  de  la  queue  aux  jeunes  chiens 
pour  les  faire  profiter ,  &  la  plupart  n’en  donnent 
d’autres  motifs  que  ceux  d’une  loftgue  habitude  & 
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d’un  ufiige  très -ancien.  Quelques -uns  prétendent 
que  les  reins  en  acquièrent  plus  de  force,  comme 
ti  la  nature  départifloit  les  lues  nutritifs  dans  une 
partie^  aux  dépens  de  l’autre,  &  plufieurs  ajoutent , 
peut-etre  avec  plus  de  raifon  ,  que  les  chiens 
écourtés  ne  font  pas  fujets  ,  en  courant  dans  les 
bois  &  dans  les  brouflailies ,  à  s’arracher  la  queue 
aux  ronces  &  aux  épines.  Ils  appellent  cette  opé¬ 
ration  faire  le  fouet. 

Toutes  les  ménagères  font  intimement  perfua- 
dées  que  fi  on  n’ampute  point  la  queue  des  chats  , 
ils  relient  maigres  &  ne  profitent  également  pas 
parce  qu’elle  renferme  un  ver  qui  ronge  peu  à 
peu  toute  la  fubftance  de  l’animal  ,  &  finit  par¬ 
le  faire  périr.  Ce  préjugé  eft  d’autant  plus  forte¬ 
ment  enraciné ,  que  les  coupeurs  de  queues  ne 
manquent  pas ,  après  T amputation  ,  de  faire  voir 
le  prétendu  ver  qui  remue  encfore  ,  &  qui  n’eft 
qu  un  des  tendons  des  mufcles  de  cette  partie  , 
mis  en  jeu  par  l’irritabilité  mufculaire. 

Dans  les  fermes,  où  les  chats  font  nbmbreux 
&  fi  néceflaircs ,  il  eft  néanmoins  un  motif  véri¬ 
tablement  déterminant  à  cette  opération  ,  comme 
à  celle  de  l 'amputation  des  oreilles  ;  c’eft  pour 
feuftraire  ces  parties  à  la  dent  cruelle  des  rats 
dans  les  combats  multipliés  que  ces  animaux  fe 
livrent. 

Les  chiens  &  les  différentes  efpèces  de  finges 
a  longue  queue  font  aflez  fujets  à  avoir  l’extré 
mité  de  cette  partie  affeélée  d’une  dartre  d’autant 
plus  difficile  à  «périr  ,  qu’elle  eft  prefque  toujours 
accompagnée  de  prurit ,  &  que  les  animaux  y 
.  portent  conftamment  les  dents  ,  &  finiffent  par  fe 
ronger  entièrement  la  queue.  Il  n’eft  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  détruire  cette  démangeaifon 
infupportable  ,  que  Y  amputation  de  quelques 
nœuds. 

Cette  opération  eft  facile  à  pratiquer  fur  tous 
ces  animaux.  On  appuie  l’extrémité  de  la  queue 
fur  une  table ,  &  on  frappe  à  l’endroit  qu’on  veut 
amputer  avec  un  couteau  bien  affilé;  ou  le  couteau  - 
appuyé  fur.  la  queue ,  on  frappe  fur  le  dos  de 
la  lame.  On  ne  met  aucun  appareil.  Il  ne  fort 
que  très-peu  de  fang  ,  qui  s’arrête  bientôt  de  lui- 
même  ;  on  trempe  quelquefois  feulement  le  bout 
de  la  queue  dans  la  cendre. 

Quelques  perfonnes  font  rougir  au  feu  un  pelle 
de  cheminée,  &  amputent  la  queue  avec  le  tran¬ 
chant  de  cet  infiniment.  Par  cette  méthode  elles 
coupent  &  cautérifent  en  même  temps.  On  doit 
préférer  ce  moyen  dans  le  cas  de  dartre  &  de 
démangeaifon  ,  non  feulement  parce  que  la  dou¬ 
leur  réfiiltant  de  la  cautérifation ,  empêche  long¬ 
temps  l’animal  d’y  porter  la  dent  ,  mais  encore 
parce  que  le  feu  détruit  &  dénature  entièrement 
l’humeur  dartreufe.  (  Voyez  AduStion,,  Dartre.! 
{M.HlhtARD.)  ' 

Awputatiokoela  rate  ,  dérater.  (  Hygiène 


A  M  F 

&  chirurgie  vétérinaire .  )  Les  ufages  de  la  f3t* 
ne  font  guère  plus  counus  dans  les  animaux 
dans  l’homme  ,  &  il  paroît  que  c’eft  pour  se^ 
afiurer  pofitivement  qu’on  a  tenté  YampuW110  ^ 
de'  ce  vifeere  ;  car  jufqu’à  préfent  elle  na  ^ 
pour  but  la  guérifon  d’aucune  maladie.  0« 
peut  faire  dans  les  petits  animaux  ,  fans  attaqu^ 
le  principe  de  la  vie  ,  mais  elle  eft  ordinaireiue^ 
mortelle  pçmr  les  grands.  M.  Vitet  dit  être 
droit  de  taxer  d’impoftibilité  Y  amputation  de 
rate  du  cheval  avec  confervation  de  la  vie  pCIJ 
dant  trente-fix  heures  (T).  Nous  avons  vu,  * 
vérité,  plufieurs  chevaux  mourir  le  jour.  nien^. 

-  de  l’opération  ;  mais  deux  ont  vécu  deux  jours  ^ 
demi ,  un  a  été  jufqu’au  cinquième  jour ,  &  u 
poulain  de  dix-huit  moisn’eft  mort  que  le  dixieu).  * 

Il  eut  peut-être  guéri ,  fi  l’opération  dît  été  f  _ 
avec  plus  de  ménagement,  &  s’il  eût  été  rujeU 
fuivi  ( i ).  On  trouve  à  tous  les  animaux  fot 
après  Y  amputation  de  la  rate  ,  le  foie  fquirff11 
&  des  indurations  inflammatoires  dans  les  vifcere^ 
du  bas-ventre.  Les  chiens  &  les  chats  ,  fi 
deftinés  aux  expériences  ,  font  les  feuls  anir°al1 
fur  lefquels  on'  la  pratique  avec  fuccès;  °n  ' 
procède  de  la  manière  fuivante. 

La  rate  étant  placée  dans  l’hypocondre 
il  faut  néceflairemeat  coucher  l’animal  &  Ie 
fur  le  côté  droit.  On  fait  au  tégument  une  inC,!l0e 
d’environ  trois  pouces  de  long  ,  derrière  la  dern^1 2. 
côte  ,  en  fuivant  fa  direction  ;  on  la  com‘UeDCC< 
deux  doigts  au  delTous  de  i’apophife  tranfverfe 
première  vertèbre  lombaire  ;  il  faut  incifer  e"  ' 
les  mufcles  du  bas  ventre  &  le  péritoine-  Qu 
quefois  la  tate  fe  préfente  la  première  à  Yoa^e 
ture  ,  d’autres  fois  ce  font  les  inteftins;  mais 
les  fait  rentrer  pour  chercher  celle-ci ,  en  *.n(r< °e 
duifant  deux  doigts  dans  l’ouverture;  on  l’atUfc 
plus-  doucement  poffible  hors  de  l'abdomen  >  °  , 

fait  la  ligature  de  l’artère  &  de  la  veine  frjÿ 
nique  ,  en  ayant  l’attention  de  laiffer  le  fil  a‘ 
long  pour  qu’il  forte  .par  la  plaie  du  bas-i'efltr^ 
on  détache  enfuite  peu  à  peu  la  rate  de  fes  c° '  fm 
nexions  ,  à  l’aide  du  fcalpel ,  &  on  l’amputC  e  1 
tièrement. 

On  peut  faire  quelques  points  de  future  3 ^ 
plaie  du  bas-ventre  ,  mais  le  plus  ordinaire!®  , 
on  la  laifle  libre  dans  les  grands  animaux  > 
on  met  aux  petits  une  ferviette  en  forme  de  ^ 
<Jage  de  corps;  on  baffine  avec  du  vin  tiê<le.,|)[j(|l 
on  les  laifTe  en  repos.  Au  bout  de  quelques 1°^ 
la  ligature  des  vaifteaux  tombe,  Sc  la  plaie 
bientôt  cicatrifée. 

Dans  les  animaux  auxquels  on  a  amputé  lu 
le  foie  acquiert  un  volume  énorme,  &  °a  ?  (ci$ 
fervé  qu’ils  étoient  d’abord  beaucoup  plus  « 

&  plus  voraces,  &  qu’ils  urinoient  plus  fou'' 


(1)  Médecine  vétérinaire  f  tome  I ,  page  293* 

(2)  Journal  de  médecine ,  tome  LXXW»  Pa£c 
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Ces  effets  ont-ils  lieu  parce  que  le  fan  g-  n’ayànt 
plus  à  cheminer  dans  i/attère  fplénique ,  devient 
plus  abondant  dans  les  vaUfeaux  hépatiques  6c  fper- 
matiques  ,  dans  les  émuigens  ,  6c  dans  ceux  qui 
fç  diitribuent  au  ventricule  (il  ?  1  MM.  DESPLAS 
&  Huzard.  ) 

Amputation  de  la  verge  ou  du  membre, 
MGature  du  membre.  ( Chirurgie  vétérinaire.) 

Des  maladies  qui  néceliitent  P  amputation  de 
la  verge  dans  les  animaux  ,  font  principalement 
la  chute  de  cette  partie ,  &  tout  ce  qui  peut  y 
donner  lieu  (  voye\  chute  du  membre  ) ,  la  pré- 
fence  A’ ulcères  chancreux  ,  de  porreaux.,  le  para- 
'phymojzs  ,  lorsqu’il  eft  porte  au  dernier  degré  , 
enfin  les  tumeurs  charbonncufes  6c  les  boutons 
de  farcin  fur  la  tête  ou  à  l'extrémité  de  la  verge. 
Quelque  périlleufe  que  paroiffa^cette  opération, 
erle  réulfit  prefque  toujours  fans  montrer  de  grands 
dangers.  Le  cheval  ,6c  le  chien  font  les  animaux 
inr  lefqüels  elle  Te  pratique  le  plus  Couvent,  & 
ils  font  aufli  les  plus  fréquemment  attaqués  de 
chancres  6c  de  porreaux  à  cette  partie. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  chacune 
des  maladies  qui  peuvent  folliciter  Yajnputation  du 
membre  ,  nous  en  traiterons  à  leurs  articles.  (  T^oy. 
Chancre  a  ia  ^erge ,  Porreaux  ,  Laraphy- 
mosis.  )  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne 
1  opération  feulement. 

11  eft  dans  le  cheval  deux  manières  de  la  faire. 
Dans  la  première  ,  lorfque  l’animal  eft  abattu  ou 
Èxé  ,  on  fait  d'abord  une  incifion  au  périné ,  pour 
ouvrir  i’uretre  au  deflous  de  l’anus  ,  à  quelqües 
-doigts  de  ciiftance  de  celte  partie  ,  dans  l’endroit 
où  le  canal  pafle  fur  l’extrémité  des  ifehions  ; 
pour  cet  effet  ,  on  place  Je  pouce  6c  l’index  de  la 
main  gauche  ,  le  dos  de  la  main  tourné  en  haut , 
de  chaque  côlé^  du  raphé ,  6c  de  maniéré  à  affer¬ 
mir  la  peau  ;  l’autre  main  ,  armée  de  l’inftrument 
tranchant  qu’elle  dirige  entre  les  deux  doigts 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  direâement  fur  le 
raphé ,  opère  l’incifion ,  d’abord  de  la  peau  6c 
cnluite  du  canal  ,  en  fuivant  fa  direttion.  Cette 
ouverture  ,  femblable  à  celle  que  l’on  pratique 
dans  l’opération  de  la  taille,  eff  deffinée  à  donner 
iffue  à  i  urine  ;  elle  doit  être  faite  par  un  int- 
trument  bien  tranchant,  6c  fans  appuyer  ;  car 
l’appui  fait  dévoyer  l’urètre,  &  il  échappe  à 
l’inftrument ,  ou  il  eft  incifé  en  plufiems  endroits' 
&  imparfaitement  ;  ce  qui  arrive  d’autant  plus 
facilement,  que,  dans  l’état  naturel,  il  eft  piiffe 
clans  fon  intérieur,  qui  eft  litle  6c  blanchâtre,  6c 
il  ne  iajtTe  pas  paroître  de  vide.  Il  faut  encore 
éviter  de  l’inciler  d’outre  en  outre;  car  alors  l’u- 
rine  peut  (e  frayer  un  paflage  par  l’ouverture  .qui 
regarde  les  ifehions ,  s  infiltrer  dans  le  tiffu  cel- 
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lulaire,  &  donner  lieu  à  des  dépôts,  à  des  fxf- 
tules,  6cc.  On  peut  éviter  ces  inconvéniens  par 
riptrodnélion  de  la  fonde  dans  l’urètre  :  on 
pratique  alors  l’incifion  fans  danger  fur  cet  inftru- 
ment  ;  mais  i’introduûion  de  la  fonde  eft  doulou- 
reute,  difficile,  6c  quelquefois  irapoffible  dans  le 
cheval;  d’ailleurs  on  n’en  eff  pas  toujours  muni  , 
6c  la  méihode.  que  nous  venons  d’indiquer  nous' 
paroît  préférable.  (  Voyc{  Sonder.  ) 

Cette  première  opération  faite  ,  on  tire  le  membre 
hors  du  fourreau  ,  s’il  y  eft  ;  un  aide  le  maintient6c 
l’empêche  d’y  rentrer  ,  non  en  le  tirant  fortement 
en  bas,  fi  le  cheùal  fait  des  efforts  violons  pour 
le  retirer  en.  haut,  mais  én  fe  prêtant  à  fes  mou- 
vemens  &  en  n’oppofant  qu’une  réfiftance  douce  , 
à  laquelle  il  cède  ordinairement;’  on  le  lave  6c  on 
le  nettoyé  avec  quelque  liqueur  appropriée  à  la 
maladie  dont  il  eft  affeétè.  L’opérateur ,  muni 
d’une  ficelle  cirée  ,  ayant  a  chacune  de  les  extré¬ 
mités  un  petit  bâton  fixé  en  travers,  lie  le  mem¬ 
bre  à  l’endroit  où  il  fe  propofe  de  l’amputer ,  ce 
qui  eft  ordinairement  à  un  pouce  au  defjus  du 
mal ,  lôrfque  la  longueur  de  ia  partie  faine  per¬ 
met  de  laiffer  cet  eipace.  Il  11e  fait  qu’un  double 
nœud  ordinaire  ,  6c  l’aide  8c  lui  tirant  de  chaque 
côté  un  des  petits  barons  places  â  l'extrémité  de 
la  ficelle,  ferrent  ainli  également  6c  modérément 
le  membre  jufqn’à  ce  que  l’animal  témoigne  de 
la  douleur;  ils  s’arrêtent  pendant  quelques  momens, 
6c  reflerrent  enfuite  jufqu’à  une  nouvelle  douleur  ; 
ils  continuent-  de  ferrer  alternativement  jufqu’à  ce 
que  le  diamètre  de  la  verge  foit  diminué  de  moitié 
ou  environ  ,  ou  que  la  douleur  paroiffe  confidé- 
rable.  Il  feroit  dangereux  de  ferrer  fur  le  champ 
la  iigature  entièrement  ,  non  feulement  parce 
qu’elle  pourroit  couper  le  membre  6c  donner  lieu 
à  une  hémorragie  difficile  à  arrêter ,  mais  parce 
qu’il  pourroit  arriver  encore  que  la  douleur  oc¬ 
casionnée  par  cette  forte  ligature  donneroit  lieu 
à  une  inflammation  confid&rable  de  la  partie  fu- 
périeure  ,  inflammation  qu’il  eff  d’autant  plus  ef- 
lentiei  de  prévenir  ;  qu’elle  pounoit  promptement 
gagner  le  bas-ventre  6c  entraîner  la  mort  de  l’a¬ 
nimal.  On  fixe  la  ligarure  fur  elle-même  par 
une  fimple  rofette  ,  6c  on  laifle  pendre  les  extré¬ 
mités  ,  allez  longues  pour  dépaffer  le  fourreau , 
fi  l’animal  y  retire  le  membre,  ou  on  peut  encore 
les  fixer  à  la  Jangle  ou  au  fufpenfoir ,  fi  on  y  a 
recours. 

Dans  la  deuxième  méthode  ,  qui  eft  beaucoup 
plus  fimple  ,  011  n’ouvre  point  l’urètre.  On  fe 
munit  d’une  fonde  .  creufe ,  ou  plutôt  d’un  tuyau 
de  fer-blanc  ,  droit ,  bien  uni ,  d’une  longueur  ex¬ 
cédante  .d’environ  deux  pouces  celle  de  la  partie 
à  amputer,  de  trois  lignes  environ  de  diamètre, 
à  l’une  des  extrémités  duquel  on,  a  pratiqué  un 
rebord  en  étain  d’enviroh  une  ligne  de  faillie. 
Cette  extrémité  eft  deftinée  à  entrer  dans  l’urètre , 
de  manière  que  la  faillie  fe  trouve  plâcée  au 
deffus  de  la  ligature  ,  &  s’oppole  à  ce  que  la 
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fonde  s’échappe  du  canal  ;  l’autre  extrémité  eft 
percée  de  deux  trous  ,  un  de  chaque  côte  ,  deftinés 
à  recevoir  des  liens  propres  à  fixer  folidement 
cette  efpèce  de  fonde.  Conune  elle  doit  féjourner 
dans  l’urètre  pendant  quelque  temps,  on  préfère 
pour  fa  compofîtion  le  fer-blanc,  attendu  fa  lé¬ 
gèreté,  au  plomb,  à  l’étain,  8c  au  cuivre,  avec 
lefquels  on  fabrique  ordinairement  les  fondes. 

(  Voye ^  ce  mot.)  On  trempe  cette  fonde  dans 
l’huile,  on  l’introduit  doucement  dans  le  canal, 
l’aide  l’y  maintient,  8c  on  fait  la  Ligature  du 
membre  comme  dans  la  première  méthode.  On 
fixe  les  liens  placés  à  la  partie  inférieure  de  la 
fonde  autour  de  la  tête  du  membre  ,  afin  de  la 
maintenir  plus  folidement  dans  le  canal. 

On  prévient  la  douleur  ,  l’inflammation ,  8c 
l’engorgement  qui  peuvent  réfulter  de  la  ligature, 
par  tous  les  moyens  qui  doivent  précéder ,  accom¬ 
pagner,  &  fuivre  les  opérations,  tels  que  la  faignée , 
la  diète ,  les  tempérant,  &c.  (Voye\  Opé¬ 
rations.  ) 

11  arrive  ordinairement,  quelque  temps  après  la 
'  ligature  &  dès  le  même  jour,  que  ranimai  paroît 
trifte  ,  inquiet  ;  il  s ’amoncèle  ,  il  eft.  fous  Lui ,  il 
perd  l’appétit  ,  &  il  furvient  même  quelquefois 
des  tranchées  ;  mais  çes  accidens  cèdent  ordinai¬ 
rement  à  la  faignée,  aux  lavemens  émolliens,  & 
aux  boiffons  abondantes  &  nitrées;  il  retient  long¬ 
temps  fes  urines ,  eft  long  à  fe  préparer  ,  lorfque 
-la  néce/fitéle  contraint  de  les  rendre,  8c  il  paroît 
l'ouffrir  en  les  rendant  ;  elles  fortent ,  dans  la  pre¬ 
mière  méthode  ,  par  l’ouverture  faite  au  périné ,  & 
font  lancées  en  arrière  comme  dans  la  jument  ; 
elles  font  ,  lorfqu’elles  commencent  à  couler  , 
rouges  &  très -claires  ;  mais  elles  deviennent 
blanchâtres  &  très  -  épaifles  fur  la  fin. 

Le  lendemain  de  l’opération  .&  les  jours  fui- 
vans ,  fi  la-  douleur  &  l’inflammation  ne  font  pas 
jCQnfidérables ,  on  reflerre  la  ligature  graduelle¬ 
ment^  &  jufqu’f  ce  quelle  çe  foit  plus  fufceptible 
de  l’être  ;  toute  la  partie  du  membre  comprjfe  au 
defîous  ne  tarde  pas  à  s’engorger  &  à  former  une 
mafie  aflez  lourde  c[ui  exhale  bientôt  une  odeur 
padavereufe ,  8c  d’où  fuinte  une  humeur  rouffâtre 
allez  abondante.  On  peut  faire  quelques  incifions 
dans  cet  engorgement,  &  avoir  recours  au  fufpen- 
foir  qu’on  fenêtre  dans  ce  cas ,  pour  faciliter  l’é¬ 
coulement  de  fhumeur  8c  alléger  le  poids  de  la 
maffe. 

Si  cette  partie  ne  fe  détache  pas  allez  prompte¬ 
ment  ,  ou  fi  l’odeun  devient  infupportable  ,  comme 
il  arrive 'dans  les  temps  chauds,  on  achève  Y  am¬ 
putation  avec  le  biftouri ,  en  ayant  l’attention  de 
couper  quelques  lignes  au  défions  de  la  ligature , 
pour  lui  tailler  prife  &  faciliter  la  cicatrice.  Quel¬ 
quefois  cette  feétion  eft  fuivie  d’hémorragie  ;  fi 
elle  réfifte  au  reflerrement  de  la  ligature ,  on  tou¬ 
che  Fendroit  d’où  s’échappe  le  fang  avec  Y  eau 
(lé  label)  ou  l’un  des  acides  minéraux,  La liga- 
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ture  fe  détache  d’elle-même  quelques  jours  aPr^* 

&  entraîne  avec  elle,  en  forme  d’efehare,  la  P° 
tion  qu’elle  ferroit  ;  il  s’échappe  en  même :  te  Y 
une  humeur  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  épaifle  &  P  ^ 
lente,  de  mauvaife  odeur,  qu’on  prendroit  P°ur^ 
véritable  pus,  mais  qui  n’eft  que  de  l’urine  accu 
lée  dans  i’urètre,  qui  s’eft  épaiffie  par  fou 
dans  le  canal;  ce  qui  n’a  pas  lieu  iorfqu  °n  ^ 
la  ligature  fur  la  fonde.  On  lave  ou  on  injec  ^ 
tout  avec  l’eau  y,égéto-minérale  ,.ou  quelque  au^ 
liqueur  appropriée ,  jufqu’à  ce  que  la  cicatrice 
parfaite. 

La  ficelle  la  meilleure  pour  cette  opération» 
&  qui  par  fa  texture  ferrée  réfifte  mieux  aux  en» 
de  la  ligature  8c  fe  pourrit  le  moins,  eft  ce 
eft  connue  des  cordiers ,  des  cochers  ,  8c  des  c  v 
retiers,  fous  le  nom  de  fouet. 

Dans  la  deuxième  méthode  ,  le  point  d  app 
de  la  ligature  fe  faifant  fur  la  fonde,  canaQUrs 
l’urètre  ne  fe  trouve  point  fermé ,  &  Ie  C£eS 
des  urines  refte  libre  par  les  voies  naturelles*  ■ 
avantages  doivent  la  faire  préférer  à  la  prenne1^’ 
qui  eft  plus  longue  ,  plus  douloureufe  ,  dans  ^ 
quelle  la  plaie  poftérieure  de  l’urètre  eft  .J 
long-temps  â  fe  fermer.  8c  refte  quelquefois  y 
leule  ,  &  où  enfin,  outre  les  fhconvéniens  de 
cifion,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  peut  en^s 
fe  former  des  dépôts,  des  excoriations,  des  a  • 
dans  la  partie  du  canal,  inférieure  à  l’ouvÇ1^ 
artificielle,  par  le  féjour  de  l’urine  qui -y  $  oüù 
toujours ,  quoiqu’un  petite  quantité  ,  lors  de  I  c  ^ 
lement,  &c.  On  peut  lire  une  obfervation  detai 
fur  Y  amputation  que  nous  avons  faite  de  la 
d’un  cheval ,  qui  étoit  couverte  de  chancres .  ^ 
porreaux  ,  par  cette  deuxième  méthode  ,  dallS 
Journal  de  médecine  ,  tome  LXI ,  page  è  1 I#  J 

Quelquefois  l’engorgement  du  fourreau  oU  ^ 
rétrattion  du  membre  s’oppofent  à  fa  fortje  rî, 
ne  permettent  pas  Y  amputation  ;  on  fend  a  ^ 
le  'fourreau  dans  fa  longueur ,  pour  découvrit, 
vçrge,  8c  on  l’ampute  comme  nous  l’avons  înd,Taje, 
On  panfe  la  plaie  du  fourreau  comme  une  P  ç 
fimple  (  Voyei  Plaie.  ).  Si  le  membre  lui'jr 
eft  engorgé  8c  enflammé,  on  doit  retarder 
ration  julqu’après  la  difparition  de  ces  acci  ^ 
que  l’on  combattra  avec  les  bains,  les  lotion  > 
les  injedious  émollientes  8c  déterfives.  ,  ^ 

Il  furvient  prefque  toujours  pendant  la  ^ 
traitement  dej.’ oedème  fous  le  ventre ,  qui  »  ^  e(j 
tour  du  fourreau  où  il  paroît  d’abord  ’As^tenuj 
à  peu  jufqu’à  la  poitrine  ;  ce  fymptôme  <r  U' 
commun  à  un  grand  nombre  de  maladies ,  n.e  ^  fa 
ferite,  dans  la  circonftance  dont  il  s’agit,1*  * o0s 
dangereux,  &  il  cède  facilement  aux  *lJ i0je 
fpintueufes  &  sèches,  aux  purgatifs  qu’on  eC1P 
fur  la  fin  de  la  guérifon  ,  &  à  l’exercice. 

Il  eft  des  maréchaux  qui  ne  prenne111  faS  ç 
les  précautions  que  nous  venons  de  préfet*  -gi{  i 
Y  amputation  de  la  verge  $  ils  la  font 
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pleines  tvfains  par  l’aide,  l’amputent  avec  l’inftru' 
ment  tranchant  entre  les  deux  mains  ,  &  cautéri- 
fent  la  plaie.  Ce  moyen,  qui  a  pu  réuffir  quelque¬ 
fois  dans  le  cas  de  l’inertie  totale  de  cette  pai\ie , 
ou  dans  des  chevaux  mous  &  infenfibles  ,  eft  plus 
ordinairement  fuivi  de  l’hémorragie  que  le  cau¬ 
tère  aéluel  n’arrête  pas  toujours,  ou  de  l’engor¬ 
gement,  de  la  rétention  d'urine ,  de  l’inflammation 
de  toutes  les  parties,  &  delà  mort,  fur-tout  dans 
les  chevaux  entiers,  toujours  plus  irritables  &  plus 
vigoureux  que  les  chevaux  hongres.  Quelle  que  foit 
la  méthode  qu’on  emploie  pour  ceux  ci ,  elle  eft 
généralement  moins  fuivie  d’accidens  dangereux. 

Souvent  la  formation  de  la  cicatrice  refferre 
l’orifice  de  l’urètre  ou  le  dévoie ,  de  manière 
que  le  jet  de  l’urine  en  eft  gêné  ou  dirigé  de 
côté  &  hors  de  fa  direâion  naturelle.  Quelquefois 
aufli  l’orifice  fe  trouve  caché  dans  un  tiffù  ferré 
&.  folliculeux,  à  travers  lequel  l’urine  fe  fait  un 
paflage  en  un  ou  plufieurs  jets  ,  &  il  arrive  plus 
fréquemment  encore  que  l’animal  ne  dégaine  plus 
pour  uriner ,  &  que  le  paiTage  habituel  de  l’urine 
dans  le  fourreau  y  forme  peu  à  peu  ,  avec  l’hu- 
IÏ1CU^  ^bacée  qui  s’y  filtre  en  grande  quantité  , 
un  dépôt  plus  ou  moins  confidérable  ,  qui  finiroit  par 
intercepter  le  cours  des  urines ,  &  par  donner  lieu 
à  plufieurs  autres  accidens ,  fi  on  n’avoit  pas  l’at¬ 
tention  de  nettoyer  fouvent  '  cette  partie  avec  de 
l’eau  tiède  ,  ou  avec  de  l’huile.  (  Voyez  Concré¬ 
tions  ,  Fourreau.) 

Dans  lt  chien ,  Y  amputation  de  la  verge,  eft 
beaucoup  plus  fimple.  On  cerne  le  membre  avec 
le  bjftouri  dans  l’endroit  où  on  veut  l’amputer , 
autour  de  la  portion  ofleufe  dont  cette  partie 
eft  pourvue  ;  on  achève  l’opération  en  cou¬ 
pant  cette  portion  ofleufe  avec  de  forts  cifeaux , 
&  on  laiiïe  faigner  :  il  eft  rare  que  l’hémorragie 
foit  confidérable  ;  le  chien ,  en  léchant  conftamment 
la  plaie,  refferre  les  orifices  des  vai fléaux ,  & 
arrête  aflez  promptement  le  fang  ;  fi  cependant  il 
continuoit  de  couler ,  on  pourroit  toucher  la  plaie 
avec  Veau  de  rabel  ou  avec  le  cautère  acluel ,  en 
ayant  l’attention  de  ne  pas  boucher  le  canal  de  l’urètre 
&  de  ne  cautérifer  que  très-légèrement  ;  le  lëche- 
meut  fuffiroic  alors  pour  s’oppofer  à  l’inflamma¬ 
tion  &  à  la  douleur  de  Vaduflion.  Nous  avons 
amputé  tout  Amplement  avec  des  cifeaux  la  tête 
du  membre  d’un  chien  qui  étoit  affeétée  d’un 
ulcère  chancreux  ;  l’animal  a  parfaitement  guéri 
fans  le  fecours  d’aucun  autre  remède.  Il  étoit  en¬ 
tier,  &  a  continué  de  couvrir  &  de  s’ accoupler 
avec  les  chiennes  ,  comme  avant  Y  amputation. 
(  M.  Huzard.  ) 


Amputation  de  l’Epiploon.  {Chirurgie  vété¬ 
rinaire.  )  L’ épiploon  eft  une  membrane  moins  graif- 
teute  dans  le  cheval  que  dans  l'homme  ,  &  qui 
ans  animal,  ne  fe  propage  pas  aflez  pour  former 
e  pece  e  hernie  que  l’on  appelle  épiplocelle.  11  eft 
en  quelque  manière  réplié  &  comme  éntaffe  entre 
MEDECWE.  Tom,  Ht 


l’eftomac  ,  les  gros  itrteftins  &  les  inteftins  grêles  r 
en  forte  qu’il  ne  fe  montre  pas  d’abord  à  l’ouverture 
de  l’abdomen  du  cheval,  &  ne  fe  répand  pas  lur  les 
inteftins,  comme  dans  l’abdomen  humain. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois,  pendant  l’opéra¬ 
tion  de  la  caftration  ,  que  Y  épiploon  fe  préfente  & 
s’échappe  par  Y anneau  inguinal .  Cet  accident ,  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu’à  la  fuite  d  efforts  vrolens, 

&  qui  eft  toujours  accompagné  de  la  rupture  ou 
de  la  déchirure  des  adhérences  de  cette  membrane' 
graiffeufe,  embarraffe  d’autant  plus  l’opérateur ,  que , 
n’offrant  aucune  réfiftance  à  la  main,  la-  réduction 
en  eft  toujours  très-difficile  &  le  plus  fouvent  im- 
poflible  ;  fa  nature  (  onétueufe  le  fait  facilement 
glifler  entre  les  doigts  &  entre  les  parties  contre 
ïefquelles  il  fe  trouve  ;  d’une  autre  part ,  il  fe 
mortifie  facilement,  &  fi  on  le  comprend  dans  la 
ligature  des  teflicules ,  ou  fi  on  le  lie  féparément, 
la  mortification  peut  s’en  emparer  promptement ,  fe 
propager  aflez  rapidement  dans  le  bas  ventre,  gagner 
les  parties  environnantes,  &  entraîner  quelquefois  la 
mort  de  l’animal.  Il  n’eft  d’autre  moyen  de  prévenir 
&  de  remédier  à  ces  accidens  que  par  Y  amputation  * 
de  cette  partie. 

Cette  opération  eft  très-fimple ,  facile  à  prati¬ 
quer,  ne  préfente  aucun  danger,  &  n’a  jamais  de 
luîtes  fâcheufes.  On  tire  doucement  Y épiploon  hors 
du  bas  ventre  ,  on  s’arrête  dès  qu’on  éprouve  de 
la  réfiftance  ,  on  maintient  la  portion  fortie  lé¬ 
gèrement  tendue  ,  &  on  l’ampute  avec  un  biftouri 
biexr  tranchant  ,  le  plus  près  de  l’anneau  qu’il  eft 
poflible  ;  la  tenfion  ceflant ,  Y  épiploon  rentre  & 
difparoît  promptement.  On  achève  Y  amputation 
des  teflicules  comme  à  l'ordinaire. 

Les  moyens  qu’on  emploie  pour  remédier  aux  .  * 
accidens  de  la  caftration  fuffifent  aufli  pour 
s’oppofer  à  ceux  qui  pourroient  être  la  fuite  de 
Y  amputation  de  l’ épiploon.  ( Voy .  Castration.) 

(  M.  Huzard.  ) 

Amputation  des  Cornes;  Abattre,  Cou¬ 
per  ,  Raccourcir  ,  Rogner,  Scier  les  cornes. 

(  Chirurgie ,  hygiène  vétérinaire.  ')  On  ampute  les 
cornes  dans  des  circonftances  maladives,  ou  feule¬ 
ment  par  précaution  pour  l’animal  &  pour  les  ani¬ 
maux  &  les  perfonnes  qui  l’entourent  ou  qui  l’ap¬ 
prochent. 

Des  coups  violcns  qui  ont  occafionné  des  en- 
foncemens,  des  fra&ures  ,  des  éclats ,  foit  dans  les 
cornes  mêmes,  foit  dans  les  os  où  elles  s’implan¬ 
tent  ,  néceflitent  fouvent  Y  amputation  de  ces  par¬ 
ties  ,  non  feulement  pour  prévenir,  les  dépôts  & 
les  abcès  qui  pourroient.  fe  former  autour  ou  à 
leur  bafe ,  mais  encore  pour  donner  jour  a  la  ma¬ 
tière  ,  lorfqti’elle  y  eft  accumulée ,  ou-  pour  relever 
avec  plus  de  facilité  les  portions  offeufes  enfoncées. 
Dans  les  combats  que  fe  livrent  les  bêtes  à  cornes 
&  à  laine  ,  ou  lorfqù’elles  fe  heurtent  contre  des 
arbres,  aux  murs ,  aux.  portes  des  étables,"  Sec.,, 
le  choc  éft  quelquefois  fi  violent,  que  l’une  des 
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cornes  ou  toutes  deux  font,  ébranlées ,  caflees  ou 
'  déracinées  ,  de  manière  que  la  portion  offeufe 
qu'elles  renferment  eft  elle  même  rompue  ,  & 
que  Y  amputation  devient  néceffaire  &  indifpen- 
l’able. 

On  ampute  les  cornes  par  précaution  pour 
l’animal ,  quand  elles  prennent  une  direction  con¬ 
tre  nature  ,  foit  en  te  courbant  vers  la  tête  qu’elles 
gênent  ,  foit  en  fç  portant  trop  bas  du  côté 
de  la  terre  Si  en  l’empêchant  de  paître  ,  foit 
en  fe  dirigeant  dans  la  bouche  ou  dans  les  yeux 
qu’elles  compriment  &  qu’elles  font  perdre  quel¬ 
quefois,  foit.  enfin  en  fe  recourbant  de  manière  à 
produire  un  enfoncement  marqué  dans  les  os  du 
xitz  ou  dans  les  os  maxillaires  fur  lefquels  elles 
s  appuient ,  ainfi  ’que  nous  avons  eu  occafion  de 
1  obferver  fur  quelques  vaches  qui  avoient  ces  os 
déprimes  par  des  enfoncemens  d’un  pouce  de  con¬ 
cavité  ,  dus  à  la  preflîon  des  cornes. 

On  raccourcit  &  on  rogne  encore  les  cornes, 
lo ri qu  elles  fe  portent  droit  en  avant,  ou  qu’elles 
s’étendent  trop  en  largeur,  Si  de  manière  à  pou¬ 
voir  facilement  biefler  les  âutres  beftiaux  ,  ou  les 
perfonnes  qui  approchent  l’animal  ;  lorsqu'elles 
font  trop  longues ,  ou  trop  pointues  ;  lorfque  les 
animaux  font  accoutumés  à  heurter  Si  à  fe  battre  , 
&c. ,  parce  que  les  coups  de  .cornes  peuvent  occa- 
lionner  des  hernies  ,  des  plaies  ,  des  déchiremens  , 
êc  même  des  éventrations,  (  Voye\  Coups  de 

CORNES.  ) 

Cette  opération  que  nous  avons  eu  occafion  de 
pratiquer  un  grand  nombre  de  fois ,  eft  très-fimpie 
&  facile  à  faire.  Lorfque  la  corne  a  été  déracinée, 
rompue ,  ou  éclatée  par  quelque  accident ,  on 
coupe  le  plus  près  qu’il  eft  poflible  les  poils  qui 
entourent  fa  bafe  ;  en  la  faifit  d’une  main,  Si  de 
l’autre  on  achevé,  avec  un  fort  biftouri  ,  Y  ampu¬ 
tation  commencée  par  l’accident.  Cette  amputa¬ 
tion  eft  quelquefois  fuivie  d’une  hémorragie  qu’on 
recommande  d’arrêter  avec  une  poignée  Sortie  à 
fleurs  Hanches  8c  du  fel  marin  pilés  enfemble, 
dont  on  enveloppe  la  racine  de  la  corne  (x)  ; 
mais  cette  hémorragie  n’eft  pas  dangereûfe,  Si 
Y  appareil  fuffit  ordinairement  pour  arrêter  le  fang. 
Si  la  corne  eft  encore  trop  adhérente,  Si  que  le  bif¬ 
touri  nepuiffe  pas  fuffire  à  Y  amputation  ,  on  prend 
un  bon  couteau  ou  une  ferpette  de  jardinier  •  mais 
la  feie  eft  encore  préférable.  Elle  doit  être  dbuce 
Si  très-friande  ,  afin  de  ne  point  occafionner  de 
commotion  Si  d’ébranlement  dans  le  cerveau  ,  qui } 
lors  de  ces  fortes  d’accidcns  ,  eft  toujours  plus  ou 
moins  affefté.  On  ne  doit  pas  craindre  au  Surplus , 
comme  l’a  avancé  M.  Vitet ,  que  la  carie  & 
la  fracture  de  l’os  de  la  corne,  ainfi  que  l’ouver¬ 
ture  des  fînus  frontaux,,  foient  incurables  (a)  j  nous 

<i)  Parfait  bouvier ,  par  Boutrole.  Rouen,  1766,  in-ï2 
page  1 6. 

(2)  Médecine  vétérinaire ,  tomç  1,  page  ^2, 
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avons  vu  plufieurs  fois  des  cornes  Si  leurs  os  enrJ^ 
rement  déracinés  Si  fra&urés  ,  les  finus  ouverts , 
les  animaux  guérir  }  nous  avons  eu  fous  les  YeU'J 
à  l’école  vétérinaire  d’Alfort ,  un  taureau  au9 
on  avoit  fait  Y  amputation  d’une  corne ,  à  la 
d’un  coup  violent  ,  Si  -après  laquelle  ampi^atL  ^ 
le  cerveau  Si  tous  fes  mouvemens  étoient  aper(  . 
vables ,  qui  néanmoins  a  aufti  parfaitement  glie 

Les  premiers  panfemens  fe  font  avec  des 
ceaux  fecs  ou  chargés  de  fubftances  fpiritueufes  app 
priées  j  Y appareil  eft  maintenu  avec  un  banc.  £ 
Semblable  à  Y  œil  ou  à  l'oreille  fimple ,  qu  011  el^ 
ploie  pour  le  cheval  ,  ou  fivec  une  longue  bande 
toile  fixée  par  fon  milieuaulour  de  la  -,orne  laine  >. 
faifant  plufieurs  circonvolutions  autour  delà  ’ 
en  paffant  par  deflous  la  ganache.  (V^oyfi  ^ 
dages,  )  On  pourroit  encore  le  maintenir  Par 
emplâtre  de  poix  ,  mile  chaude  ,  Si  dont  la 
geur  excéderoit  celle  de  Y  appareil,  de  n?3nl'uj 
que  la  poix  puilfe  s’imprégner  dans  les  poJls  ° 
l’environnent. 

Si  la  corne  n’eft  qu’en  partie  éclatée ,  °n  ^ 
contente  d’amputer  la  portion  féparée,  Si  onarr°^er 
l’endroit  de  fa  réunion  avec  le  refte  de  la  cQl 
foit  avec  la  feuille  de  fauge  ,  foit  avec  la 
pour  détruire  les  afpérités  Si  empêcher  qu  e 
n’accrochent  les  corps  qu’elles  pourroient  touCj1 

Lorfqu’on  ampute  les  cornes  par  précaution  »  ^ 
fuffit  de  Icier  la  portion  qui  gêne  j  il  faut  cepc° 
avoir  l’attention  de  n’en  pas  couper  trop 
dans  la  crainte  d’attaquer  le  vif  j  la  ftniq0®  ^ 
l’efpèce  de  'périofte  qui  revêt  la  fubftance 
eft  très-fenfibie  ,  Sc  il  feroit  à  craindre  <511? 
déchirement  que  pourroit  produire  cette  opératl0jg 
ainfi  que  l’introduftion  de  l’air  par  le  trou 
la'  corne  ,  n’occafionnaffent  de  la  douleur,  de 
flammation ,  des  abcès ,  Si  des  dépôts  dans  c?5  T 
lies ,  ainfi  que  dans  les  finus  placés  au  defloUs' 


H  eft  plufieurs  perfonnes  qui  recommanL^t 
d’amputer  les  extrémités  des  cornes  avec  uP  ^ 
tranchant  rougi  au  feu  ;  cette  méthode  eft  Gl*l(e 
rement  plus  longue  que  la  précédente, 
auffi  fuivie  ,  fi  on  cautérife  le  vif,  des  accidc»s 
nous  venons  de  parler.  Dans  ce  cas,  il  faf1  ellt 
vent,  pour  y  parer,  d’appliquer,  immédiat^?1  ^ 
après  Y  amputation ,  ’  un  emplâtre  de  p°lX  ^ 
l’extrémité  coupée  ,  ou  de  l'envelopper  a'^Cy<;£ 
chiffon"  imbibé  de  vinaigre  ou  d’eau  faléé.  [f  ' 

*  Cornes.  ) 

Enfin  on  ampute  encore  les  cornes  ou  leS  ^ 
des  animaux  Tau  vages,  comme  les  cerfs,  leS 
vreuils  ,  les  daims,  &cc.  ,  lorfqu’on  veut  les 
voifer  ou  les  transporter  d’un  endroit  à  un 
.on  emploie  toujours  la  feie,  Sc  dans  ce 
cas  on  entoure  l’extrémité  fciée  avec  de  la  nl 


(  MM,  JDesplas  &  Hüzard,  ) 


Amputation  des  Côtes.*  {  Chirur- 
(  Voyei  Fractures.)  (  M,  HvzÀ&v:) 
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Amputaÿion  des  Crins  ,  des  Poils.  ( Hy¬ 
giène.  vétérinaire.  )  (  Foye\  Faire  les  Crins  , 
les  Poils.)  (M.  Huzard.) 

Amputation  des  Ergots,  Désergoter. 

(  Hygiène  &  chirurgie  vétérinaire.  )  On  ampute 
les  ergots  aux  animaux,  ou  par  propreté,  comme 
dans  le  cheval ,  ou  lorfqu’ils  deviennent  trop  longs , 
comme  il  arrive  fouvent  aux  vaches  laitières  ;  ou 
enfin  dans  quelques  maladies. 

Le  cheval  eft  celui  des  animaux  tk>meftiques 
en  qui  les  ergots  acquièrent  naturellement  le 
moins  de  longueur  }  elle  n’excède  jamais  quelques 
pouces ,  &  il  arrive  fouvent  qu’alors  la  portion 
morte  le  détache  &  tombe  d’elie-même  ;  mais  ils 
retient  inégaux  ,  raboteux  >  &  ils  feroient  défagréa- 
bles  à  la  vue,  fi  on  les  laiffoic  fubfifter  ainfi ,  fur- 
tout  quand  on  a  fait  les  poils  des  jambes  j  qn  les 
ampute  donc  le  plus  près  8c  le  plus  également 
qu‘il  elt  pptfible.  On  le  fert  pour  cet  etfet  d’une 
forte  paire  de  cifeaux,  ou  du  couteau  à  poil.  La 
manière  d’employer  les  premiers  eft  connue  de 
tout  le  monde.  On  prend  le  couteau  à  pleine 
main,  le  pouce  levé,  on  place  lé  tranchant  de 
la  lame  fous  Y  ergot ,  on  appuie  le  pouce  fur  celui- 
ci  ,  &  on  ampute  en  relevant  la  main  ;  le  pouce 
p^lacé  au  deffus  fert  de  point  d’appui  &  dirige 
ï’inftrument.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  point 
amputer  ju (qu’au  vif,  non  feulement  pour  éviter 
défaire  faigner,  ce  qui  eft  au  moins  inutile,  mais 
parce  qu’il  en  réfulte  fouvent  de  la  douleur  ,  de 
la  tenfion  ,  de  la  roideur  dans  le  boulet  &  dans 
toute  la  jambe  ,&  la  claudication;  il  arrive  même 
quelquefois  que  les  chevaux  deviennent  fourbus. 
S’il  le  forme  une  crévaffe  dans  Yergot  coupé  au 
vif,  elle  eft  ordinairement  longue  &  très-difficile 
à  guérir.  (  Foye\  Crevasse  ,  Ergot.  )  Pour 
éviter  cet  accident ,  il  ne  faut  point  les  amputer 
dans  l’automne  &  dans  l'hiver,  mais  dans  le  prin¬ 
temps  &  dans  l’été  feulement.  (  Foye^  Opéra¬ 
tions.  ) 

On  n’ampute  les  ergots  qu’aux  chevaux  pro¬ 
pres  ou  de  maîtres  ,  tels  que  ceux  de  felle ,  de 
cabriolet,  &  de  canoffe  ;  on  les  laiffe  ordinaire¬ 
ment  à  ceux  de  fiacre,  de  fomme  ,  &  de  trait, 
dont  la  parure  eft  toujours  moins  fqignée.  ( Foye\ 
Pansement  de  la  main.) 

Lorfque  lès  palefreniers  trouvent  Tes  ergots 
trop  fecs  &  trop  durs  ,  ils  les  imbibent  d’huile  un 
jour  ou  deux  avant  de  les  amputer.  On  peut  auffi 
dans  ce  cas ,  pour  les  ramollir ,  mettre  la  jambe 
pendant  quelque  temps  dans  un  feau  d’eau  ,  ou 
conduire  le  cheval  à  la  rivière  j  ils  s’enlèvent 
enfuiçe  facilement. 

dans  les  vaches  laitières  qui  relient  long-temps  à 
letable,  les  ergots  acquièrent  une  longueur  quel¬ 
quefois  confidérable  ;  ils  portent  à  terre  ,  &  ils 
gênent  la  marche  de  ces  animaux.  On  les  ampute 
Comme  les  cornes  ,  ou  avec  une  forte  ferpette  , 


A  P  20J- 

ou  avec  la  feie.  Il  eft  encore  des  gens  qui  con- 
fultent  les  almanacs ,  pour  décider  le  temps  ou 
l’on  doit  déf ergoter ,  parce  qu’ils  prétendent  que 
cette  opération  faite  à  contre-temps  peut  occa- 
fionner  la  diminution  ou  la  fuppreffion  du  lait. 
Nous  ne  relèverons  point-ici  cette  abfurdite  ,  mais 
nous  obferverons  què-des  accidens  qui  fuivent  quel¬ 
quefois  auffi  Y  amputation  des  ergots  des  vaches 
jufqu’au  vif,  peuvent  bien  produire  cet  effet ,  8c 
il  ne  faut  fans  doute  pas  chercher  ailleurs  la  caule 
de  cette  fuperfticion  (  Foye \  Amulette  ). 

Il  arrive  affez  fouvent  que  les  vaches  amenées 
à  Paris  tombent  fourbies  en  route  ;  les  marchands 
les  défergotent  alors,  mais  jufqu'au,  vif,  &  de 
manière  à  leur  faire  ainfi  quatre  laignees  plus  ou 
moins copieufes.  Ces  faignées pratiquées  directement 
fur  les  parties  malades  font  ordinairement  ciifpa- 
roître  affez  promptement  les  accidens.  (  Foye% 
Fourbure.  )  Mais  c’eft  peut-être  moins  pour 
produire  cet  effet  que  les  marchands  défergotent , 
que  dans  la  vue  de  cacher  que  les  vaches  ont  été 
malades,  ce  qui  feroitapercevable  s’ils  les  faignoient 
au  cou,  &  pourroit  faire  manquer  leur  vente.  11 
en  réfulte  même  encore  un  autre  avantage  pour 
eux  ,  c’eft  que  fi  ,  lors  de  la  vente  ,  l’animal  n’eft 
pas  entièrement'  guéri  &  que  fes  jambes  foient 
encore  roides  &  fa  marche  gênée ,  ils  .font  regar¬ 
der  ces  accidens  comme  une  légère  fuite  de  l 'am¬ 
putation  des  ergots ,  &  trompent  ainfi  double¬ 
ment  l’acheteur. 

On  défergote  auffi  les  moutons  dans  le  vertige, 
pour  les  faignér.  Cette  opération  peut  être  avanta- 
geufe  lorfque  la  maladie  eft  due  à  la  pléthore 
fanguine.  (  Foye ^  Vertige.) 

Enfin  on  ampute  les  épérons  ou  ergots  des  coqs, 
lorfque  ces  parties  deviennent  trop  longues  &  trop 
pointues ,  &  lorfque  ces  animaux  deviennent  mé¬ 
dians ,  &  qu’ils  emploient  cette  arme,  quelquefois 
dangereufe  ,  contre  les  autres  volailles  ffe  la  baffe- 
cour.  L’opération  fe  fait  avec  dès  cifeaux.  (  V  oyc\ 
Coq,  Ergot.)  (MM.  Desplas  &  Huzard.) 

Amputation  des  membres.  (  Chirur.  vétér.  ) 
Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  chirurgie  hu¬ 
maine  le  but  des  amputations  teudoit  quelque¬ 
fois  uniquement  à  conferver  la  vie  au.  malade  , 
mais  que  dans  la  chirurgie  des  animaux  le  but  ne 
feroit  pas  rempli  entièrement ,  en  ne  confeivant 
que  la  vie  ;  en  effet,  fi  dans  l’homme  une  fraélure 
•  compliquée,  la  préfence  de  la  gangrène,  ou  quel¬ 
que  autre  accident  néceflite  Y  amputation  des  mem¬ 
bres  ,  le  malade  guérit  &  il  jouit  de  la  vie  ,  quoi- 
ue  mutilé  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  au  propriétaire 
e  l’animal  que  fa  vie  foie  confervée  ,  il  faut  encore 
qu’il  foit  en  état  de  lui  rendre  tous  les  fervices  de  la 
dpmefticité  ,  fans  lefquels  fou  exiftencc  lui  eft  inutile 
ou  à  charge  ,  &  Y  amputation  dès  membres  ,  en  le 
mettant;  hors  d’état  de  travailler  3  ne  pourroit  rem¬ 
plir  ce  but. 
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Cette  caufe ,  au  furplus  ,  n’eft  pas  la  feule  qui  s’op- 
pofe  aux  amputations  des  membres  dans  les  grands 
animaux  ;  il  en  eft  une  foule  d'autres  plus  impé- 
rieufes  encore,  qui  empêchent  conftamment  la 
réuffite  de  ces  opérations.  Telles  font ,  par  exemple, 
la  grofleur  &  le  nombre,  des  vaiffeaux  à  couper  , 
la  difficulté  d’arrêiei  les  hémorragies ,  l'énormité 
des  plaies ,  l’indocilité  des  malades ,  les  mouvemens 
violens  qu’ils  font,  qui  font  toujours  proportionnés 
à  la  force  des  mu  foie  s  &  à  la  grandeur  des  indi 
vidus  ;  l’imp'oflibilité  de  les  contenir  dans  une  por¬ 
tion  tranquille  &  ftable ,  celle  de-  maintenir  les 
appareils  &  les  bandages ,  le  défaut  de  ref- 
fource  des  moyens  moraux,  &c. ,  &c.  Toutes  ces 
caufes ,  a  la  vérité ,  diminuent  ou  difparoiffent 
en  partie  dans  les  petits  animaux  On  voit  des 
brebis ,  des  chiens ,  -les  chats  ,  &  des  oi féaux  très- 
dociles  à  la  voix  de  l’homme,  &  dans  lefquels  les 
amputations  des  membres  ont  été 'quelquefois 
exécutées  avec  fuccès  ;  mais  ils  ne  rendent  pa<  à 
leurs  maîtres  tous  les  lervices  qu’il  a  lien  d’atten¬ 
dre  du  cheval  &  du  bœuf,  &  ces  animaux  •  mutilés 
peuvent  encore  être  pour  lui  un  objet  d’utilité  , 
de  curiofité  ou  d’agrément 

C’eft  ordinairement  après  des  fractures  ou  de 
violentes  contufions  que  l’on  a  recours  à  l'am¬ 
putation  des  membres  dans  les  animaux  dont  nous 
venons  de  parler1,  &  elle  fe  borne  ordinairement 
à  celle  des  canons  ou  des  jambes,  ces  parties  étant 
les  feules  fur  lefquelles  on  puilfe  maintenir  un 
appareil  avec  un  peu  de  folidilé. 

Il  eft  rare  au  refie  qu’on  prenne  de  grandes  pré¬ 
cautions,  foit  pour  l’opération,  foit  pour  fes  fuites. 
On  fe  contente  d’inciter  les  chairs -autour  de  l’os, 
&  de  fcier  celui-ci  avec  une  fcie  douce,  ou  de 
le  détacher  feulement  du.  relie  du  membre  lorf- 
qu’il  eft  fraéluré  \  on  enveloppe  les  parties  avec 
des  I  nges  trempés  dans  quelques  liqueurs  fpiii- 
ttfeufes  op  enduits  de  térébenthine ,  &  maintenus 
par  un  bandage  en  forme  de  fac  on  de  poche ,  dans 
laquelle  on  met  l’extrémité  du  membre,  &  qu’on 
foutient  avec  des  liens  fixés  à  une  petite  bricole, 
foit  fur  la  croupe  fi  c’ell  une  jambe  de  derrière  , 
foit  fur  les  epaul  s  fi  c’eft  une  jambe  de  devant. 
(  Voye\  Bricole.  )  On  ne  met  le  plus  fo rivent 
aucun  bandage  aux  bipèdes  ,  &  on  laiffe  bientôt , 
dans  les  uns  &  dans  ies  autres,  à  la  nature  le  foin 
de  détacher  les  efquilles  ,  les  efchares  ,  &  à  faire 
feule  tous  les  frais  de  la  guérifon.  On  fe  contente 
quand  l’hémorragie  a  lieu,  d’arrêter  le  fang,  en 
cautérifant  fortement  l’extrémité  da  membre.  L’cf- 
cbare  -efl  alors  d’autant  plus  longue  à  fe  détacher 
que  Yadujlipn  a  été  plus  forte,  &  les  vaiffeaux  s’obli¬ 
tèrent  fuffifamment  pendant  cet  efpace  de  temps, 
.pour  qu’on  ne  craigne  pas  une  nouvelle  hémorra¬ 
gie  lors  de  la  chiite  de  i’efchare. 

On  ne  corînoît  point,  comme  on  voit,  dans  les 
animaux  cette  multitude  de  méthodes  indiquées  dans 
*  J.a  chirurgie  humaine.  On  pourroit  néanmoins ,  & 


la  réuffite  de  l’opération  n’eu  feroit  que  plus  ctf 
raine  fie  plus  prompte  ,  avoir  recours  aux 
lions  qu'exigent  les  opérations  ,  &  fuivre  ce  e 
ces  méthodes  qui  fe  trouveroit  la  mieux  apP’°P1 
aux  circonftances  (  J^oye^  Fracture,  O?  a 
TIONS.  )  (  AI.  HUZARD.  ) 

Amputation  des  muscles  releveurs  de  ^ 
lèvre  antérieure.  (  Hjygièn e  &  chi rur.  vet  y 
(  Voyei  Dénervlr.)  (  M.  HuZJRV.) 

•*  3  .  J 

Amputation  des  oncles  ou  de  l’ongiE» 

ABATTRE  DU  PIED,  APOLTRONIR,  COUPEE.  E 
ONGLES  ou  LES  GRIFFES  ,  DÉGRIFFER  ,  Th*-- 

le  Pi fd  ,  rogner  les  onglf.s.  (  Hygiène ,  171  ^ 
ré  ch  aile  rie  ,  &  chirurgie  vétérinaire.)  Il  en  ^ 
des  ongles  &  des  griffes  comme  des  cornes 
des  ergots  ;  on  ampute  ccs  parties  pour  cou  ^ 
ver  les  animaux  en  état  de  travailler ,  oU  Pjg 
précaution  ,  ou  enfin  dans  la  circonftance 
quelques  maladies  des  pieds. 

Dans  l’état  naturel  ,  la  marche  des  anjP1^s 
fi*ffit  pour  conferver  leurs  ongles  dans  de  )u  1  ^ 
proportions,  &  on  ne  voit  jamais  les  anima 
fauvages  avoir  ces  parties  d’une  longueur  extrem  » 
mais°dans  l’état  de  domefticité  ,  il  eft  P  ,«C>j*c, 
caufes  qui  concourent  à  la  confervation  &  a  *,  çg 
croiffement  des  ongles  ,  comme  à  leur 
tru&ion.  ^ 

Si  les  animaux  marchent  long-temps  frr 
pavé  ou  fur  un  terrein  dur,  leurs  ongles  sU 
promptement  ,  &  il  en  réfulte  de  la  clouJ-e  ’ 
de  l’inflammation ,  &  quelquefois  la  çhâte  de  , 
parties.  (  Voyei)  Chute  des”  ongles,  du  sabÇ  ^ 

.  Pour  éviter  ces  iqconvéniens ,  on  a  inragine  ^ 
garnir  le  deffous  du  pied  de  quelques  -  un^  a  ^ 
un  fer  qui  s’oppofe  à  ce  que  les  ongles  s  u.e- 
par  le  frottement  fur  le  terrein  lors  delà  nialCeUt 
ils  corifervent  par  ce  moyen  toute  leur  lor-§u f 
&  toute  celle  qu’ils  acquièrent  journellement 
l’effet  ordinaire  de  la  végétation  animale j 
niroient  par  gêner  la  progreffion  &  par  ^  uj 
auffi  infupportables  aux  animaux  cju’à  cCU*  qe 
les  conduifent.  On  eft.  donc  oblige  d’eolcvet 
fer  pour  amputer  toute  la  partie  de  la  c  uÇj 
qui  excède  la  longueur  naturelle  ,  &  ç’eft  ce 
dans  le  cheval  U  dans  les  autres  quadrup 
qu’on  ferre  ,  on  appelle  abbattre  du  pied  ,  f  ^ 
le  pied.  Cette  operation  étant  intimement 
avec  la  ferrure  ,  dont  elle  fait  partie  ,  olJ 
parlerons  des  règles  à  fuivre  pour  abbattre  - 
pou x  parer  le  pied,  au  mot  Ff.rrurf. 

Dans  les  bœufs  fie  dans  les  vaches,  qui  Jeai  t 
chent  que  fur  des  terr.eins  mous  &  marecag^j 
&  en  général  dans  tous  les  animaux  qul  1  $ 
long-temps  en  repos  dans  les  étables  da  -p^ 
écuries  fur  la  litière,  les  ongles  s’accroift60 ) 
digieufemeDt  &  au  point  d’empêcher  la  ,ri^  pe*' 
\  chaque  ongle  s’alonge  ,  fe  porte  en  avant, 
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trcmite  antérieure  ou  la  pince  fe  retrôuffe ,  & 
iorme  un  demi -cercle  lembiable  au  devant  du  r^r 
c^'jn  Pal^n  ,  en  forte  que  la  pince  eft  abfolument 
relevée,  &  que  le  talon  l'eul  porte  à  terre,  ce 
5JU1  rend  la  marche  incertaine  &  chancelante. 
1^  autres  fois  ;  il  arrive  que  les  bouts  de  chaque 
ongle  chevauchent  l’un  fur  l’autre  ,  forcent  les 
animaux  à  lever  les  jambes  très-haut  pour  marcher, 
rendent  ainfi  la  marche  difficile  ,  &  font  fouvenl 
boiter.  Nous  avons  vu  des  moutons  qui  ,  pour 
avoir  refté  pluffeurs  mois  fans  fortir  des  berge¬ 
ries,  fe  trouvoient  dans  l’impoffibilité  de  marcher  , 
attendu  la  longueur  de  leurs  ongles;  il  s’en 
rencontre  qui  ont  jufqu’à  fept  ou  huit  pouces  , 
&  il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  vaches ,  chez  les 
nourriffeurs  des  faubourgs  de  Paris,  dont  les.  on¬ 
gles  recourbés  ont  plus  d’un  pied  de  longueur. 
Il  y  a  dans  le  cabinet  du  Roi,  à  l’Ecole  vété¬ 
rinaire  d’Alfurt  ,  le  fqueletie  d’un  cheval  qui 
n’avoit  qu’une  jambe  de  devant,  dont  l’ongle, 
faute  de  pouvoir  lever  la  jambe  pour  le  rogner  \ 
a  acquis  cette  conformation  &  cette  longueur. 
Ces  parties  imitent  alors  les  cornes  de  la°  tête. 
Un  en  voit  aulli  de  pareilles  au  bas  de  ces  ex¬ 
trémités  que  des  vaches  monltrueufes  portent  quel¬ 
quefois  fur  le  dos,  &  que  les  banquijles  font 
voir  dans  les  foires  comme  des  êtres  merveil¬ 
leux. 


L a  marche,  qui  naturellement  ufe  &  raccourcit 
les  ongies ,  ne  fuffit  pas  pour  produire  cet  effet , 
lorlqu  ils  ont  acquis  cette  longueur ,  Se  Y  ampu¬ 
tation  eft  indifpenfable.  Il  y  a  plusieurs  manière 
de  la  pratiquer.  Dans  la  première ,  on  fait  Lever 
Le  pied,  par  un  aide ,  on  prend  un  rogne-pied 
bien  tranchant ,  & ,  à  l’aide  du  brochoir ,  on  coupe 
peu  à  peu  la  portion  qui  doit  être  retranchée. 
Dans  la  fécondé,  qui  eft  plus  commode,  on 
lailit  à  deux  mains  une  paire  de  tricoifes  bien 
coupante;  le  pied  levé,  on  ampute  également 
peu  a  peu  de  petites  portions  de  l’ongle  avec 
les}  coins  du  mors  de  cet  inffrument ,  jufqu’à  ce 
qu’on  loit  parvenu  à  enlever  ce  qu’il  y  a  de  trop 
Lette  méthode  eft  préférable  à  la  première,  en 
ce  qu’elle  coupe^  comme  avec  des  cifeaux’,  & 
quon  évite  parla  l’étonnement  qui  réfulte  des 
coups  de  marreau  fréquens  qu’il  faut  donner  fur 
le  rogne-pied ,  ce  qui  fatigue  beaucoup  les  arti¬ 
culations*  Qu  peut  encore  commencer  par  feier 
auffi  l’extrémité  la  plus  longue  ,  &  dans  l’un  6e 
dans  l’autre  cas,  après  Y  amputation,  on  unit  & 
on  égalife  le  pied  avec  le  boiuoir. 

Il  faut  avoir  auffi  l’attention,  lorfque  les  on¬ 
gles  font  trop  longs ,  de  couper  l’excédent  en 
plulïeurs  fois  6c  -à  quelques  jours  de  diftance  , 
parce  que  le  raccourcifiement  trop  ffibit ,  en 
niettant  l’animal  dans  tire  poffiion  abfolument 
r>uis ra|11  C  ^  CC^e  a  laqiielle  il  étoit  habitué  de- 
encoie0n,^"iem^S  ’  P9urr°it  le  gêner  davantage 
remédier  tC  iltuatio"  à  laquelle  on  cherche  à 
’  donneroit  lieu  aux  accidens  dont 
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nous  avons  parlé  dans  l 'amputation  des  ergots , 
lur-toul  à  la  fourbure.  Nous  en  avons  vu  qui  , 
après  cette  opération ,  reftoient  pluficurs  jours 
fans  pouvoir  marcher,  ne  s’y  déterminent  que 
lorfqu’ils  y  étoient  forcés ,  étoient  gênés  ,  fouf- 
Iraus  ,  buitoient  fréquemment  ,  &  s’abattoient 
même  quelquefois.  Ces  confidéralions  doivent  faire 
fentir  combien  il  eft  plus  prudent  encore  d’éviter 
d’aller  jufqu’au  vif. 

On  doit  faire  précéder  6c  fuivre  cette  opéra¬ 
tion  de  l’application  de  quelques  cataplafmes 
émolliens  gras  autour  des  ongles  ,  foit  pour  les 
ramollir  Sc  rendre  Y amputation  moins  fatigante  , 
foit  pour  s’oppofer  au  defiechement  que  piodui- 
roit  bientôt  le  contaft  de  l’air  fur  la  corne  nou¬ 
vellement  coupée  ,  deffechement  qui  ,  en  refier- 
rant  les  parties  molles  contenues  dans  le  fabot , 
pourroit  donner  lieu  aux  accidens  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.’ 

Dans  les  cas  de  bleime  de  clou  de  rue ,  aen- 
-  cloueure  ,  de  piqûre ,  Sec. ,  on  eft  forcé,  pour  dé¬ 
couvrir  ces  maux  ,  de  parer  le  pied  :  dans  le 
crapaud ,  on  ampute  la  fourchette  ,  &  dans  le 
javart-tneornè  ,  le  quartier.  Ces  amputations 
partielles  ont  des  règles  particulières  à  chacune  - 
d’elles ,  &  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’apiès  que 
1  animal  eft  déferré  ;  elles  font"  par  -conféquent 
prefque  toujours  fubordonnées  à  la  ferrure ,  6c  nous, 
en  parlerons  fous  ce  mot,  ou  à  leurs  noms 
propres. 

On  ampute  auffi  les  ongles  ou  les  griffes  de 
quelques  autres  animaux  domeftiques,  comme  les 
chiens ,  les  chats  ,  6c  les  oiftaux  ,  foit  pour  les 
apprivoifer  ,  foit  pour  les  empêcher  d’en  faire 
ufage  pour  fe  défendre.  On  fait  cette  opération 
avec  des  cifeaux.  C’eft  ce  qu’on  appelle  dégrif¬ 
fer.  Il  arrive  quelquefois ,  dans  les  chiens  ag¬ 
gravés  ,  que  l’inflammation  détache  en  partie 
les  ongles,  &  qu’ils  gênent  alors  beaucoup  la 
marche  6c  occafionncnt  de  la  douleur  ;  l’une 
6e  l’autre  ccflent  immédiatement  après  Yamputa - 
tion. 

Dans  les  oifeaux  de  chaffe  auxquels  on  ampute 
les  ongles  des  pouces,  qui  font  les  clefs  de  leurs 
mains ,  on  appelle  cette  opération  apoltfonir. 
On  voit  allez  quelle  eft  l’étymologie  de  cette 
expreflion  ;  ôter  fes  armes  à  un  cifeau  de  proie, 
c’eft  aftoiblir  Ion  courage  ,  ç’eft  le  rendre  inutile 
à  la  chalîe  ,  6c  le  forcer  à  être  timide  ou  poltron. 
{■MM.  D  ESP  las  &  Huzard.) 

Amputation  ors  oreillfs  ,  Bretauder  , 
Couper  les  oreilles,  Courtaudfr,  Crapser, 
Ecourter,  Essoreiileb,Fssorillage,Fssoril- 
lfr  ,  Oreilles  a  l’a:  gloise  ,  Raccourcisse- 
m r nt  des  oreilles,  Section  dis  oreilles. 

Cheval  bretaul  ou  Bretaudé,  Courtaud  ou 
'  Courtaude , Courte- oreilles ,Crafs ouC rap- 
sé  ,  Ecourté  ,  Essorillê  ,  Moineau.  {  Hygiène 
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&  chirurgie  véterin.)  IJ  amputation  des  oreilles 
Ce  fait  principalement  fur  le  cheval ,  fur  le  chien , 

&  fur  le  chat. 

Elle  rw;ft  le  plus  fournit ,  dans  ces  animaux  , 
comme  celle  de  la  queue,  qu'un  objet  de  goût ,  de  ca¬ 
price,  &  de  mode.  Onia  pratique  néanmoins  quel¬ 
quefois  furles  derniers  dans  des  circonftances  maladi¬ 
ves ,  ou  par  précaution,  Sc  pour  leur  confervation. 

Les  oteilles  du  cheval  font  naturellement  bien 
faites  &*d’une  jufte  grandeur,  fans  être  courtes  & 
larges  ,  Comme  dans  quelques  animaux  ,  ou  trop 
longues,  comme  dans  d’autres;  elles  indiquent 
1  ûre ment  les  iriipreffions  qu’il  éprouve ,  les  def- 
feins  qu'il  médite  ,  &  qu’il  eft  11  fouvent  impor¬ 
tant  de  connoître  pour  les  prévenir  :  quel  a  donc 
pu  être  le  motif  de  leur  amputation? 

,  Ceüe  opération  ne  fut  fans  doute  pratiquée 
d’abord  que  fur  des  ^oreilles  trop  longues  ou  trop 
écartées ,  &  peut-être  pour  ne  pas  gêner  la  vue 
du.  cavalier;  mais  on  s'aperçut  bientôt  quelle 
donnoit  au  cheval  un  air  plus  vif,  plus  éveillé, 
qu’elle  fubftituoit  ce  qu’on  appelle  oreille  s -har¬ 
dies  ,  &  on  la  pratiqua  indiftin&ement ,  fans  né- 
-  cefrtté  &  fur  toutes  fortes  de  chevaux.  Elle  eft  fi 
commune  aujourd’hui  en  Angleterre  &  en  France  , 
qu’il  n'eft  pas  rare  de  voir  attelés  aux  fiacres  des 
chevaux  ejforillés. 

On  la  pratique  auffi  anciennement  chez  les 
anglois  que^  Y  amputation  de  la  queue ,  &  le 
concile  de  Celctayd,  dont  nous  avons  parié,  qui 
défendoit  la  première  ,  proferivit  audî  la  fécondé  , 
Comme  également  cruelle  &  inutile. 

Elle  paroît  néanmoins  n'avoir  pas  toujours  été 
particulière  à  l’Angleterre ,  &  peut-être  a-t-elle 
parte  du  continent  dans  cette  île.  Julius  Rofcius 
Hordnus  ,  dans  fon  Recueil  de  gravures  de  che¬ 
vaux  ,  publié  en  ,  repréfente  les  chevaux 
bretons  avec  les  oreilles  coupées.  Strada  ,  dont 
l’ouvrage  fur  le  même  fujet,  quoique  fans  date, 
eft  néanmoins  poftérieur  au  premier  qu’il  a  copié , 
repréfente  auffi  le  cheval  faxon,  le  cheval  breton 
(  brito  ) ,  qu  il  diftingue  de  l’anglois  (  britannus  )  , 
&  un  autre  cheval  qu'il  appelle  liheri  equi  cur- 
fitatio  ,  avec  les  oreilles  coupées.  Tacquet  dit 
qu  en  France  (en  1614)  on  coupoit  les  oreilles 
aux  chevaux  &  on  leur  fendoit  les  nazeaux  (1); 
on  obferve  encore,  dans  la  plupart  de  nos  anciennes 
gravures  ,  que  les  chevaux  de  manège  ou  de  felle 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  d’à  préfent ,  pavoif- 
fent  avoir  eu  les  oreilles  raccourcies. 

Cependant  on  trouve  peu  de  détails  dans  les 
hippiatres  françois  fur  l 'amputation  des  oreilles. 
SolLeyfel  &  les  autres  écrivains  du  dix-feptième 
fiède  n’en  difent  rien.  Liger  (  ConnoiJJance  par¬ 
faite  des  chevaux ,  1712.  )  ne  la  regarde  que 
comme  une  opération  pratiquée  par  les  maqui- 


(f)  Philippin,  Sçc,,  pape  134, 
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gnons,  &.dont  il  faut  fe  défier.  Saunier  { 
faite  connoiffance  des  chevaux ,  1734)  5 
premier  qui  ait  donné  le  détail  de  l’opératioi 
la  defeription  &  la  figure  de  l’inftrument  don 
fc  fert ,  &  qu’on  appelle  coupe-oreille  °u  e 
à  oreille  :  cette  figure  ,  très-bien  faite,  f^t  cri 
de  modèle  aujourd’hui.  Saunier ,  ’qupique  ‘  ^ 
çois  ,  écrivoit  &  exerçoit  l’art  vétérinaire  en 
lande  ,  où  fans  doute  cette  amputation  fc  Pr.  s 
quoit  auflî.  La  Gue'riniere  acn  parle  point 
les  premières  éditions  de  fon  Ecole  de  cuva,  e  ’ 
&  dans  celle  de  1736  il  n’a  fait  que  ÇOP 
Saunier.  Garfault  ( Nouveau  parfait  marée  1  £ 
1741  )  paroît  n’avoir  pas  connu  l’ouvrage 
Saunier ;  il  indique  pour  Y  amputation,  des 
railles  courbées  fur  plat,  &  s’en  occupe  a  finie- 
pendant  quelques  lignes.  Enfin  M.  W°Ê}n\tà* 
ttonnatre  d  hippiatrique ,  1776),  ai  exemple 
Liger ,  ne  regarde  cette  opération  que  comme  ^ 
maquignonage  ,  &  ne  s’en  occupe  point.  Les  ^ 
glois  ,  &  plus  encore  les  anglomanes  1  onj  . 
pendant  tellement  mife  à  la  mode  depuis  quel^£î 
années  en  France,  qu’il  feroit  ridicule  que  ^ 
vétérinaires  ignoraient  la  manière  de  la  Ial*e,e0t 
les  marchands  de  chevaux  ou  les  maquignons  fav 
fi  bien  tirer  parti  de  notre  goût  excluiif  p°ur  ;UÎ 
ce  qui  vient  de  l’Angleterre  ,  que  nous  les  avons  ^ 
fouvent  doubler  &  tripler  la  valeur  réelle  de 
tains  chevaux  dont  iis  ne  trouvoient  pa?  3  5 
défaire  avantageufement,  en  leur  coupant  la 
&  les  oreilles  à  l’angloife  (r).  r 

Pluficurs  expreflîons  ,  comme  courtauder ,  et  ^ 
ter ,  &c. ,  font  communes  à  Y  amputation  des  °r  ^ 
les  &  à  celle  de  la  queue,  parce  que 
les  deux  opérations  Te  pratiquent  fur  Ie  ^ 

■  cheval;  &  fi  on  voit  quelquefois  la  queue  coup 
fans  que  les  oreilles  le  foient,  il  eft  très- rare  <{ 

Y  amputation  des  oreilles  ne  fuive  ou  n  aCJ:0  .J 
pagne  pas  conftamment  celle  delà  queue.  M*  &° A 
gelât  dit  :  Le  cheval  eft  appelé  moineau  1 
il  a  été  bretaudé ,  c’eft-à-dire  ,  quand  on  lui  a  c0l[cS 
les  deux  oreilles,  &  courtaud,  quand,  outre  ^ 
deux  oreilles  coupées,  la  queuh  l’a  été  aU. 
cheval  efforillé  étoit  fans  doute  appelé  moin 
parce  qu’alors  il  ne  paroiftoit  pas  avoir  les  °rc 
plus  faillantes  que  celles  des  moiffeàux  ,  ou 
étoit  ras  comme  un  moine ;  &  courtaud,  P 
que  la  queue  &  les  oreilles  étant  coupées ,  1 
roiffoit  plus  court  &  plus  ramafte.  B  retu 
vient  peut-être  de  breviare  ,  accourcir ,  &  cr‘^Qtf 
comme  nie  que  r ,  font  des  mots  angiois  que  jj 
avons  adoptés  avec  les  chevaux  &  les  °P^rat*  Jtt  » 
Autrefois  on  appeloit  cadogan  ou  catog  ^ 
les  chevaux  qui  avoient  les  oreilles  coupeeS 
on  rapporte  l’étymologie  de  ce  nom  au  l°r  ^ 

- - - 

(i)  Un  cheval  qu'un  marchand  ne  peur  p3*  '.tan{ 
vîngc-cinq  ou  trente  louis  dans  fon  étac  nature  > 
crapjli  Sc  nicqué  ,  eft  aufli-tôc  porté  à  cinquante  ou  * 
lquis,  6c  trouve  des  acheteurs, 
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dogan  qui  fervoit  fous  le  duc  de  Marlbo'rough  , 
pensant  le  règne  de  la  reine  Anne,  &  qui,  dit— 
°i>\w  Uc  le  .premier  qui  lé  fervit  de  ces  lortes  de 
c  iev  hux  à  1  armée.  Alais  aujourd'hui  on  donne  plus 
paar^Uiierement  en  France  le  nom  de  catogan 
aux  chevaux  dont  la  .queue  ell  coupée  très-courte. 
'  roye-{  Amputation  de  la  queue.) 

Quelques  hordes  tartares  n’amputent  point  les 
oreilles  de  leurs  chevaux  ,  mais  les  fendent  depuis 
e  m  j  eu  de  conque  jufqu’en  haut ,  en  lorte 
que  chacune  a  deux  pointes ,  &  que  l’animal  pa- 
roit  avoir  quatre  oreilles,  ce  qui  lui  donne  un  air- 
extraordinaire  ,  qui  eft  peut-être  le  feul  motif  dé¬ 
terminant  de  cette  opération.  Nous  avons  vu  quel¬ 
ques  chevaux  dont  les  oreilles  étoient  ainfi  fen- 
dues;  &  fi  les  Anglois  adoptoient  cette  méthode, 
elle  teroit  vraifemblablement  bientôt  françoife. 

Si  dans  1  amputation  des  oreilles  on  a  l’at¬ 
tention  de  conserver  leur  forme  naturelle,  les 
gouverne  ns  de  la  pointe  reliante  indiqùent  toujours 
1  intention  du  cheval,  &  il  ell  aifé  de  s’aperce¬ 
voir  lorfqu  il  les  porte  en  avant  ou  qu’il  les 
couche  en  arrière  pour  mordre  ou  fe  défen- 
-,  ,°n  eli  prive  de  cette  relTource ,  fi,  comme 

n  arrive  que  trop  fouvent,  on  les  ampute  en 
travers  &  fans  ménagement,  ainfi  qu’on  fait  de 
celles  des  chiens.  Du  refte ,  cette-  mutilation  dans 
c  cheval  comme  dans  les  autres  animaux,  doit 
&  affolV  i°rd  ^  ia  réflexion  des  rayons  foiîores, 
&  aÉfo.bl,t  d  autan,  plus  l’organe  de  Vouie  ;  aaffi 
a-t-on  avarice  quelle  tendoit  à  les  faire  devenir 
lourds  m.  Un  n  a  néanmoins  encore  aucun  exem¬ 
ple  qu  elle  ait  produit  cet  effet. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  opération,  dans  le 
cheval,  neft  pas  auffi  douloureufe  qu’elle  le  pa- 
ron  ;  elle  ne  caufe  le  plus  fouvent  que  peu  ou 
point  de  fièvre  ,  &  en  général  elle  exige  peu 

i Irions.  )es  moyeils  Pré^aratoires-  (  Opé- 

On  la  fait  de  préférence  au  printemps:  le  froid 
cm  fan  t  de  1  hiver  retarde  de  beaucoup  la  o-uéri- 
fon  ,  &  pendant  l’été  &  l’automne  les  mouches 
tourmentent  cruellement  l’animal  en  s’attachant 
autour  des  plaies j  mais  il  arrive  le  plus  fouvent 
que  le  caprice  des  propriétaires  Sc  le  défit  de  jouir 
ne  laifleut  pas  choifir  les  ftifons. 

On  peut  réduire  les  différentes  méthodes  de  la 
pratiquer  a  deux  ;  i°.  V amputation  de  V oreille 
anu  ,&i  z  .1  amputation  de  V oreille  garnie. 

La  première  eft  la  plus  fimpîe  mais  elle  eff 
ia  plus  difficile  à  bien  exécuter,  &  c’ert  celle  qui 

de1?  •Apiuldelreffe  &de  Iésèreté  de  la  part 
"  i  artifte  ;  1  infiniment  tranchant  n’étant  dirigé 
felea“CUnf  conducteur. ,  il  peut  couper  irréguliè- 

î,u°riUe  * &  ia  ieM,re  & 

i  )  Gilbert ,  Journal  de  Paris ,  17S7,  n°,  265. 
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P<pr  éviter  cet  inconvénient ,  il .  fera  ,  avant 
l’opération' ,  les  poils  des  oreilles ,  en  fuyant  leur 
direélion  naturelle  ,  ou  la  direction  qu’il  veut 
leiir  laiffer  j  toute  la  partie  dégarnie  fera  à  am¬ 
puter  ,  Sc  le  bord  des  poils  tiendra  lieu  de  con¬ 
ducteur.  (  Foye\  Faire  les  poils.) 

Les  oreilles  étant  ainfi  préparées  8c  l’animal 
fixé  folidement,  foit  à  terre,  toit  au  travail,  i’o- 
pérateur  faifira  entre  le  pouce  8c  l’indicateur  de 
lune  de  fes  mains  le  cartilage  de  l’oreille  ,  de 
manière  que  la  pointe  de  celle-ci  réponde  veis  le 
haut  de  la  main,-  que  fon  pouce  foit  en  dedans 
de  la  conque  &  l’indicateur  en  dehors  ;  il  fera 
bander  la  peau  lur  le  bord  en  la  tirant  en  en-bas , 

&  avec  l’autre  main  ,  armée  d’une  paire  de  ci- 
féaux  ou  d’un  biftouri  bien  tranchant,  il  amputeia 
de  fuite  toute  la  partie  dénudée  ,  en  oommençant 
par  la  partie  inférieure  &  remontant  en  faifant 
luivre  par  la  main  qui  tiendra  l’inftrument ,  la 
maiche  que  décrira  l'autre,  de  manière  qu’elles 
arrivent  enfemble  vers  la  pointe,  &  que  la  moitié 
de  1  oreille  fe  trouve  ainfi  amputée  j  il  fuivra  la  même 
marche  pour  1  autre  moitié,  & ducceffivement  pour 
1  autre  oreille. 

On  peut  encore  amputer  les  deux  côtés  à  la 
rois  j  mais  alors  on  lui  conferve  moins  fa  forme 
naturelle.  Il  fuffit  .de  ployer  l'oreille  de  ma¬ 
niéré  a  appliquer  les  Bords  l’un  contre  l’autre ,  Sc 
a  les  tenir  fermement  d’une  main,  tandis  qu’on  fait 
1  amputation  avec  l’autre. 

^  biftouri  eft  d  préférer  pour  cette  opération, 
parce  que  les  cifeaux  contufent  toujours  plus  ou 
moins,  &  qu  il  eft  rare  d’éviter  dans  la  reprife 
qu  on  eft  obligé  de  leur  faire  faire ,  qu’ils  ne 
^aillent  quelques,  angles  ou  quelques  inégalités.  Il 
feia  aufli  eflentiel  de  tenir  toujours  ia  peau  également 
tendue  pendant  la  feftion  ,  parce  que  dans  le  cas 
ou  on  la  relâcheroit,  il  en  réfulteroit  l’effet  que 
nous  venons  d’indiquer,  &  elle  fe  trouveroit  plus 
coupée  dans  la  partie  la  moins  tendue. 

Quel  que  foit  l’juftruraent  dont  on  fe  ferve  dès 
que  1  amputation  eft  faite  ,  la  peau  fe  retiie  &  le 
cartilage  fait  une  faillie  très-confidérable  hors  des 
bords  de  la  plaie.  On  a  propofé  differens  moyens 
de  rcmed.era  celle  faillie.  Les  „„s  .famputent 
d  abord  qu  une  certaine  largeur  de  l’oreille,  & 
lorique  la  peau  eft  retirée  ils  amputent  de  nou¬ 
veau  toute  la  partie  faillante  du  cartilage.  Mais 
a  ,  pluS  Certain  de  cette  double  opération 
eit  d  alonger  inutilement  le  temps  &  de  multi-,  - 
plier  les  douleurs  ;  les  autres  empêchent  la  peau 
ce  fe  retirer ,  en  la  fixant  par  les  bords  avec  des 
épingles  implantées  de  part  en  part  dans  le  car- 
tilage ,  &  dont  on  réunit  la  tête  &  la  pointe  pour 
en  former  une  efpèce  d’anfe;  d’autres  enfin  font 
trois  points  de  future  avec  des  brins  de  fil  ou  de 
foie  ,  l’un.  à  la  pointe  de  l’oreille  Sc  les  deux 
autres  au  milieu  de  chaque  côté.  Du  refte  ,  en 
abandonnant  cette  faillie  à  la  nature ,  il  n’en  ré- 
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fuite  aucune  fuite  fâcheufe,  la  gue'rifori  en  eft  feu¬ 
lement  un  peu  plus  longue  ;  mais  la  peau  s’étend 
peu  à  peu  &  recouvre  bientôt  toute  la  partie  dé¬ 
nudée  :  on  a  l’avantage  de  ne  pas  faire  fouffrir 
li  longuement  l'animal,  de  ne  pas  le  rendre  dif¬ 
ficile  à  fe  laiffer  toucher  ces  parties  ,  &  craintif  & 
ombrageux-,  comme,  il  arrive  très-fouvent  après 
cette  opération.  Il  en  elt  qui  ne  veulent  plus  fè 
laiffer'  Lie o ter  ou  'brider,  qui  fe  cabrent  &  fe  dé¬ 
fendent,  &  dont  l’approche  devient,  difficile  & 
dangereufe. 

On  emploie  divers  inftrumens  pour  faire  l'am¬ 
putation  de  V oreille  garnie.  Il  eft  plus  facile 
par  cette  méthode  d’opérer  nettement,  ces  inftru- 
mens  fervant  de  conducteurs  au  biftouri  ou  au 
rufoir. 

Le  premier,  le  plus  anciennement  en  ufage ,  & 
le  plus  commode  pour  conferver  la  forme  des 
parties  à  amputer ,  eft  le  moule  à  oreille  de 
Saunier ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  eft  com- 
pofe  de  trois  pièces  ;  les  deux  premières  faites  de 
lames  de  fer-blanc,  de  cuivre,  ou  d’argent,  imitent 
la  forme  de  l’oreille  ,  mais  elles  font  plus  petites 
&  de  la.  grandeur  feulement  qu’on  veut  lui  confer¬ 
ver.  La  première  &  la  plus  grande  de  ces  deux 
pièces  enveloppe  l’oreille  en  dehors;  la  deuxième, 
qui  eft  plus  petite,  fe  place  en  dedans,  de  ma¬ 
nière  que  l’oreille  fe  trouve  entre  les  deux-  moules 
que  la  partie  à  amputer  excède  tout  auteur  :  ces 
deux  pièces  font  aflujetties  par  la  troifième ,  qui 
eft  une  efpèce  de  compas  de  fer  ou  d’acier ,  à  bran¬ 
ches  recourbées  &  tendantes  à  fe  toucher;  l’une 
des  branches  appuie  fur  le  milieu  du  moule  interne, 
&  l’autre  fur  le  milieu  du  moule  externe  ;  elles 
font  maintenues  &  ferrées  par  une  vis  à  écrou ,  à 
patte  ,  placée  à  quelque  diftance  de  la  tête  du  com¬ 
pas  ,  Sç  qui  ,  tenant  aux  deux  branches  ,  tend  à  les 
rapprocher  Iqrfqu’on  la  ferre.  (  Foye\  les  figures.  ) 
Les  moules  ainfi  placés ,  on  ampute  très-facilement , 
avec  le  biftouri  ou  le  rafoir ,  tout  ce  qui  les  dé¬ 
borde  ,  &  en  fuivant  leur  dire&ion. 

Un  autre  inftrument  plus  généralement  employé  , 
parce  quil  eft  moins  compliqué  ,  moins  coûteux, 
&  que  1  opeiation  eft  faite  plus  promptement  , 
c  eft  la  moraille  indiquée  par  Garfault.  Cette 
moraille  ,  qui  fert  à  une  foule  de  chofes  en  maré- 
challeiie  &  en  vétérinaire ,  a  été  perfectionnée 
pour  Y  amputation  des  oreilles.  C’eft,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  un  compas  de  fer  poli  ou  d’acier, 
dont  les  branches  droites,  plattcs,  &  d’une  liche 
au  plus  d’épaiffeur,  font  courbées  fur  plat  dans  leur 
milieu;  les  extrémités  de  ces  branches  font  auiïi 
rapprochées  &  ferrées  par  une  vis  à  écrou  à  patte. 

(  V oye\  les  figures.  )  On  pince  l’oreille  en  rappro¬ 
chant  les  bords  l’un  de  l’autre  ;  on  la  place  entre 
les  branches  de  la  moraille ,  qui  fuit  la  direction 
des  bords;  on  ferre  la  vis ,  &  on  ampute ,  comme 
^vons  dit  précédemment ,  tout  ce  qu’on  a 
lamé  déborder  i’inftrurnent  ;  de  celte  manière  on 
opere  à  la  vérité  furement  &  promptement;  mais 
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l’oreille  n’a  que  la  courbure  de  la  moraiU{\  _ 
ne  conferve  pas,  comme  avec  le  moilU >  la  v  ,uJ 
table  conformation.  Du  refte,  celte  forme  eu  P,^ 
naturelle  encore  que  celle  qui  fuit  Vamputa 
faite  avec  des  moralités  droites  ordinaires, 
emploie  allez  communément  au Ifi ,  ou  1  ilTllPU yï 
tion  faite  fans  règles  &  fans  conducteur  ffllL 
conque.  •  îj| 

Quant  à  i’appareil  &  au  panfement ,  cette  °P^ 
ration  n’en  exige  aucun  ;  lorfque  Yampuraaof1 
faite  tout  eft  hni;  il  laut  feulement  attache! 
nirnal  de  manière  qu’il  ne  fe  frotte  pas; 
le  fang  eft  arrêté  ,  ce  qui  a  lieu  au  bout  ^ 
heure  ou  deux,  on  lui  lave  la  tête  &  le  toUralli 
oreilles  avec  de  l’eau  fraîche.  On  emploie,  . 
on  le  touche,  beaucoup  de  douceur  &  de  caic  ^ 
la  croûte  tombe  ,  le  plus  fouven:  fans  fupPuia^?no’elt 
bout  de  douze  ou  quinze  jours ,  &  la  cicatricV^ 
bientôt  parfaite.  11  faut  fur-tout  bannir  les  graj  eS 
les  onguens,  les  huiles,  &  le  miel,  que 
perfonnes  recommandent  d’employer,  en  en 
le  tour  des  plaies  avec  une  barbe  de  plunie* 
moyens  ne  tendent  qu’à  produire  de  rengo.rgeI1U 
de  la  (uppuration ,  &  à  retarder  la  cicatrifa110 

Dans  les  campagnes  on  ampute  encore  1 
mité  des  oreilles  des  chevaux,  des  bœufs ,  “eSoU, 
ches,  &  des  moutons  qui  vont  pâturer  en  tr ^ 
peaux  communs  ,  ou  on  les  fend  en  un  ou  P 
fieurs  endroits.  Çes  petites  amputations  par;ie  à 
qui  fe  font  avec  des  cifeaux ,  font 
marquer  !k  à  reconnoître  les  animaux.  (  '  ' 
Estamper  ,  Marquer  ). 

Il  eft  rare  que  dans  le  cheval  Yarriputa 
des  oreilles  foit  déterminée  par  quelques  cas  ^ 
ladifs;  nous  avons  vu  néanmoins  un  che^2 
charrette  entier  ,  qui,  à  la  fuite  d’une  loupe  a?  , ^ 
dée  à  la  face  interne  de  l’oreille  ,  a  été  a*rc(jl| 
d’un  ulcère  chancreux  qui  a  rongé  une  part;lS,v 
centre  du  cartilage  ,  &  qui ,  après  avoir  perce  ojS> 
reille  d’outre  en  outre,  &  réfifté  pendant  fi*  ^  j-j 
en  faifant  toujours  des  progrès  ,  aux  remeu  • 
toute  efpèce  ,  n’a  pu  être  détruit  que  par  l311^ 
tation  entière  &  rafe  de  l’ôreille  &  par  Ia  ^ S) 
térifation  des  bord  de  la  plaie.  (  J^oje^  0&%11 
Chancres.  )  0„ 

Les  différentes  efpfces  de  chiens  auxque^e^otit 
fait  ordinairement  Y  amputation  des  oreille*  >  ^ 
tous  les  danois,  les  chiens  de  bouchers,  ceU*jes 
bergers  &  de  baffe-cour,  les  bouldogues > 
doguins,  &  une  autre  efpèce  de  chiens  angl°*s  Qjs 
prochant  de  la  race  des  buffets ,  qui  eft ,  d 
quelque  temps ,  auflî  à  la  mode  que  les  c  ell< 

&  les  Jokeis  de  ce  'pays  ,  &  qu’on  trouve  aV.e  geur$ 
dans  toutes  les  écuries.  U  amputation,  dans  p|u  jgllt 
de  ces  animaux  ,  tend  à  les  préfervep  de  &  jJeS 
des  lemps  &  de  celle  des  autres  bêtes  atixft11'' .£lls 
ils  font  la  cliaffe.  On  les  coupe  aufti  aUf  c  êC 
loups,  dont  l’efpèce  commence  à  dé^énérer^  o(l 
qui  portent  l’oreille  penchée  ou  ployeej  ule 
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n  ampute  dans  ceux-ci  que  la  partie  pendante,  pour 
que  le  refte  de  Poreiiie  reprenne  la  direélion  na¬ 
turelle. 

forme  qu’on  donne  aux  oreilles  des  chiens 
varie  félon  les  elpèces  ou  le  caprice  du  proprié¬ 
taire.  On  les  taille  en  pointe  courte  à  ceux  de 
bouchers,  aux  dogues  ,  &  aux  chiens  loups;  cette 
forme  leur  donne  un  air  plus  hardi  &  plus  mau¬ 
vais.  On  les  coupe  ras,  &  le  plus  près  de  la 
tête  qu’il  eft  potlible ,  aux  danois  &  aux  do- 
guins. 

Pour  faire  cette  opération  ,  il  faut  qu’un  aide 
affujettifle  l’animal  &  lui  tienne  la  tête  ferme 
après  l’avoir  mufelé  &  lui  avoir  attaché  les  quatre 
jambes  enfemble.  On  fai  fît  l’oreille  d’une  main,  & 
ayec  l'autre,  armée  du  biftouri  ,  du  rafeir,  ou  des 
ctieaux  ,  on  lait  P amputation .  Quelques  perfonnes 
emploient  la  moraillc  dont  nous  avons  parié  pour 
le  cheval  ,  ou  un  bâton  fendu,  dans  lequel  elles 
affujettiflent  l’oreille  ,  8c  qui  produit  le  même 

Quelle  que  foit  la  manière  dont  on  ampute  ,  on 
doit  avoir  l’attention  ,  avant  d’incifer ,  de  faire 
pincer  par  un  aide  8c  retirer  fur  la  tête  le  plus 
de  la  peau  qu’il  eft  poflible  ;  fans  cette  précau¬ 
tion  on,  voit  la  peau,  après  1  ’ amputation  >  fe  re¬ 
tirer  tellement ,  que  le  defl'us  de  la  tête  refte 
prefque  nu  ,  &  la  guérifon  ne  s’opère  que  lon¬ 
guement.  Du  refte  ,  cette  opération  n’exige  pas 
plus  de  foins  avant  &  après  dans  le  chien  que  dans 
le  cheval  ;  il  faut  feulement  empêcher  l’animal 
de  fe  gratter  avec  les  pattes  ,  ce  qui  pourroit 
donner  lieu  à  l’engorgement  ,  à  l’inflammation , 
&  il  arrive  quelquefois ,  lors  de  la  cicatrifation  , 
que  le  trou  auditif  fe  trouve  bouché ,  8c  que  l'a¬ 
nimal  refte  fourd.  Nous  avons  été  plufieurs  fois 
obligé  de  le  rouvrir.  (  Voye\  Surdité.  ) 

On  voit  dans  plufieurs  fermes  les  chats  avoir 
les  oreilles  en  lambeaux  &  entièrement  déchique¬ 
tées  par  les  dents  ou  les  griffes  des  rats;  plufieurs 
fermiers  ,  pour  éviter  à  ces  animaux  ft  utiles ,  des 
douleurs  répétées  ,  leur  font  amputer  les  oreilles 
&  la  queue.  On  y  procède  comme  nous  venons  de 
le  dire  pour  les  chiens. 


Enfin  les  uns  &  les  autres  de  ces  animaux ,  & 
principalement  les  chiens  de  chaffe  ,  courans , 
braques,  baffets  ,  &  lévriers  ,  font  fujets  à  avoir 
ces  parties  afïeétées  de  dartres  &  de  gaie  ,  8c 
les  cartilages  rongés  par  des  ulcères  chancreux  dif¬ 
ficiles  à  guérir.  Lorfque  ces  maux  réfiftent  aux 
moyens  propres  à  détruire  le  virus ,  on  a  recours 
a  1  amputation ,  &  on  la  fait  ordinairement  alors 
avec  le  cautère  cutelaire  ou  couteau  de  feu. 
(  v oye %  Gale.  ) 

L  opjnÎQfj  cjans  ianUelle  font  plufieurs  perfonnes 
doivent  n&es  >  comme  les  os ,  frappés  par  l’air  , 
t-i  ilfl'  s’exfolier  ,  ou  que  les  car- 
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s’ils  ne  font  entièrement  détruits,  eft  formellement 
démentie  par  la  prompte  guérifon  fans  fnppuration 
des  oreilles  coupées.  (MM.  ID.ESPEAS  &  Hu¬ 
zard.  ) 

Amputation  des  os.  (  Chirurgie  vétérinaire.) 
(  V ojye\  Fractures.  )  (  AT.  Huzard.-) 

Amputation  des  ovaires.  (  Hygiène ,  6-  Chi¬ 
rurgie  vétérinaire.  )  (  Vojye\  Castration. 

(  M.  Hvzard.  ) 

Amputation  des  porreaux.  (  Chirurgie  vé¬ 
térinaire.)  (  V.  Porre.aux.)  (  m.  Huzard.) 

Amputation  des  testicules.  (  Hygiène  & 
Chirurgie,  vétérinaire.)  I.es  moyens  de  détruire 
dans  les  animaux  la  faculté  procréatrice  variant 
dans  les  diverfes  elpèces  ,  dans  les  individus,  8c 
enfin  félon  la  volonté  du  propriétaire  ou  de  l’ar- 
tifte,  ces  moyens,  à  la  honte  de  l’efpèce  humaine  , 
étant  aufli  multipliés  8c  aufli  compliqués  que 
'Celui  de  créer  eft  unique  &  fimpie  ,  plufieurs  n’exi¬ 
geant  Y  amputation  d’aucunes  parties ,  &  ne  pou¬ 
vant  par  confisquent  trouver  leur  place  fous  le  met 
amputation  des  tefiicules ,  qui  n’eft  elle-même 
que  l’un  de  ces  moyens  /nous  avons  cru  devoir 
renvoyer  au  mot  Cajiration  ,  qui,  étant  plus  géné¬ 
rique  ,  &  s’adaptant  d’ailleurs  aux  individus  mâles 
&  femelles  ,  renfermera  toutes  les  diverfes  méthodes 
connues  &  employées  jufqu’à  préfent  par  l’homme 
pour  dégrader  &  détruire  l’un  des  plus  beaux  ou¬ 
vrages  de  la  nature.  (  Voye\  Castration.  (  M. 
Huzard .) 

Amputation  des  tumeurs  charbonneuses 
et  gangreneuses.  (  Chirurgie  vétérinaire .  )  (H* 
Charbon,  Gangrène.)  (M.  Huzard.) 

Amputation  du  membre.  (  Chirurgie  vétéri¬ 
naire.  )  (  Hojyeii  Amputation  de  la  verge,  y 
(  M.  Huzard.  ) 

Amputation  du  Saeot.  (  Hygiène ,  Maré- 
challerie  &  Chirurgie  vétérinaire.  )  (  Hoye\  Am¬ 
putation  des  Ongles,  Ferrure.)  (  M.  Hu- 
ZARD.  ) 

Amputation  du  Tendon  du  muscle  iïyo- 
olosse.  (  Hygiène  &  Chirurgie  vétérinaire.  ) 

(  Voye\  EverrerO  (M.  Huzard :) 

Amputation.  ( Médecine  Chirurgicale.)  PJu- 
fieurs  auteurs  ont  propofé  différentes  méthodes 
pour  pratiquer  cette  opération;  ces  procédés  font 
très-connus,  &  l’on  fait  aufli  combien  grands  8c 
terribles  font  les  dangers  auxquels  les  malheureux 
malades  qui  fubiffent  ces  opérations  font  le  plus* 
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fouvent  expofés  ,  quelles  que  foit  l’adreffe  &  l’habi¬ 
leté  de  ceux  qui  les  pratiquent.  Je  me  difpenferai 
don'c  .de  rapporter  ici  les  détails  de  chacune  de 
ces  méthodes  ,  qu’on  trouvera  décrites  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  chirurgie  de  cette  Encyclopédie.  Mon 
objet  eft  feulement  d'en  faire  connoître  une  qui 
s’eft  offerte  à  mon  imagination  depuis  piufieurs 
années ,  mais  dont  je  n'ai  pu  encore  conftater 
les  fuccès ,  faute  d’occafions  pour  la  mettre  en 
pratique.  J’ai  cru  ne  devoir  pas  différer  plus  long¬ 
temps  de  publier  mes  idées  à  ce  fuj-t,  parce  que 
j’ai  penfé  qu’elles  pourroient  être  utiles  a  l'hu¬ 
manité;  &  parce  que  j’ai  efpété  que  les  maîtres 
de  l’art ,  aux  lumières  defquels  je  foumets  ce  pro¬ 
cédé  ,  voudront  bien  tenter  à  cet  égard  les  expé¬ 
riences  qu’ils  croiront  de  leur  fageffe  de  prati¬ 
quer. 

La  méthode  que  je  propofe  confifte  en  deux  , 
trois  ,  ou  quatre  feétions  à  peu  près  demi  circu¬ 
laires,  ou  feulement  en  forme  de  fegment  de 
ce  cercle  (i),  qu’on  fera  fucct Hivernent  autour  du 
membre  jufqu’aux  os ,  &  en  autant  de  temps  dif- 
férens;  de  manière  ,  par  exemple  ,  que  h  on  a 
en  vue  de  faire  Y  amputation  en  trois  ferions 
différentes,  la  première  incifion  ne  s’étendra  que 
f.ir  un  tiers  de  la  circonférence  du  membre  ,  &  on 
mettra  entre  chacune  de  ces  fe étions  un  intervalle 
de  piufieurs  jours  :  ainfi  on  ne  procédera  à  la 
fjconde  ,  &  enfuite  à  la  troifième,  que  lorfque 
les  accilens  nerveux  &  inflammatoires,  réfultans 
des  p:emieres  feétions,  feront  prefque  entièrement , 
ou  même  tout  à  fait  diïfipés ,  &  lorfque  la  fup- 
puration  des  premières  pi  aies  fera  au  moins  bien 
établie  (i).  Une  condition  principale  à  obfcrver 
dens  cette  pratique  eft  de  faire  la  tection  de  la 
portion  de  chairs  qui  comprend  le  cordon  des 
nerfs  &  des  gros  vaiffeaux,  qu’après  toutes  les  au¬ 
tres.  C’eft  aullî  feulement  lors  de  cette  dernière 


(i)  le  regarde  les  os  d’un  membre  qu’il  s’agit  d’ampu¬ 

ter  co. noie  un. cylindre ,  &  la  mafle  des  chairs  qui  entou¬ 
rent  ces  os  comme  une  efpcce  de  cercle.  Ainlî ,  au  lieu 

de  coup-r  d’un  feul  trait  &  en  un  feul  temps  la  rota-, 
lire  des  chairs fuivant  la  circonférence  entière  du  mem¬ 
bre,  ou,  ce  qui  etl  égal,  au  lieu  de  rendre  d’un  feul 
coup  la  fe&ion  des  chairs  enrièrement  circulaire,  comme 
on  t’a  pratîqu  r  ;ufq.i’ici,  je  confeille  de  faire  feulement  des 
fettions  partielle-  jufques  aux  os,  au  nombre  de  deux. 

tro:s  ou  •  uarre  ,  iüc  e  autant  de  temps  ditréren-  (  au 
moins  à  quatre  ou  cinq  jours  d’interva  le  entre  chacuie 
fe ,  ion  )  ,  de  force  que  chacune  de  ces  ferions,  faite  &c 
co  (Héiée  féparemeut ,  ne  s  étende  que  dans  un  fegment 
particulier  du, cercle  que  je  fuppofe  repréfenté  par  les  chairs  . 
qui  environnaient  les  os. 

'2'  Non  feulement  je  recommande  d’attendre,  avant  de 
procéder  à  de  nouvelles  feétions  ,  que  le^  fymprdmes  ner¬ 

veux  ,,  inflammatoires .  caufé j  par  les  plates  p  loient  diih- 
pés ,  fie  que  la  fuppuratioiu  de  ces  plaies  foit  établie  ;  mais 
on  ajouterait  peut  ,ê  rc,  dans  certain-  cas,,  un  degré  d’uti¬ 
lité  de  p  us  à  la , méthode  que  je  propofe,  fi  on  étendoit 
ce  délai  jtifqu’à  cç  que  les  premières  l'edions  fufTent  cica- 
trilees  ,.-ou  qu’elles  cendifient  évidemment  à  fe  cicatiifer. 


feftîon  des  chairs  qui  entourent  le  membre,  qu° 
pratiquera  immédiatement  après  celle  de  l’os. 

Pour  éclaircir  par  un  exemple  les  principes . 
je  viens  de  pofer ,  fuppofons  qu’il  faille  fair,^ 
Y  amputation  de  la  cuilfe.  Je  propofe  ffy  PfoC 
der  au  moins  en  trois  temps  ou  en  trois  * 

—  La  première  feétion  fera  faite  dans  Ie  tie , 
anterieur  &  un  peu  latéral  externe  du  mcmb?|& 
elle  fera  pouffee  jjfqu’à  l’os,  &  comprendra  ^ 
paiffeur  entière  des  chairs  qui  font  dans  /cette  r 
gion  ;  en  panlera  enluite  la  plaie  de  manier® 


empêcher  auiant  que  faire  fe  pourra 


la  réuui°D 


de  tes  boids.  Pour  cet  effet  ,  on  introduira  le  P 
profondément  poflible  dans  i'incilion  uu  pl^, 
leau  ou  des  compreffes,  loit  à  fec  ,  foit  imbi 
d’eau-de-vie  ;  on  maintiendra  le  tout  avec  un  «pP, 
bandage  circulaire  ,  après  quoi  on  placera  1®  ^  us 
bre  dans  la  pofition  la  plus  propre  à  tenir  ^ 
lèvres  de  la  plaie  écartées ,  &  on  engagera 
malade  à  conferver  cette  fituation  le  plus  qu 1  ^ 
pourra.  —  Dans  les  premiers  jours  qui  iuJV*  . 
cette  première  feéiion  ,  on  arrofera  fouvent  ^ 
la  journée  le  petit  appareil  que  je  viens 
crire  avec  une  décoétion  émolliente  anodine  & 
gèrement  refolutive ,  telle  que  l’eau  de  gu*nl 
mêlée  avec  une  petite  quantité  d’eau-de-vie  ' 
pie  ou  camphrée;  &  lorlque  les  fymptômesdet  ^ 
ritation  &  de  l’inflammation  feront  dilparus  » 
pourra  procéder  à  la  fécondé  feétion.  Celle-ci  ^ 
faite  fur- le  tiers  latéral  externe  &  un  peu  P°^c 
rieur  du  membre ,  de  forte  qu’elle  comprendra»  • 
la  précédente  ,  à  peu  près  les  deux  tiers  des  chai]S,fl^ 
entourent  l’os  de  la  cuiffe.On  obfervera  dans  1®  R. 
fement  de  la  plaie  réfultante  de  cette  fécond®  ^ 
tion  ,  &  pour  la  fituation  du  membre,  les  feJt  Cr 
que  j’ai  propofé  de  fuivre  à  l’égard  de  la  PreBlJflat]t 
—  Enfin  on  coupera  en  dernier  lieu  le  tiers  re  ^ 
des  chairs  qui  eft  au  côté  interne  du  membre , ^ 
enfuite  immédiatement  l’os  lui-même,  après  av  ^ 
attendu  que  les  accidens  produits  par  l’irritât1®  |w 
par  l’inflammation  de  la  fécondé  plaie  foient  ^ 
pés  ,  comme  j’ai  averti  cideffus  qu’il  falioit  att®®  ^ 
après  la  première  lèétion  ,  avant  de  procéder  f  , 
fécondé.  La  ligature  des  vaifleaux  &  le  panle*1 * * *;  .g 
des  piaies  (eront  faits  fuivant  les  règles  de  1  ?rt  ’jj 
renvoie  ,  pour  ces  objets,  au  mot  amput ailOÎ!yie') 
Dictionnaire  de  chirurgie  de  cette  Encyd°Pe.  üg 
je  remarquerai  feulement  qu’en  fuivant  la  p‘a  . 

que  je  propofe ,  on  peut  raifonnablement  e 
que  la  ligature  dont  il  's’agit  préfentera 
de  difficultés  &  deviendra  même  moins  ut<jC mpil' 
que  dans  les  méthodes  connues  de  faire  * 


En  publiant  cette  nouvelle  méthode,  je 
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fuis  point  ditfimulé  l’objeétion  qu’on 
faire  qu’elle  n’eft  peut  être  pas  applicable  J  e 
les  cas;  il  faut  ,  pour  la  mettre  en  f® 

l’opération  puiffe  fotiffrir  quelque  délai  ,  c  uejjt 
préfente  quelquefois  des  circonftances  qui 
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n’en  permettre  aucun.  Je  lailTe  aux  praticiens 
habiles  à  décider  quels  font  les  cas  ou  il  con- 
viendroit  de  donner  la  préférence  à  cette  mé¬ 
thode  ,  ai ntî  que  du  degré  d’utilité  &  d’adouciffe- 
ment  qu’elle  peut  apporter  dans  une  operation  qui 
eft  la  plus  cruelle  de  toutes  celles  du  reffort  de 
la  Chirurgie  ,  &  dentale  nom  feul  fait  frémir  l’hu¬ 
manité.  C’eft  aufll  à  ceux  qui  favent  combien  le 
principe  de  la  vie  eft  en  danger  de  fuccomber  aux 
changemens  brufques  Sttrès-confidérables  qui  furvien- 
nent  quelquefois  dans  les  corps  animés  ,  tels  que  les 
douleurs  énormes  ,  les  convulfions ,  les  fpafmes  ,  le 
bouleverfement  des  fondions ,  &  les  autres  effets 
terribles  des  grandes  amputations  précipitées  ,  ou 
exécutées  fuivant  les  procédés  ordinaires ,  à  juger  fi 
la  méthode  graduée  &  intermittente  que  je  pro- 
pofe  de  fubftituer  à  l’ancienne  ,  ne  s’accorde  pas 
mieux  avec  la  marche  infenfible  &  mefurée  que  la 
nature  affede  par -tout  dans  l’économie  animale, 

&  par  laquelle  feulement  elle  parvient  heureufe- 
ment  à  fes  fins. 

Il  me  refte  une  obfervation  à  faire.  —  Il  feroit 
peut-être  avantageux,  lorfqu’on  a  une  très-grande 
fur  face  de  chairs  à  amputer,  comme  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  cuifle ,  de  pratiquer  l’opération 
en  quatre  temps  ou  en  quatre  fedions  différentes  ;  en 
un  mot ,  fuivant  le  plan  que  j’ai  tracé  ,  on  peut 
réduire  en  principe  que  le  nombre  des  diverfes 
fedions  néceffaires  pour  compléter  1 *  amputation 
d  un  membre ,  doit  être  en  raifon  direde  du  vo¬ 
lume  plus  ou  moins  grand  de  la  partie  qu’il  s’agit 
d’amputer ,  réfervant  toujours ,  pour  être  exécutée 
la  dernière ,  la  fedion  de  la  portion  des  chairs  qui 
confprend  le  cordon  des  nerfs  &  des  gros  vaiiTeaux. 
M.  Fa  u  re.) 

AMULETTE.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles . 

Claffe  II.  A p  plie  ata. 

Ordre  V.  Applications  externes. 

U  amulette  eft  un  nom  qu'on  a  donné  à  des 
corps  naturels  qui  offroient  des  figures  ou  des  ima¬ 
ges  ,  qu’on  avoit  coutume  de  porter  fuperftitieufe- 
inent  au  cou  ,  fur  quelque  autre  partie  du  corps ,  ou 
dans  fa  poche. 

Les  anciens  regavdoient  ces  vétilles  ou  brimbo¬ 
rions  comme  des  préfervatifs  contre  les  maladies 
&  contre  les  enchantemens. 

On  étoit  alors  dans  la  perfuafion  que  les  ath¬ 
lètes  qui  portoient  ces  amulettes,  étoient  invinci¬ 
bles  ,  ou  qu’ils  étoient  à  l’abri  des  enchantemens 
de  leurs  antagoniftes.  Les  femmes  portoient  au  cou , 
pour  avoir  des  enfans  mâles ,  des  amulettes  qui 
étoient  l’expreffion  du  fexe  qu’elles  défiroient  ;  on 
02  1r1f^ar<*°lt  Pas  cette  Prat^ue  comme  une  chofe 
malhonnête  ,  on  alloit  en  offrir  dans  les  temples 
des  dieux  ,  qui  étoient  fabriqués  en  terre,  en  mé- 
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tal,  avant  ou  après  la  réufiîte  :  ainli  ion  voit  au¬ 
jourd’hui  dan$  les  églifes  où  font  les  madones  cé¬ 
lébrés  ,  des  croffes,  des  bras ,  des  jambes,  des  feins 
de  cire,  &c.,  qui  font  une  fuite  de  la  reconnoiflanee 
des  fidèles  pour  les  miracles  qui  ont  été  opérés 
en  leur  faveur; les  arabes  ont  été  les  plus  féconds 
en  amulettes  &  en  recettes  myûérieufes. 

On  lit  dans  l’hiftoire ,  que  le  duc  de  Guife 
tailla  en  pièces  l’armée  des  Reillres  ,  dont  tous  les 
foldats  étoient  protégés  par  des  amulettes. 

Nous  avons  des  provinces  où  des  bonnes-femmes 
ont  la  plus  grande  foi  à  des  morceaux  de  corail 
rouge,  aux  racines  de  certaines  plantes.  Il  y  a  en¬ 
core  des  bonzes  qui  vendent  aux  voyageurs  crédules 
&  fuperftiticux ,  des  amulettes  qui  lont  vraiment 
utiles  aux  charlatans  qui  les  débitent. 

On  a  vu  des  hommes  d’un  mérite  diftingue 
être  les  dupes  de  pareilles  inepties.  Bellini  a  cher¬ 
ché  à  démontrer  l’effet  de  l’émanation  des  amulettes 
à  travers  les  pores  de  la  peau,  11  faut  bien  que , 
malgré  le  diferédit  dans  lequel  font  tombés  les 
amulettes  ,  beaucoup  de  perfonnes  foient  encore 
perfuadées  de  leurs  vertus ,  puifqu’on  voit  vendre 
journellement  des  fachcts  contre  l’apoplexie,  &c. 
&c.  Il  eft  bien  étonnant  que  dans  un  fiècle  auflt 
éclairé  on  puiffe  croire  que  de  la  cendre  &  du  fel 
appliqués  fur  la  poitrine  foient  un  prélervatif 
contre  une  maladie  auftî  grave.  Ce  ne  font  pas 
des  gens  du  peuple  feulement  qui  s’endorment 
fur  la  foi  de  tels  amulettes  ;  mais  ce  font  fouvent 
ries  gens  qu’on  dit  bien  élevés  ,  qu’on  peut  plus 
fùrement  regarder  comme  pufillanimes,  &  pardeflus 
tout  comme  fort  ignorahs.  (M.  Macqvart.) 

AMULETTES.  (  Mat.  méd.  )  Les  amulettes 
font  toutes  les  fubftances  que  l’on  porte  attachées 
au  cou  ,  fly:  la  poitrine  ,  au  bras ,  ou  fur  quelque 
autre  partie  du  corps ,  dans  la  perfuafion  qu  elles 
font  propres  à  guérir  ou  à  prévenir  les  maladies. 
Dans  la  première  Encyclopédie  on  avoit  rangé 
cet  article  dans  la  divination  ,  &  on  avoit  réuni 
l’hiftoire  des  amulettes  médicinales,  avec  celle  des 
amulettes  de  la  fuperftition  ,  dont  les  latins  fe  fer- 
!  voient  fous  le  nom  de  proba ,  fervatoria ,  pliylac- 
teria ,  amolimenta.  Ce  dernier  mot  venoit  du 
verbe  amoliri ,  quia  mala  amoliri  dicebantur  ; 
on  a  changé  celui  d’ amolimenta  en  amoleta , 
d’où  nous  avons  fait  amulettes .  C’étoit  pohr  rem¬ 
porter  la  vidoire  que  les  athlètes  portoient  fur 
eux  des  figures  ;  on  pendoit  au  cou  des  enfans  ,  des 
morceaux  d’ambre  ,  de  corail  ,  tailles  &  reprefèn- 
tant  fouvent  des  figures  obfcènes ,  pour,  les  préfer- 
ver  de  la  fafeination  :  ces  efpèces  .  d 'amulettes 
étoient  nommées  preefifeini.  Les  turcs  ont  encore 
foi  aux  talif maris ,  &  tous  les  negres  a  leurs  gri¬ 
gris.  Les  arabes  portent,  même  cette  confiance 
jufqu’à  les  attacher  au  cou  de  leurs  chevaux  dans 
des  facs  de  cuir.  Leurs  amulettes  font  Ides  paffa- 
ges  de  l’Aleoran  écrits  fur  du  parchemin  ou  des 
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pierres  auxquelles  on  attribue  de  grandes  vertus  , 
&  que  les  dervis  vendent  fort  cher  aux  mahomc- 
tans. 

Ces  pratiques  d’une  aveugle  fuperftition  ,  contre 
lefquelîes  les  mhiiftres  de  la  religion  fe  font 
tant  élevés  à  différentes  époques  ,  ont  été  depuis 
long-temps  adoptées  en  médecine.  Des  hommes 
d’un  grand  mérite ,  mais  nés  dans  des  fiècles  peu 
éclairés  ,  ont  recommandé  l’ufage  de  différons 
amulettes  ;  Boyle,  occupé  à  concevoir  l'a&ion  des 
émanations  diverfes,  &  voyant  ces  émanations  par¬ 
tout,  croyoit  que  plufieurs  amulettes  n’étoient  pas 
fans- effet,  Sc  que  les  efïïeuves  qui  s’en  élevoient, 
pouvoient  pénétrer  les  pores  du  corps  humain.  On 
pourroit  attribuer  en  effet  cette  propriété  aux  fubf- 
tances  odorantes  ;  mais  comment  concevoir  que 
Boyle  a  pu  croire  que  la  poudre  de  crâne  hu¬ 
main,  appliquée  fur  la  peau  jufqu’à  ce  qu’elle  fut 
échauffée ,  l’avoit  guéri  d’un  faignemenc  de  nez 
auquel  il'étoit  fort  fujet,  Sc  qui  avoit  réfifté  à  beau¬ 
coup  d’autres  remèdes?  Comment  concevoir  que 
Van-Helmont ,  homme  fupérieur  aux  lumières  de 
fon  fiècle  en  quelques  points ,  eut  confiance  dans 
destrochifques  de  crapaud  appliqués  fur  la  peau, 
8c  que  Zv/elfer,  médecin  inftruic  ,  ait  avancé  que 
ces  trochifques  avoienc  préfervé  de  la  pefte ,  lui  , 
fes  amis,  &  fes  domeftiques ,  Sc  qu’ils  avoient 
foulagé  Sc  même  guéri  des  peftiférés. 

Il  n’eft  plus  douteux  depuis  les  lumières  que 
la  phyfique  expérimentale  Sc  la  chimie  ont  répan¬ 
dues  fur  la  médecine  ,  qu’une  fubftance  n’agit  fur 
l’cconomie  animale  que  par  fes  principes  aftifs , 
Sc  qu’un  corps  terreux  ,  dur  ,  infipide  ,  inodore  , 
indiffoluble ,  porté  à  l’extérieur  ,  ne  peut  avoir 
aucune  vertu.  Les  principaux  amulettes  font  : 

Les  os  des  jambes  des  crapauds  ; 

Les  crapauds  eux-mêmes  defféchésj, 

La  poudre  de  vipère  ; 

Les  os  de  taupe; 

L’os  de  la  tête  de  la  carpe  ; 

Les  os  de  la  tête  de  certains  ferpens  j 

Les  dents  de  loup  , 

De  renard , 

*—  De  chien; 

Les  os  de  pendus  ; 

Les  morceaux  de  drap  rouge  ; 

Les  fragmens  ou  branches  de  corail  ; 

Les  femences  de  pivoine  ; 

L’ambre  jaune  ou  fuccin  ,  &c. 

Toutes  ces  fub fiances  inertes  n’ont  absolument 
aucune  vertu.  Il  en  eft  de  même  des  marrons  qu’on 
porte  dans  la  poche  pour  fe  préferver  des  hémor¬ 
roïdes  ,  des  morceaux  de  liège  qu’on  attache  en 
collier  au  cou  dès  femelles  de  nos  quadrupèdes 
domeftiques,  pour  leur 'faire  paffer  le  lait  &  pré¬ 
venir  les  ravages  qu’il  pourroit  caufer.  Si  la  mé¬ 


decine  ne  doit  accorder  aucune  confiance  à  ces  p[a 
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tiques  vraiment  fuperftitieufss ,  elle  n’a  pas  . 
vantage  à  les  proferire  &  à  s’élever  contre 
dans  le  monde  ;  car  elles  n’ont  au  moins  aiiCQ  * 
qualité  nuifiole  ;  on  doit  aux  malades  qui  P)aCÇ- 
en  nous  leur  confiance  de  les  éclairer  lur  1 11111  ^ 
lité  de  tous  ces  moyens  ;  mais  <1  feroit  inutile  - 
quelquefois  dangereux  pour  les  malades  de  s 
ver  avec  force  contre  leur  ulagc.  11  n’elt  h** 
heureufement  que  trop  vrai  que  l’homme  felïl 
avoir  befoin  de  quelques  erreurs  ,  ou  au  r 
ne  pas  pouvoir  s’en  garantir.  J’ai  vu  des  ge°s 
traits  en  beaucoup  de  cliofes  ,  excepté  la  J 

qui  fe  moquoieht  des  pratiques  fuperftiiieiifeS 
nations  bai  bai  es,  des  grigris  des  nègres,  des 
des  arabes,  mais  qui  portoient  des  marrons 
leurs  poches,  pour  éviter  des  hémorroïdes ,  °u  ' 
fachcts  anli-apopleéliques  :  tourner  cette  pratiq1]^ 
ridicule,  c’étoit  vouloir  leur  ôter  une  douce  J  , 
fion ,  &  Couvent  combattre  inutilement  un  pre)ü»6 
agréable.  C’eft  donc  pour  eux  plutôt  encore  q 
pour  cette  daffe  d’hommes  qu’on  tenteroit 
de  perfuader  8c  déclairer,  que  les  médecins  doi^  ‘Jff 
avoir  une  opinion  convenable  fur  les  atnuU1 
Parmi  ces  remèdes,  il  en  eft  quelques-uns  q 
ne  font  pas  entièrement  privés  de  propriétés*  *  v 
tes  les  tubftances  odorantes  ,  le  camphre  ,  jf  1 
cine  de  valériane,  celle  d’iris  de  Florence,  la 
fétida  ,  l’opium  ,  les  plantes  &  les  écorces  aro*11 
tiques  bien  confervées  &  mifes  en  poudre  ,  * 
appliquées  en  Cachets  fur  la  région  de  l’efto*11^' 
fur  le  bas  ventre,  Scc. ,  peuvent  agir  c°mme 
légers  toniques,  ftomachiques,  foitifians,  caln^  / 
mais  ces  effets  font  Couvent  plus  nuifibles  qu  a 
les  par  leur  impreflion  fur  les  nerfs.  (M. 
cr  or F) 

Amulettes.  (  Hygiène  &  Matière  métü^ç 
vétérin.)  Les  amulettes  'font  autant  Sc  peLlt'ep, 
plus  fréquemment-employés  pour  ccmferver  !cS  ff 
maux  ,  les  préferver  de  maladies  ,  Sc  les  en 
que  pour  l’homme;  Sc  le  peuple  des  viHeS  £juj 
cet  égard  auffi  ignorant  ou  aufli  crédule  que  ce  ; 
des  campagnes. 

Si  ces  moyens  ,  imaginés  par  l’intérêt,  en^reia^ 
nus  par  la  fuperfeition  ,  Sc  prônés  par  la  c»?r.  f 
tannerie  &  la  mauvaife  foi,  n’étoient  qu’illu*0lü5 
Sc  inutiles  ^  leur  emploi  n’entraîneroit 
danger;  mais  la  fécurité  dans  laquelle  ils  te*  ‘ 
devient  Couvent  funefte  à  la  fortune  des  pr0Pr 
taires  ,  que  les  pertes  n’éclairent  point  ,  ^ ^ 
aiment  mieux  croire  avoir  manqué  à 
unes  des  formalités  preferites  ,  qu’à  la  fa*1' jA&f' 
du  moyen.  C’eft  fur- tout  dans  des  maladies  . 
t reufes  qui  affligent  quelquefois  le  bétail  <j 1111  tjgS  . 
de  plufieurs  provinces  ;  ç’eft  dans  ces  épü0  s  . 
contagieufes ,  dans  la  morve ,  dans  le  farci'1 
les  amulettes  font  plus  fréquemment  er0PjJ;çs' 

&  qu’ils  contribuent  ?  par  Fefpèce  d’i.»frua 
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&  par  la  tranquillité  fùnefte  que  leur  ufage  inf- 
pire  aux  cultivateurs ,  à  répandre  &  à  perpétuer  la 
contagion.  On  fent  combien  il  eft  eficntiel  que 
la  philofophie  vienne  dans  ce  cas  ,  comme  dans 
une  foule  d  autres  ,  éclairer  les  habitans  des  cam¬ 
pagnes  ,  &  diriger  des  principes  de  liberté  qui 
tendroient  évidemment  à  la  ruine  des  provinces  & 
de  l’état. 

Les  amulettes  peuvent,  dans  la  médecine  des 
animaux  ,  fe  divifer  en  trois  clafles.  Les  profanes., 
les  furnaturels ,  &  les  facrés. 

Les  premiers  font  les  moins  nombreux,  ceux 
qui  infpirent  le  moins  de  confiance,  quoique  ce¬ 
pendant  ils  foient  peut-être  les  plus  efficaces, 
lis  confiftent  dans  l’application  immédiate  de 
quelques  moyens  mécaniques ,  6c.  dans  celle  mé¬ 
diate  de  plüfieurs  médicamens  falins  ou  aromatiques , 
à  la  guérifon  de  plufièurs  maladies.  Dans  la  four- 
turc  ,  par  exemple  ,  on  met  des  manchettes  de 
paille  aux  quatre  jambes,  pour  empêcher  le  mal 
de  defeendre  fur  les  pieds;  on  applique  des  fachets 
de  fel  très-fcc,  ou  de  cendres  fur  les  reins;  dans 
les  coliques ,  on  ferre-  aufli  la  queue  avec  un  lien 
de  paille;  dans  Y  ave  rt  in  des  moulons,  on  fui-' 
pendoit  les  fachets  iV Àrnoul  aux  cornes  ;  pour  le 
farcitiy  il  faut  renfermer  les  fleurs  ,  les  feuilles,  les 
racines  de  diverfes  plantés,  des  poudres ,  des  fels,  du 
mercure  coulant ,  de  l’antimoine  ,  dans  de  petits  facs, 
dans  des  boîtes ,  dans  des  tubes  de  verre ,  &  les 
fufpendre  au  cou ,  à  la  queue,  a  la  crinière  des 
animaux,  dans  leurs  oreilles,  &  à  leurs  licols.  Si 
toutes  les  formalités  ont  été  bien  obfervées ,  fi  on 
a  exclu  les  femmes  de  ces  opérations  à  de  certaines' 
époques,  fi  l’application  en  a  été' faite  par  des 
vierges,  ou  fi  l’opérateur  eft  pur  ,  enfin  fi  la  con- 
jonftion  des  planètes  ou  quelques  autres  obftacles , 
cju’dn  ne  manque  pas  de  trouver  au  befoin ,  ne 
s’oppofent  pas  à  l’effet  de  Yamulette  ,  on  peut, 
être  certain  que, le  mal  n’aura  aucune  fuite.  Pour 
préferver  &  guérir  les  maladies  des  yeux,  les  uns 
fufpendent  certaines  fubffances  dans  les  écuries,  les 
autres  des  bouteilles  vides  &  débouchées  ,  autour 
&  dans  lefquellesdo.it  fe  raiïembler  l’humeur  qui, 
fans  ces  précautions  ,  fe  jetteroit  fur  l’organe.  Dans 
d’autres  maladies,  ils  placent  d’autres  animaux, 
des  infeftes ,  des  reptiles ,  dans  les  écuries  &  dans 
les  étables  où  font  les  animaux  malades;  &  Ya- 
Tfligné ç  elle-même  ,  qui  efl  regardée  comme  un 
poifon,  &  qui  néanmoins,  dit  on,  affainit  les  lieux 
où  elle  fe  trouve  ,  eft  bien  réellement  un  amu¬ 
lette.  {  Voye\  Araipnée.  )  Ne  met-on  pas  habi¬ 
tuellement  encore  des  colliers  de  liège  aux  éhiennes 
&  aux  chattes  pour  faire  paffer  leur  lait  ?  &  de  nos 
jours  ,  &  fous. nos  yeux,  n’a-t-on  pas  aufli  magné- 
tifé  les  animaux?  u’a-t-on  pas  prétendu  que  cet 
amulette  gùcriffbit  le  farcin ,  la  morve,  le  ver-- 
ttgo  ?i  n’a-t-on  pas  cru  avoir  fait  dormir  des  -che- 
t'aux ,  tandis  que  cet  effet  n’avoit  'réellement  lieu 
que  fur  les  fpeébteurs,  &c.  &c.  ? 

pn  examiue  les  amulettes  furnaturels  ,  on 
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verra  bientôt  qu’ils  ne  font  ,  comme  quelques- 
uns  des  précédées  ,  que  des  moyens  mécaniques 
auxquels  il  plaît  à  ceux  qui  les  mettent  en  utage , 
&  à  cetrx  qui  en  requièrent  l’emploi ,  d’attribuer  des 
qualités  &  des  effets  occultes.  On  les  connoît  plus 
particulièrement  fous  les  noms  de  charmes  ,  de 
maléfices  ,  de  folets  ,  de  forts  ,  &  de  fortilèges. 
Oncles  emploie,  ou  dans  1  efpèrance  de  faire  du 
mal,  ou  dans  l’efpérance  de  s  oppofer  a  celui 
qu’on  éprouve;  mais  celui  qui  veut  guérir  des 
maladies  &  celui  qui  veut  en  donner,  lont  égale¬ 
ment  trompés.  Cette  claffe  d 'amulettes  eft  tres- 
nombreufe  dans  la  médecine  vétérinaire,  6t  il  lerojt 
trop  long  de  les  paffer  ici  tous  en  revue.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  qu’il  n’eft  pas  d  ac- 
ciclens ,  de  maladies  ,  &  de  genres  de  mort  aoat 
les  beftiaux  foient  affe&és  ,  qu’on  ne  regarde  auftV 
tôt  comme  L’effet  de  quelque  charmes  ou  de  quel¬ 
que  fort ,  &  dont  on  ne  cherche  la  deftruclion  par 
l’emploi  d’un  fort  oppofé  ;  on  croit  même  trouver 
des  traces  dé  maléfices  par-tout,  jufques  dans  les 
ouvertures  des  cadavres,  &  le  fang  coagulé  dans  les 
gros  vaifleaux ,  fur-tout  dans  les  bifurcations ,  efl: 
bientôt  transformé  en  autant  d’hydres  &  de  ferpens 
à  plufièurs  têtes ,  qui  font  évidemment  la  caufe 
de  la  mortalité  (j).  Les  prétendus  donneurs  ou  gué- 


(i)  I!  fliffic  d’avoir  parcourûtes  campagnes,  à  l’effet  de 
porter  des  lecoursaux  beftiaux  malades,  pour  juger  de  l’efpèce 
de  barbarie  dans  laquelle  fon^encorc  plongés  le  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs  6c  des  propriétaires  de  beftiaux.  Une 
maladie  opiniâtre  Sc  qui  devafte  leurs  écuries,  leurs  étables 
ou  leurs  ber  r  eri  es  ,  eft  certainement ,  félon  eux,  l’effet  d’un 
Jbrtilège ,  &  ceux  dans  l'efprit  defquels  la  démonomanie 
eft  fortement  enracinée,  n’ont  garde  de  fenmettre  les  ani¬ 
maux  malades  au  moindre  traitement ,  parce  qu'ils  fonc 
bien  perfuadés  qu’il  n’eft  aucune  reftouicc  de  ce  genre  à 
oppofer  à  la  puitîance  invincible  du  diable.  Les  bergers 
font  fpécialement  regardés  comme  forciez  dans  la  plupart 
des  provinces ,  &  fous  ce  titre  ils  ont  droit  à  la  confiance 
6e  à  la  crainte  refpeftueufe  du  payfan.  En  1769  un  fer¬ 
mier  de  Saint-Quentin  préfenta  une  requête  à  l’évêque  de 
Noyon ,  pour  le  fupplicr  d’ordonner  qu’on  exorcisât  fon 
écurie.  H  prétendait  avoir  perdu  une  très-grande  quantité 
de  chevaux  d’une  maladie  inconnue  ,  chacun  de  ces  che¬ 
vaux  étant  more  en  fe  traînant  dans  un  même  coin  de  ce 
lieu  ,  Sc  tous  les  maréchaux  affirmant  que  le  mal  ne  pou¬ 
voir  être  attribué  qu’à  un  fort  jeté  fur ,  l’écurie  tune  infi¬ 
nité  de  témoins  atteft, oient  le  fait  5  ils  àvoienc  vu  dans  les 
cadavres,  des  animaux  fort 'extraordinaires;  donc  les  uns 
avoient  la  figure  d’une  couleuvre,  d’autres. la  tête  d’ua 
brochet,  celle  d’un  porc,  &e.  Cette  requête  fut  renvoyée 
à  l’école  vétérinaire  de  Paris ,  qui  députa  à  Saint  -  Quentin 
M.  Danguin ,  l’un  des  profelleurs  de  l’école.  Il  trouva 
l’écurie  dans  un  degré  de  malpropreté  capable  d’infedler 
•les  animaux  les  plus  fains ,  6c  l’ouverture  de  quelques-uns 
lui  fit  apercevoir  des  concrétions  polypeufos  dans  Je  cœur 
6c  dans  les  principaux  troncs  des  vaifleaux  ,  concrétions 
qui  a  voient  été  priées  par  le  peuple  pour  des  couleuvres 
&  des  bêtes  à  têtes  de  porc  ou  de  brochet,  fuivanc  la 
forme  qu'elles  avoiçnt  reçue  des  parties  où  le  fang  s  etoit 

arrêté  &  coagulé,  ou  que  l’imagination  des  fpe&atçurs  leur 

prêtoit.  D’un  autre  côté  ,  le  fermier,  fort  avare,  u’employott 
au  travail  de 'les  terres  qu'un  très  -  petit  nombre  de  che¬ 
vaux  qu’il  excédoit  par  ce  travail,  &  par  le  défaut  d’uns 
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rifîeurs  de  farts  ont  très-grand  foin,  pour  entretenir 
la  crédulité  ,  de  cacher  leurs  opérations- j  les  uns 
paffent  ia  nuit  fur  les  toits  des  ctables,  ou  autour 
des  écuries;  les  autres  fe  couchent  d’üne  certaine 
manière  auprès  des  animaux  ,  ils  les  font  enterrer  dans 
le  lieu  même  où  ils  font  morts  ;  ils  y  fufpendent 
ou  ils  y  attachent  des  crapauds  vivans  qui  doivent 
tout  attirer  à  eux  ;  ils  enfouilfent  en  divers  en¬ 
droits  certaines  préparations  dans  iefquelles  refident 
de  grandes  vertus  ,  qu’il  ne  faut  pas  chercher  à 
connoître  ,  fous  peine  d’inefficacité  du  moyen  ,  & 
de  maladie  ou  de  mort  dans  l’année  pour  le 
profane  ou  l’incrédule  qui  oferoit  lever  un  coin 
du  voile.  Il  eft  fur-tout  effentiel  qu’ils  aient  de 
l’argent  d’avance  pour  acheter  les.  ingrédiens  de 
ces  amulettes  y  qui  coûtent  toujours  fort  cher  ;  ils 
y  ajoutent  des  poils  de  l’animal  à  guérir  ou  à 
préferver,  coupés  à  une  certaine  place  &à  une 
heure  marquée  ;  iis  font  ouvrir  des  iffues  par  où 
le  fort  doit  s’échapper  ,  &  il  n’y  a  pas  à  craindre 
que  celui  qu’on  tenteroit  de  jeter  ofe  fran¬ 
chir  l’obftacie  redoutable  qu’on  iui  oppofe  le 
plus  fot-vent  à  la  porte  de  l’étable  ou  de  l’é¬ 
curie  (ï).  D’autres  fois  ce  font  des  efprits  parti¬ 
culiers  qui  prennent  foin  des  beftiaux,  &  qui, 
jaloux  de  ce  droit ,  ne  fouffriroient  pas  impuné¬ 
ment  d’être  troublés  dans  leurs  fonctions.  Nous 
parlerons  de  cette  efpèce  $  amulette  naturel  lous 
ton  nom  propre.  ^  Voye\  Folet.  ) 

On  charme  auffi  les  maladies  accidentelles  ,  les 
coups  de  feu  ,  les  plaies  d’armes  blanches ,  les 
clous  de  rue ,  les  bleflures  de  la  felle  ou  du  bât , 
&  toutes  les  autres  auxquelles  on  veut  bien  ne 
pas  accorder  de  caufes  extraordinaires.  On  trace 
des  lignes  droites,  des  courbes,  des  lignes  de  croix 
fur  les  animaux  malades  ou  blelfés;  on  circonfcrit 


nourriture  fuffifante.  M.  Danguin  fit  nettoyer  &  parfumer 
l’écutte  -,  il  invita  le  fermier  à  la  tenir  toujours  également 
propre,  à  fe  pourvoir  de  la  quantité. de  chevaux  néceffai- 
res  à  la  culture  de  fa  ferme ,  à  leur  fournir  des  alimens 
fains,  de  bonne  qualité,  &  en  proportion  de  leurs  tra¬ 
vaux  journaliers.  Aucun  de  ceux  qui  ont  été  placés  depuis 
dans  cette  écurie ,  ne  font  péris  ,  &  tous  les  fortilèges 
imaginés  ont  été  fans  effets.  (  Cette  note  ejl  extraite  des 
cahiers  manufcrïts  de  M ■  Bourgelat.  ) 

(i)  M.  Defplas  étant  à  traiter  une  maladie  épizooti¬ 
que  charbonneufe  dans  le  Quercy  , 'en  1786,  par  ordre 
ôc  aux  frais  du  gouvernement,  fut  appelé  dans  une  étable 
où  il  y  avoir  un  bœuf  malade  ,  malgré  1  “amulette  que 
réquarilîeur  du  pays  a  voit  enterré  près  de  la  porte  ,  8c 
malgré  la  parole  qu’il  avoir  donnée  que  la  maladie  n’at- 
taqueroit  pas  les  animaux  qui  patîeroient  par  deffus. 
M.  Defplas  ofa  le  déterrer,  fans  craindre  la  mort  qui  lui 
étoit  promife  ;  il  trouva  un  petit  paquet  dans  lequel  étoit 
un  denier,  un  peu  de  levain,  un  peu  de  cire,  Sc  un  mor¬ 
ceau  d’étoffe  noire,  qui  étoit,  dit-on,  de  l’étole  du  prêtre; 
il  ofa  plus  encore,  il  traita  le  bœuf,  8c  il  le  guérir.  L’en> 
chanteur  le  fà'foit  payer  pour  fon  amulette  une  ràfe  de 
blé,  qui  vaut  à  peu  près  6  livres,  8c  il  y  faifoit  encore 
ajouter  quelques  paires  de  poulets.  Il  infpiroit  plutôt  la 
confiance  en  prenant  l’argent  8c  en  ne  guéri  (Tant  pas,  que 
l’homme  à  talent  qui  gueriffoit  gratuitement. 
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le  mal  avec  le  bout  du  doigt,  on  le 
l’attiré  par  l’application  de  la  main,  &  ^r*t0. 
par  quelques  paroles  que  celui  qui  les  a  ia?a&uj 
nées  n’entendoit  peut-être  pas  mieux  que  celui  q 
les  récite  en  les  morceJaut.  On  fait  marcher 
nimal  fur  des  croix  placées  par  terre;  la  ' 
le  bât,  ou  la  couverture  font  bardés  avec  les  P 
piers  fur  lefquels  on  a  écrit  les  paroles  magiqu.e  J 
on  les  fufpend  au  cou,  au  poitrail,  dans  lècurl  jg 
on  les  applique  comme  des  emplâtres.  ,  Uli  eI 
clou  de  rue  ,  il  fuffit  d’avoir  le  clou,  d.arrac  ja 
&  non  de  couper  quelques  brins  de  crin  a  ^ 
crinière  fi  c’ell  aux  pieds  de  devant  ,  &  ? 
queue  fi  c’eft  aux  pieds  de  derrière  ,  toUi° 
du  côté  du  mal;  d’envelopper  le  clou  ave^  flS 
crin  ,  &  de  le  ficher  ,  à  coups  de  marteau ,  ^ 

un  morceau  de  bois,  en  le  conjurant,  par  .  s 
paroles  faites  exprès ,  6c  on  eft  afluré  au  R1° 
que  tant  que  le  clou  refte  fiché  dans  le 
il  ne  produit  aucun  nouvel  accident.  Le  chçva  ^ 
Digbi  n’afluroit-il  pas  qu’en  faifant  bouillj* 1  ^ 
lait  de  vache  avec  certaines  fubftances  ,  le  P1^, 
l’animal  d’où  provenoit  ce  lait  étoit  affe&e  j 
flammation  ,  &  bientôt  defleché  par  l’effet  de 
amulette  fympathique  ?  &c.  &c.  ,  ja 

En  confidérant  de  près  &  fans  préjuges  ^ 
plupart  de  ces  amulettes  y  il  fera  ailé  de  ren  Qll 
compte  des  bons  effets  qu’ils  produifen* 
qu’ils  paroiffent  produire  quelquefois  ,  e  % 
qui  font  dus  aux  parties  falines  ,  aromatiqlieS^ 
volatiles  des  fubftances  employées  ,  mais  pluS  .  £(l 
vent  encore  aux  précautions  &  aux  détails  9U  ^ 
accompagnent  ou  qui  en  fuiven^  l’applicative  » 
quelquefois  même  à  la  manière  d’en  faire  u.  b^ 
En  ouvrant  des  iffues  pour  chalfer  le  mal  ,°°  a> 
circuler  &  on  renouvelle  l’air ,  fi  Couvent  corr0 ^ 

8c  fi  fouvent  la  caufe  des  maladies  des  h£‘  urs 
( y°ye\  Air);  en  creufant  le  fol,  les  v3P 
qui  s’en  exhalent  peuvent  déplacer  8c  dénaturer  £e^eS 
qui  rempliflent  l’écurie;  en  enterrant  dans  les  e,a  ^ 
mêmes  les  beftiaux  morts,  on  a  pu  circonfcr,r^a„ 
borner  ainfi  quelquefois  une  maladie  dont  la  c°.:O0î 
gion  auroit  été  funefte.  Les  foins  ,  ies  a ttenaür 
qu’on  recommande  d’avoir  pour  les  animaux  .  ^ 
quels  on  a  attaché  des  amulettes ,  l’exercice 
leur  fait  prendre ,  leur  nourriture ,  leur  b°  g 
qu’on  change  ou  qu’on  diminue  dans  ces  caS  ’o0t 
enfin  une  foule  d’autres  détails  auffi  naturel*^^ 
également  contribué  à  la  guérifon  &  à  perP 
le  préjugé.  *et 

Les  amulettes  facrés ,  ou  de  la  troifième  c^téf 
n’ont  de  mérite  que  lorfque  l’inefficacité  des  * 
eft  manifefte  &  qu’on  les  emploie  fur  la  ^ 
maladies ,  parce  qu’alors  le  mal  ceffant  natu^ycP' 
ment,  on  ne  manque  pas  de  faire  valoir  le  nl 
Ils  font  tr.ès  -  nombreux  ,  &  maîtrifent  P 
qu’ils  n’infpirent  la  confiance  des  PeUP 
fait  des  oéfaves ,  des  neuvaines  pour  les  a° 
malades  ,  &  tel  ou  tel  faint  eft  fpécialemenl 
de  folliciter  p®nr  telle  ou  telle  efpèce  de 
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Saint  Martin  ,  faint  George  ,  St  faint  Êloy  font 
chargés  des  chevaux  (i)'j  iakit  Luc ,  faint  Fram- 
boUr ,  &  faint  Jofeph,  des*  bêtes  à  cornes  ;  fainte 
Geneviève ,  des  bêtes  à  laine  ;  tel  ou  tel  autre  , 
des  ânes,  des  mulets  ,  des  abeilles;  l’un  eft  in¬ 
voqué  dans  la  clavelée  St  dans  la  ladrerie  (2)  j 
l’autre  dans  la  gale  (3)»;  faint  Hubert,  pour  les 
cochons  St  dans  la  rage  (4);  faint  H  moine  de 
JPadoue,  pour  les  oiteaux  de  proie  (5),  &c.  On 
fait  bénir  des  cierges  qu’on  laifle  brûler  dans  les 
écuries  &  dans  les  étables  ;  on  bénit  les  fourrages  &  la 
boiflonjon  touche  les  licols  &  les  couvertures  aux 
châfles;  on  fait  boire  l’eau  de  fainte  Geneviève  aux 
animaux  malades  (6);  on  leur  dit  des  évangiles  fur 
la  tête  ;  on  les  arrofe  d’eau  bénite  ; .  on  exorcife 
&  on  purifie  leurs  habitations  avec  des  vers  la¬ 
tins  ( 6 )  ;  on  dit  des  méfiés,  on  fait  des  prières  (7), 


(  1  )  Anciennement  on  invoquoic  S.  Martin  pour  les 
maladies  des  chevaux ,  à  Paris  ,  dans  l’égljfe  de  Saint- 
Seveiin,  où  ce  faint  a  une  chapelle  dans  laquelle  on 
confcrve  un  fragment  de  fou  manteau  (  fans  doute  celui 
dont  il  a  fait  prélent  au  diable)..  Il  s’étcir  même  établi 
un  ufage  de  marquer  ces  animaux  avec  la  clef  de  la 
chapelle ,  dans  la  vue  de  les  prélerver  d’accidens.  [Diction¬ 
naire  hifiorique  des  bénéfices,  tome  1 ,  page  111.) 

On  fait  que  faint  Eloy  eft  le  patron  des  maréchaux  6c 
de  tous  les  gens  à  chevaux,  6c  on  connoît  toutes  les 
abfurdités  qu’on  met  fur  fon  compte  pour  la  guérifon  «le 
ces  animaux. 

(2)  S.  Antoine.  '  ~ 
ii)  Ste.  Reine. 


(4)  La  cautérifation  faite  avec  la  clefde  ce  faint  fur  le  front 
des  animaux,  n'eft  cependant  pas  un  moyen  à  négliger  pour 
préferver  6c  guérir  de  cette  maladie  (Voyez  Rage.) 

(5)  .Voyez  la  Fauconnerie  de  C.  d’ Arcujfia ,  Lettres  de 
Philoierax  a  Phi lofalco  ,  édition  de  1644,^-4°.,  pages 
Î41»  142.  On  trouve  encore  auparavant,  pag.  132,  133,  plu- 
ûeurs  prières  pour  garantir  les  oifeaux  des  bêtes  nuilîbles, 
&  pour  adjuter  les  aigles  ;  il  ne  s’agifloit  pas  moins 
fouvent .  pour  chafter  un  de  ces  animaux  ,  que  de  mettre 
•oute  la  hiérarchie  célefte  cri  jeu  :  voici  la  formule  d’une 
de  ces  adjurations  : 

Adjura  vos  aquilarum  gémis  -f  per  deum  verum  -f  , 
per  deum  yivum  ,  per  deum  fandum  -{-  ,  per  B.  vïrgi- 
nem  Mariant  -f  ,  per  novem  ordints  angelorum  -f  ,  per 
fanclos  prophetas  -f-  ,  per  duodecim  apofiolos  ,  pe-- fane- 
tas  virginas  &  viduas  ,  in  quorum  honorent  &  virtutem  vobis 
pratcipio  ,  ut  fugiatis ,  exeatis ,  &  recedatis  ,  &  avibus 
nojiris  ne  noceatis.  In  nomine  patris  ,  &c. 

(d  )  L’abbé  le  Bœuf  (  Hifioire  de  l’églife  de  Paris.  ) 
écrit  que  l’eau  du  puits  de  la  chapelle  de  Sainte-Gene¬ 
viève  de  .Van terre  a  opéré  miraculeufement  fur  les  chevaux 
du  marquis  de  Soubife  en  ij  o.  Il  auruit  dû  nous  dire 
dam  quelle  maladie.  Il  eft  certain  que  cette  eau  donne 
fouvent  la  colique  ôc  des  ophtalmies  à  ceux  qui  en  boivent. 


(<5)  Un  curé  qui  .n’étôit  rien  moins  que  fuperftitieux', 
ntais  qui  écoit  forcé  de  fe  prêter  à  la  crédulité  de  (es  pa- 
oiHie,,t>  qu'l,  ne  pouvoir  éc  airer  ,  leur  récitoit  dés  vêts 
p,  &  de  Virgile ,  p  us  fonores  que  ceux  de  nos 

duifoic4 S|r  C1“e  la  Pr°ée.ïdç;n9S  pfeaume:.  L’dmulette  pro- 
e  meme  effet. 

prières  &  formules  de 


fies  procédions ,  &c.  &c.  On  ne  peut  voir ,  fans  la 
plus  vive  indignation  ,  les  miniftres  des  autels  prof- 
tituer  ainfi  les  jcnyftère.s  &  les  cérémonies  auguftes 
de  la  religion,  faire  du  fanétuaire  un  lieu  de  tra¬ 
fic  (1)  ,  Sc  vendre  les  prières  comme  des  drogues, 
'dont  l’efficacité  eft  en  raifon  de  la  dofe  qu’on  en 
prend  St  du  prix  qu’on,  y  met  (z).  Le  peuple ,  tou¬ 
jours  crédule  ,  confiant ,  &  tranquille ,  quand  il 
croit  avoir  tout  fait  pour  Dieu ,  s  endort  fur  la 
foi  de  pareils  moyens  ;  des  milliers  d  animaux 
périflent,  St  il  devient  victime  de  l’ignorance,  de 
la  fuperftition  ,  St  de  la  cupidité  des  ^  prêtres. 
Honteux  d’avoir  été  trompé,  il  méconnoît  St  me- 
prife  bientôt  des  vérités  faites  pour  confoler 
l’homme  ,  St  non  pour  guérir  fes  animaux ,  &  la 
religion  profanée  devient  pour  lui  un  objet  moins 
important  encore  que  le  miniftre  qui  lui  a  fervi 
d’organe. 

On  donne  les  noms  de  banquijlçs ,  charlatans  , 
devins ,  maiges ,  forciers,  Stc.,  à  ceux  qui  diftii- 
biient  St  qui  prônent  ces  différentes  efpèces  d’amu¬ 
lettes  ;  &  ce  font  ordinairement  les  bergers,  les 
équarifleurs ,  les  charretiers,  les  maréchaux,  les 
chaibônniers ,  St  fur-tout  les  commères,  qui  en  font 
les  fauteurs  St  les  apologiftes. 

Ce  n’eft  pas,  au  lurplus,  en  France  feulement 
qu’on  a  recours  aux  amulettes  ,*  ils  parôifient 
être  de  tousJles  pays,  &  nous  viennent  fans  doute 
des  orientaux  qui  en  font  encore  un  fréquent 
ufage.  Les  allemands  ,  les  polonois  les  tiennent 
des  tartares  ,  dont  les  crins  des  chevaux  en  font  tou¬ 
jours  garnis,  ménae  en  fanté.  Les  efpagnols.  lus 
ont  eus  des  maures  qui,  comme  les  turcs -St  les  per- 
fans ,  les  tiennent  des  arabes  qui  parôifient  les 
avoir  employés  de  tous  temps  pour  leurs  chevaux. 
Là,  comme  ici.,- ce  font  les  dervis  qui  profitent 
de  la  crédulité  &  de  la  foiblefie  des  peuples  ,  en 
,leur  vendant  des  talifmans  dont  ils  leur  promettent 
merveilles  ,  &  qu  ils  mettent  dans  de  petites  poches 
de  cuir  qu’ils  fulpendent  au  cou  de  leurs  chevaux , 
pour  les  préferver  d’enchantemens.  Voici  ce  que 
dit  à  ce  fujet  M.  d’Opfonville  dans  Y  Extrait  de 
fes  voyages  en  Afie\ 

a  Les  chevaux  des  arabes  font  orne's  de  bijoux  & 
»  fiir-tout  d  amulettes  qui  préfervent  du  coup-d’ccil 
»  de  l’envieux  St  de  maints  autres  accidens  ». 

»  Les  amulettes  de  bon  aloi  font  le  plus  fou- 
»  vent  formés  de  fentences  du  Coran  ,  fecrete-. 


(1)  «  Ma  maifon  fera  appelée  la  maifon  de  la  prière, 
»  6c  vous  en  avez  fait  une  caverne  de  vpleurs  ».  Ëvahg. 
S.  Mathieu ,  chap.  xxj  ,§■  2,  verf.  1 2. 

(2)  Etant  chez  le  prieur  de  Saînt-Hub.ert  en  Querci,  en 
1  8 6  ,  j’.i  vu  des  femmes  lui  apporter  cinq  fous,  qu’elles 
le  fupplioient  d’ac-epter  pour  dire  une  mellé  ,  dans  l’inten¬ 
tion  de  réchapper  le  cochon  ou  l'âue  qui  croient  maladesj 
le  pafteur  éclairé  promettent  la  melTe  6c  refufoit  l’argent  j 
mais  1  petdoit  la  confiance,  8c  les  femmes  alloienr  à 
Moiflac ,  éloigné  de  cinq  de  nos  lieues  ,  où  on  leur  prenoit 
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»  ment  écrites,  pioyées ,  &  fur  le  champ  renfer- 
»  mées  dans  un  petit  fachet  par  quelque  faint 
■»  perfonnage  qui  en  même  temps  a  fu  prononcer 
»  convenablement  certaines  praitons  puifées  dans 
»  ce  livre  par  excellence.  Il  y  a  de  ces  amulettes 
»  qui  garantillent  des  maladies,  d’autres  du  coup- 
«  d?œii  de  l’homme  envieux  ;  quelques-unes  mêmes 
»  font  deftinées  à  rendre  invulnérable.  Si  cepeu- 
»  dant  il  arrivoit  quelque  malheur,  que  le  cheval 
»'fut  tué  ou  bleflé ,  ii  eft  clair  que  ce  ne  pour- 
»  roit  être  que  pour  çaufe  de  manquement  de  foi , 
»  on  pour  châtiment  de  quelques  gros  pêchés  ca- 
»  chés,  commis  par  les  propriétaires.  Quant  au 
»>  coup -d’œil  de  l’envieux,  ii  eft  fingulièrement 
»  rédouté  dans  toute  l’Afie  ;  ainfi  jamais  un 
’»  homme  honnête  &  au  fait  des  coutumes,  en 
»  voyant  un  cheval  fuperbe,  ne  témoignera  d’abord 
>>  une  indiferète  admiration  par  une  exclamation 
»  direéle ,  à  laquelle  un  bon  arabe  pourront  im- 
»  puter  tout  accident  qui ,  dans  le  cours  de  i’an- 
y>  née,  arriveroit  â  fon  cheval.  La  politeffe  &  l’ufage 
»  veulent  que  l’on  fe  borne  à  dire  à  peu  près  : 
»  Dieu  eft  bon ,  il  çjl  puijfant ,  ce  cheval  prof- 
«  pérera  (1)». 

C’eft  aux  artiftes  vétérinaires  ,  répandus  par-tout , 
à  p&ifuader  aux  habitans  des  campagnes  que  les 
maladies  de  leurs  beftiaux  ne  font  pas  dues  â  des 
caufes  furnaturelles ,  qu’elles  ne  font  toujours  que 
l’effet  d’une  difpofition  particulière  dans  toutes  les 
chofes  qui  les  entourent ,  dans  leur  manière  d’être  , 
dans  les  alimens  dont  on  les  nourrit ,  dans  les  eaux 
dont  on  les  abreuve,  &c. ,  &  que  la  confiance  du 
peuple  Sc  fa  croyance  aux  amulettes  des  charla¬ 
tans ,  aux  forts  ,  &  aux  forciers,  caufent  journelle¬ 
ment  plus  de  dommages  &  de  pertes  que  les  épi¬ 
zooties  les  plus  formidables.  (  M.  Huzard.  ) 

Amulettes.  ( Jurifp .  de  la.méd.)  Amuleta. 
Les  latins  ont  donné  ce  nom  à  des  matières  que 
l’on  porte  fur  fon  corps ,  pour  fe  préferver  de  cer¬ 
taines  maladies ,  ou  pour  en  guérir.  Les  latins  les 
appeloient  encore  proëbia  Sc  proëbra .  Ils  les 
avoient  reçus  des  grecs,  qui lesnommoient  alexi-r 
pharmaca,  alexiteria  ,  amynteria  ,  apotropæa  , 
phylacleria  ;  Sc  qui  les  employoient  contre  les  ma¬ 
ladies  provenantes  de  caufes  naturelles ,  &  contre 
celles  qui  venoient  de  charmes  ou  enchantemens 
furnaturels.  Ceux-ci  les  tenoient  des  orientaux,  de 
qui  font  venus  tous  les  genres  de  fuperftitions. 
Pour  juger  fainement  de  celles-ci ,  avant  de  les 
préfenter  à  la  loi ,  il  faut  ranger  les  (imulettes  fous 
deux  claffes ,  les  furnaturels  &  les  naturels. 

Les  amulettes  furnaturels  dévoient  tirer  leurs 
vertus  de  caufes  indépendantes  de  la  nature  ,  ou 


plus  cher,  mais  où  on  ne  refufoic  pas  leur  argent.  {Cette 
ilote  m’a  été  cominuniquee  par  M.  Defplas,  ) 

(I)  EJfais  pkilofophiques  fur  les  mœurs  de  divers  ani- 
I? }<?/<*  étrangers ,  Paris,  1783,  in-8°, ,  page  3 30.. 
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du  moins  dont  les  moyens  naturels  n’étc.— 
des  occafions.  Ces  moyens  étoient  commune' 
au  nombre  de  deux  ;  une  certaine  matière  > 
laquelle  étoient  écrits  ou  gravés  certains  ni°  j 

La^natière  des  amulettes  étoit  tirée  de  P’err^ 
de  métaux,  de  plantes,  d’animaux,  &  générale®  J 
de  tout  ce  que  produit  la  nature.  On  leur  don'V 
différentes  lorfes  de  formes  pour  pouvoir  -être 
chés  à  toutes  les  parties  du  corps.  De  là  lcs 
les  no mmoient:  encore  periapta  & 
Quelques-uns  reffembloient  aune  pièce  de® 
noie,  percée  pour  les  pendre  au  cou  avec  un 
d’autres  étoient  des  colliers  ou  des  braffelets  fl 
portoit  au  cou  ou  aux  bras  :  quelques-uns  é 
des  anneaux  ou  bagues  que  l’on  portoit  aux  0  » 
ou  ailleurs.  Il  y  en  avoit  en  forme  de  couron  ^ 
que  l’on  pofoit  fur  la  tête. 

On  gravoit  fur  du  papier ,  du  bois  ou  fur  <1 
matières ,  des  figures  ,  des  cara&ères  ou  des 111 
les  caractères  ou  lettres  des  mots  y  dévoient 
rangés  en  un  certain  ordre.  Tel  eft  le  vootci  ^ 
cadabra ,  recommandé  par  Sercnus  Samonicd?  F 
guérir  une  cfpèce  de  fièvre  nommée  hémitri®  ^ 
les  anciens  médecins.  Il  falloit  que  ce  .^g 
écrit  ôc  répété  de  manière  qu’en  chacun  la  "et ,çü\* 
lettre  fût  retranchée  ,  Sc  que  les  mots  qui  en 
toient  ,  placés  l’un  fous  l’autre,  fonr.aflen .  u 
efpèce  de  cône;  &  on  devoit  porter  ce  papier  P  ^  ^ 
au  cou  avec  un  fil  de  lin.  Les  juifs  ont 
même  vertu  au  mot  Abracalan ,  prononce  1  -J 
fivement  de  la  même  manière.  ,  • 

Il  y  avoit  des  amulettes  fur  lefquels  il®  \  f 
ien  d’écrit  ni  de  repréfenté  :  mais  ils  étoie® 
parés  &  appliqués  avec  beaucoup  de  cére^1 
fuperftitieufes.  Dans  la  compofition  de  qfle 
uns  ,  on  obfervoit  les  aftres  ,  afin  que  ,  ^altSi>i,eax 
une  favorable  difpofition ,  ils  en  reçurent  Jjj 
reufes  influences.  Les  arabes  ont  donné  le  ®  ^ 

talifmans ,  c’eft-à-dire  images,  à  cette  foi  te  « 
lettes  faits  par  l’art  de  l’aftrologie 
Voyez  ces  mots.  •4|1 

L’antiquité  latine,  grecque  &  orientale 
attachée  à  ce  genre  de  fuperftitions ,  avoir 
bien  d’autres  mîtes  d 'amulettes .  Elle  vant°J^jjg 
fimplcs  ,  mais  pour  qu’ils  euffent  les  vertus  fl  ^ 
leur  attribuoit,  il  falloit ,  en  les  cueillant, 
parant,  <S<:  les  appliquant ,  obferver  des  Pj 0" 
fort  indifférentes  pa:  elles  mêmes,  mais11' 0 $0 
faifoit  pourtant  dépendre  leur  vertu  ;  parmi  ce°t\fc 
$  amulettes  ,  l’on  peut  mettre  la  plan® 
moly ,  dont  parle  Homère,  &  qui  étoit  ^  güh 
contre  les  enchantemens  :  la  racine  bar&% 
de  chçne  des  druides ,  Sc  tant  d’autres.  jlt; 

Les  livres  des  anciens  médecins  contieÇ®^  fat" 
fieurs  deferiptions  de  ces  fortes  de  reme  ^ 
tout  ceux  des  médecins  empiriques,  co®1  r)e! 
cellus  Empiricus,  TrailianSc  autres.  L  o®  ^(jet>*. 
entre  autres ,  d’un  très  -  habile  inédeciû  S* 
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qui  avoit  écrit ,  fuivant  Suidas ,  des  enchantemens 
&  des  remèdes  tirés  des  amulettes . 

Il  n’cft  pas  befoin  de  réfuter  aujourd’hui  ces 
fortes  de  fuperftitions  ;  mais  du  moins  il  eft  bon 
de  favoir  quelle  en  a  été  l’origine  :  car  fi  les 
fuperftitions  ne  font  pas  des  caufes ,  du  moins 
font-elles  des  effets.  Quelques  écrivains  ont  regardé 
comme  infignifîans  les  mots  des  amulettes.  Cela 
ne  peut  être.  Les  hommes  tombent  dans  des  erreurs; 
mais  ils  ne  les  forgent  pas  fans  quelque  raifon. 
Aufli  le  favant  Seiden  prétend,  ( de  dus  fy ris) 
que  les  deux  mots  précédens ,  abracadabra  &  abra- 
calan expriment  â  peu  près  le  nom  d’une  idole 
des  fyrrens. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  nature  du  paganifme  ,  on 
trouvera  bientôt  le  motif  qui  a  donné  lieu  d’ima¬ 
giner  les  amulettes.  Le  propre  de  ces  religions 
étoit  ce  faire  agir  fans  celle  la  divinité  immédia¬ 
tement  ,  au  moyen  des  prières  qu’on  lui  adreffoit , 
du  culte  qu’on  lui  rendoit,  d’images  qu’on  lui  con- 
facroit.  On  a  cru  lui  plaire  par  certaines  pratiques: 
on  lui  a  fait  des  demandes  en  les  obfervant  :  on 
a  cru  les  obtenir ,  &  al  n’en  a  pas  fallu  davantage 
pour  renouveler  ces  pratiques  &  les  rendre  célè¬ 
bres  par  une  forte  d’expériences  tout  comme  les 
remèdes  naturels  :  ?;ufti  n’y  a  t-il  point  eu  de  re¬ 
ligions  où  l’on  n’alt'  fabriqué  des  amulettes.  On 
en  a  fait  même  par  abus  de  la  révélation  :  les 
juifs  &  les  chrétiens  ont  eu  les  leurs.  Les  vertus 
particulières  que  des  gens  Amples  ont' attribuées  au 
nom  de  Dieu  ,  à  de  certaines  prières  garnies  de 
croix  dans  des  livres  ,  à  des  reliques  ,  à  du  pain  , 
à  des  cierges,  ri  des  rameaux  ,  &  à  d’autres  matières 
bénites ,  en  ont  fait  de  vraisj  amulettes.  ' 

Les  lumières  de  notre  fiècle  n’en  ont  point  en¬ 
core  fai:  connoître  la  fuperftition  à  tous  les  yeux  , 
ni  n’en  ont  par  conféquent  pas  banni  tout  ufage. 
Les  amulettes  chrétiens  font  encore  confervés  par 
bien  des  gens  dans  les  pays  catholiques ,  fur-tout 
en  Efpagne ,  en  Italie ,  &  en  quelques  provinces 
de  France:.  Les  amulettes  payens4e  font  même 
encore  par  des  empiriques,  des  femmes,  &  autres 
.perfonnes  grofiières ,  quoique  leur  motif  n’exifte 
plus  &  foit  parfaitement  oublié.  Tant  il  eft  difficile 
de  déraciner  l’erreur  &  la  fuperftition  de  l’efprit  8c 
du  cœur  des  hommes  *  quand  une  fois  elles  font 
devenues  générales  ! 

Rien  cependant  n’eft  plus  contraire  à  ces  fuperf- 
titiôns  que  la  religion  révélée.  Le  premier  des 
commandemens  de  Dieu,  donnés  aux  hébreux  &  aux 
chrétiens ,  proferit  expreffément  les  amulettes  par 
ces  mots  :  Vous  ne  vous  fere\  point  d'images 
taillées  ;  car  les  idoles  &  les  images  étoient  autant 
d [amuuttes.  Elles  ont  de  plus  été  condamnées  expli¬ 
citement  ou  implicitement ,  avec  les  autres  vaines 
obfeuvances,  par  l’ancien  &  le  nouveau  teftament  , 
par  les  canons  de  l’églife,  par  le  droit  romain ,  & 
par  les  lois  françoifes  :  mais  pour  ne  point  tomber 
dans  es  répétitions,  nous  réfervons  le  détail  ou 
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développement  de  ces  autorités  pour  l’article  Arts 
superstitieux. 

Venons  aux  amulettes  naturels.  Nous  nommons 
ainfi  certains  topiques  compotes  de  fubftances  vrai¬ 
ment  médicamenteufes  ,  que  l’on  porte  fur  foi  pour 
guérir  certaines  maladies ,  &  dans  lefquels  ou  con- 
çoit  une  a&ion  dépendante  des  lois  de  la  nature. 
Tels  font  le  corail  contre  le  flux  de  fang,  l’ongle 
d’élan  contre  le  mal  caduc  ,  le  camphre  pour  les 
fièvres ,  les  fachets  d’Arnoud  pour  prévenir  l’apo¬ 
plexie,  Sc  tant  d’autres  brimborions  de,  cette  nature. 
Ce  font  autant  de  prétendus  fpécifiques  qui  entrent 
dans  le  do’maine  de  la  médecine  empiriqué.  Je  con¬ 
viendrai  que  ces  fortes  d 'amulettes  font  approuvées 
pardes  médecins  ;  mais  fi  l’on, veut  bien  fe  donner 
la  peine  d’examiner  leur  génie  ,  l’on  conviendra 
que  ces  médecins  n’ont  l’etprit  ni  bien  orné 
ni  bien  jufte,  &  que  les  bons  praticiens  n’ont 
jamais  donné  dans  ces  fadaife's.  Cependant  il  feroit 
peut-être  difficile  d’ôter  tout  effet  phyfique  à  quel¬ 
ques-uns  de  ces  topiques.  Il  feroit  donc  au  moins 
imprudent  de  les  proferire  tous  par  une.  loi  géné¬ 
rale  ;  il  vaut  mieux  les  laiffer  dans  la  claffe  des 
remèdes  empiriques  ,  &  juger  chacun  en  particulier, 
d’après  l’expérience ,  aux  tribunaux  auxquels  notre 
légiflation  les  a  loumis  ,  c’eft-à-dire  ,  aux  corps 
de  médecine  en  généraL ,  St  en  particulier  à  la  fo- 
ciété  de  médecine  ,  qui  eft  entrée  dans  les  droits 
de  l’ancienne  cofnmimon  royale  de  médecine  :  mais 
aufli  leurs  membres  chargés  de  les  examiner  &  d’en 
faire  le  rapport,  prendront  plus  pour  tâche,  s’ils 
font  inftruits  &t  gens  de  bien  ,  de  défabufer  les  in¬ 
venteurs  ,  débitans  ,  &  preneurs  de  ces  amulettes , 
par  les  .lois  de  la  nature  &  par  l’expérience ,  que 
d’en  chercher  vainement  les  effets  falubrcs  :  8c 
pour  remplir  cette  tâche ,  c’eft  à  eux  de  trans¬ 
former  leur  fcience  èn  doute  méthodique  à  l’égard 
des  hommes  prévenus,  pour  les  ramener  eux-mêmes 
à  la  vérité,  les  convaincre,  8c  les  perfuader.  L’on 
fait  que  les  topiques  de  cette  claffe  font  plus  inutiles 
que  dangereux  :  mais  combien  ne  font  ils  point 
préjudiciables  par  le,nr  inutilité  même  !  Combien 
d’hommes  menacés  d’apoplexie  ,  font  morts  avec 
des  fachets,  lorfqu’ils  auroient  pu  s’en  préferver  ,  en 
obfervant  le  régime  que  leur  confiance  en  ce 
remède  ridicule  leur  faifoit  négliger.  Quel  méde¬ 
cin  «obfervateur  n’a  pas  vu  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  perfonnes  périr  de  maladies  an 
vrai  traitement  defquelles  ils  11’ont  point  voulu 
s’affujettir,  par  leur  confiance  aveugle  &  obftinée 
dans  de  vains  topiques  vantés  par  des  empiriques  & 
des  charlatans  !  Souvent  ,  en  médecine ,  les  omiflions 
font  aufli  meurtrière*  que  les  reifièdes  contre-indi¬ 
qués.  (  M.  Verdier.  ) 

AMULI.  (  Mat.  m/d.  )  Genre  de  plante  aqua¬ 
tique  de  la  famille  des  perfonnées. 

Il  y  en  a  deux  efpèces,  figurées  dans  VHortus 
Malabaricus. 

La  première  efpèce  croît  au  Sénégal ,  dans  les 


2  18  A  M  U  ' 

terres  atgilei*fes  qui  bordent  les  marais  de  Pador 
&  de  Gambies  ,  &  dans  les  terres  fablonneufes  hu¬ 
mides  du  Malabar  ,  où  les  brames  l'appellent 
amuli.  Van-Rheede  en  a  donné  une  aflez  bonne 
figure,  fous  fon  nom  malabare  Tsjudan-tsjéra  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  xi j ,  pl.  36  , 
page  71.  —  C'eft  une  herbe  annuelle,  haute  de 
trois  à  quatre  pouces.  Elle  a  une  faveur  piquante 
&  une  odeur-  aromatique  agréable.  Les  malabares 
mêlent  fes  fleurs  avec  le  gingembre  &  le  carda¬ 
mone  dans  le  petit-lait,  qu'ils  font  boire  pour 
arrêter  les.dyfenteries. 

Les  brames  donnent  le  nom  à’annili  à  la  fécondé 
efpèce  d’amuli.  Van-Rheede  l’a  repréfentée  aflez 
exactement  fous  fon  nom  malabare  Tsjéria-Man- 
gamiri ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vol.  ix  , 
page  1 6ï  ,  pl.  8j.  —  Elle  croît  auflî  dans  les 
tables  humides  du  Malabar.  Cette  efpèce  n’a  aucun 
goitt.  On  en  fait,  avec  l’huile  de  noix  de  coco, 
un  onguent  très-utile  contre  elèphantiafis .  On 
boit  le  fuc  exprimé  de  cette  plante  atfec  le  gin- 
.  gembre  &  le  cumin,  dans  les  fièvres  peftilentielles  ; 
ou  s’erf  frotte  aufli  le  corps  avec  le  calamus  & 
l’huile  de  fefame  dans  les*  mêmes  fièvres.  Ancienne 
Encyclopédie.  M.  Adanfon.  (H.  D.) 

AMURCA..  (  Matière  médicale  vétérinaire.  ) 
Les  vétérinaires  grecs  &  romains  appeloient  , 
amure a  ,  du  mot  grec  d/xlf-yvi ,  lie  d’huile,  non 
,  feulement  les  feces  ou  la  lie  de  l’huile  des  olives, 
mais*  ils  donnoient  encore  ce  nom  à  une  prépa¬ 
ration  qui  confiftoit  à  faire  bouillir  cette  lie  dans 
un  vaiffeau/de  cuivre  jufqu’à  ce  qu’elle  foH  épaif- 
fie  comme  du  miel  ;  les  particules  métalliques  , 
diffoutes  par  l’huile ,.  donnoient  à  ce  médicament 
une  vertu  atbingente,  &  telle  e fl  fans  doute  la 
caufe  de  la  différence  que  l’on  remarque  quelque¬ 
fois  dans  les  vertus  de  cette  fubftance ,  indiquée 
par  les  uns  comme  émolliente  &  adouciflante,  & 
par  les  autres  comme  aftringente  &  réfolutive,  11 
paroît  au  furplus  que  Yamurça  étoit  fréquemment 
employée  à  l’extérieur,  foit  feule  pour  les  tumeurs 
&  les  abcès ,  foit  mêlée  avec  du  vin  po'ur  les  coups, 
les  plaies,  le  coriago  ;  &  cuite  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  ',  .ou  mêlée  avec  du  fel  ou  du  foufre, 
pour  la  rogne  &  pour  les  autres  maladies  de  la 
peau.  (  Voye\  Huile.  )  (  M.  Huzard.  ) 

AMUSER  les  jumens.  (  Hygiène  vét.  Haras.  ) 
On  dit  qu’un  étalon  amufe  les  jumens  ,  lorfqu’il 
les  couvre  &  ne  les  féconde  pas.  Cet  accident 
dépend  d’une  folile  de  caufef,  &  quelquefois  du 
peu  de  rapport  qu’il  y  a  entre  le  mâle  &  les 
femelles  dans  telle  contrée,  ou*dans  telle  pofi- 
tion  du  fol  ,  &  il  fuffit  fouvent  de  déplacer  l’éta¬ 
lon  ,  pour  le  rendre  fécond.  (  Voye \  Haras.  ) 
(M.  Huzard.) 

AMUSEUR.  (Hygiène  vétérinaire ,  Haras,) 
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On  appelle  ainfi  le  bout- en- train  dans 
endroits ,  parce  qu’il  amufe  les  jumens.  (  * 

Haras.  )  (  M.  Huzard.  ) 

AMVALLIS.  (Hygiène  &  mat.  medic.)^0^ 
bramé' d’une  efpèce  de  carambole,  que  les  Ma 
bares  appellent  neli-pouli ,  &  que  Van-Rhee  ^ 
très-bien  figurée  fous  ce  nom  &  fous  celui  d \  A 
limbi  altéra  minor ,  dans  fon  Hortus  Mata 
eus,  vol.  3  ,  pag.  ,  pl.  47  &  48. 
gais  l’appellent  cheramela  ;  les  Hollandois,./*'  ^ 
noop  ;  les  Perfans,  charamei ,  félon  Acofta» 

Y averrhoa  acida  ,  ramis  nudis ,  fruclificanti 
pomis  fubrotundis.  Linn.  ^ 

Uamvallis  cft  naturel  dans  tout  le  p^yc 
Malabar  &  de  Ganana ,  où  il  ne  forme"  qu  un  ^ 
brilfeau  de  huit  d  dix  pieds  de  hauteur;  mais  ^ 
qu’on  le  cultive ,  comme  on  fait  dans  plu  1 
pays  de  l’Inde  jufqu’en  Perle  ,  il  s’élève  a  qul-  e 
ou  vingt  pieds.  Son  port  repréfente  en  que  ^ 
forte  celui  d’un  frêne  qui  feroit  pommé  °a  ^ 
tête  arrondie.  Il  eft  toujours  chargé  de  fleurs  ^ 

fruits,  &  ne  cefle  d’en  porter  continuellement  deP.ÿ, 

la  première  année  qu’il  a  été  femé  jufqud  *a  ^ 
quantième.  Cet  arbre*  a  deux  individus ,  1  utl  ^ 
melle  ,  qui  porte  les  fruits  ;  l’autre  mâle  & 
rile,  appelé  ala-pouli. 

La  racine  de  Yamvallts  rer?3  un  fuc  *aI  ^ 
quand  on  la  coupe  ;  elle  a  une  faveur  âcre-  ^ 
-fleurs  ont  une  odeur  agréable  &  une  faveur  Ie» 
rement  acide ,  aflez  agréable.  m  ^ 

Dans  toute  l’Inde  on  mange  ce  fruit 
lices;  on  le  fert  fur  toutes  les  tables;.  °n( 
conferve  aufli  confit  au  fu;re,  ou  mariné  da  ^ 
vinaigre  &  le  fel  ,  ou  même  féché  zj 
s’en  Fervir  au  befoin.  Comme  il  eft  très-rafral^feS 
faut ,  on  le  preferit  principalement  dam  les î»  ^ 
continues  ,  pour  appaifer  l’ardeur  de  la  f01 
racine ,  pilée  avec  la  graine  de  moutarle  &  ^ 
de  cumin,  eft  un  vomitif  qui  lâche  m  fje, 
temps  le  venîre.  Unie  au  fruit  de  la  caian*  ^ 
elle  arrête  au  contraire  les  cours  de  v»nt«  ■  ^ 
modérés.  La"  décoétion  des  feuilles  dans  \ea  Ja 
preferite  comme  fiidorifique  ,  pour'faire  yr  ^,cc 
petite  vérole.  Cette  même  décoétion  , 
le  curcuma ,  eft  employée  en  bain  pour 
les  douleurs  des  membres.  Ancienne  encyc&P 
M.  Adanfon.  (V.  D.) 

AMVETTI.  (  Hygiène  &  mat.  me  J.  )  ^ü\isj 
du  Malabar,  figurée  aflez  bien,  excepté  ^  -yS  t 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Mala'P* 
vol.  5  >  p.  107,  pl.  5-4.  Les  brames  *  aPL-/i0  ' 
anadalaqui  ;  les  portugais  querilhas  v* 
tg.  les  hollandois  har\havgr  manne^en.  ^  , 

C’eft  un  arbriffeau  de  quinze  •.  pieds  de  fl 
de  la  forme  d’iîn  faule  marfeau  ou  d’un 
croît  fur  les  côtes  maritim-es  de  Cochin ,  de  C  ; 

&  de  Calicolan.  Il  eft  toujours  vert. 
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Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  amères. 
C’eft  de  fes  feuilles  que  les  indiens  frottent  le 
palmiffe  tenga  lorfqu’iis  en  ont  coupé  les  branches 
°u  régimes ,  pour  en  faire  couler  le  Vin  ,  qu  ils 

appellent  \u\i. 

On  boit  la  déco&ion  de  fa  racine  pour  lâcher 
le  ventre  &  pour  débanafler  les  obftruétions  de 
la  rate.  Ancienne  encyclopédie.  M.  Adanfon. 

(  V.D.) 

AMYGDALES.  ( Maladies  des  amygdales.) 
{Médecine  Chirurgie.)  Les  amygdales  font  deux 
organes  glanduleux  Gtués  dans  l’arrière  -  bouche  , 
entre  les  piliers  antérieurs  &  poftérieurs  du  voile 
du  palais ,  l’une  à  droite  &  l’autre  à  gauche.  Ces 
glandes  font  fouvent  le  principal  fiège  de  diffé¬ 
rentes  maladies  de  la  gorge  ,  dont  quelques-unes 
peuvent  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes,  &  de¬ 
mandent  toute  l’attention  du  praticien  ;  je  veux 
parler  de  l 'inflammation  qui  caufe  les  diverfes 
efpèces  d’angines,  &  des  fuites  de  cette  inflamma¬ 
tion,  du  skirrhe  ou  de  l'induration  de  ces  corps 
glanduleux, &  des  ulcères  aphtheux  qui  y  furviennent 
fréquemment. 

i°.  De  V inflammation  des  amygdales. 

L’inflammation  des  amygdales ,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  eft  jointe  à  l’efquinancie  ,  eft  une  des  ma¬ 
ladies  les  plus  violentes  que  l’on  connoiffe.  Pour 
prévenir  la  gangrène  &  les  autres  accidens  qui*peuvcnt 
en  réfulter ,  il  eft  bon  de  réitérer  les  faignées  du 
bras ,  du  pied  ,*  des  jugulaires ,  &  de  fcarilier  mê¬ 
mes  les  amygdales ,  pour  évacuer  le  fang  épais 
qui  les  engorge.  Les  anciens  chirurgiens  avoient 
coutume  d’appliquer  des  ventoufes  &  de  faire  des 
fearifications  fur  les  parties  extérieures  du  cou, 
près  des  amygdales  ;  quelques  médecins  moder¬ 
nes  ont  auflî  éprouvé  le  fuccès  de  cette  méthode 
dans  la  maladie  dont  il  s’agit.  Les  françok  &  les 
anglois  fearifient  la  fabftance  même  des  amyg¬ 
dales  ,*  cette  dernière  pratique  eft  la  plus  efficace  & 
la  plus  fûre ,  pourvu  qu’on  emploie  en  même  temps 
les  remèdes  internes  &  convenables  ,  les  boiffons 
délayantes ,  les  lavemens  émolliens ,  &  en  général 
les  divers  topiques  les  plus  propres  à  détendre  &a 
relâcher  les  parties  enflammées  ,  tels  que  les  garga- 
rifines  &  les  cataplafmes  adouciflans. 

'Il  ‘arrive  quelquefois  que  l’inflammation  des 
amygdales ,  au  lieu  de  fe  réfoudre ,  fe  termine 
par  un  abcès.  Ces  fortes  de  dépôts  ont  quelque- 
i  fois  une  étendue  conÇdérable;  alors  la  tumeur  gêne 
tellement  la  déglutition,  &  fur-tout  la  refpiration  , 
que  le  malade  courroit  rifque  d’être  fuffoqué  fi 
on  ne  s’empreiToit  de  l’ouvrir  dès  qu’on  s’aper¬ 
çoit  ,,  par  la  vue  &  le  toucher ,  que  le  pus  eft 
formé.  Les  chirurgiens  fe  fervent  communément  , 
pour  cette  opération ,  d’un  inftrument  qu’on  nomme 
pharyngotome  ,  &  qui  eft  très  -  commode  pour 
remplir  le  but  qu’on  fe  propofe  ici.  Voyez  le 
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Di&ionnaire  de  chirurgie  de  cette  Encyclopédie  ,  au 
mot  Pharyngotome.  Dans  le  cas  où  on  fe  trouveroit 
dépourvu  de  cet  inftrument ,  on  pourroit  pratiquer 
également  l’ouverture  de  l’abcès  par  le  moyen  d  une 
lono-ue  lancette, entourée  d’une  bandelette  de  linge 
ou  de  peau ,  de  façon  qu’il  ne  reft^  qu’un  travers  de 
doigt  de  la  pointe  à  découvert.  Après  avoir. garni  amfi 
fa  lancette  ,  i’opérateur  abaiffe  d’une  main  la  langue 
du  malade  avec  une  large* fpatule ,  ou  avec  le  fimple 
manche  d’une  cuiller  ,  &  tout  dfc  fuite  il  plonge 
de  l’aufte  main  la  pointe  de  fon  inftrument  daru 
la  partie  de  la. tumeur  qui  lui  paroît  la  plus  tail¬ 
lante.  La  douleur  &  tous  les  accrdens  s  appaiieut 
aftffi-tôt  que  la  matière  purulente  eft  fortie. 

L’abcès  des  amygdales  étant  ainfi  ouvert ,  on 
f»  s'appliquera  à  en  favorifer  la  déterfion  par  un 
fréquent'  ufage  de  gargarifmes  tièdes  ,  faits  avec 
une  décoétion  de  plantes  vulnéraires  ,  dans  laquelle 
on  délayera  un  peu  de  miel  rofat ,  ou  Simplement 
avec  une  décoétion  légère  d’orge  mondé,  dans  la¬ 
quelle  on  aura  fait  diffoudre  dclfce  miel,  ou  avec 
du  vin  trempé.  Le  malade  sfebftiendra  de  toutes^  les 
fubftances  âcres  &  falées  qui  ,  s’attachant  a  la 
plaie  ,  pourroient  renouveler  l’inflammation  Sc 
lui  faire  courir  de  nouveaux  dangers. 

i°.  Du  skirrhe  ou  de  V endurci ffement  des 
amygdales. 

Lorfque  l’inflammation  des  amygdales  fe  ter¬ 
mine  par  induration,  la  tumeur  qui  en  réfulte 
dans  l’arrière-bouche ,  eft  quelquefois  fi  dure  &  fi 
volumineufe  ,  qu’elle  bouche  prefque  entièrement 
.  l’œfophage  ,  fur-tout  fi  les  deux  amygdales  font 
affrétées  à  la  fois.  Comme  il  eft  très-difficile  de 
réfoudre  une  pareille  duteté  ,  il  eft  fouvent  necef- 
faire  de  la  détruire  par  l’action  des  corrofifs  , 
ou  de  l’extirper  avec  le  biftouri  ou  la  ligature. 

Si  on  fe  détermine  pour  les  cauftiques ,  il  fau¬ 
dra  bien  fe  garder  d’employer  les  plus  violens , 
de  peur  que ,  tombant  dans  l’eftomac  ,  ils  ne  cau- 
faffent  les  plus  grands  défordres.  Il  vaut  mieux  ffc 
fervir,  par  exemple,  de  l’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance,  ou,  à  fon  défaut ,  d’une  diffolution  bienfa- 
turée  de  mercure  dans  J.’aci.le  nitreux.  On  touchera 
une  ou  deux  fois  par  jour  avec  ces  remèdes  ,  ou 
tels  autres  femblables  ,  la  partie  des  amygdales 
qui  paroîtra  la  plus  dure  ,  jufqu’à  ce  quelle  ait 
(uftifamment  diminué ,  en  obfervant  les  deux  pré¬ 
cautions  fuivantes  ;  i0,  de  ne  point  appliquer  les 
efearrotiques  fur  les  parties  (aines  j  i°.  de  ne  man¬ 
ger  ni  boire  que  quelque  temps  apres  1  applica¬ 
tion  du  remède  ,  de  peur  qu’il  ne  s’en  glifle  quel¬ 
que  partie  dans  l’eftomac.  Il  eft  donc  à  propos 
que  le  malade  tienne  la  tête  baiffée  pendant  1  In¬ 
tervalle  d’une  demi-heure,  pour  que  elcarro- 
tique  puiffe  fortir  avec  la  falive  ,  &  qu  il  fe  gar- 
garife  avec  de  l’eau  tiède ,  avant  de  prendre  de  la 
nourriture. 

Les  anciens  extirpoient  les  amygdales  par  1  m* 
E  e  z- 
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cifion.  Pour  cct  effet  ils  ouvroient  la  bouche  du 
malade  avec  un  crochet  propre  à  cet  ufage ,  & 
achevoient  cette  opération  avec  unbiftouri.  Ôn  pa¬ 
roît  avoir  abandonné  cette  méthode  ,  à  caufe  de  la 
difficulté  qu’on  trouve  à  la  mettre  en  pratique. 

Aujourd’hui  l’extirpation  par  le  moyen  d’un  inf- 
trumeut  tranchant  n’eft  guère  employée  que  Iorf- 
que  la  racine  de  la  tumeur  skirreufe  formée  par 
la  glande  efc  très-groiTe.  Dans  ce  cas,  Chefelde?i 
perçoit  cette  racine  avec  une  aiguille  particulière, 

&  il  faifoit  l’extirpation  de  la  tumeur  en  la  liant 
des  deux  côtés.  Piufieurs  chirurgiens  fe  fervent  , 
dans  cette  opération  ,  d’üne  efpèce  de  cifeaux 
courbes,  qui  font  très-commodes  pour  cet  ufage*. 

Enfin  la  ligature  a  lieu  lorfque  les  amygdales ^ 
ne  tiennent  au  gofier  que  par  un  pédicule  mince  * 
on  peut  appliquer  cette  ligature  à  l’aide  de  divers 
inftrumens-  Chefelden  ,  &  piufieurs  autres  prati¬ 
ciens,  employoient  pour  cet  eifet  une  fonde  :  on 
lerre  ou  on  renouvelle  le  lien  tous  les  j‘ours  juf- 
qua  ce  que  la  portion  skirreufe  &  corrompue  de 
l  amygdale  foi t  tombée  ;  ce  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  au  bout.de  trois  ou -quatre  jours  %  lorfque 
la  ligature  a  été  bien  faite,  &  félon  que  le  pé¬ 
dicule  de  la  tumeur  eft  plus  ou  moins  gros,  fl 
ne  faut  pas  oublier  d’affujettir  avec  un  emplâtre 
les  bouts  du  fil  ou  de  la  ligature  fur  la  joue  ,  de 
peur  qu'ils  ne  glilfent  dans  la  gorge. 

30.  Des  ulcères  aphtheux.  des  amygdales. 

Les  amygdales  font  fujettes  a  des  ulcères  dont 
les  uns  font  bénins ,  &  en^quelque  forte  naturels 
aces  organes,  ainfi  qu'aux  autres  glandes  fuper- 
ficiclles  de  la  bouche ,  &  les  autres  njaiins  &  du 
plus  fâcheux  augure.  Ces  ulcères  portent  commu¬ 
nément  le  nom  àlap/ithes  ou  de-  chancres.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  parler  uniquement  de  ceux 
qui  attaquent  les  amygdales  ,  &  à  en  indiquer  le 
traitement  local.  On  trouvera  au, mot  aphihes  tous 
les  détails  qu  on  peut  défirer  concernant  ces  fortes 
d’ulcères  en  général ,  ainfi  que  fur  les  différentes 
efpeces  de  maladies  dont  iis  font  proprement  un 
fymptome. 

■  Les  aphthes  ou  les  ulcères  bénins  des  amygdales 
font  petits  ,  peu  profonds,  accompagnés  de“  peu  de 
douleur  Sc  d  inflammation  ,  prefque  toujours  exempts 
de  fièvre  ,  ôc  d’une  fi  légère  conféquence,  qu’ils  re 
méritent  prefque  aucune  attention ,  la  nature fwffifant 
pour  les  dîïfiper. 

Les  ulcères  malins  des  amygdales  { ont,  au  con¬ 
traire  ,  larges,  creux,  faies  ,  fétides  ,•  &  rem¬ 
plis  d’une  humeur  qui  efl  rantôt  blanche  ,  tantôt 
jaûne  ,  brune  ,  noire  ou  livid«  ,  81  tellement  com 
pafte  ,  qu’elle  adhère  d  la  fuperficie  de  l’ulcère 
en  manière  cTe'  concrétion.  Cette  croûte  ou  cette 
efehare  eft  plus  ou  moins  épaiffe  ,  félon  que  l'ul¬ 
céré  fubfifte  depuis  plus  ou  moins  de  temps  ,  qu’il  a 
fait  plus  de  progrès,  ou  qu'il  eft  d’un  plus  mau¬ 


vais  caraélère  ;  ellè  eft  ordinairement  bordée 
cercle  rouge  8c  enflammé,  accompagné  d’une  doU' 
leur  qui  le  fait  fentir  le  long  des  vaiffeaux  en' 
gorges  &*  environnans  ,  comme  dans  le  charbo°  > 

&  d'une  multitude  de  petites  puilules  qui  paroi» ea 
fucccflivement  autour  de  la  circonférence  de  *ü  ~ 
cère  ,  &  qui  ,  fe  confondant  bientôt  avec  lui  ,  aUD 
mentent  confidérablement  fon  étendue.  .  d 

Il  paroît  qu’il  n’y  a  point  de  pays  ni  de  faifi’* 
dans,  lefquels  les  hommes  foient  abfolunKO 
exempts  des  ulcères  malins  des  amygdhles >  71121 
il  eft  afluré  que  ces  ulcères  furviennen'  beaucoup 
plus  fréquemment  dans  quelques  contrées  que  da-1 
d'autres,  dans  certaines  conftitutions  de  l’air  qu  e 
tout  autre  temps.  On  peut  dire  ,  par  exèmpy  » 
que  cette  maladie  éft  prefque  endémique  dans  Ie  • 
cantons  bas ,  humides ,  &  marécageux  ,  tek  fl1! 
les  Pays-Bas  ,  la  Zélande  ,  &c. ,  &  qu’elle  a  for^e.’ 
à  différentes  époques  &  en  divers  lieux  ,  des  eP^ 
demies  extrêmement  meurtrières  ,  auxquelles  °® , 
donné  piufieurs  dénominations,  telles  que  celle  d  ^ 
cère  fyriaque ,  & c. ,  &  que  les  médecins  de  ce  heC. 
ont  décrites  généralement  fous  le  nom  de 
gorge  gangreneux.  C’eft  principalement  dans 
‘  climats  chauds,  3c  dont  le  fol  eft  en  même  temP^ 
très -bas  &  fujet  aux  inondations  ,  que  ce 
paroît  s’être  toujours  montré  avec  le  plus  de 
reur.  Arete'e,  qui  avoir  fans  doute  eu  de  fréqnefl 
occafions  de  l’obferver  à  ce  degré  extrême  danS 
îles  de  la  Grèce,  &  fur-tout  dans  la  baffe  Egyf1 
nous  en' a  laifTé  une  excellente  deferrption  (0  • 
le  nom  d 'Ægyptia  ulcéra. 

Lorfque  l’ulcère  s'étend  vers  le  haut,  dit  c  ^ 
illuftre  médecin,  il  confirme  bientôt  le  voile  dnPa 
lais ,  la  luette  ,  enfuite  la  langue,  lts  gencives»  ^ 
ligamens  des  mâchoires  (ya\ nw) ,  &  les  dents  fl-1- 
noircit  &  ébranle  dans  leurs  alvéoles.  L’infl**n‘Tl 
tion  gagne  le  cou  ,  &  pour  lors  le  malade 
contbe  ien  peu  de  jours  fous  la  violence  de  la 
&  c'e  l’inflammation.  Si  l’ulcère  gagne  la  tracb2^ 
artère  en  defeendant  vers  la  poitrine  ,  il  fuff°flue  oî  | 
malade  dès  le  même  jour  j  le  cœur  ni  les  PoUImlp. 
ne  pouvant,  dit -il,  fuppojter  la  fétidité  de 
cère,  ni  la  fanie  qui  en  fort. 

Les  enfans  qui.  n’ont  pas  encore  atteint  7 
de -puberté  font  beaucoup  plus  expofés  à  cette  ja 
ladie  qu’on  ne  l’eft  dans  toute  autre  partie  de  _ 
vie.  Les  jeunes  filles  en  reffentent  auffi  très'10 
vent  les  atteintes  avant  d’être  réglées.  -  "  '  j 

Le  traitement  de  cette  efpèce  d’ulcère  efl 
parti e«commun  aux  autres  a  ffc  étions  inflamma^L^ 
de^  amygdales ,  &  en  partie  propre  à  la  »  ‘  uj 

dont  il  eft  ici  qneftion.  Les  remèdes  généraux  . 
fervent  pour  l’inflammation  &c  la  fuffocaübn» 
les  bornons  délayantes  8c  antiphlogiftiq11^  ’  je 
lave  mens ,  les  cataplafmes ,  &  les  fomentât  i° 11  g 
même  nature.  Les  embrocations,  leSylig21^1'*^ 


(1)  ARÉTjti;  y  lïb.  1  ,  cap.  p. 
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les  ventoufes.  Au  fujet  de  la  faignée ,  on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  cette  attention  étant  d’un 
caractère  eflentieüemen*  putride ,  ii  y  auroit  en 
general  un  jrès-grand  danger  à  la  répéter.  &  même 

,a  n,eÜfre  une  lois  en.pratique  fans  la  plus  grande 
necelîite.  Les  famées  locales ,  telles  que  celles 
qu  on  pratique  par  le  moyen  des  fcarilications , 
1  application  des  ventoufes  &  des  ligatures  faites 
autour-  des.  membres ,  font  de  tous  les  moyens 
propres  à  dégorger  la  partie»  affeClée  &  à  en  dé¬ 
tourner  le  lang,  ceux  dont  l’effet  eft  le  plus  certain 
&  le  plus  heureux. 

Il  elt  aufii  très-important  de  toucher  l’iilcère 
avec  les  linimens  les  plus  ftimulans  &  les  plus 
énergiques;  car  le  plus  ordinairement  on  doit  plus 
attendre  ici  de  l’art  que  de  la  nature  ;  lcfîfqu’il 
furvient  un  écoulement -intérieur  de.  matière  puru¬ 
lente  ,  les  parties  faines  font  bientôt  ulcérées,  & 
le  mal  ,  fe  propageant  vers  les  organes  principaux 
ide  la  vie  ,  met  en  peu  de  temps  le  malade  au 
tombeau. 

Ilferoit  donc  à^propos,  fi  la  fituation  des  parties 
le  permettoit  ,de  cautérifer  l’amygdale  qui  eft  attec- 
tée  ;  mais  cette  opération  étant  impolfible ,  ou  très- 
difficile,  on  emploiera  des  remèdes  équivalens  au 
cautère  a&uel,  pour  deffécher  l’ulcère,  arrêter  fes 
progrès  ,  &  en  faire  tomber  la  croûte.  Les  meil¬ 
leurs  dont  on  puifle  fe  l'ervir  ,  dk  Arétée  ,  font 
l’alun  mêlé  avec 'du  miel,  la  noix  de  galle,  les 
balauftes  léchées ,  pulvérifées,  &  mêlées  avec  de 
l’hydromel,  ou  qu’on  peut  même  fouffler  fur  l’ul¬ 
cère  avet^ un  petit  rofeau  ,  une  plume,  ou  un  cha¬ 
lumeau. 


On  peut  aulfi,  ajoute- t-i],  mettre  en  ufage  la 
calcite  calcinée ,  la  cadmie  triturée  avec  du  vi¬ 
naigre  ,  ou  deux  parties,  de  cadmie  fur  une  de  racine 
de  rhubarbe  ,  dans  quelque  liqueur  convenable.  Il 
faut  cependant  obferver  de  ne  point  comprimer 
l’ulcère  ;  car  on  augmenteroic  par-là  l’engorge¬ 
ment  de  la  partie  ,  l’humidité  de  la  plaie&&  fes 
progrès.  Si  l’éfchare  eft  déjà  confumée  ou  enlevée  , 
&  que  l’ulcère  paroiffe  rouge  ,  le  malade  court 
rifque  de  tomber  en  convnlfion ;  car  les  nerfs  de 
la  plaie dfe  trouvant  alors  immédiatement  à  nu, 
acquièrent  une  fenfibilité  extrême  ;  &  flans  ce  cas 
ils  peuvent,  par  fympathie ,  exciter  le  plus  grand 
trouble  dans  les  mouvemens  de  l’économie  animale. 


Il  faut  donc  fomenter  &  ramollir  les  parties  avec 
du  lait  &  de  l’amidon  appliqués  en  bouillie  très- 
claire,  ou  bien  avec  Jes  fucs  ou  les  ' crèmes  de 
tii’ane  ,  de  graine  de  lin  ,  ou  de  "fénu  grec..  Avant 
de  finir,  je  dois  obferver,  dit  Arétée,  de  qui  ont 
&é  extraits  p.ufieurs  de  ces  détails,  que  la  luette 
eft  quelquetois,  rongée  jufqu’au  palais  ,  *  &  les 
aTny gdaLes  &  i’épiglotte  confumées  jufqu’à  leur 
racine  d’où  il  réfulte  un  vide  &  une  cicatrice  fi 

confiderabies 


manger 
ce  qui  ' 


une  cicatrice- 1 
>  que  le  malade  ne  peut  ni  boire  ni 
&  rend  par  le-nez  tout  ce  qu’on  lui  donne, 
e  met  en  danger  de  périr.  Cette  maladie  , 


décrite  par  Aretée,  eft  rare  parmi  nous.-  Vayc\ 
le  Dictionnaire  de  médecine  de  James.  (K  Fd.  ),  1 

Amygdales.  [Pathol. véter.)  Les  amygdales  font 
des  glandes  placées  dans  l’arrière-bouche;  mais  on 
nomme  encore  aiufiles  tumeurs  &  les  abcès  qui  fe  for¬ 
ment  dans  ces  glandes  ,  dans  l’elquinancie  &  la  gour¬ 
me,  comme  on  nomme  parotides  les  tumeurs  aux 
glandes  de  ce  nom.  L’inflammation  &  la  tuméfaction 
des  amygdales  eft  plus  à  craindre  que  celle  des 
parotide#,  parce  que,  placées  inférieurement,  elles 
peuvent  gêner  la  refpiration  &  donner  lien  à  la 
fuffocation.  Il  eft  rare  ,  au  furplus  ,  que  les-  unes 
&  les  autres  ne  le  foie  ht  pas  en  même  temps..' 

1  Elles  font  quelquefois  le  fiège  d’ulcères  chancreux 
&  de  tumeurs  charbonneufes.  (  Foyc\  Chancres  , 
Charbon,  Esquxnancie  ,  Gourme.)  (  M.  Hu- 
ZARD.  ) 

AMŸDRYASIS-ou  MYDRIASIS.  (  Voye T  My- 
driase  ,  Mal.  des  yeux.)  (M.  Chamseru •) 

AN.  Annus.  {Hygiène.)  Révolution,  période. 

(  Voyei  Année.)  {M.  Macquart.)  ♦ 

An.  (  Conflitution  médicale  des  années.  )  (  Voye\ 
Année.  )  (  M .  de  Laguerenre.) 

ANA.  (  mat.  méd.)  Le  mot  ana  a  été  em¬ 
ployé  par  Hippocrate  &  par  d’autres  médecins 
grecs,  pour  défigner  une  quantité  égale  de  diverfes 
drogues  qui  entrent  dans  une  formule.  On  a  quel¬ 
quefois  tiré  de  ce  mot  l’adjeftif  anatique  ,  pour 
lignifier  une  égale  quantité ,  ou  une  proportion 
égale.  R.  Anaticam  quantitatem.  Voye\  l’abré-  * 
viacion  aa.  {  M.  FyuKCROY.  ) 

ANA,  ANAS,  ANE.  {Art  vétérinaire ,  hlf- 
toire  des  animaux.)  On  a  long-temps  attribué  à 
Ana  ,  que  ies  uns  difent  belle-mère  d’Efau.  (t)  , 

&  les  autres  ,  en  plus  grand  nombre  ,  fils  de  Sé- 
béon  ou  Sibon,  neveu  d’Eiaü  (2) ,  la  découverte 
de  la  méthode  de  faire  produire  des  mulets  ;  mais 
il  paroit  que  ce  quia  occafionné  cette  erreur, 
c’eft  que  les  traducteurs  ont  confondu  les  mu¬ 
let  s /avec  les  bains  chauds  ,  fdont  le  nom  ,  en 
langue  hébraïque  ,  eft  le  même.  Voici  la  traduction 
ordinaire  du  paffage  de  la  Genèfe  qui  a  donné  lieu 
à  cette  opinion  :  IJle  eft  ARA  ,  qui  invenit  MU  LOS 
in  folitudine ,  quum  pafeeret  aftnos  Sebecn  patris 
fui  ,  chap.  xxxvj,  verf.  24.  Mais  la  Vulgate  a  mis 
A  QU  AA  CAL1DAS  à  la  place  de  MULOS.  Il  eft 
certain  en  effet  qu’à  cette  époque  de-lEcriture 
Sainte  il  n’y  avoit  pas  de  chevaux  dans  la  Palel- 
tine  ,  non  plus  que  dans  les  nombreux  troupeaux 
des  patriarches;  ils  vinrent  plus  tard  d  Egypte  dans 
la  Terre  promife  ,  &  d’ailleurs  la  loi  défendoit  aux 

(il  Michaclis  ,  Hartmann. 

(2)  Wintcr  ,  Bochart ,  Hebenjheit ,  Brugnone , 


2  22 


ifraélites  de  tenter  aucun  mélange  d’efpèces  diffé¬ 
rentes.  (  Voye\  Mulet.)  (M.  Huzard.) 

ANABROCHISME.  (  mal  des  yeux.)  Ana- 
brochifmos  ou  anabrochijmus  ,  a»a/3pox.'°'/a*f  ou. 
a-io.(iftiyyt<T [xls ,  de  fyàxof  ,  nœud  coulant  ,  (  laqueus 
&  illaquatio.  )  U  anabrochifme  eft  une  opération 
que  l’on  fait  fur  le  poil  des  paupières  qui  offentcnt 
les  yeux.  «  Elle  confifte,  eft-il  dit  dans  le  Dic- 
»  tionnaire  de  James,  à  engager  les  poils  qui 
»  font  de  trop  dans  une  efpècede  gceud  ,  au 
»  moyen  d’une  aiguille ,  enfilée  avec  du  fil  fin  en 
»  double  ,  ou  avec  un  cheveu,  après  avoir  pafle 
»  l’aiguille  à  travers  la  partie  externe  des  pau- 
»  pières,  près  du  poil  ».  Cette  defcription  n’eft 
pas  allez  claire  pour  faire  comprendre ,  foit  le 
mode  ,  foit  le  but  de  l’opération. 

«  On  propofe  ,  fuivant  Celfe,  liv.  7,  chap.  7  t 
»  de  traverfer  le  bord  de  la  paupière  ,  près  des 
»  cils,  avec  une  aiguille  portant  en  double  un 
»  cheveu  de  femme  dont  l’anfe  doit  fervir  à  ra- 
»  mener  le  poil  dans  le  trajet  de  l’aiguille  ,  pour 
»  le  diriger  à  l’extérieur ,  &  l’y  fixer  ».  Tel  ell 
Abrégé  du  récit  de  Celfe.  Il  penfe ,  i°.  que  cette 
opération  n’eft  applicable  qu’à  de:  longs  cils,  tan¬ 
dis  que  lorfqu’ils  offcnfent  ainfi  l’œil ,  ils  font 
généralement  courts  ;  i°.  que  s’ils  fe  trouvent  en 
nombre  ,  il  faut  fuppofer  pour  chacun  nne  fembla- 
ble  opération  qui  ne  pourroit  fe  fupporter;  30.  que 
quelque  précaution  que  l’on  prenne  pour  fixer  le 
cil  à  l’extérieur,  il  peut  aifément  fe  dégager  du 
trajet  où  on  l’a  détourné ,  pour  fixer  &  reprendre 
fa  première  place.  Ces  réflexions  font  les  plus  mo¬ 
dérées  que  l’on  puiffe  faire  fur  une  opération  ri¬ 
dicule,  dangereufe  ,  en  quelque  manière  imprati¬ 
cable ,  &  que  Galien  cite  cependant  comme  ayant 
été  décrite  par  Hippocrate.  (De  diœtâ  in  acutis.) 

J’ai  bien  médité  ce  que  porte  à  cet  égard  le 
texte  d’Hippocrate.  Quoiqu’il  y  foit  queflion  d’une 
opération  manuelle ,  applicable  à  la  trichiaife  ,  qu’il 
appelle  trichofe  ,  trichœjis ,  je  ne  la  trouve  pas 
femblable  à  1  ’  anabrochifme ,  tel  que  Celfe  l’ex¬ 
plique  ,  &  qu’il  eft  clairement  expofé  dans  le 
Lexicon  Gorrœi.'En  outre  la  defcription,  quelle- 
qu’elle  foit  ,  préfente  des  obfcurités.  Il  m’a  paru 
.impoflïble  de  faite  connoître  exaétement  le  mode 
&  le  but  de  l’opération  propofée.  (  Voye \  Tri- 

ÇHIAISE.  ) 

Paul  d’Ægine  approuve  1’ anabrochifme  dans 
le  cas  où  il  n’y  a  qu’un,  deux  ou  trois  poils  qui 
irritent  l’œil;  je  doute  qu’il  ait  eu  l’expérience  de 
cette  opération ,  non  plus  que  Celfe ,  qui  paroit 
n’avoir  été  qu’hiftorien  en  médecine  ,  &  non  prati¬ 
cien.  Au  refte  ,  Paul  décrit  au  long  Y  anabrochifme 
avec  quelque  obfçurité ,  félon  le  D légionnaire  de 
James.  Mais  fi  l’on  rapproche^lc  même  article  pris 
dans  le  Lexicon  Gorrœi ,  on  "trouvera  que  le  texe 
des  médecins  grecs  en  reçoit  plus  de  clarté.  Sa 
defcription  s’accorde  avec  celle  de  Celfe.  (  M. 
ÇliAMSERU,  )  « 


ANABROSE.  Anabrofis , 

dévorer.  Corrofion  ou  exéfion  des  parties  10  ‘  ( 

une  humeur  âcre.  Ce  mot  fignifie  la  même  j0c. 
que  diabrofis.  (  Voye-{  Diaerose»)  Ga  e  * 
aff.  1.  *  ,  c.  5.  &  meth.  méd.  1.  4>  e>  * 
CiiamserV.  ) 

ANACAMPSEROS.  (  Mat.  méd.  )  c’e^ 

nom  que- J.  Bauhin  a  donné  à  la  plante 
orpin.  (  V oyez  ce*mot.)  (  M.  FoURCr0  L0jt 
Anacampseros.  (Mat.  Med.)  Pline  n°  ^ 
anacampferos  une  herbe  magique  ,  dont  pejii' 
contaél  produifoit  ou  renouveloil  l’amour.  ^ll  ia0te 
ployoit  dans  la  préparation  des  philtres.  Cette? 
eft-elle  la  même  que  celle  qu’on  nomme  3  '  jn> 
d’hui  de  ce  nom  ,  &  qui  eft  une  efpeee 
Voyt\  ce  mot.  (M.  Lourcroy). 

Anacampseros.  (  Hygiène  &  ) 

die  ale  véte'rin.)  (  Voye\  Joubarbe  des  vig  . 
(M.  Huzard.)  „ 

Anacarde.  (Mat.  méd.)  d’anacarde  ^ 
fnîit  des  Indes  orientales,  ayant  la  forme  ,  angÆ 
d’un  oifeau ,  &  provenant  d’un  arbre  nomme 
cardium  longifolium  par  M.  la  Marck, -*-r  H  j5 
foupçonne  être  le  femecarpus  anacardM'R^ 
Linnéus.  Aux  fleurs  de  cet  arbre  qui  eft 
droit,  &  d’un  beau  port,  fuccèdent  des 
ovoïdes  ,  comprimés  latéralement,  ou  des  e 
de  noix  dont  l’écorce  eft  lifle  ,  rpuge  ,  & , £I^  J 3 
noire.  Ces  fruits  font  placés  à  l’ex trémie  u 
bafe  du  calice,  épaiflie.  &  devenue  charnue  r^j. 
la  floraifon.  L’écorce  de  la  noix  iïandcMf*. 
double,  &  contient,  dans  une  efpèce  de  dip^e 
un  fuc  vifqueux ,  noir  ,  âcre  ,  &  caullique.  Sous  ^ 
écorce  double  eft  un  noyau  dont  l’amande  e 
douce  &  d’une  faveur  très-agréable.  ^ 

Cette  amande  fert  de  nourriture  aux  habB3^  # 
Philippines  ;  ils  la  mangent  après  en  avoir r 
fépare  l’écorce  ;  on  la  confit  dans  du  fel>  °n 
faifonne  avec  le  fucre. 

Le  fuc  cauftique  qui  fe  trouve  dans  la  dupb^^j 
de  l’écorce  de  ce.frurt ,,  eft  employé  par  les 
habitans  pour  ronger  les  condylomes ,  1#  v.crjeI)tî 
les  excroiffances,les  tumeurs fcrophuleufes,  Ie  >\\y 
cariées  les  ulcères  des  beftiaux;  il  paroît  mêmc.i  ^ 
en  font  ufage  dans  les  dartres  &  les  feux 
Ce  fuc  ,  mêlé  à  la  chaux  vive  ,  fert  encor  3  ul,e 
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quer  le  linge  d’une  manière  indélébile;  on^ 
très-bonne  encre  avec  ce  fruit  vert,  que  l°n 
avec  du  vinaigre  &  de  la  leffive  ,  fuivant  1® 
port  des  voyageurs.  , 

U  anacarde  des  boutiques,  ou  le  noyau ,  cnt,^r 
regardé  comme  très-échauffant ,  très-pénétrao  ^  ja 
incifif ,  &c.  Les  arabes  le  rçcommandoient  0if 
paralyfie,  l’apoplexie  féreufe.  On  en  Pr,ê^0[o'ic 
autrefois  une  confe&ion  précieufe  qu’on  à  ^  %{* 
du  nom  de  confection  des  fages.  G. 
fute  ^u’ellç  mérite  mieux  le  nom  d®  c0° 
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clés  foax,  parce  quelle  fait  perdre  la  mémoire  & 
lâ  raifon  à  ceux  qui  en  font  un  ufage  fréquent. 
Cependant  l’ anacarde  paffoit  autrefois  pour  ex¬ 
citer  toutes  les  fondions  de  l’efprit ,  &  fur-tout 
la  mémoire. 

Linnéus,  dans  fa  matière  médicale  (édition  de 
Schreber ,  1781),  diftingue  deux  efpèces  à’ ana¬ 
carde  j  il  nomme  la  première  anacarde  occiden¬ 
tale  ;  c’eft  le  kapa  mava  de  Rheede  &  l’acajou 
de  Pifon  J  nous  en  avons  parlé  au  mot  acajou , 

(  voyez  ce  mot.  )  La  fécondé  efpèce,  qu’il  appelle 
■anacarde  orientale,  eft  1  ’avicennia  tomentoj'a  des 
généra.  Il  paroît  que  cette  efpèce  eft  celle  dont 
il  eft  queftion  dans  cet  article.  (  M.  FoüRCROY .) 

ANACARDE  ( Education  phyfique .)  Anacar- 
ilum .  C’eft  le  nom  d’une  forte  d’amande  qui  nous 
vient  des  Indes  Orientales,  où  elle  eft  produite  par 
un  grand  arbre  nommé  anacardier.  On  en  fait  ufage 
en  médecine  &  en  chirurgie  comme  d’un  purgatif 
&  d’un  cauftique.  On  a  cru  aufli  y  reconnoître  des 
vertus  qui  dil'pofent  les  organes  des  fens  à  aider  les 
fenfations,  la  perception,  la  mémoire,  l’imagi¬ 
nation  ,  &  l’intelligence.  Hoffman  rapporte  fur  cela 
une  obfervation  bien  fingulière.  Un  homme  igno¬ 
rant^,  .ftupide ,  &  incapable  d’inftruélion  ,  fit  ufage 
de  l’éle&uaire  d 'anacarde  ,  &  en  peu  de  mois  les 
facultés  intellectuelles  fe  développèrent  :  il  étudia  , 
&  devint  bientôt  fi  favant,  qu’il  obtint  une  . chaire  en 
droit  :  mais  quelques  années  après ,  il  devint  fi 
altéré  &  fi  fec ,  qu’il  buvoit  tous  les  jours  jufqu’à 
s’enivrer.  Il  devint  inutile  à  lui-même  &  au  public, 
&  mourut  miférablement.  Ce  médecin  ajoute  avoir 
vu  des  gens  devenir  maniaques  pour  en  avoir  fait 
ufage,  &  d’après  ces  obfervations  il  donne  à  cet 
éleétuaire  le  'titre  de  confection  des  fois.  Un 
grand  nombre  de  médecins  ont  atifti  condamné  fon 
ufage  ;  mais  avec  leur  principe  on  proferiroit 
tous  les  remèdes  un  peu  viçiens.  Il  eft  certain 
que  les  fubftances  alimentaires  &  vénéneufes  por¬ 
tent  toutes  des  imprefiïons  plus  ou  moins  marquées 
fur  l’efprit  ;  refte  à  favoir  fi  les  effets  dangereux 
qui  fe  joignent  à  leurs  vertus  falutaires,  provien¬ 
nent  de  la  lubftance  qui  produit  celles-ci ,  ou  d’au¬ 
tres  caufes  ;  fi,  par  exemple  ,  le  profeffeur  en  droit 
précédent  eft  mort  de  l’ufage  de  l’anacarde  ,  ou 
de  Ton  ivrognerie  ?  Il  s’agiroit  en  outre  dÊ  favoir 
fe  rendre  maître  des  bons  effets  des  fubftances  éner- 

fiques  par  des  dofes  &  des  procédés  convenables. 

our  cela  il  faudroit  des  expériences  ,  &  on'  ne 
iifqueroit  guère  de  les  faire  fur  des  hommes  ftu- 
pides  5  on  pourroit  même  lès  faire  aufti  £ir  des 
animaux  qui  ont  beaucoup  d’inlîinét,  comnje  les 
chiens.  ( M .  VERDIER.) 

Anacarde.  (  Anacardium  offeinarum.  ) 
(  médïc.  vétérin.  )  On  lit  dans  le  Diclion- 
nmré  de  médecine ,  de  chirurgie ,  &  de  l’art  vé¬ 
térinaire,  publié  en  1771  par  une  fociété  de 
wedeçms ,  que  l’on  peut  fe  ^  fuc  mje]jeux 
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contenu  dans  les  petits  creux  de  l’écorce  de  ce 
fruit ,  pour  niondifier  les  ulcères  des  fceftiaux.  Nous 
poifédons  une  foule  de  plantes  indigènes,  dont  le 
fuc  ou  la  décoétion' peuvent  être  lubilituées  très- 
avantageufemént  à  l’anacarde ,  trop  rare  &  trop 
cher  pour  les  cultivateurs  ;  telles  font  1  ’aigre- 
moine  ,  Y  éclaire ,  la  béioine  ,  les  feuilles  de-noyer, 
d’ortie,  de  ronce ,  &c. ,  qui  le  trouvent  par-tout 
&.  à  bas  prix.  Nous  ne  cefferons  ^  de  répéter  ^que 
la  médecine  vétérinaire  n’a  de  mérite  réel,  qu  au¬ 
tant  qu’elle  eft  proportionnée  à  la  fortune  des 
propriétaires  &  à  la  valeur  des  animaux  malades. 
(M.  Hüzard.) 

Anacarde.  (  Jurifp .  de  la  pharm.)  Anacar¬ 
dium  ou  fèves  de  malaç.  C’eft  une  efpèce  de  , 
fèves  qu’on  nous  apporte  des  grandes  Indes,  Ô- 
qui  eft  de  quelque  ufage  en  médecine.  C’eft  le 
fruit  d’un  arbre  nommé  anacardier.  11  nous  vient 
fur-tout  du  Malabar  &  des  ifies  Philippines. 

Pour  que  les  anacardes  foient  bonnes  ,  elles 
doivent  être  groffes ,  nouvelles  ,  bien  nourries  ,  & 
cependant  sèches,  &  l’amande  doit  en  être  blanche. 

C’eft  un  bon  purgatif,  mais  qu’il  feroit  impru¬ 
dent  d*employet  fans  l’avis  «l’un  habile  médecin  , 
qui  en  connoiffe  la  vertu  énergique.  On  en  tire 
une  huile  qui  a  la  propriété  de  celle  d’acajou. 
Les  apothicaires  en*font  aufli  leur  miel  anacardin. 

Les  épiciers  -  droguiftes  de  Paris  donnent  aux 
noix  d’acajou  le  nom  d’anacardes  antarctiques , 
fans  doute  à  caufe  de  quelque  relfemblance  entre 
ces  deux  violens  purgatifs.  De  là  on  a  diftingue, 
dans  ce  commerce,  deux  fortes  à’ anacarde ,  l’o¬ 
riental  &  l’occidental. 

Les  anacardes  ont  été  taxées  pour  les  droits 
d’entrée  par  les  anciens  tarifs  des  drogueries  &  épi¬ 
ceries,  depuis  celui  de  1544.  Le  pied  commun  de 
ces  droits  revenoit  à  i  liv.  7  f.  4  d.  ;  mais  ils  ont 
été  réduits  à  35  fous  le  cent  pefant ,  par  le  tarif 
de  1664,  en  faveur  du  commerce.  (  M,  Ver¬ 
dier.  )| 

ANACATHARSE  ,  Anacatharfis.  (  Ordre  no- 
fologique  ) ,  genre  161  de  Sauvages,  &  1 98  de  Sa- 
gar.  Oii  défigue  air.fi  l’cxpeéforation  confiante  &  no¬ 
table  de  mucus,  ou  de  lymphe,  ou  d’une  humeur 
quelconque  ,  que  la  toux  accompagne.  Le  mot 
aniicatharfe  a  été  employé  par  Galien.  (  V.  D.) 

AiNacathakse  [Med.  P  rat.) ,  mot  tiré  du  grec. 
Hippocrate  &  les  anciens  médecins  fe  fervoient  de 
cette  expreflionpour  les  évacuations  delà  poitrine 
par  les  crachats.  Plufieurs  médecins  modernes  eti  s’en 
tenant  à  la  lignification  précife  du  mot,  qui  eft  pur¬ 
gation  par  en  haut ,  ava  xaôofp <rts ,  l'étendent  a  toutes 
les  évacuatiQns  qui  ie  font  par  en  haut,  telles  que 
l’expe&o ration  ,  le  vomiffemens,  la  falivation ,  &c. 
£  M.  Caille.  ) 

ANACATHARTIQUES.  (  Mat .  méd.)  Quel- 


2  2  4*  À  N  À 

ques  auteurs  de  thérapeutique  ont  donné  le  nom 
d’anacatharfis  à  l’ évacuation  de  toutes  les  humeurs 
par  les  parties  fupérieures,  oonfidérées  enfemble  ; 
comme  celles  qui  forcent  par  l'éternuement ,  la 
fputation  ,  l’expe&oration  ,  &  le  vomiffement; 
telle 'eft  la  définition  de  JUancard  ;  mais  les  anciens 
n’avoient  employé  ce  mot  que  pour  défigner  l’éva¬ 
cuation  par  les  poumons  ,  &  les  bons  effets  de  l'ex¬ 
pectoration.  On  nomme  anaeathartiques  ,  les 
remèdes  qui  font  propres  à  produire  ces  évacuations, 
(M.  Fourcroy.) 

ANACHITES.  (  Mat.  méd.)  Pline  décrit  ou 
plutôt  indique  ,  Cous  le  nom  d ’anachites  ,  une 
efpèce  de  pierre  précieufe  qu’on  portoit  fur  foi  en 
■amulette,  pour  fe  préferver  de  la  contagion  ,  delà 
folie ,  des  trayeurs  ,  &  de  plufieurs  paffions.  On 
ne  fait  point  ce  que  c’eft  que  cette  pierre  ;  il  eft 
vrai  qu'il  n’y  a  rien  à  regretter,  fi  l'on  n’en  fai- 
foi  t  pas  d’autre  ufage  que  celui  que  nous  annon¬ 
çons.  (  M.  Fourcroy.  ) 

ANACOLLEMATA.  (Mat.  méd.)  On  nom- 
moit  aiufi  autrefois  les  remèdes  conglutinanj,  con- 
gluùnantia ,  tels  que  le;  vifqueux,  les  incraflans  , 
propres  à  épaiffir,  a  agglutiner,  qu’on  appliquoit 
lur  les  différentes  parties.de  la  %:e  dans  les  fluxions; 
le  blanc  d’œuf  failoit  la  bafe-de  ces  médicamens,  dans 
lefquels  entroient  les  tejrres  bolairçs ,  les  farines , 
l’alun,  les  acides,  le  ferr  l’opium,  &c.  On  en 
trouve  beaucoup  de  recettes  dans  les  anciens  auteurs 
de  pharmacie.  (M.  Fourcroy.) 

ANACOLLfEMATES.  (Mat.  méd.  vétérin.) 
Les  anacollemates  (  anacolleniata)  étoicnt  des 
préparations  médicamenteufes  ,  quelquefois  très- 
compofées  ,  que  les  anciens  vétérinaires  era- 
ployoient  pour  réunir  &  conglutiner  les  parties 
diviféeis.  Ces  remèdes  font  ablolument  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de 
glurincins  '  ou  agglutinât! fs  ,  &  ils  font,  comme 
eux ,  partie  de  la  dalle  des  vulnéraires. 

Abjirte  en  indique  un  dans  lequel  entroit  la 
fleur  de  ni:re  ,  la  grande  bette,  le  fafran,  le  poi¬ 
vre  blanc  ,  l’encens  ,  les  efcargots ,  les  avelines , 
&c.  Fegêce ,  d  ans  fon  quatrième  livre,  3  fait  un 
chapitre  particulier  de  ces  remèdes  ,  &  en  rappor¬ 
tant  Y  anacollemate  prefcrit  par  Abjirte ,  il  en 
indique  un  beaucoup  plus  compofé  encore.  Il  ob- 
ferve  néanmoins,  &  avec  raifon  ,:  que  Yanacôlle- 
mate\t  plus  efficace  ,  eft  le  fang  même  de  l’ani¬ 
mal  bleue  ,  avec  lequal  on  frotte  les  parties  ma¬ 
lades.  En  effet,  le  fang  en  le  defféchant,  refferre , 
comprime  les  parties  environnantes  «Se  les  lèvres 
de  la  plaie  dont  il  facilite  ainfi  la\réunion.  Ce 
moyen ,  toujours  employé  parla  nature,  l’eft  fou- 
vent  encore  par  un  grand  nombre  de  maréchaux  , 
dans  le  cas  d 'écart ,  d’ effort ,  &  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  diftenfion  violente  dans  les  parties.  On 
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emploie  le  fang  feul  ou  mêlé  avec  de  l’eau-de  ^ 
Son  ufage,  au  lurplus,  n’eft  pas  auffi  inutne  fl 
quelques  auteurs  modernes  ont  voulu  le  faire  cro 
&  c’eft  fans  doute  faute  d’en  avoir  attentive)11 
obfervé  les  effets  qu’ils  l’ont  proferit.  (  r°J 
Sang.  )  ■ 

Lesfubftances  gommeufes  ,térébenthinacees 

xeufes ,  font  les  anacollemates  dont  les  vétérin  ^ 
font  le  plus  d’ufage  aujourd'hui.  Celui  qui  rea  u0 
mieux,  &  qui  eft  le  moins  difpendieux*,  1 
morceau  de  toile  trempé  dâns  de  la  P01X.  ^ia.. 
fiée  au  feu ,  &  appliqué  chaud  fur  la  partl<^ 
lade  ,  dont  on  aura  rafé  ou  coupé  les  P®1  .  c 
très-près.  Il  ne  tombe  ordinairement  que  101 
les  nouveaux  poils ,  en  pouffant ,  le  chafie n  ^ 
vant  eux  &c  l’éloignent  de  la  peau.  F oyeï  ,  Al- 
tusion  ,  Ecart,  Effort,  Plaie,  ^ulnEco,) 
res,  Poix,  Térébenthine.  (M.  ÜüZA 

ANACOLLÈME.  (Maladie  des  yeux.) 
collenia ,  àvaxoAA  Ce  mot  vient  de  xoAA*?  $  ^ 
colle ,  &  lignifie  un  médicament  qui  dans  /;/, 
ladies  des  yeux  s’applique  fur  le  front  &  s’y  ^nj, 
tine  en  quelque  forte  pour  réprimer  les  nu^cr 
Gallien  donne  plufieurs  formules  de  cc  ^ 
ment ,  dont  la  préparation  doit  avoir  pour  -Ji 
foit  le  blanc  d’œuf,  foit  d’autres  fubftances 
adhèrent  à  la  peau  en  fe  defféchant. 
paffages  de  cet  auteur,  cités  dans  ie  lexiï-  C .  ^ 

Les  topiques  que  l’on  étend  fur  le  front  doJ^ 
appartenir,  par  une  dénomination  générique,eiir 
remèdes  frontaux.  (  Foy.  Frontal.)  Mais 
ci  comprennent  des  applications  très-variées  > 
différentes  indications  très-oppofées.  Voyez!**  0l], 
macop.  extemporanée  de  Fuller  ,  édit,  de  ^ 
Au  lieu  que  les  topiques,  exclu five ment 
par  les  anciens  anacollemata ,  font  d’efpèce  a 
gente.  (M.  ClîAMSERU.) 

ANA  OOLUPPA.  (Mat.  méd.)  C’efi  A 
vant  l’ Hortus  Malabaricus ,  une  plante  fe111 
à  la  renoncule  ,  quoique  corymbifèfe  8c  à  ^  ^t. 
pétales.  Son,  fuc  mêlé  avec  le  poivre, 
on ,  les  accès  d’épilepfie  ,  &  c’eft  le  feul  *e 
connu  contre  la  morfure  du  petit  ferpent  0  ge,) 
cobra  cape  lia.  (  Diction .  d'hijloire  nàtUf 1 
(M.  Fourcroy.) 

M6 

ANA  COMPTIS.  (Mat.  med.)  C’eft  ^  i 
de  fvladagafcar  ,  dont  les  feuilles  reffejllb  c  H 
celles^du  poirier  ,  8c  dont  le  fruit  plus 
moins '  gros  quelle  doigta  d’une  couleur.^ 
tachefée  de  gris,  contient  un  fuc  blanc  q11  °% 
ploie  dans  le  pays  pour  faire  cailler  Ie 
vache.  (  M.  Fourcroy.  ) 

ANACTQRIUM.  (Mat.  méd.)  Quelq^ti 
tcurs  anciens  donnoient  le  nom  d'anaclQiï 
giayeql  commun.  (M.  Fourcro ?•) 
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ANADENDRON.  {Mat.  méd.)  Les  auteurs 
tle  matière  médicale  qui  ont  étudié  lafynonymie, 
°nt  cru  que  le  mot  anadsndron  a  été  donné  par 
les  anciens  à  une  efpèce  de  guimauve  ,  althcea. 
(  M.' Fourcroy .  ) 


A  N  A  D  RO  M  E.  (  Médecin e  pratiqué.  )  Ana- 
drome  ,  ayoctyo^ti  ,  de  ,  ancien  verbe  grec . 

<jui  figniiïe  couler.  Ce  mot  ,  dans  le  fens  d’HiP- 
pocrate  ,  fignifie  le  tranfport  des  matières 
morbifiques  qui  caufent  les  douleurs ,  des  parties 
inférieures  du  corps  humain  aux  fupérieures. 
Cet  accident  eft  toujours  regardé  comme  un 
mauvais  préfage,  parce  que  les  humeurs  âcres  ne 
fauroîent  faire  autant  de  mal  fur  les  extrémités  , 
que  lorfqu’elles  fe  jettent  fur  les  vifcères.  On  doit 
maL  augurer  de  la  contorfion  de  l'œil ,  qui  fur- 
vient  après  que  les  douleurs  ont  quitté  les  lom¬ 
bes.  Prorrhet.  liv.  i . C’eft  fur-tout  dans  les 

coaques  qu’HiPPOCRATE  ihfifte  fur  Y anadrome. 

»  Les  douleurs  qui  quittent  les  lombes  pour  fe 
»  porter  vers  la  tête,  pendant  que  le  malade  fent 
>>  un  engourdiïTement  dans  les  reins  &  une  cardial- 
»  gie ,  préfagent  un  faignement  de  nez  copieux 
»  &  des  felles  abondantes  :  ceux  à  qui  ces  accidens 
»  arrivent,  tombent  ordinairement  dans  le  délire». 
J’extrais  le  diélionnaire  de  James.  —  Rien  ne  peut 
mieux  fervir  à  compléter  la  doétrine  de  Yana- 
drorqe ,  que  la  lefture  des  commentaires  de  L. 
Duret.  .11  met  en  principe  que  par-tout  ou  Yana- 
drome  fe  manifefte  ,  elle  appelle  la  maladie  &  la 
douleur.  Hippocrate  dit  avec  raifon ,  que  les 
crachats  jaunes  ,  mêlés  de  peu  de  fang  ,  font 
falut aires  &  avantageux  dans  les  premiers 
jours  d'une  péripneumonie  ;  mais  qu’ils  le  font 
moins  vers  le  feptième  jour  &  au  delà.  Duret  re- 
connoît  dans  cette  iéfion  de  la  poitrine  les  phéno¬ 
mènes  de  Y  anadrome  :  en  effet ,  l’humeur  s’eft 
portée  du  foie  aux  poumons.  Il  recommande 
d’évacuer  convenablement  la  matière  de  la  congef- 
tion  ,  afin  de  parvenir  promptement  à  détendre  , 
à  dégager,..!  rétablir  l’organe  affeété ,  &  à  empê¬ 
cher  par  conféquent  que  les  crachats ,  tels  qu’ils 
font  décrits ,  ne  fe  prolongent  au  delà  du  tenue  où 
ils  doivent  être  moins  favorables, 

Ailleurs  Hippocrate  eftirne  le  fiège  de  l’engor¬ 
gement  dans  les^  poumons,  à  raifon  de  celui -de  la 
douleur  à  l’extérieur  ;  &  il  dit  que....  la  dou¬ 
leur  fixée  vers  la  fixième,  côte  correfpond  à  la 
Iéfion  des  lobes  moyens,  qui,  félon  le  même 
commentateur,  confifte  dans  Y  anadrome  d’un  fang 
plus  épais  ou  plus  abondant.  S’il  s’agit  d’un  vo- 
mijfement  de  fang,  accompagné  de  beaucoup  de 
fièvre  ,  &  d'une  douleur  au  fein  ,  à  la  poitrine , 
au  dos  ,  maladie  mortelle  ,  Duret  remarque  que 
1  hémorragie^ n’enlève  pas  la  fièvre,  dès  qu’elle 
j,  e  Pas  l’mflammation  ;  ce  qui  tient  au  degré 
.  apa.drome  ou  de  réplétion  locale,  «  Ceux  qui 
°  éprouvent,  pendant  l’hiver,  du 
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»  caufe  légère,  &  lorfque  routes  les  foiVHôos  fe  font 
»  bien  ,  lont  menacés  de  feiatique,  ou  de  douleurs 
»  de  reins,  ou  de  ftranguric».  Ce  pronoftic  fe  vé¬ 
rifie  fouvent  dans  la  pratique.  Duret  avertit  que 
la  pef auteur  indique  la  difpofition  à  Yanadnonte , 

&  de  fuite  à  la  maladie.  Hippocrate  a  obfervé  que 
la  fuppre filon  des  lochies  ,  avec  fièvre,  furdité , 

&  violent  point  de  côté ,  amenoit  une  alienation 
d’efprit  incurable.  Duret  rapporte  alors  cette  ié¬ 
fion  du  cerveau  à  Y  anadrome  ou  tranfport  de 
l’atrabile  vers  la  tête. 

•  J’ai  tâché  de  ne  prendre  en  fubflance  que  ce  qui 
appartient  au  génie  de  Duret,  d’écarter  la  phi¬ 
lologie,  trop  à  la  mode  dans  fon  fiècle,  &.  de  me 
réduire  aux  idées  les  plus  fimples,  par  la  médita¬ 
tion  de  fon  modèle. 

Tous  les  phénomènes  de  Y  anadrome  peuvent 
s’expliquer  par  les  lympathies  nerveufes ,  &  d’après 
les  nouvelles  découvertes  fur  le  fyftême  lympha¬ 
tique.  Voye\  Sympathies,  Métastase.. 
[M.  Cu  AM  S  ERU.) 

ANAGALLIS.  [Mat.  méd.)  Voy.  Mouron. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

Anagallis.  {Hygiène  &  matière  médicale  vé¬ 
térinaire.  )  (  Foye\  -Mouron.  )  (  M.  HuzARD.  ) 

ANAGYRIS.  (  Mat.  méd.)  Udnagyris  fetida 
de  Linnéus ,  vulgairement  nommé  en  françois  le 
bois  puant  ,  eft  un  arbrifleau  de  oinq  à  huit  pieds 
de  -hauteur ,  qui  reflemble  au  cytife  ,  qui  a  des 
fleurs  légumineufes  jaunes,  dont  la  carène  eft  fort 
alongée ,  &  le  pavillon  très-court,  qui  fleurit  au 
commencement  du  printemps.  Il  croît  dans  les 
pays  chauds  de  l’Europe ,  &  même  fur  les  lieux 
élevés  &  fecs  des  provinces  méridionales  de  la 
France.  ïl  peut  faire  l’ornement  des  bofquets, 
quoiqu’il  craigne  la  gêlée  $  auffi  Duhamel  con- 
feilloit  de  le  mettre  en  efpalier  &  de  le  couvrir 
de  paiîlafïons. 

Ses  feuilles  ont  été  regardées  comme  réfolu- 
tives  ,  &  fes  femences  comme  .très  -  émétiques. 
On  n’en  fait  point  ufage.  (fM.  Fourcroy.) 

ANALEPSIE.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  pour  l’emploi  des  chofçs 
naturelles.  . 

Cia  (Te  II.  Règles  pour  l’homme  ,  confidéré 
individuellement. 

Ordre  II.  Ufage  des  chofes  de  la  3  e  cia  (fie. 

Analepfis  feu  renutritio. 

‘  C’eft  une  partie  de  la  médecine  cônfervatrice , 
qui  s’occupe  de  reftaurer  la  fanté  après  de  grands 
dclabremens,  des  accidens,  de  violens  exercices,  des 
maladies  graves  ,  ou  un  grand  défaut  de'  bonnes 
nourritures.  Les  moyens  qu’on  emploie  font  ceux 
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qui  font  tirés  de  la  ciafle  des  analeptiques . 
(  M .  Mac qu art .  ) 

ANALEPTIQUES.  [Hygiène.) 

Partie  II.  Des  chofes  dites  non  naturelles. 

Ciafle  III.  Ingefta. 

Ordre  Ier.  Alimens. 

Les  analeptiques  fort!  ,  relativement  à  l’hy¬ 
giène,  des  fubftances  purement  nourriiïantes,  qu’oo 
emploie  pour  rendre  les  forces  aux  perfounes  qgi 
relèvent  de  grandes  maladies  ,  qui  ont  été  mal 
nourries  ,  qui  fe  font  livrées  à  des  travaux  exeef- 
lifs  de  corps  &  d’efprit,  ou  qui  ont  fouffert  par 
de  grandes  évacuations.  La  matière  médicale  jôint 
fes  fecours  à  ceux  que  préfente  l’hygiène  dans  de 
pareilles  circonftances.  Les  toniques  ,  les  cordiaux, 
les  ftomachiques,  font  utiles;  mais  il  faut  en  ufer 
modérément.  Le  point  important  c’eft  de  procurer 
des  alimens  doux  ,  légers  y.  qui  ne  fatiguent  pas 
1’eftonvac ,  &  qui  fe  convertirent  avec  facilite  en 
un  chile  pur  &  reftaurant. 

Les  alimens  qui  auront  ces  qualités  ,  doivent 
donc  être  regardés  comme  les  plus  importans  ana¬ 
leptiques.  Dans  la  férié  de  ces  moyens,  les  meil¬ 
leurs  font  les  fucs  des  viandes  faites.  Les  gelées  de 
volaille  légèrement  aromatifées ,  des  crèmes  légères 
au  riz  ,  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre ,  le 
lagou  ,  le  chocolat ,  le  lait  approprié ,  le  bon  vin 
de  Bourgogne  &  vieux,  celui  du  Rhin  ,  celui  d’a- 
licante ,  &e.  . 

Il  eft:  très- important  dans  Butage  des  ana¬ 
leptiques  y  àe.  fe  méfier  de  l’appétit  des  convalef- 
cens ,  pour  empêcher  qu’ils  fe  donnent  des  indi- 
geftions.  f^oye-^  Convalescence  (régime  de  la). 

Il  faudra  encore  faire  attention,  lorqu’on  em¬ 
ploiera  ces  moyens ,  fur-tout  pour  ies  personnes 
dont  nous  venons  de  parler ,  de  s’être  bien  alluré 
que  les  humeurs  auront  été  fuffifamment  évacuées, 
que  la  malle  du  fang  aura  été  bien  épurée  ;  il  ne 
reftera  plus  qu’à  proportionner  les  fubftances  ana¬ 
leptiques  ,  a  la  force  individuelle ,  à  procurer  de 
légers  exercices ,  qui  n’aillent  pas  j'ufqu’à  exciter 
une  trop'  forte  tranfpiration  ,  à  favoir  diftraire  des 
occupations  férieufes ,  &  à  procurer  à  la  place  , 
la  gaîté  &  une  diffipation  agréable.  (  M.  Mac- 
QUART.  ) 

Analeptiques.  (  mat.  méd.  )  O'n  appelle  ana¬ 
leptiques  les  fubftances  propres  à  réparer  promp¬ 
tement  les  forces  abattues  ;  &  fous  ce  point  de 
vue  il  y  a  deux  dafles  d’analeptiques  ;  les  uns , 
en  portant  un  ftimulus  rapide ,  relèvent  avec  viva¬ 
cité  le  ton  des  fibres ,  raniment  les  forces ,  & 
augmentent  en  général  l’énergie  des  naouvemeas 
vitaux  :  tels  font  les  vins  vieux  &  généreux ,  & 
fur-tout  le  vin  de  Bourgogne  ,  les  vins  d’Efpagne , 
les  aromates,  la  thériaque,  les  teintures  oif  les 
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dif- 

liqueurs  formées  par  l’alcohol ,  qui  tient  efr  *  ^ 
foiution  des  fubftances  chaudes  ,  aromatiqHes 

en  général  les  ballamiques ,  les  aromatiques» 

amers,  &.  les  aftringcns ,  &e.  j  J 

La  fécondé  ciafle  des  analeptiques  c°nlPI^p 

les  matières  nourriflantes  qui  contiennent  beapc^ 

de  fucs  alimentaires  concentrés  fous  uu  p4|  ^gS, 
lume ,  &  dont  la  nature  ,  très-voifine  de 
humeurs  du  corps,  humain,  en  rend  la  digefti'V1  ^ 
prompte  &  très- facile.  C’eft  dans  cette  ciafle  $ ^ 
faut  ranger  les  gelées  de  viandes  blanches» 
bouillons  de  poulet,  de  tortue  ,  de  grenoui  ^ 
les  confommés,  le  chocolat,  les  décoéh°nS 
pain.  |  Jfl 

L’une  &  l’autre  de  ces  clafles  de  médicamens 
des  précautions  &  des  connoilfances  exaéles  dans  ^ 
admiuiftration.  Il  faut  d’abord,  pour  bien  conC 
la  néceflité  de  ces  précautions  &  l’art  de  leS 
ployer  à  propos ,  diftinguer  les  différens  états 
les  différentes  modifications  de  la  foiblefle  dans 
maladies.*  . 

La  foiblefle  n’eû  fouvent  qu’apparente  j  |e  & 
eft,  par  exemple,  celle  qui  accompagne  les  ne 
inflammatoires ,  conva  lfives  ;  c’eft  plutôt  fe 
trop  grande  maffe  des  liquides,  par  la  pJe*J 
des  vaiffeaux ,  par  la  tenfion  des  fibres ,  qu  eu 
dnite  dans  ce  cas  la  fenfation  de  la  diminuti0**. 
forces  &  de  la  difficulté  des  monvemens.  A  ^ 
les  analeptiques  fortifians  feroient  b eaucoup^ 
mal  &  augmenteroient  cet  état  ;  les  analep11^ 
nourriflans  ne  produiroient  aucun  bien,  &  ne P 
roient  même  pas  être  digérés.  Mais  dans  la  v 
table  foiblefle  ,  celle  qui  dépend  de  1’atonie  J 
fibres,  de  l’inertie  des  liquides,  qui  accomp^o 
l’épuifement  ,  qui  eft  la  fuite  des  maladif  -t} 
gués,  des  travaux  excellïfs  du  corps  &  de  1 
des  veilles  &  des  plaifirs  immodérés  ,  ^eS  .  f 
cuations  trop  abçndantes  ,  dé  la  maftnrba*1^ 
l’on  peut  employer  avec  fuccès  les  analeps1^  ^ 
La  précaution  la  plus  importante  dans  leur  a  ^ 
niftration  ,  &  fans  laquelle  on  n’en  retireron  j. 
cun  avantage,  c’eft  de  les  proportionner  a  ^ 
de  l’eftomac.  Car  il  ne  faut  pas  croire  qu,i  ^ c, , 
de  remplir  de  confomn\és  ,  de  jus  de  viande, 
des  eftomacs  affoiblis ,  dont  les  forces  jjeî 
font  épuifées.  De  petites  quantités  H’aliniens 
à  digérer,  &  de  la  ciafle  des  analeptiques  >  je$ 
ufage  fouvent  répété  ,  leur  aflociation  AveCe(]S , 
analeptiques  cordiaux,  comme  aflaifonne^0jlà 
le  citron ,  le  maïs  le  girofle  ,  la  cannelle 
ce  qui  conftitue  leur  adminiftration  PrU 

(  M.  Fourcroy  ) 

AJI  s> 

ANALEPTIQUES  nutritifs,  rfsta^^ç 

( Hygiène  vétérinaire.)  Ce  feroit  iu?e  trèS'S^uf 
erreur  que  d’imaginer  &  de  croire  que  la 
ou  la  deftruttion  des  forces  naturelles  de  -1 
enfuite  de  quelque -maladie  opiniâtre ,,  0 Vj  p^* 
marche  longue  &  pénible,  puiflent  être  repar 
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i’a.&ion  des  remèdes  qui  ftimulent  les  folides 
&.  qui  animent  la  circulation  des  efprits  ;  il  eft  des 
ckconftaoces  maladives  où  •  le  cœur  ,  les  artères , 

&  les  nerfs  jouiffeut  de  toute  l’étendue  de  leur 
puiflTance  motrice  ,  8c  où  cependant  les  animaux 
font,  ainfi  que  l’homme  ,  dans  un  abattement  en¬ 
tier  ;  la  vigueur  &  la  fermette  réelle  du  corps  8c 
des  merabies  dépend  donc  en  partie,  dans  l’un  & 
dans  l’autre,  de  i’adminiftration  des  fubftances  dont  ' 
l’afUmilation  fupplée  aux  pertes  qu’ils  ont  faites, 
il  eft  par  conféquent  indifpenfable  de  fournir , 
dans  certaines  occafions ,  à  la  maffe  les  fucs  nou¬ 
veaux  &  bien  conditionnés  dont  elle  a  befoin. 

tes  analeptiques  n’offrent  proprement  que  des 
fecours.alimeuteux  ,  8c  ce  n’eft  que  d’eux  feuls  qu’on 
peut  efpérer ,  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  le  réta- 
blifîement  à  opérer  des  forces  languiflantes  ou 
éteintes.  Celles  du  corps  humain  font  reftituées 
dans  leur  état  naturel,  comme  on  l’a  vu  ,  au  moyen 
des  confommés  ,  des  bouillons  gélatineux ,  &c. 
Celles  du  cheval  le  feront  pareillement  par  une 
nourriture  bien  choifie  ,  telle  que  le  foin  le  plus 
fin  8c  le  plus  délicat  ,  formé  du  mélange  des 
meilleures  herbes,  que  nous  avons  indiqué  au  mot 
Alimens  (pag.  82,1.  )  comme  une  nourriture  très- 
falutaire  }  les  autres  efpèces,  dont  nous  avons  éga¬ 
lement  parlé,  n’étant  point  auffi  appéti liantes  & 
au  lli  fucculentes  ,  &  pouvant  nuire  à  l’animal  en  famé, 
doivent  par  conféquent  être  absolument  interdites 
&c  rejetées,  en  ce  qui  concerne  les  animaux  dans  un 
état  de  •  convalefcence. 

Le  fainfoin  mêlé  avec  le  premier  de  ces  foins , 
la  luzerne  donnée  en  petite  quantité  ,  la  bonne 
avoine  mélangée  avec  une  jointée  A’ orge,  de  fénu- 
grec  ou  de  graine  d 'ortie  ;  Veau  blanchie  avec  la 
farine  de  fève  ou  de  froment ,  une  poignée  de 
ce  grain  donnée  de  temps  en  temps,  les  dilférens 
gruaux ,  Y  orge  en  vert ,  les  carottes ,  &c.  font, 
relativement  aux  animaux  que  nous  envifageohs, 
les  véritables  reftaurans  auxquels  ou  doit  avoir  re- 
cours. 

On  peut  y  ajouter  ,  en  ce  qui  regarde  les  bêtes 
à  cornes ,  les  raves  8c  les  navets  hachés  &  cuits  , 
dont  deux  ou  trois  mefures  égales  à  celle  du  pico¬ 
tin  ordinaire  leur  fuffiront  chaque  jour ,  ainfi  que 
toutes  les  autres  fubftances  bonnes  &  nourriffantes 
qui  leur  font  familières  &  propres  dans  les  divers 
lieux  8c  dans  les  divers  climats. 

Quant  aux  moutons  &  aux  chèvres ,  en  les  ali¬ 
mentant  pendant  quelque  temps  des  productions 
dont  on  reffaure  le  cheval ,  productions  qui  font 
infiniment  plus  fubftancielles  que  celles  qu’ils  paif- 
fent  ouqu’on  leur  donne ,  on  les  rétablira  bientôt. 

Les  omnivores  &  les  carnivores  feront  reftaurés 
avec  toutes  les  fubftances  analeptiques  8c  nutri¬ 
tives  qui  conviennent  à  l’homme.  On  a  obfervé 
que  la  viande  crue  8c  fraîchement  tuée  étoit  un 
moyen  tres-pr0mp:  de  rétablir  les  carnivores. 

Les  analeptiques  s’emploient  auffi  en  breuvages 
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ou  en  lavemeùs ,  lorfque  les  animaux^ les  refufent , 
ou  lorfqu’un  obftacle  quelconque  s’oppofe  a  la 
déglutition.  Dans  le  premier  cas  on  fai:  des  bouil¬ 
lies ,  des  panades  avec  la.  fleur  de  farine  de  fro¬ 
ment ,  la  mie  de  pain,  les  jaunes  d’œufs ,  &  1  eau 
tiède,  ou  la  décodion  de  fon,  de  foin  ,  ou  de  quel¬ 
ques  autres  plantes  fouaagcufes  ;  dans  ie  fécond , 
on  emploie  plus  communément  le  lait  de  vache  , 
dans  lequel  on  ajoute  la  farine,  les  jaunes  d œii^s  , 

&c.  Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  les  donner  qu  en 
petite  quantité,  qu’on  répétera  auüi  louvent  que 
l’animai  paroîtra  en  avoir  befoin. 

Du  refte,  les  analeptiques  produifent  un  chyle 
copieux ,  &  par  conféquent  une  plus  grande  quantité 
de  lait  dans  les  femelles  &.de  femeuce  dans  les  mâles} 
auffi  les  appelle- t-on  galaclophores  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  &  Jpertnatopés  dans,  le  fécond  }  mais 
quand  on  les  emploie  dans  la  circonftance  de  ï’épui- 
fèroent  du  malade ,  on  ne  doit  les  donner  qu  avec 
le  plus  grand  méha*gement  8c  la  plus  grande  dif- 
crétion ,  &  qu’après  avoir  furmontë  exactement  8c 
détruit  les  caufes  morbifiques  qui  ont  altéré  les 
forces  ;  car  'leur  adminiftration  avant  ce  temps 
accroîtroit  inévitablement  le  mal ,  &  en  augmente- 
roit  le  danger  ;  d’ailleurs  fi  dans  tous  les  animaux 
attaqués  de  maladies  graves ,  la  digeftion  eft  cons¬ 
tamment  en  défaut  ;  bien  loin  de  tenter  de  les  ref-. 
taurer  par  la  voie  des  fubftances  les  plus  alimen- 
teufes  ,  qui  fe  corromproieut  plutôt  qu’elles  ne 
nourriroient ,  on  doit  au  contraire  néceffairement 
les  condamner  &  les  tenir  au  régime  &  à  la  diète 
la  plus  févère  ( Voy .  Diète,  Régime,  Conva¬ 
lescence.  ) 

Cet  article  eft  en  grande  partie  extrait  de  la 
matière  médicale  à  Vufage  des  élèves  des  écoles 
vétérinaires ,  par  M.  Bourgelat.  ( M .  liUZARD.} 

ANALOGIE.  {Généralités  de  médecine-')  Ex- 
preflion  tirée  du  grec  ,  qui  fignifie  ,  difeours  fur 
les  chofes  femblables . 

léanalogie  eft  une  manière  de  raifonner  en 
comparant  les  chofes  qui  ont  certains  rapports  de 
reffemblances  entre  elles  ;  il  y  a  cette  différence 
entre  Y analogie  8c  l’induCtion  ,  que  dans  Y  ana¬ 
logie  on  tire  des  conféquences  d’après  des  proba¬ 
bilités  ,  au  lieu  que  dans  l’iuduCtioH  on  tire  les 
conféquences  par  un  raifonnement  direCt,  en  paffant 
du  connu  â  l’inconnu.  L’une  fournit  les  conjectu¬ 
res  ,  &  n’eft  qu’un  calcul  de  probabilités  ;  l’autra 
raifonne  en  enchaînant  les  faits,  en  remontant  aux 
caufes,  enfin  en  prouvant  l’identité  de  deux  chofes 
par  leur  rapport  parfait  à  une  troifième. 

La  médecine ,  dans  tous  les  temps ,  a  fait  un 
grand  ufage  de  Y  analogie,  &  quelquefois  auffi  un 
grand  abus.  Si  des  analogies  bien  laifies  ont  fou-' 
vent  contribué  au  progrès  de  l’art  de  guérir ,  il 
faut  convenir  auffi  que  de  faulfes  analogies  ont 
fait  tomber  les  médecins  dans  de  grandes  erreurs, 
8c  ont  été  la  fource  d’une  graud  nombre  de  (yfte- 
F  f  % 
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mes  dangereux.  Baglivi  .a  fait  un  chapitre  exprès 
pour  expofer  les  inconvéniens  des  faufl'es  analo¬ 
gies  ,  &  combien  elles  avoient  empêché  les  pro¬ 
grès  de  l'art. 

Pour  juger  à  fond  d’un  cas  particulier  qu’on  ne 
connoît  pas  bien ,  on  le  compare  avec  un  cas 
femblabie,  &  l’on  conclut  de  ce  qu’on  fait  à  ce 
qu’on  ne  fait  pas.  Les  maladies  font  fouvent  fi 
cbfcures  ,  leurs  révolutions  fi  compliquées  ,  leur 
iffue  fi'  douteufe  ,  qu’on  efl  obligé  de  deviner  avant 
que  d’avoir  vu ,  &  de  fe  hâter  d’appliquer  les  re¬ 
mèdes  avant  que  de  connoître  la  nature  de  la  mala¬ 
die.  Pour  trouver  le  plus  haut  degré  de  probabilité, 
on  compare  la  maladie  préfente  inconnue  ,  avec 
des  maladies  qui  fe  font  préfentées  avec  des  figues 
femb-lables  j  chaque  circonilance  de  cette  maladie  , 
avec  des'  circonftances  qu’on  a  remarquées  être- 
femblables  dans  les  maladies  connues.  Souvent  même 
on  ne  fait  choix  des  méthodes  &  des  moyens  cura¬ 
tifs,  que  parce  qu’on  en  a  rema#qué  de  bons  effets 
dans  nombre  de  cas  femblables,  &  qu’il  eft  probable , 
par  cette  raifon  ,  qu’ils  feront  utiles  dans  le  cas 
aétuel.  ’  P 

Les  règles  auxquelles  on  peut  affujettir  l’ufage 
de  Y  analogie  ,  nous  paroiffent  être  les  fuivantes  : 
premièrement ,  il  faut ,  autant  qu’on  le  peut  , 
comparer  les  chofes  d’un  même  genre  ou  d’une 
même  efpèce,  &  faifir  entre  elles  le  plus  grand 
nombre  de  reffemblances  poffibies.  C’eft  en  fuivant 
cette  règle  que  Sydenham  conclut ,  par  analogie  , 
que  le  rhumatifme  avec  fièvre  devoit  être  traité 
comme  la  pleuréfie  inflammatoire. 

Secondement ,  l’obfervation  doit  toujours  être 
la  bafe  de  Y  analogie^  c’eft  en  obfervant  avec  foin 
les  différentes  faces  d’un  objet  qu’on  y  aperçoit 
plus  ou  moins  de  reffemblance  avec  un  autre.  C’eft 
en  fuivant  cette,  règle,  qu’on  a  établi  parmi. les 
maladies ,,  des  claffes ,  des  genres ,  &  des  efpèces. 

Troiflemement.  Plus  le  médecin  a  de  connoif- 
fances ,  de  fugacité  ,  &  de  génie  ,  plus  Y  analogie 
lui  devient  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
non  feulement  pour  mieux  connoître  la. nature  d’une 
maladie  ,  mais  encore  pour  trouver  les  remèdes 
propres  à  la  guérir.  Bacon  demande  fi  on  ne  pour- 
roit  pas  appliquer  aux  oreilles  un  infiniment  qui 
faciliteroit  l’ouïe,  comme  les  lunettes  facilitent  la 
vue  :  cet  inftrument  eft  trouvé. 

Après  avoir  expofé  les  avantages  &  les  règles 
de  Y  analogie ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’en  faire 
connoître  fuccinélement  les  abus. 

C’eft  par  un  abus,  de  Y  analogie  que  plufîeurs 
chimilles  ont  cru  que  ce  qui  fe  paffok  dans  leurs 
fourneaux  ,  fe  paffoit  de  même  dans  le  corps  hu¬ 
main  j  ils  n’ont  pas  voulu  voir  qu’il  y  avoit  bien 
plus  tfe  différence  que  de  reffemblance  dans  ces 
deux  chofes.  C’eft  par  un  grand  abus  de  Y  analogie , 
que  Vanhelmont  a  comparé  le  fang  ,  dans  la  fièvre, 
à  l’eau  qui  bout  dans  une  marmite ,  &  que  comme 
on  ne  refroidiffoit  pas  cette  eau  en  en  ôtant  une 
■Certaine  quantité ,  de  même  on  ne  diminuoit  pas 
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la  fièvre  par  la  faUnée.  Cette  fauffe  andloi 
Vanhelmont  a  infeété  la  médecine-pratique»  ^ 
méthode  meurtrière  dans  la  manière  de  traîter 
plupart  des  fièvres,  fur- tout  des  inflammat°ir^’ 

&  il' a  fallu  tout  le  génie  de  Sydenham  poul  /J 
tromper  le  public  à  cet  égard.  uaïti 

C’eft  enfin  par  un  très- grand  abus  de  1  iW-O*  £  ^ 
qu’on  dit  fouvent ,  un  tel  a  été  guéri  par ££V  { 
mède  ;  donc  le  même  remède  me  guérira,  Pui/je. 
j’ai  la  même  maladie.  C’eft  ainfi  que  raifo°nc  ^ 
peuple,  «Sc- qu’il  fe  trompe  perpétuellemen 
les  reffemblauces.  (  M.  CjlLLE.) 


Analogie.  (  Matière  me'd.)  L’ analogie  . j 

quelquefois  être  utile  en  matière  médicale >  j 
faut  ne  pas  négliger  les  lumières  qu'elle 
^  fournir  dans  cette  branche  de  l’art  de  g u  , 
f  aufli  l’on  doit  rejeter  les  fauffe  lueurs  d  un  . 
logie  trompeufe  ,  qui  ont  pendant  quelque  0  ÿ 
défiguré  cette  fcience,  &  faire  connoître  les C 
qu’elles  ont  occafionnées ,  pour  les  éviter  délo*1  ^ 
On  trouve  dans  l’hiftoire  des  médicanie0^  ^ 
époque  affligeante  pour  l’efprit  humain  ,  dan  , 
quelle  des  analogies  ridicules  conduifoisnt 
tique  de  la  médecine,  &  diéloient  au  niedeci ^ ^ 
médicamens  qu’il  devoit  employer.  Les  erreurs  jeS, 
chimie  ,  de  la  divination  y  les  prétentions  ineP  £ure$ji 
auteurs  fympathiftes,  ont,  fait  naître  les  figna 
les  rapports  ,  les  fympathies^On  trouvoit  des 
logies  entre  les  métaux  &  les  plantes ,  eotrajrey| 
plantes  &  les  parties  des  animaux.  La  pulrno11^, 
l’hépatique,  dévoient  agir  fur  les  poumons  &  Ie  ^ 
parce  qu’elles  avoient  des  rapports  de  f°viaie  *rreS 
reffemblances  avec  ces  organes  :  parmi  les.  P 
on  reconnoiffoit  la  même  affinité  avec  les  P^0it 
des  animaux  par  la  figure  ;  l’oftéocoHe 
coller  les  os  &  former  le  cal.  Un  rapp°rt 
les  parties  fimilaires  de  différens  animaux  0 
pas  moins  invoqué  \  les  poumons  des-  au  ^ 
dévoient  être  des  remèdes  peéloraux  dans  le; 
ladies  des  hommes.  Le  cœur  &  l’os  qui  sc 
contre  dans  les  quadrupèdes,  dévoient  ,  :£ 
donner  du  courage.  La  chair  du  lièvre  °  ^  \t 
courage  les  organes  du  renard  donnoient 
fineffe  ,  &c.  En  un  mot  les  abfurdités  ,  ^eS  c  K 
les  plus  ridicules  étoient  entaffées  ,  &  leS 
lettes  faifoient  une  partie  effentielle  de  U 
cine.  •  _  .  ^ 

La  phyfique  expérimentale,  la  chimie»  ^  g» 
toire  naturelle,  mieux  cultivées,  ont  peu  a  P  jeo^ 
truit'ces  faux  rapports  &  les  erreurs  qu'ils  a  ^ 0(e 
fait  naître.  Quoiqu’il  y  ait  encore  quelque  ^ 
à  faire  dans  ce  genre  ,  la  plus  grande  par  ^ 
ces  erreurs  eft  diffipée  ,  &  il  ne  relie  P J.u.epCcS; 
quelques  noms  encore  confervés  dans  les 
par  une  longue  habitude,  qui  en  attellent ■  > 

tence.  Mais  en  détruifant  ces  fauffes  anû  ^e,  cù 
la  phyfique,  la  chimie,  l’hiftoire  nature  ’jrîi" 
ont  fait  trouver  d’auffi  véritables  qu’elles  10  0e 
portantes.  La  ftruélure  femblables. dans  les  0  »• 
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les  plus  efîcnüels,  comme  celle  des  parties  de  la 
fructification  dans  les-végétaux,  le  rencontre  Couvent 
avec  des  propriétés  médicinales  analogues.  Ainh, 
toutes  les  graminées  font  nourriflantes  ;  la  plu¬ 
part  dësombellifères  font  échauffantes,  fudorifiques, 
iParminatives  ;  les  labiées  aromatiques  ,  ftimulan-  . 
les>  nervines  ;  les  apocins,  les  foianées  vénéneu- 
fes  j  les  crucifères  âcres  &  anti-feorbu tiques  ;  les 
matvacées.  relâchantes,  émollientes  ;  les  cucurbi- 
tacées  raffraîchifiantes  ,  laxatives.  Mais  en  admet¬ 
tant  cett-e  analogie ,  qui  peut  quelquefois  être 
utile  ,  il  ne  faut  pas  la  porter  trop  lois  :  en 
effet ,  parmi  les  lis ,  dont  la  plupart  font  relà- 
chans  &c  émolliens,  ou  trouve  la  (cille  très-âcre 
&  très-incilive  ;  la  coloquinthe  cft  à  côté  du 
melon  &  du  concombre  ,  &c.  Foye\  les  mots 
Description  ,  Histoire  naturelle  ,  Carac¬ 
tères  ,  &c. 

Une  fécondé  fourcc  d’ analogies ,  plus  pure  encore 
&  plus  certaine  que  celle  qui  eft  tirée  de  Thiftoire 
naturelle ,  comprend  le  rapport  des  fubftances  dans 
leurs  propriétés  chimiques.  Il  eft  très-rare,  pour 
ne  pas  dire  qu’il  eft  prefque  impoffîble  ,  'que  deux 
matières  de  la  même  nature  chimique  n’aient  pas 
les  mêmes  vertus.  Tous  les  fels  neutres  font  in- 
cififs ,  apéritifs ,  purgatifs  ;  tous  les  acides  font 
anlifeptiques ,  raft'raîchiflans ,  diurétiques  tous  les 
bitumes  font  pénétrans  ,  ftimulans  ,  vulnéraires  , 
nervins  ;  les  mucilages  fades  font  tous  relâchans , 
émolliens  ;  les  extraits  favonneux ,  apéritifs,  fon- 
dans;  les  farines,  les  fécules  nourrilfantesjles  odeurs 
vireufes  narcotiques  ;  les  aromatiques  fétides  anti- 
fpafmodiques  j  les  aromatiques  fragrans ,  ftimu¬ 
lans  ,  excitans ,  corroborans ,  &c.  ;  auffi  plufieurs 
favans  médecins  ont  divifé  les  médicamens  d’après 
leurs  propriétés  chimiques  ,-  &  ce  font  leurs  ou¬ 
vrages  qui  fervent  le  plus  aux  étudians.  Telles 
font  les  deux  fources  d’analogies  utiles  ;  quoi¬ 
que  déjà  on  y  ait  beaucoup  puifé ,  elles  fourni¬ 
ront  encore  à  tous  ceux  qui  voudront  fuivre  ces 
recherches  avec  le  loin  qu’elles  exigent  ,  des 
connoiffances^précieufes  à  la  matière  médicale. 

(  M.  FOUKCROY,) 


Analyse.  [Mat.  méd.  )  Uanalyfe  eft,  en  gé¬ 
néral  ,  la  féparation  des  principes  des  corps ,  ou 
la  decompofition  que  la  chimie  opère  par  fes  ex¬ 
périences.  Elle  a  montré  aux  favans  ,  depuis  fur- 
tout  que  la  chimie  a  changé  de  face  &  eft  de¬ 
venue  infiniment  plus  exaéte  dans  fes  procédés  , 
i°.  que  parmi  tous  les  corps  naturels,  les  uns  ne 
peuvent  pas  être  décompofés;  i°.  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  font  difficiles  à  décompofer;  qu’il 
en  eft  qui  fe  décoropofent  fi  facilement,  qu’il  efc 
prefque  impoffible  de  les  avoir  toujours  dans  le 
même  état. 

Les  corps  non  décompofables ,  ou  fimples,  re- 
fttivement  à  nous,  à  nos  moyens,  à  nos  inftru- 
mens  ,  font  le  charbon  pur  ,  le  foufre  ,  le  phof- 
f>  ore,  es  métaux,  l’oxigène  ou  la  bafe  de  l’air 
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vital,  Thydrogcne  ou  la  bafe  du-gaz  inflammable, 
l’azote  ou  la  baie  du  gaz  azote  atmolphérique , 
les  terres. 

Les  corps  plus  ou  moins  difficilement  efecom- 
pofables ,  font  ceux  qui  ne  font  '  que.  des  corn- 
binaifons  de  ,  deux  des  principes  préceJens  ,  en- 
femble  ou  des  compotes  binaires.  ;  ces  mixtes  fe 
laifTent  volatilifer  par  la  chaleur  finis  fe  décompo- 
fer  ;  il  faut ,  pour  en  féparer  &  en  connoître  les 
principes  ,  employer  un  corps  qui  ait  avec  l’im 
de  ces  deux  principes  plus  d’affinité  qu’ils  n’en 
ont  enfembie.  Tels  font  l’eau  ,  les  acides  miné¬ 
raux  ,  les  acides  métalliques,  les  fûlfures  métalli¬ 
ques  ,  l’ammoniaque  ,  6c  probablement  les  alcalis 
fixes,  ainfi  que  les  trois  terres  alcalines. 

Enfin  les  corps  les  plus  faciles  à  décompofer 
font  ceux  qui  font  des  combinaifôns  ternaires  v 
quaternaires,  quinaires,  &c. ,  ou  des  compofés  de. 
trois  ,  de  quatre ,  de  cinq  principes  tout  â  la  fois* 
Tels  font, plufieurs  fels  neutres  minéraux;  mais  fur- 
tout  telles  font  les  matières  organiques  végétales 
&  animales  qui  ne  reftent  que  très-peu  de  temps 
dans  l’équilibre  des  ptincipes  qui  les  conftituent  * 
aufli  les  chimiftes  n’ont-ils  commencé  à  devenir  plus- 
précis  dans  leurs  recherches  &  moins  trompés  dans 
leurs  réfultats,  que  depuis  qu’ils  ont  reconnu  que 
l’analyfe  par  le  feu  de  ces  êtres  compliqués  dans- 
leur  compofitron  ,  ne  donnoit  point  des  principes 
tels  qu’ils  étoient  dans  leur  formation.  11  a  lailu 
beaucoup  de  temps ,  beaucoup  de  travaux,  &  les 
lumières  des  nouvelles  découvertes,  pour  faire  ap¬ 
précier  la  nature  des  changemens  qu’éprouvent  ces 
matières  par  l’aétion  du  feu  8c  par  la  fermen¬ 
tation,  &  pour  qu’il  fut  poffible  d’énoncer  en 
peu  de  mots  les  réfultats  de  la  fcience  chimique' 
moderne  fur  tous  les  corps  de  la  nature  comparés 
entre  eux. 

Sans  entrer  ici  dans  tous  les  détails  des  utilités 
que  les  différentes  branches  de  l’art  de  guérir  doivent 
à  la  fcience  de  l’analyfe  ou  à  la  chimie ,  je  me 
bornerai  à  expofer  ce  que  cette  fcience  a  fait  j.uf- 
qu’à  préfent  pour  la  matière  médicale  ,  &  quelles 
efpéranccs  celte  partie  de  la  médecine  peut  con¬ 
cevoir  'd’après  les  progrès  de  la  chimie  mo'derne. 

D’abord  je  crois  pouvoir  avancer  que  la  chimie 
eft  celle  des  fciences  naturelles  ou  phyfiques  qui 
a  déjà  rendu  le  plus  de  fervices  à  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  &  qui  lui  en  rendra  encore  de  plus  grands 
par  la  fuite.  Sans  parler -des  remèdes  héroïques 
qu’elle  a  fournis  à  la  médecine,  ni  de  l’utilité  dont 
elle  eft  pour  l’art  de  preferire  les  formules  ,■  elle 
a  beaucoup  éclairé  l’hiftoire  des  propriétés  des 
médicamens  ;  8c  quelques  reproches  que  croient 
avoir  à  lui  faire  plufieurs  médecins  qui  ne  la  con- 
fidèrent  que  dans  le  temps  oü  elle  étoit  couverte 
de  ténèbres  &  remplie  d’hypothèfes  ,  il  eft  bien 
démontré  aujourd’hui  qu’elle  peut  répandre  beau¬ 
coup  de  lumières  fur  l’aétion  &  l’adminiftratioa; 
des  remèdes.  Cette  vérité  a  été  fi  bien  fenlie  par 
tous  -les  auteurs  de  matière  médicale  ,  que* 
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plupart  ont  commencé  leurs  ouvragés  par  expofer 
les  idées  répandues  dans  ceux  des  chimiftes  ,  fur 
la  nature  des  principes  des  corps ,  &  fur  leur  ma¬ 
nière  d’agir  dans  l'économie  animale.  Geoffroy, 
Cartheufer  ,  Neumann  ,  Lewis  ,  ont  fuivi  cette 
méthode ,  &  tous  conviennent  que  les  vertüs  des 
râédicamens  dépendent  de  leurs  parties  conftituantes. 
On  a  donc  eflayé  de  chercher  à  connoître  les  pro¬ 
priétés  des  fubftances  naturelles  parleur  analyfe; 
mais  dans  ce  travail ,  comme  dans  toutes  les  re¬ 
cherches  humaines,  on  a  commencé  par  produire 
un  grand  nombre  d’erreurs  ,  avant  d'arriver  à  une 
feule  vérité.  Les  expériences  multipliées  que  les 
membres  de  l’académie  royale  des  fçiences  ont 
faites  en  diftillant  un  grand  nombre  de  plantes 
à  la  cornue ,  ont  fervi  d’abord  à  expliquer  çes 
propriétés.  C’étoit  d’après'  la  quantité  differente 
de  phlègme  ,  d’huile ,  &  de  fei  volatil  qu’on  en 
retiroit  ,  qn’on  jugeoic  de  leur  énergie  ou  de  leur 
foiblefTe.  On  lentit  peuàpeu  que  cette  efpèce  d ’ ana¬ 
lyfe  étoit  fort  infidèle  ,&  pouvoit  faire  commettre 
des  fautes  groflières ,  parce  qu’elle  donnoit  des  pro¬ 
duis  altérés  par  le  feu  ,  &  qui  n’exiftoient  pas 
tels  dans  les  végétaux  :  on  commença  bientôt  à  n’être 
plus  aulli  détaillé  dans  l’examen  de  Y  analyfe  par 
le  feu,  &  à  ne  plus  expliquer  l’aétion  des  remèdes 
par  les  produits  de  leur  diffillation.  C’eft  à  Neu- 
maun  &  à  Cartheufer  qn’on  a  cette  obligation. 
Ces  deux  grands  chimiftes  ont  fait  changer  de 
face  à  la  matière  médicale,  depuis  qu’ils  ont  em¬ 
ployé  une  autre  efpèce  $  analyfe,  propre  à  in¬ 
diquer  la  nature  des  différens  principes  immédiats 
contenus  dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux, 
fans  qu’ils  aient  éprouvé  d’altération.  C’eft  par 
le  moyen  de  plufieurs  menftrues  ou  dilîolvans  , 
tels  que  l’eau,  le  vin,  le  vinaigre,  &  l’alcohol, 

?u’on  retire  ces  principes  tels  qu’ils  exiftent  dans 
es  compofés  végétaux ,  &  qu’on  en  fait  une  ana¬ 
lyfe  plus  exaéte  &  beaucoup  plus  fûre ,  qu’on  ne 
le  faifoit  avant  le  travail  des  deux  médecins  que 
je  viens  de  citer, 

A  mefure  que  cette  fcience  nouvelle  a  fait  des 
progrès  dans  Y  analyfe  des  corps  des  trois  règnes, 
elle  a  beaucoup  éclairé  la  matière  médicale  ,  & 
elle  a  détruit  un  grand  nombre  d’erreurs  qui  al- 
téroient  cette  partie  de  la  médecine.  C’eft:  elle 
qui  a  fait  connoître  l’infolubilité  des  pierres  pré- 
cieufes,  du  criftal  de  roche  ,  &  des  terres  argileules, 
dans  nos  humeurs.  Elle  a  démontré  l’identité  de 
toutes  les  matières  calcaires,  &  la  néceflîté  de  ne 
fe  fervir  que  de  la  plus  pure.  Par  fon  moyen,  on  a 
mieux  connu  les  fubftances  falines ,  &  fur-tout  la 
magnéfie  ,  8c  les  fels  neutres  dont  elle  fait  la  Irçfe  ; 
on  n’a  plus  employé  le  même  fel  fous  plufieurs 
dénominations,  &  en  lui  attribuant  des  propriétés 
differentes.  Elle  a  fur-tout  appris,  dans  ces  derniers 
temps ,  que  les  os  foftiles  des  quadrupèdes  &  des 
poilTons,  tels  que  l’unicornu ,  les  gloffopètres  , 
n’étoient  point  des  abforbans  ,  comme  on  le  croyoit 
autrefois  ,  puifqu’ils  font  compofés  d’acide  phof- 
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phorique  &  de  chaux ,  &  que  celle  e*PeC  ,éc0lB. 
neutre  phofphorique  calcaire  ne  peut  etre  a 
pofé  par  les  acides  des  premières  voies.  ^ 

prouvé  que  les  véritables  abforbans"  calca  pef 
çgne  minéral  formoient ,  avec  les  aigr^  , 
tomac,  un  fel  neutre  amer,  qui  devenoit  P 
tif.  L’ufage  des  alcalis  &  des  acides,  en  *  jeS 
eft  devenu  plus  fcîr  &  plus  éclairé  depuis  4^^ 
expériences  chimiques  répétées  ont  fait  co  ^  . 

la  manière  dont  ces  fels  agiflent  fur  nos  ^ 

&  en  particulier  fur  1-e  fang ,  la  lymphe  ,  &  »  ■ 

La  propriété  anlifeptîque  des  acides  bien  iflS 
trée  par  Pringle  8c  Macbride  ,  eft  devenu e 
authentique  ,  &  en  a  fait  multiplier  ^.u  a^conott  1 
beaucoup  de  fuccès.  On  a  beaucoup  niieux  ^ 
l’aétion  des  alcalis  concentrés  &  dans  1 e  >jl$ 
pierre  à  cautère  ,  depuis  qu’on  a  découver  4^  ja 
agiffoient  en  •diffolvant  la.  fubftance  roem 
peau,  &  en  formant  avec  elle  une  f°,  pature 
chimique  particulière.  On  fait ,  d’après 
gazeufe  &  cauftique  de  l’ammoniaque  °,u.nrâtjon 
volatil  pur  ou  fluor ,  combien  fon  admin*  ^ 
exige  de  précautions ,  &  quelle  eft  a  Da- 

&  pénétrante  qu?il  exerce  fur  nos  organeS>  g 
ture  des  poifons  minéraux  ayant  été  bien  ^  a 
paries  recherches  exattes  de  la  chimie,  çe[  i 
bientpt  eu  les  véritables  moyens  de  s  °Pr  ^  eo 
leurs  dangereux  effets  ,  en  les  dénaturant  ^  ^  ^ 
leur  faifant  perdre  leur  caufticité  :  ce  ^r^jCe0cote 
rendu  à  la  médecine  par  Navier.  C’en  jget 
la  chimie  moderne  qui  a  trouvé  l’art  de  P  ^  ÿ 
l’air  altéré ,  d’en  obtenir  un  plus  refpir  ^ 
beaucoup  plus  pur  que  celui  qui  conftJl°  Je 
mofphère  j  c’eft  à  elle  que  l’on  doit  *  ^  ^  ici 
l’air  fixe  des  Anglois  ,  ou  acide  carbqn,4  gDjjn 
chimiftes  franç»is ,  dans  les  maladies  putridcS^  pCüt 
elle  a  multiplié  le  fecours  que  la  {nédçcjn 
tirer  des  matières  métalliques  ;  &  après  avoir  plj{ 
les  médecins  fur  la  nature  des  principes  c  . 
dans  les  eaux  minérales  ,  elle  leur  a  f°uJg 
moyens  d’en  préparer  d’artificielles ,  plpl>c 

donner  le  degré  d’a&ivité  néceffaire  p°ur  |s 
les  diverfes  intentions  qu’ils  fc  propbfent  Q^fi\ 
traitement  des  maladies.  N’eft-il  pas 
d’après  ‘  ces  exemples  ehoifis  parmi  un  ^üPjt  j 
plus  grand  nombre  qu’il  feroit  aifé  °e.-crvrjcCs  J 
que  la  chimie  a  rendu  de  très- grands 
la  matière  médicale ,  relativement  aux  ^ 
que  fournit  le  règne  minéral ,  &  qu’en 
ces  recherches,  les  médecins  chimiftes 
plufieurs  autres  erreurs  qui  lubfiftent  enC  ^  d« 
cette  partie  de  l’hiftoirc  des  raédicamenS’ 
couvriront  d’autres  vérités  importantes.  Y°v ^pCe  p 
une  idée  encore  plus  grande  de  l’imp0^  règ05 
la  chimie  pour  la  matière  médicale 
minéral  ,  on  peut  confulter  l’ouvrage  P  plg  U 
de  Roux  (ï),  qui  peut  être  regarde 


(i)  Hiftoire  naturelle,  chimique,  &  Bqédicin^^y^j  & 
des  tcoir  règnes  de  4  jutuie ,  ou  Abrégé  d6S 
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cômmentaire  très-détaillé  6c  très-bien  fait  de  Kea- 
mann.  Il  eft  bien  malheureux  que  ce  médecin  de 
Paris  ,  dont  les  connoiffances  lur  la  matière  mé¬ 
dicale  chimique  étoient  très-étendues,  n’ait  pas  pu 
pourfuivre  fon  projet ,  &  que  la  mort  l’ait  enlevé 
au  milieu  de  fes  travaux. 

La  chimie  a  rendu  d’auffi  grands  fervices  a  la 
matière  médicale  du  règne  végétal  :  ceft  particu¬ 
lièrement  fur  cet  objet  que  !Neumann,  Geoffroy  , 

&  Cartheufer  ont  porté  leurs  recherches.  L ’analyfe 
par  l’eau  &  par  l’alcohol  leur  ont  appris  com¬ 
bien  il  y  avoit  d’extrait,  de  mucilage,  ou  de  ré¬ 
line  dans  chaque  matière  végétale  qu’il  ont  exa¬ 
minée  ,  &  ils  ont  fouvent  trouvé  un  rapport  direél 
entre  cette  efpèce  à’analyfe  &  la  vertu  des  médica- 
mens.  On  a  penfé,  d’après  cela,  qu’un  examen 
pareil ,  fait  fur  une  fubftance  quelconque ,  pouvoit 
lervir  à  faire  connoître  fes  vertus  &  à  éclairer 
fur  fon  adminiftration  en  médecine.  Il  eft  impoffible 
de  nier  que  la  chimie  n’ait  beaucoup  contribué  à 
avancer  cette  partie  de  la  matière  médicale ,  puif- 
que  chaque  principe  immédiat  des  végétaux  qu’elle 
apprend  à  en  féparer  ,  fans  qu’il  ait  fubi  d’altéra¬ 
tion  ,  a  une  vertu  médicinale  particulière  &  conf¬ 
iante.  Ainfi ,  tous  les  fucs  des  plantes  vertes 
font  apéritifs,  favonneux,  &  dépurans  ;  tous  les  fels 
eflentiels  font  incifîfs  ,  pénétrans,  défobftruans,  &c.  ; 
les  extraits  favonneux  jouiflent  àpeu  près  des  mêmes 
propriétés  ;  les  extraits  amers  font  ftomachiques, 
toniques,  antlielmintiques  ;  les  mucilages  font  nour- 
ri flans  &  adouciffans;  les  huiles  fixes  ou  grâfles  , 
bien  fraîches,  adouci  fient ,  lubréfient  les  inteftins, 
&  calment  les  douleurs;  toutes  les  huiles  volatiles 
ou  cflentielles ,  au  contraire ,  font  toniques  ,  échauf¬ 
fantes  ,  ftimulantes  ,  &  même  occafionnent  de  l’in¬ 
flammation  ;  les  réfines  font  de  plus  purgatives  , 
&  quelques-unes  même  corrofives;  elles  ont  èn 
même  temps  la  qualité  antifeptique  dans  un  degré 
très- marqué.  Si  1  un  de  ces  principes  eft  pins  abon¬ 
dant  que  l’autre  dans  une  plante  ou  une  partie 
quelconque  d’un  végétal,  il  eft  aifé,  d’après  une 
anafyfe ,  de  foupçonner  quelle  doit  être  fa  vertu, 
fur-tout  en  réunifiant  à  ce  travail  les  autres  connoif¬ 
fances  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

On  a  objefté  ,  à  la  vérité,  qu’une  analyfe , 
quelque  exaâe  qu’elle  fût ,  ne  pouvoit  pas  faire 
connoître  pourquoi  le  quinquina  guérifloit  les 
fièvres,  pourquoi  l’opium  faifoit  dormir ,  pourquoi 
l’ivraie,  la  jufquiame,la  belladone  occafionnoient 
des  troubles  nerveux  plus  ou  moins  forts  :  mais  nous 
avons  un  grand  nombre  de  réponfes  à  cette  objec¬ 
tion. 

i°.  Quoiqu’on  n’ait  point  encore  trouvé  de  rap¬ 
port  immédiat  entre  les  principes  de  quelques 
végétaux  &  leurs  vertus,  il  n’eft  pas  décidé  qu’on 


naïques  de  M.  Gafpar  Neumann,  par  feu  M.  Roux ,  doi 
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ne  le  trouvera  pas  quelque  jour;  ce  n’eft  point  une 
raifon  pour  décourager  les  travailleurs,  &  pour  les 
arrêter  dans  la  carrière  qu’ils  veulent  parcourir. 

S’il  falloit  toujours  qu’il  exiftât  une  utilité  im¬ 
médiate  &  très- prochaine  dans  les  travaux  des  fa- 
vans  ,  on  devroit  commencer  par  oublier  &  re¬ 
garder  comme  nuis  au  moins  les^  deux  tiers  de 
leurs  recherches  :  &  de  ce  qu’on  n  a  point  encore 
découvert  de  liaifon  entre  la  variété  des  fanons  , 
les  influences  des  météores ,  &  les  maladies  qu  elles 
occafionnent,  on  auroit  affùrément  grand  tout  d  en 
conclure  que  les  médecins  doivent  le  paner  de 
thermomètre  ,  de  baromètre  ,  d’hygrometre  ,  d  e- 
lettromètre  ,  &  de  tous  les  autres  inftrumens  pro¬ 
pres  à  indiquer  les  révolutions  continuelles  de  I  at- 
mofphère. 

z*.  Les  médecins  praticiens  n’auroient  pas  plus 
de  droit  de  reprocher  aux  chimiftes  le  peu  d’ana¬ 
logie  qu’il  y  a  entre  leurs  analyfes  &  les  vertus 
des  médicamens,  puifqu’il  faudroit  auparavant  qu’ils 
enflent  eux-mêmes  trouvé  la  caufe  des  phénomènes 
qui  arrivent  dans  les  maladies ,  .pour  qu’on  put 
connoître  celle  qui  dirige  «les  effets  des  remèdes; 

&  on  fût  quà  cet  égard  ils  ont  fouvent  donné  le 
jargon  des  écoles  ou  le  bavardage  théorique  ,  pour 
des  vérités  démontrées. 

30.  Ce  reproche  ne  peut  être  fait  que  fur  qiielques 
végétaux  ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  cités 
pour  préfenter  l’oojeétion  dans  toute  fa  force  ; 
car  les  praticiens  eux-mêmes  ont  profité  &  pro¬ 
fitent  tous  les  jours  des  connoiffances  chimiques  , 
pour  juger  des  propriétés  d’un  grand  nombre  de  ^ 
fubftances  végétales.  Ils  favent ,  d’après  les  travaux 
des  chimiftes,  que  toutes  les  plantes  amères  font 
échauffantes  &  ftomachiques  ;  que  les  aromatiques 
font  toniques  &  nervines  ;  que  les  fels  végétaux 
amers  font  purgatifs  ;  que  toutes  les  plantes  fades 
&  nauféèufes  font  laxatives  ;  que  celles  qui  ont 
une  odeur  vireufe  agiflent  fur  les  nerfs.  Iis  craignent , 
avec  raifon,  les  matières  végétales  dont  l’odeur  eft 
forte  &  comme  tenace,  celles  qui  contiennent  beau¬ 
coup  de  refine,  &  iis  emploient  même  des  moyens 
chimiques  pour  les  corriger;  tels  que  les  alcalis  , 
qui  font  des  afpèces  de  lavons  avec  les  fucs  'réfi- 
neux  ,  &  qui  en  modèrent  beaucoup  l’aétivité. 

4°.  Les  expériences  relatives  à  Yanalyfe  des 
matières  végétales  ont  été  toutes  faites  dans  un 
temps  où  cette  feience  n’étoit  pas  aufli  avancée 
qu’elle  l’eft  aujourd’hui;  &  il  s  en  faut  de  beau-r 
coup,  comme  je  le  démontrerai  plus  bas ,  qu’elles 
aient  encore  l’exa&itude  qu’on  peut  y  délirer.  N’cft- 
il  donc  pas  permis,  d’efpérer  qu’un  travail  entrepris 
fous  des  aufpices  plus  favorables  éclairera  fur  les 
propriétés  rnédicamenteufes  des  iubftances  végé¬ 
tales. 

Il  eft  encore  un  autre  objet  de  recherches  chi-^ 
iniques  plus  neuves  que  les  précédentes,  fur  le 
principe  de  l’odeur  des  plantes.  On  préfume  ,  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  ,  que  des  expériences 
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faites  d’après  les  mes  de  la  chimie  moderne  fin¬ 
ies  «fluides  éiaftiques  &  aériformes  ,  ajouteront 
beaucoup  aux  travaux  du  célèbres  Boerhaave  ,  fur 
ce  qu’il  a  appelé  l’efprit  re&eur  des  végétaux,  £c 
aux  découvertes  de  Venel  &  de  Roux  fur  ce  même 
corps.  Je  traiterai  plus  en  détail  de  cet  objet,  en 
confidérant  la  matière  odorante  comme  principe 
médicamenteux  (  Voye\  Arôme.  ) 

Quant  aux  médicamens  tirés  du  règne  animal  , 
leur  lûftoire  .&  leur  adminiftration  font  beaucoup 
plus  éclairées  depuis  que  la  chimie  s’eft  occupée 
à  en  développer  le  caractère.  Elle  a  comparé  la 
gelée  tirée  des  parties  blanches  aux  mucilages  vé¬ 
gétaux,  la  iubftance  fibreufe  des  nmfcles  à  la  partie 
glutineufe  ,  la  graiffe  &  la  bile  aux  huiles  fixes 
5c  aux  favons  végétaux.  C’eft  d’après  les  travaux 
analytiques  modernes  qu’on  a  rapproché  le  caf- 
tore.um,  le  tKifc,  &  la  civette  des  réfines  végé¬ 
tales.  Lachimie  à  encore  appris  a r.efufer  fa  confiance 
aux  parties  offeufes.des  animaux  dont  on  faifoit 
le  plus  grand  cas,  en  démontrant  que  leur  matière 
folide  étoit  un  fel  phofphoriquc  calcaire  ,  qui 
ne  fe  difiolvoit  point* *  dans  nos  humeurs  ,  &  qui 
n’avoit  aucune  efpèce  d’aétion  fur  l’économie  ani¬ 
male.  Elle  a  établi  que  le  corail  n’éloit  qu’une 
matière  calcaire  qui  ne  pouvoit  avoir  des  vertus 
différentes  de  celles  de  la  craie  ,  &  qui  n’agiffoit 
que  comme  abforbant.  Les  bézoards  ont  bientôt 
perdu  la  haute  réputation  dont  ils  avoient  joui  fi 
injuftement  depuis  très-long-temps ,  lorfque  les 
travaux  chimiques  n’y  ont  trouvé  que  la  matière 
%  qui  fait  la  baie  des  os.  #Enfin  c’eft  du  laboratoire 
de  plufieurs  chiiniftes  qu’eft  venu  l’art  d’extraire 
différens  principes  médicamenteux  ,  tels  que  les 
gelées,  les  huiles,  &  les  Tels  volatils  antifpaf- 
niodiques ,  celui  de  préparer  l’extrait  de  bile  ,  les 
bouillons  médicamenteux,  les  chaux  d’écailles  d’huî¬ 
tres  ,  de  coquilles  d’œufs,'&  plufieurs  autres  mé¬ 
dicamens  chimiques. 

On  doit  concevoir  encore  beaucoup  d’efpérance 
des  travaux  que  l’on  peut  entreprendre  fur  cet 
objet  ;  la  carrière  eff  ouverte  à  tous  les  chlmiftes , 
&  elle  doit  fur-tout  être  parcourue  par  les  méde¬ 
cins  qu’elle  intéreffe  particulièrement.  Déjà  M. 
Thouvenei  ,  frappé  du  programme  important  pro- 
pofé  en  1778  par  l’académie  de  Bordeaux  (ij,  a 
ébauché  l 'analyfe  de  plufieurs  des  fubftances  ani¬ 
males  médicamenteufes  ;  ce  qu’il  a  fait  dans  ce 
genre  doit  avertir  les  chimiftes  que  la  voie  des 
découvertes  eff  préparée ,  &  que  c’eft  une  mine 
où  ils  peuvent  puifer  des  richeffes  immenfes  pour 
}a  médecine, 

Si  Ion  ajoute  à  ces  détails  l’utilité  des  con- 


(1)  Mémoire  médico-chimique  fur  les  principes  &  les 
vertus  des  fubftances  animales  médicamenteufes,  qui  a  rem- 

•  porté  !e  pri>:  en  1778  ,  au  jugement  de  l’académie  royale 
fles  fçiences  ,  belles-Letrres  8c  arts  de  Bordeaux ,  par  M. 
Thouvenei',  dofteur  en  médecine,  &c.  .Bordeaux  1779 
iP’îr  ' 
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noiiïances  chimiques,  pour  celles  qui. font  re^a 
tives  au  phyfique  de  l’homme  )  à  1  altération  “ 
fes  humeurs  ,  &  fur- tout  pour  apprécier  U  1 
des  diverfes  matières  que  les  médecins 
enfemble  dans  leurs  formules,  &  d’après  laquel le. 
peut  réfulter  ou  des  remèdes  fans  adion ,  °u  ^ 
médicamens  trop  adifs  ,  8c  quelquc-tois  même  M 
véritables  poifons ,  on  conviendra  qu’il  cft  imp° 
fibie  de  fe  paffcr  de  l’étude  de  la  chimie  mode*1^’ 
lorfqu’on  veut  fe  livrer  à  la  pratique  de  la  me  ^ 
cine,  8c  qu’on  rifqueroit ,  lans  eette  étude» 
commettre  continuellement  des  erreurs  qui  PoU 
roicnt  même  quelquefois  être  très-nuifibles»  B 
apothicaires  font  louvent  témoins  de  ce  defaut 
connoiffances  chimiques,  lorfqu’ils  exécutent 
formules  de  plufieurs  médecins ,  même  parmi 
plus  recommandables ,  qui  ont  cru  pouvoir  negi^ 
ger  cette  partie  de  leur  art.  Ils  voient  Pr<^ 
crire  tous  les  jours  des  matières  qui  ne  ?cüVç1^ 
Ce  mêler  enfemble ,  d’autres  qui  fe  décompme_ 
mutuellement,  d’autres  qui,  par  leur  combinait0^* 
donnent  nailîance  à  de  nouveaux  compotes  , 
le  médecin  ne  s’eft  peut  -  être  pas  douté  j 
obfervent  dans  la  préparation  des  médicamens  J® 
giftraux  ,  des  altérations ,  des  précipitations  » 
changcmens  de  couleur,  d’odeur ,  de  confiftallC  ^ 
que  les  praticiens  ne  prévoient  pas  toujours  ? 
dont  ils  font  eux- mêmes  étonnés ,  lorfqu’ils  v0lÊ 
leurs  formules  exécutées.  .  ja 

C’en  eff  fans  doute  affez  pour  faire  fentir  ^ 
nécefltté  d’étudier  la  chimie ,  même  en  détail , 
qu’on  fe  livre  à  l’art  important  de  foulagfr  n(, 
hommes  ,  dans  les  maladies  qui  les 
C’en  eft  affez  pour  inviter  les  médecins  à  ne/ 
négliger  dans  cette  fcience  ,  la'  plus  imm ^jateî 
ment  utile  à  la  pratique  de  la  médecine  de  l011 
les  fciences  acccefioires.  .  e$ 

Je  n’ai  cité  dans  cet  article  que  les  chofes  1 
à  la  chimie  'telle  quelle  étoic  il  y  a 
combien  les  découvertes  importantes  faites  , 
cette  époque  ne  promettent  -  elles  pas  ^ajjt$ 
tages  à  la  matière  médicale  ?  Qui  pourra.  ^ 
jufqu’à  quel  point  la  nouvelle  méthode 
les  matières  végétales  &  animales  éclairera  ja 
branche  de  l’art  de  guérir  ?  N’eft-on  paS  U  üliî 
route  de  mieux  connoître  8c  de  diftinguer  ljs  cîj 
des .  autres  les.  divers  principes  immédiats 
corps,  tels  que  l’extrait,  le  mucilage,  l’huije 
l’huile  volatile  ,  l’^rome  ,  &c.  ?  Ces  rep 
ne  conduiront-elles  pas  naturellement  à  la  iels 
noiflance  de  chaque  principes  m  édicamcnl^ja„t, 
que  le  principe  nournffant,  le  principe  fi11.1  aCtM 
le  principe  narcotique  r  le  principe  aftrJl,o  riU* 
le  principe  anti-périodique  ou  fébrifuge?  Khje, 
cipe  anti-fpafmodique  ,  le  principe  anti-ftP^ 
lé  principe  émétique,  purgatif,  &c.  ?  Car 
çoit  bien  que  l’on  peut  rapporter  à  des  C‘jC 
néraux  d’adions  médicamenteufes,  toutes  *eS 
tances  végétales  &  animales.  Combien  ceS  ’0t 
tages  ne  feront-ils  point  encore  accrus ,  >°r  4  fer* 
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fera  marcher  d’un  pas  égal  Yanalyfe  &  la  con- 
1101  “jnce  ^es  matières' animales  vivantes,  altérées 
Pai-'  les  maiadks ,  lorfq  u’on  appréciera  les  chan- 
gemens  qje  les  humeurs  éprouvent  dans  les  dif- 
e tentes  affeétions  morbifiques  ? 

On  peut  conclure  de  toutes  ces  obfervations , 
aucune  partie  des  connoiffances  humaines  n’elt 
plus  immédiatement  applicable  à  i’hiftoire  des 
medicamens  ,  que  la  feience  de  1  ’anatyfe  chimique, 
^  que  c’eft  peut-être  uniquement  à  la  chimie  que 
la  médecine  devra  dorénavant  Ces  progrès  ;  car  il 
eft  bien  démontré  que  la  feule  obfervation  clinique 
n  a  pas  luffi  depuis  long-temps  pour  en  avancer 
la  marche.  (  M.  Fourcroy.) 


ANAMALLU.  (Mat.  méd.)  Arbriffeaù  légu- 
mineux  qui  croît  au  Bréfil  ;  il  a  des  épines  dont 
les  naturels  du  pays  Ce  fervent  pour  Ce  percer  les 
oreilles.  Pour  cet  effet,  ils  en  ôtent  l’écorce.  De 
plus,  iis  font  ,  avec  les  feuilles  bouillies  dans  l’eau 
de  riz  ou  le  petit  lait ,  un  bain  pour  le  ventre  , 
quand  il  eft  gonflé  par  des  vents  ou  par  une  lym¬ 
phe  extravafée.  On  voit,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  1  anamallu ,  qu’il  s’en  manque  beau¬ 
coup  que  nous  en  ayons  une  bonne  defeription. 
Confiniez  l’Hortus  Malabaricus,  Ancien.  Encyc. 
(M.  Fourcroy.) 

ANAMNESTIQUE.  (Séméiotique.  )  (  Voyez 
Commémoratif.)  (’ V.  D.) 

ANAMNÉTIQUES.  (Mat. .méd.)  Les  anam- 
nétiques  font  des  remèdes  propres  à  fortifier  oui  ré¬ 
parer  la  mémoire  ;  plufieurs  plantes  aromatiques , 
&  fur-tout  les  refînes ,  les  baumes  ,  quelques  bi¬ 
tumes  ,  l’ambre  gris  ,  le  mufe  ,  la  cannelle ,  le 
macis,  &c. ,  &c. ,  font  comptés  parmi  ces  remèdes; 
mais  il  eft  permis  de  douter  de  cette  propriété  , 
&  de  ne  pas  croire  aux  anamnétlques.  (M.  FOUR¬ 
CROY.) 

Ananas.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles . 

Claffe  III.  îngefia. 

Ordre  Ier.  Allmens. 


Seétion  Ire.  Végétaux. 
Bromellia  ananas ,  Linn. 


b  ananas  eft  un  genre  de  plantes  exotiques 
ffont  quelques-unes  font  remarquables  par  la  beaul 
de  leur  port  &  la  bonté  de  leurs  fruits. 

On  diftingue  fept  efpèces  d 'ananas.  Voyez  1 
Diéhon.  de  Botan.  tom.  1  ,  p.  145. 

pouLeflCf.?a£lère  générique  de  l ‘ananas  eft  d’avo 
divifions  '  m!!  CallC,e.  PerfîftanC  fupérieur  ,  &  tro 
découpures  ia  c^ro,7-e  Pro^on^ément  divifee  en  tro 
MÉDEcinElrlmè zi”  lonSues  <luc  Ie  “lia 
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&  munies  chacune  à  leurbafe  d’une  écaille  particu-  . 
lière  ;  fix  étamines  plus  courtes  que  la  corolle , 
portant  des  anthères  droites  &  fagittées  »  &  un 
ovaire  inférieur  chargé  d’un  ftyle  filiforme ,  termine 
par  un  ftigmate  obtus  &  trifide. 

La  racine  eft  compofée  de  plufieurs  grofles  fibres 
brunes.  Elle  pouffe  de  fon  collet  de  grandes  feuilles 
en  gouttières ,  dentelées  de  dents  aigues  ,•  courtes  , 

&  fortes.  La  tige  fe  lève  quelquefois  jufqu  à  deux 
pieds. 

Le  fruit  prend  la  forme  d’une  pomme  de  pin. 
Il  préfente  une  bafe  St  une  baie  arrondie  ou  ovale, 
ombiliquée,  &  qui  renferme  une  foule  de  femenccs 
oblongues  &  ovoïdes. 

V ananas  croît  naturellement  dans  l’Amérique 
méridionale  ,  dans  les  Indes  orientales,  &  dans 
l’Afrique.  On  en  fait  venir  beaucoup  dans  nos  ferres 
chaudes ,  &  il  fait  l’ornement  &  les  délices  des 
tables  fomptueufes  :  cependant  il  n’a  pas ,  dans 
nos  climats,  la  faveur  précieufe  qui  le  fait  regarder 
par  les  indiens  comme  fiipérieure  à  celle  de  tous 
les  autres  fruits.  Avant  de  manger  l'ananas ,  on 
détache  fa  couronne  de  feuilles,  qui,  piquée  dans 
terre  ,  doit  reproduire  un  nouveau  fruit. 

b’ ananas  mûrit  de  juillet  à  feptembre;  il  eft  à  fon 
point  de  perfection  ,  lorfqu’il  répand  une  odeur  forte 
&  qu’il  cède  fous  le  doigt;  il  ne  conferve  fon  odeur 
fur  Ja  plante  que  trois  ou  quatre  jours,  &  quand! 
on  veut  le  manger  excellent ,  il  ne  faut  pas  le 
garder  plus  de  vingt-quatre  heures  après  l’avoir 
cueilli. 

Le  goût  de  Y  ananas  reffemble  affez  à  celui  des 
melons  &  des  abricots  de  la  meilleure  qualité.  Il 
fournit  un  fuc  aigrelet  qui  agace  les  dents  ôc  ra¬ 
fraîchit  beaucoup.  Henry  prétend  que  du  fuc  tiré, 
par  expreflion  de  l’ akanas  ,  on  fait  un  vin  exceln 
lent  qui  vaut  prefque  la  Malvoifie. 

b' ananas  eft  tonique,  cordial',  arrête  les  nau- 
fées  ,  excite  l’urine.  On  croit  que  les  femmes 
enceintes  doivent  s’en  abftenir. 

On  confit  beaucoup  d’ ananas  en  Amérique,  & 
on  en  envoyé  de  tous  côtés  ;  cette  confiture  paffe 
pour  un  fort  bon  tphrodifiaqne.  Les  ananas , 
excepté  celui  qu’on  nomme  pomme  de  reinette , 
&  qui  eft  le  plus  excellent  de  tous  ,  ont  l’incon¬ 
vénient  de  faire  faigner  les  gencives,  fi  on  ne  les 
mange  avec  beaucoup  de  précaution  ,  parce  que 
la  pellicule  qui  les  recouvre  eft  extrêmement  dure. 

M.  Chevalier,  médecin  de  Paris,  lorfqu’il  parle 
des  plantes  de  S.  Domingue,  dit  qu’il  a  fait  de  la_ 
limonade  très-bonne  avec  des  tranrhes  d’ananas 
placées  dans  de  l’eau  avec  un  peu  de  lucre  ,  8c 
qu’elle  lui  réulliffbit  dans  les  fièvres  ardentes  8c 
malignes;  il  la  préfère  à  celle  qu’on  fait  avec  des 
citrons  du  pays,  qui  font  fort  âcres.  (M.  Mac - 
QUART.  ) 

ANANAS.  (Mat.  méd.)  b7 ananas  eft  un  fruit 
G  S 
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aflez  connu ,  originaire  d'Afrique  ,  tranfporté  & 
cultivé  avec  fuccès  dans  nos-  colonies  de  l'Améri¬ 
que.  La  plante  qui  le  fournit  eft  analogue  aux 
agaves.  Le  calice  &  la  corolle  font  à  trois  divi¬ 
sons  :  il  y  a  fix  étamines  dans  l’efpèce  que  l’on 
cultive  -y  les  feuilles  font  femblabies  à  celles  de 
quelques  aloes.  Le  fruit ,  qui  patte  chez  beaucoup 
de  perfonnes  pour  le  meilleur  qui  exifte  fur  la  fur- 
face  du  globe  ,  eft  produit  par  le  gonflement  du 
réceptacle  ,  dont  chaque  partie  contient  des  fe- 
mences.  Il  eft  couronné  par  une  touffe  de  feuilles, 
qui,  mife  en  terre,  poulie  &  reproduit  un  nou¬ 
veau  pied  d y  ananas.  On  diftingue  cinq  à  fîx  va¬ 
riétés  d'ananas  pour  la  forme  &  la  couleur. 

Le  fruit,  très-odorant,  comme  éthéré  ,  &  d’une 
faveur  exqoife ,  a  cependant  toujours  un  peu  d’â- 
preté ,  &  fait  fouvent  faigner  les  gencives.  On  le 
cultive  dans  les  ferres  ,  mais  il  eft  bien  loin  du 
parfum  &  de  la  faveur  de  ceux  qui  croiflent  en 
Amérique  &  en  Afrique.  On  tire  de  Y  ananas  y 
par  l’exprefllon ,  un  fuc  qui  forme  un  vin  auquel 
on  attribue  la  propriété  de  fortifier,  de  calmer  les 
naufées ,  de  provoquer  les  urines  }  on  interdit  l’ii- 
fàge  de  ce  vin  aux  femmes  grottes.  On  confit  ce 
fruit,  on  le  donne  en  marmelade.  U  ananas  eft 
xafraîchittant  ,  antîfëplique  ,  légèrement  cordial  , 
diurétique.  Les  médecins  qui  pratiquent  dans  l’Amé¬ 
rique  ,  en  quelque  contrées  de  l’Afrique  &  de 
l’Inde  ,  font  faire  une  efpèce  de  limonade  avec  les 
tranches  de  ce  fruit  :  ils  l’emploient  avec  fuccès 
dans  les  fièvres  ardentes,  biliaufes,  &c.  ( M .. 
Fourcroy _} 

ANANTALT.  {Mat.  mêd.)  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  orchis,  &  qui  croît  au  Malabar,  tantôt 
fur  les  arbres,  comme  une  fautte  parafyte,  tantôt 
dans  les  teires  fablonneufes.  Van-Rheede  en-  a 
donné  une  très- bonne  figure,  fous  fon  nom  raa- 
labare  Anantaly -maravara  ,  dans  fon  Han  us 
Malabaricus ,  vol.  xij. ,  pl.  vij,  pag.  if.  —  C’eft 
l’ epidendrum  ovattim  ,  foliis  caulinïs  ovaiis , 
acutis ,  ample  xicaulibus ,  nervojis  ,  Je  apis  pa- 
niculatis.  Linn. 

Toute  la  plante  eft  fans  faveur  &  fans  odeur.  Ses 
fleurs  feules  ont  une  odeur  très-agréable.  Son  fuc, 
tiré  par  expreflion,  &  donné  aufîi  tôt ,  diffipe  la’ 
colique  &  les  douleurs  de  ventre  de  toutes  cfpèces. 
il  remue  la  bile  &  lâche  le  ventre.  Ane.  Encycl. 
M.  Adanfon.  (  V.  D.  ) 

ANAPARUA.  (  Mat.  med.)  Plante  du  Mala¬ 
bar,  très-commune,  fur-tout  à  Chanotli  &  à  Parou. 
Les  brames  l'appellent  b  entier li  ,  les  portugais 
folhas  de  Inné  a  ,  les  liollandois  prangwortel : 
.Van-Rheede  en  a  donné  un  figure  affez  bonne, 
mais  incomplète  ,  fous  le  nom  malabare  anapama , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vol.  vij,  page  75, 
pl.  xl. 

C’eft  une  plante  grimpante  ,  qui  s’attache  aux 
arbres  par  la  pointe  de  fes  feuilles,  &  qui  jette 


beaucoup  de  racines  fibreufes  du  bas  de  fa  tige'* 
qui  eft  couchée  par  terre. 

Toute  la  plante  a  une  faveur  amère,  attringente* 
On  l’emploie  en  déco&ion  dans  les  bains.  Ses 
feuilles  ,  pilées ,  font  employées  en  cataplafme  iue 
les  tumeurs  &  fur  toutes  les  parties  douloureules* 
Ane.  Encycl.  M.  Adanfon.  (  H.  D.  ) 

ANAPETIE  ,  (  Med.  prat.  )  à' caccnra.^i^  * 
étendre.  Ce  mot,  peu  ufité,  fignifie  la  dilatati°fl 
de  l’eftomac,  de  la  veflie ,  &  des  autres  vifeè^ 
Les  auteurs  qui  s’en  font  fervis,  l’ont  plus  partie 
lièrement  appliqué  à  la  dilatation  des  vaille'2111**' 
{M.  de  la  Porte.} 

ANAPHONESE.  (  Hygiène.  )  '  '  Û 

Cette  expreflion  eft  confacrée  pour  défignC 
l’exercice  du  chant.  (  Voy.  Chaut.  Y  (  M. 
QUART.) 

ANAPHRODISIA.  (  Ord  nofolog.)  Sauvage^ 

(  ord.  ij ,  g.  xiij ,  inter  Débilitâtes  )  entend 
ce  mot  la  fuppreffion  ou  l’abfence  de  1’appétJt^" 
ncrien.  C’eft,  félon  Sagar  (cl.  ix,  ord.ij ,  g* 

&-  Cullen  (  G.  cix  ,  inter  Locales  ) ,  la  foiblefie  oit 
l’abolition  de  ce  même  appétit ou  en  général  1  eta 
dlmpuiffance.  (  Vj,  D.  ) 

Anaphrodisia.  {Hygiène.) 

Ce  mot  eft  fynonyme  d’impuifTance  &  de 
rilité.  (.Voyez  ces  mots.  {M.MacquAR^-  / 

ANAPHROMELI.  {Mat.  me'd.)  Le  mot  ^ 
naphrontélï ,  ou  celui  lYexaphrorneli  ,  eXpriJ^e;  ’ 
chez  plufieurs  médecins  anciens  ,  le  miel  Purl^f!  * 
le  miel  dont  on  a  enlevé  l’écume.  {  M. 

CROY.  ); 

ANAPLASIS ,  d’ava^Aas-o-M-,  rétablir.  ffipP0^ 
crafe  ,  dans  un  endroit,  emploie  ce  mot  P°ur  e[]It 
primer  le  replacement  d’un  os  fra&in"  Sr  ^:,nS 
autre  endroit  la  reftauration  ou  la 
chairs  &  des  parties  exténuées.  (  . 

Porte.) 

ANAPLEROSIS  ,  d’avau AufMsr/s ,  répïétibn*  ^ 
là  on-  a  nommé  anaplétoriques  les  remèdes  fl  ÿ 
l’on  croyoir  propres  à  faire  revenir  les  chairs  s  ^ 
les  plaies  &les  ulcères,  &  qui  les  difpofoient  ? 
cicatrice..  Extrait  du  Dictionnaire  de  mcdeCl 
(  M.  de  la  Porte.) 

AN APLÉROTIQUES.  {Mat.  mc'd.) 
on  a’  quelquefois  donné  en  chirurgie  le  n°.lTl  >0c' 
naplérofe  ,  anaplerofis,  à  la  partie  qul  0fi 
cupe  de  là  reproduction  de  certains  organ^’^es 
.a  donné  celui  d ’a naplS ro tiques  à  des  &  ^ 

capables  de  faire  repoufîér  les  chairs  dans 
cères  &  dîins  les  plaies ,  &.  d’en- favori fej  f 
trifation.  On  avoit  autrefois  tant  àe  confié 
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l'es  remèdes ,  &  on  comptoit  tant  fur  leur  vertu , 
<jue  dans  la  cure  des  plaies  les  plus  fimples  &  les 
plus  bénignes  pour  leurs  fytnptômes  ,  on  n’auroit 
point  manqué  d’appliquer  à  un  temps  convenable 
ae  leur  traitement  les  médicamens  anaplérotiques. 
yos  médicamens  font  aufli  nommés  incarnadfs , 
Jarc°tiques  ,  parce  qu’on  leur  attribuoit  la  pro¬ 
priété  de  faire  reproduire  les  chairs.  La  farcocolle, 
^ui  n’avoit  reçu  fon  nom  qu'en  raifon  de  cette 
qualité  ,  les  baumes  du  Pérou ,  de  la  Mecque  ,  le 
lïorax  ,  le  Benjoin,  la  rélîne  élémi ,  Scc. ,  "etoient 
fpécialement  rangés  dans  cette  claffe.  On  en  faifoit 
la  bafe  des  onguens  j  on  les  employoit  diffous  dans 
l’alcohol,  qui  lui-même  pafloit  pour  jouir  de  cette 
vertu  dans  un  grand  degré. 

En  examinant  avec  attention  &  fans  préjugé  les 
prétendues  propriétés  farcotiqucs  de  ces  remèdes , 
il  n’a  pas  été  difficile  de  reconnoître  qu’ils  ne 
faifoient  que  rapprocher  par  leur  qualité  collante 
les  bords  des  plaies ,  &  les  tenir  exa&ement  fer¬ 
mées  ,  qu’exciter,  par  leur  faveur  âcre  ,  picotante, 
&  fouvent  aftringeute ,  une  aâion  qui  repouffe  & 
exprime  les  fluides  ,  un  delTechement ,  un  rapproche¬ 
ment  dans  les  fibres  qui  doit  aider  à  leur  cicatrifa- 
tion.  A  mefure  que  l’étude  des  phénomènes  que 
•  préfente  la  nature  dans  la  guérifon  des  ulcères  & 
des  plaies  ,  8c  dans  la  formation  de  la  cicatrice  , 
a  été  plus  exaéte  &  mieux  faite,  il  a  été  reconnu 
que  rien  ne  faifoit  repouffer  les  chairs  ,  remplir 
les  cavités  des  plaies  &  ulcères ,  opérer  la  cica¬ 
trice  ;  qu’il  n’y  avoit  véritablement  ni  incarnat  ifs  , 
ni  farcotiques  ,  ni  cicatrifans que  la  nature  feule 
faifoit  les  frais  de  ceffe  efpèce  de  réproduftion  , 
£c  que  la  bonne  nourriture  ,  l’air  pur ,  la  propreté 
extrême  ,  ^es  dépurans  ,  les  anti-lcorbutiques  ,  le 
quinquina,  le  vin  vieux,  avoient  beaucoup  plus 
de  puiflance  fur  cette  opération  ,  en  augmentant 
le  mouvement  &  lé  ton  des  folides ,  ainfi  que  la 
confiftance  plaftique  des  liqueurs  ;  fouvent  même 
les  baumes  8c  l’alcohol  portent  de  l’irritation  dans 
les  plaies  8c  s’oppofent  à  leur  réunion,  (M,  Fqur- 
CRor.  ) 

ANAPLEUSIS.  ( Ord .  nofol.)  Vogel,  cl.  x, 
ord.  vj,  g.  478.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  défi- 
gner  les  petites  efquilles  qui  fe  détachent  des  os 
cariés,  (  F.  D.  ) 

Anapleusis  ,  a.'iu.'irMva-K ,  d’uvwjMiu ,  flotter.  Hip¬ 
pocrate  a  employé  ce  mot  pour'  exprimer  l’aélion 
des  humeurs  viciées,  qui,  venant  à  fe  fixer  fur  un 
os ,  le  carient  8c  le  détruifent.  (  M  DE  LA  Por  te.  ) 
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le  corpS,  ou  fur  une  de  fes  parties,  un  gonflement 
de  confiftance  molle  &  fans  élafticité  }  ce  qui  le 
fait  différer  des  emphysèmes. 

On  peut  admettre  les  efpèces  fuivàntes , 

ï°.  Uanafarque  produite  pal-  une  compreffioa 
des  veines,  comme  il  arrive  dans  les  extrémités 
inférieures  des  femmes  groffes  ,  ou  a  la  fuite  d’un 
refferrement ,  d’une  tumeur  quelconque. 

z6.  Uanafarque  qui  fucccède  à  quelques  mala¬ 
dies  éruptives ,  telles  que  l’éryfipèle  8c  la  fcar- 
latine.  N 

30.  Uanafarque  qui  dépend  d’un  épanchement 
féreux  ,  produit  par  la  fufpenfion  d’une  excrétion, 
analogue,  ou  par  la  trop  grande  abondance  de  la 
boiffon. 

Uanafarque  forme  le  genre  de  M.  Cullen, 
parmi  les  cachexies.  [F.  Z). j 

Anasarque.  (  Med.  prat.)  Efpèce  d’hydropiffe 
dans  laquelle  le  tiffu  cellulaire  eft  plus  ou  moins 
diftendu  par  une  matière  féreufe  &  quelquefois 
par  l’air.  L’enflure  qui  en  réfulte  eft  très-dure  , 
particulièrement  au  bas  des  jambes  $  c’eft  même 
par  -  là  qu’elle  commence ,  &  elle  ne  cède  que 
difficilement  à  l’impreffion  des  doigts. 

Ujinafarque  fuccède  fouvent  aux  fièvres  autom¬ 
nales  &  far-tout  à  la  fièvre  quarte  ,  &  il  eft  rare 
qu’alors  elle  ne  foit  pas  accompagnée  d’obftruc-, 
tions  au  foie  ,  au  roéfentère.  Elle  eft  auffi  quelque¬ 
fois  la  fuite  d’hémorragies  ,  &  elle  fe  complique  ai- 
fément  avec  la  gale  ,  les  dartres ,  les  rhumatifmes , 
le  feorbut ,  &c. 

Dans  l’ dnafarque  ,  l’urine  eft  fouvent  ronge  l 
briquetée,  le  pouls  élevé,  la  refpiration  gênée  3 
les  liqueurs ,  dans  cette  maladie  ,  font  ordinaire¬ 
ment  dégénérées,  &  les  vifeères  prelque  toujours 
ulcérés,  ce  qui  eft  fuffifamment  prouvé  par  l’ou¬ 
verture  des  cadavres. 

Mais  comme  l’examen  partiel  de  tous  ces  faits 
ne  pourroit  nous  éclairer  qu’imparfaitement  fur  ce 
qui  caraétérife  effentiellement  cette  maladie  &  la 
complique  quelquefois  avec  les  autres  efpèces  d’hy- 
dropilîe  ,  nous  en  remettons  la  difeuffion  quand 
nous  traiterons  de  l’hydropifie  en  général,  &  de 
toutes  les  efpèces  d’hydropifie  en  particulier.  (  F. 
Hydropisie.)  (M.  Deuorne.) 

Anasarque  des  paupières.  Anafarca  pal - 
pebrafis .  (  Foye^Q Edème  des  paupières.  (AT, 
Cuamseru.) 


ANARGASI.  (Mat.  méd.)  Arbre  des  Philip¬ 
pines  ,  dont  les  noyaux  fervent  aux  habitans  à  faire 
*eftS  br ^flelets  qu’ils  croient  propres  à  prévenir  les 
cts  ®angereux  des  poifons.  (M.  FoURCROY.  ) 


an  a f arc  a  phlegmatia.  ( Ordre 
nofol.)  Maladie  dans  lamelle  il  if  forme  L  tout 


Anasarque.  (  Pathologie  vétérinaire .)  (  Voy% 
Hxdropisie.  )  (M.  Huzard .) 

ANASCKORTGENAM.  (mat.  méd.)  Efpèce 
d’ortie  du  Malabar,  figurée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede,  dans  fon  Bonus  Malabaricus ,  vol.  ij, 
pl.  xlj,  pag.  77»  Les  brames  l’appellent  Hajl % 

G  g  * 
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gafurcuti.  On  la  rencontre  aufïî  au  cap  Manuel, 
près  de  l’île  Gorée.  C’eft  un  arbriffeau  vivace  , 
toujours  vert,  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Van- 
Rheede  nous  apprend  qu'il  y  en  a  deux  efpèces.  • 
La  première  eft  celle  dont  je  viens  de  parler  : 
les  malabares  n'en  font  aucun  ufage  en  médecine. 
Van-Rheede  ne  donne  qu'une  courte  defcription 
de  la  fécondé  efpèce  ,  fans  figure.  Les  brames  l’ap¬ 
pellent  Pitta  gafurculi ,  &  les  malabares  Falli- 
Jchorigenam.  Elle  ne  diffère  prefque  de  la  pre- 
mière  que  parce  quelle  grimpe  Sc  s’élève  plus 
haut  en  fe  roulant  autour  des  arbres.  Sa  racine  , 
pilée  avec  le  fucre  &  le  lait  ,  eft  employée  pour 
les  démangeailons  du  corps.  On  adminiftte  fon  fuc 
exprimé  ,  ou  fa  décoétion  dans  l’eau ,  contre  les 
ardeurs  du  foie  ,  les  difficultés  d’uriner ,  &  fur  les 
tumeurs.  Ancienne  Encyclopédie.  M.  Adanfon. 

(  V.  D.) 

AN  AS  C  HO  V  ADI.  {mat.  méd .)  Plante  du 
Malabar ,  qui  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  plantes  compofées,  &  dans  la  feétion  des 
conyfes.  Van-Rheede  en  a  donné  une  figure  paf- 
fable  dans  fon  liortus  Malabaricus ,  vol.  x  ,  pl, 
vij ,  page  13  ,  fous  ce  nom  malabare ,  qui  veut 
dire  pied  d* éléphant.  C’eft  Ydephantopus  fcaber , 
foliis  oblongis  ,  fcabris.  Linn. 

U anafchovadi  eft  un  herbe  vivace  ,  d’un. pied 
au  plus  de  hauteur ,  qui  croît  communément  dans 
les  terreins  fablonneux  ,  humides ,  &  ombragés. 

Cette  plante  n’a  aucune  odeur ,  même  dans  fes 
fleurs  ,  mais  une  faveur  âcre  ,  mêlée  d’amertume. 
C’eft  un  vulnéraire  aftringent.  On  en  prend  avec 
fuccès  la  décodtion  dans  les  crachemens  de  fang  & 
dans  les  dyfuries.  Pilée ,  &  prife  avec  le  lait  ai¬ 
gri  elle  arrête  les  dysenteries.  Ancien.  Encyc. 
M.  Adanfon.  {V.  D.) 

ANASTALTIQUES.  [mat.  méd.)  Synonyme 
de  ftyptiques.  Voyez  ce  mot.  ( M .  FqURCROY.  ) 

ANASTASIS,  ÙLaiturroLtrit ,  furreéîio ,  ou  bien 
è  fedibus  expuljio.  Hippocrate  ,  &  après  lui  quel¬ 
ques  auteurs  anciens ,  expriment  par  le  mot  anaf- 
tafis  ,  le  tranfport  des  humeurs  d’une  partie  où  elles 
étoient  fixées  ,  fur  une  autre  3  ce  que  l’on  entend  or¬ 
dinairement  par  métaftafei  {M.  de  laPorte.) 

ANATHYMIASIS.  {Mat.  méd.)  Il  paroît, 
d’après  les  travaux  des  glolfateurs  &  des  commen¬ 
tateurs  en  médecine  ,  que  les  grecs  exprimoient 
par  le  mot  anathymiajîs ,  une  efpèce  dé ‘fumi¬ 
gation  qui  duroit  quelque  temps  &  avec  une  force 
égalé.  Les  grecs  étoient  plus  riches  en  mots  que 
nous  ne  le  fourmes  dans  nos  langues  modernes  3 
les  auteurs  françois  confondent  fouvent  enfemble 
les  bains  de  vapeurs  &  les  fumigations:  Il  y  a 
cependant  une  très  grande  différence  entre  ces  deux 
clafles  de  formules.  (Voyez  ces  mots.  )  {M.FoiJR- 
■  cRor.) 
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ANAT1FERE,  (  conque.)  (Mat.  mil  )  J*  ; 
conque  anatifère ,  ainfi  nommée  par  un  ■  8U 
préjugé,  qui  regardoit  cette  produftion  »°ar  ^ 
comme  l’origine  de  plufieurs  oifeaux  de 
même  du  canard,  anas  ,  eft  une  efpèce  de  coq» 
multivalve  ,  ou  plutôt'  l’habitation  d’un 
marin  ,  formée  par  une  peau  cylindrique  , 
forte  de  pied,  à  l’extrémité  duquel  fe  tr?UjreSy 
réunies  cinq  coquilles  à  peu  près  trianguia 
renfermant  l’animal  dans  leurs  cavités.  ut 

tière  animale  fert  de  nourriture  à  plufieurs  01  ^ 

marins ,  qui ,  après  en  avoir  enlevé  &  mange 
bitant  ,  dépofent  leurs  œufs  dans  fon  envei^c^ 
Éile  a  les  mêmes  vertus  que  toutes  les  Pr  *iT1g 
tions  marines  ;  elle  eû  nourrifl'ante  &  en  . 
temps  légèrement  ftimulante  ,  irritante  ,  drap 
rétique.  {M.  PoüRCROY.) 

ANATOMIA  fçrensis.  (  Anatomie  du  ^ 
reau  ,  anatomie  légale .  )  Plufieurs  médecin5 1 
rifconfultes  allemands  ont  donné  cette  dénofi1^^ 
tion  à  l’anatomie  ,  en  tant  qu’elle  n’eft  que  1 ar  ^ 
déterminer  le  degré  de  mortalité  des  blcflures,  d  aPjgÿ 
la  pofition,  la  figure,  la  ftrutture ,  les  connexio»s’out 
fonétioiis  de  la  partie  qui  a  été  offenfée  ,  &  ur  qe" 
d’après  l’état  de  la  bleflure  confidérée  en  ® 
même  ou  fpécifiquement.  Ils  la  diftinguent  ^ 
qu’ils  appellent  mfpeélion  légale , 
galis.  Celle-ci  ne  confidère  que  le  corps  h»1  £rJ 
vivant,  au  lieu  que  la  première  n’étend  >  * 
quelque  forte ,  fon  empire  que  fur  les  cadavres.  j 
tout  ce  que  le  fcalpel  &  la  diffeûion  PeleC- 
apprendre  eft  de  fon  reflbrt  3  tandis  que  J 10  P-f, 
tion  légale  prononce  fur  l’exiftenCe  de 
felfe  ,  fur  l’impuiflance  conjugale,  les 
tardives  ,  les  maladies  fimulées  &  diffimuléesj  % 

(  Voye\  Cadavres,  Méd.  lég.  (  M.MA&0 
ANATOMIE,  anat'omia pathologicadV^0^ 
Bonnet. 

Recherches  sur  l'anATOüJ^ 

PATOLOGIQUE ,  OU  SUR  LANATO&. 

CONSIDÉRÉE,  RELATIVEMENT  ' 

SIÈGE  DES  MALADIES. 

On  peut  divifer  les  recherches  anatomiq11^, 
deux  clafles  3  les  unes  font  relatives  au  corPsfle0t 
main  dans  l’état  de  fanté  3  les  autres  le  conce*  ^ 
dans  l’état  de  maladie.  Il  n’tft  pas  befoin  de  ^ 
que  la  première  efpèce  d 'anatomie  eft  ^ce\le' 
de  la  fécondé.  On  peut  même  ajouter  q»e 
ci  peut  être  &  a  été  réellement  utile  à 
tomie  proprement  dite.  Le  gonflement,  c0aJ 
tion-de  certaines  parties,  peuvent  donner  de  ^ 
noiflances  nouvelles  fur  leur  ftrufture.  L»5 
tages  de  1  \ina tomie  pathologique  ne  f»  °qCo& 
pas  à  la  médecine  humaine  3  ils  s’étendent  e  ^ 
à  celle  des  animaux ,  comme  je  le  ferai  V° 
fa  fuite  de  ces  recherches. 
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.  Le  premier  auteur  «qui  ait  traité  dignement  ce 
grand  fujet,  a  été  Théophile  Bonnet,  il  me  fem- 
We .  quon  ne  fait  pas  allez  jufqu’à  quel  point  cet 
écrivain  a  éclairé  la  médecine,  &  combien  Tes  ou- 
vrages  ont  été  utiles  à  tous  ceux  qui  ont  publié 
après  lui  des  traités  dans  le  même  genre.  Bonnet 
a  reuni  tout  ce  qui  étoit  épars  fur  les  affections 
organiques  des  viicères.  Le  tableau  des  ouvrages 
qu'il  a  confullés,  furprend  par  fon  étendue  ;  il 
n’a  oublié  aucune  fource,  &  ce  recueil  fera  à  ja¬ 
mais  la  bafe  de  tous  ceux  qui  travailleront  fur  le 
même  plan.  Aulïï  Duverney  ,  C.  Bauhin  ,  Th. 
Battholin,  Ch.  Drelincourt ,  Peyer  ,  Fanton  ,  J.  J. 
Wepfer  &  Horftius  comblèrent  -  ils  d’éloges  &  le 
projet  &  l’exécution  de  ce  grand  ouvrage.  Alanget 
y  a  ajouté  des  notes  &  des  obfervations  dans  l’édi-* 
lion  qu’il  en  a  donnée  &  qu’il  a  augmentée  à  peu 
près  d’un  tiers  ;  enfin  l’illuftre  Morgagni,  en  s’em¬ 
parant  de  ce  fujet ,  en  a  examiné  toutes  les  parties; 
il  l’a  rendu  plus  riche  &  plus  complet  par’  fes 
additions,  &  plus  exaétpar  fa  critique.  11  peint ,  dans 
fa  préface,  avec  quelle  joie  il  reçut  le  fepulchretum 
de  Bonnet;  mais  il  ne  diffimuie  point  les  défauts  qu’il 
y  a  remarqués  ,  foit  dans  l’expofition  trop  diffufe  de 
certaines  obfervations, foit  dans  la  longueur  des  fclio- 
lies,  foit  dans  l’inexaéUtude  de  quelques  détails  ana¬ 
tomiques  ,  foit  dans  l’infuffifance  de  ia  table  des  ma¬ 
tières.  Morgagni  a  évité  ces  fautes,  &  Ceux  qui  com¬ 
pareront  l’ouvrage  de  Bonnet  avec  le  fien,  verront 
combien  Morgagni  a  dû  lui-même  à  Bonnet,  dont 
il  a  fuivi  l’ordre ,  &  dont  les  recherches  ont  prodi- 
gieufement  abrégé  fon  travail. 

De  nos  jours,  M.  Lieutaud  a  publié  une  hiftoire 
anatomico-médicale,  dont  M.  Portai  a  été  l’édi¬ 
teur,  dans  laquelle,  en  fuivant  l’ordre  des  grandes 
régions  du  corps  humain,  il  a  raffemblé  les  ex¬ 
traits  des  obfervations  les  plus  importantes ,  four¬ 
nies  par  les  ouvertures  des  cadavres.  Bonnet,  Man- 
get ,  Morgagni  &  un  grand  nombre  d’autres  auteurs 
y  ont  été  mis  à  contribution.  L’éditeur  lui-même 
y  a  ajouté  des  faits  qui  lui  font  particuliers ,  & 
ce  dernier  ouvrage,  fur  le  fiège  des  maladies,  fem- 
ble  être  l’abrégé  de  tous  les  autres. 

Sans  prétendre  faire  mieux  que  M.  Lieutaud  , 
fans  même  efpérer  de  pouvoir  faire  aufli  bien ,  je 
rapporterai  le  réfultat  des  leftures  qu*  j’ai  faites 
pour  mon  inftruôion ,  &  j’y  ajouterai  les  réflexions 
auxquelles  mes  recherches  ont  donné  lieu. . 

J’avois  entrepris  le  recueil  que  je  publie  ici  ,lorf- 
que  je  me  difpofois  à  faire  des  cours  particuliers  fur 
la  médecine.  Peut-être  pourra  t-il  être  de  quelque 
utilité  à  ceux  qui  le  deftineront ,  comme  je  faifois 
alors,  aux  fondions  de  l’eofeignemeqt. 

La  première  difficulté  qui  fe  préfente  dans  Y ana¬ 
tomie  pathologique  ,  confifte  à  diftinguet  les  ra¬ 
vages  qui  font  les  effets  fecondaires  de  la  maladie, 
ou  même  qui  font  furvenus  après  la  mort ,  d’avec 
ceux  qui  dépendent  de  la  caufe  première. 

,  .  neft  pas  rare  de  voir  des  taches  noires,  des 

echimofes  furvenir  après  la  mort.  On  les  obferve 
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far-tout  dans  les  parties  déclives ,  dans  les  régions 
lur  lesquelles  le  cadavre  eft  foutenu  ;  on  les  trouve 
dans  celles  qui  fervoient  d’appui  au  corps  pendant 
les  derniers  jours  de  la  vie  *  dans  ce  cas  elles 
font  produites  par  la  contufîon  &  par  la  fatigue, 
comme  elles  le  font ,  dans  l’autre  ,  par  la  feule 
gravitation  des  fluides  qui  s’épanchent  &  fe  dé- 
compofent.  J’ai  vu  plufieurs  fois  dans  des  procès 
verbaux  d’ouvertures  de  corps,  ces  dérangemens 
décrits  &  rapportés  à  la  maladie ,  ce  qui  eft  une 
grande  erreur.  ' 

O11  doit  dire  la  même  chofe  des  épanchemens 
fére.ux  ou  fanguinolens  des  cavités  ,  que  leur  poids 
précipite  toujours  vers  le  lieu  le  plus  bas ,  &  qui , 
dans  les  circonftances  où  leur  quantité  n  eft  pas  coa- 
fidérabie ,  ne  méritent  aucune  attention. 

Il  faut  encore  porter  le  même  jugement  far  les 
concrétions  fanguines  qu’on  trouve  dans  les  vaif- 
feaux ,  fur-tout  dans  les  cavités  du  cœur  St  ^dans 
les  groffes  veines  &  artères  de  fa  bafe  ;  lorsqu'elles 
font  de  confiftance  molle  &  qu’elles  ne  font  ni 
très  -  volumineufes ,  ni  très  -  étendues ,  on  ne  doit 
en  faire  aucune  mention.  Il  feroit  même  étonnant 
qu’il  n’y  eût  aucune  de  ces  concrétions ,  &  cette 
circonftance  rare  ,  qui  fe  trouv#  quelquefois  dans 
les  corps  des  fcorbutiques  &  dans  ceux  des  per- 
fonnes  décolorées,  mérite  d’être  remarquée  avec  toiu.. 

Dans  prefque  tous  les  cadavres  que  j’ai  ouverts  , 
pour  y  chercher  les  effets  de  différentes  maladies , 
j’ai  prefque  toujours  trouvé  de  gros  caillots  de  fang 
dans  le  torcular  herophili  ,  &  je  n’en  ai  point  été 
furpris  ,  parce  que  la  pofition  de  la  tête  de  prefque 
tous  les  cadavres  eft  telle,  que  le  fang  fe  précipite 
vers  cette  région  ;  j’ai  cependant  eu  plufieurs  fois 
beaucoup  de  peine  à  empêcher  qu’on  n  en  fie  un  long 
récit  dans  les  procès  verbaux  d’ouverture. 

Je  fuivrai  l’ordre  de  Morgagni,  c  eft  a-dire , 
celui  des  trois  grandes  cavités' du  corps  humain. 

Je  commencerai  par  Ta  tête. 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  maladies  de  la  tête . 

Sur  la  douleur  de  tête. 

Ce  chapitre  eft  le  premier  dans  Morgagni , 
comme  dans  Bonnet. 

Parmi  les  douleurs  de  tête,  il  en  eft  un  grand 
nombre  qui  dépendent  de  Baffe  étion  fympathique 
des  différens  viicères ,  tels  que  la  matrice ,  &  fur- 
tout  l’eftomac.  Celles-là  fe  font  reflentir  le  plus 
fouvent  à  l’extérieur  du  crâne  ,  dans  les  membra¬ 
nes  &  dans  les  aponévrofes  qui  le  recouvrent.  En 
recherchant  avec  un  grand  foin ,  en  palpant  ,  en 
preffant  les  divers  points  de  la  furface ,  on  décou¬ 
vre ,  finon  le  centre  de  la  douleur,  au  moins  la 
région  où  elle  répond.  Il  eft  difficile  de  dire. pour¬ 
quoi  elle  attaque  ordinairement  un  côté  plus  for¬ 
tement  que  l’autre  ;  au  moins  je  ne  connois  aucune 
explication  vraifemblable  quSpn  puiffe  en  dôuneî. 
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Les  obfervations  que  Bonnet  &  Morgagni  on  re¬ 
cueillies,  ont  pour  objet,  non  ces  douleurs  fympathi- 
ques,  mais  des  douleurs  qu’on  pourroit  appeler  ejfen- 
ticlies  ou  Locales ,  &  dont  le  liège  eft  dans  l'inté»- 
rieur  même  de  la  tête.  J'en  citerai  divers  exemples 

Un  jeune  homme  très  -  fpirituel  éprouva  des 
maux  de  tête  violens  &  des  convulfions ;  il  mou-, 
rut  :  on  trouva  la  glande  pituitaire  très  -  volu- 
mineufe  ;  un  côté  de  la  dure-mère  étoit  de  cou¬ 
leur  cendrée  ,  &  il  y  avoit  une  affez  grande  quan¬ 
tité  de  férofité  épanchée  dans  la  bafe  du  crâne. 

Des  douleurs  très-vives  de  la  tête  s’étoient  com¬ 
pliquées  avec  la  paffion  iliiaque  j  on  trouva  le 
péricrâne  épaiflî ,  un  épanchement  gélatineux  fous 
le  crâue,  8c  de  la  férofité  entre  la  pie-mère  8c  le 
cerveau. 

Après  des  douleurs  de  tête  très-violentes,  on  trouva, 
à  l’ouverture  de  plulîeurs  corps ,  dans  le  premier , 
les' ventricules  du  cerveau  tellement  remplis  d’eau, 
qu’eile  jaillit  lorfqu’on  y  enfonça  le  fcalpel  ;  dans 
le  feccnd  ,  le  cerveau  étoit  macéré  8c  comme 
putride,  &  i’os  ethmoïde  étoit  rongé  ;  dans  le  troi¬ 
sième  fujer ,  ia  dure-mère  étoit  parfemée  de  vaif- 
f  aux  gros  comme  le  tuyau  d’une  plume,  dont 
la  ir  .ce  étoit  imprimée  fur  le  cerveau  (  Cowper ); 
dans  un  quatrième,  unç  concrétion  offeufe  aigue 
traverfoit  les  méninges.  (  Ephém .  des  C.  de  La 
liât.  )  j  dans  un  cinquième  lujet  qui  étoit  fort , 
&  qui  depuis  long-temps  s’étoit  plaint  de  maux 
de  tête  affreux ,  le  cervelet  étoit  mou  &  le  cer¬ 
veau  dur,  les  ventricules  étoient  pleins  de  féro- 
lîté  Sc  de  véficules  ;  dans  un  lixtème  ,  des  pul- 
fations  alternatives  s’étoient  fait  fentir  à  la  tête. 
On  trouva  la  dure  mère  al-cédée  en  plulîeurs  points, 
fur  tout  le  long  du  trajet  des  vaiffeaux  [Britnnerus)  ; 
dans  un  feptième,  qui  avoit  éprouvé  des  inau?  de 
tête  dont  la  pléthore  augmentoit  i’iutenfilé  ,  le 
rein  droit ,  qui  étoit  malade  ,  preffoit  l’aorte  &  s’op- 
pofoit  à  la  diilribution  du  fang  vers  les  parties  in¬ 
férieures  Pajerus  )  ;  enfin  dans  deux  femmes  mor¬ 
tes  à  la  fuite  d’une  fièvre  aigue  &  de  maux  de 
tète  très -violens  &  très  -  étendus  ,  on  ne  trquva 
qu’un  peu  de  rougeur  à  la  furface  du  cerveau,  & 
un  léger  changement  dans  la  couleur  de  ce  vifeère. 

Une  jeune  femme  étojt  fujette  à  la  céphalal¬ 
gie  3  fa  tête  fe  tourna  malgré  elle  fur  le*  côté  3 
il  furvint  des  lipothymies  ,  des  vertio-cs,  &  elle 
mourut  apoplectique.  On  trouva  les  veines  de  la 
dure-mère  très- dilatées  ,  &  la  dure-mère  elle  même 
trés-épaifïle  (  US  Mis.  ) 

Un  jeune  ,  homme  âgé  de  vingt-ans  ctoit  atta¬ 
qué  d’une  céphalalgie  très- cruelle  3  on  trouva, 
à  l’ouverture  de  fon  corps  ,  la  dure-mère  ridée  & 
adhérente  à  la  pie-mère  dans  la  région  du  front. 

(  U? cp fer.  ) 

Dans  les  corps  de  plufieurs  perfonnes  qui  avoient 
reffenti  de  très-fortes  douleurs  de  tête,  Willjs  a 
cbfcrvé  que  la  dure  -  mère  étoit  adhérente  à  la 
pie-mère,  tout  le  long  du  finus  longitudinal  fu- 
périeur ,  8c  qu’elle  y  formoit  des  inégalités  qui 
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diminuoient  l’ouverture  du.  finus.  Ferncl , 

Willis ,  &  les  auteurs  des  mifcellanea  curi°'ua$ 
vu  les  deux  méninges  adhérentes  8c  confondues  ^ 
les  corps  de  perfonnes  qui  avoient  fouffert  de  ni 
de  tête  violens  dans  des  régions  déterminées.  Li 
taud ,  Obferv.  méd.,  tom.  2.  ,  p.  i5 6.  _  ^ 

Dans  plufieurs  cas  où  la  fièvre  s’étoit  joIO‘f 
mal  de  tête,  Bonnet,  Hiidan ,  V/illis,  * 

Haller  ont  vu  des  traces  d’inflammation  &  de  ur 
puration  dans  les  méninges,  &  dans  çes  cas  1 
avoit  fouvent  de  la  férolité  épanchée  dans  leS 
vités  du  cerveau.  Lieutaud ,  ibidem. ,  page  ' 
8c  fuivantes.  ,  e„ 

Les  méninges  étoient  livides  &  gangrenées 
arrière  dans  le  corps  d’un  homme  qui  avoù  0p 
attaqué  de  mal  de  tête  avec  fièvre ,  après  avoir  r 
bu  de  vin.  Mifcellanea  curiofa.  t. 

Dans  quelques  cadavres  on  a  trouvé  des  con 
lions  offeufes  dans  l’épaiffeur  de  la  dure-1116  ^ 
fans  qu’il  s’en  fût  fuivi  de  douleurs  de  tête  J  fl  p 
quefois  auflî  ces  douleurs  ont  été  violentas  >  ^ 

que  les  oflïfications  étoient  inégales,  aig^5’^ 
propres  à  bleffer  le  cerveau.  Lieutaud  rapporte 
cas  de  cette  nature  ,  dans  lequel  une  o/lmc3 
fofrmée  en  pointe  &  placée  fur  la  faux,  bleu01 
cerveau  ;  de  forte  qu’il  fembloit  y  avoir  un 
à  fa ;  furface  dans  le  lieu  du  contaél.  On  lit  ^ 
Valfalva,  dans  les  A&es  d’Edimbourg,  dans  eS( 
Mifcellanea  curiofa  ,  des  obfervations  anal o£ 
Saviard,  Borelli ,  &  le  Cat  en  rapportent  de 
blables.  Quelquefois  l’épilepfie  s’eit  trouvée 
ce  cas  ,  compliquée  avec  les  douleurs  de 
Lamotte  en  cite  un  exemple.  Le  procejfes .  9 
ciforme  en  eft  fouvent  le  fiège ,  &  c’eft  1°'  "U. 

les  concrétions  offeufes  font  aiguës ,  que  les  3 

dens  font  les  plus  fâcheux.  *  ufé  » 

M.  Storck  a  vu  un  mal  de  tête  violent ,  f  „ 
par  un  anévrifme  qui  fe  manifefta  dans  la  1 
pariétale  ;  le  malade  fe  plaignit  long-iemps, 
fentiment  de  pulfation ,  &  ces  battemens  devin  ^ 
enfin  fenfibles  au  taét  à  l’extérieur.  Litüt  J 
obf.  méd. ,  pag.  i?7,  t.  2. 

Graaff  &  Manget  ont  trouvé  les  carotides  £ 
fes  d^ns  des  fuje*ts  qui  avoient  été  tourmente  r  . 
de  violens  maux  de  tête.  Jtf 

Bonnet  8c  Manget  ont  vu  les  vaiffeal1*  f0js 
cerveau  gonflés,  remplis  de  fang,  &  flue*  gprè5 
dilténdiis  d’un  fluide  aériforme  élaftique  > 
de  violens  maux  de  tête.  Les  auteurs  des  M‘JL‘  el 
curiof  rapportent  un  cas  femblable ,  dans  *  H  ja 
le  cerveau  pouvoit  à  peine  être  contenu 
boîte  offeule  du  crâne.  , 

Un  jeune  homme  fe  plaignoit  de  .mal  de  ■  ^ 
la  fièvre  furvint  avec  chaleur  ;  l’infomnie  te  e\l 
pliqua  avec  le  délire  &  des  cris  ;  enfin  le  »°  Ja 
devint  profond  ;  le  malade  mourut.  Les  ve1 
cerveau  ctoiént  variqueufes  ;  il  y  avoit  de  1  ^ 

fité  épanchée  dans  les  ventricules,  8c  la  parj*  jifi 
dulaire  du  cerveau  étoit  plus  sèche  qu  e 
l’eft  ordinairement.  Baillou . 
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Après  un  coup  defoleil,  la  fièvre  furvint,  & 
le  principal  accident  étoit  un  violent  mal  de  tête 
avec  délire.  Il  y  avoit  inflammation  à  la  furface 
du  cerveau  $  les  vaifi’eaux  étoient  remplis  d’un  fang 
,  aveê  des  traces  de  purulence.  LUutauà ^ 
“ift.  anat.  inéd.  pag.  iép,  t.  a. 

Un  homme  robufte  fut  attaqué  pendant  huit  jours 
d  un  violent  mal  de  tête  ;  il  devint  apopleftique  & 
mourut  j  le  cerveau  étoit  corrompu  &  lphacelé  en 
plufieurs  points.  Brajfavole. 

Un  homme  âgé  de  quarante  ans  fe  plaignit 
d’une  grande  douleur  à  la  tête  pendant  neuf 
mois  ;  le  loir  le  mal  redoubloit  ;  il  mourut  après 
avoir  beaucoup  vomi.  On  trouva  le  lobe  antérieur 
droit  ramolli  &  changé  en  putrilage.  Cette  région 
avoit  toujours  été  le  liège  de  la  douleur.  Storck . 

Après  un  coup  de  foleil ,  la  fièvre  furvint  avec 
Une  forte  céphalalgie  ;  l’infomnie  fut  opiniâtre  ; 
le  cinquième  jour  la  phrénéfie  fe  déclara.  Il  y  avoit 
wn  abcès  dans  la  baie  du  crâne ,  &  prefque  tout  le 
cerveau  étoit  corrompu.  Tijfot. 

'Une  femme  avoit  fouffert  pendant  très -long¬ 
temps  au  côté  droit  de  la  tête  $  elle  mourut  ;  on 
trouva  le  côté  gauche  purulent  &  corrompu  ,  quoi¬ 
qu’elle  n’y  eût  jamais  reffenti  aucune  douleur. 
Saxonia. 


Dans  le  crâne  d’un  homme  mort  à  la  fuite  d’un 
mal  de  tête  très-violent ,  &  qui  lui  avoit  fait  per¬ 
dre  ,  quelque  temps  avant  fa  mort ,  i’ufage  des 
yeux  ,  Bonnet  trouva  des  abcès  dans  les  proceflus 
mamillaires  du  cerveau ,  &  l’os  frontal  étoit  rongé 
&  percé. 


Une  fille  de  vingt  ans  mourut  à  la  fuite  d’un 
jmal  de  tête  des  plus  affreux  quelle  éprouva  pen¬ 
dant  fix  mois  de  fuite.  Drélincoun  trouva  toutes 
les  parties  du  cerveau  en  bon  état ,  excepté  la 
glande  pincale  qui  étoit  dure,  comme  pierreufe, 
&  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf  de  poule. 

On  lit  dans  les  A  êtes  d’Edimbourg  l’hifloire 
de  la  maladie  d’un  jeune  homme  âgé  de  dix-neuf  ans, 
qui,  après  avoir  fouffert  long  -  temps  une  dou¬ 
leur  gravative  au  finciput  ,  fut  trois  mois  fans  en 
reffentir  les  atteintes  ,  &  mourut  enfuite  prefque 
fubitement.  On  trouva  au  milieu  du  cervelet  un 
abcès  contenant  deux  onces  d’un,  pus  de  bonne 
nature  ,  &  du  fang  épanché  par  la  rupture  du  finus 
latéral  gauche. 

A  la  fuite  de  douleurs  de  tête  violentes  &  opi¬ 
niâtres  ,  on  trouva  les  futures  de  la  tête  écartées  ; 
on  affure  même  avoir  vu  l’os  du  front  jouifTant  d’une 
forte  de  mobilité,  Mifcell.  curiof.  &  Lieutuud. 

Un  cuifinier  âgé  de  quarante- huit  ans  fe  plai 
gnoit  de  douleurs  de  tête  très -vives  ;  les  exrémités 
inférieures  s’affoiblirent  ;  il  furvint  une  petite  fièvre 
avec  délire  ,  &  le  malade  mourut  •  le  corps  caï¬ 
eux  etoit  d'un  tifTu  très -lâche;  les  ventricules 
férofité.  I*a  partie  moyenne  du 
c  rve  e  etoit  dure ,  comme  charnue ,  &  on  y  ob- 
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ferva  un  grand  nombre  de  corps  ronds  tres-coni- 
paéfs.  Morgngni. 

J’ai  vu  aufii  plufieurs  fois  à  la  fin  des  maladies 
chroniques,  le  délire  furvenir  fans  être  accom¬ 
pagné  d’une  grande  fièvre  ,  &  quelques-unes  des 
parties  du  corps  perdre  leur  force  ,  &  devenir  pref¬ 
que  paralytiques. 

Il  eft  rare  ,  dans  ces  divcrfës  affections ,  que  le 
plexus  choroïde  ne  foit  pas  rempli  de  tubercules 
ou  de  véficules  en  apparence  glanduleulcs.  On  a 
trouvé  dans  plufieurs  mélancoliques  attaqués  de 
maux  de  tête,  des  dérangemens  de  ce  genre  &  des 
concrétions  en  diverfes  parties  des  membranes. 

Bonnet  ,  Blancard  ,  &  divers  obfervateurs  dont 
les  écrits  font  confignés  dans  les  Mémoires  de  l’aca¬ 
démie  royale  des  tcicnces,  dans  les  aétes  d’Edim¬ 
bourg  ,  dans  le  Journal  de  médecine ,  ont  trouvé 
des  tumeurs  fquirreufes  dans  le  cerveau  de  perfonnes 
qui  avoient  fouffert  de  grandes  douleurs  de  tête  ; 
mais  prefque  toutes  avoient  été  affeéfées  de  léthar¬ 
gie  ,  de  paralyfie  partielle  ,  d’épilepfie  ,  de  fom- 
nolence  ou  de  ffupfiité.  Quelques-unes  de  ces  tu¬ 
meurs  étoient  d’un  gros  volume.  Celle  que  Blan¬ 
card  a  trouvée  étoit  large  de  trois  doigts.  L’apo¬ 
plexie  fuccéda  à  un  mal  de  tête  très-violent  qui 
avoit  duré  très-long- temps  &  qui  étoit  très-fort. 
Les  ventricules  latéraux  étoient  pleins  d’une  fé¬ 
rofité  fanguinolente  ,  &  il  y  avoit  des  grumeaux 
de  fang  dans  le  troifième  &  le  quatrième  ventri¬ 
cule.  Lieiftaud. 

Dans  prefque  tous  les  cas  où  l’on  a  trouvé,  après 
des  maux  de  tête  opiniâtres,  du  fang  épanché,  foit  dans 
les. ventricules  ,  foit  dans  la  propre  fubflance  du  cer¬ 
veau  ,  il  y  a  toujours  eu ,  vers  la  fin ,  complication  de 
maux  de  tête  avec  quelque  affeélion  foporeufe,  fur- 
tout  l’apoplexie  ;  c’eft  ce  que  des  obfervations  très— 
nombreufes  prouvent.  Voyez  Bonr.et,  Manget,  Val- 
falva  &  Morgagni.  Les  maux  de  tête  qui  fe  terminent 
par  quelque  affeftion  fébrile  inflammatoire ,  telle 
que  la  phrénéfie  ,  font  au  contraire  fuivis  de  fuppu- 
ration  au  cerveau  ou  dans  les  méninges ,  comm/ 
on  l’a  vu  précédemment.  Cependant ,  dans  un  cas 
de  cette  nature  ,  Lieutaud  a  trouvé  un  épanche¬ 
ment  féreux  des  plus  abondans.  T.  z,  pag.  237. 
Hiff.  anat.  méd. 

Souvent  les  maux  de  tête  font  accompagnés  de 
fyncope  ;  alors  on  trouve  quelquefois  des  épan- 
chcmens  féreux  dans  les  cavités  du  cerveau. 

Une  perfonne  attaquée  de  jauniffe  fouffroit  de 
grands  maux  de  tête.  On  trouva  que  le  cerveau 
etoit  jaune  ,  comme  bilieux,  &  qu’il  étoit  baigné 
d’une  férofité  citrine. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  les  douleurs  de 
tête  font  gravatives  &  fourdes  ;  alors  on  trouve  en¬ 
core  fouvent  des  épanchemens  de  férofité  &  divers 
épaiffiffemens  vers  la  bafe  du  cerveau. 

J’ai  fouvent  obfervé  les  petites  concrétions  de 
la  glande  pinéale  dans  des  perfonnes  qui  n’avoien* 
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éprouvé  aucune  douleur  de  tête  ;  aînfi ,  il  ne  faut 
pas  regarder  ces  petites  pierres  comme  la  caufe 
de  la  céphalalgie. 

On  doit  ranger  parmi  les  fables,  ce  que  Gefner 
a  dit  d’une  femme  ,  dans  le  crâne  de  laquelle  on 
trouva  des  fcorpions ,  après  de  fortes  douleurs  de 
tête. 

Un  enfant  de  cinq  ans  fe  plaignoit  d’une  vio¬ 
lente  douleur  de  tête  vers  la  racine  du  nez  ;  il 
mourut  après  une  fièvre  lente  &  des  convulfions. 
On  trouva,  dit -on,  dans  le  finus  longitudinal 
fupérieur ,  un  ver  de  quatre  pouces  de  long  ,  fem- 
blable  à  ceux  de  terre ,  &  qui  vécut  encore  quelques 
heures  apres  avoir  été  tiré.  Acad.  1700.  Duverney, 
p.  3P  &  40.; 

Baillou  dit  avoir  vu  un  ver  entre  le  crâne  &  les 
méninges,  dans  un  fujet  qui  avoit  fouffert  des 
douleurs  de  tête  atroces.  Tous  les  faits  de  ce  genre 
font  très  -  douteux ,  &  Morgagni  a  eu  raifon  de 
dire  que  les  vers  ne  peuvent  pénétrer  dans  le 
cerveau  ,  fi  auparavant  l’os  ethmoïde  n’a  point 
été  rongé.  Ce  qui  répand  des  doutes  fur  ces  di- 
verfes  affertions  des.  auteurs ,  c’efr  que  la  plupart 
des  infeétes  &  des  vers  qu’ils  ont  dit  avoir  trou¬ 
vés  dans  le  cerveau,  ne  font  point  de  la  sature 
de  ceux  qui  fe  développent  dans  les  animaux. 
En  vain  on  objecteroit  qu’on  trouve  des  vers  dans 
les  finus  de  la  face  des  rüminans  ,  puifque  Va- 
lifnieri  a  fait  connoître  la  mouche  qui  les  y 
dépofe  ,  &  il  a  prouvé  d’ailleurs  que  ces  cavités 
ne  communiquent-,  en  aucune  manière  avec  celles 
du  cerveau. 

Un  jeune  homme  fort  appliqué  à  l’étude  fut 
attaqué  d’une  fièvre  ardente  accompagnée  d’une 
douleur  de  tête  affreufe  :  les  fpafmes  furvinrent, 
il  mourut.  On  trouva  un  grand  vide  entre  le  crâne 
8c  la  dure-mère.  Cette  dernière,  de  convexe  étoit 
devenue  concave  ,  &  avoit  déprimé  le  cerveau. 
Boerhaave ,  de  morbis  nervorum ,  tom.  ier., 
p.  34,  d’après  Pacchioni.  Il  y  a  apparence,  dit 
Boerhaave,  page  35,  que  ce  déplacement  ou  dé- 
prefllon  étoit  dû  à  quelque  liquide  amalfé  entre 
la  dure-mère  &  le  crâne. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans ,  un  an  avant  fa 
mort ,  fut  attaqué  d’une  douleur  de  tête  fi  vio¬ 
lente  qu’il  en  perdoit  la  raifon.  Cette  douleur 
étoit  accompagnée  dé  fièvre.  Cet  homme  s’étoit 
bien  porté  jufqu’â  ce  temps  :  il  mourut.  A  l’ou¬ 
verture  ,  la  poitrine  &  le  bas-ventre  fe  font  trouvés 
en -bon  état.  Entre  la  dure  &  la  pie-mère,  vers 
la  jonétion  de  la  future  fagittale  avec  la  lamb- 
doïde  ,  étoit  un  petit  os  triangulaire  très-pointu. 
La  dure-mère  étoit  livide,  &  on  trouva  beaucoup 
d’eau  dans  les  ventricules  fupérieurs.  Sayiard , 
p.  Té. 

>  Le  corps  d’une  femme  qui  avoit  été  affeéiée 
d’une  douleur  de  tête  des  plus  violentes  pendant 
quatre  ans ,  fut  ouvert  3  on  ne  trouva  aucune  ap- 
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parence  de  futures,  excepté  Une  petite  por 
la  lambdoïde.  Il  y  avoit  un  demi-ietier  d  r 
fité  très-claire  dans  le  ventricule  droit  &  lupoipeUr, 
du  cerveau  ,  qui  formoit  une  tumeur  de  la  g1  °  ^ 
d’un  œuf.  C’étoit  à  cette  région  que  la  m  . 
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d’un  œuf.  C’étoit  à  cette  région  que  --  e 
rapportoit  le  fiège  de  fa  douleur.  *  *  j 

383 •  ,  ,  ,e-  tête 

Une  dame  fut  attaquée  d’une  douleur  û  < 
d’abord  légère,  enfuite  fi  violente,  que>m  j|s, 
tous  les  remèdes ,  tels  que  -faignées ,  purg 

ir/4/îrofnîf/*c  Rf c .  pIÎp.  n'avoit  âllClin 


repos ,  fi  ce  n’étoit  pour  quelques  inftans 
qu’on  comprimoit  avec  force  le  pariétal  g  -état 
Après  fa  more,  on  trouva  fous  ce  même  P  ^rCj 
un  corps  attaché  à  la  furfarce  de  la  dure  -  ^  ja 
d’une  confiftance  molle  ,  avec  un  P.e^cllie  ju 
grolfeur  du  petit  doigt  ,  &c  s’élavgiflant ,  i,- 

lume  d’une  morille;  il  étoit  recouvert  ûU%aUce 
licule  très-  mince  ;  fa  tige  étoit  d’une  con  i 
affez  dure.  ^  & 

Nota.  Cette  dame  étoit  tombée  de  cheva 
fa  hauteur,  fur  le  derrière  de  la  tête;  .  £  nCe  1 
devenue  foible  ;  elle  avoit  perdu  connoil a  p 
8c  élis  s’étoir  bien  portée  enfuite  pendant  4.^ 
quesmois,  jufqu’au  moment  où  elle  s’étoit  p  if 
de  cette  douleur.  La  Motte ,  obferv.  180, 
pag.  437-443*  .  .  î^rc, 

Un  homme  de  trente-trois  ans ,  fangum,  ty 
fort  adonné  au  vin  &  au  tabac ,  ayant  une  ^  j3 
fe  plaignit'  d’une  douleur  au  côté  gauche  # 
tête  fur-tout  vers  l’occiput ,  enfuite  de  dou 
de  foiblefie  aux  mufcles  du  cou  du  nrênne 
La  fièvre  fut  d’abord  violente  ;  le  pouls  devi  ^ 
&  foible ,  les  forces  des  mufcles  diminuèren  ^ 
vinrent  le  délire,  l’aphonie ,  l’immobilité.  L  ef- 
lade  mourut  le  quatorzième  jour.  En  tirant  ^jt 
veau  du  crâne  ,  un  peu  de  matière  purulente  ^ 
par  la  bafe  ;  en  eflùyant  &  en  maniant  Viy 

veau  ,  il  en  parut  encore  qui  fortoit  des  0u 

cules  par  l’entonnoir.  Dans  le  corps  canne 
trouva  un  trou  qui  communiquoit  avec  un 
finueux  ,  occupant  une  partie  de  la  bafe  du  ce 
à  droite.  Morgagni ,  epifl.  anat.  $e.  art-  *■  u 
Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  étoit 
d’une  fièvre  putride,  avec  un  écoulement  v,jo* 
par  l’oreille  droite  &  des  douleurs-  de  te  j  A 
lentes;  elle  rendit  auflî  du  pus  par  Ie  ^ 
l’ouverture  du  corps ,  la  fubftance  du  cervea  pjps 
très-jaune  vis-à-vis  de  Tos  temporal  droJ  • 
cette  région  étoit  un  kifte  gros  comme  u^rlt)oit 
logé  dans  la  fubftance  du  cerveau  ;  ^  ^e^oS  te^' 
une  matière  purulente  d’un  jaune  foncé;  fai0! 
poral  étoit  carié  ,  ainfi  que  la  face  fupéricn  “  , 

cher  &  les  cellules  de  l’apophyfê  çü^, 

des  Sciences,  17*4  ,  obf.  z,  pag.  6 3  &  jr0o  *’ 
Une  femme  de  cinquante  ans  ou  e  d’^ 
trouva  attaquée  ,  vers  le  mois  d’août  J7  ^  céttc 
douleur  très-violente  à.  la  nuque.  Peu  ap1  Je  fr** 
douleur  monta  le  long  de  l’occipital» 
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vers  l’origine  des  mufcles  extenfeurs  de  la  têîe.  La 
u£v;e  te  déclara  de  temps  en  temps  ;  il  y  eut  auffi  au 
commencement  de  la  maladie  une  difficulté  d’avaler, 
r-niiii ,  Vcrs  mois’ de  .février  1758,  elle  devint 
lolle.  T'ous  les  remèdes,  tels  que  taignées,  ppr- 
gatibj  vélïcatoires ,  &c. ,  furent  inutiles.  Elle  parut 
cependant  Toulagée  par  deux  Saignées  à  la  jügu- 
laire  &  par  les  véticatoires  :  ce  foulage  ment  tut 
de  courte  durée.  EivSû  elle  mourut  au  mois  d'avril 
1 7  5  3 .  L’os  occipital,  aintî  que  toutes  les  parties 
Contenantes  &  contenues,  telles  que  la  dure  &  la 
pie-mère,  les  Sinus,  le  cerveau,  le  cervelet,  &  la 
pioelie  aldngée  ,  éioient  en  bon  état,  fi  ce  n’eft 
qu’il  y  avoir  une  grande,  quantité  d’eau  jaunâtre,  un 
peu  verte,  épanchée  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau.  Le  plexus  choroïde  en  étoit  inondé  ,  &  tes 
glandes  étoient  groiïes  &  dures.  Après  avoir  fou- 
levé  la  moelle  aiongée  ,  Y  apophy fs  cunéiforme 
parut  cariée  légèrement  à  fon  extrémité  inférieure.: 
les  apophyfes  tranfverfes  de  la  première  vertèbre 
du  cou,  près  de  la  deuxième  ,  étoient  cariées , 
ainfi  que  la  partie  latérale  de  fon  corps,  3c  comme 
partagées  en  deux  par  la  carie.  Les  apophyfes 
tranfverfes  de  la  deuxième  vertèbre  étoient  auffi 
cariées.  L’apophyfe  odontoïde  étoit  prefque  ron¬ 
gée  à  fa  bafe  ;  les  ligametîs  qui  l’attachent  au  grand 
trou  de  l’os  occipital  &  à  la  première  vertèbre, 
étoient  rongés  j  de  façon  quelle  ballôttoil  &  étoit 
déjetée  dans  la  moelle  épinière  :  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  fanie  autour. 

De  violens  maux  de  tête  dans  une  fille  de  dix- 
huit  ans  finirent  par  la  phrénéfie  &  par  la  mort. 
Lient  au  d  trouva  le  cerveau  Sain  ;  mais  les  ventri¬ 
cules  étoient  très.- dilatés  5  ils  contenoient  au  moins 
deux  livres  d’une  férofité  fort  claire.  Hift.  Acad. , 
173  J  ,  obf.  a  ,  p.  18. 

Un  homme  avoit  Souffert  pendant  deux  ans  des 
maux  de  tête  lourds ,  &  un  afthme  ,  avec  fiffiement 
&  pelanteur  de  poitrine.  Son  vifage  &  fon  cou 
étoient  bourfoufflés  ,  &  il  s’y  étoit  formé  un  éryfi- 
pèle  :  cet  homme  étoit  devenu  ftupide.  Il  mourut 
Subitement  à  trente  ans.  A  l’ouverture  du  corps , 
tous  les  vailTeaux  de  la  dure-mère  &  les  finus 
étoient  gonflés  &  remplis  de  Sang.  Tous  les  vaifi- 
feaux  de  la  furface  externe  du  cerveau  , étoient 
auffi  fort  difténdus  3  enfin  un  corps  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  poule  -d’Inde  ,  de  confiftance  affez 
ferme,  Sortit  de  la  partie  poftérieure  du  ventri¬ 
cule  droit.  La  fub fiance  de  ce  corps  étoit  fi- 
breufe  &  consume  charnue  ;  les  vaifTeaux  &  les 
glandes  du  plexus  choroïde  étoient  très-volumineux, 
&  il  y  avoit  beaucoup  de  férofité  dans  les  ven¬ 
tricules.  On  trouva  auffi  dans  ce  fujet  une  tumeur 
fituée  entre  le  fécond  &  le  troifièn^p  os  du  fier- 
nurï\>  laquelle  ayant  été  ouverte,  fournit  une 
matière  fétide  &  de  couleur  de  lie  de  vin.  Ces 

eux  pièces  du  fternum  étoient  cariées,  ainfi  que  les 
ex  remîtes  cartilagineufes  des  côtes  qui  leur  ré- 
yon  oient,  La  cavité  gauche  de  la  poitrine  çtoit 
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remplie  d’une  Semblable  matière  ,  &  Ie  poumon 
de  ce  côté  étoit  entièrement  fondu.  Journ.  de  l  rev» 
1705 ,  mars ,  p.  5  î*. 

J’ai  ajouté  dans-  ces  articles  un  grand  nombre 
de  faits  à  ceux  que  Morgo.gni  a  rapportés  dans  la 
lettre  De  capitis  detiore ,  qui  n’cft  pas,  a  beaucoup 
près,  une  des  plus  complètes. 


Il  eft  difficile  de  tirer  des  réfulUts  des  observa¬ 
tions  que.  nous  avons  recueillies ,  parce  que  e  a 
des  malades  efl  rarement  firnple ,  &  ol\a,!°uA 
jours  un  grand  nombre  de  complications  a  ficn.e 
1er.  Eu  géuéral ,  les  principaux  cas  fe  recunent  aux 
chefs  fuivans  :  i°.  Tétât  de  phiogofe 
nution  des  méningés  &  du  cervead  5  z°g  i!c/at 
d’infiltration  &  d’épanchement  féreux  ;  '3°*  1  etat 
putride  ;  40.  l’état  d’obftruétion ,  de  concrétion  ou 
d’oflification  dans  quelques-unes  de  Ses  parties  ; 
50.  l’épanchement  fanguin ,  foit  dans,  le  cerveau  , 


Le  premier  état  eft  toujours  plus  ou  moins  fé¬ 
brile.  C’eft,  ou  une  maladie  prompte  ,  ou  la  ter¬ 
minaison  aigue  d’une  maladie  lente.  Le  Second 
état  eft  quelquefois  ifolé ,  &  il  ell  Souvent  compli¬ 
qué  avec  le  quatrième.  Le  troifième  effc^  Souvent 
la  terminaifon  du  premier  &  quelquefois  même 
dû  Second;  mais  il  n’exifle  qu’à  la  fin  de  la  vie, 
qui  ne  peut  fubfifler  avec  lui.  Le  quatrième  eft. 
Souvent ,  comme  on  Ta  dit  ,  compliqué  avec  quel¬ 
que  affection  foporeufe  ou  convulfive  ;  il  eft  pref- 
que  toujours  joint  au  Second  état  ,  c’e fl- à-dire  ,  a 
l’épanchement  de  férofité  dans  les  cavités  du  cer¬ 
veau.  Le  cinquième  tient  à  l’apoplexie,  par  la-» 
quclle^certaines  douleurs  aiguës  fe  terminent. 

En  général  ,  c’eft  traiter  un  fujet  bien  vague  que 
de  prendre 'les  maux  tête  pour  argument  d  un 
chapirre.  Ces  douleurs  pouvant  être  les  Symptômes 
d’un  grand  nombre  de  maladies,  pour  en  parler 
convenablement-,  il  faudroit  écrire  Sut  prefque 
toute  la  médecine.  Morgagni  ,  qu  on  ne  Sauroit 
trop  louer  fous  tant  d’autres  rapports,  mérite  ici  cc 
reproche. 

Sur  L' apoplexie. 


Toutes  les  fois  que  les  accidens  Se  Sont  mani- 
feftés,  &  qu’il  a  été  poffible  de  chercher  dans  /les 
cadavres  le  Siège  &  la  caujfe  du  mal  ,  on  a  trouvé 
quelque  dérangement  dans  le  cerveau  ou  dans  le 
cervelet.  En  parcourant  l’immenfe  colle&ion  tiers 
obfervations  publiées  Sur  ce  Sujet  ,  on  fait  une  rc-  . 
marque  importante;  c’eft  que  1  apoplexie  s  eft 
manifeftéc  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  Soit  a 
la  Suite  d’exoilofe  des  os  du  crâne,  d’enfoncement 
de  ces  os,  d’épanchemens  féreux  ou  Sanguins,  de 
métaftafe  purulente,  de  Suppuration  ou  d’accès,  de 
gonflement  dans  les  vaifTeaux.  Ajoutons  qu’on  peut 
produire  artificiellement  l’état  apoplectique  dans  des 
animaux ,  Soit  en  introduisant  dans  le  crâne  dès  liqui- 
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cUs  étrangers,  Toit  en  preffant  fur  le  cerveau  ,  ouen 
liant  les  veines  du  cou.  Or  comment  Te  peut-il  que 
des  caufes  en  apparence  auflî  différentes  donnent  miif- 
fance  à  la  même  maladie  ?. Pour  répondre  à  cette 
queftion,  il  faut,  chercher  ce  que  ces  diverfes  caufes 
ont  de  commun  entre  elles  5  il  n'en  faut  point  douter, 
c’eft  la  compreflion.  De  quelque  nature  que  foit 
le  fluide  épanché,  quels  que  ioient  les  corps  de¬ 
venus  étrangers  ,  toutes  les  fois  que  la  fubftance 
cérébrale  fera  comprimée  d’une  manière  notable, 
les  accidens  de  l’apoplexie  fe  déclareront.  S’il  y 
a  en  même  temps  érofion  ,  piqûre,  déchirement  ; 
fi  la  caufe  agit  avec  force  fur  un  petit  efpace ,  il 
y  aura  convulfion.  Enfin  fi  la  prellîon  fur  l’ori¬ 
gine  de  quelque  nerf  elt  très-forte  &  confiante  , 
ou  fi ,  après  la  guéri fon  incomplète  de  l’apoplexie, 
la  pulpe  nerveufe  ne  fe  débarraffe  point  totale¬ 
ment ,  il  y  aura  paralyfie  ou  au  moins  affoibiiffe- 
ment  dans  certains  organes ,  &  lé  plus’  fouvent  du 
côté  oppofé. 

Mais  dans  les  circonftances  de  cette  nature,  ce 
font  prefque  toujours  les  régions  de  la  bouche,  de 
la  langue ,  &  du  gofier ,  dans  lefquellcs  l’état 
convullif  fe  manifefte  le  plus  promptement.  Les 
mufcles  qui  meuvent  ces  différais  organes  ,  font 
très- irritables  ;  plufieurs  ne  s’attachent  qu’à  des 
fpliinders  ;  tous  s’insèrent  à  des  parties  très -mo¬ 
biles;  tous  reçoivent  leurs  nerfs  très-près  du  cer¬ 
veau  ,  des  rameaux  qui  fortent  prefque  immédiate¬ 
ment  de  ce  vifeère.  Eff-il  étonnant,  d’après  cela ,  que 
les  mufcles  des  lèvres,  de  la  langue,  &c.,  foient 
les  premiers  aft'edés  dans  les  maladies  foporeufes-. 
convulfives  î  Leur  équilibre  eft  facile  à  troubler; 
&  quelque  .déger  que  foit  le  dérangement  dans 
l’origine  d^^erfs ,  les  effets  doivent  en  êfre  fa- 
"cilement , aperçus  datrs  les  mufcles  qui  font  immé¬ 
diatement  régis  par  eux.  # 


On  eft  toujours  furpris,  dit  Morgagni ,  lorfqu’on 
lit ,  dans  Gafpard  Hoffman  ,  qu’il  n’a  jamais  vu, 
&  qu’on  ne  voit  prefque  jamais  à  la  fuite  des  apo¬ 
plexies  les  ventricules  du  cerveau  remplis  de  fang. 
L’expérience^rouve  le  contraire.  Morgagni  a 
cité  un  gran^nombre  de  cas  dans  lefqtieis  il  y 
avoil  épanchement  dans  les  ventricules  &  le  long 
des  ïiyppocampes  ,  jufqu’à  la  bafe.  On  onferve 
quelquefois  une  rupture  dans  quelques  branches 
de  la  carotide  &  dans  le  plexus  choroïde  ,  &  des 
déchirures  même  dans  la  fubftance  blanche  du  cer¬ 
veau  ,  dans  la  voûte  &  dans  le  corps'  calleux. 
Les  perfonnes  qui ,  ayant  une  difpofirion  à  l’apo¬ 
plexie  ,  font  affedées  de  palpitations,  d’aveugle- 
mens  paffagers ,  de  battemens  à  la  tête  ,  d’étour- 
diffemens  lubits,  font  celles  dans  lefquelles  tes 
accidens  fe  remarquent  le  plus  fouvent.  On  a  vu 
les  plexus  choroïdes  déchirés  &  le  fang  épanché 
à  la  fuite  d’efforts  violens  ,  dans  le  travail  ae  l’ac¬ 
couchement.  Morgagni  s’élève  avec  raifon  contre 
la  coutume  où  l’on  eft  de  faire  éternuer  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  reçu  des  commotions  ;  alors  il  y 
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a  nn  commencement  de  ftafe,  &  la  rUP^f^oDfJ 
fait  plus  facilement  que  dans  toute  autre  eu-  v 
tance.  Pt'  nés* 

On  a  vu  dans  les  cadavres  des  aP?P\e  ,  • 

une  des  artères  carotides  avoir  des^  parois  ePa^ort 
&  l’autre  les  avoir  minces,  d’où  s’enfuit  un  ^ 
inégal  &  une  difpofilion  à  la  rupture  ;  “.f.  .,nje0| 
que  les  divers  points  d’oflïfication  irréguli1-1^.^ 
diftribués  favorifent  beaucoup.  On  a  vu  des  .  ,  ÿ 
talions  anévrifmales  avoir  lieu  dans  les 
formés  par  les  artères  carotides  ;  on  a 
futures  effacées  ,  les  trous  veineux  ou.fnllja[io» 
bouchés ,  &  des  concrétions  gêner  la  circu  g 
cérébrale.  Le  fang  eft  quelquefois  épanche 
la  dure-mère  &  le  cerveau  ,  mais  plus  P°uvellr0t  ei» 
les  cavités  de  ces  organes.  Un  moine  m°ur  Æ 
prêchant ,  comme  A t talus  expira  autrefois 
fant  une  haranguas.  Les  ventricules  étoient 
rés  &  le  fang  y  étoit  épanché.  Dans  un  # 
fujet  les  vifeères  abdominaux  étoient  maia  ,^ 
avoient  gêné  pendant  long-temps  la  diftnbu  ^ 
fang  dans  les  parties  inférieures.  Il  eft  au"1  ^ \ - 
qu’on  a  trouvé  dans  le  cerveau  des  ap°P..u£ 
ques  un  engorgement  fanguin  général  ,  1 
par  des  points  rouges  dans  les  différentes  ^  *  y 
de  cet  organe  ,  fans  épanchement  particuiie'*  ^ 

Un  homme  faifit  un  enfant  par  les  c^ef  j^r.e 
l’enlève  ;  l’enfant  meurt  ;  on  trouve  le  Pcr 
féparé  de  l’os ,  &  du  fang  épanché  fous  1& 
mèrC* 

Parmi  les  enfatis  qui  fuccombent  aux  au-  gft* 
vermineufes,  plufieurs  meurent  apoplectique^  ^ 
ce  la  fuite  des  convulfions  qui  accompagne}1 
maladies,  ou  de  la  réadion  fympathique  .  [croe 
bleffés  &  tourmentés  dans  la  membrane  111 
des  inteftins  ?  Le  côté  droit  du  cerveau  y  qui 
foyvent  affecté  que  le  gauche.  Le  certf elel  ’  ^ 
contient  une  plus  grande  quantité  de 
corticale  ,  &  que  pour  cette  raifon 

croyoit  plus  dur  ,  l’eft  plus  rarement  que 
veau;  on  trouve  cependant  dans  les  auteurs 
ques  exemples  dé  la  léfion  du  cervelet. 
fedion  eft  plus  généiale  ,  plus  grave  ,  &  les  P  -rg 
ters  perdent  leur  reffort  ;  car  s’il  eft  fan*  ^z' 
que  tous  les  nerfs  des  vifeères  naiffent  du 
let ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’une  grande  r  /, 
de  ces  nerfs  en  procède.  çgfo 

Parmi  les  régions  cérébrales  ,  les  corps  ^ 
&  les  couches  optiques  font  le  plus  fouven 
qués  ;  ces  organes  le  font  plus  fouvent  en flDyea5 
qu’en  arrière  ,  &  les  lobes  antérieurs  &  1 
le  font  plus  fouvent  que  les  poftérieurs.  ^ 

Dans  quelques  fujecs,  il  femble  que  ^eS  ç0]efl[ 
du  cerveau,  ou  les  parois  des  ventricules  jeûr: 
comme  rongés  &  corrodés  dans  une  partie 
furface  ;  c’eft  ce  qui  avoit  fait  dire  à  Pr°JP‘ 
tian  que  l’apoplexie  étoit  une  érofion. 
Morgagni  rapporte  plufieurs  cas  dans 
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les  ventricules  étoient  remplis  d’un  fang  aqüeux, 
avec  gonflement  des  veines. 

■Les  apoplexies  ont  été  très-communes  au  com¬ 
mencement  de  ce  fiècle  ;  elles  fe  font  fur-tout  répand 
dues  en  Allemagne  8c  en  Angleterre.  Les  mou- 
vemens  convulfifsdes  mains,  de  la  face ,  &,du  go- 
Ier  >  ^es  annonçoient  &  les  précédoient. 

Dans  un  apoplectique ,  l’hémifphère  droit  étoit 
rongé  parmi  abcès ;• dans  un  autre,  le  fang  étoit 
épanché  entre  les  méningés  ;  dans  un  troisième  , 

1  étoit  fous  la  pie-mère ,  &c  le  plexus  choroïde 
étoit  comme  enflammé. 

Une  femme  apopleétique  avoit  la  figure  pâle, 
Sc  cependant  il  y  avoit  du  fang  épanché  dans  le 
crâne.  {  Obf.  de  Morgagni. )  Ce  qui  prouve  qu’il 
y  a  quelquefois  autli  épanchement  de  lang  dans  les 
apoplexies  appelées  ièreufes 

Dans  toutes  ces  affections  ,  il  faut  fur-tout  re¬ 
chercher  fi  ce  fout  les  membranes  ou  fi  c’eft  la 
fubftance  cérébrale  oû  fiège  le  mal  ,  parce  que  , 
comme  dans  le  premier  cas,  il  n’y  a  point  de 
croifement ,  les  (ymplômes  fe  manifeftent  du  côté 
primitivement  afte&é ,  tandis  que  c’eft  du  côté 
oppofe,  lorfque  la  pulpe  du  cerveau  eft  attaquée. 
Pîufieurs  obfervatious  de  Bonnet  &  de  Morgagni 
le  prouvent  d’une  manière ‘inconteftable.  Les  faits 
chirurgicaux  ,  tels  que  les  fuites  des  contufions  , 
des  contre- coups  ,  &  des  fra&ures  à  la  tête,  four- 
niffent  les  mêmes  réfultaüs  ;  ainfi.il  n’eft  plus 
poffible  de  douter  du  croifement  des  nerfs  dans 
leur  origine  ,  &  c’eft  ici  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  &  de  la  chirurgie  qui  éclairent  la  fcience 
anatomique  par  laquelle  ,-jufqu  ici ,  cette  démonf- 
tration  n’a  été  faite  qu’imparfaitement. 

On  a  objedé  contre  ce  croifement  des  fibres 
pulpeufes  du  cerveau,  annoncé  par  Valfialva,  qu’on 
a  trouvé  le  lobe  gauche  de  ce  yifcère  malade, 
fans  qu’il  y  eût  eu  de  paralyfie  à  droite  ;  mais 
alors ,  quoique  le  mai  fût  plus  confidérable  d’un 
côté  que  de  l’autre,  tout  le  cerveau  étoit  af- 
feélé. 

Valfalva  confeilloit  toujours  la  faignée  à  la  ju¬ 
gulaire  droite  dans  le  traitement  de  l’apoplexie. 
On  a  objeëte  aufli  que  la  yeine  jugulaire  externe 
répond  fur-tout  aux  branches  de  la  carotide  externe; 
cela  eft  vrai  ;  mais  elle  eft  jointe  avec  la  jugulaire 
interne  par  des  communications  nombreuses ,  & 
par  cette  raifon ,  étant  ouverte  ,  elle  doit  débar- 
rafler  puiffamment  l’intérieur  de  la  tête.  M.  Bertin 
a  traité  cette  queftion  très  au  long  dans  'fon  Of- 
téologie,  en  parlant  du  golfe  des  jugulaires,  qui 
eft  ordinairement  plus  ouvert  â  droite  qu’à  gauche. 
L  eft  du  même  avis  que  Valfalva ,  qu’il  n  a  point 


cou  Cm  remarquer  que  les  perfonnes  dont  1 
'  Plus  e*nCnr'rt’  &  Su  on  appelle  brevi-colles ,  fon 
?a  farrfie  JP*  lcs  autres  *  ^apoplexie  :  comm 
U  r»rnie  vicieufe  du  crâne  difpofe  a»  nul  de  tête 
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pîufieurs  obfervations  rendent  cette  affertion  pro¬ 
bable.  Ceux  qui  font  dans  ce  cas  fe  chargent  fa¬ 
cilement  ’  d’embonpoint ,  &  c’eft  peut-être  autant 
pour  cette  raifon  que  pour  toute  autre  qu’ils  font 
iu Jets  à  l’apoplexie. 

Morgagni  a  fait  une  remarque  intéreffante ,  c’eft: 
que  les  perfonnes  dont  les  veines  des  extrémités 
font  habituellement  variqueufes ,  &  celles  fur-tout 
qui ,  dans  quelques  parties  des  extrémités ,  ont 
de  petites  tumeurs  anévji  finales  ,  font  plus  expo- 
fées  que  d’autres  aux  accidens  de  l’apoplexie.  Le 
célèbre  Rama\\ini  étoit  dans  ce  cas.  Morgagni 
nous  apprend  que  cet  illuftre  médecin  eut  ,  quel¬ 
que  temps  avant  fa  mort  ,  deux  petites  tumeurs 
ané/rifinales ,  de  la  grofleur  d’une  fève,  placées 
entre  le  pouce  &  l’index  ,  &  qu’il  périt  d’apo¬ 
plexie.  Alors  on  peut  foupçonner  que  de  pareilles 
d.iatalions  fc  font  formées  dans  les  artères  céré¬ 
brales  Dans  cette  circonâance  &  dans  un  grand 
nombre  d’autres,  .il  eft  .dangereux ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  de  donner  des  fecouffes  aux  organes  con¬ 
tenus  dans  le  crâne. 

La  divifion  des  apoplexies  en  fanguines  &  fé- 
reufes  eft  très-ancienne  ;  on  en  trouve  les  élémens 
dans  Hippocrate .  Galien  l’avoit  fpécialement  adop¬ 
tée  ,  &  quoique,  fous  quelques  rapports,  elle,  ne 
foit  pas  très-exa&e ,  cependant' elle  eft  fouvent 
utile  dans  la  pratique.  A  la  vérité  ,  l’épanchement 
de  la  férofité  eft  quelquefois  l’effet  plutôt  que  la 
caufe  du  mal  ;  quelquefois  aufli»,  quoique  les  ac¬ 
cidens  de  l’apoplexie  foient  très-violens  ,  très-, 
prompts,  &  tels  qu’on  les  rapporte  communément 
à  l’apoplexie  fanguine ,  on  trouve  cependant  de  la 
férofité  épanchée  dans  les  cavités  du  cerveau,  fans 
qu’il  y  ait  aucune  trace  de  fang  extravafé  :  c’effe 
ce  qu’on  obferva  dans  le  corps  d’un  profeffeur  en 
droit  de  Bologne  ,  mort  fubitement  dans  fa  chaire 
en  pouffant  un  cri  4  011  ne  trouva  que  de  la  fé¬ 
rofité  épanchée  dans  le  cerveau.  D’un  autre  côté, 
Morgagni  rapporte  des  faits  qui  prouvent  que  , 
malgré  la  réunion  de  pîufieurs  des  lignes  donnés 
par  Salius  pour  reconnoître  les  apoplexies  pitui- 
teufes,  on  peut  quelquefois  être  induit  en  erreur 
à  ce  fujet.  Ces  fignes  font  les  fuivans  :  fi  fie  n  ex , 
Ji  mulier ,  Ji  non  rubor ,  fi  palier  in  fia.de  fit. 
Quoique  ces  conditions  fuffent  réunies  dans  un  fu¬ 
jet  ,  on  trouva  cependant  du  fang  épanché  dans  les 
cavités  du  cerveau.  Dans  cës  fortes  de  cas ,  il  eft 
fur-tout  important  de  faire  attention  à  l’état  du 
pouls  ;  c’eft  lui  qui  doit  décider  le  médecin  à  ou- 
•vrir  la  veine  &  à  faire  un  nombre  de  faignées  plus 
ou  moins  grand.  Lanciji  rapporte  une  obfervation 
analogue  ,  dans  laquelle  une  apoplexie  qui  avoit 
attaqué  une  perfonne  très-âgée  ,  fut  juçée  deux  fois 
avantageufement  par  une  abondante  hémorragie  du 
nez. 

Il  n’eft:  pas  rare  de  voir,  à  la  fuite  des  apo¬ 
plexies  ,  la  férofité  &  le  fang  mêlé;  &  épanchés 
cnfcmble;  c’eft  ce  qu’on  a  remartmé  à  l’ouverture 
Hh  h 
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gu  crâne  des  épileptiques  morts,  comme  il  arrive 
fouvent ,  d’apoplexie. 

La  férofité  épanchée  eft  quelquefois  comme  Ta¬ 
lée  8c  âcre.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  n’eft  pas  né- 
ceffaire ,  pour  produire  de  grands  accidens  ,  qu’il 
y  ait  une  grande  quantité  de  fluide  épanchée  ;  il 
en  faut  fouvent  très  peu  pour  donner  lieu  aux 
plus  fâcheux  fymp'ômes.  Alors  l’état  du  malade 
eft  fouvent  compliqué  &  convuifif. 

Il  y  a  des  perfonnes  dans  lefqueiles  la  férofité 
fembie  -être  dominante;  tantôt’ elle  fort  abondam¬ 
ment!  par  le  nez  ou  par  la  bouche,  tantôt  elle  fe 
porte  fur  les  gencives,  ou  elle  ébranle  toutes  les 
dents  ,  qu’elle  aiière  même  quelquefois  ;  tantôt 
elle  gonfle  les  extrémités;  alors  il  n’eft  point  rare 
de  la  voir  dirigée  vers  la  tête  ,  où  elle  s’épanche 
&  où  elle  produit  la  foranoieuce’  Les  accidens  de. 
l’apoplexie  paroiffent  alors  avec  lenteur  &  comme 
par  degrés.  Morgagni  en  rapporte  un  exemple 
dont  Val.  Zanius  a  é;é  le  fujet. 

Souvejat  une  portion  de  la  férofité  épanchée  eft 
contenue  dans  le  canal  vertébral ,  8c  elle  s’écoule 
quand  on  détache  la  tête  du  cadavre. 

Veut-on  avoir  une  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  la  férofné  fe  porte  des  autres  parties  du 
corps  ‘vers  .le  cerveau  ?  on  la  trouvera  dans  le  fait 
fui  vaut. 

Un  homme  avoit  la  vefïîe  tres-diftendue  par 
1  urine  accumulée  «depuis  long  temps.  On  ne  lon¬ 
gea  point  à  l’évacuer  par  le  moyen  de  la  fonde. 
Le  leruro  ruineux  fut  porté  ,  par  une  métaflafe  , 
vers  le  cerveau ,  qu’il  inonda ,  &  où  on  le  trouva 
à  l’ouverture  du  cadavre.  Morgagni . 

Coïter ,  &  plufîeurs  anciens  avant  lui  ont,  re'- 
gardé'  les  concrétions  palygeufes  trouvées  dans  les 
linus  du  crâne ,  comme  ayant  été  fouvent  des  caufes 
d’apoplexie  ;  mais  Morgagni  fait  obferver  que  de 
pareilles  concrétions  vafculaires  feroient  moins 
propres  à  produire  l’apoplexie  qu’une  fyncope 
lente. 

A  la  fuite  des  apoplexies  féreufes,  on  trouve  fouvent 
la  glande  pituitaire  ramollie  ,  des  véficules  (i)  lym- 
ph  i tiques  entre  les  méninges  ,  &  de  femblables  vé- 
lîcules  dans  le  tïffù  des  plexus  choroïdes.  J’en  ai 
©bfefvé  même  dans  celui  du  quatrième  ventricule. 
La  lérofité  eft  quelquefois  fi  abondante,  qu’une  partie 
du  cerveau  &  la  glande  pituitaire  elle  -  même  font 
comme  diffoutes.  Dans  quelques  hydrocéphales  on 
ne  trouve  pas  même  de  trace  rie  ce  dernier  organe. 
On  a  vu  1 ’infundihulum  participer  à' ce  vice;  ii‘ 
féroit  important  d’obferver  fon  état.  Morgagni 
n’étoit  pas  éloigné  de  penfer  que  la  compreflîon 
de  cette  paitie  peut  s’oppofer  à  la  filtration  de  la 
férofilé. 


(ï)  On  a  pris  fo  vent  pour  des  véficules,  de  animaux 
Àu  genre  de  ceux  qui  forment  les  hydaùdes, 


L’apoplexie  féreufe  frappe  quelquefois  des  cqt’P5 
au fii  imprévus  &  aufli  rapides  que  la  fanguin^ 
Plu  fieu  rs  de  ceuxg  qui  y  fuccombent  ,  fe 
battent  d’une  manière  convulfive  au  moment 
l’attaque. 

On  a  vu  quelquefois  l’apoplexie  féreufe  fiirven*^ 
à  la  fuite  d’une  fuppuration  l'upprimée.  On  en  trouv  > 
un  exemple  dans  Morgagni. 

Les  jeunes  gens  n’en  font  pas  tout  à  fait  exelvÆ 
Hunaulcl  attribuoit  ces  apoplexies  aux  effets !  d  u 
ofltlication  trop  prompte ,  qui ,  loudant  &  , 
trop  tôt  difparoître  les -futures,  s’oppofe  à  lenl1 
développement  du  cerveau.  Jj 

^  Morgagni  fe  propofe  cette  queflîon  ,  CzvoU  ^ 
1  on  peut  admettre  un  vide  dans  le  cerveau  ■  ^ 
eft  probable  que  les  parois  des  ventricules 
touchent  prefque  immédiatement  dans  l’état 
turel  ;  il  faut  qu’il  y.  aie  biem  peu  dftnterva  ^ 
entre  toutes  leurs  furfaces  ,  puifque  la  boîte  o* 
du  crâne  eft  tellement  remplie  ,  qu’après  1 aV  ^ 
ouverte  on  a  fouvent  de  la  peine  à  y  retfferlfi£ 
le  cerveau.  La  feule  application  du  trépan»^ 
l’ofiverture  qui  en  réduite  ,~  ont  quelquefois 
fuififantes  pour  produire  le  foùlagement  qu’°u 
tendoit.  x  ,  • 

Je  penfe  avec  Morgagni ,  qu’on  ne  pent  s  eljç- 
pêcher  d’admettre  quelques  efpuces  vides^  d;inS  jg. 
conduit  vertébral  &  entre  piufieurs  feuillets 
l’aracnoïde  qui  s’y  rencontrent. 

Il  exifte  une  certaine  proportion  entre  la  J0  e 
du  cœur.,  la  réfiftauce  des  vaiffeaux ,  la  confitta  ^ 
du  cerveau  &.du  cervelet ,  l’épaiffeur  des  °s  ’  Apé- 
manière  donc  s’exécute  la  refpiration  ,  qui  .  ^ 
ceffaire  à  l’état  de  fanté  ,  &  qui  ne  peut  être  tl° 
blée  d’une  maniéré  notable  fans  danger. 

H  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  apop!e^. 
foient  occafionnées  par  l’épanchement  du  fall§ 
du  fërum.  Boerha,ave  admettoit  une  apoplexie  at^ 
biliaire.  On  a  vu  quelquefois  le  cerveau  c°e(f 
primé  par  une  lubftance  gélacineufe.  Colomb &  . 
rapporte  un  exemple. 

Un  homme  meurt  d’apoplexie  ;  on  troU're 
pus  épanché  fous  le  cerveau,  &  on  obferye  <\ü^. 
îortoit  des  ventricules,  &  que  fon  foyer  étoiT  ^ 
abcès  placé  dans  un  des  corps  canelés.  Lo^r,n 
&  Morgagnï.  ' 

Une  autre  fois  l’abcès  étoit  fitué  près  des  couc  •  m 
optiques.  Morgagni.  ~  ^ 

Un  homme  meurt  d’apoplexie  trente  jours  2P^ 
une  amputation;  une  faute  commife  dans  r0\( 
gime  en  eft  la  caufe..  L’humeur  purulente  ^ 

tait  metaftafe  &  rempliffoit  les  ventricules 
cefveau.  ,  ^ 

Dans  un  fit  jet  mort  d’apoplexie  ,  il  y  aV°/!  S(\S  ■ 
pus  épanché  fous  la  pie-mère;  cette  mem 
étoit  molle  &  fe  déchiroit  facilement,  &  U  t>  3  j 
pincale  offroit  un  grand  nombre  de  duretés.  -yà 
On  peut  voir  dans  Saltfmann  un  grand  00 
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b;e  cl  obfervaiions  far  les  divcrfes  altérations  de  cet 
organe.^ Skenkius  a  trouvé  la  glande'  pinéale  toute 
pierreule.  DreUncourr.  i’a  vue  demême.  l  'ieuffcns  y 
a  auifi  obfe'rvé  des  concrétions.  Galkn  avoit  demandé 
11  ces  concrétions  étoient  de  nature  offeufe  ou  cartila- 
gJneute  ?  Morgagni  croyoit  qu’elies  approchoient 
plus  de  la  nature  du  caicui  que  de  celle  de  l’os.  J’ai 
.  iouvent  examiné  ^es  pierres  de  la  glande  pinéale  , 
&  je  les  ai  toujours  vues  très- ang  aïeules. 

Morgagni  ,  dans  fa  cinquième  épitre  De  apople- 
xiâ  nec  à  fanguine  me  à  fera ,  rapporte  une  ob¬ 
servation  qui  mérite  d’être  conlervée.  Dans  le’cerveau 
d’un  vieillard  mort  d’apoplexie  ,  le  côté  droit  étoit 
terni  &  évidemment  aüeété;  &  le  feptum  lucidum 
etoit  rompu  en  devant.  La  paralyfie  qui  étoit  réfultée 
de  ces  dérangemens  avoit  eu  lieu  également  dans 
le  côté  droit  ;  d’où  il  faut  conclure  que  le  prin¬ 
cipe  établi  par  V alfalva  fur  .l’oppofition  du  côté 
paralytique  avec  le  côté  affrété  ,  n  eft  pas.  fans  ex¬ 
ception,  Peut  -  être  cependant  pourroit  -  on  dire 
que ,  la  rupture  du  feptum  lucidum  intéreflant  les 
deux  hémifphères  du  cerveau  ,  ce  fait  n’offre  point 
réellement  une  exception  au  principe  fufdit. 
x  S-es  vaiffeaux  du  cerveau  fe  trouvent  quelquefois  , 
a  la  fuite  des  apoplexies,  vides  &c  comme  gon¬ 
flés  d  air  j  c’elt  cè  qu’on  remarque  fur-tout'  dans 
re  plexus  choroïde.  Houlier  avoit  regardé  ce  gon¬ 
flement,  produit  par  un  fluide  aériforme  ,  comme 
une  caufj  de  l’apoplexie,  Diverfes  expériences  , 
tentees  fur  des  animaux  vivans ,  prouvent  que  l’air 
introduit  dans  leurs  vaiffeaux  produit  des  accidens 
très  fâcheux.  Brunner ,  Rhedi,  de  Heyde,  &  plu¬ 
sieurs  autres  ont  fait,  ces  expériences  ,  &  les  ani¬ 
maux  ont  toujours  péri ,  foit  avec  des  fymptômes 
convuififs  &  épileptiques,  foit  avec  des  accidens 
comateux  qui,  pour  l’ordinaire,  fe  montrent  les. 
derniers.  Les  anatomiftes  favent  que  l’air  contenu 
ou  dégagé  dans  les  vaiffeaux  apporte  un  grand 
obftade  aux  injections.  Il  doit  aulîi  gêner  beaucop 
la  circulation. 

Les  obfervations  fuivantes  femront  de  complé¬ 
ment  à  celles  dont  j’ai  fait  jufqu’ici  connoître  les 
xéfultats. 


Le  cardinal  de  St.  *  *  * ,  d’un  tempérament  fan- 
gui?  ,  fujet  a  la  goutte  ,  &  âgé  de  cinquante-cinq 
ans,  fut  attaqué  de  vertiges  de  maux  de  tête; 
il  vomit,  le  mal  de  tête  s’appaifa  ;  mais  le  len¬ 
demain  il  y  eut  perte  de  fendaient  &  de  mouve¬ 
ment  du  côté  gauche  ,  avec  fommeil  profond  :  le 
grai,c*  r  forc  >  fréquent  ;  le  malade  fut 
faigné  même  à  la  jugulaire.  Le  fixième  jour  il  revint 
a  lui  ;  mais  peu  de  temps  après  il  retomba  ;  il 
éprouva  des  mouvemens  convulfifs,  fur-tout  au  pied 
&  à  la  main  du  câ’té  droit  ;  il  mourut  vers  le  dixième 
jour.  On  ne  trouva  rien  de  remarquable  dans  le  bas 
que^l*  nî  d?ns  *a  Poilrilèe  ;  le  cerveau  étoit  flaf- 
J,1  avoit  dans  le  ventricule  droit  plus  de  deux 
chiré  Coagulè;  le  plexus  choroïde  étoit  d’é- 

>  >  s  parois, des  ventricules  étoient  corrodées. 


Morgagni ,  de  fed.  morb.  épift.  t ,  n°«  9,  P*1  r  » 
n°.  i  o.  > 

Une  femme  de  Luxante  -  dix  ans  avoit  peran 
la  mémoire  &  rnarchoit  difficilement  ;  eiie  tom- 
b i  en  mangeant,  avec  perte  de  mouvement  du 
côté  gauche  &  du  bras  droit  :  elle  vécut  neuf 
heures.  Les  ventricules  du  cerveau  e  (oient  pleins 
d’un  fan  g  fluide  ;  le  droit  étoit  rongé  ,  vers  le 
bord  extérieur  du  corps  eannele  &  de  la  couche 
du  nerf  optique  ;  le  gauche  1  eloii  légèrement  : 
â  peine  reftoit-ii  quelque  portion  du  plexus  cho¬ 
roïde.  Morgagni ,  de  Je  à.  morb.  epiir.  -2 >  n°.  14, 

Un  domeftique  âgé  de  vingt-deux  ans  fuit ,  en 
courant  très-vîte  ,  le  carroffe  de  Ion  maître  j  par 
un  temps  très-froid  ;  il  fue  beaucoup,  &  ne  change 
point  de  chemife  :  le  lendemain  il  tombe  fans  con- 
noiffance  ;  rappelé  à  lui-même  ,  il  fe  plaint  d’une 
douieurprofor.de  à  la  tête  &  fur-tour  vers  l’occiput: 
on  purge  avec  des  minoratifs;  on  faigne,  on  ventoufe» 
Le  huitième  jour  aphonie  {douleur  plus  forte  à  l’oc¬ 
ciput  ,  qui  s’étend  aux  épaules  &  à  toute  l’épine  ; 
faignée  qui  fembie  foulager  ;  mai9  les  accidens 
reparoiffent  ,  le  blelfé  metfrt.  A  l’ouverture  du 
corps  on  trouva  une  médiocre  concrétion  polypeufe 
dans  le  ventricule  droit  :  il  y  avoit  du  fang  grumelé 
à  l’endroit  où  ia  moelle  alongée  fort  du  cerveau  ; 
ce  fang  venoit  d’un  rameau  de  la  carotide  interne 
qui  étoit  déchiré  ;  un  peu  de  fang  étoit  épanché 
clans  le  ventricule  gauche ,  &  il  y  avoit  beaucoup 
de  férofité  dans  les  Jeux  ventricules;  le  long  de  la 
moelle  alongée  étoient  des  grains  comme  de  millet 
&  tranfparens.  Ibid ,  n°.  20. 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans ,  fujet  au  vertige  , 
grand  buveur  de  vin ,  paroiffant  fe  bien  porter,  u 
ce  n’eft  qu’il  avoit  les  joues  plus  rouges  qu’à 
l’ordinaire,  ayant  foupé,  fut  trouvé  mort  à  terre; 
il  avoit  rendu  fes  excrémens.  Une  férofité  limpide 
étoit  épanchée  entre  la  dure  &  la  pie-mère  ;  une 
concrétion  gélatineufe  fe  trouvoit  dans  l’interflice 
des  vaiffeaux  ;  les  glandes  du  plexus  choroïde 
étoient  fort  gvoffies  ;  deux  grumeaux  de  fang  rem- 
pliffoient  le  ventricule  droit  du  cerveau';  un  fano- 
comme  polypeux  étoit  répandu  à  la  fui  face  du 
cervelet ,  £c  la  portion  de  cét  organe  qui  îouchoit 
au  fang  ,  étoit  corrompue.  Ibid,'  n°.  22. 

Un  religieux  âgé  de  cinquante  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin,  ayant  bon  vifage,  &  paroiffant 
jouir  d’un  excellente  fanté  ,  quoiqu’il  eut  été  un 
peu  incommodé  quelques  jours  auparavant ,  tomba, 
en  apoplexie  en  prêchant,  &  ne  vécut  que  quatre 
heures,  pendant  lefquelles  il  ne  remua  que  la  main 
gauche.  On  trouva  dans  le  ventricule  gauche  du 
cerveau  trois  onces  de  fang  concret;  les  parois  de 
ceventricule  étoient  déchirées.  Le  droit  étoit  entier  , 
&  ne  contenoit  qu’un  peu  de  fang  qui  y  étoit  paffé 
du  gauche  par  une  déchirure  faite  au  Jeptum  fuci- 
dum.  Ce  religieux  avoit  paru  fort  gai  le  jour  de 
cet  accident.  Ibid ,  epift.  3  ,  n°.  17. 

Un  fculpteur  de  Padoue,  âgé  de  foixante-un  a» 
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fe  portant  bien  ,  mangeant  bien-,  foupa'&  fe  cou¬ 
cha  :  deux  heures  après,  fa  femme  s'étant  reveillée, 
le  trouva  mort  &  déjà  froid  (i).  Il  forcit  beaucoup 
de  fang  quand  on  fcia  le  crâne  :  il  y  avoit  un  peu 
de  férolité  Limpide  dans  les  ventricules  latéraux  du 
cerveau.  ;  mais  tous  les  vaiffeaux  de  l'intérieur  du 
crâne  &  de  fa  circonférence  étoient  prodigieufe- 
ment  gonflés  de  fang;  les  pluspetits  avoient  un  grand 
volume.  Les  poumons  étoient  fains  ,  mais  le  gauche 
adhéroit  aux  côtes.  Il  y  avoit  un  peu  de  féorfitéfan- 
guinolente  dans  le  péricarde;  du  fang  noir  &  en  gru¬ 
meaux  dans  les  ventricules  &  dans  les  oreillettes 
du  cœur  ;  les  valvules  femi-lunaires  étoient  un 
peu  plus  dures  qu’à  l’ordinaire  :  on  trouva  quel¬ 
ques  traces  d’une  hydatide  rompue  à  la  face  poilé- 
neure  du  cœur .  Jbid ,  n°.  i.6. 

Un  homme  âgé  de  foixante-dix  ans,  pâle,  un 
peu  fourd,  fujet  au  vertige,  &  tremblant,  ce  qu’on 
attribuoit  au  mercure  fur  "lequel  il  avoit  travaillé, 
attaque  d  une  enterocele  ,  mais  robufte  &  vigou¬ 
reux  ,  après  avoir  exercé  l’a&e  vénérien  la  veille 
avec  fa  femme ,  fe  promenant  fort  gaîment ,  mou¬ 
rut.^—  On  ne  trouva,  lien  dans  le  thorax.  La  bou¬ 
che  étoit  tournée  du  côté  droit  :  le  cerveau  étoit 
mou,  flafque  ,  décoloré.  Un  peu  de  férolité  for  lit 
lorfqu’on  enleva  la  dure-mère  ;  les  vé.ficules  du 
plexus  choroïde  étoient  gonflées,  comme  on  le 
voit  fou  vent  :  dans  l’artère  vertébrale  gauche,  près 
de  fon  confluent ,  il  y  avoit  de  petites  lames  ,  les 
unes  tendineufes ,  d’autres  offeufes  ou  cartiiagineu* 
fes.  Ibid,  epifl.  n°.  1 1. 

Un  homme  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  bolTu ,  bu¬ 
veur,  tomba  mort  au  mois  d’oétobre  dans  la  rue  , 
rendant  par  la  bouche  &  les  narines  le  vin  qu’il 
avoit  bu  ,  avec  une  humeur  fanguinolente.  Ses  bras 
étoient  roides  &  contractés;  le  pancréas  étoit  dur  : 
une  partie  du  colon  fous  l’eftomac  étoit  fort  ré¬ 
trécie  :  l’épine  étoit  courbée  à  gauche,  &c.  L’aorte 
defeendante  fuivoit  cette  courbure  :  il  y  avoit  un  peu 
de  fang  concret  dans  les  ventricules  du  cœur  ;  un 
léger  polype  fe  yoyoit  dans  l’oreillette  droite  : 
les  poumons  etoient  adhérens  dans  quelques  en¬ 
droits;  il  y  avoit  un  peu  d’écume  rougeâtre  dans  les 
bronches.  Dans  le  finus  longitudinal  étoit  une  légère 
concrétion  polypeufe;  dans  le  latéral  droit  fe  trou- 
voient  des  grumeaux  de  fang;  les  vaiffeaux  de  la  pie- 
mère  étoient  fort  gonflés  de  fang ,  fur-tout  adroite; 
de  la  férolité  étoit  épanchée  fous  cette  membrane  , 
dans  les  anfraCtuofités  du  cerveau  ;  il  y  en  avoit 

feu  dans  les  ventricules  latéraux  ;  des  véficules 
ymphatiques  étoient  mêlées  aux  plexus  choroïdes- 
le  cervelet  &  le  cerveaufur-tout  étoient  très-fermes! 
Jbid. ,  art.  1 6. 

Un  homme  jeune  &  fain ,  mais  fujet  aux  dé-, 


(0  C’écoit  dans  un  temps  où  on  obfervoit  beaucoup  d'a- 
yoplexies,  en  mai  1729,  à  Padoue.  Il  avoit  tombé  beaucoup 
de  pluies ,  auxquelles  avoit  Aiccédé  une  affe?.  grande  cha- 
feur, 
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faillances,  à  la  céphalalgie,  &  à  la  colère, 
après  avoir  dîné ,  une  querelle  vive,  &  mourut  u 
bitement.  Son  corps ,  le  lendemain ,  parut  couver 
de  taches  livides;  tous  les  vaiffeaux  de  la  ie . 
étoient  diftendus  &c  remplis  de  fang.  Les  veilt^u 
cules  contenoient  quelques  cuillerées  d une 
limpide  &  jaunâtre  ;  il  n'y  avoit  nulle  autre  Ie  l0j| 
dans  aucun  endroit  du  corps.  Gbferv* 
littér.  Leipf.  ,  tom.  9,  pag.  517. 

Un  pêcheur  de  Venife.,  âgé  de  quarante 
grand,  ayant  une  hernie,  fujet  à  la  flatulence,  ^ 
ayant  été  attaqué  dans  fon  bateau  ,  mourut  t° 
de  fuite.  Les  inteftins&  l’eftomac  étoient  fort 
fiés  par  les  vents  ;  les  veines  gaffro  -  épipl0ld  ^ 
l’étoient  par  l’air ,  avec  un  peu  de  fang 
écumeux.  L’extrémité  des  inteffins  grêles 
la  hernie ,  étoit  gangrenée  ;  il  y  avoit  de  la  fer0,  ■ 
fanguinolente  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 
carde  adhéroit  . au  cœur ,  qui  étoit  grand  &  1>un 
Les  vaiffeaux  de  tout  le  corps  étoient  rempli  • 
fang  noir  &  écumeux  :  le  tronc  de  l’artère  P.,je 
naire  ét oit  gonflé  d’air.  Les  finus  de  la  dure-j71^ 
&  autres  vaiffeaux  étoient  îrès-diftendus  de 
les  autres  vaiffeaux  de  la  pie-mère  l’étoie71 
même  :  la  fubftance  du  cerveau  étoit  ferme  jv. 
la  pie-mère  il  y  avoit  de  la*férofité  épauc  «j 
Morgagni.  gg 

M.  B . ,  dentifte  du  roi,  avoit  eU  ,etl  ^ 

une  attaque  d'apoplexie ,  dont  deux  faig^^ 
les  eaux  de  Balaruc  l’avoient  guéri.  En  otto j 
1789,  il  éprouva  une  fièvre,  du  mal-ai^ 
durèrent  douze  jours  ;  quinze  jours  après 
mort  fubitement  dans  la  chambre  du  ^  roi  ^ 
Tuileries.  Son  corps  a  été  ouvert.  On  n’a 
qu’un  engorgement  au  poumon  ,  le  cœur  ^  ^ 
de  la  férofité  épanchée  entre  la  pie-mère  g-  ^ 
cerveau  ,  &  les  vaiffeaux  de  cet  organe  v’iûe 
fang.  V.  D .  *  £ 

Üne  femme  attaquée  de  paralyfie  mourut  ^ 
mois  après  fon  attaque;  elle  n’avoit  point  eU 
fièvre ,  &  elle  étoit  dans  un  affoupiffement 
tinuel.  Duverney  trouva  la  poitrine  &  le  ^asV ^ 
tre  fort  fains  ;  les  ventricules  du  cerveau 
noient  trois  demi-fetiers  de  férofité.  jicad'J 
tom.  ier. ,  p.  367,  ann.  1683. 

M.  Mauduyt  a  rapporté  en  février  17^7»  ^ 
fociété  royale  de  médecine ,  l’hiftoire  d’une  P  e 
lyfie  partielle  dont  il  avoit  été  témoin.  Un  ^ 
âgé  de  foixante  ans  avoit  été  fort  adonné  aU  jy/Î5 
qu’il  ^exerçoit  debout  ;  il  lui  furvint  une  p2*2^. 
qui  n’occupoit  exaûement  que  le  contour  du  a  je 
la  peau  pincée  étoit  infenfible  ;  les  mufe 
paroiflbient  de  même.  La  veffïe  &  Ie  Tfc0ais 
étoient  paralyfés.  Il  n’urinoit  que.  par  le  ,le,  té$, 
de  la  fonde.  L’anus  &  le  reétum  étoient  fi  y1  ^  ^ 
qu’on  y  introduifoi;  la  main  pour  en  rctqe 
excrémens  fecs  &  durcis  :  les  extrémités  j°u,y 
de  leur  mouvement  &  de  leur  fenfibilité-  .  utf,f 
Une  fille  âgée  de  onze  ans  étoit  Para 
de  façon  qu’excepté  les  mouvemeus  involon 
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ceux  ries  mufclês  île  la  face  ,  de  la  déglutition-, 

&  de  la  parole ,  Tous  les  autres  mouvemens  étaient 
abolis. 

Après  fa  mort  ,  on  ne  trouva  aucun  veftige 
de  futures  coronales  ni  fagittales  les  os  des  tempes 
Soient  unis  avec  l'occipital,  8c  le  fphetmde  avec 
les  temporaux.  Zimm.  ,  Mcm.  de  Gottingue,. 
tom.  icr }  p.  566.  Doit-on  regarder  cette  olfifi- 
cation  des  futures  comme  ayant  influé  fur  la  pro¬ 
duction  de  la  maladie,  dont  la  mort  a  été  l’effet? 

Une  femme  âgée  de  32/ans,  après  des  chagrins , 
eut  une  flippreiiion  de  règles;  quelque  temps  après 
fijrvinrent  douleur  &  pefanteur  de  tête ,  abattement , 
tremblement  ,  abolition  du  mouvement  ,  &c.  ; 
douleur  au  Commet  de  la  tête  ,  foibiefle  de  la 
vue  ,  paralyfie  de  la  langue  ;  douleur  vers  le  cen¬ 
tre  de  l'occipital,  avec  palpitations^;  douleur  plus 
haut  vers  l’angle  de  l'oçcipital ,  &  paralyfie  aux 
bras  :  la  douleur  s’approcha  du  pariétal  droit; 
le- mouvement  revint  au  bras  droit;  le  bras  gauche 
étoit  relié  paralyfé  ;  elle  mourut.  M.  de  Lafjbne 
trouva  dans  les  deux  régions  de  la  fubftance  corticale 
du  cerveau  ,  qui  répondoient  aux  bords  antérieur 
&  poftérieur  du  pariétal  droit ,  deux  tumeurs  fu- 
perficielles  qui  comprimoient  la  partie  médullaire  : 
il  y  avoit  beaucoup  de  férofité  dans  les  ventricules  ; 
le  cervelet  avoit  une  confiftance  plus  ferme  qu’à 
l’ordinaire.  Hijl.  acad.  1741  ,  pag.  38  &  39. 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans,  ayant  la  diar¬ 
rhée  avec  des  tranchées  ,  fe  fit  frotter  le  ventre 
avec  de  l’huile  de  coins  ;  il  lui  furvint  une  hémi¬ 
plégie  du  côté  droit  ;  l’œil  droit  étoit  à  demi- 
fermé  :  la  refpiration  devint  difficile,  &c  il  mourut 
le  quatrième  jour.  De  la  férofité  &  du  fang  fluide 
fortirent  des  environs  de  Finfundibuium  ;  un  enduit 
gélatineux  étoit  répandu  fur  les  vaiffeaux  de  la  dure- 
mère  du  côté  gauche  ;  la  fubftance  du  cerveau 
étoit  corrodée  du  même  côté ,  5c  les  corps  cannelés 
étoient  comme  féparés  du  cerveau.  Morgagni ,  de 
fed.  morb.  epift.  )  1.,  n°.  i. 

Un  homme  âgé  de  foixante -dix  ans,  grand 
mangeur,  tomba  en  apoplexie  ;  la  paralyfie  fur¬ 
vint  du  côté  droit ,  avec  convulfion  du  côté  gauche  ; 
le  malade  avoit  quelquefois  rendu  des  pierres  avec 
les  urines.  Il  mourut  :  le  foie  étoit  comme  rétréci , 
la  rate  étoit  volumineufe  &  d’une  couleur  obfcure. 
Quatre  gros  calculs  &  d’autres  plus  petits  fe  trou¬ 
vèrent  dans  le  rein  gauche  :  l’eau  étoit  épanchée 
entre  la  dure  &  la  pie-mère  :  dans  le  ventricule 
gauche  une  aflez  grande  maffe  d’hydatides  étoit 
attachée  au  plexus  choroïde.  Morgagni ,  de  fed. 
morb.  epift. ,  n°.  6. 

Alexandre  ,  -  médecin  anglois  ,  confeilloit  , 
dans  le  traitement  de  la  paralyfie  ,  des  frittions 
far  la  partie  léfée  avec  la  teinture  de  cantarides 
purement  fpiritueufe.  Coomment.  de  Leipfick , 
t’  10  ^ts  \  pag.  710.  Cette  teinture  a  auffi  cté  re- 
Pai  *e  dotteur  Satiche\ ,  &  maintenant 
elle  eit  très  en  ufage.  Qn  en  trouve  une  pref- 
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cription  parmi  les  formules  de  la  pharmacopée 
d’F;  imbourg.  <  x 

epfer  a  trouvé  la  dure  &  la  pie-mère  collées 
l’une  à  l’autre  &  confondues  dans  le  cadavre  d’un 
homme  mort  d’apoplexie. 

Dans  un  autre  qui  avoit  éprouvé  le  même  fort 
après  une  attaque  d’épilepfie ,  à  laquelle  il  etoit 
fujet ,  on  a  trouvé  dans  la  fubftance  du  cerveau 
un  abcès  de  la  grc-ffeur  d’un  œuf  de  -poule.  Les 
fubftances  corticale  5c  médullaire  qui  le  iecou- 
vroient ,  etoient  dures  8c  prefque  fquirreufes  ;  le 
malade  fouffroit  lorfqu’on  prefioit  tur  le  coté  as 
la  tête  répondant  à  ce  foyer.  Baader. 

Lieutaud  a  remarqué  ,  dans  le  corps  d’un  homme 
de  foixante  ans  ,  fujet  aux  vertiges  &  mort  d  apo¬ 
plexie  ,  que  la  glande  pinéale  étoit  d’un  grand 
volume,  compatte,  comme  ulcérée,  &  dénaturé 
prefque  carcinomateufe. 

j Drelincourt  8c  Bonnet  ont  obfervé  des  tumeurs 
enkiftées ,  remplies  de  matières  de  différente  con¬ 
fiftance  ,  dans  l’intérieur  du  crâne  des  perfonnes 
mortes  d’apoplexie. 

IVepfer  a  trouvé  un  épanchement  de  fang  entre 
les  méninges  *&  dans  les  ventricules  du  cerveau 
d’un  homme  qui  étoit  mort  d’une  apoplexie  gout- 
teufe. 

Le  même  Wepfer  &  Manget  ont  vu  l’apo¬ 
plexie  furvenir  à  des  perfonnes  affez  jeunes  ,  qui 
avoient  éprouvé  depuis  très-long-temps  des  fpaf- 
mes,  foit  clans  les  gras  de  jambes  &  autres  régions 
des  extrémités,  loit  aux  mufcles  du  cou  &  du 
vifage. 

On  a  remarqué  dans  le  cadavre  de  perfonnes  mor¬ 
tes  d’apoplexie  avec  des  épanchemensdans  l’intérieur 
du  crâne ,  que  le  cœur  8c.  l’aorte  étoient  dilatés  ; 
c’efl  ce  qu’on  a  vu  ,  au  rapport  de  Baglivi  ,  dans 
le  corps  du  célèbre  Malpighi.  La  goutte,  la  forma¬ 
tion  de  la  pierre  ,  5c  des  palpitations  de  cœtjr 
avoient  précédé.  La  paralyfie  avoit  paru  enfuite  , 
&  enfin  l’apoplexie  étoit  liirvenue.  Le  fiège  de  la 
paralyfie  étoit  dans  le  côté  droit.  Le  fang  s’étoit 
egalement  épanché  dans  l’hémifphère  droit  du  cer¬ 
veau  ;  mais  le  gauche  étoit  baigné  d’une  férofité 
jaunâtre ,  ce  qui  annonce  que  le  vice  de  cet  hé- 
mifphère  étoit  le  plus  ancien.  M^epfer  rapporte 
un  fait  analogue ,  dans  lequel  il  parle  de  la  dila¬ 
tation  de  l’aorte. 

Valfalva  afTure  que  les  ivrognes  font  très-expofés 
à  l’apoplexie;  M.  Walter,  célèbre  anajomifte  de 
Berlin,  a  fait  la  même  remarque.  Ce  font  fur-tout, 
dans  fa  patrie,  ceux  qui  boivent  de  la  bière  avee 
excès  qui  en  font  le  plus  fouvent  atteints.  Ils  ac* 
quièren?  un  embonpoint  dangereux  ,  &  ils  périflent 
avec  des  épanchemens  dans  îe  cerveau. 

Le  même  M.  JValter ,  de  morbis  peritonii  &aplo~ 
plexiâ ,  178 remarque  ,  avec  raifon ,  que  les  ra¬ 
chitiques  &  les  perfonnes  dont  l’épine  eft  déformée, 
font  très  -  Tu  jets  à  l’apoplexie  ;  les  femmes  ainft 
conftituées  qui  deviennent  enceintes,  ont  pour  cette 
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raifon  •befoin  qu’on  prenne  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  relativement  à  leur  fanté  ;  il  faut  taire 
en  forte  d’éviter  la  conftipalion.  On  préviendra  les 
accidtns  de  la  pléthore  par  de  petites  laignées 
répétées.  Sans  ces  ménagemens,  on  courroie  les 
rilques  de  voir  ces  femmes  périr  d’apoplexie , 
l'oit  vers  la  fin  de  leur  groffeffe  ,  foit  à  l’époque 
de  leur  accouchement. 

Une*  femme  ' riche  mangeoit  abondamment  des 
mets  très-fucculens  ;  elle  éprouvait  depuis  long¬ 
temps  une  douleur  gravàtive  à  la  tête,  avec  des 
vertiges  &  des  palpitations  de  cœur  ;  elle  fut 
frappée  d’apoplexie  après. avoir  abondamment  dîné. 
On  trouva,  i  l’ouverture  de  fen  corps,  les  deux  ventri¬ 
cules.  latéraux  diftendus  pafir  le  fang  épanché. 
JDionis. 

Lient  aud  rapporte  un  fait  à  peu  près  fembla- 
ble.  Il  a  trouvé  les  ventricules  également  remplis 
de  fang ,  le  plexus  choroïde  gonflé  Sc  variqueux  , 
&  des  grumeaux  de  fang  extravafés  dans  le  milieu 
de  l’hémilphère  droit  ;  le  fujçt  étoit  depuis  long¬ 
temps  atFeélé  de  vertiges,  il  fe  nourriflçit  •  de  la 
jnanière  la  plus  fucçulentc. 

Les  faignemens  de  nez  fubitement  arrêtés  don¬ 
nent  lieu  quelquefois  à  l’apoplexie  ;  j’én  ai  vu  un 
exemple;  une  femme  en  a  f té  le  fujet.  Je  trouvai 
dans  l’hémifphère  droit  une  excavation  remplie 
de  fang.  Les  obfervateurs  ont  vu  Couvent  ,  fuit 
dans  le  corps  calleux  ,  foit  dans  les  h'émif- 
phères ,  de  femblables  enforicemens  remplis  de  , 
fang  extravafé.  Alors  l’apoplexie  eft  toujours 
très  -  forte  ,  &  elle  frappe  un  coup  violent  & 
fubit  :  on  a  fait  la  même  remarque  dans  la 
fubftance  de  la  moelle  alongée,  Sc  même  dans 
J’épaitTeur  du  cervelet.  Dans  quelques  cas  où  ce 
dernier  vifeère  a  été  aftcété  de  la  manière  expofée 
ci-defius  ,  le  pouls  étoit.  foible  ,  intermittent ,  & 
Ja  refpiration  étoit  laborieufe.  Morgagni  rapporte 
pn  fait  de  cette  nature. 

La  fuppuration  qui  a  fon  fiège  dans  la  poitrine ,  à 
Ja  fuite  des  maladies  auxquelles  les  vifeères  qu’elle 
renferme  fontfujets,  eft  quelquefois  fuivie  d’acci- 
dens  apopleétiques.  Alors  l’évacuation  purulente 
qui  fe  faifoit  par  la  voie  du  poumon  étant  fup- 
primée  ,  ou  au  moins  très  -  diminuée ,  le  pus 
réforbé  fe  porte  vers  la  tête  ,  &  on  le  trouve 
épanché  dans  le  crâne  â  la  fuite  de  l’apoplexie. 

Paré  a  écrit  l’hiftoire  d’une  péripneumonie  dans 
Jaquelle  une  douleur  de  tête  violente  parut  au 
huitième  ’jour  ,  &  le  malade  périt  aveç  des  acci- 
dens.  comateux.  On  trouva  le  cerveau  baigné 
d’une  matière  purulente,  très- abondante  fur- tout 
entre  la  pie-mère  &  la  fubftance  corticale?  On  lit 
dans  les  Journaux  de  médecine  plufieurç  obferya- 
tioqs  du  même  genre. 

L’hydrocéphale  précède  quelquefois  l’apoplexie, 
alors  le  férum  diftend.  outre  me.fure  tous  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau. 

Une  femme  avoit  été  pendant  toute  fa  vie  fu- 
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jette  à  des  maux  de  tête  ,  elle  mourut  apopl0^ 
que  â  l’âge  de  cinquante  ans.  Manget  ttoM* 
crâne  de  cette  femme  abfolument  dépourvu  de 
tures  ;  les  ventricules  étoient  remplis  de  fang  S1' 
mélé ,  Sc  le  relie  du  cerveau  étoit  baigné  Ac  t .  ^ 
rofité.  , 

L’apoplexie  eft  quelquefois  l’effet  de 
pifie  ,  fur-tout  de  celle  qu’on  appelle  anaJll>^ ^ 
les  malades  qui  en  font  atteints ,  meurent 
avec  des  accidcus  fbporcux.  Hafcnohrl  cappolie,  <  , 
obferva.tion  de  ce  genre.  Il  trouva  le  cerveau  per^. 

tré  de  férofité  ;  quelquefois  même  dans  ces  cas 

y  voit  de  petits  abcès.  J’pn  ai  obfervé  de  *e  .  _s 
blés  clans  le  cervelet  de  quelques  personnes 
clans  les  hôpitaux  de  Paris  ,  à  la  fuite  de  1  ) 
dropifie.  jjp 

Le  fang  dont  les  vai  {féaux  d.i  cerveau  f°11^ ^ 
tendus  à  la  fuite  cfë  l’apoplexie  ,  eft  quelqd^  — 
noir  &  de  confiftance  analogue  â  celui  de  la  ',el  ^ 
porte  &  des  veines  hémorroïdales,  j’en  ai 
exemple  dans  un  homme  âgé  de  foixante-cmq 
&  d’une  foible  conftitution.  Bai  ère  a  fait  la  niel  *3 
re  m'arque.  •  nés' 

JP"à lis  a  configné  dans  une  obferva:i°n 
détaillée  ce  qui  eft  arrivé  à  ia  fuite  d’une  •. 

couche  ftirvenue  à  une  femme  hyftériqudj 
fujptte  aux  convul fions.  Elle  mourut  d’un^2)  ^ 
plexie  pjtuiteufe  ;  lt  férum  avoit  pénétre  <*• 
molli  la  bafe  du  cerveau.  . 

Dehaen  rapporte  l’hiftoire  d’une  apopI<V;Jt->;^jj 
fut  frappé  un  enfant  de  fix  ans  Sc  demi.  H  3. ^te , *  * 
plaint  dès  l’âge  le  plus  tendre  d’un  mal  de  . 
dont  le  fiège  étoit  dans  le  fond  de  l’orbite  ja 

le  ventricule  droit  étoit  rempli  de  férofité  >  . 

bafe  du  cerveau  en  étoit  baignée.  Quelque  ,tc  :tç 
avant  le  dernier  accident,  l’enfant  perdit  là  men.1 
&  devint  hébété.  .jjj 

Fallope,  Mangée,  &plufieurs  autres  ont  tecaeLc 

des  observations ,  desquelles  il  paroît  réfafi^.L.. 
les  enfans  font  fur-tout  fùjets  à  l’apoplexie  9 
teufe  ?  &  que  ce  font  les  éptînchemens  de  CjeUf  -, 
nature  qu’on  trouve  le  plus  fouvent  dans 
cerveau.  ^  ' 

On  a  vu  l’apoplexie  accompagnée  d’une  . 
dante  falivation.  Dans  ce  cas ,  le  cerveau 
baigné  d’un  fluide  de  même  nature  ,  que  l’on  r  £/f 
voit  aufti  dans  l’eftomac.  In  mifcelLineis 
Dans  le  cerveau  d’une  vieille  femme  on  tr 
les  méninges  couvertes- d’une  efpèce  de  S  ,ec(7fl' 

humeur  épaiffe  &  blanchâtre  ,  qui  avoit  de  la 

fiftance,  Plater, 

Les  hernies  du  cerveau  dans  les  enfans ,  la  ^  jfeî 
&  les  exoftofes  qui  affeftent  la  furface  in^ef®  e[î 
os  du  crâne,  donnent  aufti  lieu  à  l’apople*ïe  ? 
trouve  plufieurs  exemples  dans  les  ouvrages  f 
par  des  chirurgiens  célèbres.  jüx 

Morgagni  traite  dans  fa  fixième  éj?ître  , 
fieurs  affeéltons  qui  font  analogues  à  l’aP°f,  1  U 
(  ppif*  6  ,  de  rsliquis  ajfeclibus  foporoj1 
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d  eft  pas  rare  d’obferver  des  .accidens  ioporeux , 
compliques  avec  tjjyejpgj  autres  maladies  ,  l'oit  à 
a  lutte  des  fièvres  putrides  ou  malignes,  ce  qui 
®  très  -  ordinaire  ;  foit  dans  les  inflammations 
u  poumon ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  vu  les 
rapports  qui  exiftent  entre  les  mouvemens  de  la 
rolpiration  &  les  fonélions  organiques  du  cerveau. 
Aum  Sennert  a-t-il  remarqué  que  dans  1  sxarus 
1  apoplexie  eft  fur  le  point  de  le  manifefter  lorf- 
«lue  les  mouvemens  de  la  relpiration  font  très- 
§eaes*  On  a  vu  encore  cette  lèfion  fuxvenir  aux 
dyfl'entériques. 

A  Lorfqu’on  ouvre  le  crâne  des  perfonnes  mortes 
a  la  fuite  de  fièvres  accompagnées  d’accidens  fo- 
poreux  ,on  trouve  des  épanchemens  &  des  engorge- 
tnens  qui  fis  diffèrent  que  par  une  moindre  in- 
tenfité ,  de  tous  ceux  qu’on  obferve  à  la  fuite  de 
1  apoplexie. 

^°rgagut  a  fait  une  remarque  qu’il  eft  impor¬ 
tant  de  cpnferver  ;  c’eft  que  la  voûte  à  trois  piliers 
lui  a  paru  fouvent  ramollie ,  &.  que  la  laxité  ou 
le  relâchement  de  cet  organe  accompagne  fouvent 
hj'omnolence. 

Sur  la  léthargie • 

En  recueillant  les  obfervations  publiées  par  Sen- 
liert ,  par  Bonnet ,  par  Alberti  8c  par  d’autres  auteurs , 
on  eft  porté  à  croire  que  la  léthargie  eft  prefque  tou¬ 
jours  accompagnée  d’une  dilpofition  inflammatoire  , 
dans  le  cerveau;  l’état  de  ce  vifeère  femble  au  moins 
le  prouver.  On  y  a  prefque  toujours  obfervé  ,  dans 
ces  fortes  de  cas ,.  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  matière  purulente.  11  y  a  cependant  quel¬ 
ques  exceptions  à  faire;  Morgagni  a  remarqué  que 
dans  plufieurs  léthargiques  ilne  fubfiftoit  aucune  trace 
d’inflammation  ,  mais  toujours  un  état  fébrile  qui 
fcccompagnoitla  maladie  ;Sagar  8c  Louveront  fait  la 
même  remarque  fur  deux  fujets. 

Dans  les  complications  d’accidens  loporeux  , 
il  eft  très-important  de  diminuer  la  quantité  du 
fang  dont  la  tête  eft  furchargée  ;  c’eft  ce  qu’on 
fait  fur-tout  avec  beaucoup  d’avantage  en  ouvrant 
les  veines  occipitales  qui  communiquent  avec  les 
{inus  les  plus  reculés  du  cerveau.  Morgagni 
répété,  fouvent  ce  confeil.  De  là  fe  déduiffnt 
les  bons  effets  des  fangfues  &  des  ventoufes  appli¬ 
quées  à  la  nuque. 


Sur  la  phrénéfie  &  la  paraphrénéfie. 


Quoique  la  phrénéfie  &  la  paraphrénéfie  foient 
très-différentes  de  l’apoplexie,  il  y  a  cependant 
de  grands  rapports  entre  toutes  ces  maladies  , 
Comme  Morgagni  le  montre  dans  fa  feptième  épî- 
^c;  (  Epif-  de  phrenitidc ,  paraphrenitidg  &  de - 


Hippocrate 
qui  furvient  à 

Médecine. 


dit  pofitivement  que  la  phrénéfie 
l’apoplexie  eft  mortelle.  Il  n  eft 
Tom,  llA 


pas  rare  de  trouver  la  mortification  &  même  ia 
gangrène  dans  les  cerveaux  qui  ont  été  enflam¬ 
més.  C’eft ,  fuivant  la  remarque  de  Willis  ,  la 
fubftan.ee  corticale  qui  y  eft  la  plus  expofée.  Quel¬ 
quefois  on  trouve  le  cerveau  ramolli  dans  fa  tota¬ 
lité.  Les  membranes  qui  recouvrent  ce  vifeère  ,  par¬ 
ticipent  aulfi  fouvent  à  l’état  inflammatoire  ,  elle* 
fe  renflent  &  s’épaifliffent. 

Quoique  le  plus  fouvent  on  aperçoive  à  la  fuite 
de  la  phrénéfie  des  traces  d’inflammation  dans  le  çer* 
veau ,  il  eft  cependant  certain  que  cette  maladie 
a  eu  lieu  plufieurs  fois,  fans  que  ni  le  cerveau  ni 
fes  membranes  aient  été  enflammées.  Coiter  en 
cite  un  exemple.  Rhodius  a  confervé  l’hiftoire  d’une 
phrénéfie  à  la  fuite  de  laquelle  la  pie-mère  étoifi 
feule  enflammée.  On  lit  dans  le  Sepulchretum  de 
Bonnet,  qu’on  a  quelquefois  trouvé  dans  ces  fortes 
de  cas  une  petite  quantité  de  pus  fous  la  pie- 
mère.  Le  dernier  auteur  que  j’ai  cité,  penfoit  qufc 
la  matière  purulente,  dépourvue  d’àcrété,  ne  pou- 
voit  produire  la  phrénéfie  ,  mais  que  quelques  goût* 
tes  d’un  pus  âcre  fuffffoient  pour  y  donner  lieu. 

Morgagni  infifte  beaucoup  lur  ce  qu’il  eft  faux  que 
l’inflammation  du  diaphragme  foit  toujours  accom¬ 
pagnée  de  phrénéfie  ou  de  l’inflammation  du  cerveau. 
Il  a  vu  une  fuppuration  dans  le  centre  nerveux  d« 
diaphragme ,  fans  qu’il  y  eût  aucun  délire  ni  affec-*- 
tion  morbifique  du  cerveau.  Fernel  avoit  fait  une 
observation  analogue.  Morgagni  a  cru ,  pour  cette 
raifon,  devoir  changer  la  lignification  du  mot 
paraphrenitis  ;  il  remploie  pour  défigner  toute 
efpèce  de  délire  ou  de  phrénéfie  dont  le  foyer  n’eü 
pas  immédiatement  dans  le  cerveau. 

Divers  obfervateurs  ont  fait  des  remarques  ana¬ 
logues  à  celles  de  Valfalva  &  de  Morgagni.  Ils 
ont  trouvé  à  la  fuite  de  la  phrénéfie  ,  les  vaiffeaux 
du  cerveau  gonflés  &  des  extravafations  de  fang  ou 
de  matière  purulente,  c’eft-à-dire,  des  traces  d’in¬ 
flammation  &  de  fuppuration  en  diverfes  régions 
du  cerveau  ,  fur-tout  dans  les  membranes ,  entre 
les  membranes  &  le  cerveau  /  à  la  furface  de  ce 
vifeère  &  dans  le  plexus  choroïde.  Bonnet  &  plu¬ 
fieurs  autres  y  ont  même  vu  des  épanchemens  de 
matière  purulente  très-fétide ,  &  dans  quelques 
points  de  la  férofiié  plus  ou  moins  altérée. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’on  y  obferve 
toujours  des  dérangemens  aufli  marqués  que  dans 
les  cas  dont  je  viens  de  parler  &  dans  ceux  dont 
Haller  nous  a  tranfmis  les  détails  ,  qu’il  avoil 
recueillis  à  la  fuite  de  fièvres  malignes.  Divers  mé¬ 
decins  habiles  n’ont  trouvé  ,  à  l’ouverture  du  crâne 
des  phrénétiques,  que  des  traces  fuperficieiles  d’in¬ 
flammation. 

Il  feroit  fans  doute  bien  à  défirer  qu’on  Connffï 
d’une  manière  plus  précife  encore  quelles  font 
les  parties  du  cerveau  que  chaque  maladie  affette 
d’une  manière  déterminée  ,  &  quelle  eft  l’influença 
de  chaque  léfion  fur  chaque  partie  de  cet  organe. 
Malfieuieufei^ent  oçuî  fonanaes  encore  fort  éloignés 
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de  ce  degré  de  perfection.  Ï1  ne  faut  cependant  pas 
fe  plaindre  de  l'état  adtuel  des  connoiffances  rela¬ 
tivement  à  cet  objet.  Les  réfultats  des  obfcrvations 
répandent  déjà  quelque  jour  fur  la  nature  des  ma¬ 
ladies  foporeufes  ,  &  fi  les  dérangemcns  du  .cer¬ 
veau  ,  du  cervelet,  &  de  leurs  annexes,  fe  rédui- 
fent  à  un  petit  nombre,  on  ceffera  d’en  être  étonné, 
lorfqu’on  réfléchira  que  prefque  toutes  les  affec¬ 
tions  du  cerveau,  lorfqueJles  font  mortelles,  fe 
terminent  par  l’apoplexie  ;  c’eft  une  réflexion  qui 
a  été  faite  par  Morgagni,  &  que  M.  Waller  a  bien 
e-xpofée  dans  fon  dernier  ouvrage  de  apoplexiâ.  On 
doit  regarder  comme  des  apoplexies  ,  toutes  les 
maladies  dans  lefquelles  la  circulation  du  cerveau 
eft  tellement  altérée,  que  le  dégorgement  ne  fe 
fait  point  par  les  veines  d’une  manière  convena¬ 
ble  ,  foit  qu’il  y  ait  déchirure  ou  ftafe  dans  les 
vaiffeaux’.  Sous  ce  point  de  vue  ,  les  engorgemens 
&  toutes  les  inflammations  du  cerveau  fe  termi¬ 
nent  par  l’apoplexie  ;  de  forte  qu’on  peut  dire 
que  l’apoplexie  eft  une  des  maladies  qui  enlèvent 
le  plus  de  monde.  Elle  moiflonne  prefque  tous 
les  vieillards  ,  car  ils  meurent  des  fuites  de  quel¬ 
que  affeélion  dont  l’apoplexie  eft  la  fin,  ou  de 
la  gangrène  fpontanée  ,  genre  de  maiadie  qui 
eft  beaucoup  plus  rare  que  le  premier.  C’eft  aufli 
par  l’apoplexie  que  fe  terminent  toutes  les  affec¬ 
tions  comateufes  des  fièvres  aiguës  ;  c’eft  par  elle 
que  finirent  encore  un  grand  nombre  de  maladies 
chroniques,  avec  lefqueil:s  il' fe  complique,  vers 
la  fin,  un  état  fébrile,  &  fouvent  alors  les  fonc¬ 
tions  du  cerveau  fouffrent ,  &  l’apoplexie  furvient. 
Enfin  plufieurs  afphixies  conduifçnt  d’une  manière 
infaillible  à  l’apoplexie. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  je  crois  pouvoir 
tirer  les  réfultats  fuivans. 

î**.  Il  .y  a  des  apoplexies  éminemment  Tanguines., 
&  dans  lefquelles  l’état  du  pouls  ,  la  rougeur  de 
la  face  ,  &  tous  les  autres  fymptômes  ne  laifTent 
aucun  doute  fur  la  nature  du  fluide  par  lequel  la 
compreflion  eft  exercée. 

z°.  On  obferve  dans  les  enfans^  dans  les  vieil¬ 
lards ,  dans  les  hydropiques,  à  la  fuite  des  infil¬ 
trations  intérieures  &  des  fuppurations  ,  &  dans 
toutes  les  circonftances  où  le.  mouvement  de  la 
lymphe  eft.  interrompu  ,  des  épanchemens  de  féro- 
füé  dans  les  cavités  du  cerveau  ,  &  alors  l’apo¬ 
plexie  féreufe  eft  bien  déterminée. 

3°.  11  y  a  des  cas  mixtes  &  douteux,  où  la 
nature  de  l’épanchement  ne  répond  point  à  celle 
des  fymptômes  extérieurs.  Alors  l’état  du  pouls  & 
des  forces  vitales  doit  diriger  le  praticien. 

4°.  Lorfqne  tout  le  cerveau  eft  affeéfté ,  ou  lorf- 
qüe  le  vice  n’intérelTe  que  les  membranes  ou  la 
fubftance  corticale  ,  on  n’obferve  aucun  des  fymp¬ 
tômes  propres  au  croifement  des  nerfs  dans  leur 
origine. 

5°.  La  léthargie  fe  complique  fouvent  avec 
l’apoplexie,  &  alors  on  trouve  dans  les  diverfes 
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régions  du  cerveau,  des  traces  d'une  in  flairé, 
plus  ou  moins  avancée.  ^ 

6°.  L’apoplexie  eft  fouvent  une  tenninai-0^^ 
la  manie,  &  alors  le  cerveau  eft,  au  nl0lliS.  e. 
quelques-unes  de  fes  parties  ,  plus  fec,  &  ffue  ^ 
fois  comme  friable.  ^Jl 

7°.  L’épilepfie  mène  aufli  fouvent  à  un 
apoplectique.  Dans  un  petit  nombre  de  caS^mÉj 
vice  local  en  eft  la  caufe  déterminante  ;  je 

fouvent  le  fiège  de  l’épilepfie  n’eft  point  ua  . 
cerveau  ,  l’état  apoplectique  n’eft  alors  qu  un 
tome  de  la  maladie  principale  ,  &  il  varie 
le  tempérament  du  malade  &  les  diverfes  c,r  ,t| 
tances  où  il  fe  trouve.  ‘aJI 

Remarques  fur  la  pofition  des  vaffiûllX  , 
cerveau. 

Les  réflexions  fuivantes  feront  voir  que  la  ^ 
a  tout  difpofé  pour  prévenir  les  accidens  y 
compte  ffion.  *  _  ^ 

Lorfqu’on  recherche  quelle  eft  la  ^tua^^ch;î 
vaiffeaux  du  cerveau  ,  on  voit  que  leurs. ht  (e 
principales  répondent  prefque' par-tout  a  Lj 

feiffure  ,  ou  à  quelque  intervalle  tiiangulart 
fe  prête  ,  dans  beaucoup  de  cas,  à  leur  gonflcnie  jes 
peut  diminuer  aufli  dans-  plufieurs  circonftautf  -  ^ 
dangers  de  la  compreffron.  L’examen  des 
la  dure-mère  juftifiera  cette  remarque ,  qui R1  C(  cer 
mée  par  la  difpofuion  des  vaiffeaux  moyens  ^5 

veau.  Vers  les  parties  latérales  externes^desco  ^ 

optiques  eft  un  fillon  affei  grand  ;  c’eft  p  % 
que  paffent  les  artères  cérébrales  pofténeU  (|ej 
les  cérébelleufes  fupérieures.  L’adoffemei 
couches  optiques  forme  en  deffus  une  pel|f,e  JA  % 
qui  répond  aux  deux  troncs  des  veines  de 
au  plexus  de  la  glande  pinéale.  Entre  cette 
&  la  partie  antérieure  de  la  tente  du  ccr  ^  ^ 
eft,  le  chaque  côté,  un  enfoncement  occup  JrS 
des  vaiffeaux.  L’efpace  triangulaire  fitué  en  ^ 
corps  ftiiés  &  les  couches  optiques,  eft  rerA 
une  groffe  veine  &  par  les  plexus  choroïdes  n<je 
tricules  fupérieurs.  Ces  plexus  font  formés  en  »  s 1* 
partie  d’artérioles  &  de  quelques  veines.  plu^ 
toile  choroï.lienne ,  les  veines  font  beaUSj/abl** 
nombreufes  ,  &  leur  volume  y  eft  fi  cou pfO' 
qu’on  peut  les  regarder  comme  des  réfer^0^  ^(r 
près  à  contenir  le  fang  dans  les  cas  °u  ç ■Ciifdc-S 
bonde.  On  trouve  donc  dans  ces  réfeaux  va  •  & 


de  groffes  veines ,  dont  les  branches  s*etefl  in£S 
fe  diftri'buent  dans  toutes  les  régions  rn°ye^  qUf 
profondes  du  cerveau.  C’eft  de  ces  0r^ 

naiffent  les  nerfs;  il  eft  de  la  plus  grande  llVe  ^ 
tance  ,  pour  le  falut  du  malade  ,  qu’on  tr^tfV!iff 
moyens  efficaces  pour  en  prévenir  ou  en 
l’engorgement  ,  &  ces  moyens,  c’eft  à  *  ar 
de  les  fournir.  SV 

Toutes  les  veines,  dont  je  viens  ^ 
bouchent  dans  le  tronc  des  veines  de  C?  J(V)l 
tronc  forme  un  canal  continu  avec  le 
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lcsTef  ^CS  Jat^raux  i  dans  lefquels  s'ouvrent 
<l^nc  ).neS  ?la“01cl*ennes  ,  qui  font  d’un  gros  volume 
tirant  d  r  Upart  des  ^L1iets  j  d’où  il  réfulte  qu’en 
des  ç  ïfrfdc  ces  veines  p,.r  des  ventoufes  & 
antidations  ,  on  détruit  l'engorgement  des 
dep  :S  5°ye^es  &  profondes  du  cerveau.  Auffi 
f  P  S  *'«**  S1'!  a  fortement  recommandé  ce 
rntl,'1S’  u.n  £rand  nombre  de  médecins  célèbres 

«on,  avec  fuccès-  L ’ anatomie  en  dé¬ 

montre  tous  les  avantages. 

Sur  la  manie. 

des  FnîW^f  °?fupe  une-  grande  place  dans  une 
o  1  ^M0!paÇnii  il  ren«4*  avec  raifon 
pius  ' ^ftererdVia  méiancoliJ  que  par  une 

toutes^  l^  nbr  ^*  El]  g"néral  >  dans  prefque 
gati  5  observations  de  Vaifaiva  &  de  Mir- 

K;  L£rveï  ?  plus  de  ton^ance  que  dans 
de  dureté.  LeTfai;  ^  C°rpS  CaReux  -fur-toiit  a  plus 
que  ces  réfulM»  r^UVe  raPPorterai  prouveront 
d'un  dans  les  recueils 

\ZnVVMmàUm  U  É»g  d« 

foncée  &  clu-rte  ™  C"  Sé^ral  d’une  couleur- 

trouvé  leuf  cerveau  ^illis  alIure  ^u>il  a 

dit  qu’il  a  vu  -1  \Tc  i  de  volume.  Baglivi 

maniaques  ]a  dLirp^  ’  ^  °u'!5rture  des  corps  de  deux 

lan  c33l ^cr;%teeToTr:5ef$Chéeftendu"de-  Rio' 

ms  dans  le  cerveau  d«  *U  11  a  obfervé  des 

JSé  ^?att  *  «  les  divers  ob- 
plhs  dur  qu  a  l'orrlin  -tr°mre  *e  ceri,eau  des  fou* 

KerkringiSs  but  Jifl?'"  j  cePend«t -Tulpius  & 
ques  quf  écoier  t  d?  rCerv'eaux  de  ™nia' 

tégions.  US  &  ^a%ues  dans  plufieurs 

certaines  ^partie?  U*  *  COrPs  des  mania(îues  > 

d’autres  éSent  plusTîl  plU*  .  dl!ïes  ’  ta"dis 
différence  entre  fes  Hi  r**  ^U.a  ordinairè.  Cette 

mérite  une  grande  at terni orn^T  *  CC^  orSai]e  > 
crus,  que  M.  Cullen  -,  *  la  part  des  mede- 

qu’ils  n’ont  fait  jïfÿrtd.  C  *  *  ”  OCCBPcr  plus 

de  la  méCctliê1;  SZaU  ?erf?nnes  alf^udes 
«le,  le  cerveau  c^'d  > de  lama- 
ferme  ,  &  un  pe„  moins.  p-,fa’t'lre  Plus  ftc>  plu* 

Morgagni ,  en  pa,lant  d  ,  ■ 

grandes  agirions  qui  llrrvien Zt 

Aux  obfervations  de  Valfalva  j  m 
mr  la  ju  .  -  j  •  ,  iva  &  de  Morgagni 

ajouter  „„ 'i'Jï  cerveau  des  loua .  on  peut  en 
«et  •  Par  bSj  ^  nonibLe.  d  autres ,  faites  par  Bon- 
Sauvages  &•  tCr’  Par  Lieutaud,  par  Barrere,  par 
maniaqUe’  5-’  C1U1  P’°uvent  que  le  cerveau  des 
fiable  en  j;COrnme  defféché ,  quelquefois  même 
vers  points ,  comme  dans  une  des 


AN  A  2  s  i 

obfervations  de  Bonnet.  Dans  plufieurs  de  ces  cas 
on  a  vu  une  férofité  jaunâtre  colorer  quelques- 
une#des  régions  du  cerveau  &  des  concrétions  po- 
lypeufes  dans  les  ventricules.  Le  plexus  choroïde 
a  paru,  fouvent  obftrué  &  décoloré. 

L’état  du  cerveau  des  perfonnes  hébétées  &  fîu- 
pides  a  fouvent  été  trouvé  analogue  à  celui  des 
maniaques.  Bonnet  l’a  vu  defféché.  Dans  un  autre 
cas  ,  il  aiîure  qu’il  y  a  obfervé  moins  de  circon¬ 
volutions  que  dans  les  cerveaux  ordinaires  ,  &  t|uc. 
ce  viteere  avoit  auffi  moins  de  volume- qu’il  n  en 
a  communément.  Tulpius  a  fait  la  même  reniai:» 
que.  On  a  vu  l’état  de  fatuité,  dans  les  enfans , 
accompagné  de  relâchement  &  d’épanchement  fé- 
reux  en  différentes  régions  du  cerveau. 

Des  obfervations  faites  par  Meckei  ,  &  publiées 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin ,  con¬ 
firment-  les  précédentes  ,  relativement  à  la  dureté  du 
cerveau  des  foux,  &  elles  y  ajoutent  un  fait  de  plus  , 
eu  nous  apprenant  qu’en  eux  le  cerveau  efl  non 
feulement  plus  dur  <5c  plus  fec ,  mais  encore  plus 
léger  qu’il  ne  l’eft  pour  l’ordinaire. 

Un  mendiant  ftupide  devint  fou  ;  il  avoit  été 
fujet  à  des  maux  de  tête  ,*  &  avoit  des  obftruc- 
tions  dans  le  bas-ventre  ;  il  mourut  d’une  fievre. 
On  trouva  feulement  dans  le  bas-ventre  la  rate 
obftruée;  dans  la  tête,  la  dure  mère ,  vers  le  côté 
gauche  de  ia  région  frontale  ,  très-adhérente  &C 
d’une  confiftance  moyenne  entre  celle  de  l’os  Sc 
du  ligament  ;  le  cervelet  mou  &  flafque  ;  la  moelle 
alongée  peu  ferme  ;  le  cerveau  fec  ,  comme  cela 
eft  alfez  ordinaire  aux  foux;  un  peu  de  férofité  dans 
les  ventricules  ,  &c.  Morgagni ,  de  fed.  morb . 
epift.  i .  n°.  i  o  ,  p.  8 

Une  fille ,  âgée  de  1 8  ans ,  eut  froid  dans  le  temps 
de  fes  règle*  ;  elles  furent  lupprimées  Survinrent  des 
douleurs  de  tête,  des  anxiétés,  de  la  mélancolie  , 
&  une  tumeur  dure  fous  l’aifTelle  ,  avec  une  douleur 
qui  parut  céder  à  un  emplâtre.  La  mélancolie 
tourna  en  vraie  manie  ,  qui  augmenta  tous  les 
jours  avec  une  fièvre  lente.  La  malade  mourut. 

_  Le  corps  étoit  très  -  maigre  ;  le  reclum  étoit 

rempli  de  fchirr.es  j  les  poumons  étoient  calcu- 
lcux,  &  la  cavité  qui  étoilibus  l'airelle-, étoit  rem¬ 
plie  de  finie.  Les  finus  du  cerveau  étoient  vides.  Dans 
le  finus  longitudinal  fupérieur  étoit  une  concré¬ 
tion  polypeufe  blanche  ,  de  la  longueur  du  doigt; 
dans  les  ventricules,  du  cerveau  ,  il  y  avoit  deux 
onces  de  férofité.  Collett.  d’o'bferv.  c-xtr.  Comment. 
Leipf.  tom.  iz}  page  515. 

Sur  les  coups ,  les  plaies &  les  commotions 
de  la  tête.  ’ 

Les  plaies  &  les  commotions  de  la  fête  pro- 
duifent  la  compreffion  du  cerveau,  foit  par  le 
dérangement  des  pièces  offeufes  qui  preffent  im¬ 
médiatement  fur  cet  org«ine,  fort  par  l’épanche¬ 
ment  qui  en  eft  la  fuite.  Souvent  des  parties  fen- 
fibles  des  expanfions  nerveufes  font  déchirées;  d’oïl 
Hz 
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naiffent  des  inflammations,des  fuppurations,des  épan- 
chemens,  &  la  gangrène.  Ainfi ,  les  divers  accidentes 
maladies  du  cerveau  ,  du  cervelet 8c  de  la  moelle 
alongée  ,  peuvent  être  occafionn.es  par  les  coups'  à 
la  tête  ,  comme  les  faits  fui  vans  le  prouveront. 

Une  femme  ivre  tomba  lùr  une  pierre  dure,  & 
le  front  portaj  elle  mourut  peu  de  temps  après 
fa  chute.  Il  n’y  avoit  qu’une  légère  contufion  au 
front ,  le  crâne  étoit  entier  ;  étant  enlevé,,  on 
trouva  une  grande  quantité  de  grumeaux  de  fang 
extravafé  dans  les  lobes  poftérieurs  du  cerveau  , 
&  une  plus  grande  quantité  comprimoit  le  cervelet. 
Stotxk.  Annus  medicus  ,  part,  i  ,  pag.  125. 

Un  criminel  qui  avoit  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  fauta  de  quinze  pieds ,  &  alla  donner  de 
la  tête ,  de  toute  la  force  ,  contre  le  mur  oppofé  ; 
il  tomba  roide  mort.  Littré  ne  trouva  ni  plaie  , 
ni  fradure ,  ni  même  d’altération  aux  tégumens , 
ni  aux  os,  fi  ce  n’eft  que  la  partie  écailieufe  du 
temporal  droit  étoit  écartée  du  pariétal  environ 
d’un  tiers  de  ligne;  mais  l'écartement  avoit  jufqu’à 
deux  lignes  de  profondeur  en  quelques  endroits.  Le 
crâne  icié,  le  cerveau  parut  dans  l’état  naturel; 
mais  il  ne  rempliffoit  pas,  à  beaucoup  près,  toute 
la  capacité  da  crâne  ;  &  fa  fubfcance  ,  ainii  que  celle 
du  cervelet  &  de  lp  moelle  aiongée  ,  étoit  plus  ferrée 
de  plus  compaéte  que  dans  l’état  ordinaire.  Il  y  avoit 
donc  un-  afîaiffement  confidérable  cauféparla  vio¬ 
lence  de  la  commotion,  dans  une  partie  qui,  ayantpeu 
dereffort,  n’a  pu  revenir  de  cet  état.  Hifi.  acad. 
desfeien.  1705 ,  obf.  12,  p.  54  &  5;. 

Un  homme  ,  âgé  de  trente  ans  tomba  d’un  lieu 
afiez  élevé;  tout  le  corps  futwmeurtri  ,  fans  plaies 
ni  contufion  à  la  tête;  il  furvint  une  fièvre  aiguë  avec 
délire  obfcur  :  ies  faignées  furent  multipliées ,  les 
forces  s’abattirent.  11  mourut  le  feptième  jour.  Les 
vailTeaux  du  cerveau  étoient  fort  engorgés.  Il  y  avoit, 
dans  le  cervelet ,  un  abcès  qui  en  oeçupoit  le  lobe 
droit  tout  entier.  La  fanie  étoit  d’un  rouge  livide 
&  de  mauvaife  odeur.  Acad,  de  Morupel.  t.  2  , 

p.  154  &  U*. 

.Un  enfant  qui  apprenoit  à  chanter ,  tomba  fur 
le  pavé.  Fendant  les  fept  jours  qu’il  vécut ,  il 
chanta  toujours  ;  le  fixième  il  devint  comateux  , 
eut  de  violentes  convulfions,  &  il  mourut.  On 
trouva  feulement  ies  vailTeaux  de  la  pie-mère  gon¬ 
flés  de  fang,  &  nulle  autre  léfion.  Comment.  Leipf. 
t.  20,  p.  y?;. 

Une  fennne,  en  pétrifiant,  eut  la  tempe  & 
l’œil  du  côté  gauche  tant  .foit  peu  effleurés  par 
le  couvercle  du  pétrin  qui  tomba  defius.  Nul 
accident  ,  nulle  douleur  ;  feulement  échymofe. 
Cette  femme  ne  fut  point  faignée ,  &  elle  ne  prit 
aucune  précaution.*-  Vingt  jours  après  ,  l’échyinofe 
étant  effacée,  elle  fe  fentit  plus  fbible;  la  foi- 
bleffe  augmenta  tous  les  jours,  ainfi  que  la  perte 
de  la  mémoire  ,  des  fens  ,  8c  de  la  raifon.  Elle 
mourut  enfin  deux  mois  après  le  coup  reçu. 
A  l’ouverture ,  on  trouva  dans  la  fubffgnce  cor- 
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ticale  ,  près  de  la  médullaire,  un  amas  de  ff'° 
fité*  blanchâtre  ,  femblable  à  du  petit-lait  a* 
clarifié.  La  fubfiance  du  cerveau',  qui  fe  ü;0' lVja 
autour ,  étoit  molle  comme  de'  la'  bouilli* 
Motte ,  obfervat.  169  ,  tome  2  ,  page  3°° 
fuiv. 

Une  fœur  de  la  charité  de  Tours ,  méiattcolKff  J 
fujette  à  de  grandes  migraines,  n’ayant  jamais 
réglée  ,  tomba  fur  la  tête  ,  eut  de  fortes  douKu  ^ 
avec  infomnie  ,  mais  fansjîèvre.  Elle  éprouva.  i  ‘ 
efpèce  de  délire  ,  8c  fix  mois  après  elle  fe  J  ÿ 
par  la  -  fenêtre.  On  trouva  peu  de  férofite  à 
les  ventricules  du  cerveau  ,  mais  il  y  avoit 
excroiflances  oblongues ,  de  couleur  obfcurf  . 
brune,  attachées  à  la  pie-mère  par  uu  1^  f[0jt 
très-mince.  Dans  l’abdomen,  l’ovaire  ^r0lt  cf  jes- 
gros  comme  le  poing,  avec  du  pus  liquide  &  L 
poils,  &c.  Hifi.  Acad.  1700.  obf.-  5  ).PaoeS  ' 
8c  38.  & 

Un  homme  de  foixante  ansr  fanguin ,  tomba 
fe  donna  un  coup  violent  au  front.  Il  devint 
bêté,  &  il  perdit  le  fentiment  de  l’extrémité  gauC^ 
fupérieure.  Son  pouls  étoit  dur  &  un  peu  fréqüe^ 
Le  quatrième  jour,  il  y  eut  aphonie. La  mort  ^ 
lieu  le  5 .  > —  Il  y  avoit  du  fang  épanché  fous  les 
meus  de  l’os  frontal  qui  étoit  lain  ;  la  dure-m 
étoit  un  peu  contufe.  On  trouva  dans  le  ve° 
cule  droit  du  cerveau  deux  onces  de  fang  c°ncr..j \ 
les  corps  cannelés  &  partie  du  plexus  C^0S°$.. 
étoient  corrodés.  Morgagni ,  de  J'ed.  morb.Z? 

2,  n°.  lî. 

.  U11  jeune  homme,  âgé  de  feize  ans,  r £<ja}  fe 
coup  de  pierre  fur  le  finciput,  à  gauche  ,  Pr^s 
la  future  lambo''ide  y  &  à  deux  doigts  ds  la 
taie;  il  n’y  eut  qu’un  peu  de  gonflement  ^ 
lèvres  de  la  plaie  jufqu’au  onzième  jour  >  fl  uJj 
furvint  des  friffons  avec  fièvre  ,  vomiffement 

ièi& 
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leur  de  tête  ,  mouvemens  convulfifs  , 
aphonie,  8cc.  Le  malade  mourut  le  quatorze 
jour.  Point  de  fraéïure  au  crâne  ;  mais  la  .  > 
mère,  fous  le  coup,  étoit  épaifie,  itrolle ^ 
gale  ,  d’une  couleur  jaunâtre.  Entre  elle  # 
pie  -  mère  il  y  avoit  du  pus.  Ibid.  Ept^*  * 
n°,  2.  ^ 

Un  coup  de  bâton  ayant  été  porté  fur  le  ^ 
front  8c  fur  la  tempe  gauche  d’un  homme 
foixante  ans  ,  il  n’y  eut  nul  accident  jufqu’au 
jour;  alors  la  plaie  changea  ,  il  furvint  du  mjl 
de  la  fièvre  ,  de  la  gangrène  à  la  blefluie  ;  le  m a  ‘ 
mourut.  Oa  trouva  de  la  fânie  entre  le  mufc’e 
poral  &  l’os.  Il  n’y  avoit  nulle  léfion  au  crâne  ; 
les  méninges  étoient,  dans  cette  région, 

8c  plus  épaifies.  Il  y  avoit  léfion  légère  au  cenrCr^/(f* 
defious  ;  fa  fubfiance  étoit  un  peu  corrompu6, 
n  •  3 •  ,  hauî 

Un  homme  ,  âgé  de  quarante  ans  ,  tomba  de  ^ 
&  fe  fit  une  contufion  fur  l’œil  gauche,  aVL  , 
chirure  à  la  peau  du  fourcil.  Il  y  eut  de  ^ 

qui  diminua  eufuite.  Vers  le  douzième  J013*’ 
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abus  dans  le  régime.,  la  fièvre  devint  plus  forte  ; 
il  y  eut  convulhon  de  toute  la  partie  gauche  du 
vilïige .  avec  douleur  vive  dans  l'oeil»  Le  malade 
mourut  le  vingtième  jour.  La  plaie  du  fourcil  avoit 
coaius  le  neit  qui ,  fortant  de  l’orbite  ,  fe  réflé¬ 
chit  vers  le  front.  Le  bulbe  de  l'œil  étoit  cor¬ 
rompu.  Il  y  avait  une  légère  érofion  à  la  voûte 
oibi.aire;  vers  la  partie  gauche  de  l’occipital  ,  une 
petite  portion  du  cerveau  étoit  brunâtre ,  &  la 
dure-mère  étoit  fanieufe  dans  cet  endroit.  Ibid. 
u°.  7. 

Un  homme,  âgé  de  près  de  Ibixante-dix  ans, 
en  tombant  de  haut  ,  fe  bbelTe  la  partie  droite 
du  finciput.  Il  devient  à  moitié  ftupide ,  il  fe  re¬ 
met;  -mais  il  ne  fait  rien  de  ce  cjui  lui  eft  ar¬ 
rivé.  Nul  accident  pendantles  fîx  premiers  jours  ;  le 
féptième  la  gangrène  (e  déclare  dans  la  plaie  ,  avec 
fièvre.  Il  fe  plaint  de  douleur  à  lapartie  poftérieure 
de  la  tête.  Vers  le  dix-feptième  jour  ,  delatenfion 
furvint  dans  les  membres  ;  le  vingtième,  fièvre  ,  frif- 
fon  ,  &  vomilTement.il  mourut  le  trentième.  —  La 
lame  externe  du  pariétal  droit ,  près  de  la  future  fagit- 
tale  &  de  lalambdoïde,  étoit  brifée;  l’interne  étoit 
entière.  II  y' avoit  deux  onces  de  férofité  entre  les 
méninges  &  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  qui 
étoit  mou  &  fiafque.  Ibid .  n°.  <?. 

Une  femme ,  âgée  de  quarante  ans ,  tombant  d’une 
haute  échelle,  le  blefle  au  pariétal  gauche,  un 
peu  au  defîus  de  l’os  des  tempes  ;  elle  fe  trouve 
mal ,  elle  revient.  Il  n’y  avoit  de  léfion  qu’à  la 
peau.  Vers  le  quatorzième  jour,  .il  y  eut  de  la 
fièvre  qui  difparut  ;  la  fièvre  &  le  friffon  revin¬ 
rent  avant  le  trentième.  Vers  le  trente-quatrième, 
aphonie,  apoplexie,  convulfions.  La  malade  mourut 
le  quarantième.  =  La  lame  externe  du  pariétal 
blefle  étoit  brifée  en  demi -cercle;  la  lame  in¬ 
terne  étoit  entière  ;  la  pie-mère  étoit  fanieufe  en 
cet  endroit ,  &  le  cerveau  étoit  d’une  couleur  pâle 
brune.  Ibid.  nc.  ir. 


Un  cierge  du  poids  d’une  livre  tomba,  de  la  hau¬ 
teur  de  trente  pieds ,  fur  la  tête  d’un  chanoine  de 
Befançon,  âgé  de  foixante  un  ans.  Il  n’éprouva  à 
l’inftant  du  coup  qu’un  léger  étourdiflfement  ,  & 
il  pâlit  comme  un  homme  qui  a  peur.  Ce  coup 
ne  produifit  qu’une  plaie  légère  qui  fut  panfée 
avec  de  l’eau-de-vie.  Le  blefle  fe  porta  bien ,  & 
ne  fentit  rien  jufqu’au  cinquante- quatrième  jour, 
qu’il  tomba  fans  connoiflance ,  comme  apoplec¬ 
tique,  prefque  fans  pouls,  &  devint  paralytique 
du  bras  droit  Après  quelques  faignées,  en’ aper¬ 
çut  de  l’œdématie  &  une  dépreffion  fur  l’endroit 
ou  le  cierge  étoit  tombé  :  on  trépana  ;  il  ne  fortit 
rien  par  l’ouverture  du  trépan  ,  ni  par  une  incifion 
$U  on  fit  à  la  dure-mère  :1e  blefle  mourut  peu  de 
jours  après  avec  des  convulfions.  On  trouva  à  l’ou¬ 
verture  du  corps  une  inflammation  le  long  de  la  fû- 
^Utale  ’  f°us  Ie  Pariétal  gauche  &  dans 
vi  ance  Co,:ticale  du  lobe  antérieur  gauche 
veau ,  avec  un  épanchement  de  fang  fec 


&  coagulé,  afTez  confidérable  pour  pouvoir  en  rem¬ 
plir  une  pajette  ;  ce  fang  s’étendoit  jutqu’au  corps 
calleux,  qu’il  comprimoit  en  partie.  Il  en  fortoit 
mie  fsrofùé  rohfsâtre ,  fans  odeur,  qui  découloit 
le  Ion o-  des  nerfs ,  &  qui  avoit  commencé  à  altérer  , 
la  fubSanie  du  cerveau.  Obferv.  d’Attalin  ,  méd. 
de  Befar.çon.  Journ.  Sav.  1747  >  ^evr>  >  PâS* 

&  ftiiv. 

Des  livres  tombèrent  fur  la  tête  d’un  médecin, 

&  ne  lui  causèrent  qu’un  fimple  étourdiuement  Sc 
une  pefanteur  de  tête.  Deux  mois  après  u  mou¬ 
rut  d’un  abcès  dans  la- tête.  Obferv.  d  Attalin , 
ibid ,  p.  i  \9  &  izo. 

Un  homme  tomba  de  fa  hauteur  fur  le  vifage , 

&  fe  frappa  le  milieu  du  front  à  droite,  il  n’y  eut 
à  i’inftant  qu’un  peu  de  trouble  dans  l’eftomac. 
Bientôt  fièvre  &  fomnolence  ;  vers  le  quatrième 
jour ,  les  accidens  paroiflent  fe  difliper.  L’os  eft 
de  bonne  couleur.  Vers  le  dix-feptième,  la  fièvre 
&  le  fommeil  reviennent  la  plaie  noircit  &  le 
malade  meurt  le  vingtième  jour.  —  Il  y  avoit ,  un 
peu  au  defîus  du  fourcil ,  une  fente  tranfverfale  qui 
ne  pénétroit  pas  dans  l’intérieur;  mais  entre  i’os  & 
la  dure-mère,  étoit  un  enduit  gélatineux  ;  le  lobe 
du  cerveau  correfpondant  avoit  une  couleur  verte 
qui  s’étendoit  jufqu’au  ventricule,  avec  mauvaife 
odeur,  fang  concret ,  &  férofité  fanguinolente  dans 
le  ventricule  gauche.  Morgagni,  de  fed.  morb. > 
epift.  ,  n0.^. 

Un  demoifelle  de  Montpellier  ,  âgée  de  dix- 
huit  ans  ,  tomba  d’affez  haut  fur  le  coronal,  qui. 
fut  enfoncé  ;  la  pièce  fut  enlevée.  La  fubftance 
du  cerveau  fortit  plufieurs  fois,  &  on  l’extirpa  fans 
douleur.  Cette  demoifelle  guérit.  Obfervat .  de 
Deidier,  Journ.  Sav. 

Une  baguette  de  fufii  tomba  fur  la  partie  fupé- 
rieure  &  latérale  du  coronal  d’une  fille  âgée  de 
dix  ans  ;  elle  déchira  les  tégumens ,  l’aponévrofe 
du  front ,  &  le  crotaphite  lui-même  ;  une  partie 
de  la  baguette  entra  dans  le  cerveau.  La  malade 
ne  perdit  pas  connoiflance  ,  &  fut  guérie  en  deux 
mois  environ.  Journ.  de  Tre'v.  1711,  06t. ,  pag. 
18x4  &  fhiv. 

Voyez  une  obfervalion  fur  une  plaie  de  tête 
avec  fracas ,  &  une  pièce  d’os  enfoncée  dans  le  cer¬ 
veau  ,  fans  aucun  accident  grave.  Par.  Manne ,  chi- 
rurg.  d’Avignon.  Journ.  Sav.  17*9,  oéb,  pag. 
1804,  &  une  autre  fur  une  fra&ure  du  crâne 
avec  déperdition  de  la  fubftance  du  cerveau  ,  ÔC 
guérifon  Edinib.  ,  tom.  5,  pag.  jiz. 

Une  fille  ,  â<Tée  de  treize  ans  ,  fut  blefféc  avec 
fracas  dans  l’endroit  où  fe  réunifient  les  futures 
fagittale  &  coronale.  Il  y  eut  enfoncement ,  engour¬ 
di»  .ment  ,  faignément  de  nez  ,  avec  pouls  plein  , ir¬ 
régulier,  refpiiation  difficile .  La  malade  fut  faignée , 
puis  îrépanée  ;  il  y  avoit  paralyfie  du  bras  gauche  ; 
cependant  la  guérifon  eut  lieu  au  bout  de  trois  mois  : 
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on  lui  avoit  mis  une  plaque  de'  plomb  qu’on  lui 
avoit  récommandé  de  garder  ;  mais  deu«  mois  après 
la  guérifon,  elle  la*  quitta,  &  ayant  été  attaquée 
«l’une  toux  violente,  la  cicatrice  fe  rouvrit,  &ii 
fortit  plus  de  deux  onces  de  la  fubftance  du  cer- 
'  veau,  bille  devint  paralytique  ,  avec  aflbupiffe- 
ment ,  pouls  concentré  ,  fo;tie  involontaire  de 
l’urine.  Elle  mourut.  On  ne  permit  point  d’ou¬ 
vrir  fon  corps.  Edïmb.  ,  tom.  t  ,  pag.  30  Sc 
fuiv. 

Un  enfant,  étudiant  à  Tubinge  ,  reçut  fur  la  tête 
une  tuile  qui  fit  une  plaie  telle  que  la  fubliance 
du  cerveau  fortit.  Le  blefié  guérit  parfaitement. 
Obfervat.  de  Dan.  Hoffman.  Haller ,  Bibl. 
chirurg.  tom.  2  ,  p.  51. 

Un  foldat,  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  , 
reçut  un  coup  de  labre  fur  la  partie  moyenne  &  la¬ 
térale  gauche  du  coronal  ;  la  plaie  étoit  de  la 
largeur  d’une  pièce  de  douze  fous  ;  les  tégumens  & 
une  petite  lame  de  l’os  étoieut  enlevés.  Il  n’y  eut 
d’abord  aucun  accident.  Le  malade  fut  faigné  &  mis 
à  la  diète;  il  fe  trouva  bien  jufqu’au  dix-neuvieme 
jour  qu’il  eut  des  convulfions  ;  il  perdit  connoif- 
lance ,  &  il  mourut  en  quelques  heures.  Il  n’y 
avoit  aucune  altération  .  au  crâne  ,  &  nulle  fente 
dans  l’intérieur ,  mais  la  dure-mère  étoit  d’un  vert 
brun,  &  toute  la  fubliance  du  cerveau  paroilloit 
être  en  diffolution.  Journ.  mèd. ,  tom.  4 ,  pag.  284. 
;  Coup  de  pierre  fur  la  partie  Supérieure  latérale 
droite  du  coronal  d’un  homme  âgé  de  trente  ans, 
d’où  il  réfulta  une  plaie  de  la  grandeur  d’un  denier  : 
'  Dul  accident,  feulement. une  végétation  de  chair  fon- 
gueuie  qui  excédoit  les  tégumens.  On  découvrit  la 
Ixatture  ,  &  par  l’opération  il  s’écoula  beaucoup  de 
pus  qui  s’étoit  amaffé  dans  cette  portion  du  cer¬ 
veau.  La  fuppuration ,  qui  fut  très-abondante,  dimi¬ 
nua  par  degrés  ;  tout  fe  répara,  les  os  fe  recou¬ 
vrirent  &  le  malade  guérit  un  peu  plus  de  deux 
mois  après  le  coup.  Obferv.  de  Manne  d'Avignon , 
Journ.  Sav.  17  zp  ,  oél. ,  pag.  1804  &  fuiv. 

Morceau  de  bois  entré  du  côté  droit  du  pariétal 
d’une  fille ,  après  une  chiite  :  déchirement  des 
méninges  ;  fortie  delà  fubliance  du  cerveau  ;  perte 
de  connoiflance  pendant  neuf  heures;  fongoficé  le 
feptième  jour  ,  &c.  Afioupiflement ,  devoiement 
te  fièvre  pendant  cinquante  jours.  La  malade  guérit. 
Hi(l.  acad.  1706,  pag.  28  &  25?.  obf.  u. 

Un  coup  de  piftolet  frappa  à  bout  touchant  la  tête 
d’une  femme  de  vingt-fix  ans  ;  il  en  réfulta  une  plaie 
lîtuée  à  la  partie  inférieure  du  pariétal  droit,  entre 
le  temporal  &  l'oreille,  avec  deux  trous  au  crâne  ; 
jufqu’au  dixième  jour  ,  nul  accident  ;  alors  fup¬ 
puration  abondante  ,  fièvre  ,  délire  ,  convulfions. 
On  enlevage  la  fubliance  du  cerveau  à  plufieurs  re- 
prifes  ;  il  fortit  du  cerveau  cinq,  dragées  &  trois 
pâlies  de  plomb.  La  malade  guérit.  Journ.  Sav . 
1736,  fév.  pag.  297  &  fuiv. 

Balle  perdue  dans  le  cerveau  d’un  homme  guéri 
de  là  blelfure,  &  mort  fubitement  un  an  après. 
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(  Maréchal )  Séance  de  l’acad.  de  chirurg- 
cure  1733  ,  juin ,  pag.  135 9.  Point  d'autres 
tails.  oUp 

Un  homme ,  âgé  de  cinquante  ans ,  reçut  un 
de  pierre'  frelque  fur  le  milieu  du  lourcu  g  .j 
che,à  l'endroit  où  le  nerf  lort  de  l’orbite, 
éprouva  de  violentes  convulfions  par  tout 
les  yeux  étoient  fermés.  Il  mourut  la  trentteh** 
heure  après  le  coup.  —  ii  y  avoit  pu  ja 
fragment  ofleux  dans  l’orbite  ,  dont  un  piqu0lJ^e 
dure  mère,  qui  étoit  enflammée  ;  une  fente  lut  tro 
à  droite,  dans  l’endroit  qui  répondoit  aux çffie 
rompues  du  côté  gauche  :  on  trouva  de  aU. 
dans  le  cerveau.  Cet  homme  avoit  été  blei.  j 
trefois  au  crâne;  on  voyoit  dans  la  Par.ue(1ojt 
avoit  été  enlevée,  une  membrane  épaiffe  q'-:i  3 

lieu  d’os-  ;  la  dure-mère  étoit  fort  adhère*1  v 
cette  membrane.  Morgagni  ,  de  fed.  morb.  ,  er 
<t>n°-3P-  f,  jette 

Un  homme  de  trente  ans,  en  délire,  ^ 
par  la  fenêtre  ,  &  fe  blelTe  au  dcflùs  du  c[0la^;ent 
gauche  ;  il  perd  la  parole  ,  le  côté  gauche  riejoUr, 
paralytique  ;  le  malade  meurt  le  troifième  J  £ 
Sous  le  mufcle  crotaphite  étoit  une  fiiîul’e  ’  0fég 
nulle  léfion  n’y  répondoit.  Dans  la  partie  npP^g 
deux  onces  de  fan  g  étoient  épanchées  entre 
&  la  pie-mère;  le  cerveau  étoit  fain ,  fi  ce  en. 
que  les  vaifïeaux  de  la  pie-mère  étoient  „j(t, 

flammés  &  gonflés  de  fang.  Morgagni ,  iVAt  r 
51  ,  n°.  1 12.  •  <  ..fore 

Un  homme  ,  âgé  de  vingt  ans,  reçoit  une  D  ^ . 
qui  coupe  traufverfalement  le  crotaphite  iüj; 
peu  de  temps  après ,  il  tombe  &  ne  Par.  pjjfijgî 
il  parle  enfuite,  mais  il  délire  ;  il  Ptr“  je 1* 
de  la  main  droite  ,  où  il  fentoit  cependant  ^ 
douleur,  lorfqu’on  la  piquoit.  Le  bleffé  ^ 
le  quatorzième  jour.  Le  coup  avoit  P^netr  „au, 
feulement  le  mufcle  ,  mais  fSSm 

qui  ,  dans  cet  endroit ,  etoit  corrode  ,  &  la  c°r  ^r0lt 
pénétroif  dans  le  ventricule  gauche.  H  J  tutc. 
épanchement  de  férofité  près  de  la  Celle  du 
Morgagni.  ibid.  n°.  44.  0>  A' 

Autre  obfervation  à  peu  près  femblable  , 

Une  jeune  Femme  maigre  ,  faine  nia.  f0r' 
forte,  ayant  eu  des  mouvemetîs  convulfifs  > 
tant  bien  &  étant  affife  ,  porta  la  tête  en  ‘u'niar 
&  fe  donna  un  coup  à  l’occipital  contre  u°  [1(.uo5y 
bre  ;  c’étoit  au  mois  de  mars.  Elle  n’eut  2 
incommodité  dans  les  premiers  jours,  en  •  .fi  qt*c 
fentit  de  la  douleur  à  l’endroit  du  coup,  Je  1* 
le  long  des  mufcles  du  cou  de  ce  côté, 
tenfion.  Dans  le  mois  d’août,  fièvre  ,  P°u. S 
douleur .plus  vive  aux  mufcles  du  cou  & .  jnfé' 
de  l’épine  ;  difficulté  de  mouvoir  la  ir.âcbo11  # 
riefire ,  léger  délire.  Elle  cefla  enfin  de  Pal ^  Ojot 
elle  mourut  trois  jours  après  Soh  corps  ne  v  y oit 
ouvert.  Morgagni ,  ibid ,  epifl.  5 1  >_  n  '  *ir  if') 
une  obferv.  de  Marchettis.  (In  additis  au  0  ^  ^ y 
Il  arrive  quelquefois  qu’après  un  vio 
à  la  tête  ,  les  deux  tables  du_çrâne  étant'  e. 
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ainn  que  Iss  vaifleaux  des  méninges,  ii  Te  rompt 
quelques  uns ,  des  vaifleaux  qui  rampent  dans  le 
‘  fl  &  <iue  CeS  vAiffeaux  1  aillent  lortirdu  fang  ; 
ce  Kurde ,  par  la  (dite ,  le  corrompt ,  &  fe  mê- 
^nt  au  lue  moelleux,  il  corrode  la  table  interne ., 

àil  périr  celui  qui  a  reçu  &  oublié  le  coup, 
Pai  1  atteinte  que  cette  altération  porte  aux  mé- 
nrnges. 

Une  femme  tomba  à  la  renverfe  fur  un  efea- 
ilet  3  &  le  heurta  fortement  l’occiput  ;  elle  fut  un 
P.cu  étourdie  •  mais  elle  fe  releva  ,  revint  chez 
e*-U  >  &  n’eut  que  de  la  meurtriffure.  Quelques  mois 
sptes,  on  aperçut  à  l’endroit  du  coup  une  tumeur 
ae  la  groiTeur-  d-’une  aveline  ,  qui  ,  ne  caufant  au¬ 
cune  douleur,  fut  négligée  :  trois  ans  après,  cette 
tumeur  étoit^  fort  groile  ;  mais  comme  la  couleur 
de  la  peau  n’étoii  pas  changée,  &  qu’on  la  cora- 
orimoit  fans  douleur,  on  la  prit  pour  une  loupe. 
1  eu  de  temps  après  (devinrent  des  douleurs  violentes 
qui  3  partant  de  la  tumeur  ,  fe  répandaient  fur  tout 
le  crade ,  lequel  paroilîoit  à  la  malade  être  ferré 
pai  des^  cordes.;  quelquefois  les  douleurs  cefloient, 
mais  d’autres  fois  aulfi  elles  taufoient  du  trouble 
dans  les  idées  ;  elles  augmentèrent  toujours  ,  & 
en  n  cette  femme  mourut  la  fixième  année  d’une 
elpece  d  apoplexie  en  peu  d’heures.  —  On  trouva 
la  tumeur  pleine  d’un  fang  noir  &  très-denfe  ;  le 
defordre  commençoit  au  côté  gauche  fupérieur  de 
I  occipital ,  &  il  fe  continuoît  le  long  du  pariétal 
qui  étoit  écarté  du  coronal  de  trois  travers  de  doi<rt  ; 
ie  pariétal  droit  étoit  prefque  tout  carié.  Dans  l’ea- 
droit  ou  les  os  n’étoient  pas  percés,  on  aperce- 
voit  la  fubftance  réticulaire  ;  de  la  furface  exté- 
îieure  s  élevoient  çà  &  là  des  lames  ôflcufes,  aulfi 
minces  quW  carte,  mais  tràs-dures  Se  très-aiguës; 
il  en  naifloit  des  fongofités  qui  repréfentoient 
une  elpece  de  végétation.  La  partie  de  la  dure- 
mere  qui  etoit  fous  l’endroit  vicié  du  crâne;  étoit 
fort  ^cpailîe  &  très  -  adhérente  :  les  vaifTeaux 
du  coté  gauche  éloient  très  -  gonflés  ;  ceux  du 
plexus  choroïde  étoient  aufli  très-templis  de  fang  , 
^  U  y  avoit  un  peu  de  férofité  épanchée  fous  la 
bafe  du  crâne.  Obferv.  de  Garelli ,  méd.  de  Vienne, 
rapportée  par  Morgagni ,  ibid ,  n°.  38. 

Un  jeune  homme  fe  fit,  en  tombant,  une  plaie 
fur  la  Suture  fagittale  ,  un  peu  en  arrière;  mais  l’os 
'  ne/ut  pas  découvert;  il  s’y  établit  une' fuppuration 
qui  s  arrêtoit  de  temps  en  temps  ,  &  alors  le  malade 
avoit  des  eonvulfions  dans  le  bras  droit  &  dans  la  mâ¬ 
choire.  Los  ét^pt  découvert,  s’exfolia  le  qüa- 
rante-fixième  jour; la  fuppuration  ayant  celle,  les 
eonvulfions  recommencèrent ,  &  le  malade  mourut  le 
cmquante-unième  jour,  il  y  avoit  une  fêlure  à  l’os  , 
Slri  paroHTqit  foudée  ;  la  dure-mère  n’étoit  ni  en- 
1  a tru-née ,  ni  altérée  :  cet  homme  n’avoit  point  eu 

yeux  douloureux  ,  ni  bouffis, Tout  le  lobe  gauche 
ai'ifî*!^6311!  abcédé  j  le  droit  étoit  fort  fain , 

PouuTrt  j_cervelet-  Hift'  a.cad.\  obfervat.  de 
5  7°o ,  p.  44.  Le  même  dit ,  d’après 
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Chirac  .  qu’un  homme  ayant  eu  un  ahcès  au  côté 
droit  du  cerveau  ,  avoit  éprouve  des  eonvulfions  du 
côté  gauche.  Ibid.  n°.  47. 

Un  homme  ,  âgé  de  vingt-huit  ans  ,  tomba  fur 
le  côté  gauche  de  la  tête  &  s’y  fit  une  bieflure  ;  il 
guérit:  au  bout  de  dix-huit  mois ,  il  fentit  une  dou¬ 
leur  vive  à  l’oreille  gauche  ;  ii  en  forfit  du  pus  : 
furvinrent  des  dépôts  dansdifférens  endroits  de  la  tête. 
Le  bielle  mourut  environ  dix-huit  mois  apres.  M.  le 
Vacher,  de  B e lançon ,  trouva  du  même  côté  un 
dépôt,  dont  le  pus  mouiiloit  la  furface  externe  de 
la  dure-mère  julqu’à  la  (elle  du  turc.  La  matière 
avoit  percé  le  crâne  du  dedans  au  dehors,  &  produit 
des  dépôts  fiïluleux.  Hijî.  acad.  1743  >  obferv.  ri , 
p.  pi  &  91. 

Unefervante,  âgée  de  vingt  ans,  tomba  fur  le 
côté  droit  ;  elle  fe  *’fit  une  bieflure  large  d’un  doigt , 
qui  s’étendoit  jufqu’à  la  future  coronale.  Il  y  eut 
une  grande  hémorragie  ;  le  pouls  étoit  à  peine 
fenfibie  ;  la  malade  eu.t  des  eonvulfions.}  &c.  On 
coupa  une  petite  portion  -du  cerveau  qui  for  toit  , 
■'k.  n’y  ayant  point  d’autres  fymptômes,  on.panfa. 
Il  y  eut  de  la  foiblefle  &  des  eonvulfions  avec 
paralyfie.  -On  ôta  une  efquille  qui  avoit  été 
pouflée  (ous  l’os  des  tempes  ;  les  eonvulfions  durè¬ 
rent  pendant  trois  heures  ;  elles  ceffcrent  pendant 
quelques  jours;  mais  elles  reprirent, &  elles  durèrent 
jufqu  au  vingtième  jour ,  ou  elle  mourut.  On  trouva 
un  abcès  dans  le  cerveau,  avec  deux  onces  de  pus. 
A6ta  Harlem,  ext.  comment.  Leipdk  ,  tom.  17, 
p-  115  &  12  6. 

On  trouve  deux  autres  obfervalions  à  peu  près 
(emblables.  Ibid. 

Un  homme  reçoit  un  coup  violent  fur  le  pa¬ 
riétal  gauche  ,  au  deffus  du  crotaphite  ;•  il  tombe  ,  il 
vomit ,  il  perd  l’ufage  de  la  voix  ;  une  heure  après  , 
il  fe  plaint  de  perte  de  mouvement  du  côté  droit.  On 
le  trépane,  on  trouve  une  fiflure  de  trois  travers 
de  dogit.  Il  fortit  environ  deux  onces  de  fanie,  ce 
qui  rendit  le  mouvement  &  fit  celTer  la  fièvre  J 
ii  y  eut  hémorragie  le  quatrième  jour  ;  on  l’ar¬ 
rêta  en  enlevant  une  portion  d’os  de  deux  travers 
de  doigt  ;  la  fanie  ce  fia  de  couler,  &  on  vit  de 
petits  filets  qui  naifloi.ent  du  péricrâne  &  de  la  dure- 
mère,  augmenter  chaque  jour  &  prendre  la  nature 
cartilagineufe  vers' les  lèvres  de  la  plaie  ;  enfin 
tout  s’oflifia.  Obferv.  de  Tacconi,  ex'lr.  comment. 
Leipfik,  tome  12  ,  fupplément  2,  page  25.9  & 
fuiv. 

Une  femme  tomba  fur  l’efcalier ,  &  fe  blefla  jfi 
fort  à  la  tête  ,  qu’elle  en  perdit  aufli-tôt  la  parole, 
le  fentiment ,  &  le  mouvement  des  extrémités  in¬ 
férieures  ,  rendant  du  fang  par  le  nez  &  par  une 
des  oreilles.  Elle  mourut  en  une  heure.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  fang  épanché  dans  le  crâne,  dont  la 
bafe  étoit  rompue  en  travers  ,  la  frattûre  allant  de 
l’un  à  l’autre  côté  devant  les  os  pierreux  &  •der¬ 
rière  les  finus  fphénoïdaux  ,  la  portion  offeufe  du 
conduit  auditif  &  la  membrane  du  tympan  étoient 
rompues  ;  les  finus  latéraux  étoient  déchirés;  le 
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cervelet  était  un  peu  léfé.  Morgagni  ,  de  fed. 
morb.  épift.  51,  n°.  2  S- 

Un  charpentier,  âgé  de  zz  ans,  tomba  ,  en  1778, 
de  très-haut ,  fur  un  tas  de  pierres.  La  tête  porta 
du  côté  de  l’oreille.  On  le  tranfporta  fans  con- 
noiflance  à  la  charité.  On  11e  découvrit  qu’une 
f  aiïez  petite  plaie  vers  la  tempe  8c  au  defius  de 
l’oreille;  mais  on  fut  très-étonné  de  voir  fortir 
par  le  conduit  externe  de  l’oreille  une  portion 
de  la  fubftance  même  du  cerveau  ,  oû  on  diftin— 
guoit  la  fubftance  corticale  6c  la  médullaire.  Les 
accidens  continuant ,  on  appliqua  une  couronne  de 
trépan  au  deffus  de  l’oreille  &  vers  la  partie  in¬ 
férieure  du  pariétal  droit.  On  fit  une  incifion  à 
la  dure-mère  qui  étoit  tendue,  &  il  en  fortit  du 
lang  ;  l’artère  temporale  étoit  déchirée.  Au  bout 
de  deux  jours  le  malade  mourut.  On  trouva  une 
fra&urè  tranfverfale  dans  la  partie  pierreufe  du 
temporal.  La  dure-mère  étoit  auffi  déchirée  dans 
cet  endoit  ;  le  cerveau  étoit  forti  par  cette 
fracture  qui  s’étendoit  jufqu’à  la  bafe  du  Iphénoïde. 
L’apophife  zygomatique  etoit  entière.  Par  M.  Poul- 
Utïer  de  la  Salle. 

Uv  homme  eut  la  première  table  du  crâne  percée 
j’ufqu’au  diploé  ;  la  table  interne  étojt  faine;  il  n’é¬ 
prouva  aucun  accident  jufqu’au  vingtième  jour.  Alors 
il  furvint  du  friflon  avec  fièvre  8c  convulfions.  Le 
malade  mourut,  le  vingt-deuxième  jour.  A  l’ou¬ 
verture  du  crâne ,  la  dure-mère  parut  faine  ,  mais 
fur  la  pie-mère  &  furie  cerveau,  jufqu’à  la  bafe , 
il  y  avoit  un  pus  très- fétide.  De  glandulis  dif- 
gregatis.  Obferv.  4,  p.  110. 

Une  fille  reçut  derrière  l’oreille  gauche  un 
coup  de  bâton  fi  violent,  qu’il  fie  rompit;  elle 
perdit  la  parole.  Il  coula  de  la  fanie  ;  le  pouls 
étoit  très-foible  ;  quelques  jours  après  elle  paria 
un  peu.  Ses  règles  fe  montrèrent  &  durèrent  juf¬ 
qu’à  fa  mort.  La  fièvre  furvint,  &  la  malade  mou¬ 
rut  quelques  jours  après.  Les  tégumens  de  la  tête 
étoient  livides  ;  les  bords  de  la  future  lambdoïde 
étoient  écartés.  Dans  l’endroit  du  coup  ,  une  portion 
d’os  étoit  entièrement  détachée.  Il  y  avoit  feiflure 
&  fra&ure  pénétrant  les  deux  tables;  une  partie  de 
l’hémifphère  gauche  du  ceiveau  çtoit  corrompue.  Il 
y  avoit  ecchimofe  à  la  dure-mère.  Morgagni  de 
fed  Morb.  Epift.  $z  ,  art.  z8. 

Un  homme,  âgé  de  quarante  ans,  étant  ivre  , 
tomba  fur  le  front  8c  s’y  fit  une  forte  contufion 
avec  meurtriflure.  11  vomit ,  &c  peu  de  temps  après 
il  devint  engourdi.  Il  mournt  quatre  jours  après.  Il 
y  avoit  fente  à  l’os  frontal  ;  cette  fente  té  pro- 
longeoit  à  l’intérieur;  du  fang  grumeleux  étoit 
épanché  fur  le  cerveau  dans  la  région  correfpon- 
dante.  Ibid.  art.  31. 

Un  homm^ombe  de  haut  fur  le  pavé  il  perd  la 
parole  ;  il  vomit  ;  les  excrémens  &  l’urine  fortent , 
&c.  Il  meurt  quatre  heures  après.  Le  faug  couloit 
de  la  bouche  &  du  nez  du  cadavre.  Le  finciput  étoit 
meurtri  fur-  tout  auprès  du  front*  U  y  avoit  une  fente 
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au  coronal ,  qui  fe  prolongeoit  le  long  de  L 
de  l’orbite  droite  auprès  de  i’ethmoï-ie  >  ju  qUç 
partie  du  fphénoïde ,  par  laquelle  le  nert  opu^ 
lé  porte  dans  l’orbite.  Du  fang  fluide  étoit  epan^ 
fous  la  dure-mère  6c,  dans  les  ventricules? 
Ibid.  art.  34.  _ 

Une  femme  tomba  &  fe  fit  une  plaie  coj:1jeS 
rable  à  la  tête.  La  partie  fupérieure  du  coron3  ^  ^ 
deux  pariétaux  entiers,  &  une  grande  P,ort!?reUr , 
l’occipital  s’exfolièrent  dans  toute  leur  épat  ja 
&  fe  réparèrent.  On  fentoir  le  battement  l*  > 
dure-mère  ,  qui  n’étoit  recouverte  que  d,une JjLî 
licule  mince,  fur  laquelle  s’élevoient  de  ^ 
en  temps  des  veflies  pleines  de  férofité  qUI  pS 
noient  lieu  à  de  petits  ulcères.  La  cical^  t 
fe  fit  que  plus  de  trois  ans  après  i’exfol12 
Saviard.  obferv.  p.  3  86. 

Obfervations  fur  les  exfoliations  du  cra°eL  ££ 
Quefnay.  Acad,  chirurg.  tom.  ier,  page  lç]f\i 
fuiv.  Moyen  de  les  accélérer.  Le  trépan  Peî° 
ne  les  avance  pas  toujours.  Ibid.  p.  2  ^4  prè$ 

Les  os  ne  s’exfolient  pas  toujours  ,  menoe  *  $ 
de  longues  fuppurations.  Obfervat.  Ibid •  P' 

&  fuiv*  tlc  «J» 

Un  piqueur  reçut  fur  l’os  de  la  pomme  ■  ^ 

coup  d’andouiller  de  cerf.-  il  eut  tous  en{, 
dens  d’une  commotion  au  cerveau,  aflbt»pj**cn^ 
perte  de  connoilfance  ,  &c.  Séance  de  l  acl  ^ 
chirurgie,  Mercure  1734,  août,  p.  i699' 

Coups  à  la  têre  fujvis  d’abçès  au  fo^‘ 

Paré,  iiv.  10  &  n,  8c  liv.  16  ,  chap.  4?*  **-al  jj \>. 
lib.  De  convulfionibits  ,  page  50.  P ig>‘ay  ’ 

4 ,  chap.  8  &  5»  ,  qui  font  mention  d’abces 
ce  vifeère  à  l’oceafion  des  plaies  de  tête  , 
légères ,  fur-tout  quand  il  eft  furvenu  de  la 
le  troifième  jour. 

Wirfungus  dit  aufti  la  même  chofe*  , t 
en  plufieurs  autres  cas  cités  par  Vanderviel‘1 t0 
p.  zt  &  fuiv.  Voyez  auflï  Bertrandi ,  &Cf \  ^ 

Marchettis  (  Obfervat.  1 J  )  dit 
dans  les  plaies  de  tête  ,  lorfque  le  cou  ^  ^ 
douloureux,  que  la  matière  purulente  fe  P°r  .^nt 
la  cavité  du  thorax  &  de  l’abdomen  ,  au  detf ^  ja 
des  parties  qui  y  font  contenues ,  telles  QjgJ, 
plèvre  ,  j.e  poumon  ,  le  foie ,  la  rate* 
pag.  xi. 

De  ces  obfervatiops ,  j’infère, 
i°.  Que  les  plus  grandes  plaies  de  tête  n? 
toujours  les  plus  dangereufes.  •  fet 

Qu’il  eft  pollïble  de  perdre  une  J ^ 
grande  partie  du  cerveau ,  fans  que  la  010 
fuive.  ont 

3P.  Que  des  coups,  légers  en  apparence»  ^ 
eu  des  luites  funeftes ,  8c  qu’ainfi  il  ne  t3  ^ 


négliger  dans  ces  fortes  de  cas  pour  operer 
folution  par  la  faignée.  de 

4°.  Que  la  feule  contufion  de  l’os  Feptoche 
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proche  en  proche ,  s’étendre  jufqu’au  cerveau. 

*  *  -  Ue  a  Par*iyiïe  fe  montre  toujours  du  côté 
oppole  à  la  compreffion  ,  puifque ,  dans  une  cir^ 
C/?'  anCe  oa  ^es  “ufcles  s’aftbiblirent  du  même 
j  f  Sue  la  bleffure  ,  l’épanchement ,  par  l’ effet 
xe  a  commotion,  s’étoit  fait  dans  un  point  oppofé 
*  celui  du  coup. 


Sur  V hydrophobie. 

On  a  remarqué,  il  y  a  long- temps,  que  la 
rage  ne  produit  point  dans  le  goder  des  chailgè- 
rnens  tels  qu’on  pourroit  l’imaginer  au  premier 
aipeéf.  A  peine  trouve-t-on  la  gorge  phiogofée 
&  un  peu  deiîéchée  ;  quelquefois  même  il  n’y  a 
aucune  efpèce  d’altération.  Cette  remarque  de 
Morgagni  m’a  été  confirmée  par  la  diffeéfion  des 
corps-  de  ‘plufîeurs  hydrophobes  que  j’ai  faite,  ou 
dont  j’ai  été  témoin. 

On  a  trouvé  quelquefois  de  légères  traces  d’in- 
u . un  rua  t  ion  dans  le  cerveau  ,  ce  qui  n’eii  point 
lurprenant,  vu  le  délite  furieux  qui  fe  manifefte 
a  la  tin.  Le  cçeur  &  le  poumon  lotit  fouvent  en¬ 
gorgés.  Morgagni  a  obfervé  que  les  artères  étoient 
vides  &  les  veines  remplies  d’un  fang  très- fluide- 
dans  quelques-uns  de  ces  fujets.  Le  même  auteur 
a  vu  Ja  veflie  &  la  verge  enflammées,  ce  qui, 
cil t-il ,  contre-indique  l’ufàge  des  cantharides  &  des 
autres  infeéfes  analogues  ,  confeillés  en  Hongrie 
dans  le  traitement  de  la  rage. 

.  Doit-on  ajouter  foi  à  ce  que  dit  un  médecin 
cite  par  Bonnet  ,  qui  aflfure  avoir  trouvé  des 
vers  dans  le  cerveau  de  perfonnes  mortes  de  la 
cage  ? 

La  huitième  épître  dans  laquelle  Morgagni 
traite  de  cette  maladie  ,  contient  des  obferva- 
tions  très-précieùfes  fur  fa  cure.  Il  blâme  l’ufage 
ou  font  quelques  perfonnes  de  plonger  inopiné¬ 
ment  dans  1  eau  les  malades  attaqués  de  la  rage  , 
&  il  dit  que  1  expérience  la  plus  moderne  confirme 
que  ces  grandes  convulfions ,  excitées  artificielle¬ 
ment  dans  des  perfonnes  dont  la  fenfibilité  efl  très- 
exaltée.,  peuvent  leur  être  funeftes. 

Ramma\ini  &  Z-wingerus  ont  vu  des  hydro¬ 
phobes  auxquels  il  fembloit  qu’un  vent  fiais  fouf- 
floit  fur  la  tête.  J’ai  fait,  avec  plufîeurs  de  mes 
confrères ,  une  obfervation  analogue  à  Senlis.  Le 
feul  mouvement  de  l’air  y  affecloit  tellement  un 
jeune  hydrophobe ,  fur- tout  dans  la  région  du 
nez  ,  dont  il  fe  plaignoit  le  plus ,  que  ce  jeune 
homme  marchoit  à  reculons  contre  le  vent ,  pour 
ne  point  en  reffentir  l’aétion. 


«  Morgagni  fit  l’ouverture  du  cadavre  (i)  d’ui 
fexagénaire  mort  de  la  rage.  Les  veines  iliaque 
etoient  tellement  diftendues  ,  qu’elles  égaloien 
i*  . diamètre  d’un  inteftin  grêle  ;  les  poumon 
«renentr§?rgfSde,^ng’  &  mar<lués  de  taches  gan 
11  es  >  péricarde  contenoit  une  quantiti 


cage.  dry  *  pa8es  4o.  &  41  de  fes  recherches  fur  la 
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confîdérable  de  férofité  jaunâtre  y  il  y  avoit  peu  de 
fang  contenu  dans  le  cœur ,  &  ce  fang  étoit  noir 
&  comme  de  la  poix  ;  les"  vaifleaux  du  cerveau 
étoient  auflï  gorgés  d’un  fang  noir  :  on  trouva 
dans  les  ventricules  de  ce  vitcère,  environ  trois 
onces  d’une  liqueur  féreufe  tirant,  fur  .le  jaune. 
Dans  un  autre  cadavre  ,  Morgagni  trouva  la  véficule 
du  fiel  remplie  d’une  bile  très-noire  :  les  poumons 
étoient  noirs  &  exhaloient  une  mauvaife  odeur. 

On  apercevoit  des  bulles  d’air  fous  la  dure-mèiej 
tous- les  vaifleaux  du  cervau  &  du  plexus  choroïde 
étoient  gorgés  de  fang  ,  fans  aucune  apparence  de 
féroflté.  La  fubftance  du  cerveau  &  du  cervelet 
paroiffoit  defléchée.  Voyez  Hijioria  Anat.  med. 
Lieutaud. 

Parmi  les  cadavres  que  Morgagni  a  ouverts  , 
il  en  a  vu  un  dont  le  vifage  éloit  tout  à  fait 
feuiblable  à  celui  d’un  homme  mort  de  confomp- 
tion  ;  le  refie  du  corps  étoit  dans  un  embonpoint 
allez  fort  ». 

A  ces  obfervations ,  recueillies  par  M.  Andry  , 
j’ajouterai  les  fuivantes  ,  également  extraites  dés 
recherches  de  ce  (avant  médecin  (i). 

Dans  le  cadavre*d’un  homme  mort  de  la  rage, 

&  ouvert  en  préfence  de  Tauvry ,  l’œlophage  & 
la  trachée-artère  étoient  phlogofés  :  lés  artères 
étoient  remplies  d’un  fang  très-liquide  ,  &  les. Veines 
en  contenoient  très- peu  ;  il  ne  fe  trouva  de  fang  caillé 
dans  aucun  endroit  \  le  fang  même  ne  fe  coagu¬ 
lait  pas  à  l’air  froid.  Le  cerveau  étoit  beaucoup 
plus  fec  qu’à  l’ordinaire  ,  ainfi  que  le  commen¬ 
cement  de  la  moelle  de  l’épine  ;  il  y  avoit  au 
fond  de  l’eftomac  environ  trois  cuillerées  de  flaires 
d’un  brun  aflez  foncé.  Le  péricarde  offroit  lies- peu 
deférofité,  &  la  véficule  du  fiel  étoit  pleine  d’une  . 
bile  prefque  noire.  Le  cadavre  tomba  promptement 
en  putréfaélion  ,  &  il  répandit  une  odeur  très-infeéle 
lorlqu’il  fut  ouvert. 

D après  Mead ,  les  cadavres  des  perfonne  mortes 
de  la  rage  ont  préfenté  les  phénomènes  fuivans. 
Les  vaifleaux  du  cerveau  étoient  extrêmement  dis¬ 
tendus  ;  le  finus  longitudinal  étoit  gorgé  d’un 
fang  fluide  ,  &  non  d’un  fang  concret  &  coagulé  , 
comme  on  l’obferve  dans  la  plupart  des  maladies 
de  la  tête.  On  a  vu  le  cerveau  lui- même  &  la 
moelle  épinière  deffechés  ,  le  péricarde  prefque 
dans  le  même  état ,  le  poumon  &  les  artères  rem¬ 
plis  d’un  fang  qui  fe  coaguloit  facilement ,  même 
à  l’air  libre. 

Si  on  ouvre  les  cadavres  de  ces  infortunés  peu 
de  temps  après  leur  mort  ,  dit  Sauvages  ,  il 
s’en  exhale  une  odeur  très- fétide  ,  leur  ventre 
eft  bouffi  par  les  vents ,  leur  eftomac  eft  farci 
d’une  fanie  verte-  On  remarque  dans  l’oefophage 
des  taches  rouges  tirant  fur  le  noir  ;  les  veines  font 
pleines  d’un  lang  diflous ,  &  les  vifeères  font  fecs 
&  arides! 


(x)  Recherches  fur  la  rage  ,  par  M.  Andry  ,  pages  J4# 
33  .  3«.  17.  33.  35  &  *0. 
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Zwinger  a  trouvé  une  grande  rougeur  dans  l’in¬ 
tervalle  membraneux  des  anneaux  de  la  trachée 
artère  ;  le  cœur  étoit  gorgé  d’un  fang  concret. 

Darluc  a  obfervé  les  phénomènes  fuivans  dans 
le  cadavre  d’une  fille  moite  de  la  rage  ,  après 
avoir  éprouvé  les  fymptômes  de  i’hÿdroph'obie. 
Trois  heures  après  fa  mort  on  ouvrit  l’on  cadavre, 
qui  exhalojt  déjà  une  odeur  fétide. 

L’eftomac  étoit  inondé  de  glaires  verdâtres  ; 
les  membranes  de  ce  vifcère  étoient  marquées 
de  taches  livides  &  gangrené ufes  ,  qui  s’en  al- 
loienl  en  lambeaux  pour  peu  qu’on  les  touchât 
&  laitloient  échapper  de  leurs  vaiffeaux  engorgés 
&  contidérableincnt  diftendus  en  quelques  endroits  , 
un  fang  dilfous  &  fans  confiftance.  L’iutérieur  de 
l’œfophager  étoit  également  tapiffé  des  mêmes 
glaires  j  toutes  les  glandes  muqueufes  étoient  fort 
tuméfiées  ,  &  fon  orifice  fupérieur  étoit  fi  reflerré 
vers  lanière-  bouche,  qu’à  peine  pou  voit-on  y  in¬ 
troduire  un  liilet.  Les  poumons  étoient  engorgés 
d  un  fang  diffous ,  avec  des  marques  de  gangrène , 
ainfi  que  le  foie  &  la  rate  qui  étoient  plus  def- 
féches  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  entièrement  vide. 
Les  inteflins  n’étoienc  pas  exempts  de  cette  in¬ 
flammation  générale. 

Un  foidat  mourut  hydrophobe  à  deux  heures  du 
ma  tin  j  il  étoic  tombé  fur  la  tête.  Son  cadavre  fut 
ouvert  à  une  heure  après  midi.  Les  poumons  fe  trou¬ 
vèrent  fort  engorgés  ,  &  le  lobe  droit  étoit  adhérent  à 
la  plèvre.  A  chaque  coup  de  fcalpel  qu’on  .ydonnoit , 
il  fortoit  un  fang  noir  ,  écumeux &  rempli  d’air. 
Il  ne  fe  trouva  pas  plus  de  deux  cuillerées  de 
férofité  dans  le  péricarde-;  il  nJy  avait  aucun  po¬ 
lype  dans  les  gros  vaiffeaux.  A  l’ouverture  de 
l’eftomac  il  s’en  exhala  une  odeur  des  plus  fé¬ 
tides.  La  membrane  veloutée  étoit  gangrenée  ;  il . 
s’y  trouva  cinq  vers  de  la  longueur  &  de  la  groffeur 
ordinaires  ,&  environ  un* verre  de  matière  liquide, 
noire  comme  de  l’encre.  A  l’ouverture  du  crâne  ’ 
on  obferva,  à  la  partie  droite  de  l’occipital,  un 
épanchemen  t  d’un  fang  noir  &  fluide  fur  Ta  dure- 
mère  ,  où  il  étoit  ailé  d’apercevoir  une  contu- 
fion  à  peu  près  de  la  grandeur  de  huit  lignes  en 
tout  fe  ns ,  vers  la  partie  moyenne  latérale  droite  , 
tandis  que  la  contufion  des  tégumens  étoit  à  la 
partie  moyenne  latérale  gauche  de  l’occipital. 

Un  payfan  devînt  tout  à  coup  hydrophobe , 
après  avoir ,  éprouvé  une  chaleur  exceflive  ,  & 
fans  avoir  été  mordu  d’aucun  animal  enragé-;  il 
périt.  Son  cadavre  donna  promptement  des  lignes 
d’une  pouriiture  excetlive;  il  fut  d’abord,  couvert 
de  taches  livides,  violettes  &  noires,  &  exhala 
une  fi  grande  infe&ion ,  qu’on  fut  obligé  de  l’en¬ 
terrer  dix  heures  après  fa  mort. 

Le  cadavre  d’un  jeune  .  homme  de  trente  ans., 
mort  d’une  hydrophobie  lpontanée  ,  étoit  déjà  livide 
dix  heures  après  fa  mort. 

Un  homme  périt  de  la  rage  près  de  neufmois  après 
avoir  été  blefîe  légèrement  à  la  joue  par  une  louve 
enragée.  Son  cadavre  fut  ouvert.  On  obferva  dans  les 
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vifcères  des  marques  plutôt  d’une  putréfa&ion^p 
greneufe  que  d’une  véritable  inflammation-  ^, 
tomac  &  i’inteftin  duodénum  étoient  con,  ef fu¬ 
ment  météorites,  moilaffes  au  toucher ,  d  un®^} 
leur  livide  &  cendrée ,  ainfi  que  l’œfophage,  d0^çe-y 
glandes  parurent  remplies  d’une 'lymphe  ecUI^  lBe 
les  mulcies  de  la  déglutition  étoient  c0  u 
amincis;  le  foie  étoit  d'un  volume  plus  gr0 
l’ordinaire ,  pâle  &  livide.  La  véficule  1  ^ 

étoit  remplie  d’une  férofité  rougeâtre ,  & 
niques  membraneufes  étoient  teintes  de  1* 
couleur;  la  tate  étoit  petite,  livide,  &  Cr{TbuS7 
la  plèvre  &  les  poumons  étoient  prefque  *  ^  jje 
s’en  allant  en  lambeaux,  &  làiflant  éehapp  e . 
leurs  vaiffeaux  une  férofité  ichoreufc&corro%é. 
le  péricarde  étoit  plein  de  cette  même  ^  ^0\t 
le  cœur  étoit  pâle  &  vide  de  fang  ;  Ie 
tellement  dilîous  dans  les  gros  vaiffeaux 
de  jeunes  chiruigiens  ayant  percé  la  “jfe» 
pour  s’exercer  à  la  faignée ,  il  jaillit  encore 
loin ,  &  tomba  enfuite  goutte  à  goutte  ^ 
temps  qu’on  la  tint  ouverte  ,  quoique  cet 

fut  mort  depuis  près  de  dix  heures  ;  la  «me 

étoit  extrêmement  defféchée  &  collée  à  la 
ficie  du  crâne.  La  pie-mère,  au  contraire’  r  ^ 
très-engorgée ,  &  fes  vaiffeaux  ,  conlideia1 
diftendus  ,  étoient  remplis  d’un  fang  fluide  & 
diffous.  fai 

M.  Th} effet ,  médecin  à  Troies  , 
ouvrir,  au  mois  de  janvier  177?  ,  plufieurs  ca  ^ 
de  gens  morts  cï’hydrophobie  ,  obferva  flueut^ 
â  fix  heures  après  la  mort  ,  malgré  la  Je 

la  farfon  ,  les  cadavres  tombèrent  dans  un 
putréfaction  qui  permettoit  à  peine  fl®  fand^ 
procher.  Le  ventre  étoit  extaordinairemÇ1^  ^rtojt 
L’air  qui  y  étoit  renfermé  en  grande  quantUe’  ,{r0jf 
avec  explofion  auftî-tôt  que  le  fcalpel  fel 
dans  la  cavité  de  l’abdomen.  ,  ,  ,  périf 

Un  homme  mordu  par  un  chien  enrage  r'.Jtc£ 
dans  l’hydrophobie  fèpt  femaînes  aptes. 
tins  fournirent  quelques  indices  d’une  rr 

tion  légère,  le  poumon  adhérant  à  la  P*Ct 
préfentoit  une  maffe  de  fang  coagulé}  1  l0jl< 
étoit  tellement  extravafé  &  cpaifîï  ,  q,u  J  ^ 
foit  remplir  toutes  les  véficules  du  P°a!^s  qff’ 

diaphragme  étoit  marqué  de  quelques  tach^, 

greneufes.  Ephémerides  des  curieux  de  lü 
Voyez  Hïftona  Anat .  med  Lieutnud •  ^  cÿ 

Capivaccius  rapporte  qu’on  trouva  AaIlS 
flavre  d’un  homme  mort  de  la  rage  une  Pj^u' 
du  péricarde  prefque  détruite  &  comme  p  ,g  Jb 
lente  :  cette  membrane  ne  contenoit  ofjr v°J; 

queur;  les  fions  du  cœur  étoient  fecs  & 
de  fang.  HifL  Anat.  med.  Lieutaud .  *0; 
les  entretiens  fur  la  rage  de  Hütuiuld •  t  a» ' 

Suivant  Sentie,  le  péricarde  étoit  F°rtel^e  j tfi* 
hérent  au  cœur  dans  le  cadavre  d’un  ho»11 


(1)  Recherches  de  M,  Andry  fur  la  rage>  Pa^' 
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d’hydrophobie,  après  avoir  été  mordu  par  un  loup 
enrage.  Voyez  Hiji.  Anat.  med.  Lieutaud. 

Jdonet  remarque  qu’on  trouva,  dans  le  cadavre 
a  un  jeune  homme,  mort  de  la  rage,  le  cerveau 
tain.  &  nullement  endommagé  ;  mais  tous  les  vif- 
cères  de  la  poitrine  St  du  bas-ventre  étoient  arides 
&  defféchés.  Voyez  Hiji.  Anat.  med .  Lieutaud. 

Roljitickius  a  obfervé  que  dans  plufieurs  ca¬ 
davres  d  hydrophobes  ,  on  n’ayoit  aperçu  aucun 
Cgne  d’inflammation  dans  la  gorge ,  quoique  tous 
fe  f u fient  plaints  de  douleurs  très-cruelles  dans  cette 
partie  ;  mais  tous  les  vifeères  étoient  defféchés. 
Hiji.  Anat.  méd.  Lieutaud. 

Jean- Henri  Brechtfeld  ayant  ouvert  le  cadavre 
d’un  homme  mort  de  la  rage  ,  obferva  que  l’épi¬ 
ploon  éloit  entièrement  détruit  ;  que  le  toie  étoit 
enflammé  dans  fia  partie  concave,  St  parfemé  de 
taches  gangreneufies  ;  que  la  tunique  interne  de 
l’eftomac  étoit  tombée  en  pourriture ,  que  les 
poumons  étoient  defféchés  St  adhérens  aux  côtes 
dans  tous  leurs  -points  ;  que  le  péricarde  étoit 
fcc,  le  cœur  flétri  &  émacié.  Le  cadavre  lui  offrit 
d’ailleurs  une  exténuation  femblable  à  celle  qui  fui- 
vroit  une  fièvre  heélique  ;  les  graiffes  &  même  la 
chair  des  mufcles  étoient  en  quelque  forte  confir¬ 
mées.  Lieutaud ,  Hiji.  Anat.  med. 

Jean-  Chrijlophe  Riedel  a  trouvé  dans  le  ca¬ 
davre  d’un  hydrophobe  la  gorge  &  les  mufcles  du 
cou  fort  enflammés;  il  s’exhaloit  de  tout  le  corps 
une  odeur  infupportabie.  Voyez -Hcîa  acad.  eleéï. 
Mogunt.  Erford.  1757,  pag.  341. 

On  trouve  dans  Van- S  wieten ,  §.1140,  plu- 
fieurs  rapports  d’ouvertures  de  cadavres  que  le  lec¬ 
teur  pourra  confulter,  tom.  3,  p.  yéi  &  fuiv. , 
édit,  de  Leyde.  Voyez  aufli  la  differtation  de 
Sauvages- fur  la  rage;  la  thèfe  de  M.  AJlruc  ; 
les  réflexions  de  M.  Fouteau  ,  dans  Ton  Effai 
fur  la  rage  ,  p.  17  ;  les  faits  rapportés  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Chabert ,  depuis  la  p.  4J  jufiqu’à  la 
page  51  ,  &  les  fages  remarques  qu’il  a  faites 
à  ce  fujet  p.  51  ,  52  ,  53.  Le  même  auteur  rap- 

forte  ,  p.  36  &  41 ,  les  variétés  &  les  différences  que 
on  obferve  dans  l’ouverture  des  cadavres  des  chiens 


morts  de  la  rage. 

Dans  une  obfervation  d’une  hydrophobie  préten¬ 
due  Ipontanée  par  La-Virotte ,  il  s’agit  d’un  jeune 
homme  de  trente  ans  ,  qui ,  après  un  exercice  violent 
&  une  marche  forcée  à  deux  lieues  de  Paris ,  en  été  , 
fans  qu’il  eût  été  [dit- on)  mordu  d’aucun  animal, 
eut  tous  les  fymptômes  de  la  rage,  &  mourut  le 
lendemain  de  l’attaque.  Journal  des  Sav.  1757, 
juillet ,  pag.  1347  St  fuiv. 

Autre  obfervation  d’une  hydrophobie  fpontanée 
Par  Pinchenier  ,  médecin  de  Montelimart  ,  fur 
un  religieux  de  trente-trois  ans ,  qui  après  ,  s’être 
vlen*  beaucoup  à  la  quête  par  un  temps  plu- 
o.  *  ’  ePr°uva  tous  les  fymptômes  de  la  rage  , 
des  Sav*  ^ans  ^cs  conviflfi°ns  horribles.  Journ, 
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chat  enragé ,  fut  attaqué  de  la  rage.  Sur  la  fin  il 
fe  plaignoit  de  ne  pouvoir  refpirer.  A  l’ouverture  du 
cadavre  ,  Saviard  trouva  les  veines  de  la  dure-mère , 
ainfi  que  celles  du  cerveau  ,  pleines  de  fang  coagu¬ 
lé  ,  Sic.  Des  férofités  fanguinolentes  tapiffoieqc  la 
gorge  :  le  poumon  étoit  plein  d’air  &  de  fang  coa¬ 
gulé.  Saviard,  Objerv.  too,  pag.  417» 

Aftruc,  dans  fon  traité  fur  City drophobie ,  Jit 
qu’il  a  trouvé  dans  le  cadavre  d’un  hydrophobe  1  in¬ 
térieur  de  l’œfophage  St  de  la  trachee-artere  en¬ 
flammé  ,  la  véficule  du  fiel  remplie  d  une  bile 
noirâtre  ,  le  péricarde  vide  d’eau  ,  le  lang  des 
artères  liquide  Sc  abondant;  celui  des  veines  liquide 
aufli  ,  mais  prcfque  réduit  à  rien  ;  -auculi  fang  coa¬ 
gulé  nulle  part.  Le  cerveau  &  toutes  les  parties 
étoient  comme  defféchées  ainfi  que  le  commence¬ 
ment  de  la  moelleépinière  ,  St  tous  les  mufcles  du 
corps.  Journ.  des  Sav.  1710,  tom.  6 7  ,  pag.  430. 

Fabrice  de  Hilderi  rapporte  qu’une  dame  fut 
mordue  au  bras  gauche  par  en  chien  enragé  :  on 
lui  fit  des  remèdes  qui  appaisèrent  les  accidens  ; 
fept  ans  après  elle  fut  attaquée  des  mêmes  fymp¬ 
tômes  ;  encore  fept  ans  après  furvinrent  les  mêmes 
accidens  :  enfin  vingt  ans  après  la  morfure ,  les  mêmes  . 
accidens  fe  renouvelèrent  ;  au  bout  d’un  an  elle  en  fut 
encore  attaquée  ;  elle  le  fut  deux  fois  l’année  fui- 
vante  ;  trois  fois  celle  d’api  ès  ;  mais  la  durée  fut 
moins  longue  :  il  ne  fait  ce  qui  arriva  depuis. 
Cent.  ie.  Objerv.  86. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  devint  hydrophobe 
après  avoir  été  égratigné  au  pouce  gauche  .par  un 
chat  enragé.  Fabrice  de  Hilden,  cent.  ire,  obferv.  8 6. 

Autres  exemples  de  chats  enragés  ,  rapportés  par 
Vanderviel,  ibidem,  tom.  1“,  page  381. 

Hydrophobie  communiquée  par  le  fimple  fouffle 
d’un  chien  enragé ,  à  un  homme  de  trente  ans  , 
robufte  ,qui  fut  attaqué  de  tous  les  accidens  de 
cette  maladie  ,  St  mourut  en  peu  de  jours  fans 
qu’on  put  lui  adminiftrer  les  remèdes  dont  on  s’eft 
quelquefois  fervi ,  tels  que  le  mercure  ,  &c. 

(  Rafoux  ,  do  ci.  méd.  de  Nîmes  ,  Journ.  des 
«5Vzv.  1757 ,  décembre  ,  pag.  1607  &  fuiv.  )  Un  chien 
qu’on  croyoil  enragé,  s’étoit  jeté  fur  lui  ,  avoit 
porté  fes  pattes  de  devant  fur  la  poitrine  ,  &  cet 
homme  en  avoit  refpiré  Lhaleine.  Ibid,  pag.  2607. 

Je  terminérai  cet  article  par  le  récit  de  ce  que 
nous  (1)  avons  trouvé  à  l’ouverture  du  corps  de 
trois  perfonnes  mortes  de  la  rage  à  Senlis  en  1780. 

Ouverture  du  corps  de  la  J'emme  Bofquillon  (z) , 
âgée  de  cinquante-cinq  ans  ,  mordue  au  vifage. 

L’extérieur  du  cadavre  de  cette  femme  ne  nous 
a  rien  préfenté  de  particulier ,  fi  ce  n’eft  de  fortes 
phlyélènes  autour  du  cou  &  à  la  région  épigafrri- 
que ,  qui  étoient  l’effet  des  emplâtres  véficatoires 


(1)  MM.  Defperrieres,  Andry.de  Lalouette  fils,  Thourcr, 
&  Vic-d’Azyr. 

(2)  Recherches  fur  la  rage ,  par  M.  Andry ,  page  43  , 
44,  4J  &  4<>. 
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qui  avoient  été  placés  fur  ces  parties.  Après  avoir 
coupé  la  peau  &  les  mufcles,  en  fuivant  le  bord 
inter  e  de  la  mâchoire  inferieure  ,  &  après  avoir 
difléqué  les  paities  latérales  du  cou  ,  nous  avions 
enlevé  le  fternum  &  les  cartilages  des  côtes ,  &  nous 
avons  ouvert  enfuite  les  mufcles  du  bas  ventre,  pour 
examiner ,  i°.  les  organes  de  la  déglutition  ;  i°. 
ceux  de  la  refpiration  ;  30.  ceux  de  la  digeftion. 
Nous  avons  obfervé  ce  qui  fuit. 

La  langue  &  l’arrière-bouche  étoient  .sèches , 
&  il  n’y  avoit  aucun  (igné  de  phlogofe  dans  ces 
parties  ;  les  mufcles  du  pharynx  ne  donnoient  non 
plus  aqcun  ligne  d’inflammation  ;  l’cefophage  étoit 
dans  fon  état  naturel  ;  le  larynx  étoit  fain ,  ainfi 
que  la  trachée-artère,  qui  contenoit,  fur-tout  vers 
fon  extrémité  inférieure,  un  peu  de  moufle,  laquelle 
étoit  plus  abondante  vers  les  divifions  des  bronches. 
La  partie  membranetife  qui  unit  les  anneaux  carti¬ 
lagineux  ,  étoit  un  peu  plus  rouge  qu’elle  n’a 
coutume  de  l’être.  La  cavité  de  la  poitrine  ne 
contenoit  aucune  férofité.  Le  poumon  gauche  étoit 
dans  l’état  naturel ,  le  droit  étoit  un  peu  flétri ,  adhé¬ 
rent  à  la  plèvre  par  fa  partie  extérieure  ,  &  au 
diaphragme  par  fa  partie  inférieure ,  leur  couleur 
&  leur  conftftance  étoient  dans  l’état  naturel. 
L’ouverture  de  la  veine  cave  8c  des  veines  axillai¬ 
res  a  fourni  beaucoup  d’u.i  fang  très- fluide  8c  très- 
noir  ;  le  péricarde  ne  contenoit  aucune  férolité  , 
le  cœur  paroifloit  dans  fon  état  naturel.  En  ou¬ 
vrant  i’œtophage  ,  nous  femmes  parvenus  à  la 
cavité  de  l’eftomac,  à  la  membrane  interne  duquel 
nous  avons  obfervé  ,  du  côté  de  fa  grande  cour- 
bire  &  vers  fon  fond,  plufieurs  points  de  phlo- 
>le  ;  nous  en  avons  aufli  obfervé  plufieurs ,  mais  mé- 
iocres,  dans  les  intèftins  grêles.  Le  cæcum  Scie  rec¬ 
tum  étoient  confidérablement  diftendus  par  desven  s; 
les  intèftins  ne  contenoient  aucune  matière  fécale. 

Le  foie  ne  nous  a  préfenté  aucun  phénomène 

Î.articniier ,  ni  par  fi  conftftance,  ni  par  fa  cou- 
eur.  La  véftcule  du  fiel  n’était  ni  plus  pleine,  ni 
plus  diftèndue  que  de  coutume  ;  la  bile  a  paru 
d’une  confiftance  très-fluide,  mais  de  couleur  ordi¬ 
naire  ,  la  rate  étoit  très  petite  ,  &  tous  les  autres 
vifeères  étoient  dans  leur  état  naturel  ;  la  cavité 
du  bas  ventre  ne  contenoit  non  plus  aucune  férofité. 

L’ouverture  de  la  tête  nous  a  préfenté  la  dure- 
mère  &  les”  ftnus  très-remplis  de  fang  5  la  furface 
externe  .lu  cerveau  &  la  pie-mère  étoient  couver¬ 
tes  de  vaifleaux  fanguins  très-diftendus  ;  la  fubftance 
du  cerveau  étoit  très  ferme  &  gorgée  de  fang  ;  les 
plexus  choroïdes  en  étoient  aufli  remplis;  les  ven- 
tric  îles  du  cerveau  ne  contenoient  non  plus  aucune 
férofité  ;  le  cervelet  ojfroit  aufli  les  mêmes  indices 
d’engorgement. 

Ouverture  du  corps  du  nommé  Briquet ,  âgé  de 
dou\e  ans  ,  mordu  au  vifage  (1)» 

L’ouverture  du  cadavre  du  jeune  Briquet ,  faite 
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le  mardi  4  avril ,  nous  a  préfenté  1  ^tat 
La-  bouche  étoit  aflez.  sèche,  ainfi  que  .„ 
bouche  ,  &c  il  n’y  avoit  nul  ligne  d’in&amn  - 
dans  ces  parties  ;  l’ciefophage  de  le  j 

larynx  &  la  trachée-artère  étoient  dans  1  eta  ^ 
rel,  les  poumons  étoient  un  peu  aifaifles  >  & 1  ^£5. 
fervoient  leur  couleur  naturelle  :  le  cœur  etoi  ^  ^ 
fain  ,  les  oreillettes  étoient  un  peu  gorgees  >  ^  ^ 
fang  de  toutes  ces  parties  étoit  aflez  fluide  oc  e< 
le  péricarde  &  la  cavité  de  la  poitrine  ne  ^  ^ 
noient  aucune  férofité  ,  ainfi  que  la  cavité 
ventre,  od  les  vifeères  étoient  à  fe’c  ;  Ie  J011 ^ejnSr 
dans  fon  état  naturel,  ainfi  que  la  rate  ,  ^  urVo' 

,8c  le  pancréas  ,  foit  par  leur  couleur^  8c  i'ar  jes 
lume ,  foit  par  leur  confiftance  ;  l’eftomac  •  n.rH 
intèftins  grêles  contenoient  une  aflez  grau  e  l  ^ 
tité  d’un  fluide  vifqueux  &  brun,  appr°c  ^  ali 
noir  :  nous  y  avons  trouvé  des  vers  lombrics  ’  ^ 
nombre  de  quatorze  ;  favoir,  un  dans  1  eftou 
les  autres  dans  les  intèftins  grêles  ;  les  plOScorI)jc 
tins  ne  contenoient  rien  :  la  vellie  etoit  r.aoUvref*|j 
&  dans  un  état  de  crifpation  confidérable  :  .  fe f 

ture  de  la  tête  ne  nous  a  préfenté  rien  auae  ^  ; 
fi  ce  n’eft  le  cerveau  d’une  confiftance  auez .  ^ 
il  n’y  avoit  aucun  engorgement  fanguiu  0  ^ 

•fa  fubftance,  ni  dans  fes  plexus ,  ni  dans  >eS^  fé* 
branes  :  les  ventricules  ne  contenoient  aucu 
rofité ,  le  cervelet  étoit  dans  fon  état  nature  *  ^ 

Ouverture  du  corps  du  nommé  G  ray  on 
de  foixante  -  dou\e  ans ,  mordu  à  la 
droite  (ij* 

Nous  avons  procédé,  le  9  mars,  à  l’ou^^fd 
du  cadavre  du  fieur  Gravant.  Nous  avons  “  ^ 
examiné  la  langue,  le  pharynx,  le  l&yai’ 
poumons  ,  &  l’eftomac.  teO°ie^ 

La  bouche  ni  l’arrière-bouche  ne  çon  ^  ^ 
aucunes  matières  glaireufes  ;  au  contraire 
lies  étoient  sèches,  le  pharynx  n  ofîroi-t  oD? 
ligne  d’inflammation  ;  en  l’ouvrant  ,  nc*dfj  {  n*' 
trouvé  ,  ainfi  que  l’cefophage  ,  dans  j  e 
turel. ,  très-légèrement  enduit  d’un^  peu  u®  a(  ni' 
lymphatique.  Le  larynx  étoit  auifi  dans 
turel  [z)  8c  fans  inflammation;  la  ‘ra‘:  jyiIipli* 
contenoit  une  aflez.  grande  quantité  “e,jZen  t  * 
mouffeufe  ;  le  poumon  gauche  étoit  ad  ^es-r 
la  partie  latérale  des  premières  venébres 
par  une  concrétion  off  ufe  formée  dans  j  eP 
de  fa  membrane  propre.  Le  poumon  dro 
plus  flétri,  8c  il  adhéroit  par  fa  partie  latéral  J 
à  la  plèvre.  réfi'1{ - 

L’eftomac  contenoit  un  peu  de  flu>de  ^  fil* 
des  boiflons  que  le  malade  avoit  prîtes  ve 
de  fa  vie.  Il  y  avoit  quelques, points 

■  ■  ■  ^  * 

(1)  Recherches  fur  la  rage,  par  M*  Andry  >  r 
100  &  101.  _ 

(z)  Les  obfervaceurs  exafts  &  quî  ne  fe  P 
prévenir,  om  lait  la  même  temar^ue* 


(1)  Recherches  fur  h  rage,  par  M»  Audry ,  pages  n  5c  72. 
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legerc  pliîogofe  ;  fa  membrane  interne  ,  en  appro¬ 
chant  du  pylore,  paroiffoit  très- mollaffe  &  comme 
macérée ,  &  cet  état’  approchant  de  la  macération 
étoit  plusv  marqué  dans  le  duodénum. 

Les  inteftins  étoierit  dans  l’état  naturel  :  quel¬ 
ques  points  d’une  très-légère  phlogofe  le  faifoient 
remarquer  vers  la  fin  de  l’ileum.  ■ 

'Le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas ,  &  les  reins  n’of- 
froient  rien  de  remarquable. 

La  véficule  du  fiel  n’étoit  pas  tfop  pleine  ;  la 
bile’  qu’elle  contenoit ,  avoit  la  couleur  &  la 
confiftance  ordinaires. 


Le  bas  ventre  ,  la  poitrine  ,  &  le  péricarde 
ne  contenoient  prefque  point  de  férofité. 

Le  cœur  étoit  dans  l’état  le  plus  fain  ,  il  ne  con- 
tenoit  aucune  concrétion  résultante  de  la  coagu¬ 
lation  du  fang';  l’aorte  renferlnoit  une  très  grande 
quantité  d’un  fang  prefque  fluide,  noir,  &  non  écu- 
meux  j  le  fang  veineux  étoit  de  même  qualité. 

L’ouverture  du  crâne  nous  a  préfenté  les  phé¬ 
nomènes  fuivans. 


La  dure  mère  nous  a  offert  des  vaiffeaux  fan- 
guïns  affez  gorgés  ;  le  finus  longiMînal  conte¬ 
noit  beaucoup  de  fang. 

La  pie-mère  étoit  adhérente  à  la  dure-mère 
par  de  petites  concrétions  le  long  de  la  partie 
droite  de  lâ  faulx  ;  on  obfervoit  entre  les  mem¬ 
branes  de  la  pie-mère  &  les  circonvolutions  du 
cerveau,  une  férofité  géiatineufe  en  affez  grande 
quantité  ;  les  vaiffeaux  fanguins  étoient  très-gorgés 
à  la  tiirface  du  cerveau,  qui  étoit  d’une  confiftance 
très  ferme. 


Les  ventricules  contenoient  beaucoup  de  férofité  ; 
les  plexus  choroïdes  ne  paroifïoient  pas  gorgés  : 
le  cervelet  étoit  dans  l’état  naturel. 

L’extérieur  du  cadavre  ne  préfentoit  rien  de  par¬ 
ticulier  ,  foit  il  11  tid£t  j  ioïc  cl  là  SfUC* 


Sur  l'épi  le p fie  &  les  convulfions. 

La  première  remarque  qu’il  importe  de  faire 
fur  le  fiège  de  cette  maladie ,  eft  celle  fur  la¬ 
quelle  JM  il  lis  a  beaucoup  infifté?  Souvent  l’at¬ 
taque  d’épilepfie  commence  à  fe  faire  fentir  dans 
une  pztt  lie  très  éloignée  de  la  tête  ,  ce  qui  prouve 
bien  qu  alors  fon. fiège  n’eft  point  dans  le  cerveau. 
Cependant  on  a  trouvé  piufieurs  fois  à  l’ouverture 
du  corps  de  pêrfonnes  mortes  d’épilepfie  ,  dans 
des  circonftances  femblables,  les  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau  gonflés  ,  &  divers  épanchemens  dans  ce  vif- 
cère  qui ,  dans  ce  cas  ,  étoient  l*effet  &  non  la 
caufe  du  maJ.  Au  refte,  il  faut  fe  rappeler  ici  que 
a  plupart  de  ces  malades  meurent  dapoplexie. 
cherch  ne  P°"n  Pe,^re  de  vue,  dans  les  re¬ 
tante  ^e.  nous  faifons  ,  la  diftinffion  impor- 
matiquet  leP,ieP[ie  eQ  effenûelle  &  en  fympto- 
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La  diffeftion  des  cadavres  de  divers  épileptiques 
a  montré  à  Morgagni  le  cerveau  endurci  &  adhé¬ 
rent  à  la  dure-mère  vers  la  région  du  cri  fin gàlli , 
divers  épanchemens  entre  la  dure  &  la  pie-mère  , 
les  o-landes  du  plexus  choroïde  gonflées  ,  de  la 
férofué  extravafée  dans  les  ventricules,  un  os  formé 
en  pointe  implanté  fur  la  faulx;  la  dure-mère  ron¬ 
gée  &  percée  ;  un  des  héinifphères  ramolli  & 
comme  affaiffé  :  à  Mediavia  ,  profeéleur  de  Mor¬ 
gagni  ,  les  vaiffeaux  du  cerveau  diftendus  &  une 
férofité  jaunâtre  dans  les  ventricules  :  à  Bonnet,  un 
fluide  bilieux  ,  jaunâtre ,  ou  verdâtre  épanché  :  a 
Fernel,  une  matière  géiatineufe  putride  ,  peu  abon¬ 
dante  entre  les  méninges  :  à  Pa  hioni  ,  1  ecorce 
du  cerveau  dure  ,  comme  canilagineufe  ,  &  le  corps 
calleux  également  endurci  :  à  Marchettis  ,  cette 
écorce ,  au  contraire  ,  ramollie  &  changée  en  mu¬ 
cus  ,  &  des  abcès  dans  le  cerveau:  à  Molinilli 
une  liqueur  fanguinoiente  épanchée  dans  le  cer¬ 
veau  d’un  enfant, 

Bartholin  connoiffoit  bien  la  différence  de  Fé- 
pilepfic  effentielle  d’avec  la  fymptomatique.  Il  a 
dit  formellement  que  celle  qui  commençoit  par¬ 
les  extrémités  inférieures  ,  ne.laiffoit  aucune  trace 
dans  le  cerveau.  Epilepfia  per  inferiorum  parduni 
cotïfenfam  non  relinquit  vejligia :  Barthol. 

Une  fille  de  n  ans,  s’étant  toujours  bien  portée  ju& 
qu’à  cet  âge,  fût  attaquée  de  convulfions  épileptiques, 
avec  écume  à  la  bouche  ,  &c.  Malgré  les  remèdes, 
les  accès  continuèrent,  &  elle  mourut  au  bout  de 
deux  ans.  A  l’ouverture  des  corps  ,  toutes  les  parties 
delà  tête  &  du  cerveau  parurent  en  bon  état.  On 
trouva,  dans  le  batlînet  du  rein  droit,  une  pierre 
triangulaire  de  la  groffeur  d’une  fève  ,  pefant 
environ  cinq  gros.  Elle  ne  s’étoit  plainte  que 
de  légères  douleurs  dans  celte  partie ,  &  très- 
rarement.  La  Mothe  ,  obferv.  173  ,  t.  .  .  pag. 
416-41^ 

Une  demoifelle  de  onze  ans  étoit  fujerte  à  des 
accès  épileptiques.  On  lui  fit  piufieurs  remèdes» 
Etant  un  jour  fur  le  baflin  pour  rendre  un  lavement, 
elle  fut  attaquée  des  plus  fortes  convulfions ,  8c 
peu  de  temps  après  elle  rendit  cinq  pierres  dures  ,  de 
la  groffeur  d’un  pois.  Depuis  la  fortie  de  ces 
pierres  ,  elle  fut  délivrée  de  fe  s  convulfions,  8c 
jouit  d’une  bonne  famé.  La  Mothe ,  ibid.  obfetVi 
174,  page  4155-41 1,  paroît  croire,  fans  le  prou¬ 
ver  ,  que  ces  pierres  venoient  des  reins. 

Une  femme  âgée  dç  trente- huit  ans  ,  épileptique 
depuis  douze  ans,  dont  les  accès  s’étoient  rap¬ 
prochés  au  point  de  revenir  quatre  à  cinq  fois 
dans  un  jour  ,  avoit  employé  en  vain  tous  les  anti¬ 
épileptiques  qui  font  en  ufage  ;  les  accès  corn— 
mençoient  toujours  par  la  jambe,  vers  la  partie  in¬ 
férieure  des  mufcles  jumeaux  ;  le  médecin  ap¬ 
pelé  pendant  1  accès  ,  y  enfonça  un  fcalpel  & 
ientit  un  petit  corps  dur  qu’il  fépara  des  mufcles 
&  qu’il  tira  enfuite  avec  des  pinces.  C’étoit  une 
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fubftance  dure  8c  cartilagineufe  ,  ou  un  ganglion 
gros  comme’  un  très-gros  pois ,  fitué  fur  un  nerf 
qu’iL  coupa  &  qu’il  fép'ara  de  la  tumeur.  La  malade 
revint  fur  le  champ,  8c  elle  n’eut  dépuis aucun  accès 
d’épilepfie. 

Dans  un  jeune  homme  épileptique,  dont  le  vi fige 
étoit  bouffi  &  plombé  ,  le  dernier  accès  dura  cinq 
jours,  pendant  lefquels  le  malade  fut  fans  mou¬ 
vement  ,  fans  parole ,  8c  fans  fentiment.  Poupart 
trouva  fous  les  tégumens  du  crâne  beaucoup  de 
fan o-  épais  &  noir  ;  8c  fous  la  dure-mère  une  ma¬ 
tière  blanche  ,  épaiffe ,  &  plus  folideque  la  ge¬ 
lée  ,  mêlée  &  confondue  avec  la  dure  -  mère  ;  la 
fubftance  du  cerveau  étoit  belle  &  ferme.  Hift. 
acad.  170$.  obf.  1,  p.  4p. 

Une  deraoifelle  de  Touloufe,  âgée  de  dix-huit 
ans,  fujette  à  de  grands  maux  de  tête,  à  des  dé¬ 
faillances  ,  &  â  des  accès  épileptiques ,  mourut, 
On  trouva  entre  la  fubftance  corticale  du  cerveatf* 
&  le  corps^  calleux  une  malle  fongeufe,  dure,  8c 
femblable  à  un  géfier  d’oie.  Il  y  avoit  auffi  un 
abcès  dans  les  ventricules.  Journ.  Sav.  1607,  t. 
ï6,  p.  *4<?. 

Une  demoifelle  dè  la  Rochelle,  âgée  de  trente 
ans ,  affez  robullç  &  bien  conftjtuée  ,  après  plu¬ 
sieurs  accès  çonvultifs,  eut ,  en  février  1751 ,  quatre 
à  cinq  fois  le  mois  ,  des  accès  épileptiques  de  quatre 
à  cinq  heures;  les  faignéeY  du  pied  furent  fans 
fuccès  ;  les  bains  froids  donnèrent  quelque  fou- 
lagement.  Elle  avoit  des  vertiges ,  elle  étoit  fu- 
rieufe.  Cet  état  dura  cinq  ans.  Le  5  mai  17*4, 
elle  eut  des  convulfions  avec  léthargie;  le  pouls 
étoit  concentré  &  dur.  Après  un  accès  de  onze 
heures  elle  mourut.  La  dure-mère  parut  en  bon 
état.  Vers  le  finus  longitudinal  fupérieur  ,  du  côtç 
gauche,  étoient  dix  â  douze  produ&ions  olfeufes, 
longues  d’un  demi-pouce  &  armées  de  pointes  très- 
aiguës  ,  qui  avoient  percé  la  pie-mère  &  avoient 
fait  impreffion  fur  le  cerveau.  A  environ  demi- 
pouce  étoient  des  grains  fablonneux  fur  la  pie- 
mère;  le  refte  étoit  en  bon  état.  Journ.  méd.  t. 
4,  p.  3^- 

Un  Lyonnais  âgé  de  quarante-deux  ans,  trois 
ans  avant  fa  mort ,  fut  attaqué  d’accès  épilep¬ 
tiques  j  puis  d’hydropifie  de  poitrine  ;  il  parut  mieux  ; 
mais  un  matin  les  accès  reprirent;  il  tomba  en 
apoplexie,  &  mourut  au  mois  de  juillet  16 8z.  On 
trouva  le  bas-ventre  en  bon  état  ;  les  poumons 
étoient  livides  &  gonflés.  La  partie  droite  du  cer¬ 
veau  étoit  enflammée;  le  fang  étoit  coagulé  dans 
les  ventricules  du  cerveau.  La  plupart  des  bran¬ 
ches  des  jugulaires  internes  étoient  endurcies  & 
remplies  d’une  humeur  glutineufë  deffiéchée.  A  cl. 
liipf.  tom.  i,  p.  7i* 

Une  fille  de  vingt-huit  ans ,  fujette  à  des  ac- 
cidens  d’épilepfie  ,  après  une  violente  colère ,  & 
dans  le  commencement  de  fes  règles  ,  eut  un  accès 
épileptique  violent  qui  dégénéra  en  apoplexie,  Elle 
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mourut  quatorze  ou  quinze  heures  après.  Le 
longitudinal  étoit  offifié  ;  il  y.  avoit  une  c'liata(;,aU# 
extraordinaire  dans  tous  les  vaiffeaux  du  cerve  * 
Obïerv.  de  M.  Fournier.  D.  M.  Hift-  de  1 aCJ 
de  Montpellier,  t.  i ,  pag.  46. 

Dans  le  crâne  d’un  homme  de  cinquante  an*’ 
mort  de  l’épilepfie  ,  à  laquelle  il  étoit  uijet. > 
trouva  la  dure-mère  hériffée  de  petits  tubercu  * 
8c  confondue  avec  la  pie-mère.  Lieutaua.  tfjS 

Dans  le  crâné  d’un  épileptique ,  on  trouva 
enveloppes  du  cerveau  phlogofées  ,  &  vers  la  p 
tie  inférieure  de  la  faulx,  un  offelet  place  0 
quement ,  &  long  de  deux  pouces.  Bander. 

Dans  un  autre  épileptique ,  on  trouva  \ 
des  côtés  de  la  faulx  un  os  très-grand  &  0  ^ 
en  manière  d’étoile,  qui  blefloit  le  cerveau.  Myc 
Curiof. 

Un  homme  âgé  de  trente-cinq  à  quarante  ans» 
attaqué  d’épilepfie  depuis  quelques  années  ,  11  ^  ■ 
foulage  que  par  de  grandes  faignées.  Etant  m  * 
Hunauld  trouva  fur  une  des  parois  du  fnus 
gitudinal  fupérieur,  de  petits  os  hérifles  de  p0,“ 
qui  s’engageoient  dans  le  cerveau.  Hift.  ac.  *73  ’ 
pag.  44.  , 

Un  enfant  âgé  de  neuf  ans  étoit  attacj«f^s 
convulfions  épileptiques,  qui  arrivoient  tou)  ^ 
pendant  la  nuit  ;  les  urines  étoient  fupP^jl^g 
pendant  les  accès.  Après  plufieur  années,  3  . ‘jje 
de  vingt- fept  ans,  il  mourut  d’une  autre  niaau0 
qui  s’étoit  jointe  à  la  première.  On  trouva  dans^^ 
des  angles  de  la  dure-mère  ,  à  l’endroit  ou 
fe  replie  pour  former  la  faulx ,  plufieurs 
os  qui  bleffoient  la  pie-mère;  plufieurs  lameS  ^ 
feufes  étoient  éparfes  fur  celte  membrane* 
Mothe ,  tom.  z  ,  obferv.  171 ,  p.  397  &  fuivr',  ^ 

Morgagni  répète  plufieurs  fois,  8c  nous  reP 
tons  avec  lui  qu’il  ne  Taut  pas  une  grande 
tité  de  fluide  âcre  pour  produire,  en  agi”3?* 
la  pulpe  nerveufe  ,  des  convulfions  épilep^jgs 
Il  me  femble  qu’on  1  doit  diftinguer  parn’i  s 
épanchemens  qui  fe  font  dans  le  cerveau  oU  . 
le  cervelet ,  deux  efpèces  de  liqueurs  ;  leS  Ujj£$ 
font  pour  l’ordinaire  abondantes  8c  douces,  e.]t 
ne  produifent  point  de  convulfions;  les  autres  1  ^ 
ordinairement  peu  abondantes,  mais  très-âcres >,  . 
ce  font  ces  dernières  qui  produifent  l’épüeP  e 
laquelle  i’aétion  mécanique  des  cqrps  aigus  °° ,efc 
également  lieu;  ce  qui  prouve  bien  qu  elle 
le  plus  fouvent  que  l’effet  d’une  irritation 
diate  ou  immédiate,  comme  l’apoplexie  e,  ejui 
de  la  compreffion  ,  la  phrénéfie  8c  la  létharg>e  c 
d’une  inflammation  plus  ou  moins  forte, 
manie  celui  du  deffechement  du  cerveau. 

Lieutaud  a  également  trouvé  dans  le  crane  ^  jt 
épileptique  un  os  long  d’un  pouce  ,  attache  >.j 
dure-mère  entre  le  cerveau  &  le  cervelet.  Le  S  cS 
y  a  de  fingulier  c’eft  que ,  dans  quelques  a  a 
circonftaticcs  ,  des  os  très  aigus  ,  place*  **  Ju’i 
près  de  la  même  manière ,  n’ont  donné  *1<î0  * 
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<3e-s  maux  de  tête.  Borelli  rapporte  un  fait  de 
celte  nature.  Ii  a  trouvé  un  os  forme  d  un  très—  ( 
gtand  nombre  de  pointes,  &  placé  fur  la  dure- 
mère ,  précifëment  dans  le  lieu  où  le  malade  avoit 
toujours  éprouvé  des  douleurs  très-violentes  j  mais 
îl.  ,ne  lui  étoit  jamais  furvenu  d’attaque  d  epilepfie. 
D  un  autre  côté ,  il  y  a  ,  comme  Morgagni  iui- 
raême  l’a  remarqué  ,  des  épileptiques  qui  meurent 
fans  qu’on  trouve  rien  de  remarquable  dans  leur 
cerveau ,  excepté  le  gonflement  &  la  diftenfion 
des  vaiffeaux*  fanguins. 

En  général,  on  a  trouvé  dans  les  corps  de  plu- 
fieurs  épileptiques  des  altérations  femblables  à 
celles  qu’on  obferve  à  la  fuite  de  l’apoplexie. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  fujet  à  l’é¬ 
pi  leptîe  ,  mourut  d’une  fièvre  maligne.  Les  vaif¬ 
feaux  du  cerveau  étoient  diftendus ,  &  un  corps 
de  la  grofleiir  d’une  fève  étoit  placé  au  milieu  ae 
l’éminence  ftriée  droite.  . 

Dans  le  cadavre  d’un  épileptique  ,  on  trouva 
des  traces  de  pbîogofe ,  &  ptufieurs  rameaux  des 
veines  jugulaires  internes  étoient  obftruées  par  une 
matière  glutineufe.  Sport. 

L’épilepfie  a  paru  quelquefois  être  l’effet  de 
la  conformation  vicîeufe  du  crâne.  Lieutaud . 

La  convulfion  eft*  à  l’épilepfie  ce  que  la  para¬ 
is  fie  eft  à  l’apoplexie  ,  &c.  L’ouverture  des  ca¬ 
davres  offre  dans  i’une  &  dans  l’autre  à  peu  près 
les  mêmes  dérangejpens  ;  ils  ne  diffèrent  au  moins 
que  par  l’intenmé. 

Morgagni  a  vu  à  la  fuite  du  tétanos  une  petite 

Ïùaulitéwe  férofité  âcre  épanchée  dans  le 'cerveau. 

)aus  un  autre  ,  le  fluide  extravafé  étoit  fi  âcre 
qu’il  a  rongé  la  dure-mère,  &  même  l’os  oc¬ 
cipital. 

Des  convulfions  étant  furvenues  à  la  fuite  de 
la  gale  fupprimée  ,  &  le  malade  étant  mort ,  on 
trouva  dé  la  ferofité  épanchée  dans  les  cavités  du 
cerveau. 


Dans  un  autre  fujet  mort  à  la  fuite  de  convul- 
fions ,  le  cerveau  étoit  mou,  &  une  liqueur  glu¬ 
tineufe  étoit  épanchée  dans  les  ventricules.  Une 
liqueur  femblable  fe  trouvoit  dans  un  croilième 
fous  la  pie-mère. 

Dans  un  quatrième  fujet ,  mort  aulE  à  la  fuite 
de  convulfions,  la  glande  pinéale  étoit  gonflée 
&  très -rouge,  &  le  cerveau  étoit  dur.  Mor- 
g<lg>“- 

Les  convulfions  peuvent  être  produites  par  des 
caufes  très-variées,  &  par  conféquent  donner  lieu 
à  des  ravages  bien  diff.  rens  entre  eux  Tantôt  une 
caufe  irritante  les  occaficnne  ,  telle  qu’un  pur¬ 
gatif  âcre  ,  telle  que  Yhdléborifmc  parmi  les 
anciens  :  une  autre  fois  c’eft  un  vice  local  dans 
dcS  ner^  ’  quelquefois  l’inanition  ,  la 
i0î  4c“e>  les  hémorragies  abondantes  font  fuivies 
en^n  *1  y  a  des  cas  °û.  une  légère 
Y  >  ne  fimpie  écorchure,  dans  les  pays  chauds, 


fur-tout  parmi  les  .nègres,  font  fur/ies  de  convul¬ 
fions  très-violentes,  de  tétanos.  Valfalva  a  plu- 
fieursYois  confeiilé  ,  avec  fuccès,  le  bain  d’huile 
tiède  dans  le  traitement  des  convulfions. 

Sur  lu  paralyjîe. 

L’efpèce  d’altération  que  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  montre  le  plus  fouvent  a  la  fuite  de  la  pa- 
raiyfie ,  eft  l’altération  des  corps  ftriés.  Weprer , 
Bonnet  ,  Willis ,  Valfalva,  &  Morgagni,  en  four- 
niffent  un  grand  nombre  d’exemples-  Lang  Hanfius 
■  avoit  donc  raifon ,  dit  Morgagni ,  de  regarder  les 
éminences  canneléef  comme  des  organes  importans. 
Ils  compofent  en  grande  partie  les  jambes  du 
cerveau,  ajoute-t-il  ,  &  leur  liaifon  avec  Iss  diverfes 
origines  des  nerfs  eft  très-étendue. 

Dans  un  hémiplégique  ,  les  couches  optiques  & 
les  corps  ftriés  étoient  ulcérés  ,  rongés ,  &  la 
glande  pinéale  éloit  feche  &  comme  friable.  Mor~ 
gagni.  . 

Dans  un  autre  paralytique ,  une  matière  gluti¬ 
neufe  étoit  épanchée  fous  la  pie-mère  ;  les  corps, 
ftriés  &  la  fubftance  .du  cerveau  contiguë  étoient 
rongés  ;  une  liqueur  abondante  étoit  épanchée. 

Dans  un  troifième,  le  corps  ftrié  étoit  déco¬ 
loré  &  ulcéré  j  la  glande  pituitaire  étoit  lâche 
&  féreufe. 

Dans  plufieurs  obfervations  rapportées  par  Val¬ 
falva,  la  paralyfie  affe&oit  le  côté  oppofé  au  vice 
du  corps  ftrié  &  du  cerveau. 

Ayant  ouvert  le  cerveau  d’un  hémiplégique', 
Wepfer  y  trouva  deux  enfoncemens  remplis  de  pus 
dans  les  ventricules  latéraux. 

Dans  un  vieillard  hémiplégique ,  il  y  avoit 
jaunïffe  du  côté  affoibli ,  &  toute  la  moitié  du 
corps  étoit  fi  exactement  teinte ,  que  celle  du  nez 
de  ce  côté  étoit  jaune,  tandis  que  l’autre  moitié 
de  la  même  région  du  vifage  jouiffoit  de  fa  couleur 
naturelle. 

Dans  une  femme  hémiplégique  ,  tout  le  cer¬ 
veau  &  la  moelle  épinière  étoient  inondés  de  féro- 
fité  ,  qu’il  ne  falloir  cependant  pas  regarder  comme 
la  caufe  de  l’hémiplégie  ;  car  on  ne  voit  pas 
pourquoi  de  l’eau  épanchée  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  cerveau  produiroit  une  affeétion  morbi¬ 
fique  dans  une  feule  moitié  du  corps. 

Il  furvint  à  un  jeune  homme  très-mélancolique 
une  paralyfie  du  côté  gauche ,  &  des  convulfions 
dans  le  côté  droit.  On  trouva, à  l’ouverture  du  corps, 
l’hémifphère  droit  du  cerveau  abcèdé.  Schenklus. 

On  lit  dans  Wepfer  des  obfervations  auffi  pofi- 
tives  que  la  précédente ,  &  qtii  ne  font  pas  moins 
d’accord  avec  l’opinion  adoptée  par  Valfalva  fur 
;  le  croifement  des  nerfs. 

On  a  vu  la  paralyfie  fuccéder  à  la  convulfion , 
cette  dernière  ,  trop  prolongée,  détruit  l’organi- 
fatioo  des  xuufcles,  qui  deviennent  fiafques,  pâles; 
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&  qui  perdent  bientôt  après  de  leur  volume.  Il  y 
a  une  autre  efpèce  de  paralyfie  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  fpafme  ,  8c  qui  dépend  d’une  caufe  irri¬ 
tante  qu’il  faut  chercher  avec  foin. 

J’ai  vu  tout  le  corps  ,  la  tête  exceptée,  paralyfé 
dans  une  homme  qui  ,  eh  faifant  un  effort  vio¬ 
lent  ,  avoit  eu  la  colonne  épinière  grièvement 
bleffee ,  dans  le  cou  6c  dans  la  partie  fupérieure 
du  dos.  Les  bras,  les  jambes  étoienc  fans  mou- 
vemens. 

Un  œdème  général  gonfloit  la  peau.  Les  ma¬ 
tières  fécales  &  les  urines  couloiènt  involontaire¬ 
ment.  L’anus  fortoit.  Il  n’y  avoit  de  fenfibiiité  qu’à 
la  tête  ;  &  lorfque  le  malade  avaloit  ,  les  alimens 
ne  produifoient  aucune  fenfation  au  delà  du  fond 
de  la  bouche. 

Boerrhaave  admet  des  paralyfies  cérébrales  , 
8c  d’autres  qu’il  rapporte  à  l’engorgement  du  tiffu 
cellulaire  des  mufcles.  Il  y  a  fans  doute  des  paraly¬ 
ses  partielles  qui  dépendent  de  l’affe&ion  particu¬ 
lière  des  cordons  nervçux  ;  mais  il  n’eft  pas  facile 
d’en  affigner  la  nature  ;  car  les  nerfs  continuent  de 
faire  leurs  fondions  dans  quelques  circonftances  où 
l’on  pourroit  croire  que  leur  organifation  feroit  dé¬ 
truite.  Par  exemple,  Wepfer  a  vu  dans  des  hydro¬ 
piques  qui  n’étoient  point  affeélés  de  paralyfie  , 
les  nerfs  abdominaux  nageant  dans  l’eau,  entourés 
de  gélatine ,  même  gonflés  ,  &  cependant  le  Sen¬ 
timent  fubfilloit  &  étoit  peu  émouffé. 

Morgagni  révoquoit  encore  en  doute  ,  pour  une 
autre  raifon  ,  l’explication  donnée  par  Boerhaave 
de  la  paralyfie  locale  des  nerfs,  qu’il  fuppoloit  in¬ 
filtrés  dans  leur  tiffu  cellulaire.  Si  cette  conjecture 
étoit  fondée  ,  dit  Morgagni ,  il  feroit  facile  d’ éva¬ 
cuer  cette  humeur  par  les  moyens  connus  ,  &  ce¬ 
pendant  on  fait  combien  la  guérifon  de  ces  maux 
offre  de  difficultés. 

Willis  rapporte  que  d/ns  plufieurs  circonftance? 
on  a  vu  l’adtion  des  boues  &  des  eaux  thermales  ad- 
niftrées  aux  paralytiques  ,  changer  le  fiège  dii  mal 
8c  le  porter  fur  le  cerveau.  Morgagni  a  vu  la  même 
chofe.  Il  y  a  bien  des  cas  de  cette  nature ,  difent- 
jls  ,  où  il'faut  faire  peu  de  remèdes  ;  trop  d’acti¬ 
vité  dans  les  moyens  hâte  alors  l’apoplexie.  Ces 
réflexions  expliquent  pourquoi  des  paralytiques 
dont  la  fanté  étoit  d’ailleurs  en  aflez  bon  état,  meu¬ 
rent  quelquefois  apoplectiques  dans  le  lieu  même 
où  ils  font  triage  des  eaux  ou  douches  thermales. 
Les  médecins  qui  veillent  à  la  conduite  de  ces 
malades ,  ne  doivent  point  perdre  de  vue  ces  obfer- 
vations  importantes. 

Les  maladies  des  vertèbres ,  leur  carie,  leurs  exof- 
tofes  ,•  leurs  dérangemens  donnent  auffi  lieu  à  des 
paralyfies  qui  font  prefque  incurables. 

Morgagni  n’eft  point  éloigné  d’admettre  des  con¬ 
trarions  dans  la  dure-mère ,  non  précifément  telles 
que  Pachioni  l’a  voulu  ,  c’eft  à-dire  ,  prefque  dé 
la  même  nature  que  celles  des  mufcles ,  mais  une 
jéa&ion  Ipafmodique  qui  peut  ferrer  les  nerfs  dans 
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leur  paflage ,  ceux  de  la  langue  ,  par  exempt  »  ^ 
qui  difpolè  ainfi  à  l’aphonie.  Enfin  ùloi'ga^ 
penfe ,  avec  Martianus  ,  que  la  fièvre  qui  »“nj - 
à  l’apoplexie  ,  n’eft  falutaire  ,  comme  1-  ‘ 11 
pocrate  ,  que  dans  le  cas  où  elle  ne  tarde  P'^ 
fie  manifefter  ;  elle  eft  au  contraire  fouvent 
fi  elle  fe  déclare  après  un  intervalle  un  peu  c0  ^ 
dérable  ;  Hippocrate  le  dit  lui  -  même  dans 
Coaques. 

Sur  l'hydrocéphale.  • 


C’eft  dans  un  âge  peu  avancé  que 
l’ordinaire  cette  maladie.  Alors  les  > 
tées  ,  les  dentelures  des  os  du  crâne  s  alongc  ^ 

8c  cet  état  que  l’on  obferve  dans  le  rachius  > 
porté  au  plus  haut  degré  dans  l’hydrocepba  *  ^ 
Lorfque  l’épanchement-  eft  très-confiderablc»^ 
circonvolutions  du  cerveau  font  entièrement  | 
loppées  ;  Hilden  en  a  vu  un  exemple. 

On  fait  que  le  cerveau  eft  beaucoup  P^jS veir. 
en  arrière  qu’cn  devant,  &  que  les  cavités  ne 
tricules  font  plus  grandes  en  arrière  ;  il.  n  e 
pas  étonnant,  que  ce  foit  fur-tout  en  arrière  fl  ^eS 
volume  de  la  tête  augmente  :  ainfi,  l’affemblag ^  jj. 
os  de  la  face  change  peu ,  tandis  que  le  cr. . 
dilate  prodigieufement  vers  les'  boffes  parJ 
8c  occipitales.  t  ^ 

On  a  vu  quelquefois  le  férum  fe  faire  )0^£-r 
fortif  par  des  déchirures  pratiquées  à  la 
mère.  aJc 

Quelquefois  auffi  cette  membrane  eft  H 

partie  qui  foit  reconnoiffable  dans  la  boîte  .pje, 
crâne,  &  prefque  toutle  cerveau  eft  réduit  en  bou 
Le  férum  dlftend  les  ventricules,  détruit  v°ar0js 
il  écrafe  la  fubftance  cérébrale  contre  les  P^oD^ 
offeufes  qui  la  renferment;  alors  les  moelleS 
gée  8c  épinière  font  'ce  qui  réfifl^  le  P^11 
bafe  du  cerveau  &  le  cervelet  oppofenî  ref" 
plus  de  réfiftance  à  la  caufe  deftru&He ,  y 
tent  plus  long-temps  intaCts.  Cependant 
fer,  Kerkrîngus  ,  Littré  ,  &  M.  Sue  o11  ÿ 
moelle  épinière  prefque  tout  à  fait  àeUü 
comme  dilatée.  ^  <jeî 

Les  acéphales  ne  font  le  plus  fouvent 
hydrocéphales ,  dans  lefquels  la  ferofite  a  orfquC 
toute  la  partie  fupérieure  du  cerveau.  ^  ^ c ' 
cette  déforganifation  fe  fait  lentement ,  *eS 
tions  naturelles  8c  vitales  continuent  encore 
temps ,  &  elles  ne  ceffent  qu’après  une  fonte  P 
entière.  Wepfer  &  Stalpart  ont  fait  des  obi [e^ 
ui  confirment  ce  que  je  dis  ici  des  ravàg 
uits  par  l’hydrocéphale.  u0j  i’c' 

Morgagni  fe  demande  à  lui-même  P0^r<^urfl  j  ‘ 
panchement  s’étend  rarement  jufqu’au  fat6' 

.répond ,  avec  Ruyfch  ,  que  la  cavité  «e  Jje 
mère,  prolongée  dans  le  conduit  vettebra  »  Qe' 
porte  pas  non  plus  jufqu’à  la  région  faCr  aUtr^ 
pendant  Ruyfch,  Morgagni  ,  8c  plufieur 
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ûnt  vu  l'épanchement  s’étendre  jnfqu’à  l’extrémité 
j  ^aciutIi ,  &  même  la  férofité  fortir  par  la  région 
du  eocçyx.  Dans  pun  <jes  cas.}  cette  {profité  a  cor¬ 
rode  les  vertèbres. 

1* ^  Malpighi  inclinoient  à  jpenfer  que 
ln ydropifi-  de  la  cavité  fpinale  pourroit  avoir 
l|eu  fans  que  l’hydrocéphale  exiftât  ;  mais  que 
1  ttne  de  ces  affethions  pouvoit  produire  l’autre. 

Il  n’eft  point  étonnant  que  la  férofité  foit  entraînée 
par  fon  propre  poids  dans  la  cavité  fpinale  ;  il 
n  eft  pas  non  plus  furprenant  que  les  apophyfes 
épineufes  foient  la  région  de  la  colonne  vertébrale 
qui  cède  la  première. 

On  a  reconnu  des  nerfs  dans  les  tumeurs  que 
1  hydrocéphale  produit  le  long  de  la  moelle  épi¬ 
nière  j  on  y  a  reconnu  des  portions  de  la  moelle 
epiniere  elle-même.  Tulpius.  Scroderus. 

Le  plus  fouvent  les  extrémité®»  inférieures  font 
paralytiques ,  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent  étant 
macérés  dans  leur  origine. 

Plufieurs  auteurs  admettent  le  fiege  de  l’hydro- 
cephale  entre  la  dure  &  la  pie-mère ,  ou  entre 
la  dure-mère  &  le  crâne.  Je  fuis  bien  sûr  d’avoir 
vu  quatre  fois  le  fiège  de  cette  maladie,  comme 
je  1  ai  dit ,  dans  les  ventricules.  Véfale  &  Hilden 
les  ont  également  vus  dilatés  dans  ce  cas  ;  mais 
aufli  plufieurs  afiurent  qu’ils  ont  vu  le  cerveau  en¬ 
touré  d’eau  épanchée  fous  les  os  du  crâne,  &  qui 
compriment  tellement  la  malle  cérébrale  ,  qu’elle 
étoit  réduite  à  la  grofleur  d’un  œil  de  bœuf,  d’une 
balle  de  paume ,  ou  même  d’une  noix  dans  un 
veau. 

Fanton  rapporte  qu’un  payfan  attaqué  d’hydro¬ 
céphale  fe  fit  pratiquer  une  ouverture  à  la  tête 
par  un  maréchal ,  &  qu’il  furvint  un  écoulement 
le  guérit.  Morgagni  regarde,  comme  qui  dange- 
reule  l’ouverture  de  la  tumeur  qui  fe  forme  dans 
quelque  région  de  l’épine. 


Dans  un  hydrocéphale  ,  il  y  avoit  une  plaie  à 
la  région  fagittale  qui  pénétroit  dans' le  cerveau. 
Lorfque  cette  plaie  étoit  découverte ,  les  deux 
mâchoires  étoient  ferrées  convulfivement.  Quand 
on  interrogeoit  le  malade ,  il  étoit  long-temps  à 
répondre  ;  il  parloit  lentement,  &il  ne  compre- 
noit  point  ce  qui  exigeoit  un  peu  de  Contention 
de  fa  part ,  pour  être  entendu. 


Quelques  ganglions  fpinaux  ont  paru  gonflés 
à  la  fuite  de  cette  affe&ion  ,  &  Morgagni  a  cru  y 
apercevoir  des  traces  des  deux  fubftances  grife  & 
blanche ,  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de  préfumer  qu’il 
s  y  fépare  des  efprits  animaux. 

^  ces  obfervations ,  la  plupart  extraites  de  la 
1  épître  de  Morgagni  ,  j’ajoute  les  fuivantes. 
M  Tef?U.e  t?utes  les  obfervations  recueillies  par 
nion  oi\UjeUf„;[Ur  V.Wroÿpkale  confirment  l’opi- 
U  dilatation  fi  f?rme  le  Plus  fouveilt  Par 
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qu*on  peut  conclure  des  faits  rapportés  par  Manget, 
Fontanus  &  Hucherus.  Dans  tous  ces  cas,  l'ex- 
panfion  a  commencé  par  les  ventricules  ;  Je  cer¬ 
veau  diftendu  eft  finguliêrement  aminci ,  on  en 
partie  fondu  ;  quelquefois  il  ne  forme  qu’un  grand 
fac,  od  fe  trouvent  de  la  férofité,  quelques  lam¬ 
beaux  ,  &  dans  le  fond  les  débris  de  la  bafe  du  cer¬ 
veau.  Pechlin  a  obfervé  dans  un  hydrocéphale  que 
le  cervelet  étoit  comprimé  par  la  férofité  qui 
pefoit  fur  la  tente. 

La  quantité  de  férofité  épanchée  a  été  portée 
dans  quelques-unes  des  obfervations  que  j  ai  lues, 
jufqu’à  treize  ou  quatorze  livres.  Heurnius  en  four¬ 
nit  un  exemple. 

Tulpius  a  vu  deux  fois  l’hydrocéphale  n’attaquer 
que  la  moitié  du  cerveau.  Il  n’y  avoit  alors 
qu’qn  feul  ventricule  gonflé ,  l’autre  étant  dans 
letat  ordinaire,  &  la  diftenfion  étoit  toute  d’u* 
côté. 

Deux  enfans  moururent  prefque  fubitement  ;  on 
leur  trouva  la  fubftance  du  cerveau  &  les  ventricules 
remplis  d’une  férofité  très-limpide.  La  mere  accou¬ 
cha  d’un  autre  enfant ,  &  trois  jours  après  fa  naiflance  , 
on  lui  appliqua  un  cautère  aftuel  entre  la  première 
&  la  fécondé  vertèbre  du  cou.  Il  vécut  fain ,  de  même 
que  les  autres  enfans  dont  cette  femme  accoucha 
dans  la  fuite ,  &  auxquels  on  fit  la  même  opération. 
Chefnau ,  obferv.  lib-  i  ,  obferv.  :ojo.  , 

Henkel,  chirurgien  de  Berlin,  a  remarqué  que 
l’hydrocéphale  eft  fouvent  joint  au  fpina  bifida. 
des  nouveaux  -  nés  ;  il  s’en  eft  alluré  par  la  cora- 
preflion  de  la  tumeur  au  bas  de  l’épine.  Commenta 
Leipf.  x  tom.  zo  ,  pag.  7z 9. 

Hydrocéphale  dans  un  enfant  de  deux  ans  & 
demi.  Cervelet  fquirreux,  &c.  Hijî.'acad .  170 J  , 
obferv.  13.  Littré ,  pag.  JJ  &  s 6. 

Enfant  de  deux  ans ,  dont  toute  la  fubftance 
médullaire  du  cerveau  étoit  corrompue  &  convertie 
en  férofité.  si  et.  Leipf. ,  tom.  1,  pag.  474. 

Fille  hydrocéphale  d’un  an^,  dont  la  tête  avoit 
vingt-fept  pouces  &  demi  dé*  circonférence,  &c. 
Edimb.  tom.  3  ,  pag.  406. 

Hydrocéphale  monftrueux  dans  un  enfant  qui 
vécut  un  mois;  on  n’y  trouva  point  de  nerfs  oifaètifs. 
Journ.  Sav.  1701,  tom.  19,  p.  z 6  &  763. 

Un  enfant  mâle  vint  au  monde  en  bonne  faute  : 
fix  mois  après  il  devint  malade  ;  le  volume  de  fa 
tête  augmenta  ;  fa  vue  diniinua,  &  il  mourut  à 
l’âge  de  deux  ans.  La  tête  avoit  une  aune  de 
tour.  Vanderviily  tom.  z  ,  obf.  14,  pag.  104  j 
voy.  ibid.  *  * 

Un  enfant  de  trois  mois  avoit  la  tête  d’une 
grofleur  extraordinaire.  Le  coronal,  les  pariétaux 
&  l’ocçipital  étoient  joints  enfemble  par  d<is  mem¬ 
branes  ,  &  étoient  au  moins  à  un  pouce  de  diftance 
les  uns  des  autres.  On  y  fentoit  de  l’ondulation. 
Uamotte  n’ofa  pas  faire  l’opération  j  un  autre  chi* 
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rurgien  donna  un  coup  de  trois  quarts }  il  fortit 
par  l’ouverture  beaucoup  de  férofîté  claire  ;  la  tête 
diminua  confidérabiernent ,  les  os  s’affaiftetent. 
L’enfant  mourut  le  lendemain.  L’eau  étoit  placée 
eniïê  iz  crâne  £  h  dure-mère.  Lamoitc ,  obferv. 
ïi?  ,  tom.  i  ,  pag.  13  &  fuiv. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  ce  que  M.  Odier ,  auteur 
d’un  excellent  mémoire  inféré  parmi  ceux  de  la 
fociété  royale  de  médecine,  année  1775,  p.  zoj, 
dit  de  l’état  du  cerveau  à  la  lüite  de  cette  ma¬ 
ladie. 

«  J’ai  vu  mourir,  dit  M.  Odier ,  douze  malades 
attaqués  d’hydrocéphale;  quelques-uns  ont  été  ou¬ 
verts  ,  &  alors  j’ai  conftamment  vu  une  quantité 
allez  confidérable  de  férofîté  limpide  épanchée 
dans  les  ventricules  antérieurs,  &  quelquefois  auffi 
dans  le  troifième  &  quatrième,  fans  aucun  autre 
vice  interne  apparent ,  à  l’exception  des  adhérences 
très -étendues  de  la  dure-mère  avec  lé  crâne  ;  adhé¬ 
rences  qui  font  très-communes  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  de  la  tète ,  mais  qui  feules  ne  peuvent  pas 
être  regardées  comme  une  caufe  de  mort.  Dans  la 
tête  d’un  de  ces  malades ,  la  dilatation  s’étendoit 
jufqu’à  la  dure-mère;  dans  un  autre  il s'étoit  formé 
des  finus  très-profonds  de  côté  &  d’autre  dans  la 
fubftànce  médullaire ,  qui  tous  abouîifloient  aux  ven¬ 
tricules  latéraux  ,  &  étoient  auffi  remplis  de  férofîté; 
dans  un  autre  enfin  la  férofîté  étoit  renfermée  dans  un 
*hydatide  de  la  groffeur  d’une  petite  pomme  percée 
par  un  trou  rond  ,  &  logée  dans  le  ventricule  droit 
fans  aucune  adhérence ,  en  forte  qu’au  moment  od 
l’on  ouvrit  le  ventricule,  elle  gliffa  &  tomba  à 
terre*  Ce  malade  au  relie  étoit  un  homme  de  trente- 
cinq  ans,  &les  fymptômes  de  fa  maladie  n’étoient 
point  les  fymptômes  ordinaires  de  l’hydrocéphale». 

On  doit  dilfinguer  dans  l’hydrocéphale  deux 
effets,  dont  l’un*  eft  produit  par  la  dilatation  , 
l’autre  par  la  compreffion ,  &  tout ,  dans  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  de  cette  maladie  ,  fe 
rapporte  à  ces  deux  chefs. 

Le  féton  appliqué  à  la  nuque  ,  les  fels  mer¬ 
curiels,  tels  que  le  mercure  doux  &  le  calome- 
las,  les  Tels  cuivreux  même  ,  tels  que  le  cuivrate 
ammoniacal  à  très-petite  dofe,  font  les  remèdes 
employés  avec  le  plus  de  fuccès  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie. 

Dans  les  perfonnes  d’un  certain  âge  l’affaifTe- 
ment ,  la  langueur  ,  la  parefTe  ,  l’inertie  de  l’ame 
la  perte'  de  la  vue  &  de  l’ouïe ,  font  les  fymptô¬ 
mes  qui  annoncent  l’exiftence  du  mal. 

addition  aux  observations 

RELATIVES  AUX  AFFECTIONS  DE  LA  TETE. 

La  tête  avoit  été  affeétée  dans  une  fièvre  maligne , 
&  le  malade  ne  pouvoit  fe  coucher  fur  le  côté 
gauche.  A  l’ouverture  du  crâne  ,  on  trouva  dans 
rdiéraifphère  droit  du  cerveau  un  abcès  de  la 
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grolleur  d’un  œuf  de  poule,  rempli  <lün  P8S 
féreux.  Pringle.  'J 

Deidier  a  vu  plufieurs  fois  le  cerveau  ai*e  » 
la  fuite  de  la  pefte,  comme  Chirac  l’a  .  ' 

la  fuite  des  fièvres  malignes.  Ils  difent  avoir  o  ^ 
alors  que  les  méninges  étoient  plus  ou  moins110 
&  que  les  diverfes  fubftar.ces  du  cerveau  étoient  P 
ou  moins  gangrenées;  dans  ces  cas  .ordinal1®, 
le  cœur  eft  gonflé,  le  foie  ainfi  que  la  vel  iaj 
offrent  un  grand  volume, les  inteftins  f°n*  P 
ou  moins  Iphacélés. 

Un  homme  mourut  d’une  fièvre  aiguë  épidéini<Jae» 
fans  avoir  éprouvé  de  délire.  Les  ventricuft|j 
cerveau  étoient  remplis  d’une  férofîté  puruie  ja- 
&  la  face  fupérieure  du  cervelet  offroit  dailj  ° 
fieurs  de  les  points ,  des  traces  de  'paru  e 
Pringle.  ^  | 

La  vérole,  lorfqn’elle  eft  ancienne,  porte 
quefois  fes  ravager  fur  le  crâne  ,  dont  elle  a 
les  os.  Je  conferve  une  tête  dont  les  os  foot  j3 

ment  cariés  par  le  vice  vérolique,  qu’il  ya  Sf 

convexité  formée  par  le  coronal ,  par  les  Parje  jes 
&  par  l’occipital,  plus  de  vingt  trous,  0011  un 
bords  font  irréguliers  &  déchirés.  Je  conteiv 
autre  crâne  dont  toute  la  bafe  a  été  rongee^f  ^ 
le  vice  cancéreux  ;  le  rocher  de  l’os  des  tci|»P  .eS 
vacillant,  &  prefque  entièrement  détache  de 
fes  connexions.  / .  ç 

Bonnet  affure  qu’il  a  trouvé  la  partie  ante-  u0ie 
&  inférieure  du  cerveau  colorée  &  comme  J 
par  la  vapeur  du  tabac  -,  dont  deux  perfonnes  av 
ufé  pendant  long -temps  avec  excès.  yjjs 

Zuingerus,  Sachs,  &Renodœus,  difeat  .5  .uc 
ont  trouvé  dans  le  crâne  ,  vers  fa  bafe,  al°  gjjez 
dans  la  cavité  de  plufieurs  os,  une  quantft 
confidérable  de  mercure  ,  à  la  fuite  de 
employées  très -long- temps  pour  le  tral 
de  la  maladie  vénérienne.  Lieutaud , hifloria 
med. ,  tom.  z. 

jl 

Sur  quelques  maladies  de  Vœil ,  du 
la  langue  &  du  cou . 

'  y  et' 

Un  homme  reçut  un  coup  d’épée  a  *a.nk-ufq u’3 
terne  de  l’œil  gauche;  la  plaie  pénétroit 
l’angle  infime  de  l’orbite,  en  paffant  aU  ,  -e  Ji» 
des  tuniques  de  l’œil.  A  l’inftant  ,  héoûpwj  ept* 
côté  droit,  perte  de  fentiment  &  de  nl0llT 
Le  lendemain  l’œil  droit  étoit  ouvert?  .^oit 
nelle  étoit  fort  dilatée ,  &  le  malade  ne  J  .  le? 
difeerner  aucun  objet.  L’œil  gauche,  ftu0i-*)r  J’iH1 
humeurs  fuflent  écoulées  ,  étoit  de  la  gr°  » 
œuf  ,  &  fortoit  hors  de  l’orbite.  NuU®,  ^  ^ 
le  malade  étoit  prefque  en  léthargie* 
fe  prolongea  :  le  ventre  devint  très  "  c°n£nt. 
mâchoire  ne  fe  remuoit  que  difficile111  .  s pim 
fymptômes  cefsèrent  après  qu’il  eut  Par?  coi'fsi 
tules  milliaires  fur  les  parties  faiues 
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la  vue  revint  dans  l’œil  droit,  &  après  l’ufage 

la  valériane  &  d’autres  nervins,  le  mouvement 
revint  auflî.  La  parole  refta  cependant  un  peu  diffi¬ 
cile  ;  l’œil  gauche  eft  devenu  moins  grand  par 
1  application  des  aftringens.  [Tiré  des  Tranfac. 
philofop .  )  Comment.  Leipf.  vol.  1 3  ,  part.  2  , 
Pag.  672.  &  673. 

Un  homme  fut  bleffé  au  grand  angle  de  l’œil 
par  une  épée  dont  le  bout  étoit  refté  dans  cette 
partie.  On  vint  à  bout  de  le  tirer,  &  on  jugea 
qu’il  avoit  pénétré  jufqu’à  l’os  fphénoïde  :  le  ma¬ 
lade  guérit,  mais  refta  aveugle.  Vanderviel ,  8e, 
tom.  2  ,  pag.  5  p. 

Madame  de  la  Loupe,  fœur  de  la  comteffe 
d’Olonne,  avoit  de  grandes  douleurs  de  tête,  avec 
fièvre;  elle  devint  aveugle,  &  mourut.  On  trouva 
une  pierre  de  la  groffeur  d’une  fève  à  l’origine 
&  dans  la  naiffance  même  des  nerfs  optiques. 
Blegny  ,  Zoà.  GalLicus.  obf.  14,  p.  81. 

Pierre  grofle  comme  un  grain  de  millet  trouvée 
dans  l’œil.  Journ.fav.  1701  ,  tom.  29  ,  p.  2 61. 

'  Une  fille,  après  une  vive  douleur  de  tête  ,  de- 
vint  aveugle  ;  fon  corps  ayant  été  ouvert,  on 
trouva  une  concrétion  (pituita  gypfea)  autour  des 
nerfs  optiques.  Chef  ne  au ,  obfervat.  lib.  1  ,  pag. 
Ï4  &  15. 

Un  homme  devint  aveugle.  Mery  trouva  , 
après  fa  mort  ,  que  les  nerfs  optiques  étoient 
flétris  au  point  qu’il  n’en  put  faire  fortir  l’ef- 
pèce  de  moelle  ou  pulpe  qu’on  exprime  de  ceux 
qui  font  dans  l’état  naturel.  Acad,  foienc.  M. 
1713 ,  p.  122. 

On  a  vu  quelquefois  les  cavités  du  nez  &  des 
finus  frontaux  &  fphénoïdaux  être  le  foyer  d’une 
matière  purulente  qui  fortoic  avec  toux*  &  qui  pa- 
roilfoit  venir  du  poumon. 

On  tenta  en  vain  d’extirper  un  polype  des  narines; 
le  malade  mourut  fuffoqué ,  &  on  trouva  que  les 
branches  du  polype  fe  portoient  vers  la  première 
vertèbre  du  cou.  Dans  l’endroit  où  le  vomer  s’ap¬ 
proche  de  l’apophyfe  bafilaire ,  il  y  avoit  une 
maffe  muqueufe  coagulée  qui  s’y  attachoit,  ainfî 
qu’à  l’occipital.  Comment,  litter.  nov.  1731  , 
(pecim.  45  »  P-  355- 

Une  femme  qui  s’étoit  toujours  bien  portée , 
fentit ,  à  trente-fix  ans ,  une  douleur  fixe  au  front , 
dans  le  côté  droit ,  près  du  nez  ;  cette  douleur 
s’étendit  &  devint  très-violente  pendant  deux  ans , 
au  point  qu’elle  en  fut  prefque  à  l’agonie.  Cette 
femme  réfolut  de  prendre  du  tabac  ;  un  mois  après , 
ayant  éternué  avec  effort ,  elle  moucha  un  ver  en 
peloton,  du  genre  des  centipèdes.  Il  avoit  fix 
pouces  de  long  quand  il  s’alongeoit  ,  &  deux 
quand  il  étoit  replié.  La  femme  tut  guérie.  Hijl • 
acad.  fden.  1708,  p.  42  &  fuiv. 
f  Z*  J10  «une  fentoit  depuis  trois  ans  au  bas  du 
5  u  gauche  &  près  la  racine  du  nez ,  une 
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■vive ,  s’étendant  vers  l’œil  du  même 


côté ,  &  il  y  avoit  un  grand  bourdonnement  dans 
l’oreille.  Pour  y  remédier ,  on  verfa  quelques 
gouttes  d’huile  d’amandes  dans  cette  oreille.  Deux 
jours  après  ,  le  malade  fentit  des  picotemens  dans  la 
narine  gauche  ,  &  quelque  chofe  qui  remuoit  dans  fon 
nez  ;  il  y  porta  le  doigt,  &  ilen  forti  t  un  ver  qui  courut 
très-vite  fur  la  main  :  tous  les  accidens  ceffèrent. 
On  mit  ce  ver  dans  du  tabac,  &  il  y  vécut  cinq 
ou  fix  jours;  le  malade  en  prenoit  beaucoup  depuis 
trois  ans  :  c’étoit  aufli  une  efpece  de  centipède. 
M.  Maloet  croit  que  l’animal- a  pénétré  au 
travers  de  la  petite  ouverture  du  tympan  &  à  la  fa¬ 
veur  de  la  trompe  d’euftache,  jufqu’aux  toffes  nazales, 
d’où  il  s’eft  élevé  au  finus  frontal.  Hijl acad. 
des  foi  en.  1733,  page  34  &  fuiv.  Credat  judecùs 
Appellu. 

Il  en  doit  être  ainfi,  dit-on,  des  chenilles  ren¬ 
dues  par  l’oreille.  Journ.  des  Sav.  1694,  tome 
23  ,  pag.  376. 

La  falive  fucrée  eft  très-corrofive ,  fuivant  Vi- 
ridet,  qui  a  vu  une  jeune  femme  dont  la  fa¬ 
live  étoit  toujours  fucrée  &  avoit  une  toux  con- 
fidérable.  Elle  mourut  phthyfique.  Il  confeille  dans 
les  cas  de  cette  nature ,  le  mercure  doux  &  les 
fucs  de  creffon  &  d’érifimum  dans  les  bouillons. 
Journal  des  Sav.  1735  ,  p.  2148  &  fuiv.  Il  dit 
que  dans  quelques  feorbutiques  la  falive  eft  fade 
d’un  côté  &  faiée  de  l’autre.  Il  a  vu  une  dame 
dans  ce  cas  ,  qui  ,  à  la  moindre  occafion,  tomboit 
en  convulfions.  Elle  avoit  alors  une  douleur  à  l’œil 
droit  qui  s’étendoit  au  zigoma,  &  qui  fe  lermi- 
noit  par  une  fonte  de  férouté  falée  dans  la  bouche. 
Ibid.  p.  2150. 

La  fubftance  externe  de  la  langue  étant  fon- 
gueufe  ,  il  s’y  fait  des  végétations  qui  prennent 
quelquefois  un  grand  &  rapide  accroiffement.  Ces 
végétations  s’excorient  &  fuppurent.  On  y  fait 
avec  fuccès  des  douches  locales  ;  les  eaux  de 
Barèges  réuflîffent  bien  dans  leur  traitement. 

La  moitié  poftérieure  du  dos  de  la  langue  eft  plus 
inégale  que  le  refte  ;  elle  eft  compofée  des  papilles 
les  plus  grandes.  C’eft  dans  cet  endroit  que  s’amaf- 
fent  des  matières  épaiffes  &  gluantes.  Sordes  in 
cegrotantibus.  (  Albinus.  )  Anat.  acad.  tom.  1 , 
pag.  *8. 

Une  fille  portugaife  âgée  de  quinze  ans ,  au  lieu 
de  langue,  n  avoit  qu’une  petite  éminence  en  forme 
de  mamelon  qui  s’élevoit  d’environ  trois  à  quatre 
lignes  de  hauteur  du  milieu  de  la  bouche  &  qui 
avoit  un  mouvement  de  contra&ion  &  de  dilata¬ 
tion.  Elle  parloit  diftinctement  ;  elle  prononçoit 
plus  difficilement  c  ,  /,  g  ,  / ,  n  ,  r  ,  s  ,  t  « 
x,  &  ce  qu’elle  manifeftoit  par  une  infle¬ 
xion  de  tête ,  dans  laquelle  elle  s’efforçoit  de  re¬ 
lever  le  larinx.  Elle  mâchoit,  mais  difficilement , 
fe  fervant  quelquefois  d’un  de  fes  doigts  pour 
pouffer  les  alimens  dans  la  cavité  de  la  bouche  1 
avant  d’avaler.  (Juflieu.  )  Mém.  acad.  des  feien. 
1718  ,  p.  6  &  fuiv. 

Pierre  trouvée  dans  la  langue  d’une  femme  qui 
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avoit  éprouvé  auparavant  plusieurs  incommodités, 
telles  qu’une  ialivation  abondante  pendant  fix 
mois.  Sic.,  tuméfaûion  &  dureté  à  la  langue,  &c. 
Journ.  des  Sav.  172.1  ,  t.  70,  p.  4S7- 

Pierre  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  gri- 
fâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  niable  ,  Si 
tirée  de  deflous  la  langue  d  un  homme  de  trente- 
fept  ans  Ce  corps  étranger  avoit  caufé  des  dou¬ 
leurs  vives  ,  avec  falivation  ,  fievre  ardente  ,  &  du¬ 
reté  fous  la  langue.  Le  malade  fut  guéri.  Journ. 
méd  tom.  f  ,  p*  S  8. 

On  te  fert ,  comme  on  lait  ,  de  la  fumée  de 
la  femence  dalkekenge  ,  Si  fur- tout  cîe  jufquiame 
qu’on  met  dans  de  la  cire ,  enfuite  fur  des  char¬ 
bons,  &  qu’on  fait  recevoir  à  ia  dent  cariée,  d’où, 
dit  on,  il  fort  des  vers.  M.  Schaeffer,  d’Hanovre, 
s’efl  affûté  ,  par  des  expériences ,  que  ces  préten¬ 
dus  vers  n’étoient  autre  chofe  que  les  germes  de 
ces  femences ,  féparés  par  l’aétion  de  la  chaleur  & 
liquéfiés  par  la  cire  ,  &c.  Commentar.  Leipf. 
tome  6  ,  pag.  351. 

On  trouva  en  1611,  dans  un  foldat  qui  avoit 
été  pendu  ,  les  deux  premières  vertèbres  fupérieures 
du  cou  unies  enfemble  naturellement.  Ce  foldat 
cependant  remuoit  librement  le  cou  &  la  tête  de 
tous  côtés,  comme  le  dirent  ceux  qui  l’avoient 
Connu.  (  Riolan.  )  Encheir.  anat.  p.  44 p. 

Un  vieillard  de  Padoue  n’avoit  pu  ,  pendant  fa 
vie  ,  porter  la  tête  fur  le  côté  qu’avec  grande  dif¬ 
ficulté  ;  il  mourut  d’un  catarrhe.  Les  petits  muf- 
cles  qui  font  entre  la  première  vertèbre  du  cou 
Si  la  tête,  ne  paroiffoient  point;  la  première  ver¬ 
tèbre  étoit  fi  adhérente  à  l’occipital,  qu’elle  n’avoit 
aucun  mouvement  fur  la  tête  &.du  côte  gauche;  il 
paroiffoit  que  cette  vertèbre  &  l’occipital  ne  fai- 
foient  qu’un  feul  &  même  os.  Le  corps  de  la 
deuxième  vertèbre  étoit  adhérent  à  la  troifième , 
fans  veftige  de  divifion;  l’apophyfe  odontoïde  étoit 
courte,  &  les  apophyfes  obliques  de  cette  ver¬ 
tèbre  faifoient  les  fon&ions  des  condiles  de  l’oc¬ 
cipital,  &c.  Morgagni ,  de  fed.  morb.  Epift.  69  , 
»°.  8. 

Un  homme  reçut  une  bleffure  au  bas  du  cou; 
il  mourut  (uffoqué.  On  trouva  un  des  anneaux 
de  la  trachée  artère  féparé  de  l’autre  anneau , 
qui  avoit  ouvert  le  chemin  au  fang  des  vaiffea'ux 
coupés.  Ce  fang  étoit  entré  dans  la  trachée  ar¬ 
tère  &  dans  les  poumons.  Morgagni  ,  de  fed. 
morb.  Epift»  50  .  n°.  z>. 

Une  fille  âgée  de  dix  huit  ans  ,  ayant  vu  tom¬ 
ber  le  tonnerre  ,  eut  une  grande  frayeur  qui  fhp- 
prima  fes  règles  ;  elles  reparurent  enfuite.  Mais 
quelques  mois  après  il  furvint  une  groffeur 
au  cou,  à  l’endroit  où  eft  la  glande  thyroïde. 
Au  bout  de  dix  ans  elle  eut  la  refpiration  très- 
gênée  ,  la  tumeur  étoit  peu  douloureufe.  Cette 
fille  mourut  tout  d’un  coup.  M.  Lieutaud  trouva 
la  glande  thyroïde  d’une  groffeur  extraordinaire  , 
&  les  cartilages  de  la  trachée-artère  fort  déprimés 
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Dans  l’intérieur  de  ce  canal ,  il  y  avoit  p  y 
cartilage  cricoïde  un  cotps  membraneux  <1  ^ 
flottoit.  La  glande  thyroïde  étoit  p^ine  ^ 
féiofité  claire  ,  infipide ,  &  comme  remplie 
tides.  Les  cartilages  de  la  trachée-artere  t 

détruits  dans  cei  endroit;  les  hydatites  n°  ^ 
dans  la  cavité  du  conduit.  Hijl.  acad.  1754» 

5  ,  p.  7o  &  film  Jo0t 

Dans  tous  les  malades  attaques  de  go11  ’rQJ 
Morgagni. a  examiné  le  corps,  il  a  toujours  ^ 
que  le  vice  étoit  dans  la  glande  thyroïde  »  1  e> 
lorfque  la  tumeur  étoit  femblable  à  un  aoevr 
c’elt-à-dire,  remplie  de  fang.  De  fed  mo rt>;  J* 
50.  lia  vu  tantôt  fafubftance  dure  & 
tantôt  une  humeur  jaune,  enfermée  au  ulje 
dans  une  tunique  blanche  &  épailfe  ;  jantü 
dureté  comme  offeufe,  ou  des  véficules  f  ^ 
remplies  de  mucus,  &c.  En  général,  Ie  g01 
laque  plutôt  les  femmes  que  les  hommes» 
nôb.  3*,  3»,  &  37* 

Une  femme  avoit  la  glande  thyroïde 
comme  les  deux  poings;  on  y  fentoit  oe  â 
tuatiorr.  On  la  fépara  Sc  on  l’ouvrit  ;  ü  en,rifujte 
près  de  cinq  onces  de  fang  extravafé ,  &  c  '  pes 
une  matière  dure  calcaire  &  comme  P\errf.  n  Cr 
deux  côtés,  l’artère  thyroïdienne  étoit  très-dn  e  fi 
le  rameau  de  la  gauche  étoit  rompu ,  Si  avoit  ^ 
le  fang  dont  on  a  parlé.  La  tumeur  étoit 
tie  anévrifmale.  La  malade  mourut  enfuite 
plexie.  Comment .  Leipf.  -t.  21,  p.  2?7*  ^  ja 

Plume  entrée  dans  l’œfophage ,  qui  caU  ^tojt 
mort  du  malade  un  mois  après;  la  P^llllj 
logée  dans  l’eftomac  ,  &  entroit  dans  le  duo  ^ 
le  malade  avoit  eu  des  vomiffemens  de  fang* 
février  iJ’-5  ,  p»  3T3* 

Os  de  tête  de  vache  affez  gros ,  avale  ^ 
au  bas  de  l’œfophage ,  environ  à  un  P°ucef-  re 
du  cartilage  xiphoïde  ;  le  chirurgien  fit  ral  ^  jes 
longue  verge  d’acier  flexible  ,  recourbée 
extrémités,  &  terminée  en  bouton.  Après  .P 
tentatives,  il  vint  à  bout,  malgré  les  e  y0$i  b® 
le  malade  faifoit  pour  vomir ,  de  retirer^  ^eUt  3 
malade  eut  pendant  quinze  jours  de  la  û°^rer it> 
la  gorge  &  à  la  poitrine;  ces  douleurs  Pal  -ot  ifi 
&  le  malade  recouvra  la  fauté.  Il  ne  rendit  p 
pus,  mais  les  matières  dures  qui  fortirtnt 
(elles  étoient  de  couleur  rouge  foncee. 
t.  ier.  p.  2JO.  ,  .  efpi' 

Fourchette  d’argent  avalée  par  un  0$  !Cpi  u  frf 
gnol ,  Si  rendue  par  les  feiles  ,  api 
accidens  dont  on  fait  1  luftoire.  Journ. 
t.  60,  pag.  664  &  fuiv.  jvs  paf 

Epingles  avalées  par  nue  fille  ,  Si  *°r 
l’épaule.  Journ.  phyf  tom.  1,  p. 

Aiguille  à  coudre  tirée  de  l’anus,  d  un  >e)Jc 
qui  dit  l’avoir  avalée  il  y  avoit  neuf  jourS  ’ 
lui  avoit  caufé  d’abord  quelque  doiiieU'i > 
que  cette"  douleur  avoit  ceffé.  Hifi*  ac9 
obf.  JJ,  p*  if?» 
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Aiguille  avalée,  fortie  par  uue  tumeur  au  cou, 
ans  une  fille  _àgée  de  dix-fept  ans,  qui  dit  l’a- 
v°h  avalée  il  y  avoit  cinq  ou  fix  ans.  Mercure 
0dob-  ■,7*7,  p.  z  184.  *  ■ 

Une  fille  de  Metz  avala  un  écu,de  3  livres. 
0Ur  le  faire  defeendre ,  on  lui  fit  prendre  du  mer- 
ctite  3  &  on  lui  en  donna  une  affez  grande  quantité. 
Un  la  fit  promener  en  carrofle  dans  des  endroits 
rudes.  Elle  rendit  le  mercure  amalgamé  avec  l’ar¬ 
gent  3  car  ayant  fait  évaporer  le  mercure,  on 
trouva  ce  dernier.  Hijl.  acad.  fc.  1740,  obf.  4  , 
P-  Ta. 

Qu’on  fe  rappelle  les  eflais  faits  dans  le 
même  genre  pour  amalgamer  aufli  du  mercure 
avec  un  bout  de  canule  de  plomb  rèfté  dans  la 
veflie. 

SECONDE  PARTIE. 


Des  maladies  de  la  poitrine 

Et  DE  SES  ANNEXES. 

Je  comprends  dans  cet  article  ce  qui  concerne 
les  maladies  des  vertèbres,  du  larynx  ,  de  la 
gprge  ,  de  la  trachée-artère  ,  des  bronches  ,des  pou¬ 
mons  ,  de  la  plèvre,  du  médiaftin ,  du  péricarde, 
du  cœur ,  des  gros  vaiffeaux  ,  &  du  diaphragme. 


Maladies  des  Vertèbres. 

Sur  la  bojje  ou  gibbofité. 


Parmi  les  caufes  qui  difpofent  aux  maladies  du 
poumon ,  on  doit  compter  le  dérangement  de  la 
colopne  épinière,  qu’on  appelle  du  nom  de  gib¬ 
bofité.  C’eft  toujours  dans  les  vertèbres  mêmes 
qu’il  faut  chercher  la  première  origine  de  ce  mal. 
Le  tiiïu  de  ces  os  étant  ramolli,  fort  par  l’effet 
d’une  contufion ,  foit  par  l’aétion  des  vices  rachi¬ 
tiques  ,  écrouelleux  ,  dartreux  ,  &c. ,  qui  opèrent 
en  quelque  forte  la  décompofition  des  os,  en  fé- 
parant  la  partie  faline  d’avec  labafe  cartilagineufe  qui 
les  compofe  3  il  réfulte  de  ce  changement  que 
les  vertèbres  s’affailfent  fouvent  d’un  feul  côté , 


tandis  que  l’autre  réfifte  encore  j  alors  les  trous 
de  la  colonne  épinière  font  plus  ou  moins  rétrécis  3 
les  nerfs  qui  y  paflent  font  dans  un  état  de  fouf- 
france  très-confidérabie 3  &  comme  leur  trajet  eft 
plus  ou  moins  oblique,  il  réfulte  de  leur  affoi-- 
blifleroent  que  les  mufcles  auxquels  ils  fe  diftii- 
buent  perdent  une  partie  de  leur  force ,  &  de¬ 
viennent  quelquefois  paralytiques. 

Il  y  a  donc  des  bofTes  qui  dépendent  uniquement  de 
1  altération  primitive  des  os;  mais  il  y  en  a  aufli 
q”,  dépendent  de  l’affoibliflement  des  mufcles. 
mu  ri"  fuPP°fe  »  Par  exemple  ,  qu’une  partie  des' 
paralyfée  ;  ceux  de 
§ ■  ?  gatiche  qui  leur  correfpondent ,  devenus 
P  »  agiront  avec  ube  énergie  beaucoup 
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plus  grande  ,  à  laquelle  ,  fur-tout  dans  les  jeunes 
fujets ,  les  différentes  pièces  de  la  colonne  verté¬ 
brale  céderont  en  formant  un  arc  dont  la  conca¬ 
vité  fera  dirigée  vers  le  côté  où  les  mufcles  au¬ 
ront  joui  d’une  force  contraélile  plus  grande  que 
ceux  de  la,  région  oppofée.  Ici  la  paralyfie  du 
côté  droit  a  été  la  première  caufe.  du  mal  3  celle 
du  côté  gauche  en  fera  le  dernier  produit  ,  parce 
que,  CQinme  je  l’ai  déjà  dit,  les  trous  interver¬ 
tébraux  étant  étranglés,  &  les  nerfs  qui  y  paflent 
clant  comprimés  ,  les  mufcles  auxquels  ils  fe  dif- 
tribuent  doivent  s’affoiblir  en  même  proportion. 

Sans  parler  des  divifions  qu’on  a-faites  des  boffes 
en  antérieures,  poftérieures  ,  latérales  ,  totales  & 
partielles ,  je  m’arrêterai  à  une  confédération  plus 
importante ,  &  qui  n’eft  pas  aufli  connue. 

En  fuppofant  le  corps  dans  une  direéfion  fout 
à  fait  verticale  ,  on  conçoit  qu’il  y  a  une  ligne 
qui  exprime  le  centre  de  gravité  fur  lequel  fe 
meuvent  les  différentes  parties  du  corps.  Dans 
les  boffes ,  en  même  temps  qu’une  portion  de 
l’épine  fait  une  faillie  d’un  côté,  une  autre  région 
delà  colonne  épinière  fe  porte  du-  côté  oppofé, 
pour  rétablir  en  quelque  forte  l’équilibre;  mais  il 
y  a  un  terme  auquel  le  porte-à-  faux  devient  fi 
confidérable ,  que  les  mufcles  ne  peuvent  plus  fou- 
tenir  l’édifice  du  corps  humain.  Alors  les  progrès 
du  mal  font  très-rapides,  &  fe  s  effets  font  toujours 
funefles.  La  moelle  épinière  &  tous  les  vaiffeaux 
qui  fe  trouvent  dans  les  angles  de  compreflion , 
font  étranglés,  &  leurs  fondions  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu.  La  mort  eft  précédée ,  dans  la  plupart 
des  fujets,  de  la  paralyfie  de  quelques-unes  des  ex¬ 
trémités  J’ai  cependant  vu  la  mort  furvenif,  fans 
qu’aucune  paralyfie  eut  précédé  ,  à  une  demoifelle 
âgée  de  vingt-trois  ans  ;  le  dérangement  des  règles 
avoit  été  la  caufe  de  fa  gibbofité,  qui  avoit  été 
précédée  &  accompagnée  p?.r  les  douleurs  les  plus 
vives  dans  les  articulations  ,  &  en  général  dans 
tout  le  fyflême  mufculaire. 

Les  dérangemens  produits  par  les  differentes 
efpèces  Je  gibbofités  font  fans  nombre  ,  &  il  feroit 
trop  long  de  les  expofer  ici  3  il  fuffira  de  dire 
qu’on  a  vu  quelquefois  une  des  cavités  de  la 
poitrine  entièrement  effacée  &  les  deux  poumons 
refoulés  du  côté  oppofé.  Les  côtes  font  entaflees 
les  unes  fur  les  autres  dans  la  concavité  du  côté 
oppofé;  les  intervalles  des  côtes  font  plus  grands  que 
dans  l’état  naturel ,  &  la  largeur  de  ces  arcs  oC~ 
feux  eft  fouvent  augmentée  ;  c’eft  ce  qu’on  obferve 
fur-tout  dans  les  rachitiques.  Non  feulement  les 
côtes  font  plus  molles  &  plus  larges,  mais  encore 
on  voit  quelquefois  des  plaques  ofleufes.  qui  s’é¬ 
tendent  d’une  côte  à  l’au're. 

Il  eft  rare  que  les  vertèbres  correfpondantes  ne 
forent  pas  cariées  ;  fouvent  une  partie  de  leur 
corps  eft  détruite  ,  &  le  fuc  ofleux  qui  s’extra- 
vafe  ,  encroûte  irrégulièrement  plufieurs  des  pièces 
qui  compofent  la  colonne  épinière» 
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Les  hypocondres  &  la  région  épigaftrique^font 
fingulièrement  dérangés  dans  ces  fortes  de  cas  ; 
leur  place  n’eft  plus  la  même. 

J’ai  été  appelé  plufieurs  fois  pour  examiner  & 
palper  le  bas-ventre  de  perfoniies  qui  avoient 
éprouvé  de  femblables  dérangemens ,  &  j’ai  été 
très-embarraffe  pour  y  reconnoître  la  fituaiion  des 
vifcères. 

Les  corps  baleinés  font  très-fouvent  la  caufe 
des  dérangemens  de  la  colonne  épinière  &  des 
côtes.  Ils  s’oppofent  au  développement  de  la 
partie  inférieure  du  thorax  ;  ils  abaiflent  les 
fauffes  côtes ,  ils  rétréciflenc  la  région  épigaftrique; 
ils  diminuent  les  cavités  de  la  poitrine ,  &  par 
conféquent  ils  s’oppofent  au  mouvement  des  pou¬ 
mons  &  du  coeur  ;  ils  repouflent  l’eftomac  vers 
l’ombilic;  ils  gênent  la  circulation  du  fang  &  de 
la  lymphe  ;  le  foie  &  la  rate  font  comprimés , 
&  la  bile  ne  peut  fe  préparer  ni  couler  avec  la  li¬ 
berté  néceffaire  ;  enfin  i’expanfion  &  l’accroifle- 
ment  de  la  matrice  &  de  fes  annexes  ne  peuvent  fe 
faire  convenablement  ,  &  la  matrice  devient  alors  fa¬ 
cilement  oblique  dans  les  derniers  temps  de  la  grof- 
feJÛfe.  J’ai  vu  une  fois,  à  l’ouverture  du  corps  d’une 
jeune  dame  qui  avoit  toujours  été  très-ferrée  par  des 
corps  à  baleines ,  la  partie  moyenne  du  grand  arc  du 
polon  être  placée  fur  le  détroit  fupérieur  du  baffin. 
J’ajoute,  comme  une  vérité  très-importante  à  dire, 
que  je  n’ai  jamais  trouvé  les  poumons  fains  dans 
le  corps  des  perfonnes  qui  avoient  porté  de  bonne 
Jieure  des  corps  baleinés.  Riolan  avoit  déjà  ob- 
fervé  que  la  plupart  des  demoifelles  françoifes , 
ainfi  contraintes  ,  avoient  une  des  épaules  plus 
élevées  que  l’autre.  C’eft  ainfi  que  dans  la  plu¬ 
part  la  gibbofité  commence.  Faifant  des  efforts 
pour  recouvrer  une  partie  de  fa  liberté,  la  jeune 
perfonne  fe  contourne  dans  le  corps  qui  la  gêne , 
elle  élève  une  épaule  pour  acquérir  dans  le  bras 
de  ce  côté  un  mouvement  plus  facile  ;  peu  à  peu 
l’épine,  contournée  ,  déjetée  de  cette  manière  ,  fe. 
déforme  ,  &  fi  l’on  attend,  le  mal  eft  bientôt  fans 
jremède, 

i  Lorfque  cette  difformité  fe  manifefte  dès  les 
premières  années  de  la  vie  ,  le  pronoftic  eft 
très-grave,  parce  que  les  os  du  baflîn  peuvent  être 
aftè&és  du  même  vice;  on  n’a  pas,  à  beaucoup 
près  ,  les  mêmes  craintes  lorfque  les  os  fe  défor¬ 
ment  après  la  cinquième  ,  fixième ,  ou  feptièrne 
année.  Cette  dernière  remarque  eft  très-importante 
pour  ceux  qui  f?  deftinent  à  l’étude  de  l’art  des 
^ccouchemens. 

Une  petite  fille  à  l’âge  de  deux  ans  étoit  devenue 
fl  boflue  ,  qu’elle  étoit  comme  pliée  en  deux  ;  elle 
mourut  à  quatre  ans  &  demi  :  fa  bofle  étoit  fi 
aigue ,  qu’on  fut  obligé  de  faire  tenir  les  épaules 
(&  les  cuiffes  pour  fituer  le  cadavre  fur  le  dos ,  lorf- 
qu’on  l’ouvrit  :  l’incifîon  cruciale  de  l’abdoipen 
ayant  été  faite }  le  cadavre  refta  étendu  fans  qu’il 
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fut  befoin  de  le  tenir  davantage.  Les  quatr® 


clés  obliques  &  les  deux  droits  étoient 
fi  ferré  &  ficompaél,  qu’ils  fembloientteni 
nature  des  aponévrofes.  Les  vertèbres  des  ^ 
étoient  dans  leur  état  naturel  ;  les  deux  Pre^0jent 
du  dos  (  en  comptant  de  bas  en  ■'haut  J  jt 

auflî  en  bon  état  ;  mais  les  cinq  fuivantes  a  ^ 

toujours  en  diminuant  d’épaifleur  ;  de  forte  q  ^ 
corps  de  la  feptièrne  vertèbre  n’avoir 
lignes  de  hauteur.  Les  cartilages  interme :  ^ 

étoient  fi  lâches,  qu’ils  s’alongeoient  c01tl*  jacés 
membranes  : ‘lorfque  les  vifcères  furent  r  r 
&  que  la  future  fût  faite  ,  la  ^obe  reP  ^/i! 
nouveau.  Obftrvat .  de  Govey  dans  fa  v '  ÿtt 
chirurgie.  Extrait  Journ.  Trév.  171 7>*ePe 
pag.  ij  30,  &  fuiv.  , , lfe  fur 

Une  fille  de  quatorze  ans  fit  une  cum  ^  ^ 
dos;  depuis  ce  temps  elle  devint  bofTue  '•  és 
fuivit  un  abcès ,  avec  foiblefte  dans  les 
inferieures;  elle  mourut.  Les  apophyfes 
formoiênt,  depuis  la  quatrième  côte  jufqu  a 
vième,  une  grande  faillie  :  les  corps  P  <tûjt 
vertèbres  étoient  cariés;  le  corps  de  la  fcPtJ£Ija  hui" 
confumé  :  ce  qui  en  reftoit  étoit  uni  zv£C 
tième ,  fans  apparence  de  cartilage  interm  -g, 
les  côtes  étoient  aufli  cariées  dans  quelques  e 
Ephémer.  ■  nouv. ,  tom.  9  ,  pag.  1  \  1  ».  •qi$ 
Mademoifèlle  de  vSerignan,  de  BezierSj , 
fort  vive,  . eut  un  déplacement  fenfible  f*e ^ ^ 
plate  ,  qui  laiflbit  entre  les  côtes  un  vide  ^  ^ 
à  trois  travers  de  doigt  ;  l’épine  formoit  zk 
vexite  du  cote  gauche,  depuis  la  quatriem  fat 
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du  dos  jufqu’aux  lombes.  La  jeune  pc/ 0  teiiips 
attaquée  d’une  fièvre  putride  &  en  fa0, 


u  uiiw  ucviw  pumt  w.  —  «  jjvy 

d’une  douleur  tenfive  entre  les  deux  ép*ü 1  ’jjefl? 


difficulté  de  refpirer  &  toux  sèche. 


tes  *cti 


après  la  ceffation  de  h  heV .  qü( 
:e  en  fièvre  lente  :  on  s’aper?  .fa 


continuèrent 

s’étoit  changée  en  fièvre  lente  :  on  s  aP‘",fflà(i$ 
la  malade  rendoit  par  le  fondement  fa,u  à  ^ 
blanchâtre  ,  liquide  ,  gluante  ,  &  Ce  fa *a  üS  ;  * 
pus ,  avec  des  épreintes  8c  irritation  a  ^  fyjDf’ 
mefure  que  cette  évacuation  fe  faifoit,  1  ^  <jjr 1 
tûmes  difparoiffoient  :  cet  écoulement  fa  ^  \t 

Ar\  M^r/a  irtiiff  •  011  Krvtlf  At »  fûi-nnC.  1 3.  trôl* 


douze  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  1^°^  1$ 


déplacement  des  vertèbres  difparurent 
grand  partie.  Acad ,  Scieti.  M.  Chicoy11 


Maladie  vertébrale  de  M*  P°lt’ 


b* 


Cette  maladie  eft  différente  du  rac^jtl.r;e 
gibbofité  ordinaire.  Elle  confifte  dans  la  c . 
ou  de  plufieurs  vertèbres.  Il  eft  rare  q11  e  t  fut  j 
les  vertèbres  du  cou  ;  c’eft  conimunem^ jjgS  i 
vertèbres  du  dos  ,  &  quelquefois  fa  ■UiÜf^t 
lombes  qu’elle  exerce  fes  ravages.  L’3”01  £t) 

&  la  paralyfie  des  extrémités  inférieure  fa. 
les  effets.  L’examen  des  cadavres  montre 
des  vertèbres  corrodés  &  les  cartilages  c 

braux  détruits.  Quelquefois  les^  ligatnen  ^  j 
tiers  ;  d’autres  fois  ils  font  épaiflis  &  r  v 
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vu  les  membranes  &  le  tiffu  cellulaire-  des  environs 
former  une  grande  excavation,  dans  laquelle  étoient 
contenus  les  os  malades  3  j’ai  vu  aufii  dans  un  fujet 
les  dix  vertèbres  dorfales  fupérieures  cariées,  les 
teles  des  côtes  détachées,  flottantes,  &  cariées elles- 
memes.  Et  cependant  la  preffion  exercée  en  arrière 
fur  les  apophyfes  épineufes  ne  produifoit  point 
de  douleur  marquée.  Souvent  aufii  les  apophyfes 
articulaires  ne  font  pas  affe&ées. 

En  général  ,  M.  Pott  s'e-ft  afluré  que  la  carie 
avec  impotence  de  membres  appartient  plus  ordi¬ 
nairement  aux  vertèbres  cervicales  ou  dorfales,  & 
la  carie  fans  courbure  aux  lombaires.  Dans  le  cas 
de  carie  à  l'épine ,  fans  courbure ,  il  arrive  plus 
fréquemment  qu’il  fe  forme,  à  l’intérieur,  des 
abcès  dont  le  pus  fe  fait  jour  au  dehors ,  ou  eft 
retenu  dans  le  corps,  &  fait  périr  le  malade.  On 
ne  fauroit  trop  fe  preffer  de  recourir  aux  remèdes, 
dès  qu’une  portion  de  l’épine  s’empâte  &  change 
de  forme  avec  affbiblifiement  des  extrémités  infé¬ 
rieures.  Les  remèdes  indiqués  font  le  féton  ,  des 
cautères  profonds,  &  fur-tout  le  moxa.  On  n’oS- 
tient  aucun  fuccès ,  fi  l’exutoire  n’eft  pas  profond. 

Bleffiires  de  V épine. 

Un  foldat  fut  blefie  d’un  coup  d’épée  à  la  partie 
inférieure  du  dos  ,  la  plaie  parut  guérie  ;  mais  il  fouf- 
froit  toujours  :  il  fut  traité  dans  l’hôpital  de  Niort., 
&  guéri  du  fcorbut  ;  on  examina  la  bleflure  dont 
il  fe  plaignoit  toujours  ,  ainfi  que  d’engourdiflemens 
dans  les  extrémités  inférieures ,  ne  pouvant  fe 
plier,  s’afleoir  ou  fe  tenir  debout,  fans  reffent  i 
une  efpèce  de  déchirement  à  l’endroit  du  coup  ; 
on  y  découvrit  de  la  fluftuation  ;  on  ouvrit , 
&  il  fortit  un  verre  de  liqueur  rouffe  &  féreufe  ; 
ayant  porté  le  doigt ,  on  fentit  &  on  tira  un  bout 
d’épée  long  de  deux  pouces.  Le  malade  eut  des 
mouvemens  convulfifs ,  &  il  évacua  par  toutes  les 
voies.  Douze  heures  après  il  y  eut  fièvre ,  délire 
&  léthargie  j  il  mourut  dans  l'efpace  de  36  heures 
après.  On  trouva  que  l’cpée  avoir  percé  la  dou¬ 
zième  vertèbre  du  dos ,  entre  l’apophife  épineufe  & 
les  obliques  du  côté  gauche  3  le  tronçon  traver- 
foit  le  corps  de  la  moelle  épinière  &  le  canal  des 
vertèbres ,  &  alloit  fe  loger  au  delà  du  côté  droit 
de  la  onzième  &  douzième  vertèbre  du  dos.  Hifl. 
acad.  1743  >  °bf»  n  ,  pag.  90  &  91. 

Maladies  du  Pharynx. 


Qbjiacles  à  la  déglutition. 

Une  femme  veuve  de  foixante  ans ,  pléthorique  , 
fifiette.au  vin,  refleritit ,  en  1766,  une  difficulté 
d  avaler  &  un  obftacle  entre  le  fternum  &  le 
n fiue^îues  remèles  qu’on 
l'anxiété  ?oint  ’  e^e  ^  trom’a  «fieux  3  mais 
oui  la  fit rrVi1.nt  >  on  donna  du  mercure  doux 
3.  aliver.  Le  mal  dura  toujours  j  le  ventre 


éloif  ferré ,  &  il  y  avoit  douleur  «dans  la  région 
épigaftrique  3  en  1767,  on  fit  encore  ufage  du 
mercure  fans  fuccès  ;  enfin  la  malade  mourut  en 
mars.  Le  diaphragme  étoit  repoufle  dans  le 
ventre.  L’eftomac  ,  les  inteftins  ,  l’épiploon  , 
détruits  par  la  gangrène  ,  étoient  livides  &  féti¬ 
des  :  le  foie  étoit  volumineux ,  avec  des  taches  jaunes. 
L’eftomac  étoit  contra&é  à  gauche  :  le  duodénum 
occupoit  prefque  tout  l’épigaftre.  Une  tumeur 
dure  adhéroit  au  cardia.  La  rate  étoit  petite, 
dure ,  grife  ;  les  glandes  du  méfentère  étoient 
obftruées  &  brunes  3  le  cœur  petit  ,  avec  un  po¬ 
lype  qui,  du  ventricule  gauche,  pénétroit  dans 
l’aorte  3  cette  dernière  étoit  applatie.  Il  fortit  de 
la  plèvre ,  près  de  l’œfophage  ,  une  matière  pu¬ 
rulente  j  il  y  avoit  là  fept  à  huit  glandes  dures  : 
entre  le  thyroïde  &  le  fternum ,  les  glandes  bron¬ 
chiales  étoient  endurcies  ,  il  y  avoit  un  ulcère 
dans  l’œfophage  ,  &  le  cardia  étoit  prefque  fermé. 
Comment.  Leipf.,  tom.  18,  pag.  169  &  fuiv. 

Obfervation  à  peu  près  femblable  fur  un  homme 
de  cinquante  ans.  Ibid ,  pag.  2.7. 

Un  homme  de  cinquante-un  ans  fe  plaignoit 
depuis  long-temps  de  difficulté  d’avaler  3  il  mou¬ 
rut  :  on  trouva  un  farcomé  auprès  de  l’orifice  fu- 
périeur  de  l’eftomac,  qui  étoit  entouré  de  matière 
muqueufe  ;  la  partie  gauche  de  l’eftomac  étoit 
gangrenée  :  il  y  avoit  un  autre  farcome  au  fond  de 
l’eftomac,  avec  plufieurs  caroncules.  Ibid ,  p.  557. 

Un  homme  de  cinquarite-fix  ans,  qui  avoit  été 
fujet  à  des  vomifTemens  fpontanés  dans  fa  jeunefle, 
d’ailleurs  affez  fain  ,  quelques  femaines  avant  fa 
mort ,  fentit,  vers  le  cardia  ,  un  obftacle  qui  l’em- 
pêchoit  d’avaler  les  folides  3  il  vomiffoit  une 
matière  muqueufe,  tenace  &  fétide;  il  perdit  l’ap¬ 
pétit  &  la  faveur;  il  mourut  dans  la  confomption. 
Plufieurs  caroncules  ulcérées  fe  trouvèrent  à  l'o¬ 
rifice  fupérieur  de  l’eftomac ,  la  partie  inférieure 
de  l’œfophage  étoit  gangrenée  :  il  y  avoit  un 
épanchement  de  matière  putride  dans  i'eftomac. 
Ibid ,  pag.  5s>7  &  ^9 8. 

Une  veuve  de  quarante-trois  ans,  mélancolique, 
hyftérique,  fentit  un  embarras  vers  le  milieu  de 
l’œfophage  quelques  années  avant  fa  mort  ;  elle  ne 
vomiffoit  que  de  temps  en  temps  une  matière 
aqueufe  3  enfin  elle  vomit  plus  fouvent ,  tantôt 
avec,  tantôt  fans  les  alimens  3  la  foif  étoit  grande  ; 
à  peine  pouvoit-elle  faire  paffer  les  alimens  dans 
I’eftomac;  le  petit  lait  acide  la  foulageoit;  mais 
le  vomiffement  continuant ,  elle  dépérit  &  mourut. 
L’eftomac ,  dans  fa  partie  gauche  fupérieure ,  offroit 
intérieurement  &  extérieurement  de  petites  tumeurs 
charnues  un  peu  ulcérées  3  l’œfophage  ,  trois  doigts 
au  delà  du  cardia,  étoit  dur  &  rempli  de  pareilles 
tumeurs  fans  ulcération,  &  fur  la  furface  externe, 
étoit  une  tumeur  groffe  comme  un  œuf  de  pigeon  , 
formée  de  plufieurs  fibres  &  fi^amens  charnus. 
Comment.  Leipf ,  tom.  19,  pag.  3,12  5c  323.  . 

Dans  un  homme  mort  d’une  fièvre  aigue  ,  on 
trouva  que  l’épiglotte  manquoit  entièrement  :  ce.-, 
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pendant  cet  homme  parloit  &  avaloit  fans  diffi¬ 
culté.  Oblerv.  de  Targioni ,  citée  par  Morgagni , 
de  fui.  Motbor. ,  epift.  z8  ,  n°.  i$.  Il  penfoit 
que  les  mufcles  aryténoïdes ,  qui  étoient  tres-forts 
dans  cet  homme,  avoient  pu  fuppléer  à  ce  défaut, 
en  fermant,  à  propos,  l’ouverture  de  la  glotte.  Ibid. 

Un  homme  de  cinquante  ans  a  de  la  peine  à  avaler, 
fa  voix  le  perd,  il  éprouve  de  la  douleur  dans  la  dé¬ 
glutition;  une  partie  des  alimens  ne  fauroit  paffer  , 
6cc.  Son  corps  maigrit  ,  il  ne  paroiffoit  rien  à 
l’extérieur,  lice  n’eft  que  la  glande  maxillaire  étoit 
endurcie;  il  mourut  tout  d’un  coup  comme  fuffoqué. 
La  glande  maxillaire  dure,  offrit  (quand  on  fît 
^ouverture  du  cadavre  )  dans  fon  côté  interne  une 
matière  femblable  au  blanc  d’ceuf.  On  voyoit  dans 
le  pharynx  &  au  haut  du  larynx  des  tumeurs  qui 
tenoient  du  carcinome.  Morgugni ,  de  fed.  morb. , 
lib.  3,  épift.  2.4,  art.  5?.  • 

Dans  un  jeune  homme  qui  eut  à  peu  près  les  mêmes 
fymptômes  ,  on  trouva,  à  l’ouverture  du  corps,  des 
tumeurs  de  la  même  efpèce  ,  &  fur-tout  au  haut 
du  larynx  &  vers  les  côtés  voifins  du  pharynx  ; 
les  tumeurs  étoient  déjà  entamées  dans  quelques 
endroits  ,  &  l’épiglotte  étoit  percée  par  un  ulcère. 
Ibid ,  art.  10. 

Autre  obfervation  fur  un  homme  dont  la  boiflon 
revenoit  par  le  nez  :  la  partie  inférieure  du  pha¬ 
rynx  &  du  larynx  étoit  faine;  l’ulcère  s’écoit  étendu 
aux  parties  fupériçujres  du  pharynx  &  aux  parties 
poftérieures  du  nez  ;  le  poumon  gauche  étoit  dur. 
Ibid.  art.  1  z. 

Les  pèrfonnes  qui  périment  de  cette  manière  , 
maigriffent  &  fe  deffèchent  à  un  point  qu’on  ne 
peut  imaginer  ,  quand  on  n’en  a  pas  été  témoin. 

J’ai  été  confulté  pour  un  malade  dont  la  partie 
inférieure  de  l’œfophage  étoit  oblitérée.  Pendant 
long-temps  la  déglutition  avoit  été  impoffible.  Ce 
malade  ne  laifloit  pas  d’avaler  une  certaine  quan¬ 
tité  de  liquides  &  de  folides.  L’œfophage  fedilatoit, 
&  il  fe  faifoit  une  forte  de  déglutition  qui  s’éten- 
doit  jufqu’â  l’obftacle  dont  j’ai  parlé  ,  6c  bientôt 
les  alimens  avalés  étoient  vomis  avec  efforts  fans 
avoir  fubi  aucune  altération  ;  comme  ils  n’avoient 
point  pénétré  jufqu’à  l’cftomac ,  le  fuc  gaitrique 
ne  leur  avoit  fait  éprouver  aucun  changement. 

Une  glande  remarquable  ,  nommée  aorfale ,  eft 
lituée  environ  vers  la  cinquième  vertèbre  du  dos , 
&  attachée  à  la  partie  poftérieure  de  l’œfophage  ; 
elle  eft  ordinairement  de  la  groffeur  d’une  amande  ; 
quelquefois  elle  manque,  ou  eft  très- petite  ;  quel¬ 
quefois  il  y  en  a  deux.  Elle  peut,  en  s’endurci  fiant, 
former  obftacle  à  la  déglutition,  Heifer ,  com- 
pend.  aiiatom.  page  17. 

Boerrhaave  a  vu  cette  glande  obftruée  s’op- 
pofer  à  la  déglutition  dans  un  malade  qui  en 
mourut.  ^ 

Un  homme  ne  pouvoit  plus  avaler  à  caufe  d’an 
embarras  qu’il  fentoit ,  non  dans  le  gofier  ,  mais 
dans  le  haut  de  la  poitrine.  Après  fa  mort, 


A  N  A 

Hcifter  trouva  la  glande  dorfile  de^  la  or°5 |e- 

d’un  œuf  de  poule  ,  &  qui  comprimoU 

ment  l’œibphage  ,  que  rien  ne  pouvoit  F 

Ibid.  . '  uu 

Un  jeune  homme  mangeant  avec  avja'  $ 
morceau  de  langue  de  bœut ,  ne  put  1 ava  e ^or„ 
mourut.  A  l’ouverture,  on  trouva  4u(r  Cp  nte dff 
ceau  s’étoit  infirmé  entre  l’épiglotte  6c  là  te  ^ 
larynx  ou  la  glotte  ,  qu’il  avoit  bouche  en  ^enj 
ment ,  de  forte  que  la  voix  &  la  refpiration  a' 
celle.  Bartholin ,  centur.  1  ,  obferv.,  n*  n{, 

Autre  exemple  d’un  enfant  fuffoqué 
auquel  on  trouva  une  noifette  arrêté©  au  ^flS 
de  la  glotte,  fous  les  ligamens  inférieurs 
le  fond  du  cartilage  thiroide ,  vers  le  colTlialül,  pü 
ment  de  la  trachée  artère.  Peut-être  0puji> 

éviter  la  mort  par  la  bronchotomie.  H-dlUf  >  / 
pathologie  a.  .  une 

Une  demoifelle  de  cinquante  ans  ava 
arête  de  carpe  qui  s’arrêta  au  bas  de  "  ,Duçf 
La  difficulté  d’avaler,  d’abord  peu  conüd^  ^ 
devint  fi  forte  dans  la  fuite ,  que ,  iur-t°a 
les  deux  derniers  mois  de  fa  vie  ,  elle  reJ  ^ 
les  alimens  6c  la  boiflon  une  demi- heure  r^s 
les  avoir  avalés'.  Ce  fut  à  peu  près  dans  ce 
que  la  malade  étant  épuifée ,  on  la  n0UirJ^fJs 
dant  plus  de  deux  mois  avec  trois  ^avreij'iayoit 
bouillon  par  jour  ,  dans  lefquels  on  d L  j* 
tantôt  des  jaunes  d’œufs,  tantôt  un  p0'  fliaj- 
bon  vin.  Enfin  .les  forces  diminuant ,  &  *  fort 
greur  étant  devenue  extrême  ,  elle  ntour  ^ 
fièvre  au  bout  de  quatorze  mois.  Le  vetjtr 
fort  élevé  vers  la  région  ombilicale;  l ^  I  otgC 
un  enfoncement  à  la  légion  épi<pftrique; 
étoit  plus  groffe  qu’elle  ne  l'eff  naturel  ^ 
On  ne  trouva  rien  au  larynx ,  fi  ce  n’eft  p0ft 
chirure  au  milieu  de  la  partie  fupérieure 
térieure;  les  parois  du  pharynx  plus  [eW)eS  artie 
épaiffes ,  fa  cavité  plus  ample;  le  long  de  fa 
poftérieure,  deux  rigoles  formées  par  tr°,s 
lets  membraneux  :  c’etoient  des  plis  de  la  nf  '  (  ü 
interne  qui  s’étoit  féparée ,  enfuite  doub  c  ^ 
dont  les  deux  côtés  étoient  devenus  adhere0  {te 
eux  :  à  la  partie  inférieure  du  pharynx  »  8  1 3 
efpèces  de  facs  membraneux  formés  auf»  Vj0\ r 
membrane  interne  détachée;  l’œfophage  pfl  (  o$ 
mineux  depuis  fon  commencement  julc|u  3 
huit  lignes  au  deffousjdans  le refte  plus  menu 
rieurement  cette  partie  plus  volumineufe  fubf' 
phage  étoit  dure  ,  inégale  ;  elle  contenoit  u°  ÊfqUe 
tance  d’un  blanc  grisâtre  ,  &  rempli^01* 
toute  la  cavité,  qui  ne  laiffoit  paffer  ffue,-tranie^ 
de  nourriture.  L’arête  n’exiftoit  plus.  Les  a  ^  ffi 
fufpenfoirs  du  foie  étoient  relâchés  ,  6c  cet  ° 
trouvoit  éloigné  du  diaphragme  d’environ  y1 
la  rate  &  les  autres  vifeères  de  la  région  effë ^’efc0' 
étoient  en  partie  dans  la  région  ombilical®*  ^tué  e° 
mac  avoit  la  forme  d’un  fimple  canal;  il  etoJ  . 
long,fuivantla  direftîondu  corps ,  6c  il  n  ?v  .  \\  n  J 
pouce  Sc.  demi  de  largeur  fur  neuf  de  longue  ^yOr 
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avoit  rien  dans  fa  cavité.  Les  inteftins  étoient  ré¬ 
trécis.  Littré  ,  mém.  auuL  fc.  ,  1716  ,  p.  J  5  3 
&  fuiv. 

Difficulté  d’avaler,  avec  toux;  les  liquides  étoient  I 
rejetés  avant  d’être  defcendus  dans  l’eftomac.  A  l’ou¬ 
verture  du  cadavre ,  on  trouva  qu’un  large  ulcère  à  la 
partie  fupérieure  &  pofiérieure  du  lobe  des  poumons , 
avoit  pénétré  à  travers  rœfophage  ,  &  même  en 
partie  à  travers  la  trachée-artère;  en  forte  que  les 
fluides  entroient  dans  cette  cavité  qui  s’érendoit  de¬ 
puis  la,  première  jufqu’à  la  quatrième  vertèbre  du 
dos.  ObJ.  du  docl.  K.air,  Médical .  communicat. 
Lotid.  Journ.  encyclop.  t.  5  ,  p.  3  ,  août  1785  ,  p. 
388. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans ,  d’une  complexion 
allez  forte  ,  après  avoir  eu  une  attaque  d’apolexie  & 
de  léthargie  ,  fe  plaignit ,  après  les  remèdes  qu’on 
lui  adminiftra,  d’une  douleur  violente  à  la  gorge 
&  de  difficulté  d’avaler.  On  le  faigna,  &  le  len¬ 
demain  il  rejeta  un  canal  membraneux  d’un  doigt 
de  long,  &  il  rendit  encore,  fais  rejeter  du  fang  , 
des  portions  membraneules  en  aflez  grand  nombre 
pour  faire  toute  la  longueur  de  l’œlophage  :  une 
douleur  de  brûlure  qu’il  fentit  après,  fut  diffipée 
par  le  moyen  des  .émulfions;  il  lui  relia  feulement 
un  enrouement.  Lorfque  Winflow  le  vit,  la  luette 
&  les  parties  voifînes  étoient  légèrement  enflam¬ 
mées.  Hijl.  acad.  17  iz,  obf.  f,  p.  83. 

Sur  les  angines  gangreneufes. 

La  mort  enlève  promptement  ceux  qui  en  font 
atteints,  fur-tout  lorfque  la  moindre,  faute  de  ré¬ 
gime  tend  à  diminuer  les  forces  des  malades.  C’eft 
dans  l’enfance  qu’on  ell  principalement  afleélé  de 
cette  forte  d’angine. 

A  l’ouverture  des  corps  de  ceux  qui  y  ont 
fuccombé ,  on  a  trouvé  les  traces  d’un  gonflenrent 
gangreneux  dans  le  golier  &  dans  les  parties  adjacen¬ 
tes.  La  luette  efl:  pénétrée  de  fucs  putrides  ,  8c  fou- 
vent  rongée;  les  amygdales  font  ulcérées  &  cou¬ 
vertes  d’efçarres  ;  la  (iirface  de  la  trachée-artère  eft 
enduite  d’une  lame  muqueufe  plus  ou  moins  fé¬ 
tide  ;  les  poumons  font  en  partie  gangrenés  & 
remplis  d’une  fanie  purulente.  Differtation  his¬ 
torique  fur  Vefpèce  de  mal  de  gorge  qui  a  ré¬ 
gné  parmi  les  tnfans  dans  l’année  dernière 
1745  ,  par  M.  Boyer  ,  page  6.  Lifez  auffi  ce  que 
Marteau  &  Fothergill  ont  écrit  fur  le  même  Lu  jet. 
On  prodigua  d’abord  les  faignéee.  Tous  les  enfans 
moururent.  Les  vomitifs  &  les  anti-feptiques  eurent 
feuls  des  fuccès. 

Sérane  a  décrit  des  efquinancies  dans  lef- 
quelles  les  mufcles  du  pharynx  &  du  larynx  n’é- 
toient  pas  attaqués  ,  mais  feulement  la  mem- 
rane  interne  du  larynx,  de  la  trachée-artère,  & 
que  quefois  celle  des  bronches ,  ainfi  que  Lou¬ 
er  ure  des  cadavres  le  démontra.  On  trouva  auffi 

œ;t"Vtn.8i;.poumo”- Dans  ces 
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gines,  il  n’y  avoft  ni  rougeur  dans  l’intérieur  de 
la  bouche ,  ni  tumeur  ,  ni  gonflement  à  l’extérieur  ; 
la  fièvre  étoit  médiocre ,  le  pouls  fouvent  foible 
&  inégal;  le  malade'  éprouvoit  beaucoup  de  diffi¬ 
culté  en  refpirant  ;  il  en  avoit  moins  à  avaler. 
Journ .  fav.  1747  ,  février,  p.  z6 4  &  fuiv. 

Un  homme  de  trente  ans  ,  vif 8c  ardent,  ayant 
éprouvé  pendant  fix  femaines  quelque  difficulté 
d’avaler,  eut  quelque  temps  après  une  toux  pitui- 
teyfe  avec  expe&oration  féreule.  Il  prit  des  ti- 
fanes  peétorales  qui  la  calmèrent.  Le  z5  mai 
178?,  il  éprouva  tout  d’un  coup  une  grande. dif¬ 
ficulté  d’avaler,  8c  de  la  gêne  dans  la  refpiration, 
avec  fuppreffion  d’expeéforation.  Le  pouls  eloit 
petit’,  ferré ,  un  peu  intermittent ,  avec  douleur 
aux  régions  antérieure  <St  latérales  du  cou  ,  vers 
les  branches  de  l’os  hyoïde;  elle  écoit  vive  lorfqu’011 
touchoit  cette  partie.  Le  malade  ne  pouvoit  lailTer 
repofer  fa  tête  fur  fon  chevet  plus  d’une  fécondé  ; 
Les  joues  étoient'très-colorées',  fes  yeux  étincelans  j 
il  poulToit  contituellement  des  cris  aigus.  Les  amyg¬ 
dales  8c  le  voile  du  palais  étoient  un  peu  phlo- 
o-ofées  ;  la  langue  étoit  épaiffe  &  très- chargée  ; 
le  ventre  étoit  libre.  On  mit  douze  fangfues  à  la 
partie  antérieure  &  un  peu  latérale  du  cou  ;  Lur  la  dou¬ 
leur  ;  on  employa  une  eau  émétilée ,  par  cuillerée 
de  demi-heure  en  demi-heure.  Les  fangfues.  avoierrf 
tiré  environ  deux  onces  de  fang;  les  vomiffemens 
8c  les  évacuations  étoient  abondantes,  glaireufes, 

&  vifqueufes  ;  il  en  réfulta  un  peu  de  foulage- 
ment.  Le  foir  fix  autres  fangfues.  On  fit  ufage 
de  la  vapeur  de  vinaigre. 

Vers  minuit  les  accidens  augmentèrent.,  le  cri 
devint  plus  fort.  Les  vapeurs  d’efprit  -  de  -  vin 
camphré  parurent  foulager  ;  mais  les  convulfions  du 
larynx  redoublèrent ,  le  délire  &  le  tranfport  fur- 
vinrent ,  &  le  malade  expira.  Le  lendemain  pa 
fit  l’ouverture  de  fon  corps..  Le  bas -ventre  étoit  en 
bon  état;  les  poumons  étoient  gorgés  d’un  fang  très- 
noir-  Il  n’y  avoit  rien  au  péricarde  ni  au  cœur.  Pour 
examiner  la  gorge,  on  dilTéqua  avec  attention  les 
tégumens  ;  on  enleva  le  peaucier  des  deux  côtés , 
les  fterno-maftoïdiens  ,  les  hyo-thiroïdiens,  les  fier- 
no-thiroïdiens,  &c.  La  glande  thyroïde  étoit  très- 
phlogolée  ,  fur-tout  du  côté  droit.  Le  larynx,  la 
trachée-artère ,  &  les  bronches  n’avoient  rien  de 
particulier  à  l’extérieur  :  on  feia  les  parties  la¬ 
térales  de  la  mâchoire  inférieure  ,  &  ayant  coupé 
le  plus  nettement  qu’il  fut  poffible  les  parties 
voifînes  ,  on  obferva  ce.  qui  fuit  :  l’épiglotte  parut 
très-épaiffe  ,  très  -  enflammée,  dure,  &  déformée 
entièrement.  Après  une  coupe  faite  à  la  partie 
poftérieure  &  fupérieure  du  cartilage  cricoide,  on 
vit  que  la  membrane  interne  de  1  epiglotte  & 
du  larynx  étoit  d’une  couleur  purpurine  ,  parlemée 
de  plufieurs  points  pumlens  ,  femblables  aux  ta¬ 
ches  qu’on  trouve  fur  les  inteftins  après  une  éry- 
fipèle  inflammatoire.  Toute  la  fur  face  interne 
de  cette  membrane  étoit  remplie  de  taches  pu- 
M  m 
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rulentes  jufqu’au  commencement  de  la  trachée-ar¬ 
tère  :  les  ventricules  du  larynx  étoient  plus  .di¬ 
latés  que  dans  l’ctat  naturel.  Il  y  avoit  pla¬ 
ceurs  points  purulens  dans  ces  cavités.  Par  AI. 
Boulletiër  de  La  Salle. 

Voyez  les  obfervations  fur  des  maux  de  gorge 
gangreneux  ,  par  M.  B  .... ,  médecin  de  Fontaine¬ 
bleau  :  ouvertures  de  cadavres,  avec  une  lettre  à 
Chomel  fur  le  même  fujet  :  ufage  du  camphre  en 
gargarifme  ,  &c.  Mercure  oét.  P*  1S8. 

Deux  malades  moururent  d’une  angine  gangre- ' 
neufe,  l’un  âgé  de  dix-huit  ans,  l’autre  de  douze. 
Le' premier  mourut  en  huit  jours.  Il  y  eut  une  paro¬ 
tide  gauche  avec  Briffons,  mal  de  tête  &  de  gorge 
aigu  ,  difficulté  d’avaler,  voix  rauque  ,  vifage  pâle, 
refpiration  etnbarraffee  ,  pouls  plein  fans  dureté  , 
ventre  mollet  ,  propenfton  au  fommeil  ,  férofité 
acre  coulant  du  nez;  langue  blanche,  amygdale 
gauche  gonflée,  d’un  rouge  violet,  luette  pen¬ 
dante:  on  employa  un  gargarifme  d’eau  rote  & 
de  fel  de  faturnc  ,  &  un  autre  avec  le  tyrop  de 
limon  &  l’huile  d’amandes  camphrée.  Les  taches 
des  amygdales  augmentoient  ;  chair  baveuTe,  noi¬ 
râtre  aux  environs:  ventoufes  ,  véticatoirc ,  nitre 
camphré,’  taches  gangreneufes  aux  amygdales;  vers 
fortis  par  l’effet  d’un  lavement;  faignement  de  nez  à 
plufieurs  reprifes  ,  fuffocation  :  faignée  du  pied  qui 
îbulagea.  Efcarres  à  la  luette  &  aux  amygdales.  Ti- 
fane  de  quinquina  camphrée  :  enfin  pouls  petit ,  con¬ 
centré,  fréquent ,  irrégulier  ;  la  mort.  Les  poumons 
étoient  fphacélés  dans  prefque  toute  leur  fubftance. 
La  membrane  interne  de  la  trachée-aitère  fe  foule- 
voit  ,  ainfi  que  celle  de  la  glotte;  la  luette  étoit 
noire  &  racornie  ,  les  amygdales  comme  rongées  par 
des  ulcères  fordides  ,  couverts  en  partie  par  des  croû¬ 
tes  blanchâtres  ;  la  bafe  de  la  langue  &  le  voile  du 
palais  étoient  d’un  gris  triant  fur  le  noir;  le  centre 
nerveux  du  diaphragme  étoit  un  peu  violet  ;  l’eflo- 
mac,  les  înteftins  grêles,  &  le  foie  étoient  fains-; 
la  rate  étoit  un  peu  gonflée  ;  les  gros  inteftins 
étoient  gangrenés  &  pleins  de  vers;  le  colon  ouvert 
répandit  une  odeur  des  plus  infedles.  Journ .  méd. 
î.  4,  pag.  2zz  &  fuiv. 

Sur  le  croups . 

Dans  cette  affeétion,  fouvent  la  fubftance  du  pou¬ 
mon  eft  (aine,  mais  la  furface  intérieure  de  la  trachée- 
artère  eft  recouverte  d’une  matière  mucofo-pu- 
lulente,  dont  la  co'nfiftance  varie,  &  qui  adhère 
foit  comme  un  enduit,  fort  comme  une  membrane  5 
aux  parois  intérieures.  Les  bronches  &  les  véficules 
pulmonaires  font  remplies  d’une  fembiable  matière, 
qui  paroît  tantôt  fous  la  forme  de  fubftance  pu¬ 
rulente  ,  tantôt  comme  étant  principalement,  rbr- 
mée  par  des  ftries  irrégulières. Lorfqu’on  a  enlevé 
cette  matière  ,  la  furface  des  bronches  &  du  pou¬ 
mon  paroît  quelquefois  phlogofée. 

Morbus  Jlrangulatorius ,  efpèce  d’angine  qui 
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s’étend  dans  la  trachée-artère  ,  &  dont  la  eau  ^  ^ 
une  membrane  étrangère,  formée  dans  la  ^ 
ce  conduit.  Obfervations  de  Salomon  ;  dot. 
fuédois',  fur  quatre  malades,  dont  deux ^ 

&  deux  guérirent.  La  refpiration  étoit  tres-ctim ^  , 
avec  toux  forte  &  fon  dans  la  gorge,  fernbia 
celui  des  poules  ,  à  ce  qu’on  appelle  ieur^nS>î 
lement.  Dans  le  cadavre  d’un  enfant  de  <dualreejiu-  . 
les  mufcles  antérieurs  du  cou  &  leur  tunique  C<'an<r> 
laire  étoient  profondément  rouges  &  gonfles  e 
la  trachée  -  artère  étoit  enflammée  extérieure  ^ 
&  intérieurement  jufqu’aux  poumons  ;  dans  oQ 
vite ,  deux  lignes  au  de-flous  de  la  gl°‘  ^ 
trouva  une  membrane  blanche,  avec  des 
rouges ,  qui  revêtilToit  toute  fa  furface  m  ejje 
donc  en  grattant  on  la  féparoit  aifément 
n’étoit  point  adhérente  à  la  membrane 
du  larynx  ,  mais  feulement  couchée  deflus^  .  ^ 


étoit  comme  du  papier  très-mince,  qui 
bibé  d’eau;  elle  (e  continuoit  dans  toute  la  tia^ofg 
s’épaiffiffant  dans  fon  progrès  :  on  en  v°yolt.^eaflj 
des  vertiges,  mais  légers ,  dans  les  derniers  va* 
aériens  des  poumons.  Da  is  quelques  endroit^  Je 
une  eau  écumeufe;  mais  nulle  part  iJ  °ya  in3jj 
pus.  Les  poumons  n’étoient  point  enflannn  jeJ) 
remplis  de  fang  ;  les  glandes  étoient  endUlll0n; 
fur-tout  à  l’entrée  des  bronches  dans  le  Pol’^res 
le  cœur  étoit  fain ,  mais  vide  de  fang  ;  l^,^1  qui 
de  l’abdomen  étoient  en  bon  état.  Les  *e.nie  pat 
ont  été  les  plus  utiles  ,  ont  été  la  fajg‘iepaI[j£ 
les  fangfues  ,  les  véficatoires  appliqués  a  ia  * 
antérieure  du  cou  ,  &  les  émétiques.  _ 

Nota.  L’urine  blanche  &  muqueufe  £ JJ# 
que  la  membrane  eft  alois  formée  dans  la  .  ,es 
artère,  &  c’eft  dans  ce  moment  que  les  cn1^epin' 
font  utiles  :  fi  on  les  emploie  dans  le  temps 
llammation  de  la  trachée-artère  ,  &  lorfque  la  ^ 
b(|ine  n’en  eft  pas  encore  féparée  ,  ils  Pr.oV,i  J 
plus  qu’ils  n’empêchent  la  fiiftocation  ,  qur  e 
tant  à  craindre.  Comment.  Leipf. ,  tom.  11 
645  &  646.  Additions  par  Baer.  Cet|5  qef 
^brane  nage  dans  l’eau  comme  de  la  mucohi*  >  : 
poumons  font  fouvent  remplis  d’une  écume, £  fep' 
cette  maladie  des  enfans  règne  à  la  np  ^ 
tembre  &  dans  les  mois  d’oétobre  &  de  n°v 
On  confoille ,  fur-tout  après  l’état  inflam!lia.  ,es. 
les  vapeurs  de  fureau  ,  de  vinaigre,  Sc  les  em  ^eut. 
Cette ‘angine  eft  celle  que  les  anglois 
croups .  l^oyei  ^es  obfervations  du  P  *  ^4 r 

extr.  dans  les  Comment.  Leipf. ,  tom.  i5  ?  \o> 

&  fur-tout  Journ.  de  Médec. ,  tom.  >  ?Av 
Poye\  la  diflertation  que  JVI.Michaelis a  ?  ! 

puis  fur  l'angine  polypeufe. 

Sur  les  àémngemens  de  la  refpïratio.n  ' 

caufes  étrangères  au  poumon ,  b  fur 
altérations  de  ce  vifeère. 


;bée> 


depui 


Morgagni  a  traité,  dans  fa  quinzième 
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des  caufes  qui ,  qüoi qu’étrangères  au  poumon  , 
peuvent  influer  fur  les  fondions  de  ce  vifcère. 

Boerhaave  a  eu  raifon  de  dire  qu’il  y  a  un 
gfand  nombre  d’organes  qui  concourent  à  l’ac- 
tion  des  poumons  ,  &  par  la  même  raifon  plu¬ 
sieurs  caufes  morbifiques  peuvent  influer  fur  eux. 

,  On  a  vu  quelquefois  la  refpiration  gênée ,  fans 
vice  local  du  poumon  ,  &  l’ouverture  des  cadavres 
n  a  préfenté  qu’un  épanchement  de  matière  géla- 
tineufe  vers  la  bafe  du  cerveau,  près  de  la  moelle 
alongée  ;  ou  les  vailfeaux  du  cerveau  engorgés , 
&  Je  cervelet  ramolli. 

Les  vifcères  du  ventre  ont  aufli  une  grande  in¬ 
fluence  fur  la  refpiration.  Le  foie,  trop  volumi¬ 
neux  dans  quelques  circonftances ,  refoule  le  dia¬ 
phragme  ;  dans  plulieurs.  autres ,  il  le  follicité  à 
le  précipiter,  &  il  gêne  ainfi  le  jeu  des  poumons. 
Albertinus  a  vu  le  gonflement  du  pancréas  ,  qui 
étoit  fquirreux  &  prêt  à  dégénérer  en  cancer,  ren¬ 
dre  la  refpiration  laborieufe. 

La  dilatation  de  i’eftomac  &  des  inteftins,  ou 
leur  irritation  ,  provoque  la  toux  &  l’anxiété  de 
la  poitrine.  On  fait  qu’il  y  a  des  toux  qu’on  re¬ 
garde  comme  abdominales,  &  qu’on  guérit  en  agif-i 
fant  fur  les  premières  voies ,  foit  en  les  évacuant , 
foit  en  leur  rendant  le  ton  nécefflaire  pour  que  les 
digeftious  foient  meilleures.  Il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  les  toux  provoquées  par  ces  caufes  étran¬ 
gères  méritent  ,  fur-tout  dans  les  perfonnes  déli¬ 
cates,  une  grande  attention.  Le  poumon  n’eft  d’a¬ 
bord  affeété  que  fecondairement  ;  mais  fi  l’on  n’y 
remédie ,  les  fecouffles  qu’il  éprouve  par  la  toux 
fympathique,  le  fatiguent  &  y  portent  les  humeurs  j 
il  s’établit  une  expectoration  muqueufe ,  le  pou¬ 
mon  perd  fon  reffort,  &  fouvent  la  phthifie  en  eft 
la  fuite.  J’en  ai  vu  un  grand  nombre  d’exemples, 
&  même  fur  des  perfonnes  qui  m’étoient  bien  chè¬ 
res.  Alors  on  doit  de  très-bonne  heure  effayer  de 
détourner  l’humeur  &  de  rétablir  l’eftomac. 

Baillou  &  Plater  ont  vu  les  affeétions  des  reins 
produire  l’irritation  &  la  gêne  des  poumons  ;  il  en 
eft  de  même  &  bien  plus  fréquemment  de  la  ma¬ 
trice,  dont  les  nerfs  ont  tant  de  rapport  avec  ceux 
de  la  gorge  &  de  la  refpiration  en  général. 

On  a  fouvent  confondu  les  vices  du  larynx  & 
de  la  partie  profonde  de  la  gorge  avec  ceux  du 
poumon.  On  trouve  dans  le  fepulchretum  de  Bon¬ 
net  un  grand  nombre  d’exemples  d’affeétions  appa¬ 
rentes  du  poumon,  produites  par  des  corps  étran¬ 
gers  ,  par  des  tumeurs,  par,  des  ulcérations  ou  éro- 
fions  dans  le  larynx.,  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  trachée-artère,  ou  derrière  ce  conduit,  &  réci¬ 
proquement  diverfes  maladies  des  poumons  accom¬ 
pagnées  de  fpafrne  au  gofier,  ont  été  prifes  pour 
des  vices  du  larynx  ou  de  fes  annexes  (i).  C’eft  en 


tti&ne  "il3!  un  médecin  très-habile  fe  tromper  fur  lui- 
v  »  «ou  phthifique ,  &c  il  croyoit  que  fa  phthihe  étoit 
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faifant  attention  à  l’état  de  la  voix ,  dès  le  principe 
de  la  maladie  ;  c’eft  en  preffant  en  divers  endroits 
le  long  du  cou  ,  en  donnant  au  larynx  diverfes  jin- 
pulfions  ,  qu’on  évitera  de  fe  tromper  dans  le 
diagnofiie. 

Il  eft  important  d’ajouter  ici  qu’on  a  vu  les 
ulcères  des  organes  annexés  au  poumon ,  devenir 
funeftes  &■  faire  périr  de  phthifiç  ,  maladie  qui  a 
lieu  toutes  les  fois  qu’il  s’établit  quelque  part  un 
foyer  d’irritation,  qui  détourne  &  évacue  toute 
l’humeur  muqueufe  nourricière,  &  fait  ainfi  mourir 
les  malades  avec  confomption  &  fievre  lente.  ^ 
Morgagni  rapporte  des  exemples  de  gêne  dans 
la  refpiration  ,  produite  par  robftrutlion  du^  thy¬ 
mus.  „  • 

Willis  a  vu  des  malades  qui  ne  pouvoient  fup- 
porter  d’autre  attitude  que  la  perpendiculaire  ; 
aufii-tôt  qu’ils  inclinoient  le  corps,  ils  ne  pou¬ 
voient  plus  refpirer  &  ils  perdoient  connoiffance. 
Alors,  dit-il,  une  matière  âcre  couloit  vers  l’ori¬ 
gine  des  nerfs,  &  les  fuffoquoit. 

Enfin  des  tumeurs  placées  fous  les  nerfs  coftaux , 
fur  la  plèvre,  apportent  encore  de  la  gêne  dans 
la  refpiration  ,  ainfi  que  tout  ce  qui  peut  fatiguer 
le  diaphragme,  foit  les  efflfications  de  fon  centre 
nerveux,  loit  les  obftruéfions  fitué#s  pics  de  ce 
mufcle  ,  foit  les  fpafmes  dont  font  fi  fouvent  tour¬ 
mentés  les  nerfs  très-nombreux  qui  fe  trouvent 
dans  cette  région.  Cette  dernière  réflexion  me  pa- 
roit  importante.  Les  maladies  nerveufes  accom¬ 
pagnées  d’un  ferrement  dans  les  nerfs  da  l’épi- 
gaftre  ,  &  de  fréquens  accès  de  convulfions  plus 
ou  moins  vives ,  agifTent  toujours  très  -  fortement 
fur  les  organes  de  la  refpiration  ,  les  agitent ,  y 
font  fouvent  affluer  des  humeurs  étrangères,  fur- 
tout  lorfque  la  foibleffe  &  la  difpofition  de  ces 
parties  ajoutent  à  ce  danger. 

C’eft  ,  je  ne  crains  pas  de  l’affluer ,  une  catife  de 
phthifie  très-commune  parmi  les  femmes  délicates; 

&  nerveufes.  J1  exifte  un  grand  nombre  de  cas  oft 
l’infenfible  tranfpiration ,  le  fang,  le  lait  ou  diverfes- 
matières  étrangères  font  en  mouvement.  Les  fe- 
couffles  convulfives  de  la  poitrine  les  dirigent  vers 
le  poumon  ,  &  de  là  les  douleurs  aiguës ,  les  en- 
gorgemens ^  les  crachemens  de  fang  ou  de  pus.  J’ai 
tant  de  fois  obfervé  ces  évenemens  dans  les  malades, 
que  je  crois  devoir  y  infifter  ici. 

Sur  les  maladies  de  la  trachée  -  artère ,  des 
bronches  ,  des  glandes  bronchiques  &  pul¬ 
monaires. 

Il  eft  rave  que  les  cartilages  j}es  bronches  s’ofîl- 
fient  en  totalité  ;  mais  il  eft  allez  fréquent  d’y 


dans  le  larynx  ,  tandis  qu’elle  n'etoit  que  dans  les  poumons. 
Les  fpafmes ,  les  irritations  du  gofier  l’avoient  induit  em 
erreur. 

M  m  1 
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toir  des  points  ofteux  &  lire  me  des  gonflemens  ou 
renflemens  dans  l’épaifleur ’de  leur  tiffu- 

On  affine  qu’on  a  trouvé  dans  les  bronches  d’un 
lapidaire  ,  de  la  poulfière  des  pierres  qu’il  avoit  tra¬ 
vaillées  dans  Ton  atelier  ;  les  perruquiers  font 
aufli  très-fouvent  incommodés  par  l’irritation  que 
produit  dans  le  poumon  la  poudre  qu’ils  ne  ceffent 
d  afpirer  avec  l’air.  Voyez  Ramazzini  à  ce  fujet. 
Maladies  des  Artijans . 

Les  glandes  bronchiques  deviennent  fouvent 
*  dures  ,  obftruées  &  comme  calcaires.  11  en  réfulte 
de  petits  calculs  qui  fe  détachent  quelquefois,  & 
qui  fortent  par  la  voie  de  l’expeétoration ,  &  alors 
il  n  eft  pas  rare  qu  il  coule  un  peu  de  fang  en 
meme  temps.  S'chenkius  &  Bonnet  en  rappor- 
tent  des  exemples.  Aretée ,  &  Galien  en  ont 
auixi  ete  témoins.  Benivenius  a  vu  quelques- 
uns  de  ces.  calculs  qui  étoient  gros  comme  des 
avelines,  &  Morgagni  en  a  trouvé  un  qui  étoit 
gros  comme  un  noyau  de  pêche.  Ils  font  le  plus 
fouvent  tophacées ,  &  à  peu  prés  de  la  même 
nature  que  les  nodus  des  goutteux.  J’en  conferve 
plusieurs  dont  les  parties  mal  affemblées  ont  peu 
de  cohérence  entre  elles  ;  l’afthme  ,  l’orthopnée  , 
les  accompagnent  fouvent.  Fabri  &  Morton  défen¬ 
dent  dans  ce  cas  la  diète  laftée ,  comme  trop 
incraüance.  Le  dernier  en  exagère  beaucoup  le 
danger. 

Quoique  ces  concrétions  foient  en  général  d’un 
fâcheux  pionoftic,  on  voit  affez  fouvent  des  per- 
lqnnes  qui  ont  rendu  de  ces  fortes  de  pierres  jouir 
d’une  bonne  fanté. 

Une  toux  opiniâtre  eft  fouvent  provoquée  par  les 
calculs  qu’on  a  vus  être  mouiés  fur  les  bron¬ 
ches  elles  -  mêmes.  La  matière  dure  &  topnacée 
dont  nous  parlons  ,  inonde  quelquefois  un  pou¬ 
mon  entier.  La  matière  de  la  goutte  s’y  porte 
dans  plusieurs  circonllances ,  &  y  produit  des  con¬ 
crétions  telles  que  celles  dont  j’ai  parlé.  Les  ma¬ 
lades  éprouvent  alors  une  toux  sèche  &  urïe  pul- 
fation  dans  le  lieu  qui  eft  le  liège  de  la  concré¬ 
tion. 

Seuac  afturoit  avoir  vu  les  conduits  excréteurs 
des  glandes  bronchiques.,-  on  trouve  en  effet  dans 
ccs  glandes  une  humeur  d’un  bleu  noirâtre,  qui 
fort  quelquefois  en  , abondance  par  la  voie  de  l'ex¬ 
pectoration.  Morgagni  regardoit  les  glandes  qui 
fe  trouvent  fur  la  membrane  interne  des  bronches 
comme  les  feules  deftinées  à  féparer  ce  fluide- 
mais  quand  bien  même  elles  y  contribueroient  ’ 
pourroit-on  nier  que  les  glandes  bronchiques  y 
e liftent  une  grande  part,  puifqu’on  les  trouve 
quelquefois  remplies  deAette  humeur?  Elles  font 
très  volumineufes  dans  les  fœtus,  &  on  les'obferve 
fur-tout  vers  les  bifurcations  des  bronches.  Dans 
les  personnes  attaquées  de .  catarrhes ,  ces  glandes 
font  quelquefois  pénét:ées  d’un  fluide  muqueux.  Ce 
fluide  s’epaiflit ,  &  de  là  les  obftruétions  du  pou¬ 
mon  ;  il  fe  change  aufli  en  pus  ;  à  la  furface  des 
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tubercules ,  les  vaiffeaux  fe  dilatent  &  fe 
facilement  j  de  là  les  hémorragies.  On  doit  ,  . , 

ce  dernier  rapport,  en  dire  autant  des  autres  tu  . 
factions  pulmonaires.  L’on  trouve  une  Prem'eC°i0ft 
plète  de  ces  aflertions  dans  l’examen  du  poU  ^ 
de  piufieurs  phthifiques,  dont  on  a  vu  les 
bronchiques  être  le  foyer  du  pus  j  il  faut  &  ^ 
diftinguer  foigneufement  cette  fuppuration 
panche  facilement  dans  les  bronches,  d’avec  u”e.ag  jd 
qui  fiège  en  diverles  régions  du  tiflu  cellulmj.  ^ 
poumon ,  &  peut-être,  comme  M.  Portail  a  plC 
(  Acad .  des  Sc .  1780  ,  pag.  315.) ,  dans  les  g 
des  lymphatiques  du  poumon  ,  qui  ne  lo*n  f  js 
feulement  placées  le  long  des  bronches?  ^ 
dilféminées  dans  toute  la  fubftancc  de  ce  vljc^es 
arrondies,  plus  petites  &  plus  dures  que  les  gj^  ^ 
bronchiques,  &  environnées  d’un  grand  nom  1  ^ 
vaifleaux  lymphatiques.  Les  fuppurations  flul  ^ 
gent ,  foit  dans  ces  glandes,  foit  aux  en^ir.°nueDt 
toujours  dans  des  cavités  qui  ne  commun^  ^ 
point  avec  celles  des  bronches ,  fe  prépar^1^ 
ont  lieu  fatls  que  le  pus  fe  faflè  jour  par  '^j0u 
de  l’expe£toration ,  ou  au  moins  cette  e%a  0e 
n’arrive  que  peu  de  temps  avant  la  mort*  ^ 
fuppofe  toujours  une  fonte  très- étendue ,  la  0- 
quelle  la  matière  purulente  ne  pourroit  P 
dans  les  bronches,  pour  être  enfuite  expe^0^  ^ 

Les  glandes  du  poumon  peuvent  s’engotg^  . 
qu’il  en  réfulte  aucun  fentiment  de  ^°u 
quelquefois  cependant  les  malades  en  épr°u  ^oS 
en  diverfes  régions  du  bas  ventre,  dans  Ie  5 
ou  dans  le  haut  de'  la  gorge  ;  de  f°r*e 
quelque-uns  fouffrent  quand  ils  avalent  ?  ^  P  ^j 
heurs  éprouvent  du  changement  dans  la  v°J*>.  te, 
devient  tantôt  rauque  ,  tantôt  aiguë,  tantôt  eie  £0[é 
Des  auteurs  très-inflruits  en  anatomie  °nti>  fleC' 
que  ces  divers  changemens  dépendoient  de  1 ^ 
tion  - des  rameaux  nerveux  qui  fe  diftrib u®n  oarft* 


différentes  parties,  aux  léfîons  defquelles  P2uj 
cipent.  Il  y  a  des  rameaux  des  nerfs  récurre13  „ 
fe  diftiibuent  à  la  partie  la  plus  élevée  dü  fç  ag 
mon,  où  ils  peuvent  éprouver  de  la  gêne ,  P11  06 
cette  partie  eft  le  fiège  de  piufieurs  congeft*0 
différente  nature. 


Glandes  lymphatiques  engorgées  aux 
de  la  poitrine. 


envir^ 


L’habitude  des  perfonnes  nées  de  parens  p  fjef- 
ques,  &  qui  le  deviennent  vers  la  fin  de  la  ^ 
cence  ou  dans  l’adolefcence  même  ,  eft  tfeS'  jes 
logue  à  celle  des  fcrophuleux.  J’ai  diflefl11^  01 
corps  d’un  affez  grand  nombre  de  perfo«nes  ^ 
avoient  péri  dans  de  femblables  circonftançc  ^ 
j’ai  obfervé,  le  long  des  bronches  &  des  vas 
fanguins  des  poumons,  des  tumeurs- abfolu 
femblables  à  célles  des  fcrophuleux,  &  .  , 

fubftance  &  les  matières  contenues  olv°iG 

tout  les  mêmes  caractères. 
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Dis  corps  étrangers  dans  la  trachée-artère ,  & 
de  quelques  maladies  de  ce  conduit. 


,Une  femme  de  cinquante-fept  ans ,  d’un  tem¬ 
pérament  robufte,  avala,  en  brifant  du  chanvre, 
Un  brin  de  paille  fans  s’en  apercevoir  ;  peu  de 
temps  après  elle  fut  attaquée  d’une  toux  doulou- 
ïeufe  ,  avec  beaucoup  de  difficulté  de  refpirer  & 
de  parler  3  elle  fentoit  toujours  un  picotement  au 
gober.  Elle  mourut  en  moins  de  trois  jours  :  on 
trouva  le  brin  de  paille  dans  l’intérieur  dé  la  pre¬ 
mière  fubdivifion  des  bronches,  qui  fe  diftribue  à 
l’entrée  du  lobe  gauche  dn^poumon.  Il  étoit  fitué 
tranfverfalement  8t  de  manière  à  piquer  par  les 
deux  pointes  les  parois  internes  fie  poumon  étoit 
enflammé.  Hijl.  ac'ad.  (  Levacher ,  de  Ëefançon  ) 
Jt73f8,  obferv.  4,  pag.  44. 

Os  avalé  &  paffé  dans  la  trachée-artère,  retiré 
par  la  bronchotomie  :  on  coupa  plufieurs  cartila¬ 
ges  qui  reprirent  bien  eniuiie.  Gommer.  Huer. 
Leipf  ,  tom.  12,  fupplém.  z,  pag.  241. 

Une  fille  avala  un  os  inégal  &  pointu  dans  un 
bouillon.  Cet  os  s’arrêta  au  haut  de  la  trachée- 
artère  ,  puis  il  pénétra  dans  les  poumons  :  elle  fencit 
des  douleurs  cruelles ,  avec  toux  continuelle  , 'fui- 
vie  de  crachement  de  fang ,  de  fébricule,  &c.  Au 
bout  de  quatre  mois  elle  rejeta  ce  petit  os  avec  des 
crachats  purulens  3  elle  guérit  enfin.  Vanderviel « 
obferv.  23,  pag.  24. 

Autres  obfervations  pareilles  ,  rapportées  ibid , 
d’après  Dodonée  ,  Bartholin  &  Tulpius.  Liv.  2, 
*chap.  7  >  pag.  1  14* 

Hiftoire  d’un  bourgeois  qui  fut  tourmenté  pen¬ 
dant  fept  ans  d’une  toux  continuelle  ;  il  maigrif- 
foit,  &c.  ,  pour  avoir  avalé  un  morceau  d’aveline 
de  la  grofleur  d’un  ongle ,  &  qui  étoit  relié  à 
l’entrée  de  la  trachée-artère.  Il  le  rejeta  enfin,  & 
guérit.  Ibid. 

J’ai  vu  périr  un  enfant  fuffoqué  pour  avoir  avalé 
Brufquement  un  haricot  qui  s’éloit  introduit  dans 
la  trachée  artère. 


J’en  ai  vu  mourir  un  autre  qui  avoit  avalé  un 
louis  d’or.  Cette  pièce  de  monnoie  avoit  pafle 
dans  la  trachée-artère.  Placée  tantôt  de  champ , 
tantôt  dans  une  pofition  horifontale,  elle  produifoit 
une  fuffocation  plus  ou  moins  forte.  Le  malade  fe 
refufa  à  la  bronchotomie  qui  l’auroit  fauvé.  Il 
mourut ,  après  avoir  beaucoup  fouffert  pendant  plu¬ 
fieurs  mois. 


Obfervation  fur  une  tumeur  fquirreufe  placée 
fur  la  trachée-artère,  qui  produifit  une  extinction  de 
à  une  dame  de  quarante  ans,  par  Petit.  Acad. 

Ceé-Urg'  ’  t0n’’  »  Pa8‘  347-  La  Ügature  &  ia 

tion  du  nerf  récurrent  produifent  le  même  effet. 

de  lafi  foixante  ans ,  expofé  aux  injures 

avec  mie  fièvr?" 5  av.^î 1  tous  les  fi«nes  de  cachexie  ’ 
i~  met;.,  re. quotidienne  intermittente  ,  fur-tout 

eraSe  Vri^ciPal  accident  étoit  une 

grande  difficulté  d’avaler  les  liquides  3  pour  les 
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folîdes ,  il  en  venoità  bout,  quoiqu’avec  peine: 
fix  fenvaines  s’écoulèrent  3  il  fut  attaqué  d’une  fïè- 
,  vre  aigue,  &  il  mourut  :  on  trouva  autour  du  larynx 
une  malle  de  féroflté  qui  avoit  tellement  altéré 
les  mufcles,  les  cartilages ,  les  glandes,  &  les  ii- 
gamens  ,  qu’on  ne  pouvoit  qu’avec  peine  les  recon- 
nbître.  L’épiglotte  étoit  devenue  cylindrique  & 
plus  grande  qu’à  l’ordinaire  ,  la  cavité  du  larynx 
&  de  la  traefiée- artère  jufqu’aux  bronches  étoit 
remplie  de  glandes  fquirreufes.  Comment.  Leipf. , 
'tom.  18  ,  pag.  138  &'  13 9. 

Un  homme  de  vingt-huit  ans,  attaqué  d’un  mal 
de  gorge  violent  depuis  dix  mois ,  étoit  dans  le 
marafme ,  fa  voix  étoit  perdue  3  il  ne  pouvoit  avaler 
aucun  liquide  fans  une  toux  violente  &  convulfive  : 
comme  on  foupçonna  que  la  glotte  ou  l’épiglotte 
étoit  rongée  ,  8c  par  conféquent  que  l’ouver- 
tute  de  la  glotte  étoit  mal  fermée ,  on  l’engagea 
à  porter  le  vifage  le  plus  qu’il  pourroit  vers  une 
des  épaules  :  le  malade  avala  plus  facilement  ,  mais 
principalement  en  portant  le  vifage  vers  l’épaule 
gauche  3  ce  qui  fit  penfer  que  la  partie  gauche  étoit 
la  plus  rongée  ;  par  cette  attitude  ,  les  mufcles  fer- 
vant  à  la  déglutition  fe  trouvoient  dans  un  état  de 
contraction  .propre  à  diminuer  l’ouverture  de  la 
glotte  3  le  malade  mourut  :  on  trouva  :  la  glotte 
&  l’épiglotte  rongées  du  côté  gauche ,  l’ouver¬ 
ture  de  la  glotte  alongée  vers  Je  pharynx  j 
les  ulcères  qui  avoient  déterminé  cette  corrofions 
étoient  cicatrifés.  Journ.  Méd. ,  tom.  7  ,  p.  pz. 

Une  femme  avoit  beaucoup  de  difficulté  à  avaler 
&  à  refpirer,  elle  vomifloit  les  alimens,  qui  ne 
pouvoient  pafler  au  deffous  du  Larynx  ;  elle  avoit  une 
petite  fièvre  lente,  fa  langue  étoit  sèche  &  noire 3 
elle  mourut  :  à  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  deux 
corps  glanduleux  adhérens  à  la  trachée-artère  ,  au 
deffous  du  larynx  3  ils  s’étendoient  jufqu’au  flernum, 
&  ils  étoient  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon  & 
longs  de  trois  travers  de  doigt.  Il  y  avoit  un  petit 
abcès  à  la  bifurcation  de  la  trachée-artère,  qui 
contenoit  un  peu  de  pus.  Saviard ,  pag.  388. 

Catarrhe  lufloquant  dans  une  fille  de"  treize  ans 
par  l’étroit  elle  de  la  trachée-artère  ,  les  glandes 
bronchiques  étant  devenues  fquirreufes.  Obferv.  de 
Forlani ,  do  cl.  med.  de  Fije.  Comment.  Leipf. , 
tom.  17,  pag.  53. 

Sur  la  refpiration  gênée  par  des  caufes  inhérentes 
à  la  poitrine. 

Ces  obfervations  compofefit  principalemené  la 
feizième  lettre  de  Morgagni.  Sa  première  remarque 
eft  ,  que  les  dilatations  du  cœur  &  les  amas  d’eau 
font  plus  fréquens  qu’on  ne  penfe. 

Bonnet  rapporte  un  cas  dans,  lequel  quelques 
vaifleaux  lymphatiques  de  la  poitrine  furent  ^ron*- 
pus  3  alors  on  croyoit  entendre  le  bruit  que  raifoit 
le  fluide  en  tombant  goutte  à  goutte.  L’opération 
de  l’empième  fut  faite  avec  fuccès.  Uy  a,  dans 
cette  obfervation,  des  détails  que  Morgagni  même 
expofe  avec  trop  d’indulgence. 


27  8  AN  À 

Comment  croire  en-  effet  qu’on  pût  entendre  le 
bruit  que  la  lymphe  faifoic  en  fortant  de  fes  vaif- 
feaux ,  comme  s’il  y  avoit  dans  la  poitrine  un 
vide  où  ce  fluide  pût  tomber. 

Lorfqu’il  y  a  peu  d’humeur  épanchée  de  chaque 
côté  ,  le  malade  peut  fe  coucher  également  fur 
tous  les  deux j  le  contraire  arrive  lorfque  le  fluide 
remplit  un  feul  côté. 

On  a  regardé  la  gêne  qu’on  éprouve  dans  la 
refpiratioa,  en  s’éveillant  brufquement ,  comme  un 
ligne  pathognomonique  de  l’épanchement.  Bonnet  à: 
Morgagni  l’ont  vu  manquer  fouvent,  Vicari  le 
regardoit  comme  infaillible  ,  &  jl  fut  très-étonné 
lorfqu’il  en  reconnut  l’intij ffifancc  j  il  n’en  tint  plus 
aucun  compte ,  à  moins  qu’il  ne  fût  joint  au  gon¬ 
flement  des  pieds,  &  de  même  Morgagni  n’y  avoit 
égard  qu’autant  qu’il  étoit  joint  aux  autres  fymp- 
tomes. 

L’opinion  des  auteurs  fur  les  adhérences  du  pou¬ 
mon  varie  beaucoup.  On  n’en  oblerve  point  dans 
les  enfans,  ni  dans  les  quadrupèdes  ;  $rgo  à  natiirâ 
non  funt ,  fed  à-morbo  ,  dît  Morgagni. 

Tandis  que  plufïeurs  médecins  attibuent  aux  adhé¬ 
rences  du  poumon  à  la  plèvre  diverfes  douleurs , 
Diemçbrock  &  Tulpius  les  regardent  comme  à 
peu  près  indifférentes. 

Je  prie  qu’on  me  permette  quelques  détails  à 
ce  fujet. 

Dans  l’état  naturel ,  il  ne  doit  y  avoir  au¬ 
cune  adhérence  entre'  le  poumon  &  la  plèvre  de 
l’homnle  &  des  quadrupèdes.  Dans  les  oifeaux  ,  le 
poumon  eft  adhérent  aux  côtes  dans  toute  l’étendue 
de  leurs  faces  internes,  &  la  réfpiration  ne  s’fcn 
fait  pas  moins  bien  dans  cette  claffe  d’animaux. 
Il  eft  démontré  par-là  que  l’adhérence  totale  peut 
avoir  lieu  fans  qu’il  s’enfuive  aucun  dérangement  ; 
les  mouvemens  des  poumons  étant  ifocrones  aveç 
ceux  delà  poitrine,  &  tous  les  points  de  la  cavité 
contenante  correfpondant  avec  exaftitude  à  tous 
ceux  de  la 'partie  contenue,  il  ne  doit  en  réfulter 
aucun  tiraillement;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  lorf- 
qu’une  partie  du  poumqn  feulement  a  été  enflam¬ 
mée.  Alors  il  fe  fait  un  gonflement  dans  la  région 
qui  eft  le  fiège  de  la  phlogofe ,  &  qui  touche  à 
la  plèvre.  Dans  ce  contact,  il  fe  forme  une  adhé¬ 
rence  qui  fera  dans  la  fuite  une  caufe  de  gêne, 
parce  que  le"  gonflement  inflammatoire  ayant  dif- 
paru  ,  le  point  du  poumon  qui  fe  trouve  lié  à  la 
plèvre  ,  n’eft  point  celùi  qui  devoit  naturellement 
Jui  correfpondre.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  aura 
fouvenc  douleur ,  picotement ,  parce  qu’une  por¬ 
tion  du  poumon  eft  cqtnme  attachée  plus  haut 
ou  plus  bas ,  plus  en  devant  QU  plus  en  arrière 
qu’elle  ne  devroit  être. 

Sur  V hydro-thorax ,  ou  îles  épanchemens  dans 
la  cavité  de  la  poitrine. 

]L’eau  épanchée  dans  la  poitrine  abaifte  le  dia¬ 
phragme  &  Je  reppufte  quelquefois  d’une  manière 
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très-marquée  vers  le  ventre.  J’ai  toujours  j5 
grand  parti.de  cette  circonftance  ,  pour  ,  aQ, ’ 
diagnoftic  de  ce  mal.  En  fuppofant  qu’il  y  ai  •  Ae  • 
çjienfent  dans  la  poitrine ,  &  que  le  malade  ^  , 
bout ,  fi  on  fouiève  les  hypocondr.es  en  pre*lan  oll 
tement,  &  comme  par  façades,  an  de.ilo^^^ 
produit  une  furprife  ,  un  mai-aife  dont  Ie  .n1  .j0p, 
fe  plaint;  il  dit  qu’on  lui  arrête  la_re[P^e  cg 


Je  me  fuis  quelquefois  utilement  ferVl 
procédé, 

Le  plus  fou v.çnt  les  malades  attaques  d 
thorax  ne  peuvent  fe  coucher  la  tête  halie*-^  ^ 
gagni  a  vu  dans  ces  cas  le  pouls  des 


d’hy^0' 


celui  du  cœur  devient 


inégaux  ,  la 
dilater  avec  peine  ,  &  un  des  côtes  etre  piJ 
lorfque  l’épanchement  y  fîégeoit  d’une*  QÜ 
fpéciale.  On  trouve  alors  la  furface  P0^  vH 
inégale  &  hériffée  de  petites  afpérités. 
la  plèvre  dans  un  état  vraiment  inAa®1111  m 
fans  qu’il  eût  précédé  aucun  fymptômè  de  *joUie 
}ui  l’euffent  annoncé ,  ce  qui  ne  laifte  auCU 
fur  l’exiftence  des  inflammations  lentes  oU  io¬ 
niques  ,  dont  Stoll  a  rapporté  plutieurs  exelflr^e 
Coiter  parle  d’une  hydatide  du  poumon 
comme  deux  fois  le  volume  ordinaire  de  w  Je 
qui  produifît,  en  fe  crevant,  une  hydrop^e 
poitrine  funefte  ,  comme  elles  le  follt  * 

•t0Ut?*  ,  ;  u 

On  voit  très-fouvent  la  gale  fupprime  c£[i?p 
naiflance  à  l’hydropifie  de  poitrine.  Il  el  0 
que  dans  les  hydropifies  de  ce  genre,  ?  fi11' 
beaucoup  de  mal  au  malade  lorfque ,  a 
{ention  de  remédiera  fon  oppreflidn,  °n  e  * 
de  lui  tirer  du  fang. 

Hippocrate  aconfeillé ,  pour  reconnortre  J JW 
thorax  ,  de  placer  le  ‘malade  fur  les  ®Pa.UfS>  W 
homme  rdbufte  ,  &  de  le  faire  fecouer  ;  coU^e, f 
il ,  écoutez  le  bruit  caufé  par  cette  t  J® 
bruit  qui  n’eft  quelquefois  entendu  q®e  o* 
malade,  &  coupez,  ajoute-t-il.,  dans  Ie 
vous  entendrez  le  bruit.  ,  C5 

Il  y  a  beaucoup  de  cas,  dit  Morgag01  \ 
diagnoftic  eft  en  défaut.  $$$(■ 

L’humeur  épanchée  dans  le  thorax  eft  ^ 
fois  jaunâtre  ,  citrine  ;  je  l’ai  vue  fouvent  ^0' 
dernière  couleur.  Il  arrive,  mais  pluS  1 
que  dans  ce  fluide  nagent  des  filamens  mv  ^  p t 
contournés.  On  en  a  trouvé  de  même  da 
ricarde.  0^ 

Valfalva  a  fait  fur  le  diagnoftic  de  Vhy 
une  remarque  bien  importante  &  lie^t  j  t° 
quoiqu’elle  ne  s’étende  pas  générale0^ J o 
les  fujets;  c’eft  que  dans  ce  cas  une  g^a  s’ju$fi 
leur  fe  fait  reffentir  dans  la  région  °.,jx 
les  piliers  du  diaphragme  abaifte  &  tira*  ecUei^ 
Lorfqu’on  examine  les  obfervatibnS  .  0 
fur  les  hydropifies  de  poitrine  ,  on  retl3.a  1 
elles  une  diftérence  très-marquée, 


tètes  * 
itrioe  f 


fu 
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que  les  unes  font  l’effet  d’une  difpofuion  cachec¬ 
tique  qui  fe  manifefte  en  même -temps ,  foit  à  la 
peau,  fort  dans  les  autres  cavités  du  corps  hu¬ 
main  ,  &  à  ce  que  les  autres  ont  une  exiftence  pro¬ 
pre  ^.individuelle ,  &  ne  pro'duifent  la  leucophleg- 
matie  que  dans  leurs  derniers  temps ,  &  lorfque 
l’atonie  eff  devenue  plus' générale. 

Les  hydropifies  de  poitrine  diffèrent  encore  fous 
un  autre  a(pe£t  ;  les  unes  font  accompagnées  de 
ramoliiffement  dans  les  poumons,  dont  une  partie 
fe  fond.par  la  macération;  les  autres,  au  contraire, 
le  font  d’une  forte  d’endurciffement ,  de  racornif- 
fement  dans  ces  vifcercs,  qui  font  quelquefois  rape- 
tiflés  ,  durs  ,  &  même  fquirreux. 

En  réuniffant  un  grand  nombre  de  faits  ,  &  en 
prenant  leurs  réfultats ,  les  fymptômes  obfervés 
dans  ces  affrétions  font,  i°.  la  difficulté  de  ref¬ 
pirer,  la  difpnée  ou  l’orthopnée;  z°.  la  toux 
lèche  ,  quelquefois  accompagnée  d’expeéloration 
muqueufe ,  purulente  ,  &  même  faugbinolente  ; 
3°.  le  poids ,  ou  un  fentiment  de  pdanteur  §£  de 
t  douleur  gravative  dans  la  poitrine,  comme  l’hy- 
dropifïe  du  média^in  le  fait  éprouver  vers  le  mi¬ 
lieu  du  fternum  ;  40.  les  angoiffes;  î°.  les  palpi¬ 
tations  &  le  tremblement  du  cœur,  la  petiteffe, 
l’intermittence,  l’inégalité  du  pouls;  6°.  Ja  crainte 
d’être  fuffoqué,  lorfquon  fait  de  grands  mouvenrens  ; 
7°.  l’effroi  que  le  malade  éprouve  lorfqu’on  l’é¬ 
veille  brufquement  ;  8°.  la  difficulté  de  fe  coucher  à 
plat  &  fur  un  des  côtés  ;  5»°.  la  néceffité,  vers  la 
fin,  d’avoir  toujours  le  tronc  dans  unefituation  ver¬ 
ticale  ;  io°.la  douleur  &  la  tumeur  de  la  région  épi- 
gaftrique ,  d’un  des  hypocondres  ou  de  tous  les  deux  ; 
ii°:  la  diminution  des  urines;  iz°.  la  foif  moindre 
que  dans  l’afcite  ,  mais  fouvent  très  -  fatigante  ; 
130.  l’œdème  de  diverfes  parties  du  corps,  fur-tout 
des  pieds,  des  jambes,  des  cuifles,  &c.  ;  14°.  la 
gêne,  le  gonflement  d’une  des  extrémités,  &  la 
diminution  du  taél,  les  doig-ts  étant  un  peu  plus 
gros,  &  la  peau  moins  fenfible;  15°.  quelques 
accès  de  fièvre  &  de  friffon  ;  160.  la  diarrhée 
qui  furvient  à  quelques  malades  ;  170.  le  froid  des 
extrémités;  18e.  le  bruit  que  fait  la  férofité  épan¬ 
chée,  bruit  qui  eff  fenfible  pour  le  malade,  & 
même  quelquefois  pour  ks  aflïftans ,  lorfqu’on 
aofiteJf  rtement  la  poitrine  ;  190,  enfin  les  lipo¬ 
thymies  &  les  défaillances  qui  précèdent  la  mort. 

La  tranfpiration  &  les  éruptions  quelconques 
fupprimées  font  des  caufes  très  -  fréquentes  de  cette 
efpèce  d’hydropifie  ;  ce  qui  indique  ordinairement 
le  befoin  d’duvrir  des  émon&oires  à  la  peau  dans 
■ces  fortes  de  cas,  &  la  néceffité  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  rétablir  la  tranfpiration. 


L  eff  encore  utile  de  remarquer  ici  que  la 
ponction  peut  être  pratiquée  plus  fouvent  qu’on 
ne  ,le  fait  pour  évacuer  les  eaux  épanchées.  Cette 
operation  tft  fouvent  fans  danger  ,  &ii  peut  en  réfui- 

P°»'  1=  maîade  ,  dont  la  mort  eft 
prochaine  &  fi  „„  „.y  a  *point  U 
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eff  vrai  que  M.  Storck  a  rapporté  plufieurs  obfer- 
vations  dans  lefquelles  la-  paracentèfe  de  la  poi¬ 
trine  n’a  pas  été  heureufë  ;  mais  on  n’eft  pas  au- 
torifé  a  en  conclure  qu’elle  n’aura  pas  plus  de 
fuccès  dans  d’autres  circonftances.  Voyez  ce  que 
Mrs.  Rouillet  père  &  fils  ont  dit  à  ce  fujet. 

Un  ho  mixte  avoit  une  grande  difficulté^  de  ref- 
pirer.  Il  ne  pouvoit  fe  coucher  fur  le  cote  gau¬ 
che  ;  il  fe  plaignoit  d’une  grande  durete  à  la 
partie  fupérieure  du  ventre,  que  plufieurs  avoient 
prife  pour  le  pancréas.  Il  mourut,  &  a  1  ouver¬ 
ture  de  fon  corps  on  trouva  un  fi  grande  quan¬ 
tité  de  férofité  épançhée  dans  la  poitrine ,  que  le 
diaphragme  &  le  foie,  abaiffés  ,  formaient  une 
faillie  que  l’on  avoit  prife  pour  le  pancréas.  Mor- 
gagni. 

Un  invalide  avoit  une  difficulté  de  refpirer  , 
avec  fièvre  lente  ;  il  ne  pouvoit  fe  coucher  ni  fur  le 
côté,  ni  à  plat  fur  le  dos.  Les  bras,  les  mains, 
les  pieds ,  &  les  jambes  étoient  enflés  ,  les  urines 
étôient  briquetées  ;  en  faifant  tourner  le  malade, 
on  n’entendoit  aucune  fluéluation;  au  bout  de  deux 
ans  il  mourut.  Il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  poicrine  ,  mais  dans  la  partie  concave 
de  chaque  poumon,  une  tumeur  contenoit  plus 
d’un  demi-feptier  d’eau  limpide.  Le  kifte  de  la 
tumeur  étoit  blanchâtre  &  épais  d’une  ligue  j  vers 
la  partie  moyenne,  convexe  &  fupérieure  du  grand 
lobe  du  foie  ,  étoit  une  tumeur  molle  ,  enfoncée  dans 
la  fubftance  de  ce  vifeere  ,  &  contenant  une  liqueur 
jaune  tirant  fur  le  vert.  Acad.  fc.  (Maloët  )  1731 , 
M.  p.  z 60  8c  fuiv. 

Une  fille  de  vingt- deux  ans  ne  pouvoit,  refpirer 
que  le  cou  élevé;  elle  étoit  fort  .altérée;'  elle 
touffoit,  &  les  crachats  étoient  comme  purulens, 
&  quelquefois  même  teints  de  fang  ;  il  y  avoit  de 
la  fièvre  :  fon  vifage  fé  gonfle  *  elle  meurt.  Il  y 
avoit  quelques  livres  de  férofité  dans  le  bas-ventre , 
les  vifeères  étoient  fains.  La  cavité  droite  de  la  poi¬ 
trine  étoit  pleine  de  férofité.  Il  y  en  avoit  moins 
dans  la  gauche.  Nulle  léfion  dans  les  poumons, 
feulement  un  peu  de  rougeur  dans  quelques  en¬ 
droits  ;  le  péricarde  étoit  plein  d’eau.  Le  cœur 
contenoit  un  fang  fluide.  Morgagnï,  de  fed.  morb. 
epift.  14,  n°.  19 

Une  vieille  femme  commença  à  éprouver  une 
enflure  de  tout  le  corps ,  avec  difficulté  de  refpirer, 
&  foif  qui  ceffa  vers  la  fin  de  la  maladie  ;  il  fur- 
vint  de  la  toux  avec  des  crachats  de  matières 
catarrhales ,  &  de  la  peine  à  fe  coucher  fur  le  côté 
gauche.  Après  fa  mort,  on  trouva  de  la  férofité 
dans  le  ventre  &  dans  la  cavité  gauche  delà  poi¬ 
trine  ,  où  le  poumon  étoit  libre  ;  mais  le  poumon 
droit  étoit  adhérent  par-tout ,  &  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  férofité  dans  les  interftices  des  adhérences» 
Morgagnï ,  de  fed.  morbor.  epift.  38  ,  n°.  6. 

Une  femme  de  cinquante-cinq  ans  ,  maigre  & 
boflue,  étoit  hydropiqne  ,‘8c  elle  ne  pouvoit  refpi¬ 
rer,  fur-tout  étant  couchée  fur  le  côté  gauche.  O» 
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trouva  de  l’eau  dans  le  ventre.  Il  y  en  avoit  quatre 
onces  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine  :  le 
gauche  en  étoit  entièrement  rempli  ,  &  le  pou¬ 
mon  de  ce  côté  étoit  de  couleur  pourpre.  Ibidem  , 
n°.  4.  Morgagni  penfe  que  ce  phénomène  fingu- 
lier  (  de  ne  pouvoir  refpi'rer  fur  le  côté  gauche) 
venoii  de  la  mauvaife  conformation.  Ibidem  ,  n°.  5. 

Dans  un  malade  qui  ne  pouvoit  le  coucher  que 
du  côté  droit ,  on  trouva  beaucoup  de  féroiité  dans 
la  poitrine ,  fur  tout  adroite.  Ibid.  n°.  30. 

Rainflant,  en  rapportant  les  bons  effets  des 
fcaritications  aux  pieds  dans  une  hydropifie  de  poi¬ 
trine  d'une  fille  de  dix  -  huit  ans  ,  dit  qu’il  a 
obfervé  fur  les  gens  de  cinquante  ou  foixante  ans 
qu’il  faut  faire  les  fcarifications  légères,  deux  ou 
trois  feulement  fur  chaque  pied  ,  afin  que  les  fé- 
rofités  ne  fortent  pas  tout  d’un  coup  ;  les  urines 
qui  auparavant  ne  pouvoient  fortir  ,  viennent  en 
abondance  trois  ou  quatre  jours  après.  Journ.  Sav. , 
i£8î  ,  tom.  13  ,  p.  44p. 

Dans  l’hydrothorax ,  il  y  a  complication ,  avec 
une  toux  fèche  &  importune.  La  refpiration  fe 
fait  beaucoup  mieux  dans  les  malades  lorfqu’ils 
font  levés  que  iorfqu’ils  font  couchés.  Aufti , 
après  quelques  heures  de  fommeil ,  ils  font  forcés 
de  fe  mettre  fur  leur  féant  ,  même  de  fe  lever. 
•C’eft  fur-tout  après  quelques  heures  de  fommeil 
qu’ils  font  troublés.. 

Sur  la  toux.  Epift.  19  ,  Morgagni. 

Dans  la  lettre  19  ,  Morgagni  traite  de  la  fuf- 
focation  des  pendus  &  de  la  toux.  J’ai  cru  de¬ 
voir  placer  ici  ce  qui  concerne  la  toux  feulement, 
&  parler  enfuite  des  autres  accidens  propres  aux 
organes  de  la  refpjration. 

Les  caufes  de  la  toux  varient  beaucoup.  En  gé¬ 
néral  ,  elle .  eft  produite  par  des  matières  étran¬ 
gères  ,  dont  l’expulfion  doit  être  l’ouvrage  des 
efforts  réitérés  des  mufcles  propres  à  l’infpira- 
tion  &  à  l’expiration.  Dans  les  cas  les  plus 
ordinaires ,  les  cavités  des  bronches  en  font  le 
foyer.  Une  matière  âcre  ou  trop  abondante  y  eft 
verfee  des  glandes  ou  du  tiffu  cellulaire}  les  nerfs 
affeéles  par  cette  matière  tranfmettent  leurs  im- 
preffions  aux  mufcles  infpirateurs  &  expirateurs  , 
&  provoquent  ainfi  la  toux. 

,  Mais  comme  les  mufcles  n’agiffent  que  par  une 
réaélion  nerveufe  ,  leur  contraûion  pourra  avoir  lieu 
dans  des  cas  où  il  n’y  aura  aucune  matière  épan¬ 
chée  ,  mais  feulement  irritation  dans  quelque 
branche  nerveufe  liée  avec  celles  qui  fe  diftri- 
buent  à  ces  mufcles  }  c’eft  ce  qu’on  obferve  ,  i°.  à 
la  fuite  de  quelques  maladies  de  la  trompe 
d’euftacjie  ou  du  méat  auditif;  r°.  dans  quelques 
hydrocéphales;  30.  dans  des  malades  dont  les 
glandes  aryténoïdes  de  Morgagni  étoient  affec 
tées  &  féparoient  un  fluide  âcre  ;  4°*  par  l’effet 
d?i4Q  ulcère  au  gofier,  comme  Fanton  &  Mal- 
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pighi  l’ont  vu  ,  ou  à  la  fuite  d’une  difp0^0^. 
flammatoire  de  cette  région,  ou  enfin  p*r  leorie  (i 
aife  qu’y  caufe  le  vice  vénérien  qui  s  y  P0^.# 
fouvent;  50.  par  les  affe&ions  de  ^ 
du  pharynx,  qui  font  placés  fi  près;  6  •  C' 
il  y  a  une  toux  gutturale,  il  y  en  a  une  ; 
initiale  que  produit  l’irritation  des  nertfjr1ii t 
triques  de  la  huitième  paire  ,  opéree  Pa  0lJ 
tumeur  ou  par  l’aéïion  des  matières  ncr  ^ 
trop  gluantes  dont  les  parois  de  l’eft°llliK  ^ent 
furchargées.  On  fait  que  les  poumons  rc^oUÏ, 
des  nerfs  de  la  huitième  paire;  ainfi,  ., 
dans  ce  cas,  n’a  rien  d’étonnant  pour  “P  jg  1* 
teur.  On  a  vu  les  obftruftions  du  foie  ^  ^.pi¬ 

rate  ,  même  celle  du  pancréas,  la  P^°“uirore 
pathiquement.  La  toux  eft  quelquefois  enC 
fymptôme  des  maladies  de  l’ute/us •  &  de 
des  glandes  du  méfentère.  }  ^ 

Dans  plufieurs  de  ces  cas  il  fuffit  4U  ojurne 
.vifcères  du  bas- ventre  ait  acquis  plus  <e/  jjlad 
&  plus  de  poids,  pour  que,  fatiguant  &  Uï  lcS( 
le  diaphragme,  la  toux  s’enfuive.  ^ oU  aUjfi  j 
caufes  qui  affecteront  ce  mufclc,  pourront  ,j 
donner  lieu.  /*  ^  \ j 

Les  ouvertures  de  cadavres , 
grand-nombre  ,  fourmffent  la  preuve  Jet  , 
tive  de  ces  affertions.  ^  \i 

Dans  les  perfonnes  d’une  habitude  nér^eU 
toux  femble  encore  être  produite  par  cetlja  plu' 
difpofition  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que,  £?  au  fit 
part  de  ces  maladies,  les  diverfes  branches  oIj 
tême  nerveux  font  affeétées  ,  foit  dans  1 
gine,  foit  dans  leur  diftribution,  par  9ue  ^0i!t  ’ 
gorgement  ou  par  quelque  matière  âcre  & 
eft  très-difficile  de  découvrir  l’exiftence  # 

ture*  .  .  n£jS  <>bf; 

Le  médecin  éprouve  fans  doute  de  mm 
tâcles  dans  la  recherche  de  ces  differente  ^0 
cependant  lorfqu’il  eft  appelé  dès  Ie  c°s  )t)oi!,î 
cernent ,  le  diagnoftic  lui  offre  quelqnet01^  cette 
de  difficulté  quon  ne  pourroit  croire.  ^p»' 
époque ,  les  toux  fympathiques  ne  font  a 
gnées  d’aucune  ou  de  prefque  aucune  e,Pjs  fo®1 
tion  ;  &  en  recherchant  foigneufement 
ies  vifcères  dont  les  finitions  paroiffent  & 

peut  efpérer  de  reconnoître  la  véritable  paf 
la  toux,  &  on  diftinguera  fi  elle  eft  ?x0.  u  de  ** 
un  épanchement  de  férofité  dans  les  cavi  ^ 
poitrine,  par  les  affe&ions  de  l’eftornaCj^  c0p' 
quelque  autre  caufe  de  ce  genre.  Il  y  en ^ 
vulfives  qu’on  détruit  par  l’ufage  des  jp/h* 
dins  ;  fur-tout  on  examinera  l’état  du  foie  >  H. 
beaucoup  fur  les  affeélions  de  la  poitr,0;,’  Jyi 
Lorfque  le  médecin  eft  appelé  tard , 
beaucoup  plus  difficile  de  reconnoît>e  t 

du  mal  &  de  le  ouérir  ;  alors  les  fe<j°  u:1e  1 
pétées  de  la  toux  fympathique  ont  Pl0.^' 
ritatîon  habituelle  dans  les  glandes  potte . 
tiffu  pulmonaire  ;  les  humeurs  s’y 
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isvec  abondance  ;  ]e  crachement  de  fang  eft  même 
quelquefois  furvenu ,  &  les  organes  de  la  refpi- 
ration  qui  n’étoient  affe&és  que  fympathiquement 
°^11S  le  principe  ,  le  font  alors  d'une  manière 
ellentielle ;  ou  h  le  danger  n’exifte  point  encore, 
Jl  eft  au  moins  très-preflant. 

Dans  la  coqueluche ,  une  partie  des  matières 
înuqueufes  &  âcres  qui  fortent  des  bronches  ,  eft 
avalée^  elle  furcharge  &  fatigue  l’eftomac.  On  di¬ 
minue  beaucoup  la  toux  en  évacuant  les  humeurs 
ainfi  amaflees  ,  &  en  donnant  des  fecouffes  utiles 
aux  vifeères  par  le  moyen  de  i’ipécacuanha  ou  du 
tartre  ftibié  à  dofes  modérées. 

Cet  article  m'a  paru  traité  dune  manière  trop 
abrégée  dans  Morgagni. 

On  fait  que  le  tiflu  du  poumon  devient  quel¬ 
quefois  emphyfémateux.  C’eft  à  la  fuite  des  afthmes 
très-opiniâtres  &  très-aigus  ;  c’eft  après  des  accès  de 
toux  très-violente,  accompagnée  de  ftiffocation,qa’on 
trouve  de  l’air  épanché  fous  la  membrane  extérieure 
du  poumon  ,  &  dans  les  différentes  cellules  du  tiflu 
véficulaire  qui  le  compofe  ;  on  fait  alors  des 
efforts  inutiles  ,  en  comprimant  le  poumon  pour 
le  faire  paffer  de  ces  véficules  dans  la  trachée- 
artère. 


Il  en  eft  des  douleurs  qu’on  éprouve  dans  les 
diverfes  régions  de  la  poitrine  à  la  fuite  de  diffé¬ 
rentes  maladies  ,  comme  de  la  toux  ;  elles  peu¬ 
vent  être  produites  par  les  affeétions  des  vifeères 
qui  ne  font  point  placés  dans  la  poitrine.  Le 
feie  eft  fur-tout  de  ce  nombre.  Des  obfervations 
nombreufes  ,  recueillies  dans  le  SepuLchretum  de 
Bonnet ,  prouvent  que  les  inflammations  de  ce 
vifeère  ont  été  prifes  pour  celles  du  poumon. 
Valfalva  avoue  lui-même  qu'il  eft  tombé  dans 
cette  erreur.  Pour  l’éviter ,  on  portera  la  main 
tout  le  long  du  rebord  des  côtes  dans  la  région 
hypocondriaque  droite  ;  &  en  formant  une  ef- 
pèce  de  crochet  avec  les  extrémités  des  doigts 
Tecourbés  ,  on  fera  des  efforts  pour  foulever  dou¬ 
cement  le  foie.  S’il  -eft  affecté  ,  la  douleur  locale 
le  décéléra. 

Réciproquement  le  poumon  droit ,  eonflé  par 
une  obltruétion  volumineufe ,  repoufle  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  le  foie  vers  le  ventre ,  où  il 
fait'  plus  de  faillie  qu’à  l’ordinaire. 

Dans  le  corps  d’une  perfonne  qui  ne  pouvoit 
dormir  étant  couchée  fur  le  dos  ,  parce  qu’elle 
éprouvoit  alors  un  tiraillement  très-incommode, 
on  trouva  une  adhérence  d’un  des  poumons  au 
fternum,  &  Morgagni  ajoute  qu’il  a  vu  diverfes 
autres  adhérences  donner  lieu  à  des  douleurs  ,  non 
ttès-vives,  mais  très-importunes  :  en  général,  les 
Paonnes  qui  ont  éprouvé  de  fortes  pleuréfies 
dan^1n^neUmoiues  ,  reffentent  toujours  de  la  gêne 
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nliic  °kfcrvé  que  les  malades  fe  couchent 
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qui  lui  eftoppofé.  Albertinus  a  obfervé  que  plufieurs 
malades  attaqués  de  péripneumonie  ne  pouvoient 
fe  coucher  ,  tantôt  fur  un  côté  ,  tantôt  fur  l’autre. 
Valfalva  a  prefque  toujours  remarqué  que  les 
malades  ne  pouvoient  fe  coucher  fur  le  côté  op- 
pofé  à  la  donieur  ,  à  moins  que  ce  ne  fut  quel¬ 
que  temps  avant  de  mourir,  ceft-àdije,  lorfque 
la  gangrène ,  ayant  détruit  la  ferùibilite ,  donne 
une  de  ces  trêves  que  les  igeorans  ,  trompés  par 
les  apparences,  prennent  pour  un  bon  pronoftic, 
tandis  qu’elle  eft  l’annouce  d’une  mort  infail¬ 
lible. 

Dans  le  corps  d’un  malade  attaqué  de  pé:ip- 
neumonie,  &  qui  fe  couchoit  facilement  dans  tous 
les  fens,  on  a  trouvé  une  concrétion  réticulaire, 
albumineufe  ,  qui  fixoit  les  lobes  du  poumou  ÔC 
les  maintenoit  adhérens  dans  tous  les  poûnts. 

Dans  le  corps  d’un  autre  malade  qui  avoit 
éprouvé  des  douleurs  très-vives ,  &  qui  ne  pou¬ 
voit  fe  coucher  fur  aucun  côté  fans  fouffrir ,  ou 
ne  trouva  aucune  caufe  apparente  de  cette  affec¬ 
tion ,  qui  probablement  réfidoit  alors  principale¬ 
ment  dans  les  nerfs. 

On  a  vu  plufieurs  fois  des  adhérences  à  la 
furface  du  poumon  de  perfonnes  qui  cependant 
n’avoient  éprouvé  aucune  .  affe&ion  douloureufe 
dans  les  parois  de  la  poitrine.  J’ai  expliqué  plus 
haut  cette  fingularité,  qui  tient  à  ce  que  cette 
adhérence,  toujours  produite  par  une  inflamma¬ 
tion  antécédente  ,  tantôt  intéreffe  la  région  du 
poumon  qui  lui  corretpond ,  &  eft  alors  tans  dou¬ 
leur;;  tantôt  une  région  plus  on  moins  éloignée  , 
&  alors  il  y  a  douleur  &  tiraillement. 

C’eft  une  grande  queftion  de  favoir  s’il  n’y  a 
de  point  de  côté  que  celui  qui  eft  produit  par 
la  pleuréfie.  Diemerbroeck  a  adopté  cette  opi¬ 
nion  Si  il  rapporte  des  faits  fur  lefquels  elle  eft 
établie;  mais  Valfalva  &  Morgagni  ont  raflemblé 
un  très-grand  nombre  d’obferv2tions ,  defquelles  il 
réfuite  que  la  plèvre  n’étoit  point  affeélée ,  mais 
feulement  le  poumon ,  dans  plufieurs  malades  qui 
avoient  éprouvé  le  point  de  côté ,  dolor  lateris . 

L’obfervation  fuivante  fera  connoître  une  fource 
d’erreurs.  Morgagni  a  vu  la  furface  interne  de  la 
plèvre  recouverte  par  un  enduit  de  matière  lym¬ 
phatique  &  en  partie  purulente ,  épaiflie.  Au  pre¬ 
mier  coup-d’oeil,  on  auroit  dit  que  la  plèvre  étoit 
ramollie  &  corrompue.  Cependant  elle  étoit  faine 
au  deffous  de  cet  enduit.  Rivière  a  été  in¬ 
duit  -  en  erreur  par  une  circonftance  femblable. 
Il  arrive  encore  qu’en  détachant  le  poumon  de 
la  plèvre  ,  l’abcès  contenu  dans  ce  vifeère  fe 
rompt  ,  &  lorfqu  on  n’y  apporte  pas  une  grande 
attention ,  il  fernble  que  la  matière  purulente 
foit  fortie  de  la  plèvre  ,  dont  les  abcès  font  très- 
rares. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  aflurent  que  la  pieu-* 
réfie  eft  plus  commune  ,  &  prefque  tous  con¬ 
viennent  qu’elle  eft  moins  douloureufe  dans  la 
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région  droite  que  dans  la  région  gauche  de  la 
poitrine.  Les  battemens  du  cœur  qui  fe  font  dans 
cette  dernière  peuvent  ajouter  à  i’intenfité  de  la 
douleur  pleurétique. 

Il  refaite  de  quelques  obfervations  rapportées 
par  Morgagni ,  qu’on  a  vu  le  pouls  avoir  de  la 
dureté  dans  des  cas  où  la  péripneumonie  n’étoit 
point  compliquée  avec  la  pleuréfie ,  &  où  la 
douleur  du  côté  n’étoit  que  pungitive  ,  &  non, 
comme  plufieurs  auteurs  femblent  l’exiger  pour  la 
péripneumonie ,  ex  gravante  pungens.  Comme 
la  plèvre  recouvre  le  poumon  ,  il  doit ,  dans  un 
grand  nombre  de  circonftances ,  y  avoir  de  la 
confufion  parmi  les  fymptômes  qui  font  propres 
au  poumon  &  a  la  plèvre  ;  auffi  a-t-on  donné  le 
nom  de  pieuvro-péripneumonie  aux  affeétions 
mixtes. 

On  a  remarque  que  les  perfonnes  qui  ont  beau¬ 
coup  d  embonpoint  ,  font  rarement  attaquées  de 
la  pleuréfie  ,  &  que  la  graiffe  accumulée  dans  la 
poitrine  rend  l’expeéloration  difficile  ,  comme 
auffi  ,  par  fa  préfence  ,  la  refpiration  devient  la- 
borieufe. 

Les  femmes  enceintes  font  quelquefois  attaquées 
de  péripneumonie  ou  de  pleuréfie  ;  mais  l’obfer- 
vation  prouve,  contre  le  pronoftic  d’Hippocrate, 
-qu’on  peut  ,  par  un  traitement  convenable ,  les 
guérir  de  cette  maladie  &  de  plufieurs  autres 
hevres  aigues  ,  qui  ne  leur  font  pas  ,  à  beau 
coup  près  ,  toujours  funeftes  ,  ainfi  qu’il  a  été 
dit  par  quelques  auteurs. 

Le  fan  g  préfente^  deux  modifications  particu¬ 
lières  dans  les  perfonnes  attaquées  de  péripneu¬ 
monie.  Quelquefois  il  eft  tellement  épais,  qu’il 
fort  avec  difficulté  par  l’ouverture  de  la  veine  ; 
d’autres  fois  il  eft  d’une  fluidité  exceffive.  La  pre¬ 
mière  circonftance  eft  beaucoup  plus  fréquente  que 
la  fécondé.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  alors  le 
poumon  engorgé  &  comme  entièrement  rempli 
d’une  matière  muqueufe  ,  de  confiftance  en  appa¬ 
rence  charnue  comme  le  foie.  Haller  rapporte  une 
obfervation  dans  laquelle  tout  le  poumon  étoit  rem¬ 
pli  d’un  tiffu  de  cette  nature. 

Il  n  y  a  rien  de  fi  dangereux  que  la  fuppreffion 
des  crachats  dans  les  péripneumonies  ;  elle  eft 
fouvent  opérée  par  des  Lignées  trop  nombreufes; 
alors  la  douleur  de  côté  di'fparoît,  foit  parce  qu’il 
s’eft  fait  une^métallafe ,  foit  parce  que"  le  poumon 
le  remplit  faute  de  r effort  ;  dans  ce  cas  ,  la  dou¬ 
leur  de  côté  celle  d’être  aigue,  &  il  y  fuccède 
un  fentiment  d’oppreffion  profonde  qui  détruit  les 
forces  de  la  vie,  arrête  la  circulation,  &  conduit 
à  la  mort ,  que  précède  la  gangrène. 

La  diarrhée,  qui  eft  quelquefois  utile  vers  la 
fin  des  péripneumonies  ,  eft  le  plus  fouvent  mortelle 
lorfqu’elle  a  lieu  dans  les  premiers  jours  avec  peu 
de  crachats;  alors ,  quoique  la .  maladie,  change 
en  quelque  forte  de  nature  par  cette  complication, 
cependant  on  trouve  encore  les  poumons  gan¬ 
grenés.  v  ° 
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’*ft  t>?5rare 

A  la  fuite  des  péripneumonies,  il  n  fon&ï 
de  voir  un  épanchement  féreux  &  nléllie&  infme 
noient ,  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine, 
dans  le  péricarde;  ce  qui  eft  du  a  l2jre> 

avec  laquelle  fe  lait  la  circulation  pu  ^  tout 
les  veines  reprennent  le  faog  avec  peine 
favorife  l'épanchement  par  les  extrémités  at 
dans  une  partie  où  la  chaleur  «c  l’a&mi 
laires  font  portées  au  plus  haut  degre.  ,  fonte  i 
Ici  Morgagni  fait  une  remarque  ie^r0fité 
favoir,  que  les  perfonnes  qui  ont  de  l*  abajf- 
épanchée  dans  le  péricarde  ,  tiennent  la  e  n)0tlc 
fée  ,  parce  que  cette  attitude  eft  pluS  c 
pour  elles.  . 

Le  même  auteur  rapporte  dans  fa  vin8  ^ja(é  à 
épître ,  qu’il  a  vu  quelquefois  le  cŒUl‘L,alorS 
la  fuite  des  péripneumonies  tr^s- aiguës,  fo;ièts 
les  veines  du  cœur  étoient  va ti queutes 
bronchique  dilatée.  aVûjt 

Dans  une  péripneumonie  épidémique,  i  ^tojcflt 
fomnolence;  toutes  les  parties  fupérieuie  ^0jt 
gorgées  de  fang  ,  &  le  délire  qui  exi  ° ^  tr0\i' 
(ur-cout  très-fâcheux  ,  parce  que  le  mai8 
blé,  n’étant  pointa  lui  ,  ne  lavoit  P01'1 
à  propos ,  proportionner  les  effort  aux  ° 

&  aider  la  circulation  d’une  manière  co av  ^  ^ 
Alors  on  trouve  le  cerveau  engorgé  &  ?  ^or|e 
rofité  épanchée  dans  les  cavités  de  ce  vilcel  L  ü[j 
de  dérangement  qu’on  rencontre  f°l,vel1 
moindrè  degré ,  à  la» fuite  des  péripneumo  ■  ja 
dinaires.  On  fait  combien  les  mouveme  ^  Qn 
poitrine  ont  de  rapport  avec  ceux  du  cenr  ^ 

ne  doit  pas  être  furpris  que  le  cerveau  [  \^ 
fert,  lorfque  la  mort  a  été  l’effet  de  fl 
maladie  des  drganes  de  la  refpiration.  tc; 

Dans  le  corps  d’un  malade  mort  de  fièvre  a^jce> 
la  plèvre  étoit  recouverte  d’une  membrane  ^  ^ajs 
jaunâtre  ,  &  femblable  ,  en  apparence  ,  a  na  ^  de* 
membrane  ,  &  de  plus  ,  lorfqu’on  enlevoi  ^ 
poumons  qui  étoit  enflammé  ,  la  plèvre 
choit  en  même  temps  ,  &  fuivoit  &ns  1  pCrrèn® 
la  main  du  profefteur;  c’eft  qu’alors  l'f .P  fyo}1 
été  fiïbile;  c’eft  que  le  tiffu  de  la  P . 

:(mé  à  la  caufe  feptique.  Pertpn 
caufo .  nal 

Il  y  a  certaines  affe&ions  catarrhales  a  k 
à  celles  qui  ont  été  appelées  par  Syde  ^ 
par  Boerhaave  peripneumonia  notha,^  aûl>1 
fèrent  feulement  en  ce  qu’elles,  ne  f°nt  <j’êtr5 
graves  en  apparence  ,  &  qui  ne  laiflcnt  ?  p où® 
fouvent  fu ne ft es  aux  vieillards.  Morgagn1^. 
diverfes  circonftances  de  la  mort  de  Valifnie.^ojt  a’2' 

'  précédée  d’une  maladie  de  ce  genre.  Il  Par°i^(0it  P8 
voir  point  de  fièvre  ;  fon  pouls  cependant  n  ^  ^  foij 


avoit  ete 
point 


car  les  intermittences  ordina  re  péd£ 
il  avoit  fo.if,  f«»  & 


aturel 

pouls  n’exiftoient  plus 


cWfl 


avoit  peu  diminué ,  le  vjfage  étoit  P^u ^eS  pr° 
mais  l’inflammation  faifoil  fourdemen 
grès;  les  accidens  s’aggravèrent,  &  il  lîl0 
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Dans  ua  autre  vieillard ,  l’inflammation  fut  plus 
ente  encore  ;  la  mort  en  fut  également  la  fuite, 
y  avoit  dans  les  vaifleaux  de  la  poitrine  de 
?°mbreufes  offifications.  Il  y  a  donc  dans  les  vieil- 
ards  des  congeftions  inflammatoires  du  poumon 
5111  ne  fe  manifeftent  prefque  par  aucun  ligne 
extérieur.  ^  D  - 

Quelquefois  auffi»les  fymptômes  de  lapleuréfie 
exiftent  dans  les  vieillards ,  fans  que  la  plèvre 
foit.  aftedtée.  Un  homme  très- âgé  mourut  après 
avoir  éprouvé  de  la  fièvre,  de  la  difficulté  dans 
la  refpiration,  &  un  point  de  côté.  Le  pouls 
avoit  été  dur,  &  cependant  la  plèvre  n’étoit  point 
malade.  Il  y  avoit  des  adhérences  ;  le  poumon 
étoit  endurci,  &  avoit  la  confiftance  du  foie, 
comme  il  arrive  fouvent  après  les  inflammations 
de  ce  vifeère.  Dans  un  autre  fujet ,  aufli  très- 
>  Ie  pouls  avoit  été  dur  &  fréquent  ,  &  tout 
1  appareil  d’une  pleuréfie  avoit  exifté;  le  poumon 
fut  trouvé  dur ,  ayant  une  confiftance  rougeâtre 
&  denfe;  en  même-temps  la  plèvre  étoit  cartila- 
gineufe  en  plufieurs  points,  offeufe  dans  d’autres; 
des.  tubercules  ofleux  ,  en  forme  de  lentilles  , 
étoient  difperfés  en  différeas  points  de  cette 
membrane,  qui  d’ailleurs  n’étoient  enflammée  nulle 
part. 

.Cette  confiftance  du  poumon ,  que  l’on  pour¬ 
ront  appeler  hépatique ,  eft  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
l’effet  d’u.iîe  très-vive  inflammation. -Chaque  cellule 
eft  remplie  par  une  forte  de  concrétion  polypeufe 
qui  a  la  même  forme.  Rùyfch  &  Chefelden  ont 
décrit  plufieurs  de  ces  concrétions  qui  répondoient 
par  leurs  divifions  à  celles  des  bronches;  elles  font 
quelquefois  creufes,  &  elles  confervent  la  forme 
du  vaiffeau  où  elles  ont  été  moulées.  Nichols  en 
a  vu  des  exemples.  Tulpius  &  quelques  autres 
les  ont  prifes  pour  de  véritables  portions  des 
vaifTeaux  pulmonaires.  Cette  difpofition  eft  ana¬ 
logue  à  la  -couenne  dont  la  palette  eft  quelque- 
fois  couverte.  Sydenham  a  fait  voir  combien  les 
différentes  circonftances  de  la  faignée  influoient 
fur  fa  formation  ,  &  Morgagni  n’étoit  pas  éloi¬ 
gné  de  penfer  c^iie  ,  ,  dans  quelques  cas  ,  le 
lang  tiré  par  la  laignée  n’étoit  fluide  que  parce 
qu  il  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  dépofé  la  partie  po¬ 
lypeufe  ou  couenneufe  dans  les  vaifleaux  aériens 
ou  fanguins  du  poumon. 

Dans  ces  fortes  de  cas  le  poumon  eft  fi  lourd , 
qu  il  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  ,  fi  on  le 
plonge  dans  un  vafe  qui  en  foit  rempli.  La  dé¬ 
fection  y  fait  apercevoir ,  foit  une  maffe  fanguine  , 
comme  polypeufe  ,  rougeâtre ,  &  qui  a  peu  de 
confiftance,  épanchée  dans  les  diverfes  cellules  où 
nous  avons  dit  que  l’air  s’infiltroit  dans  l’emphy- 
cam  Poumon  >  f°^  une  matière  couenneufe , 

fuh  'ï?Soeu^e  &  lymphatique.  Ceft  i  la 

fuff0qvlant  th,mes  ’  fur-tout  ùe  celui  qu’on  nomme 
profondes  &  aS  *ongues  angoifles  ,  des  oppreffions 
font  apercevoieS  catan'hes  J  S.ue  ces  changemens  fe 
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Les  inflammations  du  poumon  fe  terminent  quel¬ 
quefois  par  la  tranfudation  d’une  matière  lympha¬ 
tique  ou  muqueufe  qui  recouvre  en  manière  de 
croûte  la  furface  extérieure  du  poumon,  prefque 
toujours  avec  quelque  adhérence.  Bonnet  &  Lieu- 
taud  en  fourniflent  des  exemples  nombreux. 

Souvent ,  dans  certaines  conftitutions ,  la  bile 
fe  mêle  aux  crachats  que  rendent  les  malades 
attaqués  de  pleuréfie  ou  de  péripneumonie;  alors 
le  foie  fe  montre  plus  ou  moins  fenfibie  a  la 
preflion.  A  l’ouverture  du  corps  de  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  fuccombé  à  cette  maladie,  Bian- 
chi  &  Dehaen  ont  trouvé  plufieurs  points  du  pou¬ 
mon  teints  de  la  couleur  jaune  de  la  bile.  Us 
ont  vu  les  concrétions  lymphatiques  en  offrir 
également  des  traces ,  &  la  férofité  épanchée  dans 
la  poitrine  étoit  alors  de  couleur  jaune  &  vrai¬ 
ment  bilieufe. 

Hippocrate  avoit  dit  que  le  côté  fouffrant  des 
pleurétiques  ctoit  livide  &  comme  frappé  par  la 
foudre  (  fuleratio  lateris  ).  Riolan  a  vu  auffi 
cette  lividité  dans  le  côté  des  pleurétiques  ,  8c 
Morgagni  a  fait  la  même  remarque  ;  il  rapporte 
,  trois  cas  dans  lefquels  la  plèvre  étoit  rouge  &C 
enflammée;,  dans  un  autre  fujet,  elle  étoit  à  demi 
corrompue  ;  mais  les  poumons  étoient  gangrenés. 
Après  avoir  rapporté  le  témoignage  a  un  grand 
nombre  d’auteurs  ,  il  conclut  que  le  plus  fou- 
vent  ,  dans  les  perfonnes  qu’on  regarde  comme 
attaquées  de  pleuréfie  ,  c’eft  le  poumon  qui  eft: 
affeété ,  qu’on  trouve  quelquefois  la  plèvre  al¬ 
térée  en  même  temps  que  ce  vifeère  ,  &  qu’il  eft 
très-rare  de  la  voir  être  feule  le  foyer  du  mal. 

On  peut  objeéter  à  cette  dodtrine  l’aphorifme 
d’Hippocrate  ,  conçu  dans  les  termes  fuivans ,  à 
pleurïtuie  peripneumonia  malum  j  mais  Morga¬ 
gni  préfume  que  le  fens  de  cet  aphorifme  a  été 
altéré ,  &  qu’il  étoit  différent  dans  l’original. 
Haller  &  plufieurs  médecins  célèbres  ne  conce- 
voient  pas  en  effet  qu’on  pût  mourir  des  fuites  de 
la  feule  pleuréfie,  &  ils  penfoient,  comme  Triller* 
qu’il  n’y  avoit  point  de  vraie  pleuréfie  aigue  fans 
péripneumonie.  On  entend  mieux ,  dans  cette  hy- 
palhèfe  ,  comment  l’expeéloration  eft  la  crife  de 
la  plupart  des  pleuréfies ,  &  on  n’eft  pas  obligé  de 
fuivre  Van  -  Swieten  dans  la  longue  &  difficile: 
explication  qu’il  donne  de  ce  phénomène.  No- 
nius  a  vu,  dans  le  cours  d’une  épidémie,  le  fiége 
de  la  pleuréfie  dans  le  poumon  ,  &  les  crachats 
juger  la  maladie.  Il  ajoute  à  la  vérité  qu’il  a 
trouvé  lu  plèvre  malade  dans  quelqi^-uns  qui 
n’avoient  point  craché  de  fang.  Le  meme  auteur 
a  obfervé  que  des  pleuréfies  très  -  douloitreufes 
étoient  terminées  par  l’expulfion  d’un  grumeau  de 
fang,  tantôt  arrondi  &  gros  comme  une  châtaigne, 
tantôt  alongé  comme  un  ver. 

Dans  les  pleuréfies  vermineufes  ,  le  pouls  eft  . 
lâche  ,  la  langue  eft  chargée,  l’haleine  eft  fétide, 
le  point  de  côte  u’eft  point  aigu,  &  il  difparoît' 
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même  tout-à-fait  clans  quelques  malades  ;  alors 
outre  les  ravages  de  la  poitrine  ,  qui  font  quel¬ 
quefois  cara&érilès  par  la  putridité  du  poumon , 
on  rencontre  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftùiS 
les  traces  du  foyer  vermineux-  Les  relâchans  hui¬ 
leux  ,  &c. ,  nuifent  alors  j.  les  feuls  évacuans  & 
les  toniques  ont  du  fuccès. 

Dans  cette  même  épître ,  la  vingt  -  unième  , 
JVIorgagni  rapporte  l’hiftoire  d’un  anévrifme  qui 
avoit  creufé  les  vertèbres  dans  la  poitrine  ,  fans 
avoir  porté  aucune  atteinte  au  poumon. 

Sur  la  pleuréjie  ,  la  péripneumonie  ,  la  vomique , 
l’abcès  du  poumon ,  &  l’empième. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  que  la  péripneumo¬ 
nie  a  le  plus  fouvent  l'on  liège  à.  droite.  M.  Cul- 
len  a  remarqué  qu’elle  attaquoit ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  le  côté  gauche  ;  j’ai  fait  la  même 
obfervation  ,  &  dernièrement  encore  j’ai  eu  occa 
lion  de  la  répéter  fur  deux  fujels  morts  de  cette 
maladie.  La  plèvre  étoit  affeéfée  dans  une  grande 
étendue  j  dans  ces  circonftances ,  je  l’ai  toujours  vue 
plus  ou  m<  ins  altérée,  &  je  fuis  pèrfhadé  qu’elle 
entre  toujours  pour  beaucoup  dans  les  dérangemens 
dont  la  pt  ri  pneumonie  elt  la  caufe.  Les  difl'ec- 
tions  anatomiques  prouvent  que  cette  maladie 
fe  termine  fouvent  d’une  manière  funefte,  par  i’e- 
panchement  du  fang  dans  le  tilïu  cellulaire  des 
poumons  *  ou  par  une  exludation  lymphatique  à 
la  furface  de  la  plèvre.  On  trouve  quelquefois 
dans  les  bronches  un  épanchement  féreux  ,  tnême 
glutineux  ,  très,  abondant.  Par-tout  où  des  inflam¬ 
mations  aiguës  le  déclarent  ,  il  efl  allez  ordinaire 
de  trouver  des  matières  de  cette  nature  épanchées. 
En  général ,  la  diffeétion  montre  les  mêmes  ra¬ 
vages  à  la  fuite  des  maladies  qu’on  appelle 
communément  des  noms  de  pieuréfie  &  de  périp¬ 
neumonie.  Ces  motifs  fe  joignent  à  plulieurs 
autres  circonftances,  pour  nous  faire  connoître  l’abus 
de  ces  dénominations. 

Riolan  ^  a.  vu  avec  Merlet ,.  la  matière  delà 
pieuréfie  fe  porter  fur  la  moelle  de  l’épine ,  &  pro¬ 
duire  la  parzly  fu;.  Encheirid.  anat .,  pag.  S. 

De  pleurilide vernâ  &  cejlivâ  (Brendel)  Got- 
ting.  [;  5<î,extr.  Comment  Leipf. , ,  tom.  7  ,  pag.. 
154  &  fuiv.  Dans  deux  pleurétiques  ( pleumis 
ficca  )  ,  Brendel  a  vu  la  plèvre  remplie  de  vellîes  ul¬ 
cérées  ,  &,  le  pus  ramalTé  entre  cette  membrane  & 
les  mufcfcs  intercoftaux  ,f  pag.  155.  Il  n’y  avoit 
aux  poumons  que  quelques  légères  vomiques  ,  relies 
d’une  autre  maladie.  Ibid. 

Dans  les  pleurcfies  épidémiques  de  Minorque , 
on  trouvoit ,  à  l’ouverture  des  cadavres  ,  les  poumons- 
endurcis,  couverts  d’abcès ,  Si  flottant  dans  une  hu¬ 
meur  purulente  :  leur  membrane  externe,  ainfi  que 
la  plèvre ,  paroiffoit  fort  èpaifie  S<  changée  en  une 
dpèce.  d-e  croûte  blanchâtre ,  femblable  à  du  fuif 
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fondu  &  refroidi.  Ce  qu’on  prend  alors  ^ 
membrane  n’eft  qu’une  production  des  fm 1  “  ^ 
travafés ,  une  mucofité  détachée  St  adheren  . 
partie  qui  a  été  enflammée  ,  mais  qu  on  en 
aifément  par  la  macération,  fuivant  la  re 
de  Haller  fur  les  adhérences  delà  pievre 
mons..  (  Obfervaùans  on  the  difeafes  in  f 
ca.  )  Extr.  Journ.  des  Savt  x 7 5 6  >  *  ■ 

I1QO  &  1101.  1 

Monto  a  trouvé  dans  les  pleurétlqueS 
vre  &  les  mulcles  intercoftaux  fort  en  ^j{t)o0 
&  gangrenés  dans  quelques  endroits  :  Ie  ^ 
étoit  peu  vicié  :  dans  les  péripneumoniques, 
traire,  les  poumons ,  dit-il,  étoient  tres-en  ^  f 
quelquefois  il  y  avoit  des  taches  g™1!1?0  .l0ü" 
d’autres  fois  des  abcès.  Quelquefois  au  IL  e  J 
mons  étoient  remplis  d’une  li  grande  qua£l 
lang ,  qu’ils  tomboienc  au  fond  de  l’eau  :  la  P 
étoit  peu  affeCtée.  Comtn .  Leipf. ,  tom*  *1’ 

H,  Pag-  U  m  ^  _ 

ient 
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Un  homme  fit  rentrer  une  gale  :  il  ent  linf  j 
■  »  - -vuche 


ripneumonie,  il  mourut.  Le  poumon  u0\cw 

enflammé  ;  dans  la  cavité  droite  du  thorax»  $) 
fix  livres-  de  férofiré  jaune  :  le  cœur  étoit  ror  g  ^ 
enflammé,  &  couvert  d’une  matière  muqueii 
&  purulente.  Obfervation  de  Forlani  ,  dQf  * 
de  Pife.  Comment.  Leipf,  tom.  17,  pag*  ’ 

Une  homme  de  trente  ans ,  après  fept 
pieuréfie,  eut  le  côté  gauche  de  la  P0^rlIi!"  neii-' 

augmenté  &  diftendu ,  fur-tout  l’efpace  encre  ^  g0,. 

vième  Si  dixième  cô.te  ,  &  entre  la  dixième  jt  fs; 
zième  ,  mais  fans  inflammation  ;  il  ne  poU. •  jroif 
coucher  fur  le  côté  droit,  ni  furie  dos.  fir£  ?  Q#- 
plus  facilement,  le  corps  étant  incliné  en  dev'an  • 
fit  la  ponftion  entre  la  dixième  &  la  onzieme  o[1' 
gauche  ;  il  fortit  beaucoup  de  férofité  jaune ,  ma 
fétide  :  le  malade  fe  trouva  mieux  ;  mais  Ie  cl03  jevi0t 

jour  ladifRcultéde  refpirer,augmenta..le  n6 

plus  prompt,  le  vilage-parut  rouge  ,  &  il  ‘°r.j 
matière  fétide  par  la  plaie.  Au  neuvième  )our/(-t,i/' 
rojfloit  y  avoir  du  mieux;  mais  point  cEapP0  pé' 
dixième  tout  étoir  plus  mal ,  la  toux  étoit  py 
quente  ,  &  lefeizième  elle  l’étoit  encore  p| 
pouls  étoit  petit;  le  malade  mourut  à  la  fin  de  ^|ll0rt- 
zième  feniaine  de  l’opération  ;  trois  jours  avant  ^  çe 
la  tumeur  entre  la  feptième  &  la  huitième  ^roUva 
rompit ,  &  il  en  fortit  beaucoup  de  pus.^  y11  ^eot 
le  poumon  droit  ulséré  ,  il  adhéroit  fupérient  y 
à  la  plèvre,  &  inférieurement  au  diaphragme  »  j3 
avoit  point  de  liqueur  extravafée  à  droite.  cho' 

cavité  gauche  étoit  ulcérée;  elle  contenoit  deu  ^ . 

pines  de  matière  fétide  ,  les  deux  demi 
étoient  rongées.  Tranf  philof  U/  or  ni  f' 
Comment.  Leipf  ,  tome  12.  eaf 

Un  homme  de  cinquante- cinq  ans,  aftli mati >- 
une  violente  douleur  au  côté  gauche  de  la  p0^ 
on  lui  donna  un  vomitif  qui  "lit  beaucoupvd  0n 
&  il  mourut.  On  trouva  le  lobe  droit  du  P  ^  ;  ff 
fain,  niais  le  gauche  étoit  fondu  entière**1! 
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etc iu‘  é toit  flottant  &  comme  fufpendu  flans  la 
cavité  de  la  poitrine  :  le  péricarde  étoit  très-dilaté  & 
formant  Comme  une  féconde  plèvre  :  le  pus  y 
etoit  contenu  en  partie,  ainfi  que  dans  le  tiflu 
Geliijlaire  qui  accompagne  l’aorte  :  l’eftomac  étoit 
gangrené.-  Hijl.  acad.  1758  ,  pag.  U9  &  130, 
ooferv.  z. 


Emphysème  dans  une  fille  de  fix  an^  &  demi  , 
à  la. fuite  d’une  fluxion.  Adhérence  du  poumon  à  la 
plèvre  ,  avec  fuppuration.  Séance  de  L' Acad.  de 
Chirurgie.  Mercu/e ,  juillet  1731,  page  1606. 

Un  foldat  avait  été  attaqué,  il  y  avoit  environ  trois 
mois  ,  de  péripneumonie  avec  une  douleur  profonde 
vers  la  partie  infériemeducôté  droit,  laquelle  fe  ter¬ 
mina  par  un  abcès  qui  s’ouvrit  en  peu  de  temps  ;  le 
malade  crachoit  du  pus  très- fétide,  qu’il  rendoit  en 
plus  grande  quantité  lorfijii’il  étoit  couché  fur  le  côté 
gauche  ;  il  avoit  des  déjeétions  colliquatives  avec  des 
Mu  fées  :  il  mourut.  A  l’ouverture  du  cadavre,  les 
poumons  étoient  adhérens  à-  la  plèvre  &  au  dia¬ 
phragme  ;. il  y  avoit  du  pus  dans  une  cavité  qui 
pénétroit  au  travers  de  ce  niufcle,.à  la  profondeur 
environ  d’un  pouce,  dans  la  partie  convexe  du  foie 
qui  y  étoit  adhérent  ;  le  refte  des  poumons  étoit 
lain.  Edimb .  tom.  r ,  pag.  317. 

Un  homme  avoit  un  violent  mal  de  tête  avec 
la  fièvre ,  il  toufloit  &  crachoit  du  pus  :  après  fa 
mort ,  Lieucaud  trouva  les  poumons  tains  ;  mais- les 
finus  frontaux,  fphénoïdaux  ,  &  maxillaires  ,  étoient 
remplis  de  pus  ,  au  point  de  ne  pouvoir  en  conte¬ 
nir  davantage.  Hijl.  acad.  1735  ,  obfetv.  3,  p.  18. 

Un  homme  de  trente-huit  ans» avala  une  portion 
de  côte  de  bœuf;  ii  y  eu*  foux  &  douleur  :  deux  ans 
après ,  il  cracha  du  pus  ,  &dans  ce  pus  fe  trouva  cette 
portion  dos;'  Comment.  Leipf ,  tom.  17,  p.  I'3 5 • 

Un  homme  avoit  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval 
fur  la  poitrine  ;  il  cracha  du  fiing  &  fut  enfuite 
pendant  huit  ans  fans  maladie  :  il  eut  une  efpèce 
de  péripneumonie  ,.  &  mourut.  On  trouva  beau-, 
coup  de  pus  dans  les  poumons  ,  quoique  le  malade 
partît  bien  nourri ,  &  n’eiît  aucun  figne  de  phthifie. 
Comment.  Leipf. ,  tom.  20,  p.  602. 


Dans  le  cadavre  d’un  enfant  de  huit  à  neuf  ans, 
mort  de  la  petite  vérole,,  le  bas  ventre  parut  fort 
. -  '  "  -  sbloit 


que 


gonflé,  fur-tout  dans  la  région  du  foie  :  il  fenil 
même  en  touchant  l’abdomen  du  cadavre  , 
l’on  y  fentît  de  la  fiuftuation  :  cependant  à  l’ou 
verture  je  trouvai  le  bas  ventre  dans  l’état  naturel  ; 
feulement  le  foie  étoit  d’itne  couleur  noirâtre  dans 
fo  partie  concave  ;  mais  il  n’y  avoit  nul  épànche- 
^ent  dans  l’abdomen  :  Fabcès  étoit  dans  la  cavité 
dr°ite  de  la  poitrine  ,  dont  il  fortit  une  très- grande 
quantité  de  matière  purulente,  qui,  par  l’amas 
>  cn  ^toit  fait  ,  avoit  pouffé  du  côté  droit  le 
?n?nr£gme  &  le  foie  ,  &  produit  l’apparence  d’un 
dans  le  bas  ventre.  Par  M.  Poulletier 


Un  Homme  de  trente  ans  ,  a  la  fuite  d  une 
fluxion  mal  guérie  ,  eut  un  crachement  de  fang, 
avec  toux  &  fièvre  enfoite  crachats  purulefis  ôs 
marafme  :  environ  deux  mois  avant  l'a  mort  , 
Foubert  remarqua  q.ue  lorfqu’il  toufloit ,  il  le  for-  « 
moit  une  tumeur  gioffe  comme  un  petit  œuf  de» 
poule  entre  le  cartilage  xiphoide  &  le  rebord  car¬ 
tilagineux  de  la  dernière  des  vraies  Sc  des  deux  pre¬ 
mières  faufifes  côtes  :  on  y  fentoit  un  mouvement 
d’ondulation.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  au  coté  droit 
de  la  poitrine  ,  il  fépara  quatre  ou  cinq  cotes  du  uer- 
Hum  ,  fans  toucher  au  diaphragme  ni  au  mediaflin  :  io 
poumon  étoit  adhérent,  de  ce  côté  clans  toute  farcir— 
conférence.  En  incitant  le  poumon  ,  il  trouva  plu- 
fieurs  endroits  en  fuppuration  ,  &  un  fur-tout  qui1 
répondoit  au  lieu  de  la  tumeur,  &  qui  étoit  fitue 
fur  le  diaphragme.  Acad,  de  Chirur. ,  tom.  1er.  p 
pag.  717. 

Un  homme  de  trente  ans  rendoit  depuis  long-- 
temps  des  crachats  purulens,  &  ne  pouvoit  fc  cou-- 
cher  fur  le  côté  gauche  fans  anxiété  &  fuflocation  : 
on  trouva  dans1  la  cavité  droite  du  thorax  un  fac' 
mince  rempli  de  pus  ;  le  diaphragme  etoit  attache  au- 
poumon  &  à  la  plèvre,  qui  contenait  huit  livres  de  fe- 
rofilé jaunâtre; les  bronches  étoient  remplies  de  ma¬ 
tière  purulente.  Storck.,  ami.  ;«/<£,  part.  i're,  pi  î;f3  »• 

Une  femme  de  vingt- cinq  ans  fut  fujette  ,  dès- 
fa  jeunefle  ,  à  une  toux  convulfive  ,  &  quand  elle 
te  donnoit  beaucoup  de  mouvement  elle  avoit 
des  accès  d’afthme  :  la  toux  cetfoic  pendant  le  flux 
menftrucl,  qui  étoit  régulier.  Enfin  s’étant  fatiguée  à- 
la  danfe  &  au  chant,  elle  cracha  un  peu  de  liqueur 
féreufe  &  écumeufe ,  &  elle  mourut.  Le  côte  droit 
du  poumon  étoit  détruit  en  entier  ,  il  n’y  avoit  a- 
fia  place  qu’un  liquamen  inodore  &  féreux  ,  contenu- 
dans  un  fac  membraneux  blanc  &  allez  épais,  dont 
la  rupture  caufa  la  mort.  Tranf.  philofoph.  176$.- 
Comment \  Leipf  ,  tom.  15  ,  pag.  6 2  &  63  >- 
M.  de  C***,  âgé  dé  foixante-fix  à  foixante:fept 
ans  ,  ayant  aimé  le  plaifir  des- femmes,  d’un  tem-, 
pérament  affez  fec  ,  d’un  teint  bilieux  ,  fujet  pen¬ 
dant  un  grand  nombre  d’années  à  des  fluxions  fur' 
les  yeux  &  à  des  ophtalmies  qui  avoient  ceflfé' 
depuis  deux  ou  trois  ans ,  tomba  malade  au  mois» 

'  de  janvier  1786,  d’une  fièvre  violente,  avec  point 
de  côté  ,  qui  occupoit  principalement  l’angle  in¬ 
férieur  de  l’omoplate  du  côté  droit  ,  enfin  d’une, 
maladie  qu’on  nomma  pleuréfie.  Il  tut  fitigné  iixs 
>  fois  ;  on  fit  l’application  d’un  emplâtre  veTicatoire 
,  fur  l’endroit  de  la  douleur,  qui  la  fit  ceffer  :  après; 

fept  jours  les  accidens  difparurent  ;  le  malade  fut- 
’  purgé  ;  il  paroifloic  bien,  il  mangeoit.  On  pie— 
tend  cependant  qu’il  avoit  toujours-  de  la  fièvre 
&  de  temps  en  temps  de  petits  friflons  ;  apres.- 
quelquc  temps  dé  ce  mieux  apparent,  .il  fe  plai¬ 
gnit  d’une  douleur  vive  fous  l’angle  inférieur,  de- 
Pomoplate  gauche  :  on  la  prit  d’abord  pour  une- 
douleur  rhumatifmale  ;  enfin  on  l’examina  ,  &  oh> 
i  y  trouva  une  tumeur  molle  5.  avec  fluôüation-*, 
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mais  fans  rougeur  &  fans  changement  cîc  couleur  à 
la  peau ,  ne  paroiffant  par  confisquent  nullement 
phlegmoneufe  ;  on  en  fit  l'ouverture,  &  iL  en  foi tit 
une  très-grande  quantité  de  pus  très  -  blanc  &  de 
bonne  ‘qualité  :  l’incifion  fut  affez  profonde ,  & 
on  s’aperçut  que  les  mufeies  intercoftaux  ,tant  exter¬ 
nes  qu’internes ,  étoient  percés  ;  mais  on  ne  s’aperçut 
pas  que  la  plèvre  le  fût  :  on  panfa  mollement  avec 
le  digeftif  ordinaire  ;  la  plaie  parut  belle,  mais 
la  toux  fubfiiloit  toujours  avec  des  crachats  épais 
&  mouffeux  ;  le  pouls  étoit  couftamment  fiévreux . 
petit ,  fréquent  5  la  voix  étoit  rauque  ,  avec  difficulté 
de  parler ;  le  malade  éprouveit  tous  les  jours  un  re¬ 
doublement  de  fièvre  précédé  d’un  léger  friffon  :  fes 
urines  étoient  allez  abondantes,  mais  épaifles  &  bri- 
quetées  ;  il  alloit  tous  les  jours  naturellement  à  la 
felle,  &  rendait  des  matières  moulées  :  bientôt  un 
hoquet  prefque  continuel  le  fatigua  horriblement  ; 
un  mal  de  gorge  qui  gênoit  beaucoup  la  déglutition, 
furvint  j  la  toux  augmenta  avec  des  crachats  plus 
épais ,  &  qui  donnèrent  des  lignes  non  équivoques  de 
purulence.  On  fit  peu  de  remèdes.  On  confeilla  une 
tifane  d’orge  &  quelques  potions  anli-fpafmodiques , 
pour  remédier  au  hoquet ,  qui  ne  ceffa  que  trois 
’  jours  avant  la  mort  ;  un  emplâtre  de  thériaque  fut  ap¬ 
pliqué  fur  l’épigaftrej  on  donna  quelques  cuillerées 
de  vin  ,  pour  loutenir  les  forces  qui  s’affoibliffojent 
tous  les  jours;  bientôt  le  pouls  devint  de  plus  en 
plus  précipité  ,  &  il  s’y  joignit  des  foubrelauts  de 
leftdons  :  deux  jours  avant  la  mort ,  la  fuppuralion 
parut  ichoreufe ,  fanguinoleme  ,•  d’une  confiftance 
cependant  affez  épaiffe,  mais  d’une  couleur  livide  ; 
la  plaie  ,  quoique  moins  vermeille ,  n’avoit  pas 
un  cara&ère  gangreneux  ;  la  veille  de  la  mort,  il 
n’y  eut  fur  les  comprefles  qu’une  matière  ichoreufe 
brune ,  le  pouls  fe  perdit ,  la  tête  fe  prit ,  &  en- 
jïn  le  malade  mourut  le  io  février  à  fept  heures 
du  matin:  fon  corps  fut  ouvert  le  lendemain; 
l’eftomac ,  le  foie  ,  la  rate  ,  les  inteftins,  les  reins, 
en  général  tous  les  vifçères  de  l’abdomen  étoient 
dans  l’état  le  plus  fain  ;  feulement  il  y  avoit  un 
peu  de  férofité  épanchée  dans  cette  cavité  ,  mais 
qui  paroiffoit  être  l’effet  des  derniers  inftans  de 
la  maladie.  Le  cœur  étoit  en  bon  état  ,  le  pou¬ 
mon  droit,  où  s’otoit  fait  reffentirîa  douleur  aiguë 
du  côté  ,  avoit  plufieurs  adhérences  avec  la  plèvre, 
&  ep.  bas  avec  le  diaphragme  ;  ce  poumon  étoit 
macéré,  &  en  y  donnant  quelques  coups  de  fcalpel , 
fl  en  fortit  une  quantité  affez  confidérable  de  pus  : 
l’ayant  ouvert ,  on  l’a  trouvé  prefque  tout  en  fuppu- 
jration  ;  il  y  avoit  quelques  tubercules  vers  le  bas.  Le 
poumon  gauche  étoit  également  adhérent  en  plu, 
fieurs  endroits  à  la  plèvre ,  &  en  bas  au  diaphragme  ; 
fa  partie  fupérieure  étoit  auffi  en  fuppuration  ; 
l’inférieutc  paroiffoit  plus  faine  :  dans  la  cavité  de  la 
poitrine ,  il  y  avoit  un  épanchement  de  férofité  , 
mais  point  purulente  ,  &  dont  la  quantité  n’étoit 
pas  confidérable.  On  a  examiné  enfuite  l’ouver¬ 
ture  du  dépôt  qui  avoit  paru  au  côté  gauche  à 
Extérieur  &  fous  l'omoplate,  pourvoir  s’il  pé- 
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néfroit  dans  l’intérieur  de  la  poitrine  j  ^ 
n’a  trouvé  aucune  ouverture  à  la  plèvre,  Ç®  ^ 
que  l’abondance  de  pus  que  cette  tumeur  a  ^ 
n’a  paru  venir  que  de  la  fonte  du  tiil» 
laire  :  on  a  cru  inutile  d’ouvrir  la  têt-  ; 
que  les  poumons  étoient  attaqués  depuis 
temps ,  &  que  la  dernière  maladie  n  3  .  yjî 
donner  plus  d  a&ivité  à  un  mal  qui  exiftqit  ^Y, 
plufieurs  années,  &  qu’elle  l’a  porté  au  dernier  b  || 
Par  M.  Poulletier  de  la  Salle.  .  f 

Un  homme  qui  avoit  vécu  long-temps  çût. 
fut  attaqué  d’une  toux  qui  l'incommodent  P  cc(te 
terre  que  fur  mer  ;  ayant  été  tourmente  ^up 
toux  pendant  deux  ans ,  il  rendit  tout  d  u 
beaucoup  de  fang,  &,  dit-on,  deux  rameaux  a  . 
grands  comme  la  main  ;  iis  paroifloient  en  jje 
ment  féparés  de  la  fubftançe  du  poumon*^  jir 
feroit-ce  pas  une  exfoliation  de  la  membra 
terne  des  bronches  ?  )  Il  mourut  peu  de 
il  n’avoit  pas  rendu  de  pus  auparavant.  P  * 
objerv.  med. ,  lib.  z,  p.  1 1 8.  j  des 

JLémery  a  vu  cracher  à  un  malade  Par^r0jfeS 
phiegmes  affez  épais ,  des  fibres  blanches» 
comme  le  tuyau  d’une  plume  de  poulet  ’  As 
de  fang,&  forméescomme  les  ramifications 
nes  qui  paroiffent  fur  le  poumon  ;  elles  : 
mollaffes  &  s’alongeoient  quand  on  les  ^ 

Lémery  les  a  regardées  comme  des  concret* 
lypeufes.  Hijl.  a'ead. ,  1704  ,  obferv.  7  >  pain 
Une  femme  qui  mangeoit  un  morceau  ^  (Jj  j 
frotté  de  beurre,  avala  de  travers ,  &  ce  morcea^r^p 
de  la  trachée-artère  dans  Je  poumon  ;  d’ou s  ,  ffeoi£ 
rent  des  accidens  violons  que  la  faignée  t°L  ja1pu  ^ 
quelquefois  :  l’abcès  des  plumons  s’étant  r°^,re,^ 
lui  même,  la  matière  fortit  par  la  trachèe-jff 
la  femme  fut  guérie.  Tratifacl.  philofop 
extr.  Comment .  Leipf. ,  tom.  15  ,  p.  \&cd' 

Un  homme  fujet  à  l’aftlmie  rejeta  P^r.  s  qrff-i 
chats,  des  corps  qui  parurent  femblables  a  3*? 
féaux  pulmonaires  ;  mais  ce  »  etoit  qu  un  P 
vifqueux  ,  épaiffi  par  la  chaleur.  Nicholls* 
philof.  173  U  pag.  170*  1 

Sur  les  tumeurs  &  les  tubercules  ,  fur  ^  ItUlj 
des  poumons  &  fur  la  complication  afoUr  9 
maladies  avec  celles  du  foie  &  de  la 
du  fiel. 

haü{e. 

Madame  de  M  *  ***  ,  d’une  taille  aflez  ut  jr 
maigre  ,  tomba  malade  d’une  maladie  qpJ  P  t  ($' 
téreffer  la  poitrine  feule  :  fes  crachats  et°  »seU 
guinolens  &  muqueux  ;  quatre  à  cinq  mois aPooriHe  > 
mourut  :  on  trouva  le  foie  d’un  volume  fe  Ÿ°\ 
defeendant  jutqu’à  l’ombilic  ;  le  grand  1°  ^ 

toit  dans  l’hippocondre  gauche  ,  où  *e .  0jt  ai*e 
fufpenfeur  avoit  été  rejeté  :  fa  couleur  ^ 
naturelle  ;  mais  fa  fubftançe  étoit  con?;ede^  !î 
bouillie  :  la  véficule  étoit  â  moitié  remp^,^e  <?° 
le  jéjunum  &  une  partie  de  l’iléon  ^to*e0j>aUtres  ? 
leur  noirâtre  en  plufieurs  endroits;  daus 
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lies,  ils  étoient  enflammés.  Il  y  avoit  clans  l’appendice 
du  cæcum  une  pierre  friable ,  de  la  groiîçur  d'une  pc- 
tftépaoifette ,  laquelle ,  léchée,  s’enflamma  à  une  bou¬ 
gie  :  un  cheveu  occupoit  le  milieu  des  couches 
dont  cette  pierre  étoit  formée.  La  matrice  étoit 
d  une  confiftance  dure  ;  fa  cavité  étoit  oblitérée  : 
une  tumeur  ftéatomateufe  de  la  groffeur  d’un  gros 
œuf  de  cane  (on  ne  foupçonnoit  pas  la  matrice 
malade),  occupoit  fon  fond;  les  ovaires  conte- 
noient  une  efpèce  de  fable  ;  les  reins  étoient  flal- 
ques  &  allez  gros. 

Le  poumon  droit  étoit  adhérent  aux  côtes  par 
la  partie  poftérieure  ,  retiré  &  rempli  de  tuber¬ 
cules  ;  en  les  coupant,  on  les  trouvoit  remplis 
d’une  efpèce  de  mucilage  fanguinolent  ,  femblable 
aux  crachats  que  rendoit  la  malade.  On  trouva 
les  mêmes  tubercules  au  poumon  gauche  ;  mais 
il  n’etoit  pas  adhérent.  Nui  épanchement  dans  la 
poitrine;  le  cœur  flafque,*mais  en  bon  état. 

Un  homme  qui  avoit  de  la  difficulté  de  refpirer, 
des  palpitations  fréquentes  ,  avec  fièvre  lerite  ,  étoit 
maigre,  &  avoit  le  teint  pâle  &  livide  ;  il  mourut 
futilement  :  la  poitrine  étoit  pleine  de  férofité  ;  le 
cœur  étoit  extraordinairement  gros,  l’artère -pul¬ 
monaire  étoit  remplie  de  tubercules  pierreux,  atta¬ 
chés  inégalement  autour  de  fa  furface  intérieure  : 
quelques-uns  communiquoient  avec  d’autres  placés 
à  i’extérieur ,  &  ne  faifoient  qu’un  même  corps. 
JEiiJi.  acacl.  1707,  pag.  2 6  ,  obferv.  3. 

Une  demoifelle  fujette  à  de  violens  maux  de 
tête  ,  à  des  coliques  très-douloureufes,  fut  attaquée 
de  fièvre  lente,  rendit  des  crachats  fanglans  &  purti- 
lens,  &  mourut  à  l’âge  de  vingt-fix  ans.  Le  crâne 
étoi  épars  &  très-dur.  Les  lobes  du  poumon  étoient 
tuberculeux  ,  plus  du  côté  gauche  que  du  droit; 
iis  étoient  nageans  dans  le  pus.  La  véficule  du  fiel 
étoit  très-gonflée  ;  elle  avoit  plus  de  fept  pouces 
de  longueur  &  plus  de  deux  pouces  de  diamètre. 
La  bile  étoit  très-fluide  &  infipide.  Vingt  pierres 
bilieufes  y  nageoient  ;  la  plus  grolîe  de  ces  pierres 
étoit  engagée  dans  le  conduit  cyltique  qu’elle  bou- 
choit  totalement.  Acad.  Montpdl. ,  t.  2  ,  pag. 
U*  & 

Tumeur  enkiftée  au  .lobe  droit  du  poumon  dans 
un  homme  de  foixante-dix  ans,  attaqué  depuis 
long-temps  d’une  difficulté  de  refpirer  ;  il  y  avoit 
un  noyau  offifié  dans  le  centre,  &c.  Mercure ,  1756, 
octobre ,  ze.  part.,  pag.  1 67. 

Un  homme  avoit  de  la  difficulté  de  refpirer, 
des  palpitations  fréquentes  ,  une  fièvre  lente  ;  il  étoit 
maigre  ,  il  avoit  le  teint  pâle  &  livide  ,  il  mourut  fu- 
bitement  :  on  trouva  la  poitrine  pleine  de  férofité ,  le 
.  cœur  extraordinairement  gros  :  l’artère  pulmonaire 
remplie  de  tubercules  pierreux  ,  répandus 
légalement  fur  la  furface  intérieure,  quelques- 
fii*f  Communiquoient  avec  d’autres  placés  fur  la 
r>ln(î°e  exlél.iture  ?  étoient  tous  conipofés  de 
r  airs  grains  pierreux  liés  enfemble ,  fans  figure 


déterminée.  Hijî.  acad. ,  1707,  obferP.  3.  Chomel , 
pag.  16. 

Homme  de  foixante-dix  ans  dans  lequel  on 
trouva  le  lobe  inférieur  du  poumon  gauche  offifié;, 
fes  os  étoient  ramollis,  les  poumons  remplis  de 
vomiques  ,  les  vifcères  du  bas  ventre  fphacéiés ,  le. 
diaphragme  enflammé ,  le  cœur  petit  &  exténué. 
Comment.  Leipf* ,  tom.  17  P*  5  3°* 

Un  jeune  homme  de  quinze  ans  ,  délicat ,  fujet 
à  la  jauniffe,  fe  laiffia  tomber  fur  un  canif  qui  lui 
fit  une  plaie  à  la  poitrine  du  cote  droit,  a  un 
pouce  environ  au  deffius  du  mamelon  ;  on  ferma  la 
plaie  :  douleur  viv.£  dans  la  poitrine  ,  refpiration  dif¬ 
ficile ,  langueur  ,  confomplion  fans  toux  violente  ni 
mauvais  crachats  ;  douleur  au  côté  gauche  près  du 
diaphragme  ,.  chaleur  dans  la  poitrine  ,  foffi  ,  froid 
aux  extrémités ,  pouls  foible  ,  lent,  intermittent, 
fueurs  froides  à  la  tête  ,  à  la  poitrine  ,  &c.  A  l  ouver¬ 
ture  du  corps  on  trouva  les  tégumens  du  côté  gauche 
tachés  ;  les  vertiges  calleux  de  la  plaie  montroientie 
chemin  du  canif  dans  la  poitrine.  Du  côté  droit  la 
plèvre  étoit  cartilagineufe  &  fort  adhérente  aux 
côtes  :  les  poumons  étoient  colles  a  la  plevre  dans 
l’endroit  de  la  plaie  :  dans  ce  même  endroit  fe  trouvoit 
une  maffe  fquirteufe  ,  gtoffe  comme  une  noix  ,  avec 
beaucoup  de  pus  qui  s’étoit  glifïe  dans  1  autre  lobe 
du  poumon.  Dans  le  côté  gauche  il  y  avoit  huit  livres 
de  férofité  épanchée  ,  &  au  fond  une  liqueur  femblà- 
ble  â  du  fujfà  moitié  réfondu  ;  le  lobe  gauche  étoit 
flétri  ,  la  plèvre  de  ce  côté  étoit  détruite;  le  cœur 
étoit  fort  petit  &  collé  au  péricarde;  le  foie  étoit 
ferme  &  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ;  la  véficule  du  fiel 
étoit  remplie  de  bile  d’une  couleur  .tirant  fur  le 
noir.  Edimb. ,  tom.  2,  pag.  324  &  fuiv. 

Poumon  ofîeux  &  carcinomateux.  Séance  de 
Vacadém.  de  Chhurgie.  Mercure  1732,  juillet, 
pag.  15515?  &  fuiv. 

Qu’entend  -  on  par  un  carcinome  du  poumon  ? 
Eft-ce  des  glandes  dont  on  veut  parler? 

On  reconnoît  les  ravages  d’un  vice  ancien  ,  par  la 
dureté  ,  par  la  confiftance  des  différens  foyers  ffiobf- 
truélion  qui  s’y  rencontrent.  C’eft  ainfi  que  les  tu¬ 
bercules 'offrent  fouvent  une  grande  dureté;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  que  dans  bien 
des  cas  c’eft  autour  de  l’ancien  noyau  que  fe 
fait  l’effort  inflammatoire  ,  parce  que  c’eft  là  où 
la  gêne  eft  la  plus  conltdérable.  Alors  ,  ati  mi¬ 
lieu  d’une  partie  fuppurée  ou  gangrenée,  on  trouve 
une-  dureté  qui  eft  le  noyau  du  mal  ,  comme  je 
l’ai  vu  pluneurs  fois.  C’eft  pour  les  raifons  que 
je  viens  d’expoffir  que  les  perfonnes  dans  lefquelles 
on  foupçonne  l’exiftcnce  de  quelque  obftruéfîon 
de.  ce  genre  (  &  il  y  a  bien  des  fymptômes  qui 
peuvent  l’indiquer  )  doivent  prendre  tant  de  pré¬ 
cautions  pour  éviter  tout  ce  qui  peut  enflammer 
la  poitrine  ,  ou  y  porter  une  trop  grande  quantité 
de  fucs. 

Haller  a  décrit  une.  péripneumonie  épidémique 
‘dont  l’effet  n’étoit  que  trop  fouvent  l’engorgement 
total  du  poumon;  facouleur  étoit  alors  d’un  pourpre 
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tirant  far  le  noir;  lorfqu’on  faifoitdes  incifions  dans  la 
fubftance  du  poumon ,  il  en  fortoit  du  fang  mêlé  de 
matière  purulente  fanieule.  On  rencontre  en  général 
les  mêmes  ravages  à  la  fuite  des  fievres  putrides  , 
dont  la  péripneumonie  oula  pleuréfie  eft  un  fyrap- 
tôme.  Alors  la  doirleur  de  côté  &  les  autres 
accidens  péripneumoniques  ne  fe  manifeftent  pas 
-dès  le  principe  du  mal  ;  ils  lui  font  comme 
fur  -  ajoutés  ;  ils  n’ont  ni  la  même  intenfité  , 
ni  la  même  conftance  que  dans  les  pleurcfies  ou 
péripneumonies  légitimes.  J’ai  reconnu  fouvent 
dans  la  pratique  l'importance  de  celte  obfer- 
vation. 

Différeris  levains,  fur-tout  celui  des  écrouelles, 
difpofent  aux  maladies  de  poitrine.  J’ai  eu  oc- 
calion  de  voir  avec  mon  confrère ,  M.  Dela- 
louette,un  grand  nombre  de  fcrophulcux  ,  &  cous 
avons  obfervé  plufieurs  fois  que  la  chaîne  des 
glandes  obflruées  dans  le  cou  &  Je  long  desvailfeaux 
axillaires ,  s’étendoit  jufqu’au  poumon ,  où  il  y  avoit 
un  fi  grand  nombre  de  glandes  endurcies,  qu’il 
fembloil  en  être  entièrement  rempli.  On  doit  en 
dire  autant  du  vice  cancéreux.  Souvent  la  traînée 
des  glandes  malades  fe  propage  de  celles  qu’on 
nomme  axillaires  ,  jufques  aux  glandes  bronchi¬ 
ques.  Le  vice  vénérien  les  gonfle,  de  même;  enfin 
le  vice  goutteux  s’étend  quelquefois  jufqu’au  pou¬ 
mon  ,  qu’il  remplit  peu  à  peu  d’une  matière  cré¬ 
tacée  ,  laquelle  produit  une  petite  toux  fans  expecto¬ 
ration  ,  &  donne  fouvent  lieu  à  un  épanchement 
fçreux. 

A  la  fuite  des  longues  maladies  de  la  poitrine , 
on  a  quelquefois  trouvé  la  furface  de  la  plèvre 
&  celle  des  poumons  parfemées  d’un  très-grand 
nombre  de  petites  tumeurs  dures  ,  plus  ou  moins 
blanchâtres  ,  ayant  le  volume  d’un  pois. 

Le  thymus  participe  quelquefois  à  ces  différentes 
affrétions  ;  on  le  trouve  fouvent  endurci  dans  les 
écrouelleux  &  dans  les  rachitiques. 

Pauli  ajoute  qu’il  l’a  trouvé  dans  cet  état  à  la 
fuite  de  la  vérole.  Lieutaud  y  a  obfervé  un  foyer 
purulent  dans  un  jeune  homme  de  dix -huit  ans  , 
mort  de  la  fièvre  lente,  furvenue  à  la  fuite  d’une 
maladie  vénérienne. 

Les  tumeurs  anévrifmales  ne  font  pas  les  feules 
qu’on  rencontre  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ; 
on  y  en  trouve  auflï  de  toute  autre  nature;  on  y  a 
vu  des  ftéatomes,  des  melicéris  ,  &  fouvent  des 
amas  de  graiffe  très-confidérables ,  fur-tout  dans 
les  médiaftins  &  près  du  cœur.  Fothergill  a  donné 
l'hiftoire  complette  de  cette  maladie  ,  dont  un  des 
fymptômes  eft  la  grande  difficulté  que  le  malade 
éprouve  à  marcher  fur  un  fol  inégal  qui  exige 
que  l’on  monte  &  que  l’on  defeende  fouvent. 

Parmi  les  tumeurs  que  l’on  rencontre  dans 
la  poitrine,  on  doit  compter  celle  qu’y  produit 
l’hydropifie  de  la  plèvre  ,  qui  confifte  dans  un 
3Lmas.de  férofité  entre  cette  membrane  &  les  muf- 
çiés  intercoftaux.  Storck  &  Haller  en  rapportent 
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cliacuft  un  exemple.  Le  fac  *  dans  ces  c^u* 
étoit  affez  grand  pour  occuper  preftffe  c 
la  cavité  correfpondante  de  la  poitrine,  ^ 
gêner  beaucoup  l’aélion  des  poumons.  JJan  cn0it 
lèrvatioa  rapportée  par  Storck ,  le  fac  c0 
huit  livres  de  férofité.  n<r 

Le  médiaftin  poftérieur  eft  fitué  tout 
de  la  colonne  épinière.  Il  contient. un  treS* 
nombre  de  vaiffeaux  fanguins,  de  vaiüeaux  ^ 
glandes  lymphatiques,  &  de  nerfs.  On  ^ 

Jrtn/»  n-ic  afc<a  0f,-\nno  (i  ï  ^  lcS  1'  « 

_ _  la  régj°£j 

il  eft  fitué  ,  &• 


de  la  poitrine  répondent  fouvent  *  ftrüC- 

-  "  ^  *  *  ■'  les  embarras  &  les  obft  'f 


tions  qui  s’y  forment,  en  gênant  la  circula  i  ^  ^ 
fang,  &  fur-tout  de  la  lymphe,  donnent  lieu 
épanchemens  funeftes  à  tant  de  malades.  • 

fa  & 

Sur  Vhémoptifie ,  le  crachement  de  pu*  >. 
phthifie  pulmonaire. 

Dans  le  corps  de  perfonnes  qui  cracW^jg* 
fang  habituellement ,  on  a  trouvé  des  tut»  1  ^ 
en  différens  états &  des  endurciffemens  au 
virons  defquels  les  vaiffeaux  étoient  dilatés* 

Le  poumon  des  phehifiques  eft  fouvent  a  lC 
à  la  plèvre  &  au  péricarde.  La  matière  Pu/ 
y  eft  ou  ifolée  dans  des  excavations,  ou  rep  _ 
dans  ley  cellules  aériennes.  On  trouve  ffuc 
fois  un  des  poumons  fondu,  réduit  en  u°e 
fétide  ;  de  forte  qu’on  ne  conçoit  pas  c°l  pal1s 
une  hémorragie  mortelle  n’arrive  pas  a^0.rS’vlJ .1# 
un  cas  de  cette  nature  ,  Platerus  dit  avoir  ^  • 
vaiffeaux  comme  bouchés  par  une  efpèce  de  ^  ^ 
Il  n’eft  pas  rare  de  trouver ,  à  la  fuite 
dropifies  de  poitrine  ,  le  poumon  rétréci  > 
fur  lui-même ,  &  réduit  à  un  très-petit  voiuu* 
Diverfes  obfervations  avoient  prouvé  à 
que  le  fang  des  habitans  des  marais  étoi  Ljj 
aqueux  que  celui  des  autres  hommes,  ^  “ 
étoient  plus  difpofés  à  l’hydropifie.  geti' 

On  a  remarqué  à  Venife  que  les  enfans  v 
drés  par  un  père  arménien  &  par  une 
lienne  font  très -fujets  aux  hémoptrfies.  L  ^gof 
dies  vénériennes  y  difpofent  encore  ,  ellÇ 
le  développement  de  la  dégénération  purul®0 
Il  y  a  des  époques  auxquelles  les  ^  ^  pu* 
du  poumon  font  fi  remplis  &  fi  mous,  oU^0àl£Î 
renfermé  dans  une  poche  eft  fi  peu  retenu  >  ^ 

fibres  oppofent  fi  peu  de  réfiftance  ,que  1 exe  ollr  ^ 
cheval,  tant  recommandé  par  Sydenham  P  ^oIt, 
guérifon  de  ce  mal ,  peut  alors  accélérer  ia 
par  des  fecouffes  dangereufes.  .  leî 

On  doit  encore  s’interdire  cet  exercice  ^  [ÿ 
hémorragies  attives  que  le  mouvement 
couffes  excitent.  c 

De  même  que  le  cou  court  eft  reSarQU  1 
ae  une  difpofition  à  l’apoplexie  ,  Ie  c  à  ** 


difpofition  à  l’apoplexie  , 

8c  grêle  en  eft  une  qu’on  croit  ^ 
phthifie  pulmonaire.  Cicéron ,  qui  étoit 
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<3e  cette  manière ,  &  qui  parloit  en  public  atfec 
une  grande  ardeur  ,  fut  obligé  de  quitter  le  bar¬ 
reau  pendant  deux  ans,  après  lefquels  il ^ y  re¬ 
parut,  mais  avec  plus  de  modération  qu’aupa- 

ravant. 

La  partie  fupérieure  du  poumon  effc  moins  mobile  ; 
elle  répond  à  des  côtes  qui  font  plus  fixes.  Cette 
partie  elt  rarement  altérée  (r);  Valfalva  en  a  fait 
la  remarque;  à  l’ouverture  cie  plufieurs  cadavres. 
Bôntius  ajoute  qu'il  n’a  jamais  vu  le  lobe  gauche 
feul  adhérent  ,  mais  l’un  6-:  l’autre,  ou  le  droit 
feul  être  dans  ce  cas.  Mes  obfervations  ne  font  point 
d’accord  avec  celles  de  Bonfius. 

Tous  les  efforts  font  dangereux  aux  phthifiques. 
Ils  périffeut  en.  allant  à  la  garde-robe  ,  dans  un 
accès  de  colère,  après  avoir  crié,  après  ou  même 
pendant  l’aéte  vénérien ,  en  jouant  de  l'a  flûte  ,  ou 
après  un  autre  exercice  quelconque. 

Les  glandes  lymphatiques  de  la  poitrine  font 
rarement  gonflées,  fans  que  celles  du  cou  ou  des 
aiflelles  le  foient  auffi  ,  &  l’engorgement  de  celles- 
ci  eft  un  pronoftic  fâcheux,  parce  qu’il  annonce 
celui  des  premières.  Il  eft  probable  que  dans  les 
phchifics  héréditaires  le  mal  commence  par  le  gon¬ 
flement  des  glandes  du  poumon. 

Les  enfans  qui  ont  eu  les  glandes  du  méfentère 
engorgées  ,  font  encore  très-fujets  à  l’obftruétion 
des  glandes  du  poumon  ;  ils  en  confervent  la  dif- 
pofition  dans  un  âge  plus  avancé. 

On  trouve  dans  les  cavités  de  la  poitrine  di- 
yers  épanchemens  à  la  fuite  de  la  phthifie;  c’eft 
tantôt  du  pus  mêlé  de  fang  &  de  férofité  ;  une 
autre  fois  c’eft  une  matière  épaiffe  comme  de  la 
bouillie,  une  forte  de  boue;  les  tubercules  con¬ 
tiennent  ou  du  pus  ,  ou  une  liqueur  mielleufe  ou 
fléaromateufe.  Haller  a  vu  le -fluide  épanché  avoir  la 
couleur  de  l’encre,  couleur  que  Willis  avoit  re¬ 
marquée  dans  les  crachats,  où  dominoit  fans  doute 
l’humeur  des  glandes  bronchiques  ,  qui  eft  naturelle¬ 
ment  bleuâtre;  d’autres  ont  trouvé  dans  la  poi¬ 
trine  une  finie  verdâtre. 

On  eft  quelquefois  étouffé  par  l’abondance  de 
la  matière  renfermée  dans  des  poches  que  le 
poumon  contient  ;  quelquefois  auffi  on  l’eft  par 
une  petite  quantité  du  fluide  épanché.  Le  vif- 
ccre  attaqué  de  pluhifie  peut  être  regardé  comme 
une  forte  d’organe  fécrétoire  où  fe  fepare  la  ma¬ 
tière  lymphatique  purulente  qui  s’y  renouvelle ,  & 
dont  il  eft  le  foyer. 

Valfalva  &  Morgagni  connoiffoient  la  contagion 
de  la  phthifie ,  ils  la  redoutoient,  &  ils  ont  peu 
difTéqu.é  de  cadavres  de  phthifiques.  Morgagni  de¬ 
mande  fi  ce  font  les  glandes  bronchiques  qui  font 
tuméfiées  alors.  Je  peux  répondre  très-pofitive- 
”\ent  que,  dans  ce  cas,  je  les  ai  vues  très-engor- 

~,e,e.Sx’  dtues,  comme  fquirreufes  &  baignées  de 
matière  p«tuleilte>  1  6 


A  N  A  28p 

L’enflure  des  jambes  &  des  pieds  eft  un  des 
fymptômés  de  la  phthifie  avancée ,  comme  de 
l’hydropifie  de  poitrine.  Coïter  &  Morgagni  l’ont 
vu  plufieurs  fois;  je  T’ai  obfervé  de  même,  &  il 
n’elr  pas  rare  de  trouver  de  la  férofité  abondam¬ 
ment  épanchée  dans  la- poitrine  des  phthifiques. 

Un  ftéatôme  gros  comme  la  tête  eft  extirpé  . 
près  du  talon;  il  revient,  on  l’extirpe  encore;  la 
troifième  fois  il  fe  forme  dans  l’intérieur  de  la 
poitrine  avec  un  épanchement  purulent. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  plaignent  d’humeurs 
pituiteufes,  âcres  ou  amères  ,  qui  tombent,  dilent- 
clles ,  delà  tête.  Ces  humeurs  l'ont,  foururcs  par  la 
partie  fùpérieure  de  l’arrière-bouche  ,  par  les  finus  , 
par  le  larynx  &  tes  annexes.  C’eft  alors  qu’il  faut 
combattre  celte  difpofition  pituiteufe  par  des  inci* 
fifs,  par  des  purgatifs,  par  des  ftimulans  locaux  ;  c’eft 
alors  que  les  fternutatoires ,  le  tabac  ,  le  fuc  de 
poirée  refpiré  par  le  nez,  font  employés  utile¬ 
ment.  - 

Morgagni  a  vu  un  os  concave  fèjeté  par  la 
toux,  &  que  des  ignorans  prétendoient  être  un 
morceau  de  l’os  hyoïde  ,  ou  une  portion  de  la 
trachée-artère.  Ce  n’étoit  ni  l’un  ni  1  autre,  mais 
une  concrétion  bronchique  détachée  par  une  expec¬ 
toration  violente. 

Il  y  a  des  affe&ions  de  la  gorge  qu’on  prend 
quelquefois  pour  celles  du  poumon  ,  Sc  c’eft  fe 
tromper  fur  la  nature  &  la  guérifon  du  mal.  Val¬ 
falva  trouva  les  poumons  très-fains  dans  un  homme 
qui  avoit  rendu  par  l’expeétoration  une  grande 
quantité  de  crachats  &  de  matières  fulpe&es,  répa¬ 
rées  par  les  glandes  du  gofier  &  des  bronches. 

Le  vice  dartreux  ;  les  herpes  fe  jettent  fouvent 
fur  les  membranes  de  la  gorge  ,  &  produifent  de 
la  toux  &  une  expeétoraüon  abondante.  Morgagni 
.cite  des  exemples  de  guérifon  operee  dans  ce 
cas  par  des  adouciffans  ,  par  le  lait  de  femme  , 
par  le  filehce ,  le  repos ,  &  fur-tout  par  les  moyens 
que  l’on  employa  pour  attirer  le  mal  au  .dehors  , 
où  il  fe  dépofa  fous  la  forme  de  dartres.  Alors 
il  y  a  un  fentiment  de  douleur  fixe  dans  quelques 
points-  du  cou;  quelquefois  un  ulcère  de  la  tra¬ 
chée-artère,  même  peu  étendu,  eft  accompagné 
de  fymptômés  qui  paroiffent  annoncer  une  phthifie 
pulmonaire;  j’en  ai  vu  un  exemple  dans  le  ca¬ 
davre  d’un  jeune  irlandois.  Au  refte,  toutes,  les  fois 
qu’il  fe  fait  une  dérivation  non  interrompue  des 
fucs  lymphatiques  &  gélatineux  vers  une  région, 
vers  un  point  quelconque  ,  &  qu’il  s3en  fuit  une 
déperdition  de  ces  fucs ,  la  maigreur ,  1  affoiblif- 
femçnt ,  &  la  phthifie  en  font  1  effet  malheureux 

&  funefte.  . 

Ces  réflexions  expliquent  pourquoi  tant  de  per¬ 
fonnes  font  mortes  ,  quoique  leurs  médecins  euffent 
penfé  que  les  matières  expeftorées  par  elles  né-, 
toient  point  du  véritable  pus.  On  n  eft  point  encore 
convenu  des  lignes  diagnoftiques  propre  à  le  faire 
reconnoître  dans  les  crachats  Répandu  fur  le  feu , 
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difoit  Hippocrate ,  le  vrai  pus  devient  fétide  en 
brûlant  ;  jeté  dans  de  l’eau  que  contient  un  vafe 
d’airain  ,  ajeutoit-il  ,  il  fe  précipite  au  fond. 
Duvet  5c  Jacotilis  fe  font  efforcés  d’expliquer  pour¬ 
quoi,  dans  cette  expérience,  le  vafe  devoir  être 
d’airain.  La  plupart  des  médecins  penfent  que  le 
vrai  pus  ,  battu  dans  l’eau ,  fe  mêle  avec  elle  & 
fe  diffout ,  au  moins  en  grande  partie.  Ce  der¬ 
nier  fio-ne  ,  fi  on  y  ajoure  1  apparence  de  filets  ou 
ffries  avec  lefquels  le.  pus  fe  montre  fouvent  dans 
les  crachats,  eft  peut  être  le  plus  sur;  je  puis  ce¬ 
pendant  affurer  que  j’ai  vu  des  phthifiques  périr , 
quoique  la  matière  de  leurs  crachats  fut  très-peu 
diffoluble  dans  l’eau  (i).  On  n’en  fera  point  fur- 
pris  fi  on  fe  rappelle  les  réflexions  faites  plus  haut  ; 
toute  excrétion  abondante  d’une  matière  muqueufe, 
plus  ou  moins  élaborée  dans  un  foyer  morbifique, 
empêche  la  nutrition  ,  &  mène  à  la  phthifie  d’une 
manière  lente,  mais  infaillible. 

Enfin  ,  dans  quelques  cas  rares  ,  on  n’a  point 
trouvé  de  fo^èr  purulent  dans  la  poitrine  ,  quoique 
les  malades  rendiffent  par  les  crachats  des  matières 
puriformes  ;  alors  le  pus  étoit  élaboré  dans  une  autre 
partie  ;  il  le  faifoit  une  métaftafe,  &  une  diathclê 
particulière  en  étoit  la  première  caufe. 

Sur  la  phthifie  pulmonaire. 

Camper  dit  avoir  obfervé  (  mem.  d'Harlem  )  que 
ceux  qui  ont  les  dents  cariées  dès  l’enfance  tombent 
rarement  dans  la  phthifie  pulmonaire  ;  au  contraire, 
les  phthifiques  ont  les  dents  entières  Sc  fort  blanches. 
Commentar.  Leip/ick.  t.  1 6  ,  p.  55,3. 

M.  de  Lurde,  médecin  d’Auch ,  a  obfervé  qu’un 
garçon  8c  une  fille  ,  n’ayant  eu  aucune  communi¬ 
cation  avec  des  malades  qui  moururent  à  Auch  de 
la  phthifie,  où  elle  eft  affez  commune  dans  ,1a 
haute  viile,  mais  qui  avoient  porté  de  leurs  habits  , 
moururent  peu  de  temps  après  de  la  riiême  ma¬ 
ladie.  Journ .  de  médecine  militaire ,  t.  icr ,  p.  3  2, 
&  33  ,  1781. 

Vers  fortis  de  la  bouche  d’un  phthifique  après 
fa  mort.  Bariholin  ,  cent.  iere,  obf.  46e. 

En  général ,  des  obfervations  très-nombreufes,  re¬ 
cueillies  par  les  auteurs ,  prouvent  que  la  purulence 
■des  poumons  &  de  la  plèvre  peut  être  divifée  en 
deux  granies  claffes.  Dans  la  première  doit  être 
rangée  celle  qui  eft  diftribuée  fur  une  grande  fur- 
face  ,  ou  dans  des  cellules  &  des  conduits  très- 
nombreux.  A  la  fécondé  le  rapporte  celle  qui  eft 
contenue  dans  un  foyer  ou  fac  particulier. 

La  première  efpèce  de  purulence  produit  une 
forte  Je  macération  dans  les  organes  qui  en  foui 
baignés ,  8c  qui  fouvent  femblent  fe  réduire  en  bouil¬ 
lie  :  la  fécondé  eft  de  deux  fortes;  ou  bien  elle 
eft  contenue  dans  une  cavité  dont  les  parois  font 


(1)  Pendant  les  derniers  jolies ,  CÇÇte  m^tièüç  devient 
pour  l’ordinaire  affez  folublçt 
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plus  ou  moins  endurcies,  épaiffies  ,  & 
tapiffées  par  une  lame  de  fubftance  .™uCo1  .Pcon£- 
lente  ;  c’eft  une  forte  de  tumeur  enkiftee^ 
titue  la  vraie  vomique.  Qu'feien  la  ixiatiere  ^ 
lente  s’eft  formé,  çn  s’accumulant ,  un  t°y  # 
le  tiffu  cellulaire,  avec  une  altération  P 
moins  confidérablc  dans  les  glandes  ;  c  e 1  f  £o0, 
ment  ce  qu’on  doit  appeler  l’abces  du  P  .  Cj 
A  cette  divifion,  que  je  crois  fondée  lur  la  p 
peuvent  fe  rapporter  tous  les  laits  confign  ! 

auteurs.  ^  &  fcs 

De  même  qu’on  trouve  des  çndurciflemen  olî 
ulcérations  dans  la  fubftance  du  P°unl<L  j \\ot' 
en  rencontre  aufii  à  fa  furface.  Vallalva 
gagni  ont  vu  la  furface  du  poumon  l  n(jllC, 
plèvre  recouvre ,  ulcérée  dans  une  gra^c.  ajn(î 
La  phthifie  ,  qui  eft  l’effet  d'une^  ulcéra  1  a0ra' 
fuperficielle  ,  ne  donne  lieu  qu  a  une  eXP^s  foiit 
tion  peu  abondante  ;  c’eft  celle  dont  les  pr°g 
le  moins  rapides.  .  $ 

J’ai  déjà  dit  que  la  purulence  des  PoU^°e  très- 
quelquefois  allez  grande  pour  en  détruire 
grande  partie.  En  lifant  les  obfervations  re  ia0s  leS 
breufes  recueillies  à  ce  fujet ,  on  voit  que  ^ 
cas  où  un  des  poumons  étoit  macéré  V 
entièrement  détruit  par  la  fuppuration  »  *  cks 

continué  de  faire  fes  fondions;  &  1  h1  . 
maladies  fournit  peu  d’exceptions  à  cette  1°^  p0ir 
rapporte  cependant  que  dans  un  cas 
mon  gauche  étoit  prefque  entièrement  de  .^e 
droit  étoit  déjà  putride  dans  plus  de  la  1110  guU-- 
fubftance.  Fontanus  ,  Foreftus ,  &  quefo1*  nl0s5 
affurent  auffi  qu’ils  ont  trouvé  les  deux  P.^pU' 
entièrement  décoropofés  &  changés  en  ^ 
rulente  ;  quelque  effort  que  l’on  faffe  >  *  ^  p^ 
poflible  de  concevoir  comment  la  mort  ^ 
terminé  la  vie  de  ces  malades  long-temP.  poür 
que  ces  grands  dérangemens  aient  eu  oflS 

cette  raifon  je  ne  penfe  pas  que  l’t>n(  faV 

confiance,  aveugle  à  de  femblables  feCl ve’ca^eî 
les  circonftances  ne  font  pas  rapportées  a 


très 


de  foin. 


e  loin*  ns  * 

Lieutaud  rapporte  qu’à  l’ouverture  C^ort  <jeS 
jeune  homme  âgé  de  trente-deux  ans,  f  ppiw 
fuites  d’une  •  leucophlegmatie  ,  qui  n  a'  0t  $ 
touffe ,  &  qui  pouvoit  fe  coucher  Ebr  nr^f 
les  deux  côtés,  il  trouva  le  poumon  gauen  Y  ^ 
tout  à  fait  détruit,  &  le  côté  correip00  a  jl0nl!Û^ 
poitrine  tout  rempli  de  pus;  cependant  ce  _ 
ne  s’étoit  jamais  plaint  d’aucune  maladie  ^  plu 
leurs  dans  cette  région.  Ce  frit  eft  un  ^  ï£cû^ 
furprenans  de  ceux  qu’on  trouve  dans  3  f 
que  j’ai  parcourus.  Nonnius  en  rappo^te  tJ.0js 
près  femblable  dont  un  enfant  âgé  de 
a  été  le  fujet. 


Sur  Vajlhm'e  &  Vemphyfème  des  pourn  ,  ^ 
lin  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  fut  aîta<^ 


d’^ 
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aftjitlîfi  aprè<f  avoir  joué  dans  une  prairie  humide  : 
les  faignées fonlagèrent d’abord,  mais  point  enfuite. 
Il  y  avoit  battement  au  creux  de  l’eftomac.  Cette 
région  &  l’hypocondre  droit  étoient  tendus.  Les 
jambes  &  le  vifage  étoient  enflés  :  il  parut  des 
crachats  de  couleur  brune  avec  un  peu  defang  ,  &c.; 
à  l’ouverture  du  corps ,  une  tache  gangreneuse  étoit 
an  fond  de  l’eftomac  du  côté  gauche  ;  le  foie  étoit 
très-gros ,  mais  iain.  Les  poumons  étoient  adhérens 
à  la  plèvre  dans  deux  ou  trois  endroits ,  d’ailleurs 
en  allez  bon  état.  Le  péricarde  étoit  très- adhérent 
au  cœur.  Chaque  ventricule  pouvoit  contenir  deux 
onces  de  liqueur.  Edimb.  t.  z  ,  p.  399, 

Un  homme  de  vingt- huit  ans,  après  un  vômifTe- 
ment  violent,  devint  afthmatique.  Le  pouls  étoit 
prompt.  Le  malade  avoit  une  toux  fréquente ,  avec 
des  crachats  pituiteux,  fans  pus  ni  fang.  11  avoit  beau¬ 
coup  de  peine  à  fe  coucher  fur  le  dos  &  fur  le  côté 
droit.  Nul  remede  ne  foulagea.  Au  bout  de  deux 
mois  ,  la  refpiration  devenant  plus  difficile ,  il  mou¬ 
rut.  Les  poumons  étoient  très-diftendus  par  l’air  & 
emphyfémateux.  Après  avoir  rompu  la  membrane 
interne  des  bronches  ,  l’air  avoit  pafle  dans  la 
fubftance  cellulaire  des  poumons  ;  on  ne  pouvoit 
même,, par  la  preffion,  le  faire  repaffer  dans  les 
bronches.  La  veine  pulmonaire  étoit  variqueufe , 
&  dans  le  lobe  droit  étoit  une  véficule  pleine 
de  liqueur  ichoreufe.  Le  lobe  droit  étoit  adhérent 
à  la  plèvre  ;  les  poumons  étoient  rouges  &  gan¬ 
grenés  ,  le  cœur  étoit  comprimé ,  &  les  ventri¬ 
cules  étoient  diftendus  par  un  fang  grumeleux. 
Tmnf.  philof.  1765.  Extr.  Comment.  Leipf 
t.  14,  p.  31 9. 


Maladies  du  diaphragme. 


C’eft  une  opinion  reçue  que  les  inflammations 
du  diaphragme  font  accompagnées  du  lire  fardo- 
nique.  Dehaen  rapporte  une  obfervation  dans  la¬ 
quelle  ce  lymptôme  a  eu  lieu  en  pareil  cas.  Ce¬ 
pendant  un  grand  nombre  de  faits  recueillis  par 
JVIorgagni  prouvent  qu’il  n’en  eft  point ,  à  beau¬ 
coup  près ,  toujours  de  même. 

Dans  une  obfervation  rapportée  par  Bonnet,  les 
parties  latérales  du  diaphragme  étoient  enflammées; 
la  malade  avoit  éprouvé  une  douleur  très-vive  dans 
la  région  des  faufles  côtes. 

Bartholin  ,  Lœlius  à  Fonte ,  &  quelques  autres 
ont  vu  la  furface  du  diaphragme  ulcérée  &  puru¬ 
lente  ;  l’afthme  ,  la  péripneumonie  ,  diverfes  affec¬ 
tions  de  poitrine  avoient  précédé  ,  &  je  préfùme 
que  dans  la  plupart  de  ces  cas  le  fiége  du  mal 
étoit  plutôt  dans  la  partie  de  la  plèvre  qui  re- 
couvroit  le  diaphragme ,  que  dans  ce  mufcle  lui- 


onDy  "s  les  chevaux  que  l’on  a  forcés  à  la 

centre  M^UC°i,S,  *' ,<1j\P.!'raSmen  r°‘"P 

hommes.  mUx;  .Gctte ,  ÿchtrure  eft  rare 
•  Lieutaud  1  a  vue  une  fois  à 


de  vomiffemens  très-violens  &  très-opiniâtres ,  dans 
un  fujet  dont  l’eftomac  étoit  enflammé.  On  trouve 
dans  les  mifcellanea  curiofa ,  l’exemple  d’une 
autre  rupture  du  diaphragme  par  l’effet  du  vo- 
miflement. 

Les  médecins  d’Edimbourg  ont  vu  la  matière 
purulente  fe  faire  jour  du  foie  au  travers  du  dia¬ 
phragme  dans  la  poitrine.  On  l’a  vue  auffi,  mais 
plus  rarement,  palier  du  poumon  dans  le  foie, 
au  travers  du  diaphragme  auquel  le  poumon  etoit 
adhérent. 

Les  auteurs  font  mention  de  tumeurs  implantées 
fur  le  diaphragme,  foit  vers  fes-  piliers  ,  foit  dans 
fon  plan  oblique  ;  ils  parlent  d’offifications  ,  de 
noyaux  cartilagineux  ou  fquirreux  trouvés  fur  fes 
furfaces.  L’afthme  &  les  épanchemens  avoient  pré¬ 
cédé  dans  la  plupart  de  ces  cas. 

La  férofité  de  l’afcite  pouffe  quelquefois  le  dia¬ 
phragme  jufqu’au  milieu  de  la  poitrine,  &  gêne 
beaucoup  les  poumons  &  le  cœur.  Dans  une  ob¬ 
fervation  de  Saxonia ,  il  étoit  repouffé  ad  jugulant 
ufque. 

J’ai  vu  dans  un  très  -  jeune  fujet  les  fibres  char¬ 
nues  droites  du  diaphragme,  écartées ,  donner  pafi  age 
au  foie  qui  étoit  loge  dans  une  cavité  membra- 
r.eufe  placée  auffi  dans  l’écartement  des  fibres  de  ce  . 
mufcle.  J’ai  fait  voir  cette  pièce  à  l’académie  royale 
des  fciences. 

Faut-il  croire  Diemerbroeck  ,  lorfqu’il  affine 
n’avoir  point  trouvé  de  diaphragme  dans  un  fujet 
où  il  n’y  avoit  point  non  plus  de  médiaftin  ,  8c 
où  les  poumons  n’éloient  formés  que  d’un  feu! 
lobe  î 

Un  foldat  fut  blefle  vers  la  huitième  côte  du 
côté  droit.  Il  vécut  fept  jours,  &  à  peine  eut-il 
de  la  fièvre  pendant  ce  temps.  On  ne  fentoit 
qu’une  chaleur  douce,  &  fa  refpiration  n’étoit 
pas  difficile.  Le  fixième  jour  de  fa  bleffure  ,  il 
vomit  des  vers.  Le  feptième,  le  pouls  devint  ver- 
miculaire,  &  le  malade  mourut.  On  trouva  que 
l’épée  avoit  percé  le  diaphragme  de  part  en 
part,  &  avoit  pénétré  affez  haut  dans  le  foie. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  fang  non  corrompu  dans 
l’abdomen,  Se  la  véficule  du -fiel  étoit  vide.  Fan- 
ton  ,  obferv .  Giorn.  de  Letter.  Tome  XXI  , 
page  14 9' 

Un  homme  reçut  une  lîleffure  de  quatre  doigts 
de  largeur  à  la  poitrine;  cette  blelfure  pafloit 
entre  la  fixième  &  la  feptième  des  vraies,  côtes  en 
arrière  :  il  ne  fentit  point  de  douleur  ;  il  dormit 
bien  ,  &  le  lendemain  il  mena  fa  vie  ordinaire:  vers 
les  dix  heures  du  foir  il  eut  des  douleurs  atroces,  elles 
pafferent  il  s’endormit  ;  le  matin  le  pouls  étoit  fié¬ 
vreux  ,  &  il  fortit  par  la  plaie  environ  deux  onces 
d’une  férofité  fanguinolente  :  la  refpiration  étoit 
plus  difficile  ,  il  y  avoit  grande  douleur  fous  la 
bleffare  ,  ne  cédant  à  aucun  remède  ;  elle  augmen- 
toit  dans  la  déglutition,  &  quand  le  malade 
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refpiroit  profondément.  Le  troifième  jour  la  refpira- 
tion  étoit  plus  laborieufe  ,  l’abdomen  étoit  gonflé  ; 
les  accidens  ayant  augmenté,  il  mourut  le  lixième 
jour  tout  d’un  coup.  On  trouva  à  gauche ,  dans  le 
milieu  du  diaphragme ,  dans  fa  partie  mufculeufe 
&  aponévrotique  ,  une  plaie  large  d’un  pouce. 
Une  partie  du  colon,  fphacélée  &c  remplie  de  vaif- 
feaux  gonflés,  y  avoit  paffe.  Plenck,  auteur  de  cette 
obfervation ,  penfe  que  l’incarcération  de  l’inteftin  , 
a  été  caufe  de  la  mort  :  il  n’y  eut  ni  délire  ,  ni 
Loquet ,  ni  toux ,  ni  ris  fardonique ,  ni  éternue- 
mens ,  ni  autres  phénomènes  de  la  léfion  du  dia¬ 
phragme  ;  en  effet,  le  fpafme  cynique,  qui  fuit 
les  plaies  du  diaphragme ,  ne  vient  pas  de  la 
bleffure  de  fon  aponévrofe,  mais  de  celle  du  nerf. 
Commette.  heipf  tom.  17,  pag.  435  &  436. 

Sur  les  plaies  de  la  poitrine  &  fur  V emphysème. 

Un  homme  âgé  eff  lurpris  volant  du  bois  dans 
tme  forêt  3  on  le  pourfuit ,  on  lui  donne  un  feul 
coup  de  bâton  fur  le  dos  3  il  fait  quelques  pas  3c 
tombe  mort  :  on  trouva  les  côtes  &  les  vertèbres 
entières  j  mais  l’aorte  étoit  rompue  en  travers  & 
déchirée.  Morgagni  de  fcd.  morbor. ,  epiff.  53  , 
art.  35. 

Un  officier  eff  bleffé  à  la  poitrine  d’un  coup 
d’arme  à  feu  :  on  croit  qu’il  n’y  a  pas  de  balle  , 
l’efcarre  tombe  à  l’ordinaire  ,  la  plaie  fe  remplit; 
le  malade  meurt  en  fe  promenant  dans  fa  chambre. 
A  l’ouverture,  on  trouve  une  grofl'e  balle  fur  le 
. diaphragme  &  une  dépreffion  confidérable  entre 
deux  côtes.  Journ.  Sav.  1736,  février,  pag.  2315? 
&  300. 

Un  jeune  homme  reçoit  un  coup  d’épée  entre 
la  deuxième  &  la  troifième  vraie  côte  :  il  n’en 
fort  pas  de  fang  ,  &  il  eff  traité  comme  d’une  plaie 
fimple  :  il  furvient,  en  deux  fois  vingt -quatre 
heures  ,  un  emphysème  unîverfel  fur-tout  au  cou 
&  à  la  face  3  trois  jours  apiè  il  meurt  :  on  ne 
trouva  qu’une  légère  piqûre  â  la  plèvre.  Journ. 
Sav.  173^»  février,  p.  300 '&  301. 

Un  homme  tombe  de  cheval  :  cet  animal  le 
frappe  d’un  de  fès  pieds  fur  la  poitriue.  Nulle 
lé  fi  on  extérieure  ,  mais  une  fi  grande  difficulté  de 
refpirer ,  qu’il  ne  pat  être  foulagé ,  ni  par  les 
faignées  ni  par  les  autres  remèdes;  il  mourut  le 
quinzième  jour.  Aucune  côte  n’étoic  rompue  3  mafls 
entre  les  côtes  &  la  plèvre  ,  une  tumeur  aflèz 
girofle  étoit  remplie  de  fang  putride,  8c  il  y  avo-it 
une  tache  au  poumon  le  plus  voifin.  Morgagni  de 
fed.  morb . ,  epiff;  f  3  ,  n°.  3  2. 

Un  enfant,  de  dix  ans  étoit  couché  par  terre  ; 
les  roues  d’un  chariot  pafsèrent  fur  fa  poitrine; 
il  mourut  en  une  demi-heure.  Du  fang  étoit  épan¬ 
ché  dans  la  poitrine  3  quelques  côtes  étoient  rom¬ 
pues  3  le  lobe  inférieur  ‘  du  poumon  droit  étoit 
déchiré  vers  le  dos,  c’eff  à- dire,  qu’on  y  voyoit 
une  ouverture  profonde  :  prefque  point  de  fang 
dans  le  cœur.  Ibidt  »°.  33, 
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Un  homme  âgé  de  trente  ans  reçut  un  coup 
d’épée  dans  la  poitrine  ,  &  mourut  cinq  jours 
pendant  fa  maladie,  il  furvint  un  emphysème 
trueux  :  il  fut  laigné  cinq  ou  fix  fois;  il  ne  P°^oU- 
refpirer  qu’avec  les  pius  grands  efforts.  Avant 
voir  la  poitrine,  on  fit  un  trou  entre  deux  c 
faifant  prefler  le  ventre  8c  le  thorax  ,  il  e11 
fous  forme  de  vapeur,  de  l'air  fétide  en  ^ 
grande  quantité.  Il  y  avoit  deux  palettes  j® 
épanché  &  purulent  dans  la  cavité  droite  du 
poitrine  ;  le  coup  pénétroit  dans  un  dçs 
poumon  droit  :  les  deux  autres  lobes  ,étoien 
dus  &  un  peu  enflammés  :  le  poumon  bieiic  ^ 

dur  &  noirâtre  :  la  plaie  étoit  auffi  ouverte  a  . 

droit  de  la  plèvre  &  des  mufcles  interco  ^ 
mais  elle  étoit  fermée  depuis  ces  mufcles  1  , 
la  peau  ,  où  il  y  avoit  une  cicatrice  de  deux 
long;  l'emphysème  occupoit  toute  i’habitq 
corps ,  excepté  les  endroits  où  ie  tiflù  cellmal^l6 
plus  ferré,  tels.que  la  plante  des  pieds  ,  lu  P  jj 
des  mains ,.  &  la  partie  fupérieure  de  la ^  ‘  n 
étoit  plus  confidérable  fur  la  poitrine,  ou  1  ^ 

onze  pouces  d’épailfeur  ,.  neuf  fur  le  ventre  : > 
au  cou,  &  quatre  dans  les  autres  parties  :  lIair  ^  jâ 
produifoit  étoit  contenu,  dans  les  cellules 
graiffe  fituée  fous  la  peau.  On  exprima  «e 
des  globes  des  yeux  qui  étoient  auiti  forf.?°D.elîf 
on  voyoit  de  petites  bulles  d’air  dans  i  ^U,0îi  i 
aqueufe  8c  dans  l’humeur  vitrée  qui  fe  tr°m  .y 
demi  fondue.  Acad,  des  Scie  ne.  (  Littré)  17  ■ 
m.,  pag.  10  &  fuiv. 

Obfervation  de  Mery  fur  un  autre  emphy*£ 
caufé  par  la  rupture  des  côtes  d’un 
foixante  ans,. qui  avoit  été  renverfé  par  un  Ça  ^ 
dont  îes  roues  lui  avoîent  paffé  fur  la  poitrjn* 
mourut  le  quatrième  jour.  L’emphysème  °cC  -jed? 
autfi  tout  ie  corps  ,  excepté  la  plante  deS  P^* 
&  la  paume  des  mains  :  les  mufcles  interc0^ 
étoient  ouverts  :  une  portion  de  la  mel0..  ü’y 
qui  enveloppe  le  poumon  étoit  déchirée  -  *  ^  f 
avoit  point  de  fang  dans  la  poitrine.  JhA’ 
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Un  jeune  homme  reçut  un  coup  affez  P°ri  r: 
la  poitrine;  aufli-tôt  il  fe  manifeffa  une  toux 
de  la  lipothymie  &  de  la  fuffocation.  Pouls  ^ 
lier  &  quelquefois  infenfible;  emphysème  3  rfjp. 
virons:  on  en  fit  fortir  l’air  par  de  leg-res 
res  3  mais  la  tumeur  paroïfloit  dès  qu’il  t°  :  -  je 
La  faignée  n’apporta  qu’un  court  foulage  metj  ^ 
pouls  s’aftoiblit ,  &  le  malade  mourut  tuffqflue‘  s  3 
trouva  la  deuxième  8c  la  troitième  côte  inférje 
droite  ,  fraélurées  ,  les  mufcles  intercoffauX  j 

plèvre  &  les  poumons  de  ce  côié,  blelïès  P" ^ 
efquilles.  Point  d’épanchement  ni  d’emp  ^  ^iiS 
dans  les  poumons  ,  qui  étoient  affailfés  &  P  £  s  du 
qu’à  l’ordinaire.  Les  ventricules  ,  les  oreil*c„  jüs 


fliffeo' 


coeur,  &  les  veines  coronaires  étoient- fort 
par  ie  fang.  Objerv.  de  Chefion  Extr. ,  Çoltl 
Leipf. ,  tom .  15,  pag.- 3$. 
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Sur  la  fu fi ovation  &  fur  diverfes  afphyxies. 


Morgagni  a  fait  des  recherches  fur  la  caufe  de 
wort  daus  les  pendus.  On  trouve  ordinairement  dans 
leurs  corps  l'oreillette  droite  dilatée  8C  remplie  de- 
fang>  le  poumon  de  couleur  marbrée  à  fa  lurface 
&  écumeux  en  dedans  ;  fouvent  la  deuxième  ou 
troifième  vertèbre  du  cou  brifée  ;  prefque  jamais 
de  luxation  entre  elles  ;  le  larynx  rompu  dans 
les  perfonnes  avancées  en  âge  ,  fes  mufcles  déchi¬ 
rés,  les  membres  en  convulfion  &  la  bouche  torfe. 
Palfin  &  Panarde  affurent  qu'ils  ont  trouvé  dans 
les  corps  des  pendus  la  deuxième  vertèbre  féparée 
d'avec  la  première  &  luxée.  Il  n'y  a  point  de  raifon  * 
pour  que  leur  fang  foit  toujours  fluide,  comme 
Pacchioni  l’a  avancé.  Leur  corps  conferve  pendant 
plufieurs  heures  fa  chaleur,  &  fouvent  le  pénis'eft 
en  ére&ion. 


Afin  de  favoir  à  quelle  caufe  on  doit  rapporter 
leur  mort ,  on  a  fait  diverfes  expériences  &  lié 
fuccelfrvement  les  différens  vaifleaux  aériens  &  fan- 
guins  du  cou. 


Ces  ligatures  ont  été  tentées  très-anciennement 
par  Ariftote  ;  Morgagni  penfe  que  ce  philofophe 
a  lié,  non  les  carotides  ,  comme  le  difent  quelques- 
uns  ,  mais  les  jugulaires  ;  ce  fut  en  comprimant 
adroitement  les  vaifleaux  fan^uins  du  cou ,  que 
Colombus  fit  dormir  â  volonté  un  jeune  homme , 
comme  par  enchantement.  Rufr.s  d'Ephèfe  défi- 
gnoit  fous  le  nom  de  fomnifères ,  les  artères  ca¬ 
rotides  ,  parce  que  ,  fuivant  lui ,  leur  compreflïon 
produit  le  fommeil. 

Galien  a  découvert  des  nerfs  particuliers  defti- 
nés  à  l'organe  de  la  voix  ;  il  les  a  liés ,  &  il  a 
écrit  que  l'on  devoit  attribuer  à  la  ligature  de  ces 
nerfs  dans  le  cou ,  les  effets  précédemment  regar¬ 
dés  comme  dépendaris  de  la  ligature  des  artères. 
Morgagni  a  remarqué  que  les  animaux  dont  on 
îioit  les  gros  nerfs  du  cou  ,  vivoient  moins  long¬ 
temps  que  ceux  dont  on  les  coupoit ,  &  il  a 
ajouté  que  les  nerfs  de  la  huitième  paire  des  brutes 
ne  peuvent  guère  être  liés  fans  l’intercoftal.  Les 
mêmes  eflais  ont  été  tentés  par  Bonnet  fur  des 
chiens  &  des  lapins. 


Galien  s’eft  aperçu ,  dans  fes  expériences ,  que 
la  ligature  des  veines  produifoit  des  effets  peu  re¬ 
marquables  ,  &  que  celle  des  artères  faifoit  à  la 
longue  périr  l’animal.  Van-Swieten  affure  qu’il  a 
lié  l’une  &  l’autre  carotide,  fans  que  le  chien 
en  foit  mort  ;  plufieurs  au  contraire  avoient 
avancé  avec  Dieinebroeck ,  que  les  animaux  fou¬ 
rnis  â  ces  épreuves  étoient  affeétés  d'accidens  corna- 
Voulant  difliper  toute  l'incertitude  que  ces 
différences  pouvoient  répandre  ,  Valfalva  répéta 
réfuîfpélietlCes  *  &  ^  en  rec"e^^t  exactement  les 


peu 


^ux  cat°tides  d’un  chien  ayant  été  liées } 
mps  aprçS  J’animai  a  tenu  fa  tête  baiffée  j 
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il  a  mangé  le  lendemain  avec  voracité.  ;  mais  il. 
avaloit  avec  peine  ,  &  la  lèvre  poftéiieure  etoit 
tuméfiée.  La  gangrène  fe  déclara  au  cou,  &  la 
mort  furvint  le  fixième  jour.  Les  carotides  furent 
trouvées  bouchées  y  les  jugulaires  étoient  pleines 
de  grumeaux.  Aucun  des  animaux  fournis  à  cette 
épreuve  n’a.  perdu  la  faculté  de  proférer  des  fons, 
&  n’a  été  endormi  par  l’effet  de  la  ligature.  Val¬ 
falva  ajoute  que  dans  tous  les  animaux  la  bouche 
étoit  inondée  de  falive ,  &  que  le  cou  etoit  œdématié. 
La  circulation  du  cerveau  fe  faifoit  tout  ^entière 
par  les  artères  vertébrales  ,  qui  d’ailleurs  n  etoient 
pas  dilatées.  Je  rendrai  compte  ailleurs ,  avec  de¬ 
tail ,  des  expériences  du^  même  genre  que  j  ai  ré¬ 
pétées  ;  mais  je  peux  affiner  d’avance  qu.il  en 
eft  rpfulté  que  plufieurs  des  animaux  dont  j’avois 
lié  les  carotides,  ont  éprouvé  des  accidens  comateux  ; 
ces  accidens  fe  font  montrés  au  plus  haut  degre 
à  la  fuite  de  la  ligature  des  jugulaires  internes. 
L’çedématie  de  la  tête,  obfervée  dans  ce  cas  par 
Lov/er ,  a  eu  lieu  également  dans  mes  expériences. 
Les  accidens  produits  par  la  ligature  des-  veines 
jugulaires  externes  m’ont  paru  beaucoup  plus  lé¬ 
gers  que  ceux  dont  la  ligature  des  jugulaires  in¬ 
ternes  a  été  la  caufe. 

Après  avoir  confidéré  les  effets  de  la  compref- 
fion  de  chacune  de  ces  parties  féparémtnt,  h  on 
les  examine  enfemble ,  on  verra  le  danger  croître 
en  même  proportion  qu’il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  d’intèreffées.  Colombus  a  obfervé  que  la 
compreffion  agiffoit  en  même  temps  fur  les  artères  8c 
fur  les  nerfs  du  cou  ;  &  dans  les  perfonnes  qui 
périffent  par  le  fupplice  de  la  corde  ,  outre  que 
tous  les  vaifleaux  &  les  nerfs  du  cou  font  compri¬ 
més ,  la  fra&ure  des  vertèbres  ,  qui  arrive  fouvent, 
déchire  auffi  les  artères  vertébraLes ,  &  la  trachée- 
artère  eft  tout  à  /fait  bouchée  par  la  conftriftion 
du  lacs.  L’expérience  a  prouvé  que  cet  étrangle¬ 
ment  .  feul  produit  les  plus  grands  ravages  &  tue 
promptement  les  animaux.  Le  poumon  ne  peut 
plus  remplir  fes  fondions  ;  la  circulation  y  étant 
interrompue,  les  artères  vertébrales,  les  feules  qui 
ne  foient  pas  fermées  ,  ne  reçoivent  point  de  fang  , 
&  la  mort  en  eft  l’effet  néceffaire.  La  compreffion 
des  vaifleaux  produit  la  furcharge  du  cerveau  & 
du  cervelet ,  &  fi  les  vertèbres  fe  rompent  ,  la 
moelle  épinière  eft  elle  -  même  comprimée  ou 
déchirée  ;  la  paralyfîe  de  tout  le  corps  doit  fuccé- 
der  promptement  aux  convulfions  que  le  déchire¬ 
ment  des  fibres  nerveufes  aura  occafionnées  d’abord. 

Une  femme  de  vingt-un  ans  fut  pendue.  Le 
dos ,  les  lombes  &  les  feffes  étoient  en  partie  rouges , 
en  partie  un  peu  livide,  ce  qui  venoit  de  la 
pofition  du  cadavre,  après  avoir  été  détaché  :  la 
bouche  écoit  tournée  ,  les  yeux  à  demi-ouverts  :  tout 
le  vifage  étoit  livides ,  ce  qui.venoit  de  l’arrêt  du  fang 
fluide  dans  les  veines  jugulaires  externes  ;  car  les 
ayant  ouvertes,  le  vifage  devint  pâle  :  les  poumons 
'étoient  adhérens  à  la  plèvre  ,  le  bord  du  poumon 
droit  i’ètoit  au  diaphragme  :  légère  phlogofe  vers 
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leur  partie  poftérieure ,  venant  aufii  de  la  pofition  du 
cadavre.  Morgagni ,  de  fed.  morb. ,  epitt.  ip  ,  nos. 

3  &  4.  Obferv.  de  F'aLJ'alva . 

Un  homme  de  vingt-trois  ans  fut  pendu:  à  peu 
près  les  memes  obervations  ;  les  poumons  rouges 
&  phogofés.  Ibid.  n°.  5  ,  idem. 

Dans  un  pendu ,  les  yeux  à  demi-  ouverts  &  gonflés, 
le  vifage  un  peu  livide  :  les  vaiffeaux  laétés  diften  - 
dus  auprès  des  glandes  lombaires  :  les  poumons  adhé- 
rens  très- fortement ,  rougeâtres  vers  le  dos:  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  le  cœur  :  vaiffeaux  de  la 
dure-mère  un  peu  gonflés.  Ibid.  n°.  7. 

Un  homme  maigre  ,  d’un  âge  moyen  ,  fut  pen¬ 
du  :  il  avoit  été  fujet,  en  marchant,  à  la  difficulté 
de  refpirer  8c  à  une  toux  incommode.  On  vit  des 
vaiffeaux  laétés  diftendus  dans  le  méfentère-:  taches 
noirâtres  dans  les  poumons  partie  fupérieure  du 
poumon  droit,  durcie  &  comme  enflammée  &  fort 
adhérente  à  la  plèvre  près  la  clavicule  ;  aucun 
grumeau  de  fang  dans  le  cœur  ;  les  mufcies  qui 
joignent  l’os  hyoïde  au  larynx,  étoient  rompds , 
8c  cet  os  féparé  du  larynx  ;  le  dedans  de  la  peau 
du  crâne  avoit  fes  vaiffeaux  fanguins  très-gonflés.  Le 
cerveau  dans  l’état  naturel ,  les  mufcies  de  l’œil  8c 
autres  parties  environnantes  ,  ainfi  que  la  rétine  , 
fort  ro ùges.  La  membrane  du  tympan  &  les  parties 
voi fines  étoient  teintes  de  fang.  Ibid.  n®.  8. 

Harvée  (  de  circul.  fang.  exerc.  3  )  dit  qu’ayant 
ouvert  des  hommes  étranglés ,  deux  heures  après 
leur  mort,  il  a  trouvé-,  avant  que  le.vifàge  eût 
perdu. fa  couleur  rouge,  l’oreillette  droite  8c  les 
poumons  fort  diftendus  par  le  fang;  le  lendemain, 
le  cadavre  étant  refroidi,  cette  dilatation  ne  fubfiftoit 
plus  ,  le  fang  s’étant  écoulé  par  d’autres  vaiffeaux. 
Ibid.  n°.  9  ,  pag.  x 76  ,  8c  voyez  n°.  1 1 ,  la  fuite  de 
cette  réflexion  fur  les  jugulaires  internes  qui  fe 
vident  le  lendemain,  &c. 

Un  pendu  eut  les  mufcies  fterno -thyroïdiens  8c 
îr/o-thyroïdiens  déchirés,  de-forte  qu’il  ne  reftoit 
pius.  autour  du  cartilage  cricoïde  qu’une  fubf- 
tance  membraneufe  $  ce  dernier  cartilage  étoit 
auffi  rompu  :  tubercules  dans  la  plèvre. Ibid.  n°.  13. 

Un  jeune  homme  de  vingt- quatre  ans  fut  pendu: 
le  larynx  &  fes  mufcies  étoient  entiers  ;  les  plus  pe¬ 
tits  vaiffeaux  fanguins ,  fur-tout  ceux  de  la  tête , 
étoient  comme  injeélés.  Ibid .  n°.  15. 

Un  homme  fut  pendu  ;  fon  corps  ouvert  quatre  heu¬ 
res  après  ,  é:oit  encore  chaud  ,  quoiqu’il  fît  froid  :  le 
fang  étoic  fluide  dans  l’aorte  fous  les  émulgentes;  le 
tronc  de  la  veine- cave  étoit  fort  diftendu  de 
fang  :  l’iléon,  dans  un  endroit ,  étoit  d’un  rouge  li¬ 
vide  ,  &  il  contenoit  des  vers  ronds.  Morgagni ,  ibid. 
n°.  17.  Cet  homme  ne  s’étoit  plaint  d’aucune 
douleur  dans  le  ventre  ainfi  on  ne  doit  pas  tou¬ 
jours  prononcer  fur  l'inflammation  ou  la  gangrène 
Û’après  ces  apparences  ,  à  moins  que  les  fymptô- 
mes  qui  ont  précédé  la  mort,  n’y  conduifent  ;  car 
cette  couleur  peut  furvenir  après  la  mort ,  fur-tout 
lorfque  le  fang  eft  diffout  &  fluide.  Ibid.  n°.  18. 

y n  jeune  homme  fut  pendu  ;  çfpèçg  d’échi- 
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mofe  au  ferofum  ,  la  verge  en  éreélion  :  olj^ 
fept  heures  après  fa  mort,  il  étoit  tiède  oans  ^ 
térieur,  le  l'airg  fluide  :  point  d’autres  de 
Ibid.  n”.  j  8.  .  jjon  • 

Mauchart  dit  n’avoir  jamais  obfervé  de  lux 
'des  vertèbres  du  cou  dans  les  pendus,  ftuol^teS 
eulfent  été  violemment  fecoués  ,  &  l?.111.5 
portées  en  devant  ;  il  a  trouvé  les  mufcies  du  laIA 
8c c. ,  déchirés,  &  le  larynx  féparé  prefque  euj 
ment  de  la  trachée-artère.  Ibid,  epift.  We'rva- 
Dans  cette  lettre ,  Morgagni  tait  une  <>P  L  ^ 
tion  précieufe  &  qui  eft  d’accord  avec  ceiie  r£S  3 
modernes.  Il  affure  que  les  inftrumens  y°P  ^ 
faire  connoître  les  diverfes  qualités  de  *  altfrrotte 
prouvent  aucun  changement  notable  dans  la  »  < 

ciu  chien  ,  &  que  le  cerveau  des  animaux  clulXa„te 
liftent ,  n’eft  point  affeété  d’une  manière  lu 
pour  qu’on  puilfe  regarder  pe  changement  co 
la  caul'e  de  la  mort.  pas 

Boerhaave  a  dit  la  même  chofe.  Il  n’eft  don 
vrai ,  comme  l’a  dit  le  célèbre  Walter,  ftue 
afphixiés  meurent  tous  apople&iques.,  j ej 

Le  poumon  des  nouveaux  nés  a  été  le  W  j 
réflexions  de  Morgagni.  Après  fix  heures  de  ^ 
il  a  encore  été  précipité  au  fond  de  l’eaU* 
autre  côté ,  la  putréfaction  fuffit  pour  deg^  s 
l’air  dans  le  poumon  d’un  enfant  qui  n’auf°J^t 
refpiré ,  &c  pour  le  faire  furnager  ;  enfin  ft  gajc 
poffible  ,  en  iutroduifant  artificiellement  c  6  'uu 
dans  le  poumon  ,  de  le  rendre  plus  lég^f  .jf  Je 
égal  volume  d’eau.  Il  eft  donc  très-diffi^  ^5 
porter  un  jugement ,  d’après  la  feule  in fpe  0és» 
poumons,  fur  la  vitalité  des  enfans  nou /ea  )U  à 


fuis 


venu  - 
le  p01' 


Je  puis  affurer  pofitivement  que  je 
bout  de  faire  furnager ,  par  l’infufflati  , 
mon  d’enfans  que  j’avois  moi- même  tires 
du  ventre  de  leurs  mères.  .  £jé$ 

Quant  aux  expériences  faites  fur  des  quadr  P  ajft 
plongés  dans  l’eau  immédiatement  après  leUv  .  car 
fance ,  on  ne  doit  en  attendre  aucun  PuCC^S:’t  ar< 
il  ne  fuffit  pas  que  le  trou  ovale  &  le  c°n  u  n’eft 
tériel  ne  foient  point  oblitérés;  le  poumon  qitf 
point  fait  pour  refpirer  de  l’eau  ,  non  Je 

les  branchies  ne  font  point  deftinées  â  J0\i 

l’air  atmofphérique  pur.  Ainfi  la  mort  des,n°y  r 
être  attribuée  fur-tout  à  ce  que  le  jeu  de 
irions  devenant  impoffible  dans  le  milieU  ® 
nimal  eft  plongé,  la  fuffocation  doit  en  e 
fuite  infaillible. 


Sur  l’afphixie  des  noyés. 


Les  corps  des  perfonnes  noyées,  ou  ceux 
maux  qu’on  a  plongés  vivans  dans  une  eau  -  j®, 
avec  de  l’encre  ou  avec  de  l’ocre ,  montre 
une  eau  écumeufe  dans  les  bronches;  -  •  u  Jattf 
irions  plus  ou  moins  diftendus;  3°*  de  Ie  j5. 
l’eftomac;  40.  les  vaiffeaux  du  cerveau  eng^  ^0}.(s 
Les  poumons  des  animaux  qu’on  pl°”£r  ci 
dans  l’eau  ,  ne  contiennent  pas  un  atom 
fluide#  MM.  Faiffoles  &  Ç/iampeaUX' 


ani' 
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Voyez  le  mémoire  de  Littré  far  les  noyés,  hift, 
acad.  1 7 19  ,  p.  26  6e  fuiv.  Cet  académicien  a  obfervé 
^wils  avoicnt  de  l’écume  autour  du  nez  8c  de  la 
bouche,  le  ventre  enflé ,  affez  d’eau  dans  l’eftomac  , 
moins  dans  les  inteftins  ,  une  petite  quantité  d’eau 
ecu meule  dans  le  poumon;  la  glotte  ouverte,  l’épi¬ 
glotte  relevée.  Il  ne  regarde  pas  comme  caufe  de 
mort  le  peu  d’eau  de  l’eftomac  ni  du  poumon  ,  Sic. 
.Voye ^  ïbid.  1715  ,  page  n,  réflexions  de  Senac 
fur  le  même  fiijet.  li  n’y  a  que  de  la  théorie  , 
fans  expériences  à  lui. 

Mémoire  de  M.  Gauteron  ,  lu  à  Montpellier 
fur  les  noyés.  En  faifant  refpirer  un  chien  par  le 
moyen  d’un  tuyau,  6c  le  tenant  fous  l'eau,  l’ani¬ 
mal  n’eft  point  incommodé.  Il  a  trouvé  très-peu 
•d’eau  dans  l’eftomac ,  le  poumon  enflammé  Si 
gonflé.  Mercure ,  mai  1728  ,p.  .94. 

Dans  une  fille  de  16  à  17  ans,  morte  pour  être 
tombée  dans  un  puits  où  elle  fe  noya  ,  j’ai  obfervé 
que  la  bouche  étoit  plus  qu’à  moitié  ouverte;  la 
langue  étoit  fort  avancée  Si  débordoit  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  il  y  avoit  une  petite 
quantité  d’eau  dans  les  poumons.  M.  Poulletier 
de  la  Salle. 

Corps  d’une  fille  de  dix-fept  ans  retiré  après  avoir 
réfré  douze  jours  dans  l’eau.  Poumon  affaiflé ,  dia¬ 
phragme  très-concave  ;  l’eftomac  gonflé  d’eau  ;  on  ne 
dit  point  qu’il  y  eut  de  l’eau  épanchée  dans  le  pou¬ 
mon.  A  l’ouverture  de  la  tête ,  on  trouva  carie  interne 
du  crâne,  excroiffance  fongueufe  fur  la  dure-mère  , 
&c.  Commère,  litter.  1731  ,  hebd.  2 6  ,  p.  206. 

Afphixies  par  les  vapeurs  méphitiques. 


A  l’ouverture  du  corps  des  perfonnes  mortes 
fuffoquées  par  les  vapeurs  méphitiques,  on  trouve 
ce  qui  fuit. 

•  i°.  Le  corps  conferve  long-temps  fa  chaleur, 
&  les  membres  demeurent  long-temps  flexibles. 

20.  Les  vaiffeaux  fanguins  ,  &  .principalement 
ceux  du  cerveau,  font  en  général  très-pleins.  Les 
cavités  droites  du  cœur  font  fur-tout  très-remplies 
de  fang. 

30.  La  langue  eft  le  plus  fouvent  épaiffe  6c 
difficile  à  moûvoir. 

40.  Les  yeux  font  long-temps  brillans. 

50.  Le  vifage  des  perfonnes  fuffoquées  par  la 
vapeur  du  charbon  eft  gonflé  &  fouvent  rouge. 

6°.  On  croit  que  le  fang  des  afphixiés  eft  plus 
fluide. 

7°.  On  dit  aulfi  qu’un  des  effets  des  vapeurs  mé¬ 
phitiques  eft 'de  détruire  en  peu  de  temps  l’irrita¬ 
bilité  des  mufcles. 


On  trouva  à  l’ouverture  de. deux  femmes  mortes 
?  la  vapeur  du  charbon  ,  les  vaiffeaux  des  mé- 
deu^c  tr^s"gonfiés  de  fang ,  81  dans  une  de  ces 
veau.  e^mcs  >  des  humeurs  extravafées  dans  le  cer- 
très-rem^  ,toutes  les  deux,  le  plexus  choroïde 

couleur fUiie* 'Jïïp  les  1robes  d?  P0"'™"  d‘,T 

Noirâtre,  un  fang  polypeux  dans  1  o- 
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reillette  droite  du  cœur  ;  la  véficule  du  fiel  très- 
grande  6c  en  expanlion  ,  comme  on  l’obferve 
fouvent  dans  les  apopleéliques.  Qbferv.\fc  Délias. 
Comment.  Leipf.  t.  8^p.  65? 2. 

Voyez  les  recueils  très-connus,  8c  publiés  par 
les  modernes ,  concernant  les  effets  que  les  vapeurs 
méphitiques  produifent  fur  les  animaux. 

Afphixie  par  le  tonnerre . 

Duverney  ouvrit ,  deux  heures  apres  la  mort , 
le  corps  d’un  jeune  homme  tué  par  le  tonnerre , 
qui  l’avoit  frappé  fur  la  partie  poftérieure  de  l'a 
tête.  Il  y  avoit  dans  cet  endroit  deux  eontufions 
qui  n’occupoient  qù’un  petit  efpace  ;  l’une  étoit 
fuperficielle ,  l’autre  pénétroit  jufqu’au  péricrâne; 
la  peau  étoit  légèrement  entamée  Si  les  cheveux 
grillés.  Dans  le  crâne,  à  l’endroit  du  coup,  il 
n’y  avoir  ni  fraéture ,  ni  aucune  altération  dans 
les  os  :  le  cerveau  étoit  fain,  excepté  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  ;  une  lymphe  congelée  fe  trouvoii 
infiltrée  dans  les  replis  de  la  pie-mère;  le  bas-ventre 
étoit  en  bon  état,  les  poumons  très -flétris,  le  lobe 
gauche  collé  à  la  plèvre  ;  il  fembloit  qu’on  eût  ex¬ 
primé  le  fang  de  leurs  vaiffeaux.  Rien  aux  bronches, 
à  la  trachée-artère,  ni  au. cœur.  Le  ventricule  8c 
l’oreillette  droits  fort  dilatés  par  beaucoup  de  fang 
coulant  6c  liquide.  Dans  le  péricarde  ,  une  cuillerée 
de  férofité  limpide.  Acad.  Scien.  t.  2  ,  pag.  179» 

Sur  les  maladies  du  sœur.  * 

C’eft  du  Traité  du  Cœur publié  par  Senac,  que 
j’ai  fur-tout  tiré  les  obfervations  6c  les  réflexions 
fuivantes.  Senac  avoit  extrait  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  des  ouvrages  de  Bonnet  8c  de  Morgagni , 
où  j’ai  puifé  moi-même. 

Sur  les  maladies  du  péricarde  &  fur  divers 
corps  étrangers  quon  y  a  trouvés. 

Dans  le  corps  d’nn  marchand  d’Amfterdam,  le 
péricarde  étoit,  dit  Senac  (1),  couvert  d’une  maffe 
de  graiffe  qui  le  furchargeoit  ;  à  peine  le  cœur 
pouvoit-ii  trouver  affez  d’efpace  pour  fe  dilater. 
Dans  le  trouble  inévitable  de  fou  aftion,  il  produifoit 
divers  accidens  :  mais  comment  devinertjue  c’étoit 
la  graiffe  qui^n  étoit  la  fource;  on  pouvoit  foup- 
çonner  également  d’autres  caufes  auflï  vraifem- 
blables,  quelque  vice,  par  exemple,  dans  les  oreiL- 
lettes ,  dans  les  ventricules ,  8c  dans  les  membranes 
de  leur  enveloppe. 

L’épaiffiffement  eft  inévitable  dans  ces  mem¬ 
branes  ,  lorfqu’elles  fe  rétréci ffent  ;  car  leurs  fibres 
prennent  plus  de  corps  en  fe  ramaffant  ,  8c 
elles  fe  gonflent  en  retenant  les^  fluides  qui  y 
circulent  ;  le  volume  même  qu’elles  forment 
alors  ,  eft  extraordinaire  dans  quelques  fujets. 


(1)  Obfervation  de  Bonnet,  rapportée  dans  le  Traite  du 
cœur,  pag,  )2?,  &  fiùv* 
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Son  épaifleur  peut  aller  jufqu’a  quatre  pouces, 
luisant  les  idées  du  doéteur  Freind  ;  s'il  l'en  faut 
croire  ,  il  l’avoic  vue  telle  dans  un  cadavre  ;  mais 
les  yeux',  dit  Senac ,  fe  trompent  comme  l’efprit. 
L’épaiffiffement  des  parois  du  péricarde  eft  tout 
au  plus  d'un  pouce  dans  le  plus  haut  degré  ; 
c’eft  ce  que  m'ont  appris  des  obfervations  réi¬ 
térées. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  caufes  qui 
produifent  l’épaiftlffement  dans  les  membranes  du 
péricarde  j  de  là  vient  que  leur  forme  &  leur 
confiftance  'font  fi  différentes  en  divers  fujets. 
Reifelius  a  ôbfervé  qu’elles  s’étoient  changées  en 
une  fubftance  charnue  dans  un  enfant  afthmatique  ; 
je  les  ai  vues  très-rouges  &  épaiffes  d’un  pouce 
dans  un  jeune  homme  de  trente-cinq  ans  ;  elles 
étoient  plus  minces  en  d’autres  cœurs  ,  où  elles 
avoient  la  même  apparence  ;  on  eut  dit  que  leurs 
fibres  étoient  véritablement  mufculaires  ;  elles  font 
cependant  bien  différentes  des  fibres  des  mufcles. 

Cette  couleur  rouge  &  cette  apparence  charnue 
ne  font  pas  rares  dans  ces  membranes  ;  mais  en  s’épaif- 
fiffant ,  elles  confervent  fouvent  leur  couleur  natu¬ 
relle.  Lover ,  dans  fon  Traité  du  cœur,  dit  que  leur 
tiflu  devient  opaque  &  calleux;  on  obferve  ,  dit 
Duverney  ,  qu’elles  font  cartilagineufes  dans  quel¬ 
ques  maladies;  la  même  choie,  ajoute-t-il,  fe 
rencontre  dans  la. plèvre,  qui  prend  du  corps  en 
divers  endroits;  enfin,  ce  qui  confirme  ces  obfer¬ 
vations ,  j’ai  remarqué,  dit  Vieuffcns,  que  le  pé¬ 
ricarde  s’éfoit  endurci  dans  une  fille ,  &  qu’il  avoit 
la  forme  des  cartilages;  c’elf  ce  cjui  arrive,  félon 
cet  auteur ,  fi  ce  lac  fe  colle  à  la  furface  des 
ventricules. 

On  trouve  (i)  des  péricardes  où  il  n’y  a  ni 
férofité  épanchée  ni  humidité  ,  &  alors  la  furface 
même  du  cœur  paroît  delféchée ,  (  la  fource  qui 
liumeéte  cet  organe  ou  fa  capfule  ,  eft  tarie  ,  dit 
Lancili.  Lorfque  le  corps  eft  exténué  par  ùn  ma- 
rafme  univerfel ,  &  lorfque  les  glandes  bronchiques 
font  refferrçes ,  ce  reflerrement ,  qui  paroît  fup- 
pofé  plutôt  qu’obfervé  ,  arrive ,  félon  cet  écri¬ 
vain  ,  quand  la  région  du  cœur  eft  agitée  par  des 
fpafmes ,  ou  quand  elle  eft  enflammée  (2)  ;  ces 
fuffocations  &  lés  afthmes  entraînent  les  mêmes 
inconvéniens.  Dans  un  prince  de  Bavière ,  on  ne 
trouva  aucun  veftige  de  la  férofité  qui  fe  filtre  dans  le 
péricarde;  ce  prince  étoit  mort  d’une  inflammation 
du  poumon  au  commencement  d’une  rougeole  : 
l’inflammation  s’étoit  répandue  fur  les  glandes  bron¬ 
chiques. 


(1)  Traité  du  coeur  par  Senac ,  pag.  332, 333, & 334. 

(2)  Les  lignes  que  Senac  (pag.  339)  donne  pour  l'in- 

flammacîon  du  péricarde,  font  la  violence  de  la  fièvre,  la 
foif  brûlante ,  la  dureté  du  pouls,  la  difficulté  de  refpirer, 
la  douleur  vers  le  fternum  ,  la  roux  sèche,  l’oppreffion  Sc 
les  défaillances.  Ces  effets  font  les  même?  à  peu  près  dans 
la  pleurélîe,  fi  ce  n’eft  que  les  palpitations,  le  tremblement 
du  cœur ,  la  foif  &  le  fiège  de  la  douleur ,  offrent  quelques 
différences  dont  un  praticien  attentif  peut  profiter.  * 
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Adhérences  du  cœur  au  péricarde. 

Le  péricarde,  quand  il  fe  rétrécit,  PeU[  S  ^j>ur 
quer  autour  du  cœur  &  en  troubler  tous  les  ^  ^ 
vemens.  Lover  rapporte  un  fait  bien  circonl  à  • 
qui  confirme  cette  idée.  Une  femme, _dit-J  >  ^ 
étoit  devenue  mélancolique,  ne  refpir01^  . 
facilement  après  les  mouvemens  les  plus  1  »  je 
ils  étoient  toujours'  fuivis  de  défaillais  0  ^ 
fyncopes;  le  pouls  étoit  petit  &  intermitten  >  ^ 
douleur  fe  faifoit  fentir  fur  la  partie  ^(pi- 
inférieure  de  la  poitrine  ,  en  même  temps  la 
ration  étoit  fort  gênée.  llC 

t>  r  de  t°us 

L’ouverture  du  corps  dévoila  la  eauie 
ces  accidens  ;  les  vifeères  du  bas  ventre  u e 
point  fortis  de  leur  état  naturel;  mais  le  ^ 
étoit  uni  fi  étroitement  à  fon  enveloppe  >  fl 
pouvoit  à  peine  l’en  leparer.  Or  dans  un  le  jj 
cet  organe  fi  mobile  étoit  fixé  à  une  pl,lC  ^ 
ne  pouvoit  donc  pas  s’approcher  des  cotes  fl  ^ 
il  entroit  en'contraélion  :  ces  efforts  ,  quelfl^^ 
qu’ils  fuffent,  ne  dévoient  produire  que  ces 
blemens  dont  l’aétion  des  artères  peut  feule  a 
en  divers  cas.  s 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  V,e  ^ 0)t 
une  femblable  obfervation.  Une  fille,  dit-jj’  ^[0jt 
indifpoféeNdepuis  quatre  ou  cinq  ans;  Cç  fai' 
fujelte  à  une  fièvre  dont  les  redoublement 
foient  fentir  fur  les  cinq  heures  du  foir  i 1 2  3  ipita" 
fièvre  étoit  jointe  une  oppreflion  &  ul?e/?h’op' 
tion  continuelles  ,  avec  une  enflure  des  pie“s‘  ajaJc 
prdfioti  devenoit  plus  vive  ,  lorfque  la  Ja 
étoit  couchée  la  tête  baffe  ;  or  les^  1°  ,g  je 
poumon  étoient  attachés  à  la  plèvre  &  aD.re“^0fitc 
fîtes  l'éreuï;  cependant  il  n’y  avoit  point  0-  ‘.car(Je 
dans  la  capacité  de  la  poitrine;  mais  le  ?" 
étoit  collé  à  la  furface  du  cœur  ,  &  fl  y  âV 
polype  dans  le  ventricule  droit.  ^ [g 

Beaucoup  d’autres  obfervateurs  ont  vu  une  ^uj 
adhérence  ;  Lancifi  faitj  mention  d’un  mala  le»  , 
étoit  fujet  à  une  difficulté  de  refpirer ,  à  dc  (jt 
prefllons,  ci  des  défaillances.  Le  pouls  etot  Y  ^ 
&  inégal;  les  extrémités  fe  reftoidiffo^0  ’  u0e 
veines  jugulaires  étoient  enflées  ,  &  aP;  .  aCèl* 
efpèce  de  léthargie ,  il  furvinc  enfin  un  fp  aC- 
au  ferotum  :  or  quelle  étoit  la  caufe  de  c5\}  1  e 
cidens  ?  Le  cœu^  étoit  flafque  &  pet^ .  fbrj 
tronc  de  la  veine  cave  &  fes  rameaux  ét°ie  ^  J 
dilatés;  le  péricarde  étoit  attaché  fi  étroite/11  r, 
la  furface  des  ventricules,  qu’il  ne  poUV°i:ng;  ^ 
que  être  diftingué  de  leur  membrane  e*ter 
en  fortoit  de  petites  fibres  qui  n’étoient  fa«s 
que  des  filamens  lymphatiques.  ts  fil' 

Le  même  auteur,  dans  le  traité  des  §e0t* 
bites ,  rapporte  une  femblable  obfervation  »,  ,1  jj 
En  voici  une  qui  la  confirme,  &  qui  eta 
mêmes  fignes.  Un  homme  fujet  à  de  ft’e<l^ 


(1)  Traité  du  cœur,  pag.  335, 


défait 


illaoc^ 
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défaillances  depuis  quatre  mois ,  avoit  le  pouls 
dur  6c  fort  ferré  ,  ia  refpiration  courte  &  entre¬ 
coupée  de  temps  en  temps  par  de  profondes  ins¬ 
pirations  ,  &  les  extrémités  froides  comme  du 
marbre.  Or  la  caufe  de  tous  ces  accidens  étoit 
dans  le  péricarde;  il  étoit  collé  autour  du  cœur; 
mais  il  y  avoit  entre  ces  deux  organes  une  lame 
membraneufe  rouge  &  comme  charnue. 

J’ai  trouvé,  dit  Senac,  un  autre  exemple  non 
moins  malheureux  de  cette  adhérence.  Un  homme 
étoit  fujet  depuis  long -temps  à  une  goutte  vague 
qui  fe  jeta  lür  la  poitrine,  &  produifit  de  vio¬ 
lentes  palpitations;  cependant  elles  fe  calmèrent 
dans  fix  mois  ;  il  refta  feulement  une  foibleffe  & 
une  fréquence  fingulière  dans  le  pouls;  il  furvint 
enfin  une  leuCophiegmatie  univerfelle  ,  une  diffi¬ 
culté  extraordinaire  dans  la  refpiration  ;  l’aêtion 
du  cœur  ne  fut  plus  alors  qu’une  fuite  de  trem- 
blemens;  les  artères  battoient  cent  trente  fois 
à  chaque  minute.  La  fource  de  ce  défordre  n’éloit 
point  dans  les  poumons  ,  ils  étoient  dans  leur 
état  naturel;  leur  furface  étoit  feulement  revêtue 
d’une  .croûte  lymphatique;  mais  les  deux  ventri¬ 
cules  du  cœur  étoient  adhérens  au  péricarde  dans 
trois  ou  quatre  endroits. 

Le  cœur  n’avoit  pas  une  place  moins  fixe  dans 
un  homme  qui  avoit  le  pouls  infenfible  ,  &  qui 
tomboic  dans  des  défaillances  continuelles  ;  il  étoit 
de  temps  en  temps  fi  oppreffé,  que  l'étouffement 
paroifïbit  inévitable.  Il  vécut  cependant  plus  de 
deux  mois  dans  une  alternative  cruelle  d’accidens. 
La  caufe  n’étoitpas  facile  à  deviner;  un  lien  épais 
de  deux  lignes ,  long  de  trois  ,  blanc  &  fort  dur , 
partoit  de  la  pointe  des  ventricules*",  &  attachoit 
le  cœur  au  péricarde  près  du  diaphragme;  il  falloit 
donc  qu’il  fût  immobile,  ou  que  fes  rnouyemens 
fuffent  infenfibles  ;  ils  ne  pouvoient  être  que  des 
tremblemens  ou  des  fecouües  continuelles. 

Un  tel  obftacle  n’eft  pas  auflî  rare  qu’on  pour-, 
roit  le  croire;  je  l’ai  obfervé,  ajoute  Senac  (x), 
dans  un  homme  de  foixante  ans.  Cet  homme  étoit 
fujet  depuis  long-temps  à  des  étouffemens  ;  enfin , 
après  une  indigellion  ,  le  pouls  s’éclipfa  entière¬ 
ment;  il  fe  répandit  un  froid  glacial  fur  tous  les 
membres  ;  la  refpiration  devint  difficile  &  même 
impoffible  dans  'la  plupart  des  fituations;  elle 
n’étoit  un  peu  plus  libre  que  quand  le  malade 
étoit  couché  fur  le  dos  ;  alors  même  tout  mou¬ 
vement  attiroit  une  fuffocation.  .Cependant  la  vie 
fe  foutinc  avec  ces  accidens  jufqu’au  neuvième 
jour,  où  elle  fut  terminée  fubitement.  Une  at¬ 
tache  très-courte  &  très-ferme /qui  üoit  la  pointe 
du  cœur  au  péricarde ,  fut  la  caufe  de  la  maladie 
&  de  la  mort. 

Un  homme  avoit  eflùyé  plusieurs  récidives  de 
fut  b"^6’  &  ^Ut  en^n  ^  une  oppreffion  qui 

_ ^ntut  terminée  par  la  mort  ;  le  cœur  étoit 

(2)  Traité  du 

MZdkcihe.  Tom.‘u33S  ’  îî5‘  V4°' 
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extrêmement  agité ,  mais  fes  battemens  etoient 
profonds;  on  ne  pouvoir  les  fentir  qu’en  prenant 
les  côtes  avec  force  &  dans  un  grand  efpace. 
Cependant  cet  organe  étoit  plus  gros  que  dans 
fon  état  naturel;  il  pouvait  donc  faire  de  plus 
grands  efforts  ce  qui  s’oppofoit  à  fon  afîicn  , 
c’étoit  Je  péricarde  ;  il  étoit  rétréci ,  épais  ,  charnu 
en  apparence  au  dehors ,  revêtu  en  dedans  d  un 
velouté  comme  les  inteftins,  collé  Ires-etroitement 
autour  de  la  bafe  des  ventricules,  attache  au  refte 
de  leur  furface  par  des  liens  blanchâtres  &  «om¬ 
breux  ;  leur  longueur  étoit  de  trois  lignes,  oc  leur 
épaifleur  étoit  différente  en  divers  endroits. 

Les  mouvemens  du  cœur  ne  font  guere.pius 
libres  lorfqu’il  eft  fixé  par  certaines  attaches  qui 
ne  font  pas  aufti  étendues.  L’adhérence,  par  exem¬ 
ple  ,  à  l’épine  du  dos  ,  qui  a  été  oblèrvee  par 
Diemerbroeck  ,  ne  permettoit  fans  douté  aux  ven¬ 
tricules  que  des  tremblemens  ou  des  fecouffes  -irre- 
p-ulières  ;  la  contraction  pouvoit  feulement  être 
plus  facile  que  dans  le  cas  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  on  devoit  attendre  des  fyncopes.  Ces 
accidens  font  inévitables ,  comme  nous  le  prouve¬ 
rons  ,  dès  qu’une  partie  du  cœur  eft  fixée  à  la  même 
place. 

Dès  qu’il  peut  fe  former  des  inflammations  dans 
le  péricarde ,  il  peut  être  fujet  à  des  tumeurs,  a  des 
abcès ,  &  à  des  ulcères.  Galien  avoit  trouvé  une  tu¬ 
meur  dans  le  péricarde  d’un  linge  qui  étoit  fort 
maigre.  Elle  contenoit  une  matière  femblable  a 
celle  qui  eft  renfermée  dans  les  hydatides;  toutes 
les  autres  parties  étoient  dans  leur  état  naturel. 

Ce  même  écrivain  avoit  obfervé  une  antre  tu¬ 
meur  qui  étoit  fquirreufe ,  dans  le  péricarde  d  ufi 
coq  ;  il  fembloit  qu’elle  fût  formée  de  couches 
membraneufes.  C’eft  ainfi  que  tout  étoit  pour  ce 
grand  médecin  un  fujet  utile  de  méditation;  il  con¬ 
jectura  ,  fur  de  tels  faits  ,  que  le  corps  humain 
n’étoit  pas  exempt  de  maladies  de  cette  efpece.  Mais 
ce  qui  n’étoit  qu’une  conjecture  fe  vérifia  quand 
Y  anatomie  fi:  quelques  progrès.  Un  homme,  fé¬ 
lon  Rondelet ,  étoit  fujet  à  une  petite  toux  &  J 
des  palpitations.  C’étoit  le  péricarde  qui  en  étoit 
la  caufe  ,•  il  s’étoit  formé  dans  cette  enveloppe,  un 
corps  étranger ,  c’eft-à-dirc  ,  une  tumeur  qui  jeta 
le  trouble  dans  les  poumons  &  dans  le  cœur* 
Celle  dont  parle  Zacutus,  n’avoit  pas  eu-defem- 
blables  fuites  ;  on  eût  cru  cju’elle  ne  pouvoit  pas 
en  avoir  de  fâcheufes ,  fi  on  n’avoit  confulté  que 
fon  volume  ,  qui  étoit  fort  médiocre  :  tout  le  dan¬ 
ger  dépendoit  des  fucs  viciés  qu’elle  contenoitf; 
il  en  fuintoit  une  matière  qui  étoit  ichoreufe,  &  qui 
fut  la  fource  de  divers  accidens  :  elle  donna  au 
pouls  de  la  dureté ,  &  produifit  des  défaillances  & 
le  marafme.  Il  n’y  avoit  pas  de  matières  fi  dépra¬ 
vées  dans  une  tumeur  dont  parle  Lancifi  ;  elle 
étoit  placée  à  la  bafe  du  péricarde ,  entre  fes  deux 
lames  ;  par  confisquent  elle  pouvoit  comprimer 

Iles  vaifTeaux  qui  fortent  du  cœur;  on  pourvoit 
croire  même  quelle  n’étoit  qu’un  véritable  abcès  , 
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fi  on  ne  confultoit  que  les  dernières  expreffons  de 
i’oblervateur  :  mais  les  premières  banni fient  toute 
équivoque;  elles  marquent  expreflémcnt  que  la 
tumeur  dont  il  s’agit  étoit,  dit  Senac  (i),  un 
mélicëris ,  caufe  bien  différente  de  celles  qu’on 
avoit  imaginées.  On  n’avoit  pas  douté  que  les  pal¬ 
pitations  ne  fuffent  une  fuite  de  quelque  dilata¬ 
tion  de  l’aorte  ;  cependant  cette  artère  n’étoit  pas 
fortie  de  fon  état  naturel;  les  oreillettes  ni  les 
ventricules  ne  préfentèrent  aucun  vice  qu’on  put 
acculer. 

Albertinus  a  vu  un  corps  bien  différent  &  bien 
fingulier  fous  la  tunique  externe  du  péricarde. 
C’étoit  une  tumeur  fanguine  ,  inégale  ,  anfrac- 
tueufe  ,  épaifle  de  trois  travers  de  doigt  ,  large 
de  deux,  placée  vis-à-vis  du  côté  droit  du  cœur  & 
parallèle  dans  fa  longueur  à  l’axe  de  cet  organe. 
L’obfervateur  n’avoit  pas  vu,  fans  doute,  les  ac- 
cidens  qu’une  telle  tumeur  avoit  produits;  il  n’en 
parle  point.  On  peut  reprocher  le  même  défaut 
à  diverfes  obfervations.  On  y  voit  les  défordres 
de  la  machine ,  &  elles  ne  nous  apprennent  très- 
fouvenc  ni  les  caufes  ni  les  effets. 

Le  fils  d’un  certain  Marullus  fut  bleffé  à  la  poi¬ 
trine  ;  la  bleffure  futd’abord  négligée,  enfuite  elle 
fut  mal  traitée  :  quatre  mois  après  il  furvint  un 
abcès  dans  l’endroit  qui  avoit  reçu  le  coup. 
On  ouvrit. une  iffue  au  pus  par  une  incifion  ,  & 
la  plaie  fe  ferma  bientôt  après  :  mais  cette  gué- 
rifon  ne  fut  pas  durable;  on  fut  obligé  de  tenter 
une  fécondé  ouverture  qui  ne  fut  pas  plus  utile , 
ou  qui  ne  fat  qu’un  égout  intariffable  ;  la  cicatrice 
ne  pouvoit  pas  fe  former.  Ce  n’étoit  pas  les  chairs 
feules  qui  étoient  le  foyer  du  mal  ;  le  ffernum 
étoit  carié,  ilfalloit  l’enlever,  du  moins  en  partie; 
mais  perfonne  n’ofoit  fe  charger  d’une  telle  opé¬ 
ration. 

Galien  fenl  ne  fut  pas  effrayé  des  difficultés  : 
il  fépara  l’os  qui  étoit  altéré  ;  après  cettejfépara- 
tion  ,  le  cœur  fe  montra  à  découvert ,  c’clLà-dire  , 
■qu’on  le  vit  dénué  de  fon  péricarde.-  La  putréfac¬ 
tion  qui  avoit  confirme  ce  fac,  fut  regardée- d’abord 
comme  un  augure  peu  favorable  ;  cependant  le 
malade  guérit  parfaitement.  Voilà  donc  un  péri¬ 
carde  ruiné  par  la  fuppu  ration  ,  fans  qu’il  foit 
furvenu  des  accidens  mortels;  elle  étoit  fans  doute 
abondante  ;  cependant  elle  fut  tarie.  Les  ravages 
qu’elle  avoit  faits  dans  le  médiaftin  n’y  laiffè.rent 
pas  des  impreflions  dangereufes  :  ce  qui  eft  fingu- 
lier,  c’eft  que  -le  cœur  fut  dépouillé  impunément 
d’une  enveloppe  qui  paroît  fi  néceffaire. 

Les  bleflures  du  cœur ,  comme  nous  le  prouve-  ; 
rons ,  ont  été  guéries  ,  &  on  n’a  point  trouvé  d’ou-  ; 
vérture  dans  les  membranes  du  péricarde;  il  eft  donc  , 
certain  que  leur  bords  féparés  s’étoient  réunis  l’un 
à  l’autre. 
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Bartholin  n’avoit  aucun  doute  fur  cefte  ieUaJ  ^ 
il  croyoic  même  que,  malgré  les  bleffure?^  re- 
cicatriccs,  le  péricarde  confervoit  ou  P°uî>arrofef . 
prendre  la  principale  foné'tion,  qui  ,  .  rondée> 
le  cœur.  L’opinion  de  cet  anatomiffe  çtoit  ^ 
fans  doute  ,  fur  des  guérifons  où  il  ne  r.e  °  Jea*1 
cune  fuite  qui  dérangeât  une  telle  fonction*^  qui 
Saviole  ,  ajoute  t-il,  reçut  un  coup  de^  P0*£R^e  bat' 
ouvrit  le  péricarde;  l’eau  en  fortoit  à  cha<F  leS 
tement  de  cœur:  or  la  bleffure  fut  guérie  p 
foins  de  Veflingius. 

Je  puis,  dit  Senac  (1),  confirmer  cette reçu 
vation  par  un  fait  fingulier.  Un  foldat  aV°^  au 
un  coup  d’épée  au  côté  gauche  du  ne10.1  Qï[s 
deffus  du  cartilage  xiphoïde.  Le  coup  av0l)rUt  que 
jufqu’au  cœur,  cependant  le  malade  ne  W°u  ja  ci' 
le  quarante-cinquième  jour.  On  trouva  que 
catrice  du  péricarde  étoit  bien  formée. 

Mais ,  dira-t-on  ,  y  a-t-il  quelques  figIl£  ^elte 
nous  indiquent  les  bleflures  du  péricarde^  n»eft 
enveloppe  n’a  pas  de  fondions  fenfiblesj 
donc  pas  de  fon  ufage  que  nous  pouvons  > 
tels  lignes;  par  confequent  nous  fommes 
ne  pouvoir  confulter  que  la  place  des  ^  yfcoa' 
leur  diredion  ,  &  leur  douleur.  Cependan  ^0eî 
lement  de  la  férofité  peut  rendre  les  autI  ^ 
moins  équivoques.  Il  doit  fuinter  beaucoup  \i$ 
la  fur-face  du  péricarde,  elle  doit  fortir  par 
extérieure  ,  fi  elle  n’eft  pas  éloignée  ou  qü 
foit  pas  dans  un  lieu  plus  éjevé.  ^ 

Les  pierres  qu’on  a  trouvées  dans  Ie  ?  ^ 
font  de  ces  produdions  qui  fe  préfentent  r,ltjeS  2e' 
leur  fingularité  nous  difpenfe  de  chercher  erj0n» 
cidens  qu’elles  peuvent  produire  ;  nous  ^ierurroief 
encore  plus  inutilement  les  remèdes  qui  P°  jofitiCe 
les  fondre  ;  ainfi  l’obtervation  que  noUSf^.^  <J 
Lancifi  ,  ne  peut  fervir  qu’à  groflir  lh1 
maladies  extraordinaires.  ^nS 

Ce  médecin  trouva  trois  pierres  vertfs  t  peti1{Sff 
péricarde  ;  deux  de  ces  pierres  étoient  f°:  ^ 
la  troifième  pefoit  deux  onces.  Il  feroit  la, 
difficile  de  déterminer  leur  origine  &  Uu  ^ 
.tion.  Voici  cependant  des  obfervations  qul  * 
répandre  quelques  lumières  là-defTus. 

Il  fe  forme  diverfes  concrétions  ^anS, -i0fep^ 
du  péricarde  ;  fuivant  les  tranfadions  c°c' 

ques ,  on  a  trouvé  une  matière  gélatine  faC:°.. 
denfée  ,  qui  rempiiffoit  la  capacité  de 
étoit-ce  de  fes  couloirs  qu’une  telle  - 

fortie  ,  &  n’avoit-elie  pas  une  antre  °i. 

tranfude  du  cœur  en  certains  cas  une  câCe 
s’épailfit  &  fe  durcit:  j’ai  vu  fur  la  1 
ventricules  une  croûte  qui  les  envelopP  ,uS 
peut  être  plus  ou  moins  denfe ,  &  av’ojr  ^  qi\vg 
moins  d’épaiffeur;  mais  le  plus  fotiven  a);0j] 
trouve  fur  cette  furface ,  fans  même  qu  e  J/ 


(i)  Traité  du  cœur  ,  tom,  a  ,  pag.  344» 


(ij  Traité  du  cœur,  tom.  z,  pag.  340, 741,  ^z  8c  ^44, 
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altérée ,  ce  font  dertaches  ou  des  plaques  blanches  : 
on  cîlroit ,  au  premier  àfpeét  ,  qu’elles  font  fous  la 
membrane  propre  ,  dans  le  tiflu  cellulaire  ^cepen¬ 
dant  ce  ne  font  que  des  concrétions  extérieures 
qu  on  enlève  facilement  avec  les  doigts. 

La  furface  d’un  cœur  que  j’ai  examiné  étoit  cou¬ 
verte  d'une  autre  efpèce  de  matière  ;  elle  reffem- 
Moit  à  des  rayons  de  miel;  toute  la  concavité  du 
péricarde  en  étoit  revêtue.  Extrait  dit  Traité  du 
cœur ,  par  M.  Senac. 

La  liqueur  du  péricarde  eft  plus  abondante  dans 
les  animaux  morts  que  dans  les  vivans ,  ce  qui  eft 
prouvé  ,  parce  qu’il  n’y  en  a  prefque  point  dans 
les  hommes  qui  meurent  de  mort  violente  dans' 
l’état  de  fan  té.  Journ.  Trév.  1705,  avril,  page 
623. 

Littré  coupa  brufquement ,  &  d’un  feul  coup , 
la  tête  à  de  petits  chiens;  ils  avoient  de  l’eau 
dans  le  péricarde.  HiJl.  acad.  1711,  obferv.  7> 
pag.  z<j. 

Les  expériences  que  Vieuffens  rapporte  dans  fon 
Traité  du  cœur  ne  peuvent  Das  faire  connoître 
quelle  eft  la  nature  de  l’eaTr^du  péricarde  dans 
l’état  naturel,  parce  qu’elles  font  faites  avec  de 
la  férofité  tirée  du  péricarde  .hydropique.  Morgag. 
de  fed.  morbor.  epift.  16,  n°.  44. 

Littré  a  trouvé  dans  une  femme  de  cinquante- 
quatre  ans  le  coeur  en  apparence  fans  péricarde. 
Le  cœur  étoit  fec ,  dur ,  d’une  furface  inégale  & 
raboteufe,  avec  fort  peu  de  graille ,  qui  étoit 
même  peu  onétueufe.  Cette  femme  n’avoit  jamais 
eu  une  bonne  fan$é  ni  d’enfans ,  en  vingt  années 
de  mariage.  HiJl.  acad.  1711,  p.  37  >  obf.  I. 

Le  même  auteur  avoit  trouvé  auparavant  un  péri¬ 
carde  très-adhérent  à  toute  la  furface  du  cœur ,  dans 
un.  homme  qui  fe  portoit  bien  &  étoit  mort  d’un 
coup  d’épée  à  la  cuiffe.  HiJl.  acad.  170 1 ,  obf. 
6  ,  p.  54. 

Littré  a  encore  trouvé  le  péricarde  très  -  ad¬ 
hérent  à  toute  la  furface  du  cœur  dans  un  homme 
de ‘trente-cinq  ans ,  tué  d’un  coup  d’épée,  &  mort 
un  quart  d’heure  après.  Ibid.  obf.  1  ,  if06  , 
p.  22. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  mourut  d’une 
fièvre  lente  avec  marafme  ;  il  ne  s’etoit  jamais 
plaint  d’aucune  gêne  dans  la  poitrine.  On  trouva 
des  obftruftions  daus  le  bas-ventre ,  dont  on  ne  fait 
aucun  détail.  Les  poumons  étoient  en  très-bon  état , 
1®  péricarde  adhéroit  au  cœur  par  des  filets  en 
très  -  grand  nombre  &  par  des  pellicules  ,  avec  des 
intervalles  entre  eux;  ces  filets  étoient  allez  longs 
pour  permettre  au  cœur  de  fe  mouvoir  dans  le 
péricarde.  Ils  avoient  cinq  à  fix  lignes  de  longueur. 
obferv.  de  M,  Tioch ,  Mém.  de  Montpel.  t.  2  , 
P-  37i.  r 

fièvre  k°mme  ans  guérit  d’une 

fanté  lIM^e  Su*  ^ura  ’^x  jouis.’  Paroiflant  en  bonne 
»  1  tomba  en  fyncope ,  &  mourut.  On  trouva 
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le  péricarde  prefque  cartilagineux  ;  il  étoit  entouré 
d’un  corps  étranger  qui.  parut  compofé  de  glandes 
endurcies  &  de  l’épaifftur  de  fix  à  fept  lignes.  Cette 
ma  fie  pefoit  près  de  deux  livres.  Il  n’y  avoit 
point  d'eau  dans  fa  concavité.  Saviard ,  pag.  251. 

Une  dame  de  Londres  ,  fujette  à  de  fréquentes  fyn- 
copes ,  mourut.  On  trouva  le  péricarde  fi  defTéché 
&  fi  collé  au  cœur,  qu’çn  ne  put  qu’à  peine 
l’en  féparer.  Obferv.  de  Queye,  médecin  de  Mont¬ 
pellier  ,  Journ.  fav,  1736,  déc.  page  2123. 

On  trouva  le  péricarde  dans  le  meme  état  daus 
un  payfan  fujet  à  de  fréquentes  fyncopes,  &  qui , 
fe  promenant  dans  la  campagne  ,  lans  refientir 
aucun  mal ,  tomba  mort ,  comme  s’il  avoit  été 
'  frappé  du  tonnerre.  Ibid. 

Un  médecin  de  cinquante  -  huit  ans,  hypocon¬ 
driaque,  d’une  couleur  livide,  fe  plaignoit  d’une 
douleur  violente  qui  du  ventre  fè  portoit  à  la 
poitrine ,  accompagnée  de  quelques  nrouvemens 
convulfifs  &  de  gêne  dans  la  refpiration.  La  fai- 
gnée  répétée  le  foulagea;  mais  peu  de  temps  après  , 
les  accidens  étant  revenus,  il  mourut  promptement- 
Le  foie  étoit  fain,  mais  très-grand;  il  y  avoit  quel¬ 
ques  traces  livides  dans  l’iléon ,  du  làng  épanché 
dans  le  péricarde  ,  &  qui  étoit  forti  par  trois  petites 
ouvertures  dans  le  .ventricule  gauche  ;  ce  ventri¬ 
cule  étoit  dilaté  au  point  d’avoir  un  diamètre 
triple  de  l’ordinaire.  Morgagni,  de  fed.  morbor . 
epift.  64  ,  n°.  1 3 . 

Sur  divers  épanchemens  du  péricarde. 

On  trouve  encore  dans  le  cœur  une  autre  caufe 
d’épanchement.  La  membrane  qui  couvre  les  ven¬ 
tricules,  eft  attachée  étroitement  à  leurs  fibres  char¬ 
nues;  cependant  elle  fe  foulève,  il  fe  forme  fous 
elle  des  tumeurs  aqueufes  ou  dés  hydatides  allez 
groffes.  Galien  les  avoit  obfervées  dans  des  ani¬ 
maux  ;il  n’avoit  pas  même  douté  qu’elles  ne  fuffent 
la  fource  des  hydropifies  du  péricarde  :  des  ob- 
fervations  réitérées  confirment  l’idée,  de  Ce  grand 
médecin  ;  Ballonius ,  Cordæps,  Rolfink  ,  Thebefius, 
Wepfer ,  Fanton,  Morgagni',  ont  vu  de  telles  vé- 
ficules  fur  le  cœur  humain  ;  tantôt  elles  font  folL 
taires ,  tantôt  nombreufes  &  preffées  ;  quand  elles 
crèvent  ou  fe  déchirent,  elles  laiffent  me  érofion  fur 
la  place  qu’elles  occupoient  :  voilà  donc  la  férofité 
qui  peut  en  fuimer  &  former  une  grande  inon¬ 
dation. 

C’eft  fur-tout  dans  les  maladies  du  cœur  &  dti 
péricade  que  cette  eau  eft  mêlée  ;  d’autres  accidens 
y  portent  de  même  diverfes  altérations  ,  qui  lui 
donnent,  une  couleur  variable;  en  divers  cas  elle 
'  eft  blanche  ,  trodble ,  jaune  ,  ou  rougeâtre.,  , 

Elle  a  paru  jaune  dans  les  femmes  hystériques  , 
&  rougeâtre ,  félon  Lancifi  ,  dans  les  fcorbutiques. 
Dans  un  homme  mort  d’une  pleuréfie,  elle  étoit 
verdâtre  ,  fuivant  Lanzoni  :  je  l’ai -vue,  ajoute-  t-il, 
rouge  comme  du  fang  dans  une  perfonne  qui  avoit 
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fuccombé  à  la  petite  vérole;  dans  une  fervanfe  fcor- 
butique,  qui  mourut  d’une  efquinancie  ,  le  péricarde 
étoit  plein  d'une  liqueur  bleuâtre  ;  dans  un  prêtre 
hydropique  elle  étoit  verte  ;  enfin  elle  étoit  noire 
dans  un  apoplectique  &  dans  un  homme  qui  étoit 
fujet  à  des  étouffémens. 

Le  féjour  feul  fuffiroit  fans  doute  pour  chan¬ 
ger  la  couleur  ;  mais  fi  elle  eft  noire  ,  il  y  a 
apparence  que  c’eft  du  fang  dégénéré  que  vient 
une  pareille  teinture  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  blarv- 
cheur ,  eile'dépend  des  fucs  lymphatiques  ou  gé¬ 
latineux  qui  s’échappent  avec  la  férofité  :  telle 
étoit  la  blancheur  laiteufe  de  cette  férofité  que 
Vieuffens  trouva  dans  le  péricarde  d’un  enfant  , 
&  qui  ,  étant  mife  fur  le  feu ,  prit  la  confiftance 
d’une  gelée. 

J’ai  trouvé  affez  fouvent ,  dit  Senac ,  une  ma¬ 
tière  condenfée  dans  la  cavité  du  péricarde  ;  ordi¬ 
nairement  elle  eft  blanche  &  fe  ramaffe  comme 
une  efpèce  de  croûte  qui  revêt  le  èceur  ,  ou  qui 
s’attache  aux  parois  de  fon  enveloppe  :  telle  étoit 
la  matière  obfervée  par  M.  Barrere  ,  elle  reffem- 
bloit  à  du  lait  grumelé ,  ou  à  du  fuif  fondu  ,  ou 
au  blanc  d’œuf. 

Dans  plufieurs  cadavres  elle  forme  une  malle  fem- 
blable  à  des  rayons  de  miel,  &  y  prend  diverfes  cou¬ 
leurs;  elle  reffembloit  à  une  éponge  noirâtre  dans 
un  homms  dont  je  viens  de  parler;  mais  j’ai  ob- 
fervé  dans  quelques  fujets  qu’elle  fe  fondoit  à  l’air; 
il  n’en  reftoit  qu’une  partie  blanchâtre  &  plus  dure , 
qui  confervoit  fa  confiftance;  c’eft  fur-tout  après 
des  pleuréfies  que  j’ai  trouvé  ces  concrétions. 

Les  vaiffeaux  du  cœur  dont  le  tiffu  en  général  eft 
très  -  ferme  ,  peuvent  fe  déchirer.  Les  veines  peu¬ 
vent  être  forcées  plus  facilement.  Paré  &  Bel- 
linî  rapportent  des  exemples  de  ces  déchirures 
mortelles  ;  on  lit  dans  le  traité  de  Senac  que  dans 
un  cœur  qu’on  avoit  examiné  avec  grand  foin,  le 
fang  s’étoic  'échappé  par  une  fêlure  d’une  veine 
pulmonaire;  les  veines  caves  font  encore  plus  ex- 
pofées  à  de  violens  efforts,  elles  font  très-minces  à 
leurs  racines. 

Mais  fi  les  grands  vaiffeaux  peuvent  s’ouvrir, 
ceux  qui  rampent  dans  le  tiffu  du  cœur  font 
expofés  au  même  accident.  Blancard  rapporte 
une  femblable  obfervation.  Ce  médecin  tira  de  la 
cavité  du  péricarde  quatre  livres  de  pus  fanguino- 
.  lent  ;  la  fource  de  ce  pus  &  de  ce  fang  étoit  dans 
la  fubftance  du  cœur  ;  le  mélange  n’étoit  pas  de 
même  dans  un  cas  dont  il  eft:  parlé  dans  les  écrits 
de  la  Framboifière.  Cet  auteur  dit  qu’il  trouva 
beaucoup  de  fang  coagulé  &  mêlé  avec  la  férofité 
du  péricarde. 

Mais  ces  obfervations  nous  apprennent  Ample¬ 
ment  que  le  fang  s’eft  épanché  daps  le  péricarde; 
en  voici  une  qui  nous  apprend  ce  qui  a  précédé 
cet  épanchement.  Un  homme  de  trente  &  un  ans, 
fujet  à  des  emportemens ,  avoit  fenti  des  douleurs 
fous  le  ffernuiu  &  entre  les  deux  épaujçs  ;  elles 
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éloient  accompagnées  -  d’une  difficulté 
rer  &  d’un  refferrement  autour  du  cœur»  .  Dn0jt 
qui  devenoient  plus  vifs  quand  le  malade  i  ^  ^ 
trop  de  mouvement  ;  dans  ces  fouftran  j0u- 
craignoit  pas  de  prendre  un  émetique,  Le\>eft0niaC 
jours  fufpcd  dans  de  tels  maux  :  au  i  t^ent 
reçut-il  de  violentes  fecouffes  ;  elles  P  ^ 
beaucoup  d’irritation  dans  le  péricarde  > 
vint  une  toux  fatigante.  nt  ré- 

Quelques  jours  après  que  les  forces  fe  “  plus 
tablies,  le  malade  ayant  dîné,  étant  me.  s  fan* 
gai  qu’à  l’ordinaire  ,  &  levant  les  deux  ^ 
aucun  effort,  tomba  tout  à  coup  &  exp 
lejmême  inftant  ;  on  eut  dit  qu’il  étoit  > 

foudre  :  or  la  caufe  de  cette  mort ,  félon  a 
fut  la  rupture  du  finus  de  la  veine- cave»  .tc  î 
dire  ,  de  l’oreillette  droite ,  qui  s’étoit  °  ouVet' 
un  travers  de  doigt  de  l’appendice.  Ce  ^  ^  pé' 
ture,  qui  répandit  beaucoup  de  fang  dan  ^ur> 
.ricarde  ,  étoit  longue  &  triangulaire  ;  ^  tj(fa 

dont  le  volume  étoit  fort  grand ,  avoi  . 
lâche  ,  &  le  ve^ricule  drbit  étoit  en 

vide*  ,  la 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  uaod 

leur  qui  eft  quelquefois  extrêmement  vive 
le  fang  s’épanche  dans  le  péricarde.  U ?  apé r^’ 
vigoureux,  dont  la  fanté  n’aveit  jamais  et  ba' 
afîiftoit  à  un  fpeétacle  ;  étant  appuyé  rür  à  1* 
lufttade,  il  fentit  tout  à  coup  une  douleur  '  7e>' 

•  partie  poftérieure  de  la  poitrine  ;  il  ll  ££t  en" 
difoit-il,  qu’il  avoit  reçu  un  coup  dans  ^ 
droit  ;  la  douleur  fe  calma,  mais  il  lu  { 
anxiétés  &  des  étouffemens  qui  terminere»^.^ 
dans  vingt-quatre  heures  :  on  trouva  Ie  P 
rempli  de  fang. 

Non  feulement  le  fang  fe  répand  ^  eft  £pC°C 
du  cœur,  mais  cet  organe ,  dit  Senac  ,  Ci  Atr^5 
plongé,  en  divers  cas,  dans  des  fucs  blanc1 
diverfe  confiftance.  ,  c‘ltS 

Il  paroîc  que  Scrockius  a  été  trompe  P^car^ 
matière.  Il  dit  qu’il  a  obfervé  dans  le  P ^ 
beaucoup  de  pus  bien  cuit  &  épais  >  appa' 
fes  propres  termes  ;  or  ,  félon  toutes  r  3  foW 
rences,  ce  n’étoit  que  de  la  lymphe  ou  ul 
tance  gélatineufe  ;  car  il  ajoute  lui-même  fi 
avoit,  dans  le  péricarde  ni  dans  le  cceur  j 
veftige  de  fuppuration.  ^ 

Borrichius  rapporte  que  le  péricarde  d  Ul1 
tique  contenoit  trois  livres  d’un  liquide  de 
efpèce,  c’eft- à- dire,  d’une  matière,  ,c  Vpülflé*' 
puifque  la  membrane  du  cœur  avoit  étÇ  c°  ^  fl0»s 
Il  y  a  trois  ans  ,  dit  Sylvius  de  Leboë  ,  fi  ^  £cfe 
avons  obfervé  dans  un  péricarde  une  hun 
&  falée ,  qui  avoit  rongé  &  excorié  les 
nés  de  ce  fac.  Suivant  le  rapport  d’HePr* 
une  femblable  liqueur,  qu’il  regardoit  c°  aVro)v 
fait  mure  ,  &  qui  étoit  putride  fans'  doU  > 
ruiné  en  partie  le  tiffu  du  cœur.  SaidÇ» 

La  férofité,  le  fang,  la  lymphe  ou  fe  P 
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font  pas  les  feules  matières  qui  piaffent  fe  dépo- 
ler  dans  le  péricarde  ;  l’air  le  remplit  en  divers 
cas ,  luivant  une  obfervation  qui  eft  de  Houiier  : 
un  “?nime  dans  lequel  il  obîerva  ce  gonflement 
°U|  c?£ctf  efpèce  de  tympanite  ,  avoit  été  fujet  à  des 
palpitations.  Winflow  m’a  aiTuré ,  dit  Senac  ,  que 
«ans  un  enfant  elle  for  moi  t  un  véritable  ballon  ; 
de  telles  enflures  doivent  paroître  très  -  fur- 
prenantçs.  Hoftmann  en  a  trouvé  dans  le  cœur 
même. 

Willis  a  vu  une  matière  flatueufe  qui  étoit 
renfermée  fous  les  membranes  du  cerveau  ;  après 
les  hémorragies  elle  fe  raniafle  dans  les  vaiffeaux 
mêmes,  fuivant  le  témoignage  de  Littré;  &  il  n’y 
â  point  d’anatomifte  qui  r.e  l’ait  obfervée  comme 
lin  ;  pour  ce  qui  eft  du  péricarde  ,  on  peut  affurer 
qn  il  contient  très-fouvent  de  l’air,  fans  qu'on 
1  aperçoive  ;  car  dans  une  infinité  de  cadavres  ,  ce 
fac  s  aftaiffe  dès  qu’on  y  fait  une  incifion ,  &  il 
en  fort  très- peu  de  férofité.  Senac. 

Les  auteurs  des  Aéles  de  Berlin  nous  ont 
donné  une  hiftoire  circonftanciée  d’une  hydropifie 
du  péricarde  &c  de  fes  accidens,  qui  étoient  joints1 
avec  ceux  d’un  afthme  ;  le  pouls  étoit  fréquent , 
la  refpiration  laborieufe ,  la  toux  sèche  ,  l’infom- 
nie  continuelle;  en  même  temps  les  hypocondres 
étoient  tendus  &  douloureux  ;  le  malade  ne  pouvoit 
fe  coucher  fur  aucun  côté,  fans  qu’il  furvînt  une 
oppretlion  ;  pour  refpirer  donc  plus  aifémenc ,  il 
étoit  obligé  de  fe  promener  ou  de  fe  tenir  droit  :  ce 
qui  eft  furprenant ,  c’eft  qu’il  ne  fentoit  pas  de 
palpitations. 

Tous  les  fymplômes  raffemblés  dans  cette  ob¬ 
fervation  n’étoient  pas  une  fuite  de  l’hydropifie  du 
péricarde  ;  l’afthme  en  produifoit  fans  doute  quel¬ 
ques-uns  ,  ou  en  augmentoit  la  violence  ;  on 
trouva  d’ailleurs  quelques  concrétions  lymphatiques 
ou  fanguines  dans  la  veine-cave  &  dans  l’aorte.  Or 
dans  une  telle  complication  ,  il  étoit  impoflîble 
de  démêler  les  accidens  qui  ne  venoient  que  du 
péricarde  ;  pour  les  bien  connoître ,  il  eut.  fallu 
que  le  poumon  &  le  cœur  euffent  été  dans  leur 
état  naturel. 

Parmi  tant  de  lignes  incertains,  j’ai  cru,  dit 
Senac ,  en  remarquer  un  qui  les  rendroit  moins 
équivoques  ,  s’il  étoit  bien  conftaté  ;  il  eft  d’autant 
plus  facile  à  obferver  ,  que  les  yeux  peuvent  le 
faifir  :  on  aperçoit  très-clairement  entre  la  troi¬ 
sième  ,  la  quatrième ,  &  la  cinquième  côte  ,  les 
flots  de  l’eau  contenue  dans  le  péricarde,  lorfqu’il 
furvient  des  palpitations  ,•  ce  n’eft  pas  qu’on  n’en¬ 
trevoie  quelque  mouvement  femblable  dans  celles 
ne  font  pas  accompagnées  d’une  telle  hydro- 
P^ie  (i)  .  mais  elles  ne  produifent  pas  un  mou- 


danAeux  ^^Uveirient  >  l’exercice,  l’agiration  produifent 
palpitations  d  l0nt  atta<iu^s  d’hydropifie  du  péricarde,  des 
je  ilernum  !  de  £e  du  cœur,  de  la  douleur  vers 

'  *  *  ‘ftfljcultc  dans  la  refpiration  i  accidens 
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vement  d’ondulation  ,  &  qui  s’étende  auflî  loin. 
Extrait  du  Traite'  du  cœur  par  M.  Senac. 

Lorfque  le  cœur  eft  dilaté ,  ou  lorfque  fes  fibres 
font  relâchées  &  macérées  par  l’attion  d’un  fluide 
qui  a  féjourné.  long-temps  dans  le  péricarde  ,  une 
caufe  légère  .en  apparence  peut  taire  ceffer  fon 
mouvement,  foit  eu  le  fufpendaut,  comme  le  font 
quelques  altérations  du  cerveau ,  foit  en  y  portant 
un  trouble  qui  devient  bientôt  funefte ,  parce  que 
toutes  les  forces  font  épuifées  ;  c’eft  ce  que  peu¬ 
vent  produire  les  affedlions  de  l’ame,  les  eftorts 
imprévus ,  l’irritation  de  la  région  épigaftrique  , 
&c. 

Un  homme  de  Strasbourg  mourut  fubilement  en 
fe  promenant.  Le  péricarde  étoit  rempli  d’un  fang 
affez  fluide  ;  à  un  travers  de  doigt  dé  l’oreillette, 
il  y  avoit  dans  la  veine-cave  un  trou  oblong  qui 
laiffoit  pafl'er  le  fang  de  celte  veine  :  outre  le 
fang  ,  il  y  avoit  dans  cet  endroit  du  pus  &  de  la 
fanie.  Commer.  litter.  1731 ,  fpecim.  47,  p.  37?. 

Une  dame1  de  foixante-dix-huit  ans  ,  après  la 
ceffation  de  fes  règles  ,  devenue  hémorroïdaire  , 
avoit  coutume  de  fe  faire  faigner  deux  fois  par 
an.  La  dernière  année  de  fa  vie ,  elle  négligea  la 
faignée ,  à  caufe  de  fon  âge  ;  elle  devint  alors  fu- 
jetre  à  des  inquiétudes  la  nuit,  &  à  une  douleur 
profonde  &  obtufe  vers  le  bas  des  épaules  :  on  la 
trouva  morte  à  la  garde-robe.  Tout  étoit  fain , 
excepté  le  péricarde  gonflé  de  fang  ,  qui  étoit  forti 
d’une  ouverture.de  l’artère  coronaire.  Peu  de  détails, 
Ibid ,  hebdom.  41,  pag.  314. 

Un  homme  de  quarante-deux  ans  avoit  effuyé 
de  fréquentes  hémorragies  dans  fa  jeuneffe ,  8c  une 
toux  légère  avec,  palpitation  de  cœur  ;  il  eut  en- 
fuite  un  rhumatifme  inflammatoire  ;  il  fenioit ,  fur- 
tout  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  tu¬ 
meur  &  des  anxiétés  ;  la  faignée  ne  le  loulagea 
pas  ;  mais  il  fut  un  peu  foulage  par  les  Véfîc^toires. 
La  fièvre  furvint  avec  palpitation,  opprèflion, 
foibleffe  ;  il  mourut.  Le  péricarde  très  -  diftendu 
prefloit  les  poumons  ;  on  en  tira  trois  pintes  de 
fang  fluide ,  outre  des.  grumeaux  ;  le  cœur  étoit 
flafque  ,  mais  fans  rupture  ;  il  fldloit  que  le 
fang  eût  tranfudé.  Comment .  Ltipf. ,  tome  18, 
pag.  4°.4* 

Suivant  Albertinus  ,  lorfqu’il  y  a  beaucoup  de 
férofité  dans  le  péricarde  ,  le  pouls  eft  petit  & 
fréquent  ;  il  eft  mou  lorfque  cette  liqueur  eft  vif- 
queufe  &  pure  ;  tendu  &  agité  lorqu’elle  eft  âcre. 
Zacutus  Lulîtanus  a  vu  ,  dans  trois  cas  femblables , 
les  malades  être  attaqués  de  défaillance,  de  pal- 


qux  fe  diffipent  tous  par  le  repos.  Or,  dirent  Albertinus  & 
Senac,  ces  circonftances  ne  font  pas  les  mêmes  dans  l’hy¬ 
dropifie  dè  poitrine.  Ils  ajoutent  qu’il  n’y  a  point  d’em¬ 
pâtement  dans  les  jambes  ni^  dans  les  cuifl’es  ;  lorfque 
l’hydropifie  du  péricarde  exifte  feule ,  à  peine  voit-on  quel¬ 
que  enHure  légère  vers  les  mollets ,  comme  dans  les  autre* 
hydropifiçj •çokiftéçs,  Senac ,  t, 2,  p.  354  &  } 65,  > 
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pitations  de  cœur  ,  avec  un  pouls  dur ,  petit ,  &c. 
Morgagni  de  fed.  morb.  ,  epift.  1 6,  n°.  44. 

Dans  un  enfant  attaqué  &  mort  d’une  hydropifie 
du  péricarde,  Vieuflens  (1)  obferva  que  de  gai  & 
de  bien  coloré  ,  il  devint  trifte  &  pale  ;  Tes  lèvres 
étoient  plombées;  s’il  montoit  ou  marchoit  vite  , 
la  relpiration  devenoit  difficile,  &  la  palpitation  de 
cœur*  qu’il  avoit  toujours,  étoit  plus  violente  ;  enfin 
il  perdit  l’appétit  &  les  forces  ;  les  extrémités  étoient 
froides  ;  les  pieds  epflés  ;  le  pouls  toujours  mou, 
foible ,  fréquent ,  inégal  j  il  furvint  une  fièvre  lente , 
la  mort. 

Vieuffens  obferva  auffi  dans  un  homme  mélancoli¬ 
que  ,  attaqué  &  mort  de  pareille  maladie,  les  fymp- 
tômesjiiivans  :  il  s’étoit  toujours  bien  porté  ;  enfin 
nn  an  avant  fa  mort ,  il  refpira  difficilement ,  &  fut 
enfin  obligé  de  relier  alfis  fur  fon  lit  3  il  étoit  maigre , 
les  pieds  &  les  mains  étoient  froids ,  mais  fans  enflure , 
le  vifage  &  les  lèvres  étoient  d’un  gris  de  ferobfcur; 
il  fe  couchoit  difficilement  fur  le  côté  gauche  ou 
droit,  &  nullement  fur  le  dos ,  ou  alors  fon  vifage 
s’obfcurciffoit ,  le  pouls  devenoit  plus  petit ,  plus 
fréquent,  &  plus  inégal  ;  il  mourut  tout  d’un  coup. 
Morgagni ,  ibid ,  epifl.  \6  ,  n°.  14. 

M.  d’Aignan  ,  médec.  de  Bergues  ,  dans  fes 
obfervations  fur  l’hydropifie,  dit  que  l’hydropifie  du 
péricarde  ne  fe  manifefte  bien  clairement  que  par 
cette  langueur  qui  fait  dire  aux  malades  qu’ils 
ont  le  cœur  noyé  ou  plongé  dans  l’eau.  De  Haen 
obferve  \t.  5, part.  9,  g.  44) -que  ce  fymptôme 
manque  fouvent ,  &  il  en  rapporte  des  obfervations. 
Les  malades  ne  peuvent  trouver  aucune  fituation 
commode  ,  &  en  changent  fansceffe  ;  les  palpitations 
du  cœur  ou  les  fyncopes  font  plus  ou  moins  fré¬ 
quentes  ,  fuivant  que  la  fituation  eft  plus  ou  moins 
défavantageufe.  Jôurn.  Sav.  1777,  novemb. ,  pag. 
*130  &  1131. 

Une  religieufe  de  Bologne  avoit  été  fujette  à 
des  fluxions  fur  les  gencives  &  les  joues  dont  elle 
fut  guérie  par  la  décoction  des  bois  :  fe  portant 
allez  bien ,  on  l’engagea  à  prendre  un  fyrop  pur¬ 
gatif ,  fy tupus  aureus  3  elle  en  fut  purgée  cin¬ 
quante  fois  3  il  fuccéda  une  foif  extrême  3  elle 
prit  beaucoup  d’émulfions  légères  &  de  bouillons , 
fans  que  la  quantité  d’urine  répondît  à  cette  abon¬ 
dante  boilïon  :  peu  de  temps  après  ,  en  fe  levant , 
elle  fut  prife  d’une  oppreffion  &  d’une  efpèce  de 
défaillance  3  cette  oppreffion  augmentoit  lorf- 
qu’elle  parloit  ou  qu’elle  fe  donnoit  du  mouve¬ 
ment.  Dailleurs  la  couleur  du  vifage  étoit  bonne  ; 
le  fommeil  aiïez  tranquille  3  le  ventre  &  les 
règles  alloient  bien  3  la  refpiration  étoit  aifée  dans 
toutes’  les  fituations  3  le  pouls  n’étoit  ni  dur ,  ni 
tendu ,  ni  inégal.  Point  de  palpitations  dans  la 
poitrine ,  point  de  toux  :  il  n’y  avoit  que  cette 
anxiété  ou  oppreffion  dont  on  a  parlé  ,  que  la 
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malade  comparoit  à  ce  fentiment  de  re^elJnC  \b 
qu’on  éprouve  dans  une  grande  foule, 
gère  défaillance  :  le  pouls  étoit  condamna  .^e 
fur  la  fin  ;  il  fe  joignit  un  fentiment  m 0  «  up 
piqûre  dans  le  lieu  affeété ,  avec  de  léger1 5  ,e\\e 
lions;  le  pouls  s’affoiblit ,  s’obfcurcit,  «•  ^  la 

mourut  au  bout  d’un  an.  Toutes  leS  qi}5 

poitrine  furent  trouvées  en  bon  état,  »  c  çfao(\Ù\ 
le  péricarde  étoit  gonflé  par  neuf  onces  c0lto' 

la  membrane  du  cœur  commençoit  a  pjqjjtî 

dée  ,  ce  qui  avoit  produit  le  fentimen 
8c  les  convulfions.  Morgagni ,  de  Je 
epifl.  16  ,  art.  43.  r\s  d’Bf 

L’hydropifie  du  péricarde  vient  quelque  vefi 
datides  rompues  ;  Morgagni  en  a  apefÇ 
tiges.  Ibid y  n°.  44. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ^ 
d’une  douleur  vive  du  côte  gauche  de  1 

il  refpire-  difficilement,  eft  fort  altéré  e  tu 
mais  ne  crache  point  3  il  nepeutfecouc  ^  m 
le  côté  malade,  &  fouffre  moins  3  jjuioufu' 

baillée  :  la  difficulté  de  refpirer  augmenta,  ^  efl' 

Le  poumon  gauche  étoit  adhérent  Pa|r'  cjivicUj 
flammé  ,  même  en  fuppuration près  de  i*  irjcar.  \ 
il  y  avoit  beaucoup  de  férofité  dans  Ie  P  j0(édeU^ 
fes  parois  étoient  épaifles ,  8c  dans  t°  aC]esc0ll( 
ainfi  qu’à  l’extérieur  du  cœur,  on  tr°u,  »s ^ g(^.j 
crétions  blanchâtres  :  le  cœur  étoit  u0iq11 1 
le  fang  étoit  fluide  dans  les  ventricules  to 1 

y  eût  des  concrétions  polypeufes.  Ibuh 

3Î-  .  'MÊ 

Il  n’eft  point  rare  devoir  l’hydropife 
compliquée  avec  celle  de  la  poitrine  3  di$c  # 
quelle  foit  feule.  Dans  l’hydrocarde  ,  * 

de  la  refpiration  eft  moindre  ,  les  lip°  ^  P 
les  palpitations  font  plus  fréquentes  Tyjjydj® 
l’hydro-thorax.  On  donne  auffi  pour  figI,e  [iLS  ,  . 
thorax,  la  fatigue  avec  laquelle  00 
hauteurs  3  les  malades  fouffrent  égalent  yjeuve 
côtés  lorfqu’ils  font  couchés  fur  le ,  cot,  Ÿ?u 
ajoute  que  leur  pouls  eft  mou ,  frequ  1 

&  que  leur  teint  eft  plombé.  ExtretW  jj&  I 
palLor  faciei.  Morgagni .  .  >  \ 

La  pefanteur  dans  la  région  du 
la  compreffion  8c  la  gêne,  qui  re.  çQ\ eot  , 
plus  léger  mouvement,  quoiqu'elles  ^  [r 
effets  quelquefois  communs  à  l’nydro-  l’blf  f, 
blent  appartenir  plus  particulièremen 
carde.  OLaus  Borrichius  ,  V ieujfens > • 

Enfin  dans  l’hydrocarde  il  n’y  a  Pfe.|* 
ni  fluéluation ,  ni  enflure  des  pieds ,  ni  *■?  ’ 
fitis  pro  ’certo  diflinguit.  Morgagni  sP( 
Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  y  ait  <lue  ^  de 

petite  fièvre,  puifque  dans  plufieurs  c  valvH* 
nature  on  a  trouvé  le  cœur  ou  Ie  ; 

ulcérés.  p  de  K 

La  liqueur  du  jpéricarde  verdit  le^*y  jje 


lettes , 


dit  Vieufléns,  8c  elle  fe  coag1 


pj  fraité  du  cceur*  tom.  z  >chap.  Ier, 
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feu.  Voyez  Zacutus  Luficanus , 
carde.  J 


fur  Vhydror 


les  tumeurs ,  les  inflammations ,  les  abcès , 
les  ulcères  ,  &  la  rupture  du  cœur . 


Réaldus  Colombus ,  anatomifte  &  praticien  , 
obferva  une  tumeur  dans  le  cœur  du  cardinal  de 
Gambara  ;  .elle  étoit  groflc  comme  un  œuf,  &  ren¬ 
fermée  dans  le  ventricule  gauche. 

Selon  le  rapport  de  M.  Gaute  ,  dans  le  Zodiaque 
françois ,  on  trouva  à  la  bafe  des  ventricules  une 
grofi'eur  dont  le  volume  égaloit  un  œuf  de  pigeon  ; 
eile  étoit  environnée  de  plufieurs  autres ,  dont  la 
furface  étoit  unie  ;  la  matière  qu’elle  contenoit 
rellembloit  à  la  lie  de  vin. 

D'autres  écrivains ,  qui  font  nombreux  ,  ont  décrit 
fous  divers  noms  des  tumeurs  qu’ils  ont  obfervées 
dans  le  cœur  ;  il  eft  fait  mention  dans  les  Aétes 
de*Berlin ,  d’exçroiflances  fongue.ufcs  qu’on  a  vues 
fur  la  bafe  des  ventricules.  Suivant  le  rapport  de 
Garnerius,  on  en  trouva  une  d’une  autre  efpèce 
près  des  gros  vaifleaux  du  cœur.  Même  obfer- 
vation  de  ilaeulus  ;  il  découvrit  entre  ces  vaifleaux 
une  telle  tumeur  qui  les  comprimoit  ;  &  par 
conféquent  on  ne  devoit  pas  être  furpris  des  dé¬ 
faillances  ôc  de  la  difficulté  de  refpirer  qui  fui- 
virent  cette  comprefîion. 


Fabrice  de  Hilden  a  vu  une  glande  blanchâtre , 
groffe  comme  le  pouce,  &  implantée  dans  la  fubf- 
tance  des  ventricules.  La  caroncule  que  Rivière 
a  obfervée  dans  le'  cœur  d’un  foldat  qui  avoit 
joui  d’une  allez  bonne  fanté ,  devoit  être  de  meme 
une  efpèce  de  corps  glanduleux  ;  elle  ne  bôuchoit 
ni  l’orifice  auriculaire ,  ni  l’embouchure  de  la 
grande  artère  ,  &  n’oppofoit  par  conféquent  aucun 
obltacle  à  l’entrée  du  fang  ,  ni  à  fa  fortie. 

L’inflammation  du  cœur  ne  feroit  pas  fur- 
prenante  après  certains  efforts  de  toute  la  ma¬ 
chine;  auflr  Galien  nous  allure- 1- il  qu’il  a  remar¬ 
qué  cette  maladie  dans  les  gladiateurs  ;  ils  en 
périffoient,  dit -il,  en  peu  de  temps,  &  les  acci- 
dens  mortels  qui  la  fuivoient  étoient  les  mêmes 
que  ceux  qui  fuivent  la  fyncope  cardiaque  ;  refte 
à  favoir  fi  l’obfervation  eft  exaéte.  Ce  qui  la  rend 
fufpeéte,  dit  Senac  ,  c’elt  que  l’infpeétion  des  ca¬ 
davres  ne  l’a  pas  confirmée  ;  les  accidens  ne  peu¬ 
vent  former  qu’une  conjecture  fur  leur  caufe  ;  la 
violence  des  mouvemens,  dans  les  combats  des  gla¬ 
diateurs  ,  poufloit  le  fang  dans  les  oreillettes  & 
dans  les  ventricules  ;  la  plénitude  ,  fuite  inévitable 

1*  efforts  dans  ces  cavités ,'  devoit  les  engorger  ; 
o  S  J?ou.v°R  par  conféquent  produire  la  fyncope 
qu’il  ^ allC*n  3  °kfervée  :  mais  devoit-il  en  conclure 
2L  J  eu.t  dans  le  cœur  une  inflammation  ?  Il 
•  canfnifT01^011  pas  *e  cours  >  car  ^  croyait  qu’elle 
la  mort  dans  un  iuftaut.  Or  les  obfervations 
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que  tant  d’auteurs  nous  ont  laiffées  ,  démentent 
l’opinion  de  ce  grand  médecin. 

C’eft  ce  qui  peut  être  décidé  par  l’hiftoire  fui- 
vante  ,  qui  eft  rapportée  par  Cornax  ,  en  ces 
termes. 

Nicolas  Maffa  ouvrit  le  corps  d’un  marchand 
qui  étoit  mort  d’une  plaie  de  tête;  on  trouva  un 
abcès  de  la  gro fleur  d’un  œuf  de  pigeon  dans  l’o¬ 
reillette  &  dans  la  Alliance  du  cœur  ;  peut-être 
que  cet  abcès  ne  venoit  pas  d’une  telle  plaie  ;  il 
fe  pourroit  faire  qu’il  eut  une  autre  caufe  :  mais 
je  crois  être  en  droit  de  le  rapporter  à  celle  qui 
produit  de  femblables  dépôts  dans  tout  le  refte  du 
corps. 

Suivant  le  témoignage  de  Trincavel ,  on  décou¬ 
vrit  un  ulcère  fous  l’une  des  oreillettes,  dans  le 
corps  d’un  homme  qui  avoit  langui  fort  long¬ 
temps  ;  la  bafe  du  cœur  étoit  environnée  de  beau¬ 
coup  de  graifle  ;  peut-être  favorifoit-elle ,  par  fa 
mafle  ,  le  dépôt  rongeant  ;  enfin  Chefelden  ouvrit  le 
corps  d’un  enfant  dont  le  péricarde  étoit  plein  de 
pus  ;  c’étoit  la  bafe  du  cœur  qui  étoit  ulcérée. 

Fefnel  a  vu  trois  ulcères  dans  le  cœur  d’un  homme 
qui%voit  dépéri  peu  à  peu;  cet  écrivain  remarque 
que  ces  ulcères  s’étoient  formés  depuis  long-temps. 

Un  malade,  fuivant  Marchettis,  étoit  tombé 
dans  le  marafme  ;  l’ouverture  du  cadavre  nous 
découvrit,  dit  cet  écrivain,  un  ulcère  qui  avoit 
détruit  le  péricarde ,  &  qui  avoit  rongé  le  tiflu 
du  cœur. 

Cornax  nous  apprend  que  lorfqu’on  ouvrit  le 
corps  de  Louis  Attanfca  ,  libraire  de  Vienne  , 
on  trouva  la  moitié  du  cœur  (1)  fanieùfe  8c 
en  partie  confumée  par  la  pourriture  ;  les  dé¬ 
faillances  avoient  été  très-fréquentes  depuis  long¬ 
temps  ;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  ,  dit  le 
même  auteur,  qu’elles  foient  confiantes  ,  quand  il 
y  a  quelques  abcès  ou  des  ulcères  rongeaus  dans 
cet  organe. 

J’examinai,  dit  François  Rota,  devant  plufieurs 
théologiens  &  en  préfence  de  Lucatel ,  le  corps 
d’un  homme  qui  étoit  mort  d’une  longue  maladie; 
tout  le  péricarde  étoit  pourri &  la  plus  grande 
partie  du  cœur  avoit  été  rongée  :  ce  n’eft  pas  la 
feule  Angularité  qui  fe  préfenta  dans  cet  organe  ; 
les  reftes  du  cœur  palpitoient  encore  ,  à  caufe  de 
la  chaleur,  qui,  félon  le  témoignage  de  l’obfer- 
vateur,  n’étoit  pas  encore  éteinte. 

Le  défordre  n’étoit  pas  moindre  dans  un  cœur 
que  Gafpard  Bauhin  avoit  examiné  ,  *8c  qui  étoit 
rontré  dans  toute  fa  furface.  La  plus  grande  partie 
de  cet  organe  étoit  détruite  dans  un  autre  fujet , 
félon  Fabrice  de  Hilden.  Ces  obfervations  font 
confirmées  par  un  exemple  non  moins  fmgulier  , 


(\)  Il  eft  évident  que  ces  récits  font  exagérés;  commette 
concevoir  qu’une  hémorragie  mortelle  n’ait  pas  lieu  >  dans 
ces  différens  cas  l 
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qui  eft  rapporté  par  Rivière.  Une  fille  ,  dit  il , 
i'entoit  une  douleur  au  haut  de  l’épaule  St  du  bras  ; 
elle  ne  pouvoit  te  coucher  fur  le  côté  gauche  , 
fans  qu’elle  tombât  en  défaillance ,  Se  qu’il  fur- 
vînt  une  toux  :  le  pouls  étoit  intermittent  &  iné¬ 
gal ,  la  refpiration  très- dirfîcile  ;  enfin  les  fynco- 
pes  devinrent  fort  preflantes.  Or  quelle  etoit  la 
caufe  de  ces  accidens  ?  C’étoient  les  poumons  &  le 
cœur  j  les  poumons,  étoient  adhérons  aux  côtes 
de  toutes  parts,  de  même  qu’au  péricarde  ;  la 
moitié  des  parois  du'  cœur  étoit  détruite  par  la 
fuppuration ,  dans  la  partie  qui  regarde  le  dia¬ 
phragme. 

Cette  obfervation  eft  confirmée  par  un  fait  fin- 

fulier  qu’on  trouve  dans  les  remarques  de  M.  An- 
ry.  Ce  médecin  rapporte  que  le  feptième  de 
mars  de  l’année  170S  ,  M.  Joly,  maître  en  Chi¬ 
rurgie  ,  ouvrit  le  corps  de  madame  Angouillan , 
morte  rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  d’une  maladie 
dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  çirconf- 
tances  ;  le  corps  fut  ouvert  peu  d’heures  après  la 
mort ,  en  prélence  du  médecin  &  de  l’apothicaire 
de  la  famille  j  on  trouva  la  furface  &  les  ventri- 
tricules  du  cœur  fi  gangrenés  en  quelques  en¬ 
droits,  qu’à  mefurc  qu’on  touchoit  ces  endroits,  ils 
s’eofonçoient  fous  les  doigts  ,  quelque  légèrement 
qu’on  les  touchât  »,  Entrait  du  Traité  du  cœur 
par  Senaç. 

Vandoeveren ,  de  Groningue  ,  rapporte  qu’un 
homme  de  trente-huit  ans  eut  une  maladie  inflam¬ 
matoire  ,  dont  le  fiège  étoit  dans  la  poitrine;  il  avoit 
de  violentes  palpitations  de  cœur  :  à  l’ouverture  du 
corps ,  on  trouva  qu’il  y  avoit  eu  dans  le  cœur 
une  véritable  inflammation ,  qui  non  feulement 
avoit*  produit  la  fuppuration ,  mais  avoit  rempli 
le  péricarde  de  férofité  purulente  :  il  a  trouvé  dans 
d’autres  cadavres  une  fémblable  croûte  purulente 
fur  la  furface  du  cœur ,  mais  fans  inflammation  ni 
fuppuration.  Alors  cette  croûte  venoit  des  autres 
parties  du  thorax.  Comment.  Leipf, ,  tom.  1 3  , 
vol.  14,  pag.  160. 

Fièvre  qui  a  régné  parmi  les  foldats  à  Rocroi  : 
dans  les  cadavres  on  trouvoit  une  ulcération  au 
cœur  ,  &  du  pus  dans  le  péricarde.  Journ.  de 
Med.,  t.  3  ,  p3g.  4î8  &  fuiv. 

Palpitation  fîngulière  dans  une  femme  pendant 
huit  ans  environ  ,  avec  tumeur  vers  le  fternum, 
A  l’ouverture ,  abcès  dans  le  péricarde  ,  fternum 
carié ,  cœur  détruit  en  grande  partie.  Mercure  , 
feptembre  172.8,  p.  1017. 

Une  femme  de  foixante-quinze  ans,  forte  &  très- 
graffe,  mais  qui  jufqu’à  quarante-cinq  ans  avoit  été 
maigre  -,  devint  fujette  à  des  incommodités  qu’elle 
prenoit  pour  des  vents  ;  elle  but  du  vin  nouveau  dont 
elle  ne  fe  trouva  pas  bien  ;  elle  fe  plaignit  qu’elle 
fentoit  remuer  quelque  chofe  dans  fon  corps ,  &  en- 
fuite  que  la  maifon  remuoit  ;  bientôt  après  ,  ayant 
été  prife  d’un  ronflement ,  elle  mourut.  Une  férofité 
fanguinolente  fortoit  de  la  bouche  du  cadavre  $  le  dos 
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étoit  livide.  En  faifant  l’incifion  des  tégu»J®n^leJ 
fortitunfangnoir&écumeu^qlesca.rt^a5eS/-  -ets  :  il 
étoient  aufli  mous  que  ceux  des  jeunes  WJ 
y  avoit  une  grande  quantité  de  graj11^  .  les 
-thorax  j  le  diaphragme  remontoir  très-. M  ’  0it 

poumons  étoient  remplis  d’un  fang  noir:.  1  J  ^ 
du  fang  dans  les  bronches  &  dans  la  trachée-  ^ 
le  péricarde  en  étoit  tout  rempli  j  ce  p  ^r 
en  partie  fluide  &  en  partie  en  grumeaux  ■  iaJ 
étoit  grotii  par  la  graiffe  ;  un  endroit  Parl  Ql< 
noir  que  le  relie,  par  le  fang  qui  y  étoit ,  .  ja 

gane  étoit  troué  dans  fa  face  poftérieure  >  F 
pointe ,  8c  on  y  voyoit  une  déchirure.  A}’al a  ^ng, 
le  ventricule  gauche ,  on  n’y  trouva  point 
excepté  un  grumeau  qui  étoit  fur  un  trou  r 
la  grandeur  d’une  lentille  ,  8c  qui  perÇolt  .  u0  o? 
brane  de  ce  ventricule  :  il  y  avoit  outre  ce 
auquel  adhéroient  les  valvules  mitrales  quJ  jaus 
offeufes  ;  on  voyoit  des  écailles  °"eU  -e étoi1 
l’aorte  &  dans  quelques  autres  artères-  L'&  j 
gonflée  d’un  fang  écumeux  ;  le  pancréas.  e  0  ^  y 

la  véficule  du  fiel  renfermoit  quatorze  PierIjaoS  -feS 
avoit  de  la  férofité  fous  la  pie-mère  Sc  ; 
ventricules  du  cerveau ,  en  petite  quanti  e. 
gagni ,  de  fed.  morb.  epift.  27  ,  n°.  2.  ^ , 

Une  femme  fujette  à  des  palpitations  . 

s’étant  atfife  fur  fon  lit  pour  dîner,  cria ’v,a  k 
meurs  ,  8c  mourut  fur  le  champ.  On  j’ui» 
péricarde  rempli  de  fang  concret  qui  ven  ntrjcnltf 
petit  ulcère  placé  vers  la  pointe  du  ve  ^ 
gauche.  Ibid.  n°.  5.  i 

Un  homme  âgéde-foixante-cinqans,  r°bu.t  ^ 
avoit  eu  des  ulcérés  aux  jambes,  qu’on  av°  ^  la 
par  des  remèdes  internes  &  externes ,  devin  j 
fin  de  fa  vie,fu  jet  à  des  douleurs  de  rhumaU}03^  |e[Jti£ 
l’empêchoient  pas  de  fortir  ;  elles  fe  faif°ie|^je 
au  llernum  &  aux  bras  avec  quelque  léger  tr  : 
tête 3  le  pouls  étoit  petit.  Le  malade  étoit  a  j lu* 
fe  mettant  fur  fon  lit ,  il  fe  plaignit  de  funie£ ;  & 

montoient  à  la  tête  ,  de  ferremens  de 
d’inquiétudes  :  peu  de  temps  après  il  pâljt  ’  tûa^e 
&  mourut.  On  ne  trouva  rien  de  ,  re01  & 
dans  le  bas  ventre  y  le  péricarde  étoit  .  dii 
diltendu  par  un  fang  concret  qui,  étoit  ;  üce> 
ventricule  gauche ,  par  une  feifiure  d’un  dem  s 
les  fibres  des  environs  paroiffoient  corrod®  jquC* 
quelque  temps.  Ibid.  n°.  8.  Cet  exemple  ^u’on 
autres  prouvent  que  les  érofions  de  ^  Pef  .gUt,  ^ 
veut  guérir,  fe  portent  quelquefois  à  1 
caufent  des  malheurs  inopinés.  Ibid .  o  •  jeO" 
Un  homme  de  trente-trois  ans ,  qui 
nefîe  avoit  été  rachitique,  eut  une  ï\eS)iflalî 
enfuite  un  rhumatifme.  Ilufa  des  eaux  c^.aU{jon  ,  ^ 
les  quitta,  parce  qu’il  furvint  une  palplta  .trjne  & 
anxiétés,  & c.  Le  rhumatifme  attaqua  l^P0  ^itip1.} 
les  genoux  :  le  pouls  étoit  mou  8c  très |'Po0  -,  1 
le  malade  éprouvoit  une  grande  palplta 
n’avoit  point'  de  fommeil ,  ne  pouvoit  e  faigpe 
fur  le  côté  gauche  fans  fuffocation  :  un 

le  foulagea.  Enfin  furvinrent  l’hydropif^ 
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1  hemoptifie, &  la  mort.  Il  y  avoit  de  la  férofité  jaune 
dans  l'abdomen  3  l’eftomac  &lesinteftins  étoient  fort 
gonflés  ;  les  poumons  étoient  fains  ,  mais  pleins  de 
lang  &  adhérens  à  la  plèvre.  Tout  le  Cœui:  parut 
anévrifmatique ,  fes  parois  étoient  fort  minces  ; 
il  pefoit  iis  onces  :  l'aorte  étoit  fort  lâche,  mais 
fans  polypes.  Trait/,  philo/.  1760.  Comment. 
LeipJ'. ,  tom.  n  ,  pag.  716. 

La  ducheffe  de  Brunfwick  &  d’Hanovre ,  âgée  de 
78  ans,  mourut  fubitementle  ia  d’août  à  midij  elle 
s’étoit  levée  en  bonne  fanté ,  &  elle  avoit  été  à  la 
mefle,  &c.  jelle  fentit  quelques  mouvemens  dans  le 
bas  ventrre  ,  &  tomba  morte  fur  la  chaife  percée.  Le 
ventricule  droit  du  cœur  étoit  percé  d'un  trou  qui  le 
traverfoit  dans  toute  fon  épaifleur  ;  il  y  avoit  dans 
tout  le  trajet  des  filets  de  fang  coagulé  &  plus  de 
fix  onces  de  fang  caillé  dans  le  péricarde  3  point 
de  fang  dans  le  ventricule  droit  ;  le  gauche  en  étoit 
plein.  Voyez  Mercure ,  1730,  août,  pag.  18517, 
&  Mem.  Acad.  (  Morand )  1731»  p.  41p. 

Autre  obfervation  de  Morand  (  ibid.  pag.  430)  , 
d’une  rupture  du  ventricule  gauche  dans  un  homme  3 
fang  épanché  dans  le  péricarde. 

Le  roi  d’Angleterre  fut  trouvé  étendu  fur  le  par¬ 
quet  dans  fa  chambre ,  fans  fenciment  ni  mouve¬ 
ment  ,  avec  une  légère  contufion  à  la  tempe  gauche  3 
on  ne  put  tirer  de  fang  par  la  faignée.  Le  doéteur 
Nichois  ne  trouva  rien  de  remarquable  dans  l’ab¬ 
domen  ,  il  y  avoit  feulement  des  hydatides  aux 
reins.  Le  cerveau  étoit  fain  ,  ainfi  que  les  poumons  3 
mais  le  péricarde  étoit  diftendu  par  du  fang  coagulé , 
&  dans  la  partie  moyenne  de  la  paroi  fupéiieure 
du  ventricule  droit ,  fe  trouvoit  un  trou  rond  de  la 
grofïeur  du  petit  doigt,  par  où  tout  le  fang  du  ven¬ 
tricule  s’étoit  écoulé  3  le  cœur  étoit  fi  comprimé, 
qu’il  n’avoit  pu  faire  aucune  fonttion  :  dans  le 
tronc  de  l’aorte ,  il  y  avoit  une  feiffure  tranfverfaie  de 
la  membrane  interne,  d’un  pouce  &  demi  détendue , 
Si  fous  laquelle  le  fang  avoit  formé  une  échi- 
mofe  qui  annonçoit  un  commencement  d’anévrifme. 
Trait/,  philo/.  1761.  Extr.  Comment.  Leip/. , 
tom.  ii  ,  pag.  714- 

Sur  diver/es  maladies  plus  particulières  au 
cœur ,  ou  moins  communes  dans  les  autres 
vi/cères. 


Une  femme  étoit  fuj'ette  à  des  étouffemens  & 
à  une  affe&ion  fpafmodique  3  le  pouls  étoit  petit, 
fréquent,  irrégulier.  Un  jour  que  ces  accidens  pa- 
roilfoient  calmés ,  elle  mourut  ffubitement.  On 
crut  que  la  caufe  de  la  mort  étoit  une  hydropifie 
de  poitrine  3  mais  l'ouverture  dp  cadavre  démentit 
cette  idée;  la  graifle  ,  qui  étoit  amoncelée  fur  le 
Cceur  vJ  étouffa  le  principe  du  mouvement. 

Devices  remarquables  que  cet  organe  contraéle 
rid«*ncette  SraHTe ,  doivent  concourir  â  de  tels  ac- 
♦nnc  rAr<'U  eîî  Pr°duire  de  nouveaux  3  preflé  de 
iiÈTclél  louvent'  &  te  réduit 
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même  à  un  petit  volume;  les  vaiffeaux  coronaires 
extérieurs  font  par  conféquent  aufîî  expofés  à  la 
compreffion;  je  les  ai  vus  rétrécis  &  durs  comme 
des  cordes  de  violon  :  or  dans  cet  état  leurs 
fibres  reçoivent  moins'  de  nourriture.  3  la  force  des 
nerfs  ne  doit  pas  être  moins  affoiblie  3  ils  font 
comprimés  de  même  que'  les  artères  &  les 
veines. 

Mais  fi  l’on  doit  craindre  de  telles  fuites  quand 
le-cœur  eft  chargé  de  graifle  ,  il  eft  expofé,  quand 
il  en  eff  dénué  ,  à  diverfes  altérations  3  fes  parois 
découvertes  perdent  leur  couleur,  fe  flétriiieut, 
deviennent  blafardes,  reflemblent  en  quelque  forte 
à  de  la  chair  . cuite  3  on  diroit  qu’il  y  a  quel¬ 
quefois  fur  leur  furfaçe  une  matière  cendrée  ont 
une  couche  de  chaux  :  cette  apparence  11e  vient 
que  des  concrétions  d’une  matière  lymphatique. 
On  a  vu  dans  divers  fujets  qu’elle  formoit  une 
enveloppe  ou  une  capfuie  lur  toute  la  malle  des 
ventricules. 

Morgagni  ,  dont  le  travail  éclairé  a  multiplié 
de  telles  observations  ,  s’exprime  à  peu  prés. de 
la  maniéré  qui  fuit.  Jamais  ,  dit- il  ,  je  n’avois 
obfervé  que  les  parois  des  ventricules  hdient  au/Iî 
minces  que  dans  un  cœur  où  elles  n’avoieht  pas 
un  travers  de  doigt  d’epailleur dans  un  autre  , 
ajoute  -  t  -  il  ,  les  hbres  étoient  extrêmement 
lâches,  les  colonnes  mêmes pouvoient  être  arrachées 
fans  aucun  cflort  ;  dans  un  troifième  cadavre,  leur 
tiffu  n’étoit  pas  plus  ferme  3  elles  fe  déchirojent , 
dès  qu’elles  étoient  tirées  légèrement  ,  &  avec  la 
plus  grande  précaution  ;  elles  étoient  encore  plus 
flafques  qu’on  ne  pourroit  le  dire  ,  dans  le  corps 
d’une  femme  hyftérique. 

Dans  un  homme  qui  étoit  mort  de  la  fièvre,  les 
valvules  figmoïdés ,  dit  Morgagni ,  s’étoient  dur¬ 
cies  3  &  par  un  contraire  bizarre ,  le  tifiu  des 
ventricules  s’étoit  relâché  :  ce  qui  n’eft  pas  moins 
remarquable  ,  ces  cavités  étoient  diiajtées  dans 
quelques  fujets  ;  &  dans  d’autres ,  elles  avoient  la 
même  capacité  que- dans  l’état  naturel.  Extrait 
du  Traité  du  cœur ,  par  Senac. 

Sur  les  concrétions  villeu/es  &  chevelues  du 
cœur  &  d'autres  organes. 

L’omentum  d’une  femme  hydropique  étoit,  dit  en¬ 
core  IVlorgagni ,  épais  &  adhérent  au  péritoine  3  011 
trouva  dans  cette  maffe  graiffeufe  une  tumeur  de 
la  groffeur  du  poing  3  quand  nous  ouvrîmes  cette 
tumeur  ,  il  fe  prélenta  une  matière  blanchâtre  qui 
reflembîoit  4  une  efpèce  de  bouillie  3  cette  matière 
s’étant  écoulée ,  il  ne  relia  qu’un  peloton  de  che¬ 
veux  mêlés  &  crépus  ;  il  y  en  avoir  qui  étoient 
extrêmement  longs  :  enfin  les  Actes  de  Berlin 
confirment  ces  oblervations ,  qui  paroiffent  décifi- 
ve$  par  elles-mêmes. 

Dans  un  corps  ouvert  par  Buddée  ,  l’ovaire 
formoit  un  iléatome  velu  3  ce  qui  mérite  en¬ 
core  plus  d’attention  ,  ceft  que  Morgagni  allure 
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qu’il  a  trouvé  fur  la  dure  -  mère  un  bouquet  de 
cheveux. 

Malgré  tant  de  preuves,  il  fe  préfente  ici  une 
qüefïion  ;  favoir  ,  ii  ces  produirions  font  de  véri¬ 
tables  poils  ?  Brancard  dit  qu’ils  n’ont  point  de 
racine  ;  ii  croit  que  ce  ne  font  que  de  petits 
vaifleaux  qui  fe  font  durcis ,  8c  qui,  en  perdant 
leur  forme  naturelle ,  iont  devenus  extrêmement 
fins. 

Dans  les  Attes  de  Pétersbourg  ,  on  trouve  un 
traité  intitulé  ,  De  cordibus  villofis ,  &  donné 
par  Weitbrecht  ;  mais  le  velouté  dont  il  parle 
n’étoit  rien  moins  qu’un  afiemblage  de  poils  ; 
c’étoit  le  produit  d’une  matière  qui  fe  condenfe 
&  qui  forme  des  filamens  ,  comme  Rioian  l’a- 
voit  fupçonné  :  ces  concrétions  ne  fout  pas 
rares  }  ce  qui  paroît  plus  furprenant  quand  on 
les  examine  ,  c’ell  l’idée  qu’en  ont  eue  divers  mé¬ 
decins. 

Je  donnerai  d’abord,  dit  Weitbrecht,  l’hiftoire 
de  ce  phénomène.  Je  trouvai  dans  le  cœur  d’un 
matelot  une  concrétion  fort  fingulière  ;  elle  ref- 
fembloit  au  lard  dans  certains  endroits  ;  les  cou¬ 
ches  qu’elle  formoit  y  étoient  épailfes ,  8c  ailleurs 
elles  étoient  minces  :  ces  diveriês  couches  étoient 
féparées  par  des  filamens  qui  fe  croifoient  }  c’é- 
toient  des  efpèces  de  poils ,  les  uns  plus  longs , 
les  autres  plus  courts  :  il  y  en  avoit  qui  étoient 
ronds,  &  plufieurs  paroiffuient  quadranguïaires  ; 
non  feulement  toute  la  furface  du  cœur  &  du  pé¬ 
ricarde  étoit  revêtue  d’un  tel  vélouté;  la  matière  qui 
en  étoit  la  bafe  ,  avoit  pénétré  dans  les  finus  ,  8c 
elle  s’étoit  répandue  fur  les  parois  mêmes  des  vaif- 
feaux  ;  cette  croûte,  dont  lé  tiffu  étoit  continu, 
pouvoit  fe  féparer  de  la  fubftance  charnue  ;  mais  on 
ne  voyoit  aucune  altération  fous  une  enveloppe  fi 
extraordinaire. 

Ce  n’eft:  pas  dans  un  feul  cadavre  ,  continue  Weit- 
breicht,  que  j’ai  obfervé  autour  du  cœur  un  pareil 
enduit ,  je  le  montrai  dans  un  autre  corps  à  l’aca¬ 
démie  ;  mais  les  petits  poils  n’étoient  pas  auffi 
adhérens  à  la  fubftance  charnue.  Au  mois  de  février 
1732,  ajoute  cet  écrivain,  je  vis  pour  la  troificme 
'fois ,  avec  Duvernoi ,  de  femblabies  concrétions  dans 
le  corps  d’une  fille  3  c’étoientde  petites  colonnes  qui 
reflembloient  à  celles  des  ventricules  ;  elles  avoient 
la  forme  8c  la  confiftance  des  polypes  ;  leur  lon¬ 
gueur  s’étendoit  jufqu’aux  parois  du  péricarde  ,  au¬ 
quel  elles  étoient  attachées  par  leur  extrémité, 
caglivi,  de  fibrâ  motrice,  a  vu,  dans  un  homme 
de  quatre-vingt-dix  ans,  le  cœur  dur,  fec ,  8c  revêtu 
de  poils. 

Mais  ce  n’eft:  pas  feulement  autour  du  cœur  que 
cette  matière  fe  dépofe,  on  en  a  vu  une  grande 
quantité  dans  l’abdomen  autour  des  inteftins  ;  elle 
fe  ramafle  fouvent  en  certains  endroits  ,  plutôt  que 
dans  les  autres  ;  &  il  fe  forme  quelquefois  ,  dit 
Senac,  autour  du  canal  inteftinal,  une  croûte  qui 
S'en  fépare  difficilement  }  on  diroit  même ,  en  divers 
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formé  de  fibres  très-fenfibles.  couvtit 

Les  poumons  font  lur-tout  fu)ets  a  . 
d’une  telle  croûte  ;  elle  les  attache  aux  C  ^ 
ramaffe  entre  les  lobes ,  les  col  le  les  «  aa 
autres  ;  quelquefois  elle  couvre  la  lublt“  eft, 
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c’eft  une  membrane ,  &  qu’elle  a  un 


tiff* 


poumon 


tans  la  lier  au  thorax  3  cette  croûte 


la  $Pare 


en  divers  cas  ,  extrêmement  tenace  ,  *qlle 

que  difficilement  du  tiffu  pulmonaire  3  c  e  gJjeS 
j’ai  obfervé,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  de  iqUç. 
qui  étoient  mortes  d’une  coqueluche  epia 
Weitbrecht  rappporte  un  femblable  fait*  njla 
Ces  concrétions  n’ont  ni  la  même  conultan  ’pes 
même  forme  en  beaucoup  de  cas  3  quelque  0  ^ 

font  molles,  fe  ramaffent  en  pelotons,  ue  j’ai 
qu’un  affemblage  de  petits  grains  3  c’eft  ce  ^  ladieS 
vu  fur  les  inteftins,  8c  fur-tout  apres  des  qUi 
aiguës  3  il  tranfude  de  même  du  cerveau  des 
s’épaifti lient  diverfement.  .  ~  j^pofe 

11  eft  donc  certain  que  la  matière  qui  1  utrune 
autour  du  cœur  8c  du  péricarde  ,  eft  lur':°r  c’eft 
fubftance  lymphatique  3  ce  qui  eft  lifter  à 

que  s’étant  épaiffie  &  figée  ,  elle  pujlie  ^ 

fec  3  on  ne  trouve  pas  quelquefois  de  iero  .flnS 

la  cavité  du  péricarde,  autour  de  ces  con  ^  j£S 
qui  s’y  attachent  de  même  qu’au  cœur  :  fle  fe 
matières  qui  les  forment ,  en  le  condenlan  >  u 
font  pas  extravafées  fans  que  l’eau  fe  fait  eC  jjjuje 
avec  elles  3  il  faut  dont  neceffairement  , 
nous  l’avons  dit,  que  tandis  que  ces  rnati  ^ 
font  épailfies ,  la  férôfité  foit  rentrée  dans  .  ^ 
rant  de  la  circulation.  Extrait  du  dr aï- 
cœur  ,  par  Senac . 

Sur  les  ojjifications  &  les  dilatations  i*  c<fi 
&  de  fes  annexes . 

L’offification  qui  fe  préfente  le  pins  ^Üfl>eft 
dans  le  canal  de  i’aorte  ,  quand  même  ei  e^e5 
pas  dilatée  ,  eft  une  fuite  de  plaques  8c  de  ^ 
écailleufes  de  diverfes  grandeurs  ,  8c  0I“Ilialefl  di' 
allez  petites}  fouvent  elles  font  répandues 
vers  endroits  de  la  furface  interne  de  cette 
quelquefois  même ,  fort  ptefiées  ou  Pre‘^u® 
nues,  elles  s’étendent  allez  loin  dans  le  bj1 
jufqu’aux  artères  iliaques,  8c  ,  ce  qui  eft 
jufqu’aux  extrémités  ,•  Haller  en  rapporte  u 
pie  bien  détaillé.  ♦ 

Les  lames  offeufes  on  les  plaques  tacBe$ 
cées ,  comme  le  dit  Morgagm  ,  par  ue  oUttes 
blanches  ou  jaunâtres  ,  femblabies  à  des  g 
de  cire  ;  elles  lont  placées  très  fouvent 
membrane  interne  qui  y  eft  attachée  V  oui  (f 
dont  elles  font  formées  eft  un  fuc  °“eU.X  J| 
répand  entre  cette  membrane  8c  celle  qui  . 
culaire  }  une  telle  matière  eft  fans  dou  ^  cas, 
quand  elle  s’épanche.;  on  y  trouve  en  àW  [CScti' 
lur  fa  furface  extérieure  ,  les  traces  des  ^  ai,rcft 
ulaires  qui  ia  preffoieut  ;  peu  à  peu  e11*  ûlag** 
comme  le  cal  ?  ou  elle  devient  coriace  > 


A  N  A 


neufe  ,  ligamenteufe ,  lendincufc  ;elle  prend  enfin  la 
conhftance  des  os  fous  diverfes  figures,  perce  quel¬ 
quefois  la  membrane  intérieure  du  canal ,  &  forme 
®es  P°intes  plus  ou  moins  longues. 

De  telles  offifications  entraînent  fans  doute  un 
grand  défordre  ;  l’aorte  eft  toujours  en  adlion  ,  & 
les  membranes  font  expofées  par  conféquent  à  des, 
frottemens  contre  des  corps  durs ,  frottemens  qui 
déchirent  les  fibres  mufcuiaires  ;  c’eft  dans  ces  en¬ 
droits  qui  font  déchirés,  que  l’on  trouve,  comme 
le  dit  Morgagni ,  tantôt  du  vrai  pus ,  tantôt  une 
matière  qui  eit  fongueute  ,  ou  qui  reffiemble  à  la 
matière  des  ftéatomes  ;  il  fuinte  quelquefois  de  ces 
déchirures  un  liquide  languinolent ,  &  de  là  vien¬ 
nent  ,  en  divers  cas ,  des  échymofes  ;  le  fang  qu’on 
trouve  épanché  en  quelques  cadavres  dans  la  cavité 
du  péricarde  ,  fort  aufii  de  la  même  fource,  &  caufe 
Une  mort  plus  ou  moins  prompte. 

Thebefius  a  obfervé  que  les  grolfes  branches  arté¬ 
rielles  ,  depuis  la  bafe  du  cœur  jufqu’à  la  pointe, 
étoient  ofleufles  en  divers  endroits.  J’ai  remarqué, 
ajoute  Crellius,  que  l’artère  coronaire  écoit  aufii 
dure  que  les  os.  Même  obfervacion  de  Morgagni. 
Enfin  ,  fuivant  l’auteur  du  Sepulchretum ,  les'veines 
mêmes  du  cœur  ont  paru  oflifiées  comme  les  artères; 
cependant  l’ofiification  nefe  forme  ,  en  général,  que 
dans  les  membranes  artérielles. 


A  ces  obfervations  j’en  ajouterai  deux  ,  dit 
Senac ,  qui  les  confirmeront.  LJn  récollet  étoit 
fujet  à  des  palpitations;  les  artères  coronaires,  . 
oflifiées,  formoient  des  rameaux  fembiables  à  des’ 
branches  de  corail  ;  de  telles  branches  ne  paroif- 
foient  pas  aufii  étendues  dans  un  cœur  où  je  ne 
pus  d’abord  les  découvrir  que  parla  réfiftance  qu’elles 
oppofoient  à  une  injeétion.  Les  ventricules  étoient 
couverts  d’une  croûte  épaifle  qui  en  cachoit  toute 
la  furface.  Mais  quels  étoient  les  accidens  que 
produifoit  une  relie  oflification  ?  les  parois  du  cœur 
ne  pouvoient  s’étendre  ni  fe  refiferrer  qu’avec  beau¬ 
coup  de  difficulté. 

Le  tiffu  des  oreillettes  eft  mufculaire  &  fort 
lâche  ;  il  femble  donc  qu’elles  doivent  être  moins 
expofées  à  fe  durcir.  On  lit  cependant  dans  Je 
Sepulchretum  ,  qu’elles  deviennent  même  car- 
tilagineufes :  l’oreillette  droite,  par  exemple,  étoit 
telle  dans  un  cœur  ouvert  par  Séverin ,  &  dans  un 
autre  qui  a  été  décrit  par  Dionis.  Les  parties  voi- 
fines  ne  font  pas  exemples  d’un  tel  changement , 
ou  d’un  tel  vice.  On  a  trouvé  une  excroiflance 
ou  un  vrai  cartilage  auprès  vde  cette  même  oreil¬ 
lette;  mais  fii  furface  interne  étoit  écailleufe;  dans 
un  autre  fujet  ,  on  ne  pouvoit  porter  les  doigts 
fur  cette  furface  }  fans  qu’ils  fuffent  blefles  ;  la 
fiibftance  obfervée  par  Dionis  n’étoit  pas  ,  fans 
Aute  ’  ^  h  édifiée  ;  il  ne  dit  pas  qu’elle  fît  des  pi- 
?!l-es  •  clUanfi  on  la  touchoit;  mais  la  contraélion 
‘mpoflibig  dans  les  parois  auriculaires. 

Les  ventricules  s’offifient  plus  fouvent;  on  rap- 
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porte  du  moins  beaucoup  plus  d’exemples  de  leur 
oflification.  Veflingius  a  vu  la  concavité  du  ventri¬ 
cule  gauche  couverte  d’une  matière  cartilagineufe  ; 
Columbus  a  obfervé  que  la  cloifon  étoit  changée 
en  une  telle  matière;  elle  formoit,  félon  Alber- 
tinus ,  la  moitié  d’un  cœur  qu’il  a  examiné.  En 
divers  fujets ,  ajoute-t-il ,  la  fubftance  de  cet  organe 
eft  comme  tendineufe.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant 
qu’elle  puiffie  prendre  une  confiftance  comme  celle 
des  os. 

Bartholin  rapporte  que ,  dans  le  cœur  du  pape 
Urbain  VU,  on  trouva  un  os  triangulaire,  dont  ia 
forme  approchoit  de  celle  d’un  T.  Platerus  raconte 
que  le  fils  d’un  imprimeur  avoit  été  tourmenté  de 
palpitations;  qu’au  milieu  des  ventricules  on  trouva 
un  os  qui  avoit  trois  pointes  ,  &  qu’il  étoit  couvert 
de  trois  enveloppes  ;  ce  qui  doit  paroître  plus  fur- 
prenant  ,  il  étoit  creux  &  rempli  d’une  matière 
lablonneufe. 

Autre  obfervation  rapportée  par  ce  médecin ,  fuü 
un  témoignage  étranger.  On  découvrit ,  dit-il ,  dans 
le  cœur  d’un  jeune  homme  ,  un  os  ou  un  cartilage  j 
il  avoit  fans  doute  produit  des  palpitations  ;  du 
moins  eft  il  certain  qu’il  furvint  enfin  des  trern- 
blemens  qui  en  font  une  fuite,  &  ce  fut  dans  ces 
tremblemens  que  la  vie  du'  malade  fut  terminée. 
Enfin  Reimann  a  vu  les  colonnes  d’un  ventricule 
oflifiées;  elles  étoient  même,  ajoute-t-il,  aufii 
dures  que  des  cailloux.  Ce  que  rapporte  Boerhaave 
n’eft  pas  moins  furprenant  ;  il  dit  que  la  cloifon 
&  les  parois  du  cœur  ont  pris  quelquefois  une 
confiftance  qui  étoit  ofTeufe. 

Il  paroît  par  diverfes  obfervations ,  que  les  of¬ 
fifications  du  cœur  font  les  effets  de  certaines  ma¬ 
ladies.  Bartholin  trouva  l’os  pierreux  dont  nous 
avons,  parlé  dans  le  cœur  d’un  plnhifique ,  &  ce 
cœur  étoit  fi  gros ,  que  le  cœur  d’un  bœuf  n’a  pas 
un  plus  grand  volume. 

On  trouva ,  dans  le  cœur  d’un  autre  phrhifi- 
que  qui  étoit  mort  fubitemeqt  ,  une  femblable 
concrétion  ,  je  veux  dire  un  os  qui  étoit  de  la  grof- 
feur  d’une  amande.  Eft  -  ce  donc  que  la  phthifîe 
peut  être  une  caufe  occafionneile  d’oflïfication 
dans  l’organe  qui  pouffie  le  fang  par  toute  la  ma¬ 
chine  ?  Ce  n’eft  là  qu’une  conjefture  ;  il  faut  fe 
tenir  dans  la  réferve  dont  l’auteur  de  cette  ob¬ 
fervation  a  cru  qu’il  pouvoit  forlir;  il  *y  a  même' 
ajouté  des  circonftances  que  la  crédulité  feule  peut 
adopter. 

Les  offifications  les  plus  fingulières  font  celle* 
qui  font  rapportées  dans  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  royaie  des  fciences  &  dans  un  nouveau 
recueil  d’obfervations.  On  a  trouvé,  félon  le  rap¬ 
port  de  Garengeot  ,  dans  le  cœur  d’un  jéfuite  âgé 
de  foixante-douze  ans,  un  os  long  de  quatre  pouces 
&  demi,  large  de  plus  d’un  pouce,  ayant  une 
forme  fémi-lunaire  &  torfe ,  îconvexe  dans  fon  mi¬ 
lieu  ,  plat  fur  fa  furface  extérieure ,  &  renfermé  dan* 
la  fubftance  mufculaite  fies  ventricules ,  fans  pénétre* 

Qî  » 
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dans  leur  cavité;  comme  il  les  embrafloit  obli¬ 
quement  ,  il  montoit  de  droite  à  gauche  ,  &  il 
s’étendoit  jufqu’au  finus  pulmonaire  ;  les  fibres 
charnues  étoient  fi  fortement  attachées  à  cet  os, 
qu’elles  fembloient  en  être  une  fuite  ;  les  gros 
vaifïeaux  qui  partent  de  la  bafe  du  cœur,  n’étojept 
point  offifiés ,  quoiqu’ils  le  foient  allez  ordinaire¬ 
ment  dans  les  vieillards. 

L’obfervation  fuivante  n’eft  pas  moins  fingulière. 
Le  24  du  mois  d’oéfobre  1733,  j’afiiftai  ,  dit  un 
homme  de  l’art  qui  étoit  connu  de  M.  Senac ,  à  l’ou¬ 
verture  du  corps  d’un  nommé  Jean  de  Lame-,  je  vis 
dans  le  cœur  de  cet  homme  une  ofiification  confidéra- 
ble ,  parfaitement  bien  formée  ,  que  j’examinai  en 
préfence  de  plufieurs  médecins  &  de  plufieurs  chirur¬ 
giens.  Ayant  détaché  le  cœur  de  la  poitrine  ,  voici  ce 
que  j’y  remarquai  :  la  furface  extérieure  des  oreil¬ 
lettes  étoit  légèrement  olfifiée  ;  la  droite  l’étoit  un 
peu  plus  que  la  gauche;  ilyavoit  une  petite  partie 
cartilagineufe  ,  environnée  de  l’oflîfication. 

Intérieurement ,  ajoute  ce  médecin  ,  les  fibres 
charnues  des  deu::  appendices  étoient  comme  dans 
l’état  naturel  ;  l’artère  pulmonaire  ,  l’aorte  &  la 
veine  cave  n’offroient  aucune  altération;  je' remar¬ 
quai  feulement  que  les  trois  valvules  fémi-lunaires 
étoient  cartilagineufes ,  moins  cependant  vers  leur 
milieu  que  vers  leur  partie  inférieure.  On  voyoit 
le  long  de  leur  partie  fupérieur'e  une  efpèce  de 
bourlet  olfeux  ,  ,1e  bouton  décrit  par  Morgagni, 
offifié  de  même ,  &  le  ventricule  gauche  une  fois 
plus  ample  qu’il  ne  l’eft  ordinairement. 

L’oflification  du  cœur  étoit  plus  fingulière.  En 
commençant  vers  la  bafe  ,  fupérieurement  &  laté¬ 
ralement  ,  elle  ne  s’étendoit  que  jufqu’au  tiers  de 
la  partie  antérieure  ;  poftérieurement ,  elle  def- 
cendoit  prefque  jufqu’à  la  pointe;  répaifTeur  la 
plus  grande  n’avoit  pas  plus  d’une  pouce  ;  la  plus 
mince  étoit  pareille  à  celle  d’un  petit  écu-,  fort 
inégale ,  &  plus  raboteufe  en  dehors  qu’en  dedans. 
Ces  inégalités  étoient  formées  par  des  efpèces  de 
doux  ofieux,  qu’on  pourroit  appeler  des  ex ofîofesy 
&  poulToiént  en  dehors  une  éminence  arquée  fort 
confidérable. 

Cet  os  n’etoit  pas  continu;  fa  fubftance  étoit 
interrompue  par  diverfes  portions  cartilagineufes  ou 
membraneufes.  Dans  tous  les  points  où  la  fubf¬ 
tance  ofleufe  manquoit ,  le  péricarde  s’attachoit  à 
la  fubftance  intermediaire  ;  le  poids  de  cet  os 
étoit  de^eux  onces  fept  gros  ;  il  paroifloit 
prefque  auffi  étendu  que  la  paume  de  la  main,& 
fe  continuoit  jufqu’aux  fibres  internes  des  ventri¬ 
cules  ,  lefquelles  étoient  un  peu  cartilagineufes. 

Il  feroità  fouhaiter  qu’on  eut  obfervé  auftî  exac¬ 
tement  les  accidens  que  produifirent  de  telles  offi- 
Scations.  Mais  dans  les  mémoires  de  l’académie 
on  a  feulement  marqué  que  les  mouvemens  du 
cœur  dévoient  être  fort  gênés.  Un  autre  obfervateur 
ne  parle  que  de  la  lenteur  du  pouls  ,  d’une  difficulté 
de  refpirer  ,  d’une  toux  forte  &  fonore ,  &  de  la 
convulfion  du  diaphragme. 
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Voici  une  obfervation  qui  établit  lu  meme  Cl-^ 
&  les  mêmes  accidens.  Une  femme  âgee^  e 
quante  ans  avoit  de  la  peine  à  fe  coucher  >  ^ 
toit  fréquemment,  étoit  fouvent  penchee  u  ^ 
droit,  avoit  un  pouls  lent  &  profond;  les  cra  ÿ 
qu’elle  arrachoit  avec  peine  ,  devinrent  u[1 
quinze  fours  avant  fa  mort.  Or  le  cœur  avo  ^ 
^volume  extraordinaire;  le  péricarde  1  1  cjl- 

*étroitement;  les  cavités  des  ventricules  &  des 
lettes  étoient  gorgées  de  fang  ;  h  caufe  de  |“ror(e; 
tation  étoit  un  obltacle  fitué  vers  l’origine  de  i  2  ^ 

cette  artère  étoit  offeufe  dans  tout  ton  c°nl0|Ueg’.  il 
l’offification  gagnoit  jufqu’au  haut  des  va^UurlarC 
y  en  avoit  deux  qui  étoient  foutenueS  par  japS 
oftcux  ,  arc  qui  plongeait  par  fes  ractj*es  -  ; 
la  bafe  du  cœur  jufqu’à  la  profondeur  de  Y  ^ 
huit  lignes.  Extrait  du  traité  du  coeur  par 


t.  z  ,  p.  400  à  407.  de 

La  Peyronie  a  vu  ,  dans  un  fujet ,  le  1 
toutes  les  artères  dénaturé  cartilagineufe*  0Ç. 

Senac  a  trouvé  l’aorte  &  toutes  les  branc  * 
fifiées  depuis  le  cœur  jufqu’aux  artères  g!  ^njre 
Hunauld  a  vu  une  pareille  ofiification  s  e  ^ 
julqu’aux  artères  rénales.  Les  défaillances 
petitelfe.du  pouls  en  font  les  effets.  pat 

Les  artères  ne  s’ofiî&ent  quelquefois  fil,e  ^nt 
anneaux.  Quelquefois  aufit  tes  concrétioJlS ' 
formées  corn  ue  un  aflemblage  de  petits  ^  ^ 
de  fableTTiàïîeixa  obfervé  autour  des  vah'U  ^  ^ 
cœur  des  concrétions  formées  par  le  meiaug^  ^ 
lues  offeux ,  &  de  petits  grains  femblabtes  ^ 
fable  amoncelé.  . 

Le  tiffu  du  cœur  s’ofiîfie  lui-même ,  ce  quJ 
rarement  aux  mufcles.  fe 

Un  homme  robufte  ,  âgé  de  cinquante 
plaignit  pendant  quatre  ans  de  palpitations  e^0g, 
violentes  ;  il  éprouva  enfuite  un  crachement  de  ,  $ 
avec  flux  hémorroïdal  ;  il  guérit  deux  ans  aPrta|pi- 
eut  une  anafarque  ;  il  guérit  encore  ;  mais  ia  r  jj 
tation  &  l’hémoptifie  revinrent ,  avec  fièvre  leD^  ^nj- 
mourut.  On  trouva  une  férofité  jaune  abondan^^ 


vules  fémi  lunaires  8c  tricufpidales  étoient  p  ^  ^ 
gées;  une  tumeur  folliculeufe ,  grofie  col0\  uvoif 
noifette,&  remplie  de  matière  fëbacée ,  fc 
fur  une  des  valvules  fémi-lunaires.  Le  pournon  v 
étoit  ulcéré.  L’eftomac  étoit  fort  grand  ,  la  ^  feS 
porte  étoit  auffi  gfofle  que  la  veine-cave»^  fa 
branches  paroifibient  variqueufes.  Obfe1'  ■  r, 
Forlani ,  do  cl.  méd.  de  Pife.  Comment* 


tom.  17,  p-  54  &  55-  .-aun^ 

Un  homme  de  quarante  ans  ayant  a,rI  j.:eUr  ^ 
hémorroïdal  périodique,  en  ufant  à  1  e x*' f  de 
à  l’intérieur  d’efprit  de  vitriol ,  fut  pris  d  a  .tatjoOs' 
toux  ,  de  douleurs  aux  lombes,  &  de  P .  ju  th0- 
On  trouva  de  la  férofité  dqns  les  deux  cavités  ^0l)î; 
rax  ;  une  matière  muqueufe  autour  des  P.  tr;cuie 
beaucoup  de  férofité  dans  le  péricarde  ;  le  ven 
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&  1  oreillette  du  côté  droit  étoient  deux  fois  plus 
volumineux  que  dans  l’état  naturel.  Ibid.  p.  y  5 .  , 

,  ~œur  cartilagineux  prefque  en  entier ,  &  l’in¬ 
térieur  de  l’oreillette  droite  prefque  offeux  dans 
une  femme  de  quatre-vingts  ans.  Obfervation  de 
Gourraigue,  doci.  méd. ,  dans  fa  pathologie.  Joiirn. 
des  Sav.  1744  ?  octobre  ,  pag.  1780.  Artères  deve¬ 
nues  cartiiagineufes  par  anneaux  ,  dans  un  homme 
ne  quarante-cinq  ans.  Obferv.  du  même ,  ibid. 

Os  trouvé  à  la  bafe  du  cœur  ,  qu’il  entouroit  : 
cet-  os  avoit  de  petites  apophyfes  où  s’attachoient 
les  fibres  du  cœur  :  la  perfonne  dans  laquelle  on 
le  trouva  n’avoit  eu  ni  palpitations,  ni  douleurs 
dans  cette  région.  Journ.  des  Sav.  1679  ,  tom.  7  > 
pag.  z8z  &  î.8?. 

Trois  corps  étrangers  trouvés  au  deflus  des  val¬ 
vules  figmoïdes,  qui  empêchoient  le  fang  de  pafler 
du  ventricule  gauche  dans  l’aorte  ,  trouvés  dans  un 
homme  de  cinquante  ans,  fujet  depuis  treize  ans 
a  de  grands  battemens  de  cœur,  &  tombant  quelque¬ 
fois  en  fyncope  :  il  n’avoit  pas  de  ces  foibleffes 
a  cheval.  Il  mourut  fubitement  en  defeendant  de 
cheval.  Journ.  des  Sav.  1686  ,  tom.  14,  p.  3*3. 
Le  poumon  étoit  en  bon  état ,  il  y  avoit  peu  de  fé- 
rofité  dans  le  péricarde ,  le  cœur  étoit  fort  gros  : 
point  de  fang  dans  les  ventricules  ni  dans  la  veine- 
cave  afeendante.  Ibid. 

Un  officier  de  quarante- cinq  ans,  en  danfant  r  fit 
quelques  pas  en  chancelant,  perdit  connoiffance,  & 
mourut  en  cinq  ou  fix  minutes  ,  n’ayant  pas  paru 
malade  auparavant  :  on  dit  qu’il  n’étoit  point  fujet 
aux  palpitations;  il  fentoit  leulement  quelque  cha¬ 
leur  à  la  région  du  cœur ,  &  de  la  gêne  dans  la 
refpiration  quand  il  fe  livroit  à  la  colère  ;  il  étoit 
fort  &  robufte.  A  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva 
les  poumons  fort  gorgés  de  fang ,  le  péricarde 
adhérent  intimement  au  cœur  ;  il  y  avoit  du  fang 
coagulé  dans  la  veine  pulmonaire  ;  deux  corps  offeux 
à  la  bafe  du  cœur  dans  l’épaifleur  des  fibres  charnues , 
l’un  près  de  l’ouverture  auriculaire  du  ventticule 
droit ,  l’autre  près  de  celle  du  ventricule  gauche. 
Un  troifième  corps  offeux  paroilToit  compris  & 
s’étendre  dans  l’oreillette  gauche.  Hifl.acad.  1758, 
obferv.  z  ,  pag.  41  &  fuiv. 

Mon  fubite  de  M.  de  Schomberg  dans  fon  car- 
rolfe  ,  à  la  porte  Saint- Antoine ,  revenant  de  Con- 
flaus ,  en  1 5 99  :  il  étoit  robufte  ,  allez  g'ros  ;  il  avoit 
depuis  long-temps  une  difficulté  de  refpirer ,  &, 
par  intervalles  }  une  douleur  aiguë  dans  les  en¬ 
trailles;  il  fuoit  pendant  l’accès,  dont  il  étoit  fort 
atfoibii  &  il  tomboit  prefque  en  défaillance.  On 
trouva  la  paroi  gauche  du  cœur  offeufe.  Hijl.  de 
T  hou ,  tom.  13  ,  pag.  387. 

.  Un  jéfuite  ,  fujet  pendant  cinquante  ans  à  la  pal- 
P^ation  ,.  avec  futïbcations  fréquentes,  ayant  le 
a°U.s  Pet^  >  du  dégoût,  des  naufées  ,  mourut  à  qz 
un  ôs^e  °UVa  *a  cœai:  °Æî^e  5  vers  la  pointe , 

au  cœur  .<^uatre  P°uces  &  demi  ;  le  péricarde  collé 
de  Trév  TC?S  P°umons  collés  au  médiaftin,  loum* 
,7i6'  rag.  &  fuiv. 
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Une  jeune  créole  de  Cayenne  ,  âgée  de  treize  ans, 
&  mélancolique  ,  eut  une  petite  verole  confluente  : 
peu.de  jours  après  faguérifon,  il  lui  furvint  une 
violente  douleur  du  côté  droit  de  la  tête,  avec  pal¬ 
pitation  de  cœur ,  angôiffe,  pouls  dur,  tendu  ,  con- 
vulfif ,  perte  de  connoilfance  ,  &c.  La  maiade  fut 
faignée  ,  &c.  ;  mais  la  palpitation  &  la  fièvre 
ftftTfiftèrent,  &c.  Le  vifage  devint  cramoifi,  violet, 
livide  ;  elle  mourut  le  cinquième  jour.  Le  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur  étoit  vide  de  fang  ;  la  veine- 
cave  ,  l’oreillette  droite,  &  le  ventricule  droit  étoient 
très-dilatés  par  une  très-grande  quantité  de  fang  :  fous 
la  valvule' poftérieure ,  on  trouva  un  corps  dur ,  pier¬ 
reux  &  qui  parut  comme  un  paquet  de  vaiffeaux  pétri¬ 
fiés;  les  valvules  étoient  enflammées,  épaiffes,  roi*' 
des  ,  &  tendues.  En  portant  le  fcalpel  dans  les  pou¬ 
mons,  fon  tranchant  fut  émouffé  par  des  pierres  de 
toutes  figures  &  groffeurs  ;  la  malade  ne  s’étoit 
jamais  plainte  d’aucune  opprefiion.  Journ.  des  Sav. 
1734,  août,  pag.  1383  &  fuiv. 

Une  femme  ,  trois  femaines  après  une  couche 
fort  heureufe  ,  eut  à  peu  près  les  mêmes  accidens  , 
&  mourut  le  troifième  jour.  Le  ventricule  gauche 
du  cœur  conteooit  Un  corps  de  confiftance  tendi- 
neufe,  gros  comme  une  noix  ,  &  ayant  la  forme  d’un 
cœur  :  ce  corps  étoit  creux,  &  contenoitune  liqueur 
roufsâtre ,  il  étoit  attaché  par  un  pédicule  alfez  gros 
au  feptum  medium.  Ibid}  pag.  13815  &  fuiv. 

Maladies  des  valvules  du  cœur. 

Des  palpitations  &  des  intermittences  qui  re«J 
doublent  par  le  mouvement  &  l’exercice ,  la  gêne 
de  la  refpiration,  l’embarras  de  la  région  gauche 
&  cire  a  pratcordia  ,  les  lipothymies  annoncent  les 
vices  des  valvules  du  cœur,  qui  font  offeufes,  ou 
adhérentes  &  déformées. 

Tous  ces  accidens  peuvent  n’êlre  dus  qu’au 
fpafme  ;  alors  ils  ne  font  pas  auffi  durables ,  8c 
les  caïmans  les  appaifent. 

Un  jeune  homme  d’une  bonne  conftitution  eut 
une  difficulté  de  refpirer ,  dont  il  fut  foulage  par  un 
faignenjent  de  nez:  ce  faignement  cefla;  le  jeune 
homme  mourut  fubitement  en  fe  baillant  pour  prendre 
fes  habits.  Les  vaiffeaux  du  cou  &  de  la  tête  parurent 
gorgés  de  fang  ;  les  poumons  étoient  livides  par  le 
fang  qu’ils  contenoient  ;  on  trouva  de  la  férofité 
rougeâtre  dans  le  péricarde ,  le  cœur  plus  grand 
qu’un  cœur  de  bœuf,  les  oreilettes  &  les  ventri¬ 
cules  plus  grands  qu’à  l’ordinaire,  fur-tout  le  gau¬ 
che  ,  &  renfermant  beaucoup  de  fang  noir ,  en  gru¬ 
meaux,  qui  les  diftendoient  :  les  valvules  femi- 
lunaires  étoient  dures  &  contrariées  ;  l’aorte,  en 
s’éloignant  du  cœur,  avoit  des  tuniques  plus  minces 
que  dans  l’état  naturel ,  &  il  y  avoit  quelques 
filions  dans  fa  face  interne.  Mprgagni ,  de  fed. 
morb.,  epift.  2,7 ,  n°.  iz. 

Littré ,  dans  une  femme  morte  prefque  fubite¬ 
ment,  trouva  une  des  valvules  figmoïdes  collée  contre 
le  trpnc  de  l’aorte  :  au  delfus  de  cette  valvule  ,  étoit 
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un  ulcère  fuperficiel  ;  le  fang  refluoit  donc  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur ,  qui  s’en  trouvoit 
inondé.  C’eft  à  ce  défaut  que  Littré  attribue  la 
mort,  plutôt  qu’à  une  hydropifie  légère  dont  la 
malade  étoit  attaquée.  Hijl.  acail.  1715  >  P»  zz. 

Un  marchand,  fujet  à  des  palpitations  de  cœur , 
mourut  fubitement  :  on  trouva  des  concrétions  po- 
lypeufes  dans  l’aorte  ainfi  que  dans  les  artères  &  dans 
les  veines  pulmonaires.  Une  des  valvules  mitrales 
du  finus  pnlmonaire  étoit  changée  en  une  efpèce 
de  fac  ,  avec  de  petits  os  en  plufîeurrs  endroits.  Les 
trois  valvules  figmoïdes  étoient  épaiflies  ;  elles  con- 
tenoient  aufli  des  os  élevés  en  forme  de  petites  ro¬ 
ches.  Ibid,  obferv.  7,  1229,  pag.  14. 

Un  homme  de  cinquante  ans  lentoit  de  l’oppref- 
fion ,  &  crachoit  quelquefois  un  peu  de  fang;  il  prit 
une  médecine  de  précaution,  &  mourut  trois  quarts 
d’heure  après,  avec  une  oppreflîon  extrême  &c  des 
efforts  inutiles  pour  vomir.  A  l’ouverture  du  corps , 
Littré  trouva  les  parois  du  ventricule  gauche  trois 
fois  plus  épaiffes  qu’à  l’ordinaire  ,  les  valvules 
figmoïdes  de  l’aorte  cartilagineufes  &  raccourcies , 
de  manière  qu’il  s’en  falioit  plus  de  deux  lignes 
qu’elles  11e  le  touchaflent  ,  même  quand  elles 
étoient  remplies  :  l’aorte  afeendante  8c  defeendante 
une  fois  plus  grolfe  qu’à  l’ordinaire,  &  leurs  pa¬ 
rois  plus  minces  :  leur  partie  intérieure  pleine 
d’ulçères  qui  avoient  rongé  la  moitié  de  l’épailTeut 
de  leurs  parois  ;  il  y  avoit  aufli  des  lames  ofleufes  : 
les' branches  .-les  deux  troncs  de  l’aorte  étoient  de  la 
grofleur  naturelle.  Il  y  avoit  fix  onces  d’une  férolité 
languinoltnte  dans  les  deux  cavités  de  la  poitrine; 
les  poumons  étoient  fort  gros  &  abreuvés  de  férofité, 
ainfi  que  les  bronches  :  une  férofité  femblable  fe 
trouvoit  dans  le  péricarde  &  dans  l’hypogaftre. 
Hiji •  acad.  1701  ,  pag.  30. 

Un  homme  mourut  lubitement  ;  M.  Gaftaldy  , 
médecin  d’Avignon ,  trouva  une  dilatation  coufidé- 
rablé  de  l'oreillette  gauche  du  cœur  ;  le  ventricule 
&  l’aorte  avoient  aufli  une  plus  grande  étendue  :  cet 
homme ,  à  la  fuite  d’un  coup ,  avoit  eu  la  partie 
cartilagineufe  des  cy.es  fupérieures  caflee.  Journ. 
de  Trc’v.  1713  ,  oétobre  ,  pag.  1763  &  1764. 

Un  homme  de  Nantes,  fort  &  robufie ,  âgé  de 
trente-fept  ans ,  fentit ,  dix  -  huit  mois  avant  fa 
mort ,  un  battement  fous  les  jonctions  cartilagineu- 
fes  des  troifième  &  quatrième  vraies  côtes  ;  pen¬ 
dant  ce  temps  il  fut  aitaqué  d’une  inflammation  à  la 
poitrine  &  de  crachement  de  fang  ;  les  laignées  le 
lbulageoient  :  il  mourut  en  une  minute  par  un  crar- 
chement  de  fang  très  -  abondant.  On  trouva  trois 
côtes  rompues  &  cariées  ;  l’oreillette  droite  du 
Cœur  très-dilatée  &  confondue  avec  le  péricarde  , 
avec  le  n^édiaftin ,  &  avec  les  veines  -  caves.  Ce 
fac  étoit  comme  offiiîé;  l’artère  pulmonaire  étoit 
fort  dilatée»  jufqu’à  fa  bifurcation  ;  les  valvules 
très  -  écartées ,  une  détruite  :  le  poumon  droit  étoit 
affaHTé  &  adhérènt;  ii  y  avoit  peu  de  férofité  dans  le 
péricarde,  mais  on  en  trouva  trois  ou  quatre  dio¬ 
xines  épanchées  entre  les  feuillets  du  médiaftin ,  dans 
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la  cavité  gauche  de  la  poitrine.  Obferv ation & 
Gillet ,  chirurgien .  Mercure  1748  ,  août,  pag- 
Un  homme  refpiroit  difficilement;  fon  pouls  étoi 
dur  &  fréquent  &  il  étoit  fujet  à  de  violentes  Pa^(fi 
tâtions  ;  ces  incommodités  étoient  venues  à  la  w 
d’une  forte  colère,  &  elles  avoient  augmenté  Pen 
douze  ans  :  on  trouva  l’oreillette  droite  du  coeur 
la  grofleur  de  la  tête  d’un  enfant  nouveau  ne  >  fe  . 
plie  d’une  livre  &  demie  de  fang  ,  &  tapiflée  m  e, 
rieuremenc  d’une  fubftance  ofleufe  &  comme  ecai 
leufe.  HiJl.  acad.  ,  tom.  1  ,  pag.  337  &  33  * 

Un  homme  de  vingt-huit  ans ,  bien  fait ,  gr0*£ 
ayant  le  vifage  rouge,  étoit  très-fujet  à  ladouie 
d’eftomac ,  laquelle ,  lorfqu’il  baifloit  la  tête  oc  ^ 
corps  étant  incliné ,  iui.paroifloit  monter  au  g° *ie  * 
la  relpiration  étoit  quelquefois  laborieufe  ;  le  maia  ^ 
éprouva  deux  défaillances  ,  au  point  de  par0* r.^ 
mort  ;  il  avoit  des  vertiges ,  une  douleur  de  tete  ; 
perdit  fon  embonpoint ,  mais  il  conferva  la  vivaci 
de  fes  couleurs  :  enfin  un  foir  revenant  las  ,  &  avec 
douleur  d’eftomac,  il  fe  frotta  d’huiie  de  pétrole  a 
région  de  l’eftomac;  il  pafla  bien  la  nuit,  fe  lev  * 
fe  portant  bien ,  pour  aller  à  la  Celle  ;  en  regagna 
fon  lit,  à  peine  put  -  ii  lever  les  pieds,  il  .. 
coucha  en  faifant  un  cri ,  fon  vifage  rougit ,  puJS  * 
pâlit ,  il  fentit  une  naufée  ,  rendit  de  l’urine  &  de 
excrémens,  &  mourut.  Le  vifage  &  le  cou  etoien 
gonflés  &  livides.  On  vit  dans  le  bas  ventre  les  van- 
ieaux  laétés  :  (il  y  avoit  fix  heures  qu’il  avoit  foupe 
La  rate  fut  trouvée  deux  fois  plus  grofle  que^  «a 
l’état  naturel.  L’eftomac  étoit  très-mince  du  cote 
la  rate;  on  trouva  l’oreillette  droite  du  cœur  dilate  r 
au  point  de  former  ie  tiers  du  cœur  ;  beaucoup  d 
fang  fluide  dans  le  ventricule  droit,  &  un  petit  p°iyP , 
comme  charnu  ;  il  fortit  deux  onces  de  féron 
en  coupant  la  dure-mère  ;  il  y  en  avoit  aufli  un 
dans  les  ventricules  du  cerveau.  Morgagni ,  de  JW' 
morb. ,  epift.  25,  n°.  2. 

M.  Charles ,  officier ,  âgé  de  Jo  ans ,  gratî,  ’ 
fanguin  &  gai ,  ne  pouvoit  depuis  quelques  annee^ 
faire  cent  pas  un  peu  vite ,  fans  éprouver  une  fuffoCa 
tion  qui  cefloic  lorfqu’il  s’arrêtoit  pendant  quelque^ 
minutes  ;  ii  étoit  fujet  à  des  fièvres  intermittente  f 
il  avoit  l’haleine  mauvaife,  &  de  temps  en  temp 
le  teint  bilieux.  Le  23  février  1768,  après  ay° 
dîné  fobrement ,  il  fe  preffa  beaucoup  pour  arriv 
à  une  affembiée  ;  il  y  mourut  en  y  arrivant. 
trouva  les  cartilages  des  côtes  offihés  &  dansun^ 
direéfion  plus  tranlverfale  :  les  poumons  étoient  toi 
pâles;  le  ventricule  droit  du  cœur  étoit  fort  dira 
8c  rempli  d’un  fang  à  peine  coagulé  :  le  tl0|je 
de  la  veine  cave  avoit  près  de  deux  pouces 
diamètre  dans  le  voifin.tge  du  cœur  :  il  «n  .  s 
de  même  de  l’oreillette  ;  les  veines  cor°nalr 
étoient  gonflées  &  dans  un  état  variqueux.  » 
vaifleaux  tanguins  des  iotefti  s  étoient  fort  app 
rens  &  comme  injectés.  (  Lettre  de  M.  Rougi101* 
med  de  Befançon  ,  à  M.  Lorry.)  Avunt-couïi 
1768,  juin,  n°,  zt. 
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Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  robufte  ,  ïeçut 
fur  la  poitrine  un  coup  de  pied  de  cheval,  qui  le 
renverta  par  terre  ;  il  te  releva  en  colère  ,  te  s’en 
alla  dans  l’écurie,  où  il  tomba  mort.  L’abdomen 
éloit  un  p^u  gonile  ;  ie  fternum  étoit  fraéturé  ; 
on  trouva  une  échimofe  au  médiaftin  ;  point  de  lang 
dans  les  cavités  ;  ie  péricarde  éloit  rempli  de  féro- 
fite  ù  de  rang  :  le  cœur  &.  les  oreillettes  en  étoient 
environnes  :  x'oreiiiette  droite  écoit  rompue  &  avoit 
trois  fil]  ures  dans  fa  partie  interne.  Objurgation  de 
Lud-wig.  Comment.  Leipf.  tom.  17  ,  pag.  4^3. 

Suite  des  obfervations  fur  la  dilatation  du  cœur 
&  fur  les  anévrifmes. 

Les  principaux  accidens  produits  par  la  dilatation 
du  cœur  font  donc ,  d’après  ce  qu'une  obfervation 
multipliée  a  appris,  i°.  les  palpitations  Ht  ies 
intermittences  ;  z°.  l’anxiété  &  la  gêne  de  la  refpi- 
ration  ;  30.  un  fentiment  de  pefanteur  fur  le  dia¬ 
phragme  ,  &  de  contraction  dans  la  région  du  cœur; 
4°.  les  fyncopes  ;  50.  la  difficulté  de  fe  coucher  à 
plat  i  6°.  d’après  Fanton  ,  Morgagni  ,  &  Senac , 
une  douleur  &  une  pulfation  violente  dans,  la  ré¬ 
gion  du  cartilage  xiphoïcle. 

Les  anciens  n’ont  point  traité  avec  précifion  de 
la  dilatation  des  vaiffeaux  de  la  poitrine.  Hippo¬ 
crate  a  cependant  parié  de  la  dilatation  des  artères 
intercoftales.  Nicolas  Maffia  a  trouvé  le  cœur  di¬ 
laté  outre  mefure.  Vefale  reconnoiffoit  les  anévrif- 
mes  du  thoiax  par  les  battemens  extérieurs  ,  fymp- 
tôme  qui  ne  leur  appartient  pas  exclusivement. 
Riolan  &  Lancifi  croyoient  que  les  anévrifmes 
étoient  très-rares,  &  à  ces  différentes  époques  les 
oblervations  de  ce  genre  étoient  très-incomplettes 
&  peu  inftruétives.  Malpighi  a  donc  eu  raifon  de 
dire  que  la  connoiffance  exafte  des  anévrifmes 
étoit  une  fcience  propre  au  fiècle  où  il  vivoit. 

Morgagni  parle  d’une  grande  dilatation  du  cœur 
qui  n’avoit  prefque  point  influé  fur  le  mouvement  du 
pouls.  Ce  fait,  s’il  eft  exaft,  doit  être  très-rare. 

J’ai  vu  un  homme  robufte  fuccomber  à  une  ma¬ 
ladie  qui  confiftoit  dans  la  dilatation  de  tout  le 
cœur  &  dans  l’aminciffiement  du  tiffu  qui  for- 
moit  fes  cavités.  Un  des  effets  de  cette  léfion 
fut  la  gangrené  des  extrémités ,  qui  précéda  la 
mort  de  plufieurs  jours. 

Dans  une  jeune  fille,  les  valvules  placées  à  l’en¬ 
trée  de  l’artère  pulmonaire  étoient  refferrées  ,  & 
offroieilt  un  obftacle  au  fang.  Le  ventricule  droit 
fe  dilata  ;  fes  parois  étoient  épaiffes  ;  il  en  étoit 
de  même  de  l’oreillette  droite.  Le  trou  ovale  étoit 
ouvert  ,  &  des  membrançs  en  forme  de  valvules 
t*?lent  placées  fur  les  bords  de  ce  trou.  Le  ven- 
dtoientSKUChe  du  cœur  étoit  étroit  ’  &  ^es  parois 

MorgagnT^^  piu S  minces  W’*  l’ordinaire, 
fens.  6  0l:>fervatl0n  analogue  a  été  faite  par  Vieuf- 
Suivant  Lancifi 

1  »  ce  font ,  dans  les  anévrifmes , 
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les  cavités  droites  du  cœur  qui  fe  dilatent  le  plus 
fouvent.  Morgagni  affure  au  contraire  que  le  ven¬ 
tricule  gauche  le  dilate  plus  fouvent  que  le  droit, 
parce  que  les  vices  de  l’aorte  font  très- communs, 

&  que  cetle  artère  eft  plus  contournée  que  i’artere 
pulmonaire.  La  gêne  de  la  circulation  pulmonaire 
dans  les  moribonds  eft  la  cauie  de  la  iurcharge  des 
cavités  droites  du  cœur ,  qu’on  trouve  dans  la  plu¬ 
part  des  cadavres. 

L’aorte  dilatée  comprime  plus  ou  moins  les 
organes  placés  dans  le  médiaftin  poltéiieur  ;  tels 
font  les  vaiffeaux  lymphatiques  &  le  conduit  qui 
eft  principalement  deliiné  au  tranlport  du  chjie. 
Dans  un  cas  de  celte  nature  ,  ie  chyle  ,  arrête 
dans  fon  cours  ,  avoit  formé  div’erfes  ca»  crues  où 
il  féjournoit  ;  il  n’en  paftoit  librement  qu’une  pe¬ 
tite  partie.  Morgagni. 

Les  perfonnes  qui  l'ont  le  plus  expofées  aux  ané¬ 
vrifmes,  font  celles  qui'  font  le  plus  fu  jet  les  à 
éprouver  des  fecouffes- ,  telles  que  les  cochers, 
fuivant  Morgagni  ;  il  faut  y  ajouter,  félon  Lan- 
cili ,  celles  qui  mangent  trop  ,  &  celles  qui  font 
expofées  à  crier  &  qui  difputent  fouvent  &.  avec 
feu. 

Lorfque  ces  anévrifmes  fe  rompent  ,  le  fang 
fort  fouvent  par  la  bouche  ,  parce  que  le  poumon 
eft  déchiré  dans  quelques-unes  de  fes  parties. 

La  voix  eft  quelquefois  gênée  &  plus  grêle  , 
fi  la  tumeur  fe  continue  julqu’au  cou,  &  qu’elle 
comprime  la  trachée-artère.  La  déglutition  peut 
auffi  en  fouffrir. 

Le  battement  s’étend  vers  le  cou ,  &  fouvent  même 
jufqu’aux  artères  des  tempes  ;  mais  vers  la  fin  ,  lorf¬ 
que  l’anévrifme  eft  très  -  ancien  ,  les  puifations 
difparoiffent  prefque  tout  à  fait.  IL  furvient  quel¬ 
quefois  un, léger  délire,  produit  par  la  preffion 
des  troncs  veineux  du  cou.  Les  os  fitués  dans  le 
voifinage,  c’eft-à-dire  ,  les  côtes,  le  fternum,  & 
les  clavicules  fe  ramolliffent  par  l’affluence  des 
liqueurs  qui  s’y  portent  ,  &  ils  fe  rompent  enfuite; 
cet  effet ,  ainfi  que  la  carie ,  peut  avoir  pour  pre¬ 
mière  origine  la  rupture  de  quelques  vaiffeaux  , 
produite  par  le  battement  forcé  des  artères. 

Dans  un  malade  affe&é  d’un  anévrifme  gros 
comme  la  tête  ,  qui  étoit  placé  dans  la  région 
de  la  clavicule,  cet  os  &  les  côtes  étoient  rongés ÿ 
le  cœur  ,  déplacé  ,  étoit  rejeté  à  droite  ;  il  y 
avoit  œdème^ux  extrémités,  &  expeûoration  d’une 
matière  gluante  &  puriforme.  Le  malade  mourut, 
pour  ainfi  dire  ,  de  faim  ,  parce  qu’il  ne  pouvoit 
prendre  les  ali  mens  les  plus  légers  ,  fans  courir 
les  rifques  d’être  fuffoqué.  Morgagni. 

Quelquefois  le  cœur,  déplacé,  eft  dans  une 
.  forte  de  prolapjus  ;  il  eft  fitué  plus  bas  qu’il  ne 
devroit  être  ,  &  l’on  prend  fes  affeétions  pour  celles 
des  vaiffeaux  fitués  près  du  tronc  cœliaque  ,  ou  de 
ce  tronc  lui- même. 

On  a  vu  l’anévrifme  n’occuper  qu’un  côté  de 
l’artère. 
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Lancifi  a  obferVe  dans  des  fujefs  dont  l’aorfe 
ctoit  très-dilatée ,  que  le  ventricule  gauche  l’étoit 
aulfi ,  &  que  Tes  parois  étoient  minces  ;  plufieurs 
médecins  ont  fait  la  même  remarque..  Les  cavités 
qui  ont  à  lutter  contre  un  obitacle ,  font  toujours 
celles  qui  fe  gonflent  par  le  refoulement  du  fang 
qui  circule  difficilement. 

On  a  vu  ,  dans  la  glande  thyroïde  ,  des  tumeurs 
fanguines  produites  par  des  dilatations  veineufes  , 
qu’il  ne  Lut  pas  confondre  avec  l’anévrifmé. 

Valfalva  recommandoit,  avec  raifon  la  diète  & 
les  faignées. 

La  diète  doit  être  rigoureufe  ;  il  faut  donner 
des  ali  mens  peu  nourriffans  &  en  petite  quantité  j 
on  ne  doit  pas  craindre  de  réduire  le  malade  à  Fétat 
voifin  de  la  défaillance  $  on  en  a  guéri  par  ce 
procédé. 

Les  faignées  ,  quoique  néceflaires ,  ne  doivent 
pas  être  trop  répétées  j  Morgagni  infifte  fur  ce  prin¬ 
cipe  ;  j’ajçute  qu’il  faut  tirer  le  fang  peu  à  peu  ,  & 
ne  pas  produire  trop  promptement  de  grandes  éva¬ 
cuations.  Il  faut  craindre  Fétat  convulfif  qui  accom¬ 
pagne  les  foibleffes  fubites  ,  &  qui  pourroit  être  la 
caufe  de  la  rupture  de  l’anévrifme.  J’ai  vu ,  dans 
les  cas  de  cette  nature  ,  tirer  du  fang  avec  trop 
peu  de  précaution. 

Morgagni  a  fans  doute  trouvé  ce  fu jet  très-im¬ 
portant,  car  il  en  a  traité  dans  deux  épîtres  (i). 
Il  obferve  que  tous  ceux  qui  travaillent  atlïs , 
ayant  le  ventre  ployé  ,  font  expofés  à  l’anevrifme 
de  l’aorte  fupérieure,  &  au  rétréciffement  de  l’aorte 
inférieure.  Il  rapporte  les  détails  d’un  anévrifme 
du  cœur  &  de  l’aorte  près  de  ce.  vifcère  ,  dans  un 
tailleur. 

Par  une  bizarrerie  fingulière,  on  trouve  quelque¬ 
fois  l’oreillette  droite  &  le  ventricule  gauche ,  ou 
le  ventricule  droit  &  Faorte  dilatés  enfemble. 
Lancifi  avoit  dit  que  l’oreillete  gauche  fe  dilatoit 
plus  fouyent  que  le  ventricule  du  même  côté  5 
Morgagni  eft  d’un  avis  contraire. 

Lancifi  regardoit  le  battement  des  veines  jugu¬ 
laires  comme  un  figne  sûr  de  l’anévrifme.  Morand 
a  obferve  ce  fymptôme  dans  un  cas  où  il  y  avoit 
un  polype  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  &  Pafta 
l’a  vu  à  la  fuite  du  rétréci ffement  du  ventricule  gau¬ 
che  &  de  la  dilatation  de  l’oreillette  droite.  Mor- 
gagni  ajoute  que  le  battement  des  veines  répond  à 
çelui  des  ventricules ,  &  non  à  celui  des  oreillettes- 
on  Fa  vu  avoir  lieu  dans  des  cas  où  les  oreillettes 
pe  pouvoient  fe  contraéïer. 

Une  remarque  importante,  c’eft  que  ces  batte- 
mens  font  très-fréquens  dans  les  filles  chlorotiques  , 
dont  le  fang  paroît  être  refoulé  vers  les  gros 
vaiffeaux.  Cet  état  eft  une  caufe  prédifpofante  à 
l’anévrifme  ;  mais  il  exifte  long-temps  fans  que 
l’anévrifme  furvienne. 


(0  La  dijç-fejnième^  &  la  diaç-lniitxcmç. 
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L’ine'galité  &  l’intermittence  du  pouls  font  des 
fymptômes  de  l’anévrifme.  Suivant  Morgani , 
n’exiftent  pas  toujours  dans  cette  maladie  y  en  ge“ 
néral,  il  n  admet  prefque  aucun  figne  pathognomo¬ 
nique  :  c’eft  ,  répcte-t-ii  fouvent ,  le  concours  de 
fymptômes  bien  obfervés,  qui  dévoile  la  nature 
la  maladie,  plutôt  que  tel  ou  tel  effet  ifole. 

Le  cœur,  lorfqu’il  eft  très -dilaté,  gêne  F* 

fondions  du  poumon.  Dans  deux  obfervations  d 
Morgagni ,  ii  y  avoit  dilataiion  du  cœur  &  ge0® 
dans  le  poumon  ,  qui  étoit  adhérent.  DiemerbroeC 
a  trouvé  une  adhérence  de  ce  dernier  vftcer 
dans  tous  les  points  de  fa  furface  extérieure,  a11 
parois  du  thorax ,  fans  que  la  fanté  en  eût  foufter 
d’une  manière  marquée. 

Dans  le  corps  de  Marchettis  ,  le  coeur  etoI| 
très- dilaté ,  &  la  refpiration  avoit  à  pei'1^  e, 
troublée.  Des  anévrifmes  du  cœur  ont  été  °k*ervf 
de  même  par  divers  médecins,  avec  un  fi^P1^ 
étouffement.  Ceux  qui  ont  de  femblabies  dilaLj. 
tions ,  font  quelquefois  un  peu  foulages  e° 
courbant  de  manière  à  rapprocher  les  cuilTes  de 
tête.  (  .V 

Les  affe&ions  de  l’ame  influent  fingulièrem00^ 
fur  les  fonétioris  des  grands  moteurs  de  la  circula 
fion ,  placés  dans  le  thorax  ;  c’eft  pour  cela  ‘aI1 
doute  que  les  brutes  ne  font  prefque  point  fujette  . 
aux  maladies  traitées  dans  cet  article. 

Dans  les  perfonnes  affeétées  de  ces  anévrifjîie?j 
la  plus  légère  caufe  produit  un  paroxifme  i  £ 
fuffit  pour  cela  de  produire  quelque  dérangei^e°^ 
dans  la  circulation  ;  alors  les  battemens  reaou 
blent  avec  tous  les  effets  qui  en  font  la  fll,tc' 

Il  y  a  pour  l’ordinaire  un  côté  fur  lequel  Ie 
malades  ne  peuvent  fe  coucher ,  fans  fouffrir  8t  iaD 
s’expofer  à  renouveler  leurs  angoiffes. 

Un  joueur  de  flûte  avoit  un  anévrifme  de 
On  trouva  dans  la  portion  dilatée  une  concret10 
polypeufe  qui  avoit  la  confiftance  du  fuif. 
gagni.  —  Valfalva  a  vu  de  ces  concrétions 
avoient  l’apparence  de  la  chair  ;  d’autres  fois  e*1 
reflemblent  à  du  lard  rance. 

Une  toux  violente  difpofe  fouvent  à  l’a0  F 
vrifme  j  Bonnet  &  Morgagni  en  citent  des  exe10 
pies. 

Les  coups ,  les  contufions  dans  les  régions 
cœur  ,  de  l’épigaftre ,  des  hypocondres  ,  &  du  ÇoUJ 
donnent  lieu  à  des  anévrifmes  par  un  mécanit1 
facile  à  comprendre  ,  &  ceux  là  croiffent  plus^1 
que  les  autres ,  &  font  en  général  plus  danger°u 

Malpighi  croyoit  que  la  carie  d’un  os  voifin  ^ 
artère^  pouvoit  donner  lieu  à  Fanévrifme ,  PaV-c 
que  l’artère  n’étant  plus  foutenue  ni  appuyee  » 
diftendoit  plus  facilement. 

Dans  les  perfonnes  qui  meurent  à  la  fuUe  1 
anévrifmes  du  thorax,  le  péricarde  contient  10 
vent  ülus  de  lvmnhe  aue  danc  1e«  r.irconfta0 


vent  plus  de  lymphe  que  dans  les  circonft 
ordjnaiçes. 


Les 
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Les  pulfations  font  fouvent  très-fortes  dans  le 
commencement  des  anévrifmes  ,  c’eft-à-dire  ,  lorf- 
tpie  la  tumeur  n’a  pas  encore  acquis  un  grand  vo¬ 
lume  ;  fournit  elles  repouffent  la  main  avec  vio¬ 
lence  ,  &  on  voit  des  mouvemens  fe  manifefter  à 
1  extérieur  :  alors  les  malades  perdent  quelquefois 
connoiflance. 

Le  cœur  d’une  blanchiffeufe  fut  trouvé  dilaté  & 
très-dur.  Pendant  long-temps  on  n’avoit  point  fenti 
les  battemens  de  fon  pouls. 

Morgagni  a  vu  ,  dans  un  fujet  ,  l’aorte  dilatée 
depuis  le  cœur  jusqu'aux  artères  rénales.  Lorfque 
les  artères  voifines  du  cœur  ont  perdu  leur  reffort , 
le  cœur  réagit  avec  plus  de  force  pour  fe  débar- 
rafïer  du  fang  qui  le  furcharge,  &  il  fe  dilate 
alors  fecondairement. 

Morgagni  a  vu  l’anévrifme  du  cœur  être  une 
difpotition  &  un  mai  héréditaire. 

Toutes  les  artères  du  côté  droit  étoient  offeufes 
dans  un  fujet  difféqué  par  Faliope.  Harvey  a  obfervé 
ce  vice  dans  les  attères  du  baffin.  Les  veines 
s’oflifient  autti  quelquefois. 

J’ai  vu  fouvent  de  pe;i:es  oflifications  fe  former 
dans  la  furface  interne  des  artères.  Alors  plufieurs 
de  leurs  points  réfiftent  d’une  manière  inégale  à 
la  caufe  qui  tend  à  les  dilater  ,  &  leur  gonflement 
ii fait  enfuite  plus  aifément  &  s’accroît  plus  vite. 

M.  Scarpa  a  publié  à  ce  fujet  des  réflexions 
judicieufes  dam  les  mémoires  de  la  fociété  royale 
et  médecine;  j’ai  penfé  qu’il  feroit  utile  de  les 
rapporter  ici,  parce  qu’elles  expliquent  d’une 
manière  précife  le  mécanifme  de  la  formation  de 
la  plupart  des  anévrifmes. 

Sur  les  anévrifmes  ,  par  M.  Scarpa. 

On  fait  que  la  tunique  interne  des  artères  eft 
liffe  &  polie.  Dans  le  fujet  de  cette  obfetvation  , 
au  contraire  ,  celle  de  l’arcade  de  l’aorte  étoit  fil- 
lonnée  dès  lé  commencement  ,  &  perdoit  de  fon 
poli  à  mefure  qu’on  approchoit  de  l’anévrifme, 
dans  le  fac  duquel  il  n’en  paroiffoit  aucune  trace. 
J’ai  eu  depuis  quelques  ocoafions  de  répéter  cette 
obfervaüon  ,  qui  répand  un  nouveau  jour  fur  l’ufage 
de  la  tunique  interne  des  artères ,  &  fur  la  caufe 
prochaine  de  la  dilatation  de  ces  vaiffeaux ,  qui 
forme  l’anévrifme.  La  furface  interne  de  la  poche 
anévtifmale  du  côté  droit  étoit  tapiffée  de  plufieurs 
couches  de  concrétions  fanguines  ,  très- adhérentes 
entre  elles ,  fans  qu’on  en  remarquât  aucune  du 
côté  gauche,  ni  fur  la  région  de  la  première  côte 
&  du  fternum.  Ces  os  fervoient  de  digue  au  fang, 
dans  l’endroit  où  les  membranes  de  l’artère  avoient 

rongées  par  les  flots  de  ce  fluide,  qui  venoient 
6  Y  brifer  vers  le  commencement  de  i’aorte  thora- 
c  ^ue ,  près  de  fa  courbure. 

^nPart  des  auteurs  qui  ont  donné  des  ob- 
lervations  fur  Uo  -  -r  a  ,  ,  ,/ 

TVï*  ies  anévrifmes,  ont  négligé  de  de- 

Mêdecine.  Tome  IL  * 
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tailler  les  changemens  qu  avoit  foufferls  la  membrane 
interne  des  artères  à  l’endroit  de  ï  ancvrnm  , 
ils  ont  regardé  l’érofion  des  os  à  la  fuite  de  c 
phénomène  ,  comme  une  carie  ,  dont  ils  ont  attribue 
la  caufe  prochaine  à  l’acrimonie  des  humeurs. 
J’aurois  defiré  d’eux  de  plus  grands  details  ,  prin¬ 
cipalement  fur  les  Agnes  de  cette  prétendue  carre 
c’eft  pourquoi  je  ferai  remarquer  que  dans  lg  cas 
qui  a  donné  lieu  à  cette  obfervation  ,  on  rc 
rérofion  dont  j’ai  parlé  ,  fans  aucune  appa- tence 
de  carie  ni  de  rien  d’approchant.  J  “■  v  _ 
érofion  à  une  abrafion  infenfible  ,  °cca  1°l  parcac|e 
le  frottement  du  fang  ,  qui  ,  détendant  de  1  arcade 

de  l’aorte ,  touchoit  immédiatement,  lalurtac-oi 

feufe  de  la  première  côte  &  du  fternum.  Or  ,  co 
le  produit  de  l’abrafion  infenfible  opéree  par  te 
frottement  des  fluides  hétérogènes  qui  vannent 
frapper  une  furface  inégale  ,  quoique  dure,  eu  pi¬ 
que  au  défias  de  l’imagination  ;  de  même  les  corps 
qui  ont  une  furface  égale  &  polie  ,  font  a  l  abri , 
fur-tout  quand  ils  font  élafliques  ,  de  1  erohon  que 
ces  mêmes  fluides,  mis  en  mouvement,  peuvent 

Pl  U1UfuU  de  ce  principe  que  les  vai fléaux  fanguins, 

&  principalement  les  artères  ,  ne  font  a  couvert 
de  ces  accidens  qu’autant  que  leur  mem  iane 
terne  conferve  fon  poli ,  &  que  quand  celte  mem¬ 
brane  ccfle  d’être  liffe  &  polie,  foit  pu  début 
de  reffort  de  la  part  des  autres  tuniques  qm  coin- 
pofent  ces  vaiffeaux ,  ou  autrement;  alors  elle  eit 
amincie  ,  rongée  ,  &  enfin  détruite  par  le  frotte¬ 
ment  &  par  les  chocs  réitérés  du  fang,  ce  qui  <  pera 
une  dilatation  de  l’artère,  &  bientôt  un  fac  ane- 
vri final ,  dont  les  progiès  font  rapides. 

J’ai  eu  cinq  fois  occafion  d’ouvrir  &  de  diliequet 
des  anévrifmes  de  l’arcade  de  l’aorte  ;  j’ai  confh ru¬ 
inent  obfervé  dans  chaque  fujet ,  que  la  membrane 
interne  de  cette  artère  étoit  comme  ridee  du  coiô 
du  cœur;  que  fes  plis  fe  multiplioient  en  appro¬ 
chant  du  fac,  dans  lequel  la  membrane  manquoit 
entièrement,  &  au  lieu  de  laquelle  on  remarquoit 
une  fubftadçe  filamenleufe  en  forme  de  flocons 
bien  diftinéts,  fur-tout  en  plongeant  le  fac  dans 
l’eau.  . 

D’après  cet  expofé  ,  il  paroît  probable  ,  i  .  quQ 
l’érofion  de  la  première  côte  &  du  fternum  a  été 
occafionnée  par  l’abrafion  infenfible  due  au  frotte¬ 
ment  du  fang,  qui  avoit  d’abord  agi  fur  la  pre¬ 
mière  tunique  de  l’artère  ,  &  fucce  Hivernent  fut 
toutes  les  autres ,  jufqu’à  l’entière  deftru&ion  do, 
fac  en  cet  endroit,  même  fur  la  membrane^  qui 
revêt  le  fternum,  Sc  fur  le  période  de  la  côte; 
z°.  que  ces  parties  dures  ,  fuppléant  à  la  portion 
de  l’artère  qui  avoit  été  corrodée  ,  offrant  au  frotte¬ 
ment  du  fang  de  l’aorte  ,  à  fa  fortie  du  cœur ,  une 
furface  inégale  &  raboteufe ,  avoient  donne  plus 
de  prife  à  fes  chocs  réitérés,  &  n  avoient :  pas  tardé 
a  être  infenfiblement  amincies  &  corrodées  comme 
les  précédentes,  qui  avoient  même  oppofé  plus  Je 
difficulté,  à  caufe  du  poli  de  la  première  tunique 
Rr 
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de  l’artère  &  du  période  3  30.  que-  l’érofion  des 
parties  dures  étant  parvenue  jufqu’à  la  fubftance 
ipongieufe  de  la  première  côte  &  du  fternum  ,  fes 
progrès  ont  du  être  très-rapides  ,  ne  s’agi  (Tant  plus 
quedebrifer  les  laines  minces  S:  déliées  qui  forment 
les  cellules  de  cette  fubftance  ;  ce  qui  peut  arriver 
de  la  forte  fans  carie  ,  ni  rien  qui  en  approche. 

Quant  à  la  dilatation  contre  nature  du  cœur , 
qu’on  remarque  ordinairement  dans  les  grands  ané- 
vrifmes  de  i’arcade  de  l’aorte ,  elle  me  paroît  due 
à  la  diftenfiôn  &  au  déplacement  de  la  croffe  de 
l’aorte ,  dont  elle  eft  une  fuite  néceffaire.  En 
effet,  tanc  que  les  tuniques  de  l'aorte  fe  trouvent 
trop  foibles  pour  réfifter  aux  efforts  du  fang  à  fa 
fortie  du  cœur ,  cette  artère  fe  prête  à  la  ciiften- 
fion  8c  au  déplacement  ,  fans  que  le  ventricule 
gauche  trouve  de  réfiftance  à  fe  vider  entièrement 
à  chaque  çqntra&ion;  mais  d  mefure  que  la  di¬ 
rection  naturelle  fe  dérange,  les  efforts  du  cœur 
deviennent  plus  confidérables ,  &  lorfque  le  dépla¬ 
cement  eft  complet ,  que  le  fang  trouve  un  obltacle 
çonfidérable  pour  parvenir  à  l’aorte  thorachique, 
alors  le  ventricule  gauche  ne  fe  vide  jamais  en¬ 
tièrement ,  ce  qui,  par  la  fuite,  augmente  con- 
fidérablemenr  fon  volume.  L’oreillette  gauche 
'éprouve  le  même  fart  par  la  lenteur  de  la  circu¬ 
lation  ;  de  là  la  gêne  qu’on  remarque  dans  les 
organes  de  la  refpiration  ;  ce  qui  ralentit  encore  le 
retour  du  fang  dans  l’oreillette  droite,  &  fa  fortie 
du  ventricule  du  même  côté;  de  là  l’augmentation 
progreffi/e  de  tout  ce  vifcère.  Donc  dans  les  grands 
anévrifmes  de  l’arcade  de  l’aorte,  l’excès  de  la 
force  du  cœur,  par  rapport  à  l’aorte,  devient. par 
la  fuite  la  caufe  principale  de  la  dilatation  contre 
nature  du  cœur  même.  (Société  royale  de  Médecine, 
année  1780-81  ;  Hijl.  p.  zpo.  ) 

Des  polypes  du  cœur. 

Malpighi  trouva  dans  le  coeur  d’un  jeune  homme 
une  concrétion  polypeufe  ,  qtiiforinoit  comme  une 
bourfc  attachée  aux  colonnes  par  fes  tacines.  Cette 
bourfe  avoit  deux  membranes  ,  dont  l’interne  étoit 
d’un  tiflii  denfe  &  continu;  les  appendices  étaient 
creux  comme  le  corps  du  polype ,  8c  attachés  aux 
parois  des  artères ,  ils  formaient  des  elpèces  de 
tuyaux.  Ou  a  trouvé  dans  les  oreillettes  des  polypes 
de  la  même  efpèce. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  femblable  dans  une  ob- 
fervation  de  Diemerbroeck.  Un  affhmatique,  dit -il 
étoit  fujet  à  de  grandes  anxiétés;  on  découvrit  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur  un  polype  qui  avoit  affez 
de  confiftance  ,  long  d’un  pied ,  &  aufli  gros  que  le 
petit  doigt;  ce  polype  fe  plongeoit  dans  l’oreil¬ 
lette  droite  8c  dans  la  veine  cave.  Le  ventricule 
gauche  contenait  une  femblable  concrétion  ;  elle 
paroiffoit  être  couverte  d’une  membrane,  &  divifée 
en  deux  branches  ;  dont  l’une  entroit  dans  l’aorte ,  & 
l’autre  montoit  dans  une  veine  du  poumon  ;  ces 
branches ,  étoient  creufes  comme  les  appendices  dont 
parie  Malpighi. 
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Une  femme  battue  par  fon  mari ,  &  qui  mou¬ 
rut  fous  les  coups,  avoit,  félon  Vater,  des  pol)  * 
pes  qui  fe  prolongeoient  jufques  dans  les  artères 
du  poumon;  ils  s’étendoient  même  dans  les  veines 
caves.  Le  cas  dont  Wincler  fait  mention  n’eft  pas 
moins  décilif.  Dans  un  homme,  dit-il ,  qui  fr1 
inopinément,  on  découvrit  une  maffe  graiüeutte 
qui  occupoit  le  ventricule  gauche  ;  cependant  cet 
homme  ne  s’étoit  plaint  d’aucune  incommodité. 

Ces  obfervations  font  confirmées  par  Bailholm* 
Un  homme  mourut ,  dit-il ,  d’un  coup  de  poing  <jul 
n’avoit  porté  que  fur  la  poitrine  ;  les  deux  ventricules 
du  cœur  contenoient  des  polypes  qui  pefoient  quatre 
onces  ou  environ.  Enfin  Rivière  affili  é  que  dans  u» 
foldat  qui  s'étoit  toujours  bien  porté  ,  8c  qui  fut  tu 
brufquement,  on  trouva  une  concrétion  qui  bouchot 
l’entrée  du  cœur.  Extrait  du  Traite'  du  coeur  pa 
Senac.  3® 

Un  coureur  de  13  à  14  ans,  qui  fe  plaig»01 
affez  foqvent  de  battemens  de  cœur,  mourut  d une 
maladie  de  veffîe.  A  l’ouverture  du  corps,  le  foie  m 
trouvé  fquirreux  ;  les  poumons  étoient  flétris 
cœur  fort  gros  ;  le  ventricule  droit  étoit  rempli  d  u®  . 
fang  écumeux  ,  avec  un  polype  dont  la  baff  ’ 
tachoit  fur  la  paroi  du  ventricule  droit ,  aux  racine 
des  colonnes  charnues.  Cette  baie  avoit  un  bQlî 
pouce  de  largeur;  il  eu  réfultoit  un  corps 
de  plus  d’un  demi-pied,  qui  fe  partagent. .  en 
branches,  dont  l’une  plus  longue  que  l’autre,  Pé' 
nétroit  dans  l’artère  pulmonaire  ;  toutes  les  deu* 
fe  divifoient  en  petits  rameaux  frangés.  Ce  polyp.e 
étoit  d’une  cobfiftance  très-ferme,  inégalement  épal 
de  plufienrs  lignes,  &  très-large.  Par  M.  PouU* 
tier  de  la  Salle .  > ,  .. 

Une  femme  greffe  de  9  mois ,  qui  ne  s 
plainte  que  d’une  difficulté  de  refpirer ,  meurt  lu 
biternent.  On  ne  trouva  d’autre  caufe  qu’un  polyP^ 
çonfidérable  ,  reffemblant  à  de  la  graille  ,  qui reIïl 
pliffoit  8c  diftendoit  l’oreillette  droite  du  cf£l,r* 

U  envoyoit  des  appendices  dans  l’une  8c  l’aUtc 
veine  cave.  Comment.  Léipf  173  t.  , 

Polype  dans  l’oreillette  droite  dit  cœur  « ‘  ü 
garçon  de  13  ans:  cette  concrétion  n’étoit  attacu 
par  aucun  endroit.  Elle  avoit  deux  branches  de  qua  tr. 
lignes  de  groffeur  ;  l’une  fe  portoit  en  haut  depu 
la  veine  cave  fupérieure ,  jufques  aux  finuslatÇ12  ^ 
du  crâne  ,  &  dans  les  avant-bras  par  les  axiUaireS  1 
l’autre  branche  defeendoit  dans  les  veines  ilbflue 
8c  dans  les  crurales  jufqu’au  milieu  des  cuiff^s  * 

8c  elle  fe  divifoit  prefque  en  autant  de  bracche 
que  les  veines  dont  on  vient  de  parler.  Hifl>  aCil  * 
1705*  Obf.  8e  (Littré),  p.  &  53.  ... 

Dans  le  cadavre  de  M.  de  laBrière  de  PethivJ*r  ’ 
mort  trois  jours  après  l’opération  de  la  taJ  .  ^ 
avec  une  hernie  de  veflie  ,  la  *ate  étoit  ,  p°ur 
dire  ,  en  bouillie.  On  trouva  un  polype  très-c°n  , 
dérable  dans  chacun  des  ventricules  du  cœur;  ce 
du  ventricule  droit  étoit  plus  fort  &  plüS  j°  Ê 
que  celui  du  gauche.  Par  M.  Poulie  tier  « e 
Salle , 
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Un  homme  qui  menoit  une  vie  Ianguiflanle , 
ouiut  d  apoplexie.  On  trouva  un  polype  dans 
e  ventricule  gauche  du  cœur ,  formé  par  une 
umeur  blanche  &  concrète.  Il  étoit  attaché  par 
es  racines  aux  fibres  charnues  du  cœur ,  &  il  fe 
1  paroic  en  deux  troncs  ,  dont  l’un  rempli  (Toit 
ao!te  ,  &  l’autre  la  veine  pulmonaire.  Il  y  avoit 
grande  quantité  de  férofilé  dans  le  cerveau  &  dans 
tes  membranes  ,  ainfi  que  dans  le  fmus  longitudinal 
lupéricu^  TuLpïus  ,  obferv.  med.  lib.  i,  p.  54. 

Une  femme  de  ço  ans  étoit  Ihjette  à  des  dé¬ 
faillances  &  a  des  battemens  des  veines  jugulaires 
externes.  Apres  fa  mort,  on  trouva  un  polype  dans 
l'oreillette  droite.  Acad.  fc.  Mém.  {  Morand  )  , 
173^,  P*  431  &  433. 

Une  dîme  de  35  ans,  incommodée  depuis  if 
®u  1 6  ^  étoit  attaquée  d’un  afthme ,  de  mal  de 
tête  ,  d  infomnie  ,  &  ,  au  moindre  effort ,  de  pal¬ 
pitations  ;  ces  accidens  redoubloient  à  l’approche  du 
flux  menftruei  3  elles  ceflerent  peu  de  temps  avant  la 
mort,  &  dans  ce  moment  on  fentoit  aux  veines 
des  bras  &  du  cou  un  battement  très-fenfible ,  dont 
la  fréquence  étoit  un  peu  différente  de  celle  des 
arteres.  A  1  ouverture  du  corps  ,  on  ne  trouva  rien 
d  extraordinaire  dans  la  tête  ;  les  organes  du  bas- 
ventre  ^étoient  très— flétris  ainfi  que  les  poumons  , 
fans  qu’ils  Biffent  altérés  ;l’eftomac  étoit  très-petit, 
pouvant  contenir  à  peine  une  chopine.  Le  cœur 
étoit  une  fois  plus  grand  qu’il  ne  devoit  être,  flétri 
comme  une  poche  de  cuir  mollaffe ,  fes  parois  étoient 
fort  minces;  dans  chaque  tronc  des  artères,  il  y  avoit 
un  polype  attaché  aux  parois  internes  du  cœur;  celui 
qui  bouchoit  l’aorte  avoit  plus  de  deux  pieds  de 
long  ,  fans  les  extrémités  qui  étoient  reliées  dans  les 
branches  de  cette  artère.  Sa  fubftance  étoit  fibreufe  , 
vermeille,  ferme,  de  la  longueur  d’environ  6  ou 
7  pouces  ;  le  refte  avoit  la  couleur  &  la  confif- 
tance  de  fang  caillé.  Acad.fc.Além.  (. Homberg  ) , 
1704 ,  p.  I?9. 

Un  jeune  homme  de  16  ans,  fujet  depuis  l’âcre 
de  14  à  une  toux  &à  une  difficulté  de  refpirer, 
tomboit  en  foiblefie  après  un  exercice  violent! 
S’étaut  emporté  un  foir  avec  excès  ,  &  ayant  beau¬ 
coup  foupé  ,  il  fe  coucha ,  &  quelques  heures 
après  il  fut  réveillé  par  une  toux  avec  crachement 
de  fang ,  &  il  mourut  une  heure  après.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  fang  peu  écumeux  dans  la  trachée 
artère  &  dans  les  bronches;  du  fang  noirâtre  &  à  demi 
caillé  dans  les  deux  troncs  de  la  veine  cave,  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  &  dans  l’artère  pulmonaire; 
pas  une  goutte  de  fang  dans  le  ventricule  gauche.  Le 
tronc  de  la  veine  pulmonaire  étoit  très  -  dilaté ,  & 
auffi  gros  que  tout  le  cœur  ;  fa  cavité  étoit  entière¬ 
ment  occupée  par  un  corps  polypeux ,  rond  ,  &  épais 
°e  deux  pouces.  Hifi.acad.  [Littré) ,  i7oi  ,  p.  15. 
des  n  eft  Pas  feulement  dans  le  cœur  qu’on  trouve 
Conr"!,“"S  lymphatiques,  auxquelles  on  a 
de  polypes.  Ruysch  en  a  vu  dans 
d  où  elles  fortent  quelquefois  par 
i  >1  eu  fort  également  de  là  malrice 
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fous  la  forme  de  lambeaux  ou  de  tiffu  réticulaire. 
On  a  même  trouvé  cette  matière  épanchée  dans 
quelques  parties  du  bas-ventre.  On  a  vu  des  ma¬ 
tières  gélatineufes  &  même  graifîeuffes  fe  mêler 
avec  ces  concrétions. 

Si  on  fouette  le  fang  dans  l’eau  chaude  ,  il  s’étend 
&  fe  condenfe  ,  &  il  forme  une  efpèce  de  toile,  & 
en  le  lavant  on  le  dépouille  de  la  partie  rouge  ,  qui 
laiffe  vides  les  efpaces  quelle  occupoit  ;  de  là  vient 
la  forme  réticulaire  qu’on  a  obfetvée  dans  les  con¬ 
crétions  polypeufes  dont  le  cœur  eteil  recouvert. 

On  peut  voir  les  deffins  de  différentes  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  les  ouvrages  de  Kerkering, 
de  Bartholin  ScdeTulpius. 

Suite  des  obfervatious  fur  les  concrétions  du 
cœur  &  de  fes  annexes,  &  fur  les  lipo? 
thymies  &  les  intermittences. 

Vater  diftinguoit  les  offifications  ,  des  calculs  , 
en  ce  que  ceux-ci  font  formés  par  couches  ,  tandis 
que  les  offifications  ont  un  tiflu  fibreux.  On  peut 
ajouter  que  c’eff  au  fond  delà  même  matière,  comme 
Us  chimiftes  modernes  l’ont  reconnu  par  l’anal  y  fe. 
Il  n’y  a  de  différence  qu’en  ce  que  la  matière 
offeuffe  ,  dans  les  offifications,  eff  épanchée  autour 
des  fibres  qu’elle  encroûte,  tandis  qu’elle  efl  pref- 
que  fans  mélange  dans  les  calculs ,  où  il  n’y  a 
tout  au  plus  qu’un  noyau  de  matière  étrangère 
qui  leur  fert  de  bafe. 

Lanzoni  a  obfervé  des  fyncopes  produites  par  des 
calculs  qui  flottoient  dans  le  péricarde.  Dans  un  cas 
du  même  genre ,  il  a  vu  une  hydati  •fe  attachée 
à  la  pointe  du  cœur.  On  a  vu  auffi  les  petits 
corps  d’Arantius  très-groffis  â  la  fuite  de  fembla- 
bles  accidens. 

Quoique  Galien  ait  dit  qu’il  ne  peut  fe  former 
d’abcès  ni  d’ulcères  au  cœur,  parce  que  la  mort 
furviendroit  avant  que  ces  maladies  fuffent  déve¬ 
loppées  ,  il  eft  cependant  certain  qu’on  en  a 
obfervé  dans  plufieurs  fujets.  Olaus  Bonichius, 
Nicolas  Mafia,  Benivenius  ,  Houlier ,  Columbus , 
Lancifi,  Morgagni  &  Senac  en  ont  cité  des  exemples, 
&  on  trouve  dans  le  recueil  des  mémoires  de  la 
fociété  royale  de  médecine  une  obfêrvation  du 
même  genre.  Les  furfaces  cta  péricarde  &  du  cœur 
peuvent  donc  s'abcéder.  Le  plus  fouvent  les  fymp- 
tômes  de  l’inflammation  ,  des  lipothymies  ,  &  des 
fyncopes ,  ont  précédé  ,  &  quelquefois  auffi  ces 
dernières  n’ont  pas  eu  lieu. J  Je  crois  devoir  re¬ 
commander  ,  avec  Morgagni ,  aux  obfervateurs  de 
ne  point  fe  laifier  induire  en  erreur  par  le  fédiment 
de  l’humeur  du  péricarde  ,  qui,  formant  une  couche 
inégale  &  blanchâtre  fur  les  furfaces  ,  pourroit  être 
regardée  comme  une  matière  purulente  qui  recouvri¬ 
ront  un  ulcère.  Il  fe  forme  de  même  fur  la  plèvre'" 
&  fur  les  poumons  ,  à  la  fuite  des  inflammations 
des  couches  muqueufes,  qui  peuvent  en  impofer 
l’obfervateur  peu  attentif ,  &  être  prifes  pour  des 
effets  de  la  fuppuration  de  ces  differentes  parties. 
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Columbn-s  8c  Fabrice  de  Hiidea  ont  obfervé  des 
tumeurs  d’un  allez  gros  volume,  attachées  à  di- 
verfes  parties  du  cœur ,  &  qui  n’ont  pas  produit 
autant  d.accidens  qu’on  pourroit  le  préfumer. 

Thebefius  a  vu  la  furface  du  cœur  aride  &  comme 
deflechée  à  la  fuite  des  fièvres  heétiques  8c  de  la 
confomption. 

On  ne  peut  douter  que  le  cœur  ne  foit  fuf- 
ceptible  d’entrer  en  convulfion  comme  les  autres 
organes  du  corps  humain ,  6c  qu’il  ne  puifTe  auffi 
être  frappé  de  paralyfie  :  n’eft-il  pas  probable 
que  plufieurs  morts  fubites  en  font  l’effet  l 

Lorfque  l’humeur  du  péricarde  devient  glufi- 
neufè  ,  le  cœur,  en  fecontra&ant,  l’agite  en  differens 
fens  ,  &  la  change  quelquefois  en  de  petits  filets 
qui  ont  1  apparence  dé  cheveux.  C’eft  pour  cette 
rai  fui  ,  fans  doute  ,  que  Scultet  &  Lanzoui  di¬ 
rent  avoir  trouvé  dés  cœurs  chevelus. 

Valfalva  a  vu  une  afphixie  furvenir  à  la  fuite 
de  i.Vp  m-hement  d’une  matière  purulente  dans  le 
péricarde. 

Mo  r  gag  ni  donne  le  nom  d’afphixie  à  l’état  dans 
lequel  le  battement  du  cœur  &  des  artères  man¬ 
que,,  ou  au  moins- ne  peut  être  aperçu  ;  ce  qui. 
arrive  quelquefois  «ans  que  les  autres  fondions 
foient.  fufpendues.  Vois  la  fin  des  maladies  chro¬ 
niques  très- graves  6c  très-opiniâtres  ,  il  n’eftpas- 
rare  de  voir  le  pouls  manquer  prefque  entièrement, 
pendant  les  derniers  jours,  j’ai  toujours  remarqué 
que  ce.  fymptôme  fourniffolt  un  pronoftic  très- 
fâcheux.  Alors  les  extrémités  font  froides,  les  forces 
font  diminuées  d’une  manière  norable  j,  cependant 
les  malades  ont.  encore  quelquefois  le  courage  de 
le  lever.  &.  de  s’habiller.  Ramazzini.  en.  cite  un 
exemple  ,  &  j’en  ai  vu  plufieurs.  Cette  défaillance  ,. 
cette  petiteffe  du  pouls  font  fbuvent  compliquées 
avec,  les  maladies  du  cœur  affoibll,  avec  celles 
de  l’épigaflre  ,  avec  les  affrétions  nerveufès 
pouffces  au  plus  haut  degré  ,  avec  les  épanche- 
mens,  les  cachexies,  avec  le  feorbut  &  avec  la. 
vieillefTe.  Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  laiffer  trom¬ 
per  par  les  variétés  auxquelles  l’artère  radiale 
eft  fujette  ;  quelquefois  elle  fe  divife  en  un  grand- 
nombre  de  petits  rameaux  •  .quelquefois  auffr  elle  fe 
place  firr  la  convexité  de  la  main  ,  entre  le  pouce  & 
l’indicateur  &  alors  on  la  chercheront  en-  vain 
dans  le  lieu  où.  elle  fe  trouve  ordinairement.  Il 
ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  petiteffe  & 
la  difparition  même  du  pouls  foient  mortelles.  On 
a  vu  les  pulfations  artérielles  ceffer  prefque  tout 
à  f  it  d’être  fcnfibles  dans  certaines  convahfcences.. 
On  a  vu  de  même,  dans  dés  femmes  nerveufes,  le 
pouls  ceffer  prefque  entièrement  de  battre  ,  6c  ce¬ 
pendant  la  fanté  fe  rétablir  après. 

L’afphixie  ,  dans  le  fens  de  Morgagni  ,  peut 
être  produite  par  une  trop  grande  quantité  de 
fluide  dans  le  péricarde  ,  ou  par  la  dilatation  du 
cœur.  Cordis  augmentum  cum  pulfu  deb'ili  }  dit 
Pilon.  Elle  peut  encore  être  l’effet  des  ofiificatious 
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dans  les  valvules  (:) ,  &  en  général  de  la  plup?*rt 
des  caufes  qui  produifent  les  intermittences  8c  les 
palpitations.  L’intermittence,  dit  Morgagni,  eit 
une  petite  afphixie  ,  &  l’afphixie  une  longue  inter- 
mittence. 

La  caufe  de  l’intermittence  eft  très-dangereufe 
lorfqu’elle  eft  produite  par  une  caufe  locale  8c 
qu’elle  fiege  dans  les  cavités  du  cœur.  Ainfi  , 
tumeur  placée  dans  l’épaiffeur  des  valvules  a  eie 
funefte.  lliolan  a  obfervé  un  corps  dur  &  en  aP' 
parence  glanduleux,  dans  l’épaifleur  dulepti.mdu 
cœur. 

Il  y  a  eu  certains  cas  très-rares  ,  dans  lefquels 
des  érofions  faites  à  l’œfophage  &  à  la  partie 
correlpondante  du  péricarde  ,  ont  rendu  poffible  1® 
paffage  des  vers  dans  cette  cavité.  On  allure  menie 
que  l’épaiffeur  d’un  des  ventricules  ou  d’une  oren- 
iette  ayant  été  rongée ,  on  a  trouvé  des  vers 
dans  les  cavités  propres  du  cœur.  Cette*  conjeélure 
fe  trouve  dans  Morgagni  ;  mais  il  me  lemble  qu’on 
ne  peut  l’admettre  que  dans  ie  cas  où  la  mort 
ayant  été  l’effet  inévitable  &  fubit  de  l’ouverture 
d’une  des  cavités  propres  du  cœur,,  les  vers  qul 
auroient  pénétré  par  une  érofiom  de  l’œfophago 
dans  le  péricarde  v  auroient ,  au.  moment  même  de 
l’ouverture  du  cœur,  ou  peu  d’inftans  après  la- 
mort  ,  paflé  du  péricarde  dans  les  oreillettes  on 
dans  les  ventricules.  N’oublions  pas  d’ajouter  que 
fi  la  remarque  de  Valifniéri  eft  fondée  ,  les  vers , 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  ,  quittent  après  la  mort 
le  lieu  oùilsféjournoient,  pour  remonter  vers  l’oefo* 
pliage. 

Il  réfaite  de  ces  réflexions  que  l’on'ne  doit  pas- 
plus,  admettre  le  développement  fpontané  de  ces 
fortes  de  vers  dans  les  cavités  propres  ou  acceffoÙ5s 
du  cœur,  que  dans  les  finus  de  la  tête,  où  Palfin  ( 
5c  Coïter  ont  pris  des  concrétions  polypeufes  pout 
des  vers. 

Lorfqu’on  réfléchit  fur  la  formation  de  ces  con¬ 
crétions  dans  les  gros  vaiffeaux  ou  dans  le  cœur, 
il  faut  toujours  avoir  préfentes  les  obfervations- 
faites  par  Petit  en  1731.  Il  remarqua  que  les- 
concrétions  fauguines  fe  font  dans  les  cavités  du 
corps  humain  .  à  peu  près  comme  dans  la  palette 
du  chirurgien.  En  général ,  la  partie  rouge  du  fang. 
qui  fe  condenfe. ,  occupe  la  partie  inféiievre,  & 
la  partie  blanche  qui  a  le  plus  de  confiftance ,  eft 
placée  endeffus.  Il  faut  donc  bien  confidérer  qu~He 
a  été  la  fituation  du  cadavre  ,  lorfqu’on  fe  Iivi‘e 
à  cet  examen.  Moins  la  partie  ronge  eft  abon¬ 
dante  ,  plus  ces  concrétions  ont  de  dure.é  :  ainu 
le  bouchon  qui  fe  forme  dans  une  hémorragie  > 
eft  d’autant’plus  utile  Sc  plus  durable,  que  la  fia  ht' 
tance  blanche  du  fang  contribue  plus  à  fa  for¬ 
mation! 


(!)  Lanciii  a  vu  les  valvules  de  l’aorte,  près  du  rotuCT 
changées  en- une  fubltance  dé  naturé  en  apparence  charnue, 
&  Vieuflens-a  réuni  plufieurs  obfçrvations  dans  le^uelle** 
il  les  a  vues  ofleufes*. 
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Pendant  long-temps  on  a  regardé  les  polypes 
dt-i  cœur  «5c  des  gros  vaiffeaux  comme  des  caufes 
de  maladies  très-graves.  On  a  dit  fucceflivement 
qu  iis  étoient  compotes  de  chair,  de  graifleou 
de  pituite.  Suivant  Saiius  ,  c’étoit  la  pituite  des 
anciens  5  6c  Vallalva  lui- même  ,  qui  par  la  fuite 
fut  détrompé ,  fit  defliner  ,  dans  le  commencement 
de  fa  pratique  ,  les  vaifféaux  qu'il  croyoit  avoir 
obfervés  dans  les  polypes  du  cœur.  Heureufement 
Pafta  ,&enfuhe  Malphigi ,  s'élevèrent  contre  cette 
'erreur ,  <5c  ils  firent  voir  que  le  plus  fouvent  les 
concrétions  polypeufes  étoient  l'effet  &  non  la 
caufe  des  maLadies.  Senac  eft  tellement  de  cet  avis, 
qu'il  regarde  toutes  les  concrétions  polypeufes 
quelconques,  comme  fymptomatiques.  Dans  la 
plupart  des  obfervations  de  Pafta  &  de  Lancifi  , 
les  malades  qui  avoient  éprouvé  de  grandes  in¬ 
termittences  ,  n’avoient  pas  feulement  des  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  le  cœur,  on  y  a  encore 
trouvé  d'autres  vices  organiques ,  tels  que  des 
dilatations  ,  des  duretés,  &c.  ,  dont  l'intermittence 
pouvoit  bien  être  le  fymptôme. 

Morgagni  rapporte  piufieurs  obfervations,  dans 
lefqueiies  les  concrétions  polypeufes  avoient  la 
couleur  du  fuif,  Sc  étoient  d'une  grande  dureté. 
Quoiqu’il  toit  eu  générai  du  même  avis  que  Mal¬ 
phigi  &  Senac  ,  il  femble  cependant  qu'il  ne 
nie  pas  abfoiument ,  dans  quelques  cas ,  l'exiftence 
des  concrétions  polypeufes  formées  avant  la  mort. 
Ces  cas  doivent  être;  fort  rares  ;  car ,  comme  l’a 
dit  Pafta ,  &c  comme  il  l’a  prouvé  par  des  expé¬ 
riences,  la  portion  du  fang  qui  forme  la  concrétion, 
peut  aulfi  bien  fe  condenler  dans  les  cavités  du 
cœur  où  elle  féjourne  au  moment  de  l’agonie  , 
que  hors  de  ces  mêmes  cavités,  &  il  a  montré 
comment,  en  agitant  &  en  battant  le  fang  inflam¬ 
matoire  ,  on  peut  lui  donner  l'apparence  d’un  po¬ 
lype  des  plus  rameux.  J’ai  vu  dans  un  fujet  dont 
les  gros  vailTeaux  artériels  furent  préfentés  à  l’aca¬ 
démie  royale  des  fciences ,  une  concrétion  polypeufe 
de  la  nature  de  celles  qui  font  très-denfes,  qui 
s’élendoit  depuis  le  ventricule  gauche  du  cœur , 
tout  le  long  de  l'artère  aorte  ,  jufqu’i  la  divifion 
fies  artères  iliaques  ;  tout  le  tube  artériel  en 
étoit  rempli.  Or  un  pareil  polype  ,  qui  avoit  la 
confiftance  de  ceux  dont  les  anciens  ont  parlé, 
n 'avoit  pu  exifter  pendant  la  vie. 

Des  obfervations  multipliées  ont  prouvé  que  les 
polypes  font  en  général  plus  fréquens  ,  plus  étendus, 
&  plus  blancs  dans  les  cavités  droites  du  cœur  que 
dam  celles  qui  font  à  gauche  ;  ce  que  Malphigi 
attribue  au  mélange  du  chyle  avec  le  fang,  qui 
fe  fait  dans  les  cavités  droites  du  cœur.  En  effet, 
rare  qu’on  trouve  des  concrétions  polypeufes 
am  les  cavités  gauches ,  fans  qu’il  y  eu  ait  dans 
Onqi,i  font  droite. 

étenrU,  tr?Uva  des  concrétions  polypeufes  très 

veines IhoW  n  fu,et  donfc  Plufleurs  anères  & 

égaloit  en  es*  Une  des  veines  fperraaîiques 
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veine  cave;  les-  artères  du,  bas  -  ventre  .  dilatées 
offroient  dans  leur  furface  interne  ,  des  filions  dans» 
lefqueis  leur  fubftance  étoit  comme  entamée  ;  les 
batiemens  du  cœur  étoient  douloureux  ;  les  pui- 
fations  s’étendoient  avec,  force  dans  le  bas-ventre. 
Toutes  les  artères  particippicnt  à  cet  excès  de 
mouvement,  &  le  malade  fenloit  la  pulfaiion 
accompagnée  d’un  frémiflement  marqué  juiqu  a  i’exr 
trémité  des  doigts. 

J’ai  été  témoin  d’un  fait  à  peu  près  de  cette 
nature.  Un  jeune  homme  avoit  des  palpitations 
habituelles  ;  il  lui  fuivint  au  tronc  de  l’aorte  un 
anévriftne  qui  fe  propagea  dans  .le  ventre.  Lorfque 
le  jeune  homme  avoit  monté  un  peu  rapidement 
un  efcalier,  les  battemensétoient  fi  forts,  que  ceux  de 
toutes  les  artères  quelconques  fe  faifoient  avec  une 
violence  extrême,  On  confulta  un  grand  nombre  de 
médecins,  &  pour  leur  donner  une  idée  de  ce 
mal,  on  engageoit  le  jeune  malade  à'  monter 
promptement  1  efcalier,  toutes  les  fois  qu’il  y  avoit 
une  confultation.  Cet  exercice  forcé  augmenta  le 
mal  ,  «St  la  mort  furvint  promptement. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  difpofées  à  l’ané- 
vrifme  ,  3c  dans  lefqueiies  prefque  toutes  les  artères 
tendent  à  fe  dilater  ;  Morgagni appuiecetté remarque 
par  des  exemples. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’alors  les  artères  foient 
purement  paflîves  ;  leur  contraction  ne  le  fait  pas 
d’une  manière  égale  dans  toutes  leurs  parties  ,•  elle 
ne  répond  pas  exactement  à  celle  du  cœur.  Elle 
fe  fait  avec  fougue  dans  certaines  régions,  plus 
modérément  dans  d’autres.  Ce  phénomène  bien 
conftaté  prouve  irrévocablement  que  les  artères 
ont  une  tunique  charnue  ,  &  que  leur  irritabilité 
peut,  comme  celle  de  tous  les  mufcles,  s'accroître 
ou  diminuer ,  fuivaut  les-  circonftances. 

Des  médecins  habiles  penfent  que  les  polypes 
font  formés  dans  les  intervalles  d'un  pouls  devenu 
très-rare;  mais  j’ai  aflifté  à  l’ouverture  du  corps 
de  perfonnes  dont  le  pouls  avoit  été  très-lent, 
fans  qu’il  y  eut  de  polypes  dans  les  cavités  du 
cœur. 

Morgagni  parle  d’un  fujet  dans  lequel  la  lenteur 
du  pouls  etoit  fi  grande,  qu’il  n’y  avoit  que  vingt- 
deux  pulfations  par  minute  ;  il  ajoute  que  l’on  a. 
trouvé  des  concrétions  polypeufes  dans  le  cœur  de 
perfonnes  dont  le  pouls  avoit  toujours  été  égal , 
«Sc  qu’au  contraire  on  n’en  avoit  point  oblervé 
dans  d’autres  cas,  où  il  y -avoit  eu  intermittence 
Sc  inégalité  dans  les  battemens.  Fanton  a  fait  la 
même  remarque. 

Relativement  à  leur  confiftance  ,  les  polypes 
doivent  être  divifés  en  ceux  dont  le  tiffu  eft  lâche 
&  mou  ,  dans  lequel  abonde  la  partie  rouge  du 
fang  ,  «St  en  ceux  dont  la  confiftance  eft  folide  , 
blauchâtre  ,  Sc  qui  font  très-adhérens  à  quelques- 
unes  des  valvules  &  des  colonnes  du  cœur. 

Comme  il  y  a  dans  la  poitrine  un  grand  nombre 
de  veines  lymphatiques,  toutes  les  tumeurs  &.  dilata- 
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tions  dont  j’ai  parlé  ne  peuvent a7oir  lieu  ,  fans  qu’il 
s’enfuive  une  comprcffion  marquée  dans  plufieurs 
points  de  ce  fyftêm'e.  La  réforbtion  doit  donc  fe 
faire  avec  moins  d’énergie,  &  il  doit  s’enfuivre 
une  infiltration  habituelle  dans  Je  tiflu  cellulaire 
du  poumon  &  dans'les  cavités  de  la  poitrine  ;  aufli 
les  maladies  dont  j’ai  fait  mention  font  fouvent  com¬ 
pliquées  avec  les  hydropifies  &àvec  les  épanchemens. 
Commeces  affections  redoublent  dans  quelques  ma¬ 
lades,  il  arrive  que  ,  dans  les  intervalles  des  accès, 
la  circulation  fe  rétabli tjjufqu’à  ce  qu’enfin  le  mal 
fafle  de  grands  progrès  ,  &  que  la  mort  en  foit 
le  terme  plus  ou  moins  éloigné. 

Pierres  dans  le  cœur. 

Schleiberu8  dit  avoir  trouvé  dans  le  cœur  une 
pierre  fi  grofle  ,  qu’elle  remplifloit  un  des 
ventricules.  Horftius  rapporte  un  fait  analogue. 
Hottinger  a  vu  des  pierres  qui  occupoient  la  place 
des  valvules  iricufpides  du  cœur.  Heurnius  en  a 
obfervé  entre  les  fibres  de  la  cloifon.  Une  de  ces 
pierres  trouvées  par  Bartholin  dans  le  cœur  étoit 
ofleûfle. 

Vers  dans  le  cœur. 

Vers  trouvés  dans  le  ventricule  droit  du  cœur 
d’une  chienne  ouverte  vivante.  Journ.  Sav.  1679  , 
tom.  7 ,  p.  z8 1  8c  ioz. 

Vers  trouvés  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur , 
après  une  maladie  épidémique  ,  oïl  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  vers  dans  les  inteftins,  mêlés  avec  la  faburre 
à  Verdun  fur  Garonne.  Journ.  Sav.  1711  ,  tom, 
7%  ,  pag.  99  &  100.  Vojye\  pour  la  fuite  de  3a 
maladie  ,  ibid,  pag.  110. 

Vers  dans  les  artères . 

Pierre  de  Caftro  ,  Vidius  le  jeune,  &  Vidal  , 
cités  par  Audry ,  ont  écrit  qu’ils  avoient  trouvé 
des  vers  dans  l’artère  aorte  de  perfonnes  mortes 
à  la  fuite  de  fièvres  épidémiques.  Mais  ces  médecins 
n’ont-ils  pas  été  trompés  par  des  concrétions  poly- 
peufes  vermiformes  ? 

La  Peyronie  a  affuré  à  Senac  qu’il  avoit  trouvé 
des  pelotons  de  vers  entre  la  bafe  du  cœur  &  le 
péricarde ,  &  même  dans  les  ventricules.  D’autres 
affurent  qu’ils  ont  trouvé  des  poux  à  la  furface 
du  cœur  ,  maladie  qw’on  a  appelée  phtiriajîs 
cordis.  J’ai  cru  devoir  rapporter  ces  faits,  qui 
font  épars  dans  les  auteurs ,  &  auxquels  j’avoue  * 
que  je  fuis  bien  loin  d’ajouter  foi. 

j Des  blejfures  &  des  déchirures  du  cœur ,  &  de 
leurs  accidens. 

Morgagni  rapporte  que  dans  une  femme  la 
partie  poftérieure  du  cœur  s’étoit  ouverte  vers  la 
pointe  ,  &  que  le  péricarde  étoit  plein  de  fantr;- 
jpais  dans  le  dernier  ouvrage  de  ce  grand  homme. 
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l’hiftoire  de  cet  accident  eft  plus  étendue  &  con¬ 
firmée  par  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  fïn- 
gulières. 

Une  femme,  dit-il,  qui  étoit  fujelte  à  des  pal¬ 
pitations  ,  mourut  fubitement  ;  on  trouva  une  cre- 
vafle  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  vers  f on  ex¬ 
trémité  :  ce  fut  un  petit  ulcère  qui  occafionna  cette 
rupture;  elle  fut  fume  d’un  épanchement  de  fang 
qui  (e  figea.  Mais  avant  qu’il  fût  condenfë  de  même 
dans  un  homme  qui  avoit  les  jambes  ulcérées ,  ce 
fluide  s’étoit  échappé  par  une  fcifFure  fort  longue  ; 
on  y  voyoit  des  traces  d’une  ancienne  corrofîon. 
Ce  tut  encore  dans  le  ventricule  gauche  qu’on  trouva 
une  telle  ouverture. 

Suivant  ia  remarque  de  Lancifi  ,  les  parois 
du  cœur  font  Cur-tout  déchirées  dans  ceufc  q111 
meurent  fubitement:  ces  déchjremens  font  tantôt 
plus  petits,  tantôt  plus  grands;  quelquefois  ce 
tout  des  fcifîurcs  allez  longues  ,  &  des  efpcccS 
de  fiftules  ;  elles  étoier.t  de  7  à  S  lignes  en 
certains  cœurs  ;  en  d’autres  on  ne  voyoit  qu’un 
petit  trou,  ou  une  érofion  de  l’étendue  d’un  ongl- > 
c’eft  ainfi  du  moins  que  les  écrivains  fe  fon;  ex¬ 
primés. 

Ce  qui  doit  paroître  fîngulicr ,  c’eft  que  de 
telles  ruptures  arrivent  pretque  toujours  dans  Ie 
ventricule  gauche.  Comment  ne  réfifte-t-il  pas  aûX 
efforts  du  fang?  Son  tiflu  e(t  fi  épais  &  fi  joiide'M 
On  peut  dire  ,  fans  crainte  de  fe  tromper ,  que  l-s 
forces  mêmes  de  ■  ce'  ventricule  font  quelquefois 
les  principales  caufes  qui  l’enti’ouvrent.  Son  action 
eft  fouvent  très-violente  quand  il  eft  dilate  ;  il 
n’èft  donc  pas  furprenant  que  les  fibres  foient  forcées 
&  fe  déchirent;  il  a  d’ailleurs,  en  divers  endroits,' 
un  tiflu  affez  mince ,  à  la  pointe,  par  exemple# 

&  à  la  partie  poftérieure  &  inférieure. 

Mais  un  phénomène  qui  eft  encore  plus  étonnant, 
c’eft  ,  dit  Senac  ,  que  les  parties  qui  ont  le  pins 
de  force  dans  ce  ventricule  ,  s’ouvrent  quelquefois 
de  même  que  celles  qui  font  plus  foibles  ;  la 
bafe  ,  par  exemple  ,  qui  eft  fi  folide  ,  s’eft  entr’ou- 
verte  près  de  l’orifice  de  l’aorte.  Extrait  du  traité 
du  cœur  par  Senac. 

Un  homme  de  z 6  ans  reçut  urt  coup  d’épée 
qui  s’étendoit  duventricule  droit  du  cœur  au  gauche, 
en  paflant  par  le  feptum  medium.  Il  vécut  quatre 
ou  cinq  jours  après  fa  bleflure.  Saviard ,  p.  508. 

Un  foldat  fut  blcfîe  à  la  poitrine,  au  travers  du 
fternum  ,  par  une  pointe  d’épée  très- mince  &  aigue  ■' 
il  vécut  dix-fept  jours.  Prefqtie  tous  les  jours  il  for- 
toit  une  livre  de  fang  par  la  bleflure.  A  l’ouverture 
du  corps,  on  trouva  que  la  plaie  étoit  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur  ,  &  qu’elle  pénétroit  dans  le 
droit.  On  ne  trouva  dans  le  péricarde  ni  fang  ni 
pus  ,  mais  quelques  polypes  dans  les  ventricules ,  & 
quelques  vices  dans  la  fubftance  du  cœur.Cet  homme, 
pendanr  qu’il  vivoit,  ne  pouvoit  fe  coucher  du  cote 
droit.  (  Fan  ton  ,  obfervat.')  Giorn.  de  Letterat . 
tom.  zi  ,  p.  14?  &  Hd. 

Autre  obfeivation  du  même  ,  fur  un  homme 
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<3ont  la  bleffure  avoit  pénétré  légèrement  dans  le 
ventricule  droit,  &  oui  vécut  vingt-trois  jours.  Ibid. 
pag.  148. 

,  Soldat  reçut  un  coup  d’épée  à  la  partie  la¬ 
térale  gauche  de  la  poitrine  :  il  vécut  neuf  jours. 
On  trouva  le  ventricule  droit  du  cœur  percé  près 
ue  la  pointe ,  du  fang  dans  le  péricarde  ,  5c  de 
la  férofité  dans  la  poitrine.  Hiji,  acad.  173$  , 
oblérv.  9  (  Morand  ) ,  p.  1 1 . 

Autre  d’un  homme  de  vingt-deux  ans  ,  qui-reçuc 
un  coup  d’épée  un  peu  au  deffus  de  la  mamelle 
gauche  ,  &  mourut  le  fixième  jour.  A  l’ouverture  du 
corps  ,  on  trouva  une  plaie  au  péricarde  ;  le  ventri¬ 
cule  droit  percé  entre  la  pointe  8c  la  partie  moyen¬ 
ne  ,  <5c  tout  le  cœur  rempli  d’un  fang  coagulé. 
Ibid ,  1744  ,  obferv.  9  ,  pag.  14. 

Un  enfant  de  quatorze  ans  reçut  un  coup  à  la 
poitrine  ,  qui  ne  fut  pas  très-fort ,  mais  dont  l’effet 
cependant  tut  tel,qu-’un  plat  qu’il  portoit  fous  fon 
bras  fit  impreffion  entre  deux  côtes  ;  il  eut  de  grandes 
douleurs  &  une  palpitation  de  cœur  effrayante.  Le 
pouls  étoit  prompt,  foible  &  inégal ,  mais  fans  inter¬ 
mittence  proprement  dite;- la  toux  8c  l’hémoptifie 
fui  vinrent.  Le  malade  mourut  au  bout  de  6  mois.  On 


trouva  feulement  à  la  pointe  du  ventricule  gauche 
une  tache  livide,  contufe  8c  fphacelée,  dont  la  cor¬ 
ruption  pénétroit  jufqu’à  fa  cavité.  Le  refte  de  ce 
ventricule  "avoit  des  marques  d’inflammation  5c  de 
corruption.  Le  cœur  adhéroit  au  péricarde ,  &  ce  ' 
demie,  au  poumon .  Akenfide  ^  tranj.  phil.  1764. 
Exir.  cominerc.  Leipfi  tom.  13,  p.  676. 

Pi  de  à  la  partie  moyenne  latérale  gauche  du 
thorax  avec  emphyfème.  On  appliqua  un  piumaceau 
de  baume  d’Arceusqle  malade  éprouva  des  foibieffes 
fréquentes,  il  n’avoit  point  de  fièvre,  ue  crachoit 
point  de  fang  ,  &  n’avoit  point  de  difficulté  de  refpi- 
îer  :  onle  faigna,  &c.  il  ie  trouva  allez  bien  ;  il  fur- 
vint  une  fyncope  ,  avec  pouls  convnlfif ,  &  la  mort 
deux  jours  après.  Le  péricarde  etoit  rempli  de  fang 
fedde ,  il  y  avoit  une  très -petite  plaje  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  qui  étoit  vide  de  fang. 
M.  Re/irick,  chir.  Joitrn.  milit.  tom.  z  ,  pa^.  397. 

Coup  de  baïonnette  fur  le  fternum,  entre  les 
cartilages  des  deuxièmes  vraies  côtes;  plaie  étroite 
&  triingulaire  :  le  malade  tomba  fans  perdre  con- 
rioiflance  ,  fa  voix  étoit  éteinte  ,  il  fortit  beaucoup 
de  fang  par  la  plaie  ;  fon  pouls  étoit  petit  ,  foible, 
8c  fa  refpiration  difficile  ,  fon  vifage  étoit  pâle  ,  il 
étoit  froid  par-tout  le  corps  ;  il  fut  faigné  piufieurs  . 
fois  ;  le  troifième  jour  il  paroiffoit  mieux,  il  ailoit 
8c  venoit;  le  quatrième  on  le  trouva  mort  à  fept 
heures  du  matin  :  les  membres  étoient  à  demi- fléchis 
&  roides  ;  les  deux  mâchoires  ferrées  avoient  déchiré 
Wle  partie  de  la  langue.  Le  fternum  ayant  été  levé  , 
°n,a,vu  que  la  plaie  fe  continuoit  dans  le  thymus  , 
du1  de  fang ,  ainfi  que  le  tiffn  cellulaire 

Per  Te  r  ^  P^ricarc-e  Perct^  >  &  laifîant  échap- 

ffuide  can^’  P^e‘n  P'us  ^eux  ^vres  ce 
avoit  uneP^*  d’aorte  »  ^ans  &  partie  antérieure , 
ouverture  d’une  ligne  à  peu  près ,  à  un 
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pouce  audeïïus  des  valvules  fémi-iunaircs  ;  le.  fang 
s’étoit  infiltré  entre  fes  tuniques  3  les  .cavités. du  cœur 
étoient  vides  de  lang.  M.  'Çh'anatiet ,  chiruhJounu 
milit .  tom.  2.  ,  pug.  360  &c  fuiv. 

Coup  de  baïonnette- à  la  partie  antérieure  fu- 
périeure  droits  de  la.  poitrine.,  à  un  pouce  8c 
demi  du  fternum ,  6c  à  trois  pouces  au  deffous  de 
la  clavicule.  Le  bleffé  tomba  fans  connoi fiance  <Sc 
revint  à  lui  ;  la  plaie  étoit  grande  ,  oblique  ,  &  def- 
cendoit  à  gauche  6c  en  arrière  ;  il  en  fortit  peu  cle 
fang  ;  l’air  y  entroit  à  chaque  infpiralion ,  il  en  for- 
toit  avec  bruit ,  8c  avec  un  peu  de  fang  dans  l’expira¬ 
tion  ;  le  malade  avoit  le  corps  glacéfen  juillet),  fon 
vifage  étoit  pâle,  fon  pouls  étoit  concentré  6c  inégal, 
ainli  que  fa  refpiration  6c  il  étoit  prefque  dans  un  état 
de  fulfocation  ;  couché  far  le  côté, droit  ;  il  fortit 
beaucoup  de  fang  par  la  plaie  ;  on  fit  des  faignées  , 
8cc.  Le  lendemain  ie  pouls  difparoît,  le  bleffé  meurt. 
On  trouva  une  infiltration  fangnine  dans  la  région 
du  grand  peéloral  ,  ju (qu’au  creux  de  l’aiffelle  ;  ce 
mufcle  étoit  percé ,  ainfi  que  l’intercoftai  entre  la 
deuxième  6c  la  troifième  des  vraies  côtes;  le  fternum 
ayant  été  levé,  il  fortit  quatre  livres  de  férofité 
fanguinolente.  Le  poumon  droit  6c  la  lame  droite 
du  médiaftin  &  du  péricarde  étoient  percés;  on  trouva 
la  veine  cave  fupérieure  fendue  obliquement,  l’oreil¬ 
lette  gauche  traverfée, 8c  l’œfophage percé;  il  y  avoit 
une  infiltration  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  fur-tout 
vers  ie  diaphiagme,  8cc.  ;  l’eftomac  étoit  rempli 
de  fang,  5cc.  idem  ,  ibid ,  pag.  377. 

On  a  vu  quelquefois  des  bieffures  du  cœur  , 
qui  n’étoient  pas  légères  ,  fe  guérir  &  fe  cicatrifer 
complètement.  Suivant  le  témoignage  de  différens 
auteurs  ,  on  a  trouvé  dans  les  parois  charnues  du 
cœur ,  des  pointes  de  flèches ,  des  balles  &  des 
grains  de  plomb,  des  aiguilles;  ces  différens  corps 
étrangers  y  avoient  été  introduits  par  des  bieffures 
dont  on  a  reconnu  les  cicatrices. 

Pour  les  oreillettes  &  les  gros  vaifïeaux  ,  leurs 
bieffures  font  toujours  mortelles. 

Sur  V augmentation  ou  la  diminution  de  volume 
dans  les  ventricules  ou  dans  les  oreillettes  du 
cœur ,  O  fupplément  aux  obfervations  fur  Voffi - 
fie  ai  ion  ,  La  dilatation  ,  &  les  ruptures  des 
gros  vaijfeaux. 

Dans  un  hydropique  âgé  de  vingt-huit  ans ,  le 
cœur  ,  dit  M.  Duverney  ,  étoit  flétri;  il  u 'étoit 
pas  même  plus  gros  qu’un  œuf  ;  cet  organe  pa- 
roifîoit  encore  plus  rétréci  dans  un  autre  fujet.  Ce 
qu’on  doit  trouver  plus  furprenant ,  c’eft  que  l’aorte 
lut  dilatée  :  elle  ne  recevoit  que  peu  de  fang  du 
ventricule  (dont  elle  fort;  comment  donc  pouvoit- 
elie  être  augmentée  dans  fon  volume  ? 

Fabrice  de'  Hilden  eft  le  feul  médecin  qui  ait 
détaillé  quelques  accidens  d’une  maladie  fembla- 
ble.  Un  homme,  dit  -  il,  dont  le  cœur  avoit  peu 
de  volume  ,  étoit  fujet  à  des  palpitations  &  à  des 
douleurs  de  colique  ;  la  main  gauche  s'engourdit 
6c  devint  froide,  la  gangrène  lurvint  au  bout  des 
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doigts ,  fans  douleur  &  fans  inflammation  ;  l’oreil- 
Jerte  gauche  étoit  monftrueufe.  Mais  dans  cette 
.ohlerv-ation  on  ne  trouve  aucun  fymptôme  qui  ait 
quelque  rapport  avec  le  cœur ,  excepté  la  pal¬ 
pitation. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  médecins  divers 
exemples  de  ces  dilatations  extraordinaires.  Un 
■homme,  félon  le  rapport  de  Marchettis,  étoit  fujet 
à  des  palpitations  ;  il  fentoit  en  même  temps  une 
douleur  rixe  au  defius  du  cartilage  xiphoïde  ,• 
ayant  traîné  pendant  quelque  temps  fes  infirmités , 
il  trouva  quelque  foulagement  dans  Ica  remèdes  ; 
mais  il  périt  enfin  d’une  fuffocation.  Or  ce  ne  fut  pas 
dans  les  poumons  qu’on  trouva  la  caufe  d’un  tel 
accident  ;  il  dependoit  du  volume  du  cœur,  qui 
rempliffoit  le  péricarde  ;  le  ventricule  droit  étoit 
fi  dilaté,  qu'il  eût  pu  contenir  un  autre  cœur. 

Voici  une  obfervation  bien  plus  fingulière  ,  elle 
vient  du  même,  qu’on  ne  fauroit  foupçonner  d'in¬ 
fidélité.  Un  homme  mourut  de  péripneumonie  , 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  d’une  fuftocation  qui  en 
avoit  les  apparences  ,*  le  volume  du  cœur  étoit  fi 

f  rand ,  qu’il  pefoit  quinze  livres  ,*  une  pareille 
ilatation  paroîtra  fans  doute  incroyable  ,  je  n’en 
ai  jamais  vu  de  fi  énormes  ;  mais  divers  médecins 
en  ont  trouvé  d’autres  fort  approchantes, 

Lancifi,  au  moins  aufli  exaél ,  a  cru ,  avec  raifon  , 
qu’il  falloir  vider  les  ventricules  &  les  oreillettes 
pour  ies  apprécier;  or  leur  malle,  ainfi  dégagée, 
pefoit  vingt  onces  dans  un,  fujet',  deux  livres  dans 
un  autre  ,  une  livre  &  demie  dans  un  troifième  , 
&  trois  livres  dans  une  femme  que  j’ai  foignée  ; 
on  voit  par-là  qu’un  cœur  qui  eft  fort  dilaté,  & 
un  cœur  qui  a  une  grande  malle  par  lui- même  , 
peuvent  être  bien  ditf'érens. 

Voilà  donc  une  maladie  fingulière  à  laquelle 
les  hommes  font  fujets  ;  cependant  elle  a  été  prel- 
que  ignorée  jufqu’au  quinzième  fiècle  ;  les  pre¬ 
miers  ,  dit  Senac,  qui  l’ont  aperçue  ou  décrite, 
font  Nicolas  Mafia,  Véfalc  ,  Charles  -  Etienne 
Ballonius  &  Dulaurent  ;  beaucoup  d’autres  qui 
ont  fuivi  les  traces  de  ces  grands  hommes ,  ont 
confirmé  leurs  oblervations  ,  chaque  jour  même 
on  en  voit  éclore  de  nouvelles  ;  nous  en  devons, 
par  exemple  ,  plus  de  vingt  au  dernier  ouvrage  de 
JVlorgagni  ;  il  n’y  a  aucun  anatomifte  qui  n’ait 
vu  des  dilatations.  Il  eft  bien  furprenant  qu’on  les 
ait  à  peine  foupçonnées  dans  les  corps  vivans ,  & 
qu’on  s’imagine  qu’elles,  arrivent  rarement. 

Selon  Ambroife  Paré,  un  homme  fentoit  une 
ardeur  brillante  ;  elle  venoit  fans  doute  des  artères 
qui  battoient  avec  force  par  tout  le  corps  ;  le  ré¬ 
gime  &  quelques  remèdes  preferits  par  Sylvius 
calmèrent  ces  accidens,  qui,  (elon  les  apparences, 
ne  donnoient  que  peu  d’inc|uiétude  au  malade  ;  il 
ne  craignoit  pas  de  jouer  à  la  paume  :  cependant 
il  mourut  fubitement  dans  les  efforts  de  cet  exer¬ 
cice.  Or  la  caufe  d’une  mort  fi  inattendue,  étoit 
qaehée  dans  l’oreillette  gauche,,  engorgée  &  dilatée; 
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elle  s’ouvrit ,  &  répandit  beaucoup  de  fang  dans  1» 
cavité  de  la  poitrine  ;  une  ofiification  qu’on  décou¬ 
vrit  dans  la  tunique  interne  de  cette  oreillette» 
contribua  vraiferablablement  à  celte  crevafie* 

Le  fang  n’avoit  pas  autant  de  corps  ni  autant  de 
force  dans  un  cas  plus  extraordinaire  dont  pali,e 
Fabrice  de  flilden.  Une  femme  malade  depuis 
long -temps  étoit  fajette  ,  dès  fa  jeuneiTc  ,  a  deS 
palpitations  &  à  une  difficulté  de  refpirer  ;  or  on 
trouva  la  caufe  de  cet  accident  dans  l’orcjllette  gau¬ 
che  ;  elle  avoit  un  volume  monftreux;  &  ,ce  qui  doi 
furprendre  ,  c’cfc  qu’elle  ne  fut  remplie  que  dune 
humeur  blanchâtre  ou  féreufe ,  fans  aucun  mélange 
de  matière  rouge;  il  eft  vrai  que  le  fang  PolT 
voit  fe  fondre  dans  un  corps  fi  exténué  :  malS 
comment,  dans  un  tel  marafme  &  aveç  une  fonte 
de  celte  efpcce  ,  la  vie  pourroit- elle  fubfifter  ?  L® 
cœur  fans  force  ,  épuifé  ,  réduit  à  une  ma  fie  foi 
petite ,  fuivant  Fabrice ,  pouvoit-il  foutenir 
circulation  ? 

Ce  qui  eft  plus  rare  &  plus  dangereux  ,  npfl 
feulement  les  deux  oreillettes  peuvent  être  forcées 
féparément ,  comme  il  paroît  par  les  exemple 
que  nous  venons  de  rapporter  ;  elles  peuvent  eau 
core  être  dilatées  en  même  temps  &  occuper  un 
très- grand  efpace  dans  la  poitrine.  Un  homm® 
de  quarante  cinq  ans  ne  pouvoit  fe  coucher  depuis 
‘quatre  mois  ;  il  mourut  enfin  fubitement ,  fuflb-' 
qué ,  difoit-on  ,  par  une  efpcce  d’apoplexie  :  or 
c’eft  dans  le  cœur ,  &  non  dans  la  tête,  qu’on  trouvât- 
la  vraie  caufe  de  la  mort  ;  les  deux  oreillette^ 
ctoient  forcées,  il  y  avoit  au  moins  une  livre  de 
fang  dans  chacune  de  leurs  cavités  ,  &  leurs  parois 
étoient  fort  épaifles. 

A  une  telle  dilatation  il  peut  s’en  joindre  pluJ 
fieurs  autres  qui  la  rendent  encore  plus  dange-' 
reufe  ;  car  ,  fuivant  le  témoignage  de  divers  ob" 
fervateurs  ?  de  Lancifi  fur-tout  de  de  Morgagni  > 
les  deux  ventricules  font  forcés  dans  quelques  fujets 
en  même  temps  que  les  oreillettes ,  &  ils  prennent* 
comme  elles ,  ur.  grand  volume  :  il  en  eft  de  même 
des  grandes  artères,  des  veines  caves,  &  de  celle* 
qui  viennent  des  poumons  ;  il  eft  rare  cependant» 
ajoute  Senac  ,  que  tant  de  dilatations  foient  réunies 
dans  un  cœur. 

Les  dilatations  font  plus  fréquentes  dans  le* 
afthmatiques  ;  plufieurs  écrivains  les  ont  obfervees, 
&  en  voici  une  qui  mérite  de  l’attention.  Baubm 
rapporte  qu’une  fille  étoit  languiflanle  depuis  trois 
ans  ;  elle  périt  enfin  dans  un  accès  d’afthme,  ou, 
ce  qui  eft  plus  vraifemblabie  ,  elle  fut  fuffoquée  paC 
de  violentes  palpitations  ou  par  le  volume  qu’avoit 
pris  l’oreillette  droite  ;  il  s’y  étoit  formé  une 
m^Te  blanche  ,  longue  ,  épaifle,  &  comme  membra- 
neufe  ;  on  trouva  dans  le  ventricule  droit  une  nra" 
tière  qui  reflembloit  à  de  la  graille  ;  c’eft  la  mort 
fans  doute  qui  avoit  produit  ces  concrétions. 

Autres  exemples  non  moins  finguliers  de  pa" 

rcilles 


À  N  A1 

reilles  dilatations  &  de  leurs  caufes  dans  un  afthma- 
tique.  Suivant  Laubius ,  le  cœur  avoit  un  volume  j 
extraordinaire  j  il  n’écoit  pas  moins  remarquable 
dans  deux  cas  qui  font  rapportés  ,  l’un  par  Martini , 

1  autre  par  Tuipius  ;  on  trouve  enfin  de  fembla- 
bles  obfervations  dans  les  aétes  de  Berlin  &  dans 
d’autres  écrits’  ;  l’expérience  confirme  ces  témoi¬ 
gnages,  &  s’il  y  a  quelque  exception  qui  les  ref- 
treigne  ,  nous  en  parlerons  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

Une  fille  qui  refpiroit  difficilement  ,  ne  put 
dans  la  fuite  fe  coucher  fans  s’expofer  à  être  fuffo- 
quée  ;  elle  fe  plaignoit  d’un  battement  au  deffous 
-du  cartilage  xiphoïde  ;  le  pouls  devint  petit,  ou, 
pour  mieux  dire ,  il  étoit  infenfibie  fur  la  fin  de 
la  maladie;  les  pieds  &  les  jambes  s’enflèrent,  la 
peau  s’enflamma  ,  s’ouvrit  en  divers  endroits  ,  8c 
la  vie  finit  dans  les  défaillances. 

Que  pouvois'-je  inférer  de  ces  accidens  ?  dit  Sénac. 
ïl  me  fut  impoffible,  dans  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie,  de  diftinguer  l'attion  du  cœur;  tout  fixoit  par 
conféquent  mon  attention  fur  l’opprcflion  qui  étoit 
très-vive,  &  fur  le  pouls  qui  étoit  très-fréquent  & 
inégal  ;  mais  l’afthme  pouvoit  déranger  le  pouls 
&  l’adion  du  poUînpn  ;  or  voilà  une  caufe  qui  peut 
produire  l’enflure  &  même  des  fyncop'es. 

Il  n’y  eut  que  la  mort  qui  me  dévoila  la  vraie 
caufe  de  tant  d’accidens  ;  à  l’o.uveruire  du  cadavre  , 
on  trouva  .d'abord  la  veine-cave  inférieure  auüfi 
grolfe  que  le  bras ,  l’oreillette  gauche  monftrueufe  ; 
fon  ventricule  fort  dilaté ,  fes  parois  internes  re¬ 
couvertes  de  concrétions,  quelques-unes  dures 
&  les  autres  molles  ;  enfin  le  poumon  étoit  flétri 
&  réduit  à  un  petit  volume  :  cependant  il  n’y  avoit 
point  de  férolité  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

Un  mélancolique,  dit  Lancifii ,  étoit  fujet  à  des 
flatuofités  ;  elles  portoient  le  trouble  non.  feule¬ 
ment  dans  Feftomac ,  mais  dans  le  diaphragme  ; 
les  artères  du  cou  étoient  agitées  par  des  efpèces 
de  palpitations  ;  ce  qui  paroiffoit  plus  fiuguiier  , 
c’étoit  une  pulfation  qui  étoit  confiante  fous  le  car¬ 
tilage  xiphoïde  ou  aux  environs  ;  elle  étoit  fur-tout 
plus  vive  ou  plus  fenfible  quand  le  malade  fe 
donnait  quelque  mouvement  ou  fe  tenoit  debout  ; 
dès  qu’il  fe  eouchoit  fur  le  côté  gauche  ,  cette 
fituation  devenoit  infupportable  :  or  la  caufe  uni¬ 
que  de  ces  accidens  étoit  dans  le’cœur;  on  le  trouva 
trois  fois  plus  gros  que  dans  l’état  naturel,  &la  gan¬ 
grène  s’étoit  jetée  fur  la  pointe  des  ventricules. 

M.  D***,  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans, 
étoit  valétudinaire  ;  fa  vie  oifive,  des  alinjens  âcres, 

peut-  être  des  difpofitions  naturelles,  produifirent 
un  levain  fcorbutique  ;  ce  levain  fe  jeta  d’abord 
fur  les 

gencives ,  qui  devinrent  noirâtres  &  fan- 
^uino lentes  ;  il  fe  répandit  enfuite  fur  les  jambes 
J^s^c^es  brunes  qui  firent  bientôt  de  grands  pro 
enfin’ a  s  acc‘dens  fe  multiplièrent ,  &  aboutirent 
£n  DeilU?  hydr°pifie  ;  elle  conduifit  le  malade, 

MÉDPrr^ Ps  »  terme  de  fe,  fouüfrances 
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&  de  la  vie  ;  cette  mort  fut  annoncée  par  un  pouls 
inégal  8c  intermittent. 

Mais  on  n’eût  pas  cru  ,  dit  Scnac,  qu’on  trouve- 
roit  une  caufe  fi  fingjBlièré  dans  le  cœur  :  il  pré— 
fentoit  d’abord  un  grand  volume  ;  il  étoit  dur  ; 
•cette  dureté  n’étoit  pas  dans  le  tiflu,  des  parois, 
elle  dépendoit  du  ,  fang  qui  formoit  des  concré¬ 
tions  de  diveffes  efpèces  :  un  principe  de  putré¬ 
faction  avoit  dilfout  les  colonnes  ,  les  piliers  ,  8c 
fur-tout  les  valvules  ;  leurs  fibres  fe  déchiroient 
dès  qu’on  y  touchoit ,  &  elles  reftoient  en  lambeaux 
entre  les  doigts  ;  le  feptum  médium  n  etoit^  pas 
plus  ferme  ,  on  y  enfoqçoit  une  fonde  fans  qu  elle 
y  trouvât  de  réfifiance. 

Poupart  ,  cité  par  Senac  ,  avoit  vu  de  femblables 
défordres  ;  car  il  afîure  que  dans  le  cœur  des  fcor- 
butiques  qui  meurent  fubitement ,  les  oreillettes 
deviennent- grofles  comme  le  poing.  On  a  trouvé 
même ,  dit  ce  médecin ,  les  ventricules  profondé¬ 
ment  ulcérés  ;  il  n’eft  donc  pas  furprenant  que 
leurs  cavités  puiffent  fe  dilater  ;  il  s'y  forme ,  dit 
M.  Denis,  des  concrétions  qui  ont'  beaucoup  de 
volume  ,  8c  enfin ,  ‘  félon  ce  médecin  ,  aucune  ma' 
ladie  n’eft  plus  capable  que  le  feorbur  ,  de  pro¬ 
duire  des  anévrifmes  ;  comme  le  fang  qui  les  forme 
eft  toujours  noirâtre ,  ils ‘doivent  prendre  la  meme 
couleur;  elle  eft  fur-tout 'fenfible  dans  les  vaiffeaux 
où  il  y  a  des  engorgemens. 

Dés  obfiacles  qui  fe  forment  à  l’entrée  ou  à  la 
fortie  du  cœur,  peuvent  y  occationner  des  dilata¬ 
tions  ;  car ,  que  les  orifices  auriculaires  foient  bou¬ 
chés,  par  exemple,  par  leurs  valvules,  le  fang 
qui  arrive  fans  celle  dans  les  cavités  des  oreillettes , 
doit  s’y  accumuler  &  les  forcer  ;  mais ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  de  t.els  obfiacles  font  fort  rares  ; 
Moi  gagni  n’en  a  Rapporté  qu’un  feul  exemple ,  lui 
qui  eft  fi  fécond  en  obfervations. 

Ces  valvules,  8c  fur- tout  celles  du  cœur  gauche^, 
fe  durcifient  &,s’offifient ,  &  prpduifcnt  des  dilata¬ 
tions.  Un  homme  de  trenfe  ans,  fuivant  Blancard  , 
étoit  fujet  à  une  toux  fatigante  ,  à  une  difficulté  de 
re.fpirer ,  à  des  palpitations  qui  s’élevoient  dans  les 
mouvemens  précipites  :  enfin,  quelque  temps. avant 
la  mort,  les  défaillances  devinrent  fréquentes  :  or 
le  cœur  avoit  deux  fois  plus  de  volume  que  dans 
l’état  naturel  ;  on  trouva  les  valvules  figmoïdes 
offifiées  de  même  que  l’aorte ,  l’embouchure  de 
celte  artère  ^étoit  fort  étroité  ;  à  peine  le  fang 
pouvoit  y  pafîcr. 

A  cette  obfervation  ,  dit  Senac,  j’en  ajoute  une 
autre  qui  la  confirme.  Un  homme  de  quarante-fix- 
ans ,  dès  qu’il  montoit  un  efcalier ,  étoit  faifi  de 
palpitations  ;  elles  devinrent  enfin  plus  vives,  & 
entraînèrent  des  accidens  ;  le  pouls-  irrégulier  en 
général  ,  à  peine  fenfible  >  ef>  divers  cas  foutenu 
feulement  par  l’impulfion  d’un  filet  de  fang  ,  s’é- 
clipfoit,  lorfque  le  cœur  même  ..agiffoit  avec  plus 
de  force  or  les  valvules  figrnoïdes  de  l’aorte 
oppofoient  un  oBftaclç  infity^ontable  au  paffagq 
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*  rie  ce  fluide;  collées  l’une  à  l'autre  par  leurs  côtés, 
elles  ne  pouvoient  fe  féparer  ;  une  oflïfication  les 
utiiffoit  ;  celles  de  .l’artère  du  poumon  n’étoient 
pas  auffi  durcies  ;  mais  elles  étoient  bordées  de 
tubercules  aflez  gros,  &  ne  laifioient  entre  leurs 
pointes  abaiflees  qu’une  ouverture  très-petite;  il  n’eff 
donc  pas  furprenant  que  les  deux  ventricules  fuffent 
diiatés  ;  les  oreillettes  ne  l’étoient  pas  moins  , 
la  droite  lur-tout  avoit  un  volume  extraordinaire. 

Cependant ,  pour  que  les  ventricules  fe  dilatent , 
il  n’eil  pas  nèccffaire  que  le  fang  y  trouve  de  & 
grands  obftacles.  Dans  un  homme  âgé  de  foutante 
ans,  l’une  des  valvules  figmoïdes  étoit  cartiiagi- 
ncufe  dans  l’aorte,  les  deux  autres  n’avoient  rien 
perdu,  ni  de  leur  forme, mi  de  leur  foupleffe  ; 
cependant  le  ventricule  gauche  étoit  fort  dilaté 
&  fort  épais.;  on  eut  dit  qu’il  avoit  pris  plus  de 
volume  aux  dépens  du  vent  ridule  droit,  qui  ÿ.  oit 
flétri,  petit ,  &  fur-tout  fort  court;  en  même  temps 
fon  oreillette  étoit  fort  ample  ;  la  gauche  nétoit 
pas  fortic  de  fon  état  naturel. 

S’il  en  faut  croire  Lancifi  ,  des  embarras  encore 
plus  éloignés  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Un 
chanoine  de  Saint-Pierre  étoit  tourmenté,  dit-il, 
de  palpitations  ;  le  mouvement  le  plus  léger  & 
le  moindre  effort  même  du  poumon  les  réveiiloit 
ou  les  rendoit  encore  plus  vives  ;  or  la  veine  cave  , 
l’oreillette  droite,  &  la  cavité  de  fon  ventricule, 
étoient  fort  dilatées  ;  mais  le  ventricule  gauche 
n’avoit  reçu  aucune  atteinte  ;  il  n’y  avoit  que  les 
.  valvules  figmoïdes  qui  fuflent  altérées  ;  deux  étoient 
cartilagineufes ,  &  la  troisième  étoit  devenue  offeu- 
fe  :  voilà  donc  une  barrière  qui  arrêtoit  le  fang 
dans  les  poumons,  8c  les  engorgeoit  ;  de  là  celte 
efpèce  d’afthme  fufbquant  auqyel  le  malade  étoit 
fujet  :  or  cet  engorgement  qui  s’etendoit  jufqu’au 
ventricule  droit,  avoit  fon  principe  dans  l’aorte 
*felon  Lancifi. 

Un  c.as  que  rapporte  .Malpighi  eft  plus  fiogu- 
lier.  Dans  un  homme  ,  dit-il  /dont  le  pouls  étoit 
fort  tendu  &  pouiïbit  le  fang  avec  violence ,  le 
ventricule  gauche  auroit  pu  contenir  uh  cœur  ordi¬ 
naire  ;  l’aorte  avoit  trois  pouces  de  diamètre,  la 
fur  face  interne  de  ce*  vaiffeau  étoit  hérifiee  d’é- 
cailies  offertes  ,  &  fes  parois  étoient  fort  folides  ; 
le  malade  avoit  fenti  une  oppreflîon  &  un  relfer- 
rement  fur  la  région  du  coeur. 

Une  dilatation  qui  me  donna  la  première  .idée  de* 
cet  ouvrage  ,  dit  Senac  ,venoit  à  peu  près  de  la  même 
caufe.  Le  marquis  du  Palais ,  qui  étoit  fojet  de¬ 
puis  quelques  années  à  une  difficulté  de  refpirer 
ne  pouvoit  fe  coucher  en  certains  temps  ;  alors  , 
affis,  courbé,  &-appuyé  fur  les  coudes  ,  on  eût  dit 
qu’il  étoit  afthnYatiqu^:  des  palpitations  qui  accom¬ 
pagnèrent  ces  accidens',  furent  fi  vives ,  que  les 
côtes  s’élevèrent  en  voûte  devant  le  cœur  ;  ia  force 
qui  les  frappoit ,  retomboit  fans  doute  fur  les  pou 
mous;  auffi  le  malade  cracha- fil  beaucoup  de 
fang  à  diverfes  reprif*.  :  c’eft  après  dés  courfes  vio- 
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lentes,  &  fur-tout  après  un  coup  qu’il  avoit 
fous  la  mamelle  gauche ,  qu’il  fentit  les.preim  if 
atteintes  de  fa  maladie.  Le  cœur  étoit  d i  un  volu  . 
extraordinaire ,  il  avoit  enfoncé  le  diaphragme  q 
l’enveloppoit ,  &  lui-  formbit  une  efpèce  de  cap 
chon  ;  en  même  temps  l’aorte  étoit  extrêmemen 
dilatée. 

Une  femme  en  defeendant  un  efcalier  ,  tom  ^ 
fu-r  la  poitrine  ;  il  ne  parut  d’abord  aucun  acci  e 
qu’on  pût  regarder  comme  une  fuite  de  cette  c  m  e> 
mais  dans  peu  de  temps  il  s’éleva  des  palpitation  v 
peu  à  peu  elles  devinrent  plus  vives,  &  ne  donn  ^ 
rent  enfin  aucun  relâche  ;  les  côtes  etoient  iaP 
pées  avec  tant  de  force,  qu’on  pouvoit  entem 
les  battemens  ;  alors  la  refpiration  devint  foit  1 
elle  ;.  elle  étok  encore  plus  gênée  au  retour 
règles;  en  même  temps  le  pouls  étoit  fi  VJye.nl| 
qu’il  n”é toit  pas  befoin  d  y  appliquer  les  doig  ^ 
pour  connoître  la  force  qui  le  dilâtoit ,  fon  wÇtt 
veinent  étoit  fenlible  au!  yeux  meme  ;  la  caioti 
du  côté  droit  foulevoit  ïes  t'égumens. 

Tels  ont  été  les  accidens  d’une  maladie  fi  fingulierCy 
qui  aboutit  enfin  à  une  mort  fubite  ;  or  le  volume 
cœur  étoit  menftrueux  ;  cet  ojgane  ^rempli  fi0/ 
à  peu  près  la  moitié  de  la  poitrine,  d’ailleurs  r/. 
trécie  par  fa  propre  conformation  ;  le  ventricule 
droit ,  qui  n’avoit  reçu  aucune  atteinte  ,  n’avoir  pas- 
plus  de  volume  qu’à  l’ordinaire  ,  mais  le  gauche 
étoit  fort  dilaté  &  engorgé  ;  cette  malle,  formé* 
for-tout  par  l’engorgement  ,  étoit  encore  groiU 
par  l’épaifleur  des  parois  ;  il  n’eft  donc  pas  fm- 
prenant  cjuc  leur  aftion  ait  etc  fi  vive  y  & 
les  palpitations  fufTent  fi  violentes  :  ce  qui  leur 
donnoit  encore  plus' de  force ,  c’eft  que  la  grande 
valvule  abaiifoe  &  carùlagineufe  ne  pouvoit  pas 
s’oppofer  au  reflux  du  fang  vers  l’oreillette  gau¬ 
che  ,  au ffi  étoit-elle  dilatée  :  en  même  temps  ,  /s 
valvules  figmoïdes  ,  durcies,  chargées  de  tubercules 
o -fieux  ou  pierreux  ?  relevées  &  immobiles,  lailToient 
parfaitement  libre  l’iffue  du  ventricule  ;  il  poU' 
voit  donc  jeter  beaucoup  de  fang  dans  le  cana 
de  la  grande  artère  ;  &  voilà  pourquoi  le  poüis 
avoit  tant  d’a&ivité. 

Les  côtes  forcées  formoient  une  fofTe  for 
voûte  de  la  poitrine  'dans  ces  deux  cas  mais  en 
voici,  un  où  cette  uoûte  fut  enfoncée.  Un  homme  ® 
vingt -cinq  ans  reçut  un  coup  fous  la  maineU 
du  côté  gauche  ;  la  dépreffion  ou  1  enfoncemen 
avoir  en  longeur.  près  de ,  deux  pouces,  &  u” 
travers  de  doigt  en  profondeur  ;  voirn  do-nc  une  ° 
deux  côtes  rapprochées  du  cœur  ;  il  devait  reculer 
par  conféqueni  ,  prendre  une  pofiiion  qu?  fût  P;/ 
oblique  :  or  dans  une  fituation  aitffi  gênante  ,  k  s 
leva  des  palpiutfons  qui  devinrent  .extrêmemen 
vives  ;  ce  qui  c-ft  fingulier ,  c'eft  qu’une  càufe  toujn/1 
préfente  &  fi  preffante  ne  leur  donnoit  Pas  / 
même  force  dans  .tous  les  temps  ;  elles  fe  mojte- 
roient  &  difp'aroiffoient  même  fans  qu’il  en  rei 
aucun,  veftige  mais  après  des  intervalles  quelque" 
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fois  fort  longs ,  elles  redoubloient  comme  par 
accès  ;  ce  n’étoit  pas  une  oppreffion  limple  qu  elles 
caufoient ,  mais  une  efpèce  de  fuffocation  :  les 
‘ventricules  fe  dilatèrent;  on  fentoit  une  grande  malle 
ffui  frappoit  la  main  appliquée  fur  la  poitrine  ;  alors 
le  pouls  devenoit  plus  vif  &  avoit  beaucoup  de  vo¬ 
lume  ;  j’ignore  ,  dit  Senac  ,  quel  a  été  le  fort  de  ce 
Jnalade  ;  des  repréfentations  réitérées  ne  purent  1  en¬ 
gager  à  quitter  le  fervice. 

Il  paroît  que  l’épaiffeur  des  ventricnles  étoit  beau  - 
Cdup  moindre  dans  un  cœur  dont  parle  Dehaèn. 
Un  homme  avoit  fenti  quelques  atteintes  de  palpita¬ 
tions;  elles  fe  réveilloient  trois  ou  quatre  lois  pen¬ 
dant  l’année;  mais  leurs  intervalles  écoient  tran¬ 
quilles.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après  que  leurs 
paroxifmes  (e  rapprochèrent ,  &  qu’enfuite  elles  de¬ 
vinrent  continues.  A  peine  laiflerent-elles  quelque 
relâche  pendant  trois  mois;  enfin  la  pâleur,  la  peau 
livide  ,  les  angoiffes,  un  pouls  inégal  &  tremblo¬ 
tant  ,  qui  s’éclipfa  même  entièrement  pendant  lîx 
jours ,  furent  les  annonces  de  la  more. 

Les  premières  caufes  ,  ou  leurs  effets ,  qu’on 
découvrit  en  ouvrant  le  cadavre  ,  n’avoient  rien 
d’extraordinaire;  on  trouva  un  épanchement  d’une 
férofité  putride  dans  la  cavité  droite  de  la  poi¬ 
trine  ;  une  fuppuration  dans  le  poumon  droit, 
une  comprefllon  qui  empêchoit  le  gauche  de  fe 
dilater;  un  volume  énorme  dans  le  cççur  ,  qui 
caufoit  cette  comprefllon  :  mais  une  caufc  plus 
lingulière  du  trouble  du  pouls  &  de  fa  foibli  ffe , 
c’étoit  le  ventricule  du  côté  gauche  extrêmement 
dilaté,  &  fur-tout  vers  la  pointe;  il  avoir  des  pa- 
Tois  fi  minces  ,  qu’il  n’en  reftoit  qu’une  limple 
membrane,  elle  étoit'  blanchâtre  &  très  -  facile 
à  déchirer.  Cependant  elle  avoit  réfifté  pendant 
■  long-temps  aux  efforts  du  fang. 

Un  jeune  homme  ,  dit  Blancard  ,  cité  par  Senac  , 
fat  fujet  à  dçs  palpiîa'ions.  Elles  furent  enfin  fi 
vives,  que  les  cô;e.s  fe  foulevoient  à  chaque  coup; 
on  voyoit  fur-tout  cette  élévation  au  côté  gauche 
de  la  poitrine  :  en  même  temps  le  pouls  n’avoit 
que  p  u  de  force;  il  étojt  petit  &  fort  fréquent  ; 
car  le  fang  ne  pouvoit  paffer  par  le  poumon  qu’a-* 
vec  beaucoup  de  difficulté  ;  auffi,  après  de  fréquentes 
défaillances  &  des  récidives,  les  pieds  &  les  mains 
fe  refroidirent ,  &  ces  accidens  furent  l’annonce  de 
la  mort.* 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  défordre  que  produifent 
les  dilatations  dans  le  thorax  ;  les  côtes  même, 
qui  font  placées  devant  le  cœur ,  fe  brifent ,  félon 
Fernel.  Legrand  ,  médecin  de  Paris  ,  rapporte 
un  pareil  exemple;  mais  dans  le  cas  dont  il  fait 
U'ention,  il  y  avoit  un  abcès  qui,  félon  toutes 
c.s  apparcnces  ,  avo.it  produit  une  carie.  Les  pal¬ 
pitations  étoient  fi  fortes,  que  la  main  appliquée 
lence16^*011  cœur  étoit  repouffée  avec  vio- 

à  quelquTffiffir  !C]on  Mor.S?gnî  »  fut  Sabord  fujet 

:  S  ffieuhe  refp,rer.  fentoit  prin- 
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cipalement  'rptaiîï  SM»»!1.  f  ^  J‘“0 i' aie 

Ce  qui  eft  particulier  ,  c  eit  m Je  c0  1 
devenoit  très-vive;  pendant  quelque  temps  ,.v 
prefque  une  fuffocation  périodique;  Je  pouls  étoit 
vif  ôc  dardant;  le  malade  fe  plaignoit  d’un  batte¬ 
ment  fous  la  mamelle  ,  &  ne  pouvoir  refpirer  qu’en 
ayant  la  tête  élevée.  Or  on  n’aperçut  aucune 
trace  d’épanchement  dans  le  péricarde  ;  ce.  ne  fut 
que  dans  le  cœur  qu’on  trouva  la  fomee  des-jvcci- 
dens;  il  avoit  une  grande  partie  des  parois  épai thés  ; 
le  volume  du  fang  d.lata  iur-tout  le  ventricule  gau- 
che  ;  en  même  temps  les  valvules  mitrales  étoient 

trois  fois  plus  longues  qu’à  l’ordinaire  ;  l  aorte  ^  de¬ 
puis  fon  origine  jufqu’àux  émulgentes  ,  s  etoit  élar¬ 
gie  ;  des  plaques  offeufes  placées-  entre  fes  mem¬ 
branes  ,  lui  dopnoient  plus  de  confiftance  ou  de 
roideur  ;  enfin  les  poumons  étoient  écumeux  ,  durs,  • 
&  comme  tendineux. 

Willis  rapporte  qu’un  théologien  étoit  fujet  a 
des  palpitations;  elles  n’étoienl  ni  continues,  ni 
violentes.  Quelquefois  des  caufes  fenfiblcs  les  ré¬ 
veilloient  ,  fouirent  elles  fe  renouveloient ,  pour 
ainli  dire,  d’elles-mêmes;  enfin  elles  ne  donnèrent 
plus  aucun  relâche.  Or  que  trouva-t-cn  après  la  . 
mort  ?*Le  cœur  droit  rempli  de  fang ,  &  des  obl- 
truélions  dans  les  poumons. 

Pazzis  nous  a  donné  l’hiftoire  d’une  femblable 
maladie,  qui  ne  pouvoit  pas  être  attribuée  à  des 
concrétions.  Cet  écrivain  n’en  parle  point  ;  il  dit 
feulement  que  dans  un  homme  de  vingt  fept  ans, 

&  tourmenté  depuis  long-temps  par  despalpi  ations,  • 
le  cœur  avoit  un  volume  extraordinaire  ;  que  les  deux 
ventricules  de  cet  organe  étoient  réduits  à  une  feule 
cavité  qui  contenoit  feize  onces  de  lang;  que  la  fubf- 
tance  mufculaire  étoit  extrêmement  exténuée  ;  qu’en- 
fin  les  altères  coronaires ,  alougées  &  rétrécies  ,  ne 
pouvoient  plus  recevoir  de  fang.,  &  que  la  veine 
cave  étoit  dilatée. 

Bartholin  nous  apprend  que  dans  uti  homme  qui 
mourut  fubitement  ,  l’oreillette  dioite  était  fort 
enflée  &  remplie  de  fang  ;  mais  il  n’ajoute  pas 
qu’il  y  eût  remarqué  des  concrétions;  fans  doute 
qu’elles  ne  lui  auroient  pas  échappé  ,  &  qu’il  n’cilt 
pas  borné  fon  attention  à  la  plénitude.  Ce  qu’on 
trouva  outre  cette  dilatation,  c’etoit  un  jrbftacle 
qui  s’oppofoit  à  la  circulation  dans  le  poumon  ; 
auffi  l’oreillette  gauche  avoit-elle  à  peine  la 
grofleur  d’urve  noix.  Cet  article  eft  extrait  du  traité 
du  cœur  par  Senac. 

Réfumé.  Les  caufes  des  dilatations  du  cœur  &  de* 
gros  vaiiTeaux  font  en  général,  i°.  la  fièvre  violente 
&  les  maladies  aigues  du  poumon  ;  t°.  les  affec¬ 
tions  nerveufes  &  les  pallions  ;  30.  le  déplacement 
de  certaines  humeurs  ,  telles  que  la  gale  &  la 
goutte  ;  40.  l’attion  de  quelques  maladies  chro¬ 
niques  ,  telles  que  le  Icorbut  ;  50.  les  obftacles  qui 
.  arrêtent  le  fang  à  la  fortie  des  ventricules  ou  à 
leur  entrée  ;  6°.  les  efforts  violens ,  fur-tout  ceux 
qui  intéreffent  le  poumon,. tels  qu’un  chant  forcé* 

•  S  s  9 
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l’infufflaticm  dans  les  infirqmer.5  avenl;  7°.les  coups 
portés  fur  la  poitrine. 

Jj-ipuliations  produites  par  ces  dilatations  ané- 
vri  finales  font  quelquefois  foncres.  Le  fang  Alig¬ 
nant  alors ,  ou  circulant  au  moins  avec  lenteur , 
eft  difpofé  aux  concrétions. 

Les  figues  qui  peuvent  indiquer  le  lieu  qu’occupe 
Tanévriime  de  l’aorte,  &  faire  diftinguer  la  dila¬ 
tation  de  celle-ci  d’avec  celle  du  cœur,  font  les 
fuivans  : 

i°.  La  dilatation  de  la  croffe  de  l’aorte  diffère 
par  le  lieu  où  les  ‘battemens  &  la  gêne  fe  font 
l’entir ,  de  celle  du  cœur ,  &  même  dé  celle  de 
l’aorte  defcendanter  dont  les  pulfations  s’étendent 
le  long  du  dosf 

20.  Les  douleurs  que  caufe  l’anévrifme  de  l’aorte 
-  font  beaucoup  plus  vives  que  celles  dont  l’anévrifme 
du  cœur  eft  l’origine  ; 

3°v  Les;anéi'rifmes  de  l’aorte  produifent  en.  gé¬ 
néral  des  tumeurs  extérieures  des  caries  ,  des  rup¬ 
tures  dans  les  os  de  la  poitrine. 

4°.  les  anévrifmes  de  l’aorte  compriment  la 
trachée  artère  &  même  l’œfophage  ;  de  forte  que 
la  voix  eft  altérée ,  &  fouvent.  la  déglutition  dif¬ 
ficile  ;  ce  qui  n’a  pas  également  lieu  dans  las  ané- 
yrifmes  du  cœur. 

Erôjïon  du  cœur. 

"  '  '  % 

L’erofion  du  cœur  a  été  précédée  dans  ceux  dont 
les  auteurs  r apportent  Thiftoire,  i°.  par  la  cardialgie, 
par  les  lipothymies,  &  des  fyncopesj 

20.  Par  des  douleurs  très-aigues  du  côté; 

3°.  Par  la  gêne  &  l’embarras  de  la  poitrine 
entière  St  de  l’épigaftre ,  circa  prcecordia y 

40.  Par  la  toux  3 

5°.  Par  des  palpitations. 

On  trouvre  un  exemple  de  rérofion  du  cœur 
dans  les  recueils  de  la  fociété  royale  de  médecine. 

Déplacement  dit  cœur. 

Un  abcès  formé  dans  un  enfant  à  la  fuite  d’une 
pleuréfie ,  porta  le  cœur  vers  le  côté  droit;  Senàcg 
tom.  2  ,  p.  408.' 

Les  batte  (péris  du  cœur  vers  la  région  droite-  de 
la  poitrine  étoient  héréditaires  dans  une  famille. 
A  l’ouverture  des  corps  de  deux  de  ces  fujets ,  on 
trouva  le  ventricule  droit  &  l’oreillette  droite 
dilatés.  Lancifi. 

■  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’il  y  ait  des 
dilatations  du  cœur  dans  tous  ceux  qui  éprouvent 
.des  battemens  à  droite j  fouvent  ces  contrarions 
font  purement  nerveufes,  &  fe  calment,  foit  par 
le  repos ,  foit  par  le  camphre  ou  l’opium. 

Défaut  du  cœur. 

Doit-on  ajouter  foi  à  Téléfius ,  cité  par  Senac , 
qui  affure  n’âvoir  trouvé  aucun  veftige  du  cœur 
dans  le  corps  d’un  romain  1 


Ier.  SUPPLÉMENT. 

Sur  la  palpitation ,  fur  les  douleurs  dans 
région  du  cœur ,  &  fur  les  pulfations  contre 
nature .  . 

Extrait  de  Morgagni. 

Entre  les  épîtres  17e  &  18e,  &  les  13e,  24e,  &  *5 
de  Morgagni ,  il  y  en  a  quatre  fur  des  objets  étran¬ 
gers  aux  vices  du  cœur  &  des  gros  vaiiTeaux.  Mais 
cette  faute  de  méthode  ne  doit  point  être  reproefreq 
à  cet  auteur  ;  c’eft  Bqnnet  qui  Ta  commife.  J  ?-1 
pris  le  parti  de  rapprocher  les  fujets  qui  font  ana¬ 
logues  ,  efpérant  que  par  ce  moyen  la  leéfure  de 
ces  articles  devieudroit  plus  facile  &  plus  inftruc- 
tive.  f 

La  première  remarque  de  Morgagni  dans  i* 
2. 3 G  épitre ,  eft  que  les  palpitations  les  plus  fortes 
ne  fout  quelquefois  qu’un  fymptôme  Derveux- 
a  trouvé  le  cœur  &  tous  les  vaiffeaux  de  la  p°*' 
trine  en  très- bon  état  dans  une.  femme  qui  avoit 
été  fujette  à  des  palpitations  affez  fortes  pout 
foulever  fenfibiement  le  thorax.  J’ai  fait  la  même 
obfervationplufieurs  fois ,  mais  fur-tout  à  l’ouverture 
du  corps  de  feu  Al.  Regent.  M.  Brafdor  a  été  témoin 
qu’il  n’y  avoit  aucune  dilatation,  ni  au  cœur,  q1 
aux  gros  vaiffeaux  ,  St  cependant  ce  malade  doit 
mort  dans  les  angoiffes  des  palpitations  ,  qui  du- 
roient  dèpuis  très-long-temps,  &  qui  redoubloient 
par  accès.  M.  Regent  étoit  un  homme  mélancoli¬ 
que  &  très-fenfible  :  ce  défaut  de  vice  local  dans  la 
poitrine  explique  comment  je  l’avois  foulage 
d’une  manière  très-marquée  par  le  camphre  &  leS 
anodins  en  général. 

Dans  le  corps  d’une  perfonne  qui  éprouvoit  des 
palpitations  St  un  fentiment  de  malaife  &  de  brû¬ 
lure  ‘tout  le  long  dit  dos  ,  on  trouva  la  furface 
interne  de  l’aorte  inégale  ,  raboteufe  ,  entamée  en 
plufteurs  endroits  ,  de  ce  défordre  fuivoit  la  direc¬ 
tion  de  la  douleur.  Alors  l’huile  douce ,  qul  r 
fuivant  Laneifi,  Iubréfie  les  artères  à  l’intérieur  r 
manquoit  x  dit  Morgagni.  Ce  fait  a  du  rapport 
avec  l’obfervation  de  M.  Scàfpa. 

Daus  le  corps  de  perfonnes  fujettes  à  des  pzj-' 
pitations  très-opiniâtres ,  on  a  trouvé  tantôt  1e 
cœur  dilaté  St  l’artère  aorte  rétrécie  ,  avec  olu- 
.  ficvition  des  valvules  figmoïdes  ;  tantôt  des  du¬ 
retés  dans  les  valvules  mitrales,  avec  dilatation 
du  cœur  &  des  gros  vaiffeaux  ;  une  rmtre  fois  un- 
endurciffement  confidérable  dans  l’aorte  &  dan* 
fes  valvules.  Dans  un  fujet ,  le-  cœur  étoit  dilater 
endurci ,  &  l’aorte  elle-même  otfifiée  ;  dans,  un 
autre ,  les  valvules  du  ventricule  droit  étoient 
oftifiées.  Dans  un  cas  où  les  palpitations  étoien 
compliquées  avec  la  foibleffe  du  pouls,  Vieuffeos* 
a  vu  l’aorte  feulement  endurcie.  On  a  obferve  r 
dans  des  circonftances  analogues ,  les  artères  coro¬ 
naires  offeufes,  ou  l’aorte  rétrécie  par  des  lames 
de  même  nature.  Haller  parle  de  palpitations 
héréditaires  dans  une  famille  çù  elles  étoient  pr0~ 
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Suites  par  la  dureté  des  valvules  mitrales.  Mais 
pluiieuis  de  ces  vices  ont  été  obfervés  daijs  les 
corps  de  perfonnes  qui  n’avoient  point  été  fujettes 
a  des  palpitations.  Hunauld  rapporte  qu’en  17*35 
trouva  les  valvules  mitrales  offifiées  dans  une 
perfonne  morte  de  phihitle  ,  fans  qu’aucune  pal¬ 
pitation  eût  précédé.  Le  célèbre  M.  Macquer 
avoir  éprouvé  ,  depuis  l’enfance  ,  de  la  gêne  dans 


poitrine  3  des  palpitations  opiniâtres  le  tour- 


mentoient  louvent  3  il  s’y  joignit  des  maux  de- 
tete  violens  ,  des  anxiétés  ,  l’orthopnée ,  de  la 
douleur  vers  le  fternum  3  iL  étoit  fouvent  obligé 
de  palTer  la  nuit  dans  un  fauteuil  j  enfin  il  périt 
après  qu’un  œdème  affez  confîdérable  eut  gonflé 
fes  extrémités.  Le  cœur  étoit  un  peu  dilaté  3  les 
valvules  iigmoïdes  de  l’aorte  étoient  oflifiées  , 
réunies ,  St  elles  rétrécifloient  beaucoup  le  tube 
artériel.  L’aorte  elle- même  étoit  offeufe  }  voilà  ce 
que  j’ai  obfervé  à  l’ouverture  de  fon  corps. 

En  lifant  Bonnet,  Manget ,  &  Morgagni,  on 
voit  que  la  plupart  de  leurs  obfervations  de  ce 
genre  ont  été  faites  fur  des  fujets  dû  fexe  féminin. 

Riolan  St  plufiêurs  autres,  médecins  célèbres  ont 
regardé  les  vers  du  péricarde  comme  la  caufe  des 
palpitations  j  mais  il  n’eft  nullement  prouvé  qu’on 
ait  vu  des  vers  dans  cette  cavité  j  il  eff  également 
probable  que  Zacutus  s’eft  trompé  en  admettant 
dans  les  ventricules  du  cœur  ,  des  vers  ou  de  petits 
animaux  anguiliformes ,  qui  fans  doute ,  comme 
Morgagni  le  remarque  ,  n’éloient  que  des  concré¬ 
tions  polypeufes.  On  en  dira  autant  des  vers  que 
Spigel  prétend  avoir  vus  dans  les  veines  caves  ,  & 
des  lézards  ou  infeéles  à  un  grand  nombre  de 
pieds ,  que  l’on  a  cru  voir  dans  les  ventricules  du 
cœur  du  cheval  :  celte  remarque  de  Morgagni  a 
été  faite  depuis  ce  temps  par  des  auteurs  plus  mo- 
der»es. 

On  ne  doit  non  plus  accorder  aucune  confiance- 
à  l’hypothèfe  de  Rhedi ,  qui  regardoit  les  palpi¬ 
tations  comme  l'effet  'de  bulles  d’air  portées  au 
cœur  par  les  artères  &  développées  dans  les  ca¬ 
vités  de  cet.  organe. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  de  la  préfence  de  la  lero- 
fité  dans  le  péricarde'  &  des  adhérences  du  cœur. 
Lès  palpitations  peuvent  dépendre  de  ces  caufes. 
On  a  vu  le  cœur  lié  au  péricarde  par  des  brides 
.ou  des  adhérences,  &  le  péricarde  attaché  au  pou¬ 
mon.  On  a  vu  le  cœur  adhérent  à  la  face  interne  du 
péricarde  ,  &  par  conféquem  avec’  le  diaphragme , 
avec  lequel,  dans  cette  région,  le  péricarde  eft  con¬ 
fondu  3  il  en  réfulte  une  grand  trouble  dans  les 
battemens  du  cœur,  que  le  diaphragme  entraîne 
vers  le  bas  ventre  dans  i’infpiration,  ou  qu’il  rcleve 
Vers  la  poitrine  dans  l'expiration-  On  fait  que  les 
^vemens  du  cœur  fe  font  dans  des  temps  très- 
ran^rens  ceux  du  thorax  3  il  réfulte  de  ces  dé- 
autœs^^iS  une  Srancte  gêne  P0lir  tes  uns  &  les 
pu  nerli-l  jCn  cft  ‘te  même  lorfque  le  cœur  adhère 
nS  ?!  *  poumons.  L’inégalité, 

e  *te  pouls  x  l’étouftemenl  ,  la  diffi- 
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culte  de  la  refpiraticn  ,  &  des  palpitations  vio¬ 
lentes,  en  font  les  fymptômes. 

Lorfque  l’adhérence  du  cœur  n’eft  formée  que 
par  une  bride  un  peu  alongée ,  il  ne  s’enfuit  quel¬ 
quefois  nulle  gêne ,  nul  acciden't  5  Chefelden  , 
Littré,  St  Haller  en  fourniffent  des  exemples. 

Une  tumeur  de  l’efpèce  des  mélicéris ,  placée 
vers  la  bafe  du  péricarde  entre  fes  membranes,  a 
caufé  des  palpitations  violentes.  Morgagni. 

Aux  fymptômes  qui  accompagnent  les  palpita¬ 
tions  en  général ,  fe  joignent  fouvent  les  affections 
des  vifeères  placés  dans  i’épigaftre ,  défaut  d  appé¬ 
tit  ,  ferrement,  battement,  même  vomiffement. 

I  Ie.  SUPPLÉMENT-. 

Sur  les  palpitations . 

Saxonia  a  prouvé  que  les  feules  affrétions  cfeÿ 
nerfs  peuvent  produite  des  palpitations.  Son  frère 
étoit  fu jet  à  des  palpitations  3  il  le  guérit  en  lui 
faifant  frotter  l’épine  du  dos  avec  la  thériaque. 

Baillou  si  obfervé  des  palpitations  qui  avoient 
pour  principe  un  anévrifme  de  l’artère  fplénique- 
Tulpius  allure  que  dans  un  malade,  dont  il  a  eu 
foin  ,  elles  ne  vcnoienc  que  de  ce  vifeère  qui 
s’étoit  durci  ;  des  urines  claires  &  aqueufes' 
étoient  conftamment  des  avant-coureurs  de  ces*  pal¬ 
pitations.  I\^is  devoit-on  les  attribuer  direétemenr 
2  une  telle  caufe  ,  ou  à  la  mélancolie  qui  pou  voit 
les  produire  ou  accompagner  les  vices  de  la  rate  l 
C’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  décider. 

De  Amples  vices  de  la  peau  ,  comme  des  exan¬ 
thèmes, 'par  exemple,  dont  la  matière  eft  rentrée 
dans  le  fang.,.  ont  produit  les  mêmes  effets  :  iL 
n’eft  pas  rare  que  les  parois  des  ventricules  foient 
rongées ,  comme  nous  l’avons  dit ,  par  le  venin  de' 
la  gale  3  auffi  les  palpitations  qui  font  le  pro¬ 
duit  d’une  telle  caufe  ,  font-elles  prefque  toujours 
défefpérées  ;  celles  qui  viennent  d’une  humeur  dar- 
treufe  ,  ne  font  pas  quelquefois  moins  dangereu- 
fes  3  c’eft  ce  que  j’ai  vu  dans  une  fille  qui.  en 
éprouva  de  fort  violentes ,  après  qu’une  dartre  eut 
difparu  ;  le  pouls  s’éclipfa  infenfsblement  r  St  la 
mort  furvint  :  or  on  trouva  que  le  péricarde  étoit 
attaché  ,  de  tous  côtés ,  I  la  furface  des  ventricules. 3 
il  étoit  même  ulcéré  dans  toute  fon  étendue. 

Même  caufe  à  peu  près  &.  même  effet  quand 
certaines  parties  dont  le  mouvement  eft  eflentiel* 
font  trop  ferrées.  Si  tant  de  filles  font  fujettes 
aux  palpitations ,  ce  font ,  dit  avec  raifon  Senac , 
leurs  corfets  qu’il  faut  accu  fer  en  beaucoup  de  cas  3 
le  thorax  eft  trop  preffé  par  ces  efpèces  de  cui- 
raffesj  les  poumons,  refferrés  de  toutes  parts,  ne 
fauroient  s’étendre  3  le  cœur  même  ne  trouve  pas- 
un  efpace  affez  libre  pour  fes  mouvemens. 

Houlier  avoit  vu  Ces  inconvéniens  fur  lefquels 
Hoffman  a  infiffé  avec  .tant  de  raifon  j  leurs  fuites 
peuvent  être  encore  plus  dangereufes  qu’il  ne  pen- 
•foit,  Une  femme  qui  faifoit  une  quête  dans  tmc 
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.  églife  ,  rendit  tout  à  coup  beaucoup  de  fang  par 
la  bouche  ,  Sc  fut  fuffoquée  dans  peu  de  temps  ; 
la  poitrine  lacée  étroitement ,  &  i’aétion  du  cœur 
extrêmement  vivre  *  furent  les  caufes  de  la  mort. 

Non  feulement  ce  qui  ferre  le  bas  ventre  Sc  la 
poitrine  peut  porter  lé  trouble  dans  le  cœur  ; 
il  ne  faut  quelquefois,  pour  l’agiter,  qu’une  liga¬ 
ture  dans  ies  membres.  Foreltus  raconte  qu'un 
homme ,  dès  qu’il  vouloit  prendre  du  fommeil 
l’après-midi,  étoit  tourmenté  de  palpitations; 
il  avoit  les  jambes  liées  par  des  jarretières  ,  mais 
dès  que  ces  liens  étoient  lâchés,  tout  fe  calmoit, 

&  il  pouvoit  dormir  tranquillement  ,*  comme  le 
cours  du.  fang  devenoit  plus  libre  ,  ce  fluide  ne 
refiltoit  plus  à  la  puiflance  qui  le  poufloit,  c’eft- 
à  dire,  à  l’impullion  du  ventricule  gauche  ;  par 
conséquent  ce.  ventricule  ne  devoit  plus  être  fi 
irrité ,  ni  faire  de  fi  grands  efforts. 

Lorfqu’ii  y  a  même  dans  le  cœur  des  vices  conf- 
tans  ,  ceite  agitation  en  générai  laiffe  des  inter¬ 
valles  qui  tout  tranquilles.  Une  femme,  par 
exemple,  étoit  fujette,  depuis  huit  ans, .à  des  pal¬ 
pita  ions  ;  elles  revenoient  de  mojs  en  mois,  comme 
par  accès  ,  ce  n’étoit  qy’alors  que  la  malade  fe 
piaignoit  ;  cependant  les  valvules  auriculaires  & 
les  (igivn'jdes  étoient  earùiagineufes  t  beaucoup 
d’autres  caufes  non  moins  fixes  donnent  de  même 
des  relâches  allez  longs  ;  c’eft  ce  qu’on  a  *vu  dans 
divers  exemples  qui  font  rapportés  dan? cet  article. 
JExirar  du  TraitéJ  du  çœur  par  Senac. 

La  préltnce*  des  vers  dans  lés  inteftins  produit 
fcùvent  des  palpitions  dont  les  malades  font  guéris 
par- ies  anti  vermineux. 

On  -a  vu  les  coliques  néphrétiques  porter  une 
irritation  nerveule  des  plus  fortes  dans  la  poitrine, 
&  produire  des  palpitations  violentes.  Lès  maladies 
de  la  matrice  Sc  ies  aile  étions  hémorroïdales  pro- 
.  düidnt  auftî  Couvent  la  même  réaftion.  Les  pal¬ 
pitations  font  quelquefois  un  fymptôme  très-opi- 
niatre*des  fièvics  intermittentes,  comme  je  l’ai  vu 
dans  une  femme  très -nerveufe 

Les  battemens  de  la  région  épigaftrique  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  les  palpit  uons  du  cœur, 
&  les  afeéfions  de  i’eftomac  peuvent  produire  les 
unes’  &  les  autres. 

Enfin  on  a  vu,  comme  Senac  l’a  remarqué,  des 
perfonnes  attaquées’de  palpitations  violentes  pen¬ 
dant  plus  de  vingt  années  ,  en  être  guéries  par  la 
feule  nature  &  dans  le  moment  où  elles  s’.y  atten- 
doient  le  -moins  ;  il  en  éft  de  même  de  certains 
maux  de  tête»  Ces  affrétions  doivent  être  comptées 
parmi  celles,  qui  font  propres  à  certains  âges  de 

i(  ia  vie  ,  &  qui  ne  s’étendent  point  au  delà. 

Un  homme  ,  à  l’âge  de  feize  ou  dix  fept  ans, 
reçut  dans  le  fternum  un  coup  qui  Eavoit  un  peu 
enfoncé  :  auffi-tôt  fa  refpiration  devint  difficile  ; 
un  mois  après  il.  fenlit  une  douleur  dans  la  poi¬ 
trine,  &  enfuite  il  devint  fujel  à  des  palpitations 
«uuon  entendoit  quelquefois  â  plus  de'  dix  pas  : 
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il  buvoit  beaucoup  d’eau-de-vie  ;  il  mourut  fubi- 
tement  à  trente- deux  ans.  Littré  trouva  les  pou- 
mops  fecs  &  flétris,  les  deux  troncs  de  la  veine 
cave  ,  l’oreillette,  8c  le  ventricule  droit,  l’e  tronc 
8c  les  branches  de  l’artère  pulmonaire ,  beaucoup  , 
plus  grands  qu’à  l’ordinaire  ;  les  branches  des  veines 
pulmonaires  plus  petites  ,  les  patois  du  ventricule 
gauche  &  de  l’aorte  plus  épaifies ,  &  les  capacités* 
plus  petites  qu’â  l’ordinaire  ;  les  ventricules  étoieu 
pleins*  de  fang.  Hijî.  acad.  1704,  obferv.  ir» 

PaS* 

Une  femme  de  quarante  ans,  qui  avoit  eu  quair 
enfans,  naturellement  délicate  ,  colère  ,  ayant  peu 
d’appétit,  allez  bien  réglée,  fix  mois  avant  1 
mort ,  fe  plaignit  de  palpitations  de  cœur  pins  0 
moins  fortes  ,  d’un  fentiment  d’érofion  dans  1* 
poitrine  8c  à  l’épine  ,  8c  d’une  palpitation  à^°e 
de  l’épine,  ainfi  que  de  difficulté  dans  le  Pa“*Se 
des  alimens  dans  l’eftomac ,  d’une  douleur  (  qu 
nommoit  nerveufe  )  dans  les  bras ,  enfin  d’eedem 
dans  l’extrémité  droite  ;  elle  avoit  d’ailleurs  que 
ques  fymptômes  hyftériques  ;  elle  fe  coucHoit 
deux  côtés;  il  n’y  avoit  point  d’jntermjttençe  dan  • 
le  pouls;  enfin  le  pouls  fe  concentra,  8c  elle  mouru 
en  parlant.  Les  deux  cavités  du  thorax  ,  fur-tout  l» 
droite  ,  côntenoient  de  la  férofité  fans  odeur;  la  par.u® 
inférieure  du  poumon  gauche  étoit  attachée^au  dia¬ 
phragme  &  au  dos ,  le  refte  étoit  fain.  Le  cocut 
étoit  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ,  8c  l’aorte  un  pe“ 
plus  refferrée.  11  y  avoit  deu?  légères  concrétion 
polvpeufes  dans  le  cœur  ;  toute  la  face  interne  ' 
l’aorte  jufqu’à  l’oiiginedes  artères  rénales  &  mêm^ 
plus  loin,  étoit  jaune  &  inégale  ;  dans  quelques  en¬ 
droits  étoient  dp  légères  protubérances ,  dans  d’auUe 
de  petits  linus  :  un  peu  au  deflus  des  valvules  »  7 

avoit  un  petit  efpaçe  où  paroifloit  être  une  érofi°°.^ 
auprès  des  artères  rénales  “la  lame  interne  s’enl.ev01^ 
allez  facilement  :  d’ailleurs  il  n’y  avoit  nulles  du¬ 
retés  un  peu-  notables  dans  l’aorte  ;  mais  on  & 
rcmarquoit  dans  quelques  rameaux  artériels.  V 
trouva  de  la  férofité  dans  le  bas  ventre  ;  peu 
graille  dans  l’épiploon  $  l’eftomac  grand  8c  tem 
pli  d’humeur  ;  le  foie  pâle  ;  peu  de  bile  decolof 
dans  la  véficule  ;  la  rate  dure  &  allez petite;  le 
étoit  un  peu  épais,  à  caufe  du  volume  de  la  Z.  ^ 
thiroïde  ,  qui  étoit  plus  grande  qu’à  l’ordinaire 
remplie  d’un  liqueur  femblable  à  l’huile  d’aman  ' 
Morgagni  ,  de  fed.  morb. ,  epilt.  13  ,  n°.  4* 

Un  homme  avoit  été  f  jet  à  de  violentes 
pitations  &  à  une  grande  difficulté  de  refpirer.  V 
trouva  une  offification  dans  la  cavité  de  1  a°r 
près  du  ventricule  gauche.  Journ.  de  Méd. ,  1 7® 3  »' 
tom.  60 ,  pag.  if 7. 

Battement  de  coeur  très  -  confidérable  dans  u 
jeune  homme ,  durant  fix  mois ,  après  plll”eU 
maladies,  fur-tout  après  des  affrétions  convuln^f ’ 
il  mourut.  Le  cœur  étoit  trois  fois  plus  gros 
ne  devoit  l’être  ;  le  péricarde  étoit  fans  Çtx°™  I 
il  y  avoit  une  concrétion  polypeufe.  dans  le  ve 
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triage  droit  :  les  oreillettes  étoient  remplies  de 
laug  coagulé  :  on  trouva  de  la  férofité  dans  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  ;  le  Foie  fquirreux  &  la  véficule 
pleine  &  tendue.  Artur ,  me'd.  de  Caen.  Mercure 
j734,  feptembre  ,  p.  i^jz. 

Un  marchand  fujet  à  des  palpitations  mourut 
brusquement  :  Morand  trouva  des  polypes  dans  l’aorte, 
ainù  que  dans  les  artères  &  dans  les  veines  pulmo¬ 
naires.  Une  des  valvules  mitrales  .étoit  changée 
en  une  poche  dont  le  fond  regardoit  l’ouverture 
du  ventricule  3  il  y  avoit  aufli  de  petits  os.  ,Les  trois 
valvules  figmoïdes  de  l’aorte  étoient  épaillies  & 
offifiées.  Hijl.  acad.  '1719 ,  pag.  14. 

Un  enfant  ‘de  quatorze  ans  ,  qui  portoit  un  plat 
fous  Ton  bras  ,  fut  frappé  de  façon  que  l'impref- 
fion  de  ce  plat  fe  fit  lentir  entie  les  deux  côtes. 
Il  eut  des  douleurs  &  une  palpitation  fi  fortes,  qu’il 
y  ayoit  lieu  de  craindre  qu’il  ne  mourut.  Le  pouls 
etoit  prompt ,  foible,  &  inégal ,  mais  fans  intermit¬ 
tence  apparente  :  la  toux  8c  l’hémoptifie.  furvinrent. 
Au  bout  de  .fix  mois,  le  malade  mourut  tout  d’un 
coup  3  on  ne  trouva  point  d’anévrifme ,  comme  on 
avoit  foupçonné;  mais  à  la  pointe*  du  ventricule 
gauche  ,  il  y  avoit  une  tache  livide  ,  fphacélee , 
dont  l’impreflion  pénétroit  jufqucs  dans  la  cavité 
du  ventricule:  le  refte  éloit  aufli  corrompu  &  en¬ 
flammé.  Le  cœur  étoit  adhérent  au  péricarde  ,  & 
celui-ci  aux  poumons.  T  ran/acl .  philo/.  Eoctr. 
Commère.  Jittér.  de  Leipfic  ,  tom.  13  ,  part.  4  , 
pag.  <>76. 

U  ne  fille  pauvre,  âgée  de  feize  à  dix-fept  ans ,  étoit 
faifîe  ,  au  moindre  mouvement,  d’une  palpitation  de 
cœur  avec  fuffocation  :  on  la  trouva  morte  dans  un 
grenier  pendant  un  grand  froid.  On  ne  trouva  rien  de 
.  remarquable  dans  le  bas  ventre,  fî  ce  n’eftla  rate  &fes 
vaiffeaux  fort  gonflés  de  fang.  Le  péricarde  étoit  très- 
mince,  l'oreillette  droite  avoitla  groffeur  ordinaire 
d’un  cœur  :  à  la  pointe  du  cœur,  du  côté  gauche,  iby 
avoit  une  excroîffance  charnue  ,  large  de  deux 
doigts  ,  longue  de  deux  ppuces  ,  avec  des  vaiffeaux 
fanguins  &  des  nerfs.  Les  vaiffeaux  coronaires 
étoient  très- gros  :  dans  l’oreillette  droite  étoit  un 
polype  ftéatomateux  qui  rempliffoit  toute  fa  ca¬ 
vité  &  s’infinuoit  dans  le  ventricule  droit  par  fix 
proiongeméns.  Ce  corps  renfermoit  une  férofité 
jaune  Commer.  litter.  1731  ,  fpecim.  14  ,  p.  185. 

Un  cordonnier  d’un  âge  mur ,  adonné  au  vin  , 
Quatre  mois  avant  fa  mort,  eut  des  laflîludes  8c 
une  puifation  dans  la  région  du  cœur ,  avec  difficulté 
de  refpirer  3  on  le  faigna  plufieurs  fois  ;  enfin  il 
eut  des  défaillances  ces  accidens  étoient  plus  fré- 
quens  la  nuit  &  lorfqu’il  vouloit  s’endormir ,  & 
?lors  il  fentoit  comme  des  déchiremens  dans’les 
:  l'a  puifation,  qui  s’étendoil  jnfqu’à  l’ombilic, 

^st:iC*îuilîue^ç  5  elle  étoit  aux  yeux  & 

le  \  JSarlèfes  carotides  ,  temporales,  8c  radiales} 
la  fentir  jufques  dans  les  extré- 
fièrre  j  enfin6  ,inangc°il  point  3  il  n’avoit  point  de 
il  ne  n»f  r*rJ  elani  ^evé  pour  aller  à  la  garde-robe, 

p»1  <i»f  ia  ,4  haute ,  &  ;1  s,onittt  tout 
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de  fuife.  Il  fortit  un  fang  noir  &  fluide  de  l’incifîbn 
des  tégumens  du  cou  :  il  y  avoit  de  la  férofité  jaune 
dans  la  cavité  droite  du  thorax  }  dans  la  gauche  , 
toute  la  partie  convexe  du  poumon  adhéroit  à  la 
plèvre  par  une  membrane  molie  &  épaiffe ,  refte 
vraifembiablement  d’une  péripneumonie  :  d’ailleurs 
les  poumons  étoient  tains}  on  trouva  un  peu  de  féro- 
fîté  trouble  dans  le  péricarfla  :  le  cœur  plutôt  grand 
que  petit  3  du  fang  noir  dans  les  ventricules  3  quel¬ 
ques  légers  filions  dans  l’intérieur  de  l’aorte  ;  de  la  fé- 
,  rofité  dans  le  bas  ventre  ;  le  colon ,  depuis  le  foie  jufi- 
qu’àfon  extrémité,  reffeiré  en  petites  cellules}  i’efto- 
mac  aufli  contrarié}  le  cerveau  en  bon  état.  Morga - 
gai  ,  de  fed.  morb. ,  epiit.  14,  n°.  54. 

Puifation  finguiière  à  i’épigaftre  ,  qui  n’étoit 
qu’hyftérique ,  guérie  par  Morgagni  avec  de  pe¬ 
tites  dofes  de  laudanum. 

I  I  Ie.  SUPPLÉMENT. 

Sur  le*  morts  fubiies  c  au/e  es  par  les  maladies 
• des  gros  vaijjïaux  de  la  poitrine. 

La  rupture  des  tumeurs  anévrifmales  cft  la  caufe 
la  plus  fréquente  des  morts  fubitès.  Ces  tumeurs 
laiffent  quelquefois  cranfuder  le  fang  avant  de  s’ou- 
vrir  (1). 

Il  faut ,  dit  Morgagni ,  lorfqu’on  eft  appelé  de 
bonne  heure  ,  oppofer  à  la  force  qui  dilate  les 
vaiffeaux  ,  iîadion  des  bandages  ou  des  plaques } 
nous  pourrions  ajoute;*  que  la  gomme  élaftique 
feroit  elle-même  très-utile  dans  ces  fortes  de  cas  : 
mais  lorfqu’on  a  appliqué  un  bandage  quelconque  , 
il  ne  faut  le  lever  qu’avec  les  pluFgrandes  pré¬ 
cautions  }  &  lorfque  la  peau  eft  amincie  &  que 
la  dilalion  eft  très- grande,  toute  application  & 
preffion  extérieures  font  dangereufes. 

Il  n’eft  pas  tare  de  voir  péril*  les  perfonnes 
affedées  d’anévrifme,  foit  à  la  garde-robe,  foit 
dans  un  accès  de  colère ,  foit  daus  le  Coït  ;  on  en 
conçoit  facilement  la  raifon. 

T)aas  le  corps  d’une  femme  morte  à  la  fuite  de 
convulfions  qui  avoient  fortement  agité  les  bras, 
on  trouva  le  cerveau  inondé  d’une  lymphe  fangui- 
nolente  3  le  péricarde  en  étoit  également  rempli, 
l’aorte  étoit  dilatée,  le  cœur  étoit  petit  &  refîerré. 

Morgagni  rapporte  plufieurs  obfervations  dans 
lesquelles  cet  organe  a  été  trouvé  contracté  8c 
reflerré  fortement  }  on  a  préfumé  qu’il  avoit  été 
affedé  d’une  forte  convulfion  qui  avoit  peut-être 
été  la  caufe  de  la  mort  ;  mai? les  fibres  du  cœur  ne 
fe  feroient-elles  pas  relâchées  après  cette  époque? 
8c  n’eft-il  pas  probable  que  cette  confiftance  des 
fibres  étoit  naturelle  ,  ou  qu’elle  dépendoit  d’un 
vice  plus  ancien  ?  * 

Ep  traitant ,  dans  fa  z6e  épître  ,  des  caufes  des 
morts  fubites,  Morgagni  revient  encore  aux  ané- 
vrifmes ,  fujet  fi  vafte  dont  il  a  parlé  dans  plufieurs 


(1)  Egiftol.  2 6  de  Morgagni, 
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articles.  Lorfqu’on  examine  une  artère  affe&ée 
d’anévrifme ,  on  y  aperçoit  non  feulement  des  efpèces 
de  filions,  comme  il  a  déjà  été  dit,  mais  encore 
des  taches  blanchâtres,  plus  ou  moins  ternes ,  qui 
défignent  des  comaaencemens  d’oflification.  Lancifi 
en  a  fait  la  remarque  ;  il  avoit  eu  occafion  d’ob- 
ferver  dette  ftcu&ure  dans  les  grofles  artères  d’un 
tomme  dont  il  croÿoit  que  la  convulfion  du 
cœur  avoit  occafionné  la  mort,  en  brifant ,  par 
fa  réaftion  ,  l’artère  aorte.  Santorini  étoit  dans  la 
même  opinion  ,  &  il  a  dit  plufieurs  fois  à  Mor-- 
gagni ,  que  les  plaques  offeufes  ,  diftribuées  fur  la 
iurface  intérieure  de  l’aorte,  pouvoient-être  des 
çaufes  de  mort. 

Lorfque  les  âffeélions  précédentes  ont  été  com¬ 
pliquées  avec  épanchement  dans  le  mcdiaftin,  les 
malades  ont  éprouvé  une  douleur  diftenfive  dans 
la  région  dufternum. 

J’ai  été  témoin  d’un  cas  dans  lequel  on  a  trouvé  le 
Cœur  ouvert ,  c’eft-à-dire ,  déchiré  vers  la  pointe  du 
ventricule  droit.  .Dans  une  obfervation  rapportée  par 
îdorgagni ,  le  cœur  étoit  ouvert  vers  la  pointe  du 
ventricule  gauche  quelquefois  un  ulcère  aft'oj- 
blit  fes  parois  ,  &  le  déchirement  devient  alors 
plus  facile.  Les  offifications  du  cœur  en  font  aufli, 
comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  les  caufes  difpofantes. 
Elles  fiègent  Couvent  dans  le  feptum  ou  vers  la 
jonction  du  cœur  avec  l’artère  aorte,  &  l’on  a 
quelquefois  aufli  obfervé  des  déchiremens  dans  cette 
légion.  C’eft  là  où,  dans  lesgros  animaux,  on  trouve 
pour  l’ordinaire  l’os  du  cœur.  Vèfiingius  allure 
qu’il  a  vif  le  ventricule  gauche  entouré  d’.une 
efpèce  d’incwftation  cartilagineufe ,  &  Morgagni 
lui-même  a  obfervé  des  lames  ofleufes  au  dehors 
Sc  au  ^dedans  du  cœur.  Albertinus  a  trouvé  dans 
un  fujet  la  moitié  du  cœur  changée  en  aine  fub'f- 
tance  comme  tendineufe  ;  les  colonnes  du  cœur 
Sc  les  divers  filamens  qui  retiennent  les  val¬ 
vules  ,  font  très-  propres  à  s’endurcir  &  à  s’ofiifier. 
Reimann  dit  qu’il  les  a  vus  changés  en  pierre. 
Morgagni  infifte  beaucoup  fur  ce  que  le  change¬ 
ment  éprouvé  parles  parties  tient  plutôt  à  l’ofli- 
fication  ;  il  dit  qu’en  fe.  déchirant  elles  produifcnt 
un  bruit  abfolument.femblable' à  celui  des  fubftan- 
ces  o fie u fes  qu’on  rompt  ;  leur  odeur ,  lorfqu’on  les 
brûle ,  eft  d’ailleürs ,  dit-il ,  la  même  que  “ceile 
des  os  :  on  peut  ajouter  à  cela  que  ies  auteurs 
les  plus  inftruits  &  les  plus* dignes  de  foi  difent 
pofitivement  y  avoir  diftingué  fies  oflifications;  c’eft 
çe  que  Bonnet  affirmi  au  fujet  d’un  cœur  &  d’un 
péricarde  prefque  entièrement  ofiifiés  ;  c’eft  ce  que 
dit  auflï  Senac  ;  c’eft  ce  que  j’ai  vu  moi-même 
pluheurs  fois ,  &  je  conferve  plufieurs  de  ces  lames 
oflifiées,  dont  l^s  fibres  ne  laiflent  abfolument 
aucun  doute  fur  leur  nature.  J’ai  vu  cette  oflification 
dans  les  oifeaux.  Au  refte ,  ce  phénomène,  contefté 
par  plufieurs  auteurs,  n’a  rien  qui  doive  furpren- 
dre.  Le  tiflu  du  cœur  eft  ferré;  plufieurs  des  parties 
qui  le  compofent  font  tendineufes  ;  il  y  a  dans 
fçs  orifices ,  des  contours  qui  font  naturellement 
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d’une  grande  dênfïté  ;  il  n’eft  donc  point 
nant  que  la  matière  ofleufe  s’y  arrête  &  y  *orn 
des  bourrelets.  f  .  . 

Il  ne  s’enfuit  pas  de  ces  réflexions  qu’on  «o1,^ 
nier  ce  que  plufieurs  auteurs  ont  dit  des  concr  ^ 
lions  tophacées  du  cœur.  Morgagni  fait  aufli 
tion  de  parois  artérielles  qui  étoient  recouver  e  . 
d’une  forte  de  fable  ;  il  peut  s’en  accumuler  .  ^ 
même  autour  des  valvules  &  de  leurs  piliers, 
que  fur  les  colonnes  du  cœur  >  mais  cette  ni  p 
fition  eft  sûreînent  très-rare. 

Dans  les  perfonnes  mortes  fubitement-,  on  a  v^ 
fouvent  que  les  cavités  gauches  du  .  cœur  etoie 
vides,  tandis  que  les  droites  étoient  diftendues.^ 
Un.  homme  buvoit  outre  mefure  des 
fortes;  il  mourut  fubitement  :  on  trouva 
épanche  dans  le  péricarde,  les  grofles  artères  oüj  ^ 
Sc  l’aorte  même  ulcérée  en  plufieurs  points. 
qnes  auteurs  regardent  cette  dernière  altéra  i 
comme  étant  quelquefois  l’eftet  de  la  vérole.  ^ 
Lémery  a  parle  d’une  rupture  du'  cœur  p  ^ 
duite  par  un  ulcère  qui  l’avoit  percé  ùe  dehors 
dedans.  Affaiblies  par  des  érofions  ,  les  fibres  c  ^ 
nues  doivent  céder  enfin  dans  la  région  ou  e 
réfiftent  le  moins.  ... 

M.  Bouvart  a  vu  un  cœur  tellement  ratuolL» 
qu’une  fonde,  par  fon  fenl  poids,  s’y  enfonçoU* 
Dans  le  corps  d’une  perfonne  morte  fubitenie^ 
par  la  rupture  du  cœur  ,  les  artères  éfoient  . 
dans  le  cerveau  &  dans  le  .ventre  ;  les  val'n1  ^ 
mitrales*  étaient  ofleufes,  une  graiffe  très-a  î? 
dante,  accumulée  autour  du  cœur,  reflerroit  Ie  ' 
phragme  ,  &  cette  perfonne  ne  pouvoit  dor  ^ 
étant  couchée  fur  le  dos,  à  moins  qu’elle  n  eu  ^  , 
cou  très-élevé.  Cet  embonpoint  avoit  prompte1*1  • 
fuccédé  à  la  maigreur. 

.Les  jeunes  gens  font  très- fu jets  aux  faignernC^ 
de  nez.  Cette  évacuation  ,  fupprimée  mal  a  P1 
pos ,  occafionné  fouvent  la  dilatation  du  ccC!?  ’ 
refoulement  qui  a  lieu  dans  quelques  fujet<:  ’  ? rC 
qu’il  s’enfuive  rien  de  funefte.  Si  le  cœur  eft 
Sc  robufte',  il  réfifte  à  cette  furcharge  ,  Sc  il  p  j 
réfulte  rien  de  fâcheux.  Lorry  a  rappelé  l’exe^P^^ 
d’un  jeune  homme  fujet  à  des  palpitations  ^ 
loureufes ,  &  qui  étoit  foulage  lorfqu’on  pre  - 
fortement  fur  fa  poitrine. 

Le  rétréci flement  des  artères  fouclavières  a  p^ 
dnit  la  dilatation  anévrifmale  du  cœur  Sc  des  g 
vai fléaux  dont  la  mort  fubite  a  été  la  fuite*  ^ 
Dans  un  malade  affeélé  d’un  anévrifme 
une  artère  fouclavière  ,  les  nerfs  du  bras  eto 
paralyfés. 

Les  grofles  veines  fe  dilatent  aufli  quelquefois 
mefure,  elles  fe  rompent  &  donnent  lieu  à  une  111  ?  j 
fubite.  Les  veines  pulmonaires  font  moins  fu]et 
ces  accidens  que  les  caves,  dans  le  confluent  , 
quelles  fe  réunifient  deux  cotirans.  On  a  nl^m,eirC^ufii 
la  veine  cave  ouverte  dans  le  ventre  ;  elle  s>e  j  ue$ 
quelquefois  rompue  dans  le  cœur ,  difent  c)ue-v^inj 


A  N  A 


A  N  A 


écrivains}  qu'entendent  ils  par  ces  ercpreflions î  Peut* 
etre  onc-iis  parlé  ainfi  de  la  rupture  de  la  veine 
cave  dans  le  péricarde.  La  veine  azygos  devient  aufli 
variqueufe,  &  en  Te  rompant  elle  lue  fubitement. 

La  mort  fubite  fuccède  encore  à  la  coqueluche, 
aux  toux  convulfîves  ;  alors  on  a  quelquefois  trouvé 
les  cavités  du  cœur  vides,  &  la  mort  a  été  l’effet  des 
fpafmes  violens  du  cœur  &  de  la  gêne  des  organes  de 
la  relpiration  trop  fortement  &  trop  long-temps 
irrités  par  une  caufe  ffimulante  &  âcre  qui  a  tout 
crilpé  &  détruit  l’ordre  des  mouvemens  de  la  vie. 

T  Ve.  SUPPLÉMENT. 

Sur  la  dilatation  des  gros  vaijjeaux  &  fur 
les  anévrifmes . 


Un  homme  d’un  tempérament  mélancolique,  ca¬ 
chectique,  crachant  beaucoup ,  &  ayant  une  falive 
âcre ,  fut  attaqué  d’un  reflerrement  de  poitrine 
allant  prefque  à  la  fuffocation;  il  en  fut  foulagé 
par  l’expeâoration  :  foit  qu’il  prît  de  la  nourri¬ 
ture ,  foit  qu’on  lui  donnât  un  lavement,  il  éprou- 
voit  dans  le  gofier  &  le  larynx,  un  fentiment  de  con¬ 
traction  auquel  d’ailleurs  il  étoit  fort  fujet;  il  étoit 
quelquefois  foulagé  par  l’éruption  des  vents  :  il  ref- 
piroit  plus  facilement  en  penchant  la  tête  fur  la  poi¬ 
trine  ,  ou  plutôt  le  corps  étant  courbé  en  devant  en 
forme  d’arc  ;  il  mourut.  On  trouva  le  bas  ventre  en 
bon  état ,  ainfi  que  les  poumons  :  dans  l’aorte  ,  ’à.  la 
fortie  du  cœur ,  étoit  un  anévrifme  confidérable  con¬ 
tenant  une  livre  de  fang  concret  ;  au  milieu  fe  trpu- 
voit  une  concrétion  polypeufe  de  la  longueur  du 
doigt.  Morgagni ,  de  fed.  morb .,  epift.  18  ,  n°.  17. 

Un  homme  de  quarante  -  fept  ans  ,  lié  dans 
un  bois  par  des  voleurs ,  fit  des  efforts  extraordi¬ 
naires  pour  fe  détacher  ;  ces  efforts  causèrent  une 
maladie  dont  il  mourut  :  on  trouva  un  anévrifme 
dans  l’aorte  ,  une  autre  tumeur  anévrifmale  dans  l’ar¬ 
tère  fouclavière  gauche  ,  &  une  des  valvules  coro¬ 
naires  très-volumineufe  ;  enfin  le  trou  ovale  étoit 
ouvert.  Hift.acad.  1750,  obferv.  3  ,  p.  49. 

Un  homme  de  cinquante- fix  ans  prit  pour  un 
xhumatifmc  des  pilules  d’un  charlatan  qui  pendant 
cinq  jours  lui  firent  faire  des  efforts  prefque  conti¬ 
nuels  pour  vomir  &  aller  à  la  felle  t  trois  femaines 
après ,  il  fentit  un  battement  au  milieu  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  une  difficulté  de  refpirer  :  trois  mois  après 
il  lui  furvint  une  tumeur  au  cou  ;  depuis  il  ne 
fentit  plus  de  battement  dans  la  poitrine  ,  mais 
à  l’endroit  de  la  tumeur  ;  il  étouffoit  lorqu’il  étoit 
couché  ,  &  il  étoit  près  de  tomber  en  défaillance 
lorqu’il  marchoit  ;  il  ne  pouvoit  remuer  le  cou  ; 
il  avoit  le  pouls  foible  :  la  tumeur  étoit  molle  , 
&  cédoit  à  la  prellion  des  doigts  :  il  y  avoit  un 
•peut  battement  correfpondant  à  celui  des  artères  ; 
^couleur  de  la  peau  n’ avoit  pas  changé.  Les  acci- 
ens  augmentèrent  ;  il  furvint  une  gangrène  sèche  à 
«n  tr^eUr  :  ll  moui:ut*  Le  cadavre  étoit  très-maigre  ; 
An  UVa  ^CU  ^an§  dans  les  vaifleaux  du  crâne  & 
Af/r^tre  ’ la  tumeur  étoit  fort  adhérente  dans  les 
MÉDEcim'  Tom ,  U% 


endroits  qui  fouchoient  aux  côtes,  aux  clavicules,  & 
au  fternum  ;  elle  y  étoit  rongée  5 :  les  os  paroifloient 
cariés  :  il  y  avoit  une  férofité  jaunâtre  dans  (les  parties 
molles  au  delfous  de  la  tumeur  :  cette  tumeur  étoit  un 
anévrifme  du  tronc  de  l’aorte  depuis  neuf  lignes  au 
deffus  du  cœur  jufqu’à  l’aorte  defeendante  ;  pref¬ 
que  toute  la  dilatation  s  etoit  faite  en  ^devant  & 
en  haut  jufqu’à  la  mâchoire  inférieure  les  parois 
étant  dans  cet  endroit  plus  minces  qu  a  la  partie 
poftérieure  ;  les  trois  branches  de  1  aorte  amendante 
étoient  placées  derrière  la  tumeur.  En  dedans  de  la 
poche  fe  trouvoient  environ  deux  pintes  de  lang  ,  en 
grande  partie  caillé;  il  y  avoit  une  érofion  dans  les 
tuniques  inférieures  de  la  tumeur.  Le  poumon  etoit 
‘  fec  &  flétri  ;  le  cœur  fe  trouvoit  dépourvu  de  graille  , 

&c«  Acad,  des  Scienc.  1707 ,  Mém.  tv  Littré  ) ,  pag- 
17  &  fuiv. 

Un  homme  de  quarante-quatre  ans,  huit  mois  avant 
fa  mort,  fentit,  vers  le  milieu  de  la  poitrine,  de 
la  chaleur  ,  un  battement,  &  de  l’oppreflion  ;  il  avoit 
dè  la  pefanteur  &  de  la  douleur  à  la  tête  ,  de  la  foi- 
bleiïe  ,  une  douleur  au  cou  ,  aux  épaules  &  aux  bras  , 
une  difficulté  de  refpiter  &  d’avaler  ,  le  pouls  du  poi¬ 
gnet  droit  petit  &  foible,  &  celui  du  gauche  à  peine 
fenfible;  il  tomboit  en  lyncope  lorfqu’il  penchoit  la 
tête  &  le  cou.  A  l’ouverture  du  corps,  Littré  trouva 
un  anévrifme  à  l’aorte  ;  il  étoit  fitué  en  partie  fur  le 
cou,  &  en  partie  dans  la  poitrine,  depuis  la  troi- 
fième  vertèbre  du  dos  julqu’à  la  cinquième  infé¬ 
rieure  du  cou  ,  fur  l’œlophage  &  la  trachée-artère, 

&  fui:  le  corps  du  poumon  ;  il  adhéroit  atr  ller- 
num ,  à  la  première  côte ,  &  à  la  peau  ,  &c. 
L’artère  axillaire  droite  avoit  fa  grolfeur  ordinaire; 
mais  à  l’intérieur,  fes  parois  étoient  plus  deufes 
&  fa  cavité  plus  étroite  :  il  en  étoit  de  même  de 
l’axillaire  gauche  ;  fes  parois  étoient  encore  plus 
compares ,  &  fa  cavité  plus  étroite  :  le  cœur  étoit 
gros ,  les  poumons  fe  trouvoient  pleins  d’un  Cmg 
groffter,  &c.  Acad,  des  Scienc.  1711  ,  m.  pag. 

.  78  &  fuiv. 

Autre  obfervation  d’un  anévrifme  de  l’aorte  dans 
un  invalide,  par  Morand  le  fils  :  la  tumeur  étoit 
vifible  &  douloureufe  ;  les  battemens  étoient  fenfî- 
bles  ;  il  y  avoit  des  concrétions  polypeufes.  Hijl, 
acad.  1711,  obferv.  z  ,  pag!  *o  &  fuiv. 

Un  gentilhomme  de  Motrpellier  ,  foible  &  mé¬ 
lancolique  mais  gias ,  menoit  une  vie  retirée; 
il  fenUqt  une  difficulté  de  refpirer  &  une  légère 
oppreffion  :  à  trente  ans  il  étoit  un  peu  courbé; 
il  eut  un  îhumatifme  à  l’épine  du  dos,  dont  il 
ne  fe  rétablit  jamais  entièrement  :  il  éprouva  des  cha¬ 
grins ,  avec  des  palpi.alions  de  cœur  allez  fortes, 
difficulté  de  refpirer  &  infomnie  ;  il  ne  pouvoit  être 
couché  ;  il  étoit  obligé  de  fe  donner  de  l’air  avec  un 
éventail  :  le  pouls  gauche  étoit  plein ,  fort ,  &  in¬ 
termittent  ,  le  droit  étoit  très-petit  :  les  faignées  fou- 
lagèrent  le  malade  pendant  quelque  temps;  il  mou¬ 
rut  à  trente-huit  ans.  Il  n’y  avoit  point  de  bouffiflure 
aux  mains  ni  au  vifage.  On  trouva  un  demi-feptier  de 
|  férofité  rougeâtre  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine. 
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Les  poumons  étoient  livides  8c  gorgés  de  fang  ;  le 
cœur ,  fort  grofli ,  avoit  des  taches  pourprées  ;  les 
vaiffeaux  coronaires  étoient  gonflés  ;  l’aorte  fe  trou- 
voit  prelque  cartilagineufè  8c  fort  diftendue  depuis 
fa  fortie  du  cœur  jufqu’à  trois  pouces  au  deiïus  de 
l’artère  fouclavière  gauche ,  où  il  y  avoit  une  tu¬ 
meur  confidérable ,  placée  poftérieurement  dans  la 
crofîe  :  cette  poche  anévrifmale  étoit  attachée  aux 
vertèbres;  elle  contenoit  une  concrétion  polypeufe 
confidérable.  Acad,  des  Scierie.  1714»  m.  Marco t , 
p.  4T4  &  fuiv. 

Une  femme  de  quarante  ans,  portant  un  fardeau 
fur  fon  dos,  fit  une  chute  fur  le  devant  du  corps: 
à  l’inftant  elle  fentit  une  douleur  avec  palpitation 
de  cœur  8c  pulfatiôn  au  côté  gauche  vers  les  qua-  ' 
trié  me,  cinquième,  6c  fixième  côtes  de  bas  en  haut, 
8c  à  cinq  doigts  de  l’épine  :  elle  fut  faignée  ;  il  lui 
furvint  une  petite  toux  :  au  bout  d’un  an ,  il  parut 
dans  la  partie  poftérieure  du  thorax  une  tumeur  qui 
répondojt  au  pouls  des  artères  :  cette  tumeur  aug¬ 
menta  ;  la  malade  eut  toujours  de  l’appétit  ;  les 
crachats  devinrent  purulens  ;  elle  n’avoit  jamais 
d’intermittence  dans  le  pouls  ;  fur  le  foir  elle  éprou- 
voit  de  la  fièvre  &  de  la  toux  ;  quelquefois  elle  ne 
fentoit  point  de  palpitations,  alors  la  tumeur  ané¬ 
vrifmale  était  plus  petite  &*plus  molle  :  huit  jours 
avant  la  mort ,  il  n’y  avoit  plus  de  palpitations  , 
la  tumeur  difparut  auffi ,  6c  on  n’y  fentit  plus  de 
pulfatiôn  :  à  l’ouverture  du  corps ,  on  trouva  le  pou¬ 
mon  couvert  d’une  croûte  gélatineufe,  6c  chargé  de 
plufieurs  vomiques  ;  il  y  avoit  un  pus  épais  dans  la 
trachée  artère,  beaucoup  de  férofité  dans  le  péricarde, 
8c  des  polypes  dans  les  deux  ventricules  .du  cœur.' 
La  courbure  de  l’aorte  étoit  anévrifmale,  6c  vers  les 
quatrième ,  cinquième  ,  6c  fixièrae  côtes  du  côté 
gauche,  en  comptant  de  bas  en  haut,  cette  artère 
déo-énéroit  en  un  grand  fac  adhérent  aux  côtes  6c  aux 
parties  voifines  :  la  cinquième  côte  fe  trouvoit  rom¬ 
pue  ;  les  côtes  6c  les  vertèbres  voifines  étoient  ca¬ 
riées  ;  î’aorte  avoit  un  anneau  cartilagineux  dans 
deux  endroits  de  ce  facï^Storck ,  annus  medicus , 
,ire  partie,  pag.  140  6c  fuiv. 

Un  homme  de  cinquante  ans ,  qui  avoit  craché 
autrefois  un  peu  de  fang  8c  refpiroit  quelquefois 
difficilement ,  en  frappant  de  toute  fa  force  avec 
un  maillet,  tombe,  perd  la  voix,  6c  meurt  en  une 
demi-heure,  avec  le  vifage  pâle.  La  cavité  gauche 
de  la  poitrine  fut  trouvée  pleine  de  fang  ,  dont  une 
partie  étoit  concret  :  ce  fang  étoit  forti  de  l’aorte 
dans  fa  courbure  ;  il  y  avoit  là  un  anévrifme  qui 
avoit  creufé  les  vertèbres  ,  6c  dans  cet  endroit  l’ar¬ 
tère  paroiffoit  confirmée.  Morgagni  ,  de  fed. 
morbor . ,  epift.  z6  ,  n°.  3. 

Un  homme  de  vingt-fept  ans  av8it  depuis  long¬ 
temps  une  tumeur  puifative  entre  les  troifîeme  & 
la  quatrième  côtes  droites  ;  on  y  fentoit  une  matière 
flottante  ;  quelquefois  le  malade  étoit  effoufflé  :  la 
faignée  le  foulageoit  :  en  entendant  la  meffe ,  il 
tombe ,  pâlît ,  6c  meurt.  On  trouva  un  anévrifme 
vers  l’origine  des  artères  carotides  ;  il  s’étendoit  juf- 
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qu’au  ftermim,  8c  étoit  très-adherent  a  & 

prolongeoit  fous  la  clavicule  6c  fous  les  troi 
quatrième  côtes,  quil  avoit  créufees  \  1  P  _e 
noit  enfuite  au  péricarde  ,  dont  la  cavité  etoit  10 
pleine  de  fang.  Ibid.  n°.  y.  _ 

Un  homme  mourut  fubitement  :  l’aorte  étoit  ro- 
pue  près  du  cœur ,  8c  le  péricarde  plein  de  lang 
gulé.  Ibid.  n°.  7.  Il  n’y  avoit  point  d  anevriime.  ^ 
Un  folda’t  invalide  ,  en  171 1  ,  au  mois  de  jui°  ' 
avoit  une  tumeur  anévrifmale  à  la  partie  antcr!rr 
droite  6c  fup^rieure  de  la  poitrine;  elle  Par° 
entre  l’efpace  intercoftal  du  fécond  6c  du  tro 
cartilage  du  fternum,  8c  celui  du  troifieme  au  q  ^ 
trième  :  cette  tumeur  s’élevoit  de  quelques  “8ne, 1 
avoit  un  battement  fenfible  ;  elle  étoit  fort  dou 
reufe,  6c  le  malade  ne  fe  fouvenoit  d aucun  ac 
dent  :  il  mourut  le  u  oélobre.  On  trouva  1  ao u 
déjà  élargie  en  fortant  du  cœur  ;  a  un  pouce  p 
haut  elle  formoit  une  large  poche  de  treize  pou 
de  circonférence ,  8c  capable  de  tenir  une  P  n 
d’eau  :  elle  fe  reffertoit  enfuite  pour  former  1 
croffe  6c  les  rameaux  fupérieurs.  Il  y  avoit 
polypes  dans  le  fac  anévrifmal.  Hijl.  acad.  I71  * 
obferv.  z  ,  p.  30  6c  fuivantes. 

Un  homme  mourut  fubitement  :  on  trouva  plû- 
fieurs  concrétions  pievreufes  qui  garnill oient  le 
efpaces  des  valvules  figmôides.  Hid.academ.^ 

Un  jeune,  homme  fort  lu  jet  à  des  vents,  a  ce 
qü’il  croyoit  ,  avoit  de  la  peine  a  refpirer 
qu’il  faifoit  quelque  exercice  violent  ;  il  portoit  iou- 
vent  fa  main  aux  lombes  ,  6c  frottoit  cet  endroit 
vers  le  dos,  ce  qui  le  foulageoit;  étant  aflis  au 
près  du  feu  ,  il  mourut  en  parlant.  Le  diaphra^01. 
parut  déprimé  :  la  cavité  droite  de  la  poitrine  etoit 
pleine  de  fang  forti  de  l’aorte  ,  qui  étoit  devenue 
anévrifmatique  près  du  diaphragme  ;  cette  arter® 
étoit  remplie  de  concrétions  ;  elle  étoit  rompue  a» 
côté  droit  ;  à  gauche  elle  avoit  attaqué  les  corps  de* 
vertèbres ,  au  point  qu’on  en  détacha  une  portion- 
Le  cœur  fut  trouvé  dur*  8c  contrat.  Morgagnt» 
de  fed.  morbor. ,  epift.  26,  n°.  ii* 

Un  homme  de  foixante  -  cinq  ans  ,  qui  avoit 
eu  différentes .  maladies  ,  fe  portant  affez  bien  e» 
automne  i7<55#mourut  tout  d’un  couple  28  oètoy 
bre  en  foupant ,  faus  aucun  indice  d’une  mort  au  lu 
prompte.  On  trouva  le  colon  contracté,  la  rate  u°' 
peu  durcie ,  quatre  pierres  dans  la  véficule ,  de 
férofité  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  6c  le  cerveau 
humide.  Il  n’y  avoit  prefque  pas  de  fang  dans  le  «nus 
de  la  veine  cave ,  ni  dans  le  ventricule  droit  du  cccur;. 
mais  en  ouvrant  l’aorte  ,  il  fortit  beaucoup  de  fang» 
&  on  vit  qu’à  la  gauche  de  l’endroit  d’où  forten 
les  premiers  rameaux  de  l’arcade  de  l’aorte il  y  avoi 
un  petit  os,  dur  ,  oblong  ,  6c  de  la  grandeur  d  on®, 
petite  monnoie,  dont  les  bords  étoient  cartilage 
neux  •  l’orifice  du  ventricule  gauche  du  cœur , 
des  valvules  figmoïdes  ,  avoit  des  inégalités  ou  ftr*eS 
offeufes,  placées  à  la  bafe  de  deux  de  ces  valvules* 
D’aiileurs  le  poumon  droit  étoit  adhérent  à  la  P1?  ■ 
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vre  :  il  y  avoit  ja  férofité  dans  la  poitrine  & 
dans  le  péricarde.  Mém.  de  Suède.  Extr.  Comment. 

L eiPf-  >  tom.  15  ,  pag.  z6  &  ij. 

Une  dame  avoit  deux  tumeurs  anévrifmales , 

1  une  fituée  entre  la  clavicule  &  les  première  & 
deuxième  côtes  du  côté  droit  ;  l'autre  du  coté  gau¬ 
che,  vers  l’angle  de  l’omoplate  :  cette  femme  mou¬ 
rut  très  -  fubitement.  On  trouva  dans' l’aorte ,  au 
<Jeffus  de  fa  divifion  ,  une  poche  de  près  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  ,•  &  environ  fix  livres  de 
lang  extravafé  &  caillé  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 
JMarcot.  Acad.  MontpelL. ,  tom.  z  ,  pag..  137» 

Un  coureur  anglois  mourut  fubitement  ,  ayant 
le  verre  à  la  main  :  l’artère  aorte  étoit  crevée  par 
une  ouverture  d’environ  un  pouce  de  diamètre  ;  on 
trouva  deux  livres  de  fang  épanché  dans  le  péricarde  , 

&  beaucoup  de  férofité  fortant  des  tuniques  desjjou- 
mons  qui  étoienl  fort  gonflés  :  cet  homme  jouif- 
foit  d’une  bonne  fanté  ,  il  ne  fe  plaignoit  de  rien. 
Ibid.  Fitzgerald ,  pag.  137. 

Une  fem'me  paroiflant  te  bien  porter,  mourut 
fubitement  dans  la  rue.  Littré  trouva  les  parois 
du  ventricule  gauche  du  cœur  et. flammées  &  cpaiflies 
au  point  d’avoir  huit  lignes  ^  tandis  que  celles  du 
droit  n’en  avoient  qu’une.  La  cavité  de  ce  ventri¬ 
cule  étoit  fort  diminuée  &  fans  une  goutte  de  fang; 
les  tuniques  "qui  forment  le  tronc  de  l’aorte  fe  trou¬ 
vèrent  oflifïées  en  plutieurs  endroits.  La  partie  inté¬ 
rieure  de  cette  artère,  éto-it  pleine  d’ulcères  &  de 
fang  ,  fans  inflammation;  les  valvules  figmoïdes  fu¬ 
rent  ttouvées  endurcies  &  calieufes;  les  troncs  de  la 
veine  cave  ,  l’oreillette  droite,  &  le  ventricule  droit 
du  coeur  étoient  pleins  de  lang  noir  &  enpartie  caillé  ; 
les  poumons  étoient  aulli  remplis  de  fang ,  mais  plus 
liquide.  Hijl.  acad.  1701 ,  pag.  28. 

Un  homme  qui  de  temps  en  temps  avoit  eu  un 
■peu  de  difficulté  de  refpirer  ,  fe  mit  tout  à  coup 
À  crier  qu’il  fe  mouroit ,  &  à  courir  par  fa  chambre; 
il  tomba  fur  fon  lit  &  mourut.  On  trouva  plufieurs 
livres  de  férofité  fanguinolente  dans  la  poitrine  , 
des  parties  ofleuffes  dans  l’aorte  ,  &  entre  elles  des 
tubercules  ;  l’intérieur  de  cette  artère  étoit  âpre 
&  rude  ;  le  ventricule  gauche  du  cœur  &  l’oreil¬ 
lette  droite  parurent  dilatés.  Morgagni  ,  .de  fed. 
morbor.  epift.  18,  n°.  8. 

Un  homme  fort  adonné  au  vin  &  au  jeu  de  la 
balte  de  bois ,  eut  une  douleur  dans  le  bras  droit, 
&  enfuite  dans  le  gauche  avec  de  la  fièvre  ;  il 
parut  â  l’extrémité  fupérieure  du  fternumune  tumeur 
qu’on  prit  mal  à  propos  pour  un  clou,  fans  faire 
attention  a  la  pulfation  :  on  la  traita*  par  les  émoi- 
liens;  la  tumeur  des  tégumens  parut  d’abord  di¬ 
minuer  ;  mais  bientôt  elle  augmenta  de  jour  en 
jour,  &  on  s’aperçut  qu’il  en  lortoit  du  fang  dans 
un  endroit  oû  la  peau  étoit  fort  amincie.  Peu  de 
après  il  en  fortit  beaucoup  de  fang ,  &  le 
mourut  pendant  cet  écoulement.  A  l'ou- 
nre  du  corps,  on  trouva  la  tumeur  fort  aftaifée; 
peau  a  voit  un  trou  capable  de  recevoir  deux  doigts. 
y  avoj.t  de  la  profité  dans  le .  thorax  ;  la  paroi 
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antérieure  de  la  crofie  de  l’aorte  formoit  un  grand 
anévrifme  qui  avoit  détruit  le  premier  os  du  Itermim, 
l’extrémité  des  clavicules ,  &  les  côtes  voifines.  ltna. 


epift.  z6,  n°.  9* 

Une  femme  de  quarante-deux  ans,  valétudinaire, 
&  fujetle ,  lorfqu’elle  fe*  donnoit  un  peu  trop  de 
mouvement,  à  fentir  de  l’angoiffe  dans  la  partie 
fupérieure  gauche  de  la  poitrine  ,  S:  de  la  ftupeur 
dans  le  bras  gauche  ,  alloit  en  carrofle  e  on  or 
gaie  ;  fon  accl.s  là  prend,  &  elle  meurt  Le*  mteftins 
grêles  furent  trouvés  d’un  rouge  livide  >  e  py  ore 
parut  rétréci ,  le  foie  étoit  fort  avance  a  gauc 
un  peu  dur  au  bord  ;  le  pancréas  étoitdur&  d  un  rouge 
noir  ;  on  trouva  la  rate  d’un  tiflu  lâche  ,  les  ovaires 
deflechés  ,  &  delà  férofité  fanguinolente  dans  la  poi¬ 
trine  ;  les  poumons  étoient  remplis  de  férofité  écu- 
meufe.  Le  cœur  étoit  grand  &  dur ,  la  crone  de 
l’aorte  paroifioit  un  peu  dilatée ,  enfuite  elle  eroit 
d’une  jufte  proportion  ;  mais  en  dedans  fe  trouvoient 
des  écailles  ofleufes;  il  y  en  avoit  derrière  les  val¬ 
vules  fémi-  lunaires  ,  &  vers  l’origine  commune 
de  la  fous-clavière  droite  &  de  la  carotide.  Ibid. 
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Un  homme  de  quarante-quatre  ans  mourut  d  un 
anévrifme  qui  s’étendoil  prefque  paralellement  a 
l’épine ,  depuis  la  troifième  vertèbre  fupeiieure  du 
dos,  jutqu’à  la  cinquième  inférieure  du  cou;  il  etoit 
fitué  dans  l’aorte.  La  capacité  des  artères^  fous-cla- 
vières  étoit  fort  diminuée  ,  ce  qui  paroît  avoir  été  la 
caufe  de  .cet  anévrifme.  Mém.  acad.  fc.  (  Littré  ) 
1711  ,  pag.  78  ôc  luiv. 

Un  homme  étant  â  la  chafle ,  tourna  la  tête 
avec  un  grand  effort  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
•temettre ,  &  fut  toujours  malade  ,  ne^  pouvant  ni 
avaler  ni  refpirer  que  difficilement.  A  l’ouverture  du 
cadavre  ,  on  trouva  l’aorte  fort  dilatée  ;  dans  la 
•fous-clavière  droite  étoit  un  grand  fac  anévrifmal  qui 
preffoit  l’cefophage  &  la  trachée-artère;  le  clavi¬ 
cules  étoient  écartées;  un  morceau  d'os  du  fternum 
fut  trouvé  dans  le  fac  anévrifmal.  FUJI,  acad,  17°°», 
pag.  38  &  39* 

Un  tailleur  de  Venife  ,  bon  buveur ,  mais  ayant 
joui  d’une  bonne  fanté,  excepté  qu’il  avoit  été  atteint 
autrefois  d’une  hernie  ,  fe  plaignit  un  jour  de  n’être 
pas  bien.  Etant  le  même  jour  auprès,  du  feu  ,  ayant 
peu  mangé  &  bu  du  vin  nouveau, il  mourut  fubitement. 
On  trouva  un  peu  de  férofité  dans  le  péricarde;  les 
poumons  étoient  mal-fains;  l’aorte,  depuis  fa  courbure 
jufqu'aux  lombes ,  avoit  dans  fon  intéi ieur  des  écaillés 
ofleufes  très- nombreufes ;  il  y  en  avoit  auffi  dune 
médiocre  hauteur  dans  les  deux  carotides.  Le  fang 
étoit  fluide;  le  foie  parut  très-fain.  Obfervation 
rapportée  par  Santorini,  Morgagni ,  de  fed.  morb. 

Epift.  26,  n°  37.  yoy.  ibid ,  n°  3?,  réflexions  & 
obfervations  fur  une  mort  prompte  ,  caufee  par 
la  rupture  de  l’artère  bronchiale  &  de  1  artère 
médiaftine.  / 

Petite  tumeur  fituée  fous  le  côté  droit  de  la  mâ¬ 
choire  ioférieure  d’un  homme,  un. peu  plus  bijs  que 
Tt  s 
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l’angle  :  on  y  obfervoit  une  pulfation  manifefte  ;  la 
compreflîon  la  faifoit  difparoître ,  mais  bientôt  après 
elle  reparoiffoit  ;  elle  fut  déclarée  anérrifmale.  La 
faignée,  le  régime,  &  le  repos  réuflirent;  mais  le 
malade  s’en  laffa.  Au  bout  de  trois  ans,  il  ne 
reftoit  de  cette  tumeur  qu’un  petit  nœud  fort 
dur  ,  oblong.  &  fans  pulfation  ;  le  pouls  des 
artères  temporales  &  maxillaires  de  ce  côté  étoit 
très-foible  ;  cet  homme  n’avoit  nulle  incommodité, 
fi  ce  n’eft  une  abondance  de  falive ,  un  bégaiement, 

6  de  la  difficulté  à  tirer  la  langue  hors  de  la  bouche  ; 
au  bout  de  fept  ans  il  fut  attaqué  d’une  forte  apo¬ 
plexie  ,  &  >1  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  On 
trouva  le  côté  droit  du  cerveau  couvert  d’une  férofité 
fanguinolente  ;  au  defious  cet  organe  étoit  fain.  Dans 
le  côté  gauche,  il  fortit  du  ventricule  lupérieur  cinq 
à  fîx  onces  de  fang  diflout ,  &  il  refta  un  caillot  de 
fang  coagulé,  gros  comme  un  œuf  de  poule,  placé 
en  arrière  fur  les  couches  des  nerfs  optiques  ;  au  def- 
fous  de  ce  caillot  étoit  une  ample  crevaffe  dans  la 
fubftance  du  cerveau. Du  côté  gauche  ,  la  carotide  & 
fes  branches  avoient  un  tiers  plus  de  calibre  que  dans 
l’état  naturel  ;  l’artère  carotide  droite  étoit  entière¬ 
ment  oblitérée  depuis  fa  féparation  de  la  fous-cla- 
vière  droite  jufqu’à  fa  divlfion  en  deux  branches ;  ce 
n’étoit  plus  qu’un  cordon  grêle  de  deux  lignes  de 
diamètre  :  il  n’y  avoit  aucune  trace  de  commit  dans 
l’intérieur  A  l’endroit  od  elle  naît  de  la  ipus- 
clavière  , .étoit  un  petit  fac  anévrifmal,  gros  comme 
une  noix  mufcade  ;  fa  tunique  étoit  fort  mince  ,  i’in- 
térieur  étoit  rempli  par  une  matière  en  partie  graif- 
feufe  ,  &  en  partie  femblab-le  à  du  fang  dcfféché.  On 
diftinguoit  encore  l’ouverture  par  laquelle ,  avant 
l’oblitération  ,  ce  fac  communiquoit  avec  la  caviié 
de  l’artère j  cette  ouverture  étoit  fort  petite.  Petit] 
Mém.  acad  fc.  1765  ,  p.  480  &  fuiv. 

Un  homme  de  trente  ans  ,  &  fort,  tomba  ,  &  dans 
ce  moment  la  roue  d’une  voiture  pafla  en  travers 
fur  fon  ventre  *,  il  lui  furvint  dans  le  dos  &  dans  les 
lombes,  des  douleurs  fi  fortes,  qu’il  fut  oblig.  de 
relier  huit  mois  au  lit ,  fans  que  les  remèdes  puflent 
le  foulager.  C’étoit  fur-tout  dans  la  région  lombaire 
gauche  qu’il  fouffioit ,  &  on  y  fentoit  une  pul¬ 
fation.  Cet  endroit  enfla,  la  tumeur  s’étendit  &  elle 
fouleva  les  côtes  voifines  ;  la  jambe  &  la  cuiffe  de 
ce  côté  étoient  œd é mate u fes  -y  le  malade  avoit 
bon  appétit  &  uiangeoit  bien.  Un  chirurgien 
ignorant  ofa  faire  une  incifion  à  la  tumeur ,  d’od 
il  fortit  beaucoup  de  fang ,  ce  qui  fit  perdre  au 
malade  la  voix  &  les  £  uces,.  de  façon  qu’un  demi- 
quart  d’heure  après  la  rupture  il  mourut.  On 
trouva  un  anévrifme  .énorme  dans  l’aorlej  il  s’é^- 
tendoit  depuis  le  iaphragme  jufques  aux  os  pubis, 
&  depuis  le  côté  droit  des  vertèbres  jufques  au 
gauche  ,  ayant  pouffé  à  droite  la  rate,  les  inteftins, 
l’eftomac ,  le  méfentère  ,  la  veine  cave  ,  &  le  rein 
gauche  ,  qui  étoit  dans  la  région  ombilicale  :  cet 
anevrifme  étoit  rempli  de  fang  concret  &  en  bouil¬ 
lie  ,  quelques  côtes  &  un  petit  nombre  de  vertèbres 
lombaires  étoient  cariées, ainfi.  que  la  dernière  vertèbre 
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dorfale  ;  les  cartilages  &  les  ligamens  étoient  fajn*r 
Les  vifeères  de  l’abdomen  étoient  en  bon  état  j  il  ^ 
avoit ,  dans  le  péricarde ,  un  petit  plus  de  férolité  qu  a 
l’ordinaire;  les  poumons  furent  trouvés  très-blancs r 
ce  qui  venoit  de  ce  que  le  fang  ,  dans  les  derniers  inl- 
taqs ,  s’étoit  porté  avec  impétuofité  dans  l’anévrifri® 
ouvert  &  fans  réfiftauce.  Morgagni ,  de  Jed.  more* 
epill.  40 ,  n°.  z  6. 

Autre  obfervation  d’un  anévrifme  avec  carie  des 
vertèbres,  dans  un  vieillard  qui  ne  s’étoit  plaira  de 
rien  qui  eut  rapport  à  cet  état  ;  l’anévrifme  s  étoit 
rompu  &  avoit  inondé  la  cavité  gauche  de  la  poi¬ 
trine  :  cet  homme  étoit  mort  après  avoir  dme» 
&  n’avoit  eu  ni  fentiraènt  de  pelànteur,  ni  diffrea*1 
de  refpirer.  Ibid.  n°.  io.  .  , 

Après  un  effort  violent  ,  un  homme  fentit  de 
la  douleur  au  dos  ;  elle  s’étendit  du  côté  gauche 
fe  répandit  dans  l’abdomen  ;  il  y  avoit  une  tumeur 
fous  les  faufles  côtes  du  flanc  gauche ,  avec  pulfation  »  > 
&  fans  nul  autre  fymptôme  ;  d  l’ouverture  du  corps» 
on  trouva  un  anévrifme  de  l’aorte  vefitrale,'  com¬ 
mençant  à  un  pouce  &  demi  au  deffus  de  l’arterc 
cœliaque,  &  delcendant  un  peu  plus  bas  que  la  me- 
fentérique  ;  la  partie  malade  avoit  trois  pouces  trots 
quarts  de  longueur ,  elle  étoit  couchée  à  travers  de 
1  epine ,  3c  avoit  déplacé  le  rein  gauche ,  qui  formolt 
la  partie  antérieure  de  la  tumeur.  Docî.  U ^ atjony 
medical,  communient,  e-xtr.  joum •  encyclop .  août 
1785:  ,  tom.  6  ,  part.  i?re  ,  pag.  il. 

Une  courtifane  de  vingt  -  huit  ans.  fe  plalgnoit 
depuis  quelque  temps  de  laiïitude  &  de  dégoût  des 
aiimens  ,  mais  elle  buvoit  du  vin  pur,  qu’elle  avoi 
toujours  beaucoup  aimé.  Un  homme  vint  p°1^ 
avoir  -affaire  avec  elle,  &  peu  de  temps  après  1* 
fortit  fort  troublé;  comme  elle  ne  paroiffoit  pas» 
deux  ou  trois  heures  après ,  on  entra ,  &  on  la 
trouva  morte  ôc  froide  ,  couchée  fur  fon  lit ,  dans 
une  poflure  qui  ne  permettoit  pas  de  douter  dans 
quelle  circonltance  elle  étoit  morte,  fur  tout  en 
voyant  la  femence  virile  qui  fortoit  du  vagin.  Cette 
femme  fut  ouverte  le  lendemain  de  fa  mort  dans  UIÏ 
temps  très-chaud.  Le  cou  fous  le  menton  étoit  livide» 
mais  fans  indice  de  violence.  Les  inteftins  grêles  pa¬ 
rurent  très-rouges;  les  gros,  lur-tout  les  inférieurs» 
fe  trouvèrent  pleins  dexcrémens;  l’eftomac  étoit 
grand,  quoique  vide;  dans  le  bas- ventre  étoient 
environ  deux  livres  d’une  férofité  fi  âcre,  quelle 
faifoit  impre/Iîon  fur  les  doigts  comme  une  brûlmf* 
Les  poumons  étoient  dans  l’état  naturel.  Le  péri¬ 
carde  contenoit  une  férofité  pareille  à  celle  de  l’aj>* 
domen,  &  du  fang  noir  &  concret  qui  couvroit 
fui  face  du  cœur.  Le  tronc  de  l’aorte,  un  peu  au  deftuS 
du  diaphragme ,  étoit  noir  par  le  fang  épanché  entre 
fes  tuniques.  A  l'extrémité  de  lare  de  l’aorte  ,  >1  V 
avoit  des  commencemens  d’oftification  dans  des  en¬ 
droits  ,  dans  d’autres  des  fillons&  des  efpèces  de  petits 
trous;  auprès  des  valvules  figmoï-ies,  qui  étoient 
amincies  ,  il  y  avoit  un  trou  à  paffer  le  pouce  ,  PaC 
lequel  l’aorte  communiquoit  avec  un  anévrifme 
en  forme  de  fac ,  de  la  groffeur  d’une  noix  >  & 
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place  de  façon  qu’il  .devoit  gêner  les  fondions  de 
1  oreillette  gauche  ;  cet  anévrifme  s’étoit  rompu  , 
&  le  fang  s’étoit  épanché  dîns  le  péricarde  par  un 
trou  dont  les  bords  étoient  noirs  &  déchirés  ;  il  n’y 
avoit  ni  fang  ni  polypes  dans  les  oreillettes  &  les 
ventricules.  Morgagni ,  de  fed.  môrb.  epift.  1 6, 
n°.  13. 

Une  femme  de  cinquante  ans ,  grade  ,  fobre , 
un  peu  trifte  &  taciturne  ,  veuve  depuis  quatorze 
ans ,  point  malade ,  fi  ce  n’eft  que  deux  ou  trojs 
ans  après  avoir  perdn  fes  règles ,  elle  fe  plaignoit 
de  vents  vers  le  cœur  &  fon  voifinage  ,  fe  leva  en 
bonne  fanté ,  elle  s’écria  ,  ah  !  &  mourut  fur  le 
champ.  Il  coula  beaucoup  de  fang  quand  on  ouvrit  le 
crâne,  &  il  parut  venir  de  la  rupture  d’un  vailTeau 
placé  entre  le  cerveau  &  le  cervelet.  Le  péricarde 
lut  trouvé  rempli  d’une  férofité  fanguinolcnte ,  avec 
du  fang  concret  qui  recouvroit  le  cœur  comme  une 
ecorce.  Le  cœur  étoit  petit  &  fain;  les  bords  des 
valvules  mitrales  &  tricufpidales  étoient  remplis 
de  petits  tubercules  charpus.  L’aorte  ,  le  long  des 
vertèbres  dorfales  ,  préfentoit  des  taches  blanchâtres 
&  jaunâtres,  indices  d’un  oflïfication  future.  Près 
de  l’endroit  où  elle  fournit  la  carotide  gauche  , 
elle  étoit  plus  large  ,  inégale  intérieurement  , 
avec  des  lames  dures,  offeufles,  &  très-nombreufes. 
Dans  leur  intervalle  ,  les  tuniques  intérieures  fe 
trouvoient  rongées  ;  c’étoit  par  un  de  ces  intervalles 
que  le  fang  s’étoit  fait  jour  peu  à  peu  ,  &  s’étoit 
répandu  dans  le  péricarde.  Ibid.  n°.  17. 

Une  femme  de  plus  de  trente  ans  mourut  fu- 
bitement.  Le  péricarde  étoit  rempli  de  fang  épanché 
venant  de  la  rupture  d’un  anévrififie  de  l’arc  entier 
de  l’aorte  &  de  fa  partie  voifine.  Ibid.  n°.  19. 

Une  femme  de  Venile,  de  trente  ans,  d’une 
bonne  couleur,  d’un  embonpoint  médiocre,  <Sc  mère 
deplufieurs  enfans,  fut  attaquée  de  paralyfie  dans  les 
extrémités  inférieures  5  dix  ans  avant  fa  mort  elle 
en  guéiit ,  &  fe  porta  bien  dans  la  fuite.  Cependant 
quelque  temps  avant  de  mourir  elle  eut  de  temps 
en  temps  de  la  difficulté  à  refpirer ,  &  une  tumeur 
pulfative  au  cou  dans  la  région  de  l’artère  carotide 
droite  ;  mais  elle  ne  fe  plaignit  jamais  de  douleur  ni 
d  engourdiflement  dans  le  bras  droit.  Dans  les  derniers 
jours  elle  difoit  qu’il  lui  fembloit  que  fes  côtes  tom-» 
boient  vers  l’abdomen.  Enfin  elle  fe  trouva  mal; 
on  la  mit  fur  fon  lit ,  où  l'on  vifage  &  les  lèvres 
parurent  froides  &  livides ,  fon  pouls  devint  très- 
petit,  fa  refpiration  étoit  difficile;  elle  mourut  en 
moins  d’un  quart  d’heure.  Quelques  parties  des  in- 
teftins.  ainfique  le  pancréas  ,  parurent  d’une  couleur 
enflammée.  Dans  un  endroit  des  intefiins  grêles , 
entrc  la  tunique  charnue  &  la  cellulaire ,  étoient 
quelques  bulles  d’air  ;  on.  trouva  quatre  ou  cinq 
roiff  ^  Cîans  la  véficule  du  Le  diaphragme  pa- 
férofit  l  * r  Por.ter  cn  bas  j  il  y  avoit  quelques  sonces  de 
trine'  L  n8u^noleate  dans  les  deux  cavités  de  lapoi- 
férnflt/.  rS  poyrn°as  étoient  gonflés,  mais  fains  ;  une 
ch».  UpS"*  é,oit  -panduedans  lesbron- 
r  arae  contenoit  un  peu  moins  de  deux 
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livres  de  fang  mêlé  de  férofité  :  ce  fang  étoit  concret. 
L’aorte,  -dès  fa  fortie  du  cœur,  étoit  dilatée  juf’qu’aiix 
artères  rénales  ,  ainfi  que  le  rameau  commun 
de  la  carotide  &  de  la  fous-clavière  droite  ;  il  y 
avoit  un  anévrifme  dans  la  partie  poftérieure  de  la 
fous-clavière  ;  deux  ou  trois  nerfs  cervicaux  en 
étoient  comprimés  ;  on  obfervoit  des  inégalités  & 
des  filions  dans  l’intérieur  de  l’aorte  ,  &  une  efpèce 
d’exulcération  au  defTus  des  valvules  fémi-lunaires , 
dans  divers  points ,  dont  un  avoit  donné  pafTage  au 
fang  épanché.  Le  ventricule  gauche  du  cœur  etoit 
trcs-dilaté;  l’oreillette  gauche  paroifloit  contractée. 
Le  cerveau  &  le  cervelet  fe  trouvoient  très-lâches; 
les  vaiffeaux  de  la  pie-mère  étoient  gonflés  de  fang  ; 
les  artères  vertébrales  fe  trouvoient  un  peu  plus 
larges  que  dàns  l’état  naturel.  Ibid.  n°.  z  1 . 

Un  fexagénaire  cprouvoit  fouvent  de  la  gêne  dans 
la  refpiration  ,  qui  étoit  quelquefois  fuipëndue; 
il  fe  plaignoit  de  laflïtudes ,  &  d’avoir  le  thorax 
comme  chargé  d’un  poids,  fur-tout  après  le  repas  , 
qu’il  prenoit  copieux.  Après  un  de  ces  repas ,  il  mou¬ 
rut  tout  d’un  coup.  On  trouva  plus  de  liqueur  qu’à 
l’ordinaire  dans  le  péricarde  ;  les  poumons  étoient 
rouges  &  très-rempiis  de  iàng  ,  fur-tout  les  lobes  in¬ 
férieurs.  Le  ventricule  droit  du  cœur  &  le  finus  de  la 
veine  cave  fe  trouvèrent  plus  vides  de  fang  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  le  cœur  étoit  comme  en  expanfion;  dans  l’en¬ 
droit  où  le  ventricule  gauche  s’ouvre  dans  l’aorte,  il 
y  avoit  autour  de  l’ouverture  un  anneau  cartilagi¬ 
neux  &  elaftiqwck,  avec  des  éminences  aiguës;  il  em- 
brafToit  les  valvules  fémi-lunaires.  Ces  valvules 
étoient  dures,  ofTeufes,  fragiles,  étendues  &  irré¬ 
gulières  ;  une  avoit  une  éminence  offeufe  &  aiguë; 
l’aorte  ,  au  fortif  du  cœur ,  etoit  en  bon  état. 
Mém.  de  Suède.  Extr.  Comment.  Leipf.  ,  tom.  16; 
pag.  196. 

Un  homme  âgé  de  cinquante  -  cinq  ans ,  d’un 
bon  tempérament  ,  s’étoit  adonné  aux  femmes' 
dans  fa  jeuneffe ,  &  avoit  eu  des  bubons  ;  il  abufoit 
du  vin ,  de  l’eau-de-vie  ,  &  du  jeu.  Ses  amis  difoient 
que  vers  le  foir  il  avoit  des  éternuemens  qui  du- 
roient  un  quart  d’heure  &  même  plus ,  depuis  deux 
à  trois  ans.  Il  s’exténua ,  &  fe  plaignit  d’être  prêt 
à  fe  trouver  mal  ;  pour  y  remédier  y  il  avoit  re¬ 
cours  à  l’eau-de  vie.  Un  foir  en  ayant  bu,  on  le 
quitta  ,  &  on  le  trouva  le  lendemain  mort  &  déjà 
froid  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  férofité  verte  dans 
les  ventricules  du  cerveau.  Tcmtes  les  artères  de  la 
pie-mère  étoient  épaifles  &  dures ,  &  elles  avoient 
des  parties  ofTeufes  Les  poumons  étoient  flafques  & 
noirs  ;  le  gauche  adhéroit  à  la  plèvre.  Dans  le  pé¬ 
ricarde  étoit  du  faqg  concret,  venant  de  l’aorte  qui 
étoit  rompue  à  un  travers  de  doigt  du  cœur  ;  autour 
de  cette  rupture  &  de  la  bafe  de  l’aorte  ,  il  y  avoit 
une  meurtriffure  venant  du  fang  qui  étoit  fous  les 
tuniques  de  cette  artère.  La  face  interne  de  l’aorte 
étoit  pleine  de  puftules  qui  fe  continuoient  dans  les 
artères  fous-clavières  &  carotides.  Le  cœur  ,  &  fur- 
tout  le  ventricule  gauche ,  étoient  plus  grands  qu’à 
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l’ordinaire.  Morgagni ,  de  fed.  morb.  Epift.  irf, 

n°.  28. 

Valfalva  avoit  coutume  de  traiter  les  anévrifmes 
internes  naiffans  par  des  faignées  répétées  ,  fuivant 
en  cela  ce  que  dit  Hippocrate  (  de  morbis  ,  liv.  i } 
n°.  io  )  fur  les  varices  des  veines.  Obfervation 
à  ce  firjet ,  qui  prouve  la  bonté  de  cette  méthode. 
Morgagni ,  ibid.  epift.  17,  n°.  3.  Albertinus  y 
Joignoifla  diminution  dans  lesalimetis&  laboiffoh; 
il  donnoit  une  demi-livre  de  bouillie  le  matin;  le 
foir  il  en  accordoit  la  moitié  moins  ,  &  de  l’eau  en 
petite  quantité  ,  avec  la  gelée  de  coings  ou  l’ofteo- 
colle  en  poudre  très-fine.  Ibid.  Après  avoir  réduit  le 
malade  de  cette  manière,  à  ne  pouvoir  prefque  fe 
lever  de  fon  lit ,  il  augmentoit  peu  à  peu  les  alimens. 
Voy.  les  mémoires  de  Bologne  ,  où  oil  un  mémoire 
intéreffant  d’Albertini.  (  tom.  1  des  opufcul.  )  Ibid . 
Mais  les  faignées  ne  doivent  être  employées  qu’au 
commencement  &  avec  précaution  :  voyez  quel¬ 
quefois  leur  danger.  Ibid.  n°.  13.  Exemple  d’un 
anévrifme  ,  ou  du  moins  d’une  maladie  jugée  telle , 
où  les  faiguées  pourroient  occafionrfer  une  mort 
très-prompte,  n°.  31.  Voyez  une  obfervation  de 
Baillou  ,  dans  fes  Confilia  ,  an.  1575,  107,  fur 
un  nommé  Fromageot. 

Depuis  plufieurs  années  un  homme  étoit  fatigué 
par  des  opprefTions  ,  des  douleurs  de  poitrine,  des 
efpèces  de  palpitations  qu’il  ne  pouvoit  guère 
exprimer  ;  mais  il  paroît  qu’il  remplifloit  les 
devoirs  ordinaires  de  la  vie  ;  ilali.oit,  venoit,  &e. 
A  l’âge  de  cinquante-cinq  ans  ,  fe  promenant  le 
6  août  17-18  ,  dans  la  place  des  Terreaux  à  Lyon, 
il  s’arrêta  tout  à  coup,  en  difant  je  me  meurs ,  & 
expira  dans  l’inftant.  Le  péricarde  fut  trouvé-  très- 
gros  ;  il  fortit  par  l’ouverture  qu*bn  y  fit  une  grande 
quantité  de  férofité,  avec  deux  malles  de  fang  caillé 
très-confidérables.  Il  y  avoit  dans  l’aorte  .un  anér- 
vrifme  prodigieux ,  il  s’étendoit  depuis  la  fortie  de 
çette  artère  hors  du  cœur ,  jufqu’â  un  travers  de  doigt 
près  de  la  fous-clavière  gauche  ;  il  auroit  pu  conte¬ 
nir  les  deux  poings  fermés;  il  étoit  renfermé  en 
grande  partie  dans  le  péricarde  ;  on  y  aperçut  une 
rupture;  dans  l'intérieur  étoient  une  pierre  raboteufe 
&  fept  polypes  ronds  &  applatis;  les  ventricules  du 
cœur  parurent  plus  amples  qu’â  l’ordinaire,  le  gau¬ 
che  l’étojt  plus  que  le  droit.  Mém.  de  Montpel. 
Hifi.  pag.  44» 

Le  ftadhouder ,  âgé  de  quarante  ans ,  malade 
depuis  long-temps  ,  après  avoir  pris  les  eaux  d’Aix, 
fe  plaignit  de  maux  ae  tête  ;  le  17  octobre  17s  1 ,  la 
fièvre  lurvint  ;  il  fut  fajgné,  la  fièvre  augmenta 
avec  délire.  Le  io  ,  le  malade  eut  une  fueur  abon¬ 
dante  ,  il  parut  foulagé ,  &  fon  pouls  fut  affez  bon  ; 
vers  les  to  heures-  du  foir  ,  il  eut  une  forte  agita¬ 
tion,  avec  délire  ;  il  mourut  le  u  à  trois  heures  du 
matin.  On  trouva  le  bas-ventre  &  la  poitrine  en  bon 
état.  Les  fitms  veineux  &  les,  vaiffeaux  fanguins  du 
cerveau  étoient  fort  dilatés ,  &  remplis  d’un  lang  noir 
&  épais.  La  veine  jugulaire  interne  dy  côté  droit  étoit 
foît.dilatée,  &  formoit  un  fac  de  la  grandeur  de  deux 
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pouces.  Ce  fac  s’étendoit  fous  la  clavicule ,  &  j® 
rétréciffoit  beaucoup  du  même  côté.  La  tête  de  la 
clavicule  étoit  une  fois  plus  épaiffe  qu’â  1  ordi¬ 
naire,  &  recourbée  en  dedans;  ainfi  la  diftance  qut 
fe  trouve  entre  la  clavicule  ,  .c  fternum  &  l'épine» 
rendoit  le  paffage  fort  étroit,  de  forte  que  la  ju¬ 
gulaire  &  la  veine  cave  fe  trouvant  comprimées, 
étoient  vides  en  defious ,  le  fang  n’ayant  pu  trouvée 
un  paffage  pour  fe  rendre  au  cœur  ,  lequel ,  am  1 
que  les  poumons  étoient  en  bon  état ,  mais  vides 
de  fang.  Voye ^  gazette  de  France  du  6  novembre 
17SÏ,  &  gazette  d’Utrecht ,  25»  oélobre  I751*, 
Obfervation  fur  des  varices  de  l’extrémité  infer 
rieure  dans  une  femme  de  foixante-huit  ans  ,  K 
depuis  l’âge  de-vingt  ans,  après  un  effort  &  un  gen¬ 
timent  douloureux  dans  l’aine  du  même  côté;  «edeme, 
■&c.  Commère,  liitér.  1731 ,  fpecim.  24,  p* 

Une  fille  de  huit  ans  devint  fort  aflbupie ,  avec 
une  refpiration  courte  &  fréquente ,  grande  foiblefte» 
&c.  Malgré  les  remèdes  les  mieux  indiqués , 
mourut.  A  l’ouverture  du  corps ,  on  trouva  le  bas- 
ventre  en  bon  état,  la  poitrine  remplie  d’une  feront® 
.rouffâtre,  8c  un  abcès  de  la  grofleur  d’une^  noix  » 
renfermé  dans  un  kifte  cartilagineux,  plein  d’un  p®5 
blanc ,  &  fitué  fous  la  croffe  de  l’aorte.  Il  V  av^oïC 
aufli  deux  corps  charnus  gros  comme  des  œufs,  dont 
l’un  étoit  fitué  à  l’entrée  de  la  veine  cave  dépen¬ 
dante  ,  &  attaché  aux  poumons  ;  l’autre  Ce  trouvoft 
au-deffous  de  celui-ci ,  8c  un  abcès  étoit  entre  les  deux» 
Les  poumons  fe  trouvoient  dans  l’état  naturel ,  1® 
cerveau  étoit  inondé  jufqu’â  fes  ventricules  ,  de  feio- 
fttés  très-claires  ,#qui  baignoient  aufli  fa  bafe.  Cett® 
maladie  ne  dura  que  dix  jours ,  mais  la  malade  etol 
depuis  long -temps  fort  valétudinaire.  Lamotte  i 
obferv.  126,  tom.  2,  pag.  182. 

^Un  homme  de  quarante  ans ,  qui  avoit  été  l°no' 
temps  malade  d’une  maladie  vénérienne ,  ayan* 
des  douleurs  dans  les  membres ,  &  fouvent  de  I3 
difficulté  de  refpirer  ,  tomba  par  terre  de  très-hatftj 
bientôt  il  ne  put  plus  plus  parler ,  &  mourut 
promptement.  Le  ventre  &  la  tête  étoient  dans  l’etf 
naturel,-  toute  la  cavité  du  péricarde  fut  trouve® 
pleine  de  fang  concret ,  qui  parut  venir  de  l’aorte  , 
car  on  faifoit  entrer  une  fonde  dans  cette  artère ,  P3C 
*ün  trou  qui  pénétroit  dans  fa  cavité.  Morgagni,  & 
fed.  morb.  e pift.  53,  n°.  7, 

Un  homme  d’une  habitude  de.  corps  charnue, 
étoit  fujet  à  des  défaillances  &  â  des  douleurs  vagu®s 
dans  le  ventre  ,  avec  fièvre  continuelle  ;  fon  poU** 
étoit  dur,  fes  urines  étoient  en  petite  quantité, 
troubles  ;  il  reffentpit  des  douleurs  dans  les  pa|l*eS 
de  la  génération  :  il  mourut,  A  l’ouverture  du  corps , 
on  trouva  un  anévrifme  dans  l’aorte  inférieure  ,  u” 
peu  au-deffus  des  iliaques; il  y  avoit  un  épanchemen^ 
de  fang  affez  confidérable  entre  les  lames  du  mele0- 
tère  &  autour  des  reins  (  Fanion  ).  Gior.  de  Le[ter* 
tom.  n  >  pag.  139  &  140.  ,  a 

Anévrifme  de  l’aorte  defeendante  ,  qui  s’étendo1 
depuis  le  diaphragme  jufqu’au  baffin ,  venu  duuS 
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cMte  &  de  1a  pteffion  d’une  roue  de  voiture  qui 
avoir  patTé  fur  le  ventre. 

Saviard  rapporte  une  obfervation  d’un  anévrifme 
de  l’artère  crurale  dans  Ton  tronc  ou  au  commen¬ 
cement  d’une  de  Tes  premières  branches  ;  oti  .fit 
heureufement  la  ligature. 

Obfervations  fur  la  manière  dont  fe  forment  les 
anévrifmes  dans  les  artères ,  par  Petit  (le  çhirurgien). 
Alad.  fc.  M.  ï 7 3 <5 ,  pag.  36  &  fuivt;  cet  auteur  en 
diftingue  deux,  l’un  par  dilatation,  &  l’autre  par 
épanchement. 

Remarques  fur  les  tuniques  des  artères  &  fur 
la  formation  des  anévrifmes  ,  par  Monro  le  père. 
Edinib.  tom.  z  ,  pag.  330  &  fuiv.  Voye\  plus 
haut  pag.  zip  ,  &  fur  tout  pag.  34$  ,  fur  l’ané- 
Vrifme  qui  fuccède  à  la  faignée  ,  avec  figures.  Autre 
obfervation  du  même  ,  fur  un  anévrifme  furvenu 
après  une  faignée.  Ibid.  tom.  4,  pag.  363  & 
fuiv.  Defcription  de  l’opération  qui  fut  faite,  pag. 
364  ;  il  ne  lie  point  le  nerf,  pag.  365  &  3 66. 

Contujion  des  artères. 

Lacontufion  applatit  les  artères  de  façon  qu’elles 
11e  font  plus  perméables.  Albinus  injeéla  J.es  artères 
de  la  peau  du  crâne  d’un  adulte  qui.  avoit  une 
contufion  au  fynciput.  L’injeétion  ne  pénétra  pas 
dans  cet  endroit  ,  &  ne  fe  répandit  pas  ,  preuve 
que  les  vaifieaux  n’étoient  pas  rompus,  mais  feu¬ 
lement  applatis.  Annot .  acad.  tom.  z,  p.  37. 

TROISIÈME  PA.RTIE. 

Des  altérations  des  viscères,  obser¬ 
vées  A  LA  SUITE  DES  MALADIES  DÛ 

BAS-VENTRE. 

Dans  ce  qui  me  refte  à  dire  fur  les  maladies  du 
bas-ventre ,  outre  le  traité  de  Morgagni  ,  de  fedibus 
tf  caufîs ,  &c. ,  j’ai'confulté  l’ouvrage  de  Lieuîaud, 
intitulé  Hijloria  anatomica  morborum ,  &c.  ;  j’y 
ai  trouvé  une  -énumération  exaéle  &  méthodique 
des  maladies  ,  rangées  fuivant  l’ordre  des  principaux 
effets  qu’elles  produifent  fur  les  vifcères  ;  les  détails 
des  obfçrvations  y  font  fouvent  incomplets  &  tron¬ 
qués.  J’en  ai  pris  fur-tout  les  réfultats ,  que  fai 
rafle  mblés  &  comparés ,  fort  entre  eux,  foil  avec 
d’autres  faits.  J’ai  joint  à  cette  partie  de ,  mon 
travail  une  nouvelle  fource  de  ri  ch  elles,  que  je 
^e  félicite  de  tenir  des  mains  de  l’amitié. 

ÉeuM  Poulletier  de  la  Salle  ,  l’un  des  aflociés 
libres  de  la  fociété  royale  4e  médecine  ,  avoit  re¬ 
cueilli  ,  foit  dans  les  meilleurs  ouvrages ,  foit  dans 

la  ,  ,  ,,  1  r  o  , 

nd  nombre  d  oblerv'ations  anato- 
'.âges  occafion.nés  dans  les  vifcères 
le  divers  genres.  M.  Poulletier, 
érudition  duquel  j’ai  rendu  un 
dans  l’éloge  que  j’ai  çoof^çié 
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à  fa  mémoire  ,  m’avoit  plufieurs  fois  communiqué 
ces  recherches.  Lorfqu’il  fe  vit  atteint  d’une  ma¬ 
ladie  qu’il  jugea  mortelle  ,  il  les  remit  à  M. 
Jeanroi  le  neveu  ,  fon  ami ,  &  qui  eft  aufli  le 
mien.  M.  Jeanroi,  devenu  propriétaire  de  ce  re¬ 
cueil  ,  à  la  iedure  duquel  il  avoir  vu  que  j’attachois 
un  grand  prix,  m’en  a  fait  prefent;  je  m  en  fuis 
fervi  dans  la  rédaction  de  ce  long  article  ,  &  je 
m’emprefle  de  témoigner  publiquement  ma  recon- 
noiflance  au  favant  ,  à  l’eftimable  confrère  a  qiâ 
je  le  dois. 

1°. 

Maladies  ou  léfions  du  péritoine. 

L’épailfiflement  du  péritoine ,  fon  induration  , 
fes  engorgemens  fquirreux  ,  &  divers  autres  accidens 
du  même  genre  paroiflent  prefque  toujours  êtro 
un  fymptôme  -concomitant  de  quelque  maladie 
analogue,  qui  affeéte,  foit  les  vifcères  de  l’abdomen ,  * 
foit  ceux  de  la  poitrine,  &  principalement  ceux 
de  la  première  de  ces  régions.  C’eft  fur-tout  dans 
les  cas  où  ces  vifcères  font  atteints  d’obftruétions, 
qu’on  voit  ces  mêmes  léfions  fe  préfenter  dans  le 
péritoine.  Il  eft  important  d’oblerver  que,  dans 
la  plupart  des  circonftancCs  où  on  a  rencontré  ces 
vices  dans  cette  membrane  ,  ils  avoient  déjà  été 
portés  au  plus  haut  degré  dans  les  autres  organes; 
de  forte  q^ue  le  plus' fouvent  les  malades  étoient 
attaqués  a  une  hydropifie  (1)  du  bas-ventre  on  de  la 
poitrine  ;  quelquefois  des  ulcères  ou  des  fuppura- 
tions  (z)  fe  faifoient  remarquer  dans  quelques-uns 
des  organes  qui  participoienr  à  l’engorgement  ;  • 
dans  certains  cas ,  toutes  ces  léfions  fe  trouvoient 
en  même,  temps  dans  le  même  fujet  (3)  ;  d’autres 
fois  les  obftruétions  avoient  la  forme  de  pétrifi¬ 
cations  (4).  On  a  vu  aufli  la  préfence  des  calculs 
dans  les  reins  &  dans  les  uretères  Cf) ,  former  une 
complication  avec  les  autres  dérangemens  dont  je 
viens  de  parler. 

Il  pafoît  réfulter  de  toutes  ces  obfervations  que 
l’humeur  lente  ou  groflîère  qui  fe  dépofe  dans  le  : 
tiflu  du  péritoine  ,  n’eft  en  général  qu’une  partie 
de  celle  qui  s’accumule  dans  les  vifcères  voifins ,  - 
&  qui  forme  dans  ces  organes  des  tubercules,  des 
fquirres,  ou  de  véritables  concrétions  calculenfes. 

Inflammation  &  gangrène  du  péritoine . 

Suivant  les  obfervations  recueillies  par  M.  Lieu- 
taud  ,  on  n’a  jamais  trouvé  le  péritoine  enflammé 


(1)  Lieutaud,  Hijl.  anat. ,  tom.  1,  1.  1.  Obferv.  132, 
d’après  Ruyfch  ;  &  obf.  1576  ,  d’après  Heurnius. 

(2)  Ibid.  Obferv.  il 9,  d’après  Jacobxus  ;  obf.  jij  t 
Blancard. 

(3)  Ibid,  Obferv.  122J  ,  Mcckeren  ;  obferv/  1473,  Traïf, 
philof. 

(4)  Ibid.  Obferv.  I3?3» 

(5)  Ibid,  ÇbfçrY,  izzb  M‘fc,  sur , 


.  i  un  grai 
fut  les  rav 
f>ar  les  maladies < 
au  lavoir  &  à  1’ 
^ufte  hommage, 
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ni  gangrené  ,  fans  que  quelqu’un  des  autres  vifcères 
du  bas^ventre,  &  fur-tout  les  inteftins ,  fulfent  at¬ 
teints  de  la  même  léfion.  Lieutaud*,  hifl.  anat, 
tom.  i,  liv.  i  j  obi.  3,  y,  341  &  14 79- 

Ulcération ,  purulence ,  &  deflruclion  du  péritoine. 

Il  fuit  aufii  des  obfervations  rapportées  par  le 
même  auteur,  que  l’ulcération  &  la  deftru&ion 
purulente  du  péritoine  font  prefque  toujours  ac¬ 
compagnées  de  quelques  lélions  analogues  dans 
divers  vifcères  du  bas-ventre,  &  qui  tirent  leur 
principal  caractère  de  la  cachexie  &  des  obftruc- 
tions.  Voye\  fur-tout  à  ce  fujet ,  dans  le  tom.  1 , 

1.  1  ,  obf.  7  (1)  ,  8  (z),  10  (3),  & ‘particulière¬ 
ment  l' obferv  ation  1  z  (4) ,  qui  eft  relative  à  un 
enfant  fcrophuleux. 

Rupture  du  péritoine. 

Cet  accident  a  eu  lieu  dans  des  cas  de  groffeffe 
compliqués  d’hydropifie  ( Lieutaud ,  tom.  1  ,  1.  1 , 
obf.  14  (y)  &  404  6 )  ) ,  ou  de  mole  (  obf.  141  y  ,  . 
extr.  mifc.  cur.  ).  Ces  déchirures  ne  paroiffent 
pas  avoir  influé  fur  la  mort  des  malades.  Il  y  avoit 
en  même  temps  dans  les  autres  organes  du  bas-: 
ventre  des  léfions  beaucoup  plus  graves ,  auxquelles 
on  doit  rapporter  la  caufe  de  cette  mort, 

I  1°. 

Maladies  de  V épiploon* 

i°.  Déplacement . 

z°.  Hydatides . 

30.  Hydropifie. 

40.  Surabondance  de  la  graijje. 

y0.  Inflammation. 

6°.  Squirre  &  fléatome. 

7°.  Pourriture. 

8°.  Confomption  &  gangrène. 

1.  Nous  nous  abftiendrcns  de  parler  ici  de  ce 
que  M.  Lieutaud  nomme  le  déplacement  de 
V omentum.  Le  petit  nombre  d’obfervations  qu’on 
trouve  fur  cet  objet  dans  fon  recueil ,  n’offre  rien 
de  précis. 

z.  Nous  ne  dirons  également  rien  dans  ce  mo¬ 
ment  des  hydatides  de  l’épiploon.  Cet  article 
fera  compris  dans  la  claffe  des  épanchements,  & 
Spécialement  dans  le  dénombrement  général  des 
liydropifies  du  bas-ventre. 

3.  Pour  la  même  raifon  on  garde  ici  le  filence 
fur  Y  hydropifie  de  l’omentum. 


(1)  Byler. 

(2)  Bonnet. 

<3  )  Mijc.  cur. 

(4)  Bonet, 

(5)  Fore  fins. 
{6)  Dodenéc* 
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4.  A  l’égard  de  la  furabondance  de  la  graijfi  » 
les  obfervations  que  M.  Lieutaud  a  recueillies» 
prouvent  que  cet  état  a  principalement  lieu  dans 
les  perfonnes  qui  jouiffent  d’un  excès  d’embon¬ 
point  (1).  L’accident  le  plus  remarquable  qui  a 
coutume  d’en  réfulter,  confifte  dans  une  refpiration 
très-gênée  (2) ,  qui  va  même  jufqu’à  l’afthme  (3/ 
fuffo quant  (4). 

y.  Il  fuffît  de  faire  remarquer  ,  relativement  * 
l’inflammation  de  l’omentum  ,  que  cet  organe  paroi 
être  rarement  attaqué  de  cette  léfion ,  fans  fiue 
quelques-uns  des  autres  vifcères  abdominaux, 
cipalement  l’eftomac ,  en  foit  atteint  en  meme 
temps  (y).  On  ne  doit  pas  omettre  que  c’eft  fur't0i* l 
dans  les  fièvres  de  mauvais  cata&ères,  telles  que 
fièvre  maligne  proprement  dite  (6) ,  dans  les  dyflen- 
teries  accompagnées  de  fièvre  (7),  &  dans  la  pe11* 
vérole  (8) ,  que  cet  accident  a  été  ordinairçmen 
obfervé,  fans  doute  par  la  répereufiion  qui  sve 
faite  alors  des  levains  feptiques  fur  les  vifcere^ 
abdominaux ,  répereufiion  c|ui  a  excité  le  plus  lou^ 
vent  la  corruption  des  vifeeres. 

6.  Rarement  V omentum  efl  affecte  de  fiju'irr^ 
ou  de  fléatome  ,  fans  que  quelqu’un  des  autre 
vifcères  abdominaux  (<?)  ,  quelquefois  même 
poumon  (10) ,  en  foient  aulfi  atteints.  C’eft  p°u^ 
cette  dernière  raifon  que  cette  maladie  fe  com¬ 
plique  quelquefois  avecla  phthifie pulmonaire  ('  Jr 
On  a  encore  des  exemples  de  fa  complication  ave 
la  préfence  de  graviers  dans  les  reins  8c  dans 
uretères  (iz). 

Les  tumeurs,  ou  les  en^orgemens,  tant  fquirreu* 
que  ftéatomateux  de  l’epiploon ,  fe  manifeuen 
fouvent  à  la  furface  de  l’abdomen  par  des  élévaù°n 
plus  ou  moins  confidérables.  (13) 

L’hydropifie  afeite  paroît  être  le  dernier  acciden^ 
que  produifent  le  fquirre  &  les  ftéatomes  de  l’omen 
tum  (  14). — La  cardialgie  ,  un  fentiment  continue 


)  Voyez  obferv.  zz 5,  Bonet  ;  227,  Mifcell. 
s  l'un  &  l’autre  de  ces  cas ,  l’onientutn  pefoit  tre 

s. 

)  Obferv.  228  ,  Rhodius. 

)  Obferv.  227  ,  Mifc,  cur. 

)  Obferv.  22$,  Bonnet.  &,à 

)  Voyez  obferv.  80  ,  fournier ;  125,  Spigel  ;  ** 
jr.  cur.  xj  64  ,  Th.  Bartholin, 

)  Obferv.  80,  Fournier. 

>  Obferv.  229  ,  Spigel.  .. 

)  Obferv.  1563,  Mifc.  cur ;  IJ64,  Th.  JBarthc < 

<)  Voyez  les  obf.  230,  Dehaen-,  231,  Tranf  PhiJfif 
,  Ruyfch  5  232,  Haller-,  233,  Dehaen-,  235  » 

1  ;  238  ,  Rivière  ;  244  &  246  ,  Mijc.  cur.,  &c.  ' 

;o)  Obferv.  233,  Dehaen  ;  244,  Mifc.  cur. 

:  1  )  Obferv.  233,  Deftben  ;  244,  Mifc.  cur. 

\z)  Obferv.  231,  Tranf  philof.  , 

13)  Obferv.  22 6,  Mifc.  cur,  j  230,  Dehaen  ,  z 
r"1  ;  231  ,  Tranf  philof 

Obferv.  230,  Dehaen-,  231, 

;  233  &  240,  Dehaen  j  ; 


de  l'acad, 

,  &C.  8cç, 


Lranf  philof 

230,  Dehaen-,  231 ,  Tranf.  philo)  j  ,  f 
&  240,  Dehaen-,  234,  Ruyfchÿ 
l.  roy,  des  feienc, -}  2^9-241  8c  2 * * *46 ’ 
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de  douleur  (  i  )  &  de  pefanteur  dans  la  région 
ombilicale  ,  des  vomiflemens  opiniâtres  (  2  )  , 

1  opprelfion  (3)  ou  une  très-grande'  difficulté  de 
relpirer  ,  font  rangés  parmi  les  fymptômes  les  plus 
ordinaires  de  cette  elpèce  de  léfion.  La  cachexie, 
la  fièvre  lente ,  la  diarrhée  (4) ,  &'  le  marafme , 
augmentent  fouvent  le  nombre  de  ces  accidens. 

Les  hypocondriaques  &  les  mélapcoliques  ,  qu’on 
fait  être  en  général  fort  difpofés  aux  obftruélions , 
éprouvent  fouvent  des  fquirres  ou  des  farcomes  de 
lomentum  (j). 

Dehaen  a  vu  ( 6 )  le  fquirre  de  l’épiploon  furvenir 
à  la  fuite  des  hémorroïdes  fupprimées. 

7  &  8.  Nous  croyons  pouvoir  réunir  générale¬ 
ment  dans  un  feul  article  les  différentes  obter- 
vations  raffemblées  par  M.  Lieutaud  fur  la  pour- . 
riture  &  là  confomption  de  V omentum.  Il  eft 
ailé  devoir  par  l’expofé,  à  la  vérité  trop  fuccinét, 
des  différens.cas  quM  a  recueillis  fur  ces  maladies, 
qu’eiles  ont  entre  elles  un  rapport  très-intime  ,  tant 
dans  leur  nature  que  dans  les  fymptômes  qui'les 
accompagnent.  Il  n’eft  pas  facile  de  dire  pourquoi 
l’auteur  de  cette  coileétion  a  confondu  la  gangrène 
de  l’épiploon  avec  la  confomption  de  cet  organe, 
plutôt  qu’avec.  fa  pourriture  ,  '  à  laquelle  elle  nous 
parort  le  rapporter.  —  Quoi  qu’il  en  foit  ,  la 
pourriture  ou  la  décompofiiion  putride  de  l’omen- 
-tum*  auflî  bien  que  fa  confomption ,  ont  prefque 
toujours  été  trouvées  accompagnées  d’obftru£tions(7) 
dans  les  autres  vifcères  abdominaux,  fouvent  même 
dans  le  poumon  (8  i  ;  de  forte  que  c’eft  affez  conf- 
tamment  dans  des  f  jets  cacheéliques  qu’on  les  ren¬ 
contre  ;  les  phthyfiaues  (9)  &  les  fcorbutiques  (10) 
y  font  expofés.  Enfin  la  terminaifon  la  plus  ordi¬ 
naire  ,  ou  le  fymptôme  le  plus  fréquent  &  le  plus 
remarquable  de  ce  mal ,  confifte  dans  l’hydropifie 
alcite  ,  orjfcdans  des  épanchernens  (1 1) ,  foit  féreux  , 

(1)  Obferv.  230,  Dehaen  ;  231,  Tranf.  philof.  232, 
Haller  -,236,  Mém.  de  l’acad.  roy.des  fcïenc.  ;  23  ■>  R eifel. 

(2)  Obferv.  226,  Mifc.  cur.  ;  231,  TranJ'.  philof.  ;  238, 
Riviere  -,  24s  ,  Bonnet. 

(3)  Obferv.  231  ,  Tranf.  philof.  ;  232  ,  Ruyfch  5  233  , 

.  J)ehaen  ;  23  5,  Warthon. 

(4)  Obferv.  235  ,  Warthon. 

(5)  Voyez  en  particulier  les  obfcrvations  238  ôc  244, 
Rivière  3  24s,  Sonnet. 

(6)  Voyez  obferv.  233. 

(?j  Obferv.  12,  Bonnet-,  14,  j Fore  fl  us -,  64,  249,  251 
&  2<  3 .  Mifcell.  cur.  ;  248  ,  264,  Bonnet  -,  250  ,  Manget 
252  &  26°,  Th.  Bartholin  ;  254,  Journ.  de  Méd.  ;  258 
lieutaud  5  259.  Dillenius  ;  to,  2678c  269  ,  Mifc.  cur. 
265  ,  Hafenohrl  5  2S6  ,  Ruyfch  5.268,  Baader  ;  119 
Jacohents ,  ôcc.  &c.  Ôcc. 

(8)  Obferv.  10  249  >  251  8c  253,  Mifc.  cur.  3  12  8c 

2-47  >  Bonnet  ;  13  ,  Paw,  23  ,  Platerus  ;  75,  Blajius-,  252 
&  261  ,  Th.  Bartholin  5258,  Lieutaud  ;  26 j  ,  Hafenohrl-, 
330  <  Journ.  de  Méd.-,  &C.  &C  &c. 

(9)  Obferv.  248,  Bonnet  ;  26s,  Hafenohrl,  8cc.  Scc. 

°kferv.  2+9,  Mifc.  cur.'-,  256,  Warthon  5  263  j 
<r,7<W6î  •  Th'  Bartholin. 

Foreflus  - 1 2 3 4 5 6 * 8 9 * *  12  ’  2,47  &  2<5“*  >  Bonnet  513,  B  av/  i  H  ; 

»uoVci^d'u.Th- ÿmhMn  ‘ 111  ' 
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foit  fameux.  Il  n’eft  pas  befoin  de  dite  que  la  fievre 
lente  &  le  marafme  doivent  être  compris  parmi 
les  accidens  ordinaires  de  la  maladie.  IlYaut  éga¬ 
lement  y  joindre  une  douleur’,  fourde  (1),  quelque¬ 
fois  même  allez  aiguë,  qui  fe  fait  conftam.ment 
fentir  dans  la  région  du  bas-ventre  ,  le  plus  fouvent 
vers  l’ombilic  ;  les  autres  fymptômes  font  les  mêmes 
que  ceux  qu’on  a  cotftume  d  oblerver  dans  toutes 
les  cachexies  compliquées  d’obftruélions  ;  ils  font 
connus  de  tout  le  monde.  ^  . 

Il  nous  refté  à  faire  une  remarque;  celtique, 
quoique  la  pourriture  ou  le  délabrement  des  vifceres 
dont  il  eft  iciqueftion  ,  foit  le  plus  fouvent ,  comme 
on  l’a  fait  fentir ,  un  effet  de  quelque  indifpofition 
chronique  ,  on  y  remarque  néanmoins  prefque  tou¬ 
jours  en  même  temps  les  traces  ordinaires  d'une  in¬ 
flammation  préexiltente  ,  telles  que  des  adhérences 
entre  les  divers  organes  de  l’abdomen,  des  incruf- 
tâtions  couenneufes,  8cc.  &c.  De  forte  qu’il  eft 
permis  de  croire  que  tous  ces  ravages  font  le  pro¬ 
duit  d’une  inflammation  lente  dans-  fes  progrès , 
mais  dont  les  effets  font  à  peu. près  les  mêmes  que 
ceux  des  inflammations  aiguës.  • 

I  I  1°. 

Maladies  du  pancréas. 

M.  Lieutaud  porte  au  nombre  de  dix  les  affec¬ 
tions  du  pancréas,  fur  lefquelles  il  a  raffemblé  dos 
obfcrvations  ;  favoir  : 

i°.  Le  fquirre. 

2°.  Les  tumeurs. 

30.  Les  concrétions. 

4°.  La  purulence. 

5°.  Les  ulcères. 

6°.  La  putrefcence  ou  pourriture. 

7°.  La  gangrène. 

8°.  La  confomption. 

9L  Les  cas  dans  lef quels  le  conduit  pancréas  ’ 
tique  ejl  double. 

10".  Ceux  dans  lef  quels  il  fe  trouve  bouché 
par  des  vers  flronglcs.  . 

i.  Le  fquirre.  Rarement  on  a  vu  le  pancréas 
fquirre  ux  ,  fans .  qu’il  y  eut  en  même  temps  des 
traces  profondes  d’obftru&ions  dans  les  autres  vif¬ 
cères  de  l’abdomgn  ,  &  fur-tout  au  méfentère;  très— 
fouvent  aufli  i’eftomac ,  ou  l’orifice  pylorique,  & 
l’inteftin  duodénum,  fe  préfentent  alors  dans  un 
état  fquirreux. 

Le  fquirre  du  pancréas  eft  donc  prefque  toujours 
un  effet  de  cette  cachexie  générale  ,  qui  paroît 
dépendre  de  l’épaiffi  fiement  morbifique  dé  la  lymphe, 

268  ÔC  269  ,  Mifcell.  cur.  ;  254  8c  330  ,  Journ.  de  Méd .j 
258  ,  Lieutaud  -,  2  59  .  Dillenius  }  £  57  »  Zacutus  3  124, 
Salmuth  -,  \2%  ,  Beyer  5  26<s>  Ruyfch,  ôcc.  ôcc. 

(1)  64,  249  ,  2ji ,  10  6c  267,  Mifc.  cur.  5  :47  &  24S, 
Bonnet  -,  250  ,  Manget  ;  2S4  ,  Journ.  de  Méd.  3257,  Za- 
cutus  -,  267,  Ruyfch-,  268  Baader  3  290,  Tijfot ,  330, 
Jtmn,  de  Méd.,  Ôcc.  &c.  &c4 
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&  dans  laquelle  une  difpofition  à  contracter  des 
obltruCtions  fe  trouve  univerfellement  répandué" 
dans  le  parenchyme  des  vifcèrês  ,  particulièrement 
dans  ceux  que  renferme  la  capacité  du  bas-ventre. 
A  l’appui  de  ces  réflexions ,  fondées  fur  des  obfer- 
vations  nombreufes ,  il  fuffit  d’ajouter  l’énoncé  des 
autres  lé/ions  &  des  différens  fymptôraes  qui  fe 
rencontrent  très- communément  avec  l’état  fquirreux 
de  l’eftomac ,  tels  que  la  purulence  d’un  ou  de 
plufieurs  vifcèrês  ,  leur  putrefcence,  dans  certains 
cas  la  confomption  ou  la  deltrudtion  entière  de 
quelques-uns  ,  quelquefois  l’apparition  de  la  gan¬ 
grène  dans  les  extrémités,  l’hydropifie ,  l’idtere, 
ï’hétifie ,  les  palpitations  du  cœur  très  -  opiniâtres , 
des  fièvres  intermittentes  fort  rebelles ,  la  fièvre 
lente,  &c. 

Quelquefois  le fquirre  dupancréas  eft:  fi  volumi¬ 
neux  ,  qu’il  fe  rend  fenfible  à  la  vue  &  au  toucher, 
par  une  faillie  plus  ou  moins  confidérable  dans  la 
région  épigafcrique,  principalement  du  coté  gauche. 
M.  Storck  rapporte  .uneobfervation  dans  laquelle  le 
pancréas ,  qui  fe  prouva  dans  un  état  fquirreux , 
pefoit  treize  livres. 

Les  douleurs  dans  la  région  de  l’épigaftre  ,  des 
Coliques  &  des  voraiffemens  habituels  font  les  ac- 
cidens  qui  parôiflent  tourmenter  le  plus  les  malades. 
Morgagni  parle  d’un  vomiiTement  de  cette  elpèce  , 
qui  duroit  depuis  vingt- quatre  ans. 

20.  Tumeurs  au  pancréas.  Ce  qu’on  pourroit 
dire  fur  les  caufes  &  fur  les  fymptôraes  de  celte 
maladie ,  ne  diffère  point  de  ce  qui  a  été  expofé 
dans  l’article  précédent.  M.  Lieutaud  n’en  cite 
d’ailleurs  qu’un  exemple. 

50.  Concrétions  calculeufes  dans  le  pancréas. 
1\1.  Lieutaud  ne  rapporte  également  ici  qu’une 
feule  obfervation.  Fuie  n’eft  point  allez  détaillée, 

&.  l’on  n’en  peut  tirer  aucune  çfpèce  de  réfultat. 

4  V.  f5°.  &  6°.  La  purulence  ,  la  putrefcence ,  ou 
la  pourriture  ,  &  les  ulcérations  ordinaires  du 
pancréas  préfentent  à. peu  près  les  mêmes  dé- 
fordjes ,  &  font  généralement  produites  par  les 
mêmes  caufes.  La  plupart  des  fwjets  dans  lefquels 
on  a  remarqué  ces  trois  fortes  de  léfions,  avoient 
éprouvé  plusieurs  fymptômes  dépendans  des  obf- 
truélions  ou  des  embarras  dans  las  vifcèrês  abdo¬ 
minaux  ,  2c  propres  à  la  cachexie-,  qui  cil  toujours 
inféparable  de  cet  état  3  des  fièvres  intermittentes 
plus  ou  moins  opiniâtres,  des  fièvres  quartes ,  des 
hydropifies  ,  &c. ,  avoient  précédé  ;  de  plus,  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  ces  mêmes  léfions  fe 
compliquent  enfemble;  de  forte,  par  exemple, 
qu’un  ou  plufieurs  vifcèrês  fie  l’abdomen  préfentent 
des  traces  de  putrefcence ,  pendant  que  le  pan¬ 
créas  ou  d’autres  vifcèrês  font  atteints  d' ulcéra- 
■  tion,  &c. 

7°- Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  dans 
l'article  précédent,  paroît  pouvoir  être  appliqué 
à  la  gangrène  du  pancréas.  M.  Lieutaud  ne  cite 
qu’une  feule  obfervation  relative  à  cet  état  morbifi- 
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que  ,  laquelle  ne  préfente  même  aucuns  détails 
latisfaifans. 

8°.  Confomption  du  pancréas.  On  peut  appli¬ 
quer  à  cette  maladie  tout  ce  que  nous  avons  dit 
ci-deflus  au  fujet  du  fquirre  du  pancréas.  Cet  état 
a  conftamment  été  accompagné  de  traces  mani- 
feltes  d’obftruftions  (t)  &  d’autres  défordres  ca- 
cheéliques ,  tels  que  l’hydropifie  (2)  ,  &c. 

<?°.  Conduit  pancréatique  double.  Cette  ’difpO" 
fition  organique  ne  doit  certainement  pas  etre 
comptée  parmi- les  vices  morbifiques.  M.  Lieu¬ 
taud  n’en  cite  qu’un  feul  cas  (3).  Le  fujet  n’avoit 
jamais  éprouvé  d’autre  incommodité  qu’on  pût  at- 
tribuer  à  ce  défaut  de  conformation  ,  fi  ce  n  eft 
peut-être  une  forte  de  faim  vorace  à  laquelle  u 
étoit  fujet. 

io°.  M.  Lieutaud  rapporte  deux  cas  dans  lefqueis 
on  a  trouvé  des  vers  flrongles  palîés  dans  te 
conduit  pancréatique.  Les  deux  malades  qui  font 
le  fujet  de  ces  deux  obfervalions ,  étoient  morts 
de  fièvres  qui  paroilfent  avoir  été  de  nature  pu¬ 
tride  &  vermineufe.  L’un  avoit  fuccombe  à  une 
double  tierce  (-4)  ,  l’autre  à  une  fièvre  malignC 
épidémique. 

I  Ve. 


Maladies  de  Vejlomac.  # 

M.'  Lieutaud  réduit  ces  affe&ions  à  celles  qu* 
fuivent  : 

i°.  Les  vents  ou  flatuofités. 

20.  Lé  hydropi  fie. 

3  °.  La  grandeur  démefurée  de  Tejlomac, 

4°.  Son  rêtréciffement. 

50.  Sa  petite (fe  extrême. 

6°.  Les  cas  où  ce  vifcêre  eft  double. 

7°.  Ceux  dans  lé  [quels  il  ejl  fur  chargé  de  bit** 
8°.  Ceux  dans  lej quels  il  reçoit  V infini  on  ^ 
conduit  cholédoque . 

9°.  Ceux  dans  lefquels  il  e/l  plein  d’une ;  met' 
tîère  noire. 

io°.  L} épanche  nient  du  fan  g.  dans  Vejlomac* 
n0.  La  p réfence  de  vers  &  de  poux  dans  a1 2 * 4 
cavité  de  ce  vifeè/e ,  t  f 

ii°.  La  p  réfence  de  calculs  dans  fa  cavitc- 
13  °.  Les  cas  dans  lefquels  il  renferme  des  corps 
étrangers. 

140.  Son  inflammation. 

150.  Les  puflules  à  Vejlomac. 

1 6°.  Les  abcès. 

170.  Le  fquirre.  • 

180.  Les  t  unie  uès. 
ip°.  Les  ftéatomes. 

20°.  Les  venues. 

2i°.  Vincruflation. 


(1)  Obferv.  icSo  ,  Bonnet. 

(2)  Ibidem. 

(j)  Obferv.  ic6i  ,  Blafius, 

(4)  Obferv.  26+,  Bônnet  j  1062,  Lieutaud. 
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*V  L'ulcération. 

Lu  rupture  <5*  la  perforation. 

l\-  La  pourriture  &  la  gangrène. 

Z\‘  Le  fquïrre  6*  la  callofité  du  pylore . 

•  L'obturation  du  pyiore  par  des  corps 

17  •  Le  relâchement  du  pylore. 

*8°.  Enfin  le  déplacement  de  L'efiomac. 

Nous  expoferons  fucceffivemcnt  les  réflexions 
lomrnaires  que  nous  croyons  pouvoir  être  déduites 
df  ^  examen  attentif  que  nous  avons  fait  des  dif¬ 
ferentes  obfervations  citées  par  l’auteur  dans  chacun 
«e  ces  articles. 


i°  Il  réfultede  la  première  feélion  que  Y  accu¬ 
mulation  des  vents  dans  l'efiomac  .fe  complique' 
quelquefois  avec  plufieurs  maladies  d’un  genre  très- 
différent  ;  que  fouvent  elle  exifte  feule;  que  dans 
certains  cas  l’eftomac  en  eft  prodigieuiementgon- 
(0  j  qu  ordinairement  on  remarque  les  mêmes 
fUtuofités  dans  le  conduit  intellin&i  (z)  ;  qu’elles 
ont  caufb  quelquefois  la  mort  [y')  par  la  violence 
des  douleurs  qu’eiles  excitoient ,  fans  le  concours 
d  aucun  autre  agent  morbifique. 

_i0.  L’auteur  ne  cite  qu’un  exemple  (4)  cThydro- 
pifie  a  efiomac  ;  mais  l’hydropifie  y  eft  très-bien 
caracrerifee  :  l’eftonjac  contenoit  quatre-vingt-dix 
livres  d  eau  ;  fa  face  intérieure  étoit  parfumée  d’hy- 
•datides  ;  le  malade,  fur  la  fin  de  fes  jours  ,  fut  atteint 
delà  fièvre;  il  éprouvai  une  foif  dévorante,  des 
angomes  &•  des  fuffocations.  On  n’a  pas  befoin  de 
dire  que  le  ventre  avoit  acquis  un  volume  confi- 
oérable.  . 

3°.  Il  eft  impoflîble  ,  d’après  les  obfervations 
citées  dans  le  livre  de  M.  Lieutaud-de  générali- 
fer  les  caufes  de  la  grandeur  démejurée  de  l’efto¬ 
mac.  Les'  deux  derniers  articles  précédons  nous 
apprennent  que  l’accumulation  qui  fe  fait  dans  ce 
vifcere  ,  fort  de  vents  ,  comme  dans  la  lympanite  , 
ioit  de  ferofités  ,  comme  dans  l’hydropifie  de  cet 
organe  ,  peut  occafionner  quelquefois  cet  acc-oif- 
fement  extraordinaire  :  c’eft  ce  que  confirment 
relativement  aux  flatuofités  ,  l’obfervation  tf  du 
tom.  i,  l-  1  (5)  ;  peut-être  auffi  l’ufage  des  ali- 
mens  pefans ,  ainfi  que  leur  trop  long  féjour  dans 
l  eftornac  ,  par  la  lenteur  ou  la  difficulté  de  la 
ojgefuon ,  peuvent- ils,  dans  certains  cas,  faire  pren- 
dre  a  cet  organe  une  étendue  contre  nature.  Cette 
réflexion  eft  fur-tout  fondée  fur  l’obfervation  zzc  6) , 
qui  eft  relative  a  une  femme  morte  trois  heures 


(1)  On  a  vu  la  diflenfcon  de  l’eftomac  fi  confidérable, 
cet  organe  occupent  prefque  tout  le»bas- ventre.  Voyci 
0b  e2C/'v18  du  ^  '•  Errait  de  Mifçcll.  curie f. 

u  r  Vo>'ez  obferv.  16 ,  d’après  Morgagni  ■ ,7>  d’aprà 

1  fl?\k  ^  19  ’  d'3prèS  ^EdifcelUcufoJ.  ? 

A  un}Æ?  esJobferv’  17  ' 1 * * 4 *  & 7 8  fw-tout  celle  19  ,  relative 
(♦vil  1?  de  deux  ans' 

W  Dapre,  Vqlf^ 
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après  un  repas  fait  avec  de  la  falade  d’oignons  & 
du  pain  de  châteignes  ;  fur  l'obfervation  Z4C  (ï);, 
dans  laquelle  il  s’agit  d’un  homme  qui  étoit  obligé 
de  remâcher  fes  alimens  une  heure  après  les  avoir 
pris  ,  à  la  manière  des  ruminans  ;  enfin  fur  les 
obfervations  x'J  (i),  1.  1  ,  &  1x6  (3) ,  1.  z  ,  dont 
deux  phthyfiques  font  le  fujet.  U  paroît  qu’on 
peut  encore  conclure  des  obfervations  180,  1.  1,8c 
z.:50  (4)«  1*  1  >  que  la  grandeur  exceffive  de  r'efto- 
mac  eft  quelquefois  la  fuite  d’un  vice  local ,  qui  , 
fermant  1  ouverture  du  pylore  ,  s’oppofe  â  la  def- 
cente  libre  des  "alimens  dans  les  inteftins.  Enfin 
les  obfervations  xi  ,  J.  t,  &c.  (ç),  femblent  indi¬ 
quer  que  la  trop  grande  étendue  de  l’eftomac  eft 
dans  certains  cas  l’effet  d*un  vomiflement  opiniâ¬ 
tre  ,  ou  même  de  fimplcs  efforts  qu’on  fait  pour 
vomir. 

Ainfi  ,  en  réfumant ,  il  paroît  que  l’eftomac  peut 
augmenter  de  grandeur,  i°.  toutes  les  fois  qu’il 
féjourne  dans  la  cavité  une  grande  quantité  de 
fubftances  quelconques  ,  â  caufe.de  la  diftènfion  qui 
doit  en  réfulter;  x°.  par  l’aétion  fréquente  ou  trop 
prolongée  du  vomiflement. 

Mais  eft-on  en  droit  de  regarder  cette  augmen¬ 
tation  de  diamètre  comme  une  maladie  ?  En  géné* 
ral ,  c  eft  plutôt  un  fymptôme  accefloire  de  quelque 
autre  affection  pius  ou  moins  grave  ;  car  on  ne  voit 
point  parmi  les  obfervations  norobreufes  citées  par 
M;  Lieutàud,  qu’elle  ait  jamais  eu  lieu  fi  ce  n’eft 
avec  d’autres  léfions.  qui  ont  é:é  évidemment  la 
leuie  caufe  de  la  mort  des  malades. 

4°.  &  i°.  La  petitefie  contre  nature  de  V efio¬ 
mac  eft  le  plus  ordinairement  l’effet  d’une  alté¬ 
ration  générale  qui  '  difpofe.  le  corps  aux  obftruc- 
tions,  aux  offifîcations ,  aux  pétrifications,  &  à  d’autres 
•vices'  de  ce  genre  (6)  ;  quelquefois  le  rétréci jfe- 
ment  de  ce  vifcere  dépend  d’un  jeûne  excellât  (7); 
Diemerbroeck  l’a  cependant  vu  très-petit  dans  le 
cadavre  d’un  homme  vorace  ;  mais  fes  parois  avoient, 
par  compénfalion  ,  une  épaifleur  extraordinaire  (8). 

Les  vomiffemens  opiniâtres  accompagnent  pref¬ 
que  toujours  le  rélréciffement  de  l’eftomac  (<?)  ; 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  lorfque  la  maladie 


(1)  D’après  Fabrice  d’Aquapend  nte. 

{2)  D  apres  Pldter .  L’efiomac  rempfiflbit  tout  le  ventre 
&  la  plus  grande  partie  de  la  poitrine,  ayant  fait  remon- 
ter  cotmdecablemenc  !e  diaphragme. 

•  '(3)  D’après  M.  Storck. 

(4)  D'après  M.  Dèhaen. 

(j)  D’après  Baader. 

.  (<S)  Voyez  daus  le  liv.  1  ,  tom.  1",  les  obferv.  26 ,  par 
M.  Storck  ;  x6  ,  par  M.  Fournier  ;  27  ,  29  ,  extrait  des 
Ali  fcc  II.  curiof.  ;  190  ,  Journ.  de  Méd.  3191,  dans  ces  deux 
derniers  cas  il  y  avoit  fquirre  au  pylore  ;  1017,  par  Mor - 
gagni  ;  Sc  dans  le  liv.  2,  l’obterv.  212  par  Alanget. 

(7)  Voyez  le  obferv.  27 ,  2 9,  d’après  les  Mifcell.  cur.- 
6c  30,  d’après  Ruyfcfi. 

(8)  Voyez  obferv.  31. 

.  (9)  Voyez,  entre  les  obfervations  que  nous  venons  de 
çher,  celles  26  ,  26  (a),  xi  ,  190,  191  &  I017. 

V  v  j 
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eft  compliquée  d’obftruétions  :  on  voit  cependant 
des  cas  dans  lefquels  cet  accident  n’a  pas  eu 
lieu  (i). 

6°.  Efîomac  double.  Cette  façon  de  parler  n’eft 
point  ëxa&e.  Al.  Lieutaud'  défigne  ici  une  confor¬ 
mation  vicieufe ,  ou  plutôt  une  déformation  de 
l’eiromac,  laquelle  confifte  en  ce  que  cet  organe 
préferite  vers  fon  milieu  un  détroit  ou  une  efpèce 
d’étranglement  qui  le  divife  en  deux  parties  ,  l'une 
fupérieure ,  l’autre  inférieure.  C’eft  au  moins  ce 
que  préfente  l'obferv.  33  du  liv.  Ier  (z),  8c  578  (3). 
M.  Lieutaud  rapporte  également  ici  les  obferv.  913 
du  liv.  1,  &‘io3  du  liv.  4,  ce  que  nous  n’avons 
point  vérifié. 

La  première  &  la  fécondé  de  ces  obfervations 
annoncent  que  le  malade  étoit  tourmenté  par  un 
vomiflement  opiniâtre. 

7°.  &  8°.  L ’  efîomac  a  été  trouvé  rempli  plus 
ou  moins  de  bile  ,  tantôt  fans  caufe  manifefte  , 
tantôt  puce  qu’il  recevoit  l’infertion  du  conduit 
cholédoque,  8c  tantôt  il  en  a  réfulté  des’accidens 
qui  ont  caufé  la  mort  des  malades  ,  &:  d’autres  fois 
une  fimple  voracité  ou  excès  d’appétit  (4)  j  dé 
forte  qu’011  peut  conclure  que  la  préfence  de 
«ette  humeur  dans  l’eftomac  n’eft  devenue  nui-, 
lîble  que  dans  les  cas  où  elle  avoit  .  dégénéré 
de  fon  état  naturel.  Alors  les  principaux  fymp- 
tômes  qui  en  réfultent  ,  font  1  amertume  de  la 
bouche  (  5  )  ,  des  naufées  &  des  vomiffemens 
opiniâtres  6)  qui  épuifent  les  malades  ;  quelque¬ 
fois  des  dévoiemens  fune  les  (7)  ou  des  évacuations 
énormes  par  haut  &  par  bas ,  comme  dans  le  cho¬ 
iera  (8).  Dans  certains  cas  ,  la  préfence  de  cette 
bile  acrimonieufe  dans  l’eftomac  s’annonce  par  une 
ardeur  continuelle  qui  fe  fait  fentir  dans  cet  or¬ 
gane  (9)  »  ou  bien  par  des  douleurs  opiniâtres- { 10)  , 
quelquefois  même  par  l’Inflammation  de  l’efto- 
mac  (11)  :•  mais  le  point  le  plus  eflentiel  à  re¬ 
marquer,  c’eft  que  fouvent  ces  a-mas  de  bile  ont 
accompagné  des  fièvres  très-aiguës,  du  genre  de 
celles  qui  reconnoiffeiït  pour  caufe  l’abondance  ou 
l’alkalefcence  putride  de  la  bile,  telles  que  des 
épidémies  (12),  des  fièvres  tierces  d’uh  mauvais 


(1)  Voyez  obferv.  27,  29,  30,  &c. 

(2)  D’après  Blafius 

(3)  D’après  ValJ'alva . 

(4)  Voyez  dans  le  liv.  1 ,  l’obferv.  37  &  l’obferv.  41 

par  Moebius.  ^  i 

(5)  Voyez  les  obferv.  34»  par  Borelli  ;  34  (a)  J0urn 
de  Méd.  milit. 

(6)  Voyez,  cStre  autres  ,  les  obferv.  34  »  Journ.  de  méd 
mil.  ;  37»  3®  »  Bonnet  j  39,  Cabrole. 

(7)  Voyez  obferv.  390,  d’après  Bonnet. 

(8)  Voyez  l’obferv.  39  par  Cabrole. 

(9)  Voyez  obferv.  34  (a),  Journ.  de  méd.  mil,  ;  &  40, 
par  Zacutus.  . 

(10)  Voyez  obferv.  3 6 ,  par  Platemsj  &  38,  Bonnet. 

(11)  Voyez  obferv.  34  ( a )  ,  Journ.  de  méd.  milit.  :  &  40 

par  Zacutus.  ■  * 

(12}  Voyez  les  pbfery.  40,  par  Zacutus  3  &  £7, 
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cara&ère  (1),  d’autres  fièvres  épidémiques  mali¬ 
gnes  (2),  des  fièvres  compliquées  d’éréfypèle  gan¬ 
greneux  (3)  ,  la  pefte  même  (4). 

9°.  La  préfence  d’une  matière  atrabilieafe  dans 
V efîomac  produit  en  partie  les  mêmes  accidens 
que  ceux  dont  on  vient  de  voit  l’expofé  dans  l  ar¬ 
ticle  précédent  :  il  eft  néanmoins  plus  difficile  de 
gcnéralifer  les  cas  dans  lefquels  on  a  pu  admettre 
i’exiftence  de  cette  bile  noire.  Dans  la  plupart 
des  obfervations  citées  par  M.  Lieutaud,  on  voit 
qu’il  y  avoit  en  même  temps  des  obftruélions  (5/ 
clans  quelques  vifeères  du  bas-ventre,  mais  princi¬ 
palement  dans  le  foie  ou  dans  la  rate  :  on  voit 
que  ces  foyers  d’atrabile  ont  accompagné  pluS 
.d’une  fois  des  fièvres  d’un  mauvais  genre  (ë)> 
des  ardeurs  (7)  &  des  douleurs  d’eftomac  (3)  1 
l’inflammation,  la  gangrène  même  de  cet  o  gane, 
quelquefois  des  vomiffemens  rebelles  à  toutes 
fortes  de  remèdes  (9) ,  &  dans  lefquels  les  ma¬ 
lades  ont  rendu  quelquefois  une  matière  noire  & 
acide  (10). 

On  peut  remarquer  ici,  avec  étonnement,  qu® 
le  recueil  de  M.  Lieutaud  n’offre  qu’un  feul  cas 
dans  lequel  le  malade  eut  été  atteint  de  fièvre 
quarte. 

Une  autre  remarque  à  faire  ,  c’eft  que  ce  recueil 
préfente  une  obfervation  (1 1)  dans  laquelle  la  pré¬ 
fence  d’une  grande  quantité  d’atrabile  dans  l’efto- 
mue  n’avoit  eu  d’autre  inconvénient  que  d’exciter 
une  très-grande  voracité  3  ce  qui  fembleroit  nous 
autorifer  également  à  croire  que  cette  humeur  ne 
devient  véritablement  nuifible  3  l’économie  ani¬ 
male  ,  que  lorfqu’elle  a  dégénéré  de  fon  état  na¬ 
turel. 

io°.  La  plupart  des  épanchemens  de  fan  g  dans 
Veflomac  ont  été  précédés  ou  accompagnés ,  finit 
par  des  vomiffemens  de  fang  (12),  foit  de  l’éva¬ 
cuation  de  ce  fluide  par  haut  &  par  bas  ( 1 3)  î 
quelquefois  ces  évacuations  n’ont  point  eu  lieu  *  . 


(1)  Voyez  obferv.  34,  par  Borelli. 

(2)  Voyez  obferv.  3  7- 

(3)  Voyez  obferv.  34,  d’après  le  Journ.  de  méd.  milit* 

(4)  Voyez  obferv.  3;o,  d’après  Çou\iers  ;  obferv.  366 1 
d’aprè,  Souliers  531*.  liv.  2  ,  d'après  Souliers. 

($)  Voyez  obferv.  42 ,  d’après  Guarinonius  -,  43  ,  d’apte* 
Manget  ;  25  1  ,  Mifcell.  curiof.  3  97c  ,  Henri  de  Heers  * 
158  ,  Bonnet ,  &c. 

(6)  Voyez  'es  obferv.  844  &  845  ,  par  Coiqiers , .qui  f°nt 
relarves  d  deux  cas  de  pelle;  &  l’obferv.  306,  par  R°le* 
au  fujec  d’ui.e  fièvre  maiigne  épidémique. 

(7)  Voyez  obferv.  97J  ,  par  Henri  de  Heers. 

(8)  Voyez  251  ,  extrait  'des  Mifcell.  curiof. 

(9)  Noyez  les  obferv.  42  ,  par  Guarinonius  ;  z$°>.  P’ . 
Manget  ;  25  »  ,  extrait  de,  Mifcell.  curiof.  ;  844,  Cou\i'r  » 
97$  ,  par  Henri  de  Heers ,  &c. 

(10)  Vovez  les  obferv.  42  &  975,  déjà  citées. 

(u)  obferv.  ,  par  Libavins. 

( ï 2)  Voyez  obferv.  49  ,  Rondelet  ;  113,  Blafius  ;  H5* 
Beyer  ,  &c. 

(13)  Voyoz  obferv,  47,  Riolan-,  48  ,  Çolumbus. 
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1  épanchement  s’eft  fait  tout  à  coup  ,  &  la  mort 
fubke  en  a  été  la  fuite  (;).  •  • 

L’ouveriure  des  cadavres  a  fait  voir  tantôt  quel¬ 
qu’un  des  vailfeaux  courts  ,  ouvert  dans  la  cavité 
de  l’eftomac  (z)  &  confidérablement  dilaté  3  tantôt 
la  rate  atteinte  de  pourriture  (3) ,  quelquefois  de 
Amples  é rotions  à  la  face  interne  du  ventricule  (4)* 
Tel  eft  le  réiultat  qu’on  peut  tirer  du  plus  grand 
nombre  des  cas  expofés  dans  le  recueil  de  M. 
Lieutaud  ;  quelques  -  uns  de  ces  cas  ne  font  point 
allez  détaillés.  On  fait  d’ailleurs  que  le  fang 
peut  s’épancher  dans  la  cavité  de  l’eftomac  ,  par- 
bien  d’autres  caufcs  que  celles  que  nous  venons  de 
rapporter. 

nu.  11  ne  faut  point  placer  fur  un  même  rang, 
comme  a  fait  ici  M.  Lieutaud,  la  préfence  des 
flr-fl 2 3 * * * 7 8 9 10ë^s  &  des  poux  dans  la  cavité  de  Vejlo- 
mac\  Ces  infeétes  appartiennent  à  deux  genres  trop 
éloignés  naturellement  l’un  de  l’autre,  pour  qu’on 
puifle  fe  permettre  un  femblable  rapprochement  : 
d’ailleurs  le  conduit  alimentaire  des  grands  ani¬ 
maux  eft  fi  fouvent  infefté  par  les  ftrongles  ,  que 
ce  vilcère  eft  en  quelque  forte  leur  élément ,  au 
üq.u  que  nous  avons  très-peu  d’exemples  dans  lef- 
quels  on  y  ait  trouvé  des  poux. 

Voici  le  réfultat  que  préfentent,  relativement  à 
la  préfence  des  ftrongles  ,  les  obfervations  con- 
fignées  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud. —  i°.  Quel¬ 
ques  malades  ont  éprouvé  des  fièvres  rémitten¬ 
tes  (j)  ;  d’autres  ont  luccombé  à  la  fuite  de  fièvres 
lentes  (6)  3  les  uns  ont  fouffert  des  cardialgies  & 
des  douleurs  d’entraill.es  vives  &  rebelles  (7)  ;  il 
y  en  a  eu  qui  ont  vomi  des  vers  (8)  &  des  ma¬ 
tières  glaireufes  •  on  a  vu  des  inflammations  dé' 
poitrine  déterminées  fympathicjuement  par  des  vers 
contenus  dans  l’eftomac  (p)  3  ils  ont  caufé  quel¬ 
quefois  la  tympanite  ou  la  météorifation  de 
l’eftomac  (10)3  tantôt  des  àçcès  fubits  de*convul- 
fions  ont  enlevé  les  malades  (1 1).  —  z0.  Les 
ftrongles  font  quelquefois  en  grand  nombre  dans 
l’eftomac  (11)  3  tantôt  ils  y  font  ifolés,  tantôt  pelo¬ 
tonnés  ou  enlafles  les  uns  dans  les  autres  (13),  tantôt 
cramponnés  fortement,  par  leur  tête  ou  par  leur 
bouche  ,*aux  parois  du  ventricule  (14).  — .  Enfin 


(x)  VSyez  obferv.  4s  ,  Mém.  de  St.-Pétersbourg  ;  4 6  , 
Mermann  -,  1  <  S ,  l’eyer. 

(2)  Voyez  obferv.  47  ,  Riolan  -,  48  ,  Columbus  ;  49 , 
Rondelet. 

(3)  Obferv.  45. 

(4)  Voyez  les  obferv.  1 1 3  &  lis,  déjà  citées, 

(5)  Obferv.  308  ,  par  Panarole. 

♦6)  Obfetv.  s  2,  Bonnet. 

(7)  Obferv.  jo,  Saxonia  -,  $z.  Bonnet. 

(8)  Obferv.  jo  Saxonia. 

(9^0bferv.  306,  Jfourn .  des  hôp.  milit. 

•  <*o)  Obferv  51,  Saxonia  ;  3c 6,  Journ.  des  hôp.  milit. 

jn)  Obferv.  ji  ,  Saxonia  ;  J2,  Bonnet. 
jJï2>,  °bferv.  ji  Saxonia  ;  J2.  Bonnet-,  30 6,  Journ. 
*es  ,lôP-  milit. 

nkrîty‘  52  *  Bonnet-,  30  6,  Journ,  des  hôp,  milit, 

(H)  Obferv.  5I ,  Saxonia, 
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de  même  que  ces  infe&es  parafites ,  lorfqu’ils  font 
dans  les  inteftins ,  y  excitent  fouvent  des  inflam¬ 
mations  3  on  les  a  vus  aulfi  dans  certains  cas  biefier 
les  parois  du  ventricule  (x)  &  y  déterminer  des 
phiogofes  (  z  )  ,  la  gangrène  même  (3). 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  préfence  des  poux 
dans  Veftomac,  on  n’en  trouve  que  deux  exem¬ 
ples  dans  le  recueil  de  M.  Lieutaud;  i°.  dans  un 
de  ces  cas  les  poux  provenoient  évidemment  du 
dehors,  parce  que  le  malade  avoit  eu  l’imprudence 
d’en  avaler  quelques-uns  (4)  ;  dans  l’autre  exem¬ 
ple,  on  n’a  pas  fu  quelle  étoit  l’origine  de  ces 
infeéles  ;  néanmoins  on  eft  en  droit  de  préfumer 
qu’çlle  étoit  également  extérieure. 

C’eft  toujours  en  pelotons  qu’on  a  trouvé  les  poux 
raliembiés  dans  l’eftomac ,  &  une  circonstance 
digne  de  remarque ,  c’eft  que  dans  la  fécondé  obter- 
vation  (5)  qui  eft.cmpruntée  de  Heurnius ,  ils 
étoient  logés  dans  de.s  véficules  adhérentes  aux  pa¬ 
rois  de  l’eftomac  :  fi  ce  fait  étoit  exaél,  on  ne 
pourroit  s’empêcher  de  voir  dans  cette  manière 
d’être  une’  certaine  analogie  avec  le  tamia  hydati- 
gène  ,  qu’ôn  fait  habiter  également  dans  des 
kiftes.  * 

Dans  ces  deux  obfervations ,  les  accidens  pro¬ 
duits  par  les  poux  n’ont  point  été  les  mêmes. 
—  Dans  le  premier  cas ,  iis  ont  caufé  une  fa'im 
canine  ,  fuivie  d’atrophie  &  de  la  mort.  —  Dans 
le  fécond,  il  en  eft  réfulté  une  douleur  d'eflomac 
continuelle. 

1  z <f.  La  préfence  des  ‘calculs  dans  l’eftomac  a 
toujours  été  accompagnée  de  douleurs  vives  &  con¬ 
tinuelles  de  ce  vilcère  (6)  3  cette  maladie  fe  com¬ 
plique  quelquefois  avec  les  obftruélions  (7)  des 
autres  organes  3  les  vieillards  (8)  y  font  plus 
fu  jets  3  la  matière  qui  forme  la  goutte  &  la  gra- 
velle  ,  paroît  y  difpofer  quelquefois  (9)  ;^fn  doit 
même  remarquer  que  comme  le  calcul  de  la  veflie 
urinaire  fe  trouve  quelquefois  enkifté ,  les  pierres 
de  l’eftomacfe  rencontrent  également,  dans  certains 
cas,  adhérentes  (10)  à  cet  Organe. 

1 30.  Les  corps  étrangers  introduits  dans  Veflo- 
mac  &  capables  de  donner  la  mort,  font  innombra¬ 
bles  :  qn  doit  remarquer ,  d’après  les  obfervations 
recueillies  par  M.  Lieutaud,  qu’on  ne  fauroit  être 
trop  réfervé  lorfqu’on  preferit  des  remèdes  dont  la 
forme  folide  empêche  qu’ils  ne  puiflent  fe  diffoudre 


(1)  Obferv.  jo,  Saxonia. 

(2)  Obferv.  jo,  Saxonia  -,  306,  Journ.  dis  hôp.  milit, 

(3)  Obferv.  jo  ,  Saxonia. 

(4.)  Voyez. obferv.  53  »  Bonnet. 

(j-  Obferv.  j 4,  Hv.  x-, 

((5)  Obferv.  jj  ,  Tranf.  philof.  ;  j 6 ,  Haefer  ;  J7,  Gar¬ 
nier  ;  j 8  ,  Langelot  ;  J9  ,  Mifctll.  cur. -,  60  ,  Bilger-,  61 , 
Mifcell.  cur.  ;  62,  Borelli  -,  6 3 ,  A3.  Phyfico-Méd,  German, 

(7)  Voyez  les  obferv.  j8  &  60, 

(8)  Obferv.  j 9  j  —  60. 

(9)  Obferv.  jj. 

(10)  ObferY,  j  8  ,  —  ôç, 
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dans  l’eftomac.  Bâillon  a  vu  périr  ainfi  un  ma¬ 
lade  par  des  pilules  qui  s’étoient  mifes  en  mafTe 
dans  ion  eftotnac  (i)  ;  Albert  en  cite  auflî  un  exem¬ 
ple  ( i )  ;  Plater  parle  d’un  homme  qui  mourut 
pour  avoir  mangé  des  confitures  de  gingembre , 
«ju’il  ne  put  jamais  digéret.  (3). 

14°.  Tout  ce  qui  eit  capable  d’exciter  dans  les 
fibres  de  l’eftomac  une  crifpation  aflez  fortf  pour 
gêuer  la. circulation  dans  les  vaitTeaux  fanguins  de 
ce  vifcère ,  peut  donner  naiflance  à  Ton  inflam¬ 
mation  :  ainfi,  comme  l’impreflidn  foudaine  du 
froid,  de  quelque  caufe  qu'elle  provienne,  &  fur- 
tout  l’expofition  fubite  d  l’air  frais ,  au  moment 
où  l’on  a  extrêmement  chaud ,  ou  après  un  vio¬ 
lent  exercice,  eft  une  caufe  très- ordinaire  des 
péripneumonies,  de  même  une  boiflon  trop  froide  , 
prife  dans  ces  circonilances ,  peut  attirer-  fur  l’efto- 
mac  des  inflammations  mortelles  (4)  ;  on  a  vu  cet 
accident  furvenir  pour  s’être  arrêté  trop  long-temps 
dans  des  lieux  froids  &c  humides  (5).  Les  acrimo-, 
nies,  les  irritations  topiques  de  toute  pfpèce  ne 
font  pas  moins  propres  à  le  produire  :  c’eft  ainfi 
que  l’inflammation  de  l’eftomac  a  fuivi  des  diar¬ 
rhées  imprudemment  fupprimées  {6)  ,  l’ufage  inté¬ 
rieur  de  certains  végétaux  (:  ) ,  &  d’autres  fubftances 
âcres;  c’eft  ainfi  qu’on  l’a  fouvent  remarquée  (  l’in- 
fliîromation  de  l’eftomac  )  dans  la  colique  des 
peintres  (8),  &  quelquefois  après  un  ufage  immo¬ 
déré  du  mercure  (9)  :  on  l’a  vu  au/fi  accompagner 
certaines  fièvres  de  mauvais  caraélère  (10J  ,  &  il 
ne  paroît  pas  qu’on  puilTe  en  accufer  d’autre  caufe 
que  l’humeur  délétère  qui  les  fomentoit. 

Il  eft  affez  rare  que  l’inflammation  de  l’eftoinac 
ne  s’étende'  pas  aux  parties  environnantes,  &  fur- 
tout  au  conduit  inteftinal  (it),  quelquefois  même 
aux  vifcères  de  la  poitrine,  tels  que  le  poumon  (1 1). 

Les  fymptômes  des  inflammations  d’eftomac  font 
les  mêmes  que  ceux  des  inflammations  des  autres 
parties  ;  elles  font  de  plus  accompagnées  d’an¬ 
xiétés  ,  de  cardialgies  ,  quelquefois  de  vomiffe- 
ment  ,  de  hoquets ,  &e. 

150.  Les  puflules  qui  peuvent  s’élever  fur  Yefïo- 
tnac  ,  varient  autant  par  leur  nature  que  par  leur 
caufe  ;  on  a  remarqué  de  véritables  herpes  à  la 
face  interne  de  ce  vifcère  ;  d’autres  fois  des 
éruptions  fembfables  gux  boutons  varioliques  ; 
dans  certains  cas  on  a  confondu  fous  le  nom 


(I)  Voyez  l’obfervaÿon  64. 

(2}  ,Obfery.  67 

(3)’ Obferv.  6j. 

14)  Obferv  6 8  (a),  Haller-,  78,  Sonnet. 

(5)  Obferv,  68  .Haller. 

(6)  Qbferv.  70,  Storek. 

(7)  Obferv.  79  ,  Morgagni, 

(g)  obferv.  76,  Journ.  des  hôp.  milit ,  5  77,  ibidem . 

(9)  Obferv.  73 ,  Trànf.  philo f. 

(10)  Obferv.  69  ♦&  71,  Morgagni  ;  80  ,  Fournier. 

(II)  Obferv.  6S  ,  Haller  5  73,  TranJ.  philof  371  &  79 , 
Morgagni  5  R<  ,  Fournier. 

{xi)  68,  Haller  77 ,  Journ.  de  Méd.  j  80,  Fournier. 


À  N  A 

de  puftules ,  des  tubercules  enflammés  &  fii'pptirés» 

Le  principal  fymptôme  de  la  maladie  a  toujours 
été  un  vomitlement  opiniâtre. 

1 6°.  Il  eft  très-peu  de  cas  parmi  ceux  qu  offie 
le  recueil  de  M.  Lieutaud ,  dans  lefquels  1 
de  l’eflomac  n’ait  été  la  fuite  de  quelque  fquhr® 
ou  d’une  induration  dans  quelque  point  de  ce  vi  - 
cère,  &  principalement  vers  le  pylore.  Voyez  a  Çc 
fujet  les  obfervations  84  (a)  ,  Journ .  des 
mil.  ;  8  j  ,  Jean  Bauhin  ;  86,  Mém.  de  l'A'C&l* 
roy .  de  Chir .  ;  &  87 ,  Iiiolan. 

Les  fymptômes  ordinaires  de  cet  accident  fb°* 
la  cardialgie,  ou  douleur  d’eftomac,  les  vomi“e- 
mens  opiniâtres,  la  fièvre  lente,  & c. 

17 °,  1 8°,  i9°,  2o°  &  2s0.  Nous  croyons  pouvoir 
considérer  ici  fous  un  feul  point  de  vue  différée, teS 
léfions  de  l’cftomac ,  dçnt  M.  Lieutaud  traite  dans 
cinq  articles  féparés;  ce  font  le  fquirre,  ïestunreui 
dures  &  indolences ,  les  fléatomes  ,  les  verrues  qe 
fe  rencontrent  fouvent  dans  les  diverfes  parties  ? 
cet  organe  ;  &  le  fquirre  du  pylore. 

Les  hyftériques  (1),  les  mélancoliques,  (i)  > 
perfonnes  maigres ,  sèches  &  délicates  ,  ceux  ^ 
font  valétudinaires,  cachectiques  ,  difpofés  ge,ie' 
râlement  aux  obftruétions  ,  aux  hydropifies  &  3 
.d’autres  affeCtions  de  ce  genre,  font  également 
plus  expofés  à  ces  cinq  efpèces  de  léfions.  L  abus 
dès  liqueurs  fpiritueufes  en  a  excité  quelquefois  A6 
développement. 

Le  vomiflement  le  plus  opiniâtre  eft  un  fymP' 
tome  qui  manque  rarement  d’accompagner 
.mêmes  léfions  (3).  On  l’a  toujpurs  obfervé  da° 
les  cas  où  il. y  avoit  un  fquirre  au  pylore. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c’eft  que  ,  cota nj* 
il  y  a  toujours  vomiflfement  lorfque  le  fiège  de 
maladi»  occupe  le  pylore  où  fes  environs  (4)  ». 
déglutition  eft  de  même  très-gênée  (?) ,  &  quelquC* 
fois  totalement  empêchée  (6),  lorfque  le  mal  at 
que  l’orifice  cardiaque.  La  raifon  de  ces  deux  ph 
nomènes  dépend  de  ce  que  dans  le  premier 
l’orifice  pylorique  de  l’eftomac  étant  toujours  ‘° 
refTerré,  &  quelquefois  entièrement  fer*>é  p3r 
fubftauce  propre  du  fquirre  ou  de  la  tumeur  >  ^ 
alimens  ne  pouvant  franchir  ou  pefant  trop  i',r  ^ 
détroit ,  font  obligés  de  refluer  par  les  voies  ^ 
périeures.  Dans  le  fécond  cas ,  des  obftacles  ^ 
même  genre  ont  lieu  dans  l’orifice  cardiaq^  J 


(1)  Voyez  obferv.  90,  d’après  Roncal\  'r-anf* 

(2)  Obferv.  91  5  —92,  Thiermaïs  -,  —  100,  J 
philof.  -,  —  181  Blegni  3  —202,  Bonnet,  Scc. 

{3)  Voyez  à  ce  fujet  les  obferv  90,  ÿz  ,  91  >  "o  f 
94  (a),  95,  97,  100,  100  (a),  103,  ioî ,  I7'?*1 
j  80  ,  181,  182,  183,  183  (fl),  183  (b),  183  <0* 

1S5,  186,  187,  &rc.  d:c.  >  .  . 

(4)  Voyez  toutes  les  obferv.  rapportées  dans  Partie 
titillé  Pyloms  fquv rhofus. 

(j)  Obferv.  90  ,  Rancall  j  96  ,  Bonnet. 

(6)  Voyez  obferv,  91. 
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voilà  d’od  vient  la  difficulté  d’avaler  qqe  les  malades 
éprouvent  ^lors. 

La  conftipation  accompagne  prefque  toujours 
ces  vomiflemens  opiniâtres  ,  dont  elle  eft  un? 
fuite. 

La  cardialgie  (  i  )  &  la  fièvre  lente  font  auffi 
prèfque  toujours  des  fymptômes  concomitans  .  de 
quelques-unes  des  léfions  de  l’eftomac,  coniprifes 
dans  cet  article  ,  principalement  des  fquirres  de 
ce  vifcère  ,  &  le  maralme  en  eft  conftamment 
la  fuite  (z). 

Il  eft  rare  qu’on  ne  découvre  point  alors  des 
obftru  étions  dans  quelqites-üns  des  autres  vifcères 
abdominaux.  Voyez  à  ce  fujet  les  obfervations 
9°  (l),.:9  r(4).  97  {5)  j  183  (é),  187  (7)  > 
183  (8),  178,  191  (?)  y  194  (10),  &c.  &c.  Souvent 
ces  obiiruéHons  fefont  montrées  contpliquées  d’hy- 
dropifies  (il)  ou  d’altération  putride  (rz)  dans  quel* 
quos-uns  des  autres  organes  du  bas-ventre.  —  On 
a  vu  des  fquirres  à  l’eftomac  fe  compliquer  auffi 
avec  la  maladie  noire  (13). 

Dans  un.  grand  nombre  de  cas  ,  les  tumeurs 
dures,  fquirreufes,  &  ftéatomateufes ,  ou  les  autres 
affeétions  de  ce  genre  qui  attaquent  l’eftomac  , 
ne  fe  rendent  point  fenfibles  à  l’extérieur.*  On  a 
cependant  beaucoup  d’exemples  contraires  (14). 

Nous  devons  remarquer  que  le  plus  grand  nombre 
des  obfervations  indiquées  dans  le  présent  article 
concernent  le  fquirre  de  l’eftomac,  &  que  dans  la 
plupart  des  cas  (  on  pourroit  prefque  dire  dans 
tous  )  ,  ç’a  toujours  été  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux 
orifices  de  l’eftomac  ,  mais  fur-tout  au  pylore, 
&  quelquefois  dans  les  deux  orifices  en  même 
temps  (15),  que  le  fiège  de  la  maladie  s’eft  trouvé 
placé.  —  Il  eft  fort  peu  d’exemples  dans  lefquels 
le  fquirre  ait  occupé  la  totalité  de  l’eftomac.  En 
voici  cependant  un  qui  mérite,  entre  autres,  une 
confidé  ration  particulière  3  il  s’agit  d’un  homme 


-  (1)  Voyez  obferv.  90,  Roncall  ;  91  ,  9 S>  Ruyfch  s  98, 
Bojch  ;  99  ,  Jacchïni  ;  100,  Tranf.  philof.  ;  105 ,  Mifc. 
euri°f-  ;  178,  179,  Valfalva. 

(z)  Obferv.  90,  Roncall  >  9 1  ,  92  ,  Thiermais  ;  93  , 
Jlfem.  de  Vacad .  roy.  des  Scienc .  \  94,  Fanton  ;  94  C a)  , 
Haller  y  9 6  ,  Bonnet  ;  \o6  ,  Paulini  >  178  ,  180,  Hafenohrl ; 
*83  (al,  Baader  ;  184  &  ^7  ,  Storck  ,  &c.  &C. 

(3)  par  Roncall. 

(4)  Mém.  de  V Acad.  roy.  des  Scienc, 

'  <S)  D’après  Hildan. 

(*)  D’après  Baader. 

(7)  Storck. 

•  (8)  D’après  Baader. 

(9)  Journ,  des  hôp,  milit, 

(10)  Harde  rus. 

(ri)  Voyez  obferv.  100,  par  Dulac-,  179,  Valfalva  -, 
<*>,  Baader ,  &c.  &c. 

les  oblerv.  100,  Tranf.  Philof .  93  ,  Mém. 
rojm  Aes  Scienc.  ;  97,  Hildan, 

,!  v!erV’.* * 3 4 * * 7 * 9 10°>  d'après  les  Tranf.  philof. 

falva  ■  i82yez,r  es  obferv.  91  ,  9%,  Fanton -,.179 ,  Val- 

(1  j>  Obferv  IT*  te$  Sav-  >  183  ’  Barrere  *  &c>  &c* 

So>  Roncall  j  9ï ,  Lieutaud  ,  &  c. 
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très*  replet ,  qui ,  pour  fe  dégraiffer ,  avoit  beaucoup, 
abulé  des  acides.  11  perdit  l’appétit;  le  vomifle- 
ment  fe  mit  de  la  partie,  le  marafme  fur  vint ,  6c 
enfin  la  mort.  Les  parois  de  l’eftomac  avoient  ac¬ 
quis  une  épaiffeur  démefurée.  Cette  épaifleur  étoit 
de  près  de  deux  pouces  vers  l’œfophage  (1), 

Les  tumeurs  fquirreufes  de  l’eftomac  acquièrent 
quelquefois  un  volume  énorme.  M.  Storck  (2) 
parle  d’une  femme  phthifique ,  dans  laquelle  011 
trouva  au  pylore  ail  fquirre  plus  gros  que  la  tête 
d’un  enfant. 

M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  fait  relatif  aux  ver¬ 
rues  de  l’eftomac  (3)  (  flomachus  verrücofus)  ;  c  eft 
de  Paulini  qu’il  a  emprunté  cette  obfervation  ,  dont 
les  particularités  méritent  de  trouver  place  ici*.  «Un 
»  foldat  éprouvoit  depuis  long-temps  une  pefan- 
»  leur  d’eftomac,  accompagnée  de  perte  d’appétit 
»  £>c  de  fièvre  lente  ;  il  tomba  infenfiblement  dans  le 
»  marafme  ;  fur  ces  entrefaites,  il  rendit  par  la 
»  bouche,  avec  beaucoup  de  fang,  un  corps  gros 
»  comme  un  gland  ,  &  il  ne  cefla  plus  de  cracher 
»  du  fang  jufqu’a  fa  mort.  On  trouva  vers  l’orifice 
i>  cardiaque  deux  verrues  ,  fituées  une  de  chaque 
»  côté ,  <k  qui  égaloient  en  volume ,  l’une  Une 
»  petite  pomme,  l’autre  une  groffe  noifetle  ».  Ces 
tumeurs  dont  parle  Paulini  n’étoient  -  elles  .pas 
plutôt  des  fungus  ? 

Nous  avons  cru  être  d’autant  plus  fondés  à  réunir 
dans  l’article  général  des  fquirres  ,  les  obfervations 
fur  les  tumeurs  de  l’ejlomac,  rapportées  dans  le  livre 
de  M.  Lieutaud ,  qu’une  partie  des  cas  dont  rl  eft  f^iit 
mention,  n’offre  que  des  tubercules  (4)  &  l’autre, 

des  afteârions  caicinomateufes  (5), -ou  des  fquirres 
véritables. 

Il  eut  peut-être  convenu  de  placer  ,  comme  a 
fait  M.  Lieutaud ,  les  Jîéatomes  de  Ueftom.ic  dans 
un  article  féparé  de  celui  des  fquirres  de  ce  vifcère  3 
mais  indépendamment  de  ce  que  cet  auteur  ne  cite 
que  trois  exemples  de  ces  tumeurs  enkiftées  ,  il 
n’a  eu  aucun  foin  d’en  examiner  de  près  le  carac¬ 
tère  ;  &  ce  qu’il  dit  du  troifième  cas  (6)  paroît  ft 
vague ,  qu’il  eft  au  moins  fort  douteux  que  la 
tumeur  qui  en  eft  le  fujet ,  fut  un  (îéatome.  JD’ail- 
leurs  les  accidens  généraux  ont  été  les  mêmes  que 
dans  le  fquirre  de  l’eftomac  (-7)  }  & }  aintî  que  dans 
.  cette  dernière  efpèce  de  l^Gon,  ce  font  les  orifices 
de  l’eftomac,  ou  les  parties  voifïnes,  qui  ont  été  le 
plus  fouvent  le  fiège  de  la  maladie. 

21°.  M.  Lieutaud  cite  deux  cas  dans  lefquels  on 
a  trouvé  des  incrujlations  aux  parois  de  l’ejlo- 
mac  :  mais  ces  deux  exemples  femblent  devoir  for¬ 
mer  chacun  un  genre  a  part  :  dans  l’un  ,  la  ma- 


(1  )  Obferv.  94  t a)  ,  Haller. 

(2)  Obferv.  187. 

(3)  Obferv.  106. 

(4)  Voyez  les  obferv.  101  ,  Morgnçni  ;  102,  Prévôt. 

-  (s)  Voyez  obferv.  100,  Tranf.  philofs  -,  roo  (a),  Dulac . 

(6)  Obferv.  10$,  extrait  des  Mifcell.  curiof. 

(7)  Ges  accidens  font,  la  cardialgie  (obferv.  roy),  éc 
le  vomiffement.  (ibidem  &  obferv,  icj.) 
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ticre  de  l’incruftation  étoit  comme  on&ueufe  ou 
graffe  ,  8c  paroiffoit  pouvoir  être  comparée  à  ces 
eipèces  de  croûtes  couenncufes  qu’on  rencontre 
fouvent  fur  la  furface  des  vifcères,  principalement 
«à  la  fuite  des  inflammations  :  elle  tapifloit  tou^ 
la  cavité  de  l’eftomac  (i).  Dans  l’autre  exemple, 
l’incruftation  étoit  bornée  au  pylore  ;  mais  elle 
avoit  également  lieu  à  l’intérieur  &  à  l’extérieur 
de  cette  région ,  &  elle  étoit  compofée  d’une  ma-' 
tière  dure  8c  comme  plâtreufe  (2). 

Il  eft  effentiel ,  je  crois  ,  de  remarquer  que  le 
malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  dernière  obfer- 
vation ,  étoit  d'un  caraclère  mélancolique  ,•  on 
fait  combien,  dans  ces  fortes  de  conftithtions  ,  les 
concrétions  calculeufes  de  dirférens  genres  font 
fréquentes.  —  Les  accidens  de  la  maladie  furent 
l’anorexie  ,  des  naufées,  &  un  vomiffement  des  plus 
opiniâtres ,  ce  qui  dépendoit  fans  doute  de  la  diffi¬ 
culté  que  les  alimens  avoient  à  franchir  le  pylore, 
qui  étoit  iingulièrement  rétréci. 

Dans  le  premier  cas  ,  au  contraire,  le  fymp- 
îômelc  plus  marqué  dont  s’étoit  plaint  le  malade, 
étoit  une  douleur  gravative  de  l'ejlomac  ,  qui  du- 
roit  depuis  plufieurs  mois. 

îic.  Le  plus  grand  nombre  des  obfervations  re¬ 
cueillies  par  M.  Lieutaud  fur  Y  ulcération  del'eJÎQ- 
mac ,  démontrent  que  cette  maladie  eft  le  plus  (cu¬ 
vent  compliquée' avec  les  obftruélions  (3),  les  tuber¬ 
cules  ,  ou  autres  afteftions  de  ce  genre  des  autres  vifcè¬ 
res  abdominaux ,  ou  même  du  poumon,  quelquefois 
avec  la  pourriture  de  quelqu’un  de  ces  organes  (4), 
& ,  dans  quelques  ca;  fort  rares  ,  avec  l’hydro- 
pitie  (5)  ;  ce  font  aufiî  prefque  toujours  les  ori¬ 
fices  de  l’eftomaç  (<5) ,  &  fur  -  tout  le  pylore  ,  que  les 
ulcérations  attaquent  principalement;  il  cft  même 
très  commun  de  rencontrer  le  fquirre  &  l’ulcéra¬ 
tion  réunies  enfemble  ,  comme  on  peut  s’en  apurer 
en  examinant  l’article  des  fquirres  par  M.  Lieu¬ 
taud,  &  plufieurs  autres  obfervations  éparfes  dans 
fon  ouvrage  :  de  forte  que  dans  ces  diffère  ns  cas, 
l'ulcération  n’a  fans  doute  été  que  la  terminaifon 
fâcheu/e  d’un  fquirre  préexiftant.  La  déiicateffe  du 
tiflu  des  membranes  internes  de  l’eftomac  8c  l'im¬ 
portance  des  fonctions  de  ce  vifeère- rendent  pref¬ 
que  toujours  ces  fuppurations  funeftes  ,  &  il  n’eft 
point  fans  exemple  de  les  voir  tourner  en  carci¬ 
nome  (7). 

L’érofion  de  l’eftomac  ,  par  l’aftion  de  certains 


(1)  Obf&r.y.  107,  Bonnet. 

(z)  Ofcferv.  18 1  ,  Blagni. 

(3)  Voyez,  entre  autres,  les  obferv.  îio,  Morgagni -, 
xi  3,  Blafius  ;  IJ9,  Jacobpeus  ;  12.0,  Camerqrius  ;  12  j, 
Mare-Donat  ;  \z6  ,  Bonnet  ;  ijS,  Morgagni ,  &c,  &c! 

(4)  Obferv.  124,  Salmuth  ;  129  ,  Jçurn.  de  Méd. 

(;)  Obferv.  138  ,  Rkodius ,  &c. 

(6)  Obferv.  ic8  ,  Mifcell.  curiofi  m,  Valfalvar>  ,  ^ 

Hildan ;  11  j  ,'Peyer  3'  119  ,  Jacobceus  -,  127,  Bonnet  • 
133  «  P  nw  ;  110,  Morgagni-,  112,  Hildan. 

(7)  Voyez,  entre  autres,  l’obfcrv.  122  ,  Jour n.  de  Méd. 
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poifons,  tant  végétaux  que  minéraux  ,  ne  doit  point 
être  confondue  parmi  les  ulcérations  proprement 
dites  de  cet  organe  ,  comme  l’a  néanmoins  fait 
M.  Lieutaud.  Les  accidens  font  à  la  vérité  géne- 
râlement  les  mêmes  ;  mais  ceux  qui  dépendent  de 
la  préfence  de  quelque  poifon  çorrofif,  font  beau¬ 
coup  plus  terribles ,  &  leurs  progrès  deviennent 
incomparablement  plus  rapides. 

Les  fymplômes  les  plus  généraux  &  les.  plu* 
conftans  des  ulcères  àl’eftomac,  font  un  fentiment 
de  douleur  dans  la  région  de  l’épigaftre  (i)  >  des 
cardialgies ,  des  naufées,  &  fur-tout  un  vomit' 
fement  (2)  qui  réfifte  à  toutes  fortes  de  remèdes» 

Les  ulcères  à  l’eftomac  font  encore  accompagné* 
fort  fouvent  de  fièvres  lentes,  &  ils  fe  terminent 
communément  par  le  marafme. 

Il  eft  fort  rare  que  les  ulcères  qui  attaquent 
l’eftomac  foient  placés  au  dehors  ou  dans  la  face 
externe  de  ce  vifeère.  C’eft  prefque  toujours  dans 
fa  cavité  qu’on  les  a  remarqués;  &  l’orfqu’ils  ont' 
lieu  dans  la  face  externe,  il  y  a,  dans  le  plu* 
grand  nombre  des  cas ,  une  perforation  complets 
»  des  tuniques  du  ventricule  ;  de  manière  que  l’iil-*' 
cère  exifte  à  la  fois  dans  toute  l’épaiffenr  des 
parois  de  l’eftomac  ,  8c  forme  par  conféquent  une 
forte  de  fiftule,  par  laquelle  les  fubtlances  contenues 
dans  ce  vifeère  s’échappent  ordinairement  dan* 
l'abdomen. 


230.  M.  “Lieutaud  nomme  cette  dernière  efpèc£ 
d’accident ,  rupture  &  perforation  de  l'eftomac* 
Sans  nous  arrêter  à  faire  fentir  l’incxatitude 
cette  dénomination ,  nous  devons  obferver  ,  i°.  qu  oB 

Îieut  appliquer  à  cette  efpèce  d’ulcère  fiftuleux  toutes 
es  généralités  relatives  aux  ulcères  fuperfiçie!s 
l’eftomaç ,  ou  à  ceux  qui  n’intéreffent  que  les  furfaces 
de  cet  organe  ,•  le  fiège  de  la  maladie,  fes  divers  fy  01P'\ 

tomes,  les  différentes  léfions  qui  l’accompagnent  fony 

généralement  les  mêmes  ;  20.  une  autre  remarque  a 
joindre  également  ici ,  c’eft  qu’il  eft  allez  commun  de 
voir  les  fiftules  de  l’eftomac  s’étendre  dans  quel' 
qu’un  des  organes  enyironnans  ,  par  le  moyeu 
des  adhérences  contre  nature  ,  établies  entre 
vifcères.  C’eft  ainfi  qu’on  en  a  vu  s’ouvrir  dans  Ie 
colon  (3)  ,  &  établir  par-là  une  communication 
entre  la  cavité  de  cet  inteftin  &  celle  de  l’eftomac  î 
d’autres  intéreffer  le  foie  (4)  ,  le  diaphragme  (5/ » 


(1)  Obferv.  ic8  ,  Mifc.  cur.  5  111,  Valfalva  ;  II?* 
Hildan  3  114,  Hildan  ;  117,  Houlier  ;  118,  Mém. 

V Acad.  roy.  des  Scienc.  ;  120,  Camerarius  5  122,  J°url u 
de  Méd.  -,  127,  Bonnet-,  131,  Dvdonée -,  132,  PaV/  * 
8cc.  &c.  &c.  .  p  » 

(2)  Voyez  fur-tout  les  obfervations  108  ,  Mifc.  curl?j‘j* 
xio,  Morgagni  ;  112,  Hildan  3113,  Blafius-,  H  +  >.  “l * 3 4 * 6 7  ” 
dan  3  ix?  >  Houlier  -,  118,  Mém.  de  l’Acàd.  des  Scicnc-t 
1.20,  Camerarius  3  124,  Salmuth  5  12J  ,  Marc-Honay 
izû  ,  Bonnet  3  127,  Bonnet  3  128  ,  Peyer  ;  129,  Journ .  <* 
Méd. ,  8cc.  8c c. 

(3)  Voyez  l’obferv.  141  (a),  Haller. 

(4)  Obfetv.  139,  Lieutaud-,  148 ,  Caurtial.  . 

(j)  Obferv.  142,  Lieutaud.  La  fuppuracion  avoir  K*1 
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ou  tout  autre  vifcère  voifin;  quelques  autres  enfin 
corps *(1)  t^umens  &  tenr‘iner  »  la  furface  du 

^ort  de  tirer  des  conféquences 

xa  e.s  des  obfervations  que  M.  Lieutaud  a  raffem- 
ets  fur  ce  qu’il  appelle  la  pourriture  &  la 
gangrené  de  Vefiomac .  On  aperçoit  néanmoins 
juiqua  un  certain  point  que  ce  qu’orf pourroit 
nommer  plus  particulièrement  la  pourriture  ,  n’eft 

a i*  Uja-e  ^°rtie  l^e  ^onfe  qui  eft  lu  fuite  de  quelque 
attention  chronique  des  vifcères  contenus  dans  la 
cavité  du  bas-ventre  ,  &  fur-tout  des  obftruftions  (2). 
Un  entrevoit  encore  que  cette  pourriture  eft  quel¬ 
quefois  compliquée  d'abcès  ou  d’ulcère  à  .l’efto- 
niac  (îj,  &  ces  deux  léfions  reconnoiffent  alors 
la  meme  caufe.  La  pourriture  &  l’ulcère  de 
1  ettomac  ont  fuivi  plus  d’une  fois  la  fuppreflion 
ou  la  rétention  de  quelque  flux  habituel  (4)  ,  tel 
J,ue  des  hémorroïdes  ichoreufe.s  &  des  fiftules  à 
1  anus. 


Quant  à  la  gangrène  proprement  dite ,  elle  eft 
plus  ordinairement  un  effet  de  quelqufe  maladie 
aigue.  Pluheurs  obfervations  démontrent  qu’elle 
a  eu  heu  dans  des  fièvres  putrides ,  peftilentielles  , 
J  dans  d  autres  fièvres  de  mauvais  caraftère  (s),  fans 
otite  par  le  tranfport  qui  s’eft  fait  des  levains 
leptiques  dans  les  tuniques  du  conduit  alimentaire  ; 
car  dans  ces  diflèréns  cas  il  eft  rare  que  le  fphacèle 
le  borne  a  l’eftomac.  La  gangrène  ,  J’érofion,  & 
la  mort  la  plus  prompte  font  ordinairement  les 
luîtes  de  1  attron  des  poifons  cauftiques  (6)  furie 
conduit  des  alimens. 

jS/>vn  a.vons  Pas  helbin  de  répéter  ici  ce  qui 
a  ete  déjà  dit  en  parlant  de  l’inflammation  de  i’ef- 
tomac.  On  Ce  fouviendra  facilement  que  tout  ce 
qui  eft  capable  de-la  produire,  peut  la  faire  ter¬ 
miner  en  gangrène ,  lorfque  la  caufe  feptique  ou 
irritante  eft  très-violente  ou  trop  acrimonieufe. 


ment  mme  &:  affaibli  le  diaphragme  dans  l’endroit  de 
1  ulcéré,  que  lÈs  efforts  du  vomiffemenr  excitèrent  dins 
cette  parue  une  rupture  qui  fuffaqua  fur  le  champ  le 
malade  ,  par  le  paflagc  des  alimens  dans  la  cavité  de 
la  poitrine. 

(1)  Obferv.  i+i  ,  Lieutaud.. Cette  obfervation  eft  t.«- 
rcmarquable.  L  ouverture  extérieure  de  la  fiftule  étoit  pla¬ 
cée  a  1  hypocondre  gauche.  Le  malade  étoit  obligé  de  fe 
tenir  couche  fur  le  côtéoppofé  ,  &  de  boucher  l’orifice  fiftu- 
ieux  avec  une  tente  pour  empêcher  les  matières  contenues 
dans  1  cftomac  de  forcir  par  cette  voie. 

•  (1 2)  Obferv.  iss  ,  Lieutaud  ;  158  ,  Lieutaud.  159  ,  Jour ». 
de  Med.  ;  160 ,  Bonnet  5-154,  Mifcell.  curiof ,  &c.  &c. 

(3)  Voyez,  fntre  autres,  les  obferv.  156,  Morgagni 
ï!3 4 5’  d  5  ^7  .Morgagni  ;  169  ,  Henri  de  Hecrs  ; 
x7 S  ,  Badlou. 

4)  Voyez  les  obfervations  163  &  155,  par  Baillou. 
t6[S)  ï°yez  »  entre  autres,  les  obferv.  154 ,  Mifcell.  cur  . 
broeck.  ^ ar^  >  I(î8  >  Helmont  ;  177 ,  Ditmer- 

Bonne^ViV%oh^v'  *J4  («)  »  Sauvages  5  157  &  i«4, 

-•b’are.,  & c. 


Médecine;^, 
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t6°.  Il  eft  évident  que  Y  obturation  du  pylore 
peut  fe  faire  par  une  multitude  innombrable  de 
corps  étrangers.  IM.  Lieutaud  ne  cite  néanmoins 
qu’un  exemple  de  cet  accident.  C’eft  au  fujet  d’un 
écu  avalé  par  un  enfant.  La  pièce  boucboit  com¬ 
plètement  le  pylore  ,  comme  un  couvercle  ferme 
une  '  marmite  ;  au flî  i’enfant  voroiffoit  tout  ce  quil 
prenoit ,  &  il  périt  d’épuifement.  Ce  fait  eft  em¬ 
prunté  de  Kerckringius  (r). 

270.  Le  genre  de  léfîon  que  M.  Lieutaud  nomme 
le  relâchement  du  pylore  ,  ne  préfente  rien  de 
précis. 

28°.  Le  déplacement  de  Vefiomac  peut  fe  faire 
de  deux  manières  générales  ;  tantôt  ce  vifcère  re¬ 
monte  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ;  tantôt  il 
defeend  vers  l’hypogaftre. 

Dans  le  premier  cas ,  c’eft  le  plus  Couvent  dans 
la  cavité  gauche  du  thorax  que  l’cftomac  fe  trouve 
placé  (2)  ;  on  la  vu  cependant  fe  porter  de  préférence 
dans  la  cavité  droite  (3).. 

Il  eft  en  général  un  gyand  nombre  de  califes 
capables  de  faire  defeendre  l’eftomac  au  deffous 
de  fa  place  naturelle.  Il  paroît  que  cet  abaiffement 
eft  quelquefois  une  fuite  de  celui  des  inteftins  ou 
de  l’épiploon  qui  l’entraînent  avec  eux  dans 
certaines  efpites  de  hernies  (4)  ;  dans  quelques  cas  , 
c’eft  l’épiploon  devenu  fquirreux ,  qui  tire  l’eftomac 
en  bas  par  fa  pefanteur.  (  Obf.  209.  Lieutaud.  ) 
d’autres  fois,  au  contraire  ,  la  force  qui  porte  l’efto- 
mac  en  bas ,  preffe  fur  la  face  fupérieure  de  cet  organe; 
c’eft  ainfi  qu’on  a  vu  le  foie  ,  devenu  exceiïivement 
gros,  le  précipiter  vers  l’hypogaftre  (ç).  Mais,  nous  le 
.répétons  ,  on  ne  peut  nullement  fe  permettre  d’ap¬ 
pliquer  les  caûfes  que  nousexpofons  ici  ,  à  toutes 
les  circonftances  d’ abaiffement  de  l’eftomac,  parce 
que  l’hiftoire  des  différens  cas  qui  y  ont  rapport  eft 
trop  peu  détaillée  dans  le  recueil  de  M.  Lieutaud. 
On  eft  d’ailleurs  en  droit  de  préfumer  que  ce 
fécond  genre  de  tranfpofition  peut ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  à  l’égard  du  premier ,  dépendre  de 
la  fituation  primitive  des  parties. 

L’aftion  des  corps  baleinés  précipite  aufli  l’efto- 
mac  &  le  colon..  • 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  qui  peut  caufer  l’afcenfion 
&  la  defeente  de  l’eftomac  ,  les  obfervations  raf- 
femblées  fur  cet  objet  par  M.  Lieutaud  font 
peu  propres  à  éclairer  le  pratici'  n  fur  la  nature 
de  la  maladie  qu’il  a  à  combattre.  Les  fymptômes 
les  plus  remarquables  font  la  cardialgie ,  les 
naufées ,  le  vomiffement ,  quelquefois  le  hoquet, 
l’oppreffton ,  la  toux  ,  &  d’autres  accidens  de  cette 
claffe. 


(1)  Lieutaud,  obferv.  205. 

*  (2)  Obferv.  212,  Th.  Bartholin  ;  208  ,  Mifcell.  cur.* 
216  ,  Becker. 

(3)  Obferv.  215  ,  Rivière. 

(4) *  Obferv.  21 1  ,  Bonnet  ;  214,  Lieutaud. 

(5)  Obfery.^2i8,  Th.  Bartholin. 

Xï 


-3  6  A  N  A 

Sur  les  vices  de  la  déglutition  &  fur  la 
faim  (  i  ). 

Deux  perfonnes  mortes  de  faim  àvoient  les 
vaiffeaux  vides ,  fur-tout  l’aorte  ;  la  veine  cave 
contenoit  à  peine  trois  cuillerées  de  fang. 

Rhedi  a  privé  des  oifeaux  de  tout  aliment  fo- 
lide ,  &  ceux  auxquels  il  a  laiffé  prendre  de  la 
boiffon,  ont  vécu  plus  long  temps  que  les  autres. 

Les  chiens  fournis  à  l’épreuve  de  la  faim  ont 
eu  des  convulfions,  &  leur  corps  exhaloit  une 
çdeuc  fétide  immédiatement  après  qu’ils  avoient 
péri.  La  véficule  du  fiel  étoit  gonflée.  Ces  chiens 
ont  vécu  34,  36*  jours. 

La  rate  eft  ordinairement  très-volumineufe  dans 
le  corps  de?11  perfonnes  qui  ont  été  long-temps 
dans  labftinence;  ce  qui  tient  à  ce  que  Peftomac 
qui  eft  vide  alors ,  ne  peut  comprimer  ce  vifcère. 

Il  eft  prouvé  que  les  vieux  animaux  réfiftent 
plus  long-temps  à  la  faim  que  les  jeunes.  Tous 
ces  effais  ont  été  répétés  par  Valfalva. 

Des  hommes,  dans  des  circonftances  analogues, 
n’ont  vécu  que  5  ,  6,  8  jours.  Il  eft  vrai  qu’outre 
l’effet  phyfique  ,  les  hommes  ont  l’ame  affedée  par 
le  chagrin  ,  qui  aggrave  leurs  maux  ,  &  accé¬ 
lère  la  dégénération  des  fucs  ;  ajoutas  que  dans 
d  autres  cas  aufli  des  hommes  ont  vécu  plus  long¬ 
temps  fans  prendre  aucune  nourriture. 

Un  homme  éprouvoit  une  grande  difficulté  d’ava¬ 
ler  ;  la  déglutition ,  d’abord  difficile ,  devint  inapof • 
fibie:  le  malade  mourut.  On  trouva  les  glandes 
maxillaires  dures  ,  &  des  tumeurs  carcinomateufes 
dans  rœfophage.  Dans  un  autre  le  pharinx  étoit* 
rongé  par  un  ulcère.  Morgagni. 

L’Autopfie  a  prouvé  qu’un  homme  auquel  l'épi  - 
glote  manqqoit ,  pouvoit  parler  &  avaler.  Mor¬ 
gagni. 

Les  pièces  cartilagineufes  de  l’os  hyoïde  &  du 
larynx  peuvent  être  luxées.  Ce  déplacement  produit 
des  convulfions  &  empêche  la  déglutition.  Cow- 
per.  Boerhaave. 

Morgagni  parte  ,de  l’offification  de  l’épiglote  : 
elle  doit  être  très-rare.  En  général ,  les  cartilages  du 
larynx  fubitTent  rarement  cette  altération.  Dans  un 
cas  où  la  piralyfie  du  gofi'er  étoit  complète  ,  on 
nourriffoit  le  malade  avec  des  clyftères.  Rammazini , 
qui  cite  ce  fait,  ajoute  que  dans  un  malade  dont 
Tcefophage  étoit  très-afFoibli ,  le  dernier  bol  alimen¬ 
taire  reftoit  toujours  dansl’cefophage  ,  &  fte  pouvoit 
être  chaffé  que  par  un  bol  nouveau  qui  y  demeuroit 
à  fon  tour.  Ainfi,  il  refte  toujours  une  certaine 
quantité  d’urine  dans  la  veffie  fans  reflort  de  certains 
vieillards. 

A  la  fuite  des  ulcères  &  des  aphtes ,  on  a  trouvé 
fles  brides  &  des  callofïtés  dans  l’œfophage  ;  une 
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dureté  cartilagineufe  n’a  laiffé  qu’une  petite  ouver¬ 
ture  dans  la  cavité  de  ce  canal.  Des  glandes  lym¬ 
phatiques  placées  dans  le  médiaftin  porteriez» 
peuvent  s’obftruer  &  s’oppofer  à  la  déglutition» 
Il  en  eft  de  même  des  glandes  de  rœfophage» 
Valifniéri  a  été  témoin  de  cette  derniere  maladie. 

La  dilatation  de  l’aorte  peut  produire  un  effet 
analogue^  par  la  preffion  qu’elle  exerce  fur  l’celo* 
phagé. 

Lorfque  le  diaphragme  eft  enflammé  ,  la  déglu¬ 
tition  doit  être  tvès-douloureufe  ,  ce  canal  paflant 
par  une  des  ouvertures  'de  ce  mufcle.  Hcifter  rap¬ 
porte  une  obfervation  de  ce  genre.  Le  foie  obftruc 
dans  fa  face  concave  &  vertébrale  peut  encore 
gêner  l’œfophage  ,  &  faire  foupçonner  un  gran® 
nombre  de  caufes  imaginaires. 

'  Dans  l’opifthotonos ,  la  déglutition  eft  prefqu® 
impoffible  ;  ce  qui  me  paroît  tenir  plutôt  à  1* 
convulfion  qu’au  rétréciflement  de  l’œfophage » 
produit  par  le  renverfement  de  là  tête  en  arriéré» 

Crrashuys  a  vu  une  dilatation  de  l’œfophag®» 
qui  reffembloit  au  jabot  des  oifeaux  ,  8c  où  leS 
alimens  ftagnoient.  Blafius  parle  d’une  divifionde 
ce  conduit ,  en  forme  d’ifle  ,  qui  ne  s’oppofoit  point 
à  la  déglutition. 

J’ai  vu  une  dilatation  de  l’œfophage  telle  qu® 
celle  dont  a  parlé  Grashuys.  Dans  ce  cas  ,  les 
alimens  paffoient  de  l’arrière-bouche  dans  le  fac. 
Le  malade  qui  éprouvoit  quelque  plaifir  en  mangeant» 
vomiffuit  peu  de  temps  après  ce  qu’il  avoit  pris» 
Il  mourut  dans  un  état  d’épuifement  8c  de  féchereff® 
dont  il  eft  difficile  de  fe  faire  une  idée. 

Obfervations  fur  la  faim  canine  &  fur 
voracité. 

Une  femme  attaquée  d’une  faim  canine  depuis 
long-temps  ,  mangeoit  beaucoup /mais  peu  de  temps 
après  elle  fentoit  des  douleurs  dans  le  ventre.  Eli® 
mourut.  Les  vifcères  étoient  en  aflez  bon  état  » 
excepté  l’eftomac  ,  dont  le  pylore  étoit  fi  relâché» 
qu’il  laifloit  prefque  paffer  le  poing.  Ruyfch.  obf 
74  3  pag.  <58  &  69. 

Un  homme  de  Wirtemberg  étoit  fi  vorace  ,  qu  J* 
mangeoit  tantôt  un  mouton  entier  ,  tantôt  un- 
cochon  de  lait,  &c.  Pour  de  l’argent  il  avaloit  d® 
l’argile  ,  du  verre  ,  des  cailloux  ,  &c.  :  il  s’enivroR 
fouvent  avec  de  i’eau-de-vie  ;  cela  dura  jufqu* 
60  ans.  Depuis  ce  temps  jufqu’à  l’âge  de  7 9  anS 
qu’il  mourut ,  il  vécut  fobrement  ,  8c  devint  fort 
maigre.  A  l’ouverture  de  fon  corps  ,von  ne  trouva 
aucun,  vertige  de  dents.  L’épiploon  étoit  petit ,  fans 
graiffe;  le  foie  couvroit  tous  les  vifcères  de  l’ab¬ 
domen  ;  l’eftomac  étoit  fort  épais  dans  toutes  fes 
parties,  &  très-grand;  dans  l’intérieur  on  obfervort 
des  parties  élevées  ,  fur-tout  dans  <fa  grande  cour  ¬ 
bure  ;  les  inteftins  étoient  étroits  ,  le  colon  étoit 
refferré  &  fort  large  en  différais  endroits.  Il  Y 
avoit  des  vers  dans  i’eftomac  &  dans  les  inteftins» 


(1)  Epître  aS  de  Morgagni. 
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la  velfie  avoit  une  forme  irrégulière  ,  &c.  La  prof- 
tate  étoit  ulcérée  ,  &c.  Comment.  Leipf.  tom.  6  , 
pag.  634  &  fuiv.  Comme  cet  homme  eft  mort 
fort  vieux ,  on  ne  peut  tirer  aucune,  induétion 
certaine  de  ces  détails  contre  la  voracité. 

■ 

Sur  V abfiinence. 

Un  ours  fut  enchaîné  à  Quebec  fous  des  planches 
qui  furent  couvertes  de  neige  au  mois  de  novembre. 

11  fut  trouvé  vivant  &  bien  portant  au  mois  d’avril 
fuivant  ,  la  neige  étant  fondue.  Obf.  de  Sarrazin, 

D.  M.  de  Quebec.  Hiji.  acad.  1747  >  pag*  z7* 

Sur  le  hoquet ,  la  rumination  des  hommes  ,  & 
les  douleurs  de  Vejjlomac  (1). 

’Rammazini  f  obfervé  avec  un  grand  nombre 
d’auteurs,  que  le  hoquet  eit  un  fymplôme  tiès- 
fâcheux  dans  les  fièvres  malignes  3  lorfqu’il  eft 
opiniâtre  &  que  les  remèdes^  ordinaires  ne  le 
calment  point  ,  c’eft  un  figne  prefque  funefte.  Je  , 
l’aï  vu  précéder  la  mort  de  plus  de  60  heures 
dans  des  fièvres  intermittentes  malignes  3  fouvent 
il  eft  accompagné  d’un  poyls  intermittent  &  quel¬ 
quefois  très-déprimé  &  très-affoibli.  Cet  état  de 
l’artère,lorfqifileftunpeulong,  préfage  également 
une  iffue  funefte. 

Il  y  a  des  hoquets  nerveux  qui  ceffent  par 
l’application  de  la  thériaque  ,  de  l'opium  ,  &  du 
lait  tiède  fur  la  région  épigaftrique.  j’en  ai  même 
fait  ceffer  en  y  appliquant  un  corps  froid  ,  tel  qu’un 
linge  mouillé  d’çau  froide. 

Un  malade  étoit  tourmenté  par  des  hoquets 
fréquens;  il  mourut,  &  on  trouva  qu’une  tumeur 
qui  gênoit  les  nerfs  de  l’eftomac ,  en  avoit  été  la 
caufe.  Bartholin. 

Un  autre  malade  dont  la  digeftion  étoit  très- 
pénible  ,  avoit  dans  le  ventre  des  tumeurs  glo- 
buleufe.s ,  formant  une  forte  de  chapelet  ,  &  if 
éprouvoit  des  douleurs  atroces  dans  la  région  de 
l’eftomac.  On  trouva  l’épiploon  pelotonné  ,  des 
glandes  endurcies,  &  un  fquirre  dans  l’eftomac, 
changé  en  cancer. 

Morgagni  rapporte  plufieurs  obfervations  relatives 
à  desperfonncs  mortel  peu  de  temps  après  avoir  man¬ 
gé  ,  foit  poui  avoir  pris  une  trop  grande  quantitéd’ali- 
menSjfoit  pour  avoir  mangé  trop  abondamment  des 
fubftances  âcres ,  foit  pour  avoir  bu  une  trop  grande 
quantité  de  liqueurs  fpiritueufes  :  les  matières  vé¬ 
gétales  crues  ,  tels  que  les  fruits  mangés  trop 
abondamment ,  nuifent  encore  ,  en  ce  qu’elle's  four- 
niffent  beaucoup  de  gaz,  qui  diftend  l’eftomac, 
&  qui  gêne  la  circulation.  Souvent  l’herbe  humide 
&  fraîche  produit  cet  effet  dans  les  eftomacs  des 
rum*nans.  On  y  remédie  par  l’exercice ,  &  fur-tout 
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dans  les  ruminans  en  faifant  une  ouverture  au  ventre, 
qui  réponde  à  la  panfe.  Mais  dans  les  animaux  qui 
n’ont  qu’un  eftomac  ,  on  n’a  pas  la  même  reffource  3 
une  plaie  femblable  feroit  un  remède  très  -  dange¬ 
reux  ;  ce  feroit  comme  fi,  dans  les  ruminans,  on 
ouvroit  la  caillette  ou  quatrième  eftomac,  ce  que 
l’on  ne  fe  permet  jamais. 

Une  femme  mangeoit  avec  profufion  des  Tubf- 
tances  falées  ,  &  buvoit  à  l’excès  des  liqueurs  fortes  3 
elle  étoit  fu jette  à  des  hémorragies  frequentes.  On 
trouva  â  l’ouverture  du  corps  les  glandes  de  1  ef¬ 
tomac  endurcies,  ce  vifcère  ulcéré  &  vide,  &  la 
veficule  du  fiel  très-reroplie. 

Morgagni  parle  de  trous  obfervés  dans  1  cpaiffeur 
de  l’eftomac.  On  affûte  qu’ils  avoient  été  formes 
par  la  maladie  :  ils  étoient  ronds  ,  &  il  ne  s’en 
eft  fuivi  aucun  épanchement  dans  le  ventre  3  i’aétyon 
du  fuc  gaftrique  ,  difent  quelques  médecins,  fiiffit 
pour  faire  de  pareilles  corrofions ,  même  après 
la  mort. 

L’abus  du  vinaigre  a  fait  naître  des  fquirres  dans 
l’eftomac. 

J’éloigne  d’ici  toutes  les  fables  concernant  des 
animaux,  tels  que  des  lézards  ,  des  grenouilles, 
contenus  vlvans  dans  l’eftoraac,  &  rejetés  par  le 
’  vomiffement  &  par  les  feiles/ 

Paulinus  a  vu  des  verrues  naître  dans  l’effomac 
par  l’excroiffance  de  la  membraue  interne ,  fe  dé¬ 
tacher  enfuite  ,  &  fortir  par  l’anus  avec  uri  peu 
de  fang.  11  faut ,  ajoute- t-il ,  les  bien  diftinguer  des 
polypes.  Il  en  a  vu  d’irnplantés  fur  le  pylore  *  dont 
l’anneau  intérieur  eft  fujet  à  diverïes  maladies  ;  de 
petits  corps  gros  comme  des  lentilles  s’y  font 
développés  &  en  ont  hériffé  la  furface. 

La  cardialgie  étoit  caufée  par  des  vers  logés  dans 
l’eftomac ,  ou  de  petits  calculs  ont  produit  le  même 
:  effet. 

Il  y  a  peu  d’inflammation  qui  faffe  des  progrès 
suffi  prompts  &  auffi  funeftes  que  celles  du  ventre. 
C’eft  le  propre  des  parties  où  fe  trouve  un  tiffu 
très-abondant  en  nerfs.  Les -taches  de  la  gangrène 
furviennent  quelquefois  dès  le  troifième  jour  de  la 
maladie. 

Morgagni  parlé  dans  cette  lettre  de  mouvemens 
trop  forts,  produits  dans  le  fyftême  artériel  mtr 
l’aélion  du  ventricule  gauche  du  cœur,  très-é*s 
&  peut-être  trop  vigoureux  relativement  aux  effets 
qu’il  devroit  produire.  Cette*vue  m’a  paru  dign® 
d’être  rapportée  ici. 

Quant  à  la  prétendue  rumination  des  hommes, 
il  n’en  cité  qu’un  petit  nombre  d’exemples. 

Peyer  affure  qu’il  a  connu  un  moine  qui  réu- 
niffoit  plufieurs  fingularités  :  il  avoiî  des  cornes  & 
il  ruminoit.  On  ajoute  qu’il  avoit  l’œfophage 
mufculeux  &  fort.  Mais  qu’il  foit  permis  de  de¬ 
mander  ce  que  c’étoit  que  cette  rumination,  c’eft' 
ce  qu’on  n’explique  point  allez.  Les  lièvres, 
ajoute-t-on,  &  les  lapins  ruminant,  quoiqu’ils 
n’aient  point  plufieurs  eftomacsj  mais  ce  fait- même:. 
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trop  facilement  énoncé  par  Morgagni ,  n’cft  point 
prouvé ,  &  je  le  regarde  comme  abfolument  halardé. 
Des  naturaliftes  célèbres  penfent  de  même.  Voy. 
le  tom.  IV  de  l’hiftoire  naturelle,  pag.  154.  Le 
lièvre  a  un  grand  cæcum,  comme  le  cheval  5c l’âne 
qui  ne  ruminent  point. 

Sur  le  vomijfèment  (1). 

Tout  ce  qui  irrite  ou  gêne  l’eftomac  ,  &  qui 
l’empêcha  de  fe  développer ,  excite  le  vomiflement. 
Ainfi,  les  obftru&ions  du  pancréas  &  du  foie,  à  la 
fuite  defquelles  les  vifcères  fe  gonflent  ,  les  ftéa- 
tomes  &  le  fquirre  de  l’eftomac  ont  produit  le 
vomiflement.  Dans  des  chiens  auxquels  on  avoit 
enlevé  le  pancréas ,  le  vomiflement  a  eu  lieu 
fans  doute  ,  parce  que  l’âcreté  de  la  bile  n’étoit 
plus  modifiée  par  le  fuc  pancréatique.  Lorfque 
le  pancréas  eft  obftrué ,  &  qu’il  ne  fe  fait  plus  de 
fecrécion ,  le  réfultat  eft  le  même.* 

Le  pancréas  étoit  dur  &  cartilagineux  dans  un 
fujet ,  &  le  foie  très-grand.  Il  y  avoit  vomiflement 
&  un  fentiment  de  douleur  fl  vive  dans  la  région 
épigaftrique  ,  qu’il  fembloit  au  malade  qu’il  étoit 
déchiré  par  des  chiens.  Morgagni  parle  de  quel¬ 
ques  cas  dans  lefquels  la  furface  du  .  pancréas 
obftrué  étoit  inégale.  On  a  vu  la  liqueur  vomie 
être  couleur  de  tabac  ;  enfin  on  a  trouvé  le  pan¬ 
créas  affeété  ,  fans  que  le  vomiflement  ait  eu 
lieu. 

Un  vice  qu’on  a  plu  fleurs  fois  obfervé  dans  le 
pancréas  eft  une  forte  de  defliccation ,  à  la  fuite.de 
laquelle  ce  vifcere  eft  endurci. 

Le  pylore  étant  ulcéré  par  un  cancer  ,  le  malade 
vomit  une  liqueur  femblable  à  de  la  fuie  difloute. 
La  fenfibilité  étoit  fl  grande,  que  le  Tel  d’abfynthe 
diflous  à  des  dofes  infiniment  petites ,  produifit  de 
grandes  douleurs. 

Dans  un  cas  analogue  ou  le  pylore  étoit  ma¬ 
lade,  le  malade  vomit  une  liqueur  femblabie  à 
du  chocolat. 

L’eftomac  affeébé  de  douleurs  opiniâtres  &  lan¬ 
cinantes  /  eft  fouvent  parfemé  de  (quirrofités  dif- 
tribuées  en  divers  points  de  fa  furface  intérieure. 

feft  rare  que  l’eftomac  foit  long-temps  ma- 
,  fans  que  la  véficuie  du  fiel  y  participe.  Une 
perfonne  ,  après  avoir  fouffert'  long- temps  dans 
la  région  épigaftrique  ,  vomit  des  matières  de 
couleur  de  chocolat ,  même  une  efpece  de  globe 
&  des  fragmens  épais  ;  il  ne  pouvoit  fe  coucher 
à  gauche  ,  &  il  éprouvoit  des  palpitations.  L’ef¬ 
tomac  étoit  très  -  dilaté  ,  le  pylore  étroit  &  comme 
divifé  en  deux  ;  la  véflcule  du  fiel  étoit  épaiflie 
dans  fa  fubftance,  &il  y  avoit  une  dilatation  légère 
dans  le  cœur. 

Riolan  &  Heifter  parlent  d’un  eftomac  divifé 
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en  deux  cavités  ,  fans  qu’il  foit  furvenu  de  vo¬ 
miflement.  J’ai  vu  deux  fois  l’eftomac  hUI?al“ 
féparé  par  une  bride, légère  en  deux  régions  ,  lun 
droite  ,  l’autre  gauche  ,  à  peu  près  comme  dan 
le  lièvre  ;  ces  diviflons  ,  pour  l’ordinaire  ,  l°n 
peu  marquées ,  &  n’apportent  aucun  changement- 
dans  les  digeftions. 

Marianus  a  vu  une  concrétion  calculeufe  bou¬ 
cher  le  pylore  ,  &  Bohnius  fait  mention 
piece  de  monnoie  qui  fermoit  la  même 
ture  :  lorfqu’un  corps  étranger  avalé  produit 
accidens  qui  font  foupçonner  que  la  comniunica 
tion  de  l’eftomac  avec  les  inteftins  eft  intercepter  ^ 

•  quelques  praticiens  ne  craignent  pas  de 
avaler  du  mercure  ,  pour  précipiter  ce  corps  >  ., 
on  a  quelquefois  réuffi  en  fuivant  ce  procède .  1 
eft  bien  hardi  ;  mais  alors  le  mal  eft  extrême. 

Lorfque  le  pancréas  eft  obftrué%:  endurci ,  Au¬ 
vent  le  duodénum,  qui  lui  eft  contigu  ,  participe  3 
cette  affeélion.  Lorfqu’un  inteftin  eft  reflèrré ,  e 
vomiflement  furvieat  à  peu  près  comme  fi  le  pyl°r® 
étoit  obftrué.  J’ai  encore  vu  des  accidens  fenibla- 
blés  furvenir  dans  une  malade  qui  avoit  bu  avec 
excès  des  liqueurs  fpiritueufes.  Les  inteftins  grêles 
étoient  rétrécis  en  huit  points  ;  leurs  tuniques 
étoient  mêlées  &  épaiffies.  il  y  avoit  un  vomit" 
fement  de  matières  noires  &  poiffeufes;  mais  les 
douleurs  étôient  diftribuées  dans  tout  le  ventre. 

J’ai  vu  fouvent  des  médecins  aflurer  qu’ils  trou- 
voient  ,  en  palpant  le  ventre ,  le  pylore  ^obftrué , 
&  je  puis  dire  en  même  temps  que  j’ai  rare¬ 
ment  pu  faire,  la  même  obfervation.  Ce  n’eft  que 
dans  le  cas  oii  l’obftruttion  êft  accompagnée  d’une 
tumeur  notable ,  qu’il  eft  poflible  de  s’en  aflurer 
par  le  ta& ,  comme  je  l’ai  vu  fur  trois  perfonnes 
très- maigres ,  &  âgées,  l’une  de  55,  1  autre  Je 
67  ,  l’autre  de  69  ans;  fajrs  cela  comment  pour- 
roit  -  on  reconnoître  ,  au  travers  des  mufcles 
bas  -  ventre  une  partie  peu  volumineufe  &  aum 
mobile. 

Un  homme  d’un  âge  un  peu  avancé  ne  fut 
malade  qu’un  jour  ;  il  vomit  des  matières  noires 
comme  de  la  terre,  qu’on  regarda  comme  de  l’atra- 
bile  ;  l’eftomac  étoit  gangrené  dans  un  feuf 
point  ;  mais  les  vaiffeaux  du  bas -ventre  étoient 

Pés  d’un  fang  fétide.  On  recbnnoît  ici  &  dans 
eurs  des  cas  rapportés  par  Morgagni,  dans  fa 
trentième  lettre  ,  les  fymptômes  de  la  maladie 
noire.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre  l’état  du 
bas -ventre  des  feorbutiques  &  celui  des  perfonnes 
qui  fuccombent  à  la  maladie  que  je  viens  de  nomr 
mer.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  ,  c’eft  un  fa«g 
noir  &  bilieux  qui  fort  par  la  bouche  ou  p^r 
la  voie  des  felles  ;  &  lorfque  le  mal  a  fait  Je 
grands  progrès ,  la  médecine  n’a  point  de  fecours 
efficaces  à  offrir.  Ici  ce  ne  font  pas  feulement  leS 
vaiffeaux  de  l’eftomac  par  lefquels  fort  cette  ma¬ 
tière  •  toutes  les  branches  de  la  veine  -  porte  etl 
font  remplies ,  &  elle  peut  fe  faire  jour  par  tous 
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les  points  de  la  furface  de  l’eftomac  ou  des  in- 
teftins .  La  rate  eft  alors  molle  ,  le  foie  eft  • 
fouvent  tuberculeux  ,  dur  dans  quelques  points  & 
mou  dans  d’autres  ,  &  toujours  la  liqueur  dont 
les  parois  des  inteftins  &  du  ventricule  font  ta- 
pifles ,  eft  collante  ,  poilTeufe  ,  verte  ou  porracée  ; 
fa  couleur  eft  celle  du  chocolat  &  du  tabac ,  quel¬ 
quefois  enfin  elle  eft  noire.  L’état  des  veines  hémor¬ 
roïdales  ,  la  nature  du  fang  qu’elles  fourniffent  , 
l’engorgement  &•  la  lividité  des  gencives  ,  la  fé¬ 
tidité  de  l’haleine  ,  éclairent  fur  la  préfence  de 
ce  mal  ,  qu’il  eft  bien  important  de  prévoir  & 
de  combattre  de  bonne  heure.  '• 

Quelquefois  en  vomiffant  on  rend  des  morceaux 
épais  qu’on  défigne  dans  les  auteurs  latins  fous 
le  nom  de  frujîra  carnofa  ;  ils  font  formés  par 
du  fang  concret  ou  par  une  fubftance  muqueufe ,  à 
peu  près  comme  les  polypes. 

Willis  n’étoit  pas  éloigné  de  croire  qu’une 
bile  très  -  âcre  pouvoit,  au  travers  des  membranes  , 
pénétrer  jufqu’à  l’eftomac  ,  &  y  caufer  de  l’ardeur, 
de  la  chaleur  ,  produire  même  le  vomiffement. 
Il  y  a  ,  ajoùte-t-il ,  des  fujets  dont  les  membranes 
font  teintes  dans  une  très  -  grande  éteridue ,  & 
d’une  maniéré  très-foncée. 

Le  vomiffement  eft  le  fymptôme  d’un  grand 
nombre  de  maladies ,  telles  fur-tout  que  les  af¬ 
fections  du  foie  ,  des  reins  ,  de  la  matrice  ,  &  de 
la  tête.  On  l’obferve  après  les  coups  reçus  fur 
cette  dernière  région  ,  dans  les  coliques  hépatiques 
&  néphrétiques ,  &  dans  diverfes  circonftances  où 
la  matrice  eft  irritée  &  feuffrante. 

Remarquons  avec  Hoffman  que  dans  le  commen¬ 
ce  ment  desfièvres  aigues  &  des  maladies  contag’ieufes, 
le  vomiffement  furvient ,  l'oit  parce  que  la  région 
épigraftique  eft  affeétéé  fympathiquement  ,  loit 
parce  que  les  matières  contagieufes  fe  mêlent  avec 
la  falive  ,  &  font  ainlï  portées  à  l’eftomac. 


Suite  des  maladies  de  l’ejlomas. 


Sur  le  vomiffement. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  cardeur  de  lin, 
ayant  beaucoup  chaffé  &  danfé  ,  devint  malade  , 
pâle,  &  fujet  à  des  douleurs,  de  ventre.  11  parut 
dans  l’hypocondrc  gauche  une  tumeur  dure  ,  qui 
lui  caufoit  une  pefanteur  &  de  'la  difficulté  dans 


la  refpiration  quand  il  marchoib:  il  furvint  tout 
à  coup  un  grand  vomiffement  de  fang  ;  la  tumeur 
augmenta  ;  il  y  avoit  de  ia  fièvre.  Par  i’ufage  des 
chalibés,  la  tumeur  perdit  fa  dureté,  mais  elle 
perfifta  dans  fa  grandeur.  Le  vifage  devint  d’un 
pâle  citron  ;  le  vomiffement  de  fang  &  la  fièvre 
revinrent  ;  le  pouls  étoit’ prompt ,  dur,  &  petit  ; 
Ie  malade  eprouvoit  dans  les  deux  hypocondres  de 
ia  douleur ,  fie  la  pefanteur ,  &  de  la  tenfion  ;  il 
uPe  foif  inextinguible.  Le  neuvième  ou  dou- 
peu^de^T^  de  *a  ^vre  5  *1  mourut  :  on  trouva  très- 
du  bac  dans  tous  les  vaiffeaux  ;  les  vifeères 
nlre  étoiçnt  très-pâles  &  blancs,  excepté 


la  raie,  qui  avoit  fa  couleur  naturelle  ;  fon  volume 
étoit  augmenté  &  plus  grand  que  celui  du  foie  ; 
cet  organe  pefoit  quatre  livres  &  demi  ;  il  n’étoit 
pas  plus  dur  qu’à  l’ordinaire ,  excepté  dans  un  en¬ 
droit  de  fa  face  convexe  ,  de  la  grandeur  d’une 
noix  ;  il.  y  avoit  des  concrétions  polypeufes  dans 
le  tronc  üc  dans  les  branches  de  la  veine  fpléni- 
que.  Le  foie  étoit  très-pâle ,  avec  quelques  taches 
rouges  :  la  véficule  du  fiel  contenoit  peu  de  bile 
d’une  couleur  très  -  délayée  :  il  y  en  avoit  aufli 
dans  le  fond  de  l’eftomac  ;  les  autres  vifeères 
étoient  fai  ns  j  les  poumons,  pâles  en  devant  <Sc 
d’un  pourpre  livide  eh  arrière,  avoient  beaucoup 
de  férofîté  écumeufe  ;  une  petite  concrétion  poly- 
peufe  fe  trouvoit  dans  le  ventricule  droit  du  cœur* 
Aforgagni ,  de  fed.  morb .,  epift  36,  art.  11.  Ce 
vomiffement  de  fang  paroiffoit  venir  de  l’obftacie 
que  trouvoit  le  fang  à  fe  porter  vers  la  rate  ,  Sc 
qui  l’obligeoit  de  refluer  dans  les  vaiffeaux  du  ven¬ 
tricule.  Ibid.  art.  ü. 

Une  dame  de  xS  ans,  eraffe  &  fujette  à  de 
fréquens  vomiffemens  ,  mourut  affez  promptement 
d’une  fièvre.  On  trouva  le  pancréas  ulcéré  ,  &  la 
partie  voifme  de  l’eftomac  &:  des  inteftins  fphacelés. 
Une  concrétion  en  forme  de  coquille  étoit  dans 
un  rein.  ASla  erud.  Leipf.  tom.  Ier.  pag.  441. 

Une  femme  de  51  ans,  fujette  à  des  pertes , 
&  fur-tout  à  des  vomiffemens  fi  fréquens,  que  deux 
mois  avant  fa  mort  elle  vomiffoit  tout  ce  qu’elle 
prenoit,  mourut  dans  le  marafme.  L’eftomac  étoit 
fort  petit  ,  mais  il  n’y  avoit  point  d’autre  défaut. 
On  trouva  de  la  férofîté  dans  le  bas -ventre  ,  une 
dilatation  dans  l’uretère  ,  quelques  calculs  dans 
le  rein  droit ,  &  un  ulcère  fordide  &  fétide  dans 
le  col  de  la  matrice.  Morgagni ,  de  fed.  morb, 
epift.  47,  n°:  8 ,  pag.  zzo. 

Un  porte-faix  de  50  ans,  ivrogne  &  grand  man¬ 
geur  ,  fe  plaignoit  d’un  embarras  dont  il  défignoit 
le  fiège  à  l’épigaftre  vers  le  cartilage  xiphoïde. 
Il  eut  une  fièvre  tierce,  après  laquelle  il  éprouva 
un  vomiffement  qui  ceffa  pendant  quelque  temps  , 
mais  qui  revint  &  dura  jufquà  fa  mort  :  il  ne 
pouvoit  prendre  qu’un,  peu  de  vin.  Cet  homme 
n’avoit  ni  douleur  ni  tumeur.  Etant  mort  dans  le 
marafme  ,  on  trouva  un  peu  de  férofîté  dans  le  cer¬ 
veau  ,  une,  hydatide  dans  le  plexus  choroïde  & 
la  moelle  de  l’épine  fort  lâche  ;  le  cœur  étoit  fort 
petit ,  fes  parois  fe  trouvoient  endurcies  ;  le  centre 
nerveux  du  diaphragme  étoit  offeux  dans  fa  partie 
droite;  les  inteftins  pariftent  livides  en  divefs  en¬ 
droits  :  les  gros  n’avoient  pdlnt  d’excrémens.  L’ef¬ 
tomac  s’étendoit  dans  le  côté  gauche  du  ventre 
jufqu’au  pubis  ,  enfuite  il  fe  réfléchiffoit  à  droite  & 
en  haut  :  il  étoit  peu  largev  II  y  avoit  dans  le 
pylore  deux  ou  trois  médiocres- protubérances  qui 
étoient  dures  ;  la  partie  de  l’eftomac  qui  touche 
au  pylore  ,  étoit  auflî  durcie  ;  l’eftomac  étoit  livide 
dans  fa  face  interne.  Ibid,  epift.  70  ,  art.  5 . 

1  Un  médecin  de  Lyon ,  nommé  de  Rhodes  avoit 
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été  fujet  pendant  toute  fa  vie  à  la  migraine  ,  à 
des  coliques  ,  3c  à  des  vomilTemens  qui  devinrent 
à  la  fin  fi  fréquens ,  qu’il  ne  pouvoit  rien  retenir.  On 
trouva  le  pylore  épais  3c  fquirreux ,  le  foie  8c  la 
rate  deflechés  ,  qe  dernier  vifeère  très-petit  ;  la 
membrane  veloutée  de  l’eftomac  étoit  confumée 
8c  ulcérée  en  plufieurs  endroits.  Journ.  des  fav. 
,  ton*.  23  ,  pag.  543  &  fuiv» 

V o  mille  ment  venant  de  la  prtfiion  du  foie  , 
grofli ,  fur  l’orifice  inférieur  de  l’eftoinac.  V^oye^ 
ci-après  Us  maladies  du  foie. 

Un  homme  de  44  ans  prit  des  remèdes  pour 
une  gonorrhée  virulente;  l’eftomac  en  fut  irrité, 
3c  il  iurvint  un  vomiffement  qui  continua  toujours. 
Lorfque  le  malade  ne  vomifloit  pas  ,  il  étoit  tour¬ 
menté  de  hoquet  3c  d’angoiffes;  fouvent  après  avoir 
vomi ,  les  alimens  qu  il  prenoit  enfuite  étoient 
retenus.  Il  rendoit  une  falive  épaifle  3c  d’un  mauvais 
goût;  le  ventre,  par  le  moyen  de  lavemens  de 
lait  ,  ne  rendoit  que  des  excrémens  durs  3c  en 
globules.  Après  la  mort,  on  trouva  le  pylore  fort 
étroit  3c  durci  ;  il  y  avoit  un  petit  ulcère  auprès 
de  cette  région  ;  dans  le  relie  de  la  furface  interne 
du  pylore  étoient  des  efpèces  de  glandes  difperfées 
fans  ordre,  Morgagni ,  de  fed.  morb.  epift.  6  5, 
art.  3. 

Une  femme  de  28  ans,  une  ou  deux  heures 
après  le  repas  ,  vomifloit  les  alimens  6c  des  glaires. 
Les  lavemens  n’entraînoient  point  de  matières;  on 
ne.fentoit  rien  de  dur  au  tad.  Après  la  mort, 
on  trouva  le  pylore  épais  3c  cartilagineux ,  6c  fi 
étroit ,  qu’on  11e  pouvoit  f  faire  palier  un  ftilet. 
Storck  ,  ann.  med.  par.  râ,  pag.  1^4. 

Homme  fujet  à  un  vomilfement  perpétuel  deux 
on  trois  heures  après  avoir  mangé.  Il  étoit  décharné  , 
il  avoit  le  pouls  lent  6c  foible,  3c  le 'ventre  fouple. 
A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  une  efpèce  de 
fungus  qui  bouchoit  l’orifice  inférieur  de  l’ellomac; 
cette. tumeur  <toit  compofée  de  cinq  à  fix  couches 
dures  6c  prefque  calleufes  dans  quelques  endroits. 
Les  inteftins,  lur-tout  les  grêles,  étoient  fort  rétrécis. 
La  rate  étoit  petite  ,  le  foie  étoit  grolfi  ,  il  adhéroit 
au  ventricule  ;  le  pancréas  fe  trouvoit  comme  de ffe- 
ch é.Ra^oux ,  journ.  méd.  1756, ,t.  54  p.  4316:  fuiv. 

Une  fille  de- 50  ans,  naturellement  foible, 
gardoit  quelquefois  les  alimens  pendant  vingt-quatre 
heures,  enfuite  elle  les  vomiübit  fans  effort;  elle 
n’urinoit  p.-efque  pas ,  8c  ne  fe  plaignoit  que  d’une 
pefanteur  à  l’endroit  du  pylore.  Cette  fille  mourut 
dans  le  marafme  ;  la  partie  fupérieure  de  l’eftomac 
étoit  flafque  6c  affailfee,;  l’inférieure  étoit  élevée, 
d’un  blanc  jaune',  3c  elle  (iniffoit  vers  le  pylore 
en  une.  fubffance  dure  8c  calleufe ,  qui  ne  laifloit 
qu’une  petite  ouverture  011  on  pouvoit  à  peine 
introduire  une  plume  de  corbeau.  On  avoit  effayé 
plufieurs  fois  de  donner  des  lavemens ,  fans  pouvoir 
y  réufljr;  on  trouva  le  rerffum  rempli  de  matières 
durcies 8c  gluantes;  peut-être  les  lavemens  auroient- 
ils  pu  être  introduits  ,  8c  la  malade  être  nourrie 
par  ce  moyen  ,  en  fe  fervant  d’un  canon  long , 
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l’enfonçant  totalement ,  8c  le  retirant  a  moitié» 
Obferv.  de  M.  Bernard,  D.  M.  P  .Journ.  méd.  tom. 
6  ,  pag.  174. 

Un  homme  de  éj  ans,  qui  étoit  cache£tique 
depuis  long-temps ,  avoit  les  jambes  gorgées ,  f 
bas-ventre  tendu  fans  ligne  d’épanchement ,  le  pouls 
foible  3c  fébrile  ,  les  urines  épaiffes  3c  bourbeufes  » 
le  ventre  pareffeux  ,  avec  pefanteur  à  i’eftotnac  ; 
défiroit  de  vomir  fans  le  pouvoir  ;  il  avoit  perdu 
l’appétit,  3c  refufoit  toutes  les  boiflons.  Un  ou 
deux  mois  avant  la  mort  il  fat  atteint  d’une  hy- 
drepifie  ynivcrfelle  ,  3c  quinze  jours  avant  de  mourir 
il  fentit  une  douleur  dans  la  partie  latérale  gauche 
du  bas-ventre,  au  defles  de  la  crête  de  l’os  des 
îles  ;  le  tartre  ffibié  n’avoit  jamais  pu  le  faire  vomir* 
A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  une  poche  ai*e2; 
‘  étendue  à  gauche  entre  ies  mufcles  grand  3c  petl£ 
obliques  ;  elle  contenoit  deux  livres  de  fang  grumele 
rouge,  fans  corruption;  il  y  avoit  deux  ou  irplS 
pintes  d’eau  dans  le  ventre.  La  rate  étoit  t res- 
petite  ,  3c  à  peine  plus  volumineufe  qu’une  capfal® 
atrabilaire.  L’eftomac  fe  trouvoit  fort  étendu  ,  & 
rempli  à  proportion  de  ce  que  le  malade  avoir 
pris.  Le  canal  inteftinal  étoit  très-refferré  ,  quoique 
libre  par-tout.  Lient aud ,  Mem.  acad.  \T)Z  ’ 
pag.  203  3c  fuiv.  Cet  auteur  conclut  que  les  match5 
abdominaux  ne  contribuent  pas  au  vomiffement» 
3c  que  c’eft  l’eftomac  feul  par  fon  reflbrt  ;  s’il  1 a 
perdu  ,  comme  dans  le  cas  préfent ,  les  efforts  fouc 
inutiles.  On  va  juger  de  la  valeur  de  cette  conclufi°a 
par  Tobferva'tion  luivaflte. 

Un  homme  âgé  d’environ  ? o  ans ,  danfeur  de 
profeflion ,  8c  fort  exercé  dans  cet  art ,  fe  plaigm* 
que  les  fonctions  de  fon  eftomac  étoient  dérangées» 
1  appétit  étoit  peu  diminué,  mais  le  malade  avoit 
des  rots  fréquens ,  qui  répandoient  l’odeur  des 
alimens  long-temps  après  le  repas.  Les  remèdes 
ne  firent  qu’aggraver  le  mal  ;  le  ventre  n*obéiff°i£ 
qu’aux  lavemens  ou  aux  purgatifs  ;  i’épigaftre  ,  Ie 
hypocondres  ,  3c  tout  le  ventre  étoient  très-tendus» 
Cet  homme  étoit  tourmenté  d’anxiétés,  de  tenefm® 
du  reétum  8c  de  la  vefiîe  ,  de  défaillances  lorfqu 
fe  tenoit  droit  ;  enfin  il  furvint  un  vomiffement  fp°0' 
tané  de  matière  liquide  3c  noire.  Ce  vomiffement 
revenoit  de  temps  en  temps ,  8c  il  foulageoit  le  ma¬ 
lade  ;  il  devint  enfuite  plus  fréquent  :  les  accidens 
augmentèrent ,  8c  le  malade  mourut.  Le  bas-veidre 
parut  mou  8c  légèrement  gonflé;  les .  tégu mens 
ayant  été  ouverts,  on  aperçut  au  côté  droit  de 
la  ligne  blanche  une  tumeur  oblongue,  étendu® 
depuis  les  fauffes  côtes  jufqù’au  milieu  de  l’ab¬ 
domen  ;  c’étoit  la  partie  du  colon  qui  doit  etre 
(îtuéedans  l’hypocondrç  droit,  laquelle.avoit  chang 
de  fituation ,  &  étoit  rempile  de  vents;  on 
perçut  d’ailleurs  ni  l’épiploon ,  ni  les  intcftmS 
grêles;  à  leur  place  fe  trouvoit  un  grand 
occupoir-  toute  la-  cavité  de  l’abdomen;  ceioi 
l’eftomac  ,  dont  le  pylore  étoit  fquirreux;  cet 
organe  cachoit  fous  lui  les  inteftins  grêles,  u®8 
partie  du  colon ,  &  le  pancréas  atrophié.  H  ie 
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portoît  entre.  la  veffie  &  le  rtdum  ,  <$:  il  avoit 
contrarie  des  adhérences  clans  celle  légion.  Le 
f^uirre  du  pylore  ctoit  de  la  groffeur  d’un  œuf 
de  poule,  &  on  ne  pouvoit  y  admettre  une  loie 
qu’avec  peine.  On  lit  fortir  par  l’orifice  fupé- 
rieur  feize  livres  d’un  liquide  noir  ,  qui  n’avoit 
pas  une  odeur  bien  forte.  Il  y  avoit  un  peu  de 
ce  liquide  noir  dans  les  inteftins.  La  .  rate  étoit 
plus  petite  qu’à  l’ordinaire  ,  mais  elle  avoit  con¬ 
servé  l'on  état  naturel ,  ainfi  que  le  foie  ;  les  glandes 
dorfales  de  l’cefophage  étoient  dures  fans  être  groflies, 
lie  raro  veniricuLi  cafu ,  &c.  Diffère.  frai\ç. 
Mitterbacher.  F ragee  ,  1760.  On  remarque  que 
le  malade  buvoit  très-chaud,  &  prefque  bouillant  ; 
il  urinoir  à  l’ordinaire. 


VomifTement  dans  une  fille  de  43  ans;  inflam¬ 
mation  aux  inteftins,  &c.  L’eftomac  étoit  adhérent 
par  fes  faces  antérieure  &  poftérieure. 

Un  payfan  étoit  fujet  à  des  vomiffemens  avec 
perte  d’appétit ,  langueur  fans  fièvre  ,  &  pouls  petit , 
mais  égal  ;  la  matière  du  vomiffement  étoit  féreufe; 
on  fentoit  fous  l’eftomac,à  droite,  une  tumeur  dure 
&  indolente  ,  qui  paroiffoit  entre  les  mufcles  & 
le  péritoine  ;  îes  purgatifs  &  les  lavemens  produi- 
foient  leur  effet.  Cet  homme  mourut  atrophié. 
Le  pylore  &  la  partie  fupérieure  du  duodénum 
étoient  fix  fois  plus  épais  que  dans  l’état  naturel; 
leur  fubftance  étoit  cartiiagineufe.  Cette  tumeur 
n’occupoit  qu’une  partie  de  la  circonférence  de  cet 
organe.  Fanion,  obferv.  14  ,*pag.  8j  &  86. 

Une  femme  de  36  ans  ,  &  foible  ,  rendort  des  cra¬ 
chats  fétides  &  purulens;  elle  avoit  la  fièvre  pendant 
la  nuit,  &  une  fueur  fétide  ;  le  ventre  contenoit  de  la 
férofité.  Il  y.  avoit  une  maffe  ronde  &  un  peu  dure 
dans  la  région  ombilicale,  &  dans  l’épigaftre  étoit  un 
corps  dur  &  élaftique,  qui,  preffé ,  faifoit  du  bruit 
comme  en  fautant.  Ces  accidens  étoient  accompagnés 
de  dégoû{,  d’un*  vomiffement  prefque  continuel, 
d’un  pouls  foible  &  inégal ,  de  taches  feorbutiques  , 
&  d’une  conftipation  qui  11e  cédoit  pas  aux  lave- 
rocas  ,  lefquels  reflortoient  tout  de  fuite  avec 
douleur.  Après  la  mort ,  on  trouva  les  poumons 
pleins  d’ulcères  fordides  &  fétides;  au  milieu  de 
l’abdomen  ,‘lcynteftins  grêles  &  gros  fe  trouvoient 
réunis  en  un  globe;  ils  avoient  des  taches  livides, 
&  paroiffoient  à  demi  corrompus.  L’eftomac  étoit 
petit  &  cartilagineux  dans  fa»  partie  convexe,  gvec 
un  corps  épais  &  femblable  à  du  lard  dans  fa  face 
concave  ;  à  peine  ce  vifeère  pouvoit-il  contenir  un 
œuf  de  poule  ;  le  foie  étoit  grand;  la  rate  avoit 
une  couleur  bleue;  les  reins  étoient  petits  &  pâles; 
le  fan  g  étoit  diffous  &  âcre.  Sicrck ,  ann.  méd. 
Par.  iâ,  pag.  iji  &  fuiv. 

y^.'fuflement  continuel  jufqu’à  la  mort,  csufé 
ve  1  o  t «F ® ^ m e nî  confidérable  de  la  membrane 
quoh  f  ^eftom2c  vers  le.  pylore.  On  remar- 

fermoientu  „rt.Cetle  r'Sio"  ,Jes  ln'>CtaileS  qui 
ï  introduire  une  Tnl"  5°“*  ,de.  po^oir  a  peine 
e  T-undç  de  poitrine  ;  ils  etoient 


enduits  de  matières  glaireufes  &  tenaces  ;  le  pan¬ 
créas  étoit  fqairreux  ;  la  rate  fe  trouvoit  très-petite; 
le  foie  étoit  moins  ferme  qu’à  l’ordinaire  ,  &  plus 
pâle.  Journ.  méd.  tom.  icr,  pag.  418  &  fuiv. 

Un  homme  de  48  ans  étoit  fujet  à  des  douleurs 
d’eftomac,  à  des  coliques  &  à  desyomiffemens  violens. 
Sur  la  finde  fa  vie  les  vomiffemens  furent  plus  fréquens 
&  très-noirs.  On  trouva  que  le  ventricule  formoit 
un  fac  qui  couvroit  tout  l’abdomen  ,  &  s’étendoit 
julqu’au  fond  du  baffin  ;  ce  fac  étoit  vide.  On  cite 
à  iafinplufieurs  oblèrvations  femblables  de  différen» 
auteurs.  A  cia  Helvetica  ,  1758  ,  vol.  3  ,  pag.  io 
&  fuiv. 

Vomiffement  périodique  depuis  huit  ans  dans 
un  religieux.  Cinq  heures  avant  de  vomir ,  le  ma¬ 
lade  a  de  très-grandes  douleurs  de  reins;  le  vo¬ 
miffement  dure  quatre  à  cinq  heures  avec  des  in¬ 
tervalles.  Ce  qu  il  vomit  eft  d’une  couleur  rouge 
fàle  &  foncée ,  &  n’eft  prefque  que  de  l’eau  qui 
fent  beaucoup  l’urine;  il  mange  très-peu,  ne  boit 
.que  du  vin,  &  en  affez  grande  quantité  ;  le  vo¬ 
miffement  étant  paffé  ,  il  fe  porte  bien ,  fait  le 
plus  qu’il  peut  d’exercice  ,  fans  quoi  il  dit  qu’il 
fouffïriroit  davantage.  Hïfl.  acad.  1711.  obf.  $ 
(de  Lémery  ) ,  pag.  21  &  22. 

Un-  homme  de  Bordeaux,  fujet  à  un  vomiffe- 
ment  périodique  ,  mourut  étique.  On  trouva  le 
pylore  changé  de  fituation  par  l’alongemcnt  de 
l’eftomac.  Cet  orifice  étoit  fort  refferré  par  l’épaif- 
fiflement  des  fibres  de  cette  partie.  Mercure  ,  avril 
*l'-9  ,  pag.  707. 

U n  avocat  de  Paris  fut  attaqué  pendant  long-temps 
de  naufées  &  enfin  de  vomiffemens ,  &c.  Ôn  trouva 
le  pylore  recouvert  extérieurement  d’une  croûte  dure 
&  graiffeuffe ,  qui  le  continuait  prefque  .  jufqu’au 
duodénum  ;  à  l’intérieur ,  la  cavité  du  pylore  étoit 
remplie  de  la  même  matière  ,  ‘de  façon  qu’on  pou- 
voit  à  peine  y  introduire  un  ftilet.  Blegny  Zodiacus , 
G  ail.  februar.  obf.  3  ,  pag.  46. 

Un  (oldat  robufte,  de  vingt*fcpt  ans,  fe  trouvant 
fatigué  ,  but  du  vin  froid  en  grande  quantité  :  pets 
de  temps  après  ,  il  fut  faifi  de  friffons,  enfuite  de 
chaleur ,  de  douleurs  de  tête  ,  &c.  ;  le  lendemain  il 
eut  des  naufées  &  il  vomit ,  avec  des  anxiétés  vers 
les  parties  précordiales.  On  le  fai.gna  ;  le  lendemain 
on  lui  donna  une  poudre  blanche  qui  paroiffoit 
etre  du  tartre  ftibié.  Le  malade  vomit  huit  fois  &  il 
alla  dix  fois  à  la  felle  ;  les  accidens  augmentèrent, 
le  pouls  devint  fréquent,  avec  une  l'enfation  de 
chaleur  au  creux  de  l’eftomac  &  des  naufées' conti¬ 
nuelles  fans  vomiffement  ;  il  parut  un  flux  de  ven¬ 
tre  ;  la  langue  étoit  sèche,  malgré  les  remèdes 
convenables  :  cet  homme  mourut  le  feptième  jour  , 
en  délire  &  en  convulfion.  L’eftomac ,  fur-tout 
•  .  fon  fond ,  &  les  inteftins  grêles  fe  trouvèrent  fort 
diftendus ,  rouges  &  enflammés  ;  l’iléon  l’étoit  par 
tout  :  le  colon  parut  plus  étroit  qu’à  l’ordinaire. 
Les  autres  vifeères  du  bas  ventre  &  de  la  poitrine 
etoient  en  bon  état.  Hafenohrl ,  hijloria  trium 
niorborum ,  &c.  1.760,  pag.  6 1. 
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Une  femme  de  quarante  ans ,  robufte ,  mais  un  peu 
jaune  ,  mangea  un  oignon  confie  dans  le  fel  & 
le  vinaigre,  &  du  pain  de  châtaignes;  elle  fut  faifie 
de  douleurs  d’eftomac  ;  trois  heures  après  elle  eut 
des  fueurs  froides ,  &  mourut.  Tout  étoit  en  bon 
état  dans  le  ventre  ,  excepté  que  l’eftomaç  étoit 
fort  diftèndu  &  avoit  quelques  indices  d’inflam¬ 
mation  :  le  fang  avoit  la  fluidité  naturelle.  Mor- 
gagni ,  de  fed.  morb . ,  epill  19  ,  art  8. 

Duverney  (le  neveu),  démonltrateur  au  jardin  du 
roi ,  avoit  obfervé  que,  par  un  ufage  immodéré  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  l’anneau  qui  forme  le  pylore , 
perdoit  peu  à  peu  fa  foupjefl'e  ,  devenoit  môme 
cartilagineux,  ou  fe  rétrécilfoit  tellement,  que  le 
vomillement  furvenoit  dès  qu’on  avoit  pris  quelque 
aliment  foljde  :“à  peine  même  ,  dans  ce  cas,  peut- 
on  retenir  les  liquides. 

Un  homme  reçut  un  coup  fur  le  cartilage 
xiphoïde,  qui  fut  enfoncé  :  il  furvint  de  fréquens 
yomiffemens ,  qui  cefsèrent  en  replaçant  ce  carti¬ 
lage  par  le  mouvement  de  deux-  doigts,  Bijl. 
acad.  1737  >  obferv.  J,  pag.  48. 

Le  fieur  Robert,  ancien  joaillier,  demeurant 
cour  de  Lamoignon,  étoit  fujet  depuis  près  de  dix- 
huit  ans  à  des  coliques  violentes  d’eftomac  ,  mais 
fans  vomiflement.  Il  avoit  prefque  toujours ,  fur- 
tout  pendant  les  dernières  années,  un  gofit  d’urine 
de  vache  dans  la  bouche,  &  beaucoup  d’appétit  ; 
il  mangeoit  beaucoup,  &  avoit  prefque  toujours  le 
dévoiement  :  enfin  cet  homme  étant  dans  la  lan¬ 
gueur  &  ne  pouvant  plus  digérer,  mais  fans  vo- 
mifferpent ,  il  fe  fit  une  infiltration,  &'  même  il 
s’épancha  de  la  férofité  dans  la  poitrine  &  dans  le 
bas  ventre ,  comme  on  s’en  aperçut  à  l’ouverture 
du  cadavre.  On  trouva  le  cœur  flafque  &  gros ,  & 
un  peu  de  férofité ‘dans  le  péricarde.  L’eftomac  , 
d’une  capacité  afTez  grande,  renfermoit  à  l’inté¬ 
rieur  une  tumeur  épaifle ,  inégale ,  &  dure  dans 
quelques  endroits,  mais  fans  fquirrofité;  elle  avoit 
environ  cinq  travers  de  doigt  de  longueur  fur  trois 
de  largeur;  elle  étoit  fituée  le  long  de  la  petite 
courbure  ,  &  alloit  jufqu’au  pylore,  mais  fans  le 
boucher,  ni  même  fe  comprimer;  car  le  paffage 
étoit  libre ,  &  on  y  pouvpit  introduire  le  -bout  du 
doigt ,  qui  paffoic  aifément  dans  le  duodénum  : 
cette  tumeur  paroifloit  formée  par  la  tunique  in¬ 
terne  ,  dégénérée  ;  mais  les  autres  tuniques  pa- 
toiflbient  aufli  y  participer  :  le  foie  n’étoit  pas 
abfolument  vicié  ;  mais  for*  lobe  moyen  avoit  con¬ 
tracté  une  adhérence  très-forte  avec  la  face  anté¬ 
rieure  du  ventricule,  fur  laquelle  il  prefloit  :  l’en¬ 
droit  de  cette  adhérence  étoit  purulent ,  &  la  partie 
de  l’eftomac  qui  la  formoit ,  étoit  comme  rongée , 
ainfi  que  la  partie  interne  du  lobe  moyen  du  foie. 
Par  M.  Poulletier  de  La  Salle.  ' 

Le  vomiflement  de  matières  fécales  paroît  être 
plutôt  de  matières  approchantes  de  çette  qualité  , 
que  de  vrais  excrémens  ;  car  la  valvule  du  colon 
s’y  oppofe  :  Ôc  on  a  vu  des  vomiflemeos  de  cette 
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nature  après  U  ligature  de  l’iléon-.  Morgagm 
{de  fed.  morb.,  epift.  34,  art.  28)  paroît  douter 
aufli  du  retour  des  lavemens ,  &  fur-tout  des  fup' 
pofitoires  ,  par  le  vomiflement  ;  il  en  donne  de 
bonnes  raifons.  Ibid.  art.  25) ,  30. 

VomifTement  habituel  dans  un  homme  de  4° 
ans ,  avec  fièvre.  Après  fa  mort  on  trouva  un  pa' 
quet  d’inteftins  noirs  &  gangrenés  ,  liés  par  uq? 
partie  de  l’épiploon  déçhiré.  Cet  homme  vomit" 
foit  J  es  matières  ftercorales  ,  &  rendoit  les  lave' 
mens  comme  il  les  avoit  reçus.  Journ.  des  Sav.  > 
1701,  tom.  19  ,  pag.  261. 

Vomiflement  venant  de  tumeurs  dans  les  gr0S 
inteftins.  Voyez  ci-après  maladies  des  intejlt^s. 

VomifTement  fréquent  venant  d’ùn  fteatome  éu 
foie.  V°yez  ci-après  maladies  du  foie. 

VomifTement  énorme  de  fang  tjans  un  jeune  fifi' 
gneur  vénitien  ,  qui  avoit  une  tumeur  fquirreuie* 
a  la  rate.  Il  étoit  aufli  fujet  aux  hém°rra^ 
gies  par  le  nez.  Michelotti  employa  ptlncipai^ 
ment  les  boiflons  à  la  glace  ,  &  parvint  a 
guérir;  mais,  quelques  années  après  ,  des  fautes  dan^ 
le  régime  &  d’autres  caufes  firent  reparoître  le  v°" 
mififement,  &  le  malade  eft  mort  fans  que  fon  corps 
ait  été  ouvert.  Tranfacl.  philof.  1730»  Pag*  l7^' 


Jacques  Fœlix  ayant  donné  du  tartre  émétique 
à  un  chien,  l’ouvrit  comme  jl  vomifloit  encore » 
Sc  trouva  une  grande  inflammation  au  pylore  dan* 
l’efpace  de  quelque?  pouces.  JVforgagîii ,  de  f?a‘ 
Morb.  epift.  19,  art.  f. 

Un  homme  prit  deux  gros  de  tartre  émétique 
par  erreur  ;  il  eut  des  anxiétés ,  vomit  beaucoup  > 
&  ne  mourut  pas.  Ibid.  art.  10. 

Plufieurs  médecins  ne  croient  pas  que  le  voïïi}f 
fement  de  fang  vienne  ordinairement  de  la 
fion  des  vaiffeaux  veineux  courts.  Le  mouvemen 
retrogarde  du  fang  dans  les  veines ,  &  la  fi  tua 
des  vaiffeaux  couits  entre  les  tuniques  nienabra^ 
neufe  Sè  mufculeufe  de  l’eftomac,  montrent  qu^ 
le  fang  ne  peut  guère  fortir  de  ces  vaiffeaux  P° 
entrer  dans  i’eftomac  ,  à  moins  que  ccs^ 
vaiffeaux  &  les  tuniques  intérieures  de  1  ’eftot11 
ne  foient  rompues  ou  corrodées;  atars  le  vorn1 
fement  de  fang  feroit  prefque  impoflTble  à  oue?  ' 
&  du  plus  grand  danger.  11  eft  encore  plus  da 
gereux  lorfque  le  lang  entre  dans  les  porfs  ,  - 
liaires  relâchés ,  &  qu’il  s’épanche  par  cette  voie 
le  duodénum  ,  &  enluite  dans  les  inteftins  &  dans  ^ 
ventricule  ;  ce  cas  appartient  à  la  maladie  noi 
Comment.  Leipf.  tom.  20  bis  ,  pag.  199  ^  $  , 

Un  homme  condamné  à  avoir  la  tête  t ranch*'® 
fe  plaignit ,  en  allant  au  fupplice  ,  de  cardialg*  * 
•  On  lui  coupa  la  tête  ;  dans  le  même  nl°^  cg 
que  la  tête  fauta,  le  vomiflement  furvint, 
qui  étoit  contenu  dans,  l’eftomac  ,  jaillit  à  une  a 
grande  diftance.  C’eft  ce  que  Plater  dit  avoir 

6  obfervé.  Félix  Plater ,  obferv.  lib.  3  >  Pa° 
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Sur  l'inflammation*  chronique  de  Vejloniac . 

Outre  l’inflammation  aiguë  dont  l’eftomac  eft 
affefte,  il  eft  fujet  à  une  phlogofe  lente,  dotit 
la  (cnfîbilité  &  les  douleurs  aiguës  de  l’épigaftre 
^  le  vomiffement  font  les  fymptômes  ;  quelque¬ 
fois  il  furvient  une ^Joif  &  une  fièvre  légères  }  des 
douleurs  de  tête  &#3es  migraines  en  font  aufli  les 
effets.  Dans  ces  cas  le  traitement  antiphlogiftique 
eft  néceffaire  }  il  faut  même  y  mettre  de  l’aélivité. 

11  convient  de  s’affurer  auparavant  qu’il  n’y  a 
point  de  dureté  dans  les  diverfes  régions  auxquelles  * 
correfpondent  le  foie  &  la  rate.  On  a  même 
trouvé,  par  la  diffeétion ,  des  traces  d’inflammation 
dans  l’eftomac  de  perfonnes  qui  n’avoient  éprouvé 
ni  fièvre  ,  ni  vomiffemens  très  -  multipliés. 

Sur  la  Jituation  &  les  mouvemens  de  Veflomac ,  & 
fur  quelques-uns  des  phénomènes  de  la  digejïion. 

Un  homme  avala  dans  l’hiver  quelques  grains 
d’avoine  qui  reficrent  dans  fon  eftomac  jufqu’au 
mois  de  juillet  fuivant.  Pendant  ce  temps ,  il  eut 
tantôt  la  fièvre  ,  tantôt  des  envies  de  vomir,  mais 
fur -tout  des  douleurs  vers  la  région  de  l’eftomac. 

Il  avoit  ufé  de  purgatifs  fans  iuccès.  Il  prit  un 
émétique,  &  rendit  les  grains  d’avoine.  Ces  grains 
avoient  germé  }  les  tiges  étoient  minces,  il  n’y  avoit 
point  de  grains  ,  mais  des  racines.  Il  fut  guéri  apfès 
ce  vomiffement.  Obferv.  de  Buffîere  ,  Chirurg.  de 
Stockholm,  Aci.  erud.  Leipf.  tom.  i ,  pag.  414* 

Brunner  rapporte  (  dans  fon  traité  du  pancréas  ) 
q*’ii  a  trouvé  dans  l’eftomac  d’une  chouette  une 
cuiffe  de  grenouille  ,  dont  l’os  étoit  prefque.  ré¬ 
duit  en  pâte  vers  le  milieu  ,  tandis  que  les  deux 
extrémités  étoient  encore  dures  &  entières.  Ces 
extrémités  étoient  cependant  plus  expofées  au  frot¬ 
tement}  ce  qui  prouve  que  ce  n’eft  pas  la  tritu¬ 
ration  qui  fert  à  la  digeftion  Ext.  du  régime  de 
Carême  d'Andry ,  Journ.  de  Trévoux  ,  décemb. 
1710. 

Dés  de  trittrac  avalés  par  un  chien  ,  dont  on 
trouva  toute  la  partie  offeufe  rongée.  Il  ne  reftoit 
que  les  chevilles  de  bois  qui  marquent  les  trous. 
Hifloire  Académ.  1732,  obfervat.  3,  pag.  251  & 
30. 

On  trouva  à  Strasbourg  trois  ventricules  de 
cochon  garnis  intérieurement  d’une  fübftance  pier- 
reufe  comme  du  inoelon.  La  chair  de  ces  cochons 
étoit  belle  &  faine.  Ibid,  obferv.  4  ,  pag.  30. 

Kau-Boerhaave  ouvrit  le  thorax  &  le  bas  -  ventre  à 
un  chien  tout  de  fuite  après  fa  mort.  Il  fit  fortir  par 
l’œfophage  ce  qui  étoit  contenu  dans  l’eftomac  , 
preffant  ce  dernier.  Il  fit  entrer  enfuite  de 
ean  ^ans  &  en  agitant  doucement  cet 

atrer  dans  les  veines  abfor- 
,  de  là  pénétrer  dans  les 
^lans  la  veine  -  porte ,  &c. 


P^ne  ;  il  vit  cette  ea 
tantes  (  ,.„U  hibuUl 
ve.nesgalM,  e| 
MÉDteiti e.  Tom 
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Perfpiratio  ditfa  Hyppocrati ,  oap.  n  »  Wr-a~ 
latio  ,  n°.  4 69  >  Pag-  i03'  ,  . 

Duverney  le  jeune  ,  dans  les  expériences  qui! 
a  faites  fur*  la  falive  ,  a  trouvé  que  celle  des  jeunes 
gens  n’a  poiht  rougi  le  tournelbl;  celle  des  pi¬ 
lonnes  âgées  la  rougit}  celle  des  feorbutiques  la 
rougit  encore  plus.  Dans  les  animaux  ruminans  il 
n’y  a  prefque  que  de  la  falivqdans  les  trois  pre¬ 
miers  ventricules.  La  liqueur  du  quatrième  rougit 
le  tournefol  &*fait  loucher  la  folution  de  fublime. 

Chien  dont  l’eftomac  étoit  paffé  dans  la  poitrine 
par  le  trou  du  diaphragme  ,  &  avq.it  entraîne  le 
duodénum  :  ce  trou  étoit  devenu  une  grande  fente  ; 
les  organes  de  la  poitrine  étoient  fort  preffés  }  le 
chien  étoit  maigre  &  effoufïlé  :  Lil.tre  conjecture 
que  cet  accident  étoit  arrivé  par  une  forte  convul- 
fion  :  tout  marquoit  que  ce  n  étoit  pas  un  vice 
de  conformation.  Hift.  acad.  1705  ,  pag.  27. 

On  trouva,  en  ouvrant  le  corps  d’un  jeune  homme 
de  vingt-fept  ans  ,  qui  peu  avant  fa  mort  avoit 
eu  de  grands  vomiffemens ,  l’eftomac  dans  le  milieu 
de  la  poitrine,  avec  une  partie  des  inteftins  grêles. 
Gurifcius ,  Journ.  des  Sav.  1735  j  mars  >  Pag-  A61- 
■  '  Dans  une  femme  de  quarante  ans ,  on  ne  trouva 
point  d’eftpmac  ;  le  duodénum  étoit  feulement 
plus  djllaté  qu’à  l’ordinaire.  Ibid.  pag.  463. 

La 'tunique  externe  du  pylore,  fournie  par  le 
péritoine  ,  eft  mince  &  fi  adhérente  à  la  fécondé , 
qu’on  ne  peut  les  féparcr  fans  déchirure}  fur  les  . 
côtés  on  trouve  ce  qu’on  nomme  les  ligamens 
du  pylore.  La  membrane  mufculeufe  de  l’ef¬ 
tomac  eft  plus  épàiffe  vers  cet  orifice.  Il  y  a 
tant;  de  glandes  folliculeufes  dans  la  membrane 
nerveufe*  du  pylore  ,’  qu’elle  en  paroît  entière¬ 
ment  compofée.  M.  Leveling  ,  dans  plufieurs  ex¬ 
périences ,  ayant  introduit  le  doigt  dans  l’eftomac 
d’un  animal  vivant ,  &  le  pouffant  vers  le  pylore,  a 
trouvé  une  grande  réfiftance  ,  &'c.  Commère,  littér. , 
vol.  13  ,  part.  2  ,  pag.  447  &  443- 

L’orifice  droit  de  i’eftomac,  ou'  lo  pylore  ,  eft 
fitué  fous  le  grand  lobe  du  foie  &  beaucoup  plus  bas 
que  l’autre  orifice  qui  traverfe  feulement  le  muf- 
cle  inférieur  du’  diaphragme.  La  petite  courbure 
regarde  le  dos,  &  la  grande,  nommée  le  fond  par 
quelques-uns ,  eft  prefque  lunée  en  devant  :  ^lus 
l’eftomac  eft  gonflé,  plus  il  paroît  couché,  c-n 
confidérant  l’homme  debout.  Winflow  ayant  injefté 
les  vaiffeaux  fanguins  de  ce  vifeère  dans  un  fujeC 
fort  maigre  ,  fentit  une  corde  tranfverfale ,  paffant  à 
travers  la  région  épigaftrique  fous  la  peau  :  il  trouva 
l’eftomac  gonflé,  la  grande  convexité  en  devant} 
c’étoit  l’artère  gaftrique  qui  foulevoit  ainfi  les  tégu- 
mens  :  c’eft  le  battement  dé  cette  artère  qu’on  fent 
quelquefois  ,  non  celui  de  la  cœliaque,  fituée  trop 
profondément ,  l’eftomac  faifant  un  coude  conu- 
dérable  avec  l’extrémité  de  l’ocfophage.  Winflow 
ajoute  que  pour  retenir  ce  qu  on  a  avale  ,  il  faut 
fè  coucher  fur  le  côté  gauche  }  fi  on  veut  débar- 
raffer  l’eftomac ,  on  doit  fe  coucher  fur  le  côté 
1  '  ï? 
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droii>3  de  même,  pour  retenir  un  lavement,  fe 
coucher  fur  le  côté  droit  ;  &  pour  le  rendre  promp¬ 
tement  ,  fe  placer  fur  le  côté  gauche.  U^in/low , 
Mém.  acad.  1715  ,  pag.  232,  233  &  234. 

5’ai  obferv’é  plufieurs  fois ,  conformément  à  ce 
que  dit  Winflow,  qu’en  faifant  gonfler  l’eftomac , 
loit  en  y  introduifant  de  l’eau,  ou  de  l’air  par  le 
fouffie ,  il  fe  port<£  en  devant  de  l’épigaftre  ,  en 
préfentant  fa  grande  courbure  ,  &  s’éloignant  des 
vertèbres  &  des  parties  qui  s’y  trouvent  ,  d’où  il 
paroît  qu’on  peut  inférer  que  tout  ce  qu’on  dit 
fur  la  plénitude  de  l’eftomac  qui  prelïe  l’aorte, 
les  gros  vaifleaux  ,  &c.  ,  fait  réfluer  le  fang  vers 
la  tête ,  &c.  Sec. ,  eft  peu  fondé  au  moins  fi  on 
s’en  tient  à  la  feule  preffion  qu’il  exerce  alors. 
M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Sur  les  abcès  &  les  déchirures  de  Eeflomac. 

Une  femme  de  36  anç  aperçut  ,  vers  le  5e.  mois 
de  la  groflefle  ,  une  tumeur  du  volume  d’un  œuf  , 
fituée  au  bas  de  fou  eftomac.  Cette  tumeur  fubfifta 
après  la  couche ,  &  augmenta  avec  plufieurs  bofles. 
ïi  furvint  un  fièvre  heétique  3  la  malade  mourut. 
On  trouva  de  la  férofité  dans  le  bas  -  ventre.  Une 
tumeur  ftéatomateufe  ,  longue  de  fe'pt  travers  de 
doigt  ,  &  épaifîe  de  cinq  avec  plufieurs  émi¬ 
nences  ,  adhéroit  au  fond  de  l’eftomac.  Sa  fubf- 
tance  eloit  femblable  à  du  fuif ,  &  elle  étoit  rem¬ 
plie  de  cellules  chargées  de  graifTe.  L’auteur  (  le 
doéfeur  Henly  )  penfe  que  cette  tumeur  inté— 
relToit  la  partie  de  l’épiploon  qui  eft  attachée 
à  Feftomac.  Comment.  l.eipf.  ,  tom.  21  ,  pag.  77. 

Une  femme  âgée  de  40  ans,  mangeant  beaucoup 
de  falaifons  &  buvant  beaucoup  de  vin  ,  étoit  fu jette 
depuis  plufieurs  années  à  des  douleurs  d’eftomac., 
à  des  naufées,  &  à  des  dégoûts  ,  avec  des  vomif- 
femens.  Elle  avoit  une  fièvre  continue  ,  des  in- 
lomnies  ,  &  une  grande  foif.  On  ne  fentoit  rien 
de  dur  dans  le  ventre  ;  mais  en  preflarit  la  région 
de  1  eftomac  ,  cette  femme  fouffroit  un  peu,  même 
quand  elle  étoit  mieux.  Elle  avoit  aufti  de  la 
douleur  aux  lombes,  lorfqu’elle  portoit  quelque 
fardeau.  Elle  etoit  tourmentée  d’une  douleur  dé 
tête.  La  faignée  l’avoit  toujours'  fort  foulagée , 
ainfi  que  l’eau  pannée  &  le  lait  3  les  règles^  ve- 
noient  réguliètement.  Enfin  il  parut  au  deflus  des 
clavicules  ,  de  chaque  côté  des  jugulaires  exter¬ 
nes  ,  un  tumeur  dure ,  dc?uloureufe  ,  &  rendant  la 
refpiraticn  difficile.  Il  furvint  en  même  temps  une 
fièvre  continue  qui  redoubloit  le  foir  avec  quel¬ 
ques  légers  frifîons.  La  malade  éprouvoit  une 
douleur  continuelle  à  l’eftomac  &  à  la  tète  ,  &  un 
vomiffement  de  fang ,  mais  fans  pus.  Elle  ne  pre¬ 
nait  fur  la  fin  qu’un  peu  vde  vin.  &  de  bouillon. 
Après  fa  mort  ,  on  trouva  l’épiploon  retiré  en 
haut ,  &  le  colon  au  defïous  du  nombril.  La  partie 
gauche  de  l’eftomac  defeendoit  plus  bas  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  Cet  organe  étoit  même  livide  a  i’exté» 
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rieur  ,  fes  tuniques  étoient  plus  épaiffes  &  p^u5 
duré?  ,  excepté  dans  quelques  endroits,  où  on  les 
déclfiroit  en  les  touchant ,  &  il  fortoit  de  fa  ca~ 
vite  lune  efpece  de  bouillie  cendrée  très -fétide» 
Cette  matière  venoit  de  la  paroi  poftérieure  » 
qui  étoit  plus  épailfe,  &  qui  formoit  une  tumeur 
inégale  &  gangreneufe.  Le  pylore  étoit  fain ,  ainfi 
que  les  ititeftins.  La  rate  fut  trouvée  grande  & 
pâle  ;  la  partie  droite  du  ttfte  oftroit  quelques 
fquirres  blancs  ;  il  y  en  avoit  dans  la  lubftance 
de  cet  organe.  La  véficule  du  fiel  contenoit  beau- 
coup  de  bile  jaune.  On  trouva  une  efpece  de  ci¬ 
catrice  dahs  le  rein  gauche,  &  beaucoup  de  graiqe 
dans  le  méfentere ,  quoique  le  fujet  fût  très-mal' 
grc  3  mais  cela  eft  moins  étonnant  dans  les  femmes*- 
Il  y  avoit  des  glandes  ichoreufes  dans  la  région- 
lombaire.  Le  pancréas  étoit  dur  &  fec.  Les  deu* 
dernières  glandes  jugulaires  étoient  blanches  & 
groffies  3  elles  contenoient  un  ichor  purulent* 
Les  autres  glandes  jugulaires  parurent  à  peu  picS' 
dans  le  même  état ,  mais  elles  étoient  moins  vo- 
lumineufes  3  celles  qui  font  placées  vers  les  pre¬ 
mières  divifions  de  la  trachée  -artère  ,  étoient :  un 
peu  groffies  &  plus  fermes.  Les  poumons  étoient 
fains,  gonfles ,  &  durs  3  il  y  avoit  une  petite  écaiHe 
offeufe  dans  une  des  valvules  femi  -  lunaires  du 

cœur.  Le  cerveau  étoit  dur  ;  il  y  avoit  un  pÇu 
de  férofité  dans  les  ventricules  latéraux.  Morgagni  r 
de  fed.  morb.  epijl.  251,  art.  12. 

Une  jeune  dame  de  Touloufe  avoit  toujours 
été  tourmentée?  de  douleurs  d’eftomac  depuis  forv 
enfance.  Elle  mourut  d’une  fièvre  continue.  Cour- 
tial  trouva  dans  la  partie  fupérieure ,  antérieure , 
&  moyenne  de  l’eftomac  un  trou  déformé  ovale  ? 
&  calleux  dans  fa  circonférence.  Ce  trou  étoit  re¬ 
couvert  par  le  petit  lobe  du  foie  ,  dont  la  mem¬ 
brane  y  étoit  adhérente.  Journ.  des  Sav.  1 688  r 
tom.  1 6  ,  pag.  554. 

Une  femme  eut  à  l’âge  de  3:5'  ans,  en  i7f4? 
une  fièvre  avec  douleur  d  eftomac1,  naufées^.  voniif 
femens,  dégoût ,  &  coliques.  Cesfymptômesavoient 
été  précédés  de  douleur  dans  les  jambes  ,  d'indiges¬ 
tions  ,  d’infomnies ,  &c.  On  employa  les  faig»eeÿ 
du  bras  &  du  pied  i  les  remedes  généraux  ,  &c.  L» 
malade  fe  trouva  mieux  ,  mais  elle  commit  des 
erreurs  dans  le  régime  ,  &  prit  des  remedes  vio- 
lens.  Les  lavemens  doux  la  foulageoient.  LjS 
forts  &  les  purgatifs  lui  faifoient  beaucoup  de 
mal.  Elle  fentoit  une  douleur  dans  les  hypocon- 
dres  ,  de  la  tenfion  dans  le  ventre  ,  de  la  fièvre  t 
&c.  Le  flux  menftruel  étoit  fupprimé  5  il  furviift 
une  tumeur  mobile  dans  l’hÿpocondre  gauche ,  une 
douleur  fourde  dans  la  région  épigaftrique,  près  de 
l’ombilic,  &  dans  ce  dernier  endroit  une  mmeut 
grofle  comme  les  deux  poings,  &  qui  n’étoiflpoint 
adhérente.  La  première  de  ces  tumeurs  fe  diffipa* 
la  fécondé  groffit  ,  defeendit,  &  elle  contra&a  des 
adhérences  avec  le  péritoine  &  avec  la  peau  , 

Elle  abcéda  3  il  en  fortit  d’abord  un  pus  fétide  ,  qM* 
étoit  en  partie  blanc  ,&  en  partie  féreux  3  enfuite  U 
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5  en  ccoula  des  matières  alimenteufes  ,  du  chyle  , 
&c.  Les  liqueurs  injectées  8c  les  alimens  étoient 
quelquefois  quatre  ou  cinq  jours  fans  fortir. 
Au  bout  de  trois  mois  (  16  août  1716),  la  ma¬ 
lade  mourut.  La  partie  de  l’eftomac  qui  occupe 
une  portion  de  l'hypocondre  gauche  ,  étoit  adhé  - 
rente  au  péritoine  ,  &c.  Le  ventricule  étoit  ré¬ 
tréci  depuis  cette  adhérence  jufqu’à  l’entrée  de 
1  oefophage ,  &  enfuite  il  fe  trouvoit  fort  large 
jusqu’au  pylore.  La  partie  antérieure  de  l’arc  du 
colon  adhéroit  au  péritoine  ;  il  n’y  avoit  aucun 
veftige  d’épiploon.  La  continuation  de  l’eftomac 
du  côté  du  pylore  étoit  aufli  adhérente.  Les  parties 
poftérieures  de  l’eftomac  &  de  l’arc  du  colon  acf- 
héroient  enfemble.  Le  point  de  réunion  de  toutes 
ces  adhérences  étoit  une  maffe  fquirreufe  de  près 
de  cinc^  pouces  de  diamètre  ,  de  deux  pouces  & 
demi  d  épaiffeur  ,  St  d’un  pouce  &  demi  de  pro¬ 
fondeur.  La  '  membrane  interne  de  l’eftomac  fe 
trouvoit  comme  pliffée.  Il  y  avoit  un  ulcéré  rond , 
hoir  ,  &  fétide  ,  avec  une  ouverture  ronde  au 
milieu  ;  la  fonde  pénétroit  par  une  des  ouvertures 
qui  étoient  au  ventre.  Le  colon  adhéroit  au  fond  de 
l’eftomac  par  des  tubercules.  Par  Al.  P.  de, La  Salle. 

Une  fille  de  quatre  ans  n’avoit  qu’une  légère 
fievre  ;  elle  mourut  tout  d’un  coup  ,  &  aufti-tô: 
l’abdomen  fe  gonfla  ;  l’incifion  des  tégumens  donna 
iflue  à  beaucoup  d’air,  &  l’eftomac,  fort  gonflé  , 
s’aftaiffa.  On  vit  près  du  cardia  une  petite  ouverture  ; 
l’eftomac  étoit  enflammé  intérieurement  ;  il  conte- 
noir  un  fang  noir  &  grumeié.  Les  gros  inteftins  fe 
trouvoient  diftendus  &  enflammés  ;  la  rate  étoit 
groffe  &  dure.  Soc.  Harl.  extr.  Comment.  Leipf. 
tom.  17,  pag.  136. 

Une  jeune  femme  mourut  deux  mois  après  s’être 
relevée  de  fes  couches.  Elle  avoit  éprouvé  une 
grande  douleur  dans  le  ventre ,  avec  tenfion.  On 
trouva,  à  l’ouverture  du  corps ,  toutes  les  parties 
abdominales  enflammées  &  li  «*'çs.  On  remarquoit 
principalement  un  trou  près  de  l’orifice  pylori- 
que  de  l’eftomac.  La  malade  n’avoit  certainement 
pris  aucune  efpece  de  poifon. 

M.  Jeauroi  le  neveu  a  rapporté  à  la  fociété 
royale' de  médecine  un  fait  du  même  genre  ,  & 
j’ai  été  témoin  de  deux  ouvertures  de  cadavres 
dans  lefquelles  le  même  phénomène  s’eft  offert 
à  M.  'Ailhaud  &  à  moi.  Voyez  le  volume  de  la 
fociété  royale  de  médecine  pour  l’année  1786,  où 
-ces  deux  obfervations  font  confîgnées. 

Une  femme  fujette  depuis  13  ans  à  des  maux 
d’eftomac,  à  des  maux  de  côté  5c  à  des  vomiffe- 
mens ,  avoit  cependant  eu  neuf  enfans  bien  por¬ 
tails.  Quatre  jours  avant  de  mourir ,  elle  avoit  vomi 
du  fang  fétide  ;  fes  déje&ions  étoient  noires  ,  co- 
pieufes,  &  d’une  odeur  infupportable.  La  veille 
fa  mort  elle  rendit  par  les  fellçs  une  matière 
lânche  &  purulente.  A  l’ouverture  du  corps  ,  on 
tro^l  ^°US  *or^ce  Supérieur  de  l’eftomac  un 
°u  larSe  de  trois  travers  de  doipt  ;  il  y  avoit 
ore  Une  tui»eur  chancreufe  8c  ulcérée  ,  fort 
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adhérente  au  péritoine.  Le  lobe  moyen  du  foie 
étoit  rongé  par  le  pus  de  l’ulcère  voifin.  La  rate 
avoit  une  couleur  plombée.  V anderviel 3  rom.  z  , 
obferv.  zé  ,  tom.  a  ,  pag.  Z64. 

Obfervation  fort  fingulière  &  peu  croyable  ,  par 
M.  Wencker  ,  do&eur  médecin  de  Strasbourg ,  d’une 
fille  de  14  ans,  qui,  en  canféquence  d’un  abcès 
9  l’hypocondre  gauche  ,  eut  l’eftomac  percé  par  une 
ouverture  par  laquelle  les  alimens  fortoient.  Cette 
fille  avoit  une  faim  canine;  mais  malgré  ct.s  acci- 
dens  ,  elle  étoit  affez  en  embonpoint ,  &  travail- 
loi  t  à  la  campagne.  Ayant  été  attaquée  de  la 
dyfTenterie  ,  elle  guérit,  fans  qu’il  paroille  ou  on 
ait  employé  aucuns  remedes.  Journ .  des  Sav.  , 
1737,  mai,  pag.  9^1  8c  fuiv. 

Les  expériences  de  M.  J.  Hanter  fur  la  pro¬ 
priété  diflolvante  du  fuc  gaftrique  ,  qui  agit  quel- 
quefois  fur  l’eftomac  lui- même  après  la  mort  t 
expliquent  les  diverfes  ouvertures  faites  fpontané- 
ment  dans  les  parois  de  cet  organe. 

Un  homme  de  z6  ans  eut  pendant  trois  femaines 
une  douleur  continuelle  d’eftomac  ,  des  naufées ,  8c 
des  maux  de  cœur;  il  rendit  dans  les  derniers  jours 
de  fa  vie  beaucoup  de  fang  par  haut  &  par  bas. 
Litlre  trouva  dans  l’eftomac ,  à  un  pouce  8c  demi 
du  pylore  ,  un  ulcère  rond  de  cinq  lignes  de  dia¬ 
mètre ,  &-de  demi-ligne  de  profondeur.  Il  y  avoit 
trois  chopines  de  fan°;  en  partie  caillé  &  en  partie 
liquide  dans  la  cavité  de  l’eftomac  ;  les  inteftins 
étoient  à  moitié  remplis  de  fang;  les  vaiffeaux  du 
cœur  ,  les  oreilletes  ,  &  les  autres  gros  vaiffeaux 
fe  trouvoient  pleins  d’air  au  lieu  de  fang.  Il  y 
avoit  peu  de  fang  dans  les  vaiffeaux  moyens  8c 
dans  les  petits.  Cet  homme  avoit  pris  des  mé- 
dicamens  violens.  Hïfi..  acadK ,  1704  >  obferv» 
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Sur  la  gangrène  de  Vejlomac. 

Un  homme  de  50  ans  &  mélancolique  avoit  une 
douleur  à  l’ombilic.  Il  rendit  pendant  n  ans  du  pus 
par  l’anus. »Cette  évacuation  ceffa,  &  peu  après  le 
malade  perdit  l’appétit.  Il  éprouva  de  la  langueur  8c 
un  vomiffement  continuel.  Sa*douleur  étoit  vers 
l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  &  dans  la  région 
du  pylore.  Il  maigriffoit.  11  mourut.  Le  foie  & 
la  rate'  étoient  affez  en  bon  état.  La  face  interne 
de  l’eftomac  étoit  corrompue  ;  l’eftomac  étoit  rem¬ 
pli  d’une  humeur  noire  ;  cet  organe  fe  déchiroit 
facilement.  Cet  homme  buvoit  des  vins  très-forts. 
Bâillon  ,  confit.  43  ,  tom.  1  ,  pag.  153. 

Une  princeffe  âgée  de  cinquante- quatre  ans, ayant 
les  membres  grêles  &  le  ventre  très  -  gras,  avoit 
le  pouls  tel  qu’après  deux  pulfations  ordinaires  on 
en  fentoit  deux  autres  différentes  &  foiblcs.  Cette 
•  femme  parut  délivrée  de  douleurs  d’inteftins  très- 
fortes  ,  qui  fe  faifoient  fentir  vers  la  région  de 
la  veffie  ,  d’où  l’urine  fortoit  difficilement.  Etant 
affez  bien  pendant  quelques  jours  ,  elle  eut  des 
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des  dcje&ions  noires,  &  mourut.  Quelques' intes¬ 
tins  ,  &  fur-tout  l’eftômac ,  étoient  gangrenés.  On 
trouva  la  véficule  du  fiel  vide,  avec  une  pierre 
de  la  grofleur  d’une  petite  poire.  Il  y  avoit  du 
fable  dans  les  reins  ;  le  cœur  &  le  péricarde  étoient 
chargés  de  graiffe.  Morgagni ,  de  fed.  morb. 
egïfl.  35  ,  art.  18.  • 

Un  homme  ,  voyageant  dans  un  temps  pluvieux 

6  froid,  tomba  malade  ;  trois  jours  après,  fes  forces 
furent  très  -  abattues  ;  il  eut  de  la  difficulté  à 
refpirer ,  &  ne  put  avaler  ,  tellement  qu’il  fe 
plaignoit  que  l’eau  étoit  prête -à  le  fufFoquer;  fes 
veux  étoient  fixes  8c  troublés.  On  n’apercevoit 
aucun  vice  dans  la  gorge.  On  voyoit  feulement 
à  l’extérieur,  depuis  le  menton  jufqu’au  cou ,  une 
tumeur  molle,  comme  emphyfémaleufe  &  qui  rendoit 
du  fon  fous  les  doigts.  Le  malade  crachoit  beau¬ 
coup}  fon  pouls  étoit  prefque  naturel,  mais  foible  ; 
les  remedes  furent  inutiles.  Cet  homme  mourut. 
Heifler  ne  trouva  rien  dans  le  larinx  ni  dans  le  pha- 
rinx.  Le  diaphragme,  les  poumons,  &  le  foie  dans 
l’endroit  où  il  touche  le  diaphragme,  étoient  très- 
enflammés  &  à  demi  pourris.  L’eftomac  étoit  noirâtre 
&  comme  fphacelé  du  côté  gauche,  dans  l’endroit  où 
eft  le  diaphragme  ;  en  le  tirant,  on  le  rompit  dans 
la  longueur  de  deux  travers  de  doigt ,  &  il  en  for— 
tit  une  liqueur  putride.  On  peut  regarder  cette 
maladie  comme  ayant  un  cara&ere  malin.  Comm. 
lltt.  t 731  ,.fpec.  z 6  ,  pag.  107  8c  z 08. 

Un  foldat  de  4a  à  43  ans ,  fe  plaignant  d’une 
oppreffionde  poitrine  &  d’un  battement  continuel 
dans  la  région-  de  l’eftomac ,  tomba  en.  fyncope  , 
vomit  du  fang,  &  mourut.  L’eftomac  étoit  plein 
fang.  On  en  donne  pour  caufe  la  dilatation  de 
l’artère  ftomachique,  quoique  dans  le  rapport  (  très- 
.  court)  de  l’ouverture  du  corps  ,  ôn  n’en  parlée  pas. 
Journ.  méd.  tom.  50,  pag.  23^. 

Un  ferrurier  fortit  un  matin  avec  une  légère 
douleur  d’eftomac  ,  qui  devint  plus  forte  ;  il  vomit 
une  humeur  noire  comme  de  l’encre,  &  il  mourut  le 
foir.  L’eftomac  contenoit  deux  livres  d’une  liqueur 
noire  ,  inodore  ,  &  grumeleufe  ;  toute  fa  face  interne 
&  prefque  toute  celle  du  duodénum  étoit  de  la 
meme  couleur.  Près  ciu  diaphragme,  la  tunique  ex¬ 
terne  de  1  aftomac  avoit  une  tache  très- noire. 
Morgagni ,  de  fed.  morb.  épift.  30’,  art.  16. 

Pulfation  an  creux  de  l’eftomac ,  qu’on  reconnut 
pour  être  caufée  par  une  adhérence  de  l’eftomac 
au  foie ,  &  par  ia  pulfation  de  l’aorte ,  placée 
fous  ces  deux  organes  ;  les  parois  de  l’eftomac 
étoient  détruites;  mais  au  moyen  de  cette  adhé¬ 
rence,  ie  parenchyme  du  foieluppléoif  à  ce  défaut. 
Un  des  fymptômes  étoit  une  aigreur  extraordinaire 
dont  fe  plaignoit  le  malade.  Dr.  Stnyth  ,  médical, 
communia.  F.xlr.  journ.  encyclop.  tom.  6 ,  part.  1er6. 
août ,  pag.  3-1 . 

Séjour  de  différentes  matières  dans  Vejlomac  ,  & 
fur  quelques  autres  affections  de  cet  organe. 

Une  jeune  dame  d’Avignon,  après  une  grande 
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abondance  de  lait  fmvenue  à  la  fuite  d’une  couche,' 
étoit  fujette  à  une  foibleffe  8c  à  une'  pefanteur 
d’eftomac  avec  vomiftement.  Aprèsplufieurs  remèdes, 
elle  rendit  par  les  Telles  près  de  cent  pierres  blan¬ 
châtres  &  cendrées.  Ces  calculs  pefoient  depuis- 
quatre  jufqu’à  trente  grains.  Obfervation  de  Gartal- 
dy  ,  médecin  d’Avignon  ,  qui  prétend  que  c’eft  Ie 
lait  qui  s’eft  dépoté  dans  ie  fond  de  l’eftomac, 
&  s’y  eft  comme  pétrifié.  Journ.  de  Trév.  17 o8> 
juin,  pag.  1068  8c  fuiv. 

Un  homme  de  40  ans  prit  plufreurs  fois  des 
poudres  abforbantes  ,  avec  une  petite  portion^  de 
tel  neutre,  il  fentit  un  poids  confidérable  dans  1  U" 
tomac.  Les  huileux  &  les  délayans  furent  inutiles- 
Enfin  ayant  pris  un  émétique  ,  il  rendit  des  pierres 
avec  du  fang  ;  quelques-uns  de  ces  calculs  étoient 
de  la  grofleur  d’une  noix.  Le  malade  fut  guéri» 
EJchenback .  Comment.  Léipf.  tom.  3  ,  pag.  3 1 *• 

Pierres  dans  l’eftômac  &  lesintçftins.  Morgagni  y 
de  fed.  morb.  epift.  37,  art.  41. 

Une  fille  de  z6  ans ,  un  peu  cacheélique  &  mal 
réglée,  fe  plaignit  pendant  deux  ans  d’appât 
dépravé  &  d’un  poids  fur  l’eftomac.  Elle  prit  inu¬ 
tilement  plufieurs  remèdes  ;  enfin  on  lui  donna 
deux  fois  un  vomitif;  à  la  deuxième  fois ,  après 
beaucoup  d’efforts  ,  elle  vomit  prefque  un  quart  de 
chopine  de  cerifcs,avec  beaucoup  de  mucus  épais;  elle 
guérit  enfuite.  Cette  fille  affûta  n’avoir  pas  mangé 
de  ces  fruits  depuis  deux  ans.  Comm.  litter .  1733» 
hebdom.  24,  pag.  185 >  &  1510. 

Un  foldat  qui  avoit  reçu  un  coup  d’épée  dans 
l’eftomac  ,  vomit  du  fang  &  des  ali  mens.  On 
le  faigna  fept  fois  en  vingt-quatre  heures;  il  vomit 
encore  une  pinte  de  fang;  la  fièvre  s’alluma;  la 
diète  fut  très-exaéte :  on  employa  les  vulnéraires, 
l’eau  de  rabel ,  dts  lavemens  fréquens  ,  &c.  La  fièvre 
diminua;  le  malade  n’eut  plus  que  des  hoquets 
&de  ftéquens  foupLs.  Il  fut  guéri  en  dix  huit  jours»- 
Deux  mois  après,  il  eut  une  fièvre  tierce;  on  lui 
donna  l’émétique;  ii  vomit  beaucoup  de  fang;  U 
guérifon  fut  plus  longue  cette  deuxième  fois  ,  & 
elle  dura  deux  mois.  Hijl.  acad.  1723  ,  obf.  S  > 
Pa£-  \9  ^,3°*  * 

Plaie  à  l’eftomac  d’un  officier  qui  avoit  mangé 
&  fait  débauche  de  vin  pendant  dix  heures.  Le 
vin  fortoit  parla  plaie ,  qui  avoit  trois  lignes.  On 
donna  l’émétique  avec  {accès;  on  faigna  enfuite» 

&  la  guérifon  fut  parfaite.  Ib'ul.' obferv.  é* 
pag.  3  a. 

Sur  le  déplacement  de  Vejlomac. 

Ventricule  tiré  en  bas,  pylore  prefque  du  cote 
droit  du  nombril  dans  un  homme  de  -63  ans,  qui 
étoit  fu jet ,  depuis  fa  jeunefTe ,  à  un-épiplocèle.  On 
trouva  l’eftomac  fitué  plus  bas  qu’à  l’or;  ir::rrc  ; 
le  pylore  étoit  prefque  au  côté  droit  du  noiv.biilj- 
l’épiploon  avoir  attiré  l’eftomac.  Menu  d’Jddimb» 
tom,  Ier.  pag.  350  8c  fuiv» 
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Eftomac  clans  la  poitrine,  par  la  rupture  du 
diaphragme  ,  à  la  fuite-  d’un  coup  d’épée  porte 
quelque  temps  avant  dansl’épigaftre.  Fanton  ,  obf 
*3  »  pag.  13 z. 

,  femme  de  40  ans ,  maigre  ,  fu jette  à  l’hyf- 
terifme  &  à  des  mouvemens  convuliifs ,  qui  le  por- 
toient principalement  fur  les  vifçèresdu  bas-ventre, 
obferva  une  dépreflion  dans  l’épigaftre  &  une  pro¬ 
tubérance  dans  l’hypogaftre  ;  quand  elle  prenoit 
des  alimens,  il  lui  fembloit  qu'ils  tomboient  dans 
l’hypogaftre  ,  qui  s’élevoit  alors  ;  elle  fe  plaignoit 
que  tous  fes  vifeères  éloient  déplacés  3  la  fièvre 
furvint  ;  la  digeftion  étoit  dérangée  ;  au  bout  de  3 
■mois  elle  mourut.  Ou  trouva ,  comme  Valfalva 
l’avoit  annoncé ,  que  l’eftomac  étoit  tombé  dans 
l’hypogaftre  ,  de  façon  qu’il  y  avoit  à  peine  quatre 
travers  de  doigt  entre  cet  organe  &  le  pubis.  La 
partie  qui  répond  à  l’œfophage  étoit  fi  alongée , 
que  tout  le  fond  étoit  dans  l’hypogaftre.  Morgagni , 
de  Jed.  morb.  epift.  351,  art.  14. 

Une  tumeur  à  la  ligne  blanche,  immédiatement 
au  delTous  du  cartilage  xiphoïde  ,  eft  ordinairement 
l’indice  de  la  hernie  de  l’eftomac;  dans  cet  endroit 
il  n’y  a  point  de  libres  charnues ,  l’aponévrofe  y 
eft  large  de  plus  mince.  Garengeot ,  acad.,  chirurg. 
tom.  ier.  pag.  701. 

Un  chirurgien ,  en  apprenant  à  danfer ,  &  fon 
maître  lui  faifant  écarter  les  épaules ,  fenlit  un 
craquement  au  creux  de  l’eftomac,  &  une  efpèce 
de  déchirement.  Il  éprouva  de  la  conftipation  & 
un  vomiflement;  il  avoit  le  ventre  tendu,  la  refr 
piration  gênée  ,  &  une  tumeur  molle  près  du 
cartilage  xiphoïde.  Il  fut  guéri  par  un  bandage. 
Ibid.  pag.  701  ,  706. 

Une  femme  ,  après  un  effort ,  fentit  une  douleur 
vive  au  côté  gauche  du  cartilage  .xiphoïde  , 
&  à  l’endroit  où  la  troifième  faune  côte  s’unit 
avec  le  cartilage  de  la  deuxième;  la  côte  fe  dé¬ 
tacha  &  fit  boffe  >:  il  y  avoit  une  tumeur- 
de  la  groffeur  d’une  olive.  Elle  fut  guérie  par  la 
réduction.  Ibid.  pag.  70 6  &  707. 

Un  jeune  homme  fut  blefie  à  l’épigaftre  un  an  avant 
fa  mort.  Depuis  ce  temps,  la  moindre  faute  dans 
le  régime  le  rendoL  fujet  à  des  douleurs  dans  le 
ventre  ;  elles  devinrent  plus  confidérabies ,  &  le 
vomiflement  fe  mit  de  la  partie.  Enfin  nul  remède, 
ne  le  foula^eoil  ;  fur  la  fin  il  fortit  une  matière 
comme  féculente  ,  &  il  mourut.  On  trouva  les  in- 
•teftins  rougeâtres,  &  la  véficule  pleine  d’une  bile 
noire.  L«  diaphragme  étoit  rompu  dans  l’endroit 
où  il  donne  p  illage  à  l’œfophage ,  &  i’eftomac 
avoit  pénétre  dans  la  poitrine  avec  une  partie -de 
1  épiploon.  Fanion ,  obf.  Giorn.  de  letterati ,  tom. 
21  ^pag.  148  &  T47.  % 

rovaï  r.apporté  <kns  ^es  mémoires  de  l’académie 
Æo\l  fcie-?ccs  ua  exemple  d’une  hernie  du 

ntiraorni»  j  poUrine  ,  au  travers  des  fibres  du  dia- 
tPhiagme,  dans  un  tres-jeune  fujet. 
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Maladies  du  méfentère. 

M.  Licutaud  les  réduit  aux  affettions  fuivantes*. 

i°.  U  inflammation. 

20.  Les  obflruâions. 

30.  Le  fqutrre. 

4°.  Le  Jléatonie.  . 

5°.  Les Tgrophules. 

6°.  Les^iydatides. 

7°.  La  ■purulence. 

8".  La  putridité  &  la  gangrène. 

9°-  Le  dejfechement. 

i°.  M.  Lieutaud  ne  rapporte  que  deux  Cas  dans- 
lefquëls  on  a  trouvé  le  méfentère  enflammé - 
D’ailleurs,  comme  dans  les  malades  qui  font  le 
fujet  de  ces  deux  obfervations ,  l’inflammation  s’é- 
tendoit  fur  d’autres  organes  non  moins  eflentiels  à' 
la  vie,  on  ne  doit  point  traiter  féparéinenc  de  l'in¬ 
flammation  du  méfentère. 

i®..,  30.,  40.,  &  î°.  Les  obflruclions  ,  les  ' 
fquirre  s  ,  les  jléatomes  ,&  les  tumeurs  ferophu •* 
Ieufes  du'  méfentère  peuvent  être  rangées  dans 
un  même  tableau  ,  il  eft  rare  que  ces  fortes  d’en-, 
gorgemens  aient  lieu  dans  le  méfentère.,  fans  que 
les  autres  organes  renfermes  dans  le  ventre  &  dans 
la  poitrine  en  loient  plus  ou*  moins  attaqués  (1)  ; 
le  foie  ,  le  pancréas  fur-tout  ,  &  les  glandes  mé- 
fentériques,  font  très  expofés  aux  mêmes  embar¬ 
ras  ,  ainfi  que  les  glandes  lymphatiques. du  refte  du 
corps.  L'enfance  5e  la  jeunette  font  de  tous  les  âges 
ceux  qui  paroiflent  les  plus  expofés  (i)  aux  trois 
fortes  de  iéfions  qui  font  l’objet  de  cct  article. 
La  phthifie  (3)  &  l’atrophie  en  font  communé¬ 
ment  les  fuites  ;  quelquefois  l’hydropifte  (4)  fe 
.  met  de  la  partie  ;  il  arrive  anfli  fouvent  que  ces 
tumeurs  éprouvent  une  inflammation  lente,  qfci  ne 
fe  rend  fenfible  que  par  des  coliques  légères ,  & 
qui  finit  fréquemment  par  des  fuppurations  (5)  5c 
par  des  ulcérations  (ô)  dq  la  même  nature. 

Dans  le  nombre  allez.,  confus  des  obfervations 
recueillies  par  M.  Lieutaud  ,  nous'  avons  cru  aper- 


(  i)  Voy.ez,  entre  autres  r  les  obfervations  520,  F , 
Hildan  5  521  ,  C.-Bauhin  ;  522  ,  526  &  52 9,  Lieutaud  3 
j22  (a),  Baaderus  ;  523  ,  Blancard  5  524,  Dolatus  ;  525, 
MifceLl.  cur.  ;  528",  Mangolt  ;  53.0  ,  Journal  des  Sav.  3 
534,  Bailiou  3  537  ,  Ad.  Gérm.,  Sec.  &c. 

(2)  Obferv.  517,  Bartholin  3-518  &  519,  Biemerbrocd-, 
64,  525  ,  5:7  &  5 32 ,  Mifcell.  cur.  3  520,  Hildan-,  525, 
C.  Bauhin  3  522  ,  526  &  529  ,  Licutaud  ;  527,  Bonnet  3 
528  ,  jViangolt  ;  530,  Journ.  des  Savans  &c.  c;c. 

(3) -.  Obferv,.  51  / ,  Bartholin  3  520,  Hildan  3  5x9  Diemer - 
hroeck  ;  s 21,  C.  Bauhin  ;  522,  52 6  3>c  529,  Lieutaud  -, 
525  &  531,  Æfc.  cur.  ;  529,  Mangolt  3.  530,  Journ.  des 
Sav.  5535,  Saltpnann  ;  537  ,  Air.  G  cnn.,  Scc.  &c. 

(4)  Obferv.  s 20,  Hildan-,  922,  Baaderus  (a)  3  524, 
Dolctus  ;  s  32  ,  Mifc.  car.  ;  5?*»  Bâillon  ;  $43  ,  Barbette. 

(5) .  Obferv.  5x7,  Bartholin  3  520,  Hildan-,  522,  Baa- 
deruc  3  5  2  3,  Mangolt  5  S41  ,  Tulpius -,  542,  Bonnet. 

f)  Obferv.  523  ,  Blancard  3  528  ,  Mangolt  j  s+s, 
Tulpius ,  -&C.  Sic. 
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cevoir  que  lorfque  l’une  ou  l’autre  des  trois  fortes 
de  léfions  raflemblées  dans  ce  paragraphe  attaque 
les  enfans  ,  la  diarrhée  (i)  complique  prefque  tou¬ 
jours  la  maladie,  fur- tout  dans  les  derniers  temps  ; 
tandis  que  les  vieillards  ou  Amplement  les  adultes 
font  _au  contraire  tourmentés  de  conftipation. 

6°.  M.  Lieutaud  ne  cite  que  trois  cas  d 'hydatides 
clu  méfentère.  Il  n’y  a  aucun  détail  dont  on  puifle 
déduire  le  moindre  réfultat  utile  au  pn&licien. 

7°.  &  8°.  On  feroit  embarrafle  de  dire  pour¬ 
quoi  M.  Lieutaud  a  traité  en  deux  articles  diffé- 
rens  la  purulence  &  la  putridité  du  méfentère  ; 
on  le  feroit  encore  plus  d’expliquer  pourquoi  il 
'réunit  la  gangrène  de  cet  organe  avec  fa  putridité, 
puifque  dans  le  nombre  des  faits  qu’il  cite  fous 
ce  double  titre  ,  on  ne  voit  clairement  aucun 
phénomène  qui-  puilTe  appartenir  à  la  gangrène. 
Létat  morbifique  que  cet  auteur  no  rame  putridité, 
n  étant,  félon  les  obfervations  qu’il  en  donne, 
qu’une  vraie  purulence  ou  fuppuration  d’un  carac¬ 
tère  plus,  ou  moins  fâcheux  ;  nous  confidérons  ici 
ces  deux  fortes  de  léfious  dans  lè  même  article. 

D’abord  il  convient  de  remarquer  qu’il  eft  aflez 
rare  que  le  méfentère  foit  affedté  de  fuppuration 
ou  de  putrefcence ,  fans  que  quelqu’un  des  autres 
vifcères  (z)  s’en  trouve  également  atteint.  En 
général  ,  ces  accidens  paroiflent  être  plutôt  le  ré¬ 
sultat  de  cette  efpèce  d’ inflammation  lente  qui 
attaque  fouvent  les  vifcères,  foit  du  bas  ventre, 
foit  de  la  poitrine,  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques  eu  des  cachexies  caufées  par  des  em¬ 
barras  dans  ces  organes ,  qu’ils  ne  font  le  produit 
d’une  inflammation  vive  &  exquife  ;  auffi  eft-ce 
le  plus  ordinairement  dans  des  cas  d’obftruftion  (3) 
très-décidée,  dans  des  phthifiques  (4),  d-ms  des  hy¬ 
dropiques  (5) ,  &  fur  des  perfonnes  dans  lcfquelles  un 
grartd  nombre  d’oiganes  avoient  éprouvé  ^influence 
funefte  d’une  difpofition  calculeufe  (d)  répandue 
fur  la  plupart  des  parties ,  que  la  purulence  du 
méfentère,  ainfi  que  fa  putridité  ont  été  obfervées; 
quelquefois  une  fimple  diathèfe  purulente  ,  ou  plu¬ 
tôt  une  forte  .de  diflolution  putride  établie  dans 
les  humeurs ,  fembie  fuffire  pour  exciter  les  mêmes 
défordres  ;  c’eft  du  moins  à  cette  caufe  que  nous 
croyons  devoir  principalement  rapporter  certaines 
fuppurations  ,  ou  des  fontes  putrides  du  méfentère  , 
remarquées  dans  les  cadavres  de  quelques  feorbu- 
tiques  (7). 


(1)  Obfecv.'s  1 7  ,  Bartholin  ;  $  1%  &  $  19  ,  Diemerbroeck  ■ 
524,  Dolœus  ;  $2$  &  J32,  Mifc.  cur.  ;  526  &  529,  Lieu¬ 
taud,  &c.  &C. 

(2)  Voyez,  entre  autres,  les  obfervations  $$7  &  554 , 
Mifc.  cur.  ;  $6j,  J.  Fords  ;  $68  ,  Warthon  ,  Scc.  &cc. 

(3)  Obferv.  $63,  Mifc.  cur.' -,  $66,  Ruyfch  ;  571,  Th. 

Jiartholin  ,  8cc.  &c,  -, 

(4)  Obferv.  566,  Ruyfch  j  $67,  J.  Fords-,  $70,  Bon- 
tlus  ;  $7i,  Th.  Bartholin  ,  &r c.  &cc. 

(5)  Obferv.  j 63  &  $64,  Mifc.  cur.-,  $71,  Th.  Bartholin. 

(6)  Obferv.  553  ,  Merck  lin. 

I?)  Obferv.  $$4,  Donat  ;  $68,  J Varthon. 
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Les  fymptômes  les  plus  ordinaires  des  fippnra“ 
tions  du  méfentère  confiftent  dans  des  coliques  (v 
qui  font  quelquefois  aflez  violentes ,  mais  le  plUS 
communément  légères  :  une  diarrhée  (z)  très-opi¬ 
niâtre  achève  quelquefois  d’épuifer  les  malades. 

Souvent  ils  rendent  du'  pus  par  la  voie  des 
felles  (3)  3  d’autres  fois  par  les  couloirs  des  uri- 

^s  (4)-  l'i 

9°.  L’efpèce  dqléfion  que  M.  Lieutaud  a  nomniee 
le  defféchement  du  méfentère ,  doit  eue  rangée 
d.ans  la  clafle  des  obftruftions.  Il  ne  rapporte  que 
deux  exemples  (î)  de  cette  maladie  ;  mais  dans 
l’un  &  daùs  l’autre  cas  ,  les  fujets  etoient 
phthifiques  qui  font  morts  dans  le  plus  haut  degr 
du  marafme ,  ayant  le  méfentère  endurci  6c  com® 
pétrifié.  » 

Supplément  fur  les  maladies  du  péritoine  ,  ^lt 
méfeiuere ,  &  de  L'épiploon. 

Un  homme  étoit  fujet  à  des  douleurs  prefqu® 
continuelles  dans  la  région  du  foie  ,  que  Ma- 
ne  pouvoit  calmer  que  par  des  faignées  ,  diver  e 
ti fanes ,  l’abftinence  du  vin,  &c.  On  trouva  lé 
ritoine  attaché  â  la  partie  convexe  du  *°‘eVs 
tellement  rapproché  du  diaphragme  &  des  fauilé 
côtes,  que  les  quatre  premières  s’étoient  enfoncée 
dans  le  foie  ,  &  y  avoient  tracé  un  fillon.  ■ 
Acado,  1717  ,  obferv.  4,  pag.  17  &  18. 

Méfentère  parfemé  de  glandes  grofles  com°ie 
des  œufs  de  poule;  l’aorte  &  lecanal  thorachique’ 
le  foie  ,  la  rate  ,  &c.  ,  remplis  de  gravier  ,  dan 
un  enfant  de  fix  à  fept  ans  ,  mort  d’une  pev 
lente  avec  frifTon  ,  &  fujet  à  une  hémorragie  ^ 
nez  ,  Scc.  Journ.  des  Sav.  ,  1690 ,  tom.  18  ,  pa»‘ 
446  &  441.  t 

Une  femme  de  65  ans,  très -pauvre,  v‘itl*üe 
l’hôpital  de  Padoue  en  hiver,  ne  fe  plaignant q 
•  de  froid  &  d’une  grande  faim  ;  elle  étoit  *re  ^ 
foible  ;  elle  y  mourut  la  nuit  même.  On  trou 
qu’il  s’étoit  ouvert  un  abcès  dans  le  m4feD/lcrC*' 
&  que  le  pus,  d’une  odeur  fétide,  s’étoit  ePa’l 
ché  dans  le  ventre.  Morgagni  ,  de  fed.  vl°r  * 
epijl.  46  ,  n°.  20,  pag.  zi?.' 

Un  homme  aflez  jeune  avoit  dans  le  ventre  Ub® 

.  tumeur  énorme ,  qui  lui  caufoit  de  la  douleur  ^ 
dos  &  aux  lombes  du  côté  gauche.  Il  n’alloit  3 
felle  que  très  -  difficilement ,  &  fouvent  il  u^00^ 
avec  peine.  Il  avoit  de  l’appetit;  fes  pieds  e* 
Aèrent  ;  il  parut  un  éréfipele  ,  &  il  mourut* 


(1)  Obferv.  $$$.  Mercklin  ;  $$$  &  $60,  Sennerf,  S  ^ 

Mermann  ;  558  Lœlius-à-Fonte -,  559,  Wcpfer  i  î 
Tulpius .  &c.  &c.  *  * 

(2)  Obferv,  $6$  &:  $69,  Bontius 

(3)  Obferv,  558  ,  Th.  Bartholin.  rffc, 

(4)  Obferv.  $$3,  Mercklin-,  $$$,  Sennert  -,  $*8> 
Bartholin. 

(J)  Obferv,  $72  ,  Bâillon -,  $73,  BanaroU- 
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milieu  du  ventre  écoit  une  tumeur  très-confidérable, 
fituée  dans  le  mëfentère ,  8c  couverte  en  devant  par 
l’èpiploon,  qui  fe  irouvoic  à  moitié  déchiré.  Cette 
tumeur  compr-imoit  tous  les  vifceres ,  qui  étoient 
un  peu  livides.  Elle  avoit  deux  protubérances  ,  l’une 
vers  le  foie ,  l’autre  vers  la  rate.  Cet  organe  en 
étoit  fort  preffé  ,  ainli  que  l’eftomac  ;  elle  étoit 
de  vingt -cinq  livres.  Tout  le  refte  du  méfentère 
étoit  à  peu  près  de  la  même  fubftance  ,  8c  avoit 
des  tumeurs  comme  des  truffes,  dont  les  unes  étoient 
noirâtres ,  d’autres  blanches ,  &c.  Dans  quelques- 
unes  on  trouva  du  pus;  dans  d’autres  étoit  une  fé- 
rofité  jaune,  8cc.  Morgagnï ,  Ibid. ,  epifl.  i  $>  , 
arc.  z.  L’œdème  venoit  de  la  compreflion  de  la 
veine  -  cave  8c  des  iliaques,  ibuù  art.  4. 

Uni  femme  de  60  ans  fe  plaignoit  depuis  plu¬ 
sieurs  mois  d’une  tumeur  dans  la  région  ombilicale. 
Cette  tumeur  devint  douloureufe  ;  elle  étoit  ac¬ 
compagnée  d’un  fentiment  de  pefanteur  vers  le  dos, 
&  de  temps  en  temps  d’une  difficulté  d4uriner  j  elle 
augmenta  ,  &  la  femme  mourut.- La  tumeur  avoit 
fa  bafe  dans  le  centre  du  méfentère  ,  &  étoit  ad¬ 
hérente  à  la  tunique  adipeufè  du  reiu  droit;  elle 
l'étoit  fi  fort  à  l’extrémité  du  colon  ,  qu’on  ne 
pouvoit  l’en  féparer  fans  déchirer  les  parties  ;  elle 
avoit  un  volume  énorme.  Sa  fubftance  étoit  ferme  dans 
quelques  endroits  ,  molle  dans  d’autres  ,  &  comme 
ftéatomatufe.  Il  y  avoit  beaucoup  de  fable  dans  le 
rein  droit  ,  dont  le  baffinet  étoit  fort  dilaté.  Ibid. 
art.  5  •  * 

Une  femme  qui  s’étoit  bien  portée  ,  un  mois  avant 
fa  mort  eut  des  fri  (Tons  qui  furent  guéris  par  le 
quinquina.  Elle  cracha  du  (ang  ,  eut  des  fueurs 
colloquat:ves  &  une  diarrhée  dont  elle  mourut.  On 
trouva  la  pie  re  adhérente  aux  poumons  ;  la  cavité 
de  la  poitrine  étoit  pleine  de  pus,.  Les  glandes 
du  méienière  étoient  durcies,  piufieurs  fe  irc>u- 
voient  oflîfiées ,  avec  de  petites  pierres  L’iléon  & 
le  commencement  du  colon  étoient  gonflés  ;  leur 
punique  intérieure  étoit  fphacelée.' Comment.  Leipf 
lom.  19  ,  pag.  2  :  8  &  7.1  p 

Une  fille  ,  dès  l’âge  de  34  ans  ,  fentit  un  poids 
&  une  tumeur  au  defious  de  l’eftomac  ;  cette 
tumeur  augurent»  jufqu’i  l’âge  de  70  ans^  qu’elle 
devint  énorme  ,  fans  augmenter  davantage.  Pen¬ 
dant  ce  temps  cette  fille  étoit  toujours  agiffante 
&  fans  beaucoup  d  incommodité.  La  tumeur  étoit 
toujours  roulante.  La  malade  mourut  à  73  ans, 
étant  hydropique  depuis  quelque  temps,  &  ayant 
fouffert  une  ponction.  Ou  trouva  1  épiploon  offifié, 
non  pas  par  -  tout  ;  il  y  paroiffoit  nombre  de 
feuillets  membraneux,  minces  &  fortement  adhérens 
à  piufieurs  pelotons  offeux ,  qui  vraifemblable- 
irumt  avoient  été  de  la  graiffe  dans  l’état  naturel. 
acad.  ,  1732  ,  obferv.  8  de  Mongin  ,  pag. 

&  35.  On  trouve  la  même  obfervation  en 
pa^aU68^anS  Joiirn,  .des  Sav.  ,  7735  ,  avril, 
ucdt  ■  ’  &  dans  dourn •  de  Trev-  ,  1735, 

étoit  pétrifié  %fyiv;  °n  y di’1  ciue  ~'¥?loon 
r  qml  pefoit  treize  livres  neul  onces, 


On  attribuoit  cette  léfion  à  un  coup  violent  donné 
anciennement  fur  le  nombril*. 

Un  homme  de  38  ans  tombe  de  haut  fur  le 
ventre  ,  8c  rencontre  un  corps  dur  ;  il  fent  des  dou¬ 
leurs  dans  le  ventre  ,  rend  du  fang  par  l’anus  ,  8tc., 
il  fe  remet  un  peu  ,  mais  quelque  temps  après  il 
meurt.  On  trouva  le  centre  du  méfentère  enflammé,  . 
déchiré  8c  ulcéré  ,  8c  un  anévrifme  à  i’aort.e. 

MaiTe  de  cheveux  trouvée  dans  l’épiploon  d’une 
femme  afeitique.  Voye\  Ascite. 

Un  homme  malade  depuis  long -temps,  dans 
le  marafme  ,  ayant  le  ventre  très-dur ,  &  la  cuiffe 
8c  la  jambe  gauches  très-enflées,  n’urinoit  que 
goutte  â  goûte;  il  avoit  une  fièvre  lente;  il  mangeojt 
très-peu  ,  pifloit  du  fang  quelquefois  ,  &  avoit 
auffi  quelquefois  un  cours  de  véntre  :  il  mourut. 
On  trouva  une  tumour  qui  s’étendoit  depuis  l’ef¬ 
tomac  jufqu’à'la  v^ffie  ,  qui  étoit  dure  dans  quel¬ 
ques  endroits ,  oblongue  8c  plus  large  en  bas  qu’en 
haut  ;  une  forte  de  fublfaçce  caitilagineufe  l’attachoit 
aux  vertèbres  du  dos,  8c  fe  confondoit  avec  une  partie 
des  reins ,  avec  la  veffie  Sc  le  pfoas  gauche..  L’aone 
'&  la  veine -cave  qui  la  traverfoient ,  n’avoient 
point  perdu  de  leur  diamètre.  Les  inteftins  fiot- 
toient  dans  le  bas -ventre  fans  aucune  attache. 
Obferv.  de  M.  de  Chaignebrun  ,  Biblioth.  de 
M  Goulin  ,  tom.  2  ,  pag.  240. 

Un  homme  reçut  un  violent  coup  de  bâton  au 
bas  de  l’hypocondre  droit ,  vers  la  hanche.  Il  y 
fentit  une  grande  douleur  qui  s’étendit  enfuite  vers 
.  la  cuiffe  du  même  côté.  La  fièvre  furvint  ,  8cc.  ; 
il  mourut.  Les  inteftins  du  côté  bleffé  avoient  des 
taches  livides  ainfi  que  l’épiploon  ,  8cc.  Les  vaif- 
feaux  du  méfentère  ,  a  leur  origine  ,  étoient  contus 
8c  fanglans ,  ainfi  que  le  pfoas.  Félix  Plaier , 
obferv.  lib,  z  ,  pag.  441  8c  fuiv. 

V  1°. 

Maladies  des  inteflins. 

M.  Lieutaud  a  diftribué  de  la  manière  fuivante 
les  obfervations  qu’il  a  raffcmblées  fur  les  différentes 
«léfions  du  conduit  inteftinal. 

i°.  Le  gonflement  caufé  par  des  vents . 
zfcLes  ruptures  excitées  pdr  la  même  caufe. 
3®.  Les  épanchentens  de  fang  dans  la  cavité 
des  inteflins. 

4°.  L' accumulation  des  matières  fécales. 

50.  Celle  de  la  pituite. 

6°.  La  préfence  des  vers  /l rongles. 

7°.  Celle  du  taenia. 

8°.  Celle  des  pierres  ou  des  calculs. 

<5°.  Les  corps  étrangers. 
io°.  L’inflammation. 
ii°.  Les  abcès. 
n°.  Les  puflules. 

130.  Les  callofités. 
i  4°.  Les  fquirres. 
i5rf.  Les  tumeurs. 
i6°.  Le  fquirre  du  recjlum. 
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170.  Les  ér o fions  &  les  ulcérations. 

180.  La  perforation  G*  la  rupture. 

1 p°.  La  gangrène. 

20°.  La  pourriture  &  le  fphacèle . 

ii °.  La  complication  ou  le  mélange  confus 
des  circonvolutions  &  leurs  adhérences  mu¬ 
tuelles. 

2.2°.  Les  invaginations. 

230.  Les  dilatations  exceffives. 

.2  40.  Les  intejlïns  réduits  à  un  feul. 

2 50.  Le  rétrécijfement. 

z  6°.  L' oblitération  du  canal  par  la  coalitioti 
de  fes  parois. 

27.0.  Le  déplacement. 

180.  L'incrujlation  des  parois  extérieures  par 
une  pituite  vitrée. 

zp°.  V infer  tien  du  recïum  dans  la  veffie. 

30°.  Le  défaut  ou  la  noÊ  exifience  de  cet 
inteftin. 

i°. ,  z°.  8c  230.  On  peut  confidérer  enfemble 
tous  les  faits  relatifs  au  bourfoufflemcnt  ,  «1  la 
rupture ,  8c  à  la.  dilatation  exceffive  des  in- 
tcjlins  :  c’eft  toujours  la  préfence  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’air  dans  la  cavité  de  ces 
organes ,  qui  produit  ces  trois  fortes  d’accidens'  ; 
il  n’en  faut  excepter  qu’une  efpèce  aflez  rare  de 
dilatation  ,  caufée  par  la  congeltion  des  matières 
fécales,  &  dont  il  fera  parlé  dans  l’article  de 
Y  accumulation  de  ces  matières.  (  Voye\  ci- défaits, 
n°.  4.) 

Le  bourfoufflement  ou  la  dilatation ,  foit  du 
ventre  ,  foit  du  conduit  inteftinal,  foit  de  ces  deux 
cavités  en  même  temps  ,  par  la  préfence  d’un  fluide 
aérien,  .parvient  très- corn ntunémerir  à  ce  dégré 
exceffif  d'élévation  ,  qu’on  nomme  tympanite. 

C’eft  prefque  toujours  dans  les  inteftins  feuls,  & 
quelquefois  aufïi  dans  l'eftomac  (t),  que  cet  air 
le  trouve  renfermé  :  les  cas  où  on  l’a  rencontré 
épanché  immédiatement  dans  l’abdomen ,  font  peu 
nombreux ,  encore  les  inteftins  euX-mêmes  étoient 
alors  très-diftendus  (2)  3  de  forte  qu’on  a  lieu  de 
croire  que  c’eft  toujours  dans  ces  organes  que  com¬ 
mence  la  maladie,  &  que  ce  n’eft  qu’accidentelle-* 
ment*  que  l’air  pénètre  enfuite  dans  la  .cavité  du 
bas  ventre.  AL  de  Haller  a  fajjï  en  quelque  manière 
ce  fluide  dans  fou  paflage  au  travers  du  tube  inteiti- 
nal  :  il  a  vu  (3),  dans  un  cas  de  tympanite,  l’air 
épanché  fotis  forme  de  bulles  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  fépare  la  tunique  mufculeufe  des  inteftins 
d’avec  le  péritoine  qui  leur  fert  de  première  enve¬ 
loppe. 

Le  colon  &  le  cæcum,  mais  fur-tout  le  colon 
font  les  portions  du  tube  inteftinal  les  plus  fujettes 


(1)  Voyez  les  obfervations  271  ,  M orgagni  ;  275  ,  Wcp- 
fçr  ;  278,  Bonnet  ;  279,  Mémoire  de  t  Acad.  roy.  des 
Scienc.  ;  282.  Smctuis  ;  283  ,  Hildan . 

(2)  Obfejv.  270,  Lieutaud. 

(3)  Obfqv.  271  {a). 
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aux  dilatations  ou  aux  gonflemens  qui  dépendent 
de  la  préfence  des  vents  (i). 

L’élévation  du  bas  ventre  ,  qui  accompagne  tou¬ 
jours  cette  maladie',  préfente  louvent.  des  inégalités 
très-fenfibles  &  plus  ou  moins  marquées,  en  raifon 
de  la  différence  qui  fe  rencontre  dans  la  quantité 
d’air  que  renferment  les  divers  fegmens  des  intef*. 
tins  (2).  • 

Cette  quantité  a  été  quelquefois  fi  grande,  qu  elfe 
a  excité  des  ruptures  (3)  dans  quelque  point  du  con¬ 
duit  inteftinal ,  &  il  en  eft  réfulté  des  épanchemens 
dans  l’abdomen  (4) ,  qui  ont  caufé  la  mort  des  ma- 
lades.  —  On  a  vu  fur-tout  le  colon  &  le  cæcum 
tellement  diftendus  par  les  vents,  qu’ils  avoient  ua 
volume  énorme;  les  Mémoires  de  l’académie  royale 
des  fciences  rapportent  (5)  qu’on  a  trouvé  fouvent  ces 
inteftins  gros  comme  la  cuifie  ;  M.  Lieutaud  parle 

d’un  malade  attaqué  de  tympanite  dans  lequel  le  coe- 

cum  étoit  prefque  auflî  gros  que  la  tête  (6).  Rhodius 
raconte  (7)  que  dans  l’ouverture  qui  fut  faite  du  corps 
d’une  perfonne  morte  fubitement  dans  un  accès  de 
colique  venteufe ,  tous  les  inteftins  fe  trouvèrent 
tellement  gonflés  par  les  vents ,  qu’ils  fe  foule-^ 
vèrent  avec  force  dès  que  l’incifion  eu?  pénétré 
dans  le  bas  ventre. 

L’hydropifie  ou  des  épanchemens  féreux  de  diffé¬ 
rentes  efpèces  fe  compliquent  quelquefois  (8)  avec 
l’accumulation  exceffive  de  l’air  dans  le  conduit 
inteftinal.  —  La  plupart  des  accidens  qui  dépen¬ 
dent  de  cette  accumulation ,  font  généralement 
connus  ;  ce  font  la  fortie  habituelle  des  vents,  foit 
par  haut,  foit  par  bas,  des  borborigmes ,  le  gon¬ 
flement  de  l’abdomen  ,  &  fur  -  tout  les  coliques 
venteufes  (9).  Les  malades  éprouvent  quelquefois 
une  extrême  difficulté  de  refpirer  (to);  la  raifo» 
en  cft  évidente.  Plufieurs.  ont  été  enlevés  de  mort 
fubite  (r  1)  :  on  a  trouvé  dans  quelques  fujets  deS 
traces  d’inflammation  (j  2) ,  8c  de  gangrène  aux  i°‘ 
teftins  (13). 

Les  perfonnes  dans  lefquelles  la  bile  coule  mal  > 


(1)  Voyez,  entre  autres,  les  obfervations  270,  fiieUy 
taud  ;  272  ,  Dehaen  ;  275  ,  Dodonie  ;  279  ,  M ém.  * 
V Acad.  roy.  des  Siences  ;  280,  Bonnet  ;  281,  fernett 
28 j  ,  Panarole,  Sec. 

(2)  Obferv.  272  ,  Dehaen. 

(3)  Obferv.  287  ik  288,  Benivenius  ;  289,  Wcpfer' 

(4)  Obferv.  288,  Benivenius. 

(5)  Obferv.  279. 

(<?)  Obferv.  270. 

(7)  Obferv.  277. 

(8)  Obferv.  271,  M  orgagni  -,  271  (a),  Haller ;  *7*  * 
Wepfer. 

(9)  Voyez  les  obfervations  274.  M ifc.  -cur.  ;  276» 
douée  -,  278,  Bonnet  3  281,  Fernel  ;  284,  RolfinccluS  * 
&c.  &c. 

(îo)  Obferv.  273  ,  M  ifc.  cur.  ;  277,  Rhodius,  &-'c- 

(11)  Obferv.  271,  M  orgagni  ;  275,  Wepfer',  ^7  * 
Bonnet  -,  279',  M  ém.  de  V Acad.  roy.  des  Scienc. 

.  ,(12)  Obferv.  174,  Mifc.  cur.  t  &c. 

.(13)  Obferv.  270,  Lieutaud  5  271,  Morgagni  j  489  * 
Ad  ifc.  cur.,  &C. 
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ou  dont  le  foie  fait  mal  fes  fondions ,  en  confé- 
quence  de  quelque  engorgement  ,  paroiflent  être 
particuliérement  difpolëes  à  la  tympanite  (i). 

3°.  V épanchement  du  fang  dans  les  intejlins 
paroît  reconnoître  deux  caufes  principales,  i°.  la 
pléthore  ?  z°.  la  gêne  de  la  circulation  dans 
quelque  vifcère  du  bas  ventre,  &  fur- tout  dans 
le  foie  ,  en  conféquence  de  quelque  engorgement 
chronique  de  la  nature  des  obftruâûons  (2).  Le 
premier  cas  tft  indiqué  par  les  lignes  généraux 
qui  annoncent  la  furabondance  du  fang ,  tels  que 
les  hémorragies  habituelles,  une  certaine  difpo- 
fition  aux  engorgemens  inflammatoires ,  &c.  Dans 
le  fécond  cas ,  au  contraire  ,  la  maladie  eft  accom¬ 
pagnée  de  cachexie. 

Ainfi,  l’efpèce  de  léfion  dont  il  s’agit  ici  confti- 
tue  tantôt  une  affettion  aigue  ,  tantôt  une  affedlion 
chronique.  Sous  ce  dernier  rapport ,  elle  paroît 
former  ce  qu’on  nomme  proprement  la  maladie 
noire. 

Les  épanchemens  de  fang  dans  les  inteftins  s’an- 
nonçent  toujours,  foit  çar  des  vomiffemens  de  ce 
fluide  (?)  ,  foit  par  fa  fortie  par  la  voie  des 
felles  (4) ,  &  le  plus  fouvent  par  Tune  St  par  l’autre 
de  ces  évacuations. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  inteftins  que 
le*  fang  eft  lu  jet  à  s’épancher  ;  fouvent  l’eftomac  en 
a  été  trouvé  rempli. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  le  fang  extravafé  dans 
le  conduit  alimentaire  eft  ordinairement  d’autant 
plus  noir,  qu’il  fe  trouve  fitué  plus  bas  dans  ce 
canal ,  de  forte  que  celui  qu’on  rencontre  dans  les 
gros  boyaux  eft  foncé  comme  de  la  poix. 

4°.  U  accumulation  des  matières  fécales  dans 
les  intejlins  peut  dépendre  de  deux  caufes  prin¬ 
cipales  ;  la  première  ,  qui  eft  la  plus  commune  , 
confifte  dans  l’endurciflement  conhdérable  des  ma¬ 
tières  ;  elle  a  lieu  dans  les  perfonnes  qui  font 
habituellement  conftipées  (?).  La  fécondé  caufe 
réfide  dans  l’étranglement  ou  le  rétréciflement  ex- 
ceflîf  du  conduit  ( 6 )  dans  quelqu’une  de  fes  fec- 
tions  ,  ou  même  quelquefois  dans  l’oblitération 
entière  (7)  du  canal,  par  la  coalition  de  fes  parois. 


(1)  Voyez  à  ce  fujet  les  obfervations  272,  Dehaen  ; 
Z73  ,*  Mifc.  cur.  ;  27s,  Wepfer  ;  278,  Bonnet-,  290, 
Tijfot. 

(2)  Confultez  les  ofervations  250,  Tijfot  ;  290  (a), 
Mifc.  cur.  ;  284,  liv.  2,  Kerckringïus  ;  331  ,  Jauni.,  de 
Méd. 

(3)  Obferv.  290  (a)  Mi/c.  cur.  y  331  ,  Journ.  de  Méd.-, 
».  284  ,  liv.  2  ,  ICerckringius  ,  &cc. 

(4)  Obferv.  290,  Tijfot  ;  331  ,  Journ.  de  Méd.  ;  284, 
liv.  2  ,  Kerckringïus. 

(s)  Théod.  Zwinger  parle  d’un  maniaque,  grand  man- 
P"j  *  n’alloic  à  la  garde-robe  qu’une  fois  par  mois  ; 
a  dernière  fois  il  fut  feize  femaines  fans  y  aller,  6 c  il 
V°yez  dans  M.  lieutaud  l'obfer.  201  ;  voyez 
Zs  ,  ParéaUttV-  292  &  2Î>3’  Lieutaud  ;  294,  Dulac  ■ 

<7>  Ofcfcrv.  VÔt  l’ir  "'  „ 

Wdccike.- 


Les  accidens  les  plus  ordinaires  de  l’accumula¬ 
tion  démefurée  des  matières  ftercorales  dans  les 
entrailles,  font  le  gonflement  du  ventre  (1)  ,  la 
fuppreftion  totale  des  évacuations  alvines  (2),  des 
coliques  opiniâtres  (3),  un  vomiïïcment  des  ali— 
mens  de  toute  efpèce  (4)  ,  &  quelquefois  même 
des  excrémcns  (i),  comme  dans  la  paffion  iliaque? 
loppreffion  ,  les  anxiétés,  les  défaillances,  les 
fueurs  froides  terminent  communément  les  jours 
des  malades. 

V ouverture  des  cadavres  a  prefque  toujours 
fait  voir  des  traces  de  phlogofe  St  de  gangrène 
dans  les  inteftins  ( 6 )  ;  les  matières  accumulées  dans 
quelque  partie  du  canal ,  St  qui  .en  bouchoient  le 
paffage  ,  ont  été  fouvent  trouvées  prefque  aufli 
dures  que  des  pierres  ?  c’eft  principalement  dans 
le  colon  que  ces  fortes  d’amas  ont  coutume  de 
fe  former  (7)  3  ils  font  quelquefois  fi  confidérabies  , 
que  l’inteftin  en  eft  prodigieufement  dilaté  (8).  • 

50.  L’ouvrage  de  M.  Lieutaud  ne  préfente' que 
trois  faits  relatifs  à  Y  accumulation  d’une  ma¬ 
tière  pituiteufe  dans  les  inteftins  ,  &  dans  tous 
les  trois,  le  colon  feul  a  été  le  fiège  du  mal. 
Dans  un  de  ces  cas  (p)  cet  inteftin  contenoit  une 
fi  grande  quantité  de  cette  humeur ,  qu'il  étoit  d’une 
gio/Teur  démefurée. 

é-ëJLes  obfervations  fur  ce  genre  de  léfibn  ne  font 
pas  affez  multipliées  pour  qu’on  puiiTe  en  dé¬ 
duire  des  conféquences  bien  certaines.  Sur  ces  trois 
cas  recueillis  par  M.  Lieutaud,  il  y  en  a  deux  (10) 
dans  lefquels  les  malades  ont  été  tourmentés  par 
les  coliques  les  plus  violentes  ;  le  troifième  (11) 
n’offre  rien  de  particulier ,  fi  ce  n’eft  une  faim  in- 
fatiable ,  qui  obligeoit  la  perfonne  à  manger  pres¬ 
que  continuellement. 

6°.  La  préfence  des  vers  ftrongles  dans  les 
intejlins  occafionne  les  accidens  les  plus  variés. 
Parmi  ces  fymptômes,  on  doit  fur-tout  remarquer 
les  affeétions  convulfives  de  différente  efpèce  que 
ces  animaux  excitent  communément  (12)  dans  les 


(1)  Obferv.  291 ,  Théod .  Zwinger-,  292,  293  ,  Lieutaud j 
294  (a),  Dulac  y  s°2  ,  Mifc.  cur. 

(2)  Voyez  dans  toutes  les  obfervations  citées  par  M,  Lieu¬ 
taud. 

(3)  Obferv.  292— 293  ;  Lieutaud  -,  295,  Paré  ;  297, 
Hipp.  Bofc. ,  &c. 

(4)  Obferv.  292  —  293  ,  Lieutaud  ;  294 ,  Bonnet  ;  29  j  , 
Paré. 

(5)  Obferv.  295,  Paré  j  29S  ,  Fontanus  -,  297,  Hipp. 
Bofc.  ;  502 ,  Mifc.  cur. 

(6)  291  ,  Th.  Zwinger-,  29  z  —  293,  Lieutaud  -,  soz  * 

Mifc.  cur.  . 

(7)  Obferv.  292  —  293,  Lieutaud  -,  294  (a),  Dulac  y 
297  ,  Hipp-  Bofc. 

(8)  Obferv.  291  ,  Th.  Zwinger  -,  292.—  293,  Lieutauiy 
&c.  &c. 

(9)  Obferv.  298  ,  Fernel 

Ci  o)  Obferv,  298,  Fernel  ;  300,  Salmuth. 

(11)  Obferv.'  299,  Heurnius. 

(12)  Voyez,  entre  autres,  les  obferv.  301  ,  Lieutaud  3 
302,  Journ.  de  Méd./,  3C4,  Lojf  -,  907,  Lieutaud,  &c. 
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malades.  Ils  déterminent  quelquefois  des  coliques 
non  moins  vives  qu’opiniâtres  (i) ,  des  irritations 
qui  fe  terminent  par  l'inflammation  (a)  ,  quelque¬ 
fois  même  par  des  taches  gangreneufes  (?)  dans, 
le  conduit  inteftinal.  On  a  vu  des  dyfTenteries  mor¬ 
telles  (4) ,  occafîonnées  par  la  préfence  d’une  mul¬ 
titude  de*ftrongles  dans  le  conduit  alimentaire.  Ils 
fe  font  quelquefois  fourvoyés  dans  le  canal  chole- 
doche  (5)  j  on  les  a  vus  pénétrer  dans  le  foie  ( 6 )  & 
jufques  au  cœur {7) ,  &  ,  dit-on, ce  quieitincroyable  , 
ronger  ces  deux  vifeères;  les  veis  ftrongles  ,  ajoute - 
t-on  ,  percent  quelquefois  les  inteftins  de  part  en 
part  (  8  )  j  c’eft  par  cette  voie  qu’ils  ont  paffé  (  9  ) 
dans  la  cavité  de  l’abdomen. 

Les  ftrongles  font  communs  dans  plufieurs  fortes 
de  fièvres  ;  on  en  a  trouvé  des  quantités  prodi- 
gieufes  dans  des  épidémies  de  fièvres  malignes  (10). 

•  Ces  vers  font  fort  fujets  à  s’entortiller  les  uns 
..  avec  les  autres  ;  fouvent  iis  forment  ainfi.  des  pe¬ 
lotons  (ti)  très- compliqués  ,  qui  font  allez  gros 
pour  intercepter  entièrement  le  paffage  des  ma¬ 
tières  alimentaires  &  des  excrémens  ,  ce  qui  a 
quelquefois  excité  des  vomiflemens  (12)  &  des. 
volvulus  (rj)  mortels. 

7°.  Les  obfervjLtions  rapportées  par  M.  Lteuiaud 
far  les  accidens  caufés  par  le  taenia ,  ne  nous 
apprennent  rien,  fi  ce  n’eft  que  ce  ver  excite,  dans 
quelques  perfonnes ,  des  fouffrances  horribles  qui 
fe  terminent  par  la  mort. 

8°.  Les  accidens  qui  réfultent  le  plus  conftam- 
t  nient  de  la  préfence  des  calculs  dans  les  intejlins , 
font  principalement  des  coliques  (14)  violentes,  qui 
font  foüvent  périr  les  malades.  LTn  autre  fymp- 
tôrne  très- ordinaire  dans  cette  maladie  eft  la 
conftipation  (15),  &  dans  un  grand  nombre  de  cas  f 
la  fuppreffion  totale  des  (elles  ,  qui  ne  peuvent 
fuivre  leur  route ,  parce  que  le  conduit  inteftinal 
eft  bouché  par  quelque  calcul  ;  Bailiou  parle  (16)' 


(I)  Obferv.  907 ,  Lieutaud ,  Scc. 

(z)  Obferv.  301,  Lieutaud  ;  30$,  ChlJJet  ;  306  (a) , 
Journ  des  Hôp.  milit. 

(3)  Obferv„  301  ,  Lieutaud  ;  302,  Journ.'.  de  Metf. ,  Scc. 

i(4)  Obferv.  309,  Fonianus. 

(5)  Obferv.  907,  Lieutaud  ;  908  ,  Wier. 

~(6)  Obferv.  311,  Rivière-,  90&;,.  Wier.. 

(7)  Obferv.  311  ,  Rivière. 

•(8)  Obferv.  304,  Lof  5  307,  Hildan  ;  3 1 1  &  31  z  , 
•Rivière. 

‘i9)  Obferv.  307,  Hildan-,  311,  Rivière. 

(10)  Obferv.  306  ,  Velfch. 

(II)  Obferv.  301  .Lieutaud  ;  302,  Journ.  de  M éd.  ;  303  , 

Plater-,  30s,  Chijlet  3  306  (.af- ,  Journ.  des  Hôp.  milit,-, 
3  <Î9  ,  Font  anus.  % 

(12)  Obferv.  301  Lieutaud. 

s-,  3)  Obferv.  303,  Plater. 

(14)  Obferv.  316,  Zacutus  ;  317.  Ad,  German..  ;  3:0  , 
M ém.  de  VAcad.  roy.  des  Scienc,  5  3Zi,HorJîius  ;  322, 
Bailiou  3  323,  Severïn. 

(15)  Obferv.  3 1  <S ,  Zacutus-,  317»  -^d.  Germ.  ;  319, 
Femel -,  320,  Mem,  de  l'Acad.  roy.  des  Scienc,  -,  3 22  , 
Jiaillou. 

{16)  Obferv.  322. 
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d’une  pierre  inteftinale  percée  dans  fon  milieu  en 
manière  d’anneau  ,  &  par  laquelle  paffoit  feule¬ 
ment  la  partie  la  plus  liquide  des  excrémens  j  cette 
interception  des  matières  fait  qu’elles  refluent 
quelquefois  &  qu’elles  fortent  par  en  haut,  comme 
dans  le  volvulus  (1).  .. 

Severin  fait  mention  (2)  d’une  pierre  inteftmaie 
de  la  groffeur  d’fin  œuf  d’oie.  ^ 

Horftius  a  vu  (5)  de  pareilles  concrétions  gron®s 
comme  des  œufs  de  poule  ,  &  qui  étoient  adhe 
rentes  à  l’inteftin.  J’en  ai  décrit  de  femblables^*ans 
les  recueils  de  la  Société  Royale  de  Médecine- 
9°.  L’article  qui  concerne  les  corps  étrangers  * 
nous  apprend  que  la  déglutition  des  noyaux  de 
certains  fruits ,  tels  que  des  cerifes ,  des  prunes, 
qui  eft  malheureufement  fort  commune  parmi  1® 
peuple  &  les  enfans  de  toutes  les  conditions ,  e 
fouvent  fuivie  des  plus  grands  dangers.  Ces  noyaux 
fe  font  accumulés  quelquefois  dans  les  inteftins , 
&  ils  ont  attiré  fur  ces  organes  l’inflammation  &  la 
gangrène  (4).  Le  cours  des  matières  fécales  ou 
des  urines  a  été  totalement  intercepté  (5)  ,  &  *a 
mort  e.n  a  été  la  fuite.  _ 

io0.,  1 90:,  &  20°.  Nous  croyons  pouvoir  réu¬ 
nir  dans  une  même  feélion  tous  les  faits  confignes 
dans  le  recueil  de  M.  Lieutaud  ,  fur  Y  inflamma¬ 
tion  ,  la  gangrène ,  U  purulence  ,  &  U  fphacèif 
des  intejlins.  L’obfervation  prouve  que  ces  dilfe- 
rens  effets  proviennent  généralement  des  mêmes 
caufes  ,  qu’ils  font  ordinairement  accompagnés  de$' 
mêmes  fymplômes,  &  qu’ils  forment  conféquem- 
ment  un  même  genre  de.  lélîons ,  qui  varie  feule¬ 
ment  dans  (es  degrés. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l’hiftoire  anato¬ 
mique*  de  ces  di/ers  accidens,  il  faut  difiinguer 
les  caufes  qui  ont  coutume  de  les  produire  ,  en‘ 
internes  &  en  externes. 

i°.  On  doit  rapporter  aux  caufes  internes' 
toutes  les  acrimonies  qui  fe  développent  d’elles- 
mêmes  au  dedans  du  corps  ,  &  dont  les  mol®" 
cules  feptiques  ou  irritantes  fe  fixent  fur  les  en¬ 
trailles  ,  comme  il  ai  rive  quelquefois  dans 
pelle  (6),  dans  plufieurs  fortes  de  lièvres  (y)  con¬ 
tinues  ou  rémittentes  de  mauvais  caraélère ,  cer¬ 
taines  dyffenteri.es-  malignes  (8),  &c.  il  faut  rangée 


(1)  Obferv.  320,  M  ém.-  de  l’Acad.  roy.  des  Scienc*- 

(2)  Obferv.  323. 

(3f  Obferv.  321. 

(4)  Obferv.  325  ,  Binninger.. 

($)  Obferv.  326,  Mangct. 

(6)  Voyez  fur-tout  les  obfervatîons  342»  3JO,  &4:+’ 
Couÿers. 

(7)  Obferv.  335,  430,  431  &  432,  Bonnet-,  344»' 
M  ém.  des  Sav.  Etr.  3  34s,  Pringlc  ;  3  5  3  &t  439  >  ^  l * 3 * 5 * 7 * * 10 (II) 12 * 14 15’ 
Bartholin  i  337,  Lamonière  -,  340,  Plater-,  348  SC  34*» 
Spigcl  3  3  57  ,  Morgagni  ;  414.  Mi/c.  cur.  5  42^ 
bette  3  422,  Bailiou,  429,  Fabr.  Hildan-,  438  ,WlaJerl~ 
horl. 

(8)  Obferv.  337,  Lamonière  ;  414,  M ifc.  cur.  3  4:0  * 
Barbette  ;  42  X  &  440,  Prïngle  3  429  ,  Hildan  5  43°  * 
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encore  dans  la  clafle  des  caufes  internes ,  les  em¬ 
barras  qui  ont  lieu  dans  les  vifcères  du  bas  ventre 
dans  la  plupart  des  cachexies  (i)  ;  alors  fans  doute , 
Par  la  difficulté  que  le  fang  trouve  à  circuler  dans 
ees  organes ,  les  vaiffeaux  s’engorgent ,  &  il  en 
naît  des  inflammations ,  foit  vives,  l'oit  lentes ,  qui 
Te  terminent  ordinairement  par  quelqu’un  dès  acci- 
dens  qui  tout  l’objet  de  ce  paragraphe ,  &  fouvent 
par  tous  à  la  fois  :  ces  fymptômes  accompagnent 
fur-tout  fréquemment  la  maladie  noire  ( z )  ,  quoi- 
qu  on  les  ait  aufli  obfervés  bien  des  fois  dans  les 
autres  cachexies  dépendantes  des  obftru&ions  des 
vifcèfes  de  l’abdomen  ,  fans  en  excepter  certains 
cas  d’afcite  (3)  $  là  deftruéiion  purulente  de  quel¬ 
que  vifcère  de  cette  cavité  fournit  même  fouvent 
une  fanie  infe&e,  qui,  fe  mêlant  aux  férofifés  de 
lhydropifie,  forme  des  épanchemens  fordides  (4).  • 
i°.  Quant  aux  caufes  externes  de  l’inflammation  , 
de  la  gangrène  ,  6c  de  la  purulence  des  inteftins  , 
on  peut  y  rapporter  non  feulement  tous  les  corps  ’ 
capables  d’irriter  vivement  par  leur  préfence  le 
canal  alimentaire  ,  tels  que  la  plupart  des  poi- 
fons  (5) ,  les  vers  (6)  ,  &c.  ,  mais  encore  la  dé¬ 
bauche  ou  l’hbus  exceflîf  des  boiffons  &.  des  ali- 
mens  dans  les  repas  (7).  Il  faut  encore  ajouter  à 
ces  deux  genres  de  caufes  externes  ,*  particulières 
au  conduit  inteftinal  ,  toutes  celles  qui  font  géné¬ 
ralement  propres  à  déterminer  des  inflammations 
dans  les  diverfes  parties  de  l’économie  animale,  & 
qu’on  fait  être  en  très-grand  nombre  :  les  perfonnes 
atteintes  d’entérocèle  (8)' font  fur-tout  très-expo- 
fées  aux ‘«accidens  qui  font  la  matière  de  ces  trois 
numéros. 

1 1°.  Le  colon  paroît  être  celui  des  inteftins  où 
fe  forment  le  plus  louvent  des  abcès  (9).  .Les 
coliques  opiniâtres  font  le  principal  fymptôme  qui 
accompagne  ce  genre  de  léfion. 


Bonnet 3  <j-3 3  (a),  Journ.  des  Hôp.  milit.,3  434,  Puera- 
rius  3  436,  Plater  3  437,  Vaterus  ;  442 ,  Pringle  3  448, 
Drelincourt  3  452  &  453  ,  Botall. 

(x)  Obferv.  339,  Kerçkringius  3  403  ,  Tranf.  philof.  . 
409,  Harderus  3  436,  Plater  5437,  Vaterus  3  44I 
M angct  3  443  ,  J,  Hefjiis  ;  449  ,  Coiterus  3455,  Houlier  \ 


(2)  Obferv.  329  ,  410.  4ix,  4Ij  &  4I7  ,  M orgagni  3 
I3i  ,  Journ.  de  Med.  3  332,  Valfalva  3  406  ,  Orthlob  3  * 
432  ,  Bonnet. 

(3)  Obferv,  3+1  Rayger  3  4?s  ,  Houlier,  &c. 

(4)  Obferv.  407  Lieutaud  -,  409  ‘ Harderus  3  409  (a)  , 
Baader  ;  416  ,  Wolf  ;  431  Bonnet  3  44S  ,  Mi/c.  cur.  3 
45  S  ,  Houlier ,  &cc.  &c. 

(5)  'Voyez  fur-tout' les  obfervations  341s  ,  418  ,  42S> 
43  3  ,  4S°  &  454  >  Journ.  de  méd.  (Toutes  ces  obferva¬ 
tions  font  reiatives  à  la  colique  des  plombiers ,  excepté 
celle  41 8,  laquelle  concerne  la  racine  d '(Enanthe.  ) 

(6)  Obferv.  417  ,  Lieutaud,  &c.  &c. 

'1 * 3 4 5 6 7) 8 9 10 11  °.b/crv-  333  ,  Valfalva  ;  444  &  446,  J.  Hejfus  ; 
m  ni  Cur‘  &c' 

&C.  fetV*  343  »  V anton  ;  4t 6,  Wolf  3  4.51,  Heijler , 
tholb ^>0t’ferv,  358  &  359  >  Mander  ;  361,  Th.  Bar¬ 


il0.  M.  Lieutaud  a  réuni  dans  l’article  où  il 
traite  des  pujîules  qui  furvienueut  aux  inteftins  , 
des  obfervations  de  maladies  fi  différentes  entre 
elles,  qu’il  ne  nous  a  pas  été  poffible  d’en  déduire 
un  réfuitat  fatisfaifant  (1). 

13®..  140.,  &  \6°.  Ce  reproche,  qu’on  peut  mal- 
heureufement  faire  à  l’auteur  fur  la  plupart  des 
autres  divifions  de  fon  ouvrage  ,  eft  encore  parti¬ 
culièrement  applicable  aux  articles  où  il  traite  de 
la  callo/ité ,  dufqjtirre  des  inteftins  &  du  fquirre 
du  rectum.  Ces  deux  fortes  de  léfious  ont  tant  d’ana¬ 
logie  l’une  avec  l’autre  ,  que  nous  avons  cru  pouvoir 
réunir  dans  un  feul  article  l’expofé  général  des  faits 
qui  s’y  rapportent.  D’après  les-cbfervations  citées  par 
M.  Lieutaud ,  la  dyflenterie  (2)  eft  la  maladie 
*dafis  laquelle  les  inteftins  fe  font  rencontrés  le 
plus  fouvent  calleux.  Les  mélancoliques  paroifi- 
l’ent  être  aufli  particulièrement  difpofés  à  ces  fortes  . 
de  duretés  (3 ’.  Quant  au  fquirre,  on  aperçoit  qu’il  a 
lieu  le  plus  ordinairement  lorfque  'les  vifcères  ont 
une  tendance  aux  obftru&ions  (4)  ;  il  eft  à  remar¬ 
quer  que  les  glandes  inteftinales  ont  paru  en  être 
plufieurs  fois  (.j)  le  fiège. 

Les  accidens  qui  accompagnent  le  plus  commu¬ 
nément  la  callofité  &  le  fquirre  des  inteftins,  font, 
indépendamment  de  ceux  que  nous  venons  d’énon¬ 
cer  ,  tantôt  la  conftipation  ,  tantôt  la  diarrhée  , 

8c  toujours  des  douleurs  de  colique  plus  ou  moins 
vives.  Le  fquirre  des  inteftins  -caufe  encore  quel-, 
quefois  (6)  des  vomiffemens  opiniâtres. 

15°.  D’après  les  obfervations  rapportées  par  * 
M.  Lieutaud  ,  c’eft  fur  Ja  face  interne  ou  dans  la 
cavité  même  du  conduit  inteftinal  que  s’élèvent 
prefque  toujours  les  tumeurs  qui  affe&ent  cet 
organe.  Les  principaux  accidens  qu’éprouvent  les 
malades  ,  répondent  entièrement  à  cette  pofition 
.défavorable  3  ce  font  des  conftipations  (7)  opiniâ¬ 
tres  ,  des  volvulus  (  8  ),  des  vomiffemens  (  9  )  & 
autres  fymptômes  analogues  :  ces  tumeurs  paroif- 
fent  être  communément  du  genre  farcomateux  j 
elles  s’ulcèrent  quelquefois ,  ou  fe  compliquent 
avec  des  abeîs  (10)  •  on  en  a  vu  de  fongueufes  (1 1) 

(1)  Parmi  ces  obfervations  ,  on  en  voit  qui  font  relati¬ 
ves  à  de  fimples  verrues,  d’autres  à  des  concrétions ,  d’autres 
à  des  pullules  ordinaires  ,  d’autres  enfin  à  des  pullules 
charbonneufes  ou  pellilentielles. 

{2)  Obferv.  367,  Lieutaud  3  369,  Bonnet  3  370,  Syl • 
yius  de  le  Boe. 

(3)  Obferv.  374  &:  383,  Bâillon  3  385,  Ruyfch. 

(4)  Voyez  obferv.  373  ,  Valfalva. 

(5)  oblerv.  371,  Barrère  3  372,  Mém.  de  l’Acad.  roy, 
des  Sciences. 

(6)  Obferv.  371  ,  Barrère  3  373  ,  Valfalva. 

(7)  Obferv.  376,  Me/n.  de  V Acad.  roy.  des  Scie.nc.3 
377,  Tranf.  philof.  3  378  ,  Ment.'  de  la  Soc.  d’Edimb.  j 
383  ,  Bâillon Sic.  &c. 

(8)  Obferv.  378,  Mena,  de  la  Soc.  d’Edimb.  ;  3Î2  , 
Bofc.  3  3S4  ,  Manger;  385,  Salins  Diver fus. 

(9)  Oblerv.  376,  Mém.  de' l’Acad.  roy.  des  Scienc.  ; 
378  ,  Mém.  de  la  Soc.  d’Edimb.  537 9  .  Fanton  ,  &c. 

(10)  Obferv.  377,  Tranf.  philof.  ;  379,  Fanton;  381, 
Mi/c.  cur. 

(11)  Obferv,  384,  Manget. 
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&  même,  dit-on  ,  de  carcinomateufes  (i)  ;  d’autres 
qui  étoient  comme  hériffées  de  pointes  offeufes  (i). 
Ce  font  les  gros  boyaux  (3) ,  &  fur-tout  le  colon , 
qui  font  le  plus  Ibuvent  le  liège  de  ces  différentes 
lortes  de  tumeurs. 

170.  Ce  font  encore  les  gros  boyaux,  c’eft-à- 
dire ,  le  colon  8c  le  reéhim  ,  qui  font  les  plus 
fujets  (4)  aux  érofions  &  aux  ulcérations.  Ce 
n’cft  guère  que  dans  des  malades  qui  ont  péri  à 
la  fuite  de  dyffenteries  (ç) ,  &  quelquefois  d’un  flux 
de  ventre  (6)  colliquatif,  qu’on  a  obfervé  ce  genre 
de  lélïon  ,  dont  le  liège  rélïde  fur  la  face  in¬ 
terne  du  canal. 

180.  Les  observations  relatives  à  la  'perfora¬ 
tion  des  intejlins  démontrent  que  quoique  cette 
afteétion,  qui  n  eft  ordinairement  autre  chofe  qu’une’ 
lorte  d’ulcère  fiftuleux,  puiffe  être  la  fuite  d’une 
inflammation  tres-aigue  (7)  furvenue  dans  le  con¬ 
duit  inteftinàl,  elle  eft  beaucoup  plus  communé¬ 
ment  le  rélùltat  de  cette  phiogofe  lente  ou  chro¬ 
nique  ,  qui  fe  développe  dans  la  plupart  des  ca¬ 
chexies  dépendantes  des  obltruâions  (  8  )  des  vif- 
cères  ^  abdominaux  ;  nous  n’avons  ,  à  cet  égard, 
rien  à  ajouter  aux  réflexions  que  nous  avons  ex- 
pofées  dans  les  .articles  10 ,  19  ,*&  20  ,  avec  lefquels 
celui-ci-  a  une  très  grande  analogie.  Il  faut  remar¬ 
quer  que  fouvent  l’ulcère  fiftuleux,  qui  conftilue 
ce  que  M.  Lieutaud  nomme  la  perforation  des 
intejlins.,  perce  les. parois  de  l’abdomen,  &  vient 
aboutir  immédiatement  à  la  furface  de  cette  région, 
fous  la  forme  d  un  anus  artificiel  f  <?)  j  mais  dans 
UI\  grand  nombre  de  cas  ,  c’eft  dans  la  capacité 
meme  du  ventre  que  fe  fait  cette  ouverture  ^en- 
forte  que  tout  ce  qui  entre  dans  le  conduit  in- 
teftinal ,  s’épanche  dans  l’abdomen  (10)  d’où  une 
mort  certaine. 

zi0.  Les  obfervateurs  paroiffent  défigner  ,  parle 
nom  de  complication  ,  un  état  dans  lequel  les 
circonvolutions  des  intejlins  font  tellement  con- 
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fondues  dans  quelque  partie  du  canal ,  que  le  cours 
des  matières  auxquelles  ils  doivent  donner  pal- 
fage  ,  fe  trouve  plus  ou  moins  intercepté.  L’accidenfi 
le  plus  remarquable  &  le  plus  ordinaire  de  ce 
genre  de  léfion  ,  eft  le  volvulus  (1)  ou  paflîon 
iliaque.  C’eft  dans  l’inteftin  ilcum  (2)  que  ces 
complications  ont  été  le  plus  fouvent  remarquées» 

22°.  Les  principaux  accidens  qui  accompagnent 
les  intuffufeeptions  ou  invaginations  des  intej - 
tins ,  font  généralement  les  mêmes  que  ceux  qu  on 
obferve  dans  la  complication  de  ces  organes  j  ce 
font  des  vomiffemens  opiniâtres  (3) ,  &  prefque 
toujours  le  volvulus  (4).  Tout  ce  qui  eft  capable 
d’irriter  les  inteftins ,  d’exciter  trop  vivement  ou 
de  troubler  leur  mouvement  périftallique  , .  comniff 
les  poifons  (  5  )  violens  ,  les  convulfions  (  6  )  r 
.  l’action  d’une  bile  très-âcre  (7)  fur  les  entrailles» 
portée  au  point  d’y  attirer  l’inflammation,  les 
vers  (8)  ,  8c  les  autres  caufes  de  ce  genre,  paroit 
•  propre  à  déterrfiiner  des  invaginations . 

C’eft  dans  les  inteftins  grêles  ,  &  fur-tout  dans- 
l’ileum ,  que  les  invaginations  ont  été  le  pins- 
fouvent  remarquées  ;  ie  mécanifme  en  eft  tel  » 
que  tantôt  la  partie  fupérieure  de  l’inteftin  s’en¬ 
gage  dan*s  l’inférieure  (9),  tantôt  au  contraire  c  ’eft 
la  partie  inférieure  qui  remonte  dans  la  (upê~ 
ricure  (10)  $  dans  certains  fujets,  ces.  deux  difpo- 
fitions  fe  rencontrent  en  même  temps  (11)  ;  la1 2 3 * * 6 7 8 9 * * 12 
première  dans  un  point  de  l’inteftin  ;  la  féconder 
dans  un  autre  ,  ce  qui  forme  alors  une  double  in-' 
vagination  ;  Manget  (12).  en  a.  obfervé  trois  dans- 
un  même  individu. 

La  longueur  des  invaginations  eft  quelquefois 
confidérable  ;  on  l’a  vue  (13)  fe  porter  jufqu’a  un! 
pied  de  France.  * 

240.  On  fait  que  le  conduit  inteftinàl,  confidéré’ 
dans  fa  longueur ,  offre  fix  portions  plus  ou  moins 
diftinftes ,  tant  â  raifon  de  leur  diamètre  que  paC 


(1)  Obferv.  585,  Salius  Diverfus.  * 

(2)  Obferv.  382,  Bofc. 

(3)  Obferv.  376 ,  M  dm.  de  l’Acad ,  roy.  des  Sc 
3  77  .  Tranf  phdof.  5  37S  ,  M ém.  de  la  Soc.  d’Edimb. 
3  79,  Fanion  3  380,.  Houlier  ;  382,  Bofc.  ;  383  ,  Bâillon 
384,  Manget-,  38 j  ,  Salius  Diverfus,  Sec.  Sec. 
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j“t,  ,  i o)  ,  ouïlus  Diverfus ,  Sec.  Sec. 

(4J  Voyez  fur- tout  les  obfervations  392  ,  Journ.  des  Sav. 
393  ,  M orgagni-,  395,  Lieutaud  •  396;  Houlier-,  3 97  («) 
bontanus  ;  398,  Panaroïc-,  3  99,  Journ.  des  Sav.,  Sec  Sec 

1  * )  Obferv.  39s,  Valfalva  ;  391  &  39S  ,  Lieutaud 
392  &  399,  Journ.  des  Sav.  ;  >93,  M  orgagni  ;  3rj. 
Bontius  3  396  j  Houlier  3  397  (a)  ,  Fontanus  -,  39%  pa 
ï \arole . 

(6)  Obferv.  389,  Valfalva  3  390 ,  Bonnet-,  397,  Dre- 
lincourt ► 

(7)  Obferv.  400,  Lieutaud  5  457,  Rivière,  Sec. 

(8)  Obferv.  4c  1,  Rivière  -,  402,  Harderus  ;  403,  Velf- 
:hius  -,  4o+J  Dodonie  ;  405  ,  Fabr.  Hildan,  Sec;  Sec. 

(9>  Obferv.  403  ,  Velfchius  5  405 ,  Fabr.  Hildan. 

(10)  Obferv.  400,  Lieutaud  ;  401,  Rivière  3  402  Har- 
ierus  -,  493,  Velfchius  5  404,  Dodonée  j  40 S,' Fabr. 


(1)  Obférv.  4S7,  Rivière  ;  458  ,  Platcr-,  4 39 ,  Baillouï 
460,  Dilemann  ;  461  ,  Bonnet  3  462,  Barbette-,  »' 
Bartholin. 

(2)  Obfervat.  457  ,  Rivière  ;  460,  Dilemann  ;  A61  r 
Bonnet  ;  462  ,  Barbette. 

(3)  Obferv.  464 ,  Dulac  ;  4<Sj  ,  M îfc.  cur..-,  4 66 ,  Storckr 
Sec.  Sec.  , 

•(4)  Obferv.  46-7  ,  Blancard  5  4 6p  Se  471 ,  Beyer-,  Al1*' 
Fabr.  de  Hildan  ;  473  ,  Riolan  ;  474,  Blafius  j  47*’' 
Bonnet  -,  47 6  &c  481  ,  Manget  ;  477,  Panarde  ;  47*’ 
Plempius  -,  479,  Sylvius -,  4J0,  Fontanus-,  482,  Colu'n~ 
bits  -,  483 ,  484  Se  485  ,  M  ém.  de  la  Soc.  d’Edimb. ,  &*•* 

CS)  Obferv.  454  ,  Dulac. 

(6)  Obferv.  464  (a)  M ifc.  cur.  3*456,  Haller .  ' 

(7)  Obferv.  46 j  ,  Storck. 

(8)  Obferv.  468,  Smetius  5  470  ,  Dehaen. 

(9)  Obferv.  466,  Haller  ;  470,  Dehaen  -,  Al  Ai 

477  ,  Panarole  ;  478,  Plempius  -,  480,  Fontanus  5  483 
8e  484,  Mcf/n.  de  la  Soc.  d’Edimb.,  Sec. 

(:o)  Obferv.  467,  Blancard  -,  460  ,  Peyer  3  472,  Fabr* 
de  Hildan  5  474 ,  Blafius ,  8ec.. 

(n)  Obferv.  474,  Blafius. 

(12)  Obferv.  476. 

(ifj  ÇbfeiY»  4*5»  Hém,  de  la  Soc,  d’Edirib?-  , 
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rapport  à  leur  pofition ,  à  leurs  ufages  ,  &  à  leur 
ftruétore  refpeétive.  Cette  di  pofition  eft  i\  peu 
fujette  à  varier  ,  que  le  recueil  de  M.  Lieutaud 
ii  offre  qu’un  feul  cas  (i)  dans  lequel  la  nature 
s  en  foit  écartée  :  c’eft  au  fujet  d’un  homme  qui 
avoit  été  très-vorace  ,  8c,  comme  on  dit ,  tourmente 
d’une  faim  canine  pendant  fa  vie  ;  les  circonvolu¬ 
tions  du  tube  inteftinal  fe  réduifoient  à  une  fim- 
ple  S  romaine  ,  ou  ,  comme  dit  M.  Lieutaud  ,  à 
un  feul  boyau  qui  étoit  uniforme  d’un  bout  à 
l’autre.  Les  parois  de  ce  canal  avoient  une  épaif- 
feur  très-confidérable  ,  ainfi  que  l’eftomac ,  qui 
étoit  d’ailleurs  très-ample. 

2 5°.  Le  rétrécijjement  des  intejîins  n’eft  ,  à 
proprement  parler,  dans  le  plus  gi  and  nombre  des 
cas ,  qu’un  (impie  étranglement  plus  ou  moins 
ferré  ,  qui  a  lieu  dans  quelque  partie  du  canal  , 
Sç  qui  s’oppofe  au  libre  cours  des  matières  defti- 
nées  à  le  parcourir  j  on  trouve  quelquefois  (2) 
piufîeurs  femblables  étranglemens  dans  un  même 
fujet  y  fouvent  (3)  ils  font  de  nature  calleufe.  — 
Les  nouveaux  -  nés  (4)  paroiffent  être  affez  ex- 
pofés  à-  ces  fortes  de  rétréciflemens  ,*  les  coli¬ 
ques, &  les  convulfions  ,  familières  à  cet  âge  ,  font 
les  fymptômes  les  plus  marqués  qui  accompagnent 
en  eux  cct  état.  Quant  aux  adultes  attaqués  de 
.  femblables  rétréciflemens  ,  l’obfervation  q,ous  ap¬ 
prend  que  plufieurs  ont  péri  par  le  volvulus  ($). 

26°.  JJ  oblitération  des  intejîins  ,  par  la  coa¬ 
lition  de  leurs  parois ,  eft  quelquefois  la  fuite 
de  certaines  dyffenteries  (6)  accompagnées  d’ulcé¬ 
rations  dans  le  conduit  inteftinal  ;  les  cicatrices 
,  qui  fe  forment  alors  ,  établiffent  une  véritable  con¬ 
tinuité  entre  les  parois  de  ces  organes,  comme  cela 
a  toujours  lieu  en  pareil  cas ,  lorfque  des  parties 
ulcérées  fe  trouvent  en  contaéf. 


Quoique  les  obfervations  recueillies  par  M. 
Lieutaud  foient  peu  nombreufes  fur  ce  fujet ,  on 
aperçoh  querinrcftinredtum  (7)eft  particulièrement 
expofé  à  ce  genre  de  léfion. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dite  que  la  conftipation 
abfolue  ,  ou  la  fuppreflîon  des  Telles,  eft  le  fymp- 
tôme  ordinaire  de  l’oblitération  des  inteftins  par 
la  coalition  de  leurs  parois.  Plufieurs  de  ceux  qui 
en  ont  été  atteints  font  auiTi  morts  du  volvulus  (8). 

27 °.  Le  recueil  de  M.  Lieutaud  n’offre  que  trois 
obfervations  fur  le  déplacement  des  intejîins  ,  & 
elles  ne  font  pas  affez  précifes,  pour  qu’011.  en 
puifle  tirer  des  réfultats  utiles. 


(1)  Voyez  l’obfervation  492  ,  extraite  d e'Cabrole. 

(2)  Obferv.  j  &  s©°  >  Wepfer. 

(3)  Obferv.  494,  Dehaen  ;  49(5,  Benivenius. 

U)  Obferv.  4.99  &  JOO  ,  Wapfer. 

(5)  Obferv.  494,  Dehaen  ;  495  ,  'Scultet  ;  jcfi ,  JPana- 


(«)  Obferv. 
(7)  Obférv. 
W  Obferv. 
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Rhodius  ;  jo8  ,  M ifc.  cur. 
Mi/c.  cur.  ;  J03  ,  Bonnet. 
Wfc.  c uj\  5  504,  Haller * 
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•  1 8°.  Nous  en  dirons  autant,  jufqtl’à  un  cet— 
tain  point ,  du  genre  de  léfion  que  cet  auteur 
nomme  Y incrujiation  de  la  fuperficie  extérieure 
des  intejîins  ,  par  une  pituite  vitrée.  Il  ne  cite 
à  ce  fujet  qu’un  feul  cas  (1)  qui  lui  a  été  fourni 
par  Chomei.  C’eft  au  fujet  d’une  fille  de  quatorze 
ans,  qui  mourut  à  la  fuite  de  divers  accidens,  tels 
que  des  coliques  violentes  ,8c  une  perte  confidérable 
de  fan<r  par  La  voie  des  Telles  ,  avec  un  gonflement 
du  ventre  Sc  d’autres  fymptômes  qui  étoient  très- pro¬ 
bablement  eau  lés  par  la  rétention  du  fang  menfti  ueL 
On  trouva  fur  les  entrailles  une  grande  quanUte^de 
pituite  vitrée  ,  difperfëe’par  grumeaux  ou  par  petits, 
flocons. — Tels  font  les  termes  dont  fe  fert  M.  Lieu¬ 
taud-,  pour  défigner  cette  incruftation ,  qui  n  étoit 
fans  doute  autre  chofe  qu’une  forte  de  croûte  mu- 
queufe  ,  telle  qu’on  en  voit  affez  communément 
le  forrn^  dans  diverfes  affrétions  aigues  qui  atta- 
quént  les  vilcères  abdominaux,  ainfi  que  ceux  des¬ 
autres  régions.- 

29.  Il  eft  quelquefois  arrivé  de  voir  naître  des 
enfans  dont  le  rectum  s’inféroil  dans  la  vejfiey 
de  forte  que  les  matières  fécales  fortoient  par  la, 
voie  des  urines.  M.  Lieutaud  en  rapporte  une  obfer- 
vation  (2)  ;  l’enfant  ne  vécut  que  vin^t  jours. 

30®.  On  a  vu  auffi  des  enfans  naître  non  feu¬ 
lement  fans  unveftige  d’anus  (3)  ,  mais  même  fatis 
intejlin  rectum  y  Benninger  en  cite  un  exemple  (4;^ 
Le  colon  étoit  entièrement  fermé,  à  fon  extrémité 
inférieure ,  où  on  auroit  dit  qu’il  eût  été  lié  ayec 
un  cordon. 

Suite  des  maladies  des  intejîins.  * 

Sur  les  fluxions  féreufés  ou  fanguinolentcs  dont 
les  intejîins  &  le  foie  Jcfiu  le  fiège  (5). 

"Le  'ehblera-morbus  eft  la  plus  aiguë  de  ces  af- 
,  ferions  ;  l’eftomac  &  le  duodénum  y  font  égale¬ 
ment  intérefles  ;  il  y  a  déjection  8c  vomiffement  y 
on  trouve  dans  le  corps  des  perfonnes  qui  y  ont 
fuccombé,  une  bile  abondante  ,  dont  la  couleur 
&'la  nature  font  changées  5. elle  devient  alors  noire  , 
tmigineufe  ,  8c  tenate  quelques-uns  ,-  en  la  vo- 
miflant  ,  difent  quelle  eft  acide  8c  mordante.  Les 
^eftins  font  fphacelés^  le  foie  eft  comme  engorgé, 
c^qlquefois  enflammé,  quelquefois  même  gangrené. 

.Les  corps  des  perfonnes  mortes  de  la  dyffenterie 
font  «émaciés  ,  la  peau  eft  terne  &  comme  terreufe  , 
ce  qui  tient  à  ce  qu’elle  a  été  long-temps  fans 
tranfpirer.  Tantôt  le  ventre  eft  plat  &  comrae  collé 
au  dos  ;  tantôt  il  eft  gonflé  d’un  gaz  fétide.  En 
général ,  les  entrailles  font  dans  le  plus  fâcheux  état. 
Les  vifeères  font  ramollis  ;  il  y  a  fo’uvenc  de  la- 
férofité  épanchée  dans  le  ventre  8c  même  dans  la. 


(r)  Voyez  obferv.  5 

(2)  Obferv.  ,5 14* 

(3)  Voyez  ci-après  l’article  Imperforation  de  l’anus » 

(4)  Voyez  dans  M.  Lieutaud,  obferv.  jrs-. 

(J)  Morgagni ,  epift.  }l. 
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poitrine.  Diverfes  régions  des  inteftins'  font  enfla  ra¬ 
mées  &  même  fphacelées;  ouverts,  iis  exhalent 
une  odeur  des  plus  putrides,  &  les  molécules  qui 
s’en  élèvent ,  ainfi  que  des  matières  fécales ,  font 
contagieufes.  L’eftomac  eft  flafque ,  fouvent  très- 
grand  ,  &  le  pylore  prefque  toujours  relâché  &  ou¬ 
vert  outre  mefure.  Le. tube  inteftinal  contient  fouvent 
des  vers  ;  les  malades  rendent  fouvent  des  matières 
noires  peu  de  temps  avant  de  mourir;  la  fièvre  8c 
la  douleur  ceffenc  alors ,  8c  cette  trêve  n’eft  due 
qu’à  la  gangrène  des  entrailles  ;  cç  qui  a  précédé, 
la  foibleffe  du  pouls  &  le  froid  des  extrémités 
ouvrent  les  yeux  des  praticiens  fur  l’état  fâcheux 
de  ces  malades. 

Des  fymptômes  de  malignité  ,  &  même  l’apo¬ 
plexie  fe  joignent  quelquefois  à  la  dyffenterie  ou 
à  la  diarrhée  féreufe  ;  alors  on  trouve  daqj  la  tête 
des  changemens  analogues  à  cette  compilation. 

Sennert  diftingue,  d'après  les  anciens,  le  vomif- 
fement  de  la  mélancolie  naturelle,  d’avec  celui 
de  l’atrabile.  Le  premier  eft  une  évacuation  bilieufe 
qui  foulage ,  &  qui  n’eft  point  accompagnée  de 
l’appareil  que  j’ai  décrit  en  parlant  de  la  maladie 
noire. 

Marcellus  Donatus  &  Potérius  parlent  chacun 
d’un  malade  qui  rendit  quarante  livres  de  férofité 
pn  un  jour ,  fans  douleur.  Les  évacuations  excef- 
îives  de  cette  nature  font  très-dangereufes  ;  car  le 
fang  a  befoin  du  ferum  pour  circuler  ôc  pour  ïüf- 
fir'e  aux  fécrétions.  Morgagni  raconte  qu’étant . 
en  voyage,  il  fut  attaqué  d’une  diarrhée  léreufe, 
&*  qu’il  fe  guérit  en  provoquant  le  vomiffement. 
La  caufe  ,  ajoute-t-il ,  étoit  dans  l’eftomac ,  &  il 
fut  guéri  aufli-tôt  qu’il  eut  évacué  un  corps  vert 
femblable  à  une  feuille  cuite,  qu’il  ne^fe  fouvenoit 
pas  d’avoir  mangé.  Le  nom  d’aqiieufes  donné  à 
ces  diarrhées,,  eft  très- convenable ,  relativement  à 
l’énorme  quantité  de  fluide  féreux  qui  fort.  Voye ^ 
ce  que  Pifon  en  a  dit  :  les  fibres  des  inteftins  font 
alors  très-ïelâchées. 

On  a  vu  des  ulcérations  à  l’eftomafc  donner  lieu- 
d  un  flux  féreux  qui  fut  mortel. 

Un  prêtre  mourut  d’une  diarrhée  féreufe  ,  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  atroces;  on  ne'trouva 
les  inteftins  aucune  ulcération  8c  aucun  changement 
notable.  » 

Dans  plufieurs  cas ,  lorfque  la  dyffenterie  a  été 
longue  ,  on  trouve  les  glandes  gonflées ,  ulcérées , 
8c  la  véficule  du  fiel  diftendue.  Spigel  a  infifté 
fur  cette  dernière  obfervation,  8c  Morgagni  a  quel¬ 
quefois  vu  le  contraire. 

On  a  remarqué  que  les  dysentériques  rendoient 
quelquefois  des  matières  grailfeufes  dans  leurs  ex- 
crémens  ;  ce  qui  peut  arriver  par  la  fonte  qui 
s’opère  alors  dans  le  malade  ,  ou  par  le  mélange 
des  parties  huileufes  des  alimens  mal  digérés. 

Ç’a  été  pendant  quelque  temps  une  grande 
queflion  de  favoir  s’il  fe  formoit  des  concrétions 
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polvpeufes  extra  alveum  fanguinis.  Morgagni 
penfoit  qu’on  ne  pouvoit  en  douter.  Dans  les  m- 
teftins  des  dylTentériques ,  les  matières  muqueufes 
&  lymphatiques  qui  y  affluent,  fe  coagulent  quel" 
quefois  8c  fous  diverfes  formes;  fouvent  elles  em¬ 
pruntent  celle  de  l’inteftin  qu’elles  tapiflent,  ^ 
elles  offrent  l’apparence  trompeufe  d’une  partie 
du  tube  inteftinal  ;  c’eft  la  portion  tubuleufe  de 
quelques  auteurs. 

.  Gafpard  Hoffmann  a  dit  avoir  vu  une  portion 
d’inteftin  longue  d’une  palme,  rendue  par  u° 
dyffentérique.  Tulpius  %aflure  qu’il  a  vu  toute  aa 
membrane  .interne  de  l’inteftin  évacuée  par  la 
des  felles.  .. 

Un  malade  avoit  auffl,  dit-on, rendu  la  membrane 
interne  du  reétum ,  fans  perdre  la  faculté  de  retenir 
fes  excrémens.  Le  père  de  ce  malade ,  â  la  fuite 
de  la  dyffenterie  ,  avoit  rendu  une  pareille  mem¬ 
brane  ,  &c  depuis  cette  époque  ,  fes  excrémens 
étoient  fortis  involontairement,  Morgagni . 

Parmi  les  ravages  que  la  dyffenterie  produit 
dans  les  inteftins ,  on  doit  compter  les  brides ,  leS 
cicatrices ,  les  rétréciffemens  obfervés  par  plufieurS 
médecins  dans  le  corps  de  perfonnes  précédemment 
attaquées  de  cette  maladie ,  8c  mortes  d’une  autre 
léfion.  '  . 

Les  valvules  conniventes ,  dit  Lentilius ,  fe  dé¬ 
tachent  à  la  fuite  de  la  dyffenterie.  Quelques-uns 
aflurent  qu’ils  ont  vu  un  inteftin  cæcum  avec  fçs 
appendices  fortir  par  la  voie  des  felles  ;  on  dit 
avoir-  vu  de  même  une  portion  d’inteftin  grêle  avec 
fan  méfentère  :  dans  ce  cas ,  ajoute-t-on ,  il  s’étoit 
faits  doute  fait  une  intuffufeeption  ,  &  la  gangrène 
avoit  détaché  la  portion  d’inteftin  flottante  ;  ma*s 
alors  il  dévoie  y  avoir  renverfement,  &  les  val" 
vules  conniventes  avoient  du  -  êtrô  en  dehors,  y r 
les  obfervateurs  qui  nous  ont  tranfmis  ces  fait5 
étoanans ,  n’en  ont  rien  dit. 

Mais  quel  degré  de  confiance  méritent  ce  s  di¬ 
verfes  aliénions  ?  Eft  -  il  poffible  que  des  por' 
tions  d’inteftin  fe  détachent  en  entier  ?  Les  con- 
noiffances  exades  de  l’anatomie  ne  permette0 
pas  de  le  croire.  A  la  vérité,  l’affluence  des 
humeurs  peut  gonfler  les  membranes  ;  ceux  flul 
ont  plongé  des  inteftins  retournés  dans  l’eau  pure» 
pour  en  faire  la  démonftration  ,  lavent  que  * 
membrane  interne  eft  lâche  &  cellulaire  ,  8c  qu’el*-e 
fe  gonfle  aifément  ;  il  n’eft  pas  impoffible  q°e» 
pénétrée  &  foulevée  par  des  fucs  âcres  ,  il  s  el1 
détache  des  lambeaux  qui,  étant  très-épaiffls  Par 
une  fuite  de  la  macération ,  foient  pris  pour  deS 
portions  entières  d’inteftin.  Ainfi,  des  auteurs  digne? 
de  foi  ont  vu  la  furface  interne  des  inteftins  écorches 
en  plufieurs  endroits ,  la  membrane  épidermoi  e 
entamée,  &  le  tube  inteftinal  rétréci  en  plufieurs 

points;  encore  ces  diverfes  altérationsfont-elles  rares. 

Le  plus  fouvent  on  ne  trouve  que  des  traces  d’inflam¬ 
mation,  des  ramifications  artérielles  très- prononcées, 

8c  même  des  ejçtravafatipns  fanguiues  dans  l’épm* 
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feu r  de  la  membrane  interne ,  Sc  la  gangrène  en 
plufieurs  points ,  fur  -  tout  dans  les  paiois  du 
rectum. 

Il  y  a  donc  deux  efpèces  de  membranes  rendues 
parles  dy  jGTentériques  j  les  unes  font  vraies,  & 
°n  en  voit  rarement;  les  autres  font  faufles  ;  ce 
i°nt  des  concrétions  moulées  fur  l’inteftin  ,  &  ce 
cas  eft  le  plus  ordinaire. 

On  doit  divifer  les  excroiflances  ou  végétations 
des  inteftins ,  comme  les  membranes  rendues  par 
les  dysentériques.  Parmi  ces  excroilTances  ,  les 
unes  font  des  prolongemens  de  la  membrane  ner- 
veufe  ,  ce  qui  le  voit  très-rarement  ;  les  autres  font 
des  concrétions  polypeufes  ,  ayant  quelquefois  un 
noyau  autour  duquel  elles  fe  font  formées.  Il  eft 
facile  de  concevoir  que  les  unes  &  les  autres, 
&  fur-tout  les  dernières,  peuvent  prendre  diverfes 
formes  Sc  reffembler  à  des  animaux.  On  lit  dans 
les Lphémcrides  des  curieux  de  la  nature,  qu’une 
grenouille  entra  dans  la  bouche  d’un  homme  qui 
dormoit ,  qu’elle  pénétra  jufqu’à  l’eftomac ,  Sc 
que  cet  homme  la  rendit  pourrie.  Sa  fétidité, 
dit-on  ,  empêcha  qu’on  y  portât -le  fcalpel.  Ou 
reconnoît  fans  peine  i’abfurdilé  d’une  pareille  fable  , 
&  dans  la  fuite  on  portera  fans  doute  le  même 
jugement  fur  les  prétentions  de  cet  empirique  , 
qui  perfuade  maintenant,  aux  "  habitons  de  Paris, 
h  faciles  à  tromper,  qu’il  a  un  remède  pour  faire 
rendre  les  animaux  ,  dont  le  féjour  ,  dit-il  ,  caufe 
des  maladies  nombreufes  dans  l’eftomac  ,  dans  les 
inteftins  Sc  dans  la  matrice.  Chaque  hypocondriaque 
croit  avoir  en  lui  -  même  une  bctc  qui  le  ronge  ; 
&  le  charlatan  compte  parmi  fes  dnpes,  des  hommes 
qui  ne  ceflent  d’y  croire  qu’aptes  avoir  payé  bien 
cher  Un  remède  toujours  inutile  Sc  fouvent  dange¬ 
reux.  *  ô 


Mais,  le  fang  peut- il  fortir  autrement  que  par 
une  plaie  ?  Oui  ,  fans  doute  ,  il  peut  tranfuder.par 
les  extrémités  t^es  vaifleaux  qui  en  font,  très-dif- 
tendus.  On  l’à  vu  fuinter  ainfi  par  les  parois  de 
la  peau,  &  dans  les  hémorrhagies  du  nez  il  n’v  a 
ni  rupture  ,  ni  plaie  ;  c’eft  ce  que  les  anciens  appe- 
loient  per diapedcftrn.  On  fait  à  préfent  qu’il  fe  fait 
quelquefois  des  fecrétions  fanguines  de  nature. 

Le  tenefme  eft  un  fymptôme  de  dyflenterie ,  & 
il  lui  fuccède  quelquefois  pendant  long -temps. 
11  eft  du  a  Imitation  &  au  féjour  des  matières 
âcres  dans  les  dernieres  cellules  du  colon.  Svden- 
lfam  avoit  raifon  de  regarder  l’ulcère  du  re&um 
comme  fort  rare  dans  la  dysenterie  ;  cependant  il 
a;  lieu  dans  quelques’ fujets.  Morgagni  rapporte 
qu’Albertinus  l’avoi't  obfervé  dans  une  femme. 
{V oyei  ci- après  ,  page  368  ,  col.  zc.  ) 

Lorfque  les  cellules  du  colon  font  dilatées,  & 
clü  ciles  perdu  une  partie  de  leur  reiîort ,  des 
coipS  &  (jes  mat^res  je  tjjfliciie  digeftion  peuvent 
porte0  quWynrerfter  lpug.' temPs*  Morgagni  rap- 
c-î  inin  f  f  perfonne  qui  avoit  mangé  des  pois 
>  u  attaquée  de  la  dyffenceùe  en  o&obre , 


&  qu’elle  ne  rendit  les  pois  qu’en  décembre  ;  elle 
n’en  avoit  point  mangé  dans  l'intervalle.  Les  faits 
dont  j’ai  été  témoin  n’ont  pas  été  auflï  furprenans; 
mais  j’ai  vu  des  matières  avalées  refter  dans  les 
inteftins  plus  de  trois  femaines ,  ou  un  mois  avant 
d’être  rendues  avec  les  fellcï.  On  voit  au  com¬ 
mencement  des  fièvres  aiguës  des  malades  con¬ 
damnés  à  l’abftinence  la  plus.abfclue  rendre  long¬ 
temps  des  matières  digérées  anciennement ,  Sc  que 
les  lavemens  entraînent. 

L’épiploon  eft  fouvent  fondu  dans  les  dysen¬ 
tériques,  &  fouvent  aufti  on  y  trouve  des  obftrue- 
tions  &  des  épaiflîffbmens  dans  quelques-unes  de 
fes  parties  ,  tandis  que  dans  d’autres  il  eft  maigre 
&  comme  détruit. 

A  la  fuite  du  flux  hépatique  on- *a  vu  le  foie 
ramolli  &  réduit  prefque  à  la  coqfiftance  d’une 
éponge  Vnolle.  La  membrane  externe  forme  quel¬ 
quefois  une  efpece'  de  -  fac  rempli  de  matière 
bruiie  plus  ou  moins  épaiffe ,  &  parfemée  de  vaif- 
féaux.  Il  y  «apparence  que  dans  ces  fortes  de-cas  , 
qui  Pont  très  -  rares  ,  c’eft  par  les  conduits  bi-  ' 
liaires,  quelquefois  très  -  dilatés ,  que  s’écoule  la 
matière  même  du  flux”  hépatique. 

Cette  opinion  eft  aufti  "celle  de  Lieutaud  dans' 
fon  fynopjis.  On  peut  demander  fans  doute 
ce  que.  deviennent  les  vaifleaux  ,  &  comment  le 
malade  ne  meurt  pas  d’hémorrhagie  ?  Mais  ce  fait 
n  eft  pas  plus  étonnant  que  la  deftruCtion  pref- 
qûe  entière  du  poumon,  fans  que  le  fana-  forte, 
par  les  arteres  pulmonaires  ,  &  remplifle  un  des 
côtés,  de  la  poitrine.  Alors'  la  deftru&ion  fe  fait 
peu  à  peu  ,  Sc  l’alfa  i  fie  ment  des  vaifleaux  repliés 
les  uus  fur  les  autres  ,♦  luppiée  à  leur  oblité¬ 
ration. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  obferv.ons  qu’un  pur-  , 
gatif  produit  momentanément  fur  les  glandes  Sc 
les.  vaifleaux  des  inteftins  le  même  effet  que  la 
diarrhée  &  la  dyflenterie.  D’abord  la  fluxion  eft 
féreufe  ;  fi  le  fpafme  ou  la  phlogofe  s’y  joint ,  la 
maladie  acquiert  une  nuance  qu’il  eft'  très-  im¬ 
portant  de  fâifir  dans  le  traitement  ;  toutes  les 
fecrétions  font  fufpehdues ,  Sc  fur  -  tout  celles  de 
la  trarifpiration  ;  les  glandes  fe  gonflent  ,  les 
membranes  *s’epaifliiïent ,  les  humeurs  fe  dirigent 
toutes  vers  le  même  foyer  ,  Sc  deviennent  faci¬ 
lement  putrides.  Ces  réflexions  fourniffent  les 
principales  indications  à  remplir  dans  les  divers 
cas  que  ces  aflcéfions  peuvent  offfir  en  médecine. 

Supplément  fur  la  dyjfenierie. 

Chefneau  dit  avoir  obfervé  que  lorfque  le  fang 
&  les  raclures  qu’on  rend  dans  la  dyflenterie  , 
font  mêlés  avec  les  excrémens  ,  &  qu’ils  ne  fortent 
pas  tout  de  fuite*  après  les  épreintes  ,  le  fiége  de 
la^maladie  eft  dans  les  inteftins  grêles.  Dans  ce 
cas ,  les  déferions  font  aufti  plus  fétides  Sc  plus 
femblables  à  la  lavure  de  chairs  *,  elles  font  plus 
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crues ,  plus  bilieufes ,  &  plus  verdâtres  ;  il  y  a  plus 
de  fièvre  ,  &  le  hoquet  eft  plus  fréquent.  Obferv. 
lib.  3  ,  pag.  196. 

Dans  les  dyfifenteries  qui  régnèrent  à  Mahon 
eh  1744  &  jufqn’en  1749  ,  on  trouva  dans  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  moururent  en  grand  nom¬ 
bre  ,  les  gros  inteftins  gangrenés  en  tout  ou-,  en 
partie.  Le  rêélum  étoit  le  plus  affeété.  Dans  plu- 
lieurs  fe  trouvoient  des  tubercules  fquirreux  qui 
rérrécifToient  la, cavité  du  colon.  Dans  quelques- 
uns  de  petits  abcès  étoient  placés  dans  la  mem¬ 
brane  cellulaire  du  péritoine  ,  qui  eft  contiguë  au 
colon  &  au  rédlum.  Quelquefois  les  inteftins  grêles 
paroifloient  tains ,  mais  le  plus  fouvent  leur  partie 
inférieure  étoit  enflammée.  La  véficule  du  fiel 
contenait  une# bile  noire  ;  la  rate  étoit  plus  ou 
moins  altérée.  .  L’ipécacuanha  a  réufti  après  les  an- 
tiphlogiftiques»  Obferv.  on  the  epedimical  difeafes 
in  Minore â .  Journ.  des  Sav.  1756',  juin,  pag. 
ï  157  &  1 198, 

M.  Faker ,  médecin  de  Londres ,  dônne  la  def- 
cription  de  la  dyffenterie  épidémique  qui  régna 
à  Londres  fur  la  fin  de  juin  17 6z.  Il  obferve 
que  ceux  qui  avoient  fait  un  grand  .ufage  des 
fruits  d:été  &  d'automne  ,  furent  totalement 
exempts  de  la  maladie,  ou  n’en  furent'  que  légère¬ 
ment  atteints.  Il  préfère  le.  tartre  émétique  à  l’ipéca- 
cuanba  ,  parce  que  ,  ‘dit  -  il ,  le  premier  eft  en  même 
temps  diaphonique  ;  il  loue  le  lait  de  vache  cuit 
avec  de  la  graille  récente  &  un  peu  d’amidon  ; 
il  dit  qu  il  faut  éviter  avec  foin  l’opium  dans  les 
commeneemens. 

Dans  un  cadavre  on  trouva  le  reétum  ,  le  colon, 
le  cæcum  ,  &  une  partie  Tle  l’iléon  noirs  ,  rîon  de 
fphacèle  ,  mais  par  la  préfence  d’un  mucus  fem¬ 
blable  à  du  fang  putride  &  coagulé  ,  qui  étoit 
fur  la  furface  interne  du  conduit  inteftinal.  Il  y 
avoit  des  pullules  ,  dont  on  faifoit  fortir  une  li¬ 
queur  fanguinolente.  Les  tuniques  étoient  gonflées 
&  condenfées  par  l’inflammation. 

Dans  un  autre  ,  les  inteftins  grêles  étoient  peu 
affeftés  ;  le  cæcum  fe  trouvoit  diftendu  par  l’air  3 
le  colon  étoit  rétréci.  Il  étoit  ,  ainfi  que  le  rec¬ 
tum  ,  enduit  à  l’intérieur  d’un  mucus  fanglant  & 
chargé  de  tubercules.  Dans  le  colon  il  y  avoit 
des  taches  femblables  aux  pétéchies.  La  véficule 
du  fiel  étoit  remplie  d’une  bile  jaune  &  douceâtre. 

Dans  un  troifième  cadavre  ,  les  gros  inteftins 
étoient  fphacelés  &  percés  ;  il  y  avoit  des  tuber¬ 
cules  fans  pétéchies.  Labile  étoit  naturelle.  Comm. 
litt.  tom.  13  ,  vol.  14  ,  pag.  145-  &  146. 

Une  fillede  25  ans  étoitattaquée  de  temps  en  temps 
d’un  flux  de  fang.  On  trouva  le  colon  &  une 
partie  du  méfenière  ulcérés  ;  l’ulcère  étoit  bouché 
par  un  peloton  de  vers.  Journ.  des  Sav.  1697, 
tom.  z6  ,  pag.  548. 

Un  fôldat  de  ans,  après  une  fièvre  inter¬ 
mittente  ,  &  ayant  une  tumeur  dans  l’hÿpocondre 
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gauche,  fut  attaqué  d’une  dyffenterie  ,  dont  il  moa-* 
rut.  On  trouva  un  abcès  au  foie  ,  des  pierres  dans  la 
véficule  du  fiel,  &  la  rate  fquirreufe. 

Une  femme  âgée  d’environ  30  ans ,  au  milieu 
de  fa  quatrième  groffeffe  ,  eft  attaquée  de  la  dyflen- 
terie  avec  beaucoup  de  douleur.  On  lui  fait  «quel¬ 
ques  remèdes ,  &  ,  entre  autres ,  on  lui  donne  des 
lavemens  qui  calment  j  mais  au  bout  de  quelque 
temps  on  ne  put  lui  en  donner,  ni  même  intro" 
troduire  le  canon  de  la  leringue;  La  malade  étoJt 
d’ailleurs  tourmentée  de  ténehne.  Enfin  on  aperçât 
une  concrétion  qu’on  tira  de  l’anus  $  mais  on  ne 
put  l’avoir  tout  entière.  Il  fortit  en  même  temps 
beaucoup  de  mucofité  glaireufe  ,  fans  douleur.  Lou- 
qu’on  tiroit  ce  corps,  la  malade  reffentoit  f 
grandes  douleurs  dans  le  côté  droit  ,  vers  la  régi01* 
lombaire  3  on  fe,  contenta  par  confèquent  d’adoucir 
par  des  injeélions  &  autres  remedes.  On  ne 
pas  quelles  en  ont  été  les  fuites.  Commer. 

173 1  ,  fpecim.  4  ,  pag.  28. 

Un  homme  de  foixante-fix  ans,  dans  une 
fenterie  dont  il  mourut ,  rendit ,  après  un  ia/e"' 
ment  ,  des  excrémens  parmi  lefqüels  fe  trouvoien 
des  châtaignes  fans  écorces  &  blanches.  C’etoi 
au  mois  de  Juillet;  il  les  avoit  mangées  le  pre- 
mier  jour  de  l’année  :  il  affura  n’en  avoir  paS 
mangé  depuis.  Félix  Plater.  obferv.  lib.  3  ,  pug& 
817.* 

Sortie  de  la  membrane  interne  du  reélum  dans 
.  un  homme  attaqué  de  dyffenterie.  Cet  accident  n  et 
pas  rare  dans  ces  fortes  de  cas.  j 

Urte  femme,  après  unedyftenterie  qui  avoit  dure 
quinze  jouis  ,  fe  plaignoit  ,  en  rendant  les  excre- 
mens,  d’une  douleur  dans  le  reélum  ,  accompa- 
gnée  de  picottemens  incommodes.  Elle  avoir  de 
la  fièvre  ,  &  fentoit  un  poids  continuel  qui  s’éten' 
doit  au  bas  des  cuiffes  &  des  lombes;  ce 
.  faifoit  voir  que  ce  n’étoit  pas  un  fimple  tenefme , 
mais  un  abcès.  La  fièvre  augmenta  avec  des  frifTonS» 
La  malade  rendit  deux  onces  de  pus  par  le  f°n" 
dement.  Morgagni ,  de  fed.  morbor.  Epift.  5  r' 
art.  28. 

Un  jeujie  homme  de  quinze  ans  ,  de  la  vill® 
de  Sens,  mTentit  en  17^3  les  plus  vives  douleurs 
dans  le  bas  ventre,  fur-tout  à  la  légion  ombili" 
cale.  Après  piufieurs  remedes ,  il  rendit  en  deux 
fois  deux  portions  cylindriques  ,  l’une  de  vingt , 
l’autre  de  fix  pouces  de  long.  Il  guérit  enfin.  J 'exa¬ 
minai  la  première  portion  envoyée  dans  l’efprit" 
de-vin  à  l’académie  de  chirurgie  ;  elle  ne  paroi»0** 
point  revêtue  d’une  membrane  liffe  telle  qu 
celle  que  fournit,  extérieurement  le  péritoine  aux 
inteftins  ;  mais  elle  préfentoit  d’abord  à  l’extérieur 
un  premier  plan  de  fibres  longitudinales,  fous  lequel 
on  trouvoit  un  fécond  plan  défibrés  circulaires,  fil¬ 
les  ,  pulpeufes  ,  &  fort  adhérentes  à  une  membrane 
pla.cée  plus  intérieurement ,  &  femblable-  à  celle 
qu’on  nomme  nerveufe.  Celle-ci  en  recouvroit 
encore  une  autre  femblable  à  celle  qui  eft  connue 
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Tous  le  nom  de  veloutée.  Ce  velouté  ,  affez  épais, 
etoit  noirâtre  prefque  par-tout ,  quelques  endroits 
cependant  paroilToient  blanchâtres  ;  on  y  dé'couvroit 
Ça  Sc  la  des  lignes  tranfverfaies  qui  paroifToient  for¬ 
mer  des,  replis  allez  fuperficiels,  qu’on  pouvoit  re¬ 
garder  comme  des  veftiges  des  valvules  conniventes. 

1 out nous  engagea  à  regarder  cette  fubftance  comme 
appartenante  aux  membranes  charnues,  nerveufes, 

&  veloutées  de  l'iléon.  Voye\  Mém.  de  l’acad. 
de  chirurgie,  tom.  4  ,  p.  zip.  Par  M.  Poulletier 
de  la  Salle* 

Un  homme  qui  étoit  attaqué  de  la  dyffenterie , 
rendit,  avec  de  grandes  douleurs  ,  la  membrane 
interne  du  reétum ,  qui  relia  deux  jours  à  l’anus. 

U  fut  guéri  par  l’inje&ion  fréquente  d’un  lavement 
fait  avec  la  véronique ,  l’aigremoine ,  la  petite  cen¬ 
taurée,  la  mercuriale ,  la  pariétaire  ,  &c.  Tulpius , 
obf.  méd.  lib.  3  ,  pag.  107. 

A  la  fuite  des  dyffenteries ,  j’ai  toujours  trouvé 
le  colon  enflammé  &  fur-tout  rétréci  ,  tftconf- 
tance  très  -  remarquable  ,  &  qui  m’a  paru  conf- 
tante  ;  j”ai  aulîï  obfervé  que  la  membranne  in¬ 
terne  du  reftum  étoit  phlogofée,  épaillie,  &  en¬ 
tamée  en  plufieurs  points. 

Sur  la  douleur  des  inteftins  (1). 

Le  fiége  de  la  colique  n’eft  pas  borné  à  l’inteftin 
colon.  Un  grand  nombre  d’obfervations  recueillies 
par  Bonnet  &  par  iVlorgagni  .prouvent  cette  vé¬ 
rité. 

La  rétention  d’urine  eft  un  fymptôme  du  vol- 
vulus,  de  plufieurs  cfpeces  de  coliques,  &  même, 
fuivant  Sennert,  de  l’inflammation  des  inteilins. 

Quoique  Morgagni  ne  confeille  pas  l’ufage  du 
mercure  coulant  dans  le  traitement  du  volvulus  ,  il 
rapporte  cependant  plufieurs  exemples  de  fuccèsdans 
des  cas  oi\  ce  me  yen  avoit  été  employé,  Scrockius  en 
a  fait  prendre  ,  dit-il,  jufqu’à  deux  livres.  Plufieurs 
l’ont  donné  à  là  dofe  d’une  demi-livre.  On  l’a 
trouvé  éparpillé  dans  l’îleum  &c  divifé  en  petits 
globules;  outre  que  le  poids  de  ce  métal  doit 
faire  craindre  des  fuites  fâcheufes  ,  on  l’a  vu 
accélérer  la  mort  ,  en  lé  faifant  j‘our  par  les  points 
gangrenés. 

Il  eft  important  de  bien  palper  &  examiner  le 
ventre  de  ceux  qui  fe  plaignent  de  coliques  vives 
&  opiniâtres;  l’inleftin  peut  être  pincé  dans  une 
partie  de  fon  calibre,  &  former  une  très -petite 
tumeur,  ou  au  moins  un  point  très-douloureux 

3u’ii  eft  important  de  ,  reconnoitre.  On  trouve 
ans  les  ouvrages  modernes  ,  &  far-tout  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  de  chirurgie  ,  des 
réflexions  lumineufes  &  des  préceptes  fages  fur 
a  uature  &  le  traitement  de  ces  hernies.  Déjà 
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Mery  ,  Littré  &  Ruyfch ,  en  avoient  connoif- 
fance.  On  avqit  appeic  apophyje  la  produc¬ 
tion  de  l’intellin  pincé.  Lortque  le  cæcum  eft 
ainfi  affetté,  il  eft  difficile  qu’il  n’y  ait  point  d’é¬ 
tranglement  ,  &  que  les  matières  alimentaires  puif- 
fent  avoir  un  libre  paffage.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  du  colon  ;  il  peut  être  pincé  fans  que 
les  matières  excrémentitielles  ceflent  de  couler. 
Cette  remarque  appartient  â  Littré  (1700),  &c 
peut-être  l’a-t-il  trop  étendue  ;  Morgagni  1  a  res¬ 
treinte  dans  des  bornes  tracées  par  une  fage  cri¬ 
tique. 

L’obfervation  a  prouvé  que  dans  les  différentes 
circonftances  où  les  inteftins  font  affeétés  de  dou¬ 
leurs  vives  ,  la  gangrène  fuccède  fi  rapidement  a 
l’inflammation ,  que  louvent  on  feroit  tenté  de  croire 
que  cette  dernière  n’a  pas  précédé.  On  ne  doit 
point  en  être  furpris.  Les  inteftins  font  très-abon¬ 
damment  pourvus  de  nerfs  &  de  vaifleaux ,  &  plus 
un  tiflù  èft  nerveux  &  vafculairey  plus  les  etfets 
de  1’inflammation  &  les  fuites  des  diverfes  fluxions 
.  font  rapides  &  fâcheux. 

Un  malade  avoit  éprouvé  dans  un  des  côtés  des 
douleurs  fi  vives  ,  qu’il  les  comparoit  à  celles  qu’au-  - 
roient  pu  produire  des  morfures  de  chien.  Il  ne 
marchoit  que  très-difficilement  fur  une  jambe.  A 
l’ouverture  du  corps ,  on  trouva  le  foie,  la  partie 
voifine  du  colon ,  &  les  mufcles  de  la  région  ilia¬ 
que  de  ce  côté  gangrenés. 

Dans  le  volvulus  ,  &  en  général  dans  les  divers 
étranglemens  d’inteftins ,  il  y  a  vomifrement  de 
matières  ftercorales.  On  a  dit  que  par-  l’effet  du 
mouvement  anti-périftaltique  ,  la  valvule  de  Bauhin 
étoit  forcée  ,  &  que  ces  matières  fuivoient  un  mou- 
’  vement  rétrograde  ,  en  remontant  des  gros  inteftins 
vers  l’eftomacj-  les  réflexions  fuivantes  feront  voir 
qu’il  n’en  efl  pas  toujours  ainfi. 

Les  matières  prennent  le  cara&ère  excrémentitiel 
avant  •  de  paffer  dans  le  colon  ;  on  le  remarque 
dans  les  dernières  circonvolutions  de  l’ileum. 

Deheers  a  vu  un  vomifTement  ftercoral  avoir 
lieu  dans  un  malade  dont  un  empirique  avoit  lié 
l’inteftin  ileum.  D’ailleurs  on  s’en  eft  affuré  par 
des  expériences  faites  fur  deS  animaux  dont  on  avoit 
lié  ce  même  inteftin.  Haguenot  a  fait  en  1713  des 
effais  dans  ce  genre  ;  on  les  a  répétés  depuis , 
&  on  ne  doit  élever  aucun  doute  fur  celte  af- 
fertion. 

D’une  autre  part ,  il  eft  prouvé  que  fôuvent  les 
■  matières  pafTent  du  colon'  dans  l’ileum.  Les  lave- 
mens  donnés  dans  les  cas  d’étranglemept  des  intêf- 
tins  font  fouvent  rendus  ,  par  le  vomifTement,  tels 
qu’on  les  a  donnés  ,•  Galien  en  a  eu  connoiffance. 
Mery  ,  Sennert,  Lavater,  &  Manget,  en  citent  des 
exemples  ,  &  je  l’ai  obfervé  Iquvent  à  l’hôtel- 
dieu  de  Paris  &  ailleurs  :  mais  Lommius  a  vu  des 
lavemens  vomis ,  fans  qu’il  eût  précédé  de  colique; 
&  fans  aucun  accident  de  la  nature  de  ceux  dont  nous 
:  parlerons  dans  ce  chapitre.  C’eft  donc  avec  raifomjue 
A  a  a 
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plufieurs  croient  que  la  valvule  de  Banhin  ne 
peut  s’oppofer  abfulument  au  paffiige  des  fluides 
pouffes  en  fens  inverfg  par  le  mouvement  anti- 
pcriftaltique ,  que  Wepfer  plufieurs  autresont  bien 
obfervé.  _  , 

Mais  ce  mouvement  r/cft  pas  la  fc u I e  caufe  de 
ces  agitations  irrégulieies.  Souvent  les  inteftins , 
irrités  par  une  matière  âcre  ,  par  une  caufe  mé¬ 
canique  quelconque ,  font  affectés  de  mouvemens 
fpafmodiques  &  éprouvent  de  vraies  convulfions; 
alors  non  feulement  le  refoulement  des  matières 
qui  y  font  contenues  a  lieu  ,  mais  encore  des  portions 
d’inleftin  rétrécies  s’enfoncent  avec  une  partie  du 
méfentère  dans  la  portion  contiguë  de  i’inteftin 
moins  contracté ,  &  fouvent  elles  s’y  accumulent  au 
point  de  former  une  efpèce  de  nœud.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  invagination.  On  en  trouve  fouvent  dans 
le  ventre  des  perfo.nnes  mortes  à  la  fuite  de 
cohques.  J  ajouterai  même  ici  que  j’en  ai  vu  fré¬ 
quemment  ,  de  légères  à  la  vérité ,  dan$  les  in¬ 
teftins  d’enfans  qui  ét oient  morts  fans  s’être  plaints 
de  douleur  dans  ce’tte  région.* 

C’eft  dans  les  inteftins  grêles  qu’on  trouve  pour 
l’ordinaire  l'invagination  ;  cependant  on  en  a  auffi 
obfervé  dans  le  coion  relâché  &  diftendu  par  des 
vents  ,  qui  font  une  des  caufes  difpofautes  de  ces 
affeiSlions.  Les  flaluolués  dilatent  i’efpace  com¬ 
pris  entre  ^  les  ctranglemens  qu’une  impulfio-n  , 
même  légère  ,  peut  alors  pouffer  &  enfoncer 
dans  les  portions  qui  font  diftendues  &  remplies 
d’air. 

Hartman  rapporte  un  exemple  d’intuffufeeption 
dans.  un  adulte  ,  fans  que  le  cours  des  matières  élit 
été  interrompu  ;  mais  alors  il  n’y  avoit  po*int  eu 
d  inflammation  :  lorfque  cette  derniere  exifte  en 
même  temps  ,  on  ne  peut  fe  refufer  à  croire  que 
l’intuffufception  ne  foit  la  caufe  du  volvulus ,  qui. 
ne  tarde  pas  i  fe  manifefter. 

Les  auteurs  citent  beaucoup  d’exemples  de  foui¬ 
rons  diftribuées  longitudinalement ,  &  difpôfées 
en  anneaux  dans  les  entrailles  de  perfomies  qui 
ont  éprouvé  précédemment  de  grandes  douleurs  ab¬ 
dominales. 

Les  vers  font  fouventcompliquésavec  les  douleurs, 
avec  les  inflammations  &  les  intuffufeeptions  des 
inteftins.  Le  tœnia,  quoiqu  il  caufe  peu  de  douleurs 
à  certaines  perfonnes  ,  en  produit  de  très -vives  dans 
d’autres  ;  &  iorfqu’on  ne  le  tourmente  point,  par  des 
remèdes  réfineux  ,  amers  ,  toniques  ,  ou  purgatifs 
lorfqu’on  l’abandonne  d  lui-même,  il  pullule  <rès- 
abondamment,  &  il  s’étend  à  un  tel  point  ,  qu’jl 
remplit  une  grande  partie  du  conduit  inteftinai. 
Les  auteurs  des  divers  fepulchretum  fournifllnt  des 
obfervations  qui  juftifient  cette  affertion.  Il  eft  donc 
péceffaire  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  l’expul  - 
fion  de  ce  ver,  &  il  feroit  utile  •  de  purexer  les 
malades,  quand  même  la  méthode  de  les&guérir 
radicalement  feroit  inconnue. 

Il  eft  difficile  que  je  parle  des  douleurs  vives 
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des  inteftins  &  de  leurs  fuites  funeftes,  fans  me  rap¬ 
peler  la  mort  d'un  médecin  célèbre ,  trop  tôt  en- 
levé  aux’fciences  &  à  fes  amis,  je  veux  dire  JH* 
Bucquet.  Il  él.oit  maigre  ,  très-a&if  &  très-, 
nerveux.-  Il  a  éprouvé  pendant  plufieurs  années 
des  douleurs  très  -  aiguës ,  &  qui  augmentoieut 
par  intervalles  dans  la  région  du  colon  ,  dont 
elles  parcouroient  les  contours.  M.  Bucquef,  en 
fuivant  leur  trace,  défignoit  la  place  que  cet  in- 
teftin  occupe  pour  l'ordinaire  dans  l'abdomen. 

Ces  douleurs  étoient  fi  vives,  qu'il  étoit  quelque¬ 
fois  obligé ,  pour  les  rendre  fupportables  ,  de  fe 
ferrer;  fortement  le  ventre  avec  une  ceinture.  Il 
faya  les  divers  caïmans  en  ufage  ,  parmi  lefquels 
l’éther  vitriolique  &  l’opium  pouvoient  feuls  di¬ 
minuer  fes  fouffrances  On  ne  lui  donna  de  l’opium 
qu’à  la  fin  de  fa  maladie;  mais  pendant  plufieurs 
années  il  prit  de  l’éther  à  des  dofes  inufitées  »  011 
peut  même  dire  incroyables.  Pendant  les  derniers  » 
mois  d#La  vie  il  buvoit  l’éther  dans  de  petits  verres 
à  liqueur  qu’il  rcmpliffbit.ll  en  prenoit  fouvent 
une  pinte  par  jour  ,  &  il  l’employoit  dans  fon  plus 
grand  degré  de  pureté.  Ce  remède  le  foulageoi* 
lur  le  champ,  &  lui  canfoit  une  forte  d’ivrefiu 
pendant  laquelle  fon  arae  s’exalcoit  &  devenoit  oU 
plus  forte  ou  plus  fenfible.  A  l’ouverture  de  f°° 
corps  ,  nous  avons  trouvé  la  véficule  du  fiel  rempli 
d’un  fluide  de  couleur  de  rofe ,  le  -foie  obftrué  en 
plufieurs  points,  l’eftomac  phlogofé  ,  la  mem' 
brane  interne  des  inteftins  comme  ramollie  &  fanS 
confiftance;  le  colon  fquirreux  dans  prefque  toute 
fon  étendue,  enflammé  ,  excorié,  &  fes  membrane5 
fi  molles,  que  le  poids  feul  du  fcalpel  fufnfo’J 
pour  en  faire  pénétrer  la  pointe  d’une  furface  g 
l’autre. 

Il  n’y  a  point  d’inflammation  plus  aiguë ,  frr' 
tout  dans  les  pays  chauds,  que  celle' du  b_aS" 
ventre  ,  c’eft-à-dire,  des  inteftins.  Elle  eft  fi  a<ft^e 
&  fes  progrès  font  quelquefois  fi  grands,  flue 
Valfalva  regardoit  la  faiguée  comme  fouvent  dan- 
gerçufe  dans  le  traitement  de  cette  maladie ,  ta*1* 
il  eft  difficile,  félon  lui  ,*de  l’y  placer  à  propos 
Suivant  Morgagni ,  on  peut  faîgncr  avec  avantagé 
dans  le  principe.  Dans  nos  climats ,  il  eft  rare  qi'e 
cette  aft’eétion  ait  autant  d’intenfité.  Je  puis  affm^r 
que  j’ai  vu  ,  dans  des  circonftances  analogues  ,  la 
faignée  réuilir ,  &  même  être  répétée  avec  foula- 
gement  du  malade.  Boerhaave  ,  à  la  vérité  >  a 
écrit  que  la  mort  peut  furvenir  en  quelques  heures 
à  la  fuite  de  cette  inflammation  ;  mais  on  fait  q!lC 
•des  évenemens  de  cette  nature  font  auffi  rares  e» 
Hollande  qu’en  France. 

Les  douleurs  qne  reffentent  les  malades  dans  ces 
cas,  font  le  plus  fouvent  atroces;  tantôt  c’eft  coulUlC 
un  couteau  qui  s’enfonce  &  qui  divife  ;  d’autres 
fois  comme  un  oifeau  de  proie  qui  dév.ore;  que 
qvefois  comme  un  charbon  qui  brûle.  Il  n’eft  P0,n* 
furprepant  que  des  fouffrances  auifi  violentes  fe  , 

minent  par  la  gangrène  en  quinze,  vingt-quatre * 
ou  trente-fix  heures. 
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Un  fuppofiioire  de  miel ,  placé  dans  Fanus  d’une 
peAonne  très-  irritable  ,  produifit  de  la'  douleur  , 
de  la  fièvre,  &  de  l'inflammation  dans  les  inteftins, 
avec  les  divers  accidens  qu’elles  caufent  pour  l’ordi- 
naire.  La  mort  en  fut  la  fuite. 

Un  jeune  homme  mourut  en  allant  à  la  Celle  ,  à  la 
Cuite  de  douleurs  abdominales.  On  trouva  la  cavité 
du  ventre  remplie  d’une  liqueur  fétide  ,  noirâtre 
ou  couleur  de  tabac;  Tinteitin  ouvert  dans  une 
portion  gangrenée  ,  &  les  matières  excrémen- 
titielles  épancheés  dans  le  ventre.  Wepfer  cite 
un  fait  analogue.  On  a  vu  des  points  noirs  & 
gangrenés  dans  les  inteftins  de_  perfonnes  qui 
avoient  peu  fouflert  dans  le  ventre  même  ;  on  a  trouvé 
les  vaifleaux  de  ces  vifccres  très-remplis  de  fang, 

&  dans  un  état  en  apparence  inflammatoire  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  pas  eu  de  fièvre  ;  d’où  quelques 
médecins  ont  conclu  qu’il  ne  falloit  pas  croire 
qu’il  n’v  eut  point  d’inflammation  fans  mouvement 
fébrile.  Les  douleurs  fixes  del’eftomac  &  des  inteftins 
ne  lont  point  accompagnées  de  fièvre ,  &  cepen¬ 
dant  ces  douleurs  font  fbuvent  le  fymptôme  d’un 
état  inflammatoire.  A  ces  objections  Je  quelques 
auteurs  contre  la  théorie  de  l’inflammation ,  je 
réponds  qu’il  peut  y  avoir  congeftion  de  fang  dans 
les  vaiffeaux,  avec  lèntiment  de  gêne,  fans  véritable 
.  inflammation;  comme  on  voit  dans  la  conjonétive  , 
qui  eft  quelquefois  rouge  fans  vraie  phlogofe.  Il 
n’eft  pas  impoïïîble  que  le  Jlimulus  d’une  ancienne 
douleur  foit  la  caufe  occationnelle  d’une  fluxion 
fanguine,  qui,  faite  lentement ,  n’augmente  point 
la  contraction  des  folides  &  n’allume  point  la 
fièvre. 

Quelquefois  le  vomiffement  n’accompagne  point 
l’inflammation  des  inteftins  ,  &  quoiqu’en  géné¬ 
ral  les  douleurs  ceffent  après  la  formation  du 
fphacèle ,  il  y  a  cependant  des  cas  où  elles  con¬ 
tinuent  ;  ce  font  ceux  dans  lefquels ,  tandis  qu’il 
y  a  des  parties  gangrenées,  l’inflammation  en  at¬ 
taque  encore  de  faines.  Les  déjeétions  noires  fuccèdenf 
pour  l’ordinaire  au  fphacèle. 

Au  refte,  remarquons  ici  avec  Fernel  &  Hoffman  , 
que  la  gangrène  n’eft  peut-être  pas  tellement  liée 
avec  l’inflammaticm ,  qu’elle  n’en  puiffe  être  que  la 
terminaifon.  Lamotte  a  publié  quelques  obferva-  * 
fions  qui  confirment  ce  doute.  Un  homme  fouffre 
des  douleurs  inexprimables  dans  une  extrémité;  il 
pouffe  des  cris  aigus;  il  fe  plaint  d’un  fentiment 
d’ardeur  dans  la  partie  malade  ;  il  n’y  a  point  d’in¬ 
flammation;  la  gangrène  s’y  manifefte  en  quelques 
heures.  Ce  phénomène  me  paroît  avoir  de  grands 
rapports  avec  ceux  du  fphacèle  des  inteftins  à  la* 
fuite  des  douleurs  aiguës  du  ventre,  je  ne  parle 
point  ici  de  la  gangrène  des  vieillards ,  parce  qu’on 
pourroit  la  regarder  comme  différente  de  ^elle  dont 
V-  s  agit  ici  ;  au  moins  eft-elle  accompagnée  de 
ymptomes  différens, 

ioteftinale  '  ZJ  ?,ulU  v“,  <!,ef . exemP'?s  *  gf 

>  uns  etre  precedee  au  moins  de  douleurs 
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vives.  Hoffman  &  Aibertinus  en  ont  obfervé  de 
pareilles.  Le  dernier,  au  rapport  de  Mcrgagni, 
en  a  reconnu  &  prtmoftiqué  plufieurs.  Lorfqu’il 
voyoit  des  lèvres  un  peu  livides  ,  la  langue  em¬ 
pâtée  &  d’une  couleur  blafarde  ,  le  vifage  étonné , 
le  regard  farouche ,  avec  un  pouls  petit  &  miférable  , 
une  douleur  fourde  au  ventre ,  &  une  tumeur  ré- 
nitente  dans  celte  région ,  il  foupçonnoit  la  gan¬ 
grène  des  entrailles,  quoiqu’aucune  douleur  vive 
n’eût  précédé.  Il  eft  facile  de  fentir  combien  cês 
vues  font  importantes  dans  la  pratique,  de  notre 
art.  Qu’il  me  foit  permis  de  me  citer  ici.  A  1  aide 
de  ces  préceptes ,  je  puis  affurer  qu’il  n  ’eft  arrive 
plufieurs  fois  de  prédire  l’affeétion  gangreneufe 
des  inteftins ,  que  la  diffe&ion  a  montrée  comme 
je  l’avois  prévu.  C’eft  fur-tout  dans  les  fynoques 
putrides  &  dans  les  typhus  qu’on  peut  avoir  e  tcaiion 
de  faire  ces  obfervations. 

V an-Svieten  a  eu  raifon  de  dire ,  en  citant  le 
doûeur  Simfon  ,  «  qu’ilne  faut  pas  que  les  médecins 
»  fe  iaiffent  tromper  en  croyant  qu’il  n’y  a  jamais 
»  d’inflammation  lorfqu’il  n’y*  a  point  de  fièvre , 

»  puifque  fouvent  l’inflammation  produit  les  douleurs 
»  fixes  des  inteftins,  même  fans  qu’il  paroifTe  de 
»  fièvre  en  tâtant  le  pouls ,  &c.  »  Vomment. 
in  'aphor.  Boerhaav.  aphor.  371  ,  tom.  ier. 
pag.  6z 8. 

Un  homme  qui  avoit  une  colique  , buvant  uneémùl- 
fion,  dit  à  fon  domeftique  de  prendre  fon  verre,  & 
tomba  mort  à  larenverfe;  on  ne  trouva  qu’une  inflam¬ 
mation  au  colon  ,  qui  offroit  une  couleur  noire: 
il  n’ avoit  point  paru  de  fièvre.  Morgagni ,  de 
fed.  morb.  epift.  35  ,  art.  8. 


Sur  les  diverfes.  fortes  de  coliques. 

Une  femme  âgée  de  çj  ans,  d’un  vifage  fleuri  ,& 
ayant  eu  des  enfans  ,  avoit  un  gros  ventre  &  élcit  fu- 
jette  a  de  violentes  douleurs  de  colique  :  elle  mourut 
d’apoplexie.  Le  colon  avoit  très  peu  de  cellules; 
il  étoit  fort  étroit  dans  différens  endroits,  &  avant 
de  fe  terminer  dans  le  re&um  ,  il  avoit  des  contours 
plus  amples  qu’â  l’ordinaire  ,  &  fe  replioit  vers 
l’ombilic.  Morgagni.  Ibidem  ,  epift.  3  ,  art.  a. 

II.  eft  très-difficile  de  diftinguer  les  douleurs 
des  inteftins  grêles  d’avec  celles  des  gros.  Le 
colon  eft  Lu  jet  à  changer  de  place.  Epijl.  34, 
art.  a. 

Colique  particulière  â  Madrid  ,  analogue  à  celle 
de  Poitou,  par  M.  Thierry.,  D.  M.  P.  La  def- 
cription  ,  cuiation,  «Sec.  Journ.  fav.  1761,  iept. 
p.  t7 63  &  fuiv. 

La  colique  endémique  de  Devonshire,  que 
Mufgrave  &  après  luiHuxam  ont  attribuée  à  l’acidité 
du  cidre  ,  paroît  plutôt  dépendre  du  plomb  dont 
on  double  Sc  on  fceile  les  moulins  &  les  prefles, 
fuivant  les  obfervations  de  Georges  Backer  ,  mé¬ 
decin  de  Londres.  Journ.  fav.  1^7 68  janv.  pag1* 
1 99  &  100. 
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Deux  tenanciers  du  duché  de  Cornouailles  àche-  • 
tèrent  enfemble  un  muid  de  cidre  qui  fut  partagé 
en  deux.  L’une  de  ces  portions  ,#qui  fût  mife  dans  une 
barlque  de  bois,  ne  caufa  aucun  accident  à  ceux 
qui  en  burent;  l’autre  demi- muid  fut  mis  dans  des 
cruches  de  terre  verniffées  ,  &  caufa  la  colique  des 
peintres  à  ceux  qui  en  firent  ufagc.  Ce  dernier  cidre 
avoit  prefque  entièrement  diffout  le  vernis  des  vafes. 

(  Examen  impartial  fur  la  colique  de  Poitou ,  de 
Devonshire ,  &c.  par  Hardi ,  doéteur  en  médecine. 
Extr.  journ.  Encyclop.  août  1778,  tom.  5, 
part.  3e.  pag.  456  &  fuiv.  ) 

Expériences  frites  fur  le  moût  ,  qui  prouvent 
que  le  plomb  &  fcs  chaux  font  folubles  dans  le  cidre 
&  dans  d’autres  liqueurs.  Ibid.  ^  58  &  fuiv. 

Diflertation. fur  la  colique  de  Poitou,  minérale, 
végétale  ,  Sic.,,  par  M.  Bonté  ,  Médecin  de  C011- 
tances.  Journ.  médic.  tom.  15  ,  pag.  399.  Suite  de 
la  colique  végétale.  Ibid.  pag.  496.  Symptômes 
(de  la  colique  végétale..  Ibid.  lom.  16  ,  pag  300. 
Curation.  Ibid.  tom.  20,  pag.  1 5  ,  &  ibid.  pag. 
186  &  pag.  204. 

Hunter  ,  au  rapport  de  M.  Backer  ,'  ayant  diflequé 
le  corps  d’un  homme  mort  des  fuites  de  la  colique  des 
plombier»,  trouva  les  mufcles  du  bras  &  de  la 
main,,  qui  éloient  émaciés  avant  la  mort,  blancs 
comme  delà  crème;  leurs  fibres  étoient  diftinéles , 
m:is  plus  fè cives  qu’à  l’ordinaire.  Il  crut  d'abord 
que  c’etoit  l’effet  de  la  paralyiLe  lorfqu’elle  avoit 
duré  quelque  temps;  mais  des  expériences  faites 
fur  des  chiens  lui  prouvèrent  que  ce  changement 
étoit  du  au  plomb,  Ibid.  tom.  13,  pag.  z  10  & 
2.  ri. 

Voyez  l’ouvrage  intitulé  :  'Libellas  de  Lytliapgirîi 
fumo  noxio  y  morbifico  ,&c. ,  aut.  Samuele  Stoc- 
khufio  ,  M.  D.  ducum  B runfvicenfium  ,■  &  ci- 
vitaxis  Gojlar.iæ  medico.  Go  flan  æ  ,  1656  ,.  in-i  z.. 

L’auteur  ,  qui  paroît  être  un  obfervatcur  fort 
éclairé  &  fort  fivge ,  ne  parie  que  d’après  fon  ex¬ 
périence  ,  Se  d’après  un  long  féjour  parmi  les 
ouvriers  employés  au  travail  des  mines  de  plomb 
&  autres. 

Quelquefois  dans  la  colique  métallique,  les 
intsffins  &  le  méfentère  s’enflamment  ;  il  furvient 
une  fièvre  lente,  avec  urine  rouge  ,  épaifie ,  &c. 

C’eftla  fumée  du  plomb  qui  caufe  la  colique  aux 
ouvriers  ;  cette  fumée  eft  plus  dangereufe  quand 
le  vent  d’eft  règne ,  &  que  le  foleil  eft  brillant  ; 
elle  eft  très-épaiffe  &  jaunâtre  ;  elle  a  une  faveur 
très-douce,  qui  imprime  à  la  langue  &  au  nez 
un  goût  &  une  odeur  de  miel.  Il  .y  a  une  autre 
vapeur  fulfureufe  dans  les  laboratoires,  d’ouvriers  ; 
elle  eft  bleue  ,  &  ne  caufe  jamais  de  colique.  Preuves 
&  fuite,  pag.  17  &  18. 

Obfervations  qui  prouvent  que  la  fume'e  de  la 
litharge,  reçue  dans  la  bouche  &  le  nez  ,  caufe 
la  colique  aux  potiers  vernifleurs ,  pag.  y  8  &  fuiv. 

.Ce  n’eft  pas.  par  les  pores  de  la  peau  que  ce 
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venin  fe  communique,  ni  par  les  poumons.  Preuves 
&  expériences,  pag.  66  Si  fuiv. 

C’tft  donc  dans  l’eftomac  que  le  poifon  entre 
d’abord;  mais  à  caufe  des  alimens  gras  &  humides, 
Couvent  cet  organe  n’en  eft  pas  attaqué  ;  le  venin 
pénètre  dans  les  inteftins,  adhère  à  leurs  membranes, 

Si  les  deflèche  fans  irritation  manifefte  ;  il  leS 
reflerre ,  les  obftrqe,  retient  les  vents,  &  bouche 
l’orifice  des  vaiffeaux  abforbans ,  &c. ,  pag.  7S 
&  fuiv.  '  ■  # 

La  paralyfie  &  les  convulfions  ne  fe  font  obferver 
communément  que  lorfque  les  purgatifs  n’ont  pu 
ouvrir  le  ventre  Si  n’ont  pas  fait  ceffer  les  douleurs, 
pag.  81—93.. 

L’auteur  a  vu  un  ouvrier  qui ,  n’ayant  pu  être 
guéri  par  les  purgatifs ,  &  reflentant  toujours  des 
douleurs  cruelles,  rendit  enfin  ,  par  le  bénéfice  de 
la  nature  &  par  l’ufage  des  bouillons  gras,  <^eS 
excrérnens  très- durs,  fecs  Si  mucides. 

Les  feuls  lignes  pathognomoniques  font  la  douleur 
du  bas-ventre  après  avoir  reçu  cette  fumée  douce, 

&  la  conftipation  opiniâtie  ,  ibidem. 

Ce  n’eft  que  par  hafard  &  dans  des  cas  rares 
d’inflammation  exiftante  ou  prochaine ,  que  la  faignes 
peut  convenir,  pag.  96. 

Utilité  des  lavemens  purgatifs.  L’auteur  y  fait  en-  * 
trer  même  le  fafran  des  métaux  ,  pag.  102  Si  ioj. 

Il  recommande  les  vomitifs  &  les  purgatifs;  il 
veut  qu’en  nïême  temps,  pour  empêcher  l’érofion,  on 
donne  des  huileux ,  des  bouillons  gras ,  Sic. 

Il  veut  qu’on  ule  des  narcotiques  avec  précau¬ 
tion  ,  Sc  lorfque  le  ventre  commence  à  s’ouvrif* 

Il  admet  les  minoralifs  dans  quelques  cas.  pag* 
iq6  &  fuiv. 

Il  veut  qu’on  applique  fur  le  ventre  des  huiles, 
des  onguens,  &.  des  cataplafmes  émolliens  &  dit- 
culfifs-,  pag.  11 4. 

Il  recommande  de  ne  point  travailler  à  la  cure 
externe  de  la.  paralyfie,  avant  que  le  ventre  ne  foit  * 
bien  vidé  par  les  purgatifs  &  les  apéritifs.  Il  donne 
des  linimens  nervins ,  &c. ,  pag.  1  zo. 

Pour  la  cure  préfervative  ,  on  doit  conftruire  les 
fourneaux  de  façon  que  le  vent  puifle  chaffer  cette 
’  fumée  fiicrée  fi  dangereufe  ;  que  les  ouvriers  aient 
loin  d’aller  tous  les  jours  à  la  felle;  qu’ils  ufent 
d’aiimens  lubréfians  ,  d’huiles,  de  bouillons  gras  , 
même  de  lard  à  jeun  ,  de  beurre  ,  de  légumes  mêlés  a 
.ces  dernières  lubftaoces,  &.  lur-tout  du  lait  ,  même 
comme  curatif.  L’auteur  préfère  la  bière  de  froment 
à  celle  d’orge  ,  qu’il  dit  conftiper.  Il  voudroit 
que  les  ouvriers  fe  couvriflent  le  nez  &  la  bouche 
d’un  linge  qui  pût  ariêter  les  parties  de  la  furnse. 
•pag.  H7  Si  fuiv  l 

Les  inteftins  grêles  font  plus  fujets  à  l’inflam¬ 
mation  que  les  gros  ,  à  caufe  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  leurs  vaifleaux  &  du  grand  nombre  de  nerfs, 
dont  ils  font  pourvus.  Morgagni ,  de  fed.  mort*- 
epift.  34,  art.  .a-,. 
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•  Un  etudiant  en  médecine  ,  paroiffar.t  fe  bien 
potier  ,  eft  faifi  tout  d'un  C0Up  ,  au  milieu  de  la 
nuit ,  d  une  douleur  vive  dans  la  région  ombilicale  ; 
on  lui  donne  du  philonium  qu'il  vomit  ;  il  furvient 
auili  des  vomiflemens  de  bile  porracée  &  noire  ; 

1  abdomen  étoit  tendu;  le  pouls  étoit  déprimé  & 
a  peine  fenfible  ;  l'urine  fe  trouvoit  trouble  & 
rougeâtre.  Le  malade  fut  faigné  deux  fois  ;  fon 
état  devint  plus  fâcheux;  le  pouls  s’affoiblit  ;  il 
furvint  un  léger  délire  ;  les  yeux  étoient  convulfifs; 
la  relpirationparoiffoit  très-gênée  :  ce  jeune  homme 
mourut  3 6  heures  après.  On  trouva  du  l^ng  fluide 
dans  le  bas-ventre  ;  il  y  en  âvoit  auffi  un  peu  dans 
les  bronches.  Les  inteftins,  fur-tout  en  haut,  étoient 
rouges  ça&là;  l'iléon  commençoit  à  noircir  ;  le 
péritoine  ,  dans  l'endroit  où  il  recouvre  le  dia¬ 
phragme  ,  avoit  des  taches  noires  ,  &  la  tunique 
qu'il  fournit  à  l’eftomac  étoit  pleine  de  tubercules 
noirs  ,  §vec  un  commencement  de  gangrène. 
Morgi'.gjù  ,  de  fed.  rnorb.  epift.  3  ;  ,  art.  z  ,  d  après 
-Vallàlva. 

Un  ancien  officier  ,âgé  d  e  jj  ans ,  fort  &  fanguin 
avoit  elTuyé  depuis  10  jours  une  banqueroute  qui 
le  rendoit  trifee  &  pefant.  Il  fentoit  une  roideur 
dans  les  bras  &  les  cuifles ,  avec  un  peu  d’oppref- 
lîon;  il  alloit  cependant  à  la  {'elle  trois  ou  quatre 
fois  tous  les  jours.  Le  matin  du  jour  où  il  tomba 
malade  ,  il  ht  une  felle  copieufe  ;  comme  il  fe 
fentoit  plus  opprelTé  qu’à  l’ordinaire  ,  il  «prit  un 
lavement  d’eau  un  peu  chaude  ;  mais  à  peine  l’eut- 
il  reçu  ,  qu’il  fentit  une  elpèce  de  ceinture  dans 
la  région  ombilicale;  une  corde  qui  coupoit  celte 
•  ceinture  de  haut  en  bas ,  s’étendoit  dans  les  cuiffes  , 

&  portoit  une  roideur  extrême  dans  les  parties 
de  la  génération.  Les  douleurs  devinrent  énormes; 
le  malade  éprouvoit  des  naufées  ;  fon  vifage  étoit 
Irès-rouge;  le  pouls  étoit  fi  concentré,  qu’on  né 
pouvoit  le  trouver  ;  la  chair  &  la  peau  du  poignet, 
naturellement  fermes ,  paroifloient  pâteufes  &  comme 
fans  refTort  ;  on  faigna  le  malade  du  bras  ;  on  ap¬ 
pliqua  des  fomentations  émollientes  ;  on  refaigna  : 
le  pouls  fe  releva,  mais  il  rtfta  vacillant  &  con- 
vulhf  ;  on  donna  l’infufion  de  thé  ,  une  potion 
huileufe  &  opiatifée  ,  des  laveipens  émolliens; 
loppreflion  augmenta ,  &  rien  ne  pafloit  par  bas; 
on  faigna  du  pied,  on  donna  un  lavement  d’urine 
qui  parut  calmer,  mais  qui  ne  fut  pas  rendu;  on 
mit  cet  homme  dans  le  bain,  il  y  urina  &  rendit 
une  partie  des  lavemens  :  fur  le  fou  il  éprouva 
un  hoquet;  on  le  remit  dans  Te  bain,  le  hoquet 
y  continua;  le  malade  rendit  encore  de  l’urine  & 
une  partie  des  lavemens ,  l’oppreffion  augmenta  , 
le  ventre  paroiffoit  plus  bourfoufflé  que  tenclu  ;  il  y 
avoit  des  naufées  &  des  vomiflemens;  rien  ne  paffoit 
‘  bas  5  on  ^onna  une  potioivémético-catharti 

cuaJLk11*  ciot'es»  la  première  fut  retenue  pendant 
ment-  enfi^'V^  rulHenclit  le  le  vomifle- 
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pendant  deux  heures;  il  prit  enfuite  un  bouillon, 

&  il  commença  à  râler  ;  le  lendemain  la  foibieffe 
augmenta  ,  il  perdit  connoiiTance  ,  &  mourut  une 
demi-heure  après.  On  trouva  quelques  tubercules 
fquirreux  à  l’épiploon  ,  &  une  légère  inflammation 
au  péritoine  ;  les  inteftins  y  adhéroient  en  differen* 
endroits;  la  partie- poftérieure  de  la  veffie  étoit 
enflammée  :  une  portion  confidérable  de  1  iléon  étoit 
dans  un  état  de  luppuration  gangreneufe.  Les  autres 
parties  étoient  en  bon  état. 

Un  homme  âgé  de  50  ans,  maigre  ,  8c  fe  fatiguant 
à  la  châtie  ,  fe  plaignit  d’une  grande  chaleur  au  gober 
&  à.  la  poitrine  ;  cette  chaleur  fe  porta  aux  lombes 
&  au  ventre  ,  où  elle  produifit  une  douleur  pun- 
gitive ,  au  point  que  le  malade  ne  pauvoit  fbuftrir 
qu’on  le  touchât.  Dans  les  premiers  jours  ,  il  eut 
des  friiTons  fréquens  ;  cinq  ou  fix  jours  avant  fa 
mort ,  il  vomit  les  excrémens  ,•  enfin  il  mourut  le 
trentième  jour  de  fa  maladie.  Le  ventre  étoit  plein 
de  fanie  ;  l’épiploon  &•  les 'inteftins  étoient  liés 
enfembie;  ils  étoient  fort  enflammés ,  ainfi  que 
le  foie  &  la  rate  ;  *on  trouva  du  fang  épanché  dans 
le  rein  gauche  ,  6c  quelques  petits  abcès  dans 
l’endroit  où  le  colon  fe  joint  à  l’épiploon  &  au 
méfo-colon.  Morgagni ,  de  fed.  mvrb.  çpift.  34, 
art.  zi. 

En  général,  les  douleurs  des  inteftins  doivent, 
infpirer  beaucoup  dj  crainte  ,  même  après  qu’elles 
paroiflent  afïoupies. 

Une  fille  de  41  à  43  ans  ,  après  une  fuppreffïorr 
fubite  diÆux  menfjfuei  ,  fut  attaquée  d’une  colique 
violente  qu’on  modéra  feulement  ;  la  colique 
revint  bientôt  avec  une  difficulté  de  refpirer  &T 
un  vomiflement  qui  devint  prefque  continuel  quel¬ 
que  temps  avant  la  mort;  elle  fuivoit  un  mauvais 
régime  ;  elle  buvoit  de  l’eau-de-vie;  elle  étoit 
piqueufe  de  jupons  ,  &  travailloit  courbée.  Elle 
‘mourut  le  11  janvier  1751»  A  l’ouverture  du  corps 
le  bas  -  ventre  nous  parut  bourfoufflé  ,  mais 
fans  emphysème  ;  l’épiploon  éto.it  adhérent  dans 
toute  fa  furface  au  péritoine  &  aux  inteftins^ 
i’eftomacl’étoit  auffi,  par  fes  faces  antérieuie  &  pos¬ 
térieure,  à  toute  la  concavité  du  foie  ;  les  inteftins  , 
fur-tout  les  grêles,  étoient  enflammés  ;  ces  derniers 
(  les  grêles  )  étoient  d’une  grofleur  démefurée  , 
principalement  le  jéjunum  &  les  trois  quarts  de: 
l’iléon  ;  il  régnoit  fuivant  toute  leur  longueur  trois 
bandes  rouges  &  enflammées  ,  difpofécs  à  peu  près 
comme  les  bandes  du  colon  ;  les  gros  inteftins  ,  fur- 
tout  le  carton  ,  étoient  fi  rétrécis ,  que  leur  diamètre 
étoit  moindre  que  celui  des  grèLes  ne  l’eft  dans  l’état 
naturel.  Le  canal  inteftinal  renfei  moit  desflatuofités 
&  une  matière  brune  &  faburrale  ,  femblable  à  la  ma¬ 
tière  du  vomiflement  de  la  malade  ;  l’ertomac  avoit 
une  grande  capacité.  D’ailleurs  on  ne  trouva  aucun 
obftacle  dans  tout  k  canal  inteftinal  ;  le  foie  d’une 
couleur  un  peu  rouge  ,  fe  déchiroit  facilement^ 
les  autres  vifeères  étoient  en  bon  état ,  excepté 
une  dureté  fquirreufe  qu’on  fentit  au  col  de  la: 
matrice.  Par  M.  Poulie tier  de  la.  Salle* 
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Colique  accompagnée  de  vomiffemens',  avec  \ine 
violente  douleur  du  côté  gauche  dans  un  jeune 
homme.  On  trouva  les  inteftins  grêles  gangrenés, 
l’uretère  gauche  fort  dilaté  &  contenant  une  greffe 
pierre  ,  le  colon  livide  &  fquirreux  ,  &  une  tu¬ 
meur  au  fond  de  la  veflîe.  Journ.  des  Sav.  , 
170S  ,  tom.  41  ,  pag.  485  &  486. 

Un  jeune  homme,  fujet  à  boire  des  liqueurs 
fortes^ ,  eut  une  fièvre  intermittente  avec  des  dou¬ 
leurs*  de  ventre  ,  que  des  vents  fortis  par  le  bas 
firent  ceffer.  Quelques  jours  après  ,  ces  douleurs 
revinrent  ;  elles  étoient  à  Thypogatlre  ;  elles  pa- 
roiffoient  quelquefois  légères  ,  niais  elles  augmen- 
toient  ,  &  alors  le  ventre  fe  gonfloit  ,  &  on  y 
fentoit  des  efpeces  de  globules  durs.  Le  vomif- 
fement  lurvint  ;  le  ventre  n’étoit  libre  que  par 
des  lavemens ,  mais  fans  foulagement.  Le  malade 
fe  trouvoit  mieux  étant  atlîs ,  8c  lorfque  Eèftpmac 
étoit  vide  ,  que  lorfqu’ii  étoit  couché  fur  fon  lit  5  il 
avoit  rendu  un  ver  rond  par  la  bouche  ;  enfin  il 
retint  les  alimens  ;  il  étoit  mieux  &  fans  aucune 
fièvre  ,  lorfque  la  douleur  lui* fit  jeter  de  grands 
cris  ;  il  vomit ,  le  pouls  s’éclipfa.  Ce  jeune  homme 
voulut  fe  lever  pour  aller  à  la  felle ,  &  pendant 
qu’il  y  étoit,  il  eut  une  fyncope  &  mourut  dans 
une  demi- heure  IlTortit  par  la  bouche  du  ca¬ 
davre  une  efpece  de  fang  putride  ,  mêlé  d’excré- 
mens ,  8c  très  -  fétide.  L’épigaftre  étoit  livide.  Au 
premier  coup  de  fcalpel  il  forcit  du  ventre  une 
liqueur  fembiable  à  celle  qui  étoit  fortie  de  la 
bouche  ;  le  ventre^  en  étoit  p4cin*  Les*  inteftins 
grêles  étoient  aufli  noirs  qu’un  charbon.  La  rate 
étoit  aufli  noire  en  partie.  L’eftomac  parut  en 
bon  état  ,  au  moins  à  l’extérieur.  La  puanteur 
empêcha  de  continuer  l’examen  du  cadavre,  &  on 
fe  hâta  tant ,  qu’on  ouvrit  un  înteftitt ,  d’où  il 
forlit  un  ver  rond  médiocre.  Morgagni,  de  fed. 
morb.  epijl.  3  ;  ,  art.  14. 

Une  femme  étoit  fujette  à  la  paiïion  iliaque 
depuis  trois  ans;  à  l’âge  de  24  ans,  £tant  grofle 
de  quatre  mois ,  une  peur  la  fit  accoucher  avec  une 
grande  perte  de  fang,  &une  colique  fiatueufe,  accom¬ 
pagnée  de  rots,  de  vomiffemens  chyleux  ,  &  d’ex- 
crémens;  elle  mourut.  Le  colon,  diflendu  de  vents, 
fe  portoit  dans  la  poitrine  au  deffus  de  l’eftomac; 
fa  valvule  étoit  détruite.  Les  inteftins  grêles  &  le 
reélum  étoient  fphacelés.  Celui  -  ci  étoit  fort  ad¬ 
hérent  à  la  matrice  &  rétréci  ;  les  glandes  méfen- 
teriques  étoient  obftruées.  Comm.  Leipf.  tom.  17, 
pag.  *52 6  &  527* 

Un  homme  de  40  ans  ,  menant  une  vie  dure 
éprouvoiüdepuis  3^4  femaines  des  douleurs  vagues 
de  colique,  qui  fe  faifoient  fentir  dans  les  flancs, 
&  fur -tout  à  rombilic.il  mourut  le  fixieme  jour 
de  l’attaque.  Une  portion  fort  enfoncée  de  lMléon 
étoit  gonflée  dans  i’efpace  de  fix  travers  de  doirn; 
elle  étoit  de  couleur  rouge  &  très -  ferrée  par  un 
bout.  L’appendice  vermiforme  y  étoit  adhérente,  & 
formait  une  efpèce  de  ligature  qui  renfèrmoit  l’iléon 


près  des  confins  du  colon.  Ibid.  tom.  t8  ,pag«  Î99‘ 
Un  homme  de  40  ans ,  fujet,  quelqu«  temps  avant 
fa  mort ,  à  des  coliques  &  à  une  douleur  dans  la  te' 
gion  du  foie  ,  rendit  par  les  felles  des  véficules 
de  forme  ovale,  dont  quelques-unes  étoient  gr°*j*eS 
comme  des  œufs,  &  remplies  d’une  eau  vifqueufe» 
avec  une  efpèce  de  pédicille  membraneux.  Quatre 
jours  avant  la  mort  il  n’en  rendit  plus.  Littré  obferva 
dans  le  grand  lobe  du  foie  une  cavité  large  de 
quatre  pouces,  8c  pleine  de  ces  véficules,  teiian 
â  la  membrane  interne  de  ce  vifeere  ,  mais  fan? 
ouverture  par  où  elles  puffent  fortir  ;il  trouva  aui» 
la  partie  "inférieure  du  colon  &  la  fupérieure  da 
rcétum  ,  dépouillées  de  leur  membrane  interne  dan 
l’étendue  de  quatre  à  cinq  lignes.  Il  conjectura  4ue 
les  véficules  évacuées  par  le  malade  étoient  les  g*3*1' 
des  de  ces  inteftins  groflîes,  8c  qui  fe  fëparoient  dû 
tube  inteftinal.  Hijî.  acad.  1704,  obferv.  18  >Pa&' 
31  &  32. 


Sur  la  paffion  iliaque  &  le  volvulus. 
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Môrofini  ,  évêque  de  Brefcia ,  âgé  de  60  ans ,  cefia 
d'avoir  un  fltix  hémorroïdal  auquel  il  avoit  été  fujet* 
Il  étoit  fort  gras ,  fur-tout  dans  la  région  du  ventre* 
Depuis  la  celfation  de  ce  flux  il  eut  des  douleurs 
de  ventre  qu’il  attribuoit  à  des  vents  ,  parce  qu  pr' 
ditvairement  elles  étoient  fubites  8c  momentanées* 
Ces  douleurs  devinrent  plus  fortes  ;  il  fut  at¬ 
taqué  ,d’une  fièvre  que  le  quinquinna  guérù* 
Le  flux  revint ,  ce  qui  foulagea  feulement.  Dans  ce 
temps,  on  s’apperçut  d’une  dureté  dans  le  ventre  & 
d’une  tumeur.  Le  malade  éprouvoitde  la  conftipati?B 
&des  vomiffemens  continuels.  On  confulta,  8c  Mot' 
gagni  examina  la  tumeur  avec  plufieurs  médecin?* 
Elle  fe  manifeftoitau  taél  &  à  la  vue;  elle  foruioj 
une  efpece  de  cercle  du  diamètre  de  huit  travers  . 
doigt ,  placé  entre  le  cartilage  xiphoïde  &  l’ombil1^ 
En  la  touchant  ,  on  y  fentoit  des  tubérofités 
éminences  qui  fembloient  glanduleufes  &  tén*1' 
tentes.  En  la  preffant  ,  comme  le  malade  etoi  * 
tourmenté  de  vents,  on  y  caufoit  un  peu  de  dcHi" 
leur  ,*  autrement  le  malade  ne  fe  plaignoit  ^ 
d’une  efpèce  d’obftacle  &  d’un  embarras  fixe,  uia! 
léger.  La  tumeur  étoit  mobile  ;  on  s’apercevcU 
qu’elle  étoit  très  -  près  des  parois  du  ventre.  ^ 
de.fîous  de  l’ombilic ,  autant  qu’on  pouvoit  Pa  PL 
à  travers  la  graille  ,  Morgagni  ne  trouva  rie»  ' 
dur  ni  d’inégal,  ni  qui  caufât  de  la  douleur-  L 
lavemens  foulagèrent  un  peu  le  malade;  ^  ^ 

même  deux  jours  fans  vomifîement.  Mais  bientôt 
accident  revint;  on  fit  ufage  fans  fuccès  de  quelq11^ 
remèdes; la  maigreur  augmenta.  Le  malade  fent°. 
à  la  furface  du  corps  un  froid  extrême  &  de  la  chalelir  > 
l’intérieur.  $a  refpiration  étoit  toujours  bonUe> 
fon  pouls  fe  trouvoit  très  -  fréquent  ,  mais  faqs  Jl1 
termittence  ;  il  s’affoiblit  de  jour  en  jour  ; ü  el^ 
des  foubrefauts  de  tendons  ,  un  délire  légf*\j 
dans  les  derniers  jours  ,  des  vomifTemens  dut* 
matière  amère  ,  fétide  ,  &  noirâtre  ;  enfin  il  «1/ol*rUf 
.  ayant  la  tête  faine.  Quoique  le  corps  en  genéf*1 
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fut  maigre ,  il  y  avoit  deux  doigts  de  graille  fous 
la  peau  de  l’abdomen  ,  qui  contenoit  près  de  trois 
livres  de  ferofité  fanguinoiente.  La  tumeur  avoit 
lJapparence  d’un  globe  ,  &  en  confidérant  fa  cou¬ 
leur fa  fétidité ,  &  l’inégalité  de  fa  fut  face,  on  l’au- 
t'pit  prife  pour  un  carcinome.  Tout  l’efpace  depuis 
1  ombilic  jufqu’au  bas  du  ventre  étoit  vide  ;  on  n’y 
trouvoit  que  la  partie  gauche  inférieure  du  colon  , 
le  leétunr ,  8:  la  vellîe.  fin  examinant  la  tumeur,  on 
vit  qu’elle  étoit  formée  par  tout  l’iléon  &  par 
la  partie  voifine.du  jéjunum  ,  qui  avoient  quitté 
leurs  places  &  s’étoient  retirés  en  haut  ,  où  ces 
inteftins  fe  trouvoient  pelotonnés  &  adhérens  en- 
femble,  fans  fubftance  tquirreufe  ou  cancereufe  ,  ni 
fcrophuleufc.  L’inégalité  de  furface  étoit  due  aux 
circonvolutions  des  inteftins  &  aux  étranglemens 
inégaux  qu’ils  avoient  en  divers  endroits.  La  noir¬ 
ceur  venoit  de  l’arrêt  du  fang  de  îa  veine -porte. 

La  fétidité  étoit  due  à  la  gangrène  de  ces  parties. 
Ces  inteftins  étoient  remplis  d’une  matière  qui  n’é- 
toit  pas  très-molle  ,  &c  qui ,  avec  les  vents  ar¬ 
rêtés  ,  avoit  caufé  la  réfiftance  aperçue  dans  le 
vivant.  L’épiploon  étoit  fous  la  forme  d’une, bande 
dure  &  épaiffe.  I/eftomac  fut  trouvé  rempli  d’une 
humeur  noire  ,  fétide  ,  &  femblable  à  celle  du  vo- 
miiTement  3  la  couleur  de  fa  face  interne  étoit 
rougeâtre  &  brune 3  les  membranes  du  pylore  &  du 
commencement  du  duodénum  étoient  epaiJlies.  Le 
foie  parut  pâle  3  la  bile  de  la  véficule  étoit 
épaiflîe  &  noirâtre  3  les  autres  vifeères  étoient  en 
bon  état.  On  ne  put  examiner  le  pancréas,  à  caufe 
de  la  fétidité  3  il  n’y  avoit  rien  d’extraordinaire 
dans  la  poitrine.  Morgagni ,  de  fed.  morb,  épia. 
351  ,  art.  ii  ,  2.7* 

Morgagni  ( ibid .  art.  :8)  cite' une  obfervation 
de  Columbus ,  concernant  le  cardinal  Campegn’e, 
dans  lequel  on  trouva  tous  les  inteftins  retirés 
dans  les  bypocondres  ,  la  cavité  inférieure  de 
l’abodomen  vide  ,  &  l’épine  à  découvert.  On  avoit 
fenti  pendant  fa  vie  une  dureté  qui  venoit  des 
vertèbres  5c  le  mouvement  de  l’aorte. 

Morgagni,  dans  le  même  endroit  (  pag.  13  1  , 
deuxieme  colonne  )  ,  donne  un  diagnoftic  de  cette 
coalition  St  du  déplacement  d’inteftins.  On  peut 
les  foupçonner  ,  fi  on  fent  une  pulfaticn  &  une 
dureté  dans  le  bas  du  ventre  ,  &  en  même  temps 
une  tumeur  dans  le  haut  3  fi  l’abdomen  eft  déprimé 
dans  le  bas  3  fi  le  malade  a  été  fujet  aux  douleurs 
de  colique,  au  flux  hémorroïdal,  &  fi  les  vents 
augmentent  la  douleur ,  &c. 

Un  foldat  fujet  à  quelques  coliques^venteufes 
légères  avoit  été  à  la  garde-robe^à  fon  ordinaire. 
Une  heure  après  fou  dîner,  il  fut  faifi  d’une  vio¬ 
lente  colique  avec  des  vomiflemens  violens  ,  un 
boquet  ,  &  un  pouls  petit  &  fefté.  Il  ne  rendoit 
r*en  par  j3as  .  étoit  toujours  aflîs  £c  penché 
en  devant.  Le  ventre  n’étoit  point  dur .  la  langue 
5ï°‘  :,h  nctte-.  On  donna  au  malade  deux  grains 
,  em,;  Mue  >  qui  augmentèrent  les  accidens.  Il  prit 
des  bains ,  des  lavtmens  ,  de  l’huile  ,•  &  de  la 
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manne.  Les  douleurs  devinrent  moins  fortes  ,  mais 
le  hoquet  fubfifta.  Les  douleurs  revinrent  3  on 
faigna  le  malade  3  le  bain  le  calmoit  ,  ainfi  que  le 
laudanum.  Cet  homme  mourut  fix  jours  après. 

Il  avoit  avalé  deux  balles  de  plomb  dans  le  1er  jour. 
L’épiplon  étoit  petit  &  d’un  rouge  foncé.  Dans 
les  inteftins  grêles ,  on  trouva  de  1  air  5c  un  peu  de  li¬ 
quide  Tans  odeur  ,  mais  il  n’y  avoit  aucun  corps 
étranger.  Une  portion  de  l’iléon  ,  d’environ  u 
pouces,  s’étoit  giilïee  fous  l’appendice  du  cæcum  , 
au  travers  de  fon  petit  méfentere  ,  qui  etoit  fort- 
ferré  dans  cet  endroit.  Cette  portion  étoit  remplie 
d’air  &  de  liquide  un  peu  épais  3  on  y  trouva 
une  des  balles  de  plomb  que  le  malade  avoit  ava¬ 
lées  3  l’autre  étoit  reftée  dans  la  partie  fupérieure 
de  l’iléon.  NI.  Joyant ,  médecin  de  Breft  ,  Joiirn. 
milit.  1784  ,  avril,  pag.  100. 

Une  petite  fille  avoit  des  naufées  frequentes  &  des 
douleurs  de  tête  3  le  ventre  faifoit  allez  bien  fes 
fonctions;  elle  mourut.  On  trouva  un  volvulus  au  jé¬ 
junum  ,  dont  la  partie  fupérieure  entroit  dans  l’infé¬ 
rieure  ;  l’eftomac  étoit  fort  rétréci.  Il  y  avoit  de 
la  férofité  épanchée  dans  les  ventricules  antérieurs 
du  cerveau.  Saviard ,  pag.  159. 

Un  domeftique  de  3  3  ans  &  d’une  bonne  fa  nié 
mangea  pendant  le  carême  beaucoup  de  légumes; 
il  fut  attaqué  de  douleurs  fortes  dans  le  bas-ventre  , 
avec  des  vomifTemens  ,  de  la  foif ,  &c.  Il  mourut 
au  bout  de  cinq  jours.  Tous  les  inteftins  furent 
trouvés  enflammés  3  l’iléon  étoit  for:  noir  ,  8c 
étranglé  par  une  efpece  de  corde  ligamenteufe  , 
qui  le  terminoit  au  méfentère.  Mofcati  ,  acad.  ' 
chïrurg.  tom.  3  ,  pag.  468  ,  avec  fig. 

Une  femme  mourut  d’une  affeétion  iliaque.  A 
l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  l’ilécn  entré  dans 
le  cæcum  3  près  de  ce  dernier  inteftin,  il  fortoit  de 
l’iléon  une  appendice  en  forme  de  fac  ,  qui  étoit 
d’abord-  étroite  ,  (e  dilatoit  enfuile  ,  &  reflembloit 
à  celles  dont  Ruyfch  a  parlé.  Conim.  Huer.  tom. 
13  ,  vol.  iq  ,  pag-  t6o  &  161. 

J’ai  vu  un  volvulus  bien  formé  à  l’iléon  dans 
une  femme  de  70  ans  3  mais  je  n’ai  pu  favoir  de 
quelle  maladie  elle  étoit  morte.  Il  n’y  avoit  d’ail¬ 
leurs  aucune  apparence  d’inflammation.  J’en  ai  vu 
fouvent  dans  des  cadavres  d’enfans.  Voyez  différées 
exemples  d  intuflufeeption  d’inteftins  fans  dangtr 
les  Opufcules  pathologiques  de  Haller  ,  pag. 

51  & 

Ui‘i  homme  âgé  de  65  ans,  fujet  à  des  coliques 
violentes ,  reçut  un  coup  fur  les  bourfes.  Il  s’en- 
fuivit  une  colique  très  -  forte  avec  vomiiïementj 
le  malade  mourut  au  bout  de  16  ou  17  heures. 
On  trouva  dans  le  bas  ventre  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  blanchâtre  ,  &  un  trou  fiftuleux 
dans  l’iléon  ,  bouché  par  le  péritoine  ,  auquel 
l’iléon  s’étoit  collé.  Le  coup  porté  dans  les  bourfes , 

.  quoique  peu  violent  ,  aveit  dérangé  le  péritoine. 
Lamorier  ,  Mem.  de  Montpdl.  ,  tom.  1e1,  pag. 
301  &  fuiv.  fig. 
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Sur  lu  conftipation  &  les  hémorroïdes. 

Il  y  a  peu  de  cas  ou  la  fortie  des  excrémens 
foit  arrêtée,  fans  que  la  caufe  paroifTe  évidente. 

Ruyfch  ,  Vagnerus  ,  &  beaucoup  d  autres  ont 
vu  le  reétum  manquer  tout  à  fait ,  ou  s  ouvrir  dans 
le  vagin.  Mercurialis  &  Beniv.enius  ont  auffi  vu 
les  excrémens  fortir  par  ce  conduit  ;  on  les  *a  vus 
même  fe  mêler  aux  urines  ,  &  fortir  délayés  avec 
elles.  Dans  les  cas  où  les  nouveaux  nés  n’ont 
point  d’anus  ,  il  faut  attendre  que  les  excrémens 
l'oient  poulies  vers  un  point  quelconque  ,  &  y 
falfent  tumeur  ,  pour  y  porter  le  biltouri.  Si  l’on 
n’eft  point  dirigé  dans  cette  opération  par  quel¬ 
que  circonltance  particulière,  elle  eft  rarement  heu- 
reufe.  11  faut  fe  louvenir  qu’en  coupant  trop  haut , 
on  peut  ouvrir  un  vailfeau  dans  la  cavité  du  baf- 
fi.n  ,  &  f  produire  une  hémorragie  dont  les  fuites 
ne  pourroient  être  que  funeftes.  Voyez  plus  loin 
Imperforation  de  V anus. 

La  fortie  des  excrémens  peut  encore  être  em¬ 
pêchée  par  un  anneau  de  glandes  obftruées  dans 
le  colon  ,  par  l’épaiflifTement  &  l’induration  fquirT 
reufe  du  reétum  ,  obfervés  par  Ruyfch  ,  par  le 
gonflement  des  glandes  du  reétum  ,  dont  parle  Mor- 
ga<mi  ,  par  une  tumeur  placée  dans  le  baflin ,  par 
la  preffion  des  calculs  de  la  veflie ,  par  la  matrice 
devenue  très-volumineufe  par  l’dfet  d’une  maladie, 
&  renfermée  dans  la  cavité'  du  petit  balfin.  Dans 
tous  ces  cas  ,  l’écoulement  des  urines  eft  aulfi  ré¬ 
tardé  ,  &  les  excrémens  font  ou  filés  comme  une 
corde  ,  ou  applatis  comme  un  ruban. 

La  colfeétion  de  Bonnet  ,  li  abondante  (bus 
beaucoup  de  rapports  ,  réunit  peu  d’obfervations 
fur  les  hémorroïdes  ;  mais  on  trouvera  un  fupplé- 
ment  des  plus  riches  dans  les  écrits  de  Sthal. 
JV1.  Cullen  penfe  qu’on  a  donné  trop  d’attention 
à  cet  état ,  &  que  la  plupart  des  hémorroïdes  tien¬ 
nent  ,  non  à  de  grandes  caufes  liées  avec  les  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale  ,  mais  fouvent  à 
ce  qu’on  fait  des  efforts  multipliés  &  trop  fou- 
tenus  en  allant  à  la  felle  ,  &c.  Après  avoir  lu 
cet  article  du  célébré  M.  Cullen  ,  j’ai  relu  Sthal, 
&  je  ne  puis  '  me  refufer  à  croire  que  dans  un 
grand  nombre  de  circonftances  le  falut  du  malade 
tient  au  traitement  des  hémorroïdes.  Je  vois  d’une 
part  que  les  veines  engorgées  dans  cette  affeétion 
s’étendent  direétement  &  prefque  fans  aucun  dé¬ 
tour,  au  foie  Se  à  la  rate;  de  l’autre  ,  l’expérience 
ïp’a  appris  qu’il  fe  fait  quelquefois  par  ces  vaif- 
feaux  des  écoulemens  périodiques  ,  &  très-fouvent 
des  hémorragies  falutaires.  J’ai  vu  des  demi-palétes 
de  fang  ,  tirées  par  cette  voie  ,  remédier  à  de 
grands  maux ,  débarraffer  la  tête  ,  détruire  les 
accidens  de  la  région  épi^aftrique  ,  calmer  les 
douleurs  des  hypocondres  :  U  faut  donc  continuer 
de  regarder  cet  objet  comme  un  des  plus  impor- 
tans  qu’il  y  2it  en  médecine.  Pour  confirmer  cette 
ppinion ,  je  rapporterai  ici  un  confeil  inféré  dans 
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la  31e.  épîcre  de  Motgagni.  On  recommande,  J 
eft -il  dit,  de  brûler  toutes  les  hémorroïdes  j  .mais 
on  avertit  que  fi  on  n’en  conferve  aucune  ,  il 
bien  à  craindre  qu’à  un  certain  âge  l’hydropihe 
ne  s’énfuive.  , 

Boerhaave  a  d’ailleurs  regardé  les  efforts  qu  on 
fait  à  la  garde-robe,  comme  portant  le  fang  vers 
l’anus,  d’où  iluevient  difficilement,  les  veines  étant 
alors  comprimées  ,  &  comme  étant  la  caufe  prin¬ 
cipale  des  hémorroïdes  ;  mais  toutes  les  ■  obftruc- 
tions  ,  tous  les  engorgemens  qui  agiffent  auffi  fuC 
les  veines  en  les  comprimant  ;  mais  la  fituation 
verticale  elle- meme  ,  qui  précipite  le  fang  vers 
les  parties  inférieures  j  mais  ce  réfeau  fi  com¬ 
pliqué  de  veines,  où  le  fang  s’accumule  comme 
dans  un  cloaque  ,  .font  de  nouvelles  caufes  des 
congeftions  hémorroïdales  ;  &  lorfque  le  fan£ 
veineux  abdominal  trouve  depuis  long -temps  une 
forte  de  diverticulum ,  où  la  quantité  excédente 
de  ce  fluide  peut  fe  porter,  &  d’où  elle  fort  ayant 
rompu  fa  digue  ,  eft -U  prudent  de  rétrécir  leS 
cavités  &  de  fermer  ces  iflues?  C’eft  ,  je  l’avoue» 
ce  que  .je  fuis  bien  loin  de  penfer. 

Les  hémorroïdes  deviennent  quelquefois  fqui^* 
reufes  ,  &  on  en  fait  l’extirpation  ;  mais  alors  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  la  néceffité  de  fup* 
pléer  à  l’écoulement  du  fang  âcre  par  les  veine? 
jue  l’on  a  coupées,  &  à  la  place  defquelles  R 
.e  forme  une  cicatrice. 

Après  les  abcès  &  fuppurations  du  reétum,  cet 
jnteftin  fe  rétrécit  comme  le  vagin  dans  les  mêmes 
circonftançes.  Alors  il  faut  prévenir  cet  accident 
par  des  moyens  chirurgicaux. 

J’ai  vu  plufieurs  enfàns  dans  l’âge  le  plus  ten¬ 
dre  ,  &  jufqu’à  5  ou  6  ans,  rendre  fouvent  &  abon¬ 
damment  du  fang  avec  les  matières  fécales  ,  fa115 
qu’il  s’en  foit  fuivi  rien  de  fâcheux  Un  de  ces 
enfans  a  éprouvé  ,  à  plufieurs  reprifes  ,  une  inflanV* 
mation  du  périnée  &  de  la, veflie  ;  les  autres  n’en 
'ont  point  été  incommodés, Il  y  en  a  un  qui  en  rend 
depuis  près  de  fix  ans  ,  prefque  toutes  les  fçlS 
qu’il  va  à  la  felle  ;  il  eft  vrai  que  c’eft  en  petite 
quantité. 

Pour  foulager  &  adoucir  la  douleur  des  hémor¬ 
roïdes  ,  &  faciliter  l’intromiffion  des  lavemens  » 
Morgagni  fe  fervoit  avec'  fucçès  d’une  tente  en¬ 
duite  de  graiffe  de  grenouilles.  De  feçl.  morbr 
epijl.  5 9  ,  art.  8.  «t 

Les  hémorroïdes  caufent  quelquefois  ,  dans  leS 
deux  fexes  ,  la  fuppreflïon  d’urine  &  de  grandes 
douleurs  de  veffie. 

Un  homme  âgé  de  yo  ans,  outre  un  afthme  con- 
Vulfif  j  avoit  des  hémorroïdes  muqueufes  ;  étant  a 
la  felle  ,  il  rendit  une  membrane  molle  ,  fpÇ^' 
gieufe  ,  &  très  -'fq$ide  ,  grande  comme  Ja  moitié 
de  la  main  ;  il  fortit  de  l’anus  du  pus  pendant 
plufieurs  jours;  enfuite  le  malade  fut  guéri.  Lort- 
qu’on  lui  donnoit  quelques  grains  de  fcille ,  Ja 
douleur  du  reétum  fe  renouveloit.  Me  ni.  de 
Gottingue  ,  tom.  ier,  ohferv.  4  ,  pag.  3  66. 
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Un  cocher :,  âgé  de  58  ans  &  attaqué  d’hydropifie, 
avoJt  fujet  ,  pendant  20  ans  à  un  flux  hémor- 
roidal ,  qui  reveuoit  tous  les  mois  ,  &  diwoit  5 
^  6  jours.  Ce  flux  fe  fupprima  ,  &  l’hydropifie 

Une  dame  âgée  de  joans,  &  d’un,  bon  tempéra¬ 
ment  ,  fut  attaquée  d'une  colique  violente  fans 
fievre  ;  elle  avoit  de  la  conftipation  ;  fon  ventre 
étoic  tendu  comme  un  ballon;  elle  urinoit  diffici¬ 
lement  &  peu  fouvent  ;  elle  fit  ufage  de  lave- 
mens  délayans  ,  &  elle  rendit  beaucoup  de  matières 
dures  &  fétides.  La  malade  fut  affez  bien  pendant 
5  à  6  jours  ;  enfuite  les  même  accidens  reparurent  ; 
les  douleurs  revinrent  pendant  6  ou  7  femaines  ;  on  fit 
les  mêmes  remèdes  ,  8c  avec  le  même  fuccès;  enfin 
un  dernier  accès  arriva.  Malgré  les  remèdes  ,  le 
bas  ventre  fe  remplit  d’air  &  prit  un  volume  énorme  ; 
les  douleurs  étoient  très- violentes  ,  le  pouls  fe 
trouvoit  petit  &  concentré  ;  il  furvint  des  convul¬ 
sons  ;  les  lavemens  ne  pouvoient  plus  pénétrer. 
A  l’ouverture  du  corps ,  il  fortit  de  l’abdometo  un 
air  des  plus  fétides  avec  impétuofité.  Les  inteftins 
étoient  fort  dilatés  par  l’air.  Au.  bas  du  colon  & 
au  haut,  du  reftum  ,  on  trouva  une  tumeur  qui 
©ccupoit  tout  leur  contour  ,  rempliffoit  tout  leur 
diamètre  ,  &  fermoit  exaéfement  la  voie  à  l’air  & 
aux  matières.  Elle  étoit  d’environ  trois  doigts  de 
long  ,  fpongieufe  ,  8c  fphacelée.  Obferv.  de  M. 
Dianniere ,  médecin  à  Moulins.  Journ.  de  me'd.  , 
tom.  2  ,  pag.  330. 

Conftipation  fingulière  par  la  durée  &  les  acci¬ 
dens.  Journ.  des  Sav.  16^3  ,  tom.  21  ,  pag.  352. 
Un  jeune  homme  ,  à  l’âge  de  ‘14  ans,  fut  atta- 
ué  de  douleurs  violentes  dans  le  ventre  ,  avec 
èvre.  11  furvint  une  conftipation  qui  ,  malgré 
tous  les  fecours ,  dura  trois  ans.  Il  ma’ngeoit  bien , 
buvoit  beaucoup  de  tifane  ;  les  urines  répondoient 
a  la  boiffon.  Le  malade  n’alloit  à  la  garderobe 
que  lorfqu’il  üfoit  des  purgatifs.  Au  bout  de  1 3 
ans  ,  revenant  à  cheval ,  il  fut  faifi  d’une  vio¬ 
lente  douleur  d’entrailles  avec  fièvre;  il  fut  faigné 
&  purgé ,  &  fon  ventre  reprit  toutes  fes  fonc¬ 
tions. 

Maffe  en  partie  charnue  ,  en  partie  glandu- 
leufe  ,  plus  groffe  que  le  poing  ,  comprimant  le 
reélum  près  de  la  veffie  ,  &  produifant  la  confti¬ 
pation  &  la  mort.  Morgagni  ,  de  fed.  morb . 
epiji.  31  ,  art.  5. 

Conftipation  mortelle  par  la  dilatation  de  la 
partie  inférieure  du  colon ,  qui  preffoit  le  reftum 
contre  la  matrice.  Ibid. 

Appendices  graiffeufes  du  rettum ,  auffi  groffes  que 
des  poires  ordinaires,  &  ne  produifant  pas  une  confti- 
pation  opiniâtre  ,  mais  s’oppofant  à  l’évacuation. 
lbld>  ,  cite  Commère,  litter.  1740. 
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peu  abondantes.  Comment.  •Leipf  tom.  if,  pag. 
650. 

Conftipation  ,  caufe  de  fuppreffion  d’urine.  V oy. . 
ci-après  Suppreffton  d'urine. 

Conftipation  venant  d’une  tumeur  cartilagineufe 
dans  le  colon ,  avec  vomiffemens. 

Baillou  rapporte  l’obfervation  d’un  gentilhomme 
qui  ne  pouvoir  aller  que  très -peu  8c  très -rare¬ 
ment  à  la  Celle.  Après  fa  mort  ,  on  trouva  le  jé¬ 
junum  étroit  &  cartilagineux.  Lib.  i°.  epLd.  ad 
ann.  1574  ,  cité  par  Vandervtel  j  tom.  icr  , 
pag.  23  r. 

Un  homme  de  40  ans ,  mélancolique  &  maigre  , 
devint  fi  conftipé  dans  l’cfpace  d’un  an  ,  qu’il  ne 
rendoit  aucun  excrément  ;  d  où  il  arriva  qu’accablé 
de  fièvre  &  de  douleur  ,  nul  remède  ne  le  foula- 
geant ,  il  mourut.  Valifnieri  trouva  dans  le  com¬ 
mencement  du  colon  une  tumeur  circulaire  carti¬ 
lagineufe  &  très- dure,  qui  fermoit  prefque  en¬ 
tièrement  l’inteftin.  Giorn.  de* letter.  tom.  2.1, 
pag.  143- 

Un  homme  avoit  une  co'nftipation  opiniâtre  ; 
on  le  foulageoit  en  introduifaot  dans  l’anus  une 
bougie ,  qu’on  rendoit  plus  groffe  tous  les  jours  , 

&  par  les  lavemens.  Il  mourut,  quelque  temps 
après  d’apoplexie.  Il  y  avoit  des  varices  fur  les 
inteftins ,  8c  des  aphtes  en  dedans.  Les  tuniques  du 
reétum  étoient  épaiffies  fur  -  tout  dans  un  endroit 
où  il  y  avoit  un  polype.  Ce  polype  étoit  faillant 
•  dans  le  canal,  &:  le  rendoit  fort  étroit.  Comment. 
Leipf.  tom.  20  bis  ,  pag.  317. 

Un  homme  âgé  de  70  ans  devint  conftipé  dans  le 
commencement  d’avril  ;  il  négligea  d’abord  fon  mal. 
On  fit  enfnite  différens  remèdes  inutilement.  Il 
f  fouffroit  de  grandes  douleurs  dans  l’abdomen  , 
fur  -  tout  à  l’endroit  où  finit  l’iléon.  Il  fe  levoit 
cependant ,  &  vaquoit  à  fes  affaires.  Les  remèdes 
ne  produifaq|fc aucun  effet ,  on  lui  pouffa  de  l’air 
avec  force  dans  les  inteftins  par  le  moyen  d’un 
foufflet.  Cet  air  revint  tout  de  fuite  fans  odeur , 
le  ventre  fe  gonfla  ,  &  le  malade  mourut.  On 
trouva  le  paffage  de  la  valvule  du  colon  entière¬ 
ment  bouché  ,  &  deux  travers  de  doigt  de  l’intef- 
tin  dégénérés  en  une  fubftance  dure.  Les  inteftins 
grêles  étoient  enflammés  &  livides.  Edimbourg , 
tom.  4,  pag.  55  ?  &  fuiv. 

Mongin  ,  doéteur  médecin  de  Paris ,  a  vu  une 
malade  qui  ne  vivoit  que  de  lait  ,  &  en  qui  les 
felles  étoient  entièrement  fupprimées.  On  lui  tira 
de  l’anus  une  infinité  de  petites  pierres.  Hijl* 
acad.  1731,  obferv.  8,  pag.  35. 

Un  baron  allemand,  attaqué  d’une  conftipation 
qui  11e  cédoit  à  aucun  remede  ,  dit  à  un  de  fes 
gens  de  lui  introduire  dans  le  fondement  une 
cuiller  de  bois  amincie  dans  un  des  bouts.  Il 
fait,  pouffer  fortement  ,  au  point  de  faire  fortir 
le  fang.  Par  ce  moyen,  il  dégagea  une  matière  fi 
tenace  &  fi  compare  ,  qu’on  ne  pouvoit  la  caffeeé 
Bbb 
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qu'avec  peine.  Elle  étoit  de  la  longueur  d’une 
palme.  Chjylologia . 

Autres  obfervations  à  peu  près  femblables.  Ibid. 

On  trouva  dans  le  corps  de  Gellert ,  médecin 
allemand,  mort  d’une  conftipatidn  opiniâtre  ,  l’ab¬ 
domen  fort  tuméfié,  le  colon  &  le  cæcum  trés- 
dilatés  par  des  vents  ;  l’S  romaine  du  colon  ,  du 
diamètre  prefque  ordinaire  ;  &  ce  même  inteftin 
rétréci  près  du  commencement  du  reétura  par  une 
callofité  qui  occupoit  les  membranes  internes. 
Deux  écailles  d’un  poiffon  que  le  malade  avoit 
mangé ,  y  étoient  arrêtées.  MifcelL.  medica.  L.  de 
'tymp.  ,  pag.  z6. 

Une  femme  âgée  de  60  ans  ne  pouvoir  aller 
à  la  felle  ;.  l’évacuation  même  de  l’urine  fut  fup- 
prîmée,  à  caufe  d’une  tumeur  placée  "entre  le  va¬ 
gin  8c  l’anus.  Comme  c’ètoit  dans  un  lieu  trop 
profond,  où  le  fer  &  les  médicamens  ne  pouvoient 
pénétrer ,  la  tumeur  parvint  à  une  grofleur  con- 
ïïdérable ,  &  ce»  deux  évacuations  étant  fuppri- 
mées ,  la  malade  mourut.  Tulpius  ,  obferv.  Lib. 

3  »  Pag- 

Sur  les  appendices  contre  nature  de  V ilium 
&  du  rectum. 

Appendice  contre,  nature  de  l’iléum.  Ruyfch  ,, 
jRep.  -5  ,  tom  ier ,  pag.  145»  ,  avec  fig. 

Hunauld  a  vu  une  de  ces  appendices  de  l’iléum  . 
dans  un  jeune  fujet;  elle  étoit  couchée  le  long  de*cet 
intdtin  ,  un  peu  tortueufe  ,  terminée  en  pointe  ,  . 
&  platée  près  de  l’attache  du  méfentère  ;  fa  lon¬ 
gueur  étoit  de  quatre  pouces;  fon  orifice  fe  trou- 
voit  tourné  du  côté  de  la  fin  de  l’inteftin  ,  &  Ton  fond 
vers  le  commencement.  Cette  appendice  étoit  fe- 
mée  de  glandes  dans  toute  fa  longueur.  Hifl.  acad.m 
1731  ,  obferv.  a.,  pag.  251. 

J’en  ai  trouvé  auifi  deux  ou  trois  fois,  entre  autres 
dans  une  femme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans. 
Par  M.  Poulletier  die  la  Salle.  ■ 

Morgagni  en  a  vit  une  de  près  de  deux  doigts  . 
au  deffous  du  pylore ,  dans  le  duodénum  d’un 
homme  apopleéîique  ;•  fon  orifice  admettoit  le 
doigt.  De  fed.  morb.  epifl..  34  ,  art.  17,  in  fine. 

Morgagni  a  vu  auffi  des  appendices  femblables 
dans  le  réélu  m.  Il  en  a  trouvé  une  dans  une  femme 
qui  n’avoit  jamais  eu  aucune  incommodité  dans 
cette(partie  ;  e  le  étoit  fituée  dans  la  paroi  pôf- 
térieure  ,  trois  doigts  environ  au  deffous  de  l’anus; 
elle  aVOit  le  volume  d’une  petite  figue.  Sa  fubf- 
tance  étoit  la  même  que  celle  de  l’inteftin  ;  fa  mem¬ 
brane  intérieure  fe  trouvoit  très -polie  ,  fon  orifice 
étoit  égal  au  diamètre  de  l’intetfin,  Scelle  com- 
muniquoit  avec  lui.  Adverf.  anat.  3  ,  anitnad. 

5  ,  Pag*  9- 

i Tumeur  à  Vkypocondre  droit  ,  ùuérejfant  Pin- 
tejlin  grêle. 

X/ne  dame  de  Vienne  eut  une  tumeur  à  l’fiy- 
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pocondre  droit  ;  on  l’ouvrit ,  &  il  en  (or lit ,  d01* 
feulement  du  pus  &  des  excrémetts  ,  mais  une 
grande  portion  d’intefïin  fphacelé  ,  qu’on  prit  pour- 
le  colon.  On  ne  put  confolider  la  plaie  ,  &  la 
malade  rendit  les  excrémens  par  cette  ouverture^ 
(  Commère,  litter.  )  1732  ,  Hebdont.  4 6 ,  pag.  3^4' 
Gette  femme  mourut  deux  ans  après ,  à  l’âge  de 
quarante  ans  ,  d’une  liydropifi'e  de  poitrine  8c  d  une 
maladie  du  cœur  caufée  par  un  vice  de  confor- 
mation  ;  on  trouva  que  la  partie  fphacelée  de  1  in¬ 
teftin  étoit  emportée  depuis  le  principe  ou  ’e 
fommet  de  l’iléon.  Il  y  avoit  une  efpèce'  de  tzc 
formé  par  le  péritoine ,  &  une  nouvelle  mem¬ 
brane  qui  défendoit  8c  foutenoit  l’inteftin ,  &Cr 
Ibid.  1733,  Hebdom .  37,pag.  8c  zyo. 

Divers  corps  etrangers  dans  les  intejïinr • 

Une  dame  âgée  de  80  ans  mourut  d’apoplexiey 
elle  étoit  fujette,  deux  heures  après  avoir  mang 
à  fentir  une  légère  douleur  dans  le  côté  droitiers 
.  les  lombes.  On  trouva  vingt-deux  pierres  dans  un 
lac  formé  par  l’extenfion  du  duodénum  ;  ces  pierres 
étoient  d’un  blanc  jaunâtre ,  luifantes  ,  8c  un  peu 
favonneules  ;.  elles  étoient  mêlées  de  grains  blancs 
8c  brillans  comme  des  particules  falines.  Chôme! 
dit  qu’elles  ne  donnèrent  aucun  indice  d’acide  ni 
d’alcali.  Hift.  acad.  1710  ,  obferv.  3,  pag.  38- 

Pierre  formée  dans  les  inteftins  d’une  fille  du 
comté  d’Eu  &  rendue  par  l’anus.  Mercure , 

\jz9->  pag.  1^83.. 

Une  dame  de  fo  ans  &  d’un  bon  tempérament? 
eut,  en  janvier,  une  doyleur  aiguë  à  la  région  hy"- 
pogaftrique,  du  côté  de  l’hypocondre  droit.  Cette 
douleur  fe  communiquoit  à  tout  le  ventre,  8c  1® 
fixoit  (ur-tout  au  côté  droit  ,  an*  deffous  du  ventri¬ 
cule;  elle  fe  diftipa  ;  mais  à  l’endroit  *où  elle  m 
faifait  fentir  ,  il  y  avoit  une  tumeur  indolente  8C- 
oblongue  ,  qui  fembloit  même  fquirreufe,  &  qu» 
devfenoit  quelquefois  infenfible  ;  il  y  avoit.en  même 
temps  défaut  d’appétit ,  une  pâleur  qui  tirq.it  fiff 
le  jaune,  des  borborigmes,  &  des  gonflement,  bp 
rendant  un  lavement,  cette  femme  iéntit  une  relu- 
tance  à  l’anuS' ;c’é  toit  un  corps  dur  qui  tomba  avec 
bruit;  quelque  temps  après  ,1a  malade  retomba  dans 
le  même  état  ^ elle  rendit  parbas  des  matièresbiiieuies 
&  de  l’eau  ;  les  douleurs  s’appailerent ,  -puis  elles  re¬ 
vinrent;  on  donna  un  lavement  de  lait  &  d’huile } 
en  le  rendant,  cette-  femme  fentit  de  l’embarras  au 
fondement;  enfin  elle  évacua  une  malle  comme 
un  œuf  de  pigeon  ,,  du  poids  de  quatre  gros  ,  Ja^ 
nâtre"  8c  d’une  nature  fuifeufe  ;  dans  le  centre  du 
cette  concrétion  étoit  une  efpèce  de  noyau  pm 
dur  &  d’un  brun-  rougeâtre  ;  depuis  ce  temps  cet 
dame  s’eft  bien  portée.  On  croit  que  le  noya 
s’eû  formé  dans  la  véficule  du  fiel,  Jour/i.  me 
tom.  $,>Tpag.  3-7*  &  fuir- 

Fille  à  qui  de3  noyaux  de  cerifes  avalés  causerez 
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<!es  coliques  fortes  &  fréquentes  ;  on  vint  à  bout 
eies  faire  lortir.  Journ.  méd.  tom.  fi  ,  pag.  447. 
Autre  obfervation  femblable ,  ibid.  pag.  448. 

Dans  une  femme  fujette  à  des  coliques  venant 
oe  la  même  caufe ,  on  ne  put  introduire  le  canon 
«e  la  feringue  pour  lui  donner  un  lavement  ;  on 
examina  l’obftacié ,  &  on  trouva  qu’il  venoit  de 
^00  noyaux  de  ceri-tes  &  de  6  de  prunes  dont  on  fit 
1  extraction. 

t  Un  jeune  homme  de  t8  ans ,  attaqué  d’une 
difficulté  de  refpirer,  avec  fièvre  violente,  le  plaignit 
d’une  douleur  au  côté  du  bas-ventre,  avec  envie 
de  vomir  ;  il  fe  forma  dans  cette  région  une  tumeur 
<jui  fuppura  -,  mais  il  en  fortit  par  la  fuite  une 
lerofîte  fetide  ,  puis  du  fang  corrompu  , .  enfuite 
des  excrémens  liquides,  dans  iefquels  on  remarqua 
des  pépins  de  groleilles  &  de  raifins  que  le  malade 
avoit  mangés  quelques  heures  auparavant ,  enfin  des 
noyaux  de  prunes  &  de  cerifes  ,  quoiqu’il  dît  n’avoir 
pas  mangé  de  ces  fruits  depuis  deux  ans.  Cet  homme 
guérit,  mais  il  fefit  en  lui  un  anus  artificiel,  quoi¬ 
qu’il  allât  quelquefois  à  la  felle  par  les  voies 
ordinaires.  Edimb.  tom.  j  ,  pao-.  55  z  &c  fuiv. 

Une  femme  abulant  de  l’efprit  de  froment , 

&  étanchant  la  foif  que  cette  liqueur  lui  caufoit 
par  une  boiflbn  de  bière ,  fe  plaignoit  louvent  de 
douleur  dans  la  région  iliaque  droite  ,  près  de 
l’ombilic;  après  une  chute  elle  fentit  la  douleur 
du  nombril  augmentée;  elle  vomit  de  la  bile,  & 
apres  d  autres  accidens  elle  mourut  le  troifième 
jour.  On  trouva  l’eftomac  fort  enflé  ,  &  fa  tunique 
cellulaire  diftendue  par  l’air.  Le  duodénum  ,  le 
lobe  droit  du  foie ,  &  la  véficule  du  fiel  étoient 
colles  enfemble ,  &  formoient  un  corps  calleux 
adhérent  au  cartilage  de  la  neuvième  &  de  la  dixième 
cote.  A  la  droite  de  la  région  ombilicale  ,  où  une 
partie  du  jéjunum  dilatée  fe  contra&oit  enfuite  , 
il  y  avoit  un  calcul  qui  obftruoit  toute  la  cavité 
de  cet  inteftin  ;  il  étoit  ovale ,  gros  comme  un 
petit  œuf  de  poule,  &  d’un  jaune^obfcur.  L’ayant 
rompu,  on  trouva  un  noyau  blanc,  dont  l’inté- 
rieur^  étoit  rempli  de  fibres  brillantes  en  rayons; 

,  .n  eftoit.  n‘  acide  ni  alcalin.  L’écorce  léchée 
etoit  fragile,  &  on  s’aflura  qu’elle  étoit  de  nature 
alcaline.  Obferv.de  Meckel.  Comment.  Leipf.  tom. 
15  ,  pag.  &  27 6. 

J  ai  décrit  plufieurs  de  ces  calculs  dans  les  recueils 
de  la  fociété  royale  de  médecine. 

Une  fille  agee  de  12  ans  fouffroit  depuis  6  ans 
des  douleurs  de  colique  ;  ces  douleurs  étoient  fixées 
principalement  au  côté  gauche ,  deux  pouces  au- 
deflous  des  fautes  côtes,  plus  près  de  l’épine  que 
de  l’ombilic.  Elles  étoient  plus  vives  lorfque  la 
malade  avoit  mangédes  pois  ,  des  fraifes,  &  d  autres 
i?nib labiés.  A  la  dernière  attaque  ,  la  confti- 
pùrçratif^  ?Pinjâfrf»  malgré  les  lavemens  8ç  les 
apres  avoir  k  •  v1omilî'eme-lt  étoit  fréquent;  enfin 
à  la  felle  ^  1?  Deau’ chaude,  elle  vomit  &  alla 
j  ou  elle  rendit  un  corps  de  quatre  pouces 
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de  circonférence ,  &  du  poids  de  cinq  gros.  C  etoit 
un  noyau  de  prune  fur  lequel  étoit  une  croûte 
compofée  de  filets  pofés  par  couches.  La  malade 
fut  guétie.  Edimb.  tom.  ier.  pag*.  363  &  fuiv. 

Pierres  dans  les  inteftins ,  au  milieu  defquelles 
on  trouva  des  noyaux  de  cerifes  ou  de  prunes. 
Comment.  Leipf.  tom.  zo,  bis  pag.  353. 

Deux  pierres  trouvées  dans  le  colon ,  &  formées 
par  les  feuls  excrémeyis  durcis.  Ibid.  p.  2,53. 

Une  fille  de  17  ans  avoit  mangé  des  cerifes  avec 
les  noyaux.  Elle  fut  attaquée  de  colique,  de  vomif- 
fement ,  de  diarrhée ,  &c.  Une  tumeur  longue  de 
fix  pouces  &  large  de  deux  parut  fur  l’hypocondre 
droit;  elle  failoit  un  cliquetis  par  la  preffion  : 
malgré  tous  les  remèdes  ,  cette  fille  mourut.  On 
trouva  dans  le  colon  un  amas  de  noyaux  de  cerifes, 
de  prunes ,  &  de  pépins  de  raifins.  Journ.  méd.  tom. 
50,  pag.  *ic>. 

Une  épingle  trouvée  dans  l’appendice  du  cæcum 
formoit  une  hernie  dans  un  enfant  de  1 1  ans;  le  ma¬ 
lade  ne  fe  fouvenoit  pas  de  l’avoir  avalée.  Les  deux 
tiers  de  cette  épingle  étoient  incruftés  d’une,  matière 
calcaire  ;  une  partie  entroit  dans  le  fac  formé  par 
l’épiploon.  Tranf  phil.  17*36,  pag.  zot-&  fuiv. 

&  fur-tout  zo 6. 

Dans  un  jeune  homme  de  zf  ans  ,  qui  avoit  une 
hernie  formée  par  le  cæcum  ,  Navier  trouva'  cet 
inteftin  fort  dilaté,  8c  contenant  un  corps  étranger  , 
qui  étoit  un  amas  d’os  de  pied  de  cochon  &  de 
noyaux  de  cerifes  maftiqués  enfemble  ,  8c  revêtus 
d’ifue  fubftance  molla(Te&:  veloutée.  Hijî.  acad. 
175Z  ,  obf.  5,  pag.  78. 

Déplacement  de  Vejlomac  0  du  colon. 

A  l’ouverture  du  corps  d’un  lieutenant-colonel,  on 
trouva  l’eftomac  &  une  partie  du  colon  placés  dans 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine  ,  où  ils  étoient  entrés 
en  perçant  le  diaphragme  ;  la  rate  y  étoit  auffi  à 
moitié;  les  endroits  où  le  diaphragme  -étoit  percé 
contre  l’etat  naturel ,  étoient  des  efpèces  d’anneaux 
cartilagineux,  fort  adhérens  aux  parties  qui  y  paf- 
foient  ;  ce  qui  porte  à  penfer  que  c’étoit  un  vice 
de  conformation.  Le  colon ,  après  avoir  percé 
le  diaphragme  vers  la  partie  gauche ,  couvroit 
le  ventricule ,  &  perçoit  encore  le  jdiaphragme 
vers  fa  partie  moyenne,  pour  rentrer  dans  l’abdomen 
&  continuer  fa  route.  Les  poumons  étoient  minces 
&  flétris  ;  le  côté  droit  de  la  poitrine  fe  trouvoit 
rempli  d’une  férofité  abondante  ;  le  cœur  étoit 
fort  gros.  L’auteur  dè  cette  obfervation  ne  rapporte 
pas  les  accidens  qui  ont  précédé.  Hifi.  acad.  17 zp, 
obf.  z  ,  p.  n. 

Dans  le  corps  du  marquis  de  Coentanfao  *,  on 
trouva  l’eftomac  &  une  partie  du  colon  dans  la 
poitrine.  Cet  état  devoit  être  ancien;  car  l’apothi- 
ckire  du  malade  a  dit  que  long  -  temps  avant  ia 
mort ,  lui  donnant  des  lavemens ,  il -avoit  coutume 
de  lui  dire  que  le  remède  pénétroit  dans  fa  poitrine. 
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Je  n’a*  pn  favoir  de  quelle  maladie  il  étoit  mort, 
ni  connoître  les  accidens  qui  avoient  précédé. 
Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Adhérence  du  colon  avec  gangrène. 

Un  homme  âgé  de  74  ans ,  fujet  au  vin ,  &  maigre  , 
s’appuyoit  en  marchant  fur  le^côté  &  la  jambq 
gauche,  fans  s’en  apercevoir  lui- même.  Dix-huit 
jours  après ,  il  fut  faifi  d’une  douleur  vague  dans 
le  ventre ,  fans  fièvre  ;  il  la  fit  palier  par  la  thé¬ 
riaque  ;  mais  11  jours  après  il  lui  furvint  une 
douleur  très  -  vive  au  haut  de  la  région  iliaque 
droite  :  cet  endroit  étoit  gonflé  &  mou  ;  mais 
en  appuyant  on'  y  fentoit  de  la  dureté  ;  le  pouls 
étoit  fréquent;  le  lendemain  il  devint  plus  fort  & 
dur;  la  langue  étoit  sèche.  La  douleur  &  la  tu¬ 
meur  s’étendirent  au  milieu  du  ventre,  &  même 
à  gauche  :  le  malade  fut  faigné  ;  le  ventre  étoit 
libre  ;  le  troiiième  jour  il  fut  attaqué  de  délire  & 
de  cpr.vulfions  ;  le  pouls  étoit  foibie,  il  s’éclipia , 
&  enfuite  il  revint ,  mais  il  étoit  petit  ;  la  ref- 
piration  devint  difficile  :  il  n’y  avoit  plus  de  délire  ; 
le  malade  vomie  des  excrémens ,  &  il  mourut.  Le 
lobe  gauche  du  foie  fut  trouvé  lâche  &  comme 
fphaceié  ,•  l’eftomac  &  les  inteftins  ,  fur-tout  les 
grêles ,  étoient  rouges  dans  des  endroits  ,  8c  livides 
&  noirs  dans  d’autres.  Le  commencement  du  colon, 
dans  l’endroit  où  il  touche  -aux  mufcles  qui  cou-  1 
vrent  la  cavité  de  l’os  iléon  ,  étoit  gangrené  ainfi 
que  les  mufcles;  on  ne  pouvoit  l’en  féparer  fans 
le  déchirer  ;  c’étoit  de  là  qu’il  s’étoit  épanché 
dans  le  ventre  une  férofité  livide.  &  purulente. 
Morgagni  ,  de  fed.  morb.  epift.  34  ,  art.  15. 

Dilatation  des  gros  intejlins . 

Un  homme  de  fo  ans ,  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux  ,  maigre,  &  dont  les  veines  étoient  apparentes,  ■ 
eut  des  maux  d’ellomac  avec  de  grandes  douleurs 
qui  cefloient  pourtant  quelquefois;  il  vomiffoit 
fouvent,  &  marchoit  plié  en  deux.  Les  accidens 
augmentèrent  au  point  qu’il  ne  pouvoit  retenir 
les  alimens  ni  dormir,-  il  avoit  à  la  région  épi- 
gaftrique  un  mouvement  fi  violent,  qu’on  voyoit 
un  plat  qu’on  y  mettoit  s’élever  ;  ces  accidens 
devinrent  encore  plus  violens  peu.de  temps  avant 
fa  mort.,  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva 
une  très-grande  dilatation  du  colon  dans  l’endroit 
où  il  paffe  tous  l’eftomac ,  qui  étoit  entièrement 
caché  fous  cet  inteftin  rempli  de  vents;  les ‘artères 
&  les  veines  étoient  à  fec  ;  dans  le  coeur  fe  trouva 
un  polype  qui  s’avançoit  dans  l’artère  pulmonaire; 
il  etoit  fort  blanc  8c  fans  apparence  de  fang,-  les 
autres  vifeères  étoient  en  bon  état.  Obferv.  de 
Magnani ,  chirurg.  de  Rome.  Gior.  de  letier. 
di  franc.  Na^ari ,  j668,  pag.  13p. 

Un  porte-faix  âgé  (le  30  ans,  après  un  effort, 


A  N  A 

fentit  une  douleur  vive  danî  le  bas-ventre  ;  il  Car* 
vint  enfuite  une  dureté  qui  devenoit  plus  profonde  r 
mais  flottante  ,•  à  la  fin  elle  fe  fixa  dans  la  région 
iliaque  gauche;  il  avoit  le  ventre  pareffeux  ,  8c  vo- 
milToit  quelquefois;  les  purgatifs  &  les  lavemens 
palïbient  aftez  bien  ;  enfin  la  fièvre  lente  furvint 
avec  des  douleurs  &  des  infomnies  :  cet  homme 
mourut.  Le  colon  étoit  d’une  groffeur  démefurée , 
&  rentrant  en  lui  -  même  en  deux  fens  oppofés, 
d’abord  de  haut  en  bas ,  dans  la  longueur  de  quatre 
doigts  au  deflus  de  la  courbure  par  laquelle  il  va 
joindre  le  reétum  ,  &  enfuite  de  bas  en  haut  dans 
la  longueur  de  fix  doigts  au  deflous  de  l’endroit 
où  il  fe  recourbe  pour  entrer  dans  l’hypocondre 
gauche;  entre  les  endroits  marqués  par  ces  replis» 
on  trouva  un  corps  flottant,  long  de  dix  doigts, 
de  cinq  doigts  de  circonférence ,  &  d’une  forme 
prefque  cylindrique  ,-  c’étoit  la  membrane  interne 
du  colon  qui  s’étoit  détachée  des  autres  tuniques r 
à  l’extrémité  de  ce  corps ,  on  trouva  trois  glandes 
très-fermes ,  de  la  groffeur  d’un  petit  marron.  Hifl’ 
acad.  17x7.  Obf.  5  de  M-  Dupuy  de  Rochejort , 
p.  18  &  fuiv.  •  , 

Un  jeune  homme  de  if  ans  alloit  fort  peu  a 
-la  Telle  :  il  mourut.  M.  Navier  trouva  les  gros 
inleftins  ,  &  fur- tout  le  réélu  m  ,  fi  prodigieufement 
dilatés ,  que  ce  dernier  reffembloit  à  un  grand  fac» 
Il  étoit  entièrement  rempli  d’excrémens,  ainfi- que 
'le  colon  &  le  cæcum.  On  atiroic  du  tenter  de 
les  retirer  avec  le  doigt,  &c.  Hijl.  acad.  1750» 
Obf.  1  ,  pag.  48. 

Récrée ijfement  du  colon. 

Daiis  une-  femme  de  trente- cinq  ans  ,  8c  dan? 
une  vieille  femme  ,  Morgagrii  a  trouvé  le  colon1 
fi  contraélé  ,  qu’il  n’avoit  que  le  diamètre  du® 
inteftin  grêle  ,  excepté  le  commencement  vers  Ie 
cæcum.  L’eftomac  étoit  fort  gonflé.  Dans  la  vieille  y 
le  duodénum  fe  tr6uvoit  très-dilaté  ;  les  infeftiuj 
grêles  étoient  livides  ;  le  foie  avoit  un  gran® 
volume.  De  fed.  morbor.  e'pijl.  48,  arc.  37, 
p.  138  8c  239. 

Tumeurs  ,  fquirres ,  &  ohftruclions  des  gros 
intejlins. 

Dans  la  dyffenterie,  le  colon  eft  quelquefois  ref®' 
pli^de  tubercules  fquirreux  qui  rétreciffent  fa  cavité» 

.Une  femme  de  trente  ans  fe  plaignoit  d’un  poids 
dans  l’hypocondre  gauche  ;  elle  étoit  conftipee  * 
enfin  ,  après  un  friffon  ,  la1  fièvre  &  l’inflamma¬ 
tion  des  inteftins  fe  déclarèrent  ;  on  y  remédia  » 
niais  la  douleur  &  le  poids  perfiftèrent.  Enfin  apreS 
plufieuvs  remèdes,  &  fur-tout  après. des  lavemens 
fréquens,  elle  rendit  avec  douleur,  par  les  fellfSr 
une  excroiffance  membraneufe  qui  adhéroit  à  1 J®- 
teftin  par  deux  efpèces  de  jambes  creufes  ;  dans 

fon. milieu  elle,  repréfentoit  une  veffie  ;  ceto\ 
une  hydaûde  attachée  à  la  partie  du  colon  3°* 
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fc  courbe,  fous  la  rate  :  on  voyoit  des  vailfeaux 
iur  la  fui  face.  Cetle  femme  ,  après  cetce'excrétion 
&  un  bon  traitement,  fe  porta  très-bien.  Obfer.  de 
■  teckel.  extr.  comment.  Leipfzck,  tom.  15  ,  p.  176. 

Un  enfant  de  dix  ans  ,  &  d’une  habitude  aflea 
charnue  ,  eut  des  douleurs  dans  le  ventre ,  la  fièvre , 

&  des  vomiflemens.  Les  lavçmens  &  d’autres  pur¬ 
gatifs  l’évacuèrent  bien  :  on  apercevoit  fous  l’hy- 
pocondre  gauche  ,  vers  l’épigaftre ,  une  éminence 
oblongue  un  peu  dure;  la  fièvre  &  les  douleurs 
revinrent  ;  cet  enfant  mourut.  On  trouva  tous  les 
vifcères  en  bon  état,  excepté  le  colon,  dont  la 
partie  gauche ,  fituée  fods  l’eftomac ,  parut  fort 
dure  ô?  fort  gonflée  ;  la  membrane  externe  de  cet 
inteftin  étoit  pourrie  ,  s’enlevant  facilement  ;  & 
fous  elle  on  aperçut  une  tumeur  fibreufe  ,  charnue  , 

&  épaiffe  (un  vrai  farcome)>  qui  rétrcdfloit  la 
cavité  de  cet  inteftin.  Fanton ,  obferv.  z  ,p.  15  &  16. 

Un  homme  âgé  de  60  ans',  atrabilaire  &  fujet  à 
des  douleurs  dans  le  bas  ventre,  fe  plaignoit  d’une 
douleur  fixe  vers.la  région  iliaque  droite  ;  il  étoit 
fans  fièvre  ,  majH  il  vomifloit  fouvent  ,  quoique 
doucement  :  les  lavemens,  les  huileux  ,  &  les 
purgatifs  n’excitoient  aucune  évacuation  :  la  fièvre 
lurvint  ;  le  malade  futTaigné ,  la  fièvre  difparut  ;  mais 
les  autres  accidens  augmentèrent ,  le  ventre  fe  gonfla  ; 
cet  hommme  mourut.  On  trouva  le  cæcum  &  le 
commencement  du  colon  très-dillendus  &  gangrenés  : 
une  tumeur  farcomateufe'  étoit  fituée  entre  les 
membranes  de  ces  deux  inteftins  ;  elle  étoit  gan¬ 
grenée  :  les  cellules  du  colon  ne  paroiflbient  plus; 
les  autres  inteftins  étoient  livides.  Idemt  obf.  1 1  , 
pag.  oi  &  fuiv. 

Une  dame  n’alloit  point  à  la  garde-robe ,  malgré 
tous  les  remèdes  employés;  elle  avoit  des  coliques 
violentes ,  &  vomiffoit  ,  depuis  fix  femaines ,  les 
alimeos  trois  heures  après  les  avoir  pris  ;  elle 
mourut.  On  trouva  dans  le  colon  une  tumeur  car- 
tilagineufe  ,  grofle  comme  un  œuf  de  poule;  cet 
inteftin,  étoit  fphacelé  ;  les  e^etémens  s’étcient 
épanchés  dans  la  cavité  du  ventre.  Vandervul 
•obferv.  $6  ,  tom.  ier,  pag.  zz 6.. 

Colon  devenu  cartilagineux  &  fquirreux  prçs 
du  rein  ,  &  fa  cavité  oblitérée  dans  deux  malades. 
Houllier ,  de  morb.  intern.  lib.  1,  cap.  41, 
fchol.  pag.  40  t. 

Un  homme  avoit  depuis  plufieurs  années  une 
grande  difficulté  d’aller  à  la  (elle  ;  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  violente* (on  n’en  fait  pas  le  détail  )  ; 
0Y1  lu’r  donna  plufieurs  onces  de  mercure  cru  fans 
effet  ;  il  mourut.  A  l’ouverture  du  bas  ventre,  il 
forcit  beaucoup  de  vents ,  quoique  l’eftomac  &  les 
inteftins  ne  fuflent  pas  offenfés.  La  furface  interne 
de  l’tftomac  étoit  enflammée  :  dans  plufieurs  en- 
. droits  des  inteftins  grêles,  fe  trouvoient  difperfés 
Sueluuei  g-ains  de  mercure  cru,  &  dans  tout  le 
Pi”  ,  utou.une  p°udre  noire  &  graveleufe  ,  fembla- 
à  f™  actJ'\°Ps'  minéral  :1e  colon  étoit  fort  diftendu 
J’pvrr'0n^ni.&  enflammé;  il  contenoit  fix  pintes 
emens  liquides ,  parmi  ïlfquels  00  voyoit  du 


mercure  cru  &  de  la  poudre  noire  dont  on  a  parle  : 
la  capacité  du  colon  diminuoit  fous  l’eftomac  : 
vers  le  rein  gauche ,  cet  inteftin  étoit  adhérent  à 
l’épiploon  ,  &  en  féparant  cette  adhérence  ,  ou 
découvrit  un  abcès  ;  l’inflammation  s’ctendoit  aux 
parties  voifines  de  l’iléon.  Il  y  avoit  aufli  dans  cet 
endroit  du  colon  une  ouverture  par  laquelle  il 
étoit  tombé  dans  le  ventre  une  petite  quantité  d  ex- 
crémens  :  les  tuniques  du  colon  etoient  fquirreufes  , 
fix  pouces  au  deflus  dureélum;  les  valvules  de  cet 
inteftin  l’étoient  aufli ,  &  rougeâtres.  En  coupant  le 
reélum,  on  vit  un  corps  cartilagineux  qui  bouchoit 
le  paflage  ;  il  y  avoit  dans  cet  endroit  un  noyau 
de  prune  caché  dans  la  tunique  veloutée  ,  &  loge 
dans  les  membranes  du  reélum  ;  ce' noyau  avoit 
excité  -un  petit  abcès  qni  avoit  fon  iflue  dans  la 
cavité  du  baflin ,  fans  communiquer  avec  la  cavité 
du  reélum.  Obferv.  de  M.  Al  ad  de  n  ,  med.  de  Du¬ 
blin.  Tranf.  philo/.  173 6,  pag.  159  &  fuiv. 

BleJ/ure  du  colon . 

Obfcrvation  d’Albinus  fur  un  homme  bleffe 
d’un  coup  de  poignard  fous  les  faufles  côtes  du 
côté  gauche  ;  {ortie  du  colon  ;  phénomènes  & 
fuites  de  cet  accident.  Il  y  avoit  vingt  ans  que  cet 
homme  afroit  reçu  le  coup  ,  &  que  i’inteftin  étoit 
forti ,  lorfqu’Albinus  le  vit  ;  il  fe  portoit  aflez 
bien  d’ailleurs  ,  &  avoit  un  anus  artificiel.  Albinus  , 
annot.  acad.  tom.  z  ,  pag.  3 1  &  fuiv.  (  Fig.  ) 
Voye\  d'ailleurs  ci-après  , pag.  181,  col.  iere. 

VIII. 

Sur  les  maladies  du  rectum. 

* 

i°.  Sur  la  chute  du-  fondement. 

La  chute  du  fondement  eft  accompagnée  de  cïr- 
conftances  fingulières  ,  &  dont  il  eft  difficile  de  Te 
rendre  raifon.  Comment  le  reélum  étant  lié  av.*c 
le  vagin  ,  &  en  général  avec  les  parties  fexuelles , 
une  partie  de  cet  inteftin  peut-elle  forlir ,  &  com¬ 
ment ,  cette  partie  excédente  étant  retranchée,  ne 
s’enfuit-il  aucun  accident  fâcheux  ?  On  a  vu  ,  au 
rapport  de  Morgagni ,  dans  une  defcente  du  rec¬ 
tum  ,  l’intcftin  forti  avoir  la  longueur  d’une  coudée  , 
&  être  volumineux  dans  la  même  proportion. 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  fe  réduit  ce  que  Morgagni 
a  écrit  fur  la  nature  de  cette  maladie  ;  il  s’étend  fur 
fon  traitement  ;  il  parle,  des  plaques ,  des  pelotes  per¬ 
cées  ,  des  anneaux  ,  de  la  néceflîté  de  tenir  le  ventre 
libre  ,  du  moyen  qui  çonfifte  à  introduire  dans  i’intellin 
la  poche  d’un  coq  d’inde,  &  à  la  fouflfer  enfuite 
pour  prévenir  la  chute  de  l’inteftin  ;  du  conleil 
.  donné  par  Paré ,  de  fe  tenir  debout  en  allant  à -la 
felle  ,  afin  d’empêcher  le  reélum  de  fe  précipiter 
&  de  fortir  dan;  ce  moment  ;  enfin  U  préfère  , 
parmi  les  moyens  propres  à  réduire  &  à  maintenir. 
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ceux  qui  agiffent  profondément ,  parce  que  le  relâ¬ 
chement  s'étend  quelquefois  très-haut.  Un  intellin 
d’animal  introduit  dans  le  re*<ftum  lui  paroît  le 
procédé  le  plus  convenable  à  fuivre.  On  peut  non 
feulement  y  faire  pénétrer  de  l’air  pour  foutenir 
l’inteftin  ,  mais  il  eft  po/Tible  de  s’en  fervir  pour 
iiq’eder  des  remèdes  appropriés  ,  de?  eaux  therma¬ 
les,  &c.  Nous  employons  à  préfent  avec  fuccès  la 
douche  afeendante  dans  cette  vue. 

Morgagni  formoit  des  vœux  pour  qu’on  recueillit 
des  connoiffances  nouvelles  fur  cette  partie  de 
l’art  de  guérir.  JVI.  Sabatier  y  a  répandu  le  plus 
grand  jour.  Il  a  réfolu  une  partie  des  queftions 
propofées  par  Morgagni.  Voyez  Mémoire  Jur  les 
anus  contre  nature ,  par  M.  Sabatier  ,  pqg. 
du  tom.  V  des  Mémoires  de  1‘ Académie  lie  Chi¬ 
rurgie. 

Des  obfervations  bien  faites  ont  prouvé  à  cet 
illuftre  chirurgien  que  les  portions  d’inteftin  qui 
fe  préfentent  dans  1  ouverture  des  anus  artificiels 

6  dans  celle  de  l’anus  proprement  dit  ,  font  dues 
à  des  invaginations  ,  foit  du  colon  ,  .foit  du  cæcum, 
foit  même  de  L’ileum  ;  aufli  ce% tumeurs  font- elles 
formées  par  des  inteftins  renverfés  ,  quelquefois 
longs  de  pLufieurs  pouces,  &  qui  fortent  brufquemcnt, 
comme  il  arrive  dans  l’opération  de  la  taille  des 
enfans  :  comment  fe  pourroit-il  que  la  membrane 
interne  prêtât  affez  &  fe  détachât  aflfez  loin ,  pour 
fuffireâ  un  pareil  alongement.  D’ailleurs  dans  la 
portion  d’inteftin  retourné  qui  fortoit  d’un  anus  arti¬ 
ficiel  ,  M.  Sabatier  a  reconnu  des  replis  en  manière 
de  valvules ,  &  des  corps  glanduleux  de  diverfes 
groffeurs.  Pag.  6 oz  ,  ibidem. 

Albinus,  dans  le  fécond  tome  de  fes  annotations 
acad.  ,  a  parlé  d’un  anus  contre  nature,  par  lequel 
la  portion  fupérieure  &  inferieure  de  l’inteftin 
ouvert  fe  renverfoit  &  fe  portoit  ,au  dehors. 

M.  Sabatier  rapporte  une  belle  obfervation  de 
JVI.  le  Blanc  ,  dans  laquelle ,  à  la  fuite  d’une 
chute  du  fondement  dont  un  enfant  avoit  été  affefté  , 
on  trouva  que  le  principe  du  mal  réfidoit  fous  la 
voûte  du  foie  ,  dans  le  renverferoent  &  l’invagi¬ 
nation  du  colon.  La  portion  de  l’iléum  qui  fe 
termine  au  cæcum ,  &  celle  du  méfentère,  à  laquelle 
cet  inteftin  eft  attaché ,  avoient  été  entraînées  dans 
la  poche  cœcale  ,  &  avoient  fait  cette  invagina¬ 
tion  jufqu’au  dehors  de  l’anus.  Une  portion  de 
l’épiploon,  cpii  s’attache  à  l’arc  du  colon,  étoit 
aufli  renfermée  dans  cette  gaine. 

Ainfi  la  chute  du  fondement  préfente  deux  ma¬ 
ladies  très- différentes  ;  ou  un  léger  renverfement 
de  fes  bords,  en  forme  de  choujr-fleurs  ,  â  la  fuite 
du  tenefme  ,  &  qui  peut  n’être  quelquefois  qu’un 
alongement  de  la  membrane  interne  du  reéhrnr 
irritée  ;  ou  une  protubérance  ,  qui  eft  une  vraie 
invagination  ,  comme  je  l’ai  expoîe,  Conformément 
aux  remarques  de  M.’  Sabatier. 

Que  penfer ,  d’après  ces  réflexions ,  de  la  pra- 
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tique  dc.Riolan,  qui  propofoit  l’application  d« 
deux  ventoufes  fur  les  côtés  du  facrum  ,  ou  fur  Ie* 
feffes  ;  de  celle  des  arabes  ,  qui  plaçoient  des  eau-  . 
tères  à  l’extrémité  de  l’épine  ,  les  uns  &  les  autres 
dans  l’intention  de  donner  dû  reffort  aux  mufcles 
propres  à  foutenir  le  re&um  &  à  le  maigtemr 
cievé. 

i°.  Rétrécijfement  du  rectum. 

Sharp  a  vu  quatre  malades  dont  le  re&um  etorf 
contracté  près  de  l’anus  ;  le  diamètre  de  cet  intel' 
tin  étoit  tellement  rétréci  dans  un  de  ces,.fujets> 
qu’il  n’excédoit  pas  la  groffeur  d’une  {ftume  a 
écrire;  le  malade  étoit  fouvent  dans  un  tvès-gra0. 
danger  ,  à  caufe  de  la  rétention  des  matières  ,  ql,oJ' 
qu’on  employât  tous  les  moyens  poflïbles  p°uC 
prévenir  cet  accident.  .Recherches  fur  la  chiïlir • 
chap.  4 ,  p.  182. 

3°.  Abcès  au  fondement. 

Un  homme  âgé  de  23  ans  avoit  des  hémor¬ 
roïdes  ulcérées ,  fituées  au  deffus  du  fphinéter  éC 
l’anus  ;  on  les  enleva  ;  mais  peu  après  le  mal  re¬ 
vint.  Lorfque  je  le  vis,  il  avoit  une  fièvre  lente 
affez  lenfible  ;  il  n’y  avoit  lien  d’extraordinaire  a 
l’extérieur  ,  mais  en  portant  le  doigt  dans  le  rec^ 
tum  ,  on  fentoit  vers  la  paroi  antérieure  de  ce 
inteftin  &  vers  la  veflïe  ,  des  tubercules  que  nous 
fîmes  fortir  avec  le  doigt  ;  ils  étoient  légèremen 
rouges  &  fort  durcis.  On  propofa  l’opération  ,  qu 
ne  fit  point ,  &  deux  mois  après  notre  vifite  I 
malade  alla  à  la  charité,  où  il  mourut  peu  y 
jours  après  :  .011  trouva  du  pus  entre  les  lames  ou 
méfo-reélum ,  du  méfo-colon,  &  du  méfentere* 
L’inteftin  étoit  aufli  en  fuppuration.  Par  M.  Pow* 
letier  de  la  Salle. 

.  - 

40.*  Fijlule  à  l'anus. 

* 

L’opération  de  la  fiftule  à  l’anus  fe  faifoft  ^ 
temps' de  S.  Auguftin.  Voy.  fon  hiftoire  dans 
homélie  de  ce  faint ,  dans  l’office  de  l’invention 
reliques  de  Saint  Etienne.  Voy.  le  paffage  enttf 
rapporté  par  Meekren.  Obf.  méd.  chirur.  p- 
Cartes  de  Falconet. 

Le  paffage  fuivant  eft  aufli  très- curieux. 

Ftenim  anurn  urendo  ,  incidendo  ,  refecanl^  * 
confuendo  ,  aut  vinciendo  ,  aut  putrefacieny  ^ 
etiamfi  gravi ffima  efe  ijla  videantur,  nihd  ^ 
feris.  Hippocrat.  librô  de  haemoroïdibus ,  cap* 
initio ,  t.  12  ,  p,  148.  Voy.  ce  que  dit  Morga 
gni  fur  ce  paffage,  de  fed.  morbor.  epift •  3*  * 
art.  8. 

50.  Tumeurs  dans  le  retlum. 

J’ai  vu  un  exénTple  d’une  tumeur  entre  le  rC^ 
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tum  &  la  partie  poftérieure  de  la  matrice ,  compri¬ 
mant  le  re&um  &  rendant  la  fortie  des  excrémens 
difficile. 

Une  dame  rendoit  depuis  long-temps  des  excre- 
mens  en  forme  de  bandes  applaties  j  elle  croyoit 
n  etre  malade  que  d’hémorroïdes.  On  trouva  le  rec¬ 
tum  ,  au  deffus  du  fphincter gonflé  dans  la  lon¬ 
gueur  de  deux  doigts,  Sc  ti  étroit,  qu’à, peine  pou- 
voit  -  on  y  faire  'entrer  le  bout  du  doigt  fans  lui 
Caufer  beaucoup  de  douleur.  Morgagni ,  de  fed . 
morb.  epiji.  ,  art.  6. 

Une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  ,  qui 
ne  fe  croyoit  attaquée  qu*  d’hémorroïdes ,  fouf- 
froit  peu  ,  mais  elle  rendoit  beaucoup  de  ma¬ 
tières  fétides.  Elle  maigrit- beaucoup  ;  la  fièvre 
&  des  friffons  furvinrent  ,  &  elle  mourut.  Le 
retlum  ayant  été  fendu  fuivant  fa  longueur* , 
•on  aperçut  à  fix  ou  fept  travers  de  doigt  ,  au 
deffus  de  1  ’anus  ,  que  cet  inleftin  devenoit  plus 
dur  &  plus  épais,  &  on  apercevoit  dans  l’intérieur  , 
des  corps  de  la  groffeur  d’une  fève  &  d’une  fubf- 
tance  compacte.  Ces  corps  augmentoieut  en  du¬ 
reté  &  en  épaiffeur  ,  à  mefure  qu’on  s’approchoit 
de  l’anus.  La  partie  inférieure  du  rcCtum  étoit 
faine  dans  un  travers  de  doigt.  Il  fortoit  deux  ex- 
Croiffances  de  l’anus  ,  &  la  peau  étoit  ul¬ 

cérée  légèrement  autour  de  cet  orifice.  Ibid. 
art.  7.  . 

M.  Ancelin  ,  chirurgien  d’Amiens  ,  a  publié  des 
obfervations  analogues ,  &  il  a  imaginé  un  inftru- 
ment  pour  opérer  la  dilatation  dans  ces  fortes 
de  cas.  Poye\  Les  Me'm.  'de  la  foc.  roy.  de 
jne'dec. 


6°.  Corps  étrangers  dans  le  reclum. 

Une  dame  âgée  de  quarante-cinq  ans ,  fujette  de¬ 
puis  quinze  ans  à  des  douleurs  de  colique  ven- 
teufes  &  à  de  grandes  difficultés  d’aller  à  la 
felie,  fut  vifitée  par  Maréchal.  Il  n’y  avoit  à 
l’anus  ni  tumeur  ,  ni  hémorroïdes  $  mais  ce  chi¬ 
rurgien  ayant  porté  fon  doigt  dans  le  fondement , 
y  trçuva  une  pierre  d’un  volume  confidérable  , 
limée  très -haut  dans  le  re&um.  La  malade  dit 
qu’il  y  avoit  un  an  qu’nne  garde  croyoit  s’en  être 
apeiçue  en  lui  donnant  des  lavemens  ;  que  cette 
pierre  étoit  caufe  qu’ellt  les  rendoit  difficilement  , 
que  vraifembabiement  elle  fe  déplaçoit  ,  pvifqu’en 
certaine  pofture  elle  les  rendoit  ajfément  &  même 
involontairement  ;  qu’elle  croyoit  qu’il  n’y  avoit 
guère  plus  d’un  an  qu’elle  étoit  tombée  dans  le 
retfurn.  Maréchal  fut  obligé  de  dilater  l’anus  ,  Si. 

*  ^out  ^  ^rer  cctte  P'erre  i  e^e  étoit  fétide, 
tî  lechée ,  &  fentoit  un  peu  le  favon  échauffé. 
mrV  morfeau  mis  fur  des  charbons  fe  fondit  en 
nn'Jc  a,  ?  r,e^c  s’enflamma  ou  fe  calcifia.  Son 
P  oit  de  deux  J  onces  deux  gros  &  demi  j  fon 
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g  rai1.:!  diamètre  étoit  de  deux  pouces  huit  lignes  , 

&  le  petit  d’un  pouce  fept  lignes  ;  la  circonfé¬ 
rence  étoit  de  huit  pouces.  Cettje  concrétion  pa- 
roiffoit  légère  eu  égard  à  fon  volume.  La  malade 
fut  o-uérie  en  un  mois  ,  fins  qu’il  lui.  foit  relié 
d’incommodité,  M.énu  acad •  Chirurg.  ;om,  3  , 
pag.  55- 

Une  autre  dame  de  trente-quatre  à  trente-cinq  ans , 
qui  dès  fa  jeuntfle  avoit  eu  le  ventre  parelleux  , 
le  vifa^e  pâle  ,  affez  fouvent  jaune  t  Si  fans  dé¬ 
rangement  de  règles  ,  étoit  fujette  a  des  coliques 
avec  migraine  Sc  maux  d’efromac.  Depuis  quatre 
ans  elle  fentoit  une  pefanteur  au  fondement  ,  avec 
effort  très -grand  pour  a^er  à  la  telle  ,  accom¬ 
pagné  même  quelquefois»  de  convulfions.  Moreau 
porta  le  doigt  dans  le  ŸeCtum ,  &  fentit  un  corps 
dur  &  folide  ;  c’étoit  une  pierte  qui  ne  paroit 
pas  avoir  été  biliairif,  mais  .le  la  nature  de  celles 
qu’on  nomme  inteftinales  ;  elle  étoit  de  la  grof- 
le'ur  d’une  groffe  pomme  de  reinette.  Elle  fe  cafla 
en  plufieurs  morceaux  5  ce  qui  difpenfà  de  faire 
une  incifion.  On  fit ,  avant  &  après  ,  des  iiîjeâions* 
d’huile  ,  enfuite  avec  l’eau  de  guimauve  &  un  peu 
d’eau  vulnéraire.  La  malade  eut  encore  pendant 
quelque  temps,  après  l’opération,  le  ventre  très- 
parefleux.  Les  eaux  de  Paffy  la  foulagèrent.  Ibid. 
pag.  Jjp  &  fuiv. 

Pierres  ou  matières  durcies  en  pierres ,  tirées  de 
l’anus  d’une  femme  qui  ne  vivoit  que  de  lait. 
Voyez  ci -deffus  ,  objervations  fur  la  conjli - 
paiio". 

Matières  auffi  dures  que  la  pierre  dans  le  rec¬ 
tum  d’une  femme  groffe  à  terme,  &  qui  ne  pou- 
voit ,  par  cette  railon ,  ni  recevoir  des  lavemens, 
ni  accoucher  ;  on  fut  obligé  de  les  tirer  par 
morceaux. 

7°.  Poifon  par  l'anus. 

Un  prélat  fut  empoifonné  par  un  papier  que 
lui  donna  .fon  valet  de  chambre  pour  s’effuyer  , 
après  avoir  été  à  la  telle.  Chylologia ,  cap,  8  \ 
pag.  60 4. 

8°.  Vices  de  conformation  de  l'anus  dans  les 
nouveaux  nés. 

Petite  fille  fans  anus,  &  dont  le  re&ura  s’ou- 
vroit  fous, le  méat  urinaire.  Elle  vécut  dix  jours. 
Ephem.  t.  51  ,  pag.  14. 

Autre  exemple  d’une  fille  dont  le  rettum  abou- 
tiffoit  à  la  vtffie.  Ibid.  p.  16. 

Un  enfant  de  troif  ans  rendoit  les  excrémens 
par  l’ufètre.  Il  avoit  affez  d’embonpoint.  11  mou¬ 
rut.  Il  n’avoit  jamais  eu  d’anus,  &  on  trouva  que 
le  rectum  fe  courboit  fous  la  veflïe ,  &.  aboutiffoit 
au  caqal  de  l’urètre  ,  qui  étoit  plus  grand  qu’à 
Pordinake.  On  trouva  une  fève  de  marais  arrêtée 


& 


384.  À  N  À 

au  paffage  du  reélum  dans  la  veille  ;  elle  avoit 
caulé  l’inflammation  &  la  mort.  Hijl.  Acad .  17 5*2-3 
obf.  4,  p.  76  &  77- 

Autre  obfervation  femblable  d’un  enfant  mâle 
dont  le  reélum  s’ouvroit  dans  le  col  de  la  veftie 
par  une  très-petite  ouverture  qui  ne  lailToit  palfer 
que  les  matières  .les  plus  fluides.  Cet  enfant  ne 
vécut  que  douze  jours.  Ibid .  17  5  5  >  obferv.  3, 
p.  50. 

J’ai  vu  dans  un  enfant  mâle  de  trois  ans  & 
demi  le  reélum  fe  terminer  dans  l’urètre  de  fa¬ 
çon  qu’il  n’y  avoit  point  d’anus  ,  &  que  l’enfant 
rendoit  fes  excrémens  par  la  verge.  Ces  excrémens 
étoient  ordinairement  afiez  fluides;  quand  ils  ne 
l’étoient  pas,  ils  Lui  cau^oient  beaucoup  de.  dou¬ 
leur.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Un  enfant  vint  au  monde  avec  le  fondement 
clos,  c’eft-à-dire ,  ayant 'une  cloifon.membraneufe 
oui  empêchoit  la  fortie  des  excrémens.  On  l’ou¬ 
vrit  ,  8c  l’enfant  fe  porta  bien.  Obf.'  de  Courtial, 
Journfde  Trévoux ,  avr.  1705  ,  p.  613. 

Henckel ,  chirurgien  de  Berlin ,  a  vu  un  enf^pt 
dont  l’anus  paroiiïoit  imperforé  ;  c’étoit  un  refler- 
rement  du  reélum  ,  qu’il  guérit  en  y  introduifant 
une  fonde  &  une  bougie.  Comment.  Leipf.  tome 
10 ,  p.  719. 

Enfant  de  Touloufe  né  fans  anus,  fans  felfes ,  &' 
fans  ligne  de  féparation.  On  lui  forma  des  feflfes 
par  une  incifion  ,  &  on  lui  ouvrit  l’anus.  L’opé¬ 
ration  réuüfit' bien.  Merc.  décemb.  1725,  p.  3160. 

Recherches  fur  V imperforation  de  l'anus. 

s.  I« 

Les  obfervations  qu’on  a  recueillies  fur  l’anus 
imperforé  ,  apprennent  à  la  vérité  que  le  plus 
fouvent  cette  maladie  a  une  iffue  funefte  ;  mais 
elles  font  voir  en  même  temps  que  plufieurs  en- 
fans  ,  dont  l’anus  étoit  imperforé  ,  ont  été  guéris, 
ôn  a  raflemblé  ici  les  obfervations  principales 
qui  ont  été  faites  fur  ce  fujet ,  avec  les  opinions 
des  gens  de  l’art  qui  s’en  font  occupés. 

5.  II. 

Des  différentes  efpèces  d'imperfo  rations  de  l'anus , 
diflinguées  par  les  auteurs. 

Parmi  les  anciens ,  Paul«d’Egine  ne  parle  que 
d’une  feule  efpèce  d’imperforation  ;  c’eft  celle  où 
l’anus^ft  fermé  par  une  membrane  ;  &  il  confeille 
de  la  'déchirer  avec  les  doigts  ,  H  cela  eft  pof- 
fîble ,  finon  de  l’incifer  avec  un  biftouri.  m 

Fabrice  d’Aquapendente  en  établit  de  deux  fortes, 
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l’une  où  il  refte  quelque  veftige  de  l’anus  , 
l’autre  où  il  n’en  exifte  aucun. 

D.  H.  Volguad  ,  dans  une  remarque  relative  a 
une  obfervation  qu’il  a  donnée  fur  cette  inatiete 
dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  ,- 
&  citée  par  Manget ,  a  dit  qu’il  n’y  a  que  trois  ( 
efpèces  d’anis  imperforés  ;  la  première  a*  lie£ 
lorfque  le  reéluAi  eft  trop  rétréci  ;  la  fécondé  e 
caufée  pa*  une  membrane  qui  tient  l’anus  exa«e- 
•  ment  fermé  ;  la  troilième  vient  de  ce  que  les  pa' 
rois  de  .l’inteftin  fon  collées  l’une  à  l’autre. 

J.  G.  Scherer  en  diftingue  trois  efpèces. 
première  eft  celle  où  l’inteftin  n’eft  pas  creu  e 
intérieurement  comme  un  canal  ;  mais  où  il  fortàP 
un  cylindre  mafhf  &,  cartilagineux  ;  la  leçon  c 
vient  de  ce  que  l’extrémité  du  rcélum.ou  le  fphinc 
ter  de  l’anus  eft  exactement  fermé  ;  la  troifelVie 
ênfin  arrive  quand  le  fphinéter  n’eft  pas  entiere- 
ment  fermé,  mais  laiffe  une  ouverture  fi  petite , 
qu’on  a  de  la  peine  à  y  introduire  un  ftyict* 
Outre  cela,  cet  auteur  ajoute  que  quelquefois 1e 
reélum  ,  dans  les  enfans  nouveaux  nés ,  fe  termine 
dans  la  veffie  pour  les  garçons ,  &  dans  le  vagi° 
pour  les  filles. 

M.vJ.  Æhme  paroît  avoir  réduit  à  quatre  toutes 
les^fpèces  d’imperforations.  La  première  eft  celle 
où  l’inteftin  rétréci  ne  permet  aux  excrémens  de 
pafler  que  partie  par  partie  ;  la  fécondé  eft  celle 
oùl’inteftin  paroît  entièrement  bouché,  ce  qui  peut 
avoir  lieu  de  trois  manières  différentes  ;  i°.  pa^ 
une  membrane  mince  tendue  à  l’orifice  du  reélum } 
2°.  par  une  membrane  attachée  un  peu  pi1*5 
haut  aux  parois  de  cet  inteftin  ;  30.  par  une  mem¬ 
brane  très  -  épaifle  qui  ferme  exactement  l’anus  > 
fans  qu’on  en  aperçoive  aucune  trace.  La  troi' 
fieme  efpèce  d’imperforation  eft  celle  où  ^ouver¬ 
ture  du  reélum  fe  trouve  ailleurs  ,  comme  dans 
le  canal  de  l’uretre,  à  l’ombilic,  dans  la  veine» 
le  vagin ,  &c.  La  quatrième  imperforation  eft  faije 
de  manière  que  cet  inteftin  fe  termine  par  un  cul' 
de  -  fac  vers  l’os  factum  ,  8c  qu’il  fe  trouve  en  ce 
endroit  comme  rétréci  par  un  nœud. 

J.  L.  Petit  femble  diftinguer  fix  fortes  d’imper' 
forations.  Il  dit,  i°.  que  des  enfans  viennent  aU 
monde  fans  aucune  apparence  d’anus  ;  20. 
d’autres  n’ont  point  à  la  vérité  d’orifice  à  l’anus» 
mais  qu’on  peut  y  découvrir  le  lieu  de  cet  ori¬ 
fice  ;  30.  qu’il  en  eft  d’autres  à  qui  l’ç>n  peut  intro' 
duire  une  fonde  jufqu’à  une  certaine  hauteur  ,  commc 
de  deux ,  trois  ,  ou  quatre  lignes  ;  dans  ce  cas  » 

l’anus  eft  très -bien  conformé  à  l’extérieur  ,  mai® 
le  vice  de  conformation  fe  trouve  à  l’intérieur  » 
40.  il  dit  avoir  vu  des  enfans  dans  lefquels  1  ân 
s’ouvroit  dans  la  veflie  ;  50.  Il  rapporte  que  dan 
d’autres  il  s’ouvroit  dans  la’vulve  ;  6°.  enfin  qu^ 
dans  quelques-uns,  au  lieu  d’ouverture  ,  on  n  ape{ 
cevoit  qu’une  efpèce  de  tumeur  herniaire.  M*  ^ 
laFaye  ( Principes  de  chirurgie)  admet  à  peu  preS 
la  même  divifion,  " 
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M.  Aubrai  [Journal  de  médecine  ,  17  69)  a 
compofé  une  excellente  differtation  fur  cette  ma- 
iadie  ,  dont  il  établit  cinq  efpèces;la  première, 

'0U  ;  anus  eft  fermé  par  une  membrane  adhérente  ,' 

°u  a  la  circonférence  de  l’anus ,  ou  à  l’inteftin  un 
Peu  plus  haut  ;  la  fécondé  ,  où  la  peau  prolon- 

eu  ferme  entièrement  l’ouverture  ;  la  troi- 
jjeme  ,  dans  laquelle  l’anus  a  réellement  un  ori- 
“ce  î  mais  ou  il  eft  fi  étroit  ,  que  les  matières 
recales  ne  peuvent  en  fortir  que  par  lilamens;  la 
Quatrième  eft  celle  où  l’ouverture  fe  fait  dans 
la  veille ,  dans  le  vagin  ,  ou  même  au  travers  de  l’os 
facrum  ;  la  cinquième  n’eft  autre  chofe  que  le 
défaut  même  de  l’inteftin  reétum ,  en  entier  ou  en 
partie. 

Suivant  P.  S.  Giering  ,  la  clôture  de  l’anus  peut 
avoir  lieu  de  fix  manières  différentes  ;  la  première 
arrive  quand  l’ouverture  de 'l’anus  exifte  ,  mais 
qu  elle  eft  fi  petite  ,  qu’elle  permet  feulement  l’in- 
troduéfion  d’un  ftylet ,  fans  laiffer  paffer  les  excré- 
mens  ;  la  fécondé  eft  celle  où  l’anus  fe  trouve 
fermé  par  une  membrane  fimple ,  ou  par  un  pro¬ 
longement  de  la  peau,  mais  dans  laquelle  l’ou¬ 
verture  de  l’anus  ne  fe  manifefte  que  par  une 
faillie  ovalaire,  liffe  des  deux  côtés,  par  l’effort 
des  matières  qui  cherchent  à  fortir  ;  la  couleur  en 
eft  rougeâtre,  ou  livide  &  noirâtre  ;  la  troifième 
eft  telle  ,  que  l’anus  eft  garni  de  rides  comme  à 
l’ordinaire  ;  mais  dans  celle  -  ci  le  fphin&er  ne 
fe  dilate  point  pour  donner  paffage  aux  excrémens  ; 
la  quatrième  eft  celle  où  il  n’y  a  aucune  trace 
d’ouverture  ,  c’eft-  à  -  dire  ,  aucune  inégalité  j  au¬ 
cune  couleur  différente  des  parties  environnantes , 
enfin  aucune  efpèce  de  faillie;  dans  cette  efpèce, 
le  fphin&er  fe  trouve  être  une  continuation  de  la 
peau  fort  tendue  en  cet  endroit ,  mais  qui  cède  à 
la  prefliondu  doigt  ;  la  cinquième,  outre  qu’elle  eft 
accompagnée  des  circonftances  précédentes  ,  eft 
encore  telle  ,  que  les  parois  du  reétum  font  collées 
l’une  avec  l’autre ,  &  ne  cèdent  nullement  au  doigt 
qui  les  preffe  ;  la  fixième  efpèce  ,  outre  les  maux 
dont  on  vient  de  parler  ,  eft  encore  accompagnée 
d’une  mauvaife  conformation  ,  de  forte  que  l’anus' 
s’ouvre^  ou  dans  la  veffie  dans  les  garçons ,  ou  dans 
le  vagin  dans  les  filles  ,  ou  que  les  parties  géni¬ 
tales  ont  une  forme  abfolument  monftrueufe. 

§.  III. 

Des  neuf  efpèces  (T anus  imperforés  que  nous 

admettons. 

En  réfléchifTant  fur  les  divifions  faites  par  les 
auteurs  pour  les  imper  forations  d’anus  ,  j’ai  remar¬ 
qué  qu’aucun  d’eux  ne  comprend  abfolument  toutes 
\es  Manières  dont  cet  orifice  peut  être. fermé.  J’ai 
^>nc  cru  faire  une  chofe  utile ,  en  diftiuguant  par 
particuliers  toutes  les  .imperforations  que 
I  *  °kfcrvées.  Ce  font  les  fuivantes. 

ufffement  de  1'anUSl 
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La  fécondé  ,  l’imperforation  interne  ,  accompa¬ 
gnée  de  l’orifice  extérieur  de  1  anus. . 

La  troifième  ,  l’imperforalion  caufée  par  une 
membrane. 

La  quatrième  ,  l’imperforation  produite  pat 
un  prolongement  de  la  peau. 

La  cinquième ,  l’imperforation  occafionnée  pat 
l’ouverture  de  l’anus  dans  la  veffie. 

>  La  fixième  ,  l’imperforation  occafionnée  par 
l’ouverture  de  l’anus  dans  le  vagin.  ^ 

La  feptième  ,  l’imperforatioa  caufee  par  lobf- 
truétion  du  reétum.  * 

La  huitième  ,  l’impeiforation  provenant  de  ce 
que  le  colon  eft  bouché. 

La  neuvième  ,  l’imperforarion  de  1  amis  ordi-1 
nahe ,  accompagnée  d’un  anus  contre  nature. 

§.  1  V. 

Du  rétrécijfement  de  V anus . 

La  première  efpèce  d’imperforation  eft,  celle 
qui  concerne  les  enfans  dont  l’anus  eft  fi  étroit  , 
que  les  matières  ne  paffeut  point  ou  ne  paffent 
pas  en  fuffifante  quantité.  Cet  état  menace  les 
enfans  de  la  mort  ,  par  l’accumulation  confidéra- 
ble  d’excrémens  ,  qui  a  lieu  dans  ce  cas.  On  peut 
rémédier  à  ce  vice  de  conformation  de  plufieurs 
manières;  i°.  pa;  la  dilatation  ,  ainfi  que  l’a  pra¬ 
tiquée  Scultet  ,  qui  a  guéri  un  enfant  dont  l’a¬ 
nus  permettoit  à  peine  l’imroduétion  de  la  pointe 
d’une  épingle  ,  en  y  intvoduifant  un  cylindre  fait 
de  racine  de  gentiane  ;  en  dilatant  d’abord 
l’anus  avec  une  fonde  ,  &  y  mettant  enfuite  une 
bougie  ,  comme  l’a  fait  J.  F.  Henckel  ,  qui  , 
par  ce  procédé  ,  a  guéri  un  enfant  dont  l’anüs 
étoit  trop  étroit  pour  laiffer  palier  les  matières 
fécales  ;  3°.'en  fe  fervant  d’un  fcalpel ,  comme 
Wier  ,  qui ,  par  le  moyen  d’une  incifion  ,  a  fauvé 
la  vie  à  un  enfant  dont  l’orifice  du  reélu  m  étoit 
trop  étroit  pour  laiffer  *  paffer  autre  chofe  que 
des  matfêres  liquides.  Un  quatrième  procédé  ,  qui- 
pourroit  être  fort  utile,  feroit  celui  de  la  dilata¬ 
tion  &  de  l’incifiôn  tout  à  la  fois.  Ce  moyen  a 
é^é  mis  en  ufage  par  Roonhuis ,  qui  rapporte  l’ob- 
fervation  d’une  petite  fille  âgée  de  quatre  mois. 
Cet  enfant  avoit  un  anus  fi  étroit ,  que  fa  mère 
étoit  obligée  de  faire  beaucoup  d’efforts  pour  en 
faire  fortir  les  matières  fécales  avec  les  mains  ; 
à  la  fin  cet  orifice  s’étoit  rétréci  à  un  tel  point , 
qu’il  ne  paffoit  plus  aucune  matière  ,  accident  qui 
produifit  le  gonflement  du  ventre  ,  &  des  douleurs 
cruelles  accompagnées  de  fièvre  &  d’anxiétés-; 
mais  l’anus  ayant  été  fendu  à  l’aide  d’un  fcalpel  3 
8c  dilaté  enfuite  par  le  moyen  d’un  infiniment ,  il 
en  fortit  une  grande  quantité  d’excrémens ,  le  ventre 
fe  défenfla ,  les  autres  fymptômes  fe  calmèrent,  8c 
1  l'enfant  fut  guéri. 

Çcc 
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§.  v.-  • 

De  V  imper  foration  interne  de  l’anus  ,  accom¬ 
pagnée  d'un  orifice  apparent  au  dehors. 

Il  eft  une  fécondé  efpèce  d’imperforation,  dans 
laquelle  l’ouvertbre  Je  l’anus  eft  très-bien  confor¬ 
mée  ,  mais  dans  laquelle  l’obftacle  qui  ‘retient 
les  matières,  fe  trouve  placé  plus  haut.  Ce  vice 
de  conformation  interne  eft  toujours'dangereux  : 
cependant  le  péril  varie  fuivaot  la  différence  des 
obftacles  ;  ils  ne  peuvent  point  être  levés  fans 
opération,  &  dans  ce  cas,  le  délai  eft  très-funefte , 
parce  qu’en  effet  il  eft  arrivé  que  l’opération  pra¬ 
tiquée  trop  tard  a  été  fuivie  de  la  mort ,  tandis  que 
les  malaies  auroient  pu  être  guéris  fi  elle  eiît  été 
faite  plutôt  :  M.  Petit  a  confervé  un  enfant  dans 
lequel  l’ouverture  extérieure  de  l’auus  éloic  dans 
-l’état  naturel  ;  mais  un  ftylet  ne  pénétrait  pas  au 
delà  d’un  pouce  dans  le  réélu m  ;  1  obftaçle  n’étoic 
autre  choie  qu’une  membrane  mince ,  qui  fut  ou¬ 
verte  avec  un  pharyngotome  :  l’enfant  fut  guéri. 
Courtial  rapporte  qu’il  avoit  été  appelé  pour 
un  enfant  nouveau -né  qui  rendoit  les  excré- 
mens  par  la  bouche  ,  au  lieu  de  les  rendre  par 
l’anus  ;  Ce  dernier  orifice  étoit  néanmoins  bien 
conformé  en  apparence  \  mais  un  ftylet  introduit 
dans  le  réélu  m  ne  pouvoit  aller  au  delà  d’un 
travers  de  doigt,  fe  trouvant  arrêté  par  une  mem¬ 
brane  fort  dure  ;  il  paffa  dans  l’anus  une  canule  de 
plomb  ,  le  long  de  laquelle  il  porta  un  fcalpel 
dans  i’inteftin  ;  l’obftacle  ayant  été  divifé ,  l'enfant 
fut  guéri.  Mais  Penfant  dont  parle  Lédélius  n’é¬ 
prouva  point  un  fort  aufli  heureux  ;  c’étoit  une 
petite  fille  qui  avoit  l’anus  bien  conformé  à  l’exté¬ 
rieur  :  quand  on  venoit  à  y  introduire  le  doigt  >  on 
fentoit  une  membrane  rélifter  3  la  membrane  fut 
difféquée  ,•  mais  elle  le  fut  inalheureufement 
trop  tard  :  en  effet ,  le  méconium  ne  fortit  point, 
quoique  l’obftaele  eût  été  levé,  comme  on  put  s’en 
convaincre  par  les  lavemens  ;  ils  furent  rejetés  par¬ 
le  vomiffement.  L’opération  ne  fut  faite  que  fept 
jours  après  l’accouchement.  Burgius  (in  mife.  nat. 
cur.  dec.  3,  an.  obf.  58  )  rapporte  un  cas  fem- 
blable.  L’ouverture  extérieure  de  l’anus  exiftoit  ; 
mais  au  bout  de  quatre  jours  le  méconium  n’étant 
point  forli ,  il  introduifit  dans  l’anus  l’extrémité 
du  petit  doigt  ,  &  éprouva  de  la  réfiftance  j  la 
membrane  qui  l’occalionnoit ,  fut  difféquée  ;  mais 
l’enfant  ne  put  furvivre  à  l’opération  ,  quelque  le- 
méconium  fût  forti. 

Comme  dans  cette  maladie  l’ouverture  de  l’anus 
eft  prefque  toujours  trop  étroite  pour  permettre 
en  même  temps  l’introduélion  du  doigtée  desinftru- 
mens ,  l’opération  ne  peut  fe  faire  qu  a  tâtons  ;  & 
on  doit  craindre  de  couper  l’inteftin  ,  au  lieu  de 
la  membrane  qui  forme  l’obftacle  3  cet  accident  eft 
‘arrivé  dans  l’oblervation  rapportée  par  Bonafos 
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il  s’agit  avoit  l’extérieur  de  l’anus  très-bien  c°n- 
formé  j  mais  en  y  introduifaht  le  doigt ,  on  ien- 
toit  une  membrane  oppofer  de  la  réfiftance  :  1  °Pe'â 
ration  fut  faite  le  fixième  jour  après  l’accouche¬ 
ment  ,•  mais  il  ne  fortit  rien  autre  chofe  qu  une 
petite  quantité  de  fang,  &  l’enfant  périt  :  la  direc¬ 
tion  fit  voir  que  la  membrane  qui  faifoit  1  obita- 
cle,  n’ avoit  point  été  coupée  ;  mais  que  1  inhu¬ 
ment  avoit  été  détourné  du  côté  de  l’inteftin.  C  e 
pourquoi  je  penfe  qu’en  pafeil  cas  il  eft  P*^s 

l’age  de  fe  fervir  de  1  aiguille  triangulaire  propotee 

par  J.  L.  Petit ,  parce  qu’alors  on  introduit  d  abor 
une  canule  qui  fert  à  déterminer  plus  pofitivemen 
le  lieu  de  l’incifion.  A  , 

Il  arrive  auffi  affez  fouvent  que  ce  qui  en;pecnff 
de  faire  l’opération  ,  eft  la  compaftion  mal  place2 
des  parens ,  qui  orft  le  fcalpel  en  horreur.  J  / 
Saltzmann  parle  d’un  enfant  dont  l’anus  paroiftoit 
bien  conformé  j  mais  dans  lequel  le  reélurn  étoit 
obftrué  fupérieurement  j  l’opération  n’ayant  pç>10 
été  faite  ,  l’enfant  périt  le  huitième  jour.  Bonnet 
( fepulc .  anat.  tom.  z  ,  pag.  zoz)  rapporte  deux 
exemples  femblables  à  ce  dernier. 

Quelquefois  l’obftacle  eft  de  nature  à  empecher 
le  fuccès  de  l’opération.  Friœn  (obf.  pag .  60) 
en  raconte  une  obfervation  faite  fur  une  petit*2 
fille  dont  l’anus  avoit  extérieurement  une  confor¬ 
mation  régulière  ;  mais  quand  on  introduifoit  un 
ftylet  dans  le  reélum ,  on  trouvoit  de  la  réfiftance- 
cet  enfant  périt  au  bout  de  trois  jours.  L  ouverture 
du  cadavre  ayant  été  faite  &  l’anus  difiequé ,  oa> 
trouva  fupérieurement  &  à  un  travers  de  doigt  de 
diftance  de  l’orifice  externe,  la  membrane  qui  oppo" 
foit  de  la  réfiftance  ;  elle  avoit  environ  dix  lignes 
de  longueur ,  &  elle  offrait  prefque  la  coufiftance 
de  la  corne.  Dans  les'  cas  pareils  à  celui-ci ,  l’ope¬ 
ration  ,  quoique  bien  faite  ,  ne  feroit  pas  facile¬ 
ment  fuivie  de  fuccès-  En  effet ,  quand  on  perce¬ 
rait  l’obftacle ,  l’ouverture  fe  trouverait  rarement 
affez  grande.  C’eft  ce  qui  a  été  obfervé  par  En- 
gerran  (  Menu  de  l’ Acad.  roy.  de  Chir.  tom.  »  r 
p.  387)  dans  un  enfant  qui  ,  quttfre  jours  après  1* 
naiffance,  rejetoit  tout  par  le  vomiffement,  &  ne 
pouvoit  rendre  le  méconium  ,  quoique  l’anus  fu 
très  bien  conformé  à  l’extérieur  :  un  ftylet  y  ayao* 
été  introduit  ,  heurtoit  contre  un  corps  fort  dur  \ 
il  fut  percé  avec  une  aiguille  triangulaire  ,  ce 
qui  donna  iffuc  à  une  grande  quantité  de  matières 
fécales  ;  cependant  les  matières  s’étant  de  nouveau 
accumulées  ,  l’enfant  mourut  au  bout  d’un  mois. 
Son  cadavre  fut  ouvert,  &  l’on  trouva  l’extrémij 
du  reélum  jointe  à  une  efpèce  de  nœud  femblabic 
à  l’ombilic  d’un  homme  adulte. 

§.  V  1. 

De  î imperforation  produite  par  une  membrane» 

La  troifième  efpèce  d’imperforation  a  lieu  quand 
une  niembrane  fe  trouve  teudue  fur  l’anus.  Pla" 
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fieuts  (îes  enfàns  attaqués  de  ce  vice  de  conforma- 
tion  ont  été  parfaitement  guéris,  8^  on  pourroit 
■les  lauver  prefque  tous,  pourvu  qu’on  emportât 
cei  obftacle  avec  prudence ,  &  que  l’opération  fut 
à  temps.  Paul  d’Egine  ( lib .  6  ,  c.  8 1  )  confeille 
de  diviJcr  la  membrane  avec  les  doigts  3  mais  il 
vaut  mieux  employer  le  fer,  que  de  la  laiffer 
déchirer  par  les  ongles  d’une  femme  ignorante  3  on 
peut  néanmoins  fe  fervir  de  ce  dernier  moyen , 
quand  la  pellicule  eft  affez  mince  pour  que  le  chi¬ 
rurgien  puiffe  ,  à  l’aide  du  doigt,  en  opérer  la 
divilion  facilement  ,  comme  Fabrice  d’Aquapen- 
dente  recommande  de  le  faire.  Dans  des  cas  fem- 
blabies  je  préférerois  à  l’aiguille  triangulaire  le  . 
fcalpel ,  avec  lequel  on  pourroit  enlever  la  mem¬ 
brane  tout  entière,  ou  y  faire  un  trou  fuffifant, 
en  pratiquant  une  lettion  cruciale.  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  [Opér.chir.  cap.  88)  rapporte  avoir  guéri 
par  ce  procédé  un  enfant  dont  l’anus  étoit  fermé 
par  une  membrane.  Job.  Van  Aleckeren  parie  de 
cas  lemblables.  Saviard  rapporte  aufli  qu’on  lui 
ayoit  préfenté  un  enfant  dont  l’anus  étoit  recouvert 
d’une  membrane  à  travers  laquelle  paroiffoit  le 
méconium  ;  il  difléqua  cette  membrane  ,  &  guérit 
1  enfant.  M.  F.  Alix  (Obferv.  chir.fafc.  z  ,  obf.  z) 

'  raconte  avoir  guéri  un  enfant  qui,  trois  jours  après, 
fa  naiffance,  n’avojt  point  encore  été  â  la  garde- 
robe  ;  l’anus  fe  trouvant  fermé  par  une  membrane 
qui  fe  prêtoit  facilement  à  la  preflion  des  excré- 
mens ,  il  n’employa,  pour  opérer  la  guérifon, 
qu’une  incifion  cruciale.  A.  Benivenius  (  de  abditis 
nonnu.ll.  morb.  &  fanat.  cauff.  cap.  30),  &.  M. 
Douât  (  Hifl.  mirub.  med.  lib.  6 ,  cap.  3  )  font 
mention  de  cures  fembiables  à  celles-là.  Tel  eft 
encore  le  cas  rapporté  par  Cœlius  Rhodiginus. 

(  Leclion.  antiq.  lib.  4  ,  cap.  9.  ).  Cet  auteur 
dit  qu’un  enfant  étant  venu  au  monde  fans  anus  , 
il  difléqua  la  membrane  ,  &  le  guérit. 

La  membrane  n’eft  cependant  pas  toujours  aulfl 
mince  :  Fabrice  de  Hildan  (  Obf.  chir.  cent.  1  , 
obferv.  73)  dit  avoir  guéri  un  enfant  dont  l’anus 
étoit  ferme  par  une  membrane  fort  dure  ,  dans 
laquelle  on  n’apercevoit  aucune  trace  de  l’anus , 
ft  ce  n  eft  une  tache  un  peu  livide  ;  l’opération  ne 
fut  faite  que  le  fixième  jour  après  la  naiffance  de* 
1  enfant.  Voyez  encore  une  obfervation  fingulière  de 
G.  T.  Dufius ,  inférée  dans  les  Ephcm.  des  cur. 
de  la  nature  ,  decemb.  z  ,  an.  7  ,  obferv.  6 1.  Il 
s  agit  d  un  enfant  dont  l’anus#étoit  imperforé  ;  mais 
on  voyoit  une  ligne  qui,  commençant,  à  l’endroit 
de  cet  orifice  ,  s  etendoit  jufqu’à  la  racine  de  la 
verge  ,  &  cette  extrémité  fe  trouvoit  percée  d’un 
trou  de  la  grandeur  d’un  pois ,  par  lequel  l’enfant 
Jv°lt  rendu  une  partie  du  méconium  &  quelques 
on  ouvrit  l'âqus  *vec  -une  lancette  ,  &  1  en- 
*ant  fut  guéri. 


n’eft  pas  toujours  aufli  heureufe’, 
°n  la  pratique  trop  tard  :  c’eft  ce 
Ua  enfant  dont  parle  P.  A.  Boekmer 


(  Obferv.  anat.  rar.fafc.  z ,  obferv.  7  >  Va8'  7 )• 
L’orifice  de  l’anus  fe  trouvoit  fermé  par  une  mem¬ 
brane  ;  on  l’ouvrit  le  troifième  jour  avec  une  aiguille 
triangulaire  ;  mais  l’enfant  mourut  peu  de  temps 
après0  j  l’ouverture  du  cadavre  ayant  été  faite  , 
on  trouva  le  méconium  dans  1  abdomen.  C.  Koli- 
chen  nous  a  laiffé  une  obfervation  rapportée  par 
Banholin  (in  aclis  hafnienf. ,  vol.  1 ,  pag.  167) 
elle  a  été  faite  fur  un  enfant  dont  1  anus  etoit  bou¬ 
ché  par  une  membrane  3  elle  fut  coupee  3  il  (orlit 
une  quantité  confidérable  de  méconium,  ce  qui 
n’empêcha  pas  l’enfant  de  périr.  Ruyfch  rapporte 
une  obfervation-  analogue  à  celle-ci  Un  enfan 
avoit ,  au  lieu  d’anus,  un  petit  lac  mèmbraneux  , 
cylindrique  ,  de  la  groffeur  d’une  plume  à  écrire  , 
&  attaché  au  ferotum  ;  il  étoit  rempli  de  méco¬ 
nium  ;  il  creva  de  lui-même  ,  &  quoiqu’il  en 
fût  forti  du  méconium  ,  l’enfant  n’en  périt  pas 
moins  peu  de  temps  après.  Adverf.  anat.  dec. 
z  ,  pag.  43- 

Quelquefois  l’opération  n  a  point  été  faite  ,  & 
il  elt  arrivé  que  les  enfms  en  font  morts.  Guille- 
meau  rapporte  qu’une  petite  fille  étoit  née  avec 
l’anus  bouché  par  une  membrane  ;  le  chirurgien 
propofa  d’y  faire  une  incifion  3  mais  les  parens 
voulurent  faite  différer  l'opération  ,  &  i’enfarij 
mourut  le  huitième  jour  de  fa  naiffance. 

§.  VII. 


De  V imperforation  cutane'e. 

La  quatrième  efpèce  d’fmperforation  eft  celle 
où  l’ouverture  de  l’anus  manque  abfolument ,  en 
forte  que  la  peau  ,  qui  ordinairement  fe  replie  dans 
l’intérieur  du  retluin  ,  fe  trouv»e  dans  ce  cas  ten¬ 
due  fur  l’anus,  fans  en  laiffer  apercevoir  pref- 
que  aucune  trace.  L’épaiffeur  de  cet  obftacle  eft 
tantôt  plus  ,  tantôt* moins  confidérable,  félon  que 
l’anus  eft  obftrué  par  la  peau  feule  ,  ou  par  la  peau 
&  en  même  temps  par  du  tiffu  cellulaire,  ou  par  un 
prolongement  mufculaire. 

Le  pronoftic  de  la  quatrième  efpèce  d’im¬ 
perforation  eft  très  fâcheux  ;  il  l’eft  d’autant  pjus  , 
que  cet  accident  peut  être  accompagné  d’une  autre 
bizarrerie  de  la  nature.  Par  exemple  ,  il  peut  ar¬ 
river  ou  que  le  reôum  manque  abfolument  ,  ou 
qu’il  ait  été  altéré,  ou  qu’il  s’ouvre  dans  une  cavité 
extraordinaire  3  il  ne  faut  pas  néanmoins  défefpérer 
du  fuccès  de  l’opération. qu’on  a  quelquefois  vu  féuf- 
fir.  Remarquons  de  plus  qu’il  ne  faut  pas  ménager 
avec  trop  de  loin  l’incifionj  il  peut  en  effet  arri¬ 
ver  que  i’obftacle  ait  une  .épaiffenr  tell.-  que  la 
lancette  enfoncée  jufqu’à  une  profondeur  affez 
confidérable  ,  procure  enfin  la  fortie  du  méconium, 
comme  l’a  éprouvé  J.  G.  Hoyer.  (  Ephem.  Cur . 
nat.  cent.  6  ,  obf  69.)  L’er.fant  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfervation  avoit  l’anus  imperforé  de 
manière  que  fes  parois  étoient  collées  l’une  à -l’autre 
par  une  partie  mufculaire.  Hoyer  y  introduifit  une 
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lancette  ,  &  trouva  que,  l’obftacle  s’étendoit  dans  le 
reftum  de  la  longueur  de  la  fécondé  phalange  du 
pouce  ;  il  continua  l’incifion  plus  avant,  &  il  fit  fqgfr 
par  ce  moyen  les  matières  fécales,  ce  qui  guérit 
l’enfant.  P.  S.  Giéring  l  in  felecî.  vieil.  Franco/, 
tom.  4,  p.  né)  rapporte  un  cas  femblable  à  celui- 
ci  ,  &  fort  remarquable.  Un  enfant  très-robufte  avoit 
vécu  deux  jours  fans  rendre  d’excrémens ,  quoi¬ 
qu’on  lui  eût  donné  le  fyrop  de  chicorée  compofé, 
La  Yage  -  femme  s’avifa  d’examiner  l’anus ,  &  le 
trouva  fermé.  Au  lieu  de  l’anus,  il  paroifîoit 
une  rougeur  applatie,  circulaire,  de  la  grandeur 
d’une  pièce  d’argent,  dont  le  milieu- étoit  garni 
d’une  petite  papille  blanchâtre.  Sa  forme  reflem- 
bloic  à  celle  d’un  grain  de  millet  j.  elle  faifoit 
faillie  du  côté  du  coccyx  ,  à  l’endroit  où  paroît 
ordinairement  l’orifice  du  reftum  :  le  chirurgien  y 
introduifit  une  lancette  jufqu’à  une  profondeur  égale 
à  la  longueur  de  la  fécondé  &  de  la  troiîième 
phalange  du  petit  doigt  ;  cette  opération  fi$  fortir 
beaucoup  de  vents  ;  mais  les  matières  fécales  n’é¬ 
tant  point  encore  forties ,  l’incifion  fut  continuée 
du  côté  du  (àcriim  ,•  une  irritation  faite  fur  le  rec¬ 
tum  produifit  l’expulfion  du  méconium  ,  8c  au 
bout  de  huit  jours  l’enfant  fut  guéri.  L’anus  étoit 
cependant  refté  encore  trop  étroit  3  au  bout  de  fix 
fr.ois  il  caufa  des  mal-ailés ,  •&  *on  prit  le  parti 
dlach'ever  la  dilatation  avec  les  doigts.  (  Obferv . 
chir.  3.)  Stadtlender  rapporte  que  l’opération 
ayant  été  faite  dans  un  autre  cas  de  la  même  ma¬ 
nière,  fut  auffi  fui  vie  du  fuccès  (  in  Ephem.  nat. 
cur.  dec.  t  ,  ann.  3  ,  obf.  z  ).  L’anus  avoit  été 
fermé  pendant  huit  jours  dans  l’enfant  dont  il  s’agit , 
ce  forte  qu’il  ne  paroifîoit  aucune  trace  de  l’en¬ 
droit  où  l’on  pouvoit  pratiquer  commodément 
l’opération.  Le  chirurgien  fit  d’abord  une  légère 
jncifion  avèc  le  fcalpel  ;  bientôt  il  fortit  des  vents 
&  une  petite  quantité  d’humeur  fétide  ;  mais  la 
dilatation  ayant  été  augmentée  à  l’aide  d’un  petit 
forceps,  l’eufant  rendit  enpl’ufieurs  fois  une  grande 
quantité  d’excrémens  très- fétides,  &  il  guérit  par¬ 
faitement.  On'  rapporte  avoir  vu  un  enfan:  dont 
l’anus  étoit  obfîrué  par  une  portion  de  chair  & 
par  la  peau  ;  y  ayant  fait  une  feétion  cruciale, 
on  en  fit  fortir  les  excrémens  j  on  fit  paffer  dans 
l’ouverture  une  canule  d’argent ,  &  l’enfant  fut  ré¬ 
tabli  [Ephem.  nat .  cur.  dec.  1  ,  ann  3,  obf.  z  ). 
La  Grée  (  Journal  de  med.  vol.  1  z  ,  pag.  157) 
parle  d’un  enfant  en  qui  on  ne  voyoit  aucun  vef- 
tigff  d’anus  ;  il  pratiqua  l’opération  le  fixième  jour  , 
ce  qui  fit  fortir  une  quantité  confidérable  de  mé¬ 
conium,  &  l’efpace  de  huit  jours  fuffit  pour  la 
guéri  fi?  n  de  l’ènfant.  Roonhuis  [in  append.  Il  b  . 
z  ,  obf.  3  )  nous  a  laifle  une  obfirvation  femblable. 
Appelé  pour  un  enfant  qui  n’avoit  point  d’anus, 
il  pratiqua  une  ouverture  â  l’aide  d’une  lancette  : 
il  en  fortit  plus  de  fix  onces  de  méconium  ,  & 
l’enfant  fut  rétabli. 

J.  L.  Petit  ( Menu  de'  VAcad  roy.  de  cJiirùr.  , 
tom.  1  j pag.  377)  rapporte  trois  cas  femblables  aux 
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pr#écédens,  mais  qui  ne  furent  point  couronnés  d  un 
auffi  grand  fuccès  ,  quoique  le  méconium  eût  ete 
évacue.  Il  fit  l’opération,  trois  jours  après  lanan- 
fanee,  à  un  enfant  qui  manquoit  entièrement  d’anus- 
le  méconium  fut  rendu  ;  mais  l’enfant  périt  dans 
les  convulfions.  Il  rapporte  qu’ayant  fait  Topera- 
tion  à  un  autre  enfant,  il  dilata  l’ouverture  avec 
le  doigt  ;  mais  il  ne  put  découvrir  le  rectum  :  au 
bout  de  trois  heures ,  il  furvint  à  l’endroit  de  la. 
plaie  une  tumeur  mollafle  &  noirâtre  3  H  en  ut 
Tincifion  ;  le  méconium  fortit  j  l’enfant  n’en  mourut 
pas  moins  au  bout  de  fept  jours  ;  l’ouverture  du 
cadavre  fit  volt  que  la  partie  poftérieure  du  refturn 
avoit  été  coupée ,  &  qu’il  n’exiftoit  aucune  ouver¬ 
ture-dans  la  partie  de  l’inteftin  recouverte  par  Ie 
fphinfter.  Le  même  auteur  raconte  qu’un  enfant 
étoit  venu  au  monde  fans  aucun  veftige  d  anus  3 
qu’il  tenta  d’abord  l’opération  avec  une  lancette , 
mais  inutilement  ;  qu’il  fe  fer  vit  enfuite  d  une 
aiguille  triangulaire  ,  portée  fur  une  canule ,  cS 
qui  fit  fortir  les  excrémens  :  néanmoins  l’enfant 
périt  le  lendemain.  Saltzinann  parle  d’un  enfant 
mort  d’une  imperforation  d’anus  huit  jours  apres 
fa  naiflance  3  ii  fit  l’ouverture  du  cadavre,  &  trouva 
le  reétum  difiendu  par  le  méconium  ,  auprès  du 
lieu  defon  orifice,  dont  on  ne  voyoit  aucune  trace, 
fi  dans  ce  cas  l’opération  eût  été  faite  ,  le  reétumfc 
feroit  fans  doute  débarrafle  des  matières  fécales ,  & 
l’enfant  eût  peut-être  été  guéri..  Obferv.  pag.  6z. 

Dans  certain  cas ,  il  refte  encore  quelque  trace 
d’anus ,  &  c’eft  fouvent  un  tubercule  ou  une  légère 
éminence  qui  en  tient  la  place  :  tel  étoit  le  cas  d  un 
enfant  dont  l’anus  étoit  fermé  par*  une  excroiflance 
charnue  :  on  lui  appliqua  d’abord  le  cautère  poten¬ 
tiel  3  on  continua  l’ouverture  avec  une  lancette  ,  & 
l’enfant,  dit-on, fe  rétablit.  Telle  eft  encore  l’obfer- 
vation  de  G.  F.  François  de  Frankenau  ,  inférée  dans 
les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature  [Déc.  3  ,  an. 

1  ,  obferv.  113).  Cet  auteur  a  obfervé  à  la  place 
de  l’anus* un  léger  tubercule  en  forme  de  verrue; 
le  tubercule  fut  percé  ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  Ie 
méconium  *ne  fortit  point  ,  8c  l’enfant  mourut. 
A.  Bénivénius  fait  auffi  mention  d’un  enfant  dont 
l’anus  étoit  remplacé  par  une  excroiflance  de  chatf 
*  [de  abditis  no-nnutt.  morb.  &  fanat.  caujf* 
cap  30  )  ,  en  forte  qu'il  étoit  impoflible  de  trouver 
l’orifice  du  reétum  3  l’enfant  périt  foqs  peu  de 
jours.  Mais  comme  ces  obfervations  n’ont  point 
été -accompagnées  de  l’ouverture  des  cadavres ,  00 
ne  fauroit  déterminer  fi  elles  appartiennent  au  cas 
dont  il  s’agit  ici,  ou  fi  c’eft  une  autre  efpèce  de 
vice  de  conformation* 

U  arrive  auffi  quelquefois  que  Tanus  eft  remplacé 
par  une  petite  excavation  ,  comme  Ta  obfervé 
E.  J.  Lupin,  qui  a  vu  un  enfant  attaqué  d’une 
irnperforation  d’anus,  &.qui  rejetoit  par  la  bou¬ 
che  fes  excrémens  :  il  ne  fe  trouvoit  à  la  place 
de  Tanus  qu’une  petite  foflette  ;  le  périnée  'étoit 
rougeâtre  &  gonflé  ;  une  incifion  fauva  l’enfant 
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(  Hifl.  morl.  diff.  par.  zs)*  Oft  cite  une  ob- 
icrvatiqu  femblabie  (  in  Ephtn .  nat.  cur.  déc. 

I>  an‘  3,  obf  zj7  ).  Un  enfant  étoit  né  avec 
u.n  anus  dont  les  parois  étoient  collées  inté¬ 
rieurement;  le  chirurgien  enfonça  une  lancette  à  la 
profondeur  d’une  phalange  du  petit  doigt  3  mais 
u  ne  fortit  point  de  méconium  ;  trois  heures  après  , 
il  introduifit  de  nouveau  la  lancette  jufqu’à  la 
profondeur  des  deux  phalanges  du  petit  doigt  ;  il 
parvint  enfin  à  faire  fortir  le  méconium  3  &;  l’en¬ 
fant  fut  guéri. 

En  examinant  attentivement  ces  obfervations , 
nous  voyons  que  l’opération  a  été  fouvent  fuivic 
du  fuccès  3  &  qu’ainfi  il  ne  faut  point  défefpérer 
de  la  guérifon  de  pareils  enfans  ,  pourvu  que  la 
perforation  foit  faite  de  bonne  heure  &  avant  que 
la  trop  grande  diftenfion  enflamme  les  inteftins  , 
y  caule  la  gangrène ,  ou  les  oblige  à  fe  rompre. 

§.  VIII. 

De  l'Tmper foration  occafionne’e  par  V ouverture 
de  l’anus  dans  la  vejjie. 

La  cinquième  efpèce  d’imperforation  renferme 
le$  cas  dans  lefquels  l’anus  ,  au  lieu  de  s’ouvrir  ] 
dans  l’anus,  s’ouvre  dans  la  vetlie ,  &  s’y  termine 
par  une  ouverture  étroite.  Cette  maladie  eft  fort 
aangereufe  ,  quoique  tous  ceux  qui  en  ont  été  atta¬ 
qués  ,  n’en  foient  pas  morts  :  l’opération  dans  ce 
cas  ell  rarement  fuivie  d’un  heureux  fuccès.  H.  A. 
Wrisberg  ,  célèbre  profeffeur  d’anatomie  &  de 
l’art  des  accouchemens  dans  l’académie  de  Gottin- 
gue ,  a  rapporté  dernièrement  un  exemple  fort  re¬ 
marquable  de  ce  cas ,  &'i’a  fait  repréfenter  dans  des 
planches  très-bien  gravées.  ( Differt .  de  proster¬ 
nât.  &  raro  intefl.  réel.  cum.  vef.  urinar.  coalitu. 

&  indè  petidente  ani  defeclu.  quæ  extat.  in  com¬ 
ment.  foc.  r.  foient.  Gotting.  tom .  i  ,pag,  i .  )  Un 
enfant  étoit  né  fans  anus  3  l’opération  fut  faite ,  mais 
fans  fuccès;  le  méconium  fortoifde  temps  en  temps 
avecles  urines,  jufqu’à  ce  que  l’enfant  modrut  enfin  , 
après  avoir  vécu  feulement  huit  jours  ,  &  avoir  fup- 
porté  de  grandes  douleurs  ;  le  cadavre  fut  ouvert ,  &. 
on  trouva  le  reétum  gros  à  fon  origine ,  puis  un 
peu  plus  mince  ;  il  venoit  s’ouvrir  dans  la  veille , 
précifément  à  l’endroit  de  l’infertion  des  uretères  , 
où  il  fe  terminoit  par  une  extrémité  tout  au  plus 
affez  grande  pour  recevoir  le  bouton  d’une  épin¬ 
gle  ;  en  preffant  le  bout  du  reélu m  ,  on  voyoit  le 
méconium  s’épancher  dans  la  cavité  de  la  vertïe.  On 
trouve  une  obfeivation  femblabie  citée  par  Holt- 
zachius.  (  Schenckii ,  obferv.  lib .  3  ,  pag.  m.  383.  ) 
U«t  auteur  rapporte,  qu’un  enfant  rendit  les 
matières  fécales  en  affez  grande  quantité  par  la 
yme  des  vujnes  .  uû  barbier  fit  l’opération  ;  mais 
j  ?e  PerSa  point  le  reélu  m ,  &  l’enfant  périt  peu 
»  l’ouverture  du  cadavre -fit  voir  que 
Xl  enu  c  au  reétum  s’ouvroit  dans  la  vetfie  comme 
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une  efpèce  dWère.  Telle  eft  encore  l’okferva- 
tion  de  C.  F.  Kaitfchmied,  rapportée  dans  une 
diilertation  fort  fîngulière.  (  de  mro  cafu  ubi  intefl . 
recoin  veficà  urin.  infertum  fait.  Jenas  17 e<L) 
Appelé  pour  un  enfant  né  depuis  trois  jours  fans 
anus  il  tenta  de  faire  une  incifion  ;  mais  il  ne 
réuflît  pas ,  &  Ü  ne  put  parvenir  à  trouver  le 
trajet  du  reétum  3  l’enfant  périt  au  bout  de  huit 
jours,  &  on  trouva  l’inteftin  qui  s  ouvroit  par un 
petit  orifice  dans  la  veilie,  un  peu  au  deflus  de 
fon  col  ;  on  obferva  dans  cette  cavité  les  matières 
fécales,  dont  une  partie  s’étoit  échappée  avec  1  urine. 
Roonhuis  rapporte  aufli  avoir  vu  un  enfant  venu 
au  monde  finis  aucun  vertige  d’anus  tl  opératiori 
fut'  pratiquée  deux  jours  îtprès  fa  naiffance  ,  mais' 
ce  fut  inutilement  3  l’enfant  mourut  le  quatorzième 
jôur  3  on  fit  l’ouverture  du  cadavre ,  &  on  remar¬ 
qua  que  l’anus  s’ouvroit  dans  le  fond  de  la  vertïe. 

(  Apper.d .  obferv.  n*.  z.).  M.  Morand  fait  men¬ 
tion  d’un  cas  femblabie  dans  les  Mém.  de  l’Acad. 
de  Paris  (ami.  175 î  >  Pag;  5°)*  Un  enfant  étoit 
né  fans  anus  3  mais  le  méconium  fortoit  par  la 
verge  3  l’enfanr  périt  au  bout  de  douze  jours  3 
on  trouva  dans  le  cadavre  que  l’inteftin  reétum 
s’ouvroil  dans  le  col  dç  la  vertïe  ,  en  forte  qu  il 
fe  trouvoit  plus  de  trois  fois  plus  grand  que^  de 
coutume.  Fabrice  de  Hildan  nous  a  de  même 
laiffé  i’obfe'rvation  d’un  enfant  né  avec  un  anus  im- 
pevforé  ,  &  qui  rendoit  fes  excrémens  en  même 
ternes  que  les  urines/ Enfin  les  matières  fécales 
s’étant  endurcies  ,  le  ventre  fe  tuméfia  ,  &  l’enfant 
mourut  au  bout  de  fept  jours  3  fon  cadavre  fut  ou¬ 
vert,. &  on  trouva  que  le  rectum  s’ouvroit  dans  la 
vertïe.  Obfiry.  chir.  cent.  obferv.  75. 

On  lit  une  obfervation  encore  plus  fîngulière, 
inférée  par  H.  V.  Sanden  dans  les  Éphém.  des  cur. 
de  la  nature  (déc.  3  yann.  9  &  10,  objerv.  194)» 
Il  rapporte  qu’un  enfant  étant  né  avec  une  imper- 
foTation  de  l’anus,  on  lui  fi:  l’opération  le  troifïème 
jour  3  mais  le  méconium  ne  fortant  point ,  il  périt 
le  lendemain.  On  fit  l’ouverture  du  cadavre,  & 
on  vit  que  le  reétum  étoit  uni  à  la  vertïe  par  un 
petit  conduit  de  la  longueur  d’environ  un  pouce. 
On  pouvoit  faire  paffer  de  l’air  de  la  vertïe  dans 
le  reétum  &  réciproquement  ;  mais  l’ouverture  fe 
trouvoit  trop  étroite  pour  donner  partage  aux 
excrémens.  G.  G.  Wagler  a  donné  1^  defcriplion 
d’un  enfant  de  huit  mois ,  qui  n’avoit  point  de 
périnée,  &qui,  au  lieu  d’anus,  avoit  une  faillie 
un  peu  arrondie  ,  clans  laquelle  on  n’apercevoit 
ni  fente  ni  trace  d’anus.  Après  avoir  fait  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre,  on  fit  paffer  de  l’air  du  colon 
dans  la  veille.  En  examinant  l’intérieur  du  bas 
ventre  avec  pins  d’attention  ,  on  s’aperçut  que  le 
canal'  inteftinal  ne  defccndpit  pas  jufques  dans  le 
ba{fin  3  mais  qu’il  venoit  s’implanter  dans  la  partie 
poftéricure  &  moyenne  du  fond  de  la  vertïe ,  en 
fe  rétréciffant  de  plus  en  plus ,  &  en  fe  terminant 
par  une  petite  ouverture  à  peine  fuffifante  pour 
recevoir  la  fonde  d’Anel.  Cette  ouverture  étoit 
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dirigée  du  côté  de  l'orifice  interne  de  l’urètre;  mais 
comme  elle  étoit  trop  étroite  ,  on  ne  trouva  point 
de  méconium  dans  la  veille.  Acl.  Harlem  3  vol. 
,  part.  z  &  t,,  pag.  277. 

On  doit  encore  rapporter  à  la  même  efpèce 
d’imperforation  l’obfervatioo  de  D.  H.  Volgnad 
( Ephem .  nat.  cur.  déc.  1,  an.  1,  obferv.  ri). 
Cet  auteur  a  vu  un  enfant  dont  l’anus  étoit  très- 
bien  fitué  ,  mais  un  peu  l'aillant ,  &  comme  coufu  ; 
on  n’y  découvroit  aucune  trace  d’ouverture  ;  les 
excrémens  ne  pouvoient  fortir  que  par  parcelles  , 
&  paroifloient  ,  -tantôt  d\m  diamètre  confidérable, 
tantôt  tembiables  à  un  petit  filet  :  l’opération  fut 
pratiquée  fans  luccès,  fr.  l’enfant  périt  après  avoir 
vécu  fept  jours. 

-  Moebius  (  Fund.  med.  phyf.  cap.  1  9  )  dit 
avoir  vu  un  enfant  nouveau- ne  dont  l’anus  étoit 
imperforé,  &  qui  rendoit  les  excrémens  avec  les 
urines. 

C.  Siebold  ,  au  rapport  de  J.  G.  Schercr  (de 
morb.  intefl.  reci.pag.  z\  ),  a  obicrvé  une  imper- 
foration  d’anus  dans  i’hôtel-nieu  de  Paris  :  l’enfant 
rendoit  par  le  canal  de  l’urètre  l’urine  avec  le 
méconium.  Baudouin  Rouffiée  (epifl.  14)  parle 
d’un  enfant  dont  l’anus  étoit  imperforé,  de  forte 
qu’il  paroiffoit  y  avoir  à  l’anus  un  obftacle  plus 
confidérable  qu’une  pellicule.  Cet  enfant  rendoit 
fes  excrémens  feuls ,  ou  il  les  rendoit  en  même 
temps  que  l’urine  :  cette  incommodité  dura  'onze 
jours ,  &  l’enfant  y  fuccomba. 

P.  Borelli  '  obferv.  cent.  1  ,  obferv.  77)  rap¬ 
porte  que  Sennert  a^obfervé  une  imperforation 
d’anus  dans  un  enfant" ui  vécut  cependant  dix-fept 
jours  dans  et  pitoyable  état  ;  il  rendoit  de  même 
les  matières  fécales  avec  les  urines. 

On  trouve  encore  dans  les  Nouvelles  Lit  ter. 
d'Allemagne  (A.  1703,  pag.  z<,c)r  l’hiltojre 
d’un  enfant  venu  au  monde  avec  un  pareil  vice 
de  conformation.  L’opération  fut  faite  ,  mais  ne 
réuflit  point  ,  &  le  méconium  étant  forti  peu  de 
temps  après  par  l’urètre  ,  l’enfant  fut  guéri  :  on 
trouva  dans  le  cadavre  les  gros  jnteflins  fans  mé- 
fentere  &  contjgus  les  uns  aux  autres  depuis  l’ori¬ 
gine  du  cæcum  jufqu’au  réélu m ,  comme  s  ils  èuflent 
tenu  enfemble  par  une  foibie  membrane.  IVlais 
leurs  circonvolutions  étoient  fort  fingulières ,  de 
manière  qu’il  ctoit  très  difficile  de  les  bien,  diftin- 

fuer  :  ils  étoient  remplis  d’une  grande  quantité 
e  matières  fécales  ,  tk  le  redfum  ,  au  lieu  de  fe 
porter  à  l’anus  ,  fe  terminoit  par  un  prolongement 
membraneux  fort  mince  ,  dans  le  col  de  la 
veffie  ,  jufqu’à  la  racine  de  la  verge. 

L.  Wolfftriegel  rapporte  un  exemple  très-fin 
gulier  d’un  enfant  mort  dans  l’accouchement  ;  il 
avoit ,  à  la  place  de  l’anus  ,  une  éminence  cal 
Ieufe  ,  &  rendoit  quelques  matières  fecales  par  la 
verge;  on  trouva  dans  le  cadavre  le  reélum  qui 
Çç  terminoit  par  une  appendice  femblable  à  la  veffie 
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(qui  manquoit  ) ,  &  qui  ne  finiffoit  point  par  un 
anus ,  mais  qui  s’étendoit  hors  du  corps  dans  le 
canal  de  l’uretère.  L’obfervation  rapportée  par  Du- 
verney  n’til  pas  moins  digne  d’être  lue.  Cet  au¬ 
teur  dit  que  deux  fœtus  étoient  venus  au  monde 
unis  l’un  à  l’autre  par  les  parois  du  bas  ventre  : 
ils  n’avoient  à  eux  deux  qu  un  feul  colon  qui  [e 
divifoit  en  deux  proiongemens ,  dont  l’un  pénétroit 
dans  la  veffie  de  l’un  des  deux  ,  &  l’autre  s’ouvroit 
dans  la  veffie  du  fécond.  La  verge  fe  trouvoit  dans 
chacun  d’eux  à  l’endroit  ordinaire  de  l’anus. 

Voilà  un  affez  grand  nombre  d’obfervations  qu* 
nous  apprennent  que  le  reélum  s’ouvre  quelquefois 
dans  la  veffie ,  &  dans  lefqueiles  i’imperforalion  a  eu 
une  fin  funefte;  deux  obfervations  nous  apprennent 
que  ce  vice  ne  caufc  pas  toujours  la  mort.  On  v0J^ 
en  effet  que  l’enfant  dont  parle  Zacutus  LufitanuS 
(Prax.  med.  admir.  lib.  3,  obf.  72J  ne  périt  point* 
Il  étoit  né  avec  un  anus  fermé  par  une  membrane  ' 
il  rendit  les  matières  fécales  par  la  voie  des  urines 
pendant  trois  mois  ,•  au  bout  de  ce  temps  ,  ia 
membrane  ayant  été  divifée,  l’enfant  guérit  par' 
faitement.  J.  B.  Morgagni  (  de  fedib.  &  cauj » 
morb.  epijl.  32,  §.  4)  dit  avoir  ouï  dire  qu  °n 
avoit  à  Bologne  une  fille  qui  ne  rendoit  point 
de  matières  fécales  par  l’anus  ,  mais  par  la  voi<? 
des  urines ,  dans  lefqueiles  elles  fe  trouvoient  dé-' 
lavees. 

G.  G.  Wagler  nous  a  donné  l’hiftoire  d’un  en-* 
fant  qui  n’avoit  point  encore  rendu  le  méconium 
au  bout  de  trois  jours  ;  mais  il  étoit  forti  avec 
l’urine  une  certaine  quantité  de  mucus  verdâtre, 
femblable  au  méconium  détrempé  :  enfin  la  fage- 
femme  voulant  lui  donner  un  lavement  ,  s’aperçut 
qu'il  n’avoit  point  d’anus ,  de  telle  manière  qu’on 
n’apercevoit  ni  protubérance,  ni  aucun  endroit  qui 
cédât  â  la  preffion  du  doigt,  ni  enfin  la  moin¬ 
dre  trace  d’anus  :  malgré  toutes  ces  circojiffances, 
le  chirurgien  réfolut  de  pratiquer ,  avec  le  fcalpel, 
une  incition  le  plus  foigneufement  qu’il  lui  feroit 
poffible  ;  i’incifion  faite  ,  il  ne  put  trouver  1® 
reélum,  quoiqu’elle  eut  un  pouce  &  plu^delon- 
gueur  ;  ce  11  pourquoi  il  ne  voulut  point  en  faire 
une  fécondé  :  le  lendemain  il  fe  forma  une  tumeuf 
dans  le  fond  de  la  plaie  ;  il  la  perça  avec  tant  de 
fuccès  d’un  coup  de  lancette  ,  qu’il  fortit  â  i’inf- 
tant  une  grande  quantité  de  méconium  ;  l’enfant 
fut  parfaitement  guéri  tiois  femaines  après  l’opé¬ 
ration  ,  &  alors  il  ne  s’échappa  plus  de  mucofit^ 
verdâtre  par  la  voie  des  urines.  A  cia  Harlem • 
vol.  19  ,  pan.  26-3,  pag.  300. 

Enfin  les  autres  animaux  mênv  s  ne  font  point 
exempts  de  cette  maladie.  Cœiius  Rhodiginus  ( Lecl. 
antiq.  lib.  4,  cap.  9)  raconte  qu’on  a  vu  (a 
Peunihium)  uné  vache  dans  laquelle  les  matières 
llercorales  paffoient  par  la  vellic  dans  l’état  de 
moliefle.  L’anus  fut  divifé ,  &  on  trouva  au  deffiis 
une  nouvelle  obftrudtion  du  reélum  ,  &  on.  ne 
put  la  guérir  par  i’incifion.  Dernièrement  M* 
A.  Wrisberg  obferva  la  même  affèélipn  dans 
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line  brebis,  &  il  la  préfenta  à  la  Société  roy.de  Got-  I 
tingue  :  le  reftum  s’ouvroit  dans  la  veflie  ,  &  paiioit 
dans  le  vagin,  en  forte  que  dans  rendroit.de  ce  ! 
p adage ,  la.  partie  poltéiieme  du  vagin  fe  trouvoit 
collée  à  l’antérieure.  (  Gottingijche  An\eigen 
*778  ,  m,  1 1  }  pag.  164.]  On  a  oblervé  d  autres 
imperforations  d’anus  dans  les  animaux  j  c’eft  ainfi 
9,ue  P-  J.  Hartmann  a  vu  dans  une  géniffe  que 
Ianus  fe  lerminoit  dans  le  vagin.  (  iiphein.  mit. 
cur.  déc.  3  ,  ci 71.  768,  obf  38.)  J'ai  fait  une 
obfervation  femblable  dans  une  brebis.  F.  Antoine 
(  A2ém.  de  V  Acad.  R.  des  Sc.  1703  ,  pag .  ij)avu 
deux  agneaux  jumeaux,  qui  formoient  un  monftré  par 
leui*  réunion ,  &  dans  lefquels  toutes  les  ouvertures 
ordinaires  manquoient.  A.  Haller  (  Opujc.  anat. 
p(ig.  154)  rapporte  qu’un  chien  avoit  un  colon 
divifé  en  deux  branches  terminées  en  cul-de-fac. 

§.  I  X. 

De  l'imperforation  produire  par  V ouverture  de 
U  anus  dans  le  vagin. 

La  fixième  efpèce  d’imperforation  eft  trcs-rare-  . 
ment  mortelle  :  mais  c’eft  un  vice  de  conformation 
très-défagréable.  C’eft  celle  où  le  reétum  s’ouvre 
dans  le  vagin  ,  &  non  dans  l’anus  3  fi  Ion  orifice 
eft  affez  grand  ,  le  méconium  fort  avec  facilité., 
&  fi  la  mort  enlève  les  enfans  attaqués  'de  cette 
maladie,  on  doit  en  rechercher  une  autre  caufe. 
Comme  on  peut  l’obferver  dans  le  quatrième  exem¬ 
ple  que  je  rapporterai.  En  effet ,  le  vagin  était 
obftrué  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ;  les  matières 
fécales  ne  trouvant  d’iflùe  nulle  part ,  causèrent  la 
mort  de  l’enfant. 

À.  J.  Kirften  {tom.  ,  obf.  1 1 ,  acl. phyf.  med.) 
rapporte  qu’une  fille  éloit  venue  au  monde  fans 
anus,  fans  extrémités  inférieures  ,  &  qu’elle  n’a- 
voit  que  quatre  doigts  à  la  main  gauche.  Elle 
n’ avoit  ni  tache  ni  future  qui  tînt  lieu  d’anus  j 
mais  elle  rendoit  les  excrémens  par  les  parties 
naturelles  :  comme  les  parens  faifoient  peu  de 
cas  d’un  enfant  aufli  mal  conformé,  on  le  laiffa 
dépérir  de  jour  en  jour  ,  &  il  mourut  enfin  huit 
jours  après  fa  naiffance.  L’ouverture  de  fon  cadavre 
fit  voir  que  le  reétum  s’étendoit  le  long  de  tout 
le  périné ,  &  fe  terminoit  au  deffus  du  conduit 
urinaire. 


M.  Boufquet  (  Journ.  det  médec.  tom.  6,  pag. 
ïiS  )  rapporte  qu’une  fille  étant  venue  au  monde 
avec  un  anus  iraperforé  ,  péri:  peu  de  temps  après 
fa  naiffance.  Dans  cette  petite  fille  le  reéium  fe 
terminoit  dans  le  vagin  par  une  ouverture  qui 
avoit  une  circonférence  un  peu  calleufe  j  mais 
comme  cet  orifice  reftoit  toujours  ouvert  ,  il 
permettoit  au  méconium  de  paffer  librement.  On 
ouvrit  le  cadavre  ,  Sc  on  trouva  qu’il  n’y  avoit 
f î  .ie ni  matrice ,  &  que  les  uretères  s’ou- 
Vioient  dans  les  boxds  de  fa  vuly£  .  mais  ü  eft 


fort  douteux  que  le  défaut  d’anus  ait  été  la  caufe 
de  ia  mort  ,  puifque  le  méconium  s’ecoüloit  taci- 
lement  par  l’ouverture  qui  éloit  allez  grande  , 
il  faut  remarquer  que  la  mère  avoit  éprouve  un 
accouchement  long  &  laborieux. 

M.  Daubenton  (  Defcript.  du  cab.  du  roi  , 
tom.  3  ,  pag.  103  )  parle' d’un  exemple  fort  cu¬ 
rieux  d’un  enfant  monilrueux  qui  manquoit  d  anus, 
&  dans  lequel  le  reâam  fe  terminoit  par  une  ex¬ 
trémité  fort  étroite  dans  un  vagin  commun  a  aeux 


Arnaud  (  Obferv.  chirur.  pag.  *8  )  rappolte 
l’exemple  d’un  enfant  attaqué  de  cette  maladie  , 

&  qui  en  a  parfaitement  guéri.  La  petite  fille  dont 
il  parle  éprouva ,  quatre  mois  après  fa  naiffance  , 
un  ulcère^  fittuleux  aux  parties  génitales ,  par  lequel 
elle  reriuoit  les.  excrémens  \  l’anus  fe  trouvant 
imperforé  ,il;fit  une  incifion  à  la  membrane  op- 
pofée  au  reétum  ,  &  l’incifa  jufqu’a  1  ouverture 
qui  fe  montroit  dans  les  parties  génitales  3  il  di¬ 
lata  cette  ouverture  ,  Sc  la  panfa  avec  des  fup- 
puratifr.  Par  ce  traitement  il  vint  à  bout  de  guérir 
l’imperforation  &  l’ulcère.  On  trouve  deux  exem¬ 
ples  femblables  dans  l’ouvrage  intitulé  (  Chylol. 
cap.  9  ,  §.  36,  pag.  668  ).  Une  fille  âgée  de  deux 
mois ,  &  une  autre  de  quatre  ,  avoient  i’anut;  obf¬ 
trué  par  une  excroiffance  charnue  ,  &  rendoient 
leurs  excrémens  par  un  conduit  ouvert'  dans  la 
partie  inférieure  de  la  vulve.  Dans  l’une  de  ces 
deux  Elles  l’ouverture  avoit  tout  au  plus  le  dia¬ 
mètre  d’un  tuyau  de  paille  ,  en  forte  que  les  excré¬ 
mens  ne  forloient  qu’avec  beaucoup  d’efforts  Sc 
dans  l’érat  de  liquidité.  On  pratiqua  une  pro¬ 
fonde  incifion  dans  le  lieu  ordinaire  de  l’anus  ,  &: 


cette  opération  eut  tant  de  fuccès  ,  qu’en,  peu  de 
temps  l’iffue  natufellé*  des  matières  fécales  lut  ré¬ 
tablie.  Cependant  il  arrivoit  quelquefois  dans  ces 
deux  enfans  que  les  matières  les  plus  liquides 
fortoient  par  la  vulve  ,  &  les  plus  groflières  par 
la  nouvelle  ouverture. 


On  voit  que  le  plus  fouvent  les  enfans  /nés 
avec  une  pareille  incommodité  ne  laiffent  pas  de 
vivre  fans  qu’on  leur  faite  d’opération  ,  &  qu’ils 
rendent ,  pendant  toute  leur  vie  ,  les  matières  fé¬ 
cales  par  les  parties  naturelles.  Telle  étoit  la 
petite  fille  dont  parie  Furft.  Elle  éloi:  âgée  de 
deux  mois  ,  Sc  rendoit  les  excrémens  par  la  vJive. 
Au  lieu  fi’ anus  on  voyoit  feulement  une  tache  fort 
'dure  ,  femblable  à  .la  trace  que  laiffe  une  plaie 
après  avoir  été  guérie.  L’extrémité  du  rectum  s’rsu- 
vroit  dans  la  partie  inférieure  de  la  vulve  ,  &  • 
c’eft  par-là  que  forloient  les  excrémens.  On  11e 
fit  aucune  opération  ,  &  l’enfant  11e  s'en  porta  pas 
moins  bien.  .Mifcell.  nat.  cur.  dec.  z  ,  ann.  3> 
obferv.  1  tz. 

Moebius  rapporte  avoir  vu  une  fille  qui ,  venue 
au  monde  avec  un  anus  imperfore  ,  rendoit  les 
matières  fécales  par  la  vulve. 

P.  J.  Hartman  cite  une  obfeivation  femblar 
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blable  d’une  fille  de  fix  mois  qui  n’avoit  point 
d'anus  ,  &  qui  n’avoic ,  pour  rendre  les  mat. ères 
fécales  ,  qu  une  ouverture  ménagée  par  la  nature 
aux  lèvres  de  la  vulve.  Le  reétum  fe  troüvoit  ca¬ 
ché  au  deffous  du  vagin  ,  à  l'endroit  où  fes  lèvres 
fe  réunifient.  Cependant  l’enfant  avoit  de  l’em¬ 
bonpoint  ,  &  fe  portoit  bien.  Ephem .  nat.  cur. 
dec.  z  ,  ann.  io  ,  obferv.  1 6z. 

J.  Bapt.  Minadous  nous  a  donné  l’hiftoire  d’une 
fille  née  fans  anus  ,  dont  le  reétum  fe  terminoic 
dans  la  vulve  ;  elle  rendoit  les  excrémens  par 
cette  voie;  elle  vécut  plus  de  fix  ans  avec  cette 
incommodité.  De  hum.  corp.  turpit .  lib.  5  , 
cap.  1 8. 

D.Sennert  fait  mention  d’une  petite  fille  qu^  vé¬ 
cut  pareillement  pendant  l’efpace  de  neuf  femaincs. 
Pracî.  med.  lib.  4,  part.  1  ,  fecl.  1  ,  cav.  x. 

M.  de  JufTieu  (  Hifl.  de  V  acad.  roy.  de  Scienc. 
ann.  1719  ,  n°.  41  )  rapporte  qu’ii  a  connu  une  ’ 
fille  âgée  de  fept  à  huit  ans  ,  qui  rendoit  les 
excrémens  par  la  vulve. 

A.  Benivenius  (  de  abdit.  nonnull.  morb.  & 
fanat.  cauf.  cap.  86)  dit  qu’une  fille  née  avec 
un  anus  imperforé  rendoit  encore  les  excrémens , 
le  huitième  jour  depuis  fa  naiffance  ,  par  la  vulve ,  & 
.qu’elle  vécut  avec  cette  infirmité  jufqu’à  l'âge  de 
feize  ans ,  auquel  elle  mourut  de  la  colique. 

•  M.  J.  Haesbart  a  connu  une  fille  âgée  de  vingt 
ans ,  qui  rendoit  les  matières  fécales  par  les  par¬ 
ties  naturelles,  &  qui  fe  portoit  très -bien. 

Fabrice  d'Aquapendente  a  vu  aufii  une  femme 
qui  j  née  avec  un  anus  imperforé  ,  rendoit  les  excré¬ 
mens  par  la  vulve,  c’elt  à- dire  ,  par  une  ouver¬ 
ture  pratiquée  au  dellus  de  cet  orifice.  Oper. 
chirur.  cap.  83. 

G.  L.  B.  Van-Srvieten  rapporte  avoir  connu 
une  fille  parvenue  à  l’âge  de  puberté  ,  d’ailleurs 
bien  portante  ,  &  laquelle  étoit  fujetle  à  cette 
incommodité.  Comm.  in  aphor.  Boerhaavii ,  t.  4, 
pag.  6s  1. 

■  Schenkius  rapporte  aufii  l’hiffoire  d’une  fille  de 
Tubinge  ,  fort  jolie,  qui  rendoit  les  matières  fé¬ 
cales  par  la  vulve  :  c’eft  pourquoi  le  fénat  lui 
défendit  de  fe  marier;  mais  elle  quitta  la  ville 
de  Tubinge  ,  &  alla  dans  un  bourg  voifin ,  où  elle 
épo  ja  un  cordonnier  ,  dont  elle  eut  un  enfant 
fort  beau. 

Je  ne  pafferai  point  non  plus  fous  filence  l’hif¬ 
toire  de  la  fille  d’un  hébreu  ,  appelé  7 eutonicus 
dont  parle  Mercurialis  (  De  morb.  puer.  lib.  \ 
pag.  m.  393.  )•  Elle  étoit  venue  au  monde  fans 
anus  ,  &  rendoit  les  excrémens  par  la  vulve , 
elle  parvint  â  l’âge  de  cent  ans  ,  âge  que  les  per- 
fonnes  les  mieux  conformées  ont  peine  à  atteindre  , 
comme  le  rapporte  J.  B.  Morgagni.  De  fed.  & 
cauf.  morb.  epijl.  31  ,  art.  3. 

Rudolphe  Foritenius  a  connu  une  fille  qui 
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eff  née  avec  une  imperforation  d’anus ,  &  l’exlremité 
du  reétum  ouverte  dans  le  vagin. 

§.  X. 

De  V imperforation  caufée  par  Vobjlruclion 
du  rectum. 

La  feptième  efpèce  d’imperforation  renferme 
les  obfervations  qui  nous  apprennent  que  le  rec¬ 
tum  a  été  trouvé  fermé ,  ou  altéré  ,  ou  confondu 
avec  les  parties  environnantes.  Tous  ces  cas  ont 
eu  une  iffue  fatale. 

P.  S.  Giering  a  vu  un  enfant  à  qui  la  fag2-' 
femme  donna  le  fyrop  de  rhubarbe  pour  rémédie£ 
â  une  conftipatîbn  qu’il  éprouvoit  ;  mais  le  qn<V 
trième  jour  après  fa  naiffance ,  le  ventre  fe  durcit , 
fe  gonfla ,  le  corps  prit  une  couleur  jaune  -  noi" 
râtre  ,  la  refpiration  devint  difficile  ;  l’enfant  v°~ 
mit  du  lait ,  du  mucus  ,  &  des  matières  fterco- 
rales  :  tous  ccs  fymptômes  le  menaçoient  d  une 
mort  prochaine  ;  lorfqu’on  s’avifa  d’examiner  le 
fondement  ,  on  ne  trouva  aucun  veftkçe  d’anus. 
On  enfonça  le  fealpel  jufqu’â  la  profondeur  de 
deux  pouces  &  plus  ,  mais  il  ne  fortit  que  dü 
fang  ;  le  fealpel  ayant  été  pouffé  plus  avant  , 
le  méconium  fortit  en  abondance  ;  mais  comme 
les  inteftins  avoient  été  diftendus  extraordinaire¬ 
ment  ,  &  qu’ils  étoient  même  putréfiés  ,  l’enfant 
périt  le  lendemain.  Après  avoir  fait  l’ouverture 
du  cadavre  ,  on  apperçut  que  non  feulement  Ie 
fphinéter  de  l’anus  étoit  fermé  ,  mais  encore  que 
les  parois  de  l’inteftin  étoient  collées  l’une  à  l’autre 
par  l’interpofition  d’un  grand  nombre  de  fibres 
charnues  ,  jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  travers 
de  doigt.  Select,  med.  Francof.  tom.  4  ,  paS* 
137.  ‘ 

On  lit  dans  Schenkius  (  obferv.  méd.  lib ■  3  * 
pag.  m.  383  )  une  obfervation  de  Jeffenius  A  jet' 
fen  ,  faite  fur  une  fille  dont  l’anus  fe  trouvort 
bien  conformé  â  l’extérieur  ;*  mais  quand  on  il\" 
troduifoit  dans  le  reétum  un  ftylet ,  on  éprouvât 
la  réfiftance  d’u'ne  membrane.  Elle  fut  incifee  » 
&  il  fortit  une  petite  quantité  de  matières  épaifleG 
mais  les  lavemens  ne  pouvoient  pénétrer  dans  Ie 
canal  inteftinal  ,  &  l’enfant  moürut.  On  trouva 
dans  le  cadavre  que  les  parois  du  reétum  étoicn 
collées  l’une  à  l’autre  dans  deux  endroits ,  &  qu  1 
étoit  fermé  par  deux  membranes  en  deux  divers 
endroits. 

Jean  Reifelius  ( Mifcell .  nat.  cur.  déc.  z  ,  ann.  7  1 
obferv.  8)  a  vu  un  enfant  dont  le  reétum  fe  trou- 
voit  rétréci  par  une  efpèce  de  ligature  ,  & 
l’anus  étoit  ouvert  à  l’extérieur  ;  mais  un  ffyle£ 
qu’on  y  introduit  ne  put  pénétrer  que  jufqu’à  la 
hauteur  de  deux  travers  de  doigt.  On  rapporte  en¬ 
core  d’autres  exemples  d’anus  rétrécis  &  termines 
par  une  efpèce  de  canal  dénaturé.  C’eft  ce  qul 
a  été  obfervé  par  Trifen  dans  une  fille  née  avec. 
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fait  *m^er^°.ra^on  d’anus.  Le  chirurgien  y  ayant 

une  incifion  ,  le  méconium  ne  put  néanmoins 
u  oitir  en  quantité  fuffifante  ,  &  l’enfant  mourut, 
u  trouva  le  colon  fort  diftendu,  en  forte  qu’il 
°n  enoit  deux  livres  d’eau.  Il  avoit  un  prolon¬ 
gement  en  forme  de  tige  ,  qui  formoit  le  rec- 
Um  5  .&\ce  dernier  inteftin  étoit  fi  étroit,  qu’il 
pouvoit  à  peine  recevoir  un  ftylet  d’une  grolfeur 
médiocre.  Obfetv.  pag.  y  g. 

J*  H.  Hotcinger  (  Ephem.  nat.  eur.  déc.  3  , 
dnn.  9  &  io. ,  obferv.  233)  rapporte  une  obfer¬ 
vation  Semblable  d’un  enfant  monftrueux  qui  n’a- 
voit  ni  anus ,  ni  parties  fexuelles  ,  ni  même  plu- 
reurs  autres  organes.  L’extrémité  du  rcétum  fe 
trou  voit  remplie  par  une  caroncule  molle  & 
arrondie.  Le  redum  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
conduit  garni  de  rides  &  à  peine  fenhble  ,  dans 
■lequel  fe  terminoit  le  colon, 
v  u-11  Pc.ut  encore  rapporter  à  la  même  efpèce 
obfervation  de  A.  Stadiender  (  inférée  dans  lès 
Ephem.  des  cur.  de  la  nat.  déc.  1  ,  anti.  3  , 
obf.  z  ).  Ji  s’agit  d’un  enfant  dont  l’anus  étoit 
bouché  ,  fans  qu’il  parût  aucune  trace  d’ouver¬ 
ture.  L’opération  fut  taire  5  mais  il  ne  fortit  que 
quelques  gouttes  de  fang  ,  &  l’enfant  luccomba. 
Wn  trouva  dans  le  cadavre  le  redum  fermé  de  la 
longueur  de  neuf  travers  de  doigt ,  &  tordu  en 
manière  de  corde  jufqu’à  l’anus. 

§.  X  I. 

De  l  imperforation  d'anus  produite  par  une 
ûbjlruclion  du  colon. 

La  huitième  efpèce  d’imperforation  eft  celle  où 
le  redum  n’txifte  point,  &  dans  laquelle  l’in- 
teftin  colon  fe  termine  en  cul -de -lac  auprès  du 
baffin.  La  troifième  obfervation  que  nous  avons 
rapportée  en  donne  un  exemple.  On  en  trouve  une 
lemblabie  dans  une  differtatiou  fur  la  continuité 
des  membranes  ,  compofée  par  A.  Bonn  (  1  c 
p.  y 9).  Il  parle  d’une  fille  qui  avoir  l’anus  con¬ 
forme  a  1  extérieur  Suivant  l’ordre'  ordinaire  de  la 
?a*urfv  ’  &  on  pouvoit  y  introduire  une  fonde 
julqu  a  la  profondeur  d  un  travers  de  doigt  :  la 
rétention  des  matières  fécales  fit  mourir  cet  enfant  le 
troifième  jour  après  fa  naiffance.  L’ouverture  du  ca¬ 
davre  fit  voir  que  le  colon  formoit  à  l’endroit 
du  repli  lénii  -  iunaire  ,  une  circonvolution  à 
droite  ,  qui  s  étendoit  jufqu’au  mufcle  pfoas  de  ce 
cote  ;  il  fe  terminoit  auprès  de  ce  mufcle  par 
une  extrémité  fans  orifice,  &  fans  donner  naiffance 
a  i  inteftiu  redtum  ,  qui  manquoit  par  conféquent. 
^  Benningcr  a  eu  occafion  d’examiner  le  cadavre 
auclue^  on  ne  voyoit  aucune  trace 
manQS'  • “  ob.ffrv'a  dans  le  cadavre  que  le  reftum 
colon  e.nfii^rement  ,  tandis  que  l’extrémité  du 
entourée  d‘>,^°*t  cnlièrement  rétrécie  &  comme 
tom  ier  U'1e  Cor^e*  Lieutaud  ,  hift.  anat.  med. 
»  Pag.  lto. 

Médecine.  T0m.  IL 
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J’ai  vu  pareillement  un  enfant  qui  n’avoit  au¬ 
cune  marque  d’anus  3  l’opération  fut  faite  ,  mais 
en  vain.  L’ouverture  du  cadavre  apprit  que  le 
redtum  n’exifloit  point  ,  &  que  le  colon  hniffoit 
dans  l’abdomen  en  forme  de  cul-de-Sac.  Médical , 
effays ,  vol.  4,  obferv.  31. 

Le  célèbre  Ruyfch  1  apporte  avoir  vu  deux  en- 
fans  qui  ,  nés  avec  une  impei foration  d  anus  ,  n  a— 
voient  point  d’inteftin  redtum  ,  &  qui  mourureut 
tous  les  deux.  Aàverfar.  déc.  1  ,  pag.  43. 

Il  exifte  encore  une  obfeivation  du  même  phé¬ 
nomène,  rapportée  par  M.  Wagner  (  Comment,  litt. 
Norimb.  atin.  1734  ,  hebd.  46  ,  n°.  4  )  ,  qui  dit 
avoir  examiné  un  enfant  dont  l’anus  admettoit  un 
ftylet  jufqu’à  la  profondeur  d’un  pouce  &  demi, 
mais  qui  ne  permettait  point  de  l’enfoncef  plus 
avant.  L’enfant  mourut  le  dixième  jour  après 
fa  naiffance.  On  trouva  dans  fon  cadavre  deux  efi- 
pèces  de  reftum  ,  l’un  fort  çourt  qui  fe  terminoit 
à  l’anus ,  &  fe  trouvoit  bouché  3  l’autre  formoit 
une  continuation  du  canal  inteftinal  ,  &  fe  trou¬ 
voit  rempli  dr  vents  &  de  matières  fécales  ;  il  étoit 
diftendu  au  point  d’avoir  la  capacité  de  l’eftomac  5 
il  éioit  réfléchi  fur  la  partie  fupérieure  du  Sacrum  , 
&  lui  étoit  fortement  adhérent. 

On  doit  mettre  à  cô  é  de  ces  obfervations  celle 
de  M.  Haller,  qui  a  obfervé  dans  un  chien  ,  de 
lVfpèce  des  mâtins  .  le  colon  rempli  de  méco- 
mum,  &  divifé,  au  deffus  du  baffin  ,  en  deux  bran* 
ches  qui  formoient  des  culs-de-Sac  ,  &  repréfen- 
tQkftf  deux  inteftins  redtum.  Oper.  min.  tom  2 
pag.  51. 

X  I  I. 

Imperforation  de  V anus  naturel ,  accompagnée 
d'un  anus  extraordinaire. 

'  Je  comprends  dans  la  neuvième  efpèce  d’im¬ 
perforation  les  obfervations  dans  lesquelles  le 
reélum  s’eft  trouvé  ne  pas  exiftcr  ,  &  ‘  dans  les¬ 
quelles  on  a  trouvé  qu’une  partie  des  inteftins 
s'ouvroh  fur  les  parois  de  l’abdomen  ou  ail¬ 
leurs.  C  eft  ainfi  que  Méry  a  vu  un  enfant  monS- 
treux  dans  lequel  il  n’y  avoit  point  d’anus ,  mais 
dont  le  colon  fe  terminoit  à  l’ombilic  ,  &  y 
formoit  un  anus.  Hift.  de  l' Acad.  roy.  des  S  dette., 
ann.  1700,  n°.  16. 

Le  favant  M.  Petit  a  donné  la  description -d’un 
enfant  monftrueux  privé  d’anus,  &  dans  lequel 
l’iléum  finiffoit  au  deflus  des  os  pubis.  Mem.  de 
V Acad,  roy.des  Scienc.  ann.  1716,  pag.  89. 

On  trouve  un  cas  Semblable  à  celui  -  ci ,  décrit 
par  Littré  (  Ibid .  170 9,  pag.  ir  ).  Dans  le 
fœtus  dont  il  fait  mention  ,  l’iléum  formoit  un 
cul  -  de  -  fac  charnu  de  la  grandeur  d’un  œuf. 
Il  fortoit  de  la  partie  inférieure  de  cet  inteftin 
un  petit  conduit  de  la  longueur  de  trois  lignes, 
qui  s’ouvroit  par  un  petit  trou  rond  au  deffus  de 
D  d  d 
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la  fymphife  du  pubis.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  en  faire  fortir  le  méconium ,  mais  le  cæcum  & 
&  le  colon  manquoient  dans  ce  fujet. 

On  a  quelquefois  trouvé  le  reftum  converti  en 
une  ma  fie  charnue  ou  graiffeufe  dans  toute  fou 
étendue  ,  ou  feulement  en  partie. 

C’eft  ce  que  nous  apprend  J.  Huber.  f  Acî. 
phyf  med.  vol.  8 ,  obf.  14.  )  L’enfant  qui  fait  le 
i u jet  de  cette  obfervation ,  avoit  l’anus  iinper- 
foré  j  8e  l’on  ne  voyoit  à  l’endroit  de  l’anus  que 
de  légers  plis ,  fembiables  à  la  cicatrice  d’une 
plaie  :  on  y  enfonça  le  fcalpel  jufqu’à  la  profon¬ 
deur  de  deux  travers  de  d  igts  ;  mais  cette  tenta¬ 
tive  fut  inutile  ,  &  l’enfant  périt  après  avoir  vécu 
fept  jours  :  on  trouva,que  le  reftum  fe  terminoit 
par  une  maffe  en  partie  charnue  ,  en  partie  graif¬ 
leufe  ,  fort  épailfe,  &  qui  ne  lailfoit  voir  aucun 
vertige  d’anus.' 

Le  célèbre  Heifter  (  Ephem.  mit.  cur.  cent.  3 
&  4,  obf.-  193  )  rapporte  une  obfervation  fembla- 
ble  d’un  enfant  qui  rendoit  des  excrémens  noirâtres 
par  la  bouche  huit  jours  après  fa  naiffance , &dont 
l’anus  étoit. fermé  :  on  voyoit  à  la  place  de  cette  ou¬ 
verture  une'trace  en  forme  de  cicatrice  enfoncée  dans 
le  bas  ventre  ,  qui  ne  cédoit.  que  peu  ou  point  du  tout 
à  la  preffion  :  Heifter  prit  le  parti  d’y  enfoncer 
une  lancette  à  la  profondeur  de  quatre  travers 
de  doigt  3  puis  il  y  introduit  un  peu  plus  avant 
une  aiguille  triangulaire,  fans  en  faire  fortir  le 
méconium  3  l’enfant  mourut  la  nuit  fuivante  :  on 
trouva  dans  le  cadavre  que  les  gros  inteftins  ne 
s'étendoient  que  jufqu’à  la  partie  fupérieure^du 
facrum  ,  8e  que  la  fuite  du  canal  inteftinal  étoit 
une  fubftance  charnue  &  fort  denfe. 

On  doit  encore  ranger  dans  la  mêm'e  claffe 
d’imperforation  l’exemple  cité  par  Félix  Plater. 
(  obf.  llb.  3  j  pag.  583  &  584.)  Un  enfant  n’avoii 
point  d’anus  3  mais  à  fa  place  il  avoit  une  efpèce 
de  ride  &  de  tache  fort  profonde  ;  l’opération  fut 
faite,  mais  fans  fuccès  :  l’enfant  étant  mort,  on  fit 
une  incifion  longitudinale  au  pcriné  3  mais  on  n’aper¬ 
çut  rien.  On  pouffa  dans  l’ouverture  un  rafoir  juf- 
jufqu’à  la  profondeur  de  deux  doigts  :  alors  il  fe 
prétentaine,  membrane  tranfverfale  3  on  la  divifa, 
&  le  méconium  fortit. 

Quelquefois  le  reftum  fe  trouve  confondu  avec 
les  parties  voisines,  comme  on  l’a  vu  arriver  dans 
l’enfant  dont  je  parlerai  ailleurs  ;  le  reftum  étoit 
entouré  par  la  glande  proftate ,  &  entièrement  con¬ 
fondu  avec  elle. 

G.  Garnier  a  vu  un  enfantins  lequel  l’anus 
ne  paroiffoit  point  à  l’extérieur,  mais  te  trouvoit 
confondu  avec  le  col  de  la  vefiie.  :  l’opération  fut 
pratiquée  douze  jours  après  fa  naiffance  ,  mais  inu¬ 
tilement  :  l’enfant  étant  mort,  on  obferva  que  l’ex¬ 
trémité  du.  reftum  &  le  col  de  la  veffie  étoient 
fi  parfaitement  collés  enfemble  ,  qu’il  étoit  im- 
pofiîble  de  les  .  féparer.  (  Schenkii  obferv.  med. 
lib.  3  ,  pag.  m.  383.) 

Palfyn  (  Defcripüon  anat,  de  deux  enfans , 
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pag.  3 1  )  donne  l’hiftoire  de  deux  enfans  jumeaux , 
&  tous  deux  du  fex'e  féminin  ,qui  n’avoientni  anus  ni 
ouverture  dans  le  vagin  3  l’incifîon  ayant  été  faite 
inutilement ,  ils  périrent  le  fepîième  jour  de  leur 
naiffance  :  on  trouva  dans  le  cadavre  que  l’ou- 
raque  fe  terminoit  par  11  q  corps  compofé  d’une  veine 
&  de  deux  matrices  ;  il,fe  continuoit  avec  les  deux 
trompes  6*.  les  deux  ovaires,  &  fe  trouvoit  rempli 
de  méconium  3  le  reftum,  dont  la  grandeur  éga¬ 
lait  celle  de  l’eftomac  ,  s’ouvroit  dans  une  eipece  de 
cloaque  formé  par  la  .veffie  &  les  deux  uretères- 

J.  Reifelius  (  Mifcell.  nat.  cur .  dec.  3,  un. 
366,  ohfer.  1 5 1  )  dit  avoir  vu  un  enfant  dans 
lequel  les  parties  étoient  dans  une  grande  con- 
fukon.  Il  étoit  né  fir  la  fin  du  feptieme  mois 
de  la  groffeffc  ,  &  n’avoit  point  d’anus  3  f°n 
ventre  étoit  tendu  8e  météorifé  :  on  trouva  dans- 
le  cadavre  une  vefiie  fort  grande  8e  très-gonflee  3 
quand  on  l’eut  féparée .  du  diaphragme  8e  du  rec¬ 
tum  ,  on  trouva  l’eftomac  qui  étoit  petit  8c 
v'ide  3  le  canal  inteftinal  étoit  diftendu  par  des 
matières  noirâtres,  il  fe  terminoit  dans  un  grand  iac , 
ui  fut  d’abord  pris  pour  une  vefiie  3  à  l’entrée 
e  ce  fac ,  les  imcfiins  étoieut  vi  des  8e  prefque 
abfolument  fermés  :  on  l’ouvrit  ,  8e  il  en  fortit  une 
quantité  confiddrable  de  férofité  blanchâti^  3  1  in¬ 
térieur  étoit  rempli  par  des  rides  8e  d’autres  petits 
facs  3  un  autre  plus  grand  que  ceux  -  ci  fut  regardé 
comme  la  vefiie  ,  parce  què  l’ouraque  lui  étoit 
adhérent  par  fa  face  externe. 

Aubray,  .faifant  l’énumération  des  différentes  e£* 
pèces  d’imperforations,  en  rapporte  une  dans  la¬ 
quelle  le  reftum  pénétroil  dans  l’os  facrum.  Je 
n’ai  point  vu  de  maladie  de  ce  genre.  Lafaye  dit  qne 
la  nature  a  quelquefois  tenté  d’expulfer  les  matières 
fécales  par  une  voie  femblable.  Cet  autpftr  a  vit 
deux  enfans  dont  l’anus  étoit  ouvert  $  travers  1  °s 
facrum.  C’eft  par  cette  ouverture  que  l’un  de  ces 
enfans  rendoit  une  partie  du  méconium  ,  parce  qne 
le  canal  inteftinal  fe  trouvoit  percé  dans  le  même 
cndïoit.  Principes  de  chir.  part .  5  ,  pag.  45'* 

§.  X  I  I  I- 

Conclnfion  quon  peut  tirer  des  obfervation J 
précédentes ,  pour  V opération  de  V anus  u71" 
perforé. 

On  a  rappo-rté  ici  un  affez  grand  nombre  d  ob- 
fervations  qui  doivent  engager  les  chirurgiens  f 
ne  point  négliger  dans  ces  cas  l’opération  ,  qu'ôj-" 
qu’elle  ait  été  fouvent  pratiquée  fans  fuccès. 
effet  ,  quand  il  s’agit  des  imperforations  de  L* 
première  ,  c^e  la  troisième,  8c  de  la  quatrième 
efpèce  ,  elle  peut  réufiir,  pourvu  qu’elle  foit  fait® 
de  bonne  heure.  Il  ne  faut  pas  non  plus  défefpérer 
du  fuccès  lors  même  que  ,  l’anus  étant  bien  con¬ 
formé  à  l'extérieur,  l’obftacle  fe  trouve  un' peu 
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P.lus  profondément  dans  l’inteftjn ,  comme  il  ar- 
rive  ^ans*  la  fécondé  efpèce  :  *cn  un  mot ,  dans 
tous  les  cas  ,  le  médecin  paroîtroit  manquer  à 
ion  devoir,  s’il  ne  lentoit  pas  de  pratiquer  une 
ouverture  dans  l’inceftin  ;  il  ne  faut  excepter  de 
cette  régie  que  la  fixième  &  la  neuvième  efpèce, 
■lorfqu’il  fe  trouve  dans  le  vagin  ou  ailleurs  une 
a.lez  grande  ouverture  ;  je  crois  qu’on  peut ,  dans 
ce  cas  ,  fe  difpenfer  de  pratiquer  l’opération  , 
mais  on  ne  doit  point  la  négliger  dans  toutes 
les  autres  circonftances  ,  parce  qu’il  nous  eft 
împoflîble  de  favoir  à  priori  fi  le  reétum  manque 
totalement,  ou  fi  feulement  il  a  été  altéré;  on 
doit  fe  déterminer  d’autant  plus  à  prendre  ce  parti  , 
que  ces  cas  (ont  très-rares  en  comparaifon  des . 
autres  dans  lefquels  l’opération  peut  être  utile. 
Feut  -  ctre  même  ne  doit  -  on  pas  la  négliger  ' 
lorfque^  le  méconium  fort  avec  les  urines  ,  comme 
nous  1  apprennent  les  obfervations  de  Zacutus 
Lufitanus ,  &  Wagler. 

§.  XIV. 

Des  efforts  falut aires  de  la  nature  dans  V im¬ 
perforation  de  L'anus. 

On  demande  ce  qu’il  convient  de  faire  quand 
l*opération  n’eft  pas  luivie  de  la  fortie  du  méco¬ 
nium.  Alors  on  ne  peut  que  défefpérer  de  la  vie 
de  i’enfant  ;  cette  maladie  n’eft  cependant  pas 
conftürnment  mortelle.  Prenons  donc  pour  guide 
la  nature  ,  qui  montre  dans  l’imperforation  de  l’anus 
plus  que  dans  toute  autre  maladie ,  combien  fes 
/  efforts  font  puiflans  :  en  effet ,  elle  a  fu  confer- 
ver  la  vie  à  des  hommes  dont  l’anus  étoit  im- 
perforé  ,  en  fuppléant  par  la  bouche  à  ce  vice 
de  conformation  ,  &  la  même  ouverture  qui  re- 
cevoit  les  alimens  avec  une  fenfation  agréable  , 
rendoit  avec  dégoût  des  excrémens  très-fétides  (i). 
Thomas  Bartholin  rapporte  qu’un  homme  âgé  de 
quarante  ans  ,  qui  étoit  né  fans  anus  &  fahs  verge  j 
rendoit  ,  a  des  temps  marqués  &  après  la  digef- 
tion ,  des  matières  fécales  fort  dures ,  par  le 
moyen  d  une  corne  qu’il  mettoit  à  fa  bouche.  Cette 
fétidité  &  cette  faveur  défagréable  Faccompagnoient 
oujours;  il  a  voit  foin  de  s’en  délivrer  en  buvant 
de  l.eau  qu  il  portoit  toujours  avec  lui.  (Hill. 
anat.  cent,  i  ,  hi/l.  ,6^.) 

Le  lieu  de  l’opération  eft,  dans  la  plupart  des 
cas  ,  détermine  par  la  nature  même ,  foit  par  une 
tache  rougeâtre  ou  livide  ,  foit  par  une  éminence 
ou  quelque  autre  marque.  Il  arrive  néanmoins  fou- 
vent  que  la  peau  fe  trouve  dans  l’état  naturel  , 
t!n.e  »,  &  fans  aucune  trace;  il  ffut  al01S  chercher 
|  ,  neft  P01«t  quelque  endroit  mollaffe  qui  cède 
a  preflion  du  doigt ,  &  c’eft  celui-là  qu’il 
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faut  inciter  :  mais  s’il  n’y  a  point  <ie  partie  molle 
qui  -indique  la  fluctuation  de  quelque  matière  , 
comme  cela  arrive  fouvent ,  c’eft  alors  la  connoil- 
fance  anatomique  des  parties  qui  doit  déterminer 
fur  le  choix  de  l’endroit  qu  il  taut  diviler. 

«1  faut  oblerver  ici  que.  l'ouverture  de  1  anus 
eft  moins  voifine  du  coccyx  dans  les  enfens  non- 
que  dans  les  adultes  :  en  effet,  dans  les 
I,rvv  Pli  en  erande  partie  cartilagi- 
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de  morb.  Mr.  inf.  §.  14)  i  c’eft  pourquoi  je 
crois  avec  P.  S.  Giering (  felecl.  mei.  Franco) un. 
tom.  4,  pag.  136),  qu’on  doit  faire  1  operation 
de  manière  que,  quand  on  peut  fentir  la  fin  du 
coccyx,  on  laifte  encore  intaéle ,  au-deflous  de 
cette  extrémité  ,  une  portion  alfez  confidéraba.e 
de  la  peau  ;  car  fi  on  néglige  cette  précaution  , 
l’inftrument  peut  fe  dévier  &  pénétrer  dans  le  tilïu: 
cellulaire  interpofé  entre  le  reétum  &  l’os,  facrum; 
en  forte  qu’il  ne  divife  point  le  reétum,  ou  qu’il 
en  coupe  feulement  la  partie  poftérieure  ,  fans 
toucher  à  l’endroit  où  le  fphinéter  fe  trouvé  tout 
entier ,  ou  du  moins  où  les  fibres  du  reélu m  s  ar¬ 
rangent  de  telle  manière  autour  de  fon  extrémité 
obffruée ,  qu’elles  femblent  fuppléer  au  défaut  du 
fphinéler.  Ces  erreurs  ont  eu  fouvent  lieu,  comme 
on  a  pu  s’en  convaincre  dans  les  obfervations  rap¬ 
portées  plus  haut. 

Quant  à  l’incifion  ,  on  doit  la  faire  de  manière 
que  la  pointe  du  fcalpel  ou  de  L’aiguille  triangu¬ 
laire  foit  un  peu  dirigée  du  côté  du  lacrum  , 
afin  de  ne  point  incifer  la  veflie  au  lieu  de  l’ir.- 
teftin  où  qu’elle  ne  foit  point  divifée  en  même 
temps  que  la  partie  antérieure  de  l’inteftin.  C’eft 
avec  raifon  que  P.  S.  Giering  a  obfervé  qu’il  eft 
pofiible,  s’il  furvient  un  vomilfement ,  parce  qu’on 
ne  s’eft  point  aperçu  pendant  plufieurs  jours  de  l’im- 
porforation  ,  que  le  reélum  fe  trouve  alors  avoir  un 
mouvemeut  anti-pcriftaltique ,  &  qu’il  foit  confe- 
quemment  rétréci ,  &  ne  contienne  point  de  mé¬ 
conium.  11  faut  remarquer  de  plus  que  le  rec¬ 
tum  ,  trop  diftendu,  peut  occafionner  une  véri¬ 
table  ifehurie  ,  &  cette  incommodité  peut ,  à  fon 
tour  ,  produire  l’écoulement  du  méconium  ,  &  em¬ 
pêcher  par  conféquent  le  fuccès  de  l’opération. 
En  effet ,  quand  le  reélum  eft  très-diftendu  par 
le  méconium ,  il  remplit  toute  la  cavité  du  baffin , 
de  manière  qu’il  s’y  trouve  engage  comme  un 
coin  ;  dans  ce  cas ,  l’urètre  eft  fortement  com¬ 
primée  contre  l’os  pubis;  &  cette  compreflion  rete¬ 
nant  les  urines  ,  eft  la  caufe  d’une  vraie  ifehurie  : 
l’urine  abondant  continuellement  dans  la  veffie  , 
la  diftend  peu  à  peu  ;  mais  elle  ne  peut  éprouver 
aucune  diftenfion ,  à  moins  que  les  mufcles  ab- 
domniaux  ne  viennent  à  prêter  ,  ou  que  les  in¬ 
tertins  diftendus  vers  fa  partie  pofteneure  ne  lui 
abandonnent  une  partie  de  leur  place.  Les  tégu- 
mens  de  l’abdomen  ,  déjà  fort  tendus  ,  ne  fe 
prêtent  pas  facilement  à  une  expanfion  ultérieure  ; 
r  D  d  d  x 
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mais  ils  téagifTent  avec  tant  de  force,  fur-tout  fi 
en  meme  temps  les  mufcles  abdominaux  entrent 
en  convulfion ,  que ,  de  toute  nécelfité ,  le  méco¬ 
nium  s’échappe  de  la  portion  d’inteftin  placée  du 
côté  des  lombes ,  &  qui  éprouve  alors  de  la  géqe  ; 
par- là  l’extrémité  intérieure  du  réélu m  fe  trouve 
embaralTée  de  méconium  &  produit  l’ifchurie. 

M.  Baux  (journ.  de  méd .  tom.  8  ,  pag.  ) 
rapporte  un  exemple  non  moins  frappant  d’un 
femblable  lait.  Une  fille  de  quatorze  ans  ,  bien 
conftituée  Sc  d’une  jolie  figure  ,  n’avoit  aucune 
trace  ni  de  parties  génitales  ,  ni  d’anus  ;  la 
peau  recouvroil  toutes  ces  légions  ,  fans  laif- 
fer  la  moindre  ouverture  ;  elle  avoit  de  l’ap¬ 
pétit  ,  dormoit  bien  ,  travailloit  &  exécutoit  très- 
bien  toutes  fes  fondions  j  mais  tous  les  trois 
jours  elle  éprouvoit  dans  l’ombilic  une  douleur 
profonde ,  qui  ,  augmentant  peu  à  peu  ,  occa- 
ïionnoit  -une  allez  grande  irritation  ;  enfin  le  vo- 
mifiement  furvenoit,  &  elle  rejetoit  parla  bouche 
les  matières  ftercorales  ;  après  cela  elle  fe  lavoit 
la  bouche  avec  de  l’eau  ,  elle  effayoit  de  dilfiper 
la  faveur  défagréable  d’ex  crème  ns  ,  en  prenant  des 
alimens  d’une  odeur  agréable.  Cette  même  fille 
rendoit  les  urines  par  les  mamelles.  On  doit 
ranger  parmi  ces  obfervations  celle  de  J.  de  la 
IVlare  [journ.  de  méd.  tom  33,  page  510)3  il 
parle  d’un  enfant  qui  rendoit  toujours  le  lait  par  les 
mamelles ,  &  à  l’âge  de  fix  mois  il  n’avoit  point 
encore  eu  d’ouverture  à  l’anus  ;  on  y  en  pratiqua 
donc  une  en  faifant  deïïus  une  feélion  cruciale  ; 
puis  on  lui  fit  prendre  de  l’huile  d'amandes  douces  , 
qui  procura  la  fortie  des  excrémens  endurcis,  & 
il  jouit  d’une  fanté  parfaite  jufqu’à  l’âge  de  cinq 
ans.  Alexandre  (  Mifcell.  nat.  cur.  dec.  z  ,  an. 
4  ,  append.  pag.  i 1  J  )  rapporte  une  obfervation 
fort  analogue  à  celle-ci.  Il  dit  c^u’un  hoche¬ 
queue  rendoit  par  le  bec  les  matières  fécales , 
qui  ne  pouvoient  fortir  par  l’anus  imperforé. 

Puis  donc  que  la  nature  a  fu  conferver  la  vie 
à  tant  de  petits  infortunés ,  ne  doit-on  pas  con- 
feiller  aux  gens  de  l’art  d’en  imiter  la  marche  & 
de  l’aider  dans  fes  efforts  ?  Les  vrais  praticiens 
ont  toujours  fuivi  l’ordre  de  la  nature  ,  &  on  a 
tenté  de  tout  temps  avec  fuccès  des  guérifons ,  en 
fe  conformant  aux  règles  qu’elle  paroît  fuivre. 
Ainfi  ,  comme  elle  cherche  toujours  à' évacuer  les 
excrémens  par  les vomifle mens,  ne  pourroit-on  pas , 
dit  Van-Doever.en  ,  eflayer,  quand  l’opération  a  été 
fans  fuccès  ,  de  donner  un  léger  vomitif.  &  d’aairerfu- 
périeuremen:  les  déje&ions  alvines,  afin  de  prolon- 
er  ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  la  vie  de  ces  enfans. 
ar  ce  moyen  ,  il  pourra  fe  faire  que  les  parties 
étant  plus  dévoloppées  au  bout  d’un  certain  temps, 
&  le  corps  ayant  acquis  plus  de  force,  il  fe  pré¬ 
fente  une  occafion  plus  favorable  à  l’opération , 
comme  cela  eft  arrivé  dans  une  obfervation  rap¬ 
portée  par  de  la,  Mare.  On  doit  du  moins  fuivre 
en  cela  le  précepte  de  Celfe,  qu’il  vaut  mieux 
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tenter  un  remède  douteux ,  que  de  n’en  employer 
aucun. 

§.  X  V. 

Diverfes  obfervations  relatives  à  V imperforation 
de  l’anus. 

On  a  raffemblé  ici  plufieurs  obfervations  très- 
frappantes  ,  qui  répandront  du  jour  fur  la  queftion 
tracée  dans  cet  article. 

Première  obfervation. 

Un  enfant^  vigoureux ,  venu  au  monde  au  terme 
ordinaire  de  l’accouchement,  le  mois  de  novem- 
1771  ,  fe  portoit  bien  d’ailleurs ,  dormoit,  letoJt» 
&  rendoit  bien  les  urines,  &c.  Mais  les  perfennes 
qui  en  étoient  chargées ,  furent  fort  étonnées  qu  il 
ne  rerdîi  point  le  méconium  :  peu  de  temps 
après  l’enfant  devint  inquiet ,  l’abdomen,  fe  tumé¬ 
fia  ,  &  il  commença  à  exprimer  par  des  pleurs 
continuels  les  vives  douleuis  qu’il  éprouvoit  :  c’eft 
pourquoi  trois  jours  après  fa  naiffance  00  fit 
appelier  A.  Bonn  ,  qui  penfa  fur  le  champ  à  une 
iniperfqration  d’anus.  Après  avoir  examiné  l’enfant, 
il  trouva  l’ouverture  externe  de  l’anus  en  tout 
femblable  à  l’ouverture  naturelle;  mais  une  fonce 
introduite  dans  le  reétum  11e  pouvoit  pénétrer  au. 
delà  d’un  pouce  &  demi.  Il  falloit  fans  doute, 
dans  ce  cas,  ne  point  abandonner  la  guérifon  » 
la  nature  ,  ou  différer  l’opération  ;  la  tenfion  ex¬ 
traordinaire  du  ventre  ,  le  vomilfement  continuel  y 
&  les  anxiétés  de  l’enfant ,  tout  enfin  annonçant  le 
danger  qui  le  menaçoit. 

La  première  &  la  plus  preffante  indication  étoit 
donc  de  pratiquer  une  ouverture,  s’il  étoit  poffible  : 
auffi  l’opération  fut-elle  pr.opofée  ,  comme  l’uni¬ 
que  reffource  qui  refiât  en  pareil  cas.  Mais  les 
païens  de  l’enfant ,  touchés  d’une  compaffion  mal 
placée  ,  aimèrent  mieux  lui  laifFer  endurer  les 
plus  cruelles  douleurs  &  le  perdre  enfin,  que  de. 
petmettre  d’effayer ,  par  une  opération  peu  dou- 
loureufe  &  fans  danger  ,  s’il  étoit  poffible  d’ar¬ 
racher  à  la  mort  cette  malheureufe  vi&ime  :  aufii 
arriva-t-il  qtf après  mille  tourmens ,  une  tenfion 
exceflive  du  ventre,  &’ après  avoir  rejeté  par  la 
bouche  urte  grande  quantité  de  méconium,  l’enfant 
mourut  le  quatorzième  jour  après  fa  naiffance. 

On  obtint  la  permiffion  de  faire  l’ouverture  du 
cadavre,  &  après  avoir  divifé  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  ,  Bonn  vit  fortir  brufquement  les  intef- 
tins  qui  étoient  diftenduv  par  l’air  ;  celui  qui 
étoit  le  plu<  tendu ,  étoit  le  colon  ,  qui  n’avoit 
d’ailleurs  aucune  autre  altération.  Mais  l’iléuin  du 
côté  oauche  le  trouvoit  fort  rétréci  à  l’endroit  ofi 
il  formoit  un  repli  fémi  lunaire  ,  comme  on  a 
coutume  de  l’obferver  après  les  coliques.  Le  reéfum. 
defeendoit’  dans  le  bafim  comme  à  l’ordinaire  J 
mais  il  étoit  tellement  diftendu  par  le  méconiuni> 
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qu  il  rempliffoit  tout  le  bord  fupérieur  du  badin  , 
paroifloit  y  être  enfoncé  comme  un  coin  ;  il  fe 
terminent  en  cui_dc_fac  jans  }a  partie  inférieure 
®l|  babln-  La  fonde  ne  put  même  alors  entrer  à 
Pius  deux  lignes  dans  le  reCtum  par  l'orifice 
.externe  de  l’anus,  &  elievenoit  atteindre  à  l’extré- 
ni,îc  du  reCtum  faite  en  forme  de  cul-de-fac.  Les 
autres  intcüins  fe  trouvoient  remplis  d’air  &  déchirés 
eu  piutieurs  endroits. 


Objervation  deuxième. 

Un  enfant  mâle  étoit  né  à  terme  au  mois  de 
niai  1774  >  fain  &  vigoureux;  il  faifoit  toutes 
les  fondions  ordinaires  à  cet  âge  ,  fi  ce  n’eft  feule¬ 
ment  qu’ayant  l’anus  imperforé ,  il  ne  pouvoit 
rendre  les  excrémens.  Il  avoit  l’ouverture  extérieure 
de  1  anus,  mais  elle  étoit  fi  étroite,  qu’on  ne  pou¬ 
voit  y  faire  entrer  un  petit  ftylet  ;  il  l’embloit  donc 
ne  relier  d’autre  reflource  que  le  fcalpel.  L’opé- 
. ration  fut  donc  faite  par  un  habile  chirurgien; 

Jfflftis  quoiqu’elle  eût  été  pratiquée  heureufement , 
ne  put  cependant  procurer  i’expulfion  du-  mé¬ 
conium.  Comme  il  ne  reltoit  plus  aucun  moyen  de 
guérifon  ,  on  n’attendoit  plus  que  la  mort ,  qui , 
après  de  longs  tourmens ,  des  convulfions  ,  &  le 
vomiffement  d’une  grande  quantité  de  matière ,  vint 
enfin  terminer  les  jours  de  l’enfant  vingt  jours 
après  fa  naiflance. 

Bonn  obtint  la  permiflïon  de  faire  l’ouverture 
du  cadavre.  Après  avoir  ouvert  le  bas  -  ventre , 
qui  étoit  tendu  comme  un  tambour ,’  il  trouva 
tous  les  vifeères  parfaitement  lains  ,  excepté  le 
colon  &  le  reélum.  Le  colon  placé  dans  fon 
lieu  ordinaire  ,  &  fuivant  fa  direction  naturelle  , 
étoit  fi  gonflé,  qu’il  s’élança  avec  force  pendant 


à  fon  entrée  dans  le  baüin.  La  diltenfion  énorme 
des  intellins  &  leur  plénitude  empêchoient  d’exa¬ 
miner  foigneufement  le  vice  de  conformation.  Pour 
avoir  plus  de  facilité  dans  cette  recherche ,  on 
retourna  le  cadavrfe ,  &  après  avoir  enlevé  le 
facrum  &  le  coccyx,  on  continua  la  dilîeCtion. 
On  trouva  que  la  production  du  colon  qui  com- 
muniquoit  avec  l’orifice  externe  de  l’anus,  &  qui 
étoit  de  la  longueur  d’un  pouce  ,  étoit  en  contaCt 
avec  toute  l’extrémité  du  rtdum;  mais  les  deux 
parties  tenoient  enfemble  par  l’intermède  d’une 
fiibftance  lendineufe  ,  à  l’endroit  où  le  col  de  la 
Vefï'le  eft  appliqué  contre  le  reCtum  Dans  ce 
même  endroit  le  reCtum  étoit  adhérent  à  la  vefiie, 
^  fe  trouvoit  entouré  d’un  corps  dur  &, glanduleux  , 
comme  par  une  efpèce  de  glande  proftate  repliée 
devint6 Vf61  inte^*n'  ^e  c°l°n  j  féparé  du  refte 
s,  iwf  -lns  »  av°it  17  pouces  de  longueur  , 
qu’il  avni!  rC  cment  éiftendu  par  le  méconiutt , 

s»  a  won  rcpt  pouces  de  ckcoi;férence-  * 
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Observation  troifièmc. 

Au  mois  de  décembre  1775,  il  mourut  un  enfant 
mâle ,  d’une  imperforation  d’anus  ,  peu  de  jours 
après  la  naiflance.  On  le  porta  au  crnebre  A.  Bonn, 
piofefleur  d’anatomie,  pour  qu  il  en  fit  la  diilec- 
tion.  J’eus  alors  l’occafion  de  voir  1  orifice  extérieur 
de  l’anus  bien  conformé ,  mais  on  ne  pouvoit  y 
introduire  la  fonde  qu’à  la  profondeur  de  quelques 
lignes.  Après  l’ouverture’  de  l’abdomen ,  le  co.on 
parut  extrêmement  diflendu;  il  remontoit  comme 
dans  l’état  naturel,  depuis  le  cæcum  ,  dans  la  région 
iliaque  droite  ,  &  après  avoir  traverfe  la  largeur 
de  l’abdomen,  il  defeendoit  de  nouveau -dans  la 
région  iliaque  gauche  ,  jufqu’à  l’endroit  ou  il  auroit 
du  former  un  repli  fémi- lunaire ;  mais  il  n’en 
formoit  point,  &.  né  pafloit  point  fur  le  reCturn 
en  entrant  dans  le  bafiin  ;  cet  inteftin ,  faifant  une 
fimpic  Courbure  ,  s’appliquoit  fur  les  vaifleaux 
iliaques  &  les  corps  des  dernières  vertèbres  lom¬ 
baires  ;  enfin  il  fe  terminoit  parun  cul  de-fac  dans 
la  région  iliaque  droite  ,  où  il  étoit  appuyé  le 
long  du  mufcle  iliaque  interne ,  en  formant  un 
cul-de-fac. 


Obfervation  quatrième. 

Au  mois  de  février  177 6  ,  on  porta  encore  à 
Bonn  le  cadavre  d’une  petite  fille  bien  confor¬ 
mée  à  l’extérieur ,  mais  qui  étoit  morte  d’une  im- 
perforalion  d’anus. 

On  voyoit  à  la  place  de  l’anus  un  petit  trou, 
mais  qui  n’avoit  point  aflez  de  diamètre  pour  donner 
paflage  aux  déjections  alvines.  On  avoit  pratiqué 
une  petite  incifion  auprès  de  l’anus  avec  une  lan¬ 
cette  ,  mais  qui  n’avoit  point  pénétré  dans  le  redum  , 
&  n’avoit  pu  procurer  l’évacuation  du  méconium* 
Le  périné  avoit  plus  de  longueur  que  dans  l’état 
naturel.  Les  parties  génitales  s’écartoient  aufli  de 
la  conformation  ordinaire  ;  les  nymphes  étoient 
fort  défigurées ,  &  la  droite  étoit  plus  grande  que 
de  coutume  ,  tandis  qu’au  contraire  la  gauche  fe 
trouvoit  plus  petite.  Au  deflous  de  ces  parties  on 
voyoit  une  petite  ouverture  qui  fervoit  d’orifice 
commun  au  vagin  &  à  l’urètre.  Plus  bas  paroifloit 
une  peau  lifle,  entière  ,  qui  s’étendoit  d’une  lèvre 
à  l’autre.  On  voyoit  dans  cet  endroit  &  fur  le 
périné  un  tubercule  arrondi ,  terminé  en  pointe , 
&  de  la  grandeur  d’un  pois  ,  qui  étoit  divifé  en 
deux  perpendiculairement;  il  étoit  formé  d’une 
fubftance  dure  &  qui  paroifloit  une  efpèce  de 
production  de  la  peau.  L’abdomen  fe  trouvoit  dif- 
tendu  ,  fur-tout  à  fa  partie  inférieure  ,  &  il  avoit 
une  couleur  livide. 

Les  mufcles  de  l’abdomen  ayant  été  divifés ,  on 
trouva  la  veflie  diftendue  par  l’urine  ,  8:  le  colon 
rempli  de  méconium;  la  veflie  ayant  été  un  peu 
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foulevée  ,  il  parut  une  tumeur  molle  &  charnue 
qui  fembloit  s'élever  du  fond  du  haflln ,  formée 
par  deux  tubercules  auxquels  tenoient  de  petites 
appendices  parfaitement  tem.blables  aux  trompes 
de  Fallope.  Nous  devinâmes  donc  le  baflin  en  lai- 
fânt  uue  incifion  fur  la  fymphyfe  du  pubis ,  &  après 
en  avoir  tiré  tous  les  vifeères  ,  nous  trouvâmes  le 
vagin  fort  dilaté,  l’utérus  fort  diftendu,  8c  i’ex- 
tremité  du  reélum  qui  étoit  rempli  de  méconium  , 
pénétrant  dans  la  partie  poftérieure  du  vagin.  Nous 
fîmes  donc  une  incifion  au  côté  du  vagin,  &  auffi- 
tôt  il  fortit  une  grande  quantité  de  méconium; 
après  l’avoir  enlevé  entièrement ,  nous  parvînmes 
enfin  à  découvrir  le  .cnl-de-fac  du  reélum  ,  &  ce  qui 
avoit  etc- caufc  de  la  mort.  Le  réélu m  parut  avoir 
deux  ouvertures  dans  la  partie  inférieure  du  vagin  , 
Sc  y  répandre  le  méconium  en  abondance;  mais 
la  partie  inférieure  du  vagin  étoit  très  -  rétrécie  , 

6  liniffoit  par  un  conduit  à  peine  capable  de  re¬ 
cevoir  une  petite  fonde  ;  après  avoir  ouvert  ce 
petit  orifice  qui  étoit  commun  au  vagin  8c  à 
l’urètre,  nous  vîmes  qu’il  alioit  jufqua  l’extérieur 
au  deflous  des  nymphes. 

Cette  ouverture  fe  trouvant  trop  petite  pour 
laiffer  paffer  les  matières  fécales  ,  le  méconium 
s’accumuloit  continuellement ,  &  caufant  une  dif- 
tenfion  univerfelle ,  il  avoit  produit  la  grande 
difformité  qu’on  a  obfyvée.  Le  vagin  en  effet , 
quoiqu’il  fût  encore  garni  de  rides,  étoit  diftendu 
au  point  qu’il  avoit  quatre  fois  la  grandeur  ordi¬ 
naire  de  ce  conduit,  &  même  plus".  La  diftenfion 
s’étendoit  jufqu’i  la  matrice  ,  dont  l’orifice  avoit 
toutes  fes  rides  effacées,  &  fe  trouvoit.fi  fort  dilaté 
par  le  méconium  ,  qu’il  avoit  plus  d’un  demi-pouce 
de  largeur  ;  le  col  8c  le  corps  même  de  la  matrice , 
lequel  formoit  un  fac  alongé ,  arrondi ,  &  à  peu 

près  conique,  étoient  auffi  fortement  diftendus.  Le 
fond  de  ce  même  vifeère  étoit  compofé  de  deux 

tubercules  intérieurement,  &  ces  tubercules  donnoient 

naiffiance  aux  trompes  de  Fallope. 

Obfervation  cinquième . 

Le  i?  du  mois  d’avril  de  l’année  1781  ,  il  naquit 
un  enfant  dont  l’anus  étoit  extérieurement  bien 
conformé  ;  les  rides  &  les  plis  ordinaires  de  la 
peau  étoient  dans  leur  djfpofition  naturelle;  mais 
Je  lendemain  le  méconium  rnétant  point  encore 
foi ti ,  le  chirurgien  introduific  une  fonde  dans  l’anus; 
elle  ne  put  s’avancer  que  jufqu’à  la  profondeur  d’un 
pouce  trois  lignes  ;  ce  qui  empêchoit  la  fonde 
de  pénétrer  plus  avant  Sc  les  exerémens  de  fortir 
étoit  un  obftacle  caché  dans  ^intérieur  de  Finteftin. 
Le  chirurgien  demanda  la  permiflion  de  faire  l’o¬ 
pération;  mais  les  parens  s’y  opposèrent,  craignant 
qu  elle  eût  un  mauvais  fuccès.  Enfin  le  18  du 
même  mois,  on  confulta  le  célèbre  A.  Bonn,  qui 
ir.’a  fait  part  de  cette  obfervation  ;  il  trouva  le 
ventre  tendu  &  tuméfié  ,  &  les  tégumens  fur-tout 
fort  tendus  ;  la  refpiration  étoit  courte ,  laboiieufc 
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&  difficile  :  l’enfant  avoit  pris  un  peu  de  fyrop 
de  violettes  qu’il  avoit  rejeté  avec  le  méconium , 
8c  les  matières  fécales  s’éievoient  de  temps  et)  temps 
de  Feftomac  julqu’au  pharynx.  La  grande  foiblefle 
de  l’enfant ,  jointe  aux  autres  lignes  de  mort,  if 
diquoit  que  le  temps  de  l’opération  étoit  pafie- 
en  effet,  le  ip  du  même  mois,  l’enfant  périt  dans 
les  convulfions. 

Après  avoir  ouvert  l’abdomen  ,  Bonn  trouva  que 
le  colon  étoit  diftendu  &  rempli  de  méconium , 
8c  fur-tout  à  fon  extrémité  où  il  fe  termine  dans 
le  reélum;  à  l’endroit  dé  l’S  romaine,  il  c:°.jt 
déchiré,  8c  avoit  l’apparence  d’une  plaie  d’inteftin 
corrompu  ;  cette  dilpofition  avoit  occaficnné  u° 
épanchement  de  méconium  dans  le  bas-ventre  ,  & 
partie  fupérieure  du  baffin  étoit  remplie  de  matières 
fécales  ;  après  avoir  nettoyé  les  parties ,  on  trouva 
que  le  colon  ,  après  avoir  fait  fa  courbure  fémi' 
lunaire  ,  entroit  dans  le  baffin  &  s’y  terminoit  par 
une  extrémité  obftruée.  Après  cela  ,  fes  fibres  rai- 
femblées  s’appliquoient  fur  le  prolongement  de 
l’anus,  c’eft-à-dire,  fur  la  portion  intérieure 
reélum  ,  de  manière  qu’elles  repréfentoient  la  m«j£ 
figure  que  les  extrémités  de  deux  doigts  app«^^ 
l’un  contre  l’autre  ;  le  péritoine  defeendoit  au  delà 

de  cette  extrémité  du  colon,  pour  envelopper  une 
production  de  l’anus  extérieur ,  laquelle  remontoft 
dans  l’abdomen.  Une  fonde  moufle  ,  introduite  dans 
le  colon  ,  perça  facilement  la  membrane  qui  étoit 
adhérente  aux  parois  intérieures  de  cet  inteftin, 
en  forte  que  le  ftylet  fortit  par  l’anus  en  mêmc 
temps  que  le  méconium  ;  cela  fait  aifément  com¬ 
prendre  que  fi  l’opération  eût  été  faite  de  bonne 
heure  avec  une  aiguille  triangulaire  ,  dirigée  p3c 
le  moyen  d’une  canule  ,  elle  auroit  aflurément 
rempli  le  but  qu’on  fe  propofoit  ;  mais  fi  on  l’avoit 
pratiquée  à  la  fin  de  la  maladie ,  elle  n’auroit  pl1 
prolonger  la  vie  de  l’enfant ,  parce  que  la  rupture 
des  inteftins  &  leur  altération,  de  même  que  l’épan" 
chementdu  méconium  daltJa  capacité  abdominal?» 
rendoicut  fa  mort  inévitSme. 

Obfervation  Jixième, 

Qu’on  me  permette  de  joindre  aux  obfervatioî13 
précédentes  celle  que  N.  G.  Oofterdyk  a  coutume 
de  communiquer  à  fes  auditeurs  dans  tes  leçons  do- 
meftiques.  Il  dit  avoir  affilié  à  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  d’un  enfant  dont  l’anus  étoit  ouvert  &  PeU 
mettoit  d’y  introduire  un  ftylet  à  une  aflex  grande 
profondeur ,  ce  qui  n’empêcha  pas  l’enfant  de 
mouriq  par  l’accumulation  des  matières  fécal?5  » 
le  huitième  jour  après  l’accouchement.  L’ouverture 
du  cadavre  fit  voir  que  l’anus  communiquoit, 
le  tiflu  cellulaire,  &  que  le  ftylet  avoit  pénètre 
dans  ce  tiflu  ;  mais  les  parois  du  reélum  s  etoien* 
affaifées  &  s’étoient  collées  l’une  à  l’autre  un  pea 
au  deflus  de  l’os  facrum  &  jufqu’à  leur  extrémité» 
en  forte  que  le  reélum  ne  paroiffoit  être 

lfhament  attaché  au  facrum  dans  toute  fa  longueur» 
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&  qui  tcnoit  à  la  peau  le  long  rie  la  partie  in¬ 
férieure  du  coccyx,  oi\  ii  formait  une  foffette  fur 
la  furface  externe  de  la  peau.  C’eft  une  choie  fort 
hnguliere  qu’un  enfant  né  avant  celui-ci  >  &  pro- 
venant  des  mêmes  père  &  mère  ,  é toi t  mort  de  la 
meme  maladie  5  on  ne  fit  cependant  point  1  ouverture 
de  fon  cadavre. 

Nous  rappellerons  à  ce  fujct  que  J.  Lanzoni 
adonné  une  obfervation  ( Ephem .  nat.  cur.  dec. 

3  ,  an.  j  &  6  ,  obf  282)  faite  far  l’enfant  d’une 
payfanne  robufte  &  d’un  fort  tempérament  j  il  étoit 
né  fans  anus,  &  fa* mère  déclara  qu’elle  avoir  eu 
trois  enfans  &  tous  les  trois  fans  anus.  L’opération 
fut  faite  dans  le  dernier ,  mais  il  périt  deux  jours 
après  l’incifion.  Extrait  d'une  differtation  en  forme 
de  thèfe  Joutante  par  Adrien  van-P  apendorp  , 
fous  la  préfidence  de  J.  G .  Van  Doeveren ,  à 
Le/ de  en  1781. 

I  X°. 

Maladies  du  foie. 

On  peut  divifer  en  deux  articles  les  léfions  dont 
ce  vifcère  eft  fulceptible  •,  favoir,  les  affections  du 
foie  confidéré  en  particulier ,  &  celles  de  la  véficule 
du  fiel. 

Au  nombre  des  maladies  du  foie,  M.  Lieutaud 
compte  , 

i°.  La  petitejfe  &  la  contraction  de  cet  organe. 

z°.  Sa -  grandeur  démefurée. 

30.  L’inflammation. 

4°.  Les  okjlruciions. 

5°.  Le  fquirre. 

6°.  Les  tubérofite's . 

7°.  Les  tubercules. 

8°.  Les  hydaüdes. 

5°.  La  purulence  6*  les  abcès . 

io°.  Les  ulcérations. 

ii°.  La  putridité. 

ii°,  La  gangrène. 

3 30.  Les  fléatomes. 
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produits  dans  prcfque  tous  les  cas  ;  la  plupart  des 
malades  étoient  d’ailleurs  atteints,  ou  de  quel¬ 
que  hydropifie  (  1  )  ,  Qu  didterc  (*)»  ou, 
tcorbut  (  3  )  ,  ou  de  fièvres  intermittentes  (  4  ) 

&  d'autres  accidens  de  ce  genre  ,  qui  les  ont 
conduits  au  tombeau  ;  dans  quelques-uns  on  a 
trouvé  dés  picires  dans  la  veficule  du  fid '5)  ,  fou- 
vent  on  a  remarqué  dans  quelque  yifcere  êa 
bas  ventre  ,  des  traces  de  putrefcence  (6) ,  eu  de 
cette  efpèce  de  fuppüration  Sordide  qu  on  rencontre 
quelquefois  dans  les  vifeères  des  perfonnes  mortes 
a  la  fuite  de  quelque  cachexie  dépendante  des 
obftruttions. 

z*.  U  excès  de  grandeur  que  le  foie  acquiert  dans 
certaines  circonffances ,  dépend  le  plus  mu  vent  de 
cette  tendance  marquée  que  la  plupart  des  vilceres, 
principalement  ceux  de  l’abdomen,  ont  a  contracter 
des  obftruétions  plus  ou  moins  compactes  dans  un 
o-rand  nombre  de'maladies  chroniques.  En  effet ,  il 
èrt  rare  qu’on  ait  vu  le  foie  parvenir  à  un  volume 
démefuré ,  fans  qu’il  fût  atteint  d’obftruCtions  ou 
qu’on  n’en  ait  rencontré  des  traces  (7)  très-mani- 
feftes  dans  quelqu’un  des  autres  03-ganes  contenus, 
foie  dans  le  bas  ventre,  foit  dans  la  poitrine',  ou 
généralement  dans  quelque  autre  partie  glandu- 
leufe  de  l’écorîomie  animale.  Par  la  même  raifon  les 
obfervations  relatives  au  volume  excefiif  du  foie 
préfentent  plufieurs  cas  dans  lefquels  les  malades 
étoient  atteints  d’hydropifie  (8)  ;  plufieurs  égale¬ 
ment  font  relatives  à  des  fujets  écroue.lleux  (<?)•> 
on  en  compte  quelques-unes  dans  lefquellcs  l’aug¬ 
mentation  de  volume  du  foie  s’eft  trouvée  compli¬ 
quée  avec  la  maladie  noire  (10). 

Le  foie  peut  acquérir  un  volume  énorme.  Th. 
Bartholin  parle  d’un' fujet  dans  lequel  ce  vifcère 
pefoic  quarante  livres  (1 1). 

Les  fymptômes  que  les  jpalades  éprouvent  le 
plus  communément  lorfque  Te  foie  eft  d’une  gran¬ 
deur  démefurée,  font  l’oppreflion,  la  cardiaigie , 


14”.  La  conjomption. 

3  50.  Le  défaut  total  du  foie, 

16°.  Le  deffechement. 

370.  Les  gerçures. 
i8°.  Les  calculs. 
ig°.  Les  vers. 

zo°.  Les  adhérences  contre  nature. 

2i°.  Les  incruflaùons. 
i°.  &  160.  Je  ne  fais  pourquoi  M.  Lieutaud  a 
rangé  dans  deux  paragraphes  différens  les  obfcr- 
vations  qu’il  a  recueillies  fur  la  petiteffe  &  fur  le 
deffechement  du  foie.  Tout  concourt  à  détpontrer 
que  ces  deux  états  font  effentiellement  les  mêmes 
dans  leurs  caufes  &  dans  leurs  effets.  C’eff  une 
difpofiùon  générale  aux  obftruC&ons  (1)  qui  les  a 


jlt-,  .  o  ^  entre  autres,  les  obfervac.  575  ,  Journ.  de 
•  3  i<s,  Mangct  5  817  ,  Lieutaud  ;  -Sewac ,  Ôc c,  &ç. 


(1)  Obferv.  574,  Storck  ;  575  ,  Journ.  de  Méd.  ;  816  , 

Mangct  5817,  Lieutaud  ;  818,  Senac  5820,  Guarinonius  3 
823  82 s,  Tulpius. 

(2)  Obferv.  s  7 S  .  Journ.  de  Méd.  -,  817,  Lieutaud  i 
823  ,  Tulpius. 

(3)  Wdlis'  (obferv.  821)  en  rapporte  plufieurs  obfes-i 
vations. 

(4)  Obferv.  81 8,  Senac. 

Cs)  Obferv.  574,  Storck  ;  821,  Willis. 

(6)  Obferv.  818,  Senac  ;  82s  ,  Tulpius. 

(7)  Obferv.  577  &  588  ,  Mifcell.  cur.  3578,  Valfalva -, 
583  ,  Bartholin  ;  584,  Rodericus  à  Fonfeca  ;  589,  GliJfon'j 
593  ,  Heurnius ,  &c.  &c. 

(8)  Obferv.  577,  Mifcell.  cur.-,  571 2 3 4 * 6 7 8 9 10  »  Valfalva-,  590* 
îlarderus  -,  593  ,  Heurnius. 

(9)  Obferv.  584,  Rodericus  à  Tonfcca  -,  589  ,  Gliffon 5 
592  ,  Mém.  de  VAcad.  roy.  de  Chir. 

(10)  Obferv.  J77  &  588  ,  Mifcell,  curiof  ■ 

(u)  Qbfetv,  587. 


400  À  N  A 

r étouffement  (t)  ,  &  les  autres  accidens  qui  dépen¬ 
dent  de  la  gêne  de  la  refpiration.  —  Souvent  auflî 
des  vomiffemens  (i)  opiniâ:res  {ont  la  fuite  delà 
preflîon  que  le  foie  trop  volumineux  exerce  fur 
l’eftomac. 

3°.  Rarement  Y  inflammation,  du  foie  paroît 
conftituer  une  maladie  effentielle  ou  primitive  j 
elle  eft  plus  ordinairement  la  fuite ,  ou  un  lymp- 
tôme  de  quelque  autre, léfion. 

Les  affections  dans  lefquelles  on  a  trouvé  le  foie 
enflammé  font  en  très-grand  nombre  ;  cette  in¬ 
flammation  peut  être  la  fuite  des  obftruétions  (3) , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  à  l’égard  de  quelques 
autres  vifcères  du  bas  ventre,  &  comme  nous  aurons 
occafion  de  le  remarquer  encore  dans  la  fuite  ,  en 
traitant  des  léfions  des  autres  organes  contenus  dans 
cette  cavité  ;  par  la  même  railon ,  on  a  vu  quel¬ 
quefois  l’inflammation  du  foie  compliquée  avec 
les  affrétions  de  quelqu’un  de  ces  organes  (4), 
tels  que  le  péritoine  ou  l’omentum  j  on  en  a 
suffi  rencontré  des  traces  dans  certaines  fièvres 
pétéchiales,  dépendantes  d’une  diflolufion  fcorbu- 
tique  (  5  )  :  le  foie  paroît  être  particulièrement 
fujetà  s’enflammer  dans  certaines  el'pèces  de  fièyres 
ou  dans  d’autres  maladies  dans  lefquelles  on  a 
foupçonné  dans  tous  les  temps  les  mauvaifes  qua¬ 
lités  de  la  bile  ,  comme  dans  les  fièvres  ardentes  (6), 
les  hémitritées  (7)  ,  les  fièvres  peffilentielles  (a)  , 
des  fièvres  biiieufes,  dans  des  affections  analogües, 
au  choiera  (ç) ,  3c  dans  d’antres  léfions  de  ce  genre. 
On  a  trouvé  le  foie  enflammé  dans  certains  cas  de 
fraét.ire  au  crâne  (to). 

.4°. ,  50.,  6°.,  7°.  &  t  30.  Nous  réunifions  ici 
dans  un  feul  article  les  conféquences  générales  qui 
paroiffent  réfolter  des  différentes  obfervations  re- 
cueiiües  par  M.  Lie^taud  fur  les  objlruclions  Sc 
le  fquirre  du  foie  ,  ainfi  que  fur  les  tubercules 
&  les  Jl' atomes  de  ce  vifcère.  On  fait  que  le 
caraétère  principal  de  ces  léfions  fe  trouve  com¬ 
pris  dans  celui  des  obftruétions  confidérées  en  gé¬ 
néral.  Les  réfultats  relatifs  à  chacun  de  ces  divers 
cas  font  les  mêmes. 

Une  réflexion  qui  fe  préfente  ici  ,  c’eft  qu’il  eft 
rare  qu’on  ait  trouvé  le  foie  attaqué  de  l’un  ou 
de  l’autre  de  ces  vices,  fans  que  quelque  autre  or¬ 
gane  ,  foit  de  la  poitrine ,  foit  du  bas  ventre , 


(1)  Obferv.  585  ,  Bonnet  3  586  ,  Mifcell.  curiof.  ;  591  , 
Marchetti*  -,  59  j.,  Mifcell.  curiof. 

( 2 )  Obferv.  s  ’8  ,  V alfalva  3  579,  Font&nus  5  580, 
Schenck.us  ;  581,  Bonnet. 

(3)  Obferv.  55.8 ,  Mifcell.  cur. 

(4)  Obferv.  59*  ,  Mifc.  cur.  3  $99  >  Brechifdd  5  600  , 
Bâillon. 

(5)  Obferv.  £02 ,  Chirac. 

(6)  Obferv.  6 05 ,  Platerus  ;  Soi  ,  Th.  Bartholin, 

(7)  Obferv.  600,  Baillou, 

(8)  Obferv.  604  ,  Deîdier. 

(9)  Obferv.  598,  Mifc.  cur. 

(fe)  Obferv.  606 ,  Mém.  de  l' Acad.  roy.  de  Chir. 
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mais  particulièrement  de  cette  dernière  cavité,^  le 
fût  auffi  (1)  j  &  une  autre  remarque  qui  doit  être 
placée  à  côté  de  celle-ci ,  c’eft  que  la  rate  paroît 
être  le  vifcère  qui  participe  (2)  le  plus  communé¬ 
ment  aux  mêmes  l  inons  ;  fouvent ,  il  eft  vrai ,  ait 
lieu  d’une  obftruélion  bien  décidée ,  on  n’a  ren¬ 
contré  en  elle  qu’une  augmentation  confidérable  de 
volume  (5). 

Souvent  on  a  trouvé  des  pierres  dans  la  véficule 
du  fiel  (4)  ;  on  en  a  vu  auffi  plufieurs  fois  dans 
la  fubftance  même  (ç)  du  foie. 

Les  oedèmes ,  les  bonffiflures ,  les  hydropifi^s 
de  tout  genre  (6),  &  fpéciaiement  l’afcite,  quel- 
quefois  des  épanchemens  fordides  dans  l’abdomen , 
(ont  les  fymptôrnes  les  plus  conftans  &  les  pluS 
marqués  des  engorgemetis  au  foie  ,  ou  des  diverfes 
fortes  d’obftruCtions  que  nous  confierons  ici  dans 
ce  vifcère. 

L’iétère,  foit  jaune  (7)  ,  foit  noir  (8) ,  eft  f°u- 
veut  la  fuite  des  ces  engorgemens. 

Le  vomiflement  eft  auffi  un  accident  qui  accom- 
pagne .  dans  bien  de  cas  (9)  les  embarras  du  même 
genre. 

Souvent  les  malades  vomiffenr  le  fang  (10)  oit 
le  rendent  par  les  {elles,  comme  dans  la  maladie 
noire.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  ,  en  parlant 
des  léfions  de  l’eftomac ,  de  faire  remarquer  que 
la  caufe  de  ces  hémorragies  dépend  principale¬ 
ment  de  la  difficulté  plus  ou  moins  confidérable 
que  le  fang  qui  circule  dans  l’eftomac^&  dans  leS 
inteftins,  éprouve  enfuite  à  revenir  par  les  branches 


(1)  Obferv.  «11 ,  Morgagni  -,  617  ,  Dicmerbroeck -,  61 

Storck  3  «15,  Morgagni 5  620,  S  tore  k  ;  «21,  Trafelmann, 
6 26,  Wepfer  ;  624-  «33  -  «43  ,  Mifcell.  curiof.  ;  «3°» 
Garnerus  3  632  -  «40,  Th.  Bartholin  3  635,  Guarinonius i 
641,  Borrichius  ;  «42,  Horjlius  -,  «45,  Charles  FfoUt 
&c.  &c.  . 

(2)  Obferv.  6:8  -  «20  ,  Storck  5  «19  ,  Morgagni  ; 
«21  ,  Traf.lmann  3  «32  -  «40,  Th.  Bartholin  5  63S» 
Guarinonius  74-1  ,  Borrichius  3  «42,  Horjlius  ;  Stf  > 
Charles  Fifon. 

(3)  Obferv.  «50,  Vefale-,  6$6  ,  Salt\mann  ;  66t  > 
Ver^aca. 

(4)  Obferv.  626,  IVepfer,  Scc. 

(>)  Obferv.  631  ,  Forejlus  ;  «52,  Benivenius  ;  657* 
Dodonée ,  &c.  &c. 

(5)  Obferv.  614,  Ch.  Fifon  \  61s,  Baillou  ;  6*7  * 

Morgagni  3  «18  ,  Storck  j  «19  ,  Morgagni  3  620,  Storck , 
622,  Ttafelmann  j  623-642,  Horjlius  -,  624  -  643  -  ^54» 
Mifc.  cur.  ;  625 ,  ibidem  ;  626  ,  H'epfer  36:8,  Lieutaud > 
629,  Dehaen  3  63 1  ,  Forejlus  ;  632,  Bartholin  ;  Si 4» 
HaJenhorl  3636,  Bonnet-,  644,  Laub  ;  645,  Ch.  Fifon  ’ 
64  ,  Journ.  de  Aiéd.  ;  649  ,  Ibidem  j  652  ,  Benivenius  } 
655,  Fanarole,  &c.  &c.  ... 

(7)  Obferv.  623  ,  Horjlius  3  626,  IVepfer-,  633  .  ‘"ye* 
curiof.  ;  S ,6,  Bonnet-,  6 39,  De\ou  ;  640,  Th.  Bartholin > 
649,  Journ.  de  Méd.  3  650,  V efale  3  652,  Benivenius  î 
<557  •  Dodonée. 

(g)  Obferv.  648,  Mollembroec. 

(9)  Obferv.  617  ,  Morg  gni,  &c.  &C. 

(ic)  Obferv.  621  ,  Wolgnad  3  633,  Mifc.  cur.  ;  S  il» 
Ch,  Fifon  j  638  ,  Fanton  j  640  ,  Th.  Bartholin,  &c- 
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àz  la  veine-porte  (i);c’eft  auflî  là  fans  doute  une 
aes  principales  railons  de  la  grandeur  démefurce 
que  la  rate  acquiert  (  i  )  prefque  toujours  quand 
le  eft  obftfué. 

Lorfque  les  obftruétions  du  foie  font  confide- 
P  e,s  »  eî^es  manquent  rarement  de  fe  manifefter  à 
1  extérieur,  foit  par  l’élévation  (3)  de  l’hypocon- 
dre  droit,  foit  par  uue  dureté  (4),  par  une  ten- 
iion  fs)  marquée  dans  celte  région,  ou  par  une 
pefanteur  &  une  douleur  gravative  qui  s’y  font 
leflentir. 

J’ai  cru  apercevoir  dans  le  nombre  des  obferva- 
tions  citées  par  M.  Lieutau.l  ,  que  lorfque  les  obf- 
trutlions  du  foie  attaquent  de  jeunes  fujets  ,  tels 
que  des  cnfans  ,  une  diarrhée  opiniâtre  en  eft  fou- 
vent  la  fuite  ,  tandis  que  dans  les  adultes  &  les 
perfonnes  âgées  ,  il^  en  réfulle  plutôt  une  forte 
conftipation. 

Le  recueil  d’obfervations  de  ce  même  auteur 
n’oftre  aucun  détail  fatisfaifant  fur  les  caufes  ni  fur  le 
mécanifme  de  ces  obftruétions.  Ces  obfervalions 
démontrent  feulement ,  ainfi  qu’on  le  favoit  déjà  , 
que  le  foie  a  été  trouvé  obftrué  dans  les  cadavres 
de  perfonnes  mortes  à  la  fuite  de  diverfes  fortes 
rie  fièvres  intermittentes  (6) ,  dans  quelques  fcor- 
butiques  (7) ,  en  conféquence  de  certains  flux  , 
foit  fupprimés  ,•  foit  confidérablement  dérangés  , 
tels  que  les  menftrues  des  femmes  (8),  les  écoule- 
jnens  hémorroïdaux  ,  &c.  &c.  —  Des  chocs  &  des 
efforts  violens  dirigés  fur  le  foie  paroiflent  avoir 
donné  quelquefois  naiffance  aux  obftrudtions  de  ce 
vifcère  (9). 

L’étifie  eft  fouvent  un  fymptôme  concomitant 
des  obftru&ions  du  foie  (ioj. 

8°.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  on  a 
trouvé  le  foie  attaqué  A’hydatides ,  les  fujets  étoieut 
morts  de  cachexie  (11) ,  de  forte  qu’il  y  avoit  en 


(1)  On  ne  peut  guère  douter  que  ces  hémorragies  ne 
dépendent  auflî  en  partie  de  i’efpèce  de  dilTolution  fcor- 
butique  qui  attaque  fouvent  le  fang  dans  la  plupart  des 
maladies  chroniques. 

(2)  Obferv.  650,  Vefale  5  656 ,  Salt{inann  3  661 ,  Ver- 
\aca. 

(3)  Obferv.  627,  Zacutus -,  6 31,  Foreftus  ;  633  ,  Mifc, 
cur.,  &c.  &c. 

(4)  Obferv.  617  ,  Morgagni  ;  618,  Storck  5  621  Wol- 
gnad  3  623  ,  Horjluis  3  626  ,  Wepfcr  3  627  ,  Zacutus  5  636  , 
Bonnet  ;  636  ,  Kcrckringius,  &c.  &c. 

(5)  Obferv.  617,  Morgagni. 

(6)  Obferv.  610  ,  Blanchi ;  616  ,  Rumler  ;  4i8  -  420  , 
Storck  3  639,  De\on. 

(7)  Obferv.  632,  Bartholin  ,  &c.  &c. 

(8)  Obferv.  612,  Diemcrbroeck  3  615,  Baillou-, 

9!?ferv>  6l9,  Morgagni  3  624-643 ,  Mifcell.  curiof. 

(l’Jl 2 3 4 5ÂTrd  ’  6îI  >  iorejius. 

Blancard  ^  641  ’  ^ ortlohius  3  646 Kcrckringius  3  639  , 

<Jûi^?/Ër'ràm.°zKva‘i0“  702  ’  rUuna ' 
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même  temps  des  obftruâ:ions(i) ,  foit  dans  le  foie  lui- 
même  ,  foit  dans  quelqu’un  des  autres  vifeeres  abdo¬ 
minaux  3  très-fouvent  auflî  les  hydatides  au  foie 
ont  été  compliquées  d’hydropifie  véritable  (1). 

e  des  hydatiaes 
du  4oie ,  tantôt 
que  tantôt  elles 
poche  ou  kifte 
:s  font  ifolées  ou 
que  d’autres  fois 
des  grappes  de 
nbre  d’hydatides 
voient  percé  les 
tégumens  dans  la  région  de  cet  organe. 

5?°. ,  io°. ,  ii°.  &  T40.  La  purulence  &  les 
abcès  du  foie,  les  ulcérations ,  la  putridité ,  & 
la  confompùon  de  cet  orgaiie  font  des  léfions  qui 
ont  entre  elles  une  grande  analogie  ,  tant  par  les 
caufes  auxquelles  elles  font  dues  le  plus  commu¬ 
nément  ,  que  par  les  accidens  qui  les  accompagnent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  &  par  1  état 
que  préfbnte  ordinairement  1  enfemble  des  par¬ 
ties.  Au  lieu  donc  d’examiner  féparément  chacune 
de  ces  maladies,  comme  a  fait  M.  Lieutaud,  nous 
réunirons  dans  un  feul  article  les  réfultats  géné¬ 
raux  qu’on  peut  déduire  des  obfervations  nombreufes 
que  cet  auteur  a  raffemblées  fur  chacun  de  ces 
objets. 

En  général ,  quoique  les  quatre  efpèces  de  léfions 
dont  nous  nous  occupons  ici  fe  refiemblent  beau¬ 
coup  dans  les  défordes  qui  les  accompagnent  , 
cette  analogie  fe  fait  fur-tout  remarquer  dans  les 
trois  premières.  Ces  défordres  font  prefque  toujours 
chroniques,  &  la  plupart  des  vifeères,  principale¬ 
ment  ceux  de  l’abdomen  ,  préfentent  des  traces 
d’obftru&ion  (3)  3  fouvent  on  rencontre  dans  la 
capacité  du  bas  ventre ,  des  épanchemens  de  fé- 
rofité  ou  de  matières  fordides  (4),  en  partie  fé- 
reufe$&  en  partie  purulentes  3  ces  épanchemens  font 
une  fuite  néceflaire  des  embarras  &  de  la  fonte 
putride  ou  fuppuratoire ,  (oit  du  foie  lui- même  y 
loit  des  autres  organes  de  l’abdomen ,  fur  lefquels 
la  fuppuration  s’étend  également  dans  un  grand 


Nous  obferverons ,  i°.  que  le  fieg 
peut  avoir  lieu  tantôt  a  la  fuiface 
dans  l’intérieur  de  ce  vifeere  ;  1  • 
font  raffemblées  dans  une  grande 
général  3  que  tantôt  au  contraire  elle 
éparfesdans  différens  points  du  foie  3 
elles  font  liées  enfemble  comme 
raifin  3  30.  on  a  vu  un  grand  nor 
fortir  par  des  abcès  au  foie  qui  a’ 


(1)  Obferv.  69s,  Lieutaud,  69-;,  Acl.  phyf.  méd.  Germ\-t 
o  Sc  703 ,  Mijc.  cur.  ,  &c. 

(2)  Obferv.  695,  Lieutaud  3  700,  Mifc.  cur.  ;  702, 
ater,  &c.  &c. 

(3)  Obferv.  704,  Storck  3  706,  Wcpfer  -,  707  ,  Jourjt * 
Méd.  3  710  ,  Valfaha  3712,  Lieutaud  3718,  Haie- 

rhl  3  724 , Lieutaud  3  730,  Jpvrn.  de  Méd .3  732  >  1762» 
titerus  3  738,  Borellus  3  739,  Cummenus  3744,  Fontanus'r 
.8-761,  Filon -,  752,  Heurnius  5  7 79-7 9 6 7 8  >  Lieutaud  J 
7,  Mém.  de  l’Àcad.  roy.  des  Scienc.  ;  1031,  Kcrc- 
ingius,  &c.  &:c.  &c.  T  „  Tr 

(4)  Obferv.  -ci,  Wepfer,  y  10,  Valfalva  5  y 26,  Heur, 
us-,  730 ,  Journ.  de  Méd.  3  73 8  ,  Borellus  3  73?  ,  Cum* 
enus  i  744  ,  Fontanus  3  764>  Creudal  3  782  ,  Mifc.  cur.  ; 
86,  Zacutus  3  741,  Pt  ater  i  79S  >  Saltçnann  ;  796  « 
ieutaud  ;  8c2  ,  Faw  3812,  idem  \  81 1 ,  Mem.  de  V Acad* 
y,  des  Scienc»,  Sec,  &c,  Sec, 
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nombre  de  cas  (i).  —  Plufieurs  malades  font  atta¬ 
qués  d’iélcre  (2),  avec  des  calculs  biliaires  (3)  dans 
la  véficule  du  fiel.  —  Le  dévoiement  (4)  &  la 
dyffenterie  (?)  font  des  accidens  qui  furviennent 
fréquemment  ;  quelques  malades  rendent  le  pus  par 
divers  émo^éloires ,  par  la  voie  des  urines  (6) ,  par 
les  Telles  (7) ,  même  par  les  crachats  &  quelquefois 
par  le  vomi {feuient  (8).  : 

Les  différentes  hémorragies ,  effet  naturel  de 
l’obflacle  que  les  congefiions  chroniques  des  vif- 
cères  oppofent  à  la  circulation ainfi  qu’une  forte 
de  diffoiution  fcorbutique,  fe  montrent  fbuvent dans 
les  malades  dont  nous  parlons  3  tantôt  ils  vomif- 
Lnt  le  fang  (9)  ,  tantôt  ils  le  rende»t  par  les 
Telles  (io)  ,  fous  forme  de  flux  hépatique  (n)  ,  ou 
de  toute  autre  manière  ;  quelques-uns  le  cra¬ 
chent  (iz)  ,  d’autres  éprouvent  des  hémorragies  par 
le  nez  (13). 

Souvent  on  trouve  le  foie  plus  ou  moins  altéré 
dans  toute  fa  fubftance,  &  converti  en  une  efpèce 
de  kiffe  on  de  poche  pleine  de  pus  ou  d’autres 
matières  corrompues  (14),  comme  dans  les  vomi¬ 
ques  qui  affedent  quelquefois  le  poumon.  Ces 
kiffes  peuvent  acquérir  un  volume  démefuré,  par 
la  quantité  des  humeurs  purulentes  qui  s’y  épan¬ 
chent.  On  rapporte  dans  les  tranfa&ions  philofo- 
phiques  (15)  ,  qu’on  trouva  douze  livres  de  pus  dans 
une  femblable  poche  du  foie  ;  Paw  affure  (16.)  en 
avoir  vu  cent  vingt  livres  dans  un  cas  de  la  même 
efpèce ,  ce  qui  furpafïe  toute  croyance. 

Parmi  les  ravages  qui  accompagnent  quelquefois 
les  différentes  léfions  du  foie  dont  nous  nous  occu- 


(1)  Obferr.  70 3 ,  Forejius  j  706  ,  Wepfer  721 ,  Lieu¬ 
taud  ;  73  5  >  Lamonibe  ;  739,  Cummtnus  -,  741 ,  G.  Patin  -, 
74<> ,  Fanton  ;  780  ,  Journ.  de  Méd..-,  782  ,  Mifc,  cur, , 
&c.  &c.  8cc. 


(2)  Obferv.  704,  Storck  ;  705  ,  Forefius  ;  708  ,  Bonnet-, 
I  S,  Mém.  de  la  Soc.'  d’Edimb.'  -,  yi7x  Manget  ;  721, 
lentand  ;  7  2  2  j  Mém.  de  V  Acad.  roy.  des  Scienc.  ;  779  (a), 
783  ,  Helvisius.  &c.  ' 


(3)  Obferv.  709  ,  Morton  ;  7ro  ,  Valfalva  5715,  Mém. 
de  la  Soc.  d’Edimb.-,  713,  Haienhorl',  &c.  &c.  &c. 

(4)  Obferv.  779  ,  Lieutaud  ;  7g0  ,  Journ.  de  Med.  . 
&c.  &cc. 


(J)  Obferv.  704,  Storck  ;  711,  Pringle  -,  718,  Haienhorl 5 
73  S  ,  Lamonibe  ;  772,  Van-Swieten  ;  793,  Jordan. 

(6)  Obferv.  77»,  Rhodius.  ' 

(7)  Obferv.  713,  Mém.  de  l’Acad.  roy.  de  Chir.-,  71 6 
Imbert  ;  742 ,  Tranf.  phil.. 

(8)  Obferv.  752,  Riolan  ,  &c. 

(9>  Obferv.  784,  Martine  ;  783,  Baillou  j  778,  C. 
JBatihin. 

(10)  Obferv.  778 ,  C.  Bauhin  ;  779,  Lieutaud. 

(11)  Obferv.  787,  Bontius  ;  793  ,  Jordan  ;  794,  Baillou. 

(12)  Obferv.  782.  Mifc.  cur. 

(1  j)  Obferv.  744,  Fontanus  -,  7 6y,  Lauh  ;  780  ,  Journ. 
de  Méd. 

(14)  Obferv.  742  ,  Tranf.  phil.  5  743,  Paw-,  743,  JJeur- 
riuts-,  7 $2  ,  idem,  813,  Merman n* 

(15)  Obferv.  742. 

il 6)  pbfçrv.  743* 
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pons  ici  ,  on  doit  compter  la  gangrène  des  in* 
teflins  (i). 

Une  remarque  importante  à  faire,  c’cft  que  fou- 
vent  le  foie  devient  le  liège  de  divers  foyers  puru- 
lens  qui  paroiffenf  ne  dépendre  que  delà  bleffure  de 
certaines  parties  très- éloignées  de  cet  organe,  par 
l’effet  de  la  commotion  ;  les  mémoires  de  Pacadémie 
royale  de  chirurgie  en  foiirniffent  plufieurs  exem¬ 
ples,  comme  ,  par  exemple  ,  à  la  fuite  d’une  plaie 
au  poignet  (2) ,  d’une  contufïonà  la  jambe  (3)  ;  mais 
fur- tout  après  des  plaies  de  tête  (4)  pénétrantes. 

Les  ulcères  da  foie  préfentent  quelquefois  un 
afpeél  cancéreux  (?)* 

La  difficulté  de  refpirer ,  l’oppreffion  ( 6 ) ,  une 
douleur  plus  ou  .moins  confiante  dans  l’hypocon- 
dre  droit  (7),  le  vomifîement  (8)  ,  &  quelquefois 
l’élévation  générale  du  ventre  ,  ou  Ton  élévation 
partielle  dans  la  région  du  fbie ,  font  les  plus 
ordinaires  des  afredlionsde  ce  vifeère  ,.  confidérées 
dans  la  préfente  fedlion. 

12°.  On  vu  rarement  le  foie  gangrené ,  fans 
que  plufieurs  autres  vifeères  abdominaux  euffent 
éprouvé  la  même  léfion  (5?). 

11  faut  appliquer  ici  la  même  remarque  que 
nous  avons  faite  ci-deffus  au  fu jet  des  abcès  au 
foie  provenant  de  la  feule  léfion  de  différentes 
parties  très-éloignées  de  cet  organe.  On  a  vu  la 
gangrène  y  fui  venir  à  la  fuite  des  plaies  de  tête 
accompagnées  de  fraéture  (ro)  au  crâne. 

Quelquefois  cet  état  gangreneux  eft  détermine 
par  l’inflammation  primitive  de  quelque  vifeère 
environnant;  par  celle  des  reins,  par  exemple» 
dans  la  colique  néphrétique  (11). 

Il  peut  encore  dépendre  de  quelque  miafme  dé¬ 
létère  dépofé  dans  le  foie ,  comme  dans  la  pelle  > 
alors  la  gangrène  paroît  .fous  la  forme  d’an¬ 
thrax  (12). 

15 °.  Défaut  de  foie.  Les  cas  dans  lefquels 
on  a  vu  le  foie  manquer  tout  à  fait  par  fimpl^ 
vice  de  conformation,  dans  des  perfonnes  parve- 


(1)  Obferv.  705  ,  Forefius  ;  706,  Wepfer,. 

(2)  Obferv.  737. 

(3)  Obferv.  756. 

(4)  Obferv.  722,  723-729-730. 

(3)  Obferv.  771,  Imbert-,  772,  Van-Swieten  5  774  * 
Baillou. 

(6)  Obferv.  704,  Storck  ;  703  ,  Forefius  ;  70 <5,  Wepfer’ 
71P,  Valfalva  ;  711,  Pringle-,  712  ,  Lieutaud  -,  71?» 
Coiterus  ;  728,  Panarole  ,  &CC..&CC 

(7)  Obferv.  704,  Storck,  703,  Forefius-,  7c< S,  Wepfer * 
707,  Journ.  de  Méd.,-,  -ro8  ,  Bonnet  ;  712,  Lieutaud  j 
713  ,  Valfalva  ;  713  ,  Mém.  de  la  Soc.  d’Edimb. 

(8)  Obferv.  778,  C.  Bauhin-,  779  la),  Haller  i  78°» 

Journ.  de  Méd.  -,  781,  Bonnet  -,  790  ,  Baillou  ;  791 2 3 4 * 6 7 8 9 10 11 12  * 
idem.  _  _ 

(9)  Obferv.  804,  Valfalva  -,  803,  Deidier  j  8c<>  » 
lenander  -,  809,  Bartholin. 

(10)  Obferv.  803  .  Acad.  roy.  de  ,Çhir.. 

(11)  Obferv.  806,  Solenander . 

(12)  Qbferv,  ïoj,  JJiidier* 
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toutefoisln,]CCrta^n  ^e’  ^°^rent  être  frès-rares  >  fi 

difenf  )’1 2 3 4 S 6 7  •  Permis  d’ajouter  foi  à  ceux  qui 

fait  ( i)  aJ°lr  VU’  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul 
le  fUr  /  6ette  na£ure.  Le  malade  qui  en  a  été 
‘fit-on  4^  adulte.  On  ne  trouva  pas  non  plus, 
aans  ce  fujet  le  plus  petit  vertige  de  rate, 
cave  InC  ^0rte  ^  rcndoit  immédiatement  à  la  veine 

pilîeC  ma^C  1  aioute-t-on,  eft  mort  d’hydro- 

p-ell,,’  ^}^~on  dit  avoir  fouvent  remarqué  des 
divfr r*S  ^anS.  fUfface  du  foie,  à  la  fuite  de 
crevatT  ma^adies  (i).  Platerus  a  vu  de  femblabies 
confp  °ans  1,-65  IuJets  dont  la  véficule  du  fiel 
Hc/fi11011  Ul  Sra”d  nombre  de  calculs  biliaires  (3)  ; 
fiéL  ,  «US  aj  °fifervd  le  même  accident  à  la  fuite  des 
5Cvies  ardentes  (4). 

cW  *  ^arnfi  les  fujets  dans  lefquels  on  a  remarqué 

r°afcnCZ'°"ï  dr  h/°ie  !  > les  ms  avoient 

cêrf  i  d  douleurs  dans  la  région  de  ce-  vif- 

Pattes ,  difcnt  les  auteurs  2  d  ’  .‘J*  avoient 

Sf''"  for*  vtk*  *tet£ïï£ï 

If  °°‘  Vtd  âla  fuite 
que  liaére- la 

pale^„f^T“faX£  C'eft  P*"- 

le  diaphra™  ,,  HVS  f"M°ut  "ec 

■*  thlfvii  C.°“ 


t,t  W-o- 

la  canff.  _  e  a  f  option  des  adtiens  fur 

•  à  une 


UÆfcTc e«e°t  àl^ni0ndes 

Les'TccTd  actil“°Se<1d"  t  uïf01'”' 
femblabies,  dans°lCfa^r  Par  des  adhérences 
remarquées  ,  étoient  *"Ur  ^e^îue^s  on  les  a 
de  côté  (7)  &  de<i  Priafipalement  des  douleurs 
confidérajbies.  PPreflîons  (8)  plus  ou  moins 

ai0.  Incrujlations  T  ~ 

^ _ matiere  des  incrufia - 

(1)  Obferv.  Sis  ,  C.  Bauhin% 

(-)  Obferv.  828. 

<3)  Obferv.  826, 

(4)  Obferv.  827 

^7)  Obferv.  t-> 

Zccchius.  3*  >  Durez  5839,  Mifcell.  curiof.  ;  840  , 
(8)  Ob/crv.  s+I  „ 

+  .>  Hartholm  3  842  Fifon. 
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tions  qu’on  rencontre  fouvent  autour  du  foie , 
eft  de  nature  vifqueufe  ,  femblable ,  dit  M.  Lieu- 
taud,  à  du  blanc  d’œuf  cuit.  Ces  incruftations  fout 
affez  communes  dans  les  cas  d’hydropifie  afeite  (ij. 
Il  eft  rare  quelles  ne  s’étendent  point  fur  les  autres 
vifeères  du  bas-ventre. 


X°. 

Maladies  de  la  véficule  du  fiel. 

M.  Lieutaud  comprend  fous  cette  dénomination 
générale  les  diffère  ns  vices  de  la  bile  ,  ceux  de 
la  véficule  deftinée  à  contenir  cette  humeur  ,  & 
les  affections  contre  nature  des  divers  conduits 
qui  fervent  à  fa  féparation.  Voici ,  félon  cet  au¬ 
teur  ,  le  dénombrement  de  toutes  ces  léfions. 

i°.  L'état  de  la  bile  qu'on  nomme  bile  noire. 

20.  Celui  dans  lequel  cette  humeur  efi  por ra¬ 
cée  &  œrugineufie. 

30.  Les  cas  dans  lefquels  la  véficule  du  fiel 
contient  une  humeur  contre  nature.  * 

4°.  Ceux  dans  lefquels  elle  efi  remplie  de 
pus. 

5°.  Ceux  dans  lefquels  on  Va  vue  très- gon¬ 
flée. 

6°.  La  préfience  des  calculs  biliaires  dans  fia 
cavité. 

7°.  Sa  perforation  ou  fia  rupture. 

8°.  Les  circonflances  dans  lefiquelles  on  l'a 
trouvée  vide. 

9e.  L'obfiruclion  des  canaux  biliaires. 

io°.  Les  cas  dans  lefquels  ces  conduits  ren • 
fermoient  des  vers  firongles. 

30.  &  40.  On  a  trouvé  dans  la  véficule  du  fiel ,  au 
lieu  d’une  véritable  bile  ,  tantôt  un  fang^  (2)  noir  SC 
épais,  tantôt  une  humeur  pâle  &  féreufe  (3), 
&  fouvent  une  liqueur  laiteufe  ou  blanchâtre  (4)» 

M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  cas  dans  lequel  on 
a  rencontré  du  pus  dans  la  véficule  du  fiel.  Les  parois 
de  ce  réfervoir  étoient  ulcérées,  le  foie  fe  trouvoit 
engorgé ,  &  les  jambes  étoient  œdématiées. 

6°.  Calculs  biliaires  renfermés  dans  la  véfi¬ 
cule  du  fiel.  Ces  calculs  varient  beaucoup  en 
nombre  (5),  en  grofleur  (6),. en  couleur  (7),  Sç 


(1)  Obferv.  Î41  ,  Rayger  ;  843 ,  Bartholin  &  Panarole. 

(2)  Obferv.  851  ,  P«»;  12,'  Bonnet. 

(3)  Obferv.  849  ,  Glijfon  3  983 ,  Mifc.  cur  ;  901  ,  Lieu¬ 
taud  ;  902,  Ruyfch  ;  903  ,  Diemerbroek. 

(4)  Obferv.  850  ,  Rivalier  ;  394  ,  Bontius  ;  903  >  Die* 
merbroek  ;  867  (fl),  Haller. 

(5)  On  en  a  trouvé  dan*  une  feule  véficule  jufqu'i 
130,  obferv.  867  ,  Lieutaud  ;  140,  obferv.  867  (a)  ,  Haller  y 
100,  obferv.  885  (fl)»  Sauvages. 

( 6 )  On  a  vu  de  ces  pierres  qui  étoiens  de  la  groüeuc 
ordinaire  d'une  noix  (  obferv;  S6j,  Heijier)  ;  d  un  œuf 
de  pigeon  (  obferv.  880  ,  Fernel)  ;  du  poids  de  deux  oncea 
&  demie  (obferv.  883  ,  Act.  phyfico-médic.  Getman.) 

(7)  Il  y  en  a  de  jaunâtres,  de  verdâtres,  quelques- 
uns  quj  font  variés  de  brun  f Haller ,  obferv.  87}  la))» 

E  e  e  s. 
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par  leur  forme  (1);  ils  font  fur-tout  communs  dans 
les  vieillards  (2)  ;  on  en  rencontre  autfi  fouvent 
dans  les  goutteux  (  3  )  ,  dans  les  perfonnes  qui 
font  tourmentées  par  des  pierres  urinaires  (4) ,  dans 
les  afthmatiques  (  ?  ),  &c.  On  en  a  auflï  trouvé 
plufieurs  fois  dans  des  fujets  très-fains  ,  &  qui 
n  avoient  jamais  reflenti  des  douleurs  dans  i’hypo- 
condre  droit  (6). 

On  a  vu  quelquefois  ces  calculs  adhérer  à  la 
véficule  du  fiel  (7). 

Les  accidens  les  plus  généraux  &  les  plus  cont- 
tans  qui  oot  coutume  d’accompagn* *er  la  préfence 
des  calculs  biliaires  dans  le  réfervoir  de  la  bile  , 
font  d’abord  l’iéfcère  (8)  ,  l’irritation  du  conduit  des 
ali  mens  ,  d’où  réfultent  des  naufées,  des  vomilTe- 
me'ns  (9)  opiniâtres ,  des  diarrhées  rebelles  (10) , 
des  coliques  habituelles  (11)  ,  connues  fous  le  nom 
de  coliques  hépatiques  ,  un  fentiment  douloureux 
de  tenfion  &  de  pefanteur  qui  occupe  la  région 
précordiale  ou  les  hypocondres  (n) ,  &c.  —  Sou¬ 
vent  les  malades  font  conftipés  (1 3).  —  Les  obf- 
truélions  (1*4),  les  épanchemens  de  férofité  dans 
les  diflérentes  cavités  du  corps  (15)  font  encore 
des  fymptômes  qui  accompagnent  fréquemment 
la  préfence  des  calculs  dans  la  véficule  du  fiel.  Sou- 


on  en  voit  de  blancs,  plufieurs  qui  font  compofcs  de  cou¬ 
ches  de  différentes  couleurs  ( Haller ,  obferv.  s  73  (h))  ;  on 
en  rencontre  qui  ont  une  couleur  d’ag.ithe  (obfervar.  87$  , 
Deodatus )  ;  d’autres  qui  font  bleus  (  obferv.  880 ,  Fernel) 
noirs  (obferv.  891  >  Cruccius  -,  900  ,  Lieutaud . ) 

(x)  Il  y  en  a  d’anguleux,  de  quadrangulaires ,  de  cubi¬ 
ques  (  obferv.  867  (b),  Haller)-,  d’autres  font  raboteux 
comme  des  mûres  (  obferv.  873  (d) ,  Haller-,  iis,  idem)-, 
Ou  tiir.pîement  oblongs  (obferv.  873  (e)  Haller). 

(2)  Obferv.  861  ,  Morgagni  ;  862,  Bonnet-,  864,  Journ. 
des  Sav.  -,  870,  Coiterus  ;  871,  F.  Hïldan  ;  873  ( c )  , 
Haller-,  877  ,  Mifc.  cur.  -,  880,  Fernel-,  883,  Act.  phyjiço- 
tned.  Germ,  ;  88 j  (a).  Sauvages. 

(3)  Obferv.  868,  Timceus  -,  iy-j  y  Mifc.  cur . 

(4)  Obferv.  88 J  (a).,  Sauvages. 

(5)  Obferv.  877  &  879,  Mifc.  cur. 

(6)  Obferv.  867  (c)  ic  873  (d) ,  Haller  ;  888  ,  Helwig. 

(7)  Obferv.  86 x,  Morgagni  >  863  ,  Mém.  de  l’Acad. 
de  Chir. 

(8)  Obferv.  866,  Imbert-,  867  (b),  Haller-,  868  ,  T\- 
maus  )  870,  Coiterus  -,  874  ,  Imbert  -,  S76,  Deodatus  - 

*77  &  892  ,  Mifc.  cur.  ;  893,  ibidem  5  880,  Fernel  ■ 
881,  Baillou  ;  893  ,  Moebius. 

(9)  Obferv.  861  ,  Morgagni  -,  864,  Journ.  des  Sav.-, 

S69  ,  Camerarius  -,  870  ,  Coiterus  -,  872  ICeutmann  ;  8pr 
Cruccius.  ’ 

(10)  Obferv.  8 79  , , Creterus  ;  890,  Riolan. 

(11)  Obferv.  864,  Jour»,  des  Sav.  ;  895,  Lieutaud-  863 
Mém.  de  l: Acad.  roy.  de  Chir.  ;  86  j  ,  Heijler  ;  867 Lie u- 
taud-,  873  .  idem-,  8S1  ,  Baillou. 

(12)  Obferv.  878,  Wepfer  ;  885,  Keutmann  j  886  , 
Baillou  i  887  ,  Mifc.  cur..  ;  894,  Stieber. 

(13)  Obferv.  861  ,  Morgagni  ;  S72  ,  Keutmann.-,  88 9, 
Mifc.  cur.  -,  S91  ,  Cruccius. 

<}4)  Obferv.  867  (a)  ,  Haller  ;  876,  Deodatus  ;  881 
IBaillou  -,  884  ,  Bonnet. 

(15)  Obfeiv.  866  ,  Imbert  -,  867  (a),  Haller-,  ,  Ti- 
jnaeus  -,  87s,  Injht.  de  Bologne  5  884,  Bonnet  :  887 
.$1  if  cur  i  855  >  Moebius,  T-* 
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vent  enfin  les  malades  rendent  des  calculs  biliaires 
par  la  voie  des  felies  (1). 

7°.  La  véficule  du  fiel  percée  eu  rompue.  Cette 
rupture  a  été  tantôt  la  fuite  d’un  abcès  de  cet  or¬ 
gane  ,  qui  s’eft  ouvert  au  dehors  (2)  dans  la  ré¬ 
gion  de  Phypocondrc  ;  tantôt  au  contraire  elle  a 
dépendu  d’un  coup  (3)  porté  accidentellement  fur  le 
foie.  Dans  le  premier  cas  ,  on  trouve  un  conduis 
fiftuleux  qui  s’étend  depuis  la  véficule  jufqu’à  la 
fuperficie  extérieure  des  tégumens ,  fans  permettre 
à  la  bile  de  s’épancher  dans  la  cavité  de  l'abdo¬ 
men  :  dans  le  fécond,  au  contraire,  cette  hu¬ 
meur  fe  répand  fur  les  vifeères  du  bas-ventre ,  011 
elle  eft  une  caufe  de  mort  inévitable. 

S>°.  U  ob fl  ruclion  des  conduits  excréteurs  de 
la  bile.  Cette  obftruétion  peut  reconnoîlre  plufieurs- 
caufes  ;  la  principale  ,  8c  la  plus  commune  ,  eft 
la  préfence  des  calculs  biliaires  (4)  qui  inter¬ 
ceptent  les  paftages  de  ces  canaux.  Les  fymptômes 
ordinaires  qui  accompagnent  cet  état  contre  nature 
des  conduits  biliaires ,  font  î’iâlère  (5I  ,  l’engor¬ 
gement  des  vifeères  du  bas-ventre  (6)  ,•  l’hydro- 
pifie  (7) ,  &c. 

io°.  Les  conduits  excréteurs  de  la  bile  ren¬ 
fermant  des  vers  (Irongles.  Les  vers  ftrongles 
s’engagent  quelquefois  très-avant  dans  le  canal 
cholédoque.  M.  Lieutaud  en  rapporte  deux  exem¬ 
ples  3  l’un  eft  extrait  de  fes  propres  obferva- 
tions  (8)  ,  &  l’autre  eft  tiré  de  Wierus  (<?).  Dans 
le  cas  obfervé  par  M.  Lieutaud  ,  il  y  avoit 
auflï  plufieurs- autres  vers  dans  l’eftomac  &  dans 
les  inteftins  3  dans  celui  qui  eft  rapporté  par 
Wierus,  indépendamment  du  ver  ftrongle  qui  étoit 
dans  le  canal  cholédoque ,  on  en  voyoit  un  autre' 
qui  avoit  pénétré  jufques  dans  le  foie. 

X  1°. 

Maladies  de  la  rate \ 

Voici  les  titres  généraux  fous  lefquels  M.  Lieu¬ 
taud  range  les  diverfes  lofions  auxquelles  ce  vrfcère 
eft  expofé. 

i°.  Iéexcès  de  volume . 

2°.  La  petitejfe  &  V émaciation. 

30.  V inflammation. 


(1)  Obferv.  8-6 j ,  Heijler  ;  873,  Lieutaud,  tkC. 

(2)  Obferv.  909  ,  Mém.  de  VÂcad.  de  Chir. 

(.3)  Obferv.  910,  Salmuth  ;  911,  Hoffmann.. 

(4)  Obferv.  897,  Storclc  -,  398  ,  Mifc.  cur.  -,  904,  ibidem  ; 

900  &  901  ,  Lieutaud  ;  902  ,.  Ruyfch  ;  903  ,  Dismerbroëck  } 
905  ,  Vcf ale  ;  9 c6  ,  Cabroll. 

(5)  Obferv.  897,  Storck  ;  904,  Mifcell.  cur.  j  909» 
Vefalc  ,  906  ,  Cabroll. 

(6)  Obferv.  898  &  904,  M  ife.  cur.-,  90 1,  Lieutaud  j 

901  ,  Ruyfch. 

(7)  Obferv.  898  ,  Mifcell,  cur.  j  901  ,  Lieutaud  3.  902  t 
.  Ruyfch  -,  904  ,  Mifc ;  cur. 

(D  Obferv.  p©7. 

(9)  Obferv.  ffoi. 
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Les  %hflru8ionf  &  les  fquirres. 

5°.  I.es  tubercules. 

6°.  Les  tumeurs  &  les  appendices. 

7  .  La  purulence. 

8°.  La  pourriture  &  la  gangrène. 

9°.  La  cotifomption.  I 

Les  fentes  &  les  crevajfes. 
ii°.  U état  cartilagineux. 
i*°.  L’offification. 

1 3°.  Les  pétrifications  &  la  préfence  des 
calculs. 

140.  Le  déplacement. 

15°.  Le  défaut  ou  V abfence  abfolue  de  la 
rate. 

>6°.  Rate  trouvée  parfaitement  faine  dans  des 
fujets  mélancoliques. 

i°. ,  20.,  4®.  ,  50.  ,  6°. ,  7°. ,  8°. ,  9°-  >  io°.  11% 
ii0.,  130.  ,  i4°.  ,  &:  150.  Toutes  les  maladies 
comprîtes  fous  ces  n°  .  peuvent  être  egvilagées 
fous  un  feul  afpeét qui  conflits  dans  la  cachexie 
générale  dépendante  des  obftruétions  (i)*des  vif- 
cères  abdominaux.  Il  eft  facile  de  remarquer  , 
d’après  les  détails  des  obfervations  confignées  dans 
l’ouvrage  de  M.  Lieutaud ,  que  la  plupart  des 
autres  vices  morbifiques  de  la  rate  font  également 
accompagnés  de  ce  caraétère  dominant. 

Dans  un  très- grand  nombre  de  cas  ,  les  malades  , 
qui  font  le  fujet  de  ces  obfervations ,  ont  fue- 
combé  à  la  fuite  de  fièvres  intermittentes  (2)  opi¬ 
niâtres  ,  5c  fur-tout  après  celles  qui  ont  le  type  des 
quartes  (3). 

Plufieurs  de  ces  fujets  étoient  hypocondriaques, 
hyftériques,  ou  mélancoliques  (4)  à  l’excès. 

Quelques-uns  font  morts  avec  les  accidens  très- 
développés  du  feorbut  (5)  3  il  en  eft  fait  une  men¬ 
tion  exprefle  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud  3 
mais  on  ne  peut  aurti  méconnoître  le  caraétère 
très-bizarpe  de  cette  maladie  dans  un  grand  nombre 
d’autres  cas  cités  par  cet  auteur  ,  quoiqu’il  n’en 
parle  point  d’une  manière  exprefle. 

Un  fymptôme  très-commun  parmi  les  différens 


(1)  Voyez  dans  Lieutaud,  obferv.  914,  918  ,  M orgagni  ; 

915,  R ivalier  3  9^0,  Heurnius  5  92,  ,  Bartholin  ;  9 22, 

Hildan  ;  Ï>2S  »  Ant.  de  Poris  3  928  ,  Hartmann-,  931  , 

Blafuis  5  934  »  Diemerbroeck 93 6  (a).  Portai  3  937  » 
Vidus-  Vidius  5  1016,  Riolan  ;  1  s  $  1 ,  Bonnet  3  940, 

Diemerbroeck  3  94'  >  Horjlius  ;  94s  ,  Fontanus  ;  94*  » 

Baadcrus  3  949.  Vefale  3  977  W.  -Saltpnann  3  978» 
Lieutaud  3  979»  Mifc.  cur.  ,  &c.  &c.  Sec. 

(2)  Oh  fer  v.  913,  J Oorlngius  ;  919  ,  Mifc.  cur.  -,  920, 
ibidem  5  927,  Bartholin  3  932  ,  Heiwig  ;  918  ,  Morgagni  3 
959 ,  Fanion  3  963,  Senac  3  973  ,  Charles  F  if  on ,  Scc. 

(3)  Obferv.  951»  Acad.  roy.  des  Scienc.  5  977  ,  Four-, 
mer  ;  981  ,  Bai'loü  ,  Scc. 

(4)  Obferv.  9.4,  Morgagni-,  91 S  »  Rivalier  -,  916, 

Blafius  ;  930  ,  Mifc.  cur.  3  931  Blaftus  3  936  ,.  Thonerus  5 
?+î .  HorJüus  ;  >  j dein  ;  998  ,  Charleton  ;  9 SS,  Loffius  3 

903  ,  Bartholin. 

Çharlaon^'  91  $  *'  ^aflus  »  »  Diemerbroeck  3  998, 
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malades  auxquels  fe  rapportent  les  obfervations 
anatomiques  détaillées  fous  les  titres  des  précédais 
nos  ce  font  des  pertes  ou  des  épanchemens  de  rang 
par  divers  émonétoires ,  &  qui  fe  font  prefque  fous 
toutes  les  formes  connues,  je  veux  parler  des  flux  de 
fane  proprement  dits  (1)  -,  du  flux  hémorroïdal  (»)* 
dyfientérique  (3),  des  crachemens  {4)  &  vomr<fo- 
niens  de  flng  (5),  des  hémorragies  par  le  nez  (<  , 

&  des  épanchemens  de  fang  qui  «rafla  lient  la 
maladie  noire  (7).  enfin  des  épanchemens  fub.l» 
de  fang  8)  qui  le  font  quelquefois  dans  la  ca¬ 
pacité  de  l’abdomen,  Sc  qui  emportent  tout  a  coup 
les  malades.  _ 

L’iélère  eft  fouvent  une  complication  de  ce* 
maladies  (9)-. 

La  purulence  générale  de  la  plupart  des  vifeères 
parenchymateux  du  bas -ventre  &  de  la  poitrine 
a  été  obfervée  fur  plufieurs  fujets  (10). 

1°.  Volume  excejfif  de  la  rate.  La.  rate  ac¬ 
quiert  quelquefois  un  volume  fi  démefuré,  qu’elle 
remplit  tout  le  bas-ventre  ,  &  fait  faillir  extérieu¬ 
rement  cette  région ,  comme  dans  1  afcite  &  dans 
la  eroflefle.  Ordinairement  cette  augmentatiou  du 
volume  de  la  rate  eft  beaucoup  moins  confide- 
rable  -,  alors  l’élévation  que  cet  organe  produit 
vers  le  bas  -  ventre  fe  borne'  entièrement  fur  le 
côté  gauche  ,  où  on  la  diftingue  facilement.  Dans 
ces  dfftèréns  cas  le  poids  de  la  rate  augmente  (11) 
toujours  en  proportion  de  Taccroiffemeut  de  fou 
volume.' 

Les  maladies  du  foie  ont  un  rapport  fi  intime 
avec  celles  de  la  rate,  qu’on  a  vu  fouvent  l’aug¬ 
mentation  contre  nature  du  volume  de  ces  deux 
orcanes  fe  faite  en  même  temps  (is)  &  d un  pas 
égal. 

Des  fujets  dans  lefquels  on  a  trouvé  la  rate 
très  -  volumineufe  ,  fe  plaignoient  fur  -  tout  d  un 


(1)  Obferv.  9S0  ,  Sennert  ;  928  ,  Hartmann . 

(2)  Obferv.  915,  Rivalier. 

(3)  Obferv.  421  ,  Fringle  5  919  &  92 C  ,  Mifc.  cur. 

(4)  Obferv.  918  ,  Morgagni. 

(5)  Obferv.  914»  Morgagni  ;  92 6,  Mifc.  cur.  -T  9S^  y 
Bonnet  ;  968,  Dodonée. 

(6)  Obferv.  915  ,  Rivalier-,  919,  Mifcell.  cur.  5  94J  » 
Fontanus  ;  997,  idem. 

(7)  Obferv.  993  ,  Clauderus. 

(8)  ObCervat.  977  ,  Fournier  ;  982  ,  Mém.  de-  Féters . 
bourg  3  850,  li v.  2  de  Lieutaud. 

(9)  Obferv.  945 Fontanus  3  949  ,  Vefale  ;  9C9  ,  Zac- 
chias  3  997  ,  Mifc.  cur.  3.  993  »  Clauderus ,  IG07  ,  Zacutusj 
ico8 ,  Bonnet, 

(ic)  Obferv.  913 .  Doringius  3  9*5  >  Rivalier  5  927  >  B°r~ 
tholin.  ;  9  3Û  ,  Thonerus  3  947  ,  Lieutaud-,  421  ,  Fringle  j 
1739,  Bartholin  ;  955  ,  Loffius  3  95$,  Bonnet  3  9 77  (4)» 
Saltzmann  ;  978,  Lieutaud  3  981  ,  BaïUou  ,  &c.  &c. 

(11)  Ce  poids,  a  été  trouvé  égal  a  cinq  livres,  obferv, 
914,  Morgagni-,  huit  livres  &  demie,  obferv.  918,  Mor¬ 
gagni  ;  vingt  livres ,  obferv.  923  ,  Garnier  ;  douze  livres  , 
obferv.  932,  Heiwig  ;  trente-trois  livres,  obferv,  933, 
Bofc. 

I12)  Obf,  91 3 ,  Doringius  3. 9?  5  À  Riyuier  yyz  ,  Hildaa 
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poids  1res  -  incommode  &  d’une  douleur  avec  ten- 
lion  (  i  )  dans  l’hypocondre  6c  dans  la  région 
lombaire  gauche  ,  le  plus  grand  nombre  avoit 
la  refpiration  très  -  laborieufe  (  i  )  ,  quelques- 
uns  ;  éprouvoient  des  la.'iitudes  (3)  rpontanées  con- 
ftdérables. 

7°.  Purulence  de  lu  race.  La  purulence  de  la 
raie  ,  dont  on  entend  parier  ici ,  confifte  dans  la 
formation  &  dans  une  congeftion  de  vrai  pus  dans 
quelque  partie  de  cet  organe ,  à  la  fuite  de  quelque 
inflammation  lente  ou  chronique.  On  a  vu  ci- 
deflus  quels  font  les  fymptômes  généraux  qui  pré¬ 
cèdent  ou  qui  accompagnent  cet  état.  La  quan¬ 
tité  de  pus  qui  peut  le  taffembier  dans  de  pareils 
kiftes  eft  immenfe  j  on  en  a  trouvé  jufqu’a  trente 
livres  à  la  fois  (4)  dans  un  feul  foyer.  La  tumeur 
qui  réfulte  d’un  femblable  amas  de  pus,  fait  quel¬ 
quefois  une  faillie  (5)  très-marquée  à  l’extérieur. 
—  Quelquefois  l’abcès  s’eft:  ouvert  naturelle¬ 
ment  (6)  au  dehors. 

La  (uppuration  de  la  rate  eft  fouvent  accompa¬ 
gnée  de  celle  de  plufieurs  autres  vifeeres  de  l’ab¬ 
domen  (7). 

io°.  Fentes  &  crevaffes  à  la  rate.  Ces  accidens 
ont  été  fur-tout  funeftes  par  l’épanchement  fubit 
de  fang  (8)  qui  en  a  été  la  fuite,  &  qui  a  fait 
périr  , les  malades. 

Les  ruptures  de  la  rate  reconnoiiTent  fouvent 
pour  caufe  immédiate  des  coups  violeiis  (9)  que 
les  malades  ont  reçus  dans  cette  région. 

n°.  6c  ii°.  Etat  cartilagineux  £  ofjifica- 
tion  de  la  rate.  Indépendamment  des  obftruc- 
tions  générales  qui  accompagnent  ordinairement 
ces  vices  morbifiques  de  la  rate ,  &  qui  en  font 
fans  donte  les  caufes  les  plus  communes,  comme 
j’ai  dit  au  commencement  de  cet  article,  il  paroit 
qu’on  regarde  la  vieillelfe  comme  une  circonf- 
tance  qui  difpofe  à  cet  état.  Dans  un  vieillard 
dont  la  rate  étoit  ofliSée,  on  voyoit  de  femblables 
otïifications  dans  la  plupart  des  vifeères  du  bas- 
ventre  (10). 

140.  Déplacement  de  la  rate.Les  tranfpofitions 
de  cet  organe  font  le  plus  fouvent  une  fuite  de 


(1)  Obferv.  914»  Morgagni  ;  91  j,  Riv  aller  j  921  , 
Bartholin  ;  916  &  930  ;  Mifc.  cur. 

{2)  Obferv.  9 14»  Morgagni  ;  9 1$,  Rivalier  j  917, 
Kerckringius  ÿ  9^3  >  Garnier  ;  928,  Hartmann  ;  9 20 
Crendal.  * 

(3)  Obferv.  91 6 ,  Blajius  >  &c. 

(4)  Obferv.  9Si,  Mérri.  de  V Acad.  roy.  des  Scienc. 

(5)  Obferv.  95 o,  Mifc.  cur. 

(6)  Obferv.  952,  Mifc.  cur. 

(7)  Obferv.  421,  Tringle  ;  1739,  Bartholin. 

(8)  Obferv.  977,  Fournier  3  982,  Mim.de  Téters - 
bourg-,  8 so ,  liv.  2e,  Lieutaud. 

(9)  Obferv.  980,  Tulpius  ;  982 ,  M im.de  Saint-Péters¬ 
bourg  ;  850,  ljv.  xe  de  M.  Lieutaud. 

(m;  Obferv.  992  ,  Mém.  de  V Acad.  roy.  des  Scienc. 
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fon  augmentation  excelfive  de  volume  alors  fort 
poids  l’entraîne  vers  la  folle  iliaque  (2).  Il  s’eft  tou¬ 
tefois  rencontré  des  cas  daus  lefquels  la  rate  émit 
comme  détachée  ouflottante  ,  &  pouvoit  être  pouftee 
à  volonté  .vers  toutes  lps  parties,  du  bas-ventre  (3)» 
ou  à  l’extérieur  dans  des  hernies. 

150.  Inflammation  de  la  rate.  Les  fujels  dans 
lefquels  on  a  trouvé  la  rate  enflammée  avoient 
principalement  éprouvé  les  atteintes  d’une  fièvre 
très-vive  (4)  ,  du  genre  de  celles  qu’on  appelé 
ardentes. 

\6°.  La  rate  trouvée  très-faine  dans  des  fujets 
mélancoliques.  Sylvius  cite  plus  de  cinquante  cas 
de  ce  genre  j  GiilTon  &  Highmor  affurent  avoir 
fait  aulii  très- fouvent  la  même  remarque.  Cette 
obfervation  eft  de  la  plus  grande  importance  dan* 
l’hiftoire  des  maladies  nerveufes. 

Suite  de#  maladies  du  foie ,  de  la  véjicule  du 

tf  de  la  rate ,  &  fur  les  calculs  biliaires  (5)* 

Suivant  Coiter,  la  Coif  Sc  la  toux  font  deux  des 
fymptômes  de  l’abcès  du  foie. 

L’eftomac  étant  en  partie  recouvert  par  ce  vifeère* 
la  matière  de  l’abcès  peut  palier  du  foie  dans  Vf 
tomac  par  une  ouverture  formée  dans  le  üea 
d’une  adhérence  contre  nature  entre  ces  deux  or¬ 
ganes.  Vogel  rapporte  un  fait  de  ce  genre. 

Ainfi ,  le  diaphragme  avec  lequel  le  foie  eft  en 
contaél  peut  être  percé,  &  la  matière  de  l’abcès 
de  ce  vilcère  peut  palier  dans  le  thorax  ou  dans 
le  poumon  nlême  ,  h ,  par  l’effet  d’une  in¬ 
flammation  antécédente ,  le  poumon  eft  collé  à  la 
partie  du  diaphragme  par  où  le  pus  fe  fait  jour# 
L’anatomie  &  l’ouverture  des  corps  des  perfonnes 
mortes  à  la  fuite  des  maladies  du  foie ,  montrent 
combien  ces  conje&ures  font  fondées.  Alor?  1e 
pus  élaboré  dans  le  foie  caufe  un  empième  Qtf 
eft  rendu  par  les  crachats. 

Le  malade  tombe  en  lipothymie  au  moment 
où  l’abcès  s’ouvre.  Il  eft  rare  qu’une  colle&ion  de 
pus  faite  dans  le  foie  forte  fpontanément  de  ma¬ 
nière  à  ne  point  être  fui  vie  de  la  mort  ;  car  aü 
danger  de  la  déplétion  fubfte  de  ce  vifeère,  v- 
faut  ajouter  celui  d’une  réplétion  prompte  qui  f 
fuccède  j  les  vaiffeaux  qui  s’y  portent,  verlènt  abon¬ 
damment  le  fang  dans  un  parenchyme  ramolli. 

Une  douleur  affez  vive  à  l’épaule  &  au  deffuS 
de  l’ombilic  eft  fouvent  le  fyæptôme  du  gonfle¬ 
ment  &  de  l’embarras  du  foie.  La  veine  ombili" 
cale  ,  devenue  un  ligament  dans  les  adultes ,  doit 
être  alors  tiraillée  ,  &  de  là  la  correpondaace  de 


(1)  Obferv.  iooo,  Ruyfch  ;  looy  (a).  Cabroll. 

(z)  Obferv.  icoo,  Ruyfch  \  1001  ,  Bogdan  ;  10 0}  f 
Riolan  5  iooj  (a),  Cabroll. 

(3)  Obferv.  1003  ,  Riolan ,  1004,  Cabroll  3  100S  s 
Riolan. 

(4)  Obferv.  938  ,  Rumler  59 39  ,  Bofc, 

(j)  Eyît.  )6  &  37 'de  Moigagnj. 
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ïa  douleur  a  l’ombilic.  Lorfque  le  foie  a  acquis 

!  §ranc*  volume  ,  l’eftomac  eft  gêne  6c  fou  dé- 
él^e-nt  eft  difficile.  Dans  des  cas  où  le  foie 

trèséir-;di^ndu  def,u^s  ioiigtemPsJ  °n  tr°iiv^ 

ï-a  dureté  8c  la  fenfibilité  de  l’hypocondre  droit , 

lur-tout  de  répigaftre  près  du  brechet,  la  gêne 
e  la  refpiration  ,  la  chaleur  de  la  peau ,  l’ardeur 
interne ,  la  conftipation  ,  la  toux  ,  la  douleur  dans 
e  .cote  droit  répondant  jufqu’à  l’omoplate  ,  font 
es  îymptômes  qui  annoncent  i’obftruétion  du  foie, 
ab  S.d  ^nt  ^ue^uef°is  une  expectoration  peu 

Malpighi  a  vu  de  grands  abcès  hépatiques  éva¬ 
cues  par  ie  conduit  cholédoque  dilaté  dans  le  duo- 
enum.  Une  fonte  très-confidérable  peut  fe  faire 
pai  cette  voie;  non  feulement  le  pus,  mais  encore  le 
lang  &  la  matière  fanieufe  noirâtre  ,  formée  par  la 
decompofition  du  foie  ,  peuvent  être  ainli  portés 
au  ventricule,  &  de  là  fortir  par  le  vomiffement. 
L  affection  antécédente  du  foie  apprendra  à  diftin- 
guer  cette  évacuation  de  celle  qui  fe  fait  des  vaif- 
feaux  du  méfentère  dans  les  imeftins,  &  dont  j’ai 
parlé  au  fujet  de  la  maladie  noire. 

J  ai  vu  le  foyer  des  abcès  du  foie  tapifle  par  un 
kille  de  nature  muqueufe,  à  demi-tranfparente ,  & 
comme  gélatiueufe  ,  formant  une-efpèce  de  fac  d’une 
feule  pièce. 

On  y  trouve  des  hydatides  en  grand  nombre; 
les  obfervateurs én  fourniffent  beaucoup  d’exemples. 
Il  eft  rare  que  le  foie  loit  long-temps  malade  , 
fans  que  la  rate  partage  fon  affeCtion  (i);,le  fang 
que  ces  organes  reçoivent  eft  de  même  nature  ; 
il  fe  porte  de- l’un  à  l’autre  ,  &  leurs  fondions 
étant  analogues  ,  leurs  maladies  doivent  l’être 
auffi. 

Morgagni  parle  d’une  maladie  connue  &  décrite 
par  les  anciens,  dans,  laquelle  la  rate  ,  gorgée  de 
fang^devrent  plus  greffe  -  que  le  foie  qui  pâlit , 
&  qui  ,  comme  tous  les  autres  vifeères  du  ventre, 
£CU  de/ang  >  fi1  raptus  fanguinis  ad 
raaPPart,tnt  P^nt,  fans  doute,  de 
m.r  un  fait  parce  que  je  ne  l’ai  pas  vu.  Je  n’ai 
pas  de  peine  a  croire  qu’il  y  a  des  cas  où  la 
rate  eft  remplie  &  gonflée  de  fang  ,  je  l’ai  moi- 
meme  obferve.  , Je  conçois  encore  qu’il  peut  y 
avoir  beaucoup  plus  de  fang  que  dans  les  autres 
vifeeres;  mars  je  ne  conçois  pas  comment  ceux- 
ci  fe  trouveront  prefque  dépourvus  de  ce  fluide, 
tandis  que  la  rate  en  regorçeroit  ;  car  quelle  puif- 
SOPP°fer  a  ce  sue  les  vaifieaux 
doit  r  mefenterc  continflent  un  fluide  qui 
vi  ^  Crouler  de  Pr0Che  en  Procbe  fans  laiffei  de 
de  D  ;dnu.imerrUpt,0n'  a  vu  la  tumeur 

&  jyi  ?  ^  diminuée  par  un  vomiffement  de  fang , 
a  rapporte  qu’après  une  hémorragie 

(i)  On  trouve  r*  j 

obfavations  qUi  n!i  dans  *e  fepulchretum  plutieurs 

ra  lent  favorifer  l'opinion  contraire. 
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de  cette  nature  ,  la  rate  reftoit  fans  reffort  &  fe 
rempliifoit  dans  un  court  intervalle  de  temps.  Mor¬ 
gagni  recherche  par  où  tort  le  fang  dans  les  cas 
où  il  eft  vomi  &  où  la  rate  eft  très-tuméfiée.  On 
a  dit  qu’il  coule  par  les  vaifleaux  courts;  on  ies 
a  vus,  dit-on*  f»  dilatés  qu’on  y  întroduifoit  le 
bout  du  doi^t ,  &  Valverda  affure  qu’il  en  a  fait 
fortir  le  fang  par  la  preffion.  Morgagni  penche  à 
croire  que  le  dégorgement  fe  fait  par  les  vaiffeaux 
de  la  furface  interne  de  i’eftomac.  Les  veines  de 
la  rate  font  prefque  communes  à  l’eftomac  ,•  tant 
il  y  a  de  communication  entre  elles.  11  n’eft  done 
pas  néceffaiie  de  recoirrir  fpécialement  aux  vaif¬ 
feaux  courts  pour  cette  explication,  non  plus  qu’il 
ne  faut  pas  le  borner  aux  feuls  vaiffeaux  du  trou 
borgne ,  pour  rendre  raifon  des  bons  effets  produits 
par  ies  hémorragies,  du  nez  ,  dans  les  cas  où  le 
cerveau  eft  fujehargé  ou  enflammé  ,  puifqu’il  y  a , 
outre  ces  veines  ,  d’autres  émiffaires  dont  les  ex¬ 
trémités  s’ouvrent  dans  les  foffes  nazales. 

On  a  trouvé  la  rate  dilatée  &  affez  endurcie  pour 
pouvoir  être  brifée  par  un  marteau  ,  ou  recouverte 
d’une  enveloppe  offeufe  ,  contenant  des  calculs 
blancs  8c  nombreux  dans  leurs  cellules.  C’eft  dans 
les  fujets  âgés  que  fe  voient  ces  altérations  que. 
Morgagni  a  cependant  obfervées  dans  des  malades 
affez  jeunes. 

On  a  vu  la  rate  fquirreufe  pefer  de  xç  à  3  3  livres. 
Voyez  les  obft-rvations  recueillies  dans  les  divers 
fepuLchietum ,  &  ce  qui  a  été  dit  ci  deflos ,  pag.  405. 

C’eft  à  la  fuite  dés  fynoques  mal  jugées  ,  mais, 
fur-tout  des  intermittentes  ,  des  quartes  entre 
autres,  que  les  veines  des  hypocondres  s’engorgent. 
La  race  y  eft  fur-tout  fujette.  Elle  eft  le  vifeère 
le  plus  lâche  dans  fon  tiffu  ,  &  par  conféquent 
celui  où  les  fucs  viiqueux  &  lents  peuvent  le  plus 
facilement  s’accumuler. 

La  tumeur  de  la  rate  fuccède  quelquefois  à  la 
fupprefli  n  des  écoulemcns  produits  par  ies  ulcères 
des  extrémités,  fur  tout  aux  jambes  ,  &  alors  ces 
tumeurs ,  pour  l’ordinaire ,  ont  une  iffue  funefte. 
Hippocrate  a  connu  cette  vérité. 

Lorfque  les  reins  font  gonflés  outre  mefure  , 
leurs  fouftiances  peuvent  être  prifes,  pour  celles 
des  vifeères  logés  dans  les  hypocondres.  J’ai  vu 
ainfi ,  dans  un  de  mes  parens ,  les  douleurs  né¬ 
phrétiques  être  prifes  pour  celles  d’une  colique 
hépatique  ;  les  remèdes  étant  à  peu  près  les  mêmes, 
la  méprîfe  ne  comporte  aucun  danger.  Gœlike 
/affure  qu’un  rein  recouvert  d’une  enveloppe  épaifle 
offroit  toutes  les  apparences  des  tumeurs  de  la 
rate.  • 

On  a  trouvé  à  la  fiite  d’e-fforts  violens  la  rate 
rompue  après  avoir  été  dilatée,  &c  un  épanche¬ 
ment  mortel  s’en  fuivre. 

Dans  un  fujet  ;  le  foie  étoit  très-gros  &  fquir- 
reux  ,  la  rate  petite,  &  la  véficule  du  fiel  rétrécie , 
comme  il  arrive  prefque  toujours  lorfque  le  foie 
eft  fquineux.  Riolun  &  Faucon • 
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Dans  un  autre  fujet,  la  rate  étoit  petite  ,  &  deux 
de  Tes  veines  s’ouvroient  dans  Fémulgentc  du  même 
côté.  Sylvius . 

La  rate  ,  déplacée  &  repouffée  dans  la  région 
lombaire ,  a  été  prife  pour  une  .tumeur  contre 
nature. 

Une  tumeur  s’étoit  formée  dans  la  région  de 
l’eftomac;  on  en  provoqua  la  fuppuration ,  qui  eut 
lieu.  On  cicatrifa  la  plaie,  qui,  rouverte  par  des 
circonftances  particulières,  donna  paflage  à  une 
partie  du  vin  &  des  alimens  ;  on  réuffit  encore  à 
la  cicatrifer.  Ces  détails  fuppofent  que  l’eftomac 
avoit  été  ouvert  ,  &  qu’il  s’étoit  fermé  en  adhé¬ 
rant  à  la  paroi  çorrefpo  ndaute  du  ventre.  Mor- 
gagni. 

La  bile  eft  peut-être  celui  de  tous  les  fluides 
dont  la  nature  eft  le  plus  facilement  changée  par 
les  djverfes  circonftances  où  les  hommes  le  trou¬ 
vent.  Les  pallions  de  l’ame  influent  fur  elle  d’une 
manière  très  marquée.  Tantôt  elles  la  font  fortir 
par  le  vomiffement  avec  une  couleur  différente 
de  celle  qu’elle  a  dans  l’état  naturel.  La  bile 
prend  une  couleur  verte  dans  les  cas  où  il  y  a  une 
grande  irritarion. 

On  a  trouvé  des  traces  de  la  jauniffe  dans  les 
os  mêmes,  dans  l’humeur  qui  fuinte  des  fearifi- 
cations  ,  dans  la  férofüé  du  péricarde  ,  dans  celle 
des  ventricules  du  cerveau  ,  dans  celle  du  fano-. 
Les  membranes  graifleufes  &  le  tiffu  cellulaire 
font  très-difpofés  à  prendre  la  teinte  de  la  bile. 
La  conjon&iye  de  l’œil  eft  fur-tout  dans  ce  cas. 

C’eft  une  grande  queftion  de  favoir  fi  les  ma¬ 
ladies  de  la  véficuie  du  fiel  font  la  caufe  de  la 
jauniffe ,  qu  fi  ce  font  celles  du  foie. 

Wepfer  a  lié  le  coi  de  la  véficuie  du  fiel  de 
plufieurs  quadupèdes ,  &  il  n’eft  point  furvenu  de 
jauniffe.  On  a  trouvé  très-fouvent  des  calculs  biliaires 
dans  la  véficuie,  fans  qu’il  y  eut  aucune  trace 
d’ittèrej  fouvent  aufii  on  l’a  vue  gonflée  outre 
mefure,  remplie  de  bile  épaiffe  ;  on  a  même  vu 
fa  cavité  tout  à  fait  occupée  par  un  calcul,  fans 
qu’il  y  eût  de  jauniffe.  Ou  ne  peut  donc  pas  dire 
que  cettç  affeéfion  dépende  des  vices  de  la  véficuie 
du  fiel ,  quoique  des  auteurs  effimables  aient  adopté 
çet(e  opinion. 

On  a  vu  le  col  de  la  véficuie  du  fiel  comprimé 
par  des  obftruéfcions ,  &  un  calcul  biliaire  arrêté 
dans  fon  conduit.  Lieutaud  a  rapporté  un  fait  de 
çe  genre ,  &  alors  la  véficuie  du  fiel  eft  peu  dif- 
tendue  &  prefque  vide;  quelquefois  aufii  lorfque 
l’écoulement  de  la  bile  eft  empêché  ou  qu’il  n’en 
fort  que  par  regorgement,  il  furvjent  des  inflamma¬ 
tions  très-vives. 

Les  calculs  cyftiques  font  la  plupart  blanchâtres 
ou  d’un  jaune  foncé  &  prefque  noir.  On  en  a  vu  , 
dit  Morgagni ,  de  criftallins ,  &  qui  reffembloient 
aux  criftaux  du  tartre.  Haller  a  fait  la  même  re¬ 
marque.  Plufieurs  de  ces  calculs  lui  ont  paru  brillans 
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&  falins.  Baglivi  en  a  obfervé  d’argentés  &  de 
refplendiffans  ;  Bartholin  , .  de  rouges;  Pline,  ds 
dorés.  Il  y  en  a  de  ronds ,  de  cubiques  ;  on  en 
trouve  qui  {ont  comme  de  petits  grains  de  millet; 
on  en  a  compté  jufqu’â  700  &  même  plus  ce 
1000  de  ces  derniers  dans  une  feule  véficuie» 
On  a  eu  raifon  de  dire  qu’ils  font  plus  communs 
que  les  calculs  de  la  veflîe  urinaire.  Il  n 
point  vrai  qu’ils  foient  plus  pâLes  dans  lcS 
jeunes  fujets.  Morgagni  en  a  trouvé  qui  étoient 
très-noirs  dans  le  corps  de  malades  d’un  âge  pcU 
avancé.  Parmi  les  calculs  cyftiques ,  les  uns  f°llt 
ftriés  &  marqués  par  des  couleurs  différentes  » 
d’autres  offrent  des  rayons  qui  s’étendent  du  centre 
vers  la  circonférence.  Dans  quelques-uns  on  ue 
diftingue  point  de  couches';  iis  femblent  formes 
d’une  feule  pièce.  On  en  a  vu  dont  la  furface 
étoit  inégale  &  couverte  d’afpérités.  Obfervons 
avec  Haller  que  les  uns  font  blanchâtres,  & 
inflammables ,  tandis  que  les  autres  s’enflamment 
&  blûlent  facilement.  Enfin  remarquons  avec  Ri0" 
lan  ,  Fernel,  Lancifi  &  Won-Brech  ,  qu’il  y  a 
des  calculs  cyftiques  qui  ne  furnagent  point ,  & 
qui  tombent  au  fond  de  l’eau  (1).  J’ai  rapp°^e 
dans  des  recherches  très-détaillées  fur  ce  fujet ,  dans 
les  volumes  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  la 
defeription  de  plufieurs  de  ces  calculs  ;  on  peut 
la  lire ,  on  y  trouvera  le  complément  de  ces  ré¬ 
flexions,  &  on  y  verra  fous  combien  de  formes 
fe  préfentent  les  calculs  cyftiques  criftallins  & 
formés  de  lames  concentriques  ,  tranfparentes , 
comme  le  talc. 

On  a  quelquefois  trouvé  de  petits  calculs  bi¬ 
liaires  en  très  -  grand  nombre  dans  le  duodénum. 
On  a  vu  des  concrétions  de  même  nature  entre 
les  tuniques  de  la  véficuie  cyftique  même. 

Les  calculs  hépatiques  font  beaucoup  plus  rares» 
quoique  Plater  ait  écrit  le  contraire.  Vallalva  difoft 
qu’il  n’en  avoit  point  vu.  Morgagni  en  a  obferve 
une  fois.  On  m’en  a  remis  que  j  ai  fait  deffiner  » 
&  j’en  ai  trouvé  dans  deux  fujets,  fi  cependant  cm 
peut  donner  ce  nom  à  des  concrétions  biliaires 
affez  molles,  &  de  formes  irrégulières,  qui  éloient 
dans  la  réunion  des  conduits  excréteurs  du  foie* 

Plater  affure  qu’il  a  vu  un  calcul  hépatiquc 
çoralliforme,  Galien  en  a  obfervé  un  pareil  ,  mais 
dans  le  bœuf.  N’oublions  pas  ici  un  fait  imp01" 
tant  relatif  aux  animaux  qui  ruminent.  Il  fe  forme 
conftamment  dans  leur  véficuie  cyftique  des  cal¬ 
culs  pendant  l’hiver.  En  les  tuant  â  celte  époque  » 
on  ne  manque  jamais  d’y  en  trouver  ,  &  lorfqu’on  les 
facrifîe  dans  le  renouvellement  de  la  faifon,  à  l’époque 
à  laquelle  ils  ont  mangé  pendant  quelque  temps  de 
l’herbe  fraîche  &  naiffante  ,  on  ne  trouve  plus  de 
calculs  biliaires  dans  la  véficuie.  Rien  ne  prouve 
mieux  l’efficacité  des  fucs  d’herbes  dans  le  traite- 


(!)  Je  n’ai  jamais  vu  les  calculs  de  cette  efpèce ,  dont  Ie 
ne  nie  pas  cependant  Pexiftence. 
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ment  de  ces  affeCtions.  Gliflon  a  beaucoup  infifté 
iur  cette  propriété  des  plantes  graminées  fraîches  ; 
e  es  font  analogues  au  chiendent ,  qui  eft  lui- 
merne  rangé  dans  cette  claffe  ,  &  dont  le  fuc  eft 
Un  °es  plus  efficaces  qu’on  puiffe  employer. 

■La  véficule  du  fiel  contenant  quelquefois  des 
calculs  comme  la  vcffie  urinaire,  &c  les  fluides  qup 
ces  deux  cavités  renferment  pouvant  être  arrêtés 
dans  leur  écoulement  ,  on  peut  établit  entre  les 
affeCtions  de  ces  deux  organes  une  forte  de  parallèle. 
G’eft  ce  que  le  célèbre  Petit  ,  chirurgien ,  a  fait 
avec  un  grand  fuccès  (i).  Il  s’eft  fur-tout  occupé 
a  diftinguer  par  un  diagnoftic  sùr  les  abcès  du 
foie ,  des  congeftions  faites  dans  la  véficule.  Je 
rapporterai  ici  le  morceau  intéreffant  où  ce  dia¬ 
gnoftic  eft  bien  déterminé. 

«  Dans  l’équivoque  où  l’on  peut  être  alors , 
rifquera- t  -  on  d’ouvrir  la  véficule  du  fiel,  croyant 
ouvrir  un  abpès  ,  ou  laiffera  - 1  -  on  périr  un  ma¬ 
lade  de  l’abcès,  dans  la  crainte  d’ouvrir  la  véficule 
du  fiel?  Si  cette  reffemblance  de  fymptômes  eft 
capable  d’en  impofer ,  une  comparaifon  exaCte  & 
réfléchie  peut  y  faire  remarquer  des  différences 
a  la  vérité  difficiles  à  faifir  d’abord  ,  mais  cepen¬ 
dant  fuffifantes  pour  fonder  un  jufte  difeernèment. 

En  effet ,  la  diminution  de  la  douleur  &  de  la 
fièvre  ne  font  pas  plutôt  des  lignes  de  la  réfolu¬ 
tion  commencée  que  de  la  fuppuration  faite  ;  mais 
on  remarquera,  i°.  que  la  douleur  qui  a  du  être 
égale  dans  les  deux  maladies  ,  lorfqu’elles  n’étoient 
l’une  &  l’autre  qu’une  inflammation  dans  fon  état  , 
&  encore  difpofee  autant  à  la  fuppuration  qu’à, 
la  réfolution ,  a  augmenté  pendant  que  l’abcès  fe 
formoit ,  &  a  diminué  au  contraire  pendant  que 
la  réfolution  fe  faifoit ,  &  que  la  bile  s’engor- 
geoit  dans  la  véficule  du  fiel  ;  ^0.  que  la  douleur 
qui  accompagne  la  fuppuration  eft  ordinairement 
pulfative  ,  &  que  cette  efpèce  de  douleur  n’accom¬ 
pagne  point  les  tumeurs  de  la  véficule  du  fiel ,  puif- 
qu  elles  n’arrivent  pour  l’ordinaire  que  lorfquê 
l'inflammation  du  foie  fe  termine  par  réfolution  ; 
30.  que  la  douleur  diminue  bien  plus  prompte¬ 
ment  lorfque  les  apoftêmes  fe  terminent  par  réfolu¬ 
tion,  que  lorfqu’ils  fe  terminent  par  fuppuration; 
4°.  que  la  diminution  de  la  douleur ,  en  conféquence 
de  la  réfolution ,  laiffe  le  malade  dans  un  état  fatis- 
faifant  &  d’efpérance,  au  lieu  que  ,  malgré  la  dimi¬ 
nution  de  la  douleur,  en  conféquence  de  la  fuppura¬ 
tion  faite,  le  malade  eft  toujours  dans  un  abattement 
6c  dans  un  malaife  qui  font  tout  craindre. 

Les  friffons  irréguliers  qui  fe  trouvent  à  l’un 
6c  à  l’autre  ,  diffèrent  encore  ,  i°.  en  ce  que  ceux 
qui  accompagnent  la  formation  de  l’abcès  font 
plus  lon^s  que  ceux  qui  font  caufés  par  la  réten¬ 
tion  de  la  bile;  z°.  dans  les  premiers,  le  pouls 

pag?  X°mC  lCr  ^es  ^mc“res  de  l’Afad,  roy,  de  Chir, , 
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eft  petit  &  il  devient  d’autant  plus  elevé  lorf- 
ouc  le  friffon  ccffe  ;  j°.  le  friffon  de  fuppuration 
cil  ffùivi  de  chaleur,  puis  de  moiteur  ;  au  contraire  , 
après  le  friffon  caulè  par  la  rétention  de  la  bue  , 
la  peau  eft  sèche  ;  auffi  peut  -  on  regarder  celui-ci , 
non  comme  un  vrai  friffon  mais  comme  une 
irritation  paffagère  que. la  bile  répandue  fait  fur 
les  membranes  &  furies  autres  parties  nerveufes. 

Lorfque  l’abcès  du  foie  fe  forme  a  la  partie 
convexe  de  ce  vilcère ,  ou  lorfque  a  ie  e 
retenue  dans  la  véficule  du  fiel ,  les  tegumens  tout 
pouffes  en  dehors  ,  &  l’on  aperçoit  une  tumeur  a  - 
.’hypQcondre  droit;  mais  la  tumeur,  eau  ee  par 
l’abcès  diffère  de  l’autre;  i°.  en  ce  quelle  n  eit 
point  circonfcrite  ,  elle  paroît  comprile  dans 
l’enceinte  des  parties  voifines ,  &  ,  pour  anifi  dire  ,  . 
confondue  dans  les  tégumens ,  qui  pour  l’ordinaire 
font  œdémateux ,  au  lieu  que  la  tumeur  faite  par 
le  gonflement  de  la  véficule  du  fiel  eft  exacte¬ 
ment  diftinéle  Sc  fans  confufion  ,  parce  qu’il  tft 
rare  quelle  foit  accompagnée  d’œdème  :  z°.  la  tu¬ 
meur  formée  par  la  véficule  du  fiel  eft  toujours 
placée  au  deffous  des  fauffes  côtes ,  fous  le  muf- 
cle  droit  ;  mais  la  tumeur  de  l’abcès  au  foie  n’af- 
feCte  aucune  fituation  particulière  ,  &  peut  occu¬ 
per  indifféremment  tous  les  points  de  la  région 
épigaftrique. 

Enfin  la  fluctuation  ou  le  flot  du  fluide  renfermé 
dans  ces  tumeurs  fe  manifefte  différemment  ;  i°. 
la  fluctuation  ,  en  conféquence  de  la  bile  retenue 
dans  la  véficule  du  fiel ,  s’aperçoit  prefque  fubi- 
tement  ,  au  lieu  que  ^ellc  de  l’abcès  eft  très- 
long -temps  avant  que  de  paroître  ;  z°.  on  foup- 
çonne  celle-ci  long -temps  avant  que  de  la 
trouver  ;  &  l’autre,  le  plus,  fouvent  ,  fe  montre 
avant  ^ju’on.l’ait  foupçonnée  ;  30.  la  fluCtuation^de 
la  tumeur  bilieufe,  dès  le  premier  moment ,  n’eft: 
point  équivoque  ,  au  lieu  que  celle  de  l’abces  , 
fur -tout  dans  fon  commencement,  eft  telLe  ,  que 
dans*le  nombre  des  perfonnes  qui  examinent  & 
touchent  l’abcès ,  les  fentimens  font  partagés;  il 
s’en  trouve  qui  doutent  s’il  y  a  fluctuation  ;  40. 
la  fluctuation  de  l’abcès  n’eft  d’abord  apparente 
que  dans  le  centre  de  la  tumeur  ,  &  chaque  jour, 
à  mefure  que  la  fuppuration  augmente  ,  la  fluc¬ 
tuation  s’étend  à  la  circonférence  ,  au  lieu  que  la 
fluctuation  de  la  tumeur  de  la  véficule  du  fiel  eft , 
dès  le  premier  jour ,  prefque  auffi  manifefte  dans 
la  circonférence  que  dans  le  centre  ;  ce  qui  vient 
de  ce  que  la  bile  renfermée  dans  la  véficule  du 
fiel  eft  fluide  dès  les  premiers  inftans  de^  fa  ré¬ 
tention  ,  au  lieu  que  la  matière  de  l’abcès  n’ac¬ 
quiert  de  la  fluidité  qu’à  mefure  quelle  fe  con-* 
vertit  eD  pus;  5°.  à  quelque  degré  que  foit  por¬ 
tée  la  fuppuration  de  l’abcès  au  foie  ,  la  circon¬ 
férence  en  eft  toujours  dure  &  gonflée ,  &  au  con¬ 
traire  la  tumeur  de  la  véficule  du  hel  ,  lorfque 
l’inflammation  a  ceffé  ,  n’a  pour  l’ordinaire  aucune 
dureté  ni  gonflement  à  fa  circonférence. 

On  11e  doit  d’ailleurs  fe  déterminer  à  ouvrir  la 
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véficule  du  fiel ,  ainfi  diftendue  ,  &  qui  ne  peut 
fe  déiemplir ,  qu’après  s’être  alluré  qu'elle  eft  ad¬ 
hérente  au  péritoine.  Ce  II  ce  que  Ton  apprendra , 
i°.  fi  à  l’extérieur  de  la  tumeur  il  y  a  œdème  , 
boufrüTure  ,  ou  rougeur,  &  fi  quelques-uns  de  ces 
fymptômes  ont  eu  lieu  dans  les  attaques  précé¬ 
dentes  de  coliques  hépatiques;  a0,  fi,  après  avoir 
fait  coucher  le  malade  fur  le  côté  gauche  ,  les 
cuilfes  étant  pliées  &  rapprochées  du  ventre  ,  la  tu¬ 
meur  j  preffee ,  follicitée  à  fe  mouvoir ,  refte  fixe  & 
ne  fuit  pas  l'impulfion  des  doigts  ;  alors  on  pourra 
fans  danger  faire  la  ponction  à  la  véficule  du  fiel, 
ou  même  l’ouvrir  avec  le  bifhouri.  Pour  l’ordi¬ 
naire  il  s’établit  dans  ces  fortes  de  cas  des  fif- 
tules  dont  les  conduits  s’étendent  en  faifant  divers 
contours  à  l’extérieur  de  la  peau  ,  vers  la  cavité  de 
la  veficuie  du  fiel  ». 

On  a  remarqué  que  le  fang  des  ibériques  étoit 
plus  fluide  que  dans  l’état  naturel. 

Des  obfervations  nombre ufes  annoncent  que  la 
jauniffe  eft  produite  par  tout  ce  qui  fait  refluer 
ce  fluide  dans  le  fang.  Ainfi  ,  d’une. part  les  bief- 
fures  feules  des  aponévrofes  ,  le  fpafme  propagé 
par  la  fièvre  ,  la  morfure  de  certains  animaux ,  & 
les  pallions  de  i’ame  produifent  i’i&ère  ,  &  de 
l’autre  l’occlüfion  du  conduit  cholédoque  y  donne 
lieu  de  même.  S’cultet  &  Méad  ont  va  ce  dernier 
cas.  La  préfence  des  cakiiîs  cyfliques ,  qui ,  comme 
je  l’ai  remarqué  ,  exiftent  l'ouvent  finis  jaunilTe 
dans  certaines  circonftances,  eft  la  caufe  d’une  irri¬ 
tation  qui  s’étend  julqu’au  foie  ,  dont  elle  fufpend 
les  fondions  &  fait  enfin  refluer  la  bile.  On  a 
vu  ,  fuivant  Faliope,  Fernel,  &  Coiter  ,  la  jau¬ 
niffe  dans  des  malades  dont  le  conduit  cyftique 
étoit  bouché  par  un  calcul.  Il  eft  probable  que  ce 
calcul  n’a  produit  la  jaunilTe  que  par  Iriitaticn  , 
puifque  dans  d’autres  cas  femblables  elle  n’a  point 
eu  lieu  ,  tandis  que  le  conduit  cholédoque  ne  peut 
être  bouché  fans  qu’elle  furvienne. 

Il  n’y  a  point  de  ligne  propre  &  individuel  qui 
puilîe  faire  reconnoitrc  la  préfence  des  calculs 
.biliaires  cyfliques.  Leur  poids  eft  léger  ;  la  gène 
que  leur  volume  fait  éprouver  peut  dépendre  d’une 
autre  caufe;  leurs  afpérités  fouveni  ne  font  point 
fenties  ,  &  quand  elles  le  font ,  elles  n’annoncent 
rien  de  plus  qu’une  colique  hépatique.  On  a  dit 
que  dans  les  cas  où  la  véficule  du  fiel  eft  rem¬ 
plie  de  calculs,  la  bile  coule  dans  l’inteftin,  fans 
être  détournée  dans  fa  route  ,  &  fans  féjourner  dans 
'la  véficule ,  &  qu’alors  elle  produit  l’effet  d’un 
laxatif  en  provoquant  des  felles  plus  fréquentes. 
Mais  conclura-t-on  que  l’on  a  des  calculs  dans  la 
véficule  du  fiel,  parce  que  l’on,  a  le  ventre  relâ¬ 
ché  ?  Ajoutez  à  cela  que  fouvent  on  a  trouvé  des 
calculs  dans  la  véficule  ,  fans*qu’aucun  de  ces  fymp¬ 
tômes  ait  précédé.  Réfumons  ,  &  difons  que  fi  , 
après  avoir  reffenti  une  gêne  habituelle  &•  fixe 
dans  la  région  de  la  véficule  ,  &  après  avoir  éprouvé 
un  accès  de  colique  hépatique ,  on  rend  des  calculs 
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biliaires  avec  les  matières  excrémentilielles  ,  on 
peut  en  inférer  ?vec  mie  forte  de  certitude  ,  fi  la 
gêne  &  la  douleur  fourde  continuent  ,  qu’il  y 
a  des  calculs  dans  la  véficule  du  fiel. 

On  a  remarqué  que  les  perfonnes  fujettes  aux 
calculs  biliaires  le  font  aufti  quelquefois  aux  calculs 
u^naires.  Il  fuffit  qu’il  y  ait  une  difpofition  com¬ 
mune  à  l’épaififlement ,  pour  rapprocher  ces  deux 
conditions. 

Outre  les  pierres  biliaires  ,  il  y  en  a  d’intefti- 
nales.  On  a  dit  que  ces  dernières  différoient  des 
premières,  en  ce  qu’elles  ne  brûlent  point,  &  ne 
îiirnagent  point  étant  mifes  dans  l’eau  :  mais  ce 
diagnoftic  n’cft  point  exaft  ;  car  d’une  part  il  y 
a  des  pierres  biliaires  qui  ne  nagent  point  ,  & 
de  l’autre  il  y  en  a  d’inteftinales  ,  qui  font  plus 
légères  qu’un  égal  volume  d’eau.  On  ajoute  que 
Celles-ci ,  lorfqu’ elles  féjournent  dans  l’eftomac  ,  où 
on  les  trouve  quelquefois  ,  font  reflertfir  des  dou¬ 
leurs  vers  le  cartilage  xiphoïde  ;  mais  ce  fymptôme,- 
commun  à  un  grand  nombre  d’affeélions,  n’apprenct 
rien  de  pofilif  fur  leur  exiftence.  Le  foie  gonflé  r 
obftrué  ,  donne  lieu  à  la  même  douleur  ,  en  ti¬ 
raillant  le  cartilage  xyphoïde  par  le  moyen  du 
ligament  fufpenfeUr. 

On  a  vu  quelques  -  unes  de  ces  concrétions 
creufes ,  adhérentes  à  l’inteftin  &  difpolées  en- 
anneau  ,  de  manière  à  laifTer  un  libre  paflage- 
aux  matières. 

J’ai  bien  examiné  les  pierres  în  te  {finales  ,  je 
les  ai  comparées  avec  celles  de  la  véficule ,  &  j  ai 
remarqué  entre  elles  une  grande  analogie  ;  les 
premières  m’ont  paru  feulement  plus  onétueufes  ,* 
plus  grafles ,  plus  abondamment  pourvues  d’une- 
matière  blanche  qui  fe  trouve  aufti  dans  celles  de 
.  la  véficule  ;  niais  ce  qui  montre  fur-tout  leur  ref- 
femblance  ,  c’eft  que  dans  les  pierres  inteftinalcs  » 
comme  dans  les  cyfliques ,  j’ai  obfervé  la  fubf- 
tance  tranfparente ,  micacée  ,  &  eriftalline,  dont 
j’ai  parlé.  Il  eft  vrai  qu’elle  eft  plus  abondante 
dans  les  pierres  de  la  véficule  que  dans  celles; 
des  inteftins.  Celles-ci  font  évidemment  formées; 
par  de  la  bile  épaiflie  qui  fe  lie  avec  d’autres, 
fubftances,  pour  les  compofer.  Brunner a  vu  la  vé¬ 
ficule  remplie  d’une  bile  très  -  vifqueufe  dans  un 
fujet  qui  avoit  rendu  des  pierres  inteftinales.  C’eft . 
dans  le  duodénum  ,  dit  Hoffmann  ,  qu’elles  com- 
'  mencent  à  fe  former ,  &  cette  conjeôture  eft  d  ac¬ 
cord  avec  celle  de  Brunner. 

On  a  afligné  une  autre  différence  entre  les  calculs 
cyftiques  &  ceux  des  inteftins;  les  premiers,  a-t- 
on  dit'  ,  font  la  caufe  des  jaunifles ,  &  les  der¬ 
niers  produitent  les  volvulus.  Mais  il  n’eft  pas 
impoflîble  qu’un  calcul  biliaire  donne  naiffance 
à  cette  affection  ;  car  on  a  vu  de  très  -  grofles 
pierres  cyftiques  fortir  par,  les  conduits  excréteurs 
de  la  bile.  Vater  a  vu  ces  canaux  avoir  le  vo¬ 
lume  du  pouce.  Il  fe  peut,  dit  Hoffman,  qu’un 
calcul  biliaire  d’un  petit  volume  grofliffe  en  palH 
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fant  par  les  conduits  qui  fe  dilatent,  Se  qu’ainfi  il 
parvienne  jufqu’à  Finteftin.  Valfiiva  a  parlé  d’un 
T-  CffS  Canaux  *lui  étoit  gros  comme  le  doigt. 

,  .  eimann  ena  v'uun  plus  volumineux  encore,  qui 
c  |0It  rerapli  de  calculs  biliaires.  Le  foie  eft  alors 
P  «s  ou  moins  malade ,  &  quelquefois  il  fort  par 
e  rondement ,  avec  des  pierres  cyftiques ,  du  ian^ 
r  ^des^véticules  ou  hydatides.  Mon  père  m’a  dit 
^ua  1  ouverture  du  corps  d’une  perfonne  qui  avoit 
rendu  par  1  anus  un  grand  nombre  de  ces  concré¬ 
tions  ,  il  a  vu  le  conduit  cholédoque  dilaté  au 
point  que  fon  volume  égaloit  celui  de  deux  doigts 
qu  il  pouvoit  y  faire  pénétrer  entemble. 

Morgagni  &  Haller  rapportent  qu’on  a  vu  à 
Ifologne  ,  à  Francfort ,  &  à  Gottingue  ,  des  filiales 
le  former  à  la  fuite  de  ces  affeélions ,  &  les  calculs 
cyftiques  fortir  par  les  conduits  finueux  de  ces  fif- 
tuies ,  &  pénétrer  jufqu’au  dehors.  Au  relie  ,  ajoute 
Morgagni,  d’accord  avec  J.  L.  Petit  que  j’ai  cité 
plus  haut  ,  la  lithotomie  feroit  mortelle ,  s’il  n’y 
avoit  point  adhérence  entre  le  péritoine  Sc  la 
véficule  du  fiel. 

Remarque  fur  le  diagnoftic  des  maladies 
du  foie.  • 

On  a  Couvent  pris  les  maladies  du  poumon 
pour  celles  du  foie.  Le  premier  de  ces  vifeères, 

fjonfle  par  une  obftruétîon  étendue  ,  repoulTe  le 
ecpnd  qu  on  trouve  déplacé  ,  &  qu’on  juge  ma¬ 
lade.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  dans  tous 
les  phthifiques  le  foie  fafle  ,  comme  l’a  dit  un 
auteur  célèbre  ,  une  faillie  au  delà  des  faufles 
-côtes.  J,’en  ai  obfervé  plufieurs  ,  dans  lelquels  cette 
circonftance  n’a  eu  lieu  dans  aucun  des  temps  de 
leur  maladie.  Le  même  auteur  affure  que  la  rate 
eft  egalement  repouffée  vers  le  rein  par  le  gon¬ 
flement  du  poumon  gauche  ,  &  il  ajoute  que  dans 
des  cas  de  cette  nature  il  l’y  a  trouvée  par  le 
taél.  Je  me  fais  un  devoir  ^  rapporter  cette  ot- 
fervation.  J’avoue  toutefohflque  je  n’ai  pas  eu  oc- 
cafion  de  la  vérifier,  quoiqu’il  me  foit  arrivé  fou- 
vent  den  faire  la  recherche. 

0 

Extrait  ou  refume  d’un  mémoire  lu  par  M.  Fer- 
rein  a  l  Académie  des  Sciences  (  année  177 6  , 
pag.  8 y  ,  Hifloire  de  V Académie)  ,  fur  l’in¬ 
flammation  du  foie  ;  avec  quelques  autres 
obfervations  fur  le  même  fujet. 

L’inflammation  du  foie  eft  une  maladie  des  plus 
communes,  &  fi  on  a  prétendu  jufqu’à  préfent  quelle 
étoic  extrêmement  rare,  c’eft  qu’elle  n’eft  point 
accompagnée  ,  comme  les  autres  inflammations  , 
de  violentes  douleurs ,  de  tenfi<Mgst&  de  fièvre  ; 
™a»s  quoique  ces  fymptômes  ^ffent  pas  lieu  , 
»j  afic&ion  n’en  exifte  pas  moins. 

«tationVfoic!  qUefti°nS  à  réfoudre  forTinflam- 

•  Comment  juger  par  le  taél  fî  la  douleur 
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des  parties  internes  du  ventre  eft  l’effet  d  une  in¬ 
flammation  ,  ou  fi  elle  eft  due  à  quelque  autre 
caufe  ? 

î°.  Comment  doit- on  s’y  prendre  pour  exa¬ 
miner  l’état  du  foie  dans  un  homme  vivant  ? 

3°.  Le  foie  eft -il  exempt  de  fenfibilité ,  ou 
en  a  -  t  -  il  très  -  peu  ,  comme  d’habiles  gens  le 
peufent  ? 

4°.  Exifte-t-il  un  figne  propre  &  confiant  de  la 
préfente  des  humeurs  vicieufes  dans  les  premières 
voies ,  &  du  befoin  de  purger  ? 

Quant  à  la  première  de  ces  queftions ,  il  eft 
facile  de  la  réfoudre.  Il  faut  prefîer  la  partie  dou- 
loureufe  avec  le  bout  du  doigt.  Si  la  douleur  eft 
inflammatoire  ,  la  preftîon  du  doigt  l’augmentera  , 
comme  fi  on  prefloit  fur  une  meurtriüure  ;  &  fi 
cela  n’arrive  point ,  on  peut  affurer  que  la  dou¬ 
leur  n’eft  point  caufée  par  une  inflammation. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  inflammation  ,  le  plus 
fouvènt  le  malade  ne  refte  qu’avec  peine  couché 
fur  le  cô:é  gauche.  La  compreffion  de  l’hypocon- 
dre  droit  le  fait  beaucoup  fouffrir  ,  &  la  peau  qui 
recouvre  les  côtes  correfpondantes ,  eft  elle-même 
très  -  fenfible  au  toucher,  &  devient  facilement  dou- 
louréufe.  Lorfque  l'inflammation  du  foie  fe  ter¬ 
mine  par  la  fuppuration  ,  le  pus  fort  par  les  con¬ 
duits  biliaires,  où  il  s’épanche  dans  le  ventre 3  ou, 
fi  des  adhérences  ou  diverfes  autres  circonftances 
morbifiques  le  permettent  ,  il  parte  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  ou  même  dans  celle  des  poumons. 

Pour  fatisfaire  à  la  fécondé  queftion  ,  il  faut 
obferver  qu’on  ne  doit  point  chercher  le  foie  du 
côté  droit  au  deffous  des  côtes  ;  il  ne  defeend  ja¬ 
mais  fi  bas  ,  à  moins  qu’il  ne  prenne  un  volume 
confidérable.  C’étoit  pourtant  là  qu’on  le  cherchoit 
ordinairement  ,  tandis  qu’on  auroit  dû  le  chercher 
au  creux  de  l’eftomac ,  où  il  n’eft  recouvert  que 
parles  tégumens.  Il  faut  donc  faire  mettre  le  malade 
dans  la  fituation  où  lés  mufcles  du  ventre  font  le 
plus  relâchés ,  c’eft-à-dire  ,  couché  fur  le  dos  & 
les  genoux  relevés,  &  alors  en  portant  fucceflï- 

vement  les  deux  doigts  index  de  chaque  main  fur 

le  creux  de  l’eftomac  ,  on  fera  fur  d  appuyer  fur 
le  bord  du  foie  ,  qu’on  reconnoîtra  aifément  ,  & 

on  pourra  juger  avec  certitude  fi  c’eft  dans  ce 

vifeère  qu’eft  la  fenfibilité ,  &  par  conféquent  l’in¬ 
flammation. 

Quant  à  la  troifième  queftion ,  c’eft  l’obferva- 
tion  qui  peut  la  décider ,  &  tout  médecin  remar¬ 
quera  dans  fa  pratique  des  douleurs  très -vives, 
•qui  fe  font  fentir  au  foie ,  &  qui  ne  peuvent  être 
attribuées  aux  parties  environnantes. 

La  quatrième  queftion  confifte  à  favoir  s’il  exifte 
un  figne  propre  Sc  confiant  de  la  préfence  des  hu¬ 
meurs  délétères  dans  l’ellomac  &  dans  les  premières 
voies  ,  &  par  conféquent  s’il  eft  befoin  de  purger.. 
Or  ce  fio-ne  confifte  ,  dit  M.  Ferrein ,  dans  l’iné¬ 
galité  du  pouls  ,  foit  dans  fa  force  ,  foit  dans  fa 
fréquence,  Sc  cette  inégalité  va  fouvent  jufqu’à  l’io-> 
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•  terraittence,  fans  qu'il  y  ait  d’aulre  dérangement 
dans  le  corps  animal ,  que  la  préfence  de  mau¬ 
vais  fucs  dans  les  premières  voies  ;  J’üfage  des 
purgatifs  fait  difparoitre  cette  inégalité  :  mais  fi 
elle  lé  trouvoit  habituelle,  elle  feroit  ,  en  ce 
cas,  la  marque  la  plus  certaine  d'une  foibldfe 
d’eftomac. 

Le  fiége  de  l'inflammation  du  foie  eft  prefque 
toujours  la  partie  antérieure  de.  ce  vifcère  ,  &  pref¬ 
que  jamais  la  partie  droite,  comme  on  le  croyoit 
communément.  On  reconnoît  aifément  fa  fituation 
à  la  douleur  que  caufe  à  cette  partie  la  preflion 
des  doigts  ;  mais  il  faut  bien  s’aiîurer  lï  la  dou¬ 
leur  eft  dans  la  partie  antérieure  du  foie  ou  dans 
celle  du  colon  qui  paffe  au  deffous  &  allez  près. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  le  foie  l'oit  fi 
fujet  à  s’engorger  ;  le  fang  n’etl  pas  apporté  à 
ce  vifcère  par  des  vaiffeaux  animés  du  battement 
dit  cœur.  Les  artères  ne  fe  diftribuent  que  dans 
fes  parties  membraneufes  ;  tout  le  fang  qui  y  vient 
pour  y  dépofer  la  bile  ,  c lï  apporté  par  la  veine- 
porte.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  foit  fi 
lu  jet  à  s'arrêter  dans  les  extrémités  capillaires  des 
vailfeaux  du  foi.e  ,  &  à  y  caufer  des  inflammatiçns , 
principalement  dans  la  partie  de  ce  vifcère  qui 
répond  au  creux  de  l’eftomac  &  à  la  follette  du 
cœur,  cette  partie  éprouvant  fouvent  de  la  part 
du  diaphragme  &  de  l’extrémité  des  fauffes  côtes 
une  pre/lîon  plus  forte  que  le  relie  du  foie  ,  fur- 
lout  dans  les  cas  de  hoquet ,  de  toux  convui- 
•five,  &c. 

Quelquelois  la.  douleur  fe  faitTentir  vers  le  bas 
de  l’épine  du  dos ,  &  il  paroît  dans  ce  cas  que 
la  partie  poftérieure  du  ioie  eft  affettée  de  l’in¬ 
flammation  j  quelquefois  la  douleur  s’étend  vers 
l’épaule ,  quelquefois  enfin ,  mais  rarement  ,  elle 
donne  une  légère  teinte  de  jaune  au  vifage. 

11  arrive  fouvent  que  la  réfolution  qui  fe  fait 
dans  cette  maladie  ,  n’eft  qu’imparfaite  ,  &  alors  ‘ 
4elle  la iffe  après  elle  l’obftruttion  au  foie.  Celle  ci 
-fe  reconnoît  aux  marques  fuivantes ,  la  diminution 
des  forces,  la  pâleur  du  vifage  ,  la  maigreur,  la 
bouffiflure  ,  l’hydropifie  ,  la  jauniffe  ,  les  urines 
briquetées,  le  dérangement  des  règles  chez  les 
femmes  ,  les  hémorroïdes  ,  la  foibleffe  d’eftomac 
iuivie  d’amas  d’humeurs  dans  les  premières  voies , 
les  accidens vaporeux,  laphthifie  ,  tant  nerveufe  que 

fmlmonâire  ,  des  toux  opiniâtres. ,  l’afthme  vrai , 
e  catlvarre  fuffoquani  ,  &c. 

L’inflammation  du  foie  s’attaque  ,  comme  toutes 
les  autres  inflammations  ,  par  les  faignées  &  les 
jafraîchiffans  j  mais  dans  celle  -  ci  on  ne  doit  avoir 
•recours  aux  faignées  que  dans  le  cas  où  les  vaif¬ 
feaux  fanguins  feroient  extrêmement  diftendus ,  parce 
que  la  Clignée  diminuant  les  forces  du  corps  & 
celles  de  l’eftomac,  déjà  affez  afïbiblies ,  on  cour- 
joit  rifque  de  rendre  le  malade  fujet  aux  re¬ 
chutes. 

JDans  le  cas  où  la  faignée  eft  abfolument  nécef- 
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faire,  il  vaut  mieux  la  faire  par  le  moyen  de? 
fangfues  appliquées  au  bord  de  l’anus ,  parce  qu  alors 
elles  tirent  plus  immédiatement  le  fang  des  vail^ 
féaux  qui  le  portent  au  foie. 

L’obftruttion  étant  une  des  canfes  qui  peuvent 
produire  de  nouveau  l’inflammation  du  foie,  il  elt 
•bon  d’indiquer  le  moyen  de  la  ditfiper.  Ce  moyen,, 
fuïvant  M.  Ferrein,  eft  fort  (impie  il  n’eft  queftion 
que  de  fupprimer  abfolument  les  alimens ,  &  de 
tenir  le  malade  au  bouillon  pendant  huit  ou  douze 
jours,  &  même  plus,  (elon  que  la  date  de  la  ma*- 
ladie  fera  plus  ou  moins  ancienne. 

Quant  à  la  foibleffe  d’eftomae  &  à  la  préfence 
des  humeurs  dans  les  premières  voies,  il  faut  le* 
attaquer  par  les  remcde3  ordinaires.  Mais  fi  le 
cas  exige  un  vomitif,  il  faut  éviter  les  vomitifs 
antimoniaux  ,  qui  difpotent  à  la  récidive  de 
l’inflammation  y  on  doit  leur  préférer  l’ipéca- 
cuanha. 

Le  petit  lobe  du  foie ,  dont  M.  Ferrein  a  & 
bien  déterminé  la  pofition ,  comprime  tellement 
l’eftomac  lorfqu’il  fe  gonfle,  qu’il  donne  lieu  a 
des  douleurs  &  à  des  vomiflemens  qui  trompent 
fouvent  les  médecins  ,  en  leur  fai  Tant  regarder 
cette  affettion  comme  tenant  à  un  vice  inhérent  a; 
l’eftomac. 

Lorfqu’on  a  lié  le  vcanal  cholédoque  de?  qua¬ 
drupèdes,  la  jauniffe  furvient.  Il  n’en,  eft  pas  de 
même  lorfqu’on  a  lié  le  conduit  cyftique.  Morgagni 
avoit  donc  raifon  d’affurer  qu’il  n’y,  avoit  aucune 
connexion-  entre  la  jauni  (Te  &  les  maladies  de  la- 
véficule  du  fiel  j.dottrinequi  eft  très-oppofee  à  celle' 
de  Van-S wieten. 

Quoique  la  jauniffe  foit  le  plus  fouvent  produite 
par  les  maladies  du  foie ,  on  conçoit  cependant 
qu’il  y  a  des  cas  où  elle  peut  exifter  fans  cette' 
caufe.  Toutes  les  fois  qu’à  la  fuite  des  conftipa^- 
lions  &  des  divers  engorgemens  ou  étranglemens 
des  inteûins  ,  le  cours  de  la  bile  eft  intercepté  r 
ce  fluide  peut  être  a^Êk-bé  par  les  vaiffeaux  lattes  »■ 
&  de  là  ,  parvenir ,  parles  voies  connues ,  jufqu’à  la- 
peau.  On  explique  de  cette  manière  la.  jauniffe 
des  enfans  ^?uveaux-né's  ;  j’ai  vu  leurs  vaiffeaux 
lattes  &  le  conduit  thorachique  remplis  de  bile. 
Morgagni  &  prefque  tous  les  anatomiftes  avec  lui  ? 
ont  attribué  cette  j.auniffe  à  la  grande  révolution, 
que  la  circulation  du  fang  éprouve  dans  le;  foie 
des  nouveaux- n*és. 

Il  y  a  certaines  hémorragies  abdominales  qui 
fortent  de  la  fiftjftance  même  du  foie  ;  alors  le  fang' 
paffe  par.  le  conduit  cholédoque  dans  l’inteftin 
duodénum  ,  d’où  il  fort  pour  l’ordinaire  noir  & 
concret,  tantôt  feul  ,  tantôt  mêlé  avec  la  bile, 
tantôt  avec  Ic^Luc  gaftrique  ,  foit  par  la  bouche 
feulement,  foljp-afTe  fondement,  foit  par  tou? 
les  deux  enfèmblél  Le  gonflement  de  l’hypocondre 
formé  par  la  diftenfion  du  foie  diminue  en  même 

proportion. 

Ôa  a  vu  aufll  le  gonflement  de  la  rate  fe  ter»- 
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.miner  par  une  abondante  hémorragie.  Les  malades 
en  font  Couvent  foulages  ;  mais  ce  mal  eft  très- 
injet  à  des  récidives,  üc  il  exige  les  plus  grandes 
précautions , fbit  de  la  part  des  médecins*,  toit  de 
celle  des  malades.  . 

lit  (  Hijloire  de  V académie  ,  année.  i73°> 
/,*4o),rhiltoire  de  laguérifon  d’un  abcès  au  toie,qui 
mérite  bien  d’être  connue.  M.  Soullier ,  chirurgien 
de  Montpellier,  fut  appelé  auprès  d’un  jeune  homme 
âgé.de  ij  ou  14  ans ,  qui,  après  s’être  fort  échauffé, 
sétoit  mis  les  pieds  dans  l’eau  froide,  &  avoit  été 
attaqué  d’une  fièvre  aigue  dont  les  fuites  furent  très- 
fâcheufes.  Il  furvint  au  foie  une  tumeur  confidéra- 
bie ,  qiie  le  chirurgien  ouvrit.  Ce  vifeère  étoit  abcédé 
à  fa  partie  antérieure  Ce  convexe  ;  il  s’y  étoit  fait 
un  trou  qui  auroit  pu  recevoir  la  moitié  d’un  œuf 
de  poule  ,  &  il  en  fortoit  dans  les  panfemens  une 
matière  fanguinolente  ,  épaiffe  ,  jaunâtre,  amère 
&  inflammable  ;  c’ctoit  de  la  bile  véritable  ,  ac¬ 
compagnée  de  flocons  de  la  fubftance  du  foie. 

Pour  vider  la  matière  de  cet  abcès  ,•  M.  Soullier 
imagina  une  canule  d’argent ,  émouffée  par  le  bout , 
qui  entroit  dans  le  foie  fans  l’offenfer ,  &  étoit  percée 
de  plufieurs  ouvertures  latérales  qui  recevoient  la 
matière  nuifible  Sc  laportoient  au  dehors,  où  elle 
s’épanchoit  fur  une  plaque  de  plomb  qu’il  avoit 
appliquée  à  la  plaie,  de  manière  que  cette  matière 
ne  pouvoit  excorier  la  peau.  L’expédient  réuffit  ; 
la  fièvre  diminua ,  l’embonpoint  revint ,  la  plaie 
fe  cicatrifa,  &  le  malade  guérit. 

On  peut  voir  encore  dans  le  même  recueil , année 
.  175  r ,  pag.  $  1  $  ,  une  obfervation  de  M.  Chicoyneau 
père,  fur  un  abcès  intérieur  de  la  poitrine  ,  accom¬ 
pagné  des  fymptômes  de  la  phihiiie  &  d’un  dépla¬ 
cement  notable  de  l’épine  du  dos  &  des  épaules , 
le  tout  terminé  heureufement  par  l’évacuation 
naturelle  de  l'abcès  par  le  fondement. 

Sur  la  Jlrufture  du  foie  &  de  la  vèficule  du  fiel ,  & 

fur  quelques  fingularités  qui  y  font  relatives. 


.  Suivant  M.  Ferrein  ,  il  y  a  dans  chaque  lobult 
du  foie  deux  fubftances  ,  l’une  corticale  ,  friable 
&d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ;  l’autre  médullairt 
ou  intérieure  ,  rouge,  molle  &^pulpeufe,  très- 
Viftbledansplufieur,  animaux,  &  quelquefois  dan: 
1  homme.  Les  conduits  hépatiques  traverfent  1; 
fubftance  corticale,  pour  fe  rendre  dans  la  médullaire 
qui  paroîl  formée  de  l’extrémité  de  ces  canaux. 

Lieutatid  a  trouvé  la  vèficule  du  fiel  très-petite 
fon  col  étoit  bouché  par  une  pierre  noirâtre,  don 
la  portion  la  plus  greffe  étoit  engagée  dans  le 
membranes  de  la  vèficule,  qui  ne  contenoit  qu 
quelques  gouttes  d’un  fluide  très-clair.  Scs  paroi 
etoient  très-blanches  ,  &  paroiffoient  navoir  jamai 
contenu  de  bile.  Le.  canal  cyftique  &  le  por 
l.‘llre  Paroiffoient  fort  dilatés;  ce  dernier  cana 
foie  ,reiy*Pl\  de  bile  jufqu’à  en  être  engorgé.  L 
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Si  on  fouffle  dans  te  conduit  cyftique  d  un  bœuf 
jufqu’à  faire  gonfler  la  vèficule  ,  on  voit  1  air  P3*:*1' 
dans  le  pore  hépatique.  Ayant  ôté-  toute  la  bile 
de  la  vèficule  d’un  veau,  on  a  lié  le  conduit  cyftique 
près  de  fon  entrée  dans  le  cholédoque,  pour  eue 
sur  qu’il  ne  pouvoit  rien  entier  par  ce  conduit  dans  la 
véficnle;  on  a  enfuile  de  1  eau  tiedt  pat 

le  canal  hépatique  .  dont  une  port.on  a  pénétré 
dans  la  vèficule  &  l'a  dilletfdue.  Acta  crudu.  Leipf. 
tom.  ieT.  pag.  r. 

On  a  lié  le  canal  cyftique  dans  un  chien ,  après 
avoir  fait  fortir  la  bile  de  la  veficule  ;  ?*n  ma 

ayant  été  mis  en  .liberté",  a  vécu  vingt- qua  rc 
heures  :  enfuite  on  l’a  ouvert  vivant.  II  n  y  avoit 
point  de  bile  dans  la  vèficule,  ^mais  un  p<m  de 
fans:  erumelé ,  avec  un  peu  d'amertume.  x.t>uu 


pag.  123. 

Suivant  Vieuffens  (  oeuvres  pojlhttmes) ,  le  pore 
biliaire  &  fes  rameaux  ne  font  point  l’organe 
fecréloire  de  la  bile  5  il  a  trouve  que  tous  les 
rameaux  de  ce  pore  étoient  d’un  gris  cendre  clair, 
&  ne  contenoient  qu’un  fuc  lymphatique.  Ces 
rameaux  ne  font  deftinés  ,  fuivant  lui  ,  qu  à  recevoir 
la  lymphe  qui  fe  fépare  dans  le  foie  par  1  extré¬ 
mité  de  la  capfule  de  giifton  ;  &  iorfque  cette 
lymphe  eft  parvenue  au  tronc  de  ce  conduit ,  elle 
y  rencontre  un  peu  de  bile  qui  lui  communique 
la  couleur  jaune.  De  là  elle  coule  dans  le  conduit 
cholédoque,  &  fe  mêle  avec  la  bile  de  la  vèficule 
du  fiel.  C’eft  dans  cette  dernière  ,  fuivant.  Vieuffens , 
qu’eft  placé  le  véritable  organe  fecrétoire  de  la  bile. 
J  ou  ni.  des  J'avans  (  eyctr.  ) 1756,  mars,  pag. 
4*5  &  456.  ^ 

Ce  fyftême  de  Vieuffens  eft  dénué  de  fondemffitj 
je  n’en  fais  mention  ici  que  parce  que  je  n’ai  vu 
cette  opinion  convenablement  pxpofée  dans  aucun 
écrit  moderne. 


Le  mercure  injecté  dans  le  tronc  de  1  artère 
hépatique  paffe  fort  aifément  dans  la  veine-porte, 
&  de.  là  dans  la  veine-cave.  Vieuffens  ,  œuvres 
pojlhumes  (extr.  )  Journ.  des fav ans ,  175 6ynuirsy 
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Le  mercure  pouffé  dans  la  veine-porte ,  la  veine- 
cave  étant  liée,  revient  par  le  porc  biliaire  Sc 
par  l’artère  hépatique  ,  &  s'infmue  dans  l’intérieur 
de  la  membrane  qui  revêt  la  furface  du  foie.  Le 
mercure  injetté  dans  ha  veine-cave  s’infmue  aufti 
dans  le  pore  biliaire;  donc  la  veine-cave  ,  le  pore 
biliaire, &’la  veine-porte  communiquent  enfemble. 
Ibul.  pag.  454* 

J’ai  vu  dans  le  cadavre  d’une  femme  la  veine- 
porte  fe  trouver  inje&ée  par  la  crurale.  Ce  fait , 
affez  fréquent  dans  les  inje&ions ,  prouve  la  com¬ 
munication  de  la  veine-porte  avec  les  veines  hé¬ 
patiques. 

J’ai  vu  aufti  dans  un  fujet  âgé  de  7  à  8  ans  les 
ramifications  de  la  veine-porte  teintes  en  rouge  par 
l’injeaion  faite  dans  l’artère  hépatique  ;  ce  qs» 
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prouve  la  communication  de  cette  artère  avec  la 
veine-porte.  Par  M.  Poulletier  de  La  Salie. 

Dans  un  fujet  de  9  à  10  ans  un  tronc  allez 
confidérable  de  l’artère  méfentériquê  fupérieure  fe 
diftribuoit  au  foie.  L’artère  hépatique  partoit  à  l’or¬ 
dinaire  du  tronc  de  la  coeliaque  ,  Si  avoit  fa  grof- 
feur  ordinaire.  Idem. 
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pag.  173 ,  -r-Notà.  On  ne  fait  point  mention,  «fe 
jauniffe. 

Foie  .d’un  volume  énorme  ,  fe  portant  uanS 
l’hypocondre  gauche  &  à  l’ombilic  ,  dans  le  cadavre 
de  madame  de  Marviile  ,  morte  d’une  maladie  de 
poitrine  &  de  purulence.  Par  M.  Poulletier  de 
Salle. 


Foie  tout  à  fût  rond,  &  dont  les  lobes  n’étoient 
point  féparés  3  l’extrémité  du  pylore  perçoit  le  foie  & 
s’y  uniflait  3  il  n’y  avoit  point  de  véficuies  du  fiel.  Le 
fujet  étoit  mort  de  polypes  dans 'le  cœur  3  toutes 
les  parties  étoient  teintes  d’un  fuc  jaunâtre.  Quelque 
temps  avant  là  mort,  le  malade  avoit  eu  au  petit 
lobe  da  foie  une  tumeur  dure ,  dont  il  avoit  été 

f  uéri ,  Si  quelque  temps  après  il  avoit  été  attaqué 
ejaunilfe,  de  coliques  violentes,  Siç .Hijl.acad* 
1701  ,  obf.  8  ,  pag.  J  4  &  55, 

Dans  un  homme  âgé  de  40  ans,  le  petit  lobe 
du  foie  étoit  fort  aminci  ,  &  fe  portoit  jufqu’à  la 
rate ,  dont  il  couvroit  la  partie  fupérieure  dans 
l’étendue  de  5  à  6  travers  de  doigt.  Ibid.  1717  ,  obf, 
5S  pag.  13, 

Huber  n’a  point  trouvé  de  véficule  du  fiel  dans 
une  femme  de  60  ans;  mais  le  conduit  &  les  pores 
hépatiques  étoient  beaucoup  plus  grands  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  Il  conclut  que  la  véficule  du  fiel  fert  à 
recevoir  &  non  à  préparer  la  bile.  Extr.  des 
tranfac .  philo foph.  17  4P , jpurn.  Britan.de  Mat  y , 
Juin  1751. 

Foie  fans  véficule  du  fiel  dans  un  cadavre  ouvert 
par  Targioni  Tozzetti  de  Florence  3  les  pores  bi- 
fiakes  étoient  plus  grands  à  proportion  3  le  con- 
du®  hépatique  ,  beaucoup  plus  grand  qu’à  l’ordi- 
uaire ,  s’uniffoit  au  conduit  pancréatique.  Journ. 
me'd.  tom.  4,  pag.  183. 

Puzos  dit  avoir  obfervé  que  dans  les  animaux 
qui  ne  vivent  que  de  lait ,  Ja  bile  eft  plus  verte 
que  jaune,  &  11’a  prefque  pas  d’amertume.  Mercure , 
17 48,  avril t  pag.  11  &  iz. 

Supplément  fur  les  engorgemens  &  les  abcès 
du  foie. 


Une  dame  âgée  de  30  ans,  fort.graffe&  fujette 
à  des  coliques  hépatiques,  en  eut  une  attaque  très- 
violente  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  gonflée  avec 
tenfion  ,  &c.  3  la  malade  perdit  même  cotmoiffance. 
Elle  fut  guérie  par  une  abondante  évacuation  de 
bile  mêlée  de  matière  purulente.  Elle  fut  7  ans 
fans  reffentiment  de  la  colique  ;  au  bout  de  ce 
temps  elle  mourut  d’une  fièvre  maligne.  Petit ,  le 
chirurgien,  trouva  le  foie  &  la  véficule  adhérens 
à  l’arc  du  colon  &  au  péritoine  ,  dans  l’étendue  dç 
plus  de  trois  pouces  3  Ja  véficule  étoit  fort  petite, 
&  remplie  d’une  pierre  de  la  grolfeur  d’une  mufeade  , 
tellement  qu’aucune  goutte  de  bile  ne  pouvoit  y 
trouver  place.  Mém.  acad,  china  g.  tom.  ier. 


Une  dame  d’une  fauté  délicate  eut  la  fièvre  avec 
une  difficulté  de  refpirer  &  de  fe  coucher  fur  le  dos 
Sc  fur  le  côté  gauche  3  elle  rendoit  beaucoup  d® 
vents.  II  lui  fembloit  que  fa  langue  étoit  lice  ' 
tirée  en  dedans.  Elle  mourut  hydropique.  Le  foie 
étoit  très-grand  ;  il  n’y  avoit  point  de  bile  dans  J* 
véficule.  Le  pancréas  étoit  prefque  fquifreux  J  l’eP|" 
ploon  étoit  à  moitié  coqfommé  3  il  y  avoit  de  a 
férofité  dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine  >?fn} 
dans  la  droite  3  mais  le  poumon  de  ce  côte  Ie 
trouvoic  plein  d’une  férofité  ichoreufe  ;  le  coeur  > 
très-gros,  rempliffoit,  avec  le  poumon  ,  prefqlie 
tout  le  côté  droit  de  la  poitrine.  Il  y  avoit  en 
petit  polype  dans  le  ventricule  droit.  Fanton  > 
obferv.  5  ,  pag.  3  z  Si  fuiv. 

Un  religieux  d’une  conftitution  fanguine  &  char¬ 
nue  étoit  tu  jet  à  des  langueurs  d’eftomac  ;  elles 
augmentèrent  au  point  d’empêcher  les  alimenS 
de  parvenir  jufqu’au  ventricule  3  il  furvint  un  vo- 
miflement.de  matière  noire,  enfuite  la  fièvre,  Si 
le  malade  mourut  dans  le  marafme.  L’épiploon 
étoit  fort  adhérent  au  péritoine  ,•  le  foie,  très  grand  » 
occupoit  tout  l’épigaftre  3  la  véficule  étoit  fort 
grande  &  remplie  de  bile  3  l’eftomac  fe  trouvait 
pouffé  dans  la  région  ombilicale  ,  &  fon  orifice 
fupérieur  étoit  comprimé  &  comme  étranglé  paC 
le  volume  du  foie.  Fanton,  obferv.  14  ,  pag.  13 7* 
Morgagni  a  trouvé  deux  fois ,  dans  des  obfttuc- 
.  tions  du  foie  ,  le  tronc  de  l’artère  hépatique  »l 
dilaté  ,  qu’on  pouvoit  y  faire  entrer  le  pouce. 
(  De  fed.  morbor.  epift.  3  6  ,  art.  14.  )  Dans  ce  cas  t 
le  fang  reflue  vers  la  rate.  Ibid. 


Un  homme  d’un  tempérament  bilieux  fut  at¬ 
taqué  ,  deux  mois  avant  fa  mort ,  d’une  groffe  tu¬ 
meur  qui  parut  au  bas  de  l’eftomac ,  &  qu’ou  crut 
être  un  fquirre  jûl  fut  enfuite  tourmenté  de  foum- 
femeus  prefque  continuels;  il  fouffrit  beaucoup 
pendant  les  quinze  derniers  jours  de  fa  vie.  A  l’ou¬ 
verture  du  corps  ,  le  foie  ,  le  pancréas ,  &  la  fur- 
face  de  la  rate  parurent  de  nature  fquirreufe  3  Ie 
foie,grotïi  beaucoup  ,  preffoit  l’orifice  inférieur  de 
l’ertomac  3  la  membrane  externe  du  foie  s’étoit 
rompue,  &  avoit  répandu  de  la  lymphe  dans  la  ca¬ 
pacité  du  bas-ventre  ,  où  on  en  trouva  7  à  8  pintes. 
Obferv.  de  Poncelet ,  chirurg.  Journ.  de  Trévoux  » 
1707 janvier. 


Un  militaire  écoffois,  âgé  de  35  ans,  qui  étoit 
tombé  de  cheval  fur  l’épine  &  fur  l’abdomen ,  SC 
qui  avoit  fouffert  du  froid  ,  fut  malade  pen¬ 
dant  6  mois.  Le  fiège  de  la  douleur  étoit  dans 
les  hypocondres ,  dans  les  lombes  >  Si  dans  tout 
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1  abdomen  ;  elle  s’étendoît  aufli  dans  les  hanches,  I 
aVeC*ir^llU^e  unwerfeirë  ,  naufées  continuelles  & 

vomiffement  fréquent  de  bile  jaune  &  noire  ,  &  dé¬ 
jections  pareilles  ;  il  y  avoit  de  la  fièvre  ;  le  pouls 
etoit  dur,  les  urines  étoient  bilieufes;  le  malade 
eprouvoit  une  li>if  ardente,  avec  perte  d’appétit  , 
de  fommeil ,  &c.  Il  parut  enfuite  une  tumeur  auprès 
des  fauffes  côtes  du  côté  gauche  ,  s’avançant  vers 
Ie  cartilage  xiphoïde  ;  elle  s'étendit ,  ainfi  que  la 
douleur ,  dans  tout  l’eftomac  ,  de  forte  que  le 
balade  ne  pouvoit  être  couché  que  fur  le  dos  ; 
il  furvint  des  fyncopes  fréquentes ,  &c.  Le  malade 
mourut.  Le  foie  étoit  fort  adhérent  au  pylore  , 
aux  faufles  côtes  &  au  diaphragme  ,  de  forte  qu’on 
ne  pouvoit  l’en  féparer  qu’en  le  déchirant.  Cette 
portion  du  foie  étoit  fort  noire  ,  le  refte  fe  trouvoit 
en  bon  état.  Le  pancréas  &  le  méfentère  étoient  fort 
grands  &  durs  ;  les  vaiffeaux  ne  contenoient  qu’un 
lang  noir  &  polypeux.  Le  tronc  de  la  veine-cave , 
depuis  le  foie  jufqu’à  fa  bifurcation  vers  l’os  facrum  y 
étoit  fquirreux  ;  fa  cavité  étoit  oblitérée  ;  la  graiffe 
parut  durcie  dans  beaucoup  d’endroits  ;  les  poumons 
étoient  purulens ,  &c.  Félix  Placer,  obf.  lib.  2°. 
pag.  435?  &  fuiv. 

Un  homme  attaqué  depuis  long-temps  d’une 
fièvre  lente  ,  étoit  devenu  cacheélique.  Il  étoit 
altéré  &  vomiffoit  fouvent.  On  fsntoit  une  tumeur 
dure,  qui  paroiffoit  affez  fuperficielle  ,  &  qui 
occupoit  tout  l’épigaftrè.  Le  malade  mourut.  Les 
mufcles  abdominaux  étoient  fort  exténués  fur  la 
région  du'  foie  ;  à  peine  apercevoit-on  leurs  fibres 
mufculaires  très-defféchées.  La  fubftance  du  foie 
étoit  iléatomateufe  ,  blanche  &  dure  ;  il  y  avoit  peu 
de  bile  dans  la  véficule.  Fanion  ,  obfefv.  13  , 
pag.*  80  &  fuiv. 

Un  homme  âgé  de  23  à  2,4  ans,  coureur  de 
profeflion ,  fe  plaignoit  de  battemens  de  cœur. 
Après  plufieurs  rétentions  d’urine,  c^ufées  par  des 
gonorrhées ,  &  avoir  été  fondé  inutilement  avec 
de  fauffes  routes ,  il  mourut.  On  trouva  les  fauffes 
routes  gangrenées  &  du  pus  ans  la  veffie.  Dans 
le  foie  étoU  une  tumeur  fquirreufe  ,  groffe  comme 
une  forte  noix  ,  &  placée  à  côté  du  ligament  fu£- 
penfeur ;  elle  contenoit  dans  fon  milieu  un  fluide 
rouLâtre.  A  droite  du  même  ligament,  entre  le 
diaphragme  &  le  péritoine  ,  on  vit  une  maffe  blan¬ 
che  ,  moilaffe ,  &  folliculeufe ,  dans  laquelle  on 
trouva  un  très-grand  nombre  de  véficules  rondes 
&  transparentes ,  qui  ne  paroiffoient  point  atta¬ 
chées  enfemble  ,  &  qui  s’échappèrent  de  la  tumeur.. 
U  y  en  avoit  de  petites ,  &  d’autres  groffes  comme 
9es  noix  :  elles  paroiffoient  formées  de  plufieurs 
membranes  a(pC2  fermeSj  contenant  une  liqueur  lirn-* 
J,  ’ ..ce  fluide  a  blanchi  &  s’eft  un  peu  épaiffi 
ans  l  efprit  de  vin  reétifié.  Il  y  avoit  outre  cela 

po  ype  dans  le  ventricule  gauche  du  coeur.  Far 

vfr  .  dt  l“  Sall‘ • 

mrent'eV^  re^nplies  d’une  liqueur  claire  &  tranf- 
^fe*  rve.!  pït  dans  le  foie  d’une 

1  “nc  femme  Su>  pendue,  hum.  des  Say. 
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1687  ,  tom.  15,  pag.  57 9  &  î8°*  C’êtoient  des 
hydatides. 

Véficules  glaireufes  en  forme  de  grappes  d’œufs , 
tirées  d’un  abcès  à  l’épigaftre ,  &  qui  fe  portok 
au  deffus  de  la  partie  concave  du  foie.  Ibid.  165/8, 
torn.  26,  p.  443  &  444* 

Véficules  forties  par  les  felles  dans  un  malade 
qui  avoit  des  coliques  ,  avec  douleur  a  la  région 
du  foie.<- Véficules  trouvées  dans  le  grand  lobe  dir 
foie  ,  mais  fans  iffue.  Ibidem. 

Subftancedu  foie  dégénérée  en  hydatides.  Ruyfïh, 
t.  1 ,  obf.  65  ,  p.  61. 

Un  homme  étoit  fujet  à  des  douleurs  violentes  cjui 
Occupoient  ordinairement  la  région  lombaire ,  &  s  é- 
tendoient  jufqu’à  la  partie  poltérieure  de  la  cuiffe  , 
de  la  jambe ,  &  du  pied.  Ces  douleurs  fe  répandoient 
aufli  dans  la  partie  interne  de  cette  extrémité  , 

&  varioient  quelquefois  de  place.  Tous  les  remèdes 
intérieurs  &  extérieurs,  comme  cafaplafmes ,  li- 
nîinens  ,  &c. ,  étoient  inutiles.  Après  avoir  fouf- 
fert  ainfi  pendant  un  an,  il  eut  une  fièvre  conti¬ 
nue  qui  dura  un  mois ,  ce  qui  le  détermina  à  fe 
faire  porter* à  la  Charité,  où  la  fièvre  continua 
encore  pendant  quelque  temps, ‘ainfi  que  les  dou¬ 
leurs.  On  aperçut  alors  une  tumeur  allez  faillante 
au  deffous  des. fauffes  côtes  ,  à  l’endroit  où  le  grand 
lobe  du  foie  s’unit  avec  le  moyen  lobe.  M.  Sue 
y  ayant  fenli  une  flu&uation  très  -  manifefte ,  en 
lit  l’ouverture.  Au  premier  coup  de  biftouri  ,  i£ 
fortit  avec  impétuofité  une  eau  citrine  très-limpide; 
M.  Sue  agrandit  l’ouverture  ,  &  y  porta  un  doigt , 
qu’il  fentit  être  dans  la  capacité  du  bas  ventre  ;  il 
lentit  aufli  la  furface  du  grand  lobe  du  foie  très- 
liffe  &  fans  dureté.  L’eau  continua  de  fortir;  mais 
prefque  en  même  temps  le  malade  fut  attaqué  de 
convulfions#violentes  &  de  vomiffemens.  Ces  vo- 
miffemens  continuèrent  jufqu’à  la  mort ,  qui  arriva 
trente-fix  heures  environ  après  l’opération.  On  avoit  * 
panfé  fimplement  avec  de  la  charpie  &  le  bandage 
de  corps.  A  l’ouverture  da  cadavre  ,  les  vifeères 
de  l’abdomen  parurent  en  bon  état  ,  ainfi  que  la 
véficule  du  fiel  qui  étoit  remplie  de  bile.  Le  foie 
étoit  d’une  couleur  naturelle;  on  apercevoit  fur  fa 
furface  ,  liffe  &  polie  ,  l’ouverture  faite  par  l’infiru- 
ment  ;  on  la  fuivic  avec  une  fonde  fiir  laquelle 
on  ouvrit  ,  &  on  trouva  dans  l’intérieur  une  hy- 
datide  ou  tumeur  enkiftée  d’une  groffeur  prodi- 
gieufe ,  &  remplie  d’une  liqueur  pareille  à  celle 
qui  étoit  fortie  par  l’incifion.  Le  parenchyme  du 
grand  lobe  du  foie  étoit  ufé  &  fort  aminci ,  mais 
fans  purulence  :  il  n’y  avoit  aucun  changement 
aux  vaiffeaux  du  foie  ;  on  voyoir  à  la  furtace  de 
ce  vifeère  les  vaiffeaux  lymphatiques  a  1  ordinaire.; 
ils  étoient  gonflés.  Il  n’y  avoit  aucun  autre  déran¬ 
gement;  feulement  le  diaphragme  remontoit  très- 
haut  dans  la  poitrine,  dont  la  capacité  étoit  di¬ 
minuée.  On  n’a  pas  ouvert  h  tête  ,  &  on  n’a  exa¬ 
miné  la  poitrine  que  fuperficiellement.  Par  ftf» 
Poulie tier  de  la' Salle, 
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Une  femme  fouffroit  depuis  quelques  années  des 
douleurs  dans  la  région  du  foie ,  avec  toux  sèche , 
perte  d’appétit  ,  friiîons  irréguliers  &  fupprefiion 
des  règles.  Dans  la  région  épigaftrique  étoit  au  (Xi 
une  tumeur  qui  fe-  portoit  au- de  flou  s  du  nombril  : 
il  furvint  un  vomiffement ,  de  la  maigreur ,  de  la 
conftipation ,  &c.  La  malade  fit  ufage  des  pilules 
bénites,  avec  un  peu  de  mercure  doux  ,  des  fomen¬ 
tations  émollientes  ,  &c.  La  douleur  fe  porta  dans 
l’hypogaftre  avec  difficulté  d’uriner  ;  enfin  cette 
femme  rendit  une  livre  d’une  fubftance  parencliy- 
jnateufe  épaiffe  comme  du  papier  gris ,  &  de  la 
confiftance  de  la  tripe  bien  cuite  &  diaphane.  De¬ 
puis  ce  temps  ,  elle  s’eft  bien  portée.  Edimbourg , 
tom.  4,  pag.  534  &  fujv. 

Un  homme  âgé  de  45  ans  8c  pauvre  ,  fentoit 
une  douleur  violente  &  pungitive  au  ereux  de  l’ef  • 
îomac  &  à  toute  l’épine  du  dos  ;  il  avoit  de  la 
peine  à  fe  tenir  droit ,  &  étoit  tourmenté  d’ifchuric. 
Il  avoit  bon  appétit  ,  mais  en  mangeant ,  il  aug- 
mentoit  beaucoup  fes  douleurs.  Deux  mois  avant 
fa  mort,  il  parut  un  iélère  brun  par  tout  le  corps; 
il  mourut.  Le  corps  étoit  émacié  ;  les  mufcles  ,  fans 
vellige  de  tunique  cellulaire,  étoient  d-’une  couleur 
livide  ;  l'abdomen  étoit  gonflé  &  un  peu  dur.  Les 
poumons  ,  fains  d’ailleurs ,  étoient  adhérens  à  la 
plèvre,  qui  étoit  noire  :  le  médiaftin  n’exiftoit  plus. 
Le  diaphragme  étoit  très-noir  :  le  péritoine  ctoit 
fphaceié  :  la  moitié  de  la  partie  convexe  du  foie 
étoit  molle  ;  l’autre,  fituée  vers  l’eflomac,  étoit 
dure  &  remplie  d’une  humeur  noirâtre  ;  fes  vailfeaux 
fe  trouvojent  très-djrtendus ,  &  elle  adhéroit  forte¬ 
ment  au  diaphragme  fphaceié  :  la  véficule  du  fiel 
étoit  longue  de  8  pouces,  large  de  4  pouces,  &  très- 
diftendue  par  une  bile  très- noire  :  dans  l’efto- 
mac,  qui  étoit  auiïi  très-djftendu ,  il  y  avoit  une 
liqueur  fcmblablc  3  le  pancréas  étoit  putréfié  :  tout 
le  canal  intéftioa).  ctoit  noir  &  très-diftendu  par 
#  les  vents  :  quelques  glandes  .du  inéfentère  étoient 
très-dures  :  la  veflie  étoit  fphaçelée  ;  on  ne  trouva 
point  de  fang  rouge  dans  aucune  partie  :  les  reins, 
la  véficule  du  fiel  &  la  veflie  ne  contenoient  ni 
fable,  ni  calculs.  ( Rucker )  Çommerç.  Litter. 
1731,  fpecim.  1 6,  pag.  115  &  1 16. 

Un  homme  mourut  d’un  abcès  au  foie;  quelques 
jours  avant  fa  mort  il  avoit  vomi  treize  ou  quatorze 
fois  du  pus ,  &  avoit  été  autant  de  fois  à  la  felle. 
On  trouva  fix  pintes  de  pus  épais,  fétide,  &  fort 
acide  ,  d’un  brun  rougeâtre  ,  dans  la  partie  la  plus 
baffe  &  la  plus  mince  des  lobes  du  foie.  Toute  l'a 

Eartie  fupérieure  de  cet  organe  étoit  en  bon  état. 

,e  rein  droit  étoit  fi  comprimé,  qu’ij  n’étoit  pas  plus 
gros  qu’une  capfule  atrabilaire.  Trq.nf.  pfiilof. 
1751»  P*  *3** 

Un  homme' d’un  âge  moyen,  dune  habitude 
charnue  ,  &  ufant  de  vins  forts ,  eut  pendant  quatre 
mois  une  fièvre  ératique.  Il  fe  plaignait  de  dou¬ 
leurs  dans  les  régions  du  foie  Si  de  la  rate ,  & 
vers  le  bas  du  fternum.  Dans  les  derniers  jours  de 
fi  vie  il  eut  une  diarrhée  incommode.  A  l'ouverture 
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du  corps,  les  parties  charnues  parurent  exténuce*> 
l’épiploon  étoit  émacié,  le  ventre  paroifloit  de- 
primé mais  la  membrane  adipeufe  de  l'abdomen 
contenoit  encore  beaucoup  de  graiffe.  La  nulle  du 
foie  étoit  fort  augmentée ,  le  lobe  antérieur  fe  portoJ 
dans  l’hypoçondre  gauche.  Dans  la  partie  conve*® 
de  cet  organe  il  y  avoit  une  tumeur  dont  on 
fortir  du  pus  glutinemP&  fanguinoient  en  granoe 
quantité.  La  véficule  du  fiel  étoit  ,fort  épame' 
Fatiton  ,  obf.  ii,  p;  113  &  fuiv. 

Chefton,  chirurgien  anglois ,  penfe  que  les  ab¬ 
cès  qui  fe  forment  dans  le  foie  ne  peuvent  pas  5 
vider  par  les  conduits  biliaires ,  ni  par  la  voie  < 
inteftins,  à  moins  qu’il  n’y  ait  adhérence  &  pei»0’” 
ration  au  colon.  Obfervation  à  ce  fujet.  Comnie,lt> 

leipf  t.  15,  p.  38- 

Un  foldat  âgé  de  15  ans ,  ayant  eu  pendant 
long-temps  une  fièvre  tantôt  tierce,  tantôt  quarte  ; 
devint  cacheétique.  Onfenùtdans  l’hypocondre gal|' 
che  une  tumeur  mobile  &  large  ,  qui  fe  portoit 
prefque  jufqu’à  l’épigaftre.  Cet  homme  mourut 
d’une  dyffenterie.  L’épiploon  étoit  obftrué,  le  f°)e 
fe  trouvoit  très-grand  &  très-dur.  Dans  fa  partn? 
convexe  étoit  un  abcès  qui  contenoit  une  livre  de 
pus  blanç  ,  &  dans  la  partie  concave  une  tu  meut 
qui  renfermoit  une  matière  muçilagineufe.  Dans 
la  véficule  du  fiel  ,  qui  n’avoit  qmun  peu  de  lg 
queur  épaiffe  &  noirâtre  ,  il  y  avoit  trente-trois 
pierres  triangulaires  ,  noirâtres  .à  l’extérieur ,  & 
jaunes  intérieurement.  La  rate  étoit  dure  &  grande, 
elle  pefoit  3  livres  8  onces  ;  elle  étoit  revêtue 
fupérieurement  d’un  cartilage  ;  elle  étoit  livide 
inférieurement.  Le  cœur  étoit  petit  &  dénué  de 
fang.  Hafenohrl ,  Hijlor.  morbor.  1761  ,  p^2* 
&  luiv. 

Une  femme  de  vingt-quatre  ans  fut  attaquée  d’une 
fièvre  continue,  avec  une  douleur  vive  dans  l’hy- 
pocondre  droit;  la  fièvre  ceffa  le  onzième  jour» 
&  la  douleur  devint  obtufe ,  avec  un  fentiment  de 
pefantcur  ;  l’appétit  même  fe  rétablit.  La  refpiration 
devint  enfuite  difficile  :  la  toux  étoit  sèche  ;  il  y 
avoit  des  anxiétés  &  des  douleurs  dans  l’hyp0' 
condre  droit ,  ce  qui  dura  deux  ans.  Les  accidens 
augmentèrent  encore  ;  la  malade  ne  pouvoit  f® 
coucher  fur  aucun  côté,  l’iélère  étoit  univerlel  » 
&  tendant  au  noir,  avec  flux  diffentérique.  Al '°u' 
verturc  du  corps  ,  on  trouva  le  poumon  gauch® 
fquirreux  ,  &  au  milieu  une  cavité  remplie  d’ichor 
fétide;  le  cœur  étoit  très  petit  ,  tous  les  lobes  du 
foie  étoient  fquirreux  ,  &  au  milieu  on  voyoit  nu 
ulcère  qui  contenoit  une  liqueur  fétide  ,  uoiry  * 
&  âcre.  La  véficule  du  foie  renfermoit  une  pet11-? 
quantité  d’une  bile  gélatineufe  &  fort  jaune.  Store*-* 
an.  méd.  part,  z  ,  p.  zz9. 

Albertinus  ,  au  rapport  de  Morgagni ,  défendoit 
le  mouvement  à  ceux  dans  lefquels  on  reconnoil* 
foit  ou  on  foupçonnoit  un  abcès  dans  le  foie  ;  caC 
fi  la  membrane  du  foie  vient  à  fe  rompre  ,  le  p*J* 
fe  (répand  dans  le  ventre ,  le  malade  tombe  bientôt 
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en  fyncope ,  &  meurt.  On  en  a  vu  un  exemple  dans 
ut>e  ülle  qui  avoit  un «abcès  au  foie,  &  à  qui  on 
avoit  recommandé  le  mouvement,  dans  refpérance 
que  le  pus  fortiroit  par  les  conduits  biliaires. 

L  abcès  s'étant  vidé  dans  le  ventre  ,  elle  mourut 
entre  les  mains  de  fes  gardes.  Un  homme  qui 
etoit  dans  le  même  cas ,  éprouva  le  même  fort 
en  fortant  de  fon  lit.  Morgagni ,  de  fed.  morb . 
epifi.  76  ,  art.  6.  ' 

Un  homme  d’une  conftitution  .délicate  avoit  etc 
attaqué  trois'  fois  de  la  jauniffe  ,  depuis  4Î  juf- 
qu’à  ans.  Elle  étoit  d’abord  précédée  de  dou¬ 
leurs  aiguës  &  profondes  dans  la  région  épigaf- 
trique,  lur-tout  agrès  avoir  mangé,  &  enfuite  dans 
l’hypoconire  droit.  Des  pilules  procurèrent  au 
malade  une  diarrhée  qui  ccffa ,  6c  auffi-tôt  après 
les  douleurs  revinrent;  il  y  avoit  mauvais  goiît 
dans  la  bouche,  perte  d’appétit,  jauniffe  ,  &  lièvre  ; 
la  peau  étoit  brûlante,  avec  douleur  &  pefanteur 
dansl’hypocondrc&à  la  clavicule  du  côté  droit.  Les 
urines  étoient  en  petite  quantité  ,  troubles  &  hautes 
en  couleur  :  la  refpiralion  étoit  laborieufe.  On 
mit  en  ufage  plufieurs  remèdes.  Le  dix-neuvième 
jour,  le  malade  fe  trouvant  bien,  il  s’endormit, 

&  s’éveilla  avec  des  douleurs  aiguës  dans  le  bas- 
ventre  ,  qui  furent  fuivies  de  vomiffemens  d’une 
liqueur  noire  &  vifqueufe.  Il  mourut  peu  d’heures 
après.  11  y  avoit  beaucoup  de  matières  purulentes 
dans  la  capacité  du  bas-ventre  ;  ces; matière  étoient 
fournies  par  trois  abcès  ,  dont  l’un  étoit  placé  à  la 
partie  fupécieure  &  convexe  du  fçie ,  près  le  li¬ 
gament  coronaire  ;  le  fécond  ,  à  la  marge  infé- 
reure  du  même  grand  lobe  ;  le  troifième  fe  trou- 
voit  près  de  la  véficule  du  fiel.  La  membrane  externe 
du  foie  étoit  enflammée  ;  la  fubftance  du  grand 
lobe  étoit  d’un  tiffu  très  -  mou  ,  ainfi  que  la 
véficule  ,  qui  contenoit  huit  pierres  ,  noires  en 
dehors,  grisâtres  en  dedans,  &  nageant  dans  une 
matière  brune  &  épaifTe.  Il  y  avoit  de  cette  liqueur 
dans  l’eftomac  ,  qui  étoit  enflammé  eu  plufieurs 
points  &  dépourvu  de  rides  à  fa  furface  interne. 
Le  colon  étoit  aufli  enflammé.  Edltub.  t.  z 
43 1  &  fuiv. 

Paré  (liv.  îo,  chap.  ri,  p;  z69),  fait  men- 
tion  des  abcès  au  foie  qui  fuccèdent  aux  plaies 
de  tête  ,  &  dit  en  avoir  vu  plufieurs. 

Luc.  Schrockius  (  in  Helwig.  obf.  to  ,  page 
66)  en  rapporte  ,  des  exemples  ,  {&  il  ajoute 
qu  alors  la  quantité  de  pus  diminue  dans  la  plaie , 
fans  qu’on  puiffe  en  accufer  la  fièvre  qui  ,  dans 
les  cas  ordinaires  ,  eft  caufe  de  cette  diminution 
en  féchant  la  plaie  :  la  fièvre  eft  moindre  ,  & 
elle  ne  devient  phis  forte  que  lorfque  l’abccs 
au  foie  eft  formé.  Canes  de  Falconet ,  qui  ajoute 
que  le  pus,  ainfi  que  les  férofités,  ou  les  autres  li¬ 
queurs  extravafées  ,  ne  peuvent  être  portées  dans  le 
anS  que  par  les  petites  franges  qui  font  les  ap- 
tiflû  1Cesnfl?\tatUes  des  vaiffeaux  lymphatiques  du 
j-,  -iCe  ,*lte  ou  des  membranes:  appendices, 
ll  *  décrites  «ans  Ta  thefe  fur  la  naur- 
Médecine.  Tome  I/. 
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riture  du  fœtus.  Mais  pourquoi  ce  tranfport  furvient- 
il  plutôt  au  foie  qu’ailleurs  i  , 

Abcès  au  foie  arrivé  a  la  fuite  d  une  plau  a  la 
tête  (1).  Maréchal,  Séance  de  l’acad.  de  chirurg • 
Mercure ,  I7$3  >  )'uin  ’  Pa§:  „  ,  rpnt: 

Chefton,  chirurgien  anglais,  rejette  le  fenti- 

ment  de  Bertrandi  fur  les  abcès  du  foie  apres  les 
coups  &  les  plaies  de  tete.  Il  pen  e  que  P 
blenures  de  la  tête  le  mouvement  ^s  nerfs  eft 
fort  troublé  ,  &  que  par  confequen  trouve 

organes  de  l’abdomen,  qui  en  dépend,  fe  trouve 
très  -  dérangée  ;  ce  que  montrent  a  ez  ^ 

milfemèns  bilieux  qui  fuccedent  aux  p  ‘ 
tète.  L’aftion  du  foie  étant  troublée,  il  Peut  e" 
réfulter  dans  cet  organe  des  inflammations  ,  aes 
obftrudions,  des  abcès ,  &c.  Comment.  LeipjuK, 
tome  15  ,  page  3 9. 

' Sur  la  jauniJJe . 

Les  obftrudions  du  foie  ou  des  vaiffeaux  capil¬ 
laires  de  cet  organe  ne  font  pas  fuffifantes  pour 
caufet  la  jauniffe  ;  il  faut  que  la  bile  foit  déjà 
féparée.  C’eft  donc  l’obftrudion  feule  des  canaux 
excrétoires  par  les  pierres  biliaires  &c  ,  qui  caule 
cette  maladie  EJfai  furlajauniJfe.Edimb.t.  î  • 

,  368  &  fuiv. 

Lorfque  la  jauniffe  dure  long-temps ,  dit  Bagîiyi 
(  de  Fibrâ  motrice),  ou  qu’après  avoir  été  guérie 
elle  revient  plufieurs  fois  ,  on  peut  croire  qu'il  y  a 
des  pierres  dans  la  véficule  du  fiel.  —  Obfervation  à 
ce  fujet  du  même  auteur ,  concernant  un  prélat  qui 
étoit  attaqué  de  jauniffe  ;  ce  prélat  reffentoic  une 
douleur  continuelle  au  bras  &  dans  les  lombes  du  cote 
droit ,  avec  des  démangeaifons  à  la  peau.  Il  vivoit 
fort  fobrement,  mais  étoit  très-appliqué  aux  af¬ 
faires.  Il  mourut  fubilement  d’apoplexie.  On^trouva 
la  dure-mère  adhérente  au  crâne  de  tous  côtés.  U 
y  avoit  du  fang  épanché  dans  les  ventricules  .du 
cerveau  &  dans  toyt  le  crâne.  Le  bas-ventre  &  1  e- 
piploon  étoient  chargée  d’une  grande  quantité 
de  graiffe  i  la  véficule  du  fiel^ponîenoit  de  la 
bilelemblable  à  de  la  poix  noire,  un  amas  de 
petites  concrétions  qui  avoient  la  forme  d’un  fel 
criftallifé ,  &  deux  pierres  du  volume  à  peu  près 
d’un  œuf  de  pigeon  ,  dures ,  noires ,  &  un  peu 
brillantes.  XT 

Femme  ibérique  depuis  trois  femaines.  rson 
feulement  toute  la  peau  étoit  très-jâune,  mais  les 
ongles ,  les  yeux ,  les  lèvres ,  le  palais  ,  &  la 
langue  l’étoient.  Toutes  les  parties  étoient  de 
couleur  de  fitfran,  même  le  cœur  ,  le  cerveau  les 
cartilages  &  les  os.  Le  fang  doit  d.ffout  &  d  u 
jaune  brun;  on  ne  trouve  rien  d  extraordinaire  dans 
le  foie  ;  mais  dans  le  conduit  cyftique  ,  ily  avoit  un 
calcul  fort  inégal  &  très-dur  du  poids  de  vingt- 
quatre  grains  ;  il  bouchoit  le  paffage ,  de  forte  qu  on 


(1)  Porne  d’autres  détails. 
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ne  pcuvoit  le  faire  aller  ni  en  avant  ni  en  arrière; 
la  véficule  du  fiel  contenoit  une  petite  quantité  de 
bile vil'queufe  &  granulée.  Storck^ann.méd.  part. 
irc.  p.  i<o. 

Idîère  caufé  par  l’oblitération  du  canal  cholé¬ 
doque  dans  Morofiui  ,  fénateur  &  hiftorien  de 
Venife.  Morgagni ,  de  fed.  morbor •  epijl.  37  , 
art.  -jf.  , 

Un  homme  âgé  de  quarante-deux  ans,  guéri 
depuis  cinq  .mois  d’une  fièvre  aiguë  ,  fentit  de  la 
chaleur  &  de  l’inflammation  dans  l’hypocondre 
gauche  ;  il  devint  iftérique ,  rendit  des  excré- 
mens  blancs ,  &  mourut.  Il  y  avoit  quatre  livres 
de  fang  pur  dans  le  ventre  ;  il  venoitde  l’épiploon  , 
qu’on  trouva  putréfié.  Dan‘s  le  pancréas  étoit  un 
cancer  qui  rendoit  un  ichor  aufii  corrofif ,  dit  -  on  , 
que  l’huile  de  vitriol.  La  rate  étoit  pierreufe;  la 
véticule  du  fiel  étoit  très-grande  ,  elle  renfermoit 
une  bile  d’un  vert  obfcur.  Toutes  les  parties,  ex¬ 
cepté  les  fibres  mufculaires  ,  étoient  fort  jaunes. 
On  ne  pouvoit  faire  couler  la  bile  dans  l’intef- 
îin  en  p:e  fiant  la  véticule  ,  parce  que  l’endroit 
où  le  conduit  hépatique  fe  joint  au  cyfrique  ,  étoit 
contracté  comme  s’il  eut  été  lié.  Mead,  monita 
med.  cap.  9 ,  fec.  1  ,  p.  1 60  &  fuiv. 

Un  homme  de  quarante -deux  ans,  après  un  coup 
violent  fiai  l’hypocondre  droit  ,  fut  attaqué  d’ic¬ 
tère.  D’abord  ie  ventre  étoit  lâche  ,  enfuite  le 
malade  devint  conftipé,  fa  peau  étoit  fort  sèche 
&  jaune;  le  fang  fortoit  fouvenc  des  narines  :  mal¬ 
gré  tous  les  remèdes ,  cct  homme  mourut.  Le  fore 
étoit  beaucoup  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ;  il  éoit 
dur  à  l’extérieur  ,  3c  fpongieux  intérieurement. 
Tous  les  conduits  biliaires  étoient  comme  des  li- 
gamens;  la  véficule  du  fiel  avoit  une  forme  cy¬ 
lindrique  ,  fes  fibres  étoient  roides  &  blanchâtres. 
Six  concrétions  biliaires  ,  chacune  pefant  un  demi- 
gros,  remplifioient  exactement  fa  cavité  ;.  il  y  avoit 
cependant  encore  un  peu  de  liqueur  grife  favon- 
neufe.  Ces  concrétions  étoient  inflammables  ,  8c 
ne  taifoient  point  eflvrVefcence  avec  les  acides. 
Huxham  ,  tra$f.  philo)'.  17 6;.  Extr.  Comment. 
J.eipf.  toov.  13,  pag  671  &  671. 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans  fo-udre  des 
douleurs  aiguë»  à  la  follette  du  coeur,  &  à  l’en¬ 
droit  du  dos  oppofe;  elle  éprouve  de  l’accable¬ 
ment  ,  avec  foif  Sc  chaleur  ;  fon  pouls  eft  agité  , 
dur  8c  plein  ;  elle  a  des  naufées-  &  quelquefois 
des  vomifiemens  :  on  la  faignë,  le  hoquet  furvient, 
avec  tranfport  &  évanoui  (Te  ment  ;  on  répète  la 
laignée,  on  donne  fréquemment  des  lave  mène  ;  les 
accidens diminuent;  mais  il  furvient une  jauniffe,  &c. 
On  purge  ;  la  malade  eft  encore  foulagée  mais  la 
couleur  refte  à  peu  près  la  même  :  quelquê  temps 
après  elle  éprouve  une  nouvelle  attaque,  accompa 
gnée  de  démangeai  fixis  ,  de  pefanteur ,  de  foiblefi’e  , 
d’oppreflion  ,  &'c.  On  repurge  ;  on  donne  des  pilules 
de  (avon  8c  d’aloès  ;  à  mefure  qu’elles  agi'fient,  la 
douleur  s’étend  vers  la  ligne  blanche  ;  Il  {ùrvîént 
des  felles  biliçufes  avec  plufieurs  corps  compaCs, 
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gros  comme  des  pois  :  nouvelle  rechute  ;  on  fait 
ufage  'des  bains,  &c.  La  Tnalade  rend  encore  des 
pierres  brunes  ,  douces  au  toucher,  huileufes  3c 
comme  favonneufes ,  &c.  Elle  a  été  guerie.  Edim¬ 
bourg,  tom.  t  ,  pag.  4 ay  &  fuiv. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans ,  après  une 
fièvre  &  un  rhume,  maigrit,  eut  une  petite  toux 
sèche,  digéra  mal,  &  fut  attaqué  d’un  épanche¬ 
ment  de  bile  univerfel  ;  il  parut  une  tumeur  à  l’hy¬ 
pocondre  droit  jufqu’au  delà  de  la  partie  moyenne 
de  l’épigaftre  ;  les  urines  étoient  abondantes , 
troubles,  &  rougeâtres;  les  felles  étoient  blanchâtres 
8c  argileufes  :  les  remèdes  furent  inutiles  ;  le  ma¬ 
lade  perdit  le  goût  &  l’appétit  ;  il  dépérit,  &  mou¬ 
rut.  La  véficule  du  fiel  formoit  une  tumeur  qu* 
occupoit  i’hypocondre  droit  ,  le  long  du  rebord 
des  fauftes  côtes  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  l’épr- 
gaftre  ;  elle  étoit  grofîe  comme  un  gros  concom¬ 
bre  ;  elle  adhéroic  au  péritoine  du  côté  des  tégiv- 
mens ,  &  prefloit  le  foie  contre  les  faufles  côtes  SC 
le  diaphragme  ;  elle  coraprimoit  aufti  l’eftomac  » 
l’épiploon  ,  &  le  colon  ;  elle  contenoit  cinq  demi- 
feptiers  d’une  liqueur  très-limpide ,  mais  vifqueufe 
&  amère  ,  &  plus  de  foixance  pierres  de  difterentes 
forme  Si  grofleur.  Peut ,  Acad.de  Chixur.  t.  1  > 
pag.  178  8c  17 $. 

Une  fille  âgée  de  vingt-cinq  à  trente  ans  mourut 
d’une  afeite  précédée  8c  accompagnée  d’une  jam- 
niile  univerfeiie.  Son  corps  étoit  décharné  ,  de 
couleur  rouge- jaune  8c  violette  ;  le  ventre,  tendu, 
contenoit  trois  pintes  de  férofité  femblable  â  de 
la  bière  limonneufe  :  les  inteftins  étoient  de  cou¬ 
leur  brune  8c  fort  enflés  :  l’épiploon  étoit  fondu. 
La  moitié  du  foie  étoit  grollie  ,  l’autre  étoit 
defféchée  ,  il  ne  reftoit  que  des  membranes  Sc 
des  vaiffeaux  très-dilatés  :  les  vaifleaux  biliaires, 
très-dilatés  r  contenaient  des  matières  grenues  Si 
noirâtres  ,  qui  teignoient  les  doigts  en  jaune-roa- 
geàtre  ;  la  véficule-  du  fiel  formo H  un  grand  fa£ , 
qui  contenoit  des  membranes  blanches ,  vertes  >. 
noires,  &  jaunes  (la  malade  en  avoit  rendu  de 
femblables  par  les  felles)  ;  ces  membranes  étoient 
rondes  &  comme  des  efpèces  d’hydatides  ;  elles 
contenoient  une  humeur  qui  étoit  en.  partie  glai- 
reufe ,  &  en  partie  lymphatique  Sc  bilieufe  ;  il  J 
avoit  pêle-mêle  des  grumeaux  noirs  de  bile 
deflcchée  :  le  canal  cholédoque  étoit  fort  dilaté. 
On  ne  trouva  rien  de  particulier  à  l’eftomac,  à  r® 
rate  ,  &  aux  reins.  Les  ovaires  étoient  fquirreux  j 
la  matrice  paroifloit  très-petite  ;  la  trompe  droite 
étoit  attachée  par  la  frange  fur  le  reétum  :  une 
chopine  de  férofité  rougeâtre  étoit  épanchée  dans 
le  côté  gauche  de  la  poitrine.  Duverney  le  jeune  y 
Aient.  acad.  1701  ,  pag.  149  &  fuiv. 

Une  femme  de  cinquante-trois  ans,. après  une 
grande  douleur  dans  la  •  région  hypocondriaque 
droite,  eut  des  vomifiemens,  avec  conftip.uion, 
foiblcite  ,  &  iélère  :  la  langue  &  la  peau  étoient 
sèches.  Après  l’ufuge  d’émolliens  &  d’aposèmes 
laxatifs ,  la  malade  rendit  par  le  fondement  une 
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pierre  de  deux  gros  cinquante  grains,  inc'gale  , 
Jâune  ,  &  friable  ;  trois  jours  après  elle  en  rendit 
U!ie  autre  j  &  fut  guérie.  Ce  calcul  n’a  etc  diffout 
y  Par  ies  acides  ,  ni  par  les  alkalis  :  l’acide  nitreux 
.  a  atta<îué  légèrement;  mais  l’huile  de  tartre  en  a 
^  ,ut  une  plus  grande  quantité  ,  &  s’eft  teinte  d’une 
couleur  verte.  Obferv.  de  Vandeler ,  Comment . 
t.  6  ,  p.  1 1 6  &  1 17. 

Pierre  biliaire ,  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  , 
(lue  rend  une  femme  par  les  (elles  ,  &  qui  avoit 
produit,  avant  fa  fortie  ,  une  paillon  iliaque.  Nul 
autre  détail.  Imbert  m/d.  Comment.  Leipf.  tom. 
7,  pag.  17. 

Ce  meme  auteur  a  trouvé  quatre -vingt -cinq 
calculs  biliaires  dans  une  véficule  du  fiel.  (  Ibid.  ) 
Suivant  lui ,  les  habilans  des  bords  des  fleuves  font 
très-fujets  à  avoir  des  pierres  biliaires.  Ibid.  p.  z8. 

Une  femme  chargée  de  graille  &  accoutumée  à 
une  vie  fédentaire  étoit  fujette  à  des  douleurs  de 
colique  compliquées  de  jauniffe.  En  ayant  été 
exempte  pendant  huit  mois,  elle  fut  attaquée  tout 
d  un  coup  d’une  forte  douleur  qui  prenoit  du  côté 
droit  de  l’eftomac  &  s’étendoit  vers  le  dos  :  il  y 
eut  vomiflement  ;  la  douleur  parut  defcendie  ;  la 
malade  rendit ,  en  vomiffant ,  une  bile  porracée  ,  & 

ventre  fe  relâcha  par  des  remèdes  falins.  Enfin  la 
douleur  ccffa  prefque  ,  &  fe  tranfporta  fur  le  re&um, 
d’où  il  fortit  une  pierre  biliaire  de  cent  vingt  -  lîx 
grains,  avec  quelques  portions  de  la  membrane  ve¬ 
loutée.  La  malade  guérit.  Obferv.  de  Johnflone 
dans  les  tranf. philoj.  de  1758.-  Comment.  Leipf. 
tom.  10,  pag.  136. 

Une  femme  d’une  conftitution  sèche  &  maigre, 
affez  gaie ,  eut  une  toux  violente ,  qui  continua 
jufqu’à  la  mort  :  elle  reffentoit  une  douleur  au 
bas  des  fauffes  côtes  du  côté  gauche ,  à  l’hypocondre , 
avec  difficulté  de  refpirer,  fièvre  ,  picotement  entre 
les  deux  épaules  ,  fur-tout  en  touffant ,  foibleffe 
&  chaleur  a  1  épigaftre  ;  la  malade  ne  pouvoitêtre 
couchée  du  côté  droit  ;  elle  mourut.  Le  jéjunum 
étoit  groffi  &  rempli  de  vents ,  le  pancréas  &  le 
méfentère  fe  trouvèrent  pleins  de  tumeurs  fcrophu- 
leufes  ;  le  foie  étoit  en  bon  état  ;  la  véficule  du 
bel  contenoit  vingt-une  pierres  d'un  jaune  brun ,  & 
dpnt  le  noyau  etoit  formé  d’aiguilles  droites  :  il  y 
en  avoit  qui  pefoient  trente  grains.  Le  poumon  droit 
etoit  ulcéré  ;  une  férofité  abondante  rempliffoit  le 
péricarde.  Journ.  de  me'd.  tom.  3  ,  pag.  9  &  fuiv. 

Suite  des  obferv ations  fur  les  pierres  de  la 
véficule  du  fiel. 


U  Plfrrr^’  aU  n,°?b^e  d,e  vingt-neuf ,  trouvées  dans 
vélicule  du  fiel  d  un  homme  de  foixante-quinze 
v”s ,  jujet  depuis  plus  de  vingt  ans  à  des  accès 
nairp0ll^Ue  Vive  »  ^ont  *e  Paroxifme  duroit  ordi- 
fois  leCnt  ^uatre  heures,  &  revenoit  deux  ou  trois 
2ro{Te<;  r!T.Ü  ’  Pleurs  de  ces  concrétions  étoient 

jaoires  en  de'hortCS&°-‘f"teS-i  e“eséloi'ntUJèr'jS-’ 
s>  &  jaunes  intérieurement.  On  dit 


À  N  A 

que  cet  homme  n’avoit  jamais  eu  la  jauniffe  :  la 
douleur  fe  faifoit  fenlir  fous  les  fauffes  côtes  à  l’hy¬ 
pocondre  droit  ;  elle  fe  communiquoit  à  l’épine ,  & 
caufoit  une  difficulté  de  refpirer.  Le  malade  avoit 
auffi  des  vomiffemens  d’une  matière  verdâtre  &  d’une 
faveur  ftiptique.  Il  mourut  d’une  péripneumonie, 
&  on  trouva  les  poumons  fphacelés.  (  Obfervaiion 
de  Vidal ,  médec.  de  Verduji  fur  Garonne.  Journ . 
des  Sav.  1713,  janv. ,  tom.  73,  pag.  pi  &  fuiv. ) 
Plater  a  vu  dans  l’homme  &  dansies  animaux  ,  des 
pierres  de  la  véficule  de  couleur  d’or  &  d’argent. 
Mém.  de  V Acad.  1741  ,  pag.  261  &  fuiv. 

Pierre  trouvée  dans  la  véficule  du  fiel  d’un  homme 
de  quatre-vingts  ans,  qui  avoit  une  hernie  de  veffie: 
cette 'pierre  avoit  fept  à  huit  lignes  de  diamètre 
en  tous  fens  ,  &  ne  pefoit*  qu’un  gros  (ix  grains} 
elle  reffembloit  entièrement  à  un  morceau  de  char¬ 
bon  de  terre.  Mery ,  Mém,  acad.  1713  ,  p.  ni. 

Les  obfervations  prouvent  que  fouvent  on  a  eu 
des  pierres  dans  la  véficule  fans  aucune  incommo¬ 
dité  &  fans  qu’on  les  foupçounâc  :  ainfi ,  il  n’y  a 
aucun  figne  particulier  &  confiant  de  leur  exifitence. 
Morgagni ,  de  fedib.  morbor.  epift.  37  ,  art.  38. 

Un  «homme  avoit  vécu  jufqu’à  foixante-fix  ans 
fans  maladie  :  alors  il  fut  attaqué  de  grands  maux 
d’eftomac,  avec  vomiffement ,  conftipation  &  une 
petite  fièvre  ;  l’huile  d’amandes  douces  le  foula- 
gea ,  &  deux  onces  de  magnéfie  le  guérirent  ;  mais 
le  mauvais  régime  fit  bientôt  reparoître  les  dou¬ 
leurs  ;  le  pouls  étoit  petit  &  avec  quelque  inter¬ 
mittence  ;  le  malade  rendit  des  matières  très-noires  • 
il  eut  une^  défaillance  ,  un  peu  de  délire  ,  des  dou¬ 
leurs  de  tete,  mais  point  diéfère.  Sept  jours  après 
&  fix  mois  depuis  le  commencement  de  la  maladie, 
il  mourut.  On  ne  trouva  tien  d’extraordinaire  à 
l’eftomac  ni  au  foie,  excepté  que  ce  dernier  étoit 
plus  pâle  :  la  véficule  du  fiel ,  triple  de  l’état  na¬ 
turel,  contenoit  une  bile  très-noire  &  féculente, 
avec  huit  pierres  affez  grandes  ;  il  y  en  avoit  de 
plus  petkes  nichées  dans  les  parois  de  la  véficule. 
Morgagni,  de  fed.  morb.  epift.  6?  ,  art.  13. 

Un  homme  fentoit  à  la  région  du  pylore  une 
douleur  très-forte  qui  lui  ôtoit  le  fommeil,  avec  de 
continuelles  envies  de  vomir  ;  à  peine  par  inter¬ 
valles  eut-il  quelques  commencemens  de  jauniffe  : 
la  douleur  defeendit  à  l’ombilic  ,  puis  vers  le  pubis, 
&  au  bout  de  quelques  jours ,  il  rendit  deux  affez 
groffes  pierres  jaunes,  inflammables ,  &  fut  guéri. 
Ibid.  ait.  14. 

Pierres  dans  la  véficule,  fans  qu’il  y  eut  eu  jau¬ 
niffe  ,  dans  une  femme  de  foixante  quinze  ans, 
morte  fubitement  de  fang  épanché  dans  le  péricarde , 
par  un  déchirement  du  ventricule  gauche.  Ibid. 
epift.  17  ,  art.  z. 

Pierre  dans  la  véficule,  fans,  jauniffe  &  fans  bile 
dans  la  véficule.  Ibid,  epift.  57  ,  art.  10. 

Une  femme  fort'  âgée  meurt  d’un  coup  à  la 
tête  ;  elle  n’avoit  eu  aucune  inégalité  dans  le 
pouls ,  &  nul  veftige  de  jauniffe  :  on  trouva  la  véfi- 
G  g  g  » 
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cale  du  fiel  pleine  de  bile  d’un  vert  jaune  ,  avec 
dix  calculs.  Ibid,  epift.  37  ,  art.  z8. 

Une  femme  de  louante  ans,  qui  n’étoit  point 
iélérique ,  &  même  de  belle  couleur  ,  mourut  d’une* 
inflammation  de  poitrine.  La  véficule  du  fiel  con- 
tenoit  une  petite  quantité  de  bile  jaune  ,  &  trois 
cent  trente  petits  calculs.  Ibid.  art.  25?. 

Un  vieillard  fans  idlère,  Sc  ayant  la  peau  blan¬ 
che,  meurt  d’un  catarrhe.  La  véficule  du  fiel  con- 
teuoit  peu  de  bile  vifqueufe  &  fix  ou  fept  calculs; 
un  pius  petit  calcul  étoit  placé  dans  l’endroit  où 
la  véficuie  fe  relîerre  pour  former  le  conduit  cyfti- 
que  :  il  ne  s’oppofoit  pas  à  la  fortie  de  la  bile , 
comme  011  s’en  étoit  alTuré  avant  d’ouvrir  la  véfi¬ 
cule  en  la  comprimant.  Ibid.  art.  30. 

Exemples  pareils.  Ibid.  art.  3 1 .  Voyez  auffi  epifi. 
4 9  ,  art.  2. 

J.  L.  Petit  a  auïïi  trouvé  des  pierres  dans  la  véfi¬ 
cuie  du  fiel  de  fujets  dans  iefquels  on  ne  foupçon- 
noit  pas  leur  exillence  ,  parce  qu’elles  n’avoient 
jamais  caufé  aucun  accident.  Mém.  chir.  tom,  icr , 
pag.  1^4  &  16  j.  J’ai  vu  la  meme  chofe. 

Femme  hydropiqult  fur  laquelle  les  hydragogues 
ne  firent  jamais  aucun  effet,  mais  qui  n’étoit  point 
iftérique  :  la  paracenfètè  la  foulagea  j  enfuite  elle 
mourut.  A  l’ouverture  d„u corps,  on  trouva  le  foie  fec, 
petit,  dur,  rond  &  pefant  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  def- 
lçchée,&  renfermoit  une  pierre  blanche  dans  fa  cavité. 
Le  colon  parut  rétréci.  Storck ,  à  mi.  méd.  part. 
ïre,  pag  126  &  12p. 

Un  homme  de  vingt- fix  ans  &  d’un  tempérament 
fec  fentoit  une  douleur  vive  àl’épigaftre  vers  JL’lvy- 
pocondre  droit ,  fe  communiquant  à  l’ombilic  ,  avec 
fièvre  forte,  vomiffement  &  fuppreflion  d’urines  & 
des  feiles  :  deux  jours  après,  il  fur  vint  un  commen¬ 
cement  de  jauniffe.  On  fit  des  faignées  ,  on  em¬ 
ploya  fix  à  fept  lavemens  émolliens ,  des  potions 
huileufes,  &c.  Le  pouls  fe  relâcha,  les  urines  cou¬ 
lèrent  ,  mais  les  douleurs  relièrent  les  mêmes.  La 
jauni  fie  continua  :  on  fit  ufage  d’une  tifiane  un 
peu  apéritive,  de  petit  lait,  de  tamarin,  de  lave- 
nrens  ,  &c.  Le  feptième  jour,  le  malade  rendit  par 
le  fondement  dix-fept  pierres  ,  dont  quelques -ufies 
étoient  greffes  comme  un  haricot  ,  &  il  lut  guéri. 
Boucher ,  J-ount .  de  méd.  tom.  5  ,  1756  ,  pav.  347 
&  348. . 

Une  femme  mélancolique,  &  d’un  teint  olivâtre, 
fentit  pendant  quelques  années  des  douleurs  vives 
à  la  région  épigaftrique  ,  avec  des  nauiées  ,  des 
vomiffernens ,  Sc  des  borboiigmes  :  les  douleurs  fe 
portèrent  à  la  région  lombaire  droite  ,  ouis  â 
l’iliaque  droite ,  vers  l’aine  &  au  fond  du  baiiin. 
La  malade  devint  conftipée  Se  livide  ,  mais  fans 
jauniffe  caradlérifée  :  elle  renlit  par  le  fonde¬ 
ment  ,  avec  beaucoup  de  douleurs ,  une  pierre  de  . 
fix  gros  douze  grains  ,  &  de  la  groffeur  i’un  œuf 
de  pigeon;  ce  calcul- étoit  brun  &  angulaire,  avec 
des  pointes;  il  s’écailloit  facilement.  Cette  femme 
en  avoit  rendu  quelques  petits  auparavant.  Idem 
ibid.  p.  3H  &  J5L 
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Pierres  de  la  véficule  tirées  du  cadavre  d’ut* 
homme  de  foixante  ans,  mort  d’une  maladie  chro¬ 
nique  ;  elles  étoient  d’un  gris  jaunâtre  ,  &  ne  fur- 
nageoient  point  dans  l’eau  ;  étant  mifes  fur  des 
charbons  allumés ,  elles  ne  prénoient  pas  feu  » 
mais  noirciffoient  en  exhalant  une  odeur  utineufer- 
Sc  elles  fe  font  converties  en  une  pouffière  blanche. 
Boucher ,  Journ.dc  Méd.  tom.  5  ,  1756,  p.  35°*- 

Pierres  biliaires  diffoutes  par  l’æther.  Muret  , 
Journ.  des  Sav.  1774,  mai,  pag.  891  &  fuiv. 

Un  homme  d’un  âge  moyen  Sc  robufte ,  après  la 
fuppreffion  d’une  fièvre,  devint  idtérique.  Il  en  guérit» 
&  fut  enfuite  attaqué  d’une  fièvre  aigue  avec  du 
délire  ;  cette  fièvre  fe  diflipa  ;  mais  il  lui  refta  une 
couleur  livide  dans  l’habitude  du  corps  ;  le  blanc 
de  l’œil  étoit  jaune ,  la  langue  étoit  sèche  Sc 
jaunâtre  ,  le  pouls  fe  trouvoit  foible  ;  une  tumeur 
dure ,  fituée  dans  l’hipocondre  droit ,  &  qui  étoit 
reliée  après  la  fièvre ,  augmentait  tous  les  jours 
avec  de  la  fludlualion  j.elle  ne  difparoiffoit  point , 
même  en  changeant  la  fituation  du  malade.  M» 
Vogel,  médecin  de  Lubeck,  penfant  qu’une  pierre 
renfermée  dans  la  véficule  du  fiel  formoit  celte 
tumeur  ,  Sc  que  le  péritoine  étoit  adhérent  a 
la  véficule  ,  fit  l’opération  fuivante,  Il  coupa  la 
peau  &  les  mufcles  ,  &  il  fit  avec  une  lancette 
une  incifion  longue  d’un  travers  de  doigt  fur  la 
tumeur  formée  par  la  véficule  adhérente  ati  péri¬ 
toine.  11  en  fortit  beaucoup  de  bile  vifqueufe  , 
corrompue  Sc  grumelée  ;  enfuite  ayant  découvert 
la  pierre  ,  au  moyen  d’un  flylet  d’argent ,  il  la  tira- 
allez  aifément  avec  des  pinces  :  la  plaie  fut  panfée 
à  l’ordinaire  avec  des  fomentations  de  vin  rouge  Sc 
de  myrrhe  cuite  dans  l’huile ,  Sec.  Le  malade  guérit 
au  bout  d’un  mois.  Comment.  Leipf.  tom.  4> 
pag.  480  &  fuiv. 

Voyez  fur  la  diffo-lution  des  pierres  de  la  véfi¬ 
cule  par  l’efprit  de  vin  ,  Morgugni  de  fed.  morbi 
epift.  47  ,  art.  ;o. 

Pierre  dans  la  véficule  formant  une  tumeur  qui 
fut  ouverte,  Sc  on  en  tira  enfuite  la  pierre,  pur 
M.  Civadier,  chir.  Journ.  écon.  1756,  odlob. 
pag.  8j>. 

Un  jeune  homme  âgé  de  douze  ans  tomba  fur  le 
côté  droit  ;  il  y  fentit  une  douleur  &  de  la  pefan- 
teur ,  qui  cefsèrent  au  moyen  de  la  faignée  ,  Scc* 
Quelques  mois  après  il  maigrit  &  il  fentit  de  ]»; 
douleur  au  côté;  il  vomiffoit  Sc  étoit  altéré,  avec 
un  pouls  foible  &  fréquent ,  la  langue  sèche  Sc¬ 
ia  peau  aride  8c  brillante  ;  fes  urines  étoient  rares 
Sc  en  petite  quantité;  il  avoit  le  ventre  relîerre; 
ilrendoit  des  excrémens  blancs,  Scc.  Les  jambes 
devinrent  œdémateufes,  Sc  on  aperçut  dans  l’hypo- 
condre  droit  une  tumeur  qui  fe  portait  au  côté  gauche 
en  foulevan:  le  cartilage  xiphoïde.  Enfin  le  malade 
mourut  environ  un  an  après  fa  chute  ;  il  n’avott 
point  eu  de  jauniffe.  On  trouva  L’épliploon  de- 
pourvu  de  graiffe  Sc  collé  aux  inteftins.  L’eflomac 
étoit  comprimé  par  la  véficule  du  fiel  &  par  la  rate  : 
les  inteftins- étoient  a  peu  près  dans  leur  état  naturel;». 
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mais  tendres  5c  fe  déchirant  facilement.  Le  foie  con- 
tenoit  des  tubercules  de  la  groffeur  d’une  feve.  La 
véficule  du  fiel,  dilatée  prodigieufement ,  contenoit 
huit  livres  de  bile  très  -épaiffe ,  logée,  dans  des 
poches  membrancufcs  }  le  canal  cholédoque ,  tres- 
élargi  ,  étoit  plein  de  concrétions  fpongieules  & 
jaunâtres ,  qui  nageoient  fur  l’eau.  La  rate  touchoit 
ae  petit  lobe  du  foie  ;  elle  formoit  un  fac  rempli 
f'x  livres  de  férofité  limpide  ,  inodore  & 
falée  ,  mais  incoagulable.  Edimbourg  ,  toin.  a  > 
pag.  441  &  fuiv. 

Plaies  à  la  véficule  du  fiel. 

Plaie  à  la  véficule  du  fiel,  par  un  coup  d’épée 
donné  à  un  officier  de  quarante-cinq  à  cinquante 
ans  dans  le  côté  droit  ,  entre  la  troifième  &  la 
quatrième  des  faufles  côtes.  11  s’enfuivit  une  ten- 
fion  de  l’abdomen  ,  avec  fluélualion.  Ün  en  tira  par 
le  troisquart  une  liqueur  d’un  vert  noirâtre  ,  ce 
qui  fit  juger  que  la  véficule  du  fiel  étoit  ouverte  ; 
cnfuite  on  fit  une  incifion  au  bas  ventre  ,  &  on 
tira  quinze  à  feize  onces  d’une  matière  femblable  ; 
le  malade  mourut  cinq  heures  après  l’incifion.  On 
trouva  la  véficule  ouverte  par  l’épée..  M.  Sabatier , 
Séance  de  Vacad.  de  Chirurg.  Mercure  1761, 
déeemb.  pag.  147. 

Dans  un  cas  où  un  coup  d’épée  avoit  ouvert  la 
véficule  du  fiel  vers  fon  col,  le  malade  mourut 
le  huitième  jour.  Les  inteftins  étoient  prodigieu¬ 
sement  diftendus  &  météorifés.  Ibidem. 

Sur  Ut  firuchae  &  la  fiituation  de  la  rate. 

Lieutaud  a  obfervé  fur  l’homme  &  fur  plufieurs 
animaux  vivans ,  que  le  volume  de  la  rate  dépend 
de  l’eftomac  plein  ou*  vide  :  s’il  eft  plein  ,  il  la 
preffe  &  la  refîerre  ;  s’il  ell  vide  ,  il  lui  permet 
de  s’étendre  :  quand  il  eft  vide,  le  fang  féjourne 
plus  dans  la  rate  ,  qui  ell  alors  plus  gonflée ,  il 
y  devient  moins  copiant  ;  à  mefure  que  l’cftoma,c 
fe  remplit,  la  rate  eft  comprimée  ,  &  le  faner  cft 
chaffe  dans  la-  veine  (plénique  :  il  y  eft  devenu» 
plus  propre  à  la  fécrétion  de  la  bile.f  Hifi.  acad. 
1/38  ,  ooferv.  i ,  p.  59.)  Ce  médecin  dit  à  peu  près 
la  même  chofe  dans  fes  Efiais  d’anatomie  ,  art.  n  , 
pag.  311.  Dans  des  fujets  morts  fubitement  après 
le  repas  ,  il  a  trouvé  l’eftomac  plein  &  la  rate 
petite. 

Eftomac  petit  &  contra été;  rate  deux  fois  plus 
grande  que  dans  l’état  naturel.  Morgagni ,  de  fe d. 
rnorb.  epift.  3 6,  n°.  n. 

Rate  fort  groffe  ,  quoique  l’eftomac  fût  gonflé 
par  l’air  &  par  le  vin  ;  les  inteftins  grêles  étoient 
prefque  vides, ,  &c  .Ibid,  epift.  si,  art.  30. 

Rate  plus  grande  que  dans  l’état  naturel  ,  &  l’efto- 
TnCfi/™^Q  Cn  ra^rae  teraPs-  Midi  epift.  6  4  ,  art.  5  , 

*  VU  ^uatre  rate  placée  dans  l’hy- 

V  oa  tre  i  «tte  fituation  fingulière  peut  tromper 
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les  «■ens  inattentifs ,  cn  leur  faitunt  prendre  cette 
tumeur  pour  une  mole  ou  un  fquirre  de  la  ma¬ 
trice  dans  les  femmes,  &  dans  les  hommes  pour  une 
tumeur  ftéatomateufe  du  méfentère.  Encheir .  anat. 

pag-  J47-  ....  ,  , 

Raie  ronde  ,  &  qui  n  etoit  pas  pins  grande  que 
la  paume  de  la  main  *,  elle  étoit  lituée  au  milieu 
du  ventre  ,  fous  l’ombilic  ,  dans  un  homme  de  qua¬ 
rante  ans,  mort  d’une  fièvre  lente  avec  crachement 
de  fang ,  &c.  Il  y  avoit  épanchement  de  fang 
dans  la  poitrine.  V anderviel ,  obferv.  37  >  1  j 

pag. 143  •  f 

Rate  placée  au  milieu  du  ventre,  fur  1  omentum, 
s’étendant  jufqu’à  l’ifchion ,  &:  rempiiffant  prcfque 
toute  la  largeur  de  l’abdomen  :  elle  pefoit  trois 
livres  &  demie.  Le  fujet  étoit  devenu  hydvopiquc  , 

&  fut  pendu.  Blancard ,  coliecï.  n\éd.  phyf • 
cent.  4,  obferv.  4 6,  rapportée  ibid.  pag.^  14 4* 
Rate  rempiiffant  tout  le  côté  gauche  entre  le 
diaphragme  &  i’aîne  ,  &  comprimant  l’eftomac 
&  les  *”  inteftins  qui  comme nçoi-ent  à  fe  gan¬ 
grener  ,  dans  une  fille  de  fept  ans  :  elle  avoit  eu 
cinq  autres  frères-  ou  fœtus  ,  morts  à  fept  ans  de 
la  même  maladie.  Ibid,  obferv.  4 9  3  pag-  10°- 
Raie  couchée  fur  la  veffie,  à  laquelle  elle  adhe- 
roic,  dans  une  femme  affez  jeune,  qui  venoit  d’ac- 
‘coucher,  &  qui  avoit  été  lujette  aux  pâles  couleurs 
dans  fa  jeuneffe.  Ballon.  Epidem.  &  Ephém.. 
lib.  z  ,  lom.  1  ,  pag.  145»  &  150. 

Rate  pefant  quatre  livres,  &  couchée  dans  l’ab¬ 
domen  fur  les  inteftins,  dans'  une  femme  de  qua¬ 
rante-huit  ans,  qui  étoit  maigre  ,  attaquée  de  conf- 
tipation,  de  laffiludes ,  &c.  Èlafius  ,  cbferv.  14, 
Pag*  16. 

Un  homme  avoit  une  tumeur  à  chaque  aîné  : 
celle  du  côié  droit  étoit  une  hernie  qui  prodififit 
une  paffion  iliaque  dont  il  mourut.  A  l’ouverture 
du  cadavre ,  on  trouva  la  rate  placée  dans  l’aîne 
droite  :  elle  pefoit  environ  trois  livres  \  elle  etoit 
épaiffe  de  cinq  travers  de  doigt  ,  large  &  longue 
de  douze.  Elle  tenoit  à  l’ eftomac  par  une  efpèce 
de  corde  placée  fous  un  partie  des  inteftins  <3 c 
formée  de  vaiffeaux  fanguins ,  renfermés  dans  une 
tunique  épaifle  &  tortillée  à  peu  près  comme  le 
cordon  ombilical.  Les  rameaux  veineux  de  la  rate 
étoient  fort  dilatés ,  le  vas  brève  admettoit  aife- 
ment  le  doigt.  (  Morgagni ,  de  fed.  morb.fi pift. 
39  ,  art.  41  ,  tom.  1 ,  pag.  t  3  6.)  11  a  rapporté  cette 
obfervation  d’après  Manfredi,  qui  la  lui  avoit  com¬ 
muniquée. 

Madame  de  Courtarvel  >  âgée  de  vingt-quatre 
à  vingt  -  cinq  ans,  porteit  depuis  long  -  temps  une 
tumeur  plate  ,  indolente  ,  fituée  vurs  le  milieu 
de  l’ombilic  ,  &  vers  l’hypogaftre  :  on  la  pienoit 
pour  un  fquirre  de  l’épiploon.  Cette  dame  étoit 
auffi  fujette  à  différentes  incommodités.  Enfin 
ayant  eu  quelques  jours  auparavant  du  dévoie¬ 
ment,  elle  fut  attaquée  d’une  colique  d’eftomac 
des  plus  «violentes ,  &  mourut  au  bout  de  douze 
heures ,  le  6  mai  1760.  On  trouva  tout  le  b a» 
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ventre  tendu  par  beaucoup  d’air  ,  qui  fortit  avec 
impétuofilé  en  plongeant  le  fcalpel  ;  huit  à  dix 
pintes  de  férofité  noirâtre  étoient  épanchées  dans 
la  capacité  de  l’abdomeu.  La  rate  étoit  placée 
dans  J.e  côté  droit  du  bas  ventre ,  entre  1  hypo- 
condre  droit  &  la  région  iliaque  du  même  cote  ; 
elle  étoit  d’une  oonfiftance  très  -  ferme  ,  poul¬ 
ain  fi  dire  ,  charnue  ,  &  d’un  jaune  tirant  fur  le 
brun.  L’eftomac  étoit  gangrené  &  /une  couleur 
très-noire  ,  tant  en  dehors  qu  en  dedans  ;  il  con- 
tenoit  quelques  cuillerées  d’une  liqueur  pareille  à 
celle  qui  étoit  épanchée  dans  le  bas  ventre.  Les 
inteftins  offroient ,  en  différens  endroits  ,  des  traces 
légères  d’inflammation.  Par  M.  Poulletier  de  la 
Salle. 

Rate  d’une  groffeur  extraordinaire ,  qui  fe  por- 
toit  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  en  pouffant 
le  diaphragme.  Le  fujet  étoit  hydropique. 

Une  femme,  après  un  accouchement  laborieux, 
eut  dans  l’hypogaftre  une  tumeur  qu’on  crut  être 
le  placenta  retenu  :  elle  mourut.  On  trouva  la 
rate  huit  fois  plus  groffe  qu’à  l’ordinaire  ,  pefant 
quatre  livres,  &  descendue  dans  le  baffm  :  à  la 
place  il  y  avoit  un  corps  gros  comme  une  châ¬ 
taigne  ,  de  la  couleur  &  de  la  fubftance  de  la  rate. 
Ruyfch  ,  obferv.  6z  ,  pag.  58 

Rate  emportée  à  un  chien  :  il  y  eut  hémorra¬ 
gie ,  parce  qu’on  n’avoit  pas  lié  une  petite  artère 
épiploïque  :  d’abord  l’animal  ne  voulut  ni  boire,  ni 
manger ,  &  il  vomit  :  lix  à  fépt  jours  après  il  n’y 
paroiffoit  plus  ,  &  il  fe  portoit  bien.  Ruyfch  , 
obferv.  66  ,  pag.  6z. 

Suite  des  obferv ations  fur  les  maladies  de 
la  rate. 

Une  fille  ,  à  l’âge  de  quatorze  ans ,  devint  mé¬ 
lancolique  ;  elle  eut  enfuite  les  pâles  couleurs  avec 
fuppreflîon  du  flux  menftruel,  inappétence,  toux,& 
enfin  douleur  gravative  dans  le  côté  gauche  inférieu¬ 
rement.  Elle  mourut  à  l’âge  de  vingt  ans.  Grew 
trouva  les  vifeères  en  bon  état  ,  excepté  .la  rate 
qui  étoit  très  -  volumineufe ,  épaiffe  de  plus  de 
deux  doigts,  large  de  quatre,  longue  de  dix,  pe¬ 
fant  plus  de  vingt-cinq  onces.  Toute  fa  fubftance 
étoit  très-molle  &  putréfiée ,  avec  fétidité  ;  cepen¬ 
dant  au  dedans  &  au  dehors ,  fa  couleur  étoit  affez 
vive  [fondas  )  fans  apoftpme,  Acta  Leipf. 
tom.  z  ,  pag..  437- 

Une  femme  de  vingt- huit  ans,  maigre  &  ftérile, 
ayant  eu  une  fièvre  qui  lui  avoit  laiffé  une  tumeur 
très-fenfible  à  la  rate  ,  avoit  une  couleur  un  peu 
pâle  :  le  flux  menftruel  ayant  ceffé  deux  an?  avant  fa 
mort ,  il  furvint  à  la  jambe  gauche ,  un  ulcère 
qu’on  ne  put  amener  à  cicatrice  ;  dans  le  temps 
cù  les  règles  auroient  du  paroître  ,  la  fuppuration 
ctoit  plus  abondante  &  de  nature  ichoreufe  :  enfin 
un  matin  la  malade  éprouva  une  gêne  extrême 
dans  la  poitrine  -,  elle  cracha  une  matière  écumeufe 
&  Sanguinolente,  &  mourut  dans  l’efpace  d’une 
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heure.  La  rate  rempliffoit  prefque  en  long  la 
cavité  gauche  de  l’abdomen  ;  elle  pefoit  huit  livres 
&  demie  ;  fa  fubftance  paroiffoit  être  dans  l’état 
naturel  :  à  l’extérieur  les  vaiffeaux  fànguins  & 
lymphatiques  étoient  fort  dilatés  :  les  poumons 
étoient  rouges  ;  en  les  coupant,  on  en  faifoit  fortir 
une  matière  femblable  à  celle  que  la  malade  avoit 
crachée  ;  les  autres  vifeères  étoient  en  bon  état.  Mot-, 
gagni  y  de  fed.  morb.  epift.  3  6 ,  art.  1 7. 

Un  jeune  .homme  âgé  de  18  ans,  après  une 
fièvre  quarte ,  eut  une  boufiffure  érélipélateufe  au 
vifage;  enfuite  il  fut  attaqué  de  coliques,  il  fur¬ 
vint  une  fièvre  lente,  enfin  l’hydropifie;  on  fit  la 
ponâàOn ,  &c.  Le  malade  mourut.  On  trouva  la 
raterd’un  volume  immenfe,  &  adhérente  au  péri¬ 
toine;  elle  occupoit  les  parties  antérieures  Sc  laté¬ 
rales  du  bas-ventre,  depuis  l’épigaftre  jufqu’auX' 
os  pubis.  Tous  les  vifeères  placés  derrière  étoient 
fort  ferrés,  &  avoient  repouffé  le  diaphragme  du 
côté  de  la  poitrine ,  dont  la  capacité  fe  trouvoit 
rétrécie  ;  les  poumons  étoient  affailés  &  adhérenç  à 
la  plèvre;  il  y  avoit  épanchement  dans  la  rate; 
on  y  trouva  huit  pintes  de  pus.  Hijl.  actif.  17  U  » 
obferv.  5  ,  pag.  1 3  z  &  fuiv, 

Un  homme  hypocondriaque  étoit  fujet  à  de 
très-grandes  douleurs  de  rate  ,  pendant  lefquelles  ce 
vifeère  étoit  agité  de  manière  qu’il  frappoit  les 
côtes  &  leur  donnoit  des  coups  que  l’on  entendoit , 
dit-on  ,  &  que  l’on  pouvoit  compter  de  très-loin. 
Tulpius  les  entendit  à  la  diftancc  de  30  pieds. 
Tulpius  y  obferv.  méd.  ljb.  z,  pag.  i4z. 

Un  confeiller  rejecoit  fouvent  par  haut  &  par 
bas  une  certaine  quantité  de  fang  noir.  Après  fa 
mort ,  Riolan  trouva  le  vas  breve  large  comme  le 
petit  doigt  &  ouvert  dans  l’eftomae.  Antropologie  f 
lib.  z  (  cité  par  Vanderviel ) ,  tom.  z ,  pag.  î8  1. 

Une  femme  vomiffoit  le  fang  :  elle  mourut. 
On  trouva  la  rate  très-grande;  le  vas  breve  étoit 
plus  gros  qu’une  plume  à  écrire ,  &  fe  partageoit 
en  plufieurs  rameaux  ,  dont  un  s’ouvroit  dans  1  ’efi 
tomac;  il  y  en  avoit  encore  un  autre  qui  alloit 
fe  décharger  dans  ce  vifeère  ,  Sc  communiquoit  avec 
le  premier.  Les  vaiffeaux  fànguins  contenoient  à 
pejne  du  fang  ,  excepté  l’aorte  &  la  veine-cave  P 
qui  en  renfermoiejit  une  petite  quantité  de  coagulé. 
Rouet ,  me  die.  fept.  Ibid.  pag.  i8z. 

Un  homme  reçut  une  bleffure  fous  les  fauffes 
côtes;  la  rate  fortit  &  fe  gonfla;  un  barbier  la 
lia  &  l’amputa  :  l’homme  guérit.  Ballon,  epidem . 
&  ephém.  lib.  z,  tom.  1  ,  pag.  164. 

Rate  rompue  ;  extravafation  de  fang  dans  l’ab¬ 
domen  ;  les  autres  vaiffeaux  fànguins  privés  de  fang» 
le  cœur  &  les  gros  vaiffeaux  pâles ,  ainfi  que  les 
vifeères  du  bas  ventre.  Le  malade  mourut  fubitement» 
Comment.  Leipf.  tom.  zo  ,  pag.  31?. 

Rate  rompue  par  une  chute  de  haut ,  fans  léfîon 
apparente  Ibid.  tom.  zo  bis ,  pag.  30Z. 

Un  homme  âgé  de  60  ans,  fujet  au  vertige,  à  la 
cardialgie  ,  &  à  des  évanouiffeinens  ,  pefldant  lef* 
quej.s  il  rendoit  par  haut  &  par  bas  une  matière 
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arrwLCOnîrae  VenCfe  >  mourut  après  plufieurs 
cinnm^f  Cette  e*pèce.  On  trouva  la  rate  car- 
en  CU^e  &  a  moitié  rongée;  elle  étoit  noire 
Brml  ?rS-&  en  dedans,  &  appuyée  fur  l’eftomac. 

£j  £  (  cité  par  Vandervicl  ) ,  tom.  z  ,  pag.  1 80. 
le/T  2U,S  cadavre  d’un  homme  qui  n’avoit  jamais 
f*Ul  aucHn  ma^  a  rate  ni  dans  les  environs , 
-•„r  r,0uva  la  rate  offifiée  dans  fa  partie  convexe, 
I7îft  aux  deux  tiers  de  for.  épaiffeur.  Hlfl.  mai. 

7ll:  p»g-  4t. . 

e  entièrement  pétrifiée  dans  un  homme  de 
ans  ,  mort  d’une  chute.  Il  étoit  très-gai ,  &  ne 
le  plaignojt  de  rien.  Obf.  de  Lucre.  Hifi.  acad. 
1 7oo  ,  pag.  39.  J 

X  I  I. 

Maladies  des  reins. 

Les  affections  morbifiques  auxquelles  les  reins 
iont  comnmnement  expofés  ,  otr  £Ur  lefquclies  on 

f°nt  kS  1'Ui'’a“1CS> 

r“.  L'excès  de  grandeur . 

2  .  La  flétrijfure. 

3°-  d>‘ inflammation. 

4°.  Le  Jquirre. 

5  •  L  état  cartilagineux. 

6°.  Les  tubercules. 

7°.  Les  tumeurs  &  les  hydatuleS. 

8°.  L' hy dropifie . 

9°.  Les  ulcérations  &  la  purulence. 
io°.  La  gangrène. 
i-i°.  La  pourriture  ou  putrefcence . 
ü°.  La  confomption. 

I3°-  Lts  graviers  &  les  calculs. 

140.  Les  fentes  ou  creyaffes. 

15°.  L'engorgement. 

160.  Les  pétrifications . 

17°.  La  préfence  des  vers  dans  les  reins. 
io  .  l.a  tranfpojition. 

1°.  La  grandeur  démefurée  â  laquelle  les  reins 

d’uneeEC  r^Uef0iS ^  -ft  Ptelque  toujours  l’effet 
dune  ot te  de  decompofiüon  de  ces  organes,  dans 
laquelle  ils  ont  été  transformés  en  un  farte  feirte 
ou  en  plufieurs  poches  de  moindre  volume,  qu’on 
tiouve  ordinairement  remplis  de  férofité  (?)  ou 

lentes*”})?  1 2 3 4 * * 7 8 9 10  *  C*Uelclliefois  de  matières  puru- 

UnLcas  ulT l  t  “T"  ^  nalure  Patent 

un  cas  (4)  dans  lequel  un  (eul  de  ces  organes 
con  enoit  plus  de  60  livres  de  différentes  matrtTr  s 
^  rempliffoxt  prefque  tout  le  bas-ventre. 

‘ÙÏ.VJ%3  •J’"?  T"'  le,.obr«"'io»r  .««J  ,  , 

nu  1063  1 *àpon,  &c.  C.c. 

Seo^  ;  .iT  c91  ’  Dehaen  5  Blafius  ;  ic9S  , 

&.i  •»«  &c\C,T7erilr  '  1  \9'  Houlier  ;  '»4,Zrâ- 

JPlaterus  ;  n,,  Lieutaud-,  1131,  Laigneau  ;  1132, 

4)  Obfav.  ,è^,/cA  5  1100  >  Pi/o»,  &c.  &e. 
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2*.  Nous  n’avons  pu  nous  former  une  idée  exaéte 
de  ce  que  IW.  Lieutaud  nomme  la  flétrijfure  des 
reins.  Cet  auteur  indique  feulement  deux  obfer- 
vations  de  ce  genre ,  &  les  faits  font  mal  circonf- 
tanciés. 

30.  La  rétention  d’urine  paroît  accompagner  affez 
conllamment  (1)  l 'inflammation  des  reins ,  indé¬ 
pendamment  des  autres  fymptômes  inflammatoires 
qui  doivent  néceflairement  le  joindre  à  cet  état, 
tels  que  les  douleurs  dans  la  région  lombaire  (2) ,  la 
fièvre  (3)  ,  &c.  Dans  les  corps  de  perfonnes  mortes 
à  la  fuite  d’une  inflammation  dans  les  reins  ces 
organes  ont  fouvent  été  trouvés  dans  une  difpolîtion 
gangreueufe  (4), 

4°.  Le  recueil  de  M.  Lieutaud  n’offre  qu'un 
feul  cas  (y)  relatif  au  fquirre  des  reins ,  &  il  ert 
d  ailleurs  trt^>  peu  détaiiié  pour  qu’on  puiffe  en 
déduire  aucune  conlequence  exaébe.  Nousobfcrverons 
feulement  que  le  tefticule  correfpondant  au  rein 
affeébé  étoit  aufli  dans  un  état  Jquirreux. 

5°.  &  6°.  Nous  ue  fouîmes  guère  plus  riches  en 
obfervations ,  ni  plus  éclairés  dans  les  circonftances, 
relativement  à  l'état  cartilagineux  ou  aux  tuber¬ 
cules  des  reins.  On  le  contentciade  faire  remarquer 
que  la  rétention  d’urine  paroît  être  le  fymptôme 
le  plus  ordinaire  (6)  de  ces  deux  états. 

7  •  H  eft  importable  de  tirer  aucune  conicqnence 
fondée  des  obfervations  recueillies  par  M.  Lieutaud 
lur  les  tumeurs  &  les  hydatides  qu’on  a  rencontrées 
quelquefois  dans  les  reins. 

8°.  Dans  la  plupart  des  cas  ort  on  a  trouvé  les 
reins  attaques  d  hy  dropifie  ,  le  parenchyme  de  ces 
organes  a  paru  comme  décompôfé  &  changé  en  un 
rtilte,  dans  lequel  étoit  contenue  la  férofîié'  7).  Ü  y 
avoit  auffi  épanchement  dans  la  cavité  immédiate 
de  1  abdomen  (8)  ;  de  forte  que  cet  état  étoit 
généralement  compliqué  avec  i’afeite. 

9°-  V ulcération  &  la  purulence  des  reins  font 
le  plus  généralement  une  fuite  de  la  préfence  de 
quelque  concrétion  calculeufe  (9)  formée  &:  retenue* 
dans  ces  organes  ;  quelquefois  on  trouve  en  même 
temps  de  femblables  concrétions  dans  la  vélîcule 
du  fiel  (10). 

(1)  Obfervat.  1070  &  1073  ,  F.  de  llildan  ;  1071 t  Gua- 
vinonius  j  1072,  Lœlius  à  Fonte. 

(2)  Obferv.  1070,  F.  de  Hildan  ,  Sec. 

(3)  Obferv.  1070,  F.  de  Hildan ;  1071,  Guarinùnius. 

(4)  Voyez  les  obfervations  1,070  &:  1073  ,  F.  de  Hildan j 
1072,  Leelius  à  Fonte. 

<J)  Obferv.  1074. 

!6)  Voyez  obferv.  107s,  Schroeckius -,  1076,  Euftaclii $ 
1077  ,  Se  vérin. 

(7)  Obferv.  ioSj  ,  Méni.  de  V Acad.  roy.  des  Scie  ne.  j 
1082  ,  ■  W illis. 

(8)  Ibidem. 

(9)  Obf.  1083,  Tulpivs ;  1084,  Baaderus-,  1085,  Bonnet } 
1086 ,  Morton  ;  1089  ,  Schol\ius-,  10:0  (a J,  Ba acier-,  1091  j 
Dehaen  ;  1096,  Blajius  ;  1097;  Mifc.  cur.  ;  noi,  TranfJ 
philof.  ;  1102  ,  Lieutaud  ,  S:c.  &c. 

(10)  Obferv.  1084,  Baaderus  ;  1087,  Lœlius  a  Fonte » 
&c.  ôcc. 
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Souvent  les  matières  purulentes  Portent  par  la 
voie  ordinaire  des  urines  ,  qui  font  alors  chargées  , 
troubles,  3c  plus  ou  moins  fétides  (i).  D’autres 
fois  le  pus  le  ramalTe  tout  entier  dans  un  large 
foyer,  ou  dans  une  efpèce  de,  kiite  (2)  formé  aux 
dépens  de  la  fubftance  du  rein  ,  qui  paroit  avoir 
é:é  converti  en  une  forte  de  vomique.  Lh  ;  les 
Pifon  parle  (3)  d’une  femblable  collection  purulente , 
qui  pefoit.,  avec  le  kifte ,  quinze  livres. 

La  rétention  d’urine  (4)  &  les  - douleurs  des 
reins  (?)  font  les  fymptômes  les  plus  marqués  de 
V ulcération  3c  de  la  purulence  de  ces  organes. 

Dans  plufieurs  cas  on  obferve  des  pilïeinens  de 
fang  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Le  vomilfement  eft  encore  un  accident,  très-com¬ 
mun  (6),  ainfi  que  la  plupart  des#  autres  fymp¬ 
tômes  qui  annoncent  la  prélence  de  calculs  ou  de 
graviers  dans  les  reins.  La  douleur  &  la  rétraélion 
du  tefficule  font  autli  des  fymptômes  des  affec¬ 
tions  des  reins.,  &‘fur  tout  de  celles  du  baîfinet  & 
des  uretères,  qu’environnent  des  nerfs  communi- 
quans  avec  le  plexus  fpermatique. 

io°.  Nous  aurions  pu  réunir  dans  l’article-  3  ce 
que  M.  Lieutaud  a  dit  fur  la  gangrène  des  reins . 
Cet  auteur  n’en  cite  proprement  que  deux  obfer- 
vations  (7)  3  &  dans  cés  deux  cas  l’état  gangreneux 
étoit'  la  fuite  immédiate  d’une  inflammation  précé¬ 
dente.  —  La  rétention  d’urine  elt  également  le 
fymptôme  le  plus  frappant  qu’on  ait  oblèrvé  (8) 
dans  le  cours  de  la  maladie,  indépendamment  des 
autres  accidens  fi  connus  qu’on  a  coutume  de  re¬ 
marquer  dans  les  cas  d’irritation  ou  de  phlogofe 
des  organes  dont  il  eft  ici  queftion. 

n°.  n°.  La  pourriture  ou  putrefcence  des 
reins  ,  &  la  confomption  de  ces  .yifcères ,  ont 
fous  tous  les  afpeéts  un  rapport  fi  intime  avec 
Yulcération  &  la  purulence  de  ces  mêmes  organes, 
qu’on  peut  appliquer  à  ces  fortes  de  léfions  tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  première.  La  pourri* 
ture  ne  différant,  dans  le  cas  préfent,  de  l’état  de 


{»)  Obferv.  10S4,  Baaderus  ;  1086,  Morton  ;  108.9,  • 
Scholfius ,  1090  (a),  Baaderus -,  1091,  Dehaen  5  1096  , 
Blafius  ;  1097,  Mifc.  cur.  3  xioi,  Tranf.  philuf.  5  1102, 
Lieutaud  -,  1103,  Cabrol ,  8cc.  Sec. 

(2)  Obfervar.  1091  Dehaen  ;  xop  6,  Blafius-,  1098, 
Seger  3  ilo5,  Coiterus  5  1119  Houlier  ;  1 1 2+  ,  Zwinger  3 
11 26  ,  Lieutaud  -,  112 7  ,  idem  ;  1x31  ,  Laigneau  -}  1132, 
Platerus  -,  1133.  Ruyfch ,  Se c.  & c. 

(3)  Obferv.  1100. 

(4)  Obfervar.  xo8j,  Bonnet  j  1086,  Morton  ;  1089  > 
Scholfius  ;  1090  ,  Journ.  des  Sav.  j  1091  ,  Dehaen  -,  1096  . 
Blafius  -,  1098  ,  Seger  ;  1 105  ,  Trafielmann  -,  1 106 ,  Coiterus , 

(j)  Obferv.  1083,  Tulpius  3  1087,  Lœlius  a  Fonte, 
ÏC90,  Journ.  des  Sav.  ;  1091  ,  Lœlius  à  Fonte  5  1097  , 
Mifc.  cur.  j  1098,  Seger  ;  1101  ,  Tranf.  philofi  3  1102, 
Lieutaud  i  1103,  Cabrol  ;  xioj  ,  Trafielmann  3  îxo 6, 
Coiterus. 

(6)  Obferv.  1098,  Seger-,  1 1 00 ,  Charl.  Pifon-,  1093  > 
Morgagni ,  &c.  &c. 

(7)  Obferv.  1108,  Nafcius-,  iiop,  Mifc.  cur. 

(3J  Ibidem/ 
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purulence  que  par  un  degré  de  corruption  plus 
marqué  dans  le  premier  de  ces  deux  états,  & 
conf  omption  ou  difparution  plus  ou  moins  complu® 
de  l’organe  étant  toujours  (1)  un  effet  nécelfair® 
de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  affrétions. 

130.  On  fait  que  les  graviers  &  les  calculs 
des  reins  fe  rencontrent  ordinairement  ou  dans  le 
balfinet ,  ou  dans  les  calices  ,  ou  vers  le  fommet 
des  mamelons  qu’on  obfei^b  dans  la.  ftcuétare  de 
ces  organes  3  cependant  plufieurs  auteurs  afferent 
avoir  trouvé  de  femblables  concrétions  dans  le  paren¬ 
chyme  même  (2)  des  reins. 

La  prélence  des  graviers  ou  des  calculs  dans 
quelque  partie  des  reins  caufe  fouvent  des  boule- 
verfeuiens  ou  des  ravages  très  -  confidérables  dans 
leur  organifation  ;  tantôt  ce  font  des  abcès  ou  des 
fuppuraùons  qyi  détruifent  (3)  infenfiblement  1® 
rein  ,  &  le  font  ,  dans  certains  cas  ,  difparoîtr® 
entièrement.  —  Dans  d’autres  circonftances ,  plu* 
rares,  on  trouve  le  baffinet  exceflivement  dilaté 
ou  converti  en  une  poche  pleine  d’urine  &  de 
graviers  (4). 

Dans  un  très-grand  nombre  de  cas ,  où  l’on  a 
trouvé,  des  concrétions  calculeufes  dans  les  reins , 
on  a  remarqué  que  ces  organes  étoient  fort  tuméfiés, 
&  qu'ils  faifoient  une  faillie  plus  ou  moins  élevée  ($) 
dans  la  région  des  lombes. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  reins  des  pierres 
d’un  volume  très-confidérable.  Les  mémoires 
l’académie  royale  des  fciences  font  mention  (6)  d  un 
calcul  de  cette  efpèce  ,  du  poids  de  fix  onces ,  & 
Borelli  rapporte  (7)  en  avoir  vu  un  qui  pefoit  kpj- 
onces.  J’ai  décrit  dans  les  recueils  de  la  fociét® 
royale  de  médecine  un  calcul  rénal  co.nfidérable» 

Dans  plufieurs  fujets  attaqués  de  calculs  dans  leS 
reins,  on  a  trouvé,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  des 
pierres  dans  la  véficule  du  fiel  (8). 

Dans  quelques  autres  le  mal  a  paru  être  un  VJ®® 
héréditaire  (9).  >  , 

Il  n’eff  pas  rare  de  voir  cette  maladie  complique® 
avec  la  goutte  (to). 

Dans  les  corps  de  plufieurs  perfonnes  qui  avoient 
des  calculs  dans  les  reins ,  on  en  a  trouvé  •égal®'* 


*  (x)  Voyez,  encre  autres,  les  obfervations  1083.  Tulm 
plus  ;  1120,  Eufiachi  s-  1x62  5c  1164,  Baillou-,  1 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 7 1  * 
Mém.  de  la  Soc.  d'Ëdimb.  ;  1175,  Uorfüus  ,  Ôcc.  Sec. 

(2)  Obferv.  1187,  Schmid  3  1191,  Platerus  3  H94 
Ferrand. 

(3) j  Voyez  ci-deffus,  la  note  s. 

(4)  Obferv,  1183,  Tulpius-,  123  6,  Ver^afcha  ,  Sec.  3cCf 

(5)  Obferv.  1164,  Baillou-,  11S5,  Ruyfch  ;  n66/ 
Daniel- Major  3  1 1 67  ,  Mo'-gagni  ;  1x69,  Mém.  de  l’Acad . 
roy.  des  Scienc.  ;  1171,  Mém.  de  la  Soc.  d’Edimb.  ;  Hji* 
Horflius  ;  1201  (à)  ,  Rivicre  ,  5cc.  Sec. 

(6)  Obferv.  1169. 

(7)  Obferv.  1180  '  * 

(8)  Obferv.  J084,  Baaderus  3  1087,  Lœlius  a  Fonte  i 
H59,  Wollgnad  3  1168,  Journ .  de  Med. ,  Sic.  Sec.  « 

(9)  Obferv.  1154,  Harderus  3  1192,  Bauhin  ,  Sec. 

(10)  Obfervar.  n-?<î,  Sylvaticus  j  1161,  Guarinoniuti 
1167,  M orgagni,  Ôcc.  &c. 
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meut,  foit  dans  la  veflïe  (i) ,  foit  dans  l’uretère  (i), 
correfpondaut  au  rein  affeité;  nous  remarquerons 
meme  a  cet  égard  qu’on  a  quelquefois  vu  la  pierre 
engagée  dans  l’uretère  être  percée  comme  la  to- 
ne  j  un  puits ,  fuivant  l’axe  longitudinal  de  ce 
conduit  (3) ,  de  manière  à  laiffer  le  paflage  libre 
?ux  llrines.  Plus  fouvent  néanmoins  la  pierre  etoit 
irnperforée ,  &  alors  les  malades  ont  péri  des  fuites 
de  la  rétention  d’urine.  Enfin ,  dans  un  grand  nombre 
de  cas ,  les  urines  retenues  au-delTus  de  l’obftacle 
que  la  concrétion  oppofoit  à  leur  paflage  dans  la 
veflie,  fe  font  ramaüées  en  grande  quantité  dans 
la  partie  fupérieure  de  l’uretère,  qui  pour  lors  a 
été  trouvée  exceflivement  dilatée. 

On  connoît  les  accidens  qui  ont  coutume  d’ac¬ 
compagner  la  préfence  des  calculs  dans  les  voies 
urinaires  en  général  ;  ils  font  les  mêmes  lorfque 
les  concrétions  ont  uniquement  leur  fiège  dans  les 
reins.  Parmi  les  fymptômes  primitifs ,  on  doit  fur- 
tout  remarquer,  i°.  l’état  purulent,  l’opacité  &  la 
puanteur  des  urines  (4)  à  l’inflant  même  de  leur 
fortie  ,  aidfi  que  je  l’ai  déjà  dit  en  parlant  de  la 
purulence  des  reins  ;  —  z°.la  ftrangurie  (î)  ou  ré¬ 
tention  plus  ou  moins  complète  des  urines;  —  30. 
quelquefois  des  piffemens  de  fang  (6). 

Nous  ne  devons  point  infifter  ici  fur  les  fymp¬ 
tômes  fecondaires  de  cette  maladie  ;  ils  dépen¬ 
dent  ,  comme  on  fait,  de  deux  caufes  principales  ; 
ï°.  de  l’irritation  ou  de  l’état  inflammatoire  dans 
lequel  (7)  les  reins  font  alors;  i°.  de  la  rétention 
des  urines  qui  refluent  dans  le  torrent  de  la  circu¬ 
lation  ;  d’où  nai fient  quelquefois  des  accidens  fo- 
poreux  (8)  très-funeftes. 

La  préfence  des  calculs  dans  les  reins  eft 
fans  doute  ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  une 
maladie  très-redoutable.  Cependant  des  auteurs 
dignes  de  foi  affûtent  avoir  vu  de  ces  concrétions 
dans  le  corps  de  différentes  perfonnes  très- âgées , 

(D  Obferv.  1156,  Sylvaticus  91159,  Wollgnad -,  1168  . 
Journ  de  Md,  ;  1170,  Salt\mann,  &c.  &c. 

(2)  Obferv.  1165,  Ruyfch  ;  1166 ,  Daniel  M ijor  •,  1:70, 
Safimann  9  1174,  Seger  9  u77  ,  M ifc.  cur.  ,  &c.  &c. 

(3)  Obferv.  1185,  Salmuth  5  1186  ,  Eujiachi ,  &c.  &c, 

(4)  Obferv.  1084,  Baaderus  9  ic86,  Morton  ;  1089, 
Scholfius  9  1090  (a),  Baaderus-,  1091,  Dehaen  9  10 96 
Blajius  9  1097»  c“r-  >  1101  ,  Tranfi  philof.  9  1x02  i 
Lieutaud  ;  1109,  Cabrol  9  1155,  Mem  de  la  Soc.  d’E 
dimb.  ;  1156,  Sylvaticus  9  1178 ,  Jac.  Sachs.  &t.  &c. 

(J)  Obferv.  1154.  Harderus  ;  uj  6  ,9  Sylvaticus  9  1/57 
-Paul  de  Windiiis  8,  Tulpius 9  nS),  Rolfingius 9  1165, 
Rayfch  ;  h  66,  Daniel  Major  ;  1171  ,  M ém.  de  la  Soc. 
d  E dimb.  ;  1172,  Schenckius  -,  1x74,  Seger,  &c.  & c 
<«)  Obferv.  1181  ,  Ferrand  ;  n«8,  M  ifc.  cur.,  Src.  &c. 
(7)  Obferv.  1 1  5 S  ,  Tulpius  9  1159  Wollgnad  ;  1162  & 
H64,  Ba'Ulou  9  1163,  Rolfingius  9  1166  ,  Daniel  Major  9 
jl6s  »  ldem-,  1167,  Morgagni -,  1168,  Journ.  de  M éd.  \ 
T»!?’  9  1171,  Me/n,  de  la  Soc.  d’Edimb.-y 

11 74  ,  Segcr  ,  fcc, 
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qui  n’avoient  jamais  reffenti  aucun  accident  de  né¬ 
phrétique  (t).  n 

Les  enfans  font  fur-tout  très-difpofes  a  contracter 
la  pierre.  Harderus  parle  d’un  enfant  de  14  mois, 
dans  lequel  l’un  des  reins  contenoit  déjà  un  calcul 
afiez  confidérable  (a).  Il  faut  remarquer  que  le 
père  de  cet  enfant  avoit  été  fujet  a  la  meme  ma¬ 
ladie. 

La  rétention  totale  des  urines ,  à  laquelle  font 
expofés  les  perfonnes  qui  ont  des  concrétions  ca 
cuieufes  dans  les  reins,  paroît  dépendre,  ans  un 
grand  nombre  de  cas ,  de  la  centration  fpatmo- 
dique  des  filières  deftinées  à  la  fecretion  de  ce  fluide, 
plutôt  que  de  l’obftacle  que  ces  concrétions  peuvent 
mettre  à  leur  fortie;  c’eft  ce  que  démontrent  les 
obfervations  de  Riolan  8c  deBailiou ,  qui  aflurent  (3) 
avoir  vu  plufieurs  néphrétiques  périr  de  fuppreiïion 
d’urine  ,  quoiqu’il  n’y  eût  des  graviers  que  dans  un 
feul  rein  ,  l’autre  ayant  été  trouvé  parfaitement  fain 
dans  toutes  fes  parties. 

L’état  inflammatoire  des  reins  fe  communique 
à  la  plupart  des  autres  vifeères  du  bas-  ventre  (4); 

i4°.  On  ne  peut  fe  former  une  idée  precife  ni 
tirer  aucun  réfultat  de  l’efpèce  de  léfion  qui  eft 
indiquée  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud  fous  le 
nom  de  fentes  aux  reins -  On  n’y  trouve  qu  une 
feule  obfervalion  "(  5)  relative  à  cet  état ,  &  elle 
n’efl:  pas  aflez  détaillée. 

15”.  M.  Lieutaud  nomme  engorgement  des  reins 
un  état  dans  lequel  ces  organes  font  remplis  de 
fable  ou  de  matières  crétacées  qui  en  bouchent 
plus  ou  moins  les  couloirs.  Il  n’en  cite  d’ailleurs 
qu’un  très-petit  nombre  d’obfervations ,  &  nous  ne 
voyons  point  des  raifons  fuffifantes  pour  qu  on  doive 
diftinguer  cet  article  de  celui  ou  il  s’agit  des  calculs 
des  reins. 

1 6°.  Le  même  recueil  prérente  trois  cas  (6) 
dans  lefqucls  les  reins  fe  font  offerts  pétrifiés.  On. 
n’y  trouve  aucune  lumière  fur  la  nature  de  ces  pé¬ 
trifications.  Les  accidens  qui  les  accompagnoient 
font  généralement  les, mêmes  que  ceux  qui  le  , font 
remarquer  dans  les  cas  où  il  fe  rencontre  des  cal¬ 
culs  dans  les  reins.  Voye\  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  à  ce  fujet.  . 

i7°.  Il  paroît  conftant ,  d’après  le  témoignage 
de  certains  naturaliftes ,  qu’on  trouve  quelquefois 
des  vers  cylindriques  ou  de  la  nature  des  ftrongles 
dans  les  reins  de  divers  animaux.,  Les  vers  que 
plufieurs  praticiens  aflurent  avoir  egalement  ren¬ 
contrés  dans  les  reins  de  quelques  individus  de 


(1)  Obferv.  1 1 60  ,  Frafius  ;  Iifir,  Guarinonius  ;  :  ilo  , 
Borellus  9  1203,  M  ifc.  cur  ;  124»,  Lieutaud. 

(2)  Obferv.  1154  >  Harderus. 

(4)  Obferv.'  11*1’,  Sylvaticus u  S 7,  ^ 

11 66,  Daniel  Major,  &cc. 

(5)  Obferv.  1204,  Portai. 

(6)  Obfarv.  -1 1 77,  M tfc-  W'  >  îï?*!  Jac'  Sachs;,  WoS i 

M  occlus. 
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l’efpèse  humaine  :  font-ils  du  même  genre  ?  C’eft 
ce  que  i’expofé ,  beaucoup  trop  fyccinél ,  des  ob- 
fcrvaüons  rapportées  par  M.  Lieùtaud  -ne  permet 
pas  de  déterminer.  L’on  feroit  au  contraire  tenté 
de  croire  ,  par  la  defeription  vague  qu’on  y  trouve 
de  ces  animaux  ,  qu’ils  étoient  tous  d’efpèces  dif¬ 
férentes  ,  ou  que  chaque  auteur  les  a  dépeints  à 
la  manière  ;  de  forte  qu’on  ne  fauroit  les  rec'on- 
r.oître.  Parmi  ces  obfervations  on  en  diftingue  une 
de  Blafius  (i)  ,  dont  les  détails  ,  s’ils  font  exa&s, 
paroîtroient  indiquer  en  quelque  forte  un  véritable 
tœnia  j  le  ver  avoir  une  aune  de  longueur  ,  &  il 
étoft  compofé  d’une  fuite  d’anneaux.  A  la  vérité 
il  n’eft  pas  dit  que  le  corps  fût  applati  ;  mais  les 
■autres  ,  caractères  annoncés  femblent  n’appartenir 
qu’au  ver  plat. 

Les  malades  dans  les  reins  defquels  on  a  trouvé 
^es  vers  ,  avoient  éprouvé  dans  cette  région  des 
douleurs  très-opiniâtres  (2) ,  &  quelques-uns  font 
morts  dans  un  état  de  langueur  &c  de  confomp- 
tion  (3). 

i8°.  Dans  les  obfervations  citées  par  M.  Lieu¬ 
taud  fur  la  tranfpojiùon  des  reins  ,  c’eft  toujours 
au-deffous  ‘de  leur  place  ordinaire  que  ces  organes 
ont  été  trouvés  (4).  Nous  devons  auffi  remarquer 
qu’ils  avoient  un  volume  démefyré  ,  de  forte  qu’on 
auroit  quelque  lieu  de  croire  que  ce  déplacement 
avoit  .  été  principalement  déterminé  par  leur  poids. 
On  a  vu  quelquefois  (5)  ces  organes  defeendus  juf- 
ques  fur  la  partie  fupérieure  de  l’os  factum. 

Il  n  eft  pas  poilible,  d’après  les  obfervations  préfen- 
tées  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud.de  tirer  quelque 
conféquence  générale  fur  les  maladies  des  capfules 
atrabilaires.  L’efpèce  de  letton  dont  ces  organes 
paroiffént  le  plus  fufceptibles  ,  eft  une  augmentation 
contidérabie  de  volume  (6)  ,*  mais  cet  état  peut  diffi¬ 
cilement  être  regardé  en  lui-même  comme  une  ma- 
.  laclie.  Il  fument  quelquefois  des  abcès  (7)  dans 
les  capules  attrabilaires  j  il  peut  s’y  former  auffi 
des  calculs  (8).  Blafius  a  vu  (9)  ces  deux  derniers 
accidens  lé  réunir,  &  le  malade  dont  il  parle  ftn- 
doit  du  pus  par  les  urines. 

Sur  la  Jlruclure  des  reins. 

Valfaiva  feflattoitd  avoir  trouvé  dans  les  capfules 
atrabilaires,  des  canaux  excrétoires  qui  s’ouvrent  , 
dans  les  hommes  ,  dans  l’épididyme  ,  &  dans  les 
femmes  dans  l’ovaire.  Sa  differtation  n’a  pas  paru. 
Giorn.  de  letter.  tom.  31,  p.  $33. 


(1)  Obferv. 

(2)  Obferv. 

(3)  Obferv. 
<4)  Obferv. 
(î)  Obferv. 
«5)  Obferv 

Blafius  5  1219 

(7)  Obferv. 

(8)  Obferv. 

(9)  Ibidem. 
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1209  ,  Zacutus  ;  1210  ,  Blafius. 

1209,  Blafius  3  1210  (a)  ,  Janfon. 

1067,  Mi/c.  cur.  3  1212,  Drouin. 

121Z  Drouin. 

1217  ,  Gr'aifel  5  1217  ( a ),  Portai  5  1218,, 
,  Bartholin. 

217,  Graifel  ;  1218,  Blafius , 

218  ,  Blafius, 
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C’eft  dans  le  coq  d’inde  que  Valfaiva  dit  avoir 
vu  des.  vaiffeaux  féminaires  partir  des  capfules 
atrabilaires.  Il  atfure  les  avoir  trouvés  auib  dans 
l'homme.  Ce  font ,  dit-il ,  des  branches  qui  vont 
de  ces  capfules  aux  tefticules ,  &  qui  ne  font  nr 
nerveufes  ,  ni  fanguines  ,  ni  lymphatiques,  mais 
des  canaux  particuliers.  Morgagni ,  comment,  de 
VInfluut.  de  Bologne ,  tome  icr,  p.  375. 

Kamby  foupçonne  que  Valfaiva  a  p: is  pour  un 
conduit  excréteur  Une  branche  de  l’artère  ré¬ 
nale.  Monrô'  paroît  ne  pas  s’éloigner  de  ce  fen- 
timent.  Voye\  Mém.  d’Edimbourg,  tome  5,  p» 
316  &  fuiv.  j  on  y  trouvera  une  defeription  des 
vaiffeaux  fanguins  de  l’épididyme,  du  ferotum,  &c* 

Duverney  a  trouvé  des  reins  dont  la  fubftance 
étoit  confumée  par  des  abcès.  L’intérieur  et  oit 
celluleux  &  membraneux,  &  contenoit  jufqu  2 
une  pinte  d’urine.  Œuvres  anat.  tome  2  ,  page  21 

Du  mercure  injecté  dans  Tarière  rénale  d’un 
jeune  homme  mort  d’une  péripneumonie ,  entra 
très-aifément  dans  la  veine  ëmulgente.  Ayant  lie 
le  tronc  de  cette  veine,  on  continua  l’injeétion 
du  mercure ,  qui  parut  s’infmuer  dans  les  diffé- 
rens  conduits  dont  le  rein  eft  compofé.  VieuffenS  , 
œuv.pojl.  (extr. )  Journ.  des  Sav.  17 j 6,  mars, 
page  458  &  fuiv. 

En  foufflant  par  les  uretères  on  fait  enfler  les 
vaiffeaux  lymphatiques  du  rein  :  ce  qui  montre  que 
ces  vaiffeaux  s’ouvrent  dans  le  baflinet  du  rein.  Re¬ 
marque  de  M.  Ferrein  ,  dans  fon  cours  de  1738  & 
1719.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Rein  unique  dans  le  corps  d’un  fuifle.  Hijl.acad. 
1730 ,  obf.  1  ,  page  3p.  . 

Dans  une  fille  âgée  de  fept  ans,  il  n’y  avoit  ni 
artère  rénale,  ni  veine  émulgente ,  ni  veine  fper- 
matique  du  côté  gauche  ;  le  rein  &  l’uretère  du 
côté  droit  étoient  plus  gros  qu’à  l’ordinaire.  Ibid. 
1700,  obfety.  de  Poupart ,  pag.  35. 

J’ai  vu,  dit  M.  Poulletier  de  la  Salle  ,  en  173  9* 
chez  M.  Ferrein  ,  un  fu  jet  âgé  de  neuf  à  dix  ans,  qui 
n’avoit  qu’un  rein  ,  ou  du  moins  les  deux  reins  étoient 
continus  l’un  à  l’autre  par  une  même  fubftance  qui 
formoit  une  efpèce  de  pont  fur  le  corps  des  vertèbres» 

Baglivi  (  de.  fibrâ  motrice  &  morbofâ  )  n’a 
trouvé  que  le  rein  droit  dans  un  homme  de 
trente  ans.  Le  rein  gauche,  les  vaiffeaux  émul- 
gens,  fpermatiques ,  &  la  véficule  fémirtale  du 
même  côté  manquoient.  Le  rein  droit  n’étoit  pas 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ,  ce  qui  eft  différent  de 
ce  que  le  même  anatomifte  a  vu  dans  un  autre 
fujet  où  il  n’y  avoit  qu’un  rein  ,  mais  prefcjue  auffi- 
grand  que. les  deux  reins  réunis.  Deux  ureteres  par- 
toientde  ce  rein.  J’ai  vu  deux  fois  cette  difpofition. 

Suite  des  obfervations  fur  les  maladies  des  reins • 

Dans  un  homme  de  quatre-vingts  ans  ,  mort 
d’une  chiite  ,  Littré  trouva  à  la  fuperficie  du  rein 
droit  une  tumeur  noirâtre  groffe  comme  une  noix, 
&  compofée  de  grains  qui  contenoient  une  liqueur 
urineufe.  Cét  homme  ne  s’étoit  plaint  de  rieo 
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a?  m°ment  de  celle  chute  ,  qui  le  fit  jviouiir  au 
n  ClUlle  ^eute-  Hijî.  ac ad.  1705,  obferv.  7, 
Pa|e^  M  &  x6.  (  ' 

cVûj,V^nt  de  quatre  ans  urinoit  peu,  il  mou- 
•Après  YCiaCil0it  ^eaucouP>  11  étoit  trille  & ,  pefant. 
r„j  e*  td  nlort>  .Littré  trouva  qu’ri  n’y  avoit  ni 
■!  *î  01  Uretc-‘re  gauches.  Le  rein  &  l’uretère  droits  n’en 
Qient,  pas  piUs  g,OSt  La  vcffie  ^Loit  petite  J" il 
J  *v  °u  fauc.ouP  de  férofité  dans  le  péricarde  &  dans 
ventricules  du  cerveau.  Ce  dernier  organe  étoit 
ramolli  ddi/2. acai.  1707,  obf.  z  ,  pag.  z*  &  *«, 
Les  bleüures  des  reins,  quoi  qu’en  dife  Bohn ,  ne 
bien  Pas  oui°“rs  mortelles  ,  pourvu  qu’elles  foient 
dans  nn*  'eeS*  ^.a  er  cn  a  vu  une  guérie  lieureufement 

Bïbl.  chirurg.  SLe"  ^  *  Pus  Par  le“ 

des^r"  rC  ^eaum',“  ’  *  âgé  de  70  ans,  avoit  éprouvé 
?»“«  nePhieriques  très-vives,  &  rendu  des 
z.  ;  S  graviers.  Depuis  long-temps  Tes  urines 
ç  >  Cnt  8  a,lre.u^es  &  Irès-fouvent  purulentes.  Leur 
ét°!1  trcs-'grande,  &  à  chaque  fois  elles 
Cr?et*le  quantité.Lorfqüe  le  malade  éprou- 
.  ,  c  efom  d  uriner ,  le  canal  de  l’urètre  devenoit 

relUrTmT  ^oul°“reux »  &  la  verge  tout  entière 
le  la  chaleur  &  des  tiraitiemens  ;  alors 

vu  •  a  e  a.pl°ngeoit  dans  de  l’eau  tiède,  & 
iunne  pouvort  couler  librement;  ce  qui  n’arrïvoit 

hevre  lente  furvint  ,  *  !a  n.  * / .  bain*  J-a 
fouffrances.  101 1  termina  lant  de 

JtZ'r'Z  dU  TT’  ?”  lr0ln:a  Ia  rap-  1 

diftendus  dé  °m,e  ’  deux  rcms  ^n°rmément 
antendus  ,  dépourvus  de  parenchyme  que  la  fim 

ques^uiir011  fu>UdU  ’  &  cont.enant  feulement  queD 
^  I7n^  ierces  d  “n  Pus  de  mauvaife  quaii  té.  V.  D. 
nénbréiî  Smme  Cje.  trente-cinq  ans  ,  attaquée  de 
‘  avoir  ^  *  re.nc*01t  du,  fable  avec  les  urines.  Elle 
vintrt  U"e  gran.de  douleur  au  rein  droit.  Elle  rendit 
étoft  ^U1r  PetltCS  Pierres>  vomit,  &c.  Son  urine 
ctoit  totalemeRt  fupprimée  ;  fon  ventre 

&  au  nombril  't0?£.danvS1laAréSion  hyP°gaft"que 
fJons  «cc  Fii’  enluJte  a  l  eltomac  ,  avec  convul- 
mai^’nn  rl  ile,m°urut.  Cette  femme  n’avoit  ja 

de  kPférolîté°“mtéfir  le.c?‘*.8»"d>'-  °"  tro“™ 

mi  étAÎ^nf  f  lre.  *e  Péritoine  &  les  mufcles  , 

Lient  enflamLsTégèÎi5  pluficurs  iRtcftin?  SrêI« 

fans  dureté  ;  U'  ma  £2''  ¥  f°'?  ét°U  S'”'1' 
tière  épaiffe  &  blanche  à,  s  lm£  “ia‘ 

I.es  ovaires  Soient  Té  tris  ?  à”’  ‘?°n’P-eS' 

S»i  recouvroil  le  rein  d  d"  P-K°‘''‘ 

rein  étoit  4\ir,»  ai°it ,  étoit  fortepaifle;  ce 

faneuins  /.»0;  gr°  eur  ^norme  :  les  vaifleaux 
étoft  une  erronflV°U?CS  g0nflés-  Dails  lc 
l’uretère  fe  fr  .Plene  avec  plufieurs  petites; 
étoit  fort  net  n°.Ur01t  Un  v?6”  Le  rein  gauche 

âl  fe  rétrécHT ’-.°n  rfrtere  et°it  d’abord  très-ample  ; 
Edimb.  tome°l  enPu*te  >  &  f£  dilatoit  de  nouveau. 

~  5  P*  45°,  avcc-fis. 
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Dans  un  homme  attaqué  depuis  vingt  ans  de 
douleurs  de  reins  qui  avoient  commencé  par  un 
flux  d’urine  ,  après  un  violent  exercice  à  la  paume  , 
le  rein  gauche  étoit  devenu  monftrueux  par  fa  grof- 
feur,  qui  étoit  de  quatre  pieds  huit  pouces;  il  for- 
moit  une  poche  remplie  de  fang  coagulé  &  de  ma¬ 
tières  plus  ou  moins  cpaHTes ,  dans  lesquelles  il  y 
avoit  quelques  petites  pierres.  Joürn.  des  Sav. 
1678,  tom.  6,  pag.  z9  &  fuiv. 

Un  prêtre  fujet  aux  douleurs  néphrétiques  eut 
pendant  cinq  jours  une  ifehurie  :  on  voulut  lui  faire 
une  ponâàor»  au  col  de  la  velfie  ;  mais  il  ne  fortit 
pas  une  goûte  d’urine  par  l’ouverture  :  il  mourut. 
On  trouva  que  la  veflle  ne  contenoit  pas  d’urine  :  le 
rein  droit ,  devenu  cartilagineux  &:  hftuleux  ,  étoit 
rempli  de  differens  replis  qui  contcnoient  de  l’urine. 
Le  rein  gauche  étoit  lain  ;  mais  il  y  avoit  d.s 
pierres  dans  le  baflînet  &  une  à  l’entrée  de  l’uretère, 
qui  le  bouchoit  entièrement.  Chef  ne  au ,  lib.  3, 
obfervat.  z  ,  pag.  141. 

Une  dame  du  Dauphiné  ,  âgée  de  quarante- fept 
ans,  après  un  violent  chagrin  ,  perdit  fes  règles  3c 
s’aperçut  d’une  tumeur  confidérable  dans  le  ventre  , 
qu’on  crut  être  la  matrice  :  comme  on  fentoit  de 
la  fluctuation  ,  on  fit  la  ponétion  ,  &  même  plu¬ 
fieurs  fois.  Sur  la  fin  ,  on  trouvoit  une  forte  de. bord 
Taillant  fur  la  tumeur ,  foi  niant  une  efpèce  de  cein¬ 
ture  ;  enfin  la  malade  mourut.  On  vit  que  la  tu¬ 
meur  étoi.t  formée  par  le  rein  gauche  ,  augmenté  au 
point  de  pefer  trente-cinq  livres  ;  fa  ltruéture  étoit 
altérée  :  la  ceinture  étoit  due  au  colon  qui  pafloit 
fur  la  tumeur  &  s’y  attachoit.  Hijî.  Acad.  173Z  , 
obfervation  7,  pag.  3:.  &  fuiv. 

Une  femme  étoit  fu jette  à  des  douleurs, fembla- 
bles  à  la  néphrétique  .- elle  pilla  même  du  fang 
dans  les  premiers  accès ,  mais  ne  rendit  jamais  ni 
pierres  ni  graviers  :  elle- étoit  foulagée  par  lesadou- 
ciflTans  :  elle  mourut  à  la  fuite  d’une  fièvre  conti¬ 
nue  avec  exanthèmes.  On  trouva  le  poumon  gau¬ 
che  corrompu,  le  foie  de' même.  Tout  le  rein 
gauche,  qui  avoit  été  le  fiège  des  douleurs’,  étoit 
abcédé  ,  fans  pierre.  Chefneau ,  obferv.  lib.  5  ,  obf. 
19  >  Pag-  53°  U1- 

Un  homme  à  la  fleur  de  fon  âge  ayant  eu  un 
abcès  aux  reins ,  tomba  dans  le  diabètes  :  après  fa 
mort ,  on  trouva  les  vifeères  en  allez  bon  état , 
excepté  les  reins,  fur-tout  le  dioit  ,  qui  étoienf, 
confumés  ;  on  ne  voyoit  que  leur  membrane  ex¬ 
terne  très— épailTie  :  les  uretères  éloient  très-tor¬ 
tueux  &  élargis  dans  quelques  endroits.  Ruyfch  , 
obferv.  13. 

Un  homme  mourut  après  une  phthifie  &  un  dia- 
bétès  ;  l’uretère  droit  étoit  fort  contourné  &  élargi 
en  différens  endroits ,  de  façon  à  repréfenter  un 
inteftin  ;  le  baflînet  étoit  suffi  fort  élargi.  Le 
parenchyme  du  rein  étoit  détruit  ,  &  B  né  refioit 
que  les  membranes  fort  endurcies.  Ibid,  obferv.  7 , 
tom.  ief  pag.  ïR- 

Un  homme  âgé  de  quarante  ans  fentoit  de  très- 

H  h  h  i 
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grandes  douleurs  aux  reins  ;  tantôt  il  rendoic  beau¬ 
coup  d'urine  ,  tantôt  peu  ;  Couvent  il  ne  pouvoit  mar¬ 
cher  que  courbé  :  il  parut  une  tumeur  à  la  région  des 
reins.  On  l'ouvrit,  il  en  fortit  un  pus  épais  ;.  enfin 
on  dilata  l'ouverture  ,  &  on  trouva  une  balle'  de 
plomb  ;  après  Ton  extraction,  le  malade  guérit  : 
il  dit  que  quelques  années  auparavant  il  avoit  été 
blelTé  au  cou  dans  un  combat,  &  ne  favoit  ce  que 
la  balle  étoit  devenue.  Denys ,  obferv .  de  calculo. 
&c.  pag.  5  8c  S. 

Un  jeune  homme  de  drx-fept  ans  Te  plaignit 
d'une  violente  douleur  dans  les  reins  ;  il  étoit  atta¬ 
qué  de  dy furie,  de  ftrangurie  ,  &  d'jfchurie  -  il  y 
avoit  aux  lombes  une  tumeur  qui  s’étèndoit  vers 
le  rein  gauche  :  on  l’ouvrit,  &  il  en  fortit  du  pus, 
&c.  On  remarqua  vers  les  vertèbres  ,  entre  les 
apophifes  épineufes  ,  deux  petites  ouvertures  d’où 
fortoit  un  pus  délié  :  enfin  on  aperçut  un  corps 
etranger  ;  c'étoit  un  épi  d'ivraie,  long  comme  le 
doigt  &  large  d’un  travers  de  doigt  ;  le  malade  ' 
dit  l’avoir  avalé  en  badinant.  Il  fut  guéri-.  Denys 
penfe  qu’il  avait  pafle  au  travers  de  la  partie  du 
colon  qui  touche  au  rein  gauche.  Ibid,  pag.'  6 
5c  fuiv. 

J’ai  Couvent  vu,  dit  Fernel,  toute  la  fubftance 
du  rein  être  détruite,  &  cet  organe  converti,  en 
une  efpèce  de  poche  pleine  de  pus  &  de  calculs. 
Pathol,  liv.  6,  chap.  12,.  pag.  5 3 J,  col.  ire. 

Une  femme  de  cinquante-cinq  ans  étoit  fu jette 
depuis  dix  ans  à  des  douleurs  cruelles  de  néphrétique  ;, 
illui  furvint  une  tumeur  furies  lombes  vers  la  fécondé  * 
vertebre  lombaire  :  elle  s’ouvrit  &  dégénéra  en  une 
fifîule  d’abord  purulente ,  enfui  te  fanieufe  ;  on  en  tira 
Couvent  des  calculs  5  la  ma  La  de  mourut.  On  ne  trouva 
aucun  veliige  du  rein  gauche  ,•  l’uretère  &  les  vaif- 
feaux  ému  1  gens  étoient  devenus  comme  des  liga- 
mens  :  le  rein  droit  étoit  du  double  plus  grand  que 
dans  l’état  naturel.  Alb redit ,  Conini.  lit, ter.  1731, 
fpecim.  4,  pag.  32. 

Une  dame  fujette  à  des  douleurs  de  reins,  ftir- 
tout  au  côté  gauche  ,  fit  plufieurs  faufles  couches  ; 
en  avançant  en  âge,  ces  douleurs  augmentèrent, 

&  elle^fe  plaignit  du  rein  droit ,  de  forte  qu’elle  ne 
pouvoit  ni  s’y  coucher  ni  foufFrir  qu’on  y  tou¬ 
chât  3  il  fortoit  en  même  temps  par  les  urines, 
des  calculs,  du  pus,  &  du  fang.  La  malade  éprou- 
voit  une  grande  chaleur  à  l’eftomac  &  à  la  gorge; 
elle  mourut.  Ou  trouva  le  rein  gauche  confumé 
&  reflemblant  à  une  bourfe ,  avec  des  tubercules 
fquirreux  ;  l’uretère  du  même  côté  étoit  très-dilaté: 
le  rein  droit,  fort  grand,  contenoit  une  groffe 
pierre  qui  bouchoit  l’uretère.  La  véficule  du  fiel } 

l’eftomac,  &  le  duodénum  étoient  remplis  de  bile! 

Félix  Plater ,  obferv.  lib.  2  ,  pag.  436  &  437. 

Une  fille  dé  fept  ans  rendit  pendant  fept  mois 
des  urines  purulentes,  avec  fièvre;  elle  maigrit  & 
mourut.  Le  rein  gauche  étoit  grotfi  ,  fes  tuyaux 
internes  étoient  en  partie  fquîrreux  8c  en  partie 
purulens  ;  le  rein  gauche  fe  trouvoit  fi  rongé  ,  qu’il 
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ne  refioit  que  fa  tunique  externe,  où  il  y  avoit 
un  peu  de  pus  :  le  ploas  étoit  ramolli ,  verdâ¬ 
tre  r8c  un  peu  corrompu.  La  tunique  inlérieine 
de  la  vc  (fie  contenoit  du  pus;  il  y  avoit  auprès  de 
fon  cou  une  pierre  poreufe ,  blanchâtre  gi'°ne 
comme  un  œuf,  pcfant  demi-once,  &  qui  avoit 
luppriraé  les  urines  pendant  les  derniers  jours.  Les 
parties  honteufes  étoient  excoriées  par  l’âcreté  du 
pus  :  les  autres  vifcères  parurent  en  bon  état ,,  ex¬ 
cepté  la  rate  qui  étoit  très-petite  ;  le  foie  étoit 
fort  grand  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  remplie  de 
bile.  Hijloria  morborum  raùjlenf.  ann.  1 701  > 
pag.  3.64. 

Epingle  trouvée  dans  l’uretère.  Journ.  des  Sav. 

1 686  ,  tom.  14.,  pag.  ioo'&  roi. 

Une  dame  de  vingt-huit  ans ,  fort  grafTe,  étoit 
fujette  à  des  vomiflemens  :  elle  fut  attaquée  d  une 
fièvre  dont  elle  mourut  affez  promptement.  On 
trouva  un  ulcère  dans  le  pancréas  ;  la  partie  voi- 
fine  de  l’eftomac  &  des  inteftins  étoit  fphaceléer 
Les  reins  étoient  fort  chargés  de  grailfe  ,  &  dans 
l’un  d’eux,  vers  l’infertion  de  l’uretère,  on  trouva 
une  efpèce  de  coquille  qui  avoit  un  peu  de  muco* 
fité  dans  là  cavité.  Acla  erud.  Leipf ,  tom.  ic  > 
pag.  441. 

Un  homme  de  Lyon  fut  attaqué  d’une  douleur 
violente  dans  Je  rein  gauche,  avec  naufée,  vomifle- 
mens,  fièvre,  &  quelquefois  le  pouls  intermittent  : 
l’urine  étoit  en  petite  quantité  :  on  mit  en  ufage  les 
délayans ,  les  adouciflans  ,  &c.  Les  fomentations 
d’eau  de  puits  froide  appaifoient  la  douleur  :  le  neu¬ 
vième  jour  ,  cet  homme  rendit  une  grande  quantité 
d’urine  fanglante,  &  au  fond  de  laquelleétoitune  con- 
crétion  longue  8c  rouge  ,  femblable  à  un  ver ,  mai* 
reconnue  bientôt  pour  ce  qu’on  appelle  une  concré¬ 
tion  polypeufe  :  il  fortit  auffi  une  pierre  de  la  grol- 
feur  d’un  pois,  &  le  malade  fut  guéri.  Acta  erud •• 
Leipf.  tom.  icr,  pag.  23».  Obferv.  de  Spon . 

Ver  de  la  gro fleur  du  petit  doigt  &  long 
plus  de  quatre  pieds,  trouvé  dans  le  rein  droit 
d’une  chien.  (  Giorn .  ds  letter.  di  fr.  Na\ari,  1 69l> 
pag.  16-2  &  fuiv.  ,  8c  Journ.  de  Trévoux  1722  ,• 
oétob.  pag.  1829.)  N’étoit-ce  pas  auffi  une  con¬ 
crétion  polypeufe  ?• 

Un  homme  mourut  après  des  vomiflemens  opi¬ 
niâtres  ;  on  trouva  le  rein  fort  élargi  8c  contenant 
quelques  calculs  irréguliers  :  pendant  la  vie  du  ma¬ 
lade,  cet  élargiflement  avoit  excité  au  dehors  une 
tumeur  qui ,  par  fa  fituation  ,  lembloit  être  un  arnas 
d’excrémens  dans  le  re&um.  Obfervation  de  M* 
Vair ,  dans  les  Medical* comrnentar.  de  Lon¬ 
dres.  Extr.  du  Journ.  F.nçycloj>.  ,  août  178?  » 
tom.  S  >  Part-  3  ,  pag.  ^86.  Cet  auteur  ajoute 
que  lorfque  le  mal  -  aife  &  les  vomiflemens  fe 
rencontrent  fans  douleur  8c  fans  aucun  ligne  d’h1' 
Ranimation,  quand  même  la  conftipation  exifteroit* 
on  doit  chercher  la  maladie  dans  les  reins. 

Suivant  Haller,  la  matière  du  calcul  rénal'  a 
beaucoup  d’affinité  avec  les  premiers  élémens  de* 
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çoncréibas  artérielles.  Dan;  le  rein  d’un  enfant  dé- 
a  .  ’  .  C0,Huits  de  Bellini  étoient  remplis  d’une 

lcre  jaune  orangée,  qu’on  exprimbit  comme  du 
ucu s.  Il  a  trouvé  la  même  matière  plus  dure  dans 
„  i  r?1 *‘\  “  u»  homme  ,  6c  blanche  6ç  craquante  dans 
ne  ironie.  O  puf  euh  patholog.  oblerv.  34, 

Ferrein  a  obfervé  dans  les  papilles  du  rein  de 
°mme  ,  qu’elles  étoient  quelquefois  chargées  de 
graviers  ;  quelques-uns  de  ces  graviers  bouchoient 
Une  partie  des  orifices  des  vailleaux  papillaires,  qui 
tount  fort  dilatés  :  les  autres  graviers  étoient 
legerement  adhérens  à  l'extrémité  de  la  papiiie. 
in*’  ^ 6  ^cac^  des  Scienc.  174P  ,  pao-,  jn. 
Dans  un  ieptuagenaire  attaqué  de  douleurs  né- 
phetiques  &  de  pierre  dans  la  veflie ,  &  qui  avoit 
ulé  du  remède  de  Dippel  ou  du  moins  d’huile  de 
gemevre  ,  on  trouva  après  la  mort  une  pierre 
ans  la  veflie.  Cette  pierre  étoit  dure  ,  oblongue  , 
enveloppée  d’une  liqueur,  tenace,  blanche  6c  mu- 
queufe  ;  elle  étoit  rongée ,  fans  que  la  veille  le 
tut  :  le  col  de  cet  organe  étoit  enflammé  ;  la 
▼  eflie  contenoit  un  peu  d’urine  muqueufe  ,  &  J  ai  - 
teufe  j  les  reins  étoient  en  bon- état  &  fans  gra¬ 
viers  ;  mais  iis  contenoient  de  la  même  matière 
muqueufe  6c  laiteufe  :  les  uretères  étoient  fort  élargis. 
Cçmm.  Litter.  Hebdom.  zz  ,  pag.  163  6c  164. 

Obfervation  de  même  nature.  Ibid.  pag.  164  & 

i6y. 


Le  calcul  eft  rare  dans  les  pays  chauds  ;  Denys , 
quia  demeuré  fept  ans  dans  les  Indes  Orientales, 
n’y  a  vu  que  deux  calculeux.  A  Batavia ,  qui  eft 
une  ville  fort  peuplée  ,  on  entend  rarement  les 
habitans  fc  plaindre  de  néphrétique,  quoique  les 
alimens  foient  du  poiflon  faié ,  confit  dans  le  vinaigre 
&  les  aromats  ,  &  que  l’eau  foit  chargée  de 
parties  terreftres  &  pierreufes.  En  Hollande  ,  les 
calculeux  font  très-fréquens.  Les  habitans  des  lieux 
maritimes  y  font  moins  expofés  que  ceux  des  pays 
où  fe  trouvent  des  eaux  douces  &  Euviatiles.  Le  fro¬ 
mage  n’expofe  pas  au  calcul  ;  Denys  a  taillé  plufïeurs 
fujets  qui  n  en  avoient  jamais  mangé  ,  ainfï  que  d’au¬ 
tres  qui  n’avoient  jamais  ufé  de  Beurre.  Obferv .  de 
calculo ,  &c.  pag.  7 6  &  fuiv. 


En  Hollande  ,  la  proportion  du  nombre  de: 
femmes  attaquées  de  la  pierre  ,  â  celui  des  homme: 
qui  en  font  atteints,  eft  de  un  à  quarante. 

Un  homme  de^  vingt-huit  ans  mourut  aprè: 
une  maladie  de  poitrine  marquée  par  une  diffieuitt 
oc  refpirer ,  avec  douleur,  vomiflement  6c  pefan- 
teur  dans  le  bas  ventre  ;  mais  il  n’avoit  jamai: 
rendu  de  fable,  6c  n’avoit  eu  aucune  douleur  né¬ 
phrétique  ni  fuppreflion  d’urine  :  après  fa  mort 
on  trouva  les  poumons  flétris,  les  inteftins  gangre- 
^e,s  >  &  la  veflie  racornie  &  vide.  Le  rein  droit 
ienSfV°iUm,neUX’  ^01t  cart^agineux  &  très-dur  5  ï 
qui  T01tr  Une  gro^e  pierre  de  fix  onces  8c  demie 
&  a’vnU  ,°n,bout  inférieur,  eniroit  dans  i’uretère 
es  tanches  qui  pén,étroknt  dans  les  vaif 
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faux  excréteurs.  Ces  branches  étoient  formées  de 
graviers  entafTés  &  enveloppés  d’une  lame  ofieufe» 
Le  rein  gauche  ,  dénué  de  fubftance  parenchy  nrateufe , 
n’avoit  que  des  cellules  remplies  d’une  liqueur  ver¬ 
dâtre.  Hifl.  acad.  173°»  P?-g*  4T* 

Un  homme  étoit  attaqué  de  douleurs  en  urinant  > 
mais  il  ne  fe  plaignoit  point  des  reins  ;  les  dou¬ 
leurs  n’étoient  qu’à  la  veflie.  A  l  ouverture  du 
corps,  on  trouva  la  veflie  en  bon  état  &c  des  cal¬ 
culs  branchus  dans  les  reins.  Morgagnj  ,  de  fed. 
tnorb.  epift.  41 ,  art.  4. 

Un  homme  de  Dijon  n’ayant  jamais  eu  ni  fup- 
preflion  ,  ni  difficulté  d’uriner  ,  mais  feulement  une 
légère  douleur  dans  les  lombes,  tomba  a  l  âge  de 
26  ans  du  haut  d’une  échelle  fur  le  côte  droit  , 
où  un  mois  avant  il  avoit  déjà  reçu  un  coup  de 
croffe  de  fufil  :  il  mourut  quelques  jours  après. 
On  trouva  l’épiploon ,  les  inteftins  ,  le  méfentère 
&  la  partie  cave  du  foie  gangrénés;  les  reins  étoient 
longs  de  fept  s  huit  pouces ,  &  compofés  chacun  de 
cinq  à  fix  cellules  remplies  d’un  fluide  clair  &  un 
]'eu  falé.  Dans  chacune  de  ces  cellules  il  y  avoit 
des  pierres  de  différentes  grofleur  &  figure.  Une  étoit 
gfofle  comme  le  pouce  ,  longue  de  deux  travers 
de  doigt ,  &  du  poids  de  trois  onces  3  elle  étoit 
couverte,  comme  les  autres,  d’une  croûte  tartareufe, 
femblable  à  la  lie  de  vin  rouge.  Il  y  en  avoit 
trois  autres  moins  groffes ,  8c  enfin  plus  de  dix- 
huit  ou  vingt  petites  angulaires  ,  luifantes  &  noi¬ 
res  comme  du  jayet.  Quelques-unes  fe  réduifoient 
dans  les  doigts  en  une  poudre  femblable  à  du 
fang  deflféché.  Ces  pierres  n’étoient  point  à  l’em¬ 
bouchure  des  uretères ,  &  d’ailleurs  la  fubftance  cfu 
rein  étoit  trop  molle  pour  fouffrir  par  le  froifle- 
ment  de  ces  calculs.  Lettre  de  Hoin  ,  chirurg. 
de  Dijon  ,  dans  le  Journ.  de  Trévoux ,  de  nov. 
17-5  ,  pag.  104  &  fuiv. 

Un  homme  qui  n’avoit  jamais  eu  aucun  reffen- 
timent  de  colique  néphrétique  ni  d’aucunes  dou¬ 
leurs  ,  mourut  à  Leyde  en  1524.  Jean  Heurnius 
trouva  foixantc-dix  petites  pierres  dans  un  des 
reins  ,  &  quatre-vingts  dans  l’autre  3  elles  étoient 
fort  adhérentes  &  engagées  dans  la  fubftance  du 
rein  (  calculï  carni  renum  impacli  ).  Rapporté 
dans  la  Pathologie  de  Fernel,  lib.  6  ,  cap.  n, 
pag.  333  ,  en  note. 

Reichel ,  médecin  de  Leipfick  ,  compte  parmi 
les  fymplômes  du  calcul  dans  les  reins  ,  d’ailleurs 
aflez  équivoques  ,  la  douleur  vive  au  creux  de 
l’eftomac  ,  d’après  les  obfervations  &  les  réfle¬ 
xions  de  Morgagni  (  1  )  ,  &  les  fiennes  propres. 

Un  homme  âgé  de  quarante  -  cinq  ans  avoit 
dans  la  région  lombaire  une  petite  tumeur^  qui 
devint  fort  confidérable.  Cette  tumeur  s  ouvrit,  il  en 
fortit  un  calcul  du  volume  d’un  pois,  enfuite  uneautre 
petit,  6c  quelques  temps  après  on  remarqua  un  corps 


(I)  Voyez,  de  fed.  &  cttufts  morborum,  epift.  42,  ai* 

1?  5c  14,  pag.  no. 
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dur  au  fond  de  la  plaie  :  le  malade  r:fufa  l’incifion 
pendant  trois  ans;  il  y  entretint  un  ulcère  finueux  ; 
enfin  il  furvint  un  abcès  par  l’ouverture  duquel  on 
tira  une  pierre  dure.  Cet  homme  mourut ,  &  on  trouva 
encore  une  autre  pierre.  (  Comment.  Leipfick  ,  tom. 
20  bis  pag.  4’ 6.)  Le  jéjunum  adhérait  avec  le 
rein  gauche,  qui  étoit  détruit  &  rempli  de  pierres 
molles,  fragiles  &  calcaires.  Le  rein  droit  te  trou- 
voit  en  bon  état. 

Un  vieillard  eut  des  incommodités  accompa¬ 
gnées  de,  vives  douleurs  à  l’épine  du  dos  ;  il  en  ' 
avcit  aufti  de  très -vives  “au  creux  de  l’eftomac  ; 
elles  commençoient  vers  les  dernières  vertèbres  du 
dos,  &  formoient  comme  une  ceinture;  elles  con¬ 
tinuèrent  jufqu’â  la  mort.  A  l’ouverture  du  cada¬ 
vre  ou  trouva  i’épine  du  dos  en  bon  état  ;  à  gauche  , 
un  peu  plus  haut  que  le  rein,  on  vit  une  tumeur 
dure  ,  greffe  deux  fois  comme  le  rein  ,  oblongue 
8c  large.  L’ayaut  ouverte  ,  on  trouva  une  pierre 
entourée  d’une  matière  febacée  ,  femblable  à  la 
graifiTe  ;  elle  pefoit  une  once  &  demie.  La  partie 
antérieure  du  rein  , étoit  confumée  ,  le  rein  droit 
étoit  dans  l’état  naturel  ;  le  pancréas  fc  trouvtoic 
ulcéré.  Ibid.  pag.  ,428  &  41p. 

AI.  l’abbé  de  la  Villéon  ,  premier  vicaire  de 
Saint  Euftache ,  avoit  une  conftitution  robufte  , 
mais  mélancolique.  A  l’âge  de  dix-huit  ans  il  eut 
une  attaque  de  colique  néphrétique,  qui  fe  termina 
par  la  fortie  de  quelques  graviers.  Ses  urines  dé- 
pofoient  habituellement  ,  Sc  lorfqu’elles  deve- 
noient  limpides,  il  ne  tardoit  pas  à  éprouver  une 
nouvelle  attaque  de  colique  néphrétique.  Il  a  vécu 
au  milieu  de  ces  douleurs  julqu’à  l’âge  de  cin¬ 
quante  -  deux  ans.  Elles  fe  faifoient  toujours  fentir 
dans  la  région  du  rein  gauche.  Avant  la  maladie 
à  laquelle  cet  eccléfiaftique  a  fuccombé ,  il  a  tou¬ 
jours-  confervé  un  appétit  très -vorace,  dont  il  ne 
pouvoit  fe  rendre  maître  ,  malgré  les  douleurs 
qu’il  éprouvoit  lorfque  fon  éftomac  étoit  rempli. 
Quoique  dans  fa  dernière  maladie  les  douleurs  de 
reins  ne  fuffent  pas  très -aigues  ,  elles  ont  ce¬ 
pendant  donné  lieu  à  une  fièvre  lente  accompa  - 
gnée  de  redoublemens  irréguliers ,  qui  l’ont  con¬ 
duit  au  marafme  &  à  la  mort.  Dans  les  ' dernières 
feinaines  de  fa  vie  il  eut  des  vomiffemens  qu’on 
ne  put  arrêter,  8c  qui  fe  faifoient  par  jets  &  fans 
efïcrt.  Il  mourut  le  11  novembre  1783.  Son 
corps  fut  ouvert  le  lendemain.  L’eftomac  parut 
augmenté  de  volume  par  la  feule  extenfion  de 
fa  capacité,  fans  épaififfement  de  fes  tuniques,  de 
manière  que  le  foie  fe  trouvoit  refoulé  plus  en 
arrière  &  plus  à  droite,  qu’il  ne  doit  l’être  naturel¬ 
lement.  La  rate  étoit  de  même  repouffée  en  ar¬ 
rière  par  l’eftomac  ,  &  elle  a  paru  fort  petite. 
Les  inteftins  8c  l’épiploon  n’ont  rien  préfenté  d’ex¬ 
traordinaire  ,  non  pins  que  la  véficule  du  fiel  & 
le  canal  cholédoque.  Le  foie  &  la  rate  ,  quoique  ! 
flétris,  étoient  dans  leur  état  naturel  ,  ainfi  que 
l’eftomac  &  le  pylore  qui  étoient  pleinement  libres. . 
Le  rein  gauche  étoit  fon  petit,  très-inégal  à 
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fa  furface  ;  il  avoit  plutôt  confervé  la  conforma¬ 
tion  de  l’enfance  qu’il  11’avoit  acquis  celle  de 
l’ao-e  adulte.  Il  étoit  parfemç  de  vaiffeaux  van- 
queux  &  dans  un  état  inflammatoire.  En  le  tou¬ 
chant  ,  on-diftinguoit  fenfiblement  plufieurs  pierres 
contenues  dans  Ion  intérieur  ;  ayant  été  fendu  dans 
fa  longueur  ,  on  y  a  trouvé  une  douzaine  de 
pierres  de  différentes  grofîeurs,  &  diverfement  con¬ 
firmées.  La  plus  confidérable  occupoit  le  balfinet, 
Sc  avoit  feize  lignes  de  long  fur  huit  de  large 
dans  fes  plus  grands  diamètres  ;  elle  étoit  d  ail¬ 
leurs  irrégulière  &  couverte  d’afpérités.  Une  fé¬ 
condé  pierre,,  de  forme  prefque  triangulaire  ,  de 
huit  lignes  de  long  fur  fon  plus  grand  côte  » 
étoit  engagée  dans  l’orifice  de  l’uretère  ;  les  au¬ 
tres  étoient  diftribuées  tant  dans  les  calices  ql’e 
dans  la  fubftance  même  du  rein.  L’uretère  na 
rien  préfenté  de  remarquable,  non  plus  que  la 
veflie.  Le  rein  droit  étoit  un  peu  plus  volumi¬ 
neux  que  le  gauche  ;  il  avoit  d’ailleurs  la  même 
configuration  extérieure  ,  quoiqu’il  fût  moins  en¬ 
flammé.  La  petite  quantité  d’urine  qu’il  conte- 
noit  à  paru  chargée  d’une  matière  crétacée  fcn< 
fible  fous  les  doigts;  mais  il  n’y  avoit  ni  pierres, 
ni  graviers.  On  n’a  ouvert  ni  la  poitrine  ,  ni  la 
tête.  (  Obfervation  communiquée  par  M.  Jeanroy » 
médecin  de  Paris  ,  6*  de  la  fociété  royale  de- 
médecine  ).  . 

Une  dame  âgée  de  quarante  ans  fut  faifie  de 
douleur  au  rein  gauche  ,  avec  vomiffement  Sc  fup- 
prefliou  d’urine  ;  elle  fentoit  auffi  une  conftriôH00 
forte  8c  douloureufe  dans  les  hypocondres.  La 
refpiration  étoit  comme  par  hoquet.  La  malade 
éprouvoit  de  fortes  &  douloureufes  convulfion® 
intérieures*  avec  tintement  d’oreilles  ,  perte  d’ap¬ 
pétit,  8c  mauvais  goût  dans  la  bouche  ;  elle  avoit 
peu  ou  même  point  de  fièvre  ;  le  feptièmfc  jour 
elle  alloit  plus  mal.  Son  ventre  fe  gonfla  ;  elle 
fentit  une  douleur  depuis  l’ombilic  jufqu’aux  faufleS 
côtes  ,  femblable  â  des  déchiremens  &  à  des 
morfures.  Le  neuvième  jour  fut  plus  fâcheux  ,  leS 
pieds  s’enflèrent.  Cette  dame  ayant  été  deux  ou 
trois  fois  en  cai rafle,  elle  fe  trouva  plus  mal.  Les 
bains  furent  inutiles  ;  elle  mourut  le  onzième 
jour,  après  des  convulfions.  On  trouva  une  pierre 
de  la  grandeur  du  pouce  ,  courbée  &  logée  eu 
partie  dans  le  baftin  &  en  partie  dans  le  com¬ 
mencement  de  l’uretère  du  rein  droit  ,  quoique  la 
douleur  eût  été  à  gauche;  Les  autres  parties  na¬ 
vraient  aucune  altération.  (  Baglivi ,  de  fibrâ  rno~ 
trice  ,  de  motu  mufculorum  ,  ac  morbis  folido - 
rum.  O  per.  pag.  241.) 

Abcès  dans  les  lombes  ,  dont  l’ouverture  de¬ 
meura  jîftuleufe  ,  &  dont  il  fortit  une  pierre  très- 
dure  ;  la  fiftule  fe  cicatrifa  (. Acad .  çhirurg.  tom.  3» 
pag.  3-ï  &  ftiv.) 

Calcul  qui  a  patte  des  reins  (  a  ce  qu’on  pre" 
tend  )  dans  la  tunique  vaginale  du  teftieule  dont 
on  l’a  tiré.  (Denys  ,  obferv.  de  calculo',  8cc>  > 
pag.  20.)  Cette  affertion  eft  bien  hafardée. 
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.  Un  jeune  homme,  lon^  -  temps  tourmenté  d’une 
violente  douleur  au  tôté 'gauche  ,  fouffroit  des  co¬ 
liques  avec  vomiffement.  Son  veqtre  écoit  tou¬ 
jours  refferré  ;  il  fentoit  une  envie  continuelle 
d  uriner ,  fans  rendre  des  urines,  ou  très-peu  à  cha- 
que  fois,  H  paffoit  prefque  toutes  les  nuits  fans 
dormir.  Il  mourut.  Péterman  ,  médecin  de  Leiplick, 
trouva  tous  les  intcftins  gangrenés  ;  la  cavité  de 
1  abdomen  étoit  remplie  d’urine  ;  l’uretère  gauche, 
fort  dilaté,  renfermoit  une  grofle  pierre;  la  velfie 
etoit  remplie  de  graviers  ;  le  coion  fe  trouvoit 
livide  &  prefque  tout  fquirreux  ;  les  glandes  du 
méfenlere  étoient  aulfi  fquïrreu.fes  ;  le  pancréas 
étoit  prefque  defleché  ;  il  y  avoit  une  tumeur  au 
fond  de  la  veille  ,  outre  fept  petits  vers  ;  le  rein 
gauche  étoit  rempli  de  labié.'  (  Journ.  des  Sav. 
1708  ,  tom,  41  ,  pag.  485  &  486.), 

On  diftingue  quelquefois  difficilement  la  coli¬ 
que  néphrétique  d'avec  d’autres  maladies.  Une  trop 
grande  abondance  de  fang  amaffé  vers  le  plexus 
méfenterique  ou  vçrs  les  artères  rénales  ,  ainfi  que 
l’éprouvent  les  pléthoriques  ou  les  hémorroïdaires , 
caufe  dans  les  lombes  une  douleur  femblable  à 
la  pierre.  Les  douleurs  du  colon  font  dans  le 
même  cas  ,  mais  elles  font  plus  continuelles  que 
celles  de  la  pierre  ,  elles  abattent  davantage.  D’ail¬ 
leurs  les  naufées  &  les  vomiflemens  caufes  par¬ 
la  pierre  arrivent  plus  communément  à  jeun  ; 
-Jans  la  douleur  néphrétique  l’extrémité  de  l’urètre 
eft  vivement  picotée.  De  dolore  ex  calcule»  renum. 

(  Aut.  Bern .  Doblin  ,  Leidœ .  Journ.  des  Sav. 
1733  ,  nov.  pag.  1891?.  &  fuiv.  ) 

Les  affeélions  néphrétiques  &  la  goutte  fe  mon¬ 
trent  fouvent  ,  &  fe  fuccèdent  avec  des  alterna¬ 
tives  plus  ou  moins  confdérables  ,  foit  dans  la 
même  perfonne  ,  foit  dans  les  individus  de  Ja 
même  famille.  Dans  les  femmes  qui  ne  font  pas 
robuftos  ,  la  néphrétique  eft  fouvent  la  feule  in- 
dilpofition  qui  le  montre  ;  ou  la  goutte  eft  froide  , 
&  les  articulations  fe  gonflent  uicceffivement  les 
unes  après  les  autres ,  &  elles  ceffent  d’être  mo- 
.  biles  ,  fans  qu’il  s’enfuive  de  la  douleur.  J’en  ai  vu 
aufti  des  exemples  dans  des  vieillards'  peu  ro- 
buftes.  r 

XIII. 

Maladies  des  uretères . 

M.  Lieutaud  les  réduit  aux  affe étions  fuivantes. 

i°.  L’objlruclion  du  canal. 

2°.  La  dilatation  exce[Jive. 

5°.  La  purulence. 

4°*  Les  cas  où  il  y  a  deux  uretères  de  cha 
qtie  côté. 

1  •  L'obftruclion  des  uretères  paroît  être  conf- 
amment  due  à  des  graviers  (1)  ou  à  des  fubftances 

°yez,  entre  autres,  Us  observations  IZ20,  IVdli*  ; 
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analogues  qui  fe  font  engagées  dans  des  conduits. 

Les"  'accidens  font  autli  généralement  les  mêmes 
que  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant 
des  graviers  des  reins.  Mais  pürmi  ces  fymptômes, 
c’elt&ia  rétentïon  d’urine  (1)  &  les  autres  accidens 
propres  à, la  colique  néphrétique,  qui  fe  font  le 
plus  remarquer. 

2°.  Les  caufes  de  la  dilatation  démesurée  qu’on 
remarque  très-louvent  dans  les  uretères ,  lont  géné¬ 
ralement  les  mêmes  que  celles  dont  nous  venons 
de  dire  que  dépend  le  plus  communément  1  obf- 
truétion  de  ces  conduits,  c’eft-a-dirc  ,  des  gra¬ 
viers  (2)  ou  d’autres  matières  femblables.  Quelque¬ 
fois  le  feul  racorniffement  &  l’extrême  petitefîe  de 
la  veftie  ont  paru  avoir  produit  un  effet  analogue. 
Dans  ces  difrérens  cas,  le;  urines  étant  retenues 
dans  les  uretères,  elles  forcent  néc.effaircment  leurs 
parois ,  &  les  obligent  plus  ou  rnoius  à  fe  dilater. 

D’apres  ce  que  nous  venons  d’expofer  fur  les 
caufes  de  cette  dilatation ,  il  eft  aifé  de  comprendre 
que  cet  état  eft  prefque  toujours  accompagné  des 
mêmes  fymptômes  que  ceux  qui  caractérisent  la 
néphrétique  ,,  co d'une  dans  l’article  précédent. 

30.  Purulence  des  uretères.  Ce  qu’on  vient  de  lire 
fur  les  caufes  &  les  accidens  3 es  plus  ordinaires 
de  l’obftruétion  &  de  la  dilatation  démefurée  des 
uretères  ,  doit  être  appliqué  à  l 'état  purulent  qui 
fe  montre  quelquefois  dans  ces.  organes.  Ce  font 
des  graviers  ou  des  calculs  (3)  qui  en  font  le  plus 
communément  la  caufe,  &  les  fymptômes  font  gé¬ 
néralement  les  mêmes  qbe  ceux  qui  caraftérifent  la 
colique  néphrétique. 

4°.  M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  cas  (4) 
dans  lequel  il  y  avoit  deux  uretères  pour  chaque 
rein.  Cette  difpofition  doit  être  rayée  du  nombre 
des  maladies  des  uretères  ;  ce  n’étoit  qu’un  firnple 
écart  de  la  nature  ;  le  fujet  n’en  avoit  jamais  été 
incommodé. 

X  I  V. 

Maladies  de  la  veffie  urinaire. 

M.  Lieutaud  s’eft  efforcé  de  préfenter  l’hiftoire 


1221,  Puerarius  ;  1222,  Tulpius  ;  122?,  Sylvatlcus  j 
1224,  Hafenohrl 3  12:6,  Ver\afcha  ;  1227  ,  Diemerbroek  , 

1222,  Z  acutus -,  1229,  Aicholtpus -,  123c  ;  Bonnet  ;  1233, 
M anget  ;  1231,  Crucius  3  1232,  Kerckringïus ,  &:c.  &c. 

(1)  Obferv.  1220  ,  Wdlis  3  1221,  Puerarius  3  1222, 
Tulpius  3  1223,  Sylvaticus ,  1224,  Hafenohrl  3  1223, 
M eckeren  3  1225,  Veriafcha  5  1227,  Diemerbroek  3  1228, 
Zacutus  3  122 p,-  AMcholtfius  5  1:30,  Bonnet  ;  1233  * 
Manger  ;  123  Schneider  j  123  s  ,  de  Se re  9  i*3  7  * 

Vidïus  31238,  Scrockius  5  1  23 p ,  Ch.  Pifon  5  12+0 ,  Tnn- 
cavelle  ,  Scc.  &c.  ,  1  c 

(2)  Obferv.  1242,  Lieutaud  3  1243,  Mem.  de  la  Soc. 
d’Edimb.  3  1245  ,  Platerus  3  1249,  Ruyfch ,  &.C,  &c. 

(3)  Obferv.  1247,  Hache, tins-,  1248,  Blafius  j  1249, 
Rdyfch. 

(4)  ObferY»  I2J©,  Rtolath 
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anatomique  des  léfions  qui  peuvent  attaquer  la 
veflïe  urinaire,  fous  les  feize  ti i res  fuivans. 
i°.  La  grandeur  démefurée  de  la  veffie. 
z°.  La  petiteffe  naturelle  de  cet  organe, 

3°.  Son  état  calleux  &  de-  contraction . 

4°.  Sa  purulence. 

5°,  U ulcère  de  la  veffie. 

6°.  Sa  rupture  &  fa  perforation. 

7°.  Les  tumeurs  qui  fe  forment  fur  fes  çôtés 
ou  dans  fes  parois. 

8°.  Le  fquirre  de  la  veffie. 
f.  Les  excroijfances  fongueufes  de  cet  organe. 
io°.  Ses  appendices  contre  nature. 
ii°,  Les  pierres  qui  fe  trouvent  dans  fa  cavité. 
n°.  Les  calculs  qui  ont  pour  noyau  un  corps 
étranger. 

13°.  Les  pierres  enki fiées. 

140.  Les  pierres  rongées  par  des  lithontrip- 
tiques. 

15®.  Les  pierres  qui  nont  point  caitfé  'des 
fou  franc  es  aux  malades. 

1 6°.  Le  défaut  ou  la  privation  naturelle  de 
la  veffie. 

i°,  La  grandeur  démefurée  de  la  veffie.  Cette 
augmentation  de  capacité  réconnoît  ordinairement 
pour  caufe  immédiate  la  rétention  morbifique  des 
urines  dans  la  veffie  ,  comme  il  arrive  dans  l’ifchoiie 
&  la  ftrangurie  (1)  ;  de  forte  qu’on  doit  admettre 
comme  autan:  de  caufes  éloignées  ou  déterminantes 
de  l’augmentation  de  grandeur  de  cet  organe ,  toutes 
celles  qui  s’oppofent  plus  ou  moins  à  la  libre 
fortie  des  urines  hors  de  la  vetlie  ;  ces  obftacles 
font  communément  l’état  de  groffeffe  (2)  ,  l’in¬ 
flammation  du  col  de  la  veffie  (3)  ,  l’atonie  acci¬ 
dentelle  de  cet  organe  (4) ,  furvenue,  foit  parce 
qu’on  a  retenu  trop  long-temps  fes  urines  (5) , 
foit  à  raifon  d’un  très-grand  âge  (6)  3  enfin  l’ex¬ 
trême  vifcofïté  des  urines  (7). 

La  quantité  d’urine  qui  peut  être  quelquefois 
retenue  dans  la  veffie,  eft  très  -  grande  ;  on  en 
a  retiré  depuis  vingt  (  8  )  jufqii’à  vingt  -  deux 
livres  (p). 

z°.  La  petiteffe  de  la  veffie.  M.  Lieutaud  rap¬ 
porte  un  leul  cas  de  cette  nature  (10)  :  la  veffie 
ne  poùvoit  contenir  que  trois  onces  ds  liqueur. 
Le  fujet  n’étoit  incommodé  par  cette  difpofition 


(1)  Voyez  obferv.  izsi  ,  Reinich  ;  125 z,  Morgagni  ; 

j z  5  3  ,  Mifc.  cur  ;  1254,  Mange t  ;  1255,  Mém.  de  V Acad, 
roy.  des  Scienc.  ;  1256,  Martins  ;  1257  Sc  1258,  Pa¬ 
narole.  * 

(2)  Obferv.  12 si,  Reinich  ;  1253  ?  Mifc.  cur. 

(3)  Obferv.  12  SS,  Mém.  de  V Acad.  roy.  des  Scienc. 

(4)  Obferv.  1256,  Martius. 

(5)  Obferv.  1257,  Panarole. 

(6)  Obferv.  1258 ,  Panarole , 

<7)  Obferv.  1254,  Manget. 

(8)  Obferv.  i2Si  ,  Reinich. 

(9)  Obferv.  12s 8  ,  Panarole, 

fag)  Qbferv.  1259,  Timée. 
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qu’à  caufe  de  la  néceffité  où  il  étoit  de  rendre 
les  urines  à  pep  près  toutes  les  heures, 

30.  Contraction  &  état  calleux  de  la  veffie. 
On  fait  que  cet  état  eft  le  plus  fouvent  la  fuite 
de  quelque  caufe  d’irritation  permanente  qui  a 
ftimulé  plus  ou  moins  long-temps  le  réfervoir  des 
urines  3  la  préfence  des  calculs  dans  la  cavité  de 
cet  organe,  par  exemple  ,  eft  très-capable  de  pro- 
duire  ce  fâcheux  effet  3  c’eft  ce  que  confirment  les 
obfervations  raffemblées  par  M.  Lieutaud  (x),  feS 
malades  qui  font  le  fujet  de  ces  obfervations  étoient 
incommodés  de  ftrangurie  (z)  ou  de  diabétès  ( 3  )  > 
la  plupart  étoient  des  vieillards  (4).  Dans  un  indi¬ 
vidu  fur  lequel  la  préfence  de  matières  calculeujes 
dans  la  veffie  gênoit  confidérablement  la  fortie  des 
urines,  les  uretères  fe  font  trouvés  très-dilatés  (5 J* 
parce  que,  dit-on,  l’urine  refluoit  &  s’accunauloft 
dans  leur  cavité. 

4°.  Purulence  de  la  veffie.  Dans  les  obferva¬ 
tions  réunies'  par  M.  Lieutaud  f  la  purulence  de  la 
veffie  a  été  prefque  toujours  déterminée  par  la 
préfence  des  calculs  (6)  dans  fa  cavité  3  cet  auteur* 
indique  auffi  un  cas  dans  lequel  l’état  purulent  de 
la  veffie  n’étoit  dû  qu’à  une  gonorrhée  invetev 
rée  (7).  On  fait  qu’indépendamment  de ,  ces 
deux  caufes,  qui  paroiffent  être  à  la  vérité  les 
plus  communes  ,  tout  ce  qui  peut  déterminer 
une  inflammation  violente  dans  la  veffie  urinaire*» 
eft  auffi  capable  d’ejcçiter  dans  cet  organe  une  fonte 
purulente. 

î°.  Ulcération  de  la  veffie.  Ces  ulcérations 
reconnoiffent  ordinairement  les  même  caufes  quC 
celles  que  je  viens  de  rapporter  dans  le  numéro 
précédent.  L’exiftence  des  calculs  dans  la  veffie  eft 
la  plus  commune  (8)  3  l’ufage  imprudent  des  can¬ 
tharides  ,  prifes  intérieurement ,  a  produit  quelque¬ 
fois  les  mêmes  effets  (p). 

Les  urines  rendues  par  lts  malades  qui  font 
tourmentés  par  de  femblables  ulcérations,  font  ordi¬ 
nairement  épaiffes ,  gluantes  ,  &  chargées  de  par¬ 
ties  menibraneufes  mêlées  avec  une  matière  puru¬ 
lente  (10). 

Les  fujets  périffent  prefque  tous  de  confomptio» 


(1)  Obferv,  1260,  Riolan. 

(2)  Obferv.  1260.  Riolan  j  12Û1  {a)  >  Portai. 

(i)  Obferv.  1261,  Lieutaud. 

(4)  Obferv.  1261  (a) ,  Portai  j  X261  ,  Lieutaud  -,  iz<5<V 
Riolan. 

( j)  Obferv,  i2«o,  Riolan. 

(5)  Obferv.  1264,  Ruyfch  ;  1262,  Mifc.  cur.  j  ipi9  » 
Scholfius  V  1098  ,  Seger. 

(7)  Obferv.  1094,  Dodonée. 

(8)  Obferv.  1265,  Mifc.  cur  ;  12 66,  Dehaen  ,  i°9?’ 
idem-,  127°;  Morgagni-,  i%n ,  Bfajius  ;  1275,  ]VUlts> 
1274.  Forejius. 

(c)  Obferv.  1269,  Lau{on. 

(jo)  Obferv.  12 6$  &  1275,  Mifc.  cur.  ;  1267,  w.°r 
gagni-,  i 26t,  Lœliui  à  Fonte  ;  1270,  Morgagni-,  > 

allis. 
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de  fievre  lente ,  ayant  été  ea  même  temps  tour- 
™.^1 * * * (S) * * * * * *le^Par  des  ifclvarics  rebelles  (i),  par  un  tenefme 
lmir  w  >  par  des  douleurs  atroces  (3 j ,  par  des  con- 
^ons  14)  >&  par  des  affe&ions  comateufes  (5). 

6.°‘  Rature  &  perforation  de  la  reffie.  Cet 
coulent  Peut  être  produit  par  deux  ordres  de 
caules  eflentiellf ment  différentes  ;  les  unes  agiffent 
?u  dedans  du  fujet ,  &  elles  l'ont  fpontanées  ou 
internes  ;  les  autres  viennent  du  dehors  ;  celles-ci 
ont  purement  accidentelles.  C’eft  principalement 
2u  piemier  de  ces  deux  ordres  de  caufes  qu’il 
raut  rapporter  les  ruptures  &  les  perforations  de 
a  vellie,  qu  on  rencontre  le  plus  communément; 
cet  accident  eft  fi  rarement  l’effet  de  quelque  caufe 
externe  ,  qu’on  n’en  trouve  qu’un  feui  exemple  (6) 
dans  1  ouvrage  de  M.  Lieutaud.  Quant  aux  ruptu¬ 
res  &  aux  perforations  de  la  vellie  dépendantes  de 
caules  internes ,  je  trouve,  en  examinant  les  obfer- 
vations  rafle mblées  par  cet  auteur ,  que  ces  le- 
lions  ont  toujours  été  la  fuite  de  quelque  ulcéra- 
tion  (7)  qui  a  percé  les  membranes  de  la  vellie, 
&  qui ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  avoit  été  pri¬ 
mitivement  déterminée  par  la  préfence  de  cer- 
tams  calculs  (8)  dans  la  cavité  de  cet  organe. 
7et  état  a  été  le  plus  ordinairement  fuivi  d’un 
epanchement  des  urines  (9)  dans  la  capacité  du  bas 
ventre. 


Les  autres  fymptomes  qui  ont  accompagné  ce 
genre  de  léfion  ,  font  généralement  les  mêmes  que 
ceux  que  j’ai  indiqués  fous  le  numéro  précédent. 
Les  malades  éprouvoient  des  ftranguries,  des  dou¬ 
leurs  atroces ,  &  des  convulfions  ;  ils  rendoient  des 
urines  purulentes ,  &c. 


7°.  Tumeurs  placées  fur  les  parois  de  la  vejjie. 
*1  !r*  *  ProPos  de  divifer  ces  tumeurs  en  deux 
dalles ,  relativement  aux  régions  différentes  de  la 
vellie  fur  lefquelles  on  les  rencontre.  Quelquefois 
elles  font  fttuées  dans  le  corps  même  ou  dans  le 
milieu  de  cet  organe  ;  ce  cas  eft  rare,  M.  Lieu¬ 
taud  nen  cite  que  deux  exemples  (ro)  ;  les  ma¬ 
lades  qui  en  font  le  fujet,  étoient  affeéfés  de  dia¬ 
bètes  ,  Presque  toujours,  ces  tumeurs  ont  été  trou¬ 
vées  ver,  1  orifice  de  1  urètre,  ou  dans  le  col  même 


de  la  veille  (  1  )  ;  alors  les  malades  éprouvoient 
au  contraire  une  ftrangurie  plus  ou  moins  com¬ 
plète  (i) ,  &  cet  accident  étoit  d’autant  plus  fâcheux  , 
qu’il  étoit  impoflible  ou  très  —  difficile  défaire 
pénétrer  la  fonde  dans  la  vellie. 

8°.  Le  fouine  de  la  vejjie.  Les  obfervations 
recueillies  par  M.  Lieutaud  jure  1  état  fquirreux 
de  ce  vilcère ,  tendent  à  prouver  que  cet  état  fe 
rencontre  fouvent  avec  la  préfence  de  quelque 
calcul  dans  fa  cavité  (3)  ;  quelquefois  le  fquirre 
de  la  vellie  eft  accompagné  de  la  purulence 
de  cet  organe. 

L’ifchurie  eft  le  fymptôme  le  plus  ordinaire  (Q 
do»  cette  affeélion  ;  ce  fymptôme  t-ft,  comme  je 
l’ai  obfervé  dans  le  numéro  précédent ,  une  lutte 
néceffaire  de  la  lituation  prefque  toujours  confiante 
du  fquirre  à  côté  de  l’orifice  de  l’urètre. 

Une  obfervation  qu'il  eft  fur- tout  effentiel  de 
faire ,  c’tft  que  les  malades  qui  font  affe&és  de 
fquirre  dans  la  velfie  ,  éprouvent  quelquefois  des 
fymptomes  femblables  à  ceux  des  per  formes  qui 
ont  la  pierre  (6). 

'9°.  Les  excroijjances  fongueufes  de  la  vejjie . 
Ces  fortes  d’excroiflances  accompagnent  quelque¬ 
fois  la  préfence  du  calcul  dans  la  veflie  (7)  j  ^ 
urines  ordinairement  font  fanglantes  (8)  &  fouvent 
mêlées  de  pus  &  de  débris  de  membranes  {9), 

io°.  Les  appendices  contre  nature  de  la  vejjie. 
M.  Lieutaud  entend  par  cette  dénomination  certai¬ 
nes  poches  ou  expannons  digitales  ,  qui  fervent  à  lo¬ 
ger  quelquefois  les  pierres  de  la  vellie.  Les  obferva¬ 
tions  rapportées  par  cet  auteur  n’offrent  dans  ce  genre 
rien  qui  foit  très-remarquable.  Elles  tendent  feu¬ 
lement  à  conftater  ce  qu’on  fait  depuis  long-temps, 
que  ces  appendices  fervent  fouvent  de  réceptacle  aux 
matières  calculeufes  (10)  ;dans  l’état  le  plus  ordi¬ 
naire,  elles  ne  contiennent  que  de  l’urine  (n). 

ii°.  Calculs  dans  la  vejjie.  Les  détails  conte¬ 
nus  fous  ce  numéro  préfentent  peu  de  faits  qui 
ne  feient  déjà  t^ès-connus  &  bien  expofés  dans 
plufieurs  ouvrages. 

On  fait  que  les  calculeux  rendent  fouvent 


(1)  Obferv.  iz66  ,  Dehaen  ■  r~r  '«  r» 

126-7,  Morgagni  ;  1272,  BlaPus  -  ’  c"!*  a  Tonte-, 

M  otr«V.2«,  Drtüîr  ‘ 

''-‘T’  «Wll  157.1  > 

(S)  Obferv.  1 166,  Dehaen. 

^erv.  I277  >  Tulpius. 

terus  -  t-./17'  fj77,  '  Tulpius ;  1281,  idem-,  1278,  Pla- 

(s^ObCc-,’  ^ec^eren  >  1-2  8  3  ,  Bonnet. 

*279  ,  Peter’.  ÏZ77  ^  1281  »  Tulpius-,  1278,  Platerus -, 

(ro>  ObferV1282’  Dodonée  -,  1283,  Bonnet. 

Médecine  9r—Zac 1196  '  Baill0Ut 


Tom.  Il, 


(1)  Obferv.  iz86,  F.  Hildan  -,  1287,  Gajfendi-,  nîi, 
Bartholin  -,  1289  &  1290,  Lieutaud  -,  1291,  Rhodius ; 
1293  ,  Reifcl  ;  1294,  Acad.  roy.  des  fcienc.-,  1 2.9  s  ,  Mor¬ 
gagni  ;  1 297 ,  Riol-an  -,  1298;  Baillou. 

(2)  Voyez  la  note  précédente. 

(3)  Obferv.  1299  ,  Mem.  de  la  Soc .  d’Edimb.  j  1301  , 
Meckeren. 

(4)  Obferv,  1304,  Paré. 

(s)  Obferv.  1302,  Mi/c.  cur.  -,  1303 ,  Deodatus  -,  : 304» 
Paré. 

(6)  Obferv.  1300,  Fabric.  Hildan. 

(7)  Obferv.  1307,  Drelincourt. 

(8)  Obferv,  130s.  Blafius. 

(9)  Obferv.  1305,  Blafius  ;  1306  ,  Ruyfch. 

(10)  Voyez  obferv.  1308,  Mayerne. 

(11)  Obferv.  1308  ,  M ayerne  j  1309,  Acad.  roy.  des 
Scitnc . 
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des  urines  purulentes  (  r  )  ;  que  dans  plu  fieu  rs 
circonftances  il  fort  .des  fables  ou  des  graviers  avec 
elles  (z)  ;  -que  leur  fortie  eft  prefque  toujours 
accompagnée  de  douleurs  déchirantes  (3 ),&  que 
cette  douleur  s’étend  même  jufqu’au  gland  (4)  5  on 
eft  bien  inftruit  aulîi  de  l’aptitude  Ærgulièie  que 
les  goutteux  (y)  &  ceux  qui  font  fujets  aux  con¬ 
crétions  biliaires  (6) ,  ont  très-généralement  pour 
contrarier  cette  maladie  y  que  très-fouvent  les  cal¬ 
culs  font  en  grand  nombre  (7)  &  répandus  au  delà 
du  foyer  de  la  vefiie  ,  comme  dans  les  uretères  (8) 
dans  les  reins  (9) ,  &c.  ;  qu’ils  ont  quelquefois  un 
volume  énorme '(10);  qu’ils  diffèrent  autant' par 
leur  forme  &  par  leur  confiftance  (n)  que  par 
l’état  plus  ou  moins  poli,  ou  plus  ou  moins  rabo¬ 
teux  de  leur  furface.  Un  article  fur  lequel  les 
favans  fe  font  généralement  beaucoup  moins  éten¬ 
dus,  c’eft  l’altération  contre  nature  &  le  délabre¬ 
ment  fouvent  exceffif ,  qui  réfultent  de  la  préfence 
dés  calculs  dans,  la  vefiie  fur  les  parties  environ¬ 
nantes;. on  a  vu  les  organes  voifins  s’enflammer  (iz); 
des  pétrifications  ou  des  incruffaticms  tophacées  les 
recouvrir  (13)  &  les  dénaturer  ;  les  uretères,  les 
reins  mêmes  être  diftendus  outre  mefore  &  pleins 
d’urrne  (14)  ,  parce  que  la  fortie  naturelle  de  ce 
rfuide  par  le  canal  de  l’u/ètre  étant  empêchée  par 
des  pierres  placées  dans  le  col  de  la  veille  ,  ou 
qur  rempliffoie  nt  toute  la  capacité  de  cet.  organe  , 
il  étoit  néceffairement  refoulé  dans  les  parties 
fnpérieures  &  vers  fes  premiers  couloirs. 

ii°.  Calculs  qui  ont  un  corps  étranger  pour 
noyau.  Ce  numéro  ne  préfente  que  trois  obferva- 
tions  ;  dans  les  deux  premières ,  e’eft  une  balle  de 
plomb  qui  fournit  le  noyau  de  la  pierre.  Ces 
balles  avoient  pénétré  dans  le  corps  par  des  coups 
de  feu,  l’une  par  le  coccyx  (15)  &  l’autre  par 
l’aîne  (16). 
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Dans  la  froifième  obfervation ,  on  a  trouvé  ttflé 
épingle  dans  le  centre  de  la  pierre  (1).  Ce  dernier 
calcul  a  été  retiré  de  dedans  un  des  uretères, 
qirconftance  qui  mérite  d’être  remarquée. 

130.  Pierres  enkijlées.  Les  fymptômes  qui 
accompagnent  la  préfence  de  ces  pierres  dans  la 
vefiie,  font  à  peu  près  les  î^êmes  que  ceux 
.qu’on  obferve  lorfque  la  pierre  cit  libre  &  flot¬ 
tante  dans  cet  organe. 

Le  nombre  de  ees  pierres  chatonnées  eft  quelque¬ 
fois  très-confidérable  dans  un  feul  fujet  :  on  en  a 
vu  deux  à  la  fois  dans  une  même  poche.  Holizap- 
pcllius  (2)  fait  mention  de  trente  poches  de  ce 
genre,  fuipendues  à  une  feule  vefiie  ,  lesquelles 
contenoient  chacune  un  calcul  ;  Tulpius  (3)  en  a 
vu  trente-neuf  renfermant  aufli  chacune  leur  pierre, 
&c.  Stc. 

L’orifice  des  kiftes  ou  poches  eft  quelquefois' 
très-étroit  ;  on  en  a  même  trouvé  qui  étoient  en¬ 
tièrement  fermés  (4). 

Les  pierres  enkiftées  éludent  fouvent  l’explora¬ 
tion  faite  avec  la  fonde  ,  de  forte  qu’il  cft  quelque¬ 
fois  très-difficile  de  les  découvrir  dans  la  vefiie  (5). 

140.  Pierres  rongées  par  des  llthontriptiques. 
M.  Lieutaud  a  placé  fous  ce  numéro  quatre  ob- 
fervations  (6)  qu’il  a  deftinées  uniquement  à  dé¬ 
montrer  la  propriété  lithonlriptique  du  remède  ds' 
mademoifelle  Stephens.  Au  moment  où  on  a  retiré 
ces  calculs  de  la  vefiie  ,  ils  étoient  comme  écaillés  £ 
leur  furface. 

150.  Pierres  qui  11  ont  point  incommodé  ceux 
qui  les  portoient.  M.  Lieutaud  rapporte  ici  quatre 
obfervations  de  cette  nature.  Il  y  en  a  trois  qui 
ne  préfentent  rien  de  bien  remarquable  :  les  fujets 
étoient  des  vieillards ,  &  les  pierres  étoient  très- 
polies. 

Quant  à  la  quatrième  obfervation  ,  .elle  offre 
deux  particularités  très-frappantes,  i°.  le  calcul 
qui  en  eft  l’objet  ,  pefoit  quatorze  onces;  20.  il 
étoit  percé  dans  fon  milieu  ,  pour  donner  paffage 
aux  urines.  Cette  obfervation  très  -  curieufi;  eft 
tirée  de  Loff  (7)^ 

ié°.  Défaut  abfolu  &  naturel  de  la  vejfif' 
M.  Lieutaud  a  configné  ici  une  particularité 
anatomique  très-remarquable.  Il  n’en  a  trouve 
qu’un  feul  exemple  (8)  Les  uretères,  qui  étoient 
larges  comme  de  petits  boyaux ,  fe  terminoient 
immédiatement  au  deflous  du  pubis ,  dans  l’ori- 


(r)  Obferv.  1247,  Hachinus , 
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Bauhin  -,  1349  ,  Tranf.  philof 
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fice  de  luictre  ;  le  fujet  dans  lequel  on  a  ren- 
j?nîte, cette  flruftute  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans. 
etoit  obligé  de  rendre  fréquemment  fes  urines. 

Ier.  SUPPLÉMENT. 

Réflexions  fur  les  maladies  des  voies  urinaires  , 
tuées  de  la  XLIF  Lettre  de  Morgagni  , 
tom.  3  ,  de  fed.  &c. 


x  L’expérience  a  prouvé  que  la  glande  proftate , 
a  mefure  quelle  fe  gonfle  &  qu’eLle  s’endurcit, 
peut  non  feulement  diminuer  l’écoulement  de  l’u¬ 
rine  ,  mais  le  fupprimer  tout  à  fait. 

Valfalva  rapporte  qu’il  trouva  une  pierre  dans  la 
proltate  d’un  cadavre.  J’en  ai  trouvé  moi- même 
pluiieurs  petites  enfoncées  profondément  dans  cette 
glande.  Ces  calculs,  outre  la  dyfurie  &  de  fré¬ 
quentes  envies  d’uriner  ,  peuvent  caufer  encore  d’au¬ 
tres  maux  ,  particulièrement  des  douleurs  à  l’en¬ 
droit  affedté ,  &  dans  tout  le  canal  de  l’urètre  , 
qui ,  recevant  de  la  proftate  une  moindre  quantité 
d  humeur  lubréfiante,  eft  plus  expofé  à  être  otïenfé 
par  1  acrimonie  de  l’urine. 


Marcellus  Donatus  (i)  parle-d’un  calcul  fîtué  de 
la  même  manière ,  &  qui  ne  laifloit  fortir  qu’une 
très-petite  quantité  de  femence  extrêmement  li  - 
qmde  &  aqueufe.  Frédéric  Loflius  ( z )  fait  mention 
d’un  autre  qui  obftruoit  aufll  très  -  exactement  la 
communication  de  la  proftate  avec  l’urètre.  Nicolas 
de  Blegni  (3)  a  attribué  le  même  effet  à  une  pierre 
contenue  dans  la  caroncule  féminale  ,  &  à  quantité 
d’autres  qui  rempliffoient  les  vaiffeaux  éjacula¬ 
toires.  Ces  pierres  avoient  la  plupart  la  forme  &  la 
groffeur  d’un  pois.  Rhodius  (4)  expofe  qu’une  pierre 
formée  par  la  femence  retenue  avoit  tellement  com¬ 
prime  le  col  de  la  veflîe ,  qu’elle  avoit  caufé  une 
fuppreffion  d’urine. .  Terraneus  (5) ,  parlant  d’un 
vieillard  dont  les  reins ,  les  poumons ,  &  la  rate 
avoient  des  calculs ,  dit  avoir  trouvé  les  petits 
vaiffeaux  par  lefquels  les  proftates  &,  les  vaiffeaux 
erens  e  egorgeoient  dans  la  partie  fupérieure  de 
î  petites  pierres  d'une  futface 

inégalé ,  qui  obftruoient  les  paffages  de  la  femence 
&  de  1  urine.  Avant  lui,  Dougîas  (6)  avoit  vu 
dans  un  vieillard  de  pareilles  concrétions  ,  dont  les 
unes  etoient  renfermées  dans  les  proftates  mêmes , 
les  autres  adheroiem  ,  par  des  racines  fort  déliées, 
aux  membranes  qui  enveloppent  ces  glandes. 

Cependant  ces  pierres  ne  produifent  pas  toujours 
les  mauvais  effets  dont  il  /agit.  Quelquefois  leur 


<i)  De  medicâ  h\fi.  mir.  lib  4>  c.  30> 

(z)  Lib.  !  ,  obferv.  med.  33  . 

U,  r°diaç-  med'  sM,  an.  z,  mart.  olf.  4. 

(4)  Cent.  ,  ,  J  ‘t* 

3  .  obferv.  med.  27. 

(5)  De  gland.  c.  Jt  ~  . 

(6)  Ad,  erud .  lb,r  ' 

Wf'  an.  1707,  m.tebr . 
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extrême  petîîefTe ,  ou  la  manière  dont  tlles  fout 
fituées  ,  les  mettent  hors  d’état  de  beaucoup  nuire  ; 
&  d’un  autre  côté  ,  il  ne  faut  pas  attribuer  à  cette 
feule  caufe  les  fuppreflions  d’urine  ou  de  femence. 

Il  eft  fort  quéftion ,  parmi  les  médecins  ,  de  ca¬ 
roncules  &  de  fongofités  de  l’urètre;  mais  l’inf- 
peârion  des  cadavres,  qui  eft  la  vraie  manière 
.  d’éciairer  les  points  de  cette  nature,  montre  que 
ces  excroiffances  ne  font  pas,  a  beaucoup  près, 
aufli  fréquentes  qu’on  le  croit.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  caroncules  qui  pendent  de  la  veflîe  dans  1  urè¬ 
tre  ;  mais  feulement  de  celles  qui  naiflent  dans 
ce  canal  même.  Quant  aux  fongofités,  M.  Gou- 
lard, chirurgien  expérimenté  ,  obferve  (1)  qu’il  peut 
arriver  qu’après  avoir  tourmenté  un  malade  juf- 
qu’à  la  fin  de  fa  vie ,  elles  difparoifTent  à  fa  mort , 
par  une  fuite  de  l’atfaiffement  qui  fui  vient  aux 
chairs ,  aufli-tôt  que  la  circulation  ceffe  :  mais 
dans  ce  cas  on  peut  faire  reparoître  ces  mêmes 
fongofités  par  le  moyen  du  fouffie.  Les  autres 
excroiffances  peuvent  fe  reconnoître,  comme  je 
l’ai  dit,  par  la  fimple  infpeélion  des  cadavres. 
Or  tant  de  différions  que  j’ai  faites  depuis  que 
j’ai  commencé  à  m’appliquer  à  Y  anatomie ,  ne 
m’ont  jamais  montré  ,  c’cft  Morgagni  qui  parle  , 
qu’un  lèul  exemple  de  ces  carnofités  ,  au  lieu 
qu’elles  m’ont  découvert  beaucoup  de  cicatrices 
&  d’autres  caufes  du  refferrement  de  l’urètre  ,  dont 
le  fujet  même  qui  m’a  fourni  l’exemple  des  carno¬ 
fités  n’étoit  pas  exempt. 

Un  jeune  homme  inféré  du  mal  vénérien 
mourut,  en  1717,3  l’hôtel-dieu  de  Padoue  ,  d’une 
bleffure  à  la  tête.  L’ayant  difTéqué ,  ajoute  le 
même  anatomifte ,  je  trouvai ,  pour  me  borner  ici 
aux  voies  urinaires ,  les  reins  cicatiifés  ;  le  gland 
du  pénis  l’étoit  à  un  tel  point  ,  qu’il  en  étoit 
devenu  informe  2c  rapetiffé.  L’urètre  étoit  réduit 
à  un  tiers  de  fa  longueur ,  &  l’on  ne  voyoit 
aucun  veftige  des  petits  conduits  qui  s’y  terminent. 
A  leur  place  étoit  une  ligne  interrompue  ,  formée 
par  une  légère  excroiffance  charnue.  Le  refte , 
jufqu’à  la  veflîe  ,  étoit  fain. 

Je  difféquai ,  dit-il  encore  au  même  endroit , 
à  peu  près  vers  le  même  temps  ,  le  cadavre  d’un 
vieillard  étranger  qui ,  entre  autres  maux  ,  avoit 
auffi  le  mal  vénérien.  Son  ventre  étant  ouvert ,  je 
-vis  l’un  de  fes  reins  très-volumineux;  l’autre  au 
contraire  étoit  refferré.  L’uretère  de  celui  -  ci 
étoit  prefque  en  entier  dilaté ,  au  point  de  recevoir 
l’extrémité  de  mon  petit  doigt  ;  la  veflîe  étoit 
plus  épaiffe  qu’à  l’ordinaire ,  &  purulente.  Le 
gland  du  pénis  offroit  pluficurs  cicatrices  pro¬ 
fondes.  L’urètre  étoit  dans  un  état  de  refferrement 
qui  ne  permettoit  de  voir  aucun  des  petits  canaux 
dont  j’ai  parlé. 

J’ai  examiné  ,  dit  Morgagni  ,  un  affez  grand 
nombre  d’urètres  de  femmes  ;  mais ,  a  1  exception 


(1)  Traité  des  maladies  de  l’urètre. 
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d’une  feule  dont  je  vais  parler ,  je  n’y  ai  jamais 
rencontré  ni  ces  excroiffances ,  ni  ces  cicatrices 
même  ;  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  dans  un 
canal  aulfi  court,  plus  large  qu’il  n’eft  dans  l’homme, 
&  qui ,  loin  de  faire  un  aufli  grand  nômbre  de  tours 
que  celui-ci ,  n’en  fait  aucun.  Cependant  Altruc  (i) 
aflure  avoir  vu  plufieurs  fois  l’urètre  des  temmes 
rétréci  par  le  gonflement  du  corps  qui  l’envi¬ 
ronne  ,  ou  recevoir  du  pus  de  ce  même  corps 
devenu  fiftuleux  à  la  fui.e  d’une  fuppuration.  Ai- 
ghifius  (2)  parle  d’une- carnoflté  qi’il  a  obfervée 
dans  l’urètre  d’une  fille  ;  &•  pour  en  venir  à  l’exem¬ 
ple  que  j’ai  vu  moi -même  dmne  pareille  ma¬ 
ladie  ,  ayant  ouvert  le  cadavre  d’une,  vieille  femme, 
je.  trouvai  à  la  fortie  de  l’urètre  une  petite  car- 
nofité  fort  peu  faiiiante.  J’ai  auflî  vu  ,  après  des 
fièvres  aiguës  ,  les  vaiffeaux  fanguins  qui  rampent 
à  peu  près  parallèlement  fur  la  furface  interne  du 
même  canal  ,  tellement  gonflés  &  rapprochés  les 
uns  des.  autres  ,  que  cette  furface  en  étoit  prefque 
toute  noire.  Enfin  j’ai  vu  dans  deux  fujels,  dont 
l’un  étoit  une  petite  fille  ,  l’autre  une  vieille 
femme  ,  une  portion  de  la  membrane  qui  tap’ifTe 
l’intérieur  de  l’urètre  fortir  par  l’orifice  ,  ce  qui 
paroît  avoir  eu  pour  caufe  les  efforts  que  ces  per- 
lonnes  faifoient-en  urinant,  provenant  eux-mêmes 
d’une  ftrangurie.  Cette  cou  je  dure  eft  confirmée  par 
une.  obfervation  de  Miller  (  ;  ).  Cet  auteur  dit 
avoir. vu  une  excroiffance  charnue,  dont  une  moi¬ 
tié  paroifloit  hors  de  l'orifice' de  l’urètre ,  l’autre 
étoit  en  dedans,  &  ne  fe  montrait  au  dehors  qu’au 
moyen  d’une  preflîon  pareille  à  celle  que  la  veffie 
éprouve  quand  on  urine.  On  peut  joindre  à  ces 
exemples  celui  que  M.  Goulard  donne  d’une  car- 
mfité  qu’il  coupa  hors  de  l’urètre  d'un  homme. 
Mais  une  obfervation  plus  étonnante  que  toutes 
celles  qui  précèdent  ,  eft  celle  que  Salzmann  rap¬ 
porte  (  4  )  ,  d’après  Solingen ,  d’une  chute  foie  de 
l’urètre  ,  Toit  encore  d’une  'partie  de  la  veffie  qui 
pendoient  en  dehors  de  la  longueur  du  petit  doigr. 

L’urètre  des  femmes  eft  encore  fujel  à  un  autre  mal 
dont  nous  prouverons  la  rareté  ,  après  avoir  dit  un 
mot  des  pierres  qu’elles  rendent  quelquefois  par 
ce  canal.  Comme  il  efr  fort  court  &  droit  ,  il 
n’eft  pas  rare  qu’il  forte  par -là  ,  naturellement 
&  fans  effort,  des  calculs  de  différens  volumes,  le 
plus  fouvent  petits  ,  mais  quelquefois  affez  con- 
fidérables.  Tulpius  (5)  affine  en  avoir  vu  un  qui 
étoit  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule ,  &  pcfoit 
trois  onces  &  un  quart.  Ceft  le  plus  grand  peut- 
être  qu’aucune  femme  ait  jamais  rendu  ou  même 
porté.  Car  dans  la  veffie  des  hommes  il  s’en  forme 
de  bien  plus..confi  lérables  ,  &  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple  ,  Keffelringius  ,  au  rapport  de  M.  Mo- 


<13  De  morb.  ven  feci.  4,  n.  38. 

(2)  Lithotom.  c.  3. 

(3)  Ephem.  n  c.  cent.  8,  obferv.  38. 

(4)  Diff.  de  h'rn-  vef  urin.  ,  thef.  18. 

(5)  Obferv.  med.  I,  3 ,  c.  s.6,  n.  4. 


rand  ,  dit  en  avoir  vu  un  qui  pefoit  fix  livres  trois 
onces.  D’où  peut  venir  une  fi  énorme  différence  ? 
On  doit ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l’attribuer  à  ce  que 
l’urètre  des  femmes  ,  tel  que  nous  l’avons  dé¬ 
crit,  laiffe  échapper  bien  plus  facilement  les  ma¬ 
tières  qui  forment  les  calculs,  qu&  celui  des  hom¬ 
mes.  On  doit  donc  regarder  comme  infiniment  rare 
le  cas  rapporté  par  Adolphe  (  t  )  ,  d’une  vieille 
femme  dans  i’urètre  de  laquelle  un  calcul  oblong 
s’étoit  formé  &  attaché  fortement.  La  foibleffe 
des  forces  vitales  chez  cette,  femme  ,  qui  étoit 
âgée  de  foixante  -  feize  ans,  &  peut-être  des  iné¬ 
galités  formées  dans  ce  canal  par  des  ulcères  , 
avoient  contribué  à  y  retenir  cette  pierre  ;  mars 
la  principale  caufe  de  ce  phénomène  éroit  que 
ce  calcul  fe  recourbait  dans  la  veffie  ,  &  lui  ap- 
partenoit  par  cette  courbure.  Une  rétention  d’u¬ 
rine  à  laquelle  celte  femme  étoit  fujette  depuis 
plufieurs  années  ,  favorife  encore  celte  expli¬ 
cation. 

Il  m’eft  arrivé  de  voir  des  urines  qui  paroif- 
foient  mêlées  de  chyle  ;  ce  fluide  peut  quel¬ 
quefois  s’écouler  par  les  reins,  lorfque  leurs  vaif¬ 
feaux  fecrétoires  font  extrêmement  relâchés;  mais 
plus  fouvent  ce  que  l’on  prend  pour  du  chyle  , 
eft  du  pus  fans  odeur  &  fans  vifeofité.  Benedi&us- 
Silvaticus  &  Lælius  A- fonte  (2)  parlent  de  deux 
malades  qu’une  fièvre  lente  avoit  rendus  ex¬ 
trêmement  maigres  ,  &  qui  avoient  des  fymptô- 
mes  de  «quelque  vice  dans  l’un  des  reins.  Tous 
les  deux  rendirent  une  urine  qui  dépofoit  un  fé- 
diment  inodore  ,  fluide  ,  ôc  femblable  à  du  Tait. 
Les  médecins  confultés  fe  partagèrent  fur  la  na¬ 
ture  de  ce  dépôt.  Les  uns  afïùroient  que  c’ctoit 
du  pus  ,  les  autres  le  nioient.  La  diffedlion  d’un 
des  fujets  qui  mourut  ,  décida  la  queftion  en  fa¬ 
veur  des  premiers  ,  en  mettant  à  découvert  ui» 
abcès  qui  avoit  prefque  entièrement  confirmé  l’un 
des  reins.  Eclairé  par  cet  exemple  ,  &  par  ce 
qu’ont  écrit  à  ce  fujet  plufieurs  médecins  illuftres , 
particulièrement  Valfava  ,  j’opinai  ,  dit  Morgagni  ? 
pour  la  préfence  du  pus  dans  un  cas  pareil ,  fiic 
lequel  je  fus  confulté  à  Padoue  ,  &  qui  avoit  de 
même  occafionné  une  difpute  entre  les  médecins» 
Effeéüvement  le  malade  étant  mort  ,  &  l’ouver¬ 
ture  du  corps  en  ayant  été  faite  ,  quoiqu’en  fecret , 
on  apprit  que  l’un  des  reins  avoit  été  trouvé  £ 
demi  pourri  ,  &  réduit  à  un  petit  volume. 

On  lit  dans  le  fepulchretum  (  3  )  que  des  corps 
en  forme  de  vers  Sc  de  couleur  rouge  furent  rendus 
par  une  femme  avec  l’urine  ,  &  de  cruelles  dou¬ 
leurs  des  lombes.  L’auteur  de  cette  obfervation 
reconuoît  que  ce  n’étoient  pas  des  vers;  mais  ü 
paroi  les  regarder  comme  des  portions  de 
des  îeins  rongé  par  .un  cancer  ;  &  en  les  ex,a- 


(1)  An.  1739  >  bebd.  9. 

(2)  Sepulchr.  obferv.  io  &  14,  cum  feholiis. 
13)  Obferv,  2i. 
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minant  de  prc-s ,  on  auroit  pu  trouver  que  c  o- 
toient  des  concrétions  poivpeufes  formées  dans  les 
uretères. 

,  L  oblervation  30  du  même  ouvrage  fait  men¬ 
tion  de  grains  de  raifin  ,  de  fragmens  de  laitue , 

&  a  autres  alimens  qui  étoient  foriis  avec  l’urine. 
A-es  faits,  en  les  fuppofant  bien  confiâtes,  peu¬ 
vent  faire  foupçonner  un  ulcère  qui  établifloit 
une  communication  entre  les  inteftins  &  la  veflie. 

Ce  foupçon  paroîc  d’autant  mieux  fondé.  ,  que 
l  un  des  fujets  dont  il  s’agit  dans  cette  obferva- 
tion  ,  avoit  la  veflie  entièrement  ulcérée. 

Qn  trouve  chez  les'aociens  &  les  modernes  des 
exemples  de  perfonnes  qui  ont  long-temps  rendu 
1  urine  par  l’anus.  La  feétion  17  du  fepulcrhecum 
contient  i’hiftoire  d’an- homme  qui,  depuis  fon  en¬ 
fance  jufqu’â  l’âgé  de. quarante  ou  de  cinquante 
ans,  rendit  conftamment  i’uiine  par  cette  voie.  La 
raifon  en  étoit  que  dans  fon  enfance  ayant  fouffert 
l’opération  de  la  taille,  le  lithotome  avoit  percé 
la  veflie  &  le  reélum  ,  de  manière  qu’on  avoit 
trouvé  après  fa  mort  une  communication  large 
d'un  travers  de  doigt  entre  la  veflie  6c  cet  in- 
teft'in.  Hildati  (j)  ayant  obfervé  ,  après  une  ifehurie 
opiniâtre  ,  des  urines  purulentes  qui  ,  pendant  les 
vingt  derniers  jours  de  la  vie  du  malade  ,  forlirent 
par  l’anus,  trouva  au  fond  de  la  veflie  du  cadavre 
un  uice,re  qui  s’étendoit  ju (qu'au  reétum.  Il  avoit 
fait  celte  obfervation  ,  quand  Hoiftius  lui  rapporta 
qu’une  femme  étant  tombée  d’un  arbre  ,  setoit 
bleflee  aux  parties  génitales  ,  &  qu'ayant  fermé 
imprudemment  la  plaie  ,  il  lui  étoit  furvefiu  une 
fuppreflion  d’urine  qui  duroit  depuis  fix  mois  , 
mais  qu’elle  rendoit  chaque  jour  par  l’anus  une 
férofité  qui  couloit  à  part ,  &  fans  fe  mêler  aux 
gros  excrémêns.  Hildan  n’hefita  pas  à  répondre 
que  certainement  cette  femme  ,  dans  fa  chute  , 
avoit  eu  non  feulement  le  col  de  la  veflie  & 
celui  de  l’nterus ,  mais  encore  le  redtum  percés  par 
les  branches  de  l’arbre. 

v  Un  gentilhomme  rendoit  par  l’anus  fon  urine, 
oeguifée  par  le  fang  qui  fortoit  de  la  même  partie. 
Moratchius  (1)  trouva  un  calcul  adhérent  à  une 
fongouté  de  la  veflie  ,  6c  qui  l’avoit  percée  con¬ 
jointement  avec  le  rcÛum. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  la  fortie  de  l’urine  par 
1  anus  eft  produite  par  une  caufe  moins  évidente. 
Tel  eft  ,  entre  autres ,  celui  qui  eft  cité-  dans  le 
fepulchretum  (  5  ).  Un  enfant  ne  rendoit  chaque 
joui  ,  depuis  dix  ans  ,  que  quelques  gouttes  d’u- 
nne  ,  &  c’étoit  par  l’anus  qu’elles  fortoient.  Ce¬ 
pendant  on  ne  trouva  pas  fa  veflie  percée.  Ses 
reins  &  fes  uretères  ,  dit  Morgagni  ,  étoient  de¬ 
venus  inutiles.  Dans  un  autre  fujec  fuivant  Rho- 
dlus  (4) ,  r  urine  abordoit  librement  à  la  veflie  ;  mais 
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(4)  Cent.  z ,  obftrv,  „ 
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une  caroncule  l’empêchant  de  couler  dans  1  mitre  , 
elle  fortit  par  le  redtum  ,  jtifqu  a  ce  qu’euiin  iobf-  ; 

'tacie  étant  levé  ,  elle  reprit  fon  cours. 

;  Dans  ces  derniers  cas.,  &  dans  plufieurs  autres 
pareils  qu’il  feroir.aüé  d’accumuler,  Morgagni 
croyoit  que  l’urine  ,  â  qui  toute  autre  illue  eft 
fermée  ,  le  faifoit  jour  au  travers  des  glandes  des 
inteftins  ,6c  s’ecouloit  par  l’extrémité  de  ce  canal. 

I  1e.  S  U  P  P  L  É  M  E  N  T. 

Sur  les  douleurs  des  lombes  ,  caufe  es  par  les 
maladies  des  voies  urinaires  (1). 

On  fait  "que  des  calculs  d’un  très  -  petit  volume 
fufSfent  fouvent  pour  donner  lieu  à  la  colique  né¬ 
phrétique  ;  mais  on  les  a  vus  produire  des  convul- 
flons  par- tout  le  corps. 

Boethaave  a  obfervé  que  dans  un  fujet  d’un  em¬ 
bonpoint  exccflif ,  la  graifle  ,  qui  etoit  tres-ferme  , 
prefloic  tellement  le  rein  &  l’uretère ,  qu’elle  s  op- 
pofoit  au  paflage  de  l’urine.  Il  eft  allez  ordinaire 
de  voir  des  calculs  boucher  l’uretère  ,  6c  donner  lieu 
aux  accidens  que  caufent  la  fuppreflion  de  1  urine 
&  les  douleurs  des  nerfs  blefles  par  un  corps  dur. 

Des  vers  renfermés  dans  les  inteftins  ont  conne 
lieu  à  une  néphrétique  fympathique. 

On  a  trouvé  des  vers  dans  les  reins.  Boerhaave 
en  a  obfervé  un  dans  le  rein  d’un  chien.  Cet  or¬ 
gane  avoit  beaucoup  fouffert  ,  &  il  y  avoit  une  ex¬ 
cavation.  Valifnieri  &  Rhedi  en  ont  vu  dans  les 
reins  humains  ;  Blafius  en  a  obfervé  dans  ces  glan¬ 
des  ,  qui  avoient  été  précédemment  rongées  & 
comme  détruites  par  une  fuppuration.  Coïter  a 
écrit  que  le  rein  droit  s’ulcère  plus  facilement 
que  le  gauche  j  Morgagni  étoit  d’un  avis  contraire  ; 
6c  outre  l’obfervalion  dont  il  avoit  recueilli  les- 
refültats ,  il  trouvoit  un  appui  pour  fon  opi¬ 
nion  dans  ce  que  la  veine  émulgente  droite  étant 
plus  courte,  la  circulation  du  fang  doit  s’y  faire 
plus  facilement  que  dans  la  gauche  qui  eft  plus 
longue  ;  j’avoue  que  je  ne  vois  pas  comment  cette 
différence  peut  influer  fur  l’ulcération  du  rein. 

Morgagni  a  remarqué  que  dans  un  fujet  le  rein 
manquoit  d’un  côté ,  6c  que  celui  du  côté  oppofé  étoit 
double.  J’ai  vu  les  deux  reins  réunis  en  un  feul, 
former  un  organe  arrondi'  6c  placé  fur  la  face  an¬ 
térieure  des  vertèbres  lombaires.  Dans  un  chat ,  le 
rein  c’un  côté  étoit  remplacé  par  une  graifle  grenue. 

On  a  trouvé  l’intérieur  du  rein  changé  en  une 
fubftance  cartilagineufe. 

Valfalva  &  avant  lui  Euftachi  ont  vu  des  cal¬ 
culs  des  reins  très-blancs  ;  mais  il  y  en  a  auffl  de 
noirs.  Morgagni  a  dit  qu’il  en  avoir  obferve.  J  en 
conferve  pluheurs  de  cette  nature ,  &  que  )  ai  fait 
defliner  dans  les  recueils  de  la  Société  royale  de 


(1)  Morgagni,  Ep»c.  40* 
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médecine.  Leur  couleur  noire  me  paroî:  due  à  des 
concrétions  fangùines  qui  ont  encroûté  ces  pierres , 
&  qui  leur  ont  donné  leur  couleur. 

Bonnet  &  Bartbolin  ont  rapporté  des  exemples 
de  pierres  qui  ont  refté  dans  le  rein  pendant  une 
partie  de  la  vie,  fans  y  caufet  de  douleur.  Quel¬ 
quefois  la  douleur,  après  avoir  été  long-temps 
aiguë  ,  ceffé  enfin  de  fe  faire  fentir.  C’eft  qu’alors, 
dit  Morgagni ,  les  nerfs  ont  été  détruits  par  le 
corps  étranger  &  par  la  fonte  à  laquelle  il  a 
donné  lieu. 

Hoffman  a  e  frayé  un  grand  nombre  de  remèdes 
pour  appaifer  les  douleurs  produites  par  les  cal¬ 
culs  ,  &  il  a  remarqué  que  la  racine  de  fciiie  étoit 
fouvent,  dans  ces  cas,  anodine  &  anti-convulfive. 
Wagnerus  a  fait  la  même  obfervatjon.  Les  mo¬ 
dernes  ont  attribué  à  peu  près  la  même  propriété 
à  Yuva  urfi ,  que  je  n’ai  vu  que  trop  fouvent  in- 
fruélueux. 

Les  uretères  éprouvent  une  preffion  nécefraire 
dans  le  ventre  des  femmes  groffes  ;  auffi  les  femmes 
qui  font  fu jettes  aux  douleurs  néphrétiques,  les  ref- 
fèntent-elles  plus  fouvent  dans  cet  état ,  &  en  gé¬ 
néral  ces  douleurs  font  très-dangereufes  dans  cette 
circonftance  ;  elles  font  une  caufe  d’avortement,  & 
même  quelquefois  de  mort  afîez  prompte. 

Les  reins  affeélés  d’un  vice  local  fe  gonflent  , 
s’étendent  quelquefois  outre  mefure ,  &  leur  fur- 
face  devient  inégale.  Ruyfch  a  vu  cette  affeétion 
être  la  fource  de  douleurs  vives  j  au  moins  il  les 
rapportoit  à  cetté  caufe.  Mauchart  a  trouvé  des 
reins  humains  aufli  gros  que  ceux  du  boeuf.  Sou¬ 
vent  ces  glandes  fuppurent  dans  l’intérieur  j  tout 
leur  parenchyme  fe  détruit  &  fe  fond ,  &  au  lieu 
de  reins  ,  on  ne  trouve  plus  qu’un  fac.  J’ai  vu 
Jes  deux  reins  ainfî  affeélés  dans  un  fujet  qui  n’a- 
^voit  pas  éprouvé  de  grandes  douleurs  de  néphré¬ 
tique,  mais  une  gêne,  une  diftenfion ,  une  chaleur 
habituelle  dans  la  région  lombaire.  La  veflie 
étoit  en  même  temps  très  -  doulourenfe  j  le  ma¬ 
lade  étoit  obligé  d’uriner  fouvent  ;  il  fouffroit  alors 
des  douleurs  très4vives,  foit  dans  la  région  de  la 
proftrate  ,  foit  à  l’extrémité  du  gland.  Le  malade 
étoit  depuis  long-temps  tourmenté  par  des  hé¬ 
morroïdes  très  -  volumineufes  &  très- ienfibles  ,  & 
on  fait  que  les  douleurs  hémorroïdales  s’étendent 
fouvent  à  divers  points  du  conduit  de  1’urètre. 

Euftachi  a  vu  des  reins  tuberculeux  &  pleins 
de  fables.,  &  Morgagni  y  a  obfervé  des  dépref- 
jfions ,  de  petites  foffes  ,  des  cicatrices  qu’il  attri- 
buoit  à  l’éroficr-,  ue  matières  âcres,  &  à  ce  que  de 
petits  facs  remplis  de  ces  matières  fluides  s’étoient 
vidés  &  ne  paroiffoient  plus  que  dans  un  état  de 
refferrement  &  de  contraéiion. 

Il  y  a  dans  la  région  des  lombes  ,  comme  par¬ 
tout  ailleurs  ,  des  anévrifmes  à  la  fuite  defquels  on 
obferve  la  carie  des  os  &  la  dégénération  des  chairs. 
On  a  vu  dans  cescirconftancesles  parois  de  la  veine- 
cave  corrodées.  Alors  les  douLeurs  font  quelquefois 
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très-vives  ;  fans  doute  les  plexus  nerveux  qui  s  y 
trouvent  ,  en  font  le  foyer. 

L’artère  rénale  a  été  trouvée  elle-même  dilatée 
par  un  anèvrifme ,  #  la  fubllance  du  rein  étoit 
alors  entamée.  ,  . 

Les  anévrifmes  cjui  font  fréquens  dans  la  région 
lombaire ,  caufènt  des  douleurs  dorfales  confidéra- 
bles.  Baillou  en  a  confervé  un  exemple  ,  &  Valfalv» 
en  annonça  un  dans  un  malade  qui  le  confulta. 
L’événement  juftifia  fon  pronoflic. 

Des  abcès  internes ,  des  ulcères  analogues  au 
carcinome  ,  la"  carie  &  la  deftruélion  prelque  en¬ 
tière  du  facrum  ,  ont  été  les  fuites  de  ces  ane- 
vrifmes.  Morgagni  parle  d’un  anèvrifme  dont  les 
pulfations  étoient  fi  fortes,  qu’elles  reffembloient 
à  celles  d’un  animal  qui  fe  débattoit  dans  le  ventre; 
c’étoit  ainfî  que  s’exprimoit  la  malade  qui  éproü- 
voit  cette  affeélion. 

Il  réfulte  d’obfervations  très-nombreufes  ,  q«e 
la  veffie  des  calculeux  &  des  perfonnes  qui  ont  eu 
de  grandes  &  de  longues  difficultés  d’uriner ,  eft  ré¬ 
trécie  &  très-épaifle  dans  fes  parois  >}  ces  deux  en- 
confiances  doivent  être  remarquées  par  ceu*  qui 
fe  deflinent  à  pratiquer  l’opération  de  la  taille. 

I  I  Ie  SUPPLÉMENT. 

Sur  la  fuppreJJÎQii  d’urine  G*  autres  affections 
relatives  (1). 

Quelques  expreffions  d’Hippocrate  ont  fait  cher¬ 
cher  des  conduits  qu’on  croyoit  s’étendre  de  l’efto- 
mac  aux  reins ,  &  qu’on  admettoit  pour  expliquer 
le  paffage  très-rapide  de  la  boiffon  par  les  voies 
urinaires.  Jufqu’ici  on  n’a  point  trouvé  ce  s  canaux 
de  communication.,  &  il  eil  prefque  sûr  qu’ils 
s’exiflent  pas.  Marcellus-Donatus  affure  qu  il  a 
vu  les  liquides  fortir  par  l’urètre  tels  qu’ils  avoient 
été  bus.  Une  autre  fois  ils  ont  tranfudé  par  la  peau , 
dit  le  même  auteur ,  avec  les  qualités  &  conditions 
ui  leur  étoient  particulières  \  ce  qui  les  ren- 
oit  reconnoiffables.  Toutes  les  circonflances  de 
ce  fait  ont-elles  été  bien  obfervées,  &  efl-il  bien  fûr 
que  ces  fluides  n’aient  point  été  altérés  avant  de 
parvenir  à  la  peau  &  de  pafTer  par  fes  coulojrs  ? 
Ces  aliénions  vagues  &  indéterminées  doivent 
paroître  bien  fufpeélcs  dans  un  fiècle  éclairé ,  oïl 
l’on  fait  dombien  l’art  de  faire  des  expériences  & 
des  obfervations  eft  difficile. 

Pendant  une  fuppreffion  d’urine ,  ce  fluide  tran- 
fudoit  dans  la  région  de  l’eftomac. 

Un  jeune  homme  a  paffé  vingt-deux  mois  entiers 
fans  uriner  ;  la  tranfpiration  y  fuppiéoit.  Une 
obfervation  analogue  a  été  faite  par  Pifon,  qui  a 
vu  dans  un  cas  de. cette  nature  la  tranfpiratiort- 
être  copieufe  &  d’une  fétidité  infupportable. 

Du  mercure  appliqué  à  la  peau  d’un  malade  a 


(x)  Epît.  41  &  42  de  Morgagni. 
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paffé  par  la  voie  des  urines  ;  ce  fait  eft  cité  par 
iuorgagni. 

Oa  a  vu  quelquefois  l’urine  épanchée  dans  le 
ventre  par  fimple  tranfudation ,  &  fans  que  les 
reiaî  ni  la  veflie  euffent  été  bleffés. 

Les  ulcères  de  la  ve/lie  font  rares  &  très-dou¬ 
loureux.  Hiidanus  en  a  décrit  un  qui  s’ouvroit  dans 
.  r-élara  ,  par  lequel  les  urines  fortoient.  Voyez 
ci -de {fus ,  pag.  437,  col.  ire. 

Dans  la  vetlie  d’un  fujet  qui  n’avoit  pu  pendant 
long-temps  uriner  fans  le  fecours  de  la,  fonde,  on 
trouva  la  proftate  groffe  comme  une  poire,  &  dans 
la  veffie  ,  très-diffendue  ,  des  trouffeaux  charnus  , 
fai  Hans  comme  les  lace  ni  du  cœur. 

>  Le  fang  épanché  dans  Je  petit  baffîn ,  à  la  fuite 
d  une  plaie  au  ventre  ,  comprimoit  la  vetlie  ,  & 
la  fuppreflîon  de  l’urine  le  compliqua  avec  les 
fuites  de  cet  accident. 

La  fuppreflîon  de  l’urine  eft  fouvent  l’effet  du 
fpafme  des  fibres  du  col  de  la  veflie ,  &  alors  les 
fomentations  émollientes  &  les  bains  guériffent. 
D’autres  fois  il  y  a  une  grande  atonie  dans  les 
fibres  de  la  veflie  ,  &  dans  ce  cas  les  purgatifs 
draftiques  foulagent ,  fans  doute  en  irritant  &  en 
fortifiant  :  lorfque  le  fang  eft  accumulé  vers  le 
podex  ,  &  qu’il  diftend  toutes  les  parties  adjacentes, 
les  fangfues  appliquées  à  propos  dégorgent  & 
remédient  à  ce  mal;  mais  les  bains  tièdes  nuifent 
quelquefois ,  en  dilatant  le  fang  dont  les  veines 
font  iiftendues ,  &  en  augmentant  l’engorgement. 
Alors  tout  ce  qui  eft  froid  &  raffraîchifl'ant  ,  l’eau 
à  la  glace,  même  la  glace  en  topique,  diminue 
la  raréfadion  &  produit  les  meilleurs  effets  ;  cette 
remarque  m’a  paru  devoir  être  ajoutée  à  celles  de 
Morgagni ,  d’autant  plus  que  la  pratique  dont  je 
parle  ici  m’a  réufli  dans  le  traitement  de  quelques 
rétentions  d’urine  ,  lorfque  les  veines  du  col  de  la 
vefhe  étaient  dilatées ,  &  qu’il  y  avoit  ce  qu’on  peut 
appeler  des  hémorroïdes  véficales ,  defquelles  fort 
quelquefois  le  fang  que  les  malades  rendent  avec 
les  urines. 


La  grottette  eft  dans  quelques  femmes  un  obfta- 
cle  à  l’écoulement  des  urines,  lorfqite  le  poids  de 
la  matrice  pèfe  en  devant  &  comprime  la  veffie  ; 
alors  la  femme  urine  plus  librement  en  fe  renver- 
fant  en  arrière ,  parce  que  la  preflion  de  la  ma¬ 
trice  eft  alors  interrompue. 

Des  tubercules  ou  caroncules  placés  vers  le  col 
de  la  veffie  soppofoient  au  paffage  de  la  fonde  & 
a  celui  des  urines  ;  cette  maladie  eft  "très-rare. 
Morgagni  ^ rapporte  une  autre  obfeivation  qui 
prouve  qu  il  avoit  une  pleine  connoiffance  du 
tngone  de  M.  Lieutaud  ;  il  cite  Gaflendi  ,  qui 
dit  avoir  vu  une  partie  femi-lunaire  &  triangu- 
laire  gonflée  vers  i  orifice  de  la  veffie,  &  qui  s’op- 
poloit  au  pattage  des  urines. 

Ruyfch  ,  Meri  ,  &  Boerhaave  avoient  obfervé 
^rot  a  Ve®e  ®toit  quelquefois  tombée  dans  le 
”  °  Um  ’ .  al°rs ,  en  foulevant  &  en  comprimant 
partie ,  l’urine  fbrtoit  par  l’urètre. 


lcrotum 

cette 
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Grégoire  ,  Morgagni ,  &  ValcareDghus  avoient 
obfervé5  de  même  ce  cas ,  &  ils  avoient  déjà  fait 
quelques  réflexions  fur  ces  dépiacemens  ou  hernies 
de  la  veffie,  bien  décrits  depuis  cette  époque  par 
les  chirurgiens  de  Paris. 

Des  obfervations  irréfragables  ont  prouvé  qu’il 
eft  faux  que  lorfqu’un  rein  eft  malade  ,  1  autre 
ceffe  de  filtrer  l’urine  &  de  faire  fes  fondions. 


L’urine  eft  quelquefois  melee  avec  du  pus  & 
prefque  putride.  Dans  un  cas  femblable  ,  la  fonde 
introduite  fut  tachée  &  comme  phlogiftiquce.  On 
ne  doit  point  en  être  étonné  ;  les  humeurs  ani¬ 
males  acquièrent  fouvent  par  leur  Régénération  un 
caradère  prefque  cauftique.  On  a  vu  la  famé  can- 
cereufe  irriter ,  enflammer  la  peau  de  ceu^  qui  tai- 
‘  foient  les  panfemens ,  &  brûler  le  linge  qui  en 
croit  pénétré  ;  ôt  certains  fluides  du  corps  humain 
n’acquièrcnt-ils  pas  une  telle  énergie,  qu’ils  diilol- 
vent  la  partie  la  plus  folide  des  os? 

C’eft  pendant  le  fommeil  que  la  veffie,  lorf- 
qu’ellc  eft  fans  reffort ,  fe  remplit ,  &  c’eft  le  matin  • 
qu’il  faut  prendre  les  précautions  néceffaires  pour 
évacuer  avec  l’algaiie  l’urine  accumulée  pendant 


Dans  les  maladies  aigues  accompagnées  de  dé¬ 
lire  ,  ou  dans  les  affedions  foporeules  ,  fouvent  le 
malade ,  infenfible  au  ftimulus  de  i’urine ,  a  la  veffie 
diftendue,  fans  s’en  apercevoir.  Il  faut  que  le  mé¬ 
decin  n’oublie  pas  alors  de  porter  la  main  fur  la 
région  hypogaftiique  pies  du  pubis ,  peur  s’affilier  de 
l’état  de  la  veliie,  &  fi  elle  eft  très-pleine  fans  que 
le  malade  puiffe  uriner,  il  faut  le  faire  fonder 
fans  délai. 

Quelquefois  il  fort  par  l’urètre  des  concrétions 
qui  ont  été  prifes  par  Willis ,  Ruyfch,  &  Boerhaave 
pour  des  portions  des  membranes  de  la  veffie.  li  fem- 
ble  que  Ruyfch,  qui  favoit  préparer  des  membranes 
fudices  ,  n’ait  pu  s’y  tromper.  Morgagni  paroît 
n’être  pas  très  -  éloigné-  de  le  croire;  il  ajoute 
cependant  qu’il  a  vu  quelques-uns  de  ces  débris 
n’êlre  que  de  fauffes  membranes  ,  &  je  préfume  que 
cette  apparence  en  a  toujours  impofé  à  ceux  qui 
en  ont  cru  voir  fortir  de  véritables.  Ce  u’eft  jamais 
que  dans  les  cas  de  purulence  que  ces  lambeaux 
de  membranes  auroient  pu  fortir,  &  alors  le  pus 
fond,  macère  ,  détruit,  &  il  ne  fe  détache  guère 
de  morceaux  organifés  qu’on  puiffe  reconnoître 
pour  un  fragment  de  la-  membrane  interne  de  'la 
veffie.  , 

U  y  a  une  fuppreflîon  d’urine  qui  tient  tout  à 
fait  au  vice  des  reins;  l’urine  ne  fe  fépare  point, 
comme  ou  voit  la  bile  ne  point  fe  filtrer  sans  le 
foie’;  cette  maladie  mérite  une  grande  attention, 
&  ne  doit  point  être  confondue  avec  celles  de  la 

VC  Deux  malades  étoient  affedés  d’une  maladie  qui 
fe  montroit  avec  tous  les  fymptômes  d’une  dy furie 
véficale  ;  l’un  de  ces  malades  avoit  un  rem  fuppuré, 
l’autre  avoit  une  pierre  dans  le  bafiinet  du  rein. 
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Ça  été  un  :  grand  fujet  de  difcuflion  de  favoir 
s’il  fort  des  vers  par  l’inètre,  &  s’il  y  a  quelques- 
uns  de  ces  animaux  qui  habitent  naturellement  dans 
la  veflie.  Ou  peut  conclure  des  obfervations  re¬ 
cueillies  par  les  auteurs,  i°.  que  dans  quelques 
cas  des  concrétions  fanguines ,  formées  en  manière 
de  vers ,  en  ont  impoie  à  des  perlonnes  qui  n’y 
ont  pas  regardé  de  bien  près  ;  i°.  que  des  veut 
ont  vraiment  for'i  par  l’urètre,  dans  ks  cas  où  un 
abcès  fanieux  hftuieux  ,  a  pu  leur  donner  palïage 
.des  inteftins  dans  la  veflie,  &  que  ces  vers  étoient 
conformés  de  manière  à  ne  pouvoir  vivre  dans  fa  ca¬ 
vité  ;  3°.  qu’il  eft  impoflïblc  que  des  vers  fous  forme 
de  larves  ,  montent  des  latrines  dans  la  veflie  par 
le  canal  de  l’urètre  ,  comme  Ruyfch  l’a  avancé  ; 
4°.  que  fous  ce  rapport ,  comme  fous  tant  d’autres,’ 
il  femblc  que  les  hommes  aiment,  à  raconter  & 
à  croire  ce  qui  eft  merveilleux. 

Valifnieri,  que  Valfalva  confultoit ,  l’a  empêché 
d'ajouter  foi  à  plufieurs  prétendues  merveilles  qu’on 
lui  avoit  racontées,  &  dont  il  lui  apprit  à  fe  dé-’ 
fier.  On  trouva  un  inlèéle  dans  un  pot  de  chambre; 
le  malade  prétendoit  l’avoir  rendu  avec  les  urines; 
Valifnieri  trouva  que  c’etoit  un  inlééle  tombé  du 
plancher. 

On  croyoit  du  temps  d’Ariftote,  que  l’homme 
fevi  étoit-fujec  aux  calculs  des  reins  &  de  la  veflie. 
On  fait  à  prêtent  qu’un  grand  nombre  d’animaux 
y  font  expofés  ;  tels  fout  les  rats  &  tous  les  qua¬ 
drupèdes  de  cette  famille  ;  le  cheval  même  n’en 
eft  pas  exempt,  &  on  a  imaginé  dans  les  écoles 
royales  vétérinaires  d’Alfort  un  moyen  &  des 
iôlcrumens  propres  à  extraire  la  pierre  de  fa  veflie. 

La  proftate  eft  fouvent  malade  après  les  gonor¬ 
rhées  ,  après  les  rétentions  d’urine  opiniâtres.  On 
l’a  trouvée  fouvent  gonflée  ,  même  fquirreufe.  On 
y  a  obfervé  des  calculs,  foit  dans  fes  cavités,  foit 
dans  fes  conduits  excréteurs  ,  où  ils  gênent  alors 
l’éjaculation  de  la  femence.  Chriftophe  Polubius , 
Frédéric  Lofllus,  &  Dowglasont  traité  de  ces  con¬ 
crétions.  Le  dernier  en  a  vu  du  volume  d’un  pois. 

Hippocrate  a  parlé  de  petits  ulcères  fitués  dans 
l’urètre.  Galien  allure  qu’il  a  brifé  des  caroncules 
de  l’urètre  avec  la  fonde.  Lancili  &  Benevolus  ont 
fait  mention  de  caroncules  fituées  dans  l’urètre; 
ils  en  ont  vu  une  ulcérée  ;  la  faillie  que  font  les 
conduits  éjaculateurs  leur  a  paru  ulcérée  de  même. 
Morgagni,  après  avoir  réuni  diverfes  autres  auto¬ 
rités  à  ce  fujet,  ajoute  qu’il  n’a  point  obfervé  de 
caroncule  véritable  dans  le  fujet  qu’il  a  examiné. 
Et  en  sffet  ces  cas  font  beaucoup  plus  rares  que 
Ganzelius  &  plufieurs  autres  ne  l’ont  penfé  ; 
Mais  Morgagni  *a  vu  le  gland  rétréci  &  bridé  ;  il 
a  vu  des  fibrilles  faillantes  dans  l’urètre,  des  gon- 
flemens ,  Jes  efpèces  de  nœuds. ,  des  varices  ou  vé¬ 
gétations  vafculeufes  ;  Goulard  a  fait  les  mêmçs 
remarques.  Le  tiflii  de  l’urètre  étant  fpongieux  , 
il  fe  gonflé  aifément,  &  cette  turgefcence  rétrécit 
néceftairemenfc  le  canal  dans  quelques  points.  Les 
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bougies  répriment  ces  gonfiemens  &  rétablirent 
l'ouverture  ordinaire  du  conduit. 

Morgagni  a  réuni  dans  fa  quarante -deuxieme- 
épître  des  recherches  allez  étendues  fur  les  calculs  de 
la  veille.  Il  parie  d’un  qui  rempliiïoit  toute  la  ca¬ 
vité  de  ce  vifeère,  &  qui  avoit  une  efpèce  de  beC 
ou  faillie  répondant  à  l’urètre. 

On  a  écrit  qu’à  la  fuite  des  fuppurations  du  rejn 
l’on  a  vu  fortir  par  l’urètre  des  portions  de  ce 
vifeère,  qui  étoient,  ajoute- t-on,  très  reconnoif- 
fables.  Doit-on  ajouter  foi  à  cette  affertion  ? 

Lorfqu’on  a  vu  diverfes  fubftances  alimentaires 
fortir  par  l’urètre,  c’eft  comme  je  l’ai  remar' 
qué  plus  haut,  qu’il  y  avoit  une  ou  plufieurs 
routes  fi  (lui  eu  fes  qui  communiquoient  des  intefth]S 
dans  la  veflie.  Les  matières  txcrémentitielles  i or' 
tent  quelquefois  délayées  par  la  verge  ,  comme 
on  l’a  vu  tant  de  fois ,  &  comme  je  l’ai  obferve 
avec  M.  Dchorne  ,  mon. célèbre  confrère,  dans  un 
cas  où,  après  une  faillie  route  faite  par  la  fonde  ,  il 
s’étoit  formé  un  abcès  qui  avoit  établi  une  com¬ 
munication  entre  le  reélum  &  la  veflie  ;  on  a  vu 
de  même  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  l’urine  fortir 
par  l’anus. 

On  allure  que  Zecchius  fut  conduit  à  pratiquer 
la  ponction  de  la  veflie  au  périnée  par  le  traite¬ 
ment  d’un  abcès  formé  dans  cette  région  ,  à  U 
fuite  d’une  ifehurie.  Ce  médecin  connoifloit  auflî 
la  ponction  de  la  veflie  à  l’hypogaftre ,  tant  per” 
feéfionnée  par  le  frère  Côme, 

I  Ve.  S'UPPLÊ  M  E  N  T. 

Suite  des  obfervations  fur  les  maladies  de  la 
vejfte. 

La  capacité  &  la  grandeur  de  la  veflie  ne  ré¬ 
pondent  point  à  l’âge  ;  Raw  trouva  dans  un  enfant 
de  dix  ans  qu’il  tailla  ,  la  veflie  très-large.  Ces 
grandes  veilles  font  ordinairement  molles.  Denys, 
obfervat.  de  calcula  ,  &c.  pag.  56  &  \7- 

Dans  le  cadavre  d’un  homme  de  foixante-quinze 
ans,  mort,  dit- on,  d’une  fuppreflion  d’urine  T  apres 
neuf  jours  de  maladie,  on  trouva  la  veflie  double  , 
ou  deux  veflies  placées  l’une  fur  l’autre  &  ayant 
chacune  une  branche  d’uretère.  Journ.  de  TréV » 
1701,  tom.  6,  pag.  np. 

Un  jeune  garçon  ,  âgé  de  douze  ans ,  rendoit  fes 
urines  par  le  nombril. 

Un  homme  âgé  de  cinquante  ans  étoit  dans  Ie 
même  cas. 

Littrq  trouva  l’ouraque  ouvert  dans  un  jeune 
homme  âgé  de  dix-huit  ans.  Acad,  des  ScienC • 
1701,  pag.  13. 

Un  homme  âgé  de  trente-deux  ans  rendoit  fes 
urines  par  le  nombril,  avec  jet.  Acad,  de  Chir . 
tom.  $,  10  &  11.  . 
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M.  Com'elTe,  avocat,  âgé  de  près  de  foixante- 
du  huit,  ans  ,_fut  taillé  avec  le  lithotome  caché. 

mourut  cn/iron  un  mois  après  l’opération.  On 
trouva  la  veflie  fort  racornie  &  remplie  de  cham- 
prgnons  élevés  de  plufieurs  lignes  :  ces  champi- 
gnons  étoient  incruflés  de  graviers  que  le  lavage 
lle,  P111  emporter  :  la  fuhftance  de  la  veflie  étoit 
très  -  ferme  &  très-ëpaiffe  :  il  y  avoit  plufieurs 
expanfions  ou  appendices  de  la  membrane  interne 
T1  s'avançoient  au  travers  de  l’externe  en  forme 
d  entonnoirs  :  ces  appendices,  donc  une  avoit  un  pouce 
de  longueur,  s’ouvroient  dans  la  veflie  par  un 
petit  oi  ifire  froncé  :  il  y  avoit  dedans  des  graviers. 

P ar  M.  Poulletiçr  de  la  Salle. 

La  veflie  préfente  fouvent  des  protubérances  & 
des  poches  dans  iefquelles  fe  nichent  des  pierres  j 
ce  qui  vient  de  l’inég.ili ré  de  force  des  troutteaux 
des  fibies  charnues  ,  plus  ou  moins  entattés  & 
écartés  dans  quelques  endroits.  Lieutaud ,  Mem . 
acad.  \  7  5  3 ,  pag.  ç. 

Velfit  s’élevant  deux  pouces  au  deffus  de  l’om¬ 
bilic  &  formant  une  faillie  qui  fuipaffoit  celle 
qu’on  remarque  dans  une*  grofl'  ffe  de  fix  mois  : 
cela  étoit  arrivé  par  une  fuppçeflion  d’urine.  Lieu¬ 
taud  ,  Mem.  acad.  1753  >  pag.  9  >  note* 

Un  homme  de  foixante  ans,  attaqué  d’une'  in¬ 
flammation  au  col  de  la  veflie  ,  eut  une  fuppref- 
fion  dourine  qui  dura  pendant  trente-deux  jours. 
Enlûite  il  urina  un  peu,  goutte  à  goutte,  &  con¬ 
tinuellement  ;  (on  ventre  étoit  devenu  fort  enflé  :  il 
mourut,  l.ittre  trouva  la  veflie  fort  dilatée  j  fa  por¬ 
tion  fupérieure  féparoit  la  capacité  du  ventre  en 
deux  ,  &  comprimoit  la  fin  du  colon  &  le  milieu 
de  l’uretère  droit,  qui  étoient  tous  les  deux  fort 
dilatés  au  deflus  :  la  membrane  interne  de  la 
veflie  étoit  devenue  fort  mince,  &c.  Hijl.  acad. 
1704,  obferv.  1 6,  pag.  ip. 

Thibault  a  tiré  quatre  pintes  &  demie  d’urine  en 
une  feule  fois.  Mem.  acad.  17 1 3-,  pag.  113. 

Une  femme-  grotte  avoit  la  veflie  fort  diften- 
due,  fans  que  l’urine  fût  totalement  fupprimée  : 
on  croyoit  que  la  tumeur  venoit  de  la  matrice  : 
elle  mourut  ,  &  on  crut  que  c’étoit  par  une  rup¬ 
ture  de  la  matrice.  A  1  ouverture  du  cadavre  , 
011  vit  que  c’étoit  la  veflie  ,  dont  le-  col  étoit 
comprime  par  la  matrice.  On  auroit  du  faire  ufage 
de  la  londe.  Comm.  litter.  tom.  13,  vol.  14, 
pag.  161. 

Denys  dit  avoir  obfervé  que  la  douleur  qu’on 
fent  en  rendant  des  urines  purulentes  ,  ne  vient  pas 
dfi  l  âcreté  du  pus ,  mais  des  matières  gvpfeufes 
qui  s  y  melent ,  &  qui  font  {ouvent  les  débiis  d’une 
pAetre  de  même  nature.  Obferv.  de  calculo ,  & c. 
Pag.  ir. 

avecU fentoit  une  grande  douleur  à  la  veflie, 
n..ji Incontinence  d’urine  &  une  envie  conti- 
aDDeu  C  a  len^re  >  il-  marchoit  comjpé  :  Denys , 
fl/T'  5  nC  P0uvant  introduire  lafoffle,  porta  *un 
Médecine.  Tome  IL 
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dojo-t  dans  l’anus,  &  fentit  un  corps  dur  qm  pref- 
foiA’intcftin  ;  enfin, faifant  des  «Sorts  pour  poufler  la 
fonde,  elle  entra  tout  d’un  coup,  &  il  forlit  entre 
la  fonde  8c  l’urètre ,  ainfi  que  de  la  cavité  de  cet  ufl- 
trument,  un  pus  épais  &  louable.  Cet  homme  fut 
guéri  fans  aucun  remède.  Ibid.  pag.  35  &  36. 

Ruvfch  dit  avoir  obfavé  une  efpioe  de  gale 
de  la  membrane  intérieure  de  la  veflte  ,  avec  de. 
urines  purulentes ,  des  envies  fréquentes  d  uriner,  & 
une  épaifleur  plus  grande  des  membranes  delavi  fite . 
c’cft  Île  là  que  viennent  les  «crolffanccs  charnues 
ou  glanduleufcs  de  cet  organe.  Obferv.  78,  p-  1- 
Rouhaut  a  obfervé,  dans  une  maladie  de  veflie, 
que  la  membrane  interne  de  cet  organe  s  étoit 
détachée  par  parcelles  ,  &  ctoit  fortie  par  lurette  . 
il  déter<rea  la  veflie  par  des  injeétions:  le  malade 
refta  fujeL  à  une  légère  incontinence  d’utinc.  Hijl. 
acad.  1714  ,  pag.  n  ,  obferv.  irc»  Nota.  On  étoit 
obligé,  avant  l’exfoliation ,  de  fonder  fouvent. 

Ce  ne  font  vraifemblablement  que  les  premiers 
feuillets  du  fac  membraneux  oe  la  veflie  qui  peu--, 
vent  fe  détacher  fans  que  la  veflie  fouftre  beau¬ 
coup  ,  &  ils  fe  reproduifent  de  même  que  l’épi¬ 
derme.  Lieutaud ,  Mém.  acad.  17J3  >  Pag-  10 » 
not.  b. 

Lahire  remplit  une  veflie  de  porc  d’air  autant 
qu’elle  put  en  contenir  ;  cet  air  ne  s’échappa 
point  ;  enfuite  il  retourna  cette  veflie  de  façon 
que  la  memb  ane  interne  devint  externe.  Il  la 
remplit  d’eau  ,  &  ce  fluide  fuinta  en  plufieurs  en¬ 
droits  ;  il  en  conclut  que  les  pores  de  la  veflie 
font  difpofés  de  façon  que  les  liqueurs  peuvent  y 
entrer  de  dehors  en  dedans ,  &  qu’ainfi  les  liqueurs 
peuvent  entrer  du  bas  ventre  dans  la  veflie.  Acad, 
des  Scietic.  tom.  1  ,  pag.  40. 

Obfervation  fur  une  hernie  de  veflie  par  Méry  :  la 
veflie  avoit  patte  par  l’anneau  du  grand  oblique  du 
côté  droit  ;  elle  étoit  adhérente  à  la  (urface  interne 
du  ferotum  :  fa  forme  approchoit  de  celle  d’une 
gourde,  par  le  refferrement  que  produifoit  l’anneau 
vers  le  milieu  de  cet  organe.  Méry  croyoit  que 
ces  fortes  d’accidens  ne  pouvoient  arriver  que  par 
un  vice  de  conformation.  Mém.  acad.  1713,  pag. 

110  &  fuiv. 

Autre  fiernie  de  veflie  dans  une  femme  grotte  de 
cinq  à  fix  mois ,  qui  urinoit  avec  beaucoup  ^de 
difficulté  :  elle  avoit  une  tumeur  plus  grotte  qu’un 
oeuf  de  poule  entre  l’anus  &  la  partie  inférieure 
de  l’orifice  du  vagin  :  en  la  prenant  on  faifoit 
fortir  l’urine,  &  la  tumeur  difparoiffoit.  Ibul.  pag. 

1 1 1  &  1  ii . 

Un  homme  avoit  une  hernie  de  veflie  ;  on  lui 
avoit  mis  par  ignorance  un  bandage ,  que  Mery 
lui  fit  quitter.  Ibid.  pag.  m. 

Manière  dont  fe  forme  la  hernié  de  veflie. 
(  Verdier,  Mem.  chïr.  tom.  1  ,  pag.  7 ,  8.  )  Le 
fac  herniaire  &  la  portion  de  la  veflie  qui  l’ac¬ 
compagne  ,  font  placés  au  devant  du  cordon  des  vail¬ 
le  k  k 
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féaux  fpermatiques.  (  Ibid.  pag.  p.  )  On  reconnoît 
fur- tout  cette  hernie#&  on  la  diftingne  ,  lorfque 
la  tumeur  difparoît  par  la  fortie  des  urines.  Ib'ul. 

^  Hernies  de  veffie  le  Ions  de  l’arcade  crurale.  Ibid. 
pag.  23. 

M.  de  la  Brière ,  de  Pethiviers,  mourut  âgé  de 
cinquante  ans  ,  trois  jours  après  l’opération  de  la 
taille  par  le  lithotome  caché 3  on  trouva,  à  l’ou¬ 
verture  de  fon  corps,  une  hernie  d-e  la  veffie  ;  cet 
organe  étoit  ferré  par  l’anneau  du  côté  gauche  ; 
l’intcAin  &  l’omenium  avoient  fuivi.  La  portion 
étranglée  de  la  veffie  étoit  toute  gangrenée  & 
pleine  de  fanie  :  le  refte  de  la  veffie  ,  qui  étoit 
peu  confidérable  ,  étoit  en  bon  état.  Par  M.  Puul- 
letier  de  la  Salle. 


DeSaulx,  dans  fes  nouvelles  découvertes,  rap¬ 
porte  qu’une  dame  à  qui  il  avoit  fait  prendre  une 
potion  compolee  ’d’huile  d’amandes  douces  ,  d’eau 
de  fleurs  de  tilleul  ,  &  d’un  peu  d’eau  de  fleur’ d’o- 
range ,  avec  trois  onces  de  firop  de  diacode ,  rendit 
de  l’urine  qu’on  garda  dans  un  verre  ,  &  que  peu 
après  on  vit  l’huile  fui  nager  dans  la  même  quan¬ 
tité  où  elle  avoit  été  prile.  Journ.  des  Sav.  1727, 
novemb.  pag.  221t. 

Incontinence  d’urine  dans  un  enfant  de  cinq  ans, 
phthifique  &  attaqué  d’un  ulcère  dans  l’aîne.  Cette 
incontinence  ,  aiufi  qu’on  le  vit  à  l’ouverture  du 
corps  ,  étoit  produite  par  un  fquirre  de  la  proftate. 
Les  reins  étoient  purulens  ;  la  verge  fe  trouvoit 
fphacelée,  &c.  Haller ,  opufcula  pathoi.  obfçrv. 
3  5  »  P^.  82. 

Un  homme  qui  avoit  eu  quelques 'gonorrhées  , 
eut  une  incontinence  d’urine  ,  accompagnée  dans 
•la  fuite  de  dy  furie.  Survint  une  tumeur  au  périnée 
avec  rougeur  &  gangrène  :  le  lendemain  le  malade 
mourut.  On  trouva  la  veffie  fort  épaifîe  ,  femblable 
à  une  tetine  de  vache,  &  ayant  dans  ion  milieu  une 
petite  cavité  :  il  y  avoit  auffi  un  ulcère  au  col  de  la 
vetfie.  Chef  ne  au ,  obferv.  lib.  3  ,  obferv.  30,  pag. 
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Incontinence  d  urine  par  le  déchirement  de  la 
veffie  par  une  aiguille.  Voyez  ci-deifous  corps 
etrangers  dans  la  vefjie. 


Ve.  SUPPLÉMENT. 


Sur  les  corps  étrangers  contenus  dans  la  veffie. 

Un  homme  qui  avoit  été  taillé,  mourut  quel¬ 
ques  années  après  ,  ayant  fouffert  les  mêmes  ac- 
cidens  qu’avant  la  taille.  On  ouvrit  fon  corps  , 
&  on  trouva  dans  la  veflie  un  véritable  os ,  long 
de  iîx  travers  de  doigt,  Denys  ,  obferv.  de  calculo , 
Oc.  pag.  67. 

On  a  découvert  qu’une  fonde  laiffée  dans  la 
veflie  plus  de  dix  jours ,  peut  tirer  de  l’urine  une 
fi  grande  incruftation  pierreufe  ,  que  l’ extraction  de 
cette  fonde  devient  non  feulement  difficile;  mais 
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impoflîble.  Sharp  ,  Recherches  fur  la  chirurgie , 
chap.  4  ,  pag.  160. 

J’ai  cependant  vu  des  fondes  de  gomme  élaftiqge 
féjourner  plus  long-temps,  fans  danger,  dans  la  veffie* 
Un  homme  fujet  à  la  gravelle  ,  &  qui  avoit 
eu  une  hémiplégie  ,  fut  attaqué  d’une  rétention 
d’urine  avec  de  vives  douleurs.  Il  fortit  enfin  de 
l’urètre  un  corps  noirâtre ,  cylindrique  ,  ayant  la 
forme  d’un  ver ,  &  enfuite  beaucoup  d’urine  mêles 
de  fang.  Un  quart  d’heure  après  le  malade  rendit 
avtec  les  urines  un  corps  femblable ,  long  d’une  aune, 
&  il  en  eft  venu  ainfi  plufieurs  plus  ou  moins  longs. 
Dès  que  ces  corps  étoient  expofés  à  l’air  ,  leur 
couleur  devenoit  plus  vive.  Tronchin  conjecture 
qu’ils  étoient  formés  de  far.g,  d’autant  plus  qu  ils 
acquéroient  une  grande  ténacité  dans  l’efprit-de- 
vin.  Hijl.  Acad.  1735  ,  obferv,  4,  pag.  18.  * 
Suivant  Blakrie  ,  anglois  ,  on  n’a  point  de' 
pierre  dans  la  veffie  lorfqu’on  rend  un  fable  rouge. 
Haller ,  Bilblioth.  chimrg.  tom.  2  ,  pag.  5  17* 
Un  homme  âgé  de  foixante  ans  ,  très-fédentaire  , 
&  d’une  habitude  de  corps  molle  ,  rendoit  des 
urines  crétacées ,  dont ,  parfit  defficcation ,  on  retiroit 
une  matière  femblable  à  la  chaux  ou  â  la  cérufe. 
Cet  écoulement  dura  pendant  trois  ans  avant  fa 
mort ,  fans  douleurs  de  reins  ,  ni  difficulté  d’uriner. 
Cet  homme  mourut  d’une  fièvre  maligne  catar¬ 
rhale  ;  on  trouva  le  foie  légèrement  fquirreux  ; 
les  autres  vifeères  étoient  fains  ;  les  inteftiqg  pa¬ 
rurent  très -gonflés  d’air;  les  papilles  des  reins  & 
le  baffinet  étoient  très  -  dilatés  ,  &  contenoient 
quelques  portions  de  matières'  crétacées.  Comment . 
Lcipjick  ,  tom.  3  ç<?. 

Sonde  de  plomb  reftée  dans  la  veffie  de  M.  de* 
Poinfabrc,  gouverneur  de  la  Martinique  ,  &  fondue 
par  le  me’rcure  injeCté.  Lettre  de  le  Dr  an ,  Journ. 
des  Sav.  1749,  novemb.  pag.  2227  &  fuiv. 

Epingle  noire  à  cheveux  ,  qu’une  füle  de  onze 
ans  s’introduit  dans  l’uretre,  &  autour  de  laquelle 
il  fe  forma  une  concrétion  pierreufe  qu’on  retira  par 
l’opération.  Journ.  méd .  1783  ,  lonr.^o,  pag.  22g* 
j’ai  fait  graver  dans  les  recueils  de  la  fociété 
royale  de  médecine  le  deffin  d’une  pierre  dont 
une  épingle  noire  efl  le  noyau. 

Le  Dran  Jit  que  lorfqu’il  y  a  une  petite  pierre 
dans  le  col  de  la  veffie ,  le  malade  ne  reffent  de 
la  douleur  ,  en  urinant  ,  que  jufqu’à  ce  que  les 
premières  gouttes  d’urine  foient  forties.  Lorfquc 
la  pierre  eft  groffe ,  les  douleurs  deviennent  plus 
vives  après  que  les  dernières  gouttes  d’urine  font 
évacuées;  mais  quand  la  difficulté  d’nriner  dépend' 
de  l’état  contre  nature  des  tuniques  de  la  veffie , 
la  douleur  fe  fait  fentir  pendant  tout  le  temps 
de  l’évacuation.  Obferv .  80. 

Un  homme  qui  n’avoii  jamais  eu  aucun  fymptôme 
de  pierre  ,  ayant  été  fe,  promener  en  carroffe  » 
fentit  tout  d’un  coup  une  violente  douleur  3c  une 
grande  envie  d’uriner.  On  le  tailla  peu  de  temps 
après,  &  on  M  tira  une  très-grofle  pierre.  Denys  > 
obferv .  de  cmculo ,  Oc.  pag.  44. 


A  N  A 

très^CS  fa^c.uk  de  nature  gvpfeufe  (  i  )  deviennent 
ceuxV°  U,mJnCUX  en  Peu  d^  temps  3  au  contraire 
aimé  ^U'  °nt  beaucoup  de  dureté  font  plufieurs 
rei‘nsCS  3  augmenter.  Lorfqu’ii  y  a  ulcère  aux 
vite  fU  3  -la  vefllc  »  les  pierres  croiffent  fort 
j  ‘  ’  ,  s  pierres  «enkiltées  augmentent  très -peu 
ne  volume.  Denys  ,  objerv.  de  calcula  ,  Oc. 
Pag*  74  &  7s. 

Pont  moins  fujettes  à  la  pierre  , 
Lm^°n,  ne  *touve  qu'une  femme  fur  quarante 
dit  ”  ur  p*°P*3nde  )  qui  en  foit  atteinte  ;  Denys 

coud  nT  °  e  î?}™'*  Pierres  groflifloient  beau¬ 
coup  plus  vite.  Ibid.  pag.  I}3.  & 

la  taillt°Te-f  ^UÎ  ck  av°it  fait  l’opération  de 
cembre  V-  rÜ  T  .fiftule  au  Peinée;  le  z  dé¬ 
dure  du  nnL  jU  par  la  fiftule*une  pierre 
, des  Sav^'  As  .dc.  deux  onces  deux  gros.  Journ. 

Art*'-'™- pa^ ,8<  &  **w- 

fil],  "  •  •  ■  couchoit  avec  une  autre 

puni?0'1  lt?tro1duifu  dans  l’urètre  une  greffe  ai- 
Ü  Vete,dC  la  lonfUeur  d“  doigt  ,  &  qui 

mSs  Ir  lai  veîie,’  °* elle  refta  p^dadt 

T  oorta  rrS/-S  d°juleurs  &  la  fiè',re  augmentant , 
corDs  d  ,r  lend0-8t  df"S,  le  VaSin  »  &  °n  fentit  un 
étoft  rl  '  i  •  9n  Jn,r°duifit  la  fonde  dans  la  veffic  qui 

D  endr,^ vu^ülCJtée  du  CÔté  dl1  vag""  O" fit 
P  -  d^  1  huile  d  amandes  douces  en  inieétion. 
Quelques  jours  après  l’aiguille  parut  à  l’orifice 
du  vagin  par  le  trou  fait  à  la  veflîe.  Elle  étoit 
incruftee  d  une  matière  pierreufe.  On  la  tira  :  la 
a  „ete.  Suene  i,  mais  elle  a  eu  une  inconti- 
i  ence  d  urine  ,  &  de  temps  en  temps  quelques 
legeres  inflammations  à  cette  partie.  Hifi.  Acad. 
I73Î  ,  obferv.  io  ,  pag.  zi  &  zz. 

Autre  exemple  d’une  pierre  formée  autour  d’une 
iguille  de  fer ,  dont  une  fille  s’étoit  fervie  pour 

t  graUCz  r  &  (îui  avoit  Pénétré  dans  l’uretre.  Ibid. 
I7JO  ,  obferv.  5  ,  pag.  jo. 

autf  d’une  pierre  formée  fur  un  épi  de  blé, 

Te'  S't0,t  in,ro<tait  Pol,t  ft  Wer.  Ibid. 
I7SJ  ,  obferv.  ,  .  pag.  ,,j  £  ,,s>; 

fermé  ^ A*  Un  m°rccau  d’étain  qui  y  étoit  Ten- 
oVerJ.  de  ZZtTjZ.  ff*  *>**'  > 

Cm  oalculs  for- 
êminTn  *  K '  ‘tS  ’ida,’S  des  Porfonnesdu  fexe 

h  f  ■  ‘rjft-  4*  .  ■>“  »o,  a,  , 

raifon  ou*.  "  *  e  )•  Cet  auteur  croit  avec 

dWw  h!n°'reS o-‘>Uon  fail  d’aiguilles  & 
la  veflL  Pr  P  "?  Sro(n«s .  arrêtés  &  paffés  dans 
le  .  font  des  contes  que  les  filles  font 

(î)  Ccttfc  e\'  cc 

precifion.  Il  pa£c?dn  e,mP'oyce  par  Denvs  manque  de 
es  calculs  qui  ont  peu  de  dureté. 
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poOr  déguifer  la  vérité ,  &  ne  pas  convenir  quel¬ 
les  fe  les  ont  introduits.  Ibid. 

Aiguille  de  laiton  que  s'introduit  dans  l’uretre 
&  dans  la  v.effie  un  payfan  de  quarante  ans ,  pour 
fe  délivrer  des  douleurs  qu’il  éprouvoit  en  uri¬ 
nant.  Il  fe  forma  autour  de  cette  aiguille  un  cal¬ 
cul  qu’on  trouva  après  fa  mort,.  Accidens  qu’elle 
avoit  eau fés  ,  &c.  Ibid.  art.  z8. 

Pierres  contenues  dans  les  parois  de  la  veflîe 
près  la  membrane  interne ,  fept  lignes  au  -  deffus 
de  l’émbouchure  de  l’uretère  gauche  ,  dans  un  gar¬ 
çon  de  vingt  ans.  Le  rein  gauche  étoit  purulent  3 
autour  de  l’embouchure  de  cet  uretère  il  y  avoit 
de  ia  dureté  &  un  ulcère  ,  &c.  Littré  ,  Me'm. 
acad.  170Z  ,  pag.  z 6  &  2,7. 

Pierres  enkiftees  dans  un  malade  âgé  de  foi- 
xante  -  quinze  ans  ,  à  qui  Houftet  fit  l’opération 
de  la  taille.  Il  en  tira  trois  avec  une  excroif- 
fance  charnue.  Le  malade  mourut.  On  trouva  la 
vellie  applatie  ,  les  véficules  féminales  defféchées , 
&  la  prolfate  fquirreufe.  Il  y  avoit  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  vefTîe  ,  au  delà  de  la  proftate  ,  un  repli 
avec  des  cellules  &  des  pierres  ,  &c.  Acad .  chirurg. 
tom.  1  ,  pag.  395  &  luiv.  fîg. 

Autre  exemple  de  trois  poches  avec  une  pierre 
fort  groffe.  Ibid.  pag.  3518. 

Autre  d’une  pierre  qu’on  ne  put  tirer  ,  &  qu’on 
trouva  apres  la  mort  dans  une  cavité  fituée  au 

IbA  dC  ^  VelIîe  ’  {°US  Ia  V°dte  deS  °S  publS* 

o fieux  dans  lavefïle,  renfermant  une  pierre, 
d  après  Amyand.  Ibid.  pag.  3pp. 

P|,erres  ^  nombre  de  quatre  ,  chacune  de  la 
grofieur  d’un  gros  marron  ,  trouvées  dans  la  veflîe 
d  un  homme  de  foixante  ans  ,  &  placées  vers  le 
col  de  la  veflîe.  Elles  pefoient  enfemble  quatre 
onces.  Elles  etoient  en  quelqu?  façon  recouvertes 
par  quatre  excroiflances  glanduieufes  qui  les 
tenoient^  écartées  du  col  de  la  veflîe  ,  &  avoient 
empêché  qu’on  ne  pût  les  reconnoître  diftinéle- 
mentpar  la  fonde  pendant  la  vie.  Les  gros  vaifleaux 
contenoient  peu  de  fang.  Ce  fluide  étoit  caillé' ou 
polipeux  ,  &  adhérent  à  leurs  parois  ,  qui  fe  dé- 
chiroient  dans  quelques  endroits  lorfqu’on  l’en  fé- 
paroit.  Acla  Helvetica.  Bafileœ  ,  1758  ,  vol.  3  , 
pag.  x  ,  4  ,  O  J. 

Portion  de  pierre  enkiftée  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  du  fond  de  la  veflîe ,  dans  un  jeune  homme 
auquel  on  fit  l’opération  latérale.  On  tira  ,  avec 
plufieurs  autres  calculs  ,  cette  portion  de  pierre 
&  une  partie  aflez  confidérable  de  la  tunique  in¬ 
térieure  de  la  veflîe.  Le  malade  guérit  en  14  jours 
fans  accident.  Comm.  litter.  1733,  (Behr)  Hebdonu 
3  1  ,  pag.  Z44  &  Z4S . 

Expériences  de  Littré ,  pour  prouver  qu’on  peut 
diffoudre  le  calcul  par  les  eaux  communes  , 
telles  que  celles  de  Seine  ,  d’Arcueil ,  de  Belle- 
ville  ,  de  citerne ,  &c.  Mem.  acad.  1710  ,  pag.  43^. 

(  Ayant  éprouvé  ces  moyens,  j’ai  eu  des  résultats  ;rès* 
K  k  k 
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différens  ;  aucuns  pierre  n’a  été  entamée.  Par  M. 
Poulletier  de  la  Salle.) 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans  ,  robufte  & 
fujet  à  la  gravelle  ,  eut  tous  les  fymptômes  d’une 
pierre  dans  la  v'efïïe.  Après  plufieurs  remèdes,  il 
fit  u (âge  d’une  bière  qu’on  fait  à  Konigs-Lutter , 
&  qu’on  nomme  Duchjlein.'  11  fenlit  de  vives  dou¬ 
leurs  en  urinant ,  &  rendit  plus  de  cent  frag'mens 
de  pierre,  dont  quelques-uns  étoient  d’un  brun 
foncé,  &  d’autres  d’un  jaune  de  foufre.  Plufieurs 
de  ces  calculs  étoient  gros  comme  la  moitié  du 
pouce  j  ils  varioient  aufii  beaucoup  dans  leur  forme. 
Le  malade  fut  guéri.  (  Hei/ler  )  Tranfac.  philo/. 
J  7  3  r  ,  pag.  17  &  fuiv. 

Hiftoire  du  remède  lithontriplique  de  Dippel. 
Ce  remède  eft  un  fei  formé  avec  l’acide  vitrio- 
lique  &  l’efprit  de  fel  ammoniac  par  la  chaux  , 
dont  on  donne  un  fcrupule ,  &  une  etTence  formée 
avec  le  fuccin  &c  la  liqueur  de  nicre  fixé.  Dippel 
parle  encore  d’un  autre  iithontriptique  formé  avec 
l'antimoine  ,  le  cuivre  ,  i’huile  de  genièvre  ,  &c. 
Juncker  (  1  )  Con/peclus  formai . 

En  16.' 7  ,  une  femme  avoit.  à  Londres  un  fecret 
pour  diiToudre  la,  pierre.  Hiftoire  à  ce  fujet' d’après 
Burnet.  Commère.  Huer.  173  j  ,J'pecim.  j.3  ,  pag. 
17P’  &  (uiv. 

Le  doéfeur  Lobb  ,  d’après  fes  nombreufes  expé¬ 
riences  ,  dit  qu’aucune  liqueur  alcaline  ne  diflout 
la  pierre  5  que  les  plus  puiflans  lithontripiiques 
font  le  fuc  de  citron  ,  de  poireau ,  &  la  décoction 
de  pain.  Haller  ,  Biblioth.  chirurg.  tom.  z  , 
pag.  t\6.  . 

Le  fils  d’un  libraire  établi  à  Rome  avoit  une 
pierre  dans  la  veflie  ,  &  fon  'pere  é:oit  convenu  , 
avec  un  lithotomifte  ,  du  jour  pour  lui  faire  l’o¬ 
pération.,  quand  «un  jéfuite  propofa  le  remède 
fuivant ,  qui  le  guérit  entièrement.  Eau  -  de  -  vie 
demi-once  ,  de  fuc  de  pois  rouges  cinq  or.ces ,  de 
cloportes  un  demi-gros.  Lé  jeune  homme  fit  ufage 
de  ce  mélange  pendant  plufieurs  jouis-.  Augenius  dit 
avoir  été  témoin  de  celte  cure.  ( Horai.  Augenii 
epijl.  &  confulc.  med.  Franco/.  1697  ,  lib.  4, 
pag.  97.  Ce  récit  eft  du  nombre  de  ceux  auxquels 
il  eft  diillcile  d’ajouter  foi. 

Recherches  &  expériences  fur  le  remède  de 
Stephens,  par  G  coffre  y.  M-Jm.  ac  ad.  1735»,  pag. 
17?  &  44  r  ,  &  de  Morand-,  ibuL  1740  ,  pag. 
177  ,  &  1741  ,  pag.  113. 

Un  homme  reflenlic  à  l’âge,  de  cinquante -fept 
ans  des  douleurs  dans  la  veille  ;  il  fut  fondé,  8c 
en  lui  trouva  la  pierre.  11  fit  ufage  du  remède 
de  Stephens  *  .  &  fur -'tout  des  pilules  de  favon. 
La  plupart  des  fymptômes  de'  la  pierre  cüfparurent , 
mais  il  eut  des  attaques  de  goutte  8c  d’éréfy- 
pèie  ,  &  quand  les  attaques  ceffoient  ,  il  avoit 
des  douleurs  â  la  ve-ffi*  &  de  fréquentes  envies 
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d’uriner.  Quinze  ans  après  le  premier  reflentl- 
ment ,  il  mourut  après  avoir  eu  de  grands  maux  d  ef- 
tomac  &  de  fréquens  vomilfemens.  A  l’ouverture 
du  corps,  on  trouva  une  oBftruétion  au  pylore.  Un 
des  reins  étoit  détruit ,  &  l’autre  en  (uppuration* 
Dans  la  veflie  fe  trouvoit  une  pierre  ovale  de 
deux  pouces  de  long  ,  de  dix-huit  lignes  de  large  , 
Sc  de  treize  lignes  d’épaifle  ir  ;  elle  pefoit  plu*  de 
trois  onces  ;  elle  étoit  enduite  d’une  couche  mur 
cilagirieufe  ,  qui  fe  détacha  en  la  lavant,  hif* 
acad.  1757  ,  obferv.  z  ,  pag.  30  &  31. 

Dawfon ,  médecin  de  Londres,  a  obfervé  qu  ^ 
y  avoir  des  calculs  de  la  veftie  que  l’acide  nrvrin 
diilolvoit ,  &  d’autres  que  la  ieflive  cauftique  dif- 
folvoit  feul«.  Comment.  I.eipf.  tom:  1 9  ,  pag. 

Le  do&eur  Blackrie  donne  comme  un  ('pacifi¬ 
que  certain  contre  la  pierre  la  lefllve  des  lavoniers. 

( Extr .  Journ.  des  Sav.  1776,  juillet,  pag* 
14.1  &  (üiv.  )  Il  la  prépare  ainfi  :  prenez  de  (cl 
alkali  fixe  du  rartre  ,  huit  onces ,  &  de  chaux  lortant 
du  four,  quatre  onces  ;  mettez  le  tout  dans  un  vaifleau 
de  ferre  vernifle  }  jetez  deflus  une  pince  d’cui 
bouillante  3  laiffez  infufer  pendant  vingt -quatre 
heures  ,  en  remuant  de  temps  'en  temps  ,  &  puis 
filtrez.  Ce  médecin  fe  fert  d’écailles  d  huîlre  pour 
faire  fa  chaux.  Ibid.  pag.  143 1. 

Gooch  ,  chirurgien  anglois  ,  ayant  inje&é  de 
i’huile  dans  l’urètre  d*un  homme  qui  y  avoit  des 
pierres  ,  ces  pierres  furent  pouflees  dehors  par  la 
foice  du  jet  des  urines.  Cornmen.  Leipjick ,  tom.  zo> 
pag.  603. 

VIe.  SUPPLÉMENT. 

Sur  la  dy  furie  ,  Vi/churu  >  &  la  jlrangurie. 

Morgagni  propofe  dans  ladyfurie  ,  fur-tout  dans 
celle  qui  eft  vénérienne,  de  remplir  à  moitié  un 
pot  de  chambre  avec  du  lait  tiède  ,  &  de  faire 
uriner  le  malade  â  la  vapeur  :  il  dit  en  avoir  vu' 
de  bons  effets.  D&-  fed.  morbor.  epift.  44  ,  art.  8 

pag,  157.  § 

Lieutaud  a  trouvela  luette  de  la  veflîe  de  1a 
groffeur  d’une  petite  Iroifette  :  les  malades  avoierit 
eu  de  la  peine  à  uriner  &  des  envies  fiéquentes  , 
8cc.  Main.  acad.  1753,  Pn2-  1  ’■  3  n'qt.  b. 

Douleurs  en  urinant  ,  .  rapportées  à  la  veflie. 
Après  la  mort  du  malade,  on  trouva  cet  organe 
en  bon  état  :  mais  les  reins  é'oient  remplis  de 
fanîe  ,  ou  ils  contenaient  des  calquls.. 

L’aftrooome  Bradley  éprouve  it  depuis  long¬ 
temps  ,  par  intervalles ,  de  la  foiblefle  dans  le  dos 
8c  une  a  y  furie  ;  enfin  il  éprouva  une  ifchurie , 
&  l’urine  ne  fortoit  plus  que  par  la  fonde  :  à 
l’ouverture  du  corps,  l’eftomac  5c  les  inteftins  pa¬ 
rurent  enflammés,  ainfi  qu’une  partie  du  foie  J  1* 
graiffe  du  rein  droit  étoit  fquirreufe  ;  ];  s  deux  reins 
etoient  mous,  &  il  en  fortoit  du  pus.  On  ne  trouva 


41)  Juncker  s’en  fervoit  auffi  dans  la  goime» 
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point  de  calculs  :  ia  veine-cave  &  la-veine  émulgente 
gaache  etoiuu  très- grandes  j  l’aorte ,  d  i’endïoit  ou 
elle  tourna  i0s  artères  rénales,  éioit  oiiihee  ;  vers' 
iutuou  du  pubis  gauche  avec  l’ifchion  ,  etoient 
des  tumeurs  remplies  de  pus  :  la  -profUte  étoit 
gonflée  Si  dure  •  une  partie  de  ja  veille  parut  en¬ 
flammée.  Tranf.  p/iitof.  1763.  Extr.  comment. 
tom.  ii  ou  13  ,  part.  ire ,  pag.  11. 

U.)  vieillard  qui  n’ avoit  jamais  encouru  même  le 
‘oupçonde  maladie  vénérienne ,  fentit  de  la  foiblefle 
Cn  urinant;  il  fut  enfuite  attaqué  d’ifehurie.  On  em¬ 
ploya  différé hs  remèdes  fans  fuccès  ;  il  n’y  avoit 
ni  dureté,  ni  tumeur  au  périnée  ;  il  fortoit  par  la 
fonde ,  du  fang  au  lieu  d’urine,  mais  fans  douleur: 
la  veille  fe  gonfloit  de  plus  en  plus  ;  il  fe  mani- 
fefta  une  fièvre  putride  avec  pouls  foible  5c  une 
fueur  qui  avoit  une  odeur  d’urine  :  le  malade  rnou- 
tut  le  cinquième  jour.  Il  y  avoit  près  de  la  veilïe 
deux  tumeurs  ftéatomateufes  ,  dont  l’une  ,  groflè 
comme  une  noifette,  étoit  prefque  au  milieu,  majs 
Un  peu  à  droite  du  col  de  la  veilïe  :  l’autre,  grofle 
comme  une  noix ,  étoit  plus  à  gauche  :  leur  bafe 
étoit  allez  large  ;  elles  etoient  denfes ,  inégales, 
plutôt  fongueules  que  dures ,  5c  entourées  de  veines 
variqueufes.  La  petite  tumeur  ,  prelîée  au  col  de  ia 
veflie  ,  étoit  un  obitacle  qu’on  pouvoit  furmontei  ; 
mais  la  grande  bouchoit  tout  l’orifice  &  reudoit 
l’encee  de  la  fonde  impoifible.  Ludvick ,  Comment. 
Leipfick ,  tom.  19  ,  pag.  131. 


Un  jeune  homme  âgé  de  treize  a  quatorze  ans 
mourut  de  ftrangurie  On  trouva  à  la  racine  de 
l’urètre  ,  vers  les  mutcles  accélérateurs ,  une  véfi- 
cule  comme  pyriforme  ,  dont  le  fond  étoit  tra- 
verfé  &  rétréci  p3r  un  fillon ,  de  dont  le  pédoncule 
étoit  iitué  vers  les  proftates ,  6c  fe  prolongeoit  le 
long  de  l’urètre.  En  l’examinant  &  en  foufflant , 
on  s’aflura  que  ce  fac  étoit  une  efpècc  d’anéviifine 
du  canal  d’une  des  glandes  conglomérées  de  l’urè- 
tre  :  la  veflU  étoit  diftendue  énormément  Sc  enflam¬ 
mée  ;  fon  col  fe  trouvoit  gangrené ,  &  le  véru- 
niontanum  étoit  déchiré.  Terraneus,  de  glandulis 
difgregatis  ,  5:c.  obferv.  6,  pag.  m  5c  113. 

Suppreffion  d  urine  par  un  amas  d’hydatides  dans 
1  nyp-gaftre.  Mem.  de  V Acad,  des  Scienc.  1 7 r 2. , 
pag.  ifx. 

Un  homme  fujet  aux  rétentions  d’urine  avoit 
une  dilata  ton  dans  l’urètre,  depuis  le  véruraonta- 
nam  jufqu’au  col  de  la  vcffic  ;  de  façon  que  lorf- 
HUJ1  unnoit,  il  donnoit  une  petit  coup  de  doigt 
pour  diriger  l’urine  vers  l’autre  portion  du  canal. 
J.1  rendit  un  jour  une  petite  pierre  qui  s’étoit  vrai- 
err.olablcment  forme e  par  le  féjour  de  l’urine  en 
cct  endroit.  G  ou  lard ,  malad.  vénér.  tom.  z  , 
Pag-  9p. 


Suppicffion  d’urine  par  la  prefîion  -que  fa 

accouchtre.lea  rèSies  retenues>  dan?  une 
V  dans  eiide,ux  eufans-  huit  mois  aupar 
quelle  les  caroncules  myrtiformes  s’ 
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réunies  fi  exactement,  que  le  fang  ne  pouvoit  fortir: 
elle  fut  guérie  par  une  incifit  n  cruciale,  qui  fît 
fortir  près  de  crois  pintes  de  (ang  du  vagin,  Scia 
fuppreflion  ceffa.  Amyand ,  tranjacl.  philofoph. 
1731  j  pag.  45  >  art>  1* 

Les  excrémens  durs  &  les  hémorroïdes  fort  gon¬ 
flées  preffent  quelquefois  le  col  de  la  velTie 
contre  le  pubis  ,  de  toile  que  rien  ne  peut  fortir: 
alors  les  fangfues  font  fort  utiles,  ainfi  que  dans 
les  cas  oii  les  fibres  du  fond  de  la  veilïe  font 
gonflées  de  fang  5c  d’humeurs.  Obferyation  a  ce 
fujet  par  Morgagni de  fed.  morb.  épift.  41 » 
art.  1 1.  Voyezaufl:  <1;  ns  Wepfer  ( Hijlor .  apoplect. 
n°.  13,  pag.  178)  une  observation  d'une  fuppret- 
fion  d’urine  caul’és  par  l’amas  dès  excrémens  durcis, 
5c  qui  ceffa  par  leur  évacuation. 

Uns  fuppreflion  d’urine  pour  laquelle  on  avoit 
employé  inutilement  tous  les  remèdes  Ordinaires, 
fut  guérie  par  i’ufage  de  la  poudre  de  cantharide» 
donnée  grain  à  grain. 

Piflement  de  fang  dans  le  traitement  duquel  on 
s’eft  fervi  avec  fuccès  de  l’infufion  déquifetum, 
&c.  Comm.  lit  ter.  1733  ,  hebdorn.  36  ,  pag.  184- 
z8  6. 

L’urine  laileufe  eft  ordinairement  uns  urine 
purulente,  quoique  quelquefois  fans  odeur.  Voyez 
à  ce  fujet  Morgagni  dej'ed.  merb.  epift.  42  , 
art.  44. 

Sondes  creufes  &  flexibles  dont  la  cavité  ne  fe 
bouchant  pas,  fournit  un  pâfTage' aux  urines  :  ces 
fondes  ou  bougies  furent  imaginées  par  Tavernier, 
apothicaire  de  Pari s.fJourn  des  Savanst\p67y 
juin,  pag.  1268  5c  iz 6p. 

Les  fondes  de  gomme  diadique  font  encore 
plus  commodes  que  celles  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ;  on  ne  fe  fert  actuellement  que  de  ces  der¬ 
nières. 

Un  Homme  attaqué  d’une  rétention  d’urine  mou¬ 
rut  ;  ou  trouva  la  proftate  confidérablement  enflée 
&  d'une  coniifbnce  carîihgineufqn Goulànf  obfl 
fur  les  maladies  vénériennes  ,  tom.  z  ,  pag.  z8$ 
5c  190. 

Dans  un  homme  mort  d’une  rétention  d’uiinc, 
5c  qui  ne  pouvoit  être  fondé  que  difficilement  y 
J.  L.  Petit  trouva  les  proftates  qui  fr.ifoient  faillie 
dans  la  veflie  à  la  région  du  col.  Hijl.  acad.  1718  , 
obferv.  p,  pag.  3Z. 

Saviard  dit  que  le  meilleur  expédient  qu’il  ait 
trouvé  quand  il  y  a  du  fang  coagulé  dans  la  veflie» 
ou  que  les  urines  font  tort  ép^ifles ,  eft  de  boucher  les 
yeux  de  la  fonde  avec  du  beurre ,  qui ,  venant  enfuite 
a  fe  fondre ,  lailTe  la  place  à  l’urine.  Obferv.  pag. 
47i  &  473.  / 

Voyez  auffi  ce  que  dit  Goulard  fur  le  beurre 
mis  dans  les  yeux  de  la  fonde  ,  5c  qui  fert  très- 
utilement  dans  quelques  circonftances.  Obfervat.ons 
fur  les  maladies  vénériennes ,  tom.  1.  pag.  z^o. 
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On  fopda  un  homme  herniaire,  fans  pouvoir 
faire  parvenir  la  fonde  à  la  veille  &;  en  tirer 
l’urine.  Après  fa  mort ,  on  vit  que  i’obilacle  n’étoit 
qu’un  des  orifices  des  vaifleaux  éjaculatoires,  dilaté 
au  point  que  l’extrémité  de  la  fonde  y  entroit , 
ce  qui  arriva  encore  après  la  mort ,  en  portant  un 
fïylet  dans  Burette  à  moitié  ouvert.  Morgagni , 
de  fedib.  moi  b.  épift  34  ,  art.  7,  in  fine. 

Riolan  paile  de  là  ponction  de  la  veffie  au,deflus 
du  pubis.  ( Erithelr .  anatom.  libr.  2  ,  pag.  165.) 
Valfaiva  l’a  propofée  en  1714,  avec  un  trois-quart 
ordinaire.  Morgagni,  de  fed.  morh.  epifc.  41 , 
art.  3  6. 

Ponction  de  la  veffie,  faite  à  Pétersbourg  ,  à  un 
homme  attaqué  de  phthifie  &  de  fupprellïon  d’urine, 
un  pouce  au  defifus  du  pubis ,  entre  les  mufcles  pyra¬ 
midaux.  Le  malade  vécut  dix  jours  fans  fouffiir  dans 
l’endroit  de  la  ponction  :  après  fa  mort,  on  trouva  que 
le  poumon  étoit  en  partie  Iquirreux  &  en  partie  puru¬ 
lent  3  le  col  de  la  veffie,  la  proftate  &  une  partie  du 
réélu m  étoient  ulcérés  &  gangrenés  (  le  fujet  étoit 
attaqué  d’une  maladie  vénérienne)  ;  le  lieu  de  la 
ponction  étoit  fain.  Té^eitbrecht ,  Commer.  litter. 
1733  ,  hebd.  1 ,  pag.  9  &  10. 

Opération  femblable  faite  auffi  a  l’hypogaflre  , 
&  dans  laquelle  on  s’cft  fervi  de  la  lancette.  Ibid. 
1733  ,  hebdom.  34,  pag.  168  &  2 69. 

V  I  Ie.  SUPPLÉMENT. 

Sur  V opération  de  la  taille. 

Dom  Mabillon  rapporte  dans  les  annales  de 
l’ordre  de  S.  Benoit,  qu’en  939  on  tailla  devant 
Arnould  ,  comte  de  Flandres  ,  tourmenté  de  la 
pierre  dans  la  veffie,  dix-huit  hommes,  qui  tous, 
excepté  un  feul ,  furent  guéris  en  peu  de  temps. 

( Journ .  de  Trévoux,  17051,  juillet,  pag.  1278.)  Le 
même  fait  efl  rapporté  par  l’abbé  le  Bœuf,  dans 
fou  recueil  de  divers  écrits  pour  fervir  à  l’hiftbire 
de  France,  &c.  (Voyez  Journ.  des  Say.  173$  , 
mars*  pag.  423  &  426.  )  Ce  fuccès  obtenu  dans  un 
temps  où  la  chirurgie  avoit  fait  fi  peu  de  progrès, 
eft  très-étopnant. 

Un  fameux  opérateur  de  Hollande  ,  taillant  au 
petit  appareil ,  l’inftrument  coupa  le  rcftura  & 
ton  doigt  qui  y  étoit  placé  :  cet  accident  peut 
arriver  Torfque  la  pierre  eft  molle  &  qu’on  incife 
avec  force.  Denys  ,  obfervat.  de  calculo ,  Sic. 
pag-  9?-  # 

Dans  le  traité  de  l’opération  de  la  taille ,  ou¬ 
vrage  pollhume  de  François  Colot ,  &  qui  a  paru 
en  1727,  il  ell  queftion  de  l’opération  faite  en 
deux  temps/  (Voyez  Journ.  des  Savans  1727  , 
oélobre-,  pag.  1913-)  Colot  la  confeille  dans  les 
fujets  foibles.  Voyez  Haller ,  Biblioth,  chirur. 
tom.  a  ,  pag.  113. 

Traité  de  la  taille  au  haut  appareil ,  par  Mo¬ 
rand,  avec  une  lettre  de  Winfiovv.  (Extr,  Journ. 
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des  Sav.  1718,  août,  pag.  1430  Si  fuiv.)  pa'^s 
le  corps  d’un  malade  mort  fix  femaines  àprès  1  ope¬ 
ration  au  haut  appareil  &  d’indigeftion  ,  à  ce  qu  on 
dit,  on  ne  put  diftinguer  dans  la  veffie  l’endroit 
de  i’incifion ,  tant  la  réunion  étoit  exaél e.  f 
pag.  1439.)  Voyez  la  defeription  de  Fingénieulû 
méthode  au  haut  appareil  par  le  Frère  Côme. 

Goulard  de  Montpellier  préfère  l’appareil 
téral  ;  il  a  di; ,  avec  bien  d’autres  ,  que  Cclfe 
Avicenne  en  ont  parlé  3  il  fe  fervoit  d’un  lithotome 
qu’il  faifoit  gliflfer  fur  la  convexité  de  la  fonde , 
&  qu’il  conduifoit  jufqu’au  col  de  la  veffie  : 
plaie  cil  fimple,&  peut  être  guérie  en  dix  jours. 
Journ.  de  Trévoux  ,  1746,  mai,  pag.  901  &t  901‘ 

Denys  dit  que  dans  la  méthode  de  RaW  ,  qu 
praliquojt ,  il  ne  fe  fervoit  ni  de  bandages,  111 
d’appareil,  &c.  Obferv.  de  calcula ,  &c.  pag.  11 4* 

Opération  de  la  taille  fur  un  homme  dont  la 
pierre  étoit  enkiftée  &  la  veffie  pleine  de  fungns* 
Le  malade  mourut.  A  l’ouverture  de  fon  corps  , 
on  trouva  une  pierre  au  foie  fous  la  membrane 
commune  ;  les  reins  étoient  remplis  de  pierres 
grofles  comme  des  pois  &  des  fèves.  Journ.  des 
Sav.  1693,  tom.  21  ,  pag.  &  fuiv. 

Un  homme  robuile  &  fujet  à  rendre  des  pierres  fut 
taillé  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans  3  on  lui  tira  une 
grotte  pierre  :  mais  à  peine  la  plaie  du  périnée  fut* 
guérie,  qu’il  y  parut  une  tumeur  douloureule  ,  qui 
groffit  beaucoup  en  vingt-un  ans.  On  en  tira  une 
pierre  de  quatre  pouces  &  demi  de  longueur,  qui 
avoit  une  petite  racine  nichée  dans  un  trou  de  la 
veffie  ;  l’urine  coula  toujours  par  ce  trou  jufqu 1  » 
fa  mort ,  quj  arriva  dix-fept  ans  après  ,  le  malade 
ayant  toujours  fouflert  &  rendu  des  urines  puru¬ 
lentes  &  fanguinolentes ,  avec  douleurs  dans  les 
reins,  vomilTemens,  &c.  A  l’ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  les  reins  fort  gros  3  le  droit  contenoit 
une  pierre  qui  n’ayant  pu  patter  dans  l’uretère ,  étoit 
logée  dans  le  baifinet.  Dans  le  rein  gauche  etoit 
auffi  une  pierre  aflez  grotte  ,  logée  dans  une  cavité 
•purulente.  La  veffie  étoit  fort  petite  3  elle  avoir 
la  forme  d’un  corps  dur,  folide  &  fquirreux  3  l'in¬ 
térieur  en  étoit  blanc  3  l’urine  s’y  étoit  conferve 
un  petit  pacage.  Depuis  l’infertion  des  uretères 
jufqu’au  périnée,  fe  trouvoit  une  cavité  fiftuleufe  : 
les  bords  antérieurs  du  périnée  étoient  gangrenés  . 
on  y  voyoit  des  finus  ,  &c.  Cette  maladie  paroit 
être  venue  de  ce  que  la  plaie  faite  au  perinee 
parla  taille  avoit  été  réunie  avant  que  l’ouverture 
faite  à  la  veffie  fût  confolidée,  &c.  Mém .  d’Edim~ 
bourg,  tom.  1er,  pag.  38S. 

VII  Ie.  SUPPLÉMENT. 

Plaies  à  la  veffie. 

Un  maçon  âgé  de  ving-cinq  ans  reçut  un  coup 
de  fufil  dans  le  bas  ventre  3  la  balle  entra  à  gauche^ 
à  un  pouce  du  pubis  &  à  deux  doigts  de  la  ligne 
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blanche,  perçant  la.  partie  inférieure  du  Jtittfclc 
*0Àl  ’  iart^re  épigaftrique ,  le  fond  de  la  veflîe  , 

*T  |,°s  facrum  ;  elle  toi  lit  trois  doigts' au  deilus 
,  ?  i  anus*  Lesvaiffeaux  fpermatiques  gauches  étoient 
bielles  j  il  futviot  une  inflammation  au  tefticule  & 
aiJ  lcrotum  :  l’urine  ne  coula  plus  que  par  les 
P  aies  :  les  accidens  furent  des  hémorragies ,  le 
vomi  lie  ment ,  la  diarrhée,  le  délire  ,  la  lièvre  con- 
tJnue  ,  le  froid  aux  extrémités  ,  la  foif,  &c.  Le 
«valade  fut  lix  à  fept  jours  fans  aller  à  la  Telle  Sc 
ians  pouvoir  avaler.  On  employa  diftérens  remèdes 
qu  on  ne  détaille  pas  ,  mais  fur-tout  des  injeétions, 

&  le  malade  fut  guéri  :  il  lui  refta  une  fiftuie  au 
bas  du  ventre,  mais»par  laquelle  il  ne  fortoit  que 
quelques  gouttes  de  pus  par  jour. 

Autre  obfervation  femblable  de  Morand  ,  relati¬ 
vement  a  une  balle  entrée  dans  la  veflie  par  fon 
°nd ,  &  fur  laquelle  il  fe  fit  une  incruftation.  On 
la  tira  par  le  grand  appareil.  Hifi,  acad .  1715  , 
Pag*  ai  &  fuiv. 

Bleffure  de  la  veffie  guérie  ,  même  après  la  gan¬ 
grené  furvenue  au  ferotum.  Ruyfch  ,  obferv.  75  , 
pag.  69. 

X  v°. 

Sur  les  diverfes  efpèces  d’afeite  ,f£r  la  tympaniie, 
&  fur  Les  tumeurs  abdominales  (1). 

Dans  ^refque  toutes  les  afeites ,  le  foie  &  la 
rate  font  durs  8c  obftrués.  On  a  cependant  vu  quel¬ 
quefois  dans  l’afeite  ie  foie  en  bon  état. 

Un  fluide  urineux  diftendoit  le  ventre  en  diverfes 
circonftances  où  Ton  a  trouvé  l’uretère  r^ngé  & 
ouvert,  ou  le  rein  déchiré  par  une  pierre,  ou  la 
-Veflie  ulcérée  8c  ouverte.  Alors  la  mort  cft  prompte, 
la  décompofition  de  ce  fluide  étant  très-rapide. 

^e  plus  fouvent  c’eft  tin  fluide  lymphatique  ou 
lercux  qui  eft  épanché  dans  le  ventre.  Vaifalva 
recheichoit  toujours  s’il  y  avoit  turgefcence  des 
•vai  eaux  lymphatiques  ,  ou  affaiffement,  pour  éta¬ 
blir  on  diagnoftic.  Il  regardoit  l’épanchement 
lymphatique  comme  incurable. 

L  iiydropifie  eft,  dans  un  grand  nombre  de  fuj.ets  , 
la  fuite  d  une  maladie  antécédente.  On  trouve  alors 

C  mt1  o  P  ,s  fluide  que  dans  l’état  naturel ,  8c  la 
graille  des  épiploons  eft  fondue,  fuivant  la  remar¬ 
que  de  Littré. 

Lorfque  la  férofité  a  pénétré  profondément  les 
ç ;les.’  &  qiie  les  diverfes  cellules  adipenfes  en 
lont  imbues  comme  autant  d’éponges  ,  alors  elle 
a  i  apparence  géiatineufe  ,  à  raifon  des  petites  ca- 
f’tes  tres-étroites  8c  très-nombreufes  qui  la  ren- 


(,)E^  38  &  3»  dc  Morgagni. 
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Rocihaave  a  dit  que  la  pâleur  de  la  conjonctive 
SC  de  la  caroncule  lacrymale  annonce  la  cacochiniie 
8c  le  défaut  de  globules  rougns  dans  le'  fang.  Les 
bouchers  connoilfent  à  peu  près  par  les  memes 
figues  que  le  ventre  des  moutons  eft  infiltré,  Sc  qua 
leur  foie  eft  malade.  Alors  la  conjonctive  eft  pâle , 
fouvent  il  y  a  une  infiltration  fous  la  mâchoire 
inférieure,  lorfque  la  tête  de  1  animal  a  été  pen¬ 
dante  pendant  quelque  temps  j  alors,  pris  par  une  des 
extrémités  postérieures ,  il  réfifte  moins ,  St  fon 
effort  eft  moins  violent  pour  fe  dérober  a  celui 
qui  le  faifit. 

Une  preuve  bien  remarquable  du  dérangement 
des  fectélions  dans  les  hydropiques,,  c  eft  que  leur 
urine  ne  fent  point  ou  prefque  point  la  violette  > 
lorfqu’ils  ont  pris  de  la  térébenthine. 

Morgagni  a  vu  l’urine  de  vache  ,  d’âne  ,  de 
mouton,  donnée  intérieurement  à  des  hydropiques, 
purger  &  ne  point  exîîter  les  urines,  comme  on 
l’avoit  annoncé.  Je  connois  des  médecins  tres-efti- 
mables  qui  vantent  beaucoup  cette  urine  donnée 
intérieurement. 

Screiber  a  vu  le  conduit  thorachique  bouché 
faire  naître  une  afcit£  incurable. 

Il  eft  très-ordinaire  de  voir  une  portion,  des  in- 
téftins  gangrenée  dans,  les  hydropiques  •,  quelque¬ 
fois  cependant  cette  complication  n’exifle  point  > 
on  trouve  feulement  tous  les  organes  ramollis , 
infiltrés,  &  fans  aucun  1  effort,  tandis  que  quelques- 
unes  de  leurs  parties  font  dures  ,  même  fquimeufes. 
Celfc  nous  a  tranfmis  le  pronoftic  très -grave  qu’il 
portoil  lorfque  le  foie  éloit  affeété  ;  alors  il  re¬ 
gardoit  la  récidive  comme  certaine.  Quelquefois 
la  partie  poftérieure  cft  fquirreufe  ,  8c  reflerre  en 
manière  d’anneau ,  ou  de  demi  anneau  ,  la  veinc- 
cave  qui  paffe  dans  cette  légion.  Louwer  a  pro¬ 
duit  des  épauchemens  artificiels  en  liant  la  veine- 
cave  dans  les  chiens. 

Albertinus,  dont  Morgagni  parle  avec  la  plus 
grande  déférence  ,  difoit  dans  (es  leçons  à  Bologne: 
a  J’ai  guéri  quelques  phthifiques  i  mais  j’ai  tou- 
»  jours  vu  les  hydropiques  périr  ».  Les  remèdes 
mêmes  leur  font  fouvent  beaucoup  de  mal  ;  ils 
augmentent  la  foibleffe  ,  ils  déténqrent  le  fang , 
&  ils  accélèrent  fouvent  la  fièvre  &  la  mort. 

Méad  a  vu  les  eaux  d’un  afeitique  reforbées  brus¬ 
quement  ;  le  plus  fouvent  elles  Ce  portent  dans 
une  autre  cavité  ;  lorfqué  cette  réforbtion  a  lieu, 
à  la  tête  par  exemple  ,  elle  produit  l’apo¬ 
plexie. 

Benivenius  8c  Donatus  ont  vu  les  parois .  du 
ventre  des  hydropiques  s’ouvrir  fpontanément ,  8c 
l’eau  fortir  ainfi  ,  mais  peu  à  peu,  parce  que  l’ou¬ 
verture  dans  ces  cas  cft  étroite  Sc  quelquefois  filtu- 
leufe.  De  cette  indication  préfentée  par  la  nature, 
*  on  a  conclu  qu’il  ne  falloit  pas  tirer  toutes  les  eaux 
à  la  fois  ;  8?  enfin  Méad  Sc  Duverney  le  jeune  ont 
évacué  toute  la  férofité  ,  en  comprimant  â  me- 
fure  qu’elle  fortoit ,  afin  de  prévenir  les  maux 
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que  la  trop  grande  affluence  des  humeurs  n’aurolt 
pas  manqué  de  produire  dans  des  organes  relâchés 
ôc  fans  r effort.  * 

On  trouve  quelquefois  fur  le  péritoine,  des 
tubercules  que  Morgagni  regardoit  comme  des 
reftes  d’hyuatides  coniraétées ,  rêfferrées  ,  &  ad¬ 
hérentes  à  cette  membrane  ;  il  ajoute  qu’il  a  vu 
quelquefois  ces  tubercules  à  demi-ouverts  préfenter 
des  hydatides.  Il  a  fait  la  même  remarqué  dans 
la  tunique  vaginale. 

Le  foie  du  bœuf  offre  quelquefois  des  hydatides 
très-groües  ;  une  peloit  neuf  livres.  Caldéfius  a 
dit  y  avoir  vu  trois  tuniques,  dont  une  était  muf- 
çulaire.  Morgagni  parle  d’hydatides  trouvées  clans 
1-  foie  du  veau  6c  du  pigeon  ;  il  'affure  qu’il  y 
a  vu  des  tuniques  &  des  vaiffeaux  nombreux.  Sui¬ 
vant”  Warthon  ,  les. hydatides  font  dues  aux  difpo- 
.  fitions  des  vaiffeaux  lymplguiques  gonflés  entre 
leurs  valvules ,  6c  détachés  de.  leurs  adhérences. 
PM  (leurs  auteurs  ont  admis  cette  explication  ;  mais 
Ruyfch  en  a  vu  lùr  le  placenta,  où  l’on  n’a  point 
çbiervé  de  vailfeaux  lymphatiques.  D’aiileurs  ces 
petits  fies  font  ti  bien  arrondis  6c  fi  régulièrement 
difpofés  ,  qu’on  ne  voit  pas*  comment  des  débris 
de. vailfeaux  lymphatiques  pourroient  les  former. 
Seroient  -  elles  dues  au  développement  du  tiiïu 
cellulaire  dont  les  lames,  applaties,  par la^ref- 
lion  du  fluide ,  s’arrondiroient  en  boules  ?  Cette4ypo- 
thèfe  eft  encore  bien  jnfuffifanle  pour  .l’explication 
du  problème  dont  il  s’agit  ;  Morgagni  lémble  jn- 
'  cliner  pour  cette  dernière  opinion. 

On  a  obfervé  des  hydatides  à  l’intérieur  du  foie 
&  des  reins  auffi  bien  qu’à  l'extérieur  ,  &  lorf- 

qu’elles  fe  rompent ,  elles  y  lailfent  des  éléva¬ 
tions  qui  ont  l’apparence  de  cicatrices. 

Au  refte ,  on  trouve  des  hydatides  de  plufieurs 
efpèces  ;  les  unes  font  groupées  comme  une 
grappe  de  raifin  ,  d’autres  lont  invaginées  ,  c’eff-à- 
dire  ,  fe  recouvrent  l’une  loutre  J  d’autres  font 
jfoîées.  J’en  ai  vu  de  parfaitement  rondes  &  tranf- 
parentes ,  avec  un  appareil  organique  dans  leurs 
enveloppes >  qui  n’écoient  pas  plus  épaiffes  daqs 
un  point  que  dans  un  autre. 

Il  y  a  des  animaux  dont  la  cavité  du  ventre 
femble  contenir  naturellement  de$  hydatides  ;  tels 
font  le  iièvre  &  le  lapin.  Morgagni  en  a  fait  la 
remarque,  &  il  ne  dit  rien  de  plus.  J’ai  fait  des 
recherches  à  ce  fujet ,  &  voici  ce  qne  j’ai  trouvé. 

En  ouvrant  un  lapin,  j’ai  aperçu  dans  la  cavité 
abdominale  ,  près  du  foie  &  fur  la  furface  externe 
des  inteftins ,  des 'hydatides  flottantes  &  alfcz  nom- 
breufes  ;  elles  étoient  greffes  comme  de  petits 
pois  ;  j’y  ai  remarqué,  i°.  un  ventre  oq  arrondif- 
lemenl  rempli  d’une  liqueur  transparente  &  en  appa¬ 
rence  lymphatique;  z°.  à  la  partie  moyenne  d’un, 
des  hémifphères  ,  un  point  blanc,  opaque' &  dur,  au 
milieu  duquel  étoit  une  fente  remarquable,  termine 
par  deux  petites  lèvres.  Aucune  région  de  la  cavité 
abdominale  qui  renferraoit  ces  corps  y  6c  où  la  plu¬ 


part  étoient  flottans ,  n’étoit  excoriée  ni  affeétée 
d’aucune  léfion  quelconque.  Cette  coûfîdciatipn i, 
jointe  à  la  régularité  de  leurs  formes,  me  fait 
préfumer  que  ces  prétendues  hydatides  font  des 
efpèces  de  vers  ronds  &  (ulceptibies  de  divers  déve¬ 
loppement.  r  Cette  opinion  étoit  à  peu  près  celle 
de  Rhedi.  Tyfon  a  vu  des  hydatides  qu’il  a  con- 
fidérées  comme  des  animaux  pariieuliers.  D’apres 
ces  motifs,  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que 
les  hydatides  bien  arrondies  &  bien  tranfparentes 
font  ou  des  animaux  ou  des  demeures  d’animaux 
déjà  plufieurs  obfcrvations  publiées  par  les  natura¬ 
lises  modernes  appuient  cette  conjeéluie  à  la¬ 
quelle  je  prie  les  médecins  de  ftire  quelque  atten¬ 
tion. 

On  a  vu  plufieurs  fois  des  hydatides  fortir  par 
le  trou  de  la  ponction  ;  on  en  a  trouve  de  flot¬ 
tantes  dans  l’abdomen  des  hydropiques ,  où  il  paroît 
qu’elles  font  fouvent  ifoiées  comme  celles  du 
ventre  des  lapins. 

Les  arabes  connoiffoknt  une  efpèce  d’hydropHîe 
dont  le  fiége  étoit,  luivant  eux,  entre  les  muf- 
cles  abdominaux.  Acholzius  a  vu  un-  amas  d’eau 
entre  les  tégumens  &  le  péritoine,  a/ec  une  fubf- 
tance  intermédiaire  qui  paroiffoit  être  glanduleufe; 
le  tiffù  mufculaire  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  difparu, 
ou  plutôt  le  liflit  glanduleux  &c  véficulaire  dont 
on  vient  de  parler ,  en  avoit  pris  la  place, 

On  lit  dans  Dodonée  une  obfervation  fingu- 
lière  ;  il  a  dit  n’avoir  trouvé  aucunes  traces  du 
foie  ,  de  la  rate ,  ni  des  reins  dans  l’abdomen  d’un 
hydropique ,  mais  feulement  quelques  vaiffeaux 
veineux  en  petit  nombre.  Nous  préfumons  ,  avec 
Morgagni  ,  que  Dodonée  a  été  trompé  par  une 
hydropifie  de  la  nature  de  celle  dont  on  vient  de 
parler  ,  dont  .le  foyer  étoit  entre  les  mufcles  3c 
ie  péritoine  ;  que  ce  fac  étoit  vaffe,  &  que  ce 
médecin  n’a  pas  fait  des  perquifitions  dans  le  vérita¬ 
ble  abdomen. 


Bartholin ,  Blafius  ,  Rudbeck  ,  &  Bérenger  de 
Carpi  ont  connu  cette  efpèce  d’hydropifie.  Nuck 
&  Rudbeck  opt  obfervé  des  vaiffeaux  lymphatiques 
entre  le  péritoine  6c  les  mufcles  du  bas  ventre.  La 
compreffion  de  ces  vaiffeaux  6c  lèur  rupture  peu¬ 
vent  donner  lien  à  ces  épanchemeps. 

Sj  on  examine  a vçc  foin  les  diverfes  obfervations 
qui  y  font  relatives,  on  remarqueque  cette  hydropific 
ailette  plus  fouvent  les  femmes  que  les  hommes;  c’eft 
fur-tout  après  les  groffeffes  répétées  &  après  les  avor* 
temens,  que  ce  genre  de  maladie  fe  manifefte.  Le  plus 
fouvenril  eft  compliqué  avec  le  vice  des  ovaires  &  des 
appendices  de  la  matrice.  La  compreffion  des  veines 
fpermatiques  peut  être  fuivie  d'un  épanchement 
entre  les  lames  du  péritoine.  On  trouve  dans  les 
obfervateurs  des  exemples  de  ces  hydropifics  dans 
des  femmes  qui  n’avoient  point  eu  d’enfaus,  &  dont 
les  veines  fpermatiques  n’avoient  point  été  com¬ 
primées.  La  plupart  de  celles  qui  portent  des  corps 
baleinés ,  ont  les  mufcles  du  bas  ventre  expofés  à 
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on  refferrement  &  à  une  forte  de  meurlriffure  long- 
m.Çs  Coptinuée  &  qui  fe  répète  Couvent.  On  peut 
11  uer  à  cette  caul'e  plufieurs  des  léfions  dont  on 
vient  de  parler. 

Ve  ans^es  femmes  groffes  le  tiffu  de  la  peau  du 
entre  éprouve  toujours  une  diftenfion  confidéra- 
e.  Les  veines  ,  dont  les  troncs  font  comprimés 
ans  P  .ïeurs  points,  fe  gonflent  fouvent  &  devùen- 
^-nt  variqueufes  ;  quelquefois  elfls  fe  rompent  , 
uen  refaite,  dans  certains  cas ,  des  ulcères  envi¬ 
ronnes  de  bords  durs  ,  fquirreux  ,  qui  font  éprouver 
s  ouleurs  lancinantes,  &  qui  fe  changent  en  can- 
cej.  J  en  ai  vu  extirper  avec  fuccès  un  de  cette 
"S*  U.V  un  a»  &  demi  ;  il  fe  bornoit  à  l’é- 
L.rrl»trfe  &  n>étoit  Point  adhérent  aux 

tré-  ^  *aiSeur  &  les  inégalités  étoient 

îres-confiderables,  &  U  étoit  très-douloureux. 

luiprus  &  Bogdanus  rapportent  plufieurs  obfer- 
varrons  dans  leiqueiles  ils  avoient  trouvé  le  péri¬ 
ode  épaifîi  outre  mefure ,  de  forte*  à  égaler  le 
travers  d  uu  des  doigts  d’un  adulte,  &  dans  ces  cas 
,  es  f°nt  P0ur  l’ordinaire  amincis  &  exté¬ 
nues.  Maipighi  difoit  qu’alors  les  glandes  du  péri¬ 
toine  etoient  durcies.  Comme  on  fait  maintenant 
que  cette  membrane  n’eft  -point  glanduleufe  ,  on 
le  contente  de  dire  que  le  tiffu  véficuiaire  ou  cel¬ 
lulaire  eft  affecté  de  maladie,  &  que  par  l’affluence 
des  lues  il  acquiert  plus  de  volume  que  dans  l'état 
naturel. 

Il  en  eft  de  cette  efpèce  d’hydropifre  dont  le 
fiege  eft  entre  les  rmrfcles  &  le  péritoine ,  comme 
de  celles  qui  font  enkiftées.  Le  gonflement 
des  pieds,  le  changement  de  la  face  &  la  foif 
font  très-long-temps  fans  paroître  ,•  l’agilité  eft 
confervee .  les  rpmfMpc  r>r/-vr!nit%r>f 


-- . 'épanchement,  ceit  que  n 

eft  pour  l’ordinaire  enfoncé,  tandis  qu’il  fembk 

être  repouffé  en  dehors  dans  lafcite  véritable, 

Quelquefois  cette  hydropifie  fe  manifefte  par  de: 

fn!fi.euryne^a  es  ’  ^“^uées  irrégulièrement  furL 

ffroffe^  “  VCntr!*  ^n.  en  v°ic  quelquefois  qui  foni 

Eaubius  P°ing  *Ur  ies  bords  de 

un  fu,et  u  forto,u  d£ 
.  J.une  le  ces  fumeurs,  ouverte  fpon- 

m  m  ’  an.  JS  que  par  upe  autre  il  fortoit  une 
f  t  1 A  PUrU  jnle*  recommande  dans  ces 

^Je  CaSV-ereŸr( ihSfc  c"  comprimant  &  en 
Ç „  f  ’  ?VCC  01n.»  s,^ny4  pas  douleur  ou  durete 
dat^  queWs  points.  On  pourroit  alors  foupçonnei 
1  exrftence  d  un  ulcéré  qui  exigeroit  des  débtidemens  : 
prefflon^  UrCS  *  ^  même  des  com- 

eli?UaTJef?is  fërofit*  retenue  eft  vifqueufc,  ou 
ench  '  ■  -  °§ee  datlS  deS  véficules  qui  font  comme 
commp T  Cntre  C^es  Par  des  ^ens  cellulaires  & 
Qu’il  a  !^AITîenfeux.  Duverney  (1703)  rapporte 
cavités  étoh*2  Un  Pac  5®^u^a‘re  dont  les  différente: 
nature.  lemplies  de  matière  de  différente 

v  -Médecine.  Tome  IL 
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Il  y  a  une  autre  efpèce  d’épanchement  qui  fiège 
entre  le  péritoine  &  l’épiploon  qui  alors  a  con¬ 
trarié  les  adhérences  néceffaires  pour  former  le 
complément  d’un  fac. 

Il  y  a  une  hydropifie  qui  fiège  dans  le  fac  niêmer 
de  l’épiploon  ,  dont  l’ouverture  fi  bien  décrite  py 
Winfiow  eft  alors  fermée.  On  trouvera  dans  la 
Nofologie  de  Sauvages  une  fuite  curieufe  des  variétés 
de  ces  épanche  mens.  , 

J’ai  ouvert  les  corps  d’un  grand  nombre  de  fem¬ 
mes  ,  &  je  n’ai  prefque  jamais  trouvé  dans  celles 
dont  l'âge  étoit  avancé  que  les"  ovaires  fuffent  en 
bon  état  ;  cela  eft  prefque  aufli  rare  qu’il  l’eil  de 
rencontrer  les  poumons  parfaitement  fains.  Les 
ovaires  foni*  fouvent  le  fiège  de  l’hydropifie. 
Quand  je  dis  les  ovaires,  j’entends  non  feulement 
ces  corps  glanduleux  ,  mais  encore  le  tiffu  cellu¬ 
laire  .qui  eff  placé  dans  les  environs.  Qn  fait  que 
les  fymptômes  fâcheux  des  afeites,  tefs  que  l’amai- 
griffement,  la  foif,  le  gonflement  des  pieds,  &c, 
ne  fe  manifeftent  point,  ou  au  moins  n’arrivent  que 
très- tard  dans  cette  hydropifie  enkiftée  :  on  la 
diftingue  ,  parce  qu’elle  conUUence  d  fe  montrer  fur 
un  des*côtés  du  ventre  ;  mais  quand  elle  a  acquis 
tout  fon  développement, elle rerfemble  à  une  afeite; 
alors  il  y  a  une  fluctuation  bien  décidée,  Je*r<c 
crois  pas  que  ce  dernier  fymptôme  foit  aufli  rare 
que  Morgagni  l’a  penfé  dans  cette  hydropifie  ; 
*aü  moins  je  l’ai  obfervé  plufieurs  fais  dans  des 
cas  femblables  :  quelquefois,  à  la  vérité,  le  férum 
eft  épanché  dans  une  grande  malle  de  cellules; 
comme  Trew  l’a  vu  ;  alors  il  n’y  a  point  de 
fluéluation.  Je  n’ai  point  eu  occafion  de  voir  un 
fait  de  cette  nature. 

Remarquons  qu’après  plufieurs  pondions  les 
parois  du  fac  peuvent  s’ufer  ,  &  que  d’ailleurs  la 
conspreflion  Lite  par  ces  tumeurs  tur  les  vaiffeaux 
du  ventre,  donnent  enfin  lieu  d  un  afeite  véritable  ; 
&  c’eft  peut-être  d  dater  de  cette  époque  qu’on 
voit  les  jambes  &  les  pieds  fe  gonfler. 

Les  trompes  de  fallope  font  quelquefois  très— 
diftendues ,  &  fervent  de  réfervoir  d  la  férolïté. 
Morgagni  rapporte  une  obfervation  dans  laquelle 
on  y  en  a  trouvé  cent  douze  livres. 

•Quelquefois  la  matrice  fert  elle-même  de  foyer 
aux  eaux  des  hydropiques,  &  dans  ce  cas  on  y  a 
trouvé  diverfes  altérations ,  excroiffances  ou  ceilu-- 
les,  dans  lefquelles  la  férofité  étoit  épanchée. 

On  a  vu  les  hydropifies  enkiftées  fe  rompre 
dans  l’intérieur  du  ventre  ,  &  fe  changer  ainfî 
en  afeite  ;  les  malades  alors  ont  fenti  une  forte 
de  douleur  &  d’étonnement  dans  le  moment  où 
le  fac  s’eft  ro:  pu  ;  toute  feeouffe  violente  peut 
produire  cet  effet.  Ainfi  Wepfer  a  vu  le  vomiffe- 
ment  produit  par  un  émétique  ,  &  Hoffman  un 
rire  très  violent  &  prolongé,  opérer  la  déchirure 
du  fac  d’une  hydropifie  enkiftée  dans  le  bas  ventre; 
il  eft  donc  important  d’éviter  dans  le  traitement  de 
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ces  maladies  toutes  les  fecoufles  qui  pourroi'ent 
produire  un  accident  de  ce  genre  ,  Si  donner  lieu 
à  une  hydropifie  d’uue  nature  plus  fâclieufe  que  celle 
qui  cxifte.  Les  matières  épanchées  font  de  nature 
bien  différente  ,  limpides,  vifqùeufes ,  noirâtres  , 
purulentes ,  verdâtres ,  huileufes  ,  oléagineufes,  & 
prefque  caféeufes.  Le  mélange  de  la  lérofî té  avec 
les  molécules  du  fang ,  le  pus,  le  chyle  même 
échappé  de  fes  vaifleaux ,  &  i’abforption  des.  parties 
les  plus  fubtiies  de  ces  fluides,  expliquent  ces 
phénomènes. 

On  fait  que  Teftomac  &  les  inteftins,  où  l’air 
s’échappe  de  divers  foyers  putrides  ,  font  le  fiège 
de  la  tympaniie.  11  doit  être  beaucoup  plus  rare 
de  l’oblerver  dans  le  ventre  lui  même  Rentre  les  in¬ 
teftins  Si  le  péritoine.  Eiie  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  efFufion  de  pus  dans  cette  cavité ,  qu’il 
y  a  rupture  à  l’inteftin,  ou  que  la  gangrène  s’é¬ 
tend  jufqa’à  la  furface  extérieure  de  ces  vifcères. 
On  ne  doit  point  en  être  étonné  ;  on  conçoit 
comment  alors  le  gaz  fe  dégage  ;  mais  on  ne 
conçoit  pas  aufii  aifement  comment  la  tympanite 
de  la  cavité  abdominale  a  lieu  (ans  qu’aucune  de 
ces  circonftances  exifte;  cependant  quelques-auteurs 
raflurent.  C’eft  un  objet  qui  mérite  de  nouvelles 
recherches. 

L’épanchement  du  gaz  qui  forme  la  tympanite  , 
produit  une  tumeur  dont  le  poids  eft  prefque  nul; 
cependant  il  y  a  des  cas  où  elle  pèfe  davantage,- 
parce  que  ,  comme  Duverney  le  jeune  Ta  prouvé, 
le  gaz  fe  mêle  fouvent  avec  quelques  portions  de 
fluide  féreux  &  de  matière  quelquefois  vifqueufe , 
également  épanchée.  En  général  tout  ce  qui  donne 
lieu  à  la  putrelcence  des  fucs  peut  aufli  produire 
la  tympanite,  &  les  ravages  font  les  mêmes  dans 
l’un  Si  dans  l’autre  cas. 

Sur  les  tumeurs  abdominales  (i). 

On  a  obfervé  dans  plusieurs  fujets  des  ftéatomes 
qui  remplifloient  prefque  tout  le  ventre  ,  &  qui  s’é- 
tendoie’nt  jufqu’à  la  cuifle  &  au  fcrotum  ;  dans 
quelques-uns  le  cordon  fperma-ique  étoit  tiraillé, 
&  le  tefticule  foulevé  &  remonté  dans  la  cavité 
abdominale. 

On  trouve  quelquefois  des  ftéatomes  dans  le 
ventre  des  oifeaux  doineftiques  ,  tels  que  les. 
gallinacées.  Morgagni  rapporte  que  l’on  a  vu  un 
amas  de  grains  logé  dans  le  méfentère  d’une  poule 
&  derrière  le  coeur  d’un  coq  ;  on  a  aufii  trouvé 
des  grains  de  froment  dans  des  œufs.  Divers  jour¬ 
naux  ont  parlé  de  ce  fait  comme  étant  inexplica¬ 
ble.  On  conçoit  très-bien,  a-t-on  dit,  comment 
un  petit  œif’qui  fe  trouve  dans  le  foyer  d’aétivité 
d’un  grand  ,  eft  placé  dans  l’intérieur  de  ce  dernier  ; 
jBais  on  ne  conçoit  pas  de  même  comment  on  y 
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trouve  une  graine,  parce  que,  a-t  on  dit,  il  n'y 
a  point  de  communication  au  moyen  de  laquelle 
on  puifle  expliquer  ce  phénomène.  Mais  on  fe 
trompe  dans  cette  dernière  aflertion  ,•  car  les  grains 
peuvent  pafler  des  inteftins  dans  1  ’oviduttus  Sc 
delà  à  l’ovaire  ;  ils  peuvent  même  ,  en  s’échappant 
de  l’extrémité  de  l’oviduétus,  (e  porter  vers  d’au¬ 
tres  régions  abdominales  ou  précordiales  ;  l’infpec- 
tion  anatomiq*  fuffit  pour  en  montrer  la  pofli- 
bilité. 

La  plupart  des  auteurs  ont  penfé,  comme  Mar- 
cellus  Donatus ,  que  le  méfentère  étoit  infenfible  ; 
le  plus  fouvent  en  effet  fes  glandes  s’engorgent 
fans  que  le  malade  éprouve  de  vives  douleurs , 
tandis  qu’au  contraire  le  gonflement  des  glandes 
des  mamelles  en  fait  éprouver  de  très-aiguës.  Je 
me  permettrai  quelques  réflexions  à  ce  fujet.  Cette 
différence  n’eft  pas  aufli  bien  fondée  qu’on  pour¬ 
rait  le  croire  au  premier  coup-d’œil  ;  car  il  y  a  des 
tu méfa étions  du  fein  qui  ne  font  accompagnées 
que  d’un  fentiment  de  pefanteur ,  fans  douleur 
vive.  Pour  expliquer  l’indolence  des  tumeurs  abdo¬ 
minales  ,  on  a  dit  que  le  nerf  eft  étranglé  avant 
fa  diftiibution  ;  mais  pourquoi  dans  cette  hypo- 
thèfe  même  n’y  aurait- il  pas  eu  douleur  aux  diverfes 
époques  de  la  compreflîon  qui  a  du  précéder  l’é¬ 
tranglement  î 

Lorfque  ces  tumeurs  n’affeélent  pas  feulement 
le  méfentère  ,  &  qu’elles  s’étendent  encore  aux 
inteftins ,  ou  lorfqn’elles  intéreflent  feulement  ces 
derniers  ,  les  douleurs  que  le  malade  reffent  font 
des.  plus  vives,  Les  malades  dilent  quelquefois 
qu’il  leur  femble  que  des  ebiens  leur  déchirent  le 
ventre  ;  Warthon  en  a  rapporté  des  exemples.  C’eft 
une  erreur  de  croire  qu’il  faille  que  les  tumeurs 
foient  abcédées  pour  donner  lieu  à  ces  fouffrances; 
fouvent  la  douleur  répond  à  une  partie  qui  n’eft 
point  le  iiège  du  qial.  Un  malade  traité  par 
Laubius  avoit  un  abcès  ftéatomâteux  dans  une  des 
régions  lombaires,  &  il  rapportoit  fa  douleur  à 
l’ombilic. 

Il  eft  important  de  remarquer  ici  que  les  glandes 
méfenteriques  font  naturellement  très-grofles  dans 
les  enfans,  de  forte  que,  comme  Haller  l’a  fait 
obferver,  on  pourroit  les  regarder  comme  malades 
lorfqu’elles  font  dans  l’état  le  plus  fain  :  ainfï, 
avant  que  le  réfervoir  du  chyle  foc  connu  ,  on  a 
pu  le  prendre  pour  u#  petit  abcès,  larqu’on  en 
faifoit  l’ouverture. 

Les  tumeurs  abdominales  fe  rencontrent  plus 
fouvent  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes; 
les  maladies  de  l’utérus  Si  des  ovaires  &  les 
fuites  de  ces  affrétions  en  font  les  caufes.  La  dé¬ 
génération  des  ovaires  offre  des  variétés  fans  nombre; 
on  a  vu  quelquefois  ces  organes  changés  en  une 
forte  de  chair  ;  d’autres  fois  ils  font  fquirreux ,  ftéato- 
matsux  ,  fu  p  pu  rés  dans  quelques  points,  dans  d’autres 
remplis  d’une  matière  féreufe  plus  ou  moins  altérée: 
ces  complications  s’y  obfervent  très-fouvent. 


ii)  Morgagai,  épître 
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L  eftomac  eft  quelquefois  très- volumineux  & 
hors  de  fa  place.  Mangée  parle  d’un  eftomac  qui 
etoit  long  d  une  aune  de  Paris  (ce  qui  doitparoitre 
exceflif),  &  qui  couvroit  tous  les  inteftins.  Val- 
falva  en  a  vu  un  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’hypogaftre 
près  du  pubis  j  Sc  Fanton  aflùre  que  dans  un  fujet 
dout  l’eltomac  étoit  ainfi  déplacé  &  précipité  vers 
le  bas ,  l’œfophage  &  la  bafe  de  la  langue  étoient 
allez  fortement  tiraillés  dans  la  même  dire&ion. 

Les  tumeurs  du  ventre  font  quelquefois  accom¬ 
pagnées  de  pulfations  ;  de  ce  nombre  font  les 
anévrifmes  ,  qui  produifent  allez  fouvent  la  carie 
des  os  près  lefquels  ils  font  placés  ;  quelquefois 
auflî  leur  battement  donne  lieu  à  la  fuppuration 
des  glandes  ;  c’eft  ainfi  qu’on  a  vu  une  glande 
jugulaire  fuppurer  près  d’un  anévrifme  de  la  caro¬ 
tide.  Dans  un  cas ,  dont  j’ai  été  témoin ,  une 
tumeur  fquirreufe  étoit  fi  intimement  adhérente 
aux  gros  vaifleaux  de  l’abdomen  ,  que  leurs  batle- 
mens  la  foulevoient  d’une  manière  qui  étoit  fen- 
fible  à  l’extérieur.  Il  peut  donc  y  avoir  battement 
fans  anévrifme  abdominal  ,  &  d’un  autre  côté , 
Albertinus  a  vu  dans  l’abdomen  des  anévrifmes 
fans  battement. 

Souvent  les  affeélions  hiftériques  accélèrent  & 
multiplient  les  battemens  des  vaifleaux ,  fur-tout 
dans  la  région  épigaftrique  ;  ce  qu’on  explique 
par  le  grand  nombre  de  parties  irritables  Sc 
fenfibles  qui  fe  trouvent  réunies  dans  cette  ré¬ 
gion  ;  mais  on  y  reflent  quelquefois  des  batte¬ 
mens  qui  paroiflent  n’avoir  point  de  rapport  avec 
ceux  des  vaifleaux.  Dans  cette  clafle  doivent  être 
rangés  ceux 'qu’une  fille  hiftérique  éprouvoit  dans 
l’épigaftre  ;  une  tumeur  aflez  volumineufe  fembloit 
remonter  du  bas  du  ventre  vers  cette  région  ;  elle 
battoit  avec  force ,  &  fes  pulfations  ,  qui  étoient 
très  inégales ,  fe  faifoient  dans  des  temps  différens 
de  ceux  du  cœur  &  des  artères. 

Bérenger  de  Carpi  &  Profper  Martian  ont  remar- 

?[ué  que  fans  aucune  maladie  quelconque,  même 
ans  affe&ion  nerveufe ,  les  battemens  de  l’aorte 
font  très  fenfibles* dans  la  région  épigaftrique  des 
perfonnes  maigres. 

Colombus  rapporte  que  dans  un  cardinal  très- 
maigre  ,  la  colonne  épinière,  palpée  au  travers 
des  parois  de  l’abdomen  ,  avoit  été  prife  pour  une 
tumeur.  J’ai  été  témoin  de  méprifes  du  même 
genre. 

Des  battemens  exceflifs  qui  fe  répandoient  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  aux  moindres  exerci¬ 
ces  ,  avoient  leur  foyer  dans  une  tumeur  abdomi¬ 
nale.  V allefius. 

C’eft  à  la  fuite  des  fièvres  intermittentes  &  de 
la  tuppreflion  des  hémorroïdes  que  les  tumeurs 
abdominales  fe  forment  le  plus  promptement  & 
acquièrent  le  plus  de  volume. 

L  omentum  eft  le  fiège  de  tumeurs  indolentes. 
Les  tumeurs  écrouelleufes  affeftent  fouvent  les 
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glandes  de  l’abdomen.  Morgagni  en  rapporte  plu- 
fieurs  exemples  qui  n’offrent  aucune  circonftancc 
remarquable.  J’obferverai  feulement  ici  qu’il  avoit 
beaucoup  de  confiance  dans  l’ufage  des  cloportes , 
pour  leur  guérifon. 

On  trouve  dans  les  auteurs  un  aflez  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations  dans  lefquelles.ies  inteliins  ont  été 
vus  raflemblés  avec  répipfoon  5  comme  pelotonnes 
enfemble ,  &  formant  une  feule  malle  en  manière 
de  boule.  Morgagni  a  trouvé  cette  dilpofiiion  mor¬ 
bifique  dans  le  corps  d’un  prélat  dont  le  pilore 
étoit  rempli  par  de  petites  crêtes  minces ,  fines  , 

&  déchirées.  Il  y  avoit  eu  vomiffement,  &  des 
médecins  très-inftruits  avoient  penfé  que  le  malade 
étoit  affeété  d’écrouelles. 

Dans  un  autre  cas  rapporté  par  Fanton  ,  les  intef¬ 
tins  étoient  également  réunis  en  globe.  L’inflam¬ 
mation  avoit  précédé  la  mort  dans  un  cas  où  les  in- 
teltins  réunis  forraoient  une  boule:  cinq  médecins 
avoient  pris  cette  maladie  pour  un  fquirre.  Bar- 
tholin  a  vu  les  inteftins  d’un  afeitique  ramafles  en 
un  globe  qui  correfpondoit  à  l’ombilic.  Ruyfcli 
a  obfervé  ces  mêmes  adhérences  des  inteftins  entre 
eux  &  avec  le  péritoine  dans  les  hydriques  : 
alors  le  péritoine  s’épaiflit  &  devient  quelquefois 
cartilagineux.  Ruyfcha  été  obligé,  dans  un  cas  de 
ce  genre ,  d’employer  un  coin  de  fer  &  un  mar¬ 
teau  pour  féparer  le  réélu  m  d’avec  l’os  facrum  , 
tant  leurs  adhérences  étoient  dures. 

Hartman  a  vu  les  inteftins  d’un  enfant  réunis  en 
un  globe. 

Un  moine  étoit  fujet  à  des  vomiflemens  opi¬ 
niâtres,  &  il  avoit  depuis  long-temps  une  tumeur 
dans  le  ventre,  dont  la  compreflion  faite  à  l’ex¬ 
térieur  donnoit  lieu  à  la  fortie  des  vents  par 
l’anus.  On  trouva,  à  l’ouverture  du  cor^s,  les  in¬ 
teftins  réunis  en  un  globe  ,  &  recouverts  par 
une  enveloppe  tendino-cartilagineufe.  Vaifalva  Sc 
Morgagni  en  ont  vu  chacun  un  exemple. 

C’eft  le  plus  fouvent  la  douleur  qui  réunit  ainft 
les  inteftins  en  un  globe.  Des  férofités  âcres  , 
épanchées  dans  le  ventre ,  peuvent  produire  le 
même  effet  en\ titillant  les  fibres  contra éliles  des 
inteftins.  « 

Morgagni  infère  de  ces  différentes  obfervations, 
que  lorfqu’après  des  douleurs  éprouvées  dans  les 
inteftins  grêles  &  des  hémorroïdes  fupprimées , 
on  fent  une  tumeur  vers  la  partie  fupérieure  du 
ventre  ,  &  une  dépreflion  dans  la  région  inférieure, 
on  doit  foupçonner  que  les  inteftins  font  ramafles 
en  boule  ,  &  s’abftenir  de  diriger  fon  traitement 
vers  des  maladies  fuppofées  Sc  imaginaires. 

Dans  les  maladies  hypogaftriques  des  femmes, 
il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  la  veffie  eft  placée 
devant  la.  matrice,  &  que  ces  deux  organes  doi¬ 
vent  avoir  des  vices  communs  ;  alors  on  trouve 
deux  maladies  très-diftérentes ,  dont  les  auteurs  rap¬ 
portent  également  des  exemples  ;  ou  bien  la  veflîe 
eft  très-rétrécie  &  épaifüe  dans  fes  parois,  ou. elle 
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•forme  une  tumeur  aflez  étendue  au  deffus  du  pubis  ; 
alors  elle  eft  endurcie  dans  Tes  parois  ;  fa  cavité 
eft  grande ,  mais  prefque  invariable ,  parce  que  fa 
eonfïftancc  eft  prefque  cartilagineufe  :  dans  ce  cas 
l’urine  s’y  amafle  &  en  fort  par  un  Jlillîcidium 
prefque  continuel. 

Dans  les  maladies  qui  affrètent  le  vagin  ,  l’ori¬ 
fice  de  la  ve/fie  y  participé  toujours  plus  ou  moins. 

Le  tiflu  de  la  matrice  étant  naturellement  très— 
denfe  ,  il  s’endurcit  encore  plus  dans  les  diverfes 
maladies  que  cet  organe  éprouve.  Morgagni  nous 
apprend  qu’Albertinus  regardoit  la  plante  appelée 
camœpitis ,  comme  un  très-bon  remède  dans  le 
traitement  des  fquirres  de  la  matrice  &  des  ma¬ 
melles  ,  &  dans  celui  des  obftructions  &  de  la 
goutte. 

On  rapporte  dans  le  Commer.  Littér.  que  des 
médecins  avoient  pris  une  pierre  fituée  dans  la 
veflïe,  pour  un  'fquirre  à  l’utérus. 

On  a  vu  la  veflïe  gonflée  au  point  de  remplir  preff 
que  toute  l’ouverture  du  petit  baflin.  J’en  ai  vu  une 
ui  s’étendoit  jufqu’au  deffus  de  l’ombilic  ;  ainfii 
iftendu^,  elle  eft  atone  ,  &  l’urine  ne  coule  que 
par  regorgement.  La  fonde  s’y  enfonce  &  s’y  pro¬ 
mène  avec  liberté.  A  la  fuite  de  ces  grandes  dila¬ 
tations  ,  fes  membranes  font  relâchées,  &  la  veftie 
fort  quelquefois  par  l’ouverture  inguinale  ,  fous 
Forme  de  hernie  5  quelquefois  une  certaine  quantité 
d’urine  s’y  raffemble ,  &  y  forme  une  tumeur  dans 
la  portion  déplacée-  de  la  veflïe.  Voyez  fur  ce 
fujet  un  beau  mémoire  de  Verdier,  dans  la  Col- 
leélion  de  l’Acadéinie  royale  de  Chirurgie. 

Le  foie  fe  gonfle  aflez  fouvent  ;  il  entraîne  le 
diaphragme  vers  le  bas,  il  déborde  les  faufles  côtes, 
&  il  produit  des  tiraillemens  douloureux  ;  mais 
c’eft  la  rate,  qui  fe  gonfle  fur-tout  outre  mefure, 
&  qui  fe  déplace  quelquefois  de  manière  à  occuper 
une  région  très-éloignée  de  celle  qui  lui  eft  aflignée 
par  la  nature.  C’eft  à  la  fuite  des  coups ,  des 
chutes,  des  toux  forcées,  de  l’accouchement,  &  en 
général  de  tous  les  grands  efforts,  que  cette  maladie 
a  lieu.  Ainfi  Riolan  a  vu  la  rate  déplacée  &  collée 
à  l’utérus  &  à  la  veflïe  3  il  affine  que  dans  ce  cas 
on  peut  s’apercevoir  à  l’extérieur,  par  le  toucher, 
que  Thypocondre  gauche  eft  vide. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Hildanus  ,  de 
Ruyfch  ,  &  de  Van-Swieten,  des  obfervations  dans 
lefquelles  on  rapporte  que  la  rate  gonflée  outre 
menue  s’étendoit  jufqu’au  baflin.  Il  11’eft  point 
étonnant  que  les  écoulemens  du  fang  hémorroïdal 
foulagent  beaucoup  les  malades  dans  ces  circonf- 
tances ,  car  il  y  a  une  veine  aflez  groffe  qui  s’é¬ 
tend  immédiatement  &  directement  du  reélum  vers 
la  veine  fplénique  :  on  ne  doit  jamais  perdre  cette 
conformatation  de  vue  dans  le  traitement  de  ces 
affections. 

Manfrédi  a  vu  la  rate  correfpondre  à  l’aîne  droite 
après  UQ  déplacement  3  ce  fait  eft  fcrès-furprenant; 
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on  doit  dire  la  même  chofe  de  l’obfervatîon  dans 
laquelle  on  certifie  avoir  vu  la  rate  fortir  par  une 
hernie  inguinale.  Ce  vifeère  devient  quelquefois 
fquirrenx  ,  &  par  conféquent  plus  pefant  que  daos 

I  (état  ordinaire  3  on  croit  que  cet  excès  de  pefan- 
teur  peut  contribuer  à  le  précipiter  vers  la  région 
inférieure  du  ventre. 

Ier.  SUPPLÉMENT. 

Sur  Vafcïte  &  fur  divers  autres  épanchemens. 

Une  femme  âgée  de  foixante  ans  fe  plaignit 
d’un  gonflement  douloureux  dans  l’abdomen ,  qui 
s’enfla  ainfi  que  les  jambes  :  les  urines  diminuèrent } 
on  lui  fit  dix- huit  pondions  :  à  la  dernière  on 
laifla  la  canule  du  trois-quarts  3  il  en  fortit  une 
fanie  mêlée  de  pus ,  de  grumeaux  de  fang  ,  &  de 
lambeaux  de  membranes  :  enfin  la  malade  mourut. 

II  étoit  forti  de  fon  bas  ventre  plus  de  cinq  cent 
cinquante  livres  de  liquide  ;  à  l’ouyenure  du  corps 
il  fortit  encore  plus  de  dix  pintes  d’une  lymphe 
brune  &  fétide.  Le  péritoine  étoit  plein  d’hyda- 
tides  le  long  de  la  ligne  blanche  3  fa  fubftance 
étoit  fquirreufe.  Au  milieu  du  bas  ventre,  étoit 
une  mafle  informe  d’une  groffeur  démefurée  , 
qu’on  a  reconnue  pour  l’épiploon  :  fes  cellules 
graiffeufes  étoient  remplies  d’une  matière  puru¬ 
lente,  brune  &  fétide,  mais  elles  ne  communi- 
quoient  pas  enfemble.  Les  vifeères  étoient  gênés 
par  la  tumeur  :  les  reins,  les  uretères,  &  la  veflïe 
étoient  devenus  calleux  &  fquirreux.  Acîa  Hel - 
vetica ,  vol.  3  ,  pag.  2^4  &  fuiv. 

Un  chandelier,  après  un'fïèvre  qui  fut  fucceflîve- 
ment  quarte,  tierce,  &  continue,  &  un  cours  de 
ventre  très-fâcheux,  devint  hydropiqne  :  on  prati¬ 
qua  la  paracentèfe  ;  il  tomba  daus  le  marafme  3 
il  ne  pouvoit  être  couché  qu’à  plat  ,  ni  fe  tenir 
fur  le  côté  droit  fans  fouffrir  :  il  mourut.  On 
trouva  de  la  férofité  épanchée  dans  le  bas  ventre. 
Il  n’y  avoit  rien  de  particulier  au  foie  ,  aux 
inteftins ,  ni  aux  reins.  La  rate  étoit  d’une  grof¬ 
feur  &  ,  d’une  longueur  extraordinaire  ;  au  lieu 
de  fe  porter  en  bas ,  elle  fe  dirjgeoit  en  haut 
&  poulfoit  le  diaphragme  devant  elle  ,  de  façon 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  petit  efpace  entre  fon  ex¬ 
trémité  fupérieme  &  l’aifleile  3  elle  occupoit 
le  côté  gauche  de  la  poitrine,  &  elle  poufloit  la 
pointe  du  coeur,  ainfi  que  le  poumon  gauche,  vers 
le  côté  droit,  ce  qui  rendoit  difficile  la  pofition 
fur  ce  dernier  côté.  La  Motte ,  obferv.  124,  t.  2, 
pag.  t  68  &  fuiv. 

Une  fille  âgée  de  vingt- trois  ans  étoit  hydropique  ; 
fes  règles  couloient  ;  elle  ne  voulut  pas  fouffrir 
la  paracentèfe  :  il  fortit  jufqu’à  vingt- cinq  pots  de 
liqueur  par  de  petits  ulcères  formés  à  la  partie 
inférieure  de  l’abdomen.  Après  fa  mort ,  on  a  tiré 
jufqu’à  cent  trente  pintes  de  fluide  féreux  qui 
flottoit  entre  la  duplicature  du  péritoine,  &  qui 
étç>it  comme  de  l’eau  très-pure  &  très-claire  :  les 
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inteftins  fe  t.roùvoierrt  fort  rétrécis  :  la  tumeur  étoit 
u  un  volume  énorme.  Obferv.  de  Favelet ,  Méd. 
de  Louvain.  Journ.  des  Sav.  tom.  74*  1714> 
llu‘>  Pag-  568  &  169, 

v  Dans  une  femme  mariée  le  flux  menftruel  cefla 
a  trente-neuf  ans  :  trois  ans  après ,  fon  ventre  & 
les  jambes  enflèrent  ;  le  ventre  alloit  jufqu’au  mi¬ 
lieu  des  cuiffes  lorfquelle  étoit  aflife.Elle  éprouvoit 
une  perte  d’appétit ,  avec  altération  ;  fa  langue  étoit 
chargée  &  il  y  avoit  de  la  conftipacion  ;  les  urines 
couloient  en  petite  quantité  ;  le  pouls  étoit  foible  & 
fréquent  ;  la  refpiration  étoit  difficile ,  &  la  toux 
continuelle  :  on  tira  par  la  ponction  vingt-quatre 
livres  de  férofité;  on  donna  des  purgatifs,  des  apéri¬ 
tifs,  &c.  On  fit  une  fécondé  ponction  par  laquelle 
il  fortit  un  peu  de  matière  purulente  ;  enfin  on  pra¬ 
tiqua  une  troifième  ponction  ,  &  la  malade  mourut 
dix  j'ours  après.  On  ne  trouva  point  de  férofité 
dans  le  tiflu  cellulaire  ;  mais  entre  les  mufcles 
&  le  péritoine  du  côté  gauche ,  il  y  avoit  deux 
livres  de  férofité  j'atine ,  dix  onces  de  pus  ,  & 
des  membranes  blanches  &  déliées  ;  en  codant  les 
tégumens  &  en  ouvrant  la  capacité  de  l'abdomen  , 
il  fortit  huit  onces  de  pus.  L’épiploon  étoit  blanc, 
dur ,  ftéatomateux  ,  adhérent  au  péritoine  ,  &c. 
L’eftomac  &  les  inteftins  grêles  étoient  fort  pe¬ 
tits  ;  la  région  épigaftrique  contenoit  trente  livres 
de  férofité.  Le  foie  étoit  livide,  fa  membrane 
épailfe ,  &c.  Monro ,  Mém.  Edimb.  tom.  4  , 
pag.  538  &  fuiv.  fig. 

Dans  le  cadavre  d’une  femme  hydropique  depuis 
quinze  ans,  l’épiploon  étoit  fort  adhérent  au  pé¬ 
ritoine  &  fort  épais  ;  il  y  avoit  une  tumeur  rem¬ 
plie  d’une  matière  blanche  fans  odeur ,  &  un  pelo¬ 
ton  de  cheveux  entortillés  &  de  différentes  longueurs. 
Ruyfch ,  obferv.  18,  tom.  1  ,  pag.  17  &  18. 

Dans  une  femme  accouchée  depuis  peu  de  temps 
&  hydropique  ,  Ruyfch  trouva  le  péritoine  rempli 
de  petites  concrétions  qui  rcflembloient  à  du  fable  , 
&  la  veine-porte  olfeufe  en  partie.  L’épiploon 
étoit  détruit.  Ibid,  obferv.  70  ,  p.  66. 

Afcites  guéries  par  des  frittions  d’huile  d’olive. 
Extrait  des  Journaux  d’Angleterre.  Journ.  Econ. 
1758  ,  décembre  ,  pag.  57 1. 

Je  n  ai  jamais  vu  ce  topique  produire  aucun 
effet  remarquable. 

Membrane  d’un  kifte,  fortie  fous  la  forme  de 
cordon  par  l’opération  de  la  paracentèfe ,  dans  un 
hydropique  ( Morand ,  FU  fl.  acad.  1718,  obf. 

3  ;  pag.  17  &  t8.)  Cet  homme  étant  mort  enfuite 
foixante- treize  jours  après  l’opération  ,  on  trouva 
un  refte  de  kifte  attaché  à  la  tunique  extérieure 
du  foie.  Morand  conjetturc  que  ce  kifte  membra¬ 
neux  étoit  formé  des  parties  les  plus  épaifles  de 
«  férofité  épanchée.  Longs  raifonnemens  à  ce  fujet. 
Ibid.  i7t9>  obferv.  i,  pag.  38  &  \9> 

Une  femme  de  quarante  ans  ,  atrabilaire  &  mère 
<e  rois  eufans,  étoit  hydropique  depuis  cinq  ans  J 
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les  urines  répondoient  aux  boiffons  J  les  réglés  ne 
manquèrent  que  deux  mois  avant  la  mort  ;  elle 
eut  alors  de  fréquens  maux  de  cœur ,  avec  nau- 
fées,  foibleffes,  palpitations,  &  felles  noires  & 
très-fétides  :  on  avoit  tenté  la’ponttion,  mais 
il  n’étoit  rien  foTti  :  l’enflure  n’occupoit  qu’une 
partie  du  ventre.  La  peau  ,  la  graille  ,  &  les  mul- 
cles  de  ce  côté  étoient  fecs ,  durs,'&  de  couleur 
brune.  Le  ventre  étoit  fépare  en  deux  par  une 
cloifon  épaitte,  qui  commençoit  fur  le  rem  droit, 

&  alloit  en  defcêndant  fe  terminer  trois  pouces 
au  delfous  du  rein  gauche,  laifiant  un  pallage  pour 
la  fin.  du  colon.  Il  n’y  avoit  point  de  lérotite  dans 
une  des  cavités  :  le  foie  étoit  dur  &de  couleur 
verdâtre  ;  il  peroit  fix  livres.  Le  rein  étoit  lquirreux: 
le  cæcum  &  le  colon  parurent  fort  adhérens  a  la 
cloifon,  &  percés  d’un  trou  rond.  On  trouva  dans 
l’autre  cavité  un  feau  &  demi  de  liqueur  noire , 
gluante ,  fétide  &  cadavereufe ,  avec  des  corps 
francs  3  les  parois  de  la  cloifon  étoient  Jures ,  un 
peu  pétrifiées,  noires,  &  peicées  de  trous,  dont 
deux  répondoient  au  ccfcciim ,  au  colon,  &c.  Il 
n’y  avoit  point  d’épanchement  dans  la  poitrine. 
On  trouva  dans  le  cœur  un  polype  à  trois  racines; 
l’une  de  ces  racines  étoit  attachée  à  la  veine- cave 
auprès  du  diaphragme  ,  l’autre  adhéroit  à.  1  o- 
reillele  droite  ,  &  la  troifième  au  ventricule  du 
même  côté  ;  ce  polype  palToit  dans  les  ramifications 
de  l’artère  pulmonaire.  Lettre ,  Mém.  acad.  1703  , 
pag.  9 z  &c  fuiv. 

Une  dame  devenue  hydropique  à  l’âge  de  qua¬ 
rante-trois  ans  ,  s’aperçut  ,  quatre  ans  avant  fil 
mort ,  que  fon  ventre  groftîfloit  ;  cependant  elle 
avoit  ibnfervé  fon  embonpoint  &  un  bon  appétit; 
elle  n’étoit  point  tourmentée  par  la  foif;  les  Telles  & 
les  urines  étoient  à  l’ordinaire  ;  il  n’y  avoit  point 
de  dérangement  dans  les  règles ,  &c.  Dans  les  deux 
dernières  années  on  fit  treize  pondions  ;  la  liqueur 
qu’on  tira  étoit  de  couleur  de  café  ,  fans  mauvaife 
odeur.  A  la  fin  les  règles  manquèrent ,  il  furvint 
de.la  fièvre  &  de  grandes  douleurs  dans  le  ventre; 
on  fentoic  une  tumeur  dure  ,  s’étendit  en  travers, 
&  placée  à  la  partie  fupérieure  &  antérieure  de  la 
région  ombilicale  ;  la  malade  mourut.  On  trouva 
plufieurs  pintes  de  liquide  contenues  dans  un  fac 
placé  au  devant  du  ventre,  depuis  la  partie  infé¬ 
rieure  jufqu’â  quatre  travers  de  doigt  au  deffus  du 
nombril  il  étoit  formé  par  le  péritoine  ,  qui 
s’étoit  divifé  en  cet  endroit  en  deux  membranes , 
&c.  Il  y  avoit  à  l’intérieur  du  fac  des  véficules 
prefque  ovales  ,  remplies  d’une  liqueur  glaireufe  : 
la  trompe  gauche  étoit  plus  longue  que,  la  droite 
&  attachée  au  fac  :  l’iléon  &  le  colon  etoient  dé¬ 
placés  &  pouffes  vers  le  côté  droit.  Littré  Me'm% 
acad.  1707,  pag^fo1  &  faiv.  -  .  , 

Globules  de  différentes  groffeurs,  fortis  par  la 
ponttion  faite  au  bas  ventre.  Le  kifte  étoit  fitue 
deux  doigts  au  deffous  du  nombril.  A  1  ouverture 
du  cadavre  ,  on  trouva  que  ce  kifte  aboutiffoit  à  une 
grande  poche  pleine  de  fapie  ,  3c  fituée  au  delfous  da 
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foie.  Journ.  des  Sav.  1711,  tom.  71,  pag.  377 
&  fuiv. 

Soldat  invalide  à  qui  on  fit  cinquante-fept  fois 
la  ponction  ,  &  à  qui  on  tira  depuis  le  mois  de 
mars  77 19  jufqu’au'  3  décembre  1710,  quatre  cent 
quatre-viÿgt-cinq  pintes  de  férofité.  Ce  fluide  avoit 
quelquefois  la  couleur  &  Todeur  des  alimens.  Le 
cerfeuil  &  le  creffon  le  teignoient  en  verdâtre  ,  le 
vin  en  rouge  3  il  contva&oit  aulfi  l’odeur  de  l’ail 
&  de  l’oignon.  Hijt.  acad.  172-1»  obferv.  1  ,  pag. 

&  30. 

Sérofilé  de  confiftance  gélatineufe  fortie  par  la 
ponction,  avec  des  globules  blancs.  Le  malade 
étoit  un  cocher  âgé  de  cinquante  -  huit  ans ,  qui 
buvoit  beaucoup,  mais  fans  s’enivrer:  il  avoit  étéfujet 
pendantvingt  ans  à  un  flux  hémorroïdal  qui  reveijoit 
tous  les  mois,  &  qui  duroit  cinq  à  fix  jours.  Pendant 
les  dernières  années,  au  lieu  d’un  fang  vif  &  rouge 
qu’il  -rendeit ,  il  fortit  une  matière  blanchâtre  3  mais 
il  parut  enfuite  un  fang  coloré.  La  matière  blan¬ 
châtre  gélatineufe  s’épaiflTlToit  dans  l’eau  chaude, 
&  fur-tout  par  l’efprit  de  vin,  &c.  Mercure  1711, 
février,  pag.  38  &  fuiv.  ;  &  Journ.  des  Sav. 
171Z  ,  tom.  72 ,  pag-  345- 

Séfofité  de  pareille  confiftance  dans  une  femme 
morte  hydropique.  À  l’ouverture  du  corps  on  trouva 
ue  l’hydropifie  étoit  enkiftée  :  le  kifte  étoit  formé 
’hydatides  ;  mais  elles  étoient  remplies  d’une 
férofité  claire.  Ibid.  pag.  4^. 

On  étoit  obligé  de  faire  la  ponction  à  une  fille 
hydropique  au  moins  tous  les  quinze  jours,  &  cha¬ 
que  fois  on  lui  tiroir  treize ,  quatorze  on  quinze 
pintes  de  matière  femblable  à  du  lait.  Cette  ma¬ 
tière  ne  fe  coaguloit  pas  par  les  acides,  mais  par 
le  fel  de  tartre.  La  malade  mourut  un  an  après. 
'Jrlijî.  acaà,  1700,  pag.  ix  &  fuiv. 

Autre  obfervation  concernant  une  petite  fille  âgée 
de  7  ans*,  qui,  après  un  coup  à  la  tête  avec  commo¬ 
tion,  eut  un  flux  cœliaque,  avec  tumeur  au  ventre. 
On  lui  tira  par  la  pon&ion  fix  ou  fept  pintes  de  chyle 
extravafé  :  elle  mourut  quinze  jours  après ,  ayant 
encore  un  épanchement  de  chyle  ou  de  matière 
laiteufe  dans  le  ventre.  Jbid.  1710,  obferv.  7, 
pag.  40  &  fuiv*. 

Une  femme  âgée  de  dix-neuf  ans  étoit  hydro- 
pique  depuis  quinze  mois  3  on  lui  tira  par  la  pa- 
racentèfe  treize  pintes  d’une  liqueur  blanche  & 
épaifle  comme  du  lait:  cette  matière  avoit  l’odeur 
du  lait  aigri  3  elle  étoit  douceâtre  ,  fade,  &  un  peu 
falée  au  goût  :  les  dernières  pintes  étoient  chargées  de 
petits  grumeaux  femblables  à  de  la  crème.  On  vit  le 
loir  nager  fur  la  liqueur  une  efpèce  de  crème.  Douze 
jours  après  on  tira  encore  treize  pintes  de  la  même 
liqueur,  mais  un  peu  moins  chargée  de  cette  efpèce 
de  crème.  Huit  jours  après  on  en  fit  fortir  quinze 
pintes  ,  &  au  bout  de  douze  jours  on  en  tira  une 
femblable  quantité.  Quinze  jours  après,  il  en  fortit 
douze  pintes  j  mais  la  liqueur  avoit  retenu  un  peu 
de  la  couleur  Sç  de  l’odeur  du  fafran ,  dont  la  nva- 
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lade  avoit  fait  ufage.  On  fit  encore  plufieurs  autre? 
ponétions,  avec  les  mêmes  réfultats.  La  malade 
mourut  neuf  mois  après.  A  l’ouverture  dju  corps  » 
toutes  les  parties  étoient  émaciées  3  l’épiploon  - 
fe  trouvoil  fondu  entièrement  :  il  y  avoit  des 
grumeaux  comme  laiteux  fur  la  fur  face  des  in  tel- 
tins,  fur-tout  vers  le  centre  du  méfentere  dans  1  hy- 
pogaftre.  L’eftomac  &  les  inteftins  étoient  gonfles 
de  vents.  Le  foie  ,  fort  noir&  applali ,  étoit  adhérent 
à  la  rate  3  la  véficuie  du  fiel  étoit  vide  Sc  flétrie  3  les 
glandes  du  bas  ventre  parurent  très-gonflées,  lur- 
tout  vers  les  vaifteaux  iliaques  :  quand  on  les  ou- 
vroit ,  il  en  fortoit  une  matière  blanche  &  épaifle  > 
femblable  à  la  crème  cuite.  On  fit  dans  les  intel- 
tins  des  injections  d’eau  tiède,  qui. ne  fortirent  pas 
hors  du  canal  :  au  commencement  du  jéjunum,  on 
trouva  une  efpèce  de  poche  membraneufe  ,  couverte 
de  fiiamens  comme  laiteux ,  &  remplie  de  liqueur 
en  apparence  laiteufe.  On  découvrit  dans  le  fond 
de  cette  poche  un  trou  dans  lequel  entra  un  ftylj1 
d’argent  qui  pénétra  dans  le  corps  glanduleux  de 
méfenfiÉfe,  &  alla  jufqu’au  diaphragme.  En  fuivant 
le  canal  thorachique ,  on  trouva  deux  glandes 
groffes  comme  des  féveroles  pleines  d’une  matière 
fromageufe  3  il  y  en  avoit  auffi  plufieurs  autres 
de  même  nature  le  long  de  Ce  canal,  jufqu’à  1* 
partie  interne  &  fupérieure  de  la  clavicule* 
Saviard ,  obferv.  pag. .481  & 

•J’ai  vu  en  1 752  ou  y  3  ,  une  matière  femblable  tireû 
du  cadavre  de  madame  Montigny ,  morte  hydropi¬ 
que  ,  âgée  de  foixante-citfq  à  foixante-fix  ans,  &  a 
laquelle  on  avoit  tiré  plufieurs  fois  une  matière 
femblable  par  la  ponction.  Cette  liqueur'  etoit 
abfolument  femblable  à  un  lait  épais,  par  la  cou¬ 
leur  &  par  la  confiftance  3  majs  elle  étoit  fétide  , 
elle  fe  cailloit  par  le  mélange  du  vinaigre  :  U 
s’étoit  formé  au  bas  ventre,  fur-tout  près  du  nom¬ 
bril  ,  une  infinité  de  mamelons  d’où  il  fortoit 
une  liqueur  laiteufe.  Par  M.  Poulletier  de 
Salle. 

Afcite  laiteufe  obfervée  dans  une  fille  de  Flo¬ 
rence.  (  Racolta  d'opuscoli  medico-pratici ,  tom* 
1  ,  pag.  281  &  fuiv.)  Expériences  pour  prouver  la 
nature  laiteufe.  Ibid.  pag.  25)1. 

Homme  de  quarante  à  quarante- cinq  ans,  de¬ 
venu  hydropfque  après  un  flux  hépatique  &  une 
jaunifTe  univerfelle  ;  on  lui  fit  la  pon&ion  3  il  fit 
ufage  de  divers  remèdes ,  &  fur-tout  du  vin  fuivant. 
Dans  un  demi-quarteau  de  vin  blanc,  onfaifoitin- 
fufer  deux  litrons  de  graine  de  genièvre  &  deux 
poignées  de  petite  centaurée  3  il  en  buvoit  à  fa 
foift  Plufieurs  autres  obfervations  de  guérifons  fem¬ 
blables  ,  entre  autres,  fur  une  femme  de  quarante- 
deux  à  quarante-trois  ans,  attaquée. d’une  tumeur 
fquirreufe  qui  s’écendoît  depuis  le  cartilage  xiphoïde 
jufqu’à  l’ombilic.  —  Autre  ayant  un  fquirre  dans 
la  région  hypogaftrique,  &c.  On  fit  la  ponélion 
dans  ces  différens  cas  3  tous  les  malades  furent  gué¬ 
ris,  Ibid.  1703,  pag.  150  &  fui/, 

* 
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r  ^C*„te  Su^r‘e  fans  ponction  par  l’ufage  de  l’ab- 
linthc  &  des  baies  de  genièvre  infufées  clans  la  bière. 

ü.  ervatjon  de  Moebius.  Journ.  des  S au.  1 7  3 z  > 
mai  »  pag.  85  j. 

^Remède  fameux  tiré  de  Dovar.  Prenez  limaille 
aci'  r  préparée  avec  le  foufre ,  une  ortcc  ,  anti- 
niome  crud  une  once  ,  diagrède  quatre  onces  ;  ré- 
duiiLZ  en  poudre  fubtile  &  faites  un  éle&uaire1*, 
°u  une  potion  épaiffe  avec  un  firop.  Il  faut  en 
prendre  une  grande  cuillerée  en  fe  couchant  &  une 
autre  le  matin  ;  on  remue  la  potion  avant  de  s’en 
j  Vn-  ^  ^aut  >  ajoute-t-on  ,  s’abftenir  de  boire. 
Mercurs  17^0 i  avril  ,,pag.  6p6. 

Tiflot  a  guéri  un  atrabilaire  qui  avoit  de 
1  anxiété  ,  dudegout,,  de  l’infonanie ,  avec  les  cuiffes 
&  les  jambes  enflées,  en  lui  donnant  trois  fois 
par  jour  un  gros  de  crème  de  tartre  ,  incorporé 
avec  une  fuffifante  quantité  de  rob  de  fureau ,  cinq 
onces  de  petit  lait  &  une  once  de  miel.  Il  fait 
beaucoup  de  cas  de  la  crème  de  tartre  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie.  (De  apoplexia  &  hy- 
drope  y  pag.  1S6.)  Voyez  aufli  l'obfervation  qu’il 
rapporte.  (Ibid.  pag.  18^.).  Il  fe  lert  avec  luccès , 
lorlque  la  crème  de  tartre  ne  réuflît  pas ,  de  i’oxi- 
ipel  lciiliiique  ,  de  la  terre  foliée  ,  &’  de  l’eau  dis¬ 
tillée  de  fureau.  (Ibid.  pag.  ipx-153.)  Il  préfère 
de  déterminer  les  eaux  par  les  urines  plutôt  que 
par  les  felles  :  au/Ii%lorfique  i’oximel  fcillitique 
évacue  par  le  ventre  ,  le  mal  fubfifte.  (Ibid. 
pag.  198.)  Il  vaut  mieux  le  donner  en  petite 
dofe.  (pag.  19Z  &  r 07 î)  M.  Tiflot  adonné  l’oxi- 
mel  fcülitique  le  matin  &  i’après  -  midi ,  &  le 
quinquina  à  une  dofe  .affez  forte  (  pag.  zoS  )  ; 
lo^vent  deux  grains  de  Icille  triturés  avec  du  fucre 
otent  les  anxiétés  dans  les  hydropifi.es  de  poitrine. 
lbui.  p?lg.  a  o*. 

Les  pilules  toniques  de  M.  Backer  réuffiffent  aufli 
beaucoup ,  lorfqu’elles  agiffent  par  la  voie  des 
urines. 

J  ai  vu  deux  fois  des  écoulemens  lymphatiques 
procurés  par  l’elfet  du  hafard ,  être  très  -  utiles 
dans  le  traitement  de  l’hydropilïe.  J’avois  ordonné 
1  application  des  fangfues  au  fondement  d’une 
femme  afeitique,  avec  oedème  des  cuiiTes  j  l’une 
des  fangfues  mordit  &  ouvrit  fans  doute  un  vaifo 
leau  lymphatique  ;  il  coula  par  cette  plaie  une 
très- grande  quantité  de  fluide,  &  le  ventre  fe  défem- 
plit.  J  avois  confeilié  l’application  des  véficatoires 
aux  jambes  d’un  homme  afeitique,  avec  œdème 
general  des  extrémités  inférieures;  quelques  ulcè- 
î^s  luccédèrent  à  la  fuppuration  des  véficatoires, 
par  un  de  ces  ulcères  il  fortoitune  grande  quantité 
e  lerofité.  En  vingt-quatre  heures  il  en  couloit  au 
Klns  une  pinte.  Le  tilfu  cellulaire  &  le  ventre  le 
delemplirenU 

doit  craindre  fur-tout  après  la  ponc- 

ccft  n.a*ta«,uoD  du  foie. 
eux  cxemplcs  d'afeiti^ues  auxquels  oû  lira 
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foules  les  eaux  en  une  feule  fois  par  la  ponction. 
Les  malades  fe  feutirent  d’abord  fort  foulages ,  mars 
ils  éprouvèrent  bientôt  des  foibleffes  ,  &  moi*iurent 
en  peu  de  jours.  (Duverney  le  jeune  y  Me'm.  ccad . 
1703,  pag.  15p.)  Pour  éviter  ce  danger,  il  a 
propole  d’tnterrompre  de  temps  en  temps,  &  de 
fe  lervir  d’un  bandage  ,  de  donner  un  peu  de  vin, 
de  bouillon,  &c.  Ibid.  pag.  160. 

Monro  dit  que  Mead  s’efr  aperçu  que  dans  cer¬ 
tains  lujets  qui  n’ont  guère  de  fang  ,  &  dont  les  vaif- 
féaux  ne  font  pas  affez  remplis ,  le  défaut  de  com- 
prqffion  de  l’aorte  defeendame  ,  qui  eft  une  fuite  de 
l’évacuation  de  l’eau,  étoit  la  véritable  railon.de 
la  fyncope  ,  de  l’inflammation,  &  de  la  difienfton  ex¬ 
traordinaire  qui  arrive  aux  vaiffeaux  de  l’abdomen, 
fur-tout  à  ceux  des  inteftins.  Il  y  a  auffi  dès  incon- 
véniens  à  ne  pas  tirer  l’eau  tout  de  fuite  ;  il  peut 
s’enfuivre  la  mortification  des  parties;  l’air  pâlie 
par  le  trou  de  la  canule.  Monro  propofe  une  cein¬ 
ture  dont  il  donne  la  defcription  &  la  figure. 
Edimbourg  y  tom.  1e1 ,  pag.  zj8  &  fuiv. 

Nack  a  parlé  de  vaiffeaux  lymphatiques  finies 
entre  les  mufcles  de  l’abdomen  &  le  péritoine  ;  il 
ajoute  que  lorsqu’il  y  a  quelque  obftacle  qui  em¬ 
pêche  le  cours  de  la  lymphe  dans  fes  vaiffeaux , 
ii  fe  forme  des  hydatides  ,  qui ,  fe  rompant ,  déter¬ 
minent  l’hydropifie  du  péritoine,  à  laquelle  les 
gourmands  &  les  femmes  greffes  font  fujets  ,  «Sec. 
Morgagniy  de  fed.  morb.  épiji.  38,  art.  53. 

Dîagnoftic  de  celte  hydropifie  ;  i°.  elle  Ce 
forme  plus  vite  que  l’afcite  ;  i°.  le  vifage  ne  te 4 
décolore  pas  ;  30.  les  forces  vitales  perfiftent.  (Ibid.  * 
art.  $8.)  Nuck  a  dit,  «que  l’expérience,  lui 
»  avoit  appris  que  les  femmes  dont  le  vifage 
»  eft  couleur  de  rofe  ,  qui  mangent  bien  ,  dont 
o  les  excrétions  fe  font  fans  peine  ,  &  dont  le 
»  corps  n’obéit  pas  trop  aux  purgatifs  8c  aux  diu- 
».  rétiques,  étount  expofées  aux  affections  de  ma- 
»  trice  &  des  trompes ,  à  l’hydropifie  des  ovaires  & 

»  aux  hydropifres  enkiftées,  qu’on  ne  peut  guérir 
»  par  aucun  moyen  chirurgical  ». 

I  Ie.  SUPPLÉMENT. 

Sur  la  flatulence  Cf  la  tympanite. 

Il  y  a  toujours  des  vents  dans  les  inteffins,  a 
caufe  de  la  chaleur  &  de  l’humidité  qui  y  exiftent  3 
mais  ils  ne  caufent  ni  douleurs  ni  accidens ,  parce 
qu’ils  ont  de  l’efpace  pour  s’étendre  &  fe  répandre 
également  :  dès  qu’il  y  a  un  obftacle  quelque  part  , 
ils  fe  trouvent  comprimés  &  ils  réagiffent  fur  les 
tuniques  des  inteftins.  Hoffman  y  vol.  1  ,  pag.  158, 
part.  8.  •  . 

Hoffman  a  vu  plufieurs  fois  le  tiers  du  tube 
inteftinal  defeendre  dans  le  ferotum ,  fans  qu’il  fort 
furvenu,  de  paffion  iliaque ,  parce  que  le  paffage 
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des  matières  dans  le  conduit  inteftinal  étoit  libre 
d’ailleurs.  Ibid.  pag.  276,  part.  7. 

Dans  la  cardialgie  &  la  flatulence  cfe  l’eftomac  , 
la  caufe  du  gonflement  vient  du  fpa{me  des  orifices 
de  l’eftomac.  {Ibid.  pag.  258,  part.  8.  )  La  caufe 
du  fpafme  ,  outre  les  caufes  générales,  eft  fouvent 
le  féjour  du  fang  dans  les  membranes  du  colon  &  du 
reélu m ,  Scc.  Voilà  pourqnoila  fuppreffion  des  règles 
&  des  hémorroïdes  caule  la  cardialgie  ,  les  flatuo- 
filés  inteflinales  ,  &c.  t  Ibid,  parag,  xz.)  Hoffman 
»i  vu  une  cardialgie  fpafmodique  dans  upe  dame 
âgée  de  trente  ans ,  caufée  par  le  gonfle menPdes 
vaiffeaux  hémorroïdaux  internes  {Ibid.  pag.  , 
obferv.  6.  )  Le  même  a  trouvé  plufieurs  fois  dans 
des  fujete  morts  après  des  coliques  fpafmodiques  & 
flatulentes ,  la  partie  inférieure  du  colon  tortillée 
prefque  comme  une  corde,  &  l’iléon  gonflé  &  de 
la  groffeur  du  moignon.  (  Ibid,  pag.,2  8?  ,  part.  14.) 
Observation  du  même  auteur  (ur  une  fille  qui 
eut  une  tumeur  flatulente  au  ventre,  par  l’ufage 
des  aftringcns.  Ibid.  pag.  34 6,  cbf.  3. 

Combalufier  dit  que  l’air  contenu  dans  les  liqui¬ 
des  du  conduit  alimentaire  ,  qui  fortent  des  tuyaux 
excrétoires  fous  la  forme  de  vapeur,  peut  fe 
féparer  de  ces  liquides  &  contribuer  à  la  flatulence. 
Pneumato-pathologia ,  pag.  90,  part.  6?. 

Haller  avoit  injeélé  dans  l’aorte  defcendante  de 
la  bière  chaude  &  écumeufe  ;  il  en  trouva  dans 
l’eftomac  &  dans  les  inleftins,  te  l’ayant  échauffée , 
il  en  vit  s’élever  de  nouvelle  écume  (1). 

Les  plaifirs  de  l’amour  difpofent  à  la  flatulence , 
ainfi  qu’Hippocrate  l’a  remarqué.  Combalufier , 
pneumato-pathol.  pag.  105. 

Il  y  a  apparence  que  les  vents  pénètrent  dans 
les  veines  lactées  :  le  chyle  contient  beaucoup 
d’air ,  oomme  le  démontre  la  machine  pneumatique, 
Dans  un  fujet  mort  d’une  tympanite  inteftinale  , 
on  a  trouvé  l’oreillete  droite  du  cœur  &  le  ventri¬ 
cule  gauche  gonflés  d’air  (1). 

Des  vents  fortis  de  l’anus'  d’un  jeune  homme 
s'enflammèrent  en  touchant  un  fer  rouge,  dont  un 
chirurgien  fe  fervoit  pour  brûler  des  cxcroiffances 
qui  étoient  à  cette  partie.  Schurigius  ,  çhylçlogia , 
Cap,  9,  part.  8,  pag.  6 13. 

Dans  la  colique  venteufe,  les  inteftins  ,  &  fur- 
tout  le  reftum  ,  font  attaqués  de  douleurs  (  de 
fpafme),  non  fuivant  leur  largeur,  mais  dans  le 
fens  de  leur  longueur.  Ce  qui  fait  la  difficulté 
d’introduire  des  lavemens  ,  n’eft  pas  '  toujours  , 
ainfi  que  le  difent  les  apothicaires ,  les  vents  qu’ils 
açcnfent  de  s'opp'fer  à  leur  intromiflîon  5  c’eft 
plutôt  la  conftriétion  fpafmodique  du  rectunx  ôc 
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de  la  fin  de  l’S  romaine.  Car.  Pifo  de  m£>rbi$> 
à  colluvie  ferofi,  pag.  280. 

Si  les  vents  peuvent  s’exhaler  aifément ,  ils  ne 
caufent  point  d’incommodités  :  donc  le  fpafme  de 
l’œfophage  de  i’eftomac  ,  des  inteftins ,  &c. ,  Y 
concourt.  Boerrhaave ,  aphor.  648. 

*  Les  vents  fe  font  fentir  fouvent  à  jeun,  paijce 
que  i’air  parcourt  en  plus  grande  quantité  &<pbuS 
aifément  le  canal  inteftinal  ;  la  bile  qui  Survient, 
devenue  âcre  quelquefois,  caufe  de  légers  fpafmes. 
y  an  -  Swieten  ,  Comment,  in  aphor.  tom*  'z  > 
pag.  249. 

C’efi  principalement  dans  le  colon  que  leS 
borborigmes  fe  font  fentir.  Ibid.  pag.  237* 

Dolores  in  hypocondriis  &  tumores  fi  récen¬ 
tes  fint  &  fine  inflammations  ,  folvit  borborig- 
mus  &  maxime  exiens  çum  flcrcore ,  urinâ  & 
flatu  ,•  fi  ver o  non ,  &  ipfle  tranfmiflus  ,  juvat 
vero  &  defeendens  ad  inferiores  partes.  Hippo¬ 
crates  pronoflic.  tom.  8  ,  pag.  631. 

Wepfer  ayant  donné  demi-fcrupulc  de  fublimé  cor- 
rofifà  un  chien,  qui  fut  purgé  par  haut  &  par  bas  ,  & 
lui  ayant  enfuite  ouvert  le  ventre  ,  l’eftomac  fortit 
fort  gonflé  :  ayant  comprimé  ce  vifeère,  les  vents 
en  fortirenl  par  haut  ;  mais  bientôt  il  fè  remplit 
d’air  de  nouveau.  Hifioria  cicutce  aquaticce  ,  pag* 
297  (1).  • 

Van-Swieten  a  vu  ,  en  irritant  les  inteftins  d'un 
chien  ,  qu’il  fe  formeit  un  fpafme  dans  l’endroit 
irrité  ;  eu  irritant  un  autre  endroit,  le  fpafme  fc 
tranfportoit  dans  ce  dernier  ,  &  il  ceffoit  dans  le 
premier.  Il  penfe  que  les  carminatifs  agiflent  ainfi  J 
car  ils  produifent  des  vents  autant  qu  ils  les  dil- 
fipent.  Si  on,  prend  de  l’efprit  d’anis  ou  quel¬ 
que  autre  remède  femblable,  on  rendra  tout  de  fuit® 
des  vents  ,  quoiqu’on  ne  les  eût  pas  fentis  aupara¬ 
vant  :  donc  c’eft  par  une  légère  irritation  que  ces 
remèdes  agiffeur ,  eu  excitant  un  fpafme ,  &  en  en 
faifant  ceffer  un  autre  -,  mais  ces  remèdes  nuifent 
enfuite  quelquefois  ,  en  augmentant  le  fpafme  pat 
leur  fiimulus.  De  {à  l’inflammation,  &c.  Comment ’• 
in  aphor.  Borrhaave  ,  tom.  2  ,  pag.  240. 

L’ail  ,  l’oignon,  le  raifort,  &c. ,  fur-tout  lors¬ 
qu'ils  font  cruds  ,  donnent  des  vents ,  parce  qu’il* 
contiennent  beaucoup  d’air  ,  &  parce  qu’ils  irri¬ 
tent  par  un  ftimulus  âcre  :  tous  les  ali  mens  gl»' 
tineux  en  donnent  ,  ainfi  que  les  boiffons  qui  re 
font  pas  bien  fermentées ,  les  p.oifons ,  les  purga** 
tifs  âcres,  les  vomitifs,  la  gène  produite  pat 
les  corps  à  baleine  ,  &c.  \  les  femmes  &  les 
filles  y  font  fur  tout  trçs-fujettes.  Ibid.  pag.  148 
&  249. 

Van-Sv/ieten  recommande  les  acides  pour  cor» 


(1)  Voyet  aufS  Hoffman,  tom,  j,  volf  1 ,  png.  34- » 


{O  Hœmaftatiquc  f  exp.  19,  fi*.  4,  pflg>  120  &  jsi, 
j)  Ad  a  phyjlcoriped. ,  vgl.  1  ,  obferv.  j  4. 
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«ger  la  putréfaftion  (pag.  141  ),  Il  prefcrit  les 
fomentations  émollientes  fur  l’abdomen,  fur-tout 
les  lave  mens  évacuans ,  les  fomentations ,  &c.  (pag. 

)  >  11  recommande  auffi  les  ventoufes  seches, 
muftio-n  ,  &c. ,  contre  les  fpafmes» 

Le  même  a  vu  une  compreflîon  fur  la  veine 
yiaque  gauche  par  le  colon,  gonflé  de  vents,  pro-  , 
outre  une  tumeur  œdémateufe  à  la  cuiiïe  &  à  la 
jambe  gauche ,  avec  menace  de  gangrène.  Ibid. 
tom.  icr ,  coram.  ad  aphor.  422  ,  pag.  73 9- 
Fienus  décrit  une  flatulence  qu’il  nomme  tran¬ 
quille  ,  quafi  quiefeens  ;  elle  gonfle  le  ventre  fans 
beaucoup  ou  même-point  de  douleur  tenfive  :  quoi¬ 
que  cette  maladie  paroifle  peu  dangereufe ,  elle 
ne  cède  point  aux  remèdes  :  il  y  a  beaucoup  de 
tfenls  &  beaucoup  de  gonflement,  perte  d’appétit, 
digeftions  dépravées,  &  fouvent  cours  de  ventre} 
cette  flatulence  paroît  être  due  à  l’atonie.  Pneu- 
Hiato-patho Logi a  ,  pag.  10. 

L’air  exlravafé  entre,  les  tuniques  des  inteftins 
forme  des  veffies  fous  la  tunique  externe  :  ces  veflies 
entourent  ,  daus  quelques  endroits ,  l’inteftin  en 
forme  d’anneau  }  elles,  bouchent  le  canal ,  &c.  }  ce 
font  des  emphysèmes.  Ibidem ,  pag.  18,  Extrait 
des  Mémoires  de  Pétersbourg.  0 

W illis  dit  que  fi  on  lie  la  huitième  paire  de 
nerfs ,  les  inteftins  fe  gonflent  d’air.  On  obferve 
auffi  ce  gonflement  dans  les  mourans  &  dans  les 
cadavres.  Ibid.  pag.  50. 

Welsh  £  trouvé  le  colon  fort  diftendu  par  les 
vents  }  mais  à  fa  terminaifon  dans  le  reétum  ,  cet 
inteftin  étoit  fi  contracté,  qu’il  paroilfoit  être  obli¬ 
téré.  Ibid.  pag.  146. 

Spœringius  rapporte  ,  dans  les  Arles  de  Suède , 
qu’il  a  vu  dans  un  homme  dont  le  colon  étoit 
plein  d’excrémens  très-durs ,  qu’au  ciefTus  de  cet 
obftacle  cet  inteftin  étoit  fi  diftendu  par  l’air,  que 
fes  membranes  avoient  été  forcées ,  &  qu’il  ne  ref- 
toit  plus  que  l’externe.  Cité  par  Morgagni ,  de  fed. 
morbor.  epift.  38,  art.  14,  au  milieu. 

Une  femme  maigre,  âgée  de  quarante-fept  ans, 
avoit  eu  autrefois  des  règles  abondantes  &  un  flux 
hémorroïdal  }  elle  fouffroit  d’une  colique  d’efto- 
tnac  depuis  la  ceflation  de  ces  évacuations,  fur-tout 
l’été  }  elle  étoit  fort  fujette  aux  vents ,  &  fentoit 
alors  fon  eftomac  fort  gonflé  d’air,  &  en  même  temps 
comme  fatigué  par  une  efpèce  de  fu&ion  :  elle 
appaifoit  pendant  quelques  momens  fes  douleurs, 
en  mangeant  un  peu  de  pain  ou  quelque  autre 
aliment.  Combalufier  penfe  que  parcetfe  manœu¬ 
vre,  elle  cempri moi t  les  vents,  &  que  l’aliment 
les  faifoit  pénétrer  dans  les  inteftins ,  ou  qu’en 
forçant  l’orifice  fuperieur  de  s’ouvrir  ,  la  voie  étoit 
ouverte  à  l’éru&ation  ;  enfin  en  étendant  les  tuni¬ 
ques  de  l’eftomac  ,  les  alimens  s’oppofoienc  à  la 
trop  grande  tixpaufion  des  vaiffeaux.  La  malade 
:  fur-tout  par  les 
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Fille  de  fix  ans  guérie  d’une  colique  flatulentc 
par  le  mouvement  du  carroffe.  Ibid.  pag.  57 4» 

Un  homme  étoit  tourmenté  de  beaucoup  de 
vents,  de  cardialgie  &  de  Lueur  froide,  lorfqu’il 
étoit  couché  fur  un  des  deux  côtés;  en  fe  relevant, 
il  étoit  foulagé  par  la  fortie  de  ces  vents  par  haut 
&  par  bas.  Pechlin ,  oblèrv.  $7* 

Une  femme  avoit  une  turaeut  à  une  des  aînés  ;  les 
chirurgiens  &  les  médecins  s’apercevant  qu  en 
preffant  la  tumeur ,  la  malade  rendort  des  vents 
par  le  haut ,  crurent  que  c’étoit  une  hernie ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  en  eût  aucun  autre  figne  ;  mais  celte 
femme  fe  mit  à  rire ,  &  dit  qu’en  .preilaqt  toute 
autre  partie  de  fon  corps ,  elle  rendoft  auili  des 
rots  ,  ce  que  démontra  l’expérience  qu’on  en  fit 
tout  de  fuite.  Morgagni  de  fed.  morb.  epift.  43» 
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Morgagni  cite  Rhodius,  qui  a  obfervé  des  rots 
continuels,  lorfqu’on  frattoit  une  partie  quelcon¬ 
que  du  corps. 

Bartholin  [A cia  Uaffnienf.  ad  ann.  1671  & 
1672  ,  p.  19$)  parle  auifi  d’un  homme  qui  ren- 
doit  des  rots  par  la  plus  légère  friétion  d’une 
partie  quelconque  de  fon  corps,  &  ne  celloit  que 
lorfqu’on  difeominuoit  de  frotter. 

Duret  dit  que  les  vents  dans  la  tympanite  font 
toujours  renfermés  dans  les  inteftins ,  &  non  dans 
l’abdonsen  ;  il  ajoute  qu’il  a  trouvé  le  ventricule 
&  les  inteftins  ainfi  diftendus  dans  plufieurs  fi.jc.ts 
morts  de  cette  maladie.  Enarrat.  in  Hollerium  , 
pag.  183. 


Un  tailleur  mourut  d’une  tympanite  provenant 
de  ce  qu’il  avoit  retenu  des  vents.  Après  fa  mort, 
l’ouverture  de  l’abdomen  donna  iffue  à  un  vent 
très  fétide  &  très-f<ÿiore  :  l’eftomac  &  les  inteftins 
en  étoient  remplis  ;  1  n’y  avoit  point  de  gan¬ 

grène.  Mifcell.  medica.  de  tympan,  pag.  11. 

Littré 'a  fait  les  obfervations  fuivantes  fur  la 
tympanite  :  i°.  ayant  porté  un  trois  -  quart  dans  la 
capacité  du  bas  ventre,  &  laiiïé  la  canule  ,  il  a 
préfenté  une  bougie  allumée  à  fon  embouchure  , 
pendant  qu’on  pretfoit  le  ventre  ;  la  flamme  n’a 
nullement  été  agitée  :  donc  il  n’y  avoit  point  d’air 
renfermé  dans  la  capacité  de  l’abdomen  ;  i°.  il  n’a 
jamais  trouvé  qu’environ  trois  chopines  de  férofité  , 
&  fouvent  beaucoup  moins  dans  les  tympanites  les 
plus  invétérées  ;  30.  il  n’y  avoit  point  d’air  dans  le 
péritoine  ,  dans  le  méfentère  ,  ni  dans  l’épiploon  ; 
4°.  il  a  toujours  trouvé  l’eftomac  &  les  intef¬ 
tins  fort  tendus ,  fur-tout  les  gros  inteftins ,  ayant 
fouvent  vu  le  cæcum  &  le  colon  gros  comme 
la  cuiffe  d’un  homme;  *°.  les  membranes  de  l’ef¬ 
tomac  &  des  inteftins  font  toujours  fort  minces: 
leur  tiffu  cependant  eft  aflez  ferré  pour  refifter  a 
l’air  ,  &  l'empêcher  de  s’échapper.  Acad,  des 
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Le  corps  d’une  femme  grofle ,  attaquée  &  morte  de 
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tympanite,  fat  ouvert  en  préfence  de  Ruyfch  & 
d’Heifter;  quand  on  eu:  incifé  le  péritoine  ,  il  fortit 
une  grande  quantité  d’air  avec  bruit ,  &  le  ventre 
s’aflaiffi  ;  il  n’y  avoit  aucun  vice  dans  le  canal 
inteftinïl..  Mijcdl.  medica.  L  ,  de  tympan . 
p.  z  i . 

Morgagni  croit  la  tympanite  ventrale  très-pofli- 
ble  ,  &  il  en  rapporte  des  obfervations  tirées  de 
différens  auteurs.  De  fcd.  morbor.  epift.  38  , 
art*  2,4. 

Dans  une  fille  morte  d’une  fièvre  continue  & 
ayant  le  ventre  fort  élevé,  il  fortit  de  l’abdomen 
de  fon  cadavre. un  grand  bruit  par  la  ponction,  & 
le  ventre  s’aft'aiffa.  Ballon .  paradigm.  141. 

Dans  la  tympanite  inteftinale  ,  les  coliques  , 
la  .conftipation ,  ou  une  diarrhée  violente,  précé¬ 
dent  ordinairement  ;  la  région  épigalhique  ,  au 
commencement,  s’élève  de  l'un  ou  de  l’autre  côté, 
ou  des  deux;  les  douleurs ?du  ventre  s’étendent  & 
reviennent  Couvent;  on  entend  de  temps  en  temps 
des  borborigmes  :  les  malades  éprouvent  une  cpnf- 
tipation  opiniâtre.;  fi  le  ventre  obéit  &  qu’il  forte 
des  vents  ,  ils  font  foulagés  :  l’urine  elt  claire  pen¬ 
dant  la  maladie,  fur  la  fin  elle  eft  trouble  quand  ■ 
on  la  rend',  & c.  Au  contraire,  fi  le  gonflement 
du  ventre  vient  après  d’autres  maladies  que  celles 
du  canal  alimentaire ,  fi  les  coliques  font  moins 
vives  &  attaquent  plutôt  les  environs  du  ventre 
que  l’intérieur ,  s’il  y  a  peu  de  borborigmes ,  s’il 
fort ,  peu  de  vents  &  que  leur  fortie  ne  foulage 
pas  ou  très-peu  ,  fi  le  ventre  n’eft  pas  conftipé  ou 
qu’il  obéiffe  aux  purgatifs  ,  &  que  le  gonflement 
ne  diminue  pas;  fi  au  commencement  le  gonflement 
eft  plus  grand  &  plus  égal ,  c’elt  une  tympanite 
ventrale. 

Dans  une  femme  de  trente-%ux  ans,  attaquée 
d’une  tympanite  jointe  à  l’afcite ,  avec  foif ,  anxiété , 
douleurs,  &c. ,  le  ventre  frappe  ,  donnoit  du  fon, 
&  fe  remettoit  tout  de  faite  après  la  comprefiion; 
la  malade  mourut.  On  porta  un  trois  -  quart  dans 
le  bas  ventre,  &  il  fortit  par  la  canule  un  air 
infeét  avec  tant  d’impétuofité ,  qu’il  éteignit  une 
chandelle  ;  le  ventre  s’affaiffa  ;  en  le  comprimant 
il  en  fortit  quelques  gouttes  de  (érofité.  Le  bas 
ventre  ayant  été  ouvert ,  on  trouva  une  grande 
quantité  d’une  liqueur  épaiffe  &  d’un  jaune  vert  ; 
plufieurs  hydatides  nageoient  dans  ce  fluide;  les  in- 
teftins  étoient  repouffés  vers  les  vertèbres  lombai¬ 
res  ,  &  ferrés  par  l’épiploon  qui  les  recouvroit. 
L’eftomac  étoit  petit.  Sous  le  foie  fe  trouvoit  un 
fac  rempli  de  la  même  liqueur  épaiffe  ,  avec  beau¬ 
coup  d’hydatides.  Combalujier ,  Pneuniato-patho- 
logia ,  pag.  3î  &  fuiv. 

Fille  de  vingt-deux  ans  attaquée  de  tympanite  , 
après  une  fièvre  tierce.  —  Accidens  ,  guéri  - 
ion  ,  &c.  Edimbourg ,  tom.  ier  ,  pag.  356  & 
fuiv. 

Une  femme  affez  délicate  fut  très-fujette  ,  pen¬ 
dant  fa  groffeffe ,  aux  vents  &  à  la  conftipaciçn  ; 
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elle  accoucha  après  un  travail  laborieux  ;  les  lo¬ 
chies  allèrent  allez  bien  ;  la  .  malade  fe  plaignit 
d’une  douleur  dans  l’aine  droite  qu’elle  avoit  lentie 
pendant  fa  groffeffe  ;  elle  fut  purgée  doucement  le 
troifièmç  jour  de  la  couche  :  le  huitième  elle 
fentit  des  firiffons  &  une  douleur  dans  l’hypogaltre 
&  dans  l’abdomen  ;  le  onzième  il  fur  vint  une 
*  diarrhée  ,  â  laquelle  fuccéda  une  conftipation  qui 
céda  à  un  lavement  avec  la  camomille  &  les  amers. 
La  diarrhée  &  la  conftipation  fe  fuccédèrent  en- 
fuite  alternativement  :  la  malade  fouftrit  des  dou¬ 
leurs  énormes  de  colique  ,  avec  rots,  foif,  pou  s 
petit  &  fréquent,  infomnie  ,  vents,  &c.  Il  lui  lui- 
vint  une  élévation  &  une  tenfion  ‘énorme  du  ventre, 
fans  borborigmes,  mais  avec  un  bruit  analogue  au 
fon  d’un  tambour.  On  lui  donna  des  évacuans  unis 
à  des  ànti-fpafmodiques  ;  la  conftipation  ceffa,  le 
ventre  diminua  ,  &c.  ;  cette  femme  guérir.  Un  des 
remèdes  utilement  employés ,  étoit  un  éleétuaire 
de  quinquina  ,  d’affa  fœtida,  &de  rhubarbe  ,  mêlés  a 
parties  égales,  &  dont. la  malade  prenoit  un  gros 
toutes  les  deux  heures.  Mifcell.  medica.  de  tympd- 
nitide  ,  pag.  10  &  fuiv.  à  la  note. 

Un  homme  étoit  fujet  à  de  violentes  coliques 
flatulentès  qui  enfin  le  conduifirent  à  une  tympa- 
panite  accom^gnée  des  violentes  douleurs  :  on 
lui  trouva  la  véficule  du  fiel  très-gonflee  &  rem¬ 
plie  de  pierres  ;  le  pancréas  &  le  méfeatère  etoient 
endurcis.  Ibid.  pag.  31  &  3a* 

Une  femme  âgée  de  trente  ans ,  après  des  dou¬ 
leurs  dans  les  membres  ,  eut  une  gale  humide 
qu’elle  fit  palier  avec  un  onguent  :  il  furvint  une 
fièvre  aiguë,  avec  chaleur ,  foif,  grandes  douleurs 
de  tête  ,  délire  ,  puis  difficulté  de  refpirer ,  gonfle¬ 
ment  de  'tout  le  corps  ,  &  fur-tout  du  ventre  ,  in¬ 
quiétude  ,  &c.  :  ia  malade  mourut  le  fixième  jour 
de  la  fièvre.  On  ne  trouva  point  de  férofité  ni  dans 
les  tégumens ,  ni  dans  le  ventre  ;  mais  l’eftomac 
&  les  inteftins  étoient  prodigieufement  diftendus 
par  l’air ,  fur  tout  l’eftomac,  qii  rempliffoit  plus 
de  la  moitié  du  ventre  :  il  y  avoit  cependant  dans 
l’abdomen  environ  une  livre  &  demie  de  féro¬ 
fité  ;  les  poumons  étoient  adhérens  pat  une.  fubl- 
tance  gélatineufe  ,  &  remplis  d  une  liqueur 

claire  :  le  côté  droit  du  cœur  adhéroit  au  péricarde; 
par  des  fibres  membraneufes.  Morgagni ,  de  fed. 
morbor.  epift.  38  ,  art.  xz. 

Tympanite  guérie  par  l’application  de  la  glace 
fur  le  ventre  ,  &  donnée  en  boiffon  ,  &c.  PnCU~ 
muto  pathologia  ,  pag.  448  &  fuiv. 

CombalSfier  dit  qu’on  pourroit  peut-être  tenter 
la  pori&ion  dans  la  tympanite  abdominale  ;  il 
ajoute  que  Sidobre  lui  a  raconté  que  Barbeyrac  , 
fon  oncle,  avoit  fait  faire  la  pon&ion  a  un  ma¬ 
lade  qu’il  croyoit  attaqué  d’empieme;  qu  il  ne  fortit 
point  de  pus  ,  mais  feulement  de  l’air  avec  bruit , 
&  que  le  malade  fut  guéri.  Ibid.  pa£  508. 

Tympanites  guéries  par  les  lavemens  de  fumée 
de  tabac.  Comment  Leipf.  tom.  7,  pag.  61 6. 
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IIIe.  SUPPLÉMENT. 

^Ur  les  cpanchemens  &  les  abcès  dans  le  ventre. 

,  le  fils  dit  que  les  épanchemeos  de  fang 

®  la  fuite  des  plaies  du  bas  ventre  n’ont  qu’un  feui 
unique  foyer  :  il  y  a  cependant  quelques  excep¬ 
tions  pour  les  plaies  d’armes  à  feu  ou  d’épées  lon- 
SUes>  ou  lorfque  la  mort  eit  furvenue  bientôt  après 
ja  plaie,  &  que  le  fang  n’a  pu  le  coaguler  avant 
la  mort ,  ou  lorfque  les  adhérences  qui  limitoient 

I  épanchement,  viennent  à  fe  détruire.  Obferva- 
tlons  a  ce  fujet.  Ac 'ad.  c/tir.  loin,  i  ,  pag.  137- 
i5°»  &  la  fuite  ,  ibid.  tom.  1 ,  pag.  91  &  fyiv. 

Un  homme  de  dix-huit  ans,  après  une  douleur 
au  coté  droit  du  bas  ventre  ,  avec  difficulté  de  ref- 
Plrcr  ,  envie  de  vomir,  fièvre,  &c.  ,  eut  une  tu- 
nieur  au  côté  droit  de  l’ombilic;  eile  foppura 
par  la  fuite  il  en  fortit  des  excréniens  liquides  , 
oés  pépins  de  grofeilles ,  &  enfin  des  noyaux  de 
ceriles  &  de  prunes.  Le  malade  fut  traité  métho  • 
diquement  ;  il  prit  du  quinquina,  &  guérit  ;  mais 

II  lui  relia  un  anus  artificiel ,  quoiqu’il  ait  con- . 
tiriué  d’aller  quelquefois  par  les  voies  ordiuaires. 
Edimbourg ,  tom.  5,  pag.  &  fuiv. 

Epanchement  de  fang  dans  la  région  hypogaf- 
trrque  apres  un  coup  d’épée  porté  un  pouce  au 
deilous  du  cartilage  xiphoïde  ,  à  un  pouce  de  la 
ligne  blanche,  du  côte  gauche  ;  on  fit  une  ouver¬ 
ture  un  pouce  an  defTus  de  l’anneau,  où  la  tumeur 
etoit  la  plus  faillante,  &  à  quelques  lignes  du 
nuifcle  droit.  Le  malade  guérit.  Ôbfervation  de 
M.  le  Vacher,  Mém.  de  l’acad.  de  Chir.  tom.  %  , 
pag.  88  &  fuiv. 

M.  Barnave  ,  officier  d’artillerie  ,  âgé  de 
vingt  ans,  malade  depuis  long-temps,  fit  appeler 
M.  Jeanrôy  le  u  décembre  1783  ;  il  étoit  pref- 
cjue  dans  le  marafme  ,  avec  un  dévoiement  &  le 
teint  jaune  ,  fans  que  la  langue  fût .  chargée  ;  l’ap- 
P^llt  foutenoit ,  le  pouls  étoit  plus  Foible  que 
hevrenx  ;  le  malade  avoit  peine  à  fe  tenir  debout 
a  marcher  fans  douleur  au  bas  ventre  ;  il  rendoit 
des  matières  purulentes  blanches,  &  d’une  odeur 
peu  fœtide  ;  il  avoit  pris  des  bains  froids  cinq  jours 
auparavant  ;  il  étoit  lujet  à  des  pollutions  noc- 
turnes ,  avoit  du  chagrin ,  fe  trouvoit  d’ailleurs 
excédé  de  travail,  &  fuivoit  un  mauvais  régime. 
A-,e  °as  ventre  étoit  infenfible  aux  preffions  :  on 
employa  le  quinquina  en  fubftance ,  en  aposème  , 
«ans  le  vin  ,  &  en  lave  mens  ;  on  preferivit  des 
ornons  acides  ;  les  évacuations  devinrent  plus 
~  ondantes  &  plus  fréquentes  :  on  rendit  les  boif- 
ons  mucilagineufes  ;  on  employa  les  eaux  de 
ullang  }  ie  diafeordium  ,  les  aftringens.  Les 
ourlions  étoient  faits  avec  le  bœuf,  le  mouton, 
le  m-  r°iaille  »  xxz  >  &  du  falep.  Quelquefois 
citro'n  rTan8,eo‘t  du  poulet  rôti  avec  du  jus  de 
loureufe  3  f616/10*1  toujours  faine  &  point  dou- 
»  on  fommeil  étoit  fouvent  interrompu , 
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mais  fans  douleur ,  fi  ce  n’eft  en  le  remuant  ;  il 
fe  trouvoit  mal  lorfqu’on  eflayoit  de  le  lever  :  la 
refpiration  n’étoit  jamais  gênée.  Laigorge dans  les 
derniers  jours  de  la  maladie  ,  s  eil  un  peu  enflam¬ 
mée  ;  mais  le  malade  n’a  jamais  perdu  l’appétit  : 
la  fièvre,  irrégulière  &  point  habituelle,  ne  fe 
nranifeftoit .que  par  une  chaleur  acre  à  la  peau, 
précédée  quelquefois  d’uu  leger  froid  fans  frifïon. 
Les  évacuations  devinrent  plus  abondantes  &  plus 
fétides;  il  (orloit  du  pus  avec  les  excrémens,  parmi 
lefquels  il  étoit  délayé  ;  les  urines,  dabprd  natu¬ 
relles  ,  devinrent  rouges  8c  fédimenteufes ,  fms 
aucun  figne  fâcheux  :  la  fituation  confiante  ou  ma¬ 
lade  fur  le  côté  droit  donna  lieu  à  l’inflammation 
de  la  peau  de  ce  côté  &  à  des  douleurs  qui  s  c- 
tendirent  le  long  de  la  cuifTe  &  de  la  jambe  , 
(ur-tout  près  des  ifles  :  os\  fit  fur  ces  parties  des 
fomentations  émollientes,  &  au  bout  de  trois  jours, 
fans  qu’il  furvînt  de  tumeur  ,  il  fe  fit  une  ouver¬ 
ture  hftuleutè  ,  d’où  fortit  une  matière  purulente 
femblable  à  celle  des  évacuations  (ce  fut  vers  le 
milieu  de  janvier  }  :  il  fe  forma  trois  autres  ou¬ 
vertures  ;  pendant  trois  jours  les  felles  cefserent 
d’ètre  purulentes,  mais  elles  le  redevinrent  enfuite  : 
on  ne  put  par  la  fonde  trouver  aucune  communica¬ 
tion;  le  malade  fortit  en  voiture,  mais  fes  forces 
diminuant  toujours,  il  mourut  le  17  mars  1784. 
On  avoit  effayé  ,  fans  fuccès  ,  les  eaux,  bonnes  ,  le 
lait  d’ânefle  ,  les  lavemens  avec  le  camphre  ,  &  les 
lotions  avec  le  quinquina.  A  l’ouverture  du  côrps, 
la  maigreur  parut  extrême  ,  fur-tout  dans  les  extré¬ 
mités  inférieures  ;  la  peau  étoit  deflechée  &  re¬ 
couverte  d’afpérités  allez  femblables  à  celles  de 
l’éléphantiafis  ;  l’eftomac  ,  lefoîfe  ,  &  la  rate 
fe  trouvèrent  dans  l.’ctat  ordinaire  ;  leur  volume 
étoit  feulement  diminué  :  le  pancréas  &  la  veffie 
n’avoient  aucune  léfion  ;  les  inteftins  étoient  d’un 
blanc  fombre ,  mais  fans  inflammation  ni  gangrène; 
le  colon  du  côté  gauche  étoit  un  peu  rétréci.  Tous 
les  vifeères  du  bas  ventre  étoient  exempts  d  obf- 
truèfion.  Dans  les  mufcles  de  la  région  iliaque 
droite  étoit  une  fuppuration  peu  abondante  &  d’une 
couleur  aflez  naturelle.  De  ce  côré,  le  pus  s’étoit 
fait  jour  à  l’extérieur  au  defTus  de  la  crête  de  i’os 
des  ifles  :  dans  ce  même  endroit ,  la  peau  fe  trou¬ 
voit  percée  de  plufieurs  '  trous  ,  dont  les  bords 
étoient  gangrenés  ;  les  os  n’étoient  point  cariés. 

Dans  la  région  iliaque  gauche,  vers  l’arcade, 
il  y  avoit  beaucoup  de  pus  fanieux  ;  le  foyer  de 
la  fuppuration  a  paru  exifter  entre  le  pfoas  Sç 
l’iliaque ,  &  fe  continuer  avec  les  vaifleaux  le 
long  de  la  cuifTe.  Les  fibres  mufculaires  de  ces 
parties  étoient  peu  folides  &  livides.  Dans  la  par- 
tie  moyenne  de  la  crête  de  1  os  des  ifles, ^du  cote 
gauche ,  il  y  avoit  une  érofion  tendance  à  carie  ; 
mais  la  carie  fe  manifeftoit  déjà  entre  la  partie 
inférieure  &  interne  de  cet  os  &  le  facrum ,  au 
defTus  de  l’échancrute-  iTchiatique.  Vers  la  partie 
moyenne  inférieure  &  poftérieure  du  re&um,  étoit 
une  ouverture  de  demi- pouce  de  diamètre ,  par  oi 
M  m  m  i 
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pafîoit  le  pus  des  Telles  que  le  malade  rendoit 
d.epuis  plufieurs  mois.  Enfin  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  des  trois  dernières  vertèbres  lombaires  ,  les 
l’gamens  fe  trouvoient  corrodés  en  partie  ,  avec 
un  commencement  de  carie.  Tous  les  vifeères  de 
la  poitrine  étoient  en  bon’ état,  feulement  le  lobe 
gauche  du  poumon  avoir  contracté  une  légère  adhé¬ 
rence  ;  elle  étoit  plutôt  la  fuite  du  defTéchemcnt 
particulier  &  du  marafme ,  qu’un  vice  particulier. 
Far  M.  Jeanroi  le  neveu. 

Une  femme  qui  avoit  une  tumeur  dans  Taîne  ,  fut 
attaquée  de  colique  ,  de  vomiflemens ,  Sc  de  conf- 
tipation,  qui  ne  cédèrent  qu’aux  lavemens  répétés  ; 
elle  vomit  des  vers  ftrongles  de  la  longueur  d’en¬ 
viron  un  pied:  la  tumeur  s’enflamma  &  abcéda  ; 
il  en  fortit  de  la  fànie  &  des  vers ,  &c.  La  ntaiade 
guérit ,  mais  il  lui  refta  une  fiftule.  Edimbourg , 
tom.  i  ,  pag.  z6<)  &  fuiv. 

I  Ve.  SUPPLÉMENT. 

Vers  dans  le  canal  alimentaire ,  &  dans  d'autres 
cavités. 

Un  jeune  homme  de  vingt-fept  ans ,  d’une  mai¬ 
greur  extrême  ,  ne  pouvoit  marcher  que  courbé  : 
après  fa  mort  ,  on  trouva  les  inteftins  percés  de 
vers.  Obferv.  de  Moebius ,  Journ.  des  Sav.  173a, 
mai,  pag.  856. 

Un  enfant  épileptique  &  tou  (Tant  fans  cefle  , 
mourut  à  trois  ans  fc  demi.  L’eftomac  &  les  in- 
teftins  furent  trouvés  pleins  de  vers  3  le  poumon 
étoit  prefque  tout  fquirreux.  Idem.  Journ .  des  Sav. 
173a,  mai,  pag.  859  &  860. 

Trois  lombrics  trouvés  dans  le  jéjunum  d’une 
femme  de  vingt-cinq  ans,  qui  en  avoit  rendu  une 
grande  quantité  avant  fa  m®rt.  Storck>  Ann. 
med.  part,  a  ,  pag.  a 2 8. 

Burferius ,  médecin  de  Faenza  en  Italie  ,  dit  qu’il 
n’a  jamais  vu  aucun  effet  fenfible  du  mercure  cru 
contre  les  vers.  Un  jeune  homme  ayant  ufé  du  mer¬ 
cure  doux  pendant  quinze  jours, pour  uue  gonorrhée  , 
eut  une  fièvre  aigue,  après  un  trop  grand  ufàge  des 
fruits  d’été  :  le  fèptième  jour  il  rendit  un  lombric 
par  le  vomiflement  :  il  prit  deux  onces  de  mer¬ 
cure  crud  ;  mais  ce  minéral  fortit  tout  entier  par 
les  Telles^  fans  vers.  O11  lui  donna  des  lavemens, 
des  potions  laxatives  ,  &c.  ;  il  vomit  Sc  rendit  par 
les  Telles  huit  vers  vivans.  Les  aecidens  diminuè¬ 
rent  ;  le  quarantième  jour  il  vomit  un  ver.  Le 
malade  guérit.  Comment.  Leipf.  tom.  ,  pag. 
41 6  &  fuiv. 

Une  jeune  fille  fut  attaquée  d’une  fièvre  aiguë, 
avec  délire  ,  convulfions  ,  démangeaifon  au  nez  , 
&c.  ,-on  lui  donna  du  mercure  crud.  Elle  mourut 
le  douzième  jour.  Il  y  avoit  dans  l’iléon  un  petit 
ver  vivant ,  entouré  de  mercure  :  le  fiège  de  la 
maladie  étoit  dans  le  cerveau.  Ibidem. 

L’auteur  de  ces  obfervations  a  fait  plufieurs  ex- 
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périeneçs  qui  lui  ont  prouvé  que  les  vers  vivoient 
dans  le  mercure. 

Winflow  a  obfervé  un  canal  qui  règne  fans  in¬ 
terruption  tout  le  long  des  anneaux  du  tamia,  Sc 
qui  prouve  que  tous  ces  anneaux  ne  forment  qu  ur> 
feul  ver.  Journ.  des  Sav.  1731,  mai,  pag.  8  3g  &  840. 

Obfervation  d’une  maladie  caufée  par  un  ver 
folitaire  dans  un  bourgeois  de  Saint-Lilm  en 
Conferans,  par  Vieuffens  :  le  malade,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  Sc  incommodé  depuis  l’âge  de  neuf  ou  dix 
ans  ,  fentoit  un  déchirement  depuis  le  gofieï 
jufqu’.i  l’anus,  avec  une  pulfation  continuelle  3 
la  région  épigaftrique  3  il  écoit  abattu  ,&c.  [Journ» 
des  Sav.  173  r ,  avril ,  pag.  717.)  Les  remèdes 
employés  par  VieulTens ,  &  qui  guérirent  le  malade, 
furent  les  décodions  de  fougère  mâle,  de  crefloo, 
Taloès ,  &c.  La  potion  qui  fit  rendre  le  ver  étoit 
un  éleétuaire  compofé  d’huile  de  rhue  ,  de  vingt- 
quatre  grains  de  coloquinte,  autant  de  coraline, 
d’un  demi-gros  de  bryonne  ,  Sc  environ  un  demi- 
gros  de  mercure  crud  mêlé  &  éteint  avec  les  in¬ 
grédient  précédens.  Journ  des  Sav.  1731,  avril» 
pag.  7173  &  mai,  même  année  ,  pag.  84 r  Si  841. 

Tcenia  de  fept  aunes  de  long,  rendu  par  le 
moyen  d’un  firop  vermifuge  ,  de  lavemens  de 
lait,  &c.  Journ.  des  Sav.  17^  >  tom*  >  Pag' 
147  &  248. 

Defcription  du  tcenia,  par  Tyfon,  avec  figure 
(A  cl  a  Leipf.  tom.  1,  pag.  11 6  8c  fuiv.)  3  &  par 
M.  Bonnet,  dans  les  Mémoires  des  Savans  étrangers, 
publiés  par  l’Académie  royale  des  Sciences. 

Un  jeune  homme  de  vingt-  quatre  ans  fe  trouva 
fai  fi  d’une  faim  qu’il  ne  poavoit  appaifer.  Auge- 
nius ,  médecin  italien  ,  qui  le  vit,  après  deux  autres 
qui  n’avoient  pu  le  guérir  ,  foupçonna  un  ver  :  il 
lui  donna  une  livre  d’huile -d’amandes  douces  » 
prendre  en  quatre  prifes  ,  enfuite  des  bols  faits 
avec  un  gros  d’hiera  -  picra  ,  Sc  un  fcrupule  de 
rhubarbe  ;  la  diète  étoit  du  pain  trempé  dans  du 
bouillon  de  poule,  avec  trois  onces  de  fuc  de 
limons  ;  il  fit  donner  enfuite  un  lavement  d*lart  de 
chèvre  &  des  pilules  d’aloès.  Peu  de  temps  après 
le  malade  rendit  une  chaîne  de  plus  de  mille 
vers  ,  Si  de  trente- cinq  pieds  de  longueur,  &  H  fut 
guéri.  Hijlor .  latorum  lumbriccr.  Dan.  C le  ri  ci. 
Extr.  Journ.de  Trév.  1717,  avril,  pag.  618  8c 
619. 

Une  dame,  après  un  quatrième  accouchement» 
eut  de  fréquentes  naufées  ,  avec  difficulté  de  ref- 
pirer  &  douleurs  dans  le  bas  ventre  :  on  lui  donna 
du  tartre  émétique  avec  la  manne  ;  ce  remède  fit 
fortir  un  tœnia  qui  avoit  cinquante  pouces  de  longr 
mais  il  ne  fortit  pas  tout  de  fuite  en  totalité ,  le 
refte  vint  par  les  Telles  dans  un  état  de  corruption. 
Cette  dame  avoir  rendu  auparavant  des  vers  cucur- 
bi tains.  Ilifi.  acad.  1 709  >  obferv.  9  ,  pag.  19  Sc 
—  Defcription  Je  ces  vers.  Ibidem. 

Hiftoria  phyfiologica  Afcaridum ,  parPhclfè-, 
médecin  à  JLeWarde.  (  Journ.  des  Sav.  i76z>. 
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P»  1  ÎSï  &  fuiv.)  Outre  le  fondement , 
Cii  '?  *>aWteot  au  (fi  le  vagin  &  les  parties 
nalurelles  des  femmes  (  pag.  i j*().  On  trouve  à 
_  j‘n  lPag*  J407  &  fuiv.  J  l’hiftoire  d’un  homme 
ride5  Pr*s  deux  f°is  avcc  Succès,  contre  les  afca- 
riell  ’  Un  ^avem€nt,  oa  entroit  une  once  d’eau  mercu- 
e  ’  ™onrut  après  en  avoir  pris  long-temps  après 
j  tr°J^eilie  iemblable.  Voyez  l’avis  de  la  Faculté 
roédeciue  de  Paris,  qui  ne  regarda  pas  ce  lave- 
ent  comme  la  caufe  de  la  mort.  Ibidem. 

<TnXe<r.  ^.reS:vel1:  ’  *°rti  Par  l’ouverture  d’une  fai- 
ë  e  aiie  a  un  homme  en  démence,  à  Pontarlier. 
marc^  ng°urut  Peu  de  temps  après.  (  Mercure , 
curie  confiance!^'  ,5°°  Cc“e  *** 

Obfervalionde  Razouj,  médecin  de  Nîmes,  de 
vers  lotus  par  le  nez  ;  les  accidens  qu’ils  causèrent 
‘utent  un  mal  de  tête,  fur-tout  au  front  ,  une 
V1VC  ’  avec  Pcau  st'‘c^e  >  aride,  &c.  :  on  fit 
erens  remedes  j  enfin  on  employa  l’émétique, 
qui  prodmfit  des  éternuernens  &  la  fortie  des  vers 
par  le  nez — Ces  vers  étoient  blancs  &  femblablcs  à 
ceux  qu  on  trouve  dans  la  tête  des  moutons.  Journ. 
<les  Sav.  1758,  novembre,  pag.  a  156  &  fuiv. 

Vers  fortis  de  la  bouche  &  du  nez  d’un  phthifi- 
que ,  apres  fa  mort.  Banholin ,  cent.  1  ,  obferv. 

46. 


Ve.  SUPPLÉMENT. 

Sur  l  abforption  &  fur  les  vaijfeaux  laclés. 

Vieuflens  tira  du  bas  ventre  d’un  jeune  homme 
mort  d’hydropifie  de  poitrine  ,  l’eftomac  avec  la 
rate  ,  le  pancréas,  la  veine  fpiénique  ,  &  tout 
1  épiploon  :  il  remplit  l’eftomac  avec  une  tein¬ 
ture  de  fafran ,.  &  le  fufpendic  en  l’air  avec  les 
parties  fufdites  ;  en  trois  heures ,  ce  vifeère  & 
1  épiploon  devinrent  d’un  jaune  de  fafran,  &  la 
teinture  qui  avoit  pénétré  dans  les  veines  gaftri- 
ques  &  gaftro-épiploïques  ,  palfa  ,  mêlée  Abord 
av  c  es  parties  de^  fang  ,  &  enfuite  toute  pure, 
ans  a  veine  fplenique.  Vieuflens  en  conclut  que 
les  parties  les  plus  fines  jes  aij1Iiens  pafl'ent  de 
e  omac  dans  de  petits  conduits  qui  s’ouvrent  dans 
a  cavité  &  pénètrent  ainfi  plutôt  par  les  vaifleaux 
langums  ,  que  par  les  veines  hélées.  Œuvres 
pojlhumes.  hxtr.  du  Journ.  des  Savans ,  17 <6, 
mars,  pag.  449  &  45 0. 

Le  mercure  injetté  par  l’artère  gaftrique  paffe 
dans  les  veinés  gaftro-épiploïq’,es  ,  &  de  là  dans 
■la  veine  fpiénique.  Idem.  Ibidem. 

Heifter  dit  que  les  vaifleaux  lattes  forcent  auflï 
u,  u°denum,  &  qu’il  en  a  vt»  un  très-ronfidérable 
près  e  pylore.  Comvend.  ar.at.  Dac.  61.. 


pylore.  Compend.  ar.at.  pag.  61. ■ 
r*A., 1  U?,  vaifleau  latté  très-long  fur  l’iléon 
vre  dune  petite  fille  de  cinq  à  fix  ans.  11 
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étoit  placé  fnr  la  partie  de  l’inteftin  oppofée  au 
méfemère  :  il  étoit  valvuleux  ,  ainfi  que  le  font 
cts  vaifleaux  :  il  fuivoit  cette  partie  del’inteftiu,  tans 
ferpenter ,  &  fans  qu’il  parut  envoyer  de  rameaux  : 
enfin  il  faifoit  un  contour  par  lequel  il  coupoiltranf- 
verfalement  l’inteftin,  pour  aller  gagner  le  méfen- 
tère  ;  le  chyle  contenu  dans  ce  vaifleau  étoit  encore 
fluide  ,  &  on  le  faifoit  couler  par  la  preflion.  Les 
glandes  méfenteriques  étoient  fort  grofles,  fans 
être  cependant  fquureufes  ni  même  fort  dures  ; 
étant  ouvertes ,  elles  paroifloient  formées  de  deux 
ou  trois  petits  lobes.  Leur  fubftance  étoit  d’ailleurs 
aflez  ferme.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Vente  laclees  ha  jus  imejlini  (  coli  )  ,  nec  in - 
frequentes ,  nec  obfcuræ  reperiutitur  ,  &  quidem 
latfeo  fucco  opulento  refer tœ.  Giiflon  ,  de  ven~ 
triculo  &  intejlinis ,  cap.  10,  pag.  217,  n°.  19. 

Rettum  vafa  habet  arterias ,  venas  ,  nervos  , 
&  latteas  venas.  Ibid.  n°.  22. 

Needham  a  vu  fouvent  un  vaifleau  rempli  de 
chyle  &  très -blanc  fortir  du  rettum  des  chiens, 
&  fe  porter  au  réfervoir  de  Pecquet.  Morgagni , 
Adverf  Atiat.  i  ,  pag.  31. 

Duverney  a  vu  dans  différens  fujets  des  veines 
lattées  fortir  du  colon.  (Æuv.  anat.  tom.  2  , 
pag.  \99% 

WinlW  rapporte  qu’il  a  démontré  très-diftinc- 
tement  à  l’Académie  des  Sciences,  des  veines  lac¬ 
tées  dans  le  colon  de  l’homme  toutes  pleines  de 
chyle.  Ayant  ouvert  un  de  ces  vaifleaux  avec  la 
pointe  d’une  lancette ,  il  en  tira  une  goutte  de 
liqueur  qu’il  mit  fur  l’ongle  de  fon  pouce.  Expof 
anat.  du  bas-  ventre ,  n°.  218. 

Lorfque  la  veine  fous-clavière  efl  comprimée  , 
ou  qu’il  y  a  un  autre  obftacle  qui  empêche  le 
chyle  de  couler  &  d’entrer  dans  cette  veine  ,  alors 
on  aperçoit  très  -  diftinttement  les  vaifleaux  lac¬ 
tés.  C’eft  ce  que  Schwencke  a  vu  en  1730  dans 
un  foldat  qui  ,  après  s’être  chargé  d’alimens  , 
fut  atteint  d’une  baie  de  plomb  qui  porta  fur 
la  clavicule  gauche  ,  &  la  détriaifit  ainfi  que 
les  vaifleaux  qui  font  au  deflous ,  mais  fans  ouvrir 
le  canal  thorachique.  A  l’ouverture  du  cadavre  , 
qui  fut  faite  tout  de  fuite  après  la  mort ,  il  trouva 
un  très  -  grand  nombre  de  vaifleaux  Jattes  non 
feulentent  dans  les  inteftins  grêles,  mais  dans  tout 
le  trajet  des  gros  inteftins  jufqu’au  rettum  dans 
le  balfin  ;  ce  que  virent  aufli  plufieurs  médecins 
&  chirurgiens  qui  y  aflîftèrent  avec  lui.  Thom. 
Schwencke  ,  med.  Hagiens.  Hœmatologia  , 
*74$  >  Pag*  1  &  *• 

Leitei  fperger  ,  médecin  de  Strasbourg  ■,  a 
trou  vé  en  17  it  le  canal  thorachique  qui  s'intro¬ 
duisit  dans  la  fous  -  claviere  droite.  Journ.  des 
Sav.  1712,  tom.  U  >  Pag-  J02-* 

Communication  du  canal  thorachique  avec  la 
veine  émulgente  ,  &  expériences  à  ce  fujet  p^r 
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Pecquet.  Journ.  des  Sav.  tora.  2,  1667,  pag. 
104,  &  Menu  acad.  tom.  10  ,  pag.  461  &  luiy. 
Ce  n’eft  que  fur  un  feul  fujet  que  cet  anatomifle 
a  va  cette  communication. 

Autre  communication  avec  la  veine-cave  infé¬ 
rieure.  Ibid.  pag.  501  &  fuiv. 

Steuon  ayant  lié  un  vaifleau  lacté  plein  de  chyle  , 
trouva  quelques  heures  après  ce  chyle  rouge  comme 
le  fang.  Extr.  des  A  cia  Hafnienfiia  ^dans  le  Giorn. 
de  letter.  de  Fr.  Na\ari ,  1676  ,  pag.  75. 

VIe.  SUPPLÉMENT. 

Sur  les  purgatifs  &  fur  des  lave  mens  de  divers 
genres. 

Uh  homme  prit  des  pilules  purgatives  ;  il  ne 
fut  point  purgé ,  mais  il  eut  un  violent  Jlimulus 
vénérien.  Félix  Plater,  objerv.  lib.  t.  pag.  145. 

Un  autre  eut  les  mêmes  fymptômes  avant  l'ac¬ 
tion  du  purgatif.  Ibid. 

Un  autre  ayant  pris  de  même  un  purgatif, 
eut  une  éreétion  fi  vive  &  des  défirs  fi  violens  , 
qu'il  eut  recours  à  fa  femme.  Il  ne  pouvoit  fe 
contenir  dans  l’évacuation  caufée  par  le  purgatif, 
ce  qui  l’affoiblit  beaucoup.  Ibid.  pag.  24?  &  246. 

I^e  paffage  fnivant  ramène  aux  bons  principes 
de  la  médecine  pratique.  Quia  nos  experiniur 
quotidie  ,  quod  Ji  exhibeantur  pharmaca  ,  ante- 
quarn  intejlina  fuerint  pr reparut  a  ,  non  fuc- 
eedit  evacuatio  ,  ut  ego  fœpè  vidi ,  &  prœfertim 
bis  diebus  in  quodam  homine  qui  habebat 
alvum  Jljypticam,  &  medicus  quidam  volebat  ei 
éxhibere  pharmacum  antequam  prœpararentur 
intejlina  ;  Jed  ego  dicebam  :  Prœparemus  prilts 
intejlinorum  cavitatem  ,  aliter  non  fiet  evacua¬ 
tio  ;  fed  aliàs  medicus  refijlebat ,  &  ita  exhi- 
bitre  funt  Co  chine  ,  &  nulla  fa  cl  a  evacuatio. 
JJndè  pofleà  prceparavimus  intejlina  ,  injeclis 
tribus  aùt  quatuor  clyjleribus ,  &  pojl  faclam 
talent  prceparationem  ,  exhibitrc  funt  pilulœ  de 
Hier â  colocyntidos ,  quœ  debiliores  funt  quant 
Cochiœ  ,  &  facla  eji  fatis  magna  &  optima  9 
evacuatio  :  &  fie  ego  foleo  ,  antequam  exhibeam 
pharmacum ,  prœcipere  ut  injiciantur  tria  vel 
quatuor  clyfieria  ,  &  Çernper  vidi  optimum  fuc- 
cejjum.  Gab.  Fallop.  de  medicam.  purgantibus 
fimplic,  Venet.  Volgrif.  1583  ,  in-fol.  cap.  , 
in  fine. 

Exemple  de  la  nécefiité  des  lavemens  dans  un 
homme  attaqué  de  tranchées  ,  de  conftipation ,  de 
flatuofites  ,  &c.  ,  &  qui  ne  vouloit  pas  prendre  ce 
remède.  On  lui  donna  une  poudre  légèrement  pur¬ 
gative,  qui  produifit  quelques  Telles  ;  mais  les 
accidens  fubfifioient  ;  on  lui  en  redonna  une  fécondé , 
qui  ne  fit  rien  ;  on  lui  mit  en  vain  deux  fup- 
pofitoires;  on  lui  fit  prendre  deux  onces  de  fuc 
d’iris  noftras ,  le  tout  fans  fuccès;  enfin  il  confentit 
i  recevoir  un  lavement  avec  le  diaphenic  ,  Scc.  ;  U 
çyt  près  de  trente  Telles  pendant  la  nuit  ,  &  fe 
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trouva  guéri  le  lendemin.  Gcrbefias  ,  Ephem.  nat • 
cur.  1624  ,  tom.  1  ,  pag.  116  ,  obferv.  77* 

ICerckringius  (  obferv.  anal.  31)  dit  que  la 
valvule  du  "coio’n  ne  ferme  pas  tellement  le 
fage  qu’il  ne  puiffe  rien  remonter.  11  fe  fonde 
fur  l’exemple  d’une  femme  qui  pendant  qu 011 
lui  dontioit  un  lavement,  L’attiroit  tellement ,  eu 
retirant  fon  haleine,  qu’elle  le  vomiffoit.  L  odeur 
du  lavement  ne  permettoi:  pas  de  s’y  tromper* 
Fandervief  tom.  t  ,  pag.  104. 

Difficulté  de  recevoir,  8c  impoffibilité  de  retenir 
les  lavemens,  par  le  déplacement  du  colon,  tram- 
porté  dans  un  fac  herniaire. 

On  donna  â  un  homme  qui  fouffroit  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  le  rein  gauche  ,  un  lavement 
avec  du  bouillon  &  de  l’huile.  Il  le  garda  b* 
heures  ,  &  le  rendit  enfin  en  entier  par  les  urmes» 
Rien  ne  fortit  par  le  ventre  j  on  voyoic  l’huile 
nager  à  la  furface  de  l'urine.  Baglivii  opéra,  différé 
varii  argumenti ,  pag.  341  ,  ic.  colonne. 

Un  enfant  rendit  par  haut  &  par  bas  ,  au 
lieu  de  méconium  ,  l'huile  qu’on  avoit  mife  dans 
des  lavemens  donnés  fréquemment  à  la  mère  ,  8C 
qu’elle  n’avoit  pas  rendus,  lnjl.  de  Bologne , 
tom.  1  ,  pag.  152  8c  1J3.  On  ne  doit  donner  au¬ 
cune  croyance  à  ce  récit  ;  car  il  n’y  a  aucune 
voie  par  laquelle  cette  communication  puifle  avoir 
lieu. 

Un  mélancolique  qui  s’étoit  coupé  la  ( ra¬ 
diée  -  artère  &  l'cefophage  ,  fut  Rourri  pendant 
quatorze  jours  par  des  lavemens.  Obf  de  Gooch  , 
chirurgien  anglois.  Comment.  Leipf.  tom.  20., 
pag.  5 96. 

Femme  grofle,  ayant  un  degodt  invincible  pour 
les  ali  mens  ,  nourrie  par  des  lavemens.  Elle  ac¬ 
coucha  heureufement  d’un  enfant  fe  portant  bien. 
Rilden  ,  cent.  4  ,  obferv.  30. 

Femme  ayant  un  abcès  au  gofier  ,  nourrie  pen¬ 
dant  vingt  jours  par  ces  lavemens  de  lait  &  de 
j'aunes  d’œufs.  Obferv.de  Fortflus  ,  lib.  1  3  ,  fchol. 
ad  obferv  30.  Vanderviel >  tom.  1 ,  pag.  10 1. 

Vieille  dame  nourrie  parades  lavemens  de  bouil¬ 
lon,  pendant  une  efquinancie.  Amatus  Lufitanus 
cent,  '.cur  100. 

Une  femme  ayant  une  plaie  à  la  mâchoire  par 
un  coup  de  feu  ,  fut  nourrie  à  l’hôt.-l-dieu  pen¬ 
dant  environ  quinze  jours  par  des  lavemens  ,  8c 
elle  fe  trouva  guérie.  Garengeot  ,  Opérât,  de 
chirurg.  tom.  1  ,  pag.  190.  art.  de  la  Gajlro - 
rapide. 

Le  même  Garengeot.  ajoute  qu’il  a  vu  nourrir 
depuis  ce  temps  plusieurs  malades  par  le  n.êmC 
moyen. 

Religieufe  de  Modène  ,  âgée  de  zç  ans  ,  après 
plufieurs  accidens  hiftérjques  &  hypocondriaques, 
attaquée  d’une  difficulté  d’avaler  ,  &  ne  pouvant 
ufer  d’aucun  aliment  fol ide  ni  liquide  ;  elle  fut 
nourrie  pendant  foixante  -  fix  jours  par  des  lave- 
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d’o.-^As c^k°uilIoT)  >  auxquels  on  mêloic  deux  jaunes 

le  niid"  •  U  Cn  c^0“n0’t  un  lous  1£S  )ours  ^ur 
en  \  U  ’  .tous  ^es  trois  ou  quatre  jours  on  lui 
jours  elî^r110  laxatif>  au  bout  de  Soixante  -  fix 
vint  ni,,  Ve.  P0,ta  mieux,  &  la  déglutition  de- 
*6inJ  2  l^cilc.  Ramarxini  (qui  dit  en  avoir  été 

collT  lî°f-  ““  1  >  P2g-  >44,  V. 

-  •  a  la  fin,  &  pas;.  14c. 

F  •  1  o 

i,„i‘eirn  a^u.,un  homme  en  qui  la  déglutition 
branle  aiT;Pklie  par  un  relâchement  des  raem- 
un  r  ‘  u  t>°  ler  >  allez  confidérablè  pour  former 
r„  •  r  6  ce.  Pcclie  latérale.  Souvent  pendant  des 
de  noii!S,f-entIereS  *e  ir,alaile  ne  pouvoit  recevoir 
Ci  fort  A*  UrC  tlU/,Par  ^a  méthode  que  confeille 

4~ 

fi  ^unP|e  ^  Iweniêns  nourriflans  employés  avec 

Pag ,  l5t  l>  0t  ’  Ejr‘lis  J“r  les  «Hniens  , 

Une  demoifelle  de  dix  -  fept  ans  tomba  malade 
-Londres  d'une  fièvre  accompagnée  de  douleurs 
ï”es  dans  l’hypocondre  gauche  &  dans  l’eftomac. 
■^üevoniiffoit  tous  les  aliir.ens;  elle  fut  nourrie 
Pendant  trois  mois  par  des  Javemens  de  bouillon; 
ous  les  trois  jours  on  lui  en  donnoit  un  laxatif 
endaot  cet  intervalle  elle  rejeta  un  abcès  À 
re  vonnflement.  On  lui  donna  auffi  quelques  la-; 
vemens  de  quinquina.  Cette  demoifelle  a  été 
bien  guerre.  Lettre  de  M.  Lazard,  médecin,  au 
Codeur  Mead.  Comnt.  huer.  tom.  1  ,  pag.  690 
oC  fuiv.  >  r  d 

Wanfwieten  rapporte  qu’il  a  traité  un  jeune 
homme  malade  d’une  angine  ,  qui  ne  pouvoit 
a  'aler  une  feule  goutte  de  liquide  ,  &  à  qui  il 
raifort  donner  plulieurs  fois  dans  la  journée  des 
Javemens  de  lait  mêlé  d’eau  ;  par  ce  moyen  il 
loutmt  fes  forces  pendant  plusieurs  jours ,  &  il  em- 
Ç>  a  que  le  corps  ne  tombât  dans  l’exficcation. 
in//lmen''  ln  aP^torif  Boerrhav .  cap.  de  Angintî 
lnjhimniat.  tom.  z,  pag.  691.  5 

mok*12  femnie  <lui  ne  pouvoit  avaler  ,  a  vécu  deux 
r  au  rf°yen  des  lavemens  nourrifTans  (  appa- 
ment  de  bouillon  )  mêlés  de  vin  d’Efpagne  , 
quelquefois  de  thériaque.  Elle  eut  pendant  ce 
F,s  5Uy.  clucs  vomiflemens  bilieux.  (  Nul  autre 
aii‘  /  Bouvart ,  Hiji.  Acad.  1744,  pag.  I3* 

,  Rfïigieufe  nourrie  pendant  quinze  mois  par 
2*  lave;mens  de  bouillon  &  d’oeufs.  Elle  rendait 
HXTr^7.  HUt'  CU,i02' tom’  3  (nouveaux) 

anPbfeTati0n  BagIivi  ^ur  un  enfant  de  cinq 
Vem’  §Ujri  d>U"e  fièvre  double -tierce  par  les  la- 
1  quinquina.  La  fièvre  ccfTa  après  le 
cap  22  lavernent-  Baglivi ,  prax.  medica ,  lib.  1 , 
p  *  ’  part-  9t  pag.  8  z  ,  ierc  colon. 

^pet  Afpin  œgypt.)  dit  que  les 
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égyptiens  ont  un  fecret  pour  guérir  la  fièvre  Quarte  ; 
qui  eft  un  lavement  compofé  d’infufion  de  marjo¬ 
laine  &  de  trois  onces  d’huile  de  laurier.  Il  ajoute 
qu’étant  lui  -  même  attaqué  de  la  fièvre  quarte, 

11  s’en  eft  fervi  avec  beaucoup  de  fucccs.  (  Die?» 
de  Med.  an.  En  EM  A  )  ,  &  Hoffman  ,  tom.  1  , 
Je  cl.  t  o  ,  de  bdlncorum  ,  pediluv.  &  cljJlerU.ni 
ufu  me  clic  o. 

....  A  ut  ex  ipfo  conice  febrifugo  ,  par  ata 
(  enemata  )  ad  Baglivianum  &  Helvetianuni 
morem  ,  quœ  tuto  &  cum  fruclu  ,  pro  febre  re- 
primendâ  ,  ibi  etiam  repeti  idemtidem  per  jujla 
intervalla  potuiffe  ,  ubi  interius  adhibendi  cor- 
ticem  locus  vix  fuit  ,  aliquoties  pojl  multorum 
excellentiitm  medicce  artis  magijlrorum  tenta- 
mina  ,  experti  tejlamur.  Paul.  Gottlieb  Werlhof, 
magnæ  Kritanniæ  regis  aichiater,obferv.  de  Febribus, 
Sec.  edit.  z  ,  fcét.  3  ,  part.*z  ,  pag.  78. 

Alhrecht  rapporte  plufîeurs  exemples  de  fièvres 
intermittences  qu’il  a  guéries  par  le  moyen  des 
lavemens  de  quinquinna.  Acl.  nat.  curiof.  dec.  3  , 
obferv.  117. 

Wanfwieten  dit  qu’il  a  fait  ufage  avec  fuccès 
des  lavemens  de  quinquina.  Comm.  in  aphorif. 
Boerrh.  tom.  z  ,  cap.  de  febre  intermittente , 
pag.  5*7. 

Monro  a  fait  ufage  des  lavemens  de  quinquina 
dans  les  petites  véroles  dans  lefquelles  la  déglu¬ 
tition  etoit  lefee.  Edimb.  tom.  5  ,  pag.  118  & 

12  1  ,  &  Comm.  Lit  ter.  tom.  1  3  ,  vol.  1  4  ,  pan-.  57. 

Obfervation  de  Buchawald  ,  médecin  danois, 

fur  une  femme  guérie  d’une  fièvre  quarte  autom¬ 
nale  par  des  lavemens  émoliiens ,  où  on  ajoutoit 
deux' onces  de  quinquina.  Comment.  Leipf  tom.  6  , 
pag.  108  &  10 9. 

Une  femme  de  vingt  ans ,  à  laquelle  on  donna 
un  lavement  d’eau-de-vie  8c  de  camphre,  fentit 
au  même  iuftant  l’eau-de-vie  dans  fa  bouche, 
&  fut  tout  à  fait  ivre  ;  elle  ne  rendit  point  le 
lavement  ,  mais  elle  urina  beaucoup.  Obferv . 
d’Homberg,  Hifl.  Acad.  1700,  pag.  3 6. 

Un  homme  de  cinquante-deux  ans,  ayant  la  fièvre 
tierce ,  appella  un  chirurgien  qui  lui  donna  un 
lavement  avec  du  vin.  Le  malade  fentit  auftî-tôt 
une  grande  chaleur  à  la  tête  ,  un  vertige  ,  & 
tomba  dans  l’ivrefle  ;  enfuite  il  s’endormit.  Après 
avoir  fné beaucoup,  il  fe  reveilla  entièrement  guéri 
de  fa  fièvre  ,  &  fans  fe  fouvenir  de  ce  qui  s’étoit 
paffé.  Lanfoni ,  aci.nat.  cur.  ( nouveaux )  tom.  z, 
pag.- 178. 

Autre  exemple  de  lavement  qui  enivre,  rapporté 
par  Fuller  (  Pharmacop.  extempor.  pag.  .  . . .  ) 
d’après  Stubs ,  qui  dit  dans  les  Tranfacï.  philof. 
que  les  habitans  de  la  Jamaïque  ont  coutume  , 
dans  une  efpèce  de  colique,  de  fe  fervir  de  la¬ 
vemens  faits  avec  l’efprit-de-vin  ordinaire ,  qui  les 
rend  furieux. 
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On  mit  dans  un  lavement  un  gros  d’opium  qui 
attira  un  coma  fomnolentum,  dont  le  malade  fut 
tiré  par  un  autre  lavement  fait  avec  le  vin  de 
jVlalvoifie.  Salmuth  ,  cent.  3  ,  obferv.  91 1  cité  par 
Fuller ,  Pharmac.  extemp.  pag.  131. 

Morgagni  ,  qui  regarde  le  cancer  de  la  ma¬ 
trice  comme  incurable  ,  ajoute  qu’il  eft  même 
difficile  de  foulager  quelquefois  les  douleurs  ,  fur- 
tout  quand  le  vagin  eit  fort  afteété.  Il  dit  que 
des  lavemens  compofés  de  quelques  onces  de  lait 
récent ,  dans  lequel  on  diffout  quelque  compofi- 
tion  où  entre  Topium  ,  lui  ont  paru  ce  qu’il  y 
a  de  plus  convenable  pour  procurer  un  peu  de 
repos.  Une  femme  qui  ne  fut  foulagée  que 
le  lendemain  de  l’ufage  de  ces  lavemens  ,  lorf- 
qu’on  lui  donnoit  de  l’opium  par  la  bouche  , 
dormoit  à  la  vérité  ,  mais  tomboit  dans  la  ftu- 
peur.  De  fed.  morbor.  epijî .  47  ,  art.  aj  , 
pag.  113. 

Une  femme  de  quarante  ans  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  délicat,  &  attaquée  d’une  maladie  fingulière 
&  incurable  (  on  trouva  un  foetus  dans  l’ovaire), 
prit  inutilement  douze  gouttes  de  laudanum  avec 
de  la  teinture  de  caftor ,  & c.  Au  contraire  elle 
eut  des  Tueurs  froides ,  elle  délira ,  &c.  On  tenta  la 
même  chofe  piufieurs  fois ,  &  l’événement  fut  le 
même.  Mais  la  malade  étoit  conftamment  calmée 
par  un  lavement  de  fix  onces  d’huile  de  lin  ,  deux 
gros  de  laudanum  liquide  ,  un  fcrupule  d’efprit 
de  tfiérébeiiline ,  &  quelques  gouttes  d’huile  de 
fuccin.  Jofeph.  Benvenuti  ,  obferv.  medic.  pag. 
7i ,  73  >  74  >  &  75* 

Voyez  dans  les  Commentar.  Leipf  (tom.  ?, 
pag.  681  &  fuiv.  )  une  fuite  des  observations  de 
fcœmpf  fur  l’ufage  &  l’utilité  des  lavemens  dans  les 
congédions  des  .vifcères  du  bas  -  ventre. 

Enemata  ex  fumo  tabacl.  Leur  ufage  par 
Schaeffer.  Comm.  Leipf.  tom.  7,  pag.  613  &  fuiv. 

VI  Ie.  SUPPLÉMENT, 

Sur  les  hernies  abdominales . 

Hernie  dans  le  fcrotum  d’un  jeune  homme  âgé  de 
dix  -  huit  ans  ;  il  rejeta  un  lavement  par  la  bou^ 
ehe  ,  &  il  mourut.  Méry  trouva  les  inteftins  grêles 
enflammés  &  plus  ^dilatés  au  deffus  qu’au  deffous 
de  l’étranglement  de  l’inteftin  près  de  l’anneau. 

Il  y  avoir  un  cæcum  long  de  deux  à  trois  pou- 
çes,  dont  la  cavité  communiqüoit  avec  celle  de 
l’iléon.  Dans  le  fcrotum  fe  trouvoit  un  repli  de 
l’iléon  long  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  l’épiploon 
l’accompagnoit.  Toutes  ces  parties  étoient  adhé¬ 
rentes.  Mém.  de  V Acad.  1701  ,  pag.  173 , 276. 

Un  autre  fujet  avoit  une  hernie  dans  l’aîne 
droite  5  on  fit  l’opération  ;  il  s’écoula  une  ma¬ 
tière  noire  &  fétide  3  le  malade  mourut.  La  partie 
4?  Tijion  engagée  étoit  mortifiée  ,  &  les  deux 
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tiers  de  fa  circonférence  rompus  &  pourris.  Ibid. 
pag.  xi 6  ,  28  r. 

Autre  exemple  d’une  hernie  groffe  comme  une 
boule/  de  mail ,  au  côté  droit  du  fcrotum  Le  ma¬ 
lade  mourut.  La  pointe  de  l’épiploon  paffoit  par 
l’anneau  ,  &  formoit  la  plus  grande  partie  de  la 
tumeur ,  fans  être  adhérente  j  mais  elle  embraffoit 
exaélement  les  vaifTeaux  fpermatiques ,  &  ne  pou- 
voit  être  féparée  du  tcfticule  fans  rupture.  L’in" 
teftin  pafloit  à  peine  au  delà  de  l’anneau  ,  mais 
il  étoit  fort  refferré  &;  fort  noir.  Ibid,  pag» 
281  &  283. 

Anus  artificiel  dans  une  fille ,  à  l’occafion  d’une 
hernie.  Ibid.  pag.  283  &  fuiv. 

Dans  un  vieillard  qui  avoit  une  defeente  monf- 
trueufe  ,  Méry  trouva  qu’il  n’y  avoit*  qu’environ 
un  demi  -  pied  d’inteftin  grêle  dans  le  ventre  } 
tout  le  refie  étoit  paffé  dans  le  fcrotum  ,  ainfi 
que  le  cæcum  &  le  commencement  du  colon* 
L’eflomac  étoit  tiré  en  bas.  Ibid.  pag.  288  & 
28^. 

Hernie  à  Taine  droite  dans  un  homme  de  qua¬ 
rante-huit  ans ,  mort  fubitement.  La  tumeur  avoit 
commencé  cinq  ans  avant  fa  mort,  après  un  effort} 
elle  étoit  formée  par  l’iléon  ,  qui  ,  dans  cet  en¬ 
duit  ,  formoit  une  appendice.  Littré ,  Mém.  de. 
lAcad.  1700,  pag.  300  &  fuiv. 

Exomphales  d’une  grandeur  énorme  ,  compre-» 
nant  le  foie  ,  la  rate  ,  &  les  inteftins,  dans  des 
enfans  venus  à  terme.  Méry ,  Mém.  Acad.  17 1£ , 
pag.  136  &  fuiv.  fig. 

Opération  faîte  fur  un  homme  de  trente -cinq 
ans,  à  qui  on  avoit  emporté  demi -pied  d’inteftin 
gangrène.  Le  malade  eut  pendant  deux  ans  des 
douleurs  de  colique  répondantes  à  la  plaie  j  elles 
diminuèrent  peu  à  peu  ;  mais  l’anneau  ,  qu’on  avoit 
été  obligé  de  dilater  beaucoup,  donna  occafion  à 
une  hernie  confidérable  ,  pour  laquelle  on  eut 
de  la  peine  à  trouver  un  bandage  convenable.  Ibid , 
obferv.  S  ,  pag.  32  &  33. 

Réflexions  fur  les  hernies  ,  &  principalement 
fur .  le  bubonocèle  ,  fur  la  fituation  dujac  her¬ 
niaire  &  des  parties  contenues  ,  eu  égarcl  au  muf- 
cle  crémafter  ,  à  l’épididyme ,  &c. ,  par  Monro. 
Edimbourg ,  tom.  5  ,  pag.  341  &  fuiv. 

Ceux  qui  contractent  des  hernies  par  le  mou¬ 
vement  violent  du  cheval ,  fentent  ordinairement 
auparavant  une  tenfion  domloureufe  dans  les  lom¬ 
bes  ;  il  en  eft  Couvent  de  même  des  autres  ;  ce 
qui  prouve  le  tiraillement  que  fouffre  le  méfen- 
tère  qui  y  eft  attaché,  Morgagni ,  de  fed  morbf 
epijî.  43  ,  art.  13. 

On  fe  trompe  quelquefois  en  prenant  pour  des 
épiplocèles  (fur -tout  pour  des  épiplomphales  )  » 
des  tumeurs  qui  ne  font  formées  que  par  la  graiffe, 
qui  fe  trouve  raffembiée  en  plus  grande  quantité. 
kéijler ,  Injlit ,  chirurg.  t.  2 ,  feft.  j,  cap.  120,  n°.  r, 

pag,. 
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page  786,  3*cn  ai  vu  un  exemple  dans  un  homme 
tort  gras. 

J’en  ai  vu  auflrt  un  exemple  dans  un  homme 
lujet  à  (jes  affeétions  nerveules.  On  croyort  qu  il 
avoir  uu  épiplocèle  vers  le  nombril.  Ce  malade  étant 
•mort  d’une  autre  maladie  ,  on  trouva  que  la 
tumeur  n’étoit  formée  que  par  la  graille  qui  dil- 
îendoit  le  tifîu  cellulaire.  Par  M.  Poulletier 
de  la  Salle. 

Obfervation  femblable  de  Schulze  ,  concernant 
un  homme  allez  maigre  ,  qui  paroiffoit  avoir  un 
bubonocele  ;  ce  n’étoit  que  beaucoup  de  graille 
très-adhérente  &  confondue  avec  les  vaiiTeaüx 
fpermatiques.  Atfa  nat.  curiof.  nova  ,  tom.  1  , 
obferv.  22  J  ,  pag.  502. 

Une  payfanne  robufte  ,  âgée  de  cinquante  ans  , 
tomba  motte  tout  d’un  coup  en  moiflonnant,  Dix 
ans  auparavant  elle  avoit  fenti  aux  environs  de 
l’anus  une  tumeur  comme  une  balle  ,  qui  peu  à 
|>eu  avoit  augmenté.  Quand  la  malade  ail  oit  à 
la  Celle  ,  elle  la  foutenoit  avec  ia  main.  Cette 
tumeur  fut  trouvée ,  après  la  mort,  allant  depuis 
l’anus  jufqu’au  gras  de  jambe.  La  peau  paroilfoit 
fort  tendue  &  brillante  ,  avec  plufieurs  veines  fur 
le  grand  feflîer  &  dans  tous  les  environs  de  l’os 
facrum.  La  tumeur  ayant  été  ouverte  ,  on  trouva 
qu’elle  contenoit  une  grande  partie  des  inteftins 
grêles  avec  le  méfentère  ,  &  une  partie  du  colon 
&  de  l’épiploon.  Le  bas- ventre  étoit  comme 
vide  ,  les  inteftins  grêles  étoient  fortis  les  pre¬ 
miers  ,  bnfuite  le  méfentère  ,  puis  le  commence¬ 
ment  du  colon  avec  l’appendice  «yermiforme.  L’S 
•  romaine  étoit  défigurée  &  hors  de  place  ;  la  par¬ 
tie  inférieure  du  colon  &  une  grande  partie  du 
rectum  fe  trouvoient  encore  à  l’orifice  de  la  hernie. 
L’eftomac  étoit  fitué  perpendiculairement  ,  de 
forte  que  le  pylore  &  le  duodénum ,  étendus  & 
contournés  ,  étoient  devant  l’orifice  de  la  hernie.  La 
matrice  étoit  placée  fur  cet  orifice  obliquement  ; 
l’ovaire  droit  ,  fquirreux  &  plein  d’hydatides  , 
&  la  trompe  adhéroient  au  même  orifice.  Les 
inteftins  étoient  enflammés  ;  le  colon  paroiffoit 
dilaté  ;  le  fac  herniaire  étoit  fitué  au  côté  droit  de 
l’orifice  de  l’anus  &  au  bord  du  coccyx;  il  avoit' 
la  forme  d’une  cavité  oblongue  ,  s’avançant  vers 
l’os  facrum  ,  &  dans  laquelle  les  doigts  péné- 
troient  aifément.  Ce  fac  étoit  continu  au  péri¬ 
toine  ;  dans  les  côtés  du  baflïn  &  pardevant  il 
adhéroit  par  un  tifîu  cellulaire  lâche  aux  os 
pubis  &  ifehion  ,  &  au  mufcle  obturateur  interne  ; 
il  fortoit  fous  le  ligament  facro  -  ifehiatique.  Le 
fujet  étoit  fort  gros.  Obfervation  de  Papen\ 
médecin  de  Gottingue.  Comment.  Leipf.  tom.  12  , 
fuppl.  ze.  pag.  380  &  fuiv. 

Obfervation  fur  une  hernie  inguinale,  compli¬ 
quée  avec  une  crurale,  Comment.  Leipf.  tom. 
J  7  >  pag.  495. 

*n&u*nale  dans  un  homme  de  vingt-huit 
MtDEClNE,  Tom.  Il . 
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ans  ;  la  tumeur  ,  ainlï  que  le  ferotum  »  at>Le  3  î 
les  excrémens  fortirenc  ;  la  tumeur  difparut.  « 
malade  fut  guéri  par  les  inje&ions  de  vin  &  de 
miel  rofat ,  par  les  iavemens  ,  les  fomentations , 
&c. ,  fans  opération  ni  incifion .  Edimbourg,  tom. 
i  ,  pag.  270  &  fuiv. 


Obfervatioos  fur  des  hernies  avec  gangrène  ,  par 
la  Peyronie.  -  Portions  d’inteftins  emportées  ;  les 
deux  bouts  enfuite  affujettis.  Anus  a^ti  C1C  > 
&c.  Mem.  Academ.  de  Clùrurg.  loin.  1  >  Pag- 
2  ?  7  &  fuiv.  —  &  Mercure ,  Juillet  ,i71l>Fcg- 


Un  portefaix  à  qui  on  enleva  plus  de  quatre 
doigts  d’inteftins  gangrenés  dans  une  hernie ,  en  perdit 
à  peu  près  autant  par  la  fuppuralion.  Tout  e 
réunit  fi  bien  qu’il  ne  fallut  pas  faire  d  anus 
artificiel ,  &  que  les  matières  payèrent  à  1  ordi¬ 
naire.  Hifl.  Acad.  1715  >  obferv.  7  ,  pag.  3° 
&  fuiv. 


Hernie  dans  un  homme  de  trente-cinq  ans,  avec 
gangrène.  La  Peyronie  ,  après  les  dilatations  con¬ 
venables  ,  paffa  un  double  fil  ciré  a  travers  la 
partie  du  méfentère  qui  répondoit  a  1  1 nie lu a 
gangrené,  pour  faire  un  anus  artificiel;  mai;  les 
deux  bouts  de  l’inteftin  fe-  réunirent.  Pendant  deux 
ans  le  malade  eut  des  coliques  dès  qu  iL  man- 
geoit  un  peu  trop  Ibid.  1723,  obferv.  8  ,  pag» 
51  &  35. 


Bubonocele  avec  l’inteftin  gangrené,  guéri.  Mer~ 
cure  ,  janv.  1754»  pag.  205. 

Une  femme  de  Wolfembutel  avoit  une  hernie 
abcédée;  il  pendoit  un  morceau  d’inteftin  fphacelé  , 
lono-  de  deux  pieds.  On  le  coupa  avec  la  por¬ 
tion  altérée  du  méfentère  ,  &  on  mit  le  bout  fu- 
périeur,  ou  venant  du  duodénum ,  dans  l’inférieur 
ou  dans  celui  qui  alloit  au  redlum.  On  les  re¬ 
tint  dans  cette  lituation  par  un  point  d’aiguille 
dont  le  fil  fut  médiocrement  ferré  ;  la  malade 
cruérit.  Au  bout  d’un  an  étant  morte  d’une  pieu- 
réfie  .  on  trouva  le  canal  inteftinal  rétabli ,  &  la 
cicatrice  de  l’inteftin  adhérente  à  celle  de  la  plaie 
extérieure  (  1  ).  Cité  par  Morand  ,  Mem.  Acad. 
1735,  pag.  251  &  fuiv.  Rationnement  &  expli¬ 
cations  fur  le  rétréciffement  qui  fe  fait  à  l’endroit 
de  la  réunion.  Ibid.  pag.  2J4.  Autre  obfervation  à 
i’occafion  d’une  indigestion  furvenue  à  une  perfonne 
atteinte  d’une  hernie  étranglée  ;  les  aîimens  s’épan¬ 
chèrent  dans  le  ventre  ;  l’inteftin  fut  trouvé  ouvert 
dans  le  point  de  l’étranglement. 

Hernie  inguinale  du  côté  droit ,  apres  un  coup 
violent  ;  l’homme  mourut  deux  ans  après.  On 
trouva  l’épiploon  fépare  de  l’eftomac  ;  une  portion 
du  colon  longue  de  feize  pouces ,  &  le  mefo- 


(1)  Voyez  cette  obfervation  plus  dctailice  dans  le  Com* 
mire,  litter,  *731  ,  fpccim*  26 ,  p.  208. 
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colon  étoient  tombés  dans  le  fcrotum.  Obferv.  de 
Tacconni.  Extr.  Comment.  Leipf.  tom.  iz  ,  fuppl. 
a ,  pag.  160  5c  i6i. 

Voyez  la  defeription  de  l’opération  faite  à  M. 
Zimmerman  fous  les  yeux  de  M.  Meckel  ,  & 
obfervation  de  ce  dernier.  Comment.  Leipf,  tom. 
z o  bis,  pag.  423  &  fyiv. 

Une  dame  de  cinquante  ans  ,  fujecte  depuis  long¬ 
temps  d  des  langueurs  d’eftomac  5c  à  des  coliques 
dont  elle  étoic  foulagée.par  des  lavemens  firnpies  , 
eut  un  accès  violent ,  fuivi  de  léthargie  ,  Sc  qui 
fut  terminé  par  la  mort.  Depuis  vingt  ans  cette 
femme  portoit  une  hernie  ventrale,  environ  d  trois 
travers  de  doigt  de  l’ombilic  au  -  delfous  5c  au 
côté  gauche.  Elle  n’avoit  éprouvé  aucun  fymp- 
tôme  d’étranglement.  Le  colon ,  au  milieu  de  fon 
ayc  fous  l’eftomac  ,  avoit  la  moitié  moins  de 
diamètre  que  l’iléon  ;  il  éioit  fans  cellules ,  min¬ 
ce  ,  mais  alongé ,  5c  delcendoit  de  la  longueur 
d’un  pied  pour  former  la  hernie,  où  il  adhéroit 
par  une  partie  de  l’épiploon  3  au  fortir  du  fac 
herniaire  il  remontoir  vers  i’eliomac,  &  là  il  re- 
prenoit  fa  forme  &  fon  étendue.  Acad,  chirurg. 
tom.  4  ,  pag.  I5>3. 

Hernie  formée  par  l’ovaire  arrêté  dans  l’anneau, 
dans  le  cadavre  d’une  jeune  fille.  Obfervation  de 
Veyret  communiquée  d  Verdier.  Mém.  chirurg. 
tom.  s,  pag.  3. 

.  Hernie  inguinale  formée  par  le  cæcum  ,  dans 
lequel  on  trouva  une  épingle  incruitée  de  pierre  j 
il  y  avoit  une  fiftule  entre  le  fcrotum  &  la  cuifie. 
Traitf.  philof.  173 6  ,  pag.  201  &  fuiv. 

J’ai  vu  dans  le  cadavre  d’un  homme  de  cinquante- 
cinq  d  foixante  ans,  l’appendice  vermiforme  du 
cæcum ,  qui  étoit  fortie  avec  le  péritoine  par 
l’arcade  crurale,  &  avoit  contracté  adhérence,  ainfi 
que  le  fac.  L3  tumeur  d  l’extérieur  étoit  d  peine 
fenfible.  Par  M.  Poulletier  de  La  Salle. 

Une  femme  reçut  un  coup  de  pied  dans  le 
ventre  ;  il  y  eut  douleur  &  tumeur  au  nombril, 
avec  coliques  de  temps  en  temps  3  trois  jours 
avant  fa  mort,  la  malade  eut  une  diarrhée  avec 
fièvre.  On  trouva  dans  la  tumeur  deux  aunes  & 
demie  d’inteftins  grêles;  le  colon  y  étoit  en  en¬ 
tier  ,  excepté  la  portion  qui  paffe  au  deffous  du 
rein  gauche  3  le  cæcum  &  le  commencement  du 
colon  étoient  attachés  au  méfentère  ,  de  façon 
qu’ils  n’étoient  qu’à  deux  doigts  du  pylore.  Le 
pylore  5c  un  tiers  de  i’eftomac  étoient  auffi  dansla 
tumeur  ,  ainfi  que  le  commencement  du  duodénum. 
Tranf.  philof  1731,  pag.  186. 

Un  homme  qui  avoit  une  épiplocèle  ,  fut  pris 
de  fièvre,  a/ec  vomiffement,  foif,  douleurs  énor¬ 
mes  ,  &c.  Il  ne  recevoit  les  lavemens  qu’avec 
peine  ,  &  ne  pouvoit  les  retenir  :  les  remèdes  pris 
par  la  bouche  étoient  inutiles  ;  il  mourut.  Le 
colon  avoit  été  entraîné  dans  l’hypogafire  par  la 
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maffe  augmentée  de  l’épiploon  ,  qui  étoit  tombé 
dans  le  fcrotum  &  y  étoit  adhérent.  Tous  les  intef- 
tins  paroiffoient  phlogofés.  Fanton,  obferv.  18, 
pag.  1 1  o. 

Wilmer ,  anglois,  veut  qu’au  lieu  de  topiques 
chauds  on  en  employé  de  froids ,  pour  faciliter  la 
diminution  de  la  tumeur  &  le  taxis.  Il  s’eft  fervi 
avec  fuccès  de  linges  trempés  dans  le  vinaigre 
froid.  Galette  faïutaire  ,  1775) ,  n°.  51. 

La  méthode  de  guérir  les  hernies  par  l’huile 
de  vitriol  ,  qui  produit  une  cicatrice  dure  ,  a  été 
propotée  en  17 z6.  Mort  arrivée  par  le  cauf- 
tique.  Haller ,  Bibliot .  chirurg.  tom.  2  ,  pag* 
87. 

Ufage  des  cauftiques  pour  la  guérifon  radicale 
des  hernies  :  par  M.  Gauthier,  médecin  de  Paris. 
( Journ .  des  Sav.  1774,  décembre  ,  pag.  2557  &c 
fuiv.  )  C’eft  la  méthode  du  chirurgien  JYlaget* 
(Voyez  fur-tout  pag.  1567.)  Il  fe  fert  de  l’huile 
de  vitriol  la  plus  forte  (pag.  2565?  )  ;  il  pratique 
l’incifion  des  tégumens ,  Sc  fait  enfiche  l’application 
de  l’huile  de  vitriol  pendant  une  minute.  Efcarre, 
cicatrice,  pantement ,  &c.  pag.  2570  Sc  2571. 

Obfervations  fur  deux  hernies  guéries  par  la 
fumée  du  tabac.  Comment.  Leipf  tom.  7  ,  pag. 
6 1  5  &  616. 

Hernie  inteftinale  ,  furvenue  après  un  effort ,  dans 
le  vagin  d’une  femme  qui  avoit  eu  cinq  enfans. 
Une  tumeur  blanchâtre  occupait  l’orifice  du  vagi» 
&  débordoit  les  grandes  lèvres  :  l’orifice  de  la 
matrice  étoit  dans <la  fituation  ordinaire  ;  en  preffant 
la  tumeur,  elle  rentroit  ;  la  toux  &  l’exercice  la 
faifoient  reparoître  3  elle  fut  réduite  &  maintenue 
par  un  peffaire  fait  en  bondon,  avec  un  trou  au 
milieu  :  le  peffaire  ovale  n’avoit  p2s  réutfi. 
Garengeot ,  Acad.  chir.  tom.  1  ,  pag.  707  &  fuiv. 

Dans  une  hernie  confijerable  ,  l’ufage  du  bain 
fit  defeendre  tout  de  fuite  les  inreiVins  dans  le  fcro¬ 
tum  ,  le  ventre  devint  fl'afque ,  &  le  malade  mou¬ 
rut  fur  le  champ.  Obfervation  de  Hilden  ,  rap¬ 
portée  par  Haller.  Bibliot.  chirurg.  tom.  1  , 
pag.  i6é. 

Hernies  par  les  échancrures  ifehialiques.  Vef~ 
dier ,  Mém.  chirur.  tom.  2  ,  pag.  2  ,  notes. 

Hernie  inteftinale  par  les  trous  ovalaires  ,  &  pa5 
la  finuofitc  de  l’üfchion  qui  eft  au  haut  de  ces  trous, 
&  qui  n’eft  pas  recouverte  par  les  mulcles  obturateurs. 
Obfervation  faite  fur  une  femme  accouchée  depuis 
peu  de  jours  ,  après  une chûte  fur  fes  feffes;  vomiffe- 
merrt  de  matières  fécales,  coliques,  tumeur  lon¬ 
gitudinale  à  la  partie  interne  &  fupérieure  de  la 
cuiffe  3  manœuvre  de  la  réduction.  (Pag.  712  Sc 
713.  )  — ■  Plufieurs  obfervations  de  hernies  de  cette 
'efpèce,  dont  une  feule  dans  un  homme.  Garangeot  « 
Acad,  chirurg.  tom.  t  ,  pag.  709  5c  fuiv. 

Un  chirurgien  ignorant  ouvrit  à  onê  femme  une 
,  tumeur  dans  l’aîne ,  qui  étoit  une  hernie.  L’iléon 
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Fiu'' grande0?' r  ?  •C“  p0,rlim’s’  tlon‘  I 2 3’?ne> 
remni  i  i-’  .dcke,1(foit  julqu  aux  genoux.  Cette 
la:fle  £  f a  •  *  avec  un  coldon  7  &  la.  délioit  pour 

en‘  //  01'tlf  *es  «crémens  :  fes  intcftins  étoient 
j  w°^^es  dans  une  veflie  de  cochon.  Obfervation 
encker,  méd.  de  Strasbourg.  Journ.  des  Sav* 
737  ,  mai,  pag.  9il  &  fuivj 

VII  Ie.  SUPPLÉMENT. 

Réfle„ions  fiir  les  hernies ,  r/Vè’c’.f  de  la  Lettre 
XLI1F  de  Morgagni» 

fair  aJ°*r  d*v^  Ies  hernies  en  vraies  &  en 
miprpo * i  donne  pour  exemple  des  pre- 

es  obfervations  fuivantes  de  Valfalva. 

Cn  Q  domine  paroiffoit  avoir  trois  tefticules.  Un 
on  h,,C*UJ*  .lC^Ut  ,a  *a  tète  aYant  caufé  fa  mort, 
fuir  .  \°uvnt  Ie  fcrotum,  où  l’on  trouva  ce  qui 
d  j ’  iCS  te^cuIes  étoient  feulement  au  nombre 
e  deux,  &  tels  qu’ils  ont  coutume  jd’être  ;  mais 
gauche  il  y  avoit  une  portion  de  l’épiploon, 
ntermcc  dans  un  fac  formé  par  le  péritoine.  11 
teiuitoit  du  tout  ehfemble  cette  groffeur  quon 
prenoxt  pour  un  troifième  tcfticule.  L’appendice 

cen  )^me,iCnrdcppéedans  un  P««l  fac,  &  def- 
cendife  dans  le  fcrotum,  formoit  à  droite  une  tu- 
«leui  qu  on  u  av-oit  pas  aperçue  dans  le  fujet  vivant, 
parce  quelle  ecoit  beaucoup  moindre. 

cèll°&àd’n  CxemPle  tout  à  la  fois  d’une  épiplo- 
fnrfp  ,dune  enterocele  ;  &  on  doit  ajoute? ces 
,S  de  „tumeurs  aux  autres  caufes  qui  ont  fait 
ttrxbuer  fauffement  à  différens  fujets  trois  tefti- 

la  partie*?^  r°US  apprend  clu>il  a  vu  dans 
olus  ar  Vdr°  ldU  fCr0tUm  Une  P0rtion  du  colon 

plus  grofo  que  le  poingj  malgré  le$  ]iens  . 

û&  »CClilnteJ?in.fe  CC  CÔte’  &  T“  rend^nt 

n’eft  plus  dl®cTjle  ,a  dloite  <\* a  gauche.  Il 
eft  pas  rare,  dit  Mauchart  (z) qu’il  y  ait  des 
fermes  du  colon  ,  &  quelquefois  de  Ton  arc  entier, 
atis  la  partie  gauche  du  fcrotum.  Cet  auteur 
UIe  qu  il  en  a  vu  trois  exemples  j  &  il  rap¬ 
porte  qu  un  chirurgien  de  Paris  en  trouva  une  de 
ce  cote,  dans  laquelle  le  caecum  étoit  defcendu 
avec  ton  appendice  vermiforme.  Helfingius  (3)  dit 
en  avoir  vu  une  de  ce  même  côté  ,  dans  laquelle 
dit  aunes  d’inteltins  grêles  &  le  coecum  avec 
°u  appendice  étoient  compris  avec  une  démi¬ 
né  du  colon. 

Deux  pauvres  hommes,  tous  les  deux  herniaires, 
de*1]*  rao.rts  ouverts ,  on  trouva  qu’une  partie 
cuis  intcftins  avoit  palTé  par  un  des  anneaux 
du  péritoine  dans  le  fcrotum. 

Je  cite  ces  exemples ,  dit  Morgagni  ,  pour 
prouver  que  Valfava  a  vu  des  hernies  caufées , 
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non  par  la  rupture ,  mais  par  le  relâchement  du 
péritoine  ,  &  que  le  lac  qui  les  enveloppoit,  n’é 
toit  pas  forme  d’un  prolongement,  mais  d’une 
fimple  extenfion  de  cette  membrane  relâchée. 
Arantius ,  Hilden ,  &  beaucoup  d’autres  auteurs 
ont  fait  là  même  obfervation,  &  quelquefois  dans 
des  hernies  très- confidérabies  ,  comme  étoient  quel¬ 
ques-unes  de  celles  que  j’ai  citées  $  &  une  d-’un 
enfant  de  deux  ans,  dont  parle  Hommelius,  &  dont 
tous  les  inteftins  lervant  à  la  chylifïcation  étoient 
fortis  par  le  nombril  ;  enfin  je  dois  fur-tout  rap¬ 
porter  ici  les  détails  d’une  hernie  monftrùeufe  d’un 
vieillard.  Tous  les  petits  inteftins,  à  l’exception 
d’un  demi -pied  des  premiers,  étoient  tombés  dans 
le  fcrotum,  entraînant  avec  eux  le  ccecum  &  le 
commencement  du  colon  ,  &  dérangeant  le  ventricule 
de  telle  manière,  qu’il  defeendoit  en  droite  ligne 
du  diaphragme  vers  la  région  inféyeure  du  ventre. 
Ajoutons  J’obfervation  relative  à  une  fille  dont 
parle  Mery  (r).  Dans  ce  fujet,  la  hernie  compre- 
noit  ,  ôutre  deux  circonvolutions  du  colon ,  au 
moins  quatre  pieds  d’intellins  grêles,  &  avoit  cela 
de  particulier,  qu’elle  defeendoit  par  l’aîne  gau¬ 
che  jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe. 

Mais  n’y  a-t-il  donc  point  d’exemples  de  her¬ 
nies  accompagnées  de  ia  rupture  du  péritoine  ?  Ce 
n’eft  pas  ce  que  je  prétends ,  dit  Morgagni  ;  moa 
avis  cft  feulement  qu’elles  font  beaucoup  plus  rares 
qu’on  ne  penfoit  autrefois  ;  &  on  peut  le  croire 
fondé  ,  puifque  toutes  les  obfervations  que  j’ai 
citées  &  beaucoup  d’autres  encore  ne  prél’entenf, 
comme  je  l’ai  vu  moi-même  quelquefois  ,  qu’une 
fimple  diftenfion ,  fans  aucune  rupture  de  cette 
membrane. 

II  exifte  ,  à  la  vérité  ,  dans  le  fepulchretum  , 
deux  obfervations  qu’on  peut  m’obje&er  ,  l’une  de 
Rodolphe  Salzmann  (2),  l’autre  de  Frédéric  Hoff¬ 
mann  le  père  (3).  Le  premier  dit  avoir  montré 
le  péritoine  percé  par  une  hernie  ;  l’autre  allure 
avoir  vu  en  même  temps  la  tunique  externe  dif- 
tendue  &  l’interne  déchirée  :  mais  outre  qu’on  ne 
met  ici  dans  la  balance  que  deux  obfervaticns 
contre  une  infinité  d’autres ,  il  refte  à  favoir  quelles 
ont  été,  dans  ces  cas-ci,  les  caufes  de  la  rupture  du 
péritoine  :  car  il  n’eft  pas  queftion  de  ‘celle  qui 
peut  être  opérée  par  une  force  majeure. 

Mais  on  doit  prendre  garde  de  ne  point  prendre 
pour  hernies  vraies,  des  tumeurs  u’une  nature,  diffé¬ 
rente  :  car  il  en  eft  beaucoup  auxquelles  on  peut 
fe  tromper.  Ainfi,  quelquefois  un  tefticule  qui  n’eft 
pas  encore  defcendu  dans  le  fcrotum,  offre  l’appa¬ 
rence  d’un  bubonocèle  ,  mais  qui  ne  fauroit  en 
impofer  à  ceux  qui  ont  l’attention  de  s’alfurcr  fi 
l’un  des  côtés  du  fcrotum  n’eft  pas  vide.  Il  eft 
plus  facile  de  prendre  pour  ane  hernie  la  tumé- 


t1)  'DifTert  j  ■ 
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faction  d’une  glande  inguinale  ;  &  quelquefois 
aufli  une  fini  pie  tumeur  veateufe  peut  jeter  dans 
fa  meme  erreur.  Tel  étoit  le  cas  d’une  femme 
-qui  confulca  Santorini  &  d’autres  médecins  , 
fur  une  tumeur  qu’qn  fonpçonnoit  être  un  bu- 
bonocèie  :  ceux-ci  reconnurent  bientôt  cette  tu¬ 
meur  pour  ce  qu’elle  étoit,  en  la  touchant  }  car  à 
jnéiure  qu’ils  appuyoient  un  peu  ,  cette  femme 
rendoit  des  vents  par  la  bouche.. 

Il  y  en  a  d’autres  encore  qui  ne  font  pas  fi 
rares  ,  ni  cependant  extrêmement  fréquentes  ,  & 
qui ,  furvenant  non  feulement  aux  aînés ,  mais 
encore  au  nombril  &  au  fcrotum  ,  font  quel¬ 
quefois.  illufion  aux  médecins  mêmes.  Un  prince 
avoit ,  un  peu  au  deffus  ■&  à  la  gauche  du  nom¬ 
bril  ,  une  de  ces  tumeurs  qui  avoit  l’apparence 
‘d’une  épiplocèle.  Ses  médecins,  gens  habiles  d’ail¬ 
leurs,  la  prirent  pour  telle,  &,  dit  Morgagni, 
ils  me  confultèrentà  ce  fujet.  Comme  ce  prince  avoit 
des  vents,  des  diftenfions  hypocondriaques  du  ventre, 
bc  que  fes  réponfes  à  mes  quellions  ne  s’accor- 
•doient  pas  avec  l’idée  qu’on  m’avoit  donnée  de 
fon  mal,  je  fufpendis  mon  jugement,  &  je  n’eus 
pas  lieu  de  m’en  repentir.  En  effet,  ce  même 
prince  étant  mort  depuis  d’une  toute  autre  maladie  , 
je  fus  chargé  d’ouvrir  (on  corps  ,  &  je  ne  trouvai  fous 
la  peau  de  l’endroit  affetlé  qu’une  grande  quantité 
de  graille  qui  diftendoitla  membrane  adipeufe.  On 
voit  dans  les  écrits  des  médecins  quelques  autres 
cbfervations  de  ce  genre. 

Mais  ce  font  principalement  les  tumeurs  du 
fcrotum  qui  peuvent  donner  le  change  à  cet  égard. 
dCette  partie  eft  très-fujette  à  éprouver  tout  à  la 
fois  différentes /hernies ,  vraies  &  fauffe-s,  qui  jet¬ 
tent  de  l’obfcurité  les  unes  fur  les  autres  ,  comme 
lorfque  l’eau  dont  le  fcrotum  eft  rempli  empêche 
de  reconnoître  avec  le  doigt  l’épiploon  ou  Fin- 
’teftin,  ou  tous  les  deux.  Il  peut  aulfi  arriver,  par 
rapport  à  cette  partie  ,  que  l’on  prenne  pour  com¬ 
pliquée  une  hernie  (impie ,  ou  qu’on  la  confonde 
-avec  une  autre.  Ainfi ,  dans  ce  cas  où  Vefale  trouva 
un  fcrotum  fi  prodigieux  (i),  qui  eût  jamais  penie 
que  fon.  volume  ne  vînt  que  d’une  portion  de 
l’épiploon  qui  s’y  étoit  engagée  ;  &  qui  auroit 
cru  que  cette  portion  pût  être  du  poids  de  quatre 
ou  cinq  livres  ? 

.  On  lit  dans  le  f&pulthretum  (i)  le  cas  d’un 
vieillard  de  foixante-dix  ans,  qui,  par  l’effet  d’une 
liernie  de  l’épiploon ,  du  méfentère  ,  &  d’une  por- 
ricn  çonfidérable  de  l’iléum  ,  qu’il  fouffroit  depuis 
vingt  ans,  avoit  les  tefticules  comprimés,  jaunes 
&  pas  plus  gros  que  des  noix  mulcades.  Un  autre5 
vieillard  dont  Morgagni  a  parlé,  avoit  du  même 
côté  qu’une  hernie  des  inteftins,  que  l’inHamxn'a_ 
lion  rendit- mortelle  ,  un  tefticule  très-fenfiblement 
moindre  que  l’autre  ,  &  d’un  rouge  noir.  H  fu;t 
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de  ces  altérations  des  tefticules ,  produites  quel¬ 
quefois  par  les  hernies,  qu’il  n’eft  pas  vrai,  coiurfie  . 
on  l’a  prétendu  ,  qu’elles  ne  caufent  jamais  U 
rilitéÜ  On  en  peur  conclure  encore,  contre  le  fen- 
timent  du  grand  Boerhaave  (i),  que  la  ftérilite  > 
en  pareil  cas  ,  peut  être  due ,  non  feulement  a 
ce  que  les  yaifleaux  des  tefticules  adhèrent  au 
fac  de  la  hernie ,  mais  encore  à  la  compreffion  qi’-e 
ces  organes  éprouvent. 

Un  autre  pernicieux  effet  des  hernies  eft  celui 
qu'elles  peuvent  produire  fur  les  inteftins.  Layater 
obferve  (2)  qu’elles  les  rendent  quelquefois  fem- 
blables  à  du  papier  mouillé.  Il  n’eft  pas  furprenant 
alors,  fur-tout  s’il  furvient  une  fuppuration  ou  une 
gangrène  ,  que  ce  canal  venant  à  s'ouvrir  ,  répande 
dans  la  cavité  de  la  hernie  les  matières  liquides 
qu’il- contient,  8c  donne  à  cette  hernie  l'apparence 
d’un  abcès ,  comme  Hcifter  l’a  obfervé  foavent.  , 

Je  viens  à  préfent,  dit  Morgagni,  aux  obferva- 
tions  que  nous  avons  faites,  Valfalva  &  moi, 
non  feulement  fur  les  inteftins  enflammés ,  ou 
devenus  noirs  &  gangreneux  par  l’effet  de  l’étran¬ 
glement  ,  mais  encore  fur  le  méfentère  &  l’épi¬ 
ploon  j  il  m’eft  arrivé  de  trouver  celui-ci  roule 
de  manière  qu’il  avoit  une  forme  cylindrique  ,  8c 
ue  pour  reconnoître  ce  que  c’éîoit ,  je  fus  obligé 
'employer  le  (calpel.  Valfava  (3)  dit  avoir  trouvé 
une  portion  du  méfentère  comme  charnu'e. 

V omphalocèle,  eft  une  hernie  dans  laquelle  l’é¬ 
piploon  ,  à  eaufe  de  fa  fituation  ,  paroît  devoir 
toujours  être  compris.  Cependant  les  obfervations 
de  MM.  Arnaud  &  Petit  prouvent  que  le  jéju¬ 
num  &  une  partie  du  colon  peuvent  fortir  par  le 
nombril ,  fans  êtie  accompagnés  de  cet  organe  r 
comme  i’a  obfervé  Roftius  ,  qui  a  fait  à  ce  fujet  de 
bonnes  remarques  fur  le  vomifTeraent  plus  ou- 
moins  prompt,  &  fur  la  différence  des'  matières  * 
fuivant  que  tel  911  tel  inteftin  eft  étranglé. 

11  eft  parlé,  dans  quelques  auteurs,  de  certaines 
hernies  rares,  que  ni  Valfalva,  ni  moi,  n’avons 
jamais  obfervées.  Telle  eft  celle  qui  fe  fait  le 
long  du  nerf  obturateur  &  des  vaifïeaux  du  même 
nom.  Une  autre  beaucoup  plus  rare'  encore  eft 
celle  qui  fuit  (4)  ;  elle  reftembloit  à  une  grande 
bouteille  oblongue  ,  dont  le  goulot  étoit  au  côté’ 
droit  de  l’anus ,  &  le  ventre  adhéroit  au  péri¬ 
toine.  Ce  fac  contenoit  les  inteftins  grêles  &  le 
commencement  du  colon  ,  avec  le  méfentère  fort 
alongé.  L’auteur  l’appelle  hernie  dorfale  :  mais 
on  doit  plutôt  donner  ce  nom  à  une  autre  ,  fi 
toutefois  elle  exifte  ,  que  Barbert  défigne  en  ces 
termes  (5);  T  ai ,  dit- il  ,  appris  par  expérience 
que  le  péritoine  peut  s'ouvrir  vers  le  dos ,  & 
former  là  une  hernie . 


(1)  Prcelcd.  ad  injiit.  §.  64  t. 

(2)  Dijf.  de  hem .  incarc.  $.  10  & 
(S)  N°-  S‘ 

(4)  Epift-  de  Jlup.  hem.  dorfdi. 

(j)  Chïr,  part,  1,  c.  8,  verf.  Jinem, 
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„  n  compter  au  nombre  des  hernies  rares ,  le 
fyjtocèk.  J’ai  par|é  ailleurs  (i; ,  dit  Morgagni,  de 
cette  chute  delà  veflie,qui,  chez  les  femmes ,  fe 
*yt  par  une  autre  partie  que  par  l’aîne  :  on  peut 
ajouter  ici  deux  obfervations  de  Benevole  ( z )  ,  ou 

riCft  fail£  Par  raÎRe' 

hyjlérocèle  eft  plus  rare  encore  que  le  cyfto- 
>  comme  la  diifeélion  l’a  démontré  :  cepen¬ 
dant  ,  outre  l’exemple  qui  en  eft  rapporté  dans  le 
Jepulchrétùm  (3}  ,  Doringius  en  a  publié  deux 
dans  fa  lettre  à  HildenjSe  l’on  peut  remarquer, 
au  lu  je  t  du  premier,  qui  eft  pris  dans  les  Intitu¬ 
lions  de  Sennert ,  qu’une  hernie  fi  grande  &  qui 
provenoit  d  un  coup ,  n’avoit  pas  été  accompagnée 
de  la  rupture  du  péritoine.  Mais  qui  pourroit 
douter  que  l’utérus  ne  frit  compris  dans  trois  her¬ 
nies  rapportées  par  Spon  (4)  &  Borrichius  (y)  , 
dont  les  deux  premières  defeendoient  jafqu’an  mi¬ 
lieu  de  la  cuiffe,  &  la  troifième  jufqu’aux  genoux  ? 
1-es  chutes  énormes  furent  caufécs  par  des  accouche- 
mens  qui  ne  laissèrent  pas  d’être  heureux  ,  &  après 
lefquels  tout  lut  remis  à  là  place  &i  guéri. 

Ajoutons  à  ces  hernies  celles  des  autres  vifeères. 
Ainfi  Ruyfch  (6)  a  vucelle  de  la  rate  3  Kirfbaum  (7) 
en  a  cité  deux  du  ventricule,  qui  n’étoieht  pas 
douteufes  ,  quoique  reconnues  fans  le  fecours  de 
la  diueéïion.  Salomon  Reilel  (8)  trouva  le  foie 
dans  une  hernie  ,  à  l’ouverture  d’un  cadavre.  La- 
vacer  (9)  en  vit  une  qui  comprenoit  une  partie  du 
jéjunum.  Morgagni  en  a  vu  deux  près  du  pubis. 
Enfin  il  peut  y  en  avoir  d’autant  de  fortes  que 
1  abdomen  a  de  régions  3  &  on  pourroit  leur  donner  à 
chacune  un  nom  tiréïde  la  région  qu  elles  occupent. 
,  ^lorgagni  pafle  enfuite  aux  hernies  fauffes ,  c’eft- 
a-dire ,  à  celles  des  différentes  parties  qui  ne  font 
pas  renfermées  dans  l’abdomen.  Ces  fauffes  hernies 
font  1  hydrocèle  ,  le  pneumatocèle,  l’hématocèie  , 
e  cy:'f°cèie,  le  ftéatocèle  ,  lefardocèle  ,8c  le  fper- 
watocèîe. 


Malpighi  &  Valfalva  ont  reconnu,  &  aucun 
?'"ln  aujourd  hui  n’ignore  que  la  tunique  va- 
gma  e  des  tefticules  fépare  une  petite  quantité  de 
tu-.c  qui  fuffit  feulement  pour  l’hume.éter  &  l’em- 
peener  ,  e  fe  coller  a  l’albuginée.  Si  Cette  humeur 
devient  trop  abondante  ,  elle  caufc  une  hydrocèle : 
maîs  ,?e  Pas.  feule  01'igine  de  cette 

maladie.  Morgagui  allure ,  d’après  un  affez  grand 
aom  re  d  obfervations  ,  que  l’humeur  qui  s’amalfe 
1  ^  •  j  *un^cll,e  vaginale  eft  fouvent  due  à  des 
«ydatides  qui  s’y  ouvrent  3  car  il  a  trouvé  de 
ces  vefîies,  les  unes  entières,  les  autres  ouvertes, 


(i)  Epiji.  <j.j  t  Ui  x2r 
(3}  Oflcrva^.  2J  ,  2.6. 

(3)  L:  3  j  §.  j8  in  appeni,  obÇ.  2. 
\*\  AJud  L*v*t.  th'f.  13. 

8j  !&***•  ••* 

<8)  Eph.  n.  c6rdc  Ventr'  *‘3‘ 

ÜX  Thef.  j.'  1  3>  ann*  7  >  °hf- 


À  N  A 

&  d’autres  dont  il  ne  reftoif  que  des  veftiges. 

On  ne  doit  pas  regarder,  avec  le  vulgaire, 
la  férofilé  qui  remplit  ordinairement  le  ferotum  des 
afeitiques ,  comme  provenant  de  celle  qui  diftend 
leur  ventre  ,  puifque  la  même  caufe  qui  engorge: 
les  cellules  de  l’un  ,  peut  remplir  celles  de  l’autre  3 
&  avec  d’autant  plus  dé  facilité ,  que  le  ferotum 
eft  pendant  ,  &  qu’il  a  peu  de  force  mufculaire 
pour  fc  défendre  contre  le  relâchement.  Morgagni 
ne  nie  cependant  pas  que  l’effort  de  la  férefité  qui  fur- 
charge  l’abdomen,  ne  puifle  quelquefois  aller, à  un 
tel  point ,  qu’elle  perce  au  travers  du  péritoine , 
jufqu’au  ferotum.  11  prétend  feulement  que  ce  cas 
eft  fort  rare  ,  &  qu’il  doit  même  arriver  alors  que 
les  veines  fpermatiques  ,  comprimées  par  le  poids 
énorme  du  fluide  épanché ,  &  ne  recevant  pas  la 
lymphe  que  d’autres  vaifleaux  y  amènent,  donnent 
lieu  à  un  épanchement  de  cette  lymphe  dans  cette 
partie.  Entre  piufieurs  exemples  que  j’en  pourrôis 
donner,  je  mécontenterai  de.eiter  celui  qui  eft  rap¬ 
porté  parBaflius  (1)  ,  d’une  grande  hydrocèle  furve- 
nue  à  une  perfonue  peu  de  temps  après  qu’elle  eut 
commencé  à  faire  nfage  d’un  bandeau  qui  hir  fer- 
toit  fortement  1’aîne.  Les  veines  dont  je  parle 
font  d’ailleurs  très-difpofées  par  elles  -  mêmes  à 
occafionner  une  hydrocèle  ,  à  ràifon  de  leur  fitua- 
tiott  &  de  leur  longueur  extrême,  de  l’inertie  dis 
fang  qu’elles  ramènent  ,  de  la  tenuité  en  même- 
temps  que  de  la  longueur  des  artères  qui  les  accom¬ 
pagnent  ,  de  la  foibiefle  du  mufcle  cremafter  dont 
elles  éprouvent. I’aéUon  8c  enfin'  du'  petit  nombre  on 
du  peu  d’énergie  de  leurs  valvules  ,  fi  elles  en  ont. 

Le  pneumatocèle ,  fi  l’on  entend  par  ce  mot 
une  portion  d.u  canal  inteftinal  gonflée  d’air  8c 
■  defeendue  dans  le  ferotum,  n’eft  pas  fans  exemple. 
L’iiluftre  Haller  en  cite  un  digne  d’attention  ,  fi 
l’on  donne,  avec  la  plupart  des  médecins,  le  nom 
de  pneumatocèle  à  de  l’air  renfermé  dans  les  cellu¬ 
les  du  ferotum  feulement ,  &  fans  qu’il  s’étende 
dans  d’autres  parties.  Morgagni  ne  fe  fouvient  pas 
d’avoir  lu  aucun  auteur  qui  en  parle  ;  mais  il  en 
a  vu  un  exemple  dans- un  cadavre. 

Uhematocèle ,  ou  faulle  hernie,  caufée  par  une 
congeftion  de  fang  dans  le  ferotum  ,  eft  une  ma¬ 
ladie,  bien  rare  ,  fi  elle  exifte  3  du  moins  je  ne  l’ai 
pas  vue  durer  comme  les  autres.  Le  fang  qui  peut 
s’exlravafer  dans  cette  partie,  s’arrête  bientôt,  8c 
l’on  guérit  le  mal  en  ouvrant  une  iffue  au  fang.. 

Le  cyr facile.  eft  décrit  par  Arantius  en  ces 
termes  (2,)  :  «En  portant  la  main  fur  le  ferotum , 
»  on  fent  des  vaiffeaux  gonflés  de  la  groffeur 
»  du  doigt ,  &  imitant  les  circonvolutions  des  in- 
»  teftins.  Ils  s’enfoncent  en  grande  partie  lorfquer 
»  le  malade  eft  couché,  &  ils  diminuent  en  hiver 
»  par  le  refferrement  du  ferotum.  L’été,  au  con— 
n  traire ,  ils  augmentent  de  volume  à  proportion 
'>  de  la  chaleur  ». 


{ 1  )  Dec.  1 ,  olf,  anat,  chir,  o» 
(2)  Ct  a.  j  4, 
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Il  n’eft  pas  bien  décidé  fi  cette  hernie  fe  borne 
au  fcrotum ,  ou  fi  elle  s’étend  à  la  furface  du  teili- 
cale.  Quoi  qu’il  en  foit,  elle  eft  rarement  feule. 
Valfalvra  (i)  l’a  vue  compliquée  avec  l’hydrocèle. 
J’ai  aufii  vu  ces  deux  maux  joints  enfemble ,  une 
fois  commençans,  &  une  autre  fois  confirmés.  Dans 
ce  dernier  cas ,  j’ai  trouvé  une  fubftance  tellement 
adhérente  au  tefticule ,  quelle  i’empêchoit  de  re¬ 
cevoir  la  nourriture  -,  &  en  dcffous  étoit  un  petit 
corps  offeux. 

Le  JlèatocèU ,  fuivant  la  définition  d’Arantius  (2), 
eft  un  dépôt  d’humeur  graiffeule  dans  le  fcrotum 
aux  environs  desjtefticules.  Cette  humeur  ondiueufe, 
foit  graiffe  ou  fuif ,  qui  diftend  quelquefois  le  fcro¬ 
tum  ,  s’accumule  ou  lous  la  peau,  ou  dans  les  cel¬ 
lules  internes.  J’ai  obfervé  ,  dit  Morgagni ,  la  pre¬ 
mière  efpèçe  de  cestdépôts  dans  plufieurs  fujets  mai¬ 
gres.  Plufieurs  auteurs  ont  fait  une  femblable  obfer- 
vation  Boerhaave,  en  particulier ,  dit  avoir  vu 
une  tumeur  très-confidérable  du  fcrotum  ,  formée 
d’une  gtaiffe  qui  s’y  étoit  portée  par  les  anneaux 
qui  donnent  paflage  aux  vailfeaux  fpermatiques. 
Quant  à  l’autre  efpèce  de  ftéatocèle,  Perfchius  (3) 
en  rapporte  un  exemple.  «Une  tumeur  ,  dit- il , 
»  qui  avoit  l’apparence  d’une  entérocèle  ,  ou  d’une 
n  épiplocèle,  n’étoit  autre  chofe  que  de  la  graiffe 
r>  accumulée  dans  la  fubtfance  cellulaire  du  péri— 
»  toine,  &.  qui  avoit  paffé  par  les  anneaux  da^is 
v  le  fcrotum  ». 

Le  farçocèle  eft  une  dureté  charnue  du  tefticule, 
laquelle  afîeéte  quelquefois  toute  la  fubftance  de 
cet  organe,  &  d’autres  fois  y  naît  tous  forme  d’ex- 
çroiffance. 

Le  fpermatocèU  a  ,  dit-on ,  pour  caufe  la  femence 
retenue  dans  les  tefticules  ,  où  elle  s’accumule  quel¬ 
quefois  au  point  de  les  rendre  énormes.  Les  ré¬ 
dacteurs  de  la  bibliothèque  anatomique  ,  de  qui 
j’emprunte  cette  définition,  difent  (4)  avoir  trouvé 
dans  les  épididymes  des  obftruétions  formées,  par 
la  concrétion  de  la  femence  :  un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  cette  maladie ,  elt  celui  d’un 
jeune  homme  dont  il  eft  fait  mention  dans  i’Hif- 
toire  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  (5). 
Ce  jeune  homme  ayant  éprouvé  pendant  quelque 
temps  une  fuppreftion  de  femence,  on  lui  retran¬ 
cha  du  fcrotum  une  malle  de  chair  très-blanche  & 
très-folide,  au  centre  de  laquelle  étoit  un  globe 
offeux. 

Outre  les  tumeurs  dont  je  viens  de  parler  ,  on  en 
trouve  encore  aux  tefticules  d’autres  de  différente  na¬ 
ture. Telle  eft  lafubftance  charnue  &  nerveufe  décrite 
par  Borrichius  (' 6 ),  celle  dont  parle  Bartholin  (7) }  . 


(1)  Epijl.  20,  n.  24. 

(2)  LocQ'Clt. 

{3)  Syll.  ariat.  obf  j 9. 

{4)  Tom.  1 ,  adnot.  ad  Graaf  traS.  de  viror ,  organ, ,  &c. 
(S)  -Ann.  1700,  obf.  aaat.  4. 

H6)  Sepulchr.  fea%  29,  obf.  zz,  5.  n, 
fl)  Ibid.  $.  a.  >  . 


A  N  A 

qui  étoit  compofée  de  glandes  &  de  vaifleatïX 
plis  de  fang  3  le  corps  décrit  par  Schrader  (1)» 
comme  étant  en  partie  ligamenteux  &  en  partie 
approchant  de  la  nature  du  cartilage  3  le  corps 
cartilagineux  de  Ruyfch  (a).  Ayant  moi-même 
ouvert  un  tefticule  devenu  extrêmement  gros  à  la. 
fuite  d’une  gonorrhée,  je  trouvai  là.  fubftance  en¬ 
tremêlée  d’une  graiffe  dure. 

Ces  différentes  tumeurs  parviennent  quelquefois 
à  une  groffeur  monftrueufe.  Ruyfch  (3)  parle  d’un 
tefticule  qui  étoit  plus  gros  que  la  tête  d’un  fœtus 
humain.  J’en  ai  vu  deux,  dont  l’un  approchoit  de 
celui-là  ,  &  l’autre  étoit  bien  plus  volumineux  en¬ 
core  ;  car  il  égaloit  deux  têtes  d’hommes  jointes 
enfemble. 

Valfalva  penfe ,  &  je  me  fuisaffuré,  dit  Morgagni , 
que  cette  augmentation  des  tefticules  vient  pour  l’or¬ 
dinaire  de  l’epailfiffement  de  leurs  tuniques.  Ainfi» 
j’ai  remarqué  dans  une  hydrocèle  ,  que,  la  tunique 
érythroïde  &  la  vaginale  étoient  devenues  plus 
épaifles.  J’ai  obfervé  de  même  ,  dans  des  hernies 
de  différentes  fortes,  que  leur  volume  étoit  dû  prin¬ 
cipalement  à  l’épaifleur  des  facs  qui  les  renfer- 
moient.  Il  eft  auffi  dû  quelquefois  en  partie  à  celle 
qu’acquièrent  des  tendons  qui  entrent  dans  ces  facs  : 
tels  font  ceux  du  mufcle  oblique  &  du  tranfverfe. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris,  pour  l’année  172?,  rapportent  l’obfervation 
d’un  fcrotum  &  d’un  pénis  tellement  augmentés  de 
volume, 'que  le  premier  defeendoit  julqu’aux  ge¬ 
noux,  &  le  fécond  plus  bas  encore  3  ils  étoient 
gros  à  proportion.  Cette  obfervation  fut  faite  fur 
un  fujet  vivant  :  mais  dans  un  autre  qui  étoit  mort , 
la  peau  du  fcrotum  fut  trouvée  trois  fois  aufii 
épaiffe  qu’elle  eft  ordinairement  ;  &  les  cellules 
qu’elle  a  par  deffous ,  &  qui  fe  continuent  entre 
les  tefticules ,  étoient  fi  dilîendues  par  une  humeur 
vifqueufe ,  qu’elles  repréfentoient  uue  maffe  de 
chair  flalque  ,  &  paroiffoient  compofer  la  plus 
grande  partie  du  poids  total  de  la  tumeur,  lequel 
étoit  de  quarante  livres.  A  la  vérité,  les  tefticules 
étoient  plus  grands  que  dans  l’état  naturel,  la 
tunique  albuginée  étant  épaiflie  &  renfermant  des 
tophus  :  mais  on  voit  quelle  petite  portion  le 
tout  enfemble  pouvoit  faire  du  poids  dont  je  viens 
de  parler.  C’eft  donc  avec  raifon  que  le  favant 
Heifter  attribue  cette  tumeur  au  fcrotum,  &  non 
au  tefticule  5  &  il  en  ufe  de  même  à  l’égard  de 
quelques  autres ,  autant  ou  plus  extraordinaires , 
ui  n’ont  point  été  difféquées,  &  dont  une,  citée 
ans  l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
pefoit  foixante  livres.  Wagner  (4)  décrit  une  tumeur 
de  ces  parties  plus  fingulière  encore  :  fia  fuperficie 
externe  avoit  été  convertie  en  un  os  très-dur,  de 


(1)  -Na  3  s  • 

(2)  Thef.  an  ad.  9 ,  n,  jo, 

(3)  Ibid. 

(4)  Eph,  a.  c.  sent,  i,  obf.  30, 
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l^pai(Tcur  dîme  plume  pjgeon.  L’extérieur 
«01  erme^de  tubercules  olleux  de  la  grolfeur 
un  pois  ;  1  intérieur  étoit  poli,  mais  comprenoit 
une  cavité  médiocre  ,  où  s’étoit  raflembiée  dd  la 
emence  corrompue  &  devenue  gélatineufe.  La 
upeihcie  offéufe  étoit  une  transformation  de  la 
Unique  albuginée. 

I  Xe.  supplément. 

Sur  les  plates  du  bas-ventre. 

Bleffure  au  bas -ventre  pénétrant  mfqua  la 

l :rnmîeu  j;tî®br«  des  lo®bcs  ;  for  lie  de-  l’in- 
teitin,;  bleue,  légèrement  ;  épiploon  coupé  :  le  ma¬ 
lade  fut  guéri.  Peinas ,  Mercure ,  1728  ,  jevr. 
Pag.  167.  0 

Obfervatton  d’une  plaie  faite  au  bas -ventre  par 
un  coup  de  corne  qui  paffa  d’un  côté  de  l’abdomen 
a  I  autre  5  les  inteitins  ne  furent  point  bltffés  ; 
le  malade  éprouva  des  accidens  extraordinaires. 
Joiirn.  des  Auv.  17051  ,  tom.  45,  pag.  56  & 
lluv.  (  Obferv .  de  Poupart.  ) 

,  ^n  homme  âgé  de  trente-quatre  ans ,  bien  conf- 
Irtué,  mais  foible  d’efprit  ,  fe  donna  dix  -  huit 
coups  de  couteau  dans  ic  ventre  ,  dont  huit  pé- 
nétroient  dans  la  capacité.  Le  ventre  devint  tendu, 
avec  naufées  ,  cours  de  ventre  ,  &  vomiffement 
de  fang  ,  dont  une  partie  étoit  noire  &  i’autre 
rouge.  Par  les  faignées  multipliées  ,  le  régime  , 
&c.  ,  cet  homme  fut  guéri  en  deux  mois.  Dix- 
fept  mois  après  il  fe  jeta  par  la  fenêtre  ,  & 
mourut  fur  le  champ.  Littré  trouva,  i°.  le  moyen 
lobe  du  foie  adhérent  au  péritoine  par  une  petite 
cicatrice  ;  il  y  en  avoit  une  autre  à  la  peau  qui  y 
repondoit  ;  z°.  deux  parties  du  jéjunum  ,  au-deffous 
de  1  eftomac,  étoient  collées  enfemble,  &  entre  deux 
q  tfouvoit  une  cicatrice  parallèle  aune  de  la  peau  ; 

3  •  u  y  avoit  une  autre  cicatrice  à  lapartie  antérieure 
du  colon  ,  près  le  rein  droit.  Il  s’en  élevoit  des  filets 
qui  tortoient  du  ventre  par  une  fente  qui  répon- 
t  oit  a  la  cicatrice  reliée  au  péritoine  &  aux  mufcles 
ranfverfes  8c  obliques  ;  ces  fibres  s’attachoienc  à 
'Jf,  cicatrice  commune  à  la  graiffe  &  à  la  peau. 
Mem.  Acad.  ,70,  ,  pag.  }1\  fuiv; 

Un  jeune  liomme  de  vingt  -  deux  ans  fut  bleffd 

un  co,jp  corne  vac}ie  vers  une  ajnes  jj 

urvint  de  la  fièvre;  levifage  &  le  corps  enflèrent. 
vLrs  ,  jhx-feptièrne  jour ,  le  malade  éprouva  une 
îfficulte  de  refpirer  &  d’avaler  ;  il  «voit  des 
embtemens  :  le  gonflement  augmenta;  le  bleffé 
courut  le  vingt  -  unième  jour.  La  bleffure  com- 
‘  ençoit  vers  le  paffage  desvaiffeaux  fpermatiques, 
annna CoiVhiuoit  le  long  du  mufeie  droit  &  des 

concrùtr,°maisd?H0bliqiîeS,0à  l’°n  tr0llVa  du  (an£ 

Les  inf pfl-inc  7.  ne  Pé«, étroit  pas  dans  le  ventre. 

S  éloi^t  fort  gonflés  d’air;  il  y  avoit 
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de  la  férofité  dans  le  ventre  &  dans  la  poitrine. 
Morgagni ,  de  fed .  morb.  epijl.  J4  ,  art.  2. 

Un  homme  de  trente  -  cinq  ans  reçut  un  coup 
de  pied  de  cheval  dans  le  ventre;  il  fentitde  vives 
douleurs  ,  &  vomit.  Les  douleurs  continuèrent  avec 
un  poids  énorme  au  bas  du  ventre  ,  &  une  grande 
difficulté  de  refpirer.  Le  blefTé  mourut.  On  ne 
trouva  aucune  çontufion  aux  mufcles  du  bas  ventre. 
Il  y  avoit  une  grande  quantité  de  fang  épanché 
dans  l’abdomen  ;  ce  fang  commençoit  à  fe  cor¬ 
rompre.  Les  vaiffeaux  de  l’épiploon  étoienr  rom¬ 
pus  ;  la  partie  de  l’iléon  qui  y  répond  fe  trou¬ 
vait  déchirée  en  travers  ;  le  poumon  étoit  en¬ 
flammé  ;  il  y  avoit  un  polype  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur.  Ibid.  art.  r  4.  • 

Un  enfant  de  neuf  ans  tomba  fous  un  chariot 
qui  lui  paffa  fur  le  ventre.  La  douleur  de  cette 
partie  étoit  médiocre  ,  mais  à  peine  fentoit-on  le 
pouls;  les  extrémités  étoient  froides;  le  malade 
ne  pouvoit  fe  tenir  en  place  ;  une  ou  deux  heures 
après  il  eut  des  convulfions',  &  mourut  en  un  quart- 
d’heure-,  L’abdomen  étoit  tendu  ;  on  trouva  du  fang 
fluide  dans  fa  capacité  ;  les  inteftins  étoient  goiv- 
flés-  d’air  ;  la  paglie  droite  du  foie,  près  des 
côtes ,  étoit  déchirée  ;  les  ventricules  du  cœur 
contenoient  un  fang  fluide  &  écumeux,  Ibid. 
art.  ré. 

,  Fcr  rouge  Sun  forgeron  pouffé  dans  le  corps 
d’un  jeune  homme,  à  un  pouce  &  demi  de  l’anus, 
&  fortant  par  la  ligne  blanche  environ  un  pouce 
au-deffus  du  pubis.  Le  bleffé  éprouvoit  des  dou¬ 
leurs  dans  le  bas -ventre  ;  fon  pouls  étoit  foible  & 
intermittent,  avec  foif,  Tueurs  froides ,  &c.  Il  for- 
toit  peu  de  fang  de  la  plaie  ;  vingt  heures  après 
le  malade  n’avoir  point  rendu  d’urine.  On  em¬ 
ploya  les"  faignées ,  les  lavemens  émolliens  avec 
la  térébenthine  ,  des  fomentations  émollientes  , 
l’huile ,  des  émulfions ,  &c.  :  par  i’ufage  réi¬ 
téré  de  ces  remèdes  ',  le  malade  fut  mieux;  mais  il 
rendoit  les  excrémens  &  les  urines  par  la  plaie  in¬ 
férieure.  On  injetta  par  la  plaie  un  digeilif  . pré¬ 
paré  avec  le  miel  rofat  ;  on  continua  les  mêmes 
remèdes.  Le  bleffé  fut  nourri  de  fubftances  végé¬ 
tales.  Au  bout  de  fix  femaines  les  urines  &  les 
excrémens  reprirent  la  route  ordinaire ,  &  le  ma¬ 
lade  fut  guéri.  Edimb.  tom.  4  ,  pag.  356  &  fuivi 

X  V  1°. 

Sur  la  conformation  extérieure  de  la  poitrine 
dans  les  femmes  ,  &  fur  les  dangers  des 
corps  à  baleine. 

Dans  les  femmes  graffes  &  qui  ont  beaucoup 
de  gorge  ,  lorfqu’on  a  ôté  la  maffedes  mamelles, le 
-fternura  paroît  en  pointe  ,  &  fouventia  poitiine  eft 
étroite.  Riolan  ,  encheir.  anatom.  pag.  38  &  453. 
Prefque  toutes  ks  filles  françoifes  ont  l’épaule 
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droite  plus  élevée  &  plus  girofle  que  la  gauche, 
de  façon  que  fur  cent  on  en  trouve  à  peine  dix 
•qui  aient  les  épaules  bien  conformées.  Ibid . 
pag.  465. 

Dangers  des  corps  à  baleine.  Voyez  Pineau 
{de  not.  virginitat.  lib.  i ,  cap,  9 >  pag.  168  & 
)  ,  qui  ajoute  ,  comme  Riolan  ,  que  fur- 
cinquante  femmes  à  peine  on  en  trouve  deux. qui 
n’aient  pas  l’épaule  droite  plus  élevée  &  plus 
groffe  que  la  gauche.  (  Ibid.  pag.  169.)  Il  laide 
à  juger  lî  cela -vient  de  ce  que  le  mouvement  du 
bras  droit  eft -  plus  fort  &  plus  fréquent,  ou  de 
ce  que  le  foie  &  la  plus  grande  partie  du  pou¬ 
mon  font  litué^de  ce  côté.  Ibid.  pag.  170. 

XVII0. 

Maladies  des  parties  sexuelles 
des  hommes. 

,i°.  Remarques  fur  la  flruchire  &  fur  quelques 
vices  de  conformation  des  parties  génitales. 

Le  canah  de  l’urètre  a  douze  à  treize  pouces 
de  longueur.  Littré  ,  Me'm.  Acadétn .  1700  , 
pag.  3 1  ï. 

Ce  canal  forme  dans  fou  principe  une  efpece 
de  badin  qui  a  environ  un  pouce  de  longueur 
fur  cinq  lignes  de  largeur.  Le  pouce  fuivant  du 
conduit  de  l’urètre  eft  large  de  deux  lignes  ;  le 
xefte  a  prefque  trois  lignes  de  largeur.  Ibid. 
pag.  3 ij. 

Albrech  dit  avoir  obfervé  une  valvule  dans  la 

f;rande  veine  honteufe  qui  régné  fur  le  dos  de 
a  verge  ,  à  l’endroit  où  cette  veine  pafle  fous 
le  pubis.  Il  ajoute  que  lorfqu’on  coupe  les  liga- 
mens  8t  les  cartilages  qui  joignent  les  os  pubis 
&  qu’on  écarte  les  cuiffes  ,  cette  valvule  difpa- 
roît.  Comm.  litter.  1731  ,  fpecim.  4  ,  pag.  30 
&  31. 

Les  vaifleaux  lymphatiques  commencent  des 
deux  côtés  du  vérumontanurn  ,  &  s’ouvrent  par 
de  petits  orifices  reforbans  dans  la  membrane  in¬ 
terne  de  la  veilie  &  de  l’urètre.  Ils  s’étendent 
fur  la  proftate  &  le  col  de  la  veflie  ;  ils  fe  joi¬ 
gnent  fouvent ,  fe  continuent  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  eft  au  deflous  de  la  membrane  interne 
de  la  veflie ,  &  s’anaftomofent  avec  les  vaifleaux 
lymphatiques  féminaux  ,  aveclefquels  ils  vont  aux 
glandes  conglobées  voiflnes ,  &  de  là  au  canal tho- 
rachique.  Comment.  LeipJ.  t.  18.  p.  655  &  656. 

On  voit  dans  la  paroi  fupérieure  du  conduit 
de  l’urètre  de  l’homme  beaucoup  de  petites  ou¬ 
vertures  difpofées  en  ligne  droite,  fuivant  la  lon¬ 
gueur  de  ce  canal.  Les  plus  grandes  peuvent  être 
couvertes  par  up  grain  de  froment  ,  &  rarement 
Morgagni  en  a  vu  d’affez  petites  pour  ne  pou¬ 
voir  pas  y  introduire  une  foie.  En  les  preflânt, 
pn  eh  fait  fortir  une  liqueur  blanchâtre  ,  vif- 
j|ueufe  ,  8c  affez  femblable  à  la  mucofité  des 
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glandes  de  CoWper.  Si ,  après  les  premières  gout¬ 
tes  ,  on  conduit  le  doigt  vers  le  bas  ,  vous  tir 
rez  encore  dès  gouttes  3  vous  n’en  aurez  pas 
aifément ,  fi  ,  Ayant  appliqué  ce  même  -doigt  a* 
deflous  de  l’ouverture  ou  à  fes  côtés  ,  votis^ 
conduifez  vers  cette  même  ouverture.  De  meme 
fi  vous  voulez  introduire  un  ftylet  ou  une  J01® 
dans'  ces  ouvertures  par  en  haut ,  vous  en  vien 
drez  aifément  à  bout  ;  il  n’en  fera  pas  e 
même  fl  vous  le  pouflez  par  en  bas  ou  vers  <- 
côté  ,  quoique  Morgagni  ait  vu  quelquefois 
contraire  ,  8c  les  deux  cas  enfemble.  Donc  or^ 
dinairement  ces  ouvertures  font  difpofées  dans  1  u 
rètre  fuivant  le  cours  naturel  de  l’urine  8c,  de 
femence  ,  afin  qu’elles  n’apportent  point  d  ob<  a 
clés  à  la  fortie  de  ces  liquides.  C’eft  pour  cet 
raifon  aufli  que  ces  ouvertures  ne  font  pas  dan 
la  paroi  inférieure  de  l’urètre ,  mais  dans  la  fuP®- 
rieure.  On  trouve  fous  la  tunique  intérieure  de 
l’urètre,  des  canalicules  qui  y  rampent. &  fe  conti- 
tinuent  jufqu’aux  ouvertures.  Il  y  a  encore  des  ou¬ 
vertures  plus  petites  aux  côtés  des  grandes  ,  &Ç» 
Ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  ,  quelquefois 
gonflées  de  liqueur ,  paroiffent  fous  la  forme  de 
corps  ovales  8c  blanchâtres.  Extrait ,  par  M.  P  oui* 
letier  de  la  Salle  ,  des  Adverf.  Anatom.  I.  n°.  10  , 
pag.  5  8c  fuiv.  Il  a  aufli  obfervé  des  corps  ovales , 
&c. ,  dans  l’urètre  des  femmes. . 

Lorfqu’on  a  ouvert  l’urètre  fuivant  fa  longueur, 
Qn  trouve  fa  fin-face  interne  polie  &  humeftée 
par  une  liqueur  vifqueufe  3  on  voit  aufli  çà  & 
plufieurs  petits  canalicules.  Lorfqu’on  a  enlcve  la 
membrane  intérieure  nei^eufc  ,  on  trouve  de  petits 
corps  arrondis  qui  pénètrent  dans  le  corps  fpon- 
gieux  de  l’urètre,  &  defqueis  partent  les  vaifleaux 
excrétoires  ou  canalicules  dont  on  a  parlé.  Ter-" 
raneus  ,  de  glandulis  difgreg.  urethree  ,  6v« 
3z. 

enkel ,  chirurgien  de  Berlin  ,  a  vu  un  enfant 
nouveau  né  dont  la  partie  antérieure  de  l’urètre 
étoit  bouchée.  L’ouverture  étoit  environ  vers  le 
milieu.  Comment.  Leipf.  tom.  zo  ,  pag.  719. 

La  glande  de  Littré  eft  fituée  prefque  au  def- 
fous  des  proftates  ,  entre  les  deux  tuniques,  de 
l’urètre.  Elle  eft  d’une  couleur  rouge  foncée  , 
large  d’un  pouce  ,  &  épaifle  de  deux  lignes  3  elle 
perce  la  tunique  interne  de  plufieurs  petits 
trous  par  où  pafle  une  liqueur  mucilagineufe. 
Heijler ,  pag.  110. 

Litcre  ,  dans  fon  mémoire  fur  l’urètre  de 
l’homme  ,  l’a  décrite  de  même.  (Acad.  17°°  , 
pag.  3 11.)  Il  la  place  entre  la  proftrate  &  le 
bulbe.  (  Pag,  3  iz  vers  la  fin.  }  Il  dit  (  pag. ^3  T?  )  * 
que  les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  de  Cowper 
percent  l’urètre  â  un  pouce  huit  lignes  en  deçà 
du  vérumontanurn  ,  &  environ  une  ligne  â  côté 
l’un  de  l’autre.  La  liqueur  ne  coule  donc  pas 
dans  le  temps  de  l'érettiou  ,  parce  que  les  con¬ 
duits  font  reflerrés  par  le  tiffu  fpongieux  de  l’u¬ 
rètre  ,  qui  eft  gonflé  alors, 
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Il  y  a  un  grand  nombre  de  papilles  nerveufes 
JJ,  fuperficie  du  gland ,  fur  -  tout  entre  le  gland 
,  &r  P'-épuce.  Ces  papilles  ,  qui  font  le  fiège  du 
P  ai ür  dans  i’adle  vénérien  ,  reçoivent  d’abord  le 
Virus  iyphi  litique  j  &  elles  le  communiquent  au  corps 

caverneux  :  elles  font  Couvent  aft'e&ées  de  chancres  , 
c.  RuyJ'ch  ,  thef.  5  ,  tom.  z  ,  pag.  zz. 

Littré  a  obfervé  autour  de  la  couronne  du 
gland  des  corps  gros  comme  une  fine  foie  de  porc, 
pofes  parallèlement  fuivant  la  diredion  du  gland, 
j  .n  les  preflant  on  en  fait  forlir  une  matière 
blanche  &  épaifle  ,  en  filets  ,  comme  celle  qu’on 
exprime  des  glandes  des  paupières.  Mcm.  Acad. 
1700  pag.  30. 

Il  y  a  des  glandes  fébacées  fur  la  pouronne 
«u  gland ,  &  quelquefois  vers  les  côtés  &  au 
rein  ;  quelquetois  ces  glandes  le  trouvent  dans 
•le  prepuce.  Morgagni  ,  Adverf.  Anatom .  1  , 
n  ‘  11  >  pag.  7- 

La  proftate  eft  ordinairement  longue  d’un 
pouce  trois  lignes  ;  fa  bafe ,  du  côté  de  la  veflïe  , 
ell  lar^  d’un  pouce  quatre  lignes;  fa  pointe  a 
neuf  lignes  de  largeur  ;  fon  épaifleur  totale  eft 
de  fept  lignes.  Littré ,  Mcm.  Acad.  1700.  pag. 
311  &  3n.  r  6 


Le  raphé  n’eft  autre  chofe  qu’une  partie  où 
la  peau  eft  un  peu  plus  ferrée  que  dans  les  autres 
régions  ;  &  toutes  les  fois  qu’il  eft  diftendu  d’une 
manière  uniforme  par  de  l’air  ou  de  la  férofilé, 
iMifpàroît.  Ainfl  une  bleflure  n’eft  pas  plus 
dangereufe  dans  cet  endroit  qu’ailieurs.  Monro  , 
Edimbourg ,  tom.  5,  pag.  335?,  art.  34. 

Guillaume  Hunier  ayant  inje&é  le  canal  déférent 
avec  du  mercure  ,  tout  1  epicidyme  &  les  conduits  qui 
vont  dù  tefticule  a  ce  dernier  ,  fe  trouvèrent  remplis. 
Il  obferva  que  le  corps  du  tefticule  devint  plus 
pefant  par  degrés  ,  après  que  les  parties  externes 
huent  remplies  ;  ce  qui  lui  fit  conjcdturer  que 
les  tuyaux  internes  l’étoient  auffi  ;  ce  dont  il 
s  aüura  dans  un  autre  tefticule-  qu’il  remplit  & 
quii  examina  n’ayant  pas  voulu  ouvrir  le  pre¬ 
mier.  Medical  Commentaries  ,  &c.  chap.  1 . 

Les  rameaux  de  l’épididyme  font  repliés  à  l’in- 
hni  ,  avant  de  fe  rendre  au  canal  déférent.  On 
le  démontré  en  inje&ant  avec  beaucoup  d’art  du 
mercure  par  le  canal  déférent.  Albinus  ,  Annot. 
Acad.  tom.  z,  pag.  z7  ,  tabl.  3  ,  fig.  xer^ 

Obfervations  de  M.  Monro  le  fils  fur  le  tef¬ 
ticule  &  l’épididyme.  Il  a  fait  paffer  le  mercure 
dans  l’épididyme  ;  il  a  décrit  les  cônes  vafculaires 
qui  vont  des  vaifleaux  féminaux  à  cet  organe  : 
il  eft  incertain  fi  l’épididyme  eft  un  feul  tuyau 
fort  contourné  fur  lui  -  même  ;  il  n’a  jamais  pu 
aire  paffer  le  mercure  des  artères  fpermatiques 
iWT  j  va‘^eaux  féminaires  ,  quoiqu’il  le  fît 
tnrr,er  ans  veines.  Nouv.  Mém.  d’ Edimbourg , 

iiJn  Pag'  407  &  % 
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Martin  dit  qu’il  a  obfervé  des  tuyaux  qui  de 
l’artère  fpermatique  fe  portent  aux  tuniques  de  la 
veine  ainfl  qu’aux  membranes  voiûnes  ,  &  récipro¬ 
quement  de  la  veine  fpermatique  aux  tuniques  de  l’ar¬ 
tère.  Il  a  obfervé  la  même  chofe  fur  les  tuniques 
des  autres  vaifleaux.  Il  a  fait  ces  obfervations 
principalement  fur  le  corps  d’une  fille ,  attaquée 
d’une  inflammation  univerfelie  ,  Sc  où  les  tuniques 
des  artères  un  peu  confidérables  ctoient  couvertes 
d’un  'réfeau  de  vaifleaux  fanguins.  On  apercevoit 
le  même  réfeau  fur  les  veines ,  principalement  fur 
les  plus  grofles.  Edimbourg ,  tom.  5  ,  pag.  z86 
&  fuiv.  ,  fur- tout  pag.  z$8  ,  n°.  B. 

Une  des  caufes  de  l’éreftion  ,  fjivant  Morgagni, 
eft  la  plénitude  vraie  ou  apparente  des  véliculcs 
féminales.  Apparente,  c’eft-à  dire,  lorfque  les 
véficules  font  irritées  ou  comprimées  par  une 
caufe  étrangère  ;  par  exemple  ,  le  matin  la  veffie 
étant  remplie ,  comprime  les  véficules ,  dont  la 
capacité  eft  diminuée  de  manière  à  être  diftendue 
par  une  petite  quantité  de  femence  ,  au  lieu  que 
fans  l’urine  les  véficules  ne  feroient  pas  gonflées 
par  cette  petite  quantité  de  matière  féminale;  de 
là  l’éreélion  le  matin ,  même  dans  les  vieillards  ; 
de  la  auffi  le  calcul  de  la  veffie  produit  quelquefois 
l’éreélion.  .  De  fed.  morb.  epijl.  4 6,  art.  10, 
pag.  zi  z. 

Les  purgatifs  caufent  quelquefois  l’érc&ion,  à 
caufe  de  la  communication  des  nerfs.  Un  homme 
de  Ferrare  prit  des  pilules  purgatives  ;  il  n’eut 
aucune  évacuation  par  le  ventre  ,  mais  feulement 
une  éredlion  &  un  prurit  dans  les  parties  de  la 
génération  ,  qui  le  tourmenta  toute  la  journée ,  de 
forte  qu’il  habita  deux  fois  avec  fa  femme.  Lan - 
\oni  ,  Oper.  tom.  z  ,  pag.  3 99  ,  obferv.  6z. 

Les  lavemens  font  For  tir  quelquefois  la  femence. 
Un  homme  éjaculoit  de  la  femence  lorfqu’on  lui 
donnoit  un  lavement.  Fernel  ,  Pathologia  ,  lib. 
6  ,  cap.  13  ,  pag.  541. 

Morgagni  cite  un  exemple  femblable  d’un 
homme  qui  rendoic  de  la  femence  lorfque  le  la¬ 
vement  étoit  un  peu  trop  chaud.  Il  croit  que 
cela  vient  de  ce  que  les  orifices  des  canaux  fé¬ 
minaires  font  trop  lâches  ou  affe&és  d’érofion.  De 
fed.  morb.  epijl.  44  ,  art.  1 6  ,  in  fine. 

Boerhaave  penfoit  que  la  liqueur  qui  fortoit 
ainfl  fans  plaifir  &  fans  titillation  ,  foit  pendant 
le  fommeii ,  foit  en  veillant ,  n’étoit  pas  de  la, 
véritable  femence ,  mais  la  liqueur  de  la  proftate. 
Prœlecl.  ad  infiit.  Paris,  1:76. 

Le  tiflu  fpongieux  de  l’urètre  &  le  gland  peu¬ 
vent  fe  gonfler,  fans  que  les  corps  caverneux  fe 
gonflent  ;  d’où  vient  la. ftérilité,  là  femence  ne  pou¬ 
vant  être  dardée  avec  aflez  de  force.  Boerhaave , 
prœlecl.  tom.  $  ,  pag.  397  &  fuiv. 

Plazzonus  a  vu  les  corps  caverneux  fe  gonfler, 
&  le  gland  demeurer  flafque.  Morgagni  ,  de  fed. 
morb.  epijl.  4 6  ,  art.  10  ,  pag.  zn. 

Un  marchand  de  Venife  entroit  en  éreélion  Si 
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éjaculoit  aftez  abondamment  une  femence  cpaifîe , 
mais  fans  titillation  &  fans  piaifir.  Obfervation 
rie  Ciaudinus  ,  rapportée  dans  la  Gyncccolarfid, 
fecî.  z  y  pag.  83. 

Un  homme  qui  avoit  ufé  d’une  potion  où 
entre  autres  il  y  avoit  deux  gros  de  cantharides, 
eut  affaire  quatre -vin-gt-fept  fois  avec  fa  femme 
pendant  la  nuit  ;  il  répandit  encore  beaucoup  de 
temenee  dans  le  lit,  &  même  lorfque  Chabrol,  mé- 
alecin  de  Montpellier,  qui  rapporte  i’obfervation  , 
arriva  ,  il  éjacula  encore  trois  fois  en  fe  frottant 
fur  le  pied  du  lit.  Malgré  tous  les  remèdes  ,  il 
mourut  bientôt  après.  Meekren  ,  obferv.  cap ,  34  , 
pag.  141. 

Le  même  Meekren  rapporte  ,  d’après  Cauvet , 
médecin  d’Avignon  ,  qn’un  homme  qui  avoit  ufé. 
aufîi  de  cantharides,  exerça  le  coït  quaran.e  fois 
2vcc  fa  femme  dans  une  nuit.  La  vulve  de  cette  femme 
étoit  déchirée.  Malgré  les  remèdes ,  on  trouva  cet 
homme  mort  ie  lendemain  matin  ,  la  bouche  ou¬ 
verte^  ,  avec  un  ris  fardonique  &  la  verge  gan¬ 
grenée.  Ibid.  pag.  141  &  142. 

Un  h  mime  dans  le  coït  ne  pouvoit  éjaculer 
qu’une  femence  aqueufe  &  en  petite  quantité. 
On  lui  trouva  une  pierre  fixée  dans  la  proftate. 
Morgagni ,  d’après  Donatus ,  de Jed.  morb.  c  iji . 
A'-  >  art.  37. 

On  trouve  plufîeurs  exemples  d’hommes  qui 
ont  eu  un  flux  menftruel  périodique  par  la  vero-e. 
Franck  y  fatyra  fexta  ,  pag.  <?2  &  P3.  ° 

Confulrez  zutfi  Fanderviel ,  cent.  ierc ,  obferv. 
80  ,  &  fuiv. 

Un  berger  étoit  réglé  régulièrement  par  la 
verge.  Joum.  de  Médk  1736  ,  pag.  280. 

Gland  qui  n’étoit  pas  percé  dans  l’endroit  ordi¬ 
naire  ,  mais  au  deflous ,  près  du  filet.  Alors  ,  dit 
Dionis ,  on  ne  peut  engendrer  5  il  propofe  de 
percer  le  gland  avec  une  feuille  de  myrte  poin¬ 
tue.  Opérât,  de  chirurg.  3e.  demon/ir.  pag. 
a 69  &  270.  '  ^ 

Factice  d  Aquapendente  parle  auffi  de  ce  dé¬ 
faut  &  de  cette  pofition  de  l'ouverture  près  du 
filet  en  déffous  II  cite  Albucafi;  ,  qui  l'ap¬ 
pelle  hypofpadtvon.  On  ne  peut  alors  piffer 
qu’en  élevant  la  verge.  Fabrice  ajoute  qu’il  a  vu 
des  hommes  qui  avouent  ce  défaut  ,  &  qui  ont  en¬ 
gendré.  (Euv .  chirurg.  üv.  2,  chap.  69,  pacr. 
z  n6 . 

)  Fuyfch  parle  auffi  de  ceux  dont  l’ouverture  de 
l’urètre  fe  trouve  entre  le  prépuce  &  la  partie 
inférieure  du  gland;  il  dit  avoir  fouvent  obfervé 
cette  difformité;  il  ajoute  qu’il  eft  rare  que  les 
hommes  conformés  de  celte  manière  aient  des 
enfans.  The/,  anat.  8  ,  n°.  30 ,  tom.  2,  pag. 

Dans  quelques-uns  le  frein  du  gland  eft  fi 
^.°/UrA^  ^  <^?ais,  que  la  verge  décrit  un  arc  dans 
1  ereéuon  ;■  dans  d’autres  l’urètre  ne  va  pas  jufqu’au 


A  N  A 

gland;  dans  quelques-uns  le  gland  n’eftpas  percef  ; 
quelquefois  au  contraire  il  eft  percé  ,  &  le  fero- 
tum  le  trouve  connue  divifé  en  deux  parties  a 
l’origine  de  la  verge,  d’où  il  arrive  que  cette 
dernière  eft  fort  petite,  &  comme  cachée  entre 
deux  lèvres ,  ainfi  que  le  clitoris  dans  les  femmes  ; 
ce  qui  a  fait  pafler  ces  fu jets  pour  hernraphro-, 
dites.  Sever.  F  intrus  ,  de  not.  tirginit.  Itb.  1  > 
pag.  81.. 

Un  homme  de  quarante  ans  ,  d’une  taille  or¬ 
dinaire  ,  ayant  la  batbe  £t  les  cheveux  noirs  t 
avoit  le  ferotum  fort  gros  ,  fans  hernie  ;  on  ne 
pouvoit  y  diftinguer  les  lefcicules;  au  deflus  pen- 
doit  un  prépuce  fia  (que  ;  le  gland  d  :  la  verge  étoit 
imperforé,  de  la  groflour  d’une  noifette,  &  renverfe  y 
car  la  partie  crénelée  étoit  en  haut  St  la  partie 
arrondie  en  bas ,  avec  le  frein  qui  s’attachoi:  im¬ 
médiatement  au  ferotum.  L’ouverture  du  gland 
étoit  à  la  partie  fupérieure  ver;  Je  pubis  ;  elle  étoit 
oblongue  comme  celle  de  la  vulve.  Cet  homme 
étoit  lu  jet  à  l’incontinence  d’urine.  Il  alTuroit 
n’avoir  jamais  fenti  aucun  défir  ni  chatouillement 
vénérien.  Connu.  Inter.  1732  ,  hebd.  36,  p.  283. 

Un  foldat  âgé  de  vingt-deux  ans  mourut  d  Narnur 
de  fes  blcflures.  A  l'ouverture  du  corps,  on  ne  trouva 
point  de  tefticules  dans  le  ferotum.  Derrière  la 
veffie  étoit  une  matrice  attachée  au  col  de  la 
veftîe ,  &  perçant  l’urètre  par  fon  embouchure 
entre  ce  col  &  la  proftate.  Au  corps  de  cette 
matrice  adhéroient  deux  trompes  creufes  ,  qui  al- 
loient  s’attacher  à  deux  ovaires  on  tefticules;  car 
ils  éloient  allez  équivoques  ;  ils  ctoient  mous  , 
avoient  chacun  leur  épididyme  &  leur  canal  dé¬ 
férent.  C’étoit  aux  épididymes  que  s’attachoient 
&s’infëroient  les  trompes.  Les  vaifîèaux  déférens  fe 
rendoient  aux  véficules  féminales ,  quife  terminoieut 
dans  l’urètre  par  deux  canaux  ,  mais  elles  étoient 
attachées  le  long  de  la  matrice.  Quoique  cet  utérus 
communiquât  avec  l’urètre  ,  on  s’eft  alluré  par 
le  fouffle  que  l’urine  n’entroil  point  dans  le  pre- 
.mier  de  ces  vifeères.  Au  refte  ,  c’étoit  plutôt  un 
vagin.-  Nulle  defeription  de  la  verge.  Fiji.  Acad. 
1720  ,  obferv.  z  ,  pag,  25/  &  .30. 

Defrenle  de  matrice  qui  faifoit  prendre  une 
femme  .pour  hermaphrodite.  Saviard,  pag.  70. 

En  janvier  1759,  le  nommé  Philippe-Cyr- An¬ 
toine  de  Saint-Philippe  ,  âgé  de  vingt  ans ,  foldat 
de  la  compagnie  de  Polaftret  ,  bataillon  de  Lille, 
milice  de  Flandres  ,  étant  à  Philippeville  /  fut 
viiîté  par  le  chirurgien  major  de  l’hôpital  de  cette 
ville.  La  verge  n’entroit  jamais  en  éreéfion  ;  elle 
étoit  iniperforée  ;  il  y  avoit  deux  tefticules ,  cha-* 
cun  dans  une  bourfe  féparee.  Au  défions  étoit  un 
va  vin  profond  St  étroit  ,  fans  règles;  des  humeurs 
froides  avoient  caufé  des  tumeurs  au  col ,  &c.  Cet 
individu  ne  fentoit  aucune  inclination  pour  l’un  des 
deux  fexes.  Extrait  de  la  relation  du  commiflaire 
ordonnateur  envoyée  au  maréchal  de  Bellîflc* 
Cartes  de  Falcone u 
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^l/eP*uag^naire  eut  une  fnpprcflîon  d’urine 
^vec  hevre  ;  on.  crut  qu’il  avoit  la  pierre.  Il  mourut. 
1- inirnodéremment  du  coït  dans  fa  vieil— 
U  e,’  Un  trouva  les  fibres  de  la  veflîe  forcées ,  les 
»e.//reS  ^  vaiïTeaux  fpermatiques  fort  amples. 
^Uori,  F.pidem.  &  ephem .  lib.  z  ,  t.  f  ,  p.  103. 

2°‘  Maladies  de  U  projîate  ,  de  L'urètre ,  & 
du  gland . 

p  ^a  Pr°ftate  eft  très  -  fujette  à  fe  gonfler  par 
an  et  de  la  liqueur  qui  s’y  filtre  ,  &  à  devenir 
quirreufe.  Goulard  l’a  trouvée  remplie  d’une  ma- 
qIp  toPbacée  ;  fa  fubflance  écoit  cartilagineufe. 

-Jervatiotis  fur  les  maladies  vénériennes  , 
tom-  *  ,  pag.  zop  &  ii  o. 

Profiate  faifant  faillie  dans  le  col  de  la  vefiïe , 
«  caulant  une  rétention  d’urine.  Ibid. 

Un  homme  de  dix -neuf  à  vingt  ans  ,  à  la  fuite 
une  gonorrhée  ,  eut  le  prépuce  &  le  gland  gan¬ 
grenés.  On  extirpa  le  prépuce,  le  gland,  &  une 
petite  portion  des  corps  caverneux  L’hémorragie 
je  fut  pas  fort  confidérable  ;  le  malade  fut  panîë , 
«c-  Le  quatrième  jour  la  fuppuraiion  s’établit,  la 
matière  de  la  gonorrhée  continuoit  toujours  à  couler 
°n  donna  du  mercure  doux  au  malade  ,  &  il  fu{ 
pnrgé.  Vers  le  feizième  jour  on  aperçut  une  peau 
une  fur  une  efpèce  d’excroiffance  qui  étoit  au 
bout  de  la  verge  ;  bientôt  cette  excroiffance  prit 
la  forme  du  gland,  &  devint  entièrement  fem- 
blable  a  cette  partie  3  mais  l’orifice  de  l’urètre  efr 
refte  un  peu  plus  large.  Cet  homme  s’eft  marié 

U  ne  s’eftaPïe*  fa,?uérifon>  &  a  eu  ^es  enfansj 
la  P  ai^dafUn  defaut’Pas  meme  dans 

U  fenfation.  Edimbourg  ,  tom.  y  ,  pag.  yy6 

„pUn  h.omme  s’étant  meurtri  l’extrémité  de  la 
portion  du  prépuce  à  laquelle  le  frein 

crvftaHinf*  *  O  St%da  ’  *jls>  for"ia  tumeur 
orfnatT  '  .ht rlnut,^Êrnent  plufieurs  remèdes; 

.ÿ;"petl!  Iston  à  travers  la  tumeur,  mais 
ion  On  l’ôT  l°uleurs  &  beaucouP  d’inflamma- 
lait  &  de ^^e’de  “'ff"  * 

diminua ,  &  lejouPftUnî  infîV  la  tun!eur 

Un  payfan  avoit  un  cancer  à  fe  partie  exté- 
jeure  de  la  verge.  On  l’emporta  pPar  la  liga- 

rè trV  nY  /iW  meUre  une  fonde  dans  lV 

Xe'>Quand  4  pai!ie  cancereufe  fut  tombée,  le 
fe  nri  reüradans  le.ve£tre-  Cet  homme  rendoit 
,  8  urines  par  une  canule  d  ivoire.  Ruyfch ,  Obferv. 

3°li  rT-  1  ’  PaS’  18  & 
à  l'end*  <luel^u;efols  uu  rétréciffement  de  l’urètre 
fenfibilit^1*!  du  verurnontanum  ,  avec  très-grande 
vaàZ /£Te'e"Hroi.t  ^rfei.  Goulard ,  b bfer- 
pag.  in.  es  maladkt  vénériennes ,  tom.  z, 
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Un  homme  de  trente  ans  eut  une  genonhée 
mal  traitée  ;  il  fut  guéri  enfuite;  mais  il  ne  pou¬ 
vait  avoir  d’enfims  de  fa  femme,  parce  que  dans 
le  coït  la  femence,  au  lieu  d’être  dardée,  forlcit 
del’urèîre  lentement  à  meftire  que  l’értétion  dimi- 
nuoit,A  en  plus  grande  abondanre  lorfqu’on  pref- 
foit  la  verge  ou  1’ urètre  ,•  cet  homme  avoit  dans 
l’éjaculation  moins  de  fié  mille  ment  &  de  plaiiïr 
qu’on  n’en  a  ordinairement ,  fut- tout  au  commence¬ 
ment.  L’urine  fortoit  à  plein  canal.  Cet  homme 
mourut  fix  ans  après  d’une  maladie  aigue ,  indé¬ 
pendante  de  fon  état.  La  Peyronie  trouva  une  cica¬ 
trice  fur  la  portion  du  vérumontanum  qui  regarde 
la  veflîe  ;  elle  avoit  changé  la  direction  des  vaiil.eai  x 
féminaires  ,  dont  les  ouvertures  étoient  alors  tour¬ 
nées  du  côté  de  la  veflîe  :  il  s’en  afiura  en  injec¬ 
tant  les  vaille  aux  déférens  dans  les  véficules ,  & 
l’injeélion  entra  dans  la  veflîe.  Acad .  de  Chir . 
tom.  icc  pag.  41;  5c  fuiv.  figur. 

J.  L.  Petit  parle  auflî  d’un  rétréciflement  de  l’urè¬ 
tre  ,  près  du  vérumontanum ,  qui  caufoit  le  même 
défaut  dans  l’éjaculation  Si  la  fenfation  ,  le  bout 
de  la  verge  reliant  à  fec ,  &  la  femence  ne  fortant 
que  quelque  temps  après  :  ce  chirurgien  fit  une 
opération  à  peu  près  femblable  à  celle  du  grand 
appareil ,  &  laifla  enfuite  ufte  fonde  pour  que  Lu¬ 
rette  fe  moulât  fur  elle  ,  Sic.  Ibid.  pag.  434  Si 
fuiv. 

Un  noble  vénitien ,  âgé  de  vingt-deux  ans,  marié  à 
une  très-belle  perfonne ,  ne  pouvoit  éjaculer,  quoi- 
qu’eu  rêvant  il  eût  des  pollutions  nofturnes.  Cock- 
burn,  confulté,  penfa  que  l’urètre  fe  trouvant 
entièrement  bouché  par  la  force  de  l’éreétion  pen¬ 
dant  le  coït ,  oppoloit  une  trop  grande  réfiflance  à 
la  fortie  de  la  liqueur  féminale  ,  au  lieu  que  dans 
les  rêves  ,  la  compreflîon  de  l’urètre  étant  moins 
forte,  le  pairage  étoit  plus  libre  :  en  effet  de  légères 
évacuations  &  un  peu  de  diète  rétablirent  ce  jeune 
homme.  Edimbourg ,  tom.  rcr.  pag.  394. 

Lorfque  dans  le  coït  l’éjaculation  eit  doulou- 
reufe,  Si  que  la  femence  eft  poufïée  dans  la  veflîe 
ou  feulement  un  peu  avant  dans  l’urètre  ;  alors ,  fi 
l’urètre  même  n’eft  pas  obftrué ,  le  vérumontanum 
&  les  extrémités  des  conduits  féminaux  font  affec¬ 
tes  ,  foit  par  un  fquirre ,  foit  par  un  gonflement 
fpongieux  du  vérumontanum,  avec  ou  fans  ulcère. 
Si  la  femence  coule  dans  la  veflîe ,  elle  fuit  l’urine 
la  première  fois  que  le  malade  pille  ;  fi  elle  coule 
dans  l’urètre  ,  elle  fort  peu  à  peu  dès  que  l’érec¬ 
tion  celle.  Sharp  ,  Recherches  fur  la  chirurgie  , 
chap.  4 ,  pag.  zoy. 

Un  homirie  déjà  âgé  s’étant  marié  en  fécondés 
noces  ,  ne  pouvoit  éjaculer ,  quoiqu’il  fût  en  érec¬ 
tion.  Il  mourut  xjuelque  temps  après  d’une  mala¬ 
die  aigue.  On  trouva  le  vérumontanum  durci  &  gros 
comme  une  petite  noix.  La  femençp  étoit  comme 
pétrifiée  ;  les  vaifleaux  éjaculatoires  fe  trou- 
voient  remplis  de  pierres  très  -  dures ,  rondes ,  & 
grofles  comme  des  pois.  Zodiac,  gallic.  ann.  i, 
pag.  74- 
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Petites  pierres  trouvées  dans  les  tuyaux  des  profi¬ 
tâtes  &  dans  les  vaîffeaux  déferais ,  dans  un  vieillard, 
qui  avoit  auffi  des  pierres  dans  les  reins,  dans  la 
rate  ,  &  dans  le  poumon.  Morgagni  ,  de  fed.  morb. 
lib.  3 ,  epift.  42 ,  pag.  x74  k  175  >  att*  37* 

Un  cygne  mâle  vécut  dix-huit  mois  ou  deux 
ans  après  avoir  perdu  fa  femelle  ;  il  fut  trille 
pendant  ce  temps.,  &  mourut  d’une  efpèce  de  lan¬ 
gueur.  Nous  trouvâmes  la  femence  comme  pétrifiée 
*lar.s  les  véfi.cules  feminales  &  dans  les  canaux  éjacu¬ 
latoires;  elle  fonnoil  des  efpèces  de  criftauxa  moitié 
tranfparens.  Par  M.  Poulie  lier  de  la  Salle. 

Pierre  dans  Ja  véficuie  féminale  :  obfervation  de 
Valentini  ,  citée  par  Haller,  Btbliot.  cjürurg. 
tom.  ier.,  pag.  464. 

30.  Sur  les  maladies  du  ferotum. 

Scrotum  gangrené  &  détruit ,  &  enfuite  régénéré  ; 
le  nouveau  ferotum  étoit  fans  pc?il  &  fans  riales 3 
il  conicnoit  fi  étroitement  les  teflicules  ,  qu’ils  ne 
pouvoient  remuer.  V andervïel ,  tom.  icr,  obferv. 
8?,  pag..34ï. 

Deux  cas  femblables  rapportés  par  Lameweerde. 
Obferv.  28,  ibid.  pag.  34$ r. 

Autre  dans  un  enfant  de  cinq  ans ,  dont  le 
ferotum  fut  de  même  régénéré.  Ibid. 

Scrotum  d’un  malabar  fi  prodigieufement  enflé, 
qu  il  pefoit  foixante  livres.  Hijl.  acad.  1711  , 
pag.  24. 

Le  liège  de  l’hydrocèle  varie.  La  férofité  peut 
être  épanchée,  i°.  dans  le  tilfu  cellulaire  du  lcro- 
tum  ;  2°.  dans  le  tilfu  cellulaire  qui  accompagne  les 
vaîffeaux  fpermatiques;  30-  dans  un  kifte  formant  une 
ou  plufieurs  hydatides ,  &c.  ;  40.  entre  la  tunique 
vaginale  &  la  membrane  propre  du  tefticule  ; 
50.  la  liqueur  fe  trouve  quelquefois  dans  le  fac 
herniaire  ,  &c.  Monro ,  Edimbourg ,  tom.  $  ,  pag. 
376  &  fuiv. 

Un  homme  reçut  un  coup  d’épée  entre  le  nom¬ 
bril  &  le  cartilage  xiphoïde  ;  l’épiploon  fortit. 
Le  blelfé  mourut  douze  heures  après  :  le  ferotum 
fe  gonfla  prodigieufement  avant  fa  mort.  On  trou1.; a 
beaucoup  de  fang  épanché  dans  le  bas  ventre ,  par 
une  ouverture  faite  à  la  veine  porte  :  la  plupart 
des  veines  &  une  grande  partie,  de  la  fubftance 
cellulaire  de, l’abdomen,  ainfi  que  le  ferotum, 
étoient  gonflés  d’air.  Monro  ,  Edimbourg ,  t.  5, 
p.  404  ,  &  fuiv. 

Epingle  trouvée  dans  une  tumeur  du  ferotum 
d’un  enfant  de  douze  ans  :  on  croit  qu’elle  s’étoit 
infinuée  dans  le  temps  qu’il  étoit  au  maillot  :  car 
l’enfant  s’étoit  toujours  plaint  de  cette  partie  depuis 
ce  temps.  Saviard,  obferv.  pag.  253. 

4°.  Sur  les  maladies  des  teflicules. 

Les  duretés  de  la  partie  glanduleufe  du  tefticule 
<pi  ne  tendent  ni  à  l’inflammation  ni  à  la  fuppura- 
fion ,  fe  terminent  prefque  toujours  par  un  fquirre  & 
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par  un  cancer;  ce  qui  n’arrive  jamais  ou  du  moins 
que  très-rarement  à  celles  de  l’épididyme.  Il  eft  vrai 
que  malgré  les  remèdes  internes  &  externes ,  ces  der¬ 
nières  fubfiftent  fouvent  dans  le  même  état  ,  &  elles 
fuppurenc  même  quelquefois  ;  mais  dans  les  deux 
cas  elles  ne  font  pas  fort  dangereul'es.  Sharp  , 
Opérations  ,  chap.  de  la  cajlration ,  pag.  146* 

Un  jeune  homme,  après  quelques  privautés  avec 
une  femme  ,  fans  en  venir  au  coït ,  fentit  une  dou¬ 
leur  très-vive  à  un  des  teflicules  :  quelques  jours 
après  il  s’y  forma  une  tumeur  qui  augmenta  au 
point  de  devenir  grofle  comme  un  œuf,,  mais  fans 
douleur;  elle  augmenta  encore  :  on  l’emporta,  & 
on  trouva  dans  le  centre  de  cette  malle  de  chair 
informe  ,  un  globe  offeux  rempli  de  deux  ve/hes 
noires  ,  pleines  de  férofité.  La  plaie-  du  ferotum 
fut  guérie  en  aflez  peu  de  temps  :  on  difoit  dans 
le  pays  (à  Siftéron)  que  cct  homme  avoit  fait 
un  enfant.  Hijl.  acad.  1700  ,  pag.  36  8c  37. 

Tumeur  au  tefticule,  qualifiée  de  farcocèle,  fans 
aucun  foupçon  de  maladie  vénérienne  ,  guérie  par 
de  légères  friélions  avec  l’onguent  mercuriel  du 
Codex.  Journ.  de  médecine  1762,  tom.  17,  pag. 
67  &  fuiv. 

Gooch  ,  chir.  anglois,  dit  que  dans  la  caftra- 
tion  il  ne  lie  que  l’artère  ,  &  non  tout  le  cordon  y 
ce  qui  paroît  difficile.  Comment.  Leipf  tom.  20  , 
pag.  5^7- 

XVII  1°. 

Sur  IBS  MALADIES  VÉNÉRIEN»!  SV 
i°.  Sur  la  gonorrhée  (1). 

Boerhaave  a  en  raiïbn  de  dire  qu’en  général  ? 
fans  le  fpafme  vénérien,  il  n’y  a  point  d’écoule¬ 
ment  de  femence  ;  auffi  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  ,  ce  n’eft  point  ce  fluide  qui  coule ,  mais  une 
forte  de  pus.  Il  y  a  phiogofe  dans  le  tifiu  de  l’u¬ 
rètre  &  dans  les  glandes  nombreufes  dont  il  eft 
environné  ;  1  tjlimulus  y  porte  les  humeurs,  qui 
y  éprouvent  une  forte  d’altération  ,  &  coulent  avec 
l’apparence  puriforme  Quelques-uns ,  au  nombre 
defquels  on  doit  compter  Senac ,  ont  objeété  que 
le  .pus  diffère  de  cette  humeur ,  parce  qu’il  a  des 
globules  plus  petits  ;  mais  doit-on  autant  de  con¬ 
fiance  qu’on  avoit  penfé  d’abord  à  cette  phiiofo- 
phie  corpufculaire  ? 

Quant  aux  ulcères  de  la  foffe  naviculaire ,  plu¬ 
fieurs  auteurs,  &  Aftrnc  lui -même,  en  ont  parlé. 
Morgagni  affure  qu’il  n’en  a  point  vu. 

On  a  trouvé,  à  la  fuite  des  gonorrhées  ,  Tes 
glandes  de  Cowper  gonflées  ,  les  véficulcs  fémi- 
nales  rétrécies  &  rugueufes,  les  parois  de  l’urètre 
excoriées  &  collées  enfemble  en  quelques  points ,  les 
conduits  de  Morgagni  obürués  par  une  mucofité 


(1)  JS  fit.  44  P-  Morgagni, 
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gluante  ,  les  conduits  éjaculateurs  béans  5:  relâ— 
c  •  ou  contournés ,  &  bouchés  en  partie.  —  pans 
tous  ces  cas ,  après  avoir  été  guéri  du  vice  princi¬ 
pe >  ^  faut  fe  faire  introduire  dans  l’urètre  & 
garder  chaque  jour ,  une  demi-heure  ou  une  heure  , 
Pendant  un  mois  au  moins,  une  bougie.  Ceux  qui 
?e  prennent  point  cette  précaution ,  finiflent  tou¬ 
jours,  après  plusieurs  gonorrhées,  par  avoir  des 
difficultés  d’uriner  ,  des  rétentions  d’urine  ,  'dont  les 
effets  font  quelquefois  très-fâcheux. 

Il  y  a  certains  cas  dans  lefquels  les  affe&ions 
du  col  de  la  veflie  peuvent  avoir  l’apparence 
d  une  gonorrhée. 

Wolf  a  vu  une  gonprrhée  avec  un  écoulement 
femblable  a  celui  des  gonorrhées  ordinaires ,  avec 
courbure  de  la  verge  &  faillie  de  l’urètre  ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  fût  pas  vénérienne.  Cette  circonftance 
doit  être  fort  rare.  / 

J’ajouterai  ici  que  la  gonorfhée  étant  le  plus 
fouvent  compliquée  avec  douleur,  &  même  avec 
un  peu  de  gonflement  aux  aînés ,  &  que  dans  bien 
des  cas  les  glandes  de  ces  deux  régions  le  gon¬ 
flant  ,  c’eft  évidemment  à  la  communication  des 
vaifleaux  lymphatiques  de  la  verge  avec  ceux  des 
aînés ,  qu’on  doit  attribuer  l’apparition  de-ces  fÿmp- 
tômes. 

2.0.  Suite  des  obfervations  fur  la  gonorrhée  , 

&  fur  les  maladies  de  la  profiate  &  des 

tefiicules  ,  qui  en  proviennent . 

Heifter  dit  que  la  fubftance  fpongieufe  de  l’u¬ 
rètre  peut  fe  tuméfier,  ainfi  que  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  ,  dans  le  coryfa.  lnfiit.  chirurg .  part.  z  , 
fea.  138,  pag.  835. 

Bonnet  compare  la  gonorrhée  au  ptyalifme , 
aux  fluxions  (  gravedo  ).  Sepulchretum  ,  tom.  % , 
pag.  1313  ,  ze.  col. 

Obfervation  de  M.  Maffon,  médecin  de  Beziers , 
fur  une  gonorrhée  dont  la  matière  ,  femblable 
à  celle  de  la  gonorrhée  virulente-,  fortoit  pâl¬ 
ies  glandes  de  la  couronne  du  gland.  Ce  médecin 
ajoute  cjueBarbeyrac  &  d’autres  ont  obfervé  cette  ef¬ 
pèce  d’écoulement ,  &  qu’ils  l’ont  nommée  gonoi- 
rhée  bâtarde.  Hifi.  Acad.  172,5) ,  pag.  12. 

Sydenham  dit  auffi  qu’il  a  vu  la  matière  virulente 
exfuder  par  la  fubftance  poreufe  du  gland  ,  fans 
qu’il  fortît  rien  par  l’urètre  ,  &  fans  qu’il  y  eût 
d’ulcère  au  gland  ni  au  prépuce.  Ep'fi.  refponf 
fecund.  de  lue  venereâ  ,  tom.  1  ,  pag.  205  &  206. 

Gataker  f  Efais  de  médecine  en  anglois  )  nie 
que  l’excrétion  dans  la  gonorrhée  dépende  des 
ulcères  de  l’urètre.  Souvent  il  fort,  une  matière 
femblable  des  narines  ,  des  paupières  ,  des  pou- 
'mons,fans  ulcère  ;  fouvent  il  fort  de  la  (urface 
externe  du  gl*and  &  de  l’interne  du  prépuce ,  dans 
es  gonorrhées  bât.ardes ,  une  matière  produite  par 
.un  nualme  vénérien  ,  mais  fans  ulcère.  Ce  qui 
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le  prouve  encore  ,  c’eft  que  s’il  fument  une  tu¬ 
meur  ou  une  inflammation  aux  tefticules ,  la  dy- 
furie  celfe  &  la  matière  ne  coule  plus  ;  il  n’y 
a  donc  point  d’ulcère,-  mais  l’urètre  devient  dou¬ 
loureux  par  i’aciimohie  de  la  matière.  Cela  eft 
confirmé  par  les  ouvertures  des  cadavres  , &c.  Il  con¬ 
cilie  les  injeftions  aftringentes,  & c.  Coram.  Huer. 
vol.  13  ,  part,  z  ,  pag.  323  >  3l4  &  fniv. 

Dans  les  femmes  ,  quoique  le  flux  gonorrhoi- 
que  foit  fouvent  fort  abondant,  il  n  y  a  point 
d’ulcère.  Il  fe  peut  donc  faire  que  dans  certaines  * 
gonorrhées  légères,  qui  difparoiftenl  en  peu  de 
jours,  le  virus  n’ait  pas  été  afiez  aétit  pour  pro¬ 
duire  des  ulcères  dans  l’urètre  ,  mais  feulement 
une  irritation  dans  les  lacunes.  Sharp  ,  Recher¬ 
ches  ‘  fur  la  chirurgie  ,  pag.  171  &  172. 

,  Gonorrhée  virulente  dans  un  chien  ,  lequel  ayant 
couvert  trois  chiennes  ,  leur  communiqua  ,  dit -on  , 
une  efpèce  de  vérole  marquée  par  des  ulcères  à 
la  peau.  On  trouva  la  matrice  enflammée  ,  Sec. 

Ni  a  ga fin  d’ Hambourg.  &  Comm.  litter.  lom.  b  , 
pag.  1 Ç7  &  158. 

Dans  trois  cadavres  dé  fujets  morts  à  la  fuite  de  go¬ 
norrhée  ,  Virfungus  a  trouvé  dans  les  proftates  tics 
•^vefliges  d’ulcères  8c  des  cicatrices  manifeftes. 
Bonnet ,  Sepulch.  tom.  2  ,  pag.  1318. 

Bartholin  a  vu  à  Padoue  un  homme  qui  eut 
une  gonorrhée  virulente  pendant  dix  ans.  Il  fe 
portoit  affez  bien  ,  mais  pouvôit  à  peine  fe  fou- 
tenir.  Bartholin  dit  que  dans  tous  les  fujets  go- 
norrhoïques  dont  on  a  ouvert  les  corps  à  l’hôpital  , 
on  a  trouvé  dans  la  proftate  des  ulcères  ou  du 
moins  des  cicatrices  calleufes  (callum)  ,  figues  de 
l’ulcère  qui  avoit  exifté.  Severinus  ,  médecin  de 
Naples  ,  dit  avoir  trouvé  dans  ceux  de  cette  efpèce 
qu’il  a  ouverts ,  une  inflammation  &  un  abcès 
dans  les  proftates .  Hifi.  Anat.  cent.  2  ,  hifi.  3  6. 

Sur  environ  quarante  cadavres  d’hommes  atta¬ 
qués  de  gonorrhée  ,  que  Littré  a  ouverts ,  il  a  trouvé 
les  proftates  &  les  véficules  féroinaires  malades. 

Il  n’a  vu  qu’une  feule  fois  que  les  glandes  de 
Cowpcr  le  fuffent.  Cette  efpece  de  gonorrhée  , 
fuivant  lui  ,  eft  rare ,  parce  que  les  conduits  de 
ces  glandes  ,  avant  de  fe  terminer  &  de  s’ouvrir 
dans  la  cavité  de  l’urètre  ,  font  environ  un  pouce 
de  chemin  entre  les  cellules  de  ce  canal.  Dans 
un  homme  dont  ces  glandes  étoient  feules  affec¬ 
tées  de  virus  ,  i°.  la  (urface  intérieure  de  l’urètre, 
depuis  le  bout  du  gland  jufqu’aux  embouchures  des 
conduits  de  ces  glandes-,  cloit  enduite  d’une  liqueur 
femblable  à  celle  qu’on  exprimoit  en  comprimant 
le  gland  ;  z°.  les  parois  de  l’urètre  étoient  plus 
dures  81  plus  épaifles  là  que  dans  le  vefte  du  ca¬ 
nal  j  30.  il  y  avoit  rougeur  à  l’embouchure  des 
conduits;  40.  au  milieu  de  la  rougeur  un  abcès 
avoit  rongé  une  partie  des  bords  ue  1  embouchure 
&  de  l’urètre  ;  50.  ce  dernier  canal  contenoit 
une  liqueur  jaune  verdâtre  ;  fes  tuniques  étoient 
rougeâtres ,  plus  dures  &  plus  épaifles  qu’à  l’or- 


dinaire  ;  6°.  le  corps  de  A  glande  gauche  cfoit 
dur,  rouge,  tuméfié,  &  il  contenojt  une  liqueur 
jaune  verdâtre  ;  70.  la  liqueur  du  corps  des 

glandes  &  de  leurs  conduits  é te  i t-  plus  épaitTe’, 
plus  jaune ,  &  plus  verdâtre  que  celle  de  l’u¬ 
rètre.  . 

Suivant  Littré  ,  les  lignes  de  la  gonorrhée  des 
glandes  de  Cowpcr  font  les  fuivans  :  t°.  douleur  vers 
le  milieu  du  périnée,  où  les  conduits  fe  terminent  ; 

douleur  aux  environs  de  l’anus  ,  les  corps  des 
glandes  y  étant  fitués  ;  3°.  grofTeur  aux  environs 
îie  l’anus' par  la  tuméfaéiion  3c  l’inflammation  de 
ces  crlandés  ;  40.  écoulement  peu  abondant ,  parce 
que.  ces  glandes  font  petites.  Ce  mal,  fuivant 
l.iître  ,  fe  traite  par  les  demi  -  bains ,  J  es  cafa- 
pb.fmes  ,  les  fomentations  émollientes  ,  &c.  Mem. 
Acad.  1 7 1 1  j  p  a  g.  J99  &  fuiv. 

Lorfqne  le  liège  de  la  gonorrhée  effc  dans  la 
proftate  fupérieure  ,  on  fent  de  douleur  au  col 
de  la  veille  ,  Buriné  eft  brûlante  ,  &  la  matière 
jaune  ou  verdâtre  ;  quand  c’eft  dans  les  proftates 
inférieures ,  il  n’y  a  point  de  douleur  au  col 
de  la  velîie ,  mais  à  la  racine  de  la  verge,  & 
eile  le  continue  le  long  du  canal  de  l’urètre.  L’u¬ 
rine  eft  moins  brûlante,  la  matière  moins  teinte  , 
moins  gomir.enfe,  &  elle  file.  Duverney  >  Anat . 
tonv  2  ,  P'g-  273. 

Lorfque  dans  la  gonorrhée  l’urètre  feul  eft 
afte&é ,  le  malade  rend  la  matière  avant  fon  urine. 
Quand  les  proftates  &  les  véficules  féminales  font 
feules  attaquées  ,  la  matière  coule  après  les  der¬ 
nières  gouttes  de  l’urine  ;  mais  fouvent  l’une  eft 
mêlée  avec  l’autre.  Sharp  ,  Recherches  fur  la 
çhirurgle ,  châp.  4  ,  pag.  185  &  186. 

Terraneus  a  vu  dans  les  cadavres  des  perfonnes 
attaquées  de  longues  gonorrhées  ,  des  ulcères  dans 
les  proftates.  Quelquefois  le  virus  s’enfonce  davan¬ 
tage,  8c  forme  des  ulcères  phagédéniques  qui  ron¬ 
gent  le  col  de  la  veftie,  &  produifent  des  excroif- 
l'ances  charnues  dans  celte  partie  &  dans  l’urètre. 
De  là  des  ulcères  fiftulcux  au  périnée ,  vers  l’anus , 
au  ferotum  ,  &c. ,  d’où  fort  l’urine.  Terraneus  en 
a  vu  deux  exemples.  L’un  des  fujets  fut,  dit-il, 
guéri  par  la  falivation  ;  l’autre  ne  put  l’être  par 
aucun  remède;  il  vécut  encore  long-temps,  8c  ne 
fe  portoit  point  mal  ;  il  avoit  treize  fiftules  au 
périnée  &  aux  environs.  De  gland,  difgreg. 
pag.  104. 

Terraneus  n’a  trouvé  quelquefois  aucun  vice 
dans  les  proftates  des  fujets  attaqués  de  gonor¬ 
rhée  ;  mais  l’urçtre  étoit  phlogofé  ,  les  glandes 
(  difgregatœ  )  étoient  gonflées  &  remplies  de  li¬ 
queur  virulente.  Blancard  dit  aufti  que  dans  deux 
fujets  gonorrhoïques  il  n’a  trouvé  nul  vice  dans 
les  proftates  ,  «hais  de  petites  véficules  dans  le 
canal  de  l’urètre,  d’où  il  fortoit  une  matière  pu¬ 
rulente.  Ibid.  pag.  100  ,  &c. 

Dans  un  homme;  vérole  8c .  gonorrhoïque ,  mort 
d/un  coup  à  la  tête,  le  gland  étoit  fort  livide; 


il  y  avoit  deux  petits  ulcères  piès  du  frein,  lu- 
rèîre  étoit  comme  enflammé  &  livide  >  depuis  le 
gland  jufqn’à  (on  milieu.  Vers  le  vévumontanum 
6c  auprès  des  proftates,  on  voyoit  une  petite  tu¬ 
meur  formée  par  des  véficules  pleines  d’air  ;  un 
les  preflant ,  on  voyoit  lortir  un  ruilfean  d’air  le 
long  de  l’urètre.  Les  proftates  &  les  autres  glandes 
n’avoient  rien  de  particulier.  Terraneus  ,  ibid> 
obferv.  4,  pag.  110  &  fui/. 

Morgagni  dit  que  ,  quoiqu’il  ait  dilïeqqé  les 
corps  de  plufieurs  ptrfonnes  mortes  ayant  la  go-  j 
nôrrhéë  ,  il  n’a  jamais  trouvé  que  peu  de  ravage 
dans  le  conduit  de  l’urètre.  Les  grands  canaliculcs 
parpiffent  d’abord  atiaqtiis  (  1  ).  Ce  n’eft  pas  la 
iemence  qui  forme  l’écoalement ,  car  fouvent  on 
ne  lent  point  de  douleur  au  périnée.  Ce  n’eft  pas 
non  plus  du  véritable  pus ,  puifque  fouvent  il  n  y 
a  pas  de  ligne  d'érofion.  Il  cite  Senac ,  qui,  dans 
fon  traité  du  coeur,  tom.  2  ,  pag.  6^9  ,  dît  que 
les  globules  qu’on  obferve  dans  la  matière  des 
gonorrhées  ,  lont  plus  grands  que  ceux  du  pus 
des  ulcères  ,  ces  derniers  étant  plus  petits  &  iné¬ 
gaux  en  mafle.  De  Jcd.  morlor.  epijl  44  ,  pag* 
15?  4  &  fuiv. 

Dans  un  homme  mort  d’une  angine  ,  8c  qui 
avoit  une  gonorrhée  ,  on  trouva  toutes  les  parties 
faines,  excepté  une  des  glandes  de  Cowper,  de¬ 
venue  dure  &  comme  ligamenteufe.  La  fuiface 
intérieure  de  l’urètre  étoit  plus  rouge  8c  plus  hu¬ 
mide  qu’à  l’ordinaire.  Ibid.  pag.  1 9Î  ,  art.  3. 

Chorde  blanchâtre  &  mauvais  état  des  canali- 
culesdans  un  vieillard  gonorrhoïque.  Ibid.  n°.  10, 
pag.  196  8c  198. 

Un  homme  de  vingt-  cinq  ans ,  ayant  le  vifage 
jaune  ,  avoit  renouvelé  une  ancienne  gonorrhée 
par  une  nouvelle  ,  fix  mois  avant  fa  mort ,  qui 
arriva  par  une  bleflure  au  cou.  A  l’ouverture  du 
corps  on  trouva  le  foie  dur  ;  il  n’y  avoit  aucun 
ulcère,  ni  érofion  ,  ni  rougeur  dans  le  gland  ,  le 
prépuce  ,  l’urètre  ,  8cc .  On  voyoit  feulement  une 
humidité  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  depuis  le 
milieu  de  l’urètre  jufqu’au  gland.  A  cet  endroit  il 
y  avoit  une  ligne  blanchâtre  qu’on  regarda  comme 
un  refte  d’excroiftance  charnue.  La  proftate  &  les 
caroncules  étoient  faines  ;  l’orifice  du  conduit  fc- 
minal  gauche  étoit  oblitéré  ,  le  droit  étoit  fort 
rétréci  ;  les  véficules  féminales  étoient  tellement 
relferrées,  qu’elles  paroiftoient  vides.  Il  n’y  avoit 
aucun  vice  dans  les  tefticules  ;  les  glandes  de 
Cowper  manquoient,  comme  cela  arrive  quelque¬ 
fois;  il  n’y  avoit  qu’un  des  canalicules.  Morgagni 
penfe  qu’ils  ont  pu  être  détruits  par  l’inflamma¬ 
tion  ;  il  dit  qu’il  a  trouvé  dans  un  vieillard  ces 
canalicules  détruits.  Ibid.  art.  9  ,  pag.  197. 

Morgagni  a  vu  dans  un  autre  vieillard  vérolique 


(i)  Adverf.  anat.  4,  animad.  9 , 
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&  gonorrho/ique  h  glande  de  Littré  enflammée. 

.  ll°-  *;5  s  pag.  &  i s>9- 

Dodotmee  rapporte  une  obfervation  concernant 
une  gonotihée  qui  avoit  duré  dix  -  huit  ans.  Apres 
la  mort ,  on  trouva  la  veffic ,  les  uretères,  &  les 
aems  ulcérés.  Cité  par  Morgagni.  Ibid.  lib.  3  , 
44  ,  art.  27  ,  pag.  201. 

Quelquefois  dans  la  gonorrhée  le  vice  local 
tient  à  très -peu  de  choie  ,  &.  l'écoulement  n  eft 
entretenu  que  par  le  mauvais  régime  &  par  l’ufage 
remèdes  âcres  &  ftimulans  ,  qui  renouvellent 
l’inflammation  &  rendent  l’écoulement  plus  abon¬ 
dant  &  d'un  mauvais  caractère.  M.  Fabre  a  guéri 
quelquefois  d. s  malades  ,  dans  des  ças  femblables, 
par  l’ufage  de  bouillons  1  afraîchiflans  ou  de  petit 
lait  ,  &  en  donnant  le  foir ,  à  l’heure  du  fommeil , 
la  liqueur  minérale  d’Hoffman ,  la  poudte  tempé¬ 
rante  ,  &c.  Traité  des  maladies  vénériennes , 

tom.  j  ,  pag.  h  8. 

Rien  n’entretient  autant  l’écoulement  que  la 
roaftutbation.  Ibid.  pag.  np. 

La  gonorrhée  des  femmes  eft  plus  difficile  à 
guérir  que  celle  des  hommes,  parce  que  toutes 
leurs  parties  font  finueufcs  &  remplies  de  muco- 
fité.  Boerhaave ,  aphor. 

La  gonorrhée  des  femmes  a  fon  liège  dans  la 
proftate.  Graaf  a  trouvé  ,  dans  le  cadavre  d’une 
femme  qui  avoit  une  gonorrhée  ,  les  proftates  ul¬ 
cérées.  Les  conduits  de  cette  glande  , s’ouvrent 
autour  de  l’urètre  &  dans  ,  la  partie  antérieure  du 
vagin.  Graaf ,  de  mulicrum  organis ,  pag.  212  & 
fiir  -  tout  213,  vers  la  fin. 

Dans  les  femmes,  les  lacunes  de  l’urètre  font 
plus  rarement  affeétées  que  celles  des  proftaces. 

#  Santorini  dit  qu’il  n'a  prefque  jamais  trouvé  aucun 
vice  dans  les  corps  globuleux  ou  véficulaires  du  col 
de  la  matrice  ,  quoiqu’il  ait  ouvert  les  corps  de 
plufieurs  femmes  libertines  [putidijfima  feorta) , 
dont  toutes  les  parties  étoienc  corrompues.  Obferv. 
anat.  cap.  1 1  ,  pag.  213,  &  fur  -  tout  214, 
en  haut. 

Aftruc  rcconnoît  dans  les  femmes  quatre  lièges 
de  la  gonorrhée  \  i°.  la  proftate  qui  embrafle 
leur  urètre  ,  &  s’ouvre  dans  la  vulve  fous  le  cli¬ 
toris  par  deux  petites  lacunes  de  chaque  côté 
de  l’urètre  -,  2°.  les  glandes  de  Cowpe/,  fituées 
dans  le  périnée  près  l’anus  ,  &  s’ouvrant  dans  la 
^olve  par  deux  conduits  placés  au  commencement 
du  vagin ,  ptés  de  la  naiflaoce  des  caroncules  myr- 
tiformes  ;  30.  les  glandes  Botryformes  ou  en  forme 
,e  grappes  de  rai  fins ,  fén.ées  dans  le  vagin  ,  & 
s  ouvrant  dans  ce  conduit  par  de  petits  orifices 
couhnftv  j  4<\  jes  cej[ujes  répandues  dans  la  face 
int  neure  de  l’urctre  ,  mais  en  petit  .nombre  ,  & 
ce  îege  eft  rare.  De  morbis  l'CJiereis  ,  ton).  1  , 

Itb*  3  »  «P*  1  >  pag.  247. 
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Ainlî  ,  pour  le  diagnoftic  ,  il  faut  examiner 
fi  la  matière  fo:t  vers  la  partie  fupérièure  de 
la  vulve  ou  des  profites  >  ou  veis  la  partie 
inférieure  ou  des  glandes  de  Cowper.  Dans  ces 
deux  cas  c’eft  une^gonorrhée  ,  &  non  des  fleurs 
blanches  ,  parce  que  dans  cette  dernière  maladie 
c’eft  de  la  matrice  &  du  vagin  que  vient  1  écou¬ 
lement.  Le  diagnoftic  eft  plus  difficile  quand' le 
fiège  de  la  gonorrhée  eft  dans  les  grandes  vagi¬ 
nales.  Ibid.  pag.  257  * 5 Si- 

Dans  la  gonorrhée  virulente  des  femmes  ,  la 
dyfurie  n’eft  pas  h  forte  ni  fi  cuifante  que  dans 
celle  des  hommes.  Ce  fymptôme  même  n’a  pas 
lieu  lorfque  le  fiège  de  la  maladie  eft  dans  les 
glandes  de  Cowper-  ou  dans  les  glandes  vaginales. 
A  frac  ,  abi  fuprà  ,  pag.  83.  Fabre  dit  à  peu 
près  de  même  ;  Traité  des  maladies  vénériennes  } 
tom.  1  ,  pag.  45  &  46. 

Les  femmes  font  fujettes  à  ce  qu’ Aftruc  nomme 
gonorrhée  sèche  J  elles  éprouvent  l’ardeur  d’usine  , 
la  douleur  ,  la  chaleur,  avec  la  rougeur  des  profi¬ 
tâtes  vers  le  haut  de  la  vulve  &  des  glandes  de 
Cowper  vers  le  bas  ,  fans  aucun  ou  ptefque  fans 
aucun  écoulement  ;  d’autres  fois  le  vagin  ftul  eft 
chaud,  douloureux  ,  fortement  &  continuellement 
tendu  ,  avec  une  douleur  vive  ôc  fàcheufe,  F. ns  mal 
ailleurs.  De  morb.  vener.  tom.  1  ,  lib.  3  , 
cap.  3  ,  pag.  286. 

La  gonorrhée  sèche  eft  fu jette  à  donner  la 
vérole ,  parce  que  le  virus  n’a  pas  été  évacué 
par  la  luppuration.  Fabre ,  Traité  des  maladies 
vénériennes  ,  tom.  1  ,  pag;  71. 

Savia'd  nie  entièrement  les  carnofités  \  il  dit 
feulement  que  tous  les  chirurgiens  habiles  font 
convaincus  qu’on  devroit  bannir  de  la  pratique 
le  traitement  qu’on  prétend  faire  de  ces  excroifi- 
fances  imaginaires  par  les  confomptifs  ,  &c.  Il 
n’admet  que  les  bougies  enduites  d’huile  anodine 
ou  de  lubftances  émollientes  ;  il  blâme  les  ca- 
thérctiques  ,  &c.  Obferv.  ,  pag.  328  &  fuiv. 

Cicatrice  trouvée  dans  l’urètre,  à  fon  commen¬ 
cement ,  dans  un  officier  attaqué  de  ftrangurie  ; 
elle  avoit  rétréci  ce  canal,  &  empcchoit  la  fonde 
de  palTcr.  Mcry  en  conclut  que  les  çarnofilés  11e 
font  fouvent  autre  c^iofe.  Mém.  acad.  tom.  1  , 
pag.  402. 

Petit  le  chirurgien  a  examiné  le  corps  de  douze 
fujets  morts  de  fuppreffion  d’urine,  &  il  n’a  trouvé 
aucune  carnofiié  dans  l’urètre.  Hijî.  acad.  1718, 
obferv.  9  ,  pag.  32.  , 

Benevolns  ,  chirurgien  italien,  cité  par  Heifter 
dans  fes  '  înflituts  de  Chirurgie  ,  dit  qu’il  n’a 
jamais  trouvé- des  carnofités  (  carunculurrif) ,  mais 
qu’il  a  vu  le  vérumontanum  prefque  toujours  gonflé 

ulcéré.  Heifter  ne  prend  point  de  parti,  ou 
plutôt  il  paroit  adopter  tous  les  fentimens.  Il 
rapporte  l’<bfervation  foixante-dix-huitième  de 
Ruyfch ,  qui  parle  d’une  efpèce  de  gale  de  la 
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veffie  \  fiables)  ,  dont  il  donne  une  figure,  &  il 
dit  en  même  temps  qu’il  trouva  dans  cette  veffie 
des  carnofités  ,  dont  une  ,  placée  près  du  cou  , 
avoit  un  pédicule  venant  de  la  membrane  interne. 
Pourquoi,  ajoute  Heifter,nc  viendroit-il  pas  de 
femblables  excroiffances  dans  le  col  -de  la  veffie  & 
dans  l’urètre?  Injiitut.  chirurg .  part,  2,  fie  cl.  138 
pag.  83*. 

Morgagni  s’exprime .  ainfi  fur  les  carnofités. 
Neque  miraberis  ....  vix  unam  dixero  certam 
mihï  efie  in  eâ  obfervadonem  carneae  excrefien- 
tiœ ,  cùm  plures  Jint  cicatricum  &  coarcîationum , 
neque  ilia  una  fine  lus  fuerit.  De  fed.  morbor. 
lib  3  ,  epifi.  41  >  art.  38  ,  pag.  17?. 

Dans  un  jeune  Iierame  mort  d’un  Coup  à  la 
tête  ,  on  trouva  le  gland  petit  &  informe,  à 
caufe  des  grandes  cicatrices  qui  y  étoient  3  l’u-  • 
rètre  étoit  fort  rétréci  jufqu’a  la  troisième  partie 
de  fa  longueur.  Il  ne  paroifioit  point  de  canalicules  , 
mais  à  leur  place  on  voyoit  une  ligne  blanche 
formée  par  une  excroiffance  de  chair.  Ibid.  art.  32  , 
pag.  175- 

A  l’ouverfure  du  corps  d’un  vieillard  qui  avoit 
eu  la  vérole  ,  on  trouva  le  s^land  marqué  de  plu» 
fieurs  cicatrices  profondes.  L’urètre  étoit  fort  ré¬ 
tréci  ,  de  forte  qu’à  peine  pouvoit-on  y  aper¬ 
cevoir  quelqu’un  des  canalicules.  Ibid.  art.  40. 

Morgagni  n’a  pas  trouvé  la  même  chofe  dans 
l’urètre  des  femmes  ,  excepté  dans  une.  il 
croit,  que  cela  vient  de  ce  que  ce  canal  eft  beau¬ 
coup  plus  court  &  plus  large  que  dans  les 
hommes, 

Alghifius  a  vu  une  carnofité  dans  l’urètre  d’une 
femme.  Morgagni  lui- même  a  trouvé  une  excroif- 
fance  triangulaire  dans  l’orifice  externe  de  l’urètre 
d’une  vieille  femme.  Ibid.  art.  41. 

Sharp  a  trouvé  dans  un  cadavre  ,  près  du  véru- 
montanum  ,  un  filament  .fitué  en  travers  de  l’urètre. 
Cet  obftacle  avoit  empêché  la  fonde  de  pénétrer, 
&  il  occafionna  une  rétention  d’urine  mortelle.  Re¬ 
cherches  critiques  fur  la  chirurgie  &c. ,  chap..4 , 
pag.  203,  . 

Dans  un  autre  cadavre  ,  il  vit  de  petits  fila- 
mens  ,  dont  quelques-uns  étoient  lâches,  &  dont 
un  avoit  neuf  lignes  de  longueur  ,  &  étoit  atta¬ 
ché  à  l’urèlre  par  fes  deux  extrémités.  Ibid. 

Un  homme  mort  d’un  coup  d’épée  fous  l’aif- 
fellc  ,  avoit  les  vaiffeaux  hémorroïdaux  très-vari- 
queux.  Le  vérumontanum  étoit  rempli  de  petits 

rains  ;  les  parties  voifines  ,  ainfi  que  les  orifices 

es  vaiiTeaux  féminaires,  qui  étoient  plus  amples 
qu’à  fijprdinaire  ,  étoient  jaunâtres.  Morgagni  ,  de 
jed.  morbor.  epifi.  44  ,  art.  21.. 

Goulard  a  trouvé  fou  vent ,  à  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  ,  des  replis  d.e  la  membrane  interne  de 
l’urètre,  qui  rcffembloient  à  des  valvules.  Ma¬ 
ladies  vénériennes  ,  tom.  1  ,  pag.  ni. 

Warthon  ,  dans  fon  Adenographie  [cap.  31) 
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dit  que  les  orifices  excrétoires  de  la  proftate  t 
à  peine  fenfibies  dans  les  perfonnes  faines  ,  Ie 
font  beaucoup  dans  les  malades.  Cité  par  Mor¬ 
gagni  ,  de  Jed.  morbor.  epifi,  44  ,  art.  *7  > 
pag.  200. 

Morgagni  doute  beaucoup  que  la  matière  t>e 
la  gonorrhée  puilfe  refluer  dans  les  tefiicules  j 
mais  il  penfe  que  par  le  mauvais  ufage  des  aL- 
trigens  ,  l’inflammation  &  l’irritation  peuvent  s  en¬ 
tendre  alfez  pour  que  la  communication  entre  les 
vaiffeaux  déférens  &  les  véficules  féminales  f°J* 
interrompue  alors  le  tefticule  fe  gonfle  ,  mais  1 
n’eft  pas  le  liège  de  la  gonorrhée.  Ùe  fed.  morbor • 
epifi.  44,  art.  2 6. 

Tous  les  modernes  ont  adopté  cette  opinion  que 
Morgagni  a  le  premier  fait  connoîtrc. 

Tumeur  des  tefiicules,  groffe  comme  la  tete 
d’un  enfant  de  trois  ans  &  fort  dnre ,  dans  un  ma¬ 
lade  qui  avoit  eu  un  écoulement  virulent  il  f 
avoit  trente  ans.  Elle  fut  guérie  par  les  pilules 
mercurielles ,  les  émolliens ,  l’application  des  cauf-1 
tiques ,  &e,  ,  par  Civadier.  V^ojr.  le  Journ.  dfi 
Médec.  1757  ,  tom.  6  ,  pag.  446 — 44p. 

30.  Sur  la  vérole  (  1  ), 

Les  os  font  attaqués  par  cette  maladie  de  deux 
manières»  Les  uns  (ont  amincis,  fecs  en  quelque 
forte  ,  &  caffans  ;  Morgagni  en  rapporte  des  exem=* 
pies.  Les  autres  font  ramollis  ,  ployans  ,  &  comme 
cartilagineux.  Boerhaave  en  a  vu  qui  étoient  fou»* 
pies  comme  s’ils  avoieut  éprouvé  l’a&ion  du  di- 
gefteur  de  Papin.  Haller  en  a  trouvé  quelques 
portions  réduites  à  un  état  prefque  caféeux  ,  &  Ga- 
gliardi ,  avant  eux  ,  a  fait  mention  d’une  dégénc* 
ration  dans  laquelle  les  os  étoient  changés  en 
une  fubftance  fibreufe  &  molle.  On  a  vu  les  cS 
ramollis  &  changés  en  lames  faciles  à  féparer  les 
unes  des  autres.  J.  L.  Petit  a  obfervé  ce  changement 
aux  environs  des  grandes  tumeurs.  Camerarius  a 
connu  cette  léfion  fous  le  nom  de  caries  ojfiaifi 
alba.  Dans  ces  différens  cas ,  c’efi  tantôt  la  parjic 
calcaire  &  tantôt  la  bafe  cartilagineufe  de  l’oS 
qui  eft  affeéfée.  On  eft  bien  loin  de  favoir  comment 

la  même  caufe  produit  des  effets  aufii  éloigne5 
l’un  de  l’autre. 

Un  malade  atteint  de  mal  vénérien  éprouvoit 
depuis  long-temps  des  douleurs  très- vives  au  tibia  » 
vers  les  malléoles.  On  en  fit  l’ouvertpre  ,  & 
y  trouva  les  os  ramollis  &  les  tendons  environnes 
d’une  gélatine  rougeâtre  en  plufieurs  points. 

Le  crâne  eft  quelquefois  carié  par  les  vérole5 
anciennes.  On  l’a  vu  rongé  en  diverfes  régions  1 
fans  qne  la  dure-mère  fût  affeifee.  J’en  confervS 
un  qui  eft  dans  ce  cas ,  &  dont  les  os  font  t oü9 
vermoulus. 


(1)  Morgagni ,  epifi.  jS. 


Bonnet 
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Bonnet  avoit  avancé  dans  Ton  fepulchretutn  que 
le  foie  étoit  un  des  vifcères  le  plus  fouvent  at¬ 
taqués  da  vice  vénérien.  Morgagni  a  fait  des  re¬ 
cherches  nombreufes  pour  apprécier  cette  opinion , 
<lu  il  a  trouvée  fans  fondement. 

Ç  eft  fur -tout  dans  les  glandes  &  le  long  du 
trajet  des  vaiffeaux  lymphatiques  qu’on  trouve  le 
plus  de  léfions  ;  c’eft  dans  le  baflin  ,  à  la  partie 
postérieure  du  méfentère ,  dans  le  médiaftin  pof- 
terieur  ,  &  vers  la  divifion  des  bronches,  que  fe 
font  les  ravages  les  plus  conftans.  Au  refte,  ces 
malades  meurent  dans  l’état  qui  eft  propre  à  toutes 
les  cachexies  invétérées,  c’eft -à -dire  ,  qu’il  y  a 
épanchement  de  férofité  ,  infiltration  ,  &  putridité 
commençante  dans  les  fucs. 

4°.  Suite  des  obfervations  fur  la  vérole . 


Affiint  ForeJIur  neminem  pefle  affici  qui  morbo 
ïenereo  laborat.  Comm.  Norimb.  1.745,  pa g.  285? 
&  290. 


Cohaufen  ,  médecin  à  Erford ,  avance,  fans 
le  prouver  ,  qu’on  peut  gagner  la  vérole  fans 
avoir  affaire  à  une  femme  vérolée  ;  par  exemple, 
plufieurs  libertins  cohabitent  avec  la  même 
femme  ,  de  forte  qu’elle  reçoive  de  la  femence  de 
différente  nature  ;  ces  diverfes  femences,  mêlées 
avec  les  liqueurs  qui  fortent  de  fa  vulve,  font, 
fuivanc  ce  médecin  ,  fufceptibles  d’une  fermentation 
putride  &  contagieufe,  A  cia  phyjico-med.  tom.  7  , 
pag.  250. 


J’ai  vu  la  maladie  vénérienne  communiquée  par 
les  nourrices ,  dans  le  viiage  de  Montmorency 
près  de  Paris  ;  elle  y  étoit  comme  épidémique. 
J’y  ai  été  envoyé  par  le  gouvernement ,  pour  y 
traiter  les'  malades  qui  en  étoient  atteints. 

Une  femme  d’Edimbourg,  emplovée  à  fucer  le 
fein  des  femmes  en  couche  ayant  contratté  le  virus 
vénérien  qui  fe  déclara  d’abord  par  un  ulcère  à  la  raci¬ 
ne  de  la  langue ,  &  par  un  autre  à  la  lèvre  inférieu¬ 
re  ,  intérieurement ,  infefta  beaucoup  de  femmes  qui 
gâtèrent  aufli  leurs  maris.  Cette  fuceufe  faifoit  quel- 
quetois  difparoitre  fes  ulcérés  par  un  gargarifme 
aftringent ,  &  les  femmes  qu’elle  fuçon  alors  ne 
gagnaient  point  de  virus.  Le  mal  dans  ces  femmes 
le  déclara  par  une, inflammation  au  mamelon, 
>ar  un  excoriation  ,  avec  écoulement  de  férofité 
Jmpide ,  fuivi  de  pullules  qui  s’étendirent  autour 
des  mamelles  &  pafsèrent  aux  parties  de  la  gé¬ 
nération  :  des  chancres  y  furvinrent ,  &  enfin  il  parut 
des  pullules  par  tout  le  corps.  Une  de  ces  femmes  fut 
attaquée  d’une  petite  vérole  confluente ,  &  ne  fut 
point  infectée  de  vérole.  Edimbourg ,  tom.  3  , 
Pap  394- 

Louife  Bourficr ,  fage-femme  de  Marie  de  Mé- 
tcis,  parle  d’une  fage-femme  âgée  de  près  de 
louante  ans  ,  qui ,  aya&nt  accouché  une  fille  gâtée  , 

mmença  par  avoir  puftulc  fur  J.a  majn  ,  & 

Médecine.  Tome  U, 


P 
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infefta  plus  de  trente-cinq  ménages.  Elle  dit  l’avoir 
connue.  Cette  fage-femme  fe  maria  à  un  chirur¬ 
gien  qui  la  traita  &  la  guérit.  Injlruâtions  à  fa. 
fille ,  pag.  2 1 1 . 

Une  fage-femme  d’un  village  d’Hongrie  accou¬ 
cha  une  fille  proftituée,  dont  la  vulve  étoit  rem¬ 
plie  d’ulcères  vénériens  :  cette  fage-femme  infefta 
enfuite  les  autres  femmes  du  village  ,  en  les  accou¬ 
chant  ,  &  celles-ci  gâtèrent  leurs  maris.  Cohau¬ 
fen.  Acla  phyfico  -  med.  tom.  7  ,  pag.  252  & 
253. 

Autre  obfervation  d’un  chirurgien  qui  accoucha 
une  femme  vérolée  &  gagna  la  maladie.  Par  du 
Saufay.  'Voyez  Journ.  de  médec.  mars,  1759» 
pag.  232. 

Un  j’eune  homme  étoit  dans  l’ufage  de  fe  lavet 
les  yeux  tous  lés  matins  avec  fon  urine  encore 
chaude  :  ayant  gagné  une  gonorrhée  virulente  ,  il 
continua  ;  mais  il  s’attira  une  fâcheufè  ophtalmie 
vénérienne,  avec  un  écoulement  âcre  de  chaflïe  ,  qui 
ne  céda  qu’aux  remèdes  de  la  gonorrhee.  AJlruc , 
de  morb.  ven.  tom.  1  ,  lib.  3  ,  cap.  3  ,  pag. 
*95- 

Dans  un  j'eune  homme  mort  de  la  vérole  ,  oa 
trouva  prefque  toute  la  membrane  externe  du  foie 
rongée  :  le  malade  ne  s’en  étoit  pas  plaint.  (Alex, 
Bened.)  Schenckius ,  obferv.  pag.  805. 

Valifnieri  ayant  ouvert  le  corps  d’une  femme 
morte  delà  vérole,  trouva  des  tumeurs  gommeufes 
à  la  tête  &  aux  bras  ,  &  des  ulcères  en  différentes 
parties  du  corps."  J_.es  parties  de  la  génération 
étoient  faines  à  l’intérieur  &  à  l’extérieur.  Délia 
generafione  ,  part.  2  ,  cap.  5  ,  pag.  1 65  ,  art. 
2  t. 

Une  fille  de  près  de  vingt  ans  ,  n’ayant  point 
été  groffe  ,  avoit  eu  la  vérole  ;  elle  fut  enfuite 
atteinte  de  phthifie,  elle  fe  plaignoit  de  douleurs 
vives  dans  le  ventre  ;  elle  mourut.  Tous  lies  intes¬ 
tins  étoient  collés  enfcn.ble  &  avec  les  parties 
voifines  y  l’S  romaine  du  colon  l’étoit  avec  le 
fond  de  la  matrice  &  avec  la  veffie  :  le  péritoine 
étoit  fquirreux  ,  le  foie  l’étoit  aufl:  ;  la  bile  étoit 
épailTe  &  d’un  jaune  rouge.  Les  poumons  étoient 
adhétens.  La  fcbllance  du  fond  de  la  matrice  étoit 
plus  dure  qu’à  l’ordinaire  j  à  la  partie  gauche  de 
l’orifice  de  la  matrice  fe  trouvoit  une  tumeur  oblon- 
gue  &  blanchâtre  ,  dont  l’intérieur  étoit  fembla- 
ble  à  de  la  gelée  d’œuf.  La  même  fubftance  fe 
trouvoit  dans  les  trompes.  Celles-ci  &  les  ovaires 
étoient  confondus  avec  la  matrice,  &c.  &c.  Roé - 
derer ,  de  uteri  fehirro ,  pag.  23  &  fuiv. 

Une  femme  vérolée  mourut  :  il  couloit  du  pus 
de  la  vulve  Sc  du  re&ura  ;  le  vagin  ,  à  l’intérieur , 
étoit  d’une  couleur  brune  j  il  avoit  un  trou  qui 
communiquoit  dans  le  redlum  ,  &  d  où  il  fortoit  une 
fanie  fétide.  Morgagni  y  de  Jed.  morb.  e pift.  69, 
art.  x6  ,  pag.  449. 


2  À  N  À 

Un  vérole  avoit  des  douleurs  qui  revenoient 
tous  les  jours  à  une  certaine  période  :  ces  douleurs 
étoient  fur-toùt  à  là  jambe  8c  à  là  malléole  interne , 
où  on  remarquoit  une  petite  tumeur  molle.  Après 
difFérens  remèdes  inutiles,  Valfalva  ouvrit  la  tu¬ 
meur  ,  &  en  ôta  une  gelée  jaune ,  qui  étoit  entre 
les  tégumens  &  les  tendons.  Le  furlendemain  la 
douleur  ne  revint  point  ;  comme  le  malade  eut 
enfuite  quelques  douleurs  femblables  à  des  piqûres 
d’épingle  ,  on  ôta  encore  avec  adreffe  de  cette 
gelée  jufqu’à  l’os.  Alors  le  fentiment  de  piqûre 
difparut;  mais  il  refta  une  douleur  au  tibia  ,  c’eft 
pourquoi  on  ouvrit  le  périofte  ;  l’os  étoit  fain  : 
les  douleurs  difparurent ,  &  la  plaie  fut  amenée 
à  cicatrice.  Morgagni  ,  de  fed.  morbor.  epift.  5  8  , 
art.  8  ,  pag.  368. 

Les  tumeurs  gommeufes  (gummi ,  gummata) 
naiffent  de  la  fubftance  même  de  l’os  :  leur  téna¬ 
cité  8c  leur  molleife  leur  ont  fait  donner  ce  nom  : 
les  vérolés  en  ont  fouvent  à  la  tête  8c  dans  le 
milieu  des  grands  os  ;  elles  paroiiTcnt  fe  former 
quand  les  vaiffeaux  qui  rampent  entre  les  lames 
©(Teufes ,  s’engorgent  &  foulèvcnt  ces  lames  :  peut- 
être  aufli  la  propre  fubftance  de  l’os  devient  plus 
molle.  Van  -  Swieten  ,  Comment,  in  aphor. 
Boerrhavii ,  tom.  Ier.  pag.  539. 

Les  tumeurs  gommeufes  n’ont  pas  toujours  leur 
liège  entre  le  périofte  8c  l’os  ;  fouvent  elles  font 
fîtuées  dans  la  fubftance  des  os ,  8cc.  Morgagni  , 
de  fed,  morbor.  epift.  $8,  art.  9  ,  pag.  368. 

Une  femme  attaquée  de  vérole  avoit  fur  la  partie 
fupérieure  du  front  deux  tumeurs  gommeufes.  On  lui 
adtniniftra  des  frictions;  elle  faliva  :  la  tumeur 
droite  refta  ;  la  gaüclie  difparut  ,  mais  à  fa  place 
furvint  une  éminence  où  on  aperçut  une  pulfa- 
tion.  La  malade  devint  épileptique  ,  &  pendant 
&  après  le  traitement  elle  fut  attaquée  de  convul- 
fîons  avec  écume  à  la  bouche  :  elle  mourut  enfin 
dans  une  efpèce  de  fomnuil.  On  trouva  à  l’endroit 
où  étoit  la  tumeur  gauche  ,  que  les  parties  conte¬ 
nantes  du  cerveau  n’étoient  pas  plus  épaiftes  qu’une 
feuille  de  carton  ;  cette  portion  étoit  flafque  &  fe 
déchiroit  entre  les  doigts  ;  elle  tenoit  lieu  des 
deux  méninges ,  &  la  fubftance  du  cedveau  y  étoit 
devenue  plus  dure  &  de  la  confîftanee  du  foie. 
Le  refte  de  l’hémifphère  gauche  étoit  plus  mou 
qu’à  l’ordinaire  ,  excepté  la  partie  poftérieure. 
Dans  l  hémifphère  gauche,  étoit  une  cavité  où  fe 
trouvoit  une  férofité  noirâtre  ,  mêlée  de  fila- 
mens  ,  mais  fans  odeur.  Du  côté  droit  il  n’y 
avoit  rien  d’extraordinaire,  la  tumeur  de  ce  côté 
n’avoit  pas  détruit  les  os  du  crâne.  Ibid,  epift. 
9 ,  art.  23  ,  pag.  7?  ,  Üb.  i0.. 

Exoftofè  vérolique  énorme  qui  occupoit  les  deux 
tables  de  l’os  pariétal ,  du  coronal ,  &  même  du  tem¬ 
poral.  Thèfes  de  chirurgie  de  Haller ,  t.  t  ,  p.  45. 

M.  Fabre  dit  qu’il  a  obfervé  que  les  os  de-  la  face 
font  plus  fujets  à  fe  ramollir  dans  les  vérolés 
que  les  autres  os.  Traité  des  malad.  ve'nér.  tom. 
*er,  pag-  M7- 
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Souvent  la  carie  qui  attaque  les  os,  ne  touch* 
point  aux  parties  molles ,  qui  reftent  entières.  Une 
vieille  avoit  une  carie  aux  os  de  la  tête  vers  le 
front:  les  méninges  étoient  faines.  Fallope ,  cite 
par  Morgagni,  de  fed.  morbor.  epift.  .. .  art-  11 
&  ii  ,  pag.  368. 

Trois  tumeurs  gommeufes  blanches  ,  attachées 
à  la  dure-mère  d’un  vérole,  fans  que  la  pic-mère 
fût  attaquée.  Bonnet ,  fepulchr.  tora.  i,  PaS" 
1669  ,  art.  9. 

Un  jeune  homme  vérolé  mourut  de  paraiyue 

en  1636:  les  temporaux  étoient  entièrement  cariés* 

Bonnet ,  fepulchr.  tom.  2,  pag.  1669  ,  art  8. 

Une  vieille  femme  vérolée,  reçue  à  l’hôpital 
de  Bologne,,  avoit  une  carie  à  l’os  pariétal  &  au. 
frontal  ;  de  forte  que  dans  la  largeur  de  trois  tra¬ 
vers  de  doigts  on  voyoit  la  dure  -  mère  8c  (es 
mouvemens.  Cette  membrane  étoit  faine.  Mot' 
gagni  ,  de  fed.  morb.  epift.  58,  art.  1 1  ,  p.  $68. 

Une  femme  qui  avoit  la  vérole,  fut  prife  d’une 
fièvre  avec  des  douleurs  atfreofes  dans  la  tête  ,  1® 
délire ,  &c.  A  l’ouverture  du  corps ,  le  crâne  étoit 
d’un  rouge  noirâtre  3  un  des  côtés  de  la  dure- 
mère  étoit  fort  épais ,  &  uni  étroitement  avec  lu- 
fubftance  du  cerveau.  Cette  région  étoit  en  partie 
putride ,  &c.  Les  vaiffeaux  farvguins  de  la  fubftance 
médullaire  fe  trouvoient  plus  gros  qu’à  l’ordinaire; 
les  ventricules  étoient  pleins  d’une  férofité  rouf- 
sâtre  ,  &c.  Ibid,  epift.  1  ,  art.  14,  pag.  8  &  9* 

La  carie  des  os  fubfifte  ordinairement  après  l’ad- 
miniftration  du  mercure  ,  &  elle  demande  une  cure 
particulière.  AJlruc,  de  morbis  venereis tom.  1, 

paf. V  Spina  ventofa ,  fuivant  Marchettxs  (obferv. 

pag.  118  J  ,  n’arrive  pas  pafte  vingt -cinq  ans  :  il 
diffère  de  la  carie  ,.  en  ce  que  la  corruption  va 
de  l’intérieur  à  l’extérieur,  8c  commence. par  con- 
féquent  par  la  moelle.  Van  Swieten  ,  Comment . 
in  aphor.  Boerrh.  ton».  tcr.  pag.  919  &  9Z0. 

J.  L.  Petit  diftinguoit  deux  fortes  de  bubons 
ou  poulains.  La  première  n’attaque  que  les  glandes- 
extérieures  de  l’aîne  ,  8c  ces  -glandes  peuvent 
être  infeétées  par  le  dehors  fans  virus  inté¬ 
rieur  :  ces  poulains- là  fuppurent  aifément  ;  ceux 
de  la  deuxième  efpèce  attaquent  les  glandes  inté¬ 
rieures  ,  d’où  part  un  grand  nombre  de  vaifleaux 
lymphatiques.  Ces  glandes  font  autour  des  vaiffeaux 
cruraux  ,  8c  leur  fervent  comme  de  couflin  ;  elles  ne 
peuvent  être  attaquées  que  par  un  virus  dépofé- 
par  la  circulation ,  &  ces  fortes  de  poulains  ne  fup¬ 
purent  jamais,  ils  font  profonds,  &  n’admettent 
d’autre  cure  que  celle  de  la  vérole.  Cartes  de 
Falcone  t. 

Riolan  expliquoit  la  formation  des  bubons  véné¬ 
riens  dans  les  femmes,  en  difant  que  les  ligamen» 
ronds  portoient  le  virus  :  Graaf  l’a  réfuté  avec  rai- 
fon.  Morgagni ,  Adv.  Anat.  4  ,  animad.  27,  p. 

Cowpèr,  en  décrivant  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  voifins  du  pénis,  a;oute  ,  par  une  conjecture 
très-probable,  que  fi,  de  même  que  les  autreo 
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vaiîfeaux  lymphatiques  qui  viennent  des  parties  iri- 
eneures  ,  ceux  dont  il  eft  queftion  le  portent  aux 
glandes  inguinales  prochaines  ,  c’eft  un  chemin 
res-court  par  lequel  le  virus  vénérien  va  du  pénis 
3  <Tes  glandes  ,  &  y  forme  des  bubons.  (  Ibid- 
■enimad.  2  a ,  pag.  4I.}  Les  bubons  des  femmes 
°ivea{  s  expliquer  à  peu  près  de  même.»  Ibid. 

Huntcr  explique  auffi  la  formation  des  bubons 
vénériens  par  la  transmiflion  du  virus  aux  glandes 
inguinales ,  au  moyen  des  veines  lymphatiques 
qu  il  regarde  comme  faifant  un  fyftcme  ou  ordie 
particulier  de  vaififeaux  abfoxbans.  Cette  explica¬ 
tion  eft  la  lèule  qu’on  puifle  raifonnablement  ad¬ 
mettre. 


Les  bubons  vénériens  devenus  fquirreux  tiennent 
e  la  nature  des  cancers}  on  ne  doit  donc  pas  les 
attaquer  par  le  caultique.  Thèfe  de  Paris  dans  la 
collection  de  Haller ,  tom.  a  ,  pag.  38. 

La  luppuration  des  bubons  ell  la  terminai fon 
la  plus  favorable  pour  prévenir  les  effets  confécu- 
tifs  du  virus  :  M.  Fabre  aflure  que  l’expérience 
le  lui  a  démontré.  Traité  des  mal.  vénér.  tom. 

1  j  pag.  a  rç  &  ai  6. 

Hémorragie  terrible  caufée  par  un  ulcère  véné¬ 
rien  fftué  entre  le  prépuce  &  le  gland.  Ruyfch  , 
obferv.  42  ,  tom.  Ier. ,  pag.  41. 

Goulard  a  vu  plus  d’une  fois  des  chancres  au 
corps  de  la  verge  ,  malgré  ce  que  dit  Aftruc  (liv. 

3  ,  chap.  7  part.  a.  ObJ'ervat.  fur  les  mal.  vénér. 
lom.  a,  pag.  no.  )  Boerhaave  dit  la  même  chofe 
que  Goulard.  Voyez  la  Préface  de  l’Aphrodifiaque. 

Il  y  a  des  chancres  qui  ont  leur  fiège  à  l’extré¬ 
mité  du  canal  de  l’urètre ,  &  qui  ne  paroiffent  pas  au 
dehors }  on  peut  les  confondre  par  leurs  fymptômes 
avec  la  gonorrhée  }  ils  produifent  la  dyfurie,  la  dou¬ 
leur  dans  l’éreétion ,  l’écoulement  de  pus,  &c.  } 
mais  on  peut  s’en  aflurer ,  i°.  parce  qu’il  coule 
moins  de  matière  que  dans  la  gonorrhée  ;  a°.  la 
douleur  pendant  l’éreéïion  n’a  pas  fon  fiège  au 
pennee  ,  comme  dans  la  gonorrhée  ,  mais  à  l’extré- 
mné  de  la  verge  ,  &  le  malade  l’indique  lui-même 
vers  1  extrémité  du  gland.  On  peut  les  reconnoître 
lavoir  s  ils  font  calleux  ,  en  les  touchant ,  foit 
avec  une  fonde  ,  foit  avec  une  bougie.  Goulard  ' 
cite  a  ce  fujet  une  obfervation  de  Deidier ,  qui  in- 
roduiltt  de  1  onguent  mercuriel  fur  un  chancre, 
par  le  moyen  d’un  entonnoir.  Goulard ,  ibid.  pag. 

&  ii6.  r  n 


A  \  arfovie ,  les  pauvres  affe&és  du  mal  vénérien 
r°ntfvrS  trous  ^ans  des  tas  de  fumier  où  ils  s’en- 
eveliflent  ,  &  font  ufage  d’une  tifane  fudorifique 
préparée  avec  le  marc  des  décodions  fudorifiques; 
Ils  le  font  fuer  ainfi  pendant  trois  femaines  ou  un 
mois  après  quoj  ils  fortent  bien  guéris  &  telle— 
ment  dépouillés  de  leur  vieille  peau  ,  qu’ils  font 

ildflrTtT! *r‘lr/0vié  Phyficé 

juillet ,  pâg?  ’ Jounu  dei  Say- I7Î1  ’ 
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M.  Fabre  a  (Tu  re  que  le  mercure  agit  bien  plus 
efficacement  dans  les  véroles  qui  fuppofent  des 
chancres  malins  ,  des  bubons-  endurcis ,  des  douleurs 
dans  le  périoffe  ,  des  ulcères  &  des  caries  dans  la 
bouche ,  dans  le  nez ,  &c. ,  que  dans  celles  qui  (ont 
la  fuite  des  gonorrhées.  Traité  des  mal.  vénér. , 
tom.  a  ,  pag.  45  &  46. 

Guyon  de  la  Nauve  dit  qu’il  a  traité  par  des 
emplâtres  mercuriels  une  grande  dame  de  Guienné, 
à  qui  fon  mari  avoit  donné  la  v^erole  :  apres  avoir 
fait  ôter  &  refondre  ces  emplâtres,  il  trouva  au 
fond  de  la  badine  le  même  poids  de  mercure 
qu’on  avoit  mis  dans  la  compoîitionj  d’ou  il  con¬ 
clut  que  c’eft  par  propriété  occulte,  que  le  mer¬ 
cure  appliqué  â  l’extérieur  agit ,  puifqu’il  n’entre 
point  dans  le  corps,  &c.  Miroir  de  la  beauté  & 
Janté  corporelle ,  tom.  2  ,  pag.  54. 

On  trouva  après  la  mort  d’un  chirurgien  qui 
avoit  beaucoup  ufé  de  remèdes  mercuriels ,  tous 
les  os  friables.  Libavius  ,  tom.  1 ,  de  igné  naturœ , 
cap.  30  ,  art.  7  >  Pag»  5  7» 

Mercure  trouvé  en  abondance  dans  le  crâne ,  dans 
les  articulations  dés  épaules ,  &c.  ,  dans  des  fujets 
frottés  de  mercure  avant  leur  mort.  Sepulc.  Bonnety 
tom.  a  ,  lib.  4,  feét.  10.,  obferv.  3  ,  pag.  1670. 

Une  fille  de  douze  ans ,  attaquée  de  v.éiole ,  que 
fes  païens  lui  avoient  tranfmife,  fut  frottée  dç 
mercure,  fans  qu'on  pût  la  faire  faliver ,  ni  fuer, 
ni  évacuer  par  bas  :  un  an  après  les  fri  étions,  elle 
faliva ,  il  fuqvint  une  diarrhée  virulente  ,  &  elle 
mourut.  Fontanus  trouva  des  gouttelettes  de  mer¬ 
cure  coulant  autour  des  articulations.  Ibid.  pag. 
1670  &  1671. 

P.  Caftellus  a  trouvé  du  mercure  coulant  dans  les 
cavités  de  la  tête  &  du  tibia  de  ceux  qui  étoient  morts 
à  l’hôpital  des  incurables  à  Rome ,  après  des  friétions. 
[Ibid.  pag.  1671.  )  Le  même  dit  avoir  trouvé 
deux  onces  de  mercure  dans  le  corps  de  la  femme 
d’un  jurifconfulte  qui  avoit  reçu  des  fiiétions,  8c 
qui  fe  plaignoit  depuis  ce  temps  d’une  grande 
pefanteur  de  tête.  Ibid. 

Mercure  trouvé  dans  la  dent  d’un  homme  qui  fe 
l’étoit  fait  arracher  après  avoir  ufé  de  friftions 
mercurielles.  Boy  le  de  porojitate  corporum.  Journ. 
des  Sav.  168 $  y  tom.  13  ,  pag.  243. 

Wepfer  dit  qu’on  ouvrit  le  tombeau  d’un  comte 
qu’il  apprit  être  mort  quelques  années  auparavant 
à  Venife  de  la  vérole &  qu’en  prenant  fa  tête, 
on^it  fortir  par  le  grand  trou  occipital  une  poudre 
noire  avec  du  mercure  coulant  en  aflez  grande 
quantité.  Ibid 

Fallope  dit  avoir  vu  des  hommes  frottés  de  mer¬ 
cure  ,  auxquels  trois  ans  après  il  furvenoit  des  tumeurs 
gommeufes  dans  le  tibia  ;  ayant  découvert  l’os, 
il  y  a  trouvé  du  mercure  raffemblé.  Cap.  76 ,  pag, 
456.  . 

Mercure  trouvé  en  grande  quantité  dans  le  cer¬ 
veau  d’un  vérolé.  George  Guarnerus.  Schenckii , 
obferv.  pag.  81.1. 
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Quel  degré  de  confiance  doit-on  accorder  à  ces 
affinions  ,  dont  les  auteurs  font  des-  favans  très- 
recommandables  ? 

Un  homme  qui  n’avoit  eu  que  trois  friélions 
fur  les  bras ,  fentit  pendant  quelques  jours  un  poids 
&  un  refTerrement  dans  i’eiVomac  :  étant  aux  latri¬ 
nes  ,  il  vomit  prefque  une  tatTe  ( pateram  )  de 
•mercure.  Schenckii  obferv.  pag.  8  r  i ,  ie  col.  à  la 
fin. 

Ce  fait  efl  encore  moins  croyable  que  les  pré¬ 
céder. 

Obferv cztione  dignum  efl  rtablli  c aidant  yiro  , 
ftydrargyri  titum  ptyaiifmi  perenniîatem  attuliffe. 
Ballon.  Epi-dent.  Ce  Ephemer.  lit.  i,  pag.  idi. 

Langius  dit  qu'il  a  Couvent  éprouvé  qu’en 
mettant  du  mercure  précipité  fur  des  ulcères  for- 
dites  des^  jambes ,  il  furvenoit  de  la  falivation. 
Schenckii }  obferv.  i,  p;>g.  854. 

M.  Fabre  a  remarqué  qu’eu ^général le  mercure  ne 
détermine  point  le  flux  de  bouche  dans  les  tempé¬ 
ra  me  ns  mélancoliques ,  fecs ,  &  qui  font  durs  à 
émouvoir  par  les  remèdes  évacuans.  Traité  des 
mal.  vénér.  tom.-  2  ,  pag.  147. 

J’ai  vu  plufieurs  fois  des  perfohnes  faliver  très- 
abondamment,  pour  avoir  pris,  pendant  un-e  fe- 
maiae,  deux  pilules  de  Beliofte  chaque  jour* 

X  I  X°* 

LES  PARTIES  GÉNITALES  DU  SEXE  FEMININ, 
ET  SUR  LEURS  MALADIES» 

x°.  Sur  V hymen. 

Cornélia,  mère  de  Gracchus,  vint  au  monde 
fa  nature  fermée  ,  au  rapport  de  Pline.  FUJI.  nat. 
liv.  7  ,  chap.  r  6. 

Ayant  eu  occafion  d’examiner  le  vagin  de-  plir- 
fieurs^  petites  fille:  depuis  l’âge  de  deux  ans  environ 
jufqu’i  fix  ,  j’ai  prefque  toujours  trouvé  Fentrée 
de  ia  vulve^  fermée  par  une-  membrane  féinî-lunaue  * 
qui  tormoit  l’hymen  :  dans  urr  petit  nombre  de 
fiujets ,  la'  membrane  offroit  le  cercle  prefque  entier, 
troue  dans  fim  milieu  ;  dans  un  nombre  qui  étoit 
encore  moindre,  fa  membrane  fe  trouvoit  entière- 
merït  circulaire  ,  fans  trou  j.  mais  il  y  avoir  un 
endroit  o-d  elle  paroiffoi1.  plus  mince. 

Dans  une  femme  qur  n’étoit  a  la  vérité  accou¬ 
chée  qu’une  fois  d’un  enfant  à  terme  ,  j?ai  vu  fix 
mois  après  la  fourchette  entière  ,  &  pa-r  confé- 
quent  ie  périnée  ayant  autant  de  longueur  que  dans 
les  femmes  qui  n’ont  point  eu  d’enfans.  il  n’en 
étoit  pas  de  même  du  vagin ,  ou  du  moins  de  fon 
orifice  ,  il  étoit  dilaté  à  l’ordinaire  ,  &  on  y  aperce- 
voit  les  caroncules.  M.  Poulletier  '  de  la  Sali  . 

Du  Laurent  (  Anat .  liv.  7  ,  quelh  p,  pag.  364 
&  3*51  dit  avoir  examiné  des  filles  de  trois  mois, 

&  de  troi  ,  quatre,  fix  „  &  fept  ans,  auxquelles 
ayant  mis  une  fonde  dans  le  vagin  jufqu’à  l’orifice 
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interne  de  la  matrice ,  il  n’avoit  rien  trouvé  qb» 
réfiftât  :  il  dit  auffi  que  fi  on  fouffle  avec  un  cha¬ 
lumeau,  &  qu’on  remplilfe  d’air  les  parties' ex¬ 
ternes  ,  on  verra  les  ailes  &  les  caroncules  s'effor¬ 
cer,  &  le  paflage  être  libre  jufqu’à  la  matrice. 

Rioian  (  dans  fes  Remarques  fur  du  Laurent , 
pag.  2i 6  &  117)  réfute  avec  raifon  ce  paflage; 
&  dit  que  le  vagin,  dans  les  filles  de  trois  à  lept 
ans  &  autres ,  elt  plus  ample  que  le  corps  de  l’uté¬ 
rus  ;  ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  fonde 
entre  facilement ,  &  c. 

M.  Falconet  dit  avoir  vu  des  colonnes  charnues 
à  l’entrée  du  vagin  »  tenant  lieu  d’hymen  ;  entre 
autres  dans  la  tapiflîère  de  madame  de  Louvoie 
Cartes  de  Falconet. 

Hymen  femi-lunaire  ,  dans  une  fille  de  quatorze 
ans  ;  colonne  charnue  placée  derrière.  Ephem> 
tom.  £>,  pag.  233, 

M.  Poulletier  de  la  Salle  a  vu  dans  une  vieille 
fille  morte  à  foixante- dix-neuf  ou  quatre-vingts  ans, 
l’hymen  prefque  circulaire  &  percé  au  milieu  : 
M.  S\ie  a  gardé  long-temps  le  fujet  dans  lequel 
cet  hymen  étoit  confervé. 

Le  même  a  trouvé,  en  1748  ,  dans  le  cadavre 
d’une  femme  de  foixante-dix  ans  ou  environ,  l’hy¬ 
men  qui  étoit  formé  par  une  membrane  inégale¬ 
ment  circulaire  &  très-forte  ;  fa  largeur  pouvoit 
être  de  cinq  à  fix  lignes  dans  quelques  endroits  ■■ 
la  matrice  n’étoit  pas  plus  grojfle  qu’une  poire  de 
beurré  ordinaire. 

M.  Walter  a  trouvé  dans  une  femme  l’entrée 
du  vagin,  prefque  entièrement  fermée  par  une  mem¬ 
brane  ,  derrière  laquelle  étoit  l’hymen  dans  toute 
fon  intégrité.  Mém  de  Berlin  ,  de  1774;  &  Journ. 
des  Sav.  1777,  décembre,  pag-.  1415. 

Fœtus  femelle,  à  terme,  dans  lequel  on  voit 
l’hymen  femi-lunaire  ,  comme  cela  elt  ordinaire  à 
cet  âge  :  dans  les  enfans  l’hymen  efl  communément 
circulaire ,  avec  une  ouverture  au-  milieu.  Riiyfch , 
Àdu/enm  anat.  n°.  1  ,  tom.  r  ,  pag.  r  17. 

Dans  les  jeunes  filles,  le  déchirement  de  l’hy¬ 
men  fe  fait  avec  plus  de  douleur  &  il  fort  moins  de 
fang  que  dans  celles  qui  font  plus  âgées  &  dont 
les  règles  coulent  abondamment,  parce  que  dans 
les  premières  tout  efl  pîusfec,  &  les  vaifleaux  font 
plus  petits.  Pineau ,  de  virginhaiis  notls  libr* 

1  >  b  y  pag.  55. 

Dans  les  filles  dé  cinq  ,  fépt ,  t<  neuf  ans,  vio¬ 
lées  ,  l’orifice  extérieur  efl  dilaté  au  point  de  re¬ 
cevoir  facilement  le  membre  d'on,  adulte.  Fel‘109 
Plater,  obferv.  lib  3  r  pag.  ;  6  3 . 

Une  fille  de  quatotz-e  ans  fou  droit  de  grandes  dou¬ 
leurs  aux  lombes  &  aux  coiffes  ;  on  la  trahoiü 
comme  d’une  fciaiiqoe  :  la  fièvre  furvint  ,  &  il  fe 
forma  une  tumeur  dure  &  doulonreufe  au  raté 
droit  de  la  matrice  :  cette  tumeur  augmsntoit  i 
l’approche  du  flux  menflruel ,  '  u  plutôt  dans  le 
temps  où  ce  flux  auroiit  dû  fe  faire.  Fabrice  d’A- 
quapendente ,  coafulté  ,  trouva  une  membrane  quj 
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fermoit  entièrement  l'orifice  du  vagin  ;  il  incifa 
cette  membrane  Suivant  ia  longueur  de  la  vulve; 
cette  incifion  donna  iflue  à  du  tan  g  &  à  des  ma* 
tteres  éparlFes  &  verdâtres.  (Euvr.  chlrurg.  iiv.  z, 
chaP-  z7z  &  273. 

Observation  Semblable  fur  une  fille  de  dix-fept 
ans>  à  laquelle  Alauriceau  fit  l’opération.  Il  Sortit 
par  l’incifion  près  de  trois  livres  de  Sang  grofirer, 
noirâtre ,  &  verdâtre  :  on  croyoit  que  cette  fille 
avoit  une  defcente  dejnatrice  depuis  deux  ans.  Des 
Maladies  des  femmes  groffes  ,  liv.  i  ,  pag.  60. 

Obfervation  du  même  genre  ,  faite  Sur  une  petite 
fille  de  quatre  ans.  Ibid. 

Autre  obServation  analogue,  du  même  Mauri- 
ceau\  Une  femme  de  vingt-cinq  ans ,  mariée  ,  & 
que  (on  mari  vouloit  répudier,  n’ayant  pu  habiter 
avec  elle  ,  avoic  au  bas  ventre  une  tumeur  for¬ 
mée  par  le  Sang  menllruel  retenu  :  l’opération  la 
guérit.  (  Obferv.  4P?,  tom.  z,  p.  40p.)  On  a 
fait,  il  n’y  a  pas  long  -  temps  ,  une  opération 
Semblable  à  i’hôtel-dieu  de  Paris. 

Borelli  dit  qu’un  de  Ses  amis  ayant  en  affaire  à 
line  jeune  fille,  ne  fit  point  d’intromiffion ,  mais 
éjacula  Seulement  à  l’extérieur  de  la  vulve  ;  la 
fille  devint  groffe  ,  quoiqu’une  membrane  fît  obf- 
lacle.  Cent.  4,  obferv.  z 6,  pag.  zp8  &  2pp. 

Une  fille  de  vingt  ans,  malade,  feplaignoit  d’un 
poids  &  d’une  douleur  à  l’hypogaftre  :  ces  douleurs 
i'e  faifoient  Sentir  tous  les  mois.  On  trouva  une  mem¬ 
brane  fort  tendue  qui  fermoit  exactement  la  vulve: 
il  fortjt  avec  impétuofité  ,  par  l’incifion ,  environ 
quatre  livres  d’un  fang  noir  ,  mais  qui  n’étoit  ni 
coagulé  ni  putréfié.  La  fille  fut  guérie.  Rtiyfch  , 
obferv.  32. 

Une  jeune  femme  âgée  de  dix -huit  ans  avoit 
l’orifice  du  vagin  fermé  par  une  membrane  iî  dure 
&  fi  épaiffe  ,  que  le  membre  de  fon  mari  ne  put 
la  forcer ,  &  qu’il  lui  Survint  un  paraphymofis  : 
dans  la  vitîle  qu  on  fit  de  cette  femme  ,  on  re¬ 
connut  qu’elle  étoit  groffe  ;  on  fit  l’incifion  de 
la  membrane  ;  la  malade  guérit  ,  &  accoucha 
quatre  mois  après.  GuiHemeau ,  des  Accouche- 
mens,  liv.  z,  chap.  10,  pag.  14 1  &  142. 

Une  fille  privée  de  Ses  menftrues  malgré  tous 
les  emedes  ,  te  maria  3  le  mari  trouva  un  obllacle  • 
on  l’incifa  ,  &  il  Sortit  trois  livres  de  fang  caillé* 
mais  cette  incifion  n’ayant  été  faite  qu’a  demi  , 
les  bords  des  parties  divifées  fe  réunirent  &c  iî 
fallut  en  faire  une  fécondé.  Guillemeau  *  ibid , 
liv  de  la  nourriture  des  en/ans,  chap  , 
Pag.  épi. 

Une  demoifelle  non  réglée  étoit  incommodée 
o  une  pefanteur  fous  le  pubis  :  on  trouva  une  mern  - 
brane  quj  fermoit  le  vagin  ;  on  en  fit  l’ouverture 
avec  la  lancette  ;  il  en  fortit  plus  de  deux  pintes  de 
«n»1  fit *7  k*  ’.k-ablj  à  la  lie  de  vin,  &  très  -  fétide  ; 

Simard]  pîg^*  détcrflves'  &  la  maiade  Sut:“rit* 
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J’ai  été  témoin  d’un  cas  Semblable  j  la  matière  qui 
couloit ,  étoit  de  couleur  de  lie  de  vin,  mêlé  de 
quelques  caillots  3  la  jeune  perfonne  avoit  les 
gencives  molles ,  avec  quelques  difpofhions  a  a 
icorbut. 

Une  fille  de  vingt-quatre  ans  avoit  eu  ,  étant  en 
nourrice,  la  vulve  excoriée  parle  Séjour  de  i’uriae 
&  des  excrémcns  3  les/  grandes  lèvres  s’éloient  réu¬ 
nies  ,  excepté  un  petit  trou  par  où  couloient  les 
règles  &  l'urine.  Diemetbrocck  ayant  reconnu  que 
l’union  étoit  fûpcrficielle  &  feulement  formée 
par  la  peau,  fi:  faire  une  incifion,  &c.  3  la  fille 
guérit,  &  fe  maria  trois  mois  après  :  elle  accoucha 
d’un  enfant  au  bout  d’un  an.  Anatom.  iib.  1 , 
cap.  2 6  ,  p.  1? 1. 

Observation  pareille  de  Schurigius ,  fur  une 
petite  fille  qui  à  la  fuite  de  la  petite  vérole  eut 
les  lèvres  de  ia  vulve  réunies  ,  Si  guérit  de  même 
Gynœcologia  ,  feéf.  2  ,  cap.  2  ,  p.  146. 

Femme  accouchée  de  deux  enfans,  dans  laquelle 
les  caroncules  myrtiformes  s’etoient  réunies  fi  exac¬ 
tement,  que  les  règles  ne  pouvoient  plus  paffer3 
elle  eut  une  fupprelhon  d’urine  par  la  preffion  que 
le  vagin  ,  diflendu  par  le  fang  ntenftruel  ,  fai— 
foit  fur  l’urètre  :  on  fit  une  incifion  cruciale  ,  qui 
donna  iiTue  â  trois  pintes  de  fang  :  la  fuppreffion 
d’urine  ceffa ,  &c.  Tranfacî .  philofoph .  17 32, 
pag.  45. 

20.  Sur  les  nymphes  ,  le  clitoris  ,  V orifice  de 
l  urètre  ,  <£■  celui  du  vagin. 

Il  y  a  dans  les  nymphes  des  glandes  fébacées 
dont  on  peut  exprimér  des  filets  muqueux  ,  déliés 
&  blanchâtres.  Morgagni ,  Adv,  anat.  1 ,  n°.  n, 
pag.  8. 

Riolan  a  remarqué  que  les  nymphes  manquoient 
quelquefois. 

Morgagni  n’en  a  pas  trouvé  dans  les  parties  Sexuel¬ 
les  de  quelques  femmes  ,  &  fur-  tout  dans  une  femme 
très-débauchée  3  mais  dans  les  vierges,  outre  lesnym- 
phes  Supérieures  ou  ordinaires  ,  il  a  vu  trois  fois, 
dans  les  parois  du  fond  de  la  vulve ,  deux  efpèces 
de  petites  nymphes.  Quelquefois  l’un  de  ces  orga¬ 
nes-  manque  ou  diffère  de  l’autre  par  fa  forme. 
Morgagni ,  Adver.  anat.  4,  anim.  23  ,  pag.  42, 

M.  Poulletier  de  la  Salle  a  vu  dans  une  fille 
de  vingt-fix  à  vingt-fept  ans,  qui  avoit  une  ma¬ 
ladie  vénérienne  dont  elle  fut  guéiie  ,  manquer 
une  des  nymphes  3  il  n’y  avoit  point  eu  de  chan¬ 
cres  dans  cette  partie. 

Mo  gagnuparoît  indiquer  que  les  nymphes  fer¬ 
vent  à  faciliter  l’extenfion  des  parties  externes  dans 
l'accouchement.  De  fed.morb.  epift.  48,  art.  44, 
pag.  242,  première  col.  au  milieu. 

La  fille  d’un  marchand  de  la  rue  Grenetat,  âgée 
dî  quinze  à  feize  ans,  entendant  parler  d'herma¬ 
phrodites  ,  crut  l’ètre  ,  parce  qu'elle  s’apercevoit 
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qu’il  lui  fortoit  de  la  vulve  une  cfpèce  de  boyau , 
au -bout  duquel  il  y  avoit  un  corps  rougeâtre  en 
forme  de  fraife  :  on  confulta  un  chirurgien ,  qui  la 
faignâ ,  lui  lit  ufer  de  délayans ,  8cc.  Au  bout  de 
quelques  jours,  M.  Suc  fut  appelé  (janvier  1765)  ; 
l’ayant  examinée,  il  reconnut  que  cette  efpèce  de 
boyau  mollafle  teuoit  à  une  des  nymphes,  dont 
il  n’étoit  qije  la  continuation,  ou  plutôt  c’étoit  la 
nymphe  eilç-mêrne  qui  s’étoit  prolongée  :  le  corps 
en  forme  de  fraife  etoit  tombé  ;  ce  corps  ptoit 
rougeâtre  &  parfemé  de  veines  déliées  &  bleuâtres: 
•il  étoit  à  peu  près  femblable  â  un  poumon  de 
grenouille  foufflé  ,  mais  fans  tranfparence  :  il  étoit 
■implanté  dans  une  efpèce  de  calice  ou  de  cavité 
creufée  dans  le  boyau  ,  8c  placé  comme  une  fraife 
l’ell  ‘fur  fon  pédicule.  On  emporta  tout  le  pro¬ 
longement  par  l’incifion ,  &  la  fille  fut  guérie. 
Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

J’ai  vu  une  des  nymphes  être,  dans  uneReli- 
gieufe,  la  bafe  d’une  végétation  molle  &  aflez 
(emblable  à  une  fraife  ;  je  l’ai  extirpée  deux  fois  5 
car  elle  s’étoit  reproduite.  Le  cauftique  a  détruit 
fa  racine. 

Mauriceau  fit  l’opération  de  la  nymphotomie  à 
une  femme  ,  parce  que  l'alongement  des  nymphes 
déplaifoicâ  fon  mari  &  l’incommodoit  elle-même; 
cette  femme  ne  perdit  pas  le  quart  d’une  pa¬ 
lette  de  fang  pendant  l’opération  :  mais  quelques 
heures  après  il  en  fortit  plus  de  douze  palettes  : 
on  arrêta  l’hémorragie  ,  &  la  femme  guérit.  Mauri¬ 
ceau ,  obferv.  174,  tom.  2  ,  pag.  138. 

Une  dame  eut  une  excroiffance  fongueufe  à  une 
nymphe ,  après  un  accouchement  laborieux  :  il  en 
forcit  une  très -grande  quantité  de  fang ,  qu’on  crut 
venir  de  la  matrice  ,  faute  d’avoir  examiné  la  par¬ 
tie  ;  cette  femme  étoit  dans  un  très-grand  danger  : 
enfin  ayant  été  vifitée ,  on  fit  la  ligature ,  &  la 
malade  guérit.  Comment.  Leipf.  tom.  20,  p.  60 j. 

Le  clitoris  a  un  ligament  fufpenfeur  décrit  par 
Graaf  ;  ce  ligament  ,  de  même  que  celui  de 
l’homme  ,  vient  de  la  ligne  blanche ,  ou  plus  fou- 
vent  du  milieu  des  os  pubis,  plus  haut  ou  plus 
bas  ;  il  eft  fortement  attaché  aux  cartilages  de  ces 
os.  Il  fe  répand  fur  le  clitoris  ,  vers  l’angle  des 
grandes  lèvres  ,  8c  fur  les  parties  voifines.  Mor- 
gagni ,  Adverf.  anat.  1  ,  pag.  20. 

Une  courtifane  de  Venife,  aflez  belle,  avoit 
le  clitoris  offeux  ;  ce  qui  empêchoit  la  copula¬ 
tion  ,  au  point  que  ceux  qui  avoient  affaire  avec 
elle  ,  étoient  Couvent  attaqués  d’inflammation  aux 
arties  de  la  génération.  Bartholin ,  cent.  3  , 
ift.  69  ,  pag.  137  &  1 

Le  corps  glanduleux  dont  l’urètre  des  femmes 
eft  environné,  s’étend  dans  le  vagin,  fuivant  fa 
longueur  &  fa  largeur.  L’utilité  de  cette  expanfion 
autour  du  vagin  ,  eft  que  dans  le  même  temps  que 
ce  conduit  fe  trouve  tiré  en  bas  par  les  fibres  char¬ 
nues  qui  viennent  de  l’anus,  le  membre,  de  l’homme 
eft  comprimé,  &  par  cette  compreflïon  il  darde  la 
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liqueur  féminale  avec  plus  de  force.  Morgagni» 
Adv.  anat,  1  ,  n°.  13, .à  la  fin,  pag.  12. 

Dans  les  femmes,  l’urètre  eft  plongé  dans  le 
tiflu  fpongieux  qui  forme  un  anneau  autour  du 
vagin ,  &  fa  partie  fupérieure  a  beaucoup  d’épail- 
feur  :  les  fibres  antérieures  du  releveur  de  l’anus, 
qui  dans  l’homme  vont  à  l’urètre  ,  embraffent  dans 
les  femmes  toute  la  mafle  compreflible  ,  8c  n® 
produifent  pas  par  conféquent  Un  effet  aufti  immé¬ 
diat  fur  l’urètre  :  auflî  quoique  les  femmes  aient 
la  faculté  d’arrêter  le  jet  de  l’urine  ,  elles  ne  le 
font  pas  avec  autant  de  facilité  &  de  fiîieté  que  les 
hommes.  Lïeutaud ,  Mém.  acad.  1753  ,  Pào*  l<>' 
8c  2  6. 

L’urètre  des  femmes  devient  plus  étroit  vers  la 
fin  :  il  y  a  des  canalicules  (  lacunes  )  ;  mais  fouvent 
on  peut  à  peine  les  apercevoir.  Morgagni  les  a 
cependant  vus  dans  plufieurs  fujets  ,  &  fur- tout 
dans  quatre  femmes.  Ces  lacunes  font  ellyptiques, 
circulaires,  &c.  ;  quelques-unes,  fur  tout  les  intc- 
rieures ,  appartiennent  au  corps  glanduleux  de  1 
,  rètre.  Adverf,  anat.  4,  animad.  24,  pag.  44 
fuiv. 

Le  même  anatomifte  a  trouvé  auflî  dans  1  uretre 
des  femmes,  près  de  la  veille,  des  corps  ovales 
ou  lacunes  remplies  de  liqueur  :  ces  cavités  ont 
une  forme  ellyptique  ou  triangulaire  ;  elles  ne 
laiflent  paffer  une  foie  qu’avec  peine  ;  d  ailleurs 
elles  font  femblables  aux  lacunes  de  1  uretre  de 
l’homme.  Ibid.  Adv.  1  ,  n°.  10,  pag.  7- 

Un  chirurgien  prenant  le  méat  urinaire  pour  une 
fiftule  de  la  vulve  ,  y  appliquoit  des  corrofîfs  : 
Marchettis,  appelé,  fît  ufer  d’autres  remèdes  pro¬ 
pres  à  réparer  le  mal,  tels  que  l’onguent  de 
cérufe  camphré.  Ce  chirurgien  convint  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  les  parties  d’une  femme.  Marchettis , 
obferv.  60,  pag.  137. 

Un  autre  mettoit  une  tente  dans  l’urètre ,  croyant 
la  mettre  dans  le  vagin.  Plater ,  obferv.  lib.  3, 
pag.  718. 

Les  rides  du  vagin  ont  paru  à  Morgagni  être 
une  fuite  continue  de  papilles  diftin&es.  Adv . 
anat.  4,  anim.  24,  pag.  45  &  fuiv. 

Ces  rides  font  moins  nombreufes  près  de  l’orifice 
de  la  matrice  ;  elles  le  font  plus  fous  le  corps  glan¬ 
duleux  de  l’urètre.  Santorini  y  a  vu  des  papilles 
qui  font  plus  grofles  &  plus  fai  liantes  dans  les 

randes  rides.  Obferv.  anat.  de  mulierum  parti- 

us  ,  pag.  212. 

Dans  une  femme  mariée  le  reélum  aboutifTbit 
dans  le  vagin.  Obfervation  de  Petermann.  Journ. 
des  Sav.  1708  ,  tom.  41  ,  pag.  48 

Une  femme  mariée  à  feize  ans  avoit  le  vagi» 
fi  étroit  .  qu’à  peine  pouvoit-on  y  introduire  une 
plume  d’oie  :  d’ailleurs  il  n’étoit  fermé  d’aucune 
membrane.  Les  règles  ne  couloient  qu’avec  peine 
&  avec  teofion  dans  la  région  de  la  matrice.  Cette 
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femme  devînt  grofle  3  au  cinquième  mois  >  le  1 
vagin  commença  à  fe  dilater  ;  vers  la  fin  de  fa  J 
groffeffe»  il  avoit  pris  fa  largeur  naturelle.^  La 
femme  accoucha  heureufement.  Obfervation  d  An* 
tpine  Maitre-Jean»  Hifi .  acad.  1711,  Pag-  S6 
&  3  7. 

Une  dame  de  Brefl:  avoit  le  vagin  fi  étroit ,  qu  on 
pouvoit  à  peine  y  introduire  un  tuyau  de  plume  : 
elle  devint  grofle  ,  &  accoucha  d’un  enfant  fort  fie 
vigoureux.  Le  vagin  ne  fe  dilata  qu’au  moment  • 
des  fortes  douleurs  ;  il  fallut  même  forcer  les 
voies  par  le  moyen  du  doigt.  HiJI .  acad.  1748, 
paa.  58. 

Pineau  dit  que  fi  les  parois  du  vagin  font  char¬ 
nues  &  épaifles  ,  &  qu’elles  foient  unies  enfemble, 
il  y  a  peu  de- remèdes  à  tenter ,  à.  moins  qu’on  ne 
puifle  introduire  une  fonde  ou  le  *doigt  ;  alors  on 
peut  faire  une  incifion  fur  les  côtés  :  il  ajoute 
u’on  l’a  ainfi  pratiqué  fur  une  femme  qui  étoit 
ans  ce  cas.  De  not.  virgih.it .  lib.  1  ,  pag.  83 
&  84. 

30.  Maladies  de  la  matrice . 

M.  Lieutaud  a  réuni  dans  les  articles  fuivans  , 
les  différentes  obfervutions  qu’il  a  recueillies  fur 
les  affeélions  de  Y  utérus. 
l°.  h' inflammation. 

i°.  L'excès  de  grandeur  &  l'engorgement  de 
la  matrice. 

30.  Le  fquirre  &  Vétat  cartilagineux. 

4°.  V endurci flfement  apelié  par  M.  Lieutaud 
pétrification. 

5°.  Les  ulcères. 

6U.  La  gangrène. 

7°.  La  perforation. 

8°.  La  confomption. 

9°.  Les  ruptures  qui  fe  font  dans  l'accou¬ 
chement. 

io°.  V  hydropi  fie. 

n°.  LJ épanchement  de  fang  dans  la  cavité  de 
la  matrice. 

ïi°.  La  mole  véficulaire . 

130  La  mole  charnue. 

140.  La  mole  ojfeufe. 

t<;°.  Calculs  ou  pierres  dans  la  cavité  de 
V  utérus. 

i6°.  Fœtus  pétrifié. 

170.  Orifice  de  l'utérus  bouché. 

1 8U.  Matrice  double . 

i‘j°.  Défia  total  ou  abfence  de  l’utérus. 

r°.  M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  cas  (t) 
d’ inflammation  à  l’utérus  ;  ce  cas  arriva  d  la  fuite 
d’un  accouchement.  Les  lochies  furent  fupprimées, 
les  mamelles  s’affaifsèrent ,  en  un  mot ,  la  ma¬ 
lade  éprouva  tous  -  les  accidens  qui  accompa¬ 
gnent  cet  état  d’irritation  dans  les  femmes  en 


<i)  Obferv.  1362,  Acad,  roy.  des  Scient, 
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couche.  À  l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  une 
féroficé  blanchâtre  épanchée  dans  le  ventre  &  dans 
la  poitrine  3  les  inteftins ,  ainfi  que  le  poumon  » 
parurent  incruflés  d’une  croiite  laiteufe. 

i°.y  30.,  40.,  n°»,  i3°‘j  1 40.  Nous  croyons 
devoir  rapprocher  dans  un  meme  article  les  ob- 
fervations  rapportées  par  M.  Lieutaud  fur  l'excès 
de  grandeur  &  Yengorgement  delà  matrice  ,  fur 
l’état  Jquirreux  &  cartilagineux*  de  ce  vitcère  , 
fur  les  divers  endurcitlemens  qu  on  y  remarque 
quelquefois  ,  ainfi  que  fur  plufieurs  efpèces  de 
léfions  défignées  fous  les  noms  de  mole  véjiculaire  y 
de  mole  charnue  ,  &  de  mole  ojfeufe. 

Ces  divers  états  morbifiques  ne  diffèrent  le 
plus  fouvent  que  dans  la  forme  ;  ils  fe  reflem- 
blent  tous  par  un  cara&ère  dominant ,  qui  con- 
fifte  dans  des  embarras  chroniques  à  la  matrice  ou, 
dans  fes  annexes,  tels  que  des  obftruélions  plus  on 
moins  confidérables ,  des  fquirres ,  &  d’autres  affec¬ 
tions  de  cefte  nature» 

On  fera  peut  -  être  furpris  que  nous  rappro¬ 
chions  ici  plufieurs  efpèces  de  moles  avec  ce  quer 
les  auteurs  &  M.  Lieutaud  lui-même  ont  coutume; 
de  nommer  plus  fpécialement  les  obftruéticns- 
de  l’utérus  3  mais  il  fuffira  de  jeter  les  yeux 
fur  les  deferiptions  qu’on  lit.  de  ces  différentes 
moles,  pour  être  convaincu  de  la  foiidité  des 
'  motifs  qui  nous  ont  déterminés  à  les  regarder 
comme  ne  ayant  de  grands  rapports  entre  elles  3 
i°,  c’eft  prefque  toujours  dans  des  femmes  avan¬ 
cées  en  âge  ,  comme  de  cinquante  ,  foixante, 
foixante  -  dix  ,  foixante  -  quinze  ans  ,  qu’on  ren-' 
contre  ce  qu’on  nomme  des  moles  :  dans  un- 

grand  nombre  de  cas  relatifs  à  ce  genre  de  le¬ 
tton  ,  on  a  trouvé  dans  différons  vifeères  du  bas 
ventre,  des  traces  très- manifeffes  d’obftru&ion  3 
30.  la  plupart  des  femmes  qui  portoient  ces  pré¬ 
tendues  moles ,  les  on:  gardées  pendant  une  longue  - 
fuite  d’années,  fans  en  fouflrir  fouvent  aucune  in¬ 
commodité  bien  notable.  De  même,  parmi  celles 
qui  font  atteintes  proprement  de  fquirre  au  corps 
de  la  matrice ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  vivent  avec 
cette  maladie  jufqu’à  un  âge  aflez  avancé,  &  fans 
reflentirde  trop  vives  fouffrances. — La  quatrième 
raifon  qui  vient  à  l’appui  de  l’opinion  que  nous 
avons  embraflee  fur  l’analogie  des  obftruétions  de 
l’utérus  ,  avec  ce  que  la  plupart  des  obfervateurs  ont 
décrit  fous  le  nom  de  mole ,  eft  l’état  d’adhérence 
intime  qu’on  a  conffamment  remarquée  entre  celle- 
ci  &  la  matrice  3  adhéfion  qui  lert  à  expliquer 
pourquoi  les  femmes  qui  en  font  incommodées,  les 
portent  fi  long-temps,  &  qui  nous  engage  à  les 
confidérer  comme  une  véritable  excroiflance  des 
parois  de  l’utérus,  plutôt  que  "comme  le  pro¬ 
duit  monftrueux  d’une  fauffe  groflefle  ,  ainfi 
qu’on  l’a  trop  univcrfellement  prétendu.  Il  y  a 
encore  un  plus  fort  motif  qui  nous -a  déterminé 
à  ranger  certaines  moles  au  nombre  des  produits 
généraux  des  obftru&ious  \  ceû  l’état  particulier 
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dans  lequel  on  a  coutume  de  rencontre?  ces  maffes 
informes ,  &  celui  daus  lequel  l’utérus  s’eft  en 
même  temps  prélenté.  D’abord  il  eft  évident  que 
la  mole  véjiculaiue  n’eft  qu’un  compolé  d’hy- 
datides  qui  fe  (ont  développées  à  la  furface 
interne  de  la  jraatricè  ,  comme  il  s'en  forme 
ordinairement  dans  la  fubftance  ou  à  la  fuper- 
beie  des  autres  vifeères  dans  plufieurs  cas  de 
cachexie.  —  Secondement  la  mole  charnue  ne 
confifte  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  que  dans 
une  maffe ,  foit  fquirreufe  ,  foie  ftéacomateufe 
qu’on  trouve  attachée  aux  parois  de  la  matrice. 
—  Et  on  peut  en  dire  autant  de  la  mole  pré¬ 
tendue  oj(feiife>  laquelle,  dans  les  deux  obfer- 
vations  citées  par  M.  Lieutaud,  ne  paroît  différer 
de  la  mole  charnue  que  par  un  plus  haut  degré  de 
confiftance.  Enfin  il  eft  rare  qu’on  ait  trouvé  des 
moles  dans  la  matrice ,  fans  que  le  corps  de  ce  vif- 
cère  ou  les  trompes  &  fur-tout  les  ovaires  aient 
préfenté  en  même  temps  des  traces  d’obftruélion 
plus  ou  moins  décidée.  —  Pour  réfumer  ce  qui 
vient  d’être  dit  fur  l’idée  qu’on  doit  fe  former  de  ce 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  défigfté  fous  le  nom 
vague  de  mole ,  nous  croyons  être  en  droit  d’avancer 
que  plusieurs  de  ces  maffes  ne  font  que  de  véri¬ 
tables  végétations  de  la  fubftance  même  de  l’u¬ 
térus  ,  quelquefois  de  fimplcs  grappes  d’hyda- 
tides,  dont  la  çaufe  déterminante  eft  prefque  tou¬ 
jours  un  état  de  cachexie  ou  une  difpofition  géné¬ 
rale  aux  obftruétions. 

Quant  au  fquirre  de  la  matrice  proprement  dit , 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu’on  a  vu  quel¬ 
quefois  des  femmes  vieillir  avec  cette  incom¬ 
modité  ,  fans  éprouver  d’ailleurs  dans  leur  fauté 
des  dérangemens  conli  lérables.  Nous  ajouterons  que 
l’hydropihe  afeite  fe  complique  fouvent  avec  cette 
maladie;  que  tantôt  l’utérus  conferve  fa  cavité  ,  que 
tantôt  elfe  eft  oblitérée  ,  6c  que  dans  quelques  cas 
çette  cavité  eft  remplie  de  matières  de  différente 
nature.  On  a  vu  la  matrice  u’être  fquirreufe  éjue 
dans  quelques-unes  de  fes  parties  ;  mais  plus  com¬ 
munément  elle  l’eft  Hans  fa  totalité  ;  alors  elle  ac¬ 
quiert  fouvent  un  volume  exçeftîf. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concernant  le 
fquirre  de  l 'utérus  ,  peut  être  appliqué  à  ce  que 
M.  Lieutaud  appelle  les  pétrifications  de  cet 
organe,  lefquelies  ne  font,  à  proprement  parler, 
qu’une  forte  de  fquirre  parvenu  à  un  très -haut 
degré  de  confiftance. 

L ’ engorgement  ou  la  plénitude  de  la  matrice 
dépend  des  fuoftances  de  différente  nature  qui  peu¬ 
vent  être  retenues  dans  fa  cavité  ,  comme  des  fé- 
rofités  mêlées  avec  des  matières  graflfes,  du  fang 
épanché  ,  des  débris  de  foetus  corrompus  &  dé¬ 
truits  ,  &c,  &c. 

La  grandeur  excefjïvc  de  la  matrice  n’étant 
point  proprement  une  maladie,  mais  un  état  qui 
dépend,  foit  d’une  très- grande  quantité  de  diffé- 
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rentes  matières  épanchées  dans  fa  cavité ,  foit 
la  préfence  de  quelque  mole ,  ou  de  l’état  fquirteutc 
de  cet  organe,  nous  croyons  pouvoir  nous  difpenler 
d’entrer  dans  de  nouveaux  détails  fur  cet  objet. 

5°.  Les  ulcères  qui  furviennent  à  la  matrice  # 
font  généralement  le  produit  d’une  difpofition  au* 
obftrudiçns ,  foit  locale ,  foit  répandue  dans  la 
plupart  des  autres  organes,  &  principalement  dans 
ceux  de  Y  abdomen  ;  au/fi  trouve-t-on  alors  YutçruS 
dans  un  état  fquirreux ,  &  dans  la  plupart  des  cas 
l’ulcère  eft  de  la  nature  du  carcinome.  Quelque¬ 
fois  cependant  l’ulcère  de  la  matrice  eft  la  luit© 
d’un  accouchement  laborieux. 

Les  règles  fupprimées,  ou  des  pertes  utérines,’ 
des  fleurs  blanches  très-opiniâtres ,  des  écoulemens 
par  la  vulve  de*  matières  purulentes ,  font ,  fan* 
parler  des  fymptômes  dépendans  de  l’irritation  lo¬ 
cale  ,  les  accidens  qui  précèdent  ou  qui  accqrn** 
pagnentle  plus  conftammcnt  l'ulcère  de  la  matrice» 

6*.  Nous  avons  déjà  plufieurs  fois  remarqué  que 
M.  Lieutaud  confidère  par-tout  la  pourriture  oit 
la  putirefcence  des  vifeères ,  &  la  gangrène  dont 
ils  font  fouvent  atteints  ,  fous  un  feul  rapport  : 
cet  auteur  a  fuivi  la  même  marche  à  l’égard  de 
Y  utérus.  Comme  nous  avons  détaillé  ailleurs 
les  raifons  qui  nous  empêchent  d’admettre ,  fans 
réferve  ,  ce  rapprochement  ,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  rappeler  ici  que  la  gangrène  de  la 
matrice  a  été  conftamment  la  fuite  d’une  inflam¬ 
mation  très-aiguê  furvenue  dans  cet  organe ,  an 
lieu  que  la  pourriture  ou  l’état  purulent  &  for- 
dide  de  ce  vifeere  ,  eft  le  plus  comrnunément  l’effet 
de  l’inflammation  lente  qu’on  fait  être  fouvent  dé-- 
terminée  fur  les  parties  atteintes  d’obftrudlions  dans 
un  grand  nombre  de  cas  de  cachexie  :  du  moins  les 
obfervations  recueillies  par  M.  Lieutaud  démon¬ 
trent  que  dans  la  plupart  de  ces  cas  ,  la  matrice 
ou  fes  annexes  ont  prefque  toujours  été  attaquées  d« 
quelque  engorgement  chronique. 

7°.  La  perforation  de  l’utérus  ne  doit  point  être 
confondue  avec  la  rupture  de  cet  organe ,  dont  nous 
ferons  bientôt  mention.  La  perforation  eft  ordi¬ 
nairement  un  ulcère  fiftuteux  dans  le  corps  de  la  ma-* 
trice,  qui  peut  être  déterminé  par  plufieurs  caufes, 
mais  plus  particulièrement  par  la  décompofition 
putride  d’un  fœtus  mort ,  retenu  enfuite  plus  ou 
moins  de  temps  dans  l’uterus ,  d’où  ,  par  l’érofion 
fucceffive  de  ce  vifeère  ,  il  a  enfuite  palfé  dans  la 
cavité  immédiate  de  l’abdomen  ;  ou-  bien  l’ulcère 
ayant  établi  une  communication  entre  la  cavité  de 
la  matrice  &  le  reétum ,  l’enfant  a  été  rendu  en 
débris  par  cette  dernière  voie. 

8°.  Le  recueil  de  M.  Lieutaud  préfente  feulement 
deux  cas  de  confomption  de  l'utérus  ;  daus  l’un 
&  dans  l’autre ,  la  deftrü&ionr  de  la  matrice  étoit 
l’effet  d’un  ulcère  ;  cet  organe  étoit  prefque  entiè¬ 
rement  confumé ,  ainfi  que  la  veffie ,  fur  laquelle 
l’ulcération  s’étoit  propagée.  Çet  ctat  de  con¬ 
fomption 
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ne  doit  donc  pas  être  diftingué  de  Yul- 
„  {a  mairice ,  dont  il  n’eft  en  quelque  forte 
que  le  dernier  degré. 

9  •  Les  ruptures  ou  déchirures  de  la  matrice , 
urvenues  dans  le  temps  de  l'accouchement ,  peu- 
etre  confidérées  tous  deux  rapports  j  elles  fe 
°ut  tantôt  dans  le  corps  de  ce  vilcère,  &  tantôt 
ans  fon  col  ou  vers  le  contour  de  fon  orifice. 
Lorsqu'elles  arrivent  dans  le  corps  de  l’utérus , 
A  enfant  tombe  dans  la  cavité  du  bas  ventre,  &  la 
femme  périt  dans  le  travail  de .  l'accouchement  j 
quand  au  contraire  c’eft  le  col  de  la  matrice  qui 
a  été  déchiré,  la  fortie  de  l’enfant  ne  fouffre  point 
!l  *  ma‘S  f°uvrent  réfulté  de  ces  fortes 

de  déchirures  des  ulcères  funeftes  pour  la  vie  des 
malades. 


La  caufe  la  plus  ordinaire  des  ruptures  de 
la  matrice,  confifte  dans  l’aétion  trop  forte  des 
puitlances  qui  tendent  à  expulfer  le  foetus  hors  de 
cet  organe ,  au  terme  naturel  de  l’accouchement  j 
cette  aftion  trop  vive  des  forces  naturelles ,  eft 
toujours  déterminée  par  quelque  obftacle  contre 
?»a,ture  ’  s  °PP°fe  à  la  fortie  de  l'enfant ,  comme 
1  état  fquirreux  du  col  de  la  matrice ,  l’adhérence 
du  placenta  à  l’orifice  de  cet  organe ,  &c.  &c. 


Quelquefois  autïï  on  a  vu  la  rupture  de  la 
matrice  avoir  lieu  par  l'effet  d’une  chute  vio¬ 
lente. 


io°.  L 'hydropijîe  de  la  matrice  peut  fe  pré¬ 
senter  fous  deux  formes  différentes  :  tantôt  c’eft 
dans  la  cavité  de  c?et  organe  que  fe  trouvent  les 
liqueurs  épanchées  ;  d’autres  fois  elles  font  conte¬ 
nues  dans  des  kiftes  plus  ou  moins  grands  ,  ou  dans 
des  hydatides  qu’on  trouve  attachées  aux  parois  de 
l’utérus. 

La  quantité  du  fluide  contenu  dans  la  matrice 
eft  quelquefois  prodigieufe  :  Vefale  rapporte  un 
cas  dans  lequel  il  s’en  trouva  plus  de  cent  livres  j 
les  mélanges  des  curieux  de  la  nature  en  four- 
niffent  un  autre  dans  lequel  on  en  rencontra 
foixante-dix  livres.  Cette  furabondance  d’humeurs 
épanchées  peut  faire  acquérir  à  la  matrice  un 
volume  énorme  ,  &  diftendre  fa  cavité  au  point 
qu’on  l’a  vue  (i)  affex  grande  pour  pouvoir  loger 
un  enfant  de  dix  ans. 

Quant  a  la  nature  du  fluide  épanché  ,  c’eft  le 
plus  ordinairement  une  fimple  férofité  ,  ou  une 
férofité  fanguinolente. 

ii°.  Les  épanchemens  de  fang  qui  fe  font 
dans  la  cavité  de  l’utérus  peuvent  être  l’effet  de 
plufieuri  caufes  très-différentes.  Cet  accident  arrive 
quelquefois  à  la  fuite  des  accouchemens  laborieux, 
dans  lefquels  l'orifice  de  la  matrice  ayant  été 
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déchiré,  il  y  furvient  des  cicatrices  qui  en  ferment 
totalement  l’ouverture.  Ce  même  accident  peut 
encore  dépendre  d’un  grumeau  de  fang  qui  , 
bouchant  l’orifice  de  la  matrice  après  l’accou¬ 
chement  ,  intercepte  l’écoulement  des  vidanges , 
qui  font  alors  retenues  dans  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  j  Houlier  en  rapporte  un  exemple.  Enfin  tout 
ce  qui  peut  mettre  obftacle  au  libre  écoulement, 
foit  des  règles,  foit  des  lochies,  en  J bouchant 
l’orifice  de  la  matrice,  peut  occafionner  un  épan¬ 
chement  de  fang  dans  la  cavité  de  ce  vifeère  ; 
on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  qu’une  excroiffance  membraneufe  en 
a  été  la  caufe. 

Plufieurs  auteurs  célèbres  ont  avancé  que  le 
fang  extravafé  dans  les  diverfes  parties  du  corps 
humain,  ne  fe  putréfie  jamais  tant  qu’il  refte  à 
l’abri  du  contatf  de  l’air  atmofphérique.  Plater 
&  Scrockius  parlent  de  quelques  épanchemens 
de  fang  dans  la  matrice  ,  dans  lefquels  ce 
fluide  étoit  évidemment  corrompu  &  très-fétide. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  fymp- 
tômes  qui  accompagnent  les  épanchemens  de  fang 
dans  l’utérus  ;  il  fuffira  de  faire  remarquer  que 
l’élévation  plus  ou  moins  confidérable  de  l’hypo- 
gaftre ,  ainfi  que  la  rétention  des  règles  &  des 
lochies,  paroiffent  être  les  accidens  particuliers 
à  cet  état. 

150. 'Les  cas  dans  lefquels  on  a  trouvé  de  vé¬ 
ritables  concrétions  calculeufes  dans  la  cavité 
de  la  matrice  ,  paroiffent  être  rares  ;  le  recueil 
de  M.  Lieutaud  en  offre  cependant  quelques  ob- 
fervations  bien  circonftanciées.  Le  nombre  &  le 
poids  de  ces  calculs  font  quelquefois  confidéra- 
bles.  Motus  dit  en  avoir  vu  trente -deux  dans  une 
matrice  ,  &  Bartholin  affine,  en  avoir  rencontré  un 
qui  pefoit  quatre  livres. 

*rLe  fquirre  de  l’utérus  eft  quelquefois  compli¬ 
qué  avec  la  préfence  des  concrétions  pierreufes  dans 
la  cavité  de  ce  vifeère. 

Les  fymptômes  dont  les  malades  fc  plaignent 
le  plus  conftamment  ,  font  une  fenfation  de  pe- 
fanteur  dans  la  région  de  la  matrice  ,  &  quel¬ 
ques  douleurs  aff.z  fupportables  qui  fe  font  reffen- 
tir  vers  les  lombes,  le  pubis ,  le  périnée  ,  &  quel¬ 
quefois  dans  les  aines  ou  dans  la  partie  fupérieure 
des  cuiffes. 

Au  refte,  on  a  vu  très-fouvent  des  femmes  qui 
ont  porté  ces  lortes  de  calculs  pendant  une  longue 
fuite  d’années ,  fans  en  éprouver  aucune  incommo¬ 
dité  remarquable.  Voyez  auffi  les  obfervations  fur 
les  calculs  de  la  matrice  ,  recueillies  &  publiées 
dans  les  volumes  de  l’Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie. 

1 6°.  Le  traité  de  M.  Lieutaud  ne  préfente  qu’une 
feule  obfervation  relative  à  ce  qu’il  appelle  la  pétri¬ 
fication.  du  foetus  dans  la  cavité  de  la  matrice . 

Q<î* 
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C’eft  celle  qui  eft  rapportée  par  Albofius  >  & 
dans  laquelle  l’enfant  avoit  relié  vingt -huit  ans 
dans  le  feim  de  fa  mère.  Nous  croyons  avoir 
apperçu  dans  l’expofé  trop  fuccinél  de  celte  obfer- 
’vation  que  la  pétrification  dont  il  s’agit  étoit 
un  véritable  defifechement  des  différentes  parties 
du  fœtus.  C’eil  en  effet  dans  cet  état ,  plutôt  que 
dans  celui  de  pierre  ,  qu’ont  été  trouvés ,  les  fœtus 
dans  les  conceptions  qui  s’étoient  faites  hors  de  la 
cavité  de  la  matrice. 

170.  U  oblitération  ou  V  obturation  de  la  ma¬ 
trice  peut  être  l’effet  de  plufieurs  eaufes  très-dif¬ 
férentes  ,  comme  d’un  farcome  qui  en  bouche  exac¬ 
tement  l’entrée  ,  d’un  fquirre  ,  d’un  abcès  futvenu 
rau  col  de  l’utérus  ,  ou  de  toute  autre  difpofition 
morbifique  capable  d’intercepter  cgalelement  ce 
paffage. 

18®.  C’eft.  à  tort  que  M.  Lieutaud  a  placé 
parmi  les  afFeélions  contre  nature  de  la  ma¬ 
trice  ,  les  circonflances  dans  lefquelies  on  a 
trouvé  ce  vifcère  double  ,  puifque  les  femmes 
dans  lefquelies  cette  difpofition  a  été  remarquée  , 
m’en  avaient  jamais,  éprouvé  aucun  dérangement 
dans  les  fondions. 

Nous  nous  contenterons  donc  ici  de  faire  re¬ 
marquer  que  dans  les  deux  cas  cités  par  M.  Lieu¬ 
taud ,  l’état  des  parties  étoit  tel,  qu’on  diftinguoit 
deux  vagins ,  féparés  par  une  cloifon  commune  ,  & 
deux  matrices  dont  les  cavités  refpeftives  étoient 
egalement  féparées  par  un  fep'ium  intermédiaire, 
tandis  que  d’une  autre  part  il  n’y  avoit  que  deux 
trompes  &  deux  ovaires  ,  l’une  à  droite  ,  répon¬ 
dant  à  la  matrice  qui  étoit  de  ce  côté  ,  &  l’autre 
a  gauche  ,  appartenant  à  la  matrice  oppofée. 

Feu  M.  Lobftein ,  anatomifte  célèbre  de  Straf- 
bourg  ,  m’a  dit  avoir  trouvé  dans  le  corps  d’une 
femme  qui  fut  difféqué  dans  fon  amphithéâtre  ,  une 
double  matrice. 

M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  cas ,  dans  le¬ 
quel  on  n’a  trouvé  aucun  veftîge  de  matrice  y  on 
ne  remarquoit  même  aucune  de  fes  annexes ,  fi 
ce  n’efl  le  vagin,  qui  fe  terminoit  fupcrieurcment 
en  un  cul-de-fac.  La  feule  incommodité  que 
la  femme  (ouffroit  de  cette  difpofition  ,  étoit 
de  ne  pouvoir  fe  prêter  fans  douleur  au  devoir 
du  mariage. 

4°.  Maladies  des  trompes  de  la  matrice  & 
des  ovaires. 

M.  Lieutaud  a  réduit  aux  articles  fuivans  les 
obfervations  qu’il  a  raflemblées  fur  les  divers 
états  morbifiques  dont  ces  organes  peuvent  être 
atteints. 

i°  V  hydropifie  des  trompes . 

z°.  Leur  purulence. 

3  °.  Les  conceptions  faites  dans  les  trompes . 
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4°.  La  tuméfaction  ou  le  gonflement  des 
ovaires. 

5°.  Le  volume  deméfuré  de  ces  organes . 

6°.  Leur  purulence. 

7°:  L'état  fquirreux  des  ovaires. 

8°.  Les  tumeurs  qui  y  furviennent. 

9°.  Les  hydropif  es  dont  les  ovaires  font  le 
fiége . 

io°.  Enfin  les  cas  de  conception  hors  de  la 
matrice. 

L'Iiydropïfie  des  trompes  ,  de  même  que  celle 
des  ovaires  ,  eft  dans  la  plupart  des  cas  accom¬ 
pagnée  d’obftrudfions  proprement  dites ,  ou  d’au¬ 
tres  affettions  analogues  ,  (oit  générales  ou  ré¬ 
pandues  principalement  dans  les  vifeères  de  l’ab¬ 
domen  ,  toit  locales  ou  circonfcrites  dans  quelques- 
unes  des  dépendances  de  l’utérus.  Par  la  même 
raifon  on  rencontre  aulfi  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  malades  les  autres  fymptômes  de  cachexie 
générale  ,  tels  fur-touc  que  l’hydropifie  afeite  SC 
les  fontes  purulentes  des  vifeères. 

•  Daus  cette  grande  claffe  d’affedtions  ,  un  efpace 
de  temps  quelquefois  très-long  s’écoule  avant  que 
les  malades  terminent  leur  carrière.  Munnicks- 
parle  d’une  hydropifie  des  trompes  qui  avoit  duré 
pendant  dix-huit  ans,  &  C.  Bauhin  rapporte  l’hjf- 
toire  d’une  femme  qui  a  vécu  feize  ans  avec  une 
hydropifie  des  ovaires. 

Ces  derniers  organes  pavoifTent  être  beaucoup 
plus  expof'és  à  l’hydropjfie  que  les  trompes.  M.. 
Lieutaud  ne  cite  ,  à  proprenaçnt  parler ,  qu’un 
feul  exemple  d'hydropifie  de f* trompes  ,  au  lieu 
qu’il  en  a  recueilli  un  grand  nombre  fur  celle 
des  ovaires. 

La  quantité  des  eaux  épanchées  dans  ces  or¬ 
ganes  ,  eft  quelquefois  prodigieufe.  Dans  le  cas 
rapporté  par  Munnicks  il  y  en  avoit  cent  douze 
livres  dans  une  feule  trompe.  M.  de  Haen  en  a. 
rencontré  quatre-vingts  livres  dans  un  ovaire. 

Il  nous  a  paru  qu’un  grand  nombre  des  cas 
à* hydropifie  des  ovaires ,  recueillis  par  M.  Lieutaud,, 
avoit  commencé  à  dater  de  l’époque  du  temps 
critique. 

Nous  ajouterons  ici  une  dernière  remarque  $, 
elle  eft  relative  à  la  forme  dans  laquelle  ont. 
coutume  de  fe  préfenler  les  épanchemens ,  foit 
dans  les  trompes  ,  foit  dans  les  ovaires.  Celte 
forme  eft  généralement  de  deux  fortes  ;  tantôt  les 
eaux  font  raffemblées  dans  une  vafte  poche  ,  ou 
dans  un  grand  kifte  unique;  d’autres  fois  ces  kifres 
font  plus  ou  moins  multipliés  comme  autant 
d’hydatides. 

z°.  40.  50.  6°.  70.  8°.  La  purulence-  des  trom¬ 
pes  ,  la  tuméfaction  ou  le  gonflement  contre 
nature  des  ovaires  ,  le  volume  quelquefois  énorme 
de  ces  derniers  organes  ,  l'état  de  purulence ,  les. 
fquirre  s ,  &  les  différentes  tumeurs  qu’on  y  rea* 
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coatrê ,  font  autant  d’efpèces  de  léAons  qui  peu¬ 
vent  etre  confidérées  (ous  un  leul  afpeét^  &  dont 
nous  aurions  même  pu  traiter  collectivement  dans 
e  paragraphe  précédent ,  vu  l’analogie  qui  fe  re- 
aique  entre  toutes  ces  maladies  ,  tant  par  rap¬ 
port  a  leurs  caufes  qu’eu  égard  à  leurs  différens 
ets  &  a'JX  fymptoiues  qui  les  accompagnent. 
Toutes  les  affeélions  comprifes  fous  ces  Ax 
îumeros  font  en  effet  prefque  toujours  le  produit 
e  a.  cachexie  ou  de  cette  clafle  très- étendue  de 
maladies  qui  caraétérifent  les  obftruftions.  Les 
oblervations  recueillies  par  M.  Lieutaud  le  démon- 
rent ,  elles  prouvent  encore  que  très  -  fouvent  la 
CeS  *e^ons  font  compliquées  enfemble 
dans  le  meme  malade.  Tantôt  les  embarras  ou  en- 
gorgemens  chroniques  étoient  Amplement  locaux  , 
c  eit  -a  -  dire  ,  circonfcrits  dans  la  matrice  ou  dans 
es  annexes  j  tantôt  au  contraire  ils  s'étendaient  en 
meme  temps  aux  autres  vifeères,  &  fpccialement 
dans  ceux  de  l’abdomen. 

L’hydropifie  afeite  eft  un  des  accidens  le  plus 
communs  des  diverfes  maladies  dont  il  eft  ici 
queftion. 

j>i^'r/s.'/ouvcnt  au^*x  on  découvre  des  groupes 
d  hydatides  dans  les  parties  od  eft  le  ftége  de 
i  engorgement. 

t Purulence  des  trompes.  M.  de  Haen  rapporte 
une  observation  dans  laquelle  on  trouva  dix  -  huit 
livres  de  pus  dans  un  de  ces  organes. 

Tuméfaction  6 •  volume  énorme  des  ovaires. 
Quoique  cet  état  dépende  le  plus  fouvent ,  ainft 
que  nous  lavons  fait  remarquer,  de  l’influence 
generale  d  une  difpofition  aux  obftruâions  ,  due 
principalement  d  l’épaiflllTement  des  humeurs  ,  il 
lemble  .  al  egard  de  la  Ample  tuméfaction,  que 
1  orgafme  des  parties  génitales  &  le  défaut  d’cxcré- 
hon  d  une  humeur  féminale  trop  abondante  ou 

entLdon!  ï  T  ai-  ^té,Plufleurs  fo»s  la  caufe;  nous 
entendons  parler  ici  de  divers  cas  de  véritable 
nymphomanie  (  i  )  obfervée  dans  de  jeunes  per- 
formes  qui  »  soient  pu  falisfaire  lent  paffion 
ÏÏS’  */»»  grand  nombre  de  fLme" 
hifteiiques  (  i  )  dans  lefquelles  le  gonflement  plus 
ou  moins  considérable  des  ovaires  a  été  la  léfton 

moft.US  ““T*®  fC  f<>it  °ffcrte  aPrés  leur 

Purulence  des  trompes  &  des  ovaires.  L’état 
Purulent  de  ces  organes  cbnftfte  tantôt  en  des  ab¬ 
cès  ouverts  lefquels  ont  plus  ou  moins  dévafté  les 


(i)  Voyez  ,  entre  autres ,  les  obferv«ions  1480 ,  Manget ; 
1+86  »  Blegni  ;  148g,  Blancard  ;  &C.  &c. 

1*72  °ÏetV'  W  &  «470  ,  Vf  ale  ;  147t.  /.  Bauhln  ; 

ta,,j  ■  ,  ■  Tr‘  tleurmus  :  14.00  . 

tmd,  IJQO,  Hardtcut  ;  &c.  fcC, 
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parties  qui  leur  fervoient  de  foyer,  &  quelquefois’ 
même  les  vifeères  environnans;  tantôt  en  de  Am¬ 
ples  amas  de  pus  (  1  )  qu’on  peut  comparer  aux 
vomiques  du  poumon.  La  quantité  du  pus  ren¬ 
fermé  dans  ces  fortes  de  kiftes  eft  quelquefois 
conftdérable.  M.  Poulletier  de  la  Salle  en  a  trouvé 
Huit  livres  dans  une  feule  trompe. 

Squirre  des  ovaires.  PluAeurs  obfervations  dd- 
moncr'ent  que  les  ovaires  peuvent  acquérir  un 
poids  & -  un  volume  énormes  lorfqu’ils  iont  dans 
un  état  fquirreux.  Morgagni  parle  (  t  )  d’une 
femme  hydropique  dont  un  des  ovaires  pefoit 
quatre-vingts  livres,  &  Vaterus  rapporte  (3  )  une 
obfervation  du  même  genre  ,  dans  laquelle  l’o¬ 
vaire  droit  en  pefoit  plus  de  cent. 

Le  fquirre  &  les  tumeurs  des  ovaires  attaqueat 
le  plus  ordinairement  des  femmes  d’un  âge  avancé. 
Dans  les  jeunes  fujets  cet  état  eft  communément 
accompagné  de  la  rétention  des  règles  { 4  )  ,  ou 
au  moins  d’un  dérangement  conftdéiable  (  5  J  dans 
cette  elpece  d’évacuation. 

Celles  qui  font  atteintes  de  fquirre  ,  d ’hydro- 
pijie  ,  de  tumeurs ,  en  un  mot ,  d’obftiuétions  ,  tous 
quelque  fonr.e  que  ce  ioit ,  dans  le>s  trompes  ou 
dans  les  ovaires, vivent  quelquefois  très-long-temps 
avec  ces  incommodités.  On  lit  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  (  6  )  deux  ob¬ 
fervations  de  ce  genre  ,  dans  l’une  deiquelies  la 
maladie  s’étoit  prolongée  pendant  dix  ans  ,  2c 
dans  l’autre  pendant  douze. 

30.  5>°.  Nous  réunifions  ici  en  un  feul  article 
les  oblervations  relatives  à  pluAeurs  cas  ,  dans  lef. 
quels  la  conception  &  le  développement  du  fœtus 
le  font  faits  hors  de  la  cavité  de  la  matrice.  Cet 
écart  des  lois  ordinaires  de  la  nature  paroît  s'offrir 
fous  quatre  conditions  différentes,  que  nous  range¬ 
rons  dans  l’ordre  fuivant. 

i°.  On  trouve  le  fœtus  dans  une  des  trompes! 

(  7  )  de  la  matrice. 

i°.  Quelquefois  on  le  rencontre  dans  l’ovaire  (8). 


(r)  Obferv.  1453  ,  Tulgius  ;  1464,  JDehactu 

(2)  Obferv.  1492. 

(3) '  Obferv.  14*7. 

(4)  Obferv.  147 j  ,  Tranf.  Fhilof.\  14 76,  Acad,  roy* 
des  Scienc.  \  1477  ,  Schacher  ;  1479,  Mém.  de  la  Soc. 
d'Edimbourg  ;  1481  6c  1484,  Acad.  roy.  des  Scienc.  j 
1489,  Roljinkius  j  ôcc.  Ôcc. 

(î)  Obferv.  1498  ,  Acad.  roy.  de  Chir.  ;  rjco.  Harde • 
rus  -,  ôcc.  6cc.  • 

(6)  Obferv.  1476  ôc  14S4.  de  l’ouvrage  de  Lieutaud. 

(7)  Obferv.  x  y  j  2 ,  Mém.  de  l’injlit.  de  Bol.  ;  1334» 
Acad.  roy.  des  Scienc.  ;  i*J7  »  Brunet  ;  t539  .  RioLani 
1540,  Journ.  des  Sav.  3  1541  &  U49.  Acad.  roy.  des 
Scienc.  -,  1547  &  ijjo  ,  Riolan ;  1548»  Mïfcell.  curiof.  ^ 
ôcc.  ôcc. 

(6)  Obferv.  rj3j  Blanchi  )  1542,  Tranf.  Fhil.-,  1*41? 
La  Roque,  ôcc.  Ôcc, 

Qqq  * 


^2  À  N  A 

3°.  Dans  certains  cas  (  \  )  très  -  rares  ,  il  s’cft 
montré  immédiatement  dans  la  cavité  du  ventre  , 
enfermé  dans  les  enveloppes ,  qui  adhéroient 
alors  à  quelque  vifcère  de  cette  région. 

4°.  Enfin  ,  beaucoup  plus  rarement  encore ,  on 
a  trouvé  l’enfant  entièrement  à  nud  (2)  dans 
cette  cavité,  c’eft-à-dire,  privé  des  membranes 
qui  le  renferment  dans  l’état  naturel,  le  placenta 
adhérant  au  contraire  à ,  quelques  -  uns  des  orga¬ 
nes  de  l’abdomen. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d’expofér  , 
le  fœtus  ayant  des  obiiv.cles  invincibles  à  furmonter 
pour  l'or  tir  du  fein  de  fa  meie,  il  arrive  toujours 
qu’il  périt ,  à  moins  que  l’art  ne  vienne  à  l'on 
fecours  par  l’opération  céfarienne.  Ce  fœtus  refte 
enfujte  plus  ou  moins  de  temps  dans  l’abdomen 
de  la  mère  ,  fuivant  le  genre  d’aliération  qu’if  y 
fubit.  —  i°.  Quelquefois  la  putréfaction  s’em¬ 
pare  du  petit  cadavre  (  3  )  ,  fes  parties  Ce  dé- 
compolent  .  l’acreté  de  la  lanie  qui  en  découlé 
par  des  ulcères  filluieux  perce  quelque  portion 
du  conduit  inteftinai ,  & ,  à  la  faveur  de  ces  ou¬ 
vertures,  l’enfant  fort  en  débris  par  la  voie  des 
Telles.  —  i°.  Quelquefois  ,  après  un  efpace  de 
temps  même  très-long,  on  a  trouvé  le  corps  du 
fœtus  fain  &  entier  (  4  )  ;  alors  les  parties  qui 
fervoient  à  l’envelopper ,  avoient  acquis  un  degré  de 
confift.mce  comme  offeux  ou  plutôt  cartilagineux  ,  & 
c’elt  de  cette  denfité  des  membranes  qu’a  paru  dé¬ 
pendre  fa  confervation  ;  —  30.  Dans  certains  cas  la 
leule  altération  que  l’enfant  a  éprouvée  ,  étoit 
un  extrême  deffechement  (  5  )  de  fes  parties.  — 
40,  Enfin  ,  dans  un  petit  nombre  de  circonflances  , 
on  a  cru  l’avoir  obfervé  dans  un  état  de  dureté 
qu’on  a  appelé  pétrification  (6). 

Dans  les  cas  de  conception  faite  hors  de  la 
cavité  de  la  matrice ,  lorfque  le  fœtus,  après  avoir 
été  frappé  de  mort  ,  fe  trouve  dans  une  difpofî- 
îiqn  qui  l’empêche  de  fe  corrompre  ,  il  peut  relier 
en  fui  te  dans  le  fein  de  fa  mère  pendant  une  très- 
longue  fuite  d’années  (  7  ). 

Le  plus  (buvent  le  fœtus  conçu  hors  de  la 
cavité  de  l 'utérus  ,  périt  avant  le  terme  naturel 
de  l'accouchement  ",  lorfqu’il  vit  affez  long  temps 


(1)  Obferv  1  $44  ,  de  ^ouvrage  de  Lieutaùd,  Journ.  des 
Sav.  &e.  &c. 

(2)  Obferv.  1535,  Acad.  roy.  des  Scitnc.  -,  IJ4J  ,  Mifc. 
eue.  J.1J4S,  Monconius  ,  Scc.  Scc.- 

(jl  Obferv.  1532  ,  Mdm.  de  l’injl.  de  Sol.  ;  1  jjg  t 
Journ.  des  Sav. ,  &c.  &c. 

(4)  Obferv.  15Î4,  1540  8c  1541  •  -Acad,  roy .  des  Scienc . 

(5)  Obferv.  1533,  Blanchi-,  1544,  Journ.  des  Sav.-, 

(6)  Obferv.  1536,  Th.  Bartholin  8c  Albofius. 

(7)  Quatorze  ans  ,  obferv.  1  j  3 3  »  Blanchi  ;  dix  huit  ans  , 
Obfetv.  1 544  ,  Journ.  des  bav.  ;  vinge-fix  ans,  obf.  '  S45  , 
Mifif ■  cur ,  .  trente  ans,  obf.  1534,  Acad.  roy.  des  Scienc.  ; 
oblerv.  1540,  Journ.  des  Sav.  j  quarante-ûx  ans,  obferv. 
*^41  Acad,  roy.  des  Scienc » 
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pour  y  parvenir,  la  femme  éprouve  des  douleurs 
peu  différentes  de  celles  qui  ont  lieu  dans  les 
cas  od  l’enfant  fe  trouve  renfermé  dans  la  ma¬ 
trice  (  1  ). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  femmes  qui  ont 
conçu  hors  de  la  matrice,  ne  fentenC  pas  remuer 
leur  enfant  j  il  exerce  des  mouvemens  (1)  prefquô 
aulfi  marqués  que  dans  les  groffefles  ordinaires  ,  SC 
lotfqu’ii  vient  à  périr  ,  le  ventre  de  la  mère  s  ai- 
faiffe  de  même  dans  fa  partie  fupérieure ,  St  elle 
éprouve  auili  au  fond  de  l’abdomen  une  fenfatio» 
de  pefanteur  (  3  ). 

50.  Sur  lit  Jlruccure  &  la  fi  tuât  ion  de  la 
matrice. 

Morgagni  a  remarqué  ,  ainfi  que  Graaf ,  quÇ 
la  matrice  étoit  quelquefois  inclinée  à  droite  ou 
à  gauche.  Il  a  vu  ,  fur  -  tout  dans  une  veuve  ,  qu1 2 * 4 5 & 7 
le  ligament  rond  du  côté  droit ,  étant  beaucoup 
plus  court  que  le  gauche  ,  avoi.t  tiré  la  matrice 
a  droite.  Adverf.  anat.  4  ,  animad.  2.5  ,  pag' 
46- 

Morgagni  a  vu  la  matrice  divifée  par  une 
efpèce  de  fillon  dans  fon  milieu. Ibid. 

Le  même  trouva  dans  une  femme  la  matiicé 
tellement  portée  vers  le  côté  gauche  ,  qu’on  ne 
ouvoit  pas  la  remettre  au  milieu  avec  la  majn. 
a  caufe  ven  .it  du  ligament  large  qui  étoit  plus 
étroit  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  Di 
fed.  morbor.  epijl.  47,  ait.  18,  pag.  222. 

Le  même  a  vu  ,  dans  üne  courtifane  boiteufe  , 
la  matrice  inclinée  d’un  côté  j  il  dit  que  cette 
conformation  eft  affez  ordinaire  aux  femmes  boi* 
teufes.  Ibid.  art.  32.  &  33  ,  pag.  138. 

Dans  une  vieille  femme  boffue,  Morgagni  a  trouvé 
l'extrémité  de  l’épine  contournée  ,  &  la  matrice 
fe  portant  à  droite.  La  veine  iliaque  gauche 
étoit  plus  longue  que  la  droite.  De  fed.  morbor • 
epift.  48,  art.  34  ,  pag.  238. 

Morgagni  a  vu  la  même  chofe  dans  une  autre 
femme  boffue.  Ibid.  art.  35. 

En  général ,  dans  les  femmes  ainfi  conformées  r 
la  matrice  fe  porte  Couvent  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre. 

Une  femme  portoit  toujours  fes  enfans  du  côté 
droit  ;  elle  mourut  à  trente  -  neuf  ans.  Littré 
trouva. les  ligatnens  de  la  matrice  plus  courts  de 
ce  côté.  Cette  fituation  .avoir  rendu  le  grand  lobe 
du  foie  d’une  forme  conique  &  différente  de  l’ordi- 


(1)  Obferv.  1533,  Blanchi  ;  i$34.>  'S3S  >  Acad,  roy» 
des  Scienc.  -,  1  s  43 .  La  tloque -,  1546»  Moncone  ;  ij4*  , 
lAifc.  cur. ,  &c.  5cc. 

(2)  Obferv.  1513  ,  M ém..  de  Vïnft  de  Bol.  ;  1533  r 
Blanchi;  1534  &  15 35  Acad.  roy.  des  Scienc.  ;  1537» 
Brunet  -,  1538»  Journ  des  Sav.  -,  8>cc.  &c. 

(3)  1 532,  M  ém.  de  ITnJiit.  de  Bol,  -,  1533,  Blanchi £ 
*536  ,  Th,  Barthollu  ,  8ts.  & c. 
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»aire;  le  rein  correfpondant',  le  diaphragme,  &  les 
poumons  avoient  été  pouffésde  bas  en  haut.  Hijl . 
Acad.  ijot) }  ohferv.  4,  pag.  14  &  fuiv» 

Plcvier  (  Corn.  ) ,  chirurgien  accoucheur  d’Amf- 
terdara  ,  difciple  de  Grégoire  de  Paris,  a  obfervé 
Suc  ia  matrice  defeend  après  le  mouvement  du 
marcher ,  &  que  le  i0jr  l’orifice  de  cet  organe  eft 
plus  près  de  celui  du  vagin  ,  qu'au  commencement 
de  la  journée.  Huiler ,  Biblioth.  chirurg.  t.  2  , 

Pag-  363. 

L'orifice  interne  de  la  matrice  ,  ou  plutôt  ce 
3U  on  nomme  le  mufeau  de  tanche,  eft  rond  dans 
les  femmes  qui  n’ont  point  eu  d’enfans ,  &  oblong 
dans  celles  qui  font  accouchées* 

Suivant  Thebefius  ,  dans  les  femmes  qui  ont 
accouche  ,  on  trouve  à  l’orifice  interne  des  ef- 
pèces  de  cicatrices  &  de  découpures  en  forme 
dX.  Huiler ,  Biblioth.  chirurg.  tom.'  2  ,  pag. 
410. 


Morgagni  a  trouvé  dafts  une  femme  de  cin- 
uante  ans ,  qui  avoit  un  hymen ,  l’orifice  interne 
e  la  matrice  fermé  par  une  membrane.  De  fid. 
viorbor.  epiJI .  4 6  ,  art.  16  ,  pag.  215. 

,  Une  femme  qui ,  pendant  dix-neuf  ans  de  ma- 
frage  ,  n’avoit  point  eu  d’enfans  ,  fut  tuée  d’un  coup 
de  feu  à  l’âge  de  cinquante  ans.  Elle  rendoit  peu 
de  fang  dans  le  temps  de  fes  règles;  elle  fouf- 
froit  alors  îles  douleurs  dans  le  bas  -  ventre ,  qui 
étoit  fort  gonflé  ;  elle  mouchoit  &  cracboit  du 
fang.  Littré  trouva  l’orifice  interne  de  la  ma¬ 
trice  bouché  par  un  prolongement  de  la  mem¬ 
brane  intérieure  du  vagin;  cette  membrane  y  étoit 
aufîi  adhérente  qu’au  vagin.  Elle  étoit  feulement 
percée  de  deux  petits  trous  d’un  quart  de  ligne  de 
diamètre.  Le^  col  de  la  matrice  étoit  deux  fois 
plus  long  qu’à  l’ordinaire;  les  parois  de  cet  otv 
gane  étoient  plus  minces.  Hijl.  Acad.  1704,  obferv. 

j  pag  &  z7. 

Naboth  a  trouvé  le  col  de  la  matrice  épais , 
»ond  extérieurement ,  dur  au  toucher  ,  &  gonflé. 
En  1  ouvrant  ,  il  â  vu  qu’il  étoit  intérieurement 
plein  de  vcficulës  ou  de  petits  œufs.  Ces  préten¬ 
dus  œufs  étoient  g-onflés ,  &  formoient  la  dureté 
qu’on  remarquoit  à  l’extérieur  du  col.  La  liqueur 
contenue  dans  ces  œufs  devenoit  concrète  par  la 
co&ion  II  les  a  trouvés  dans  beaucoup  de  cada¬ 
vres.  De  (lerilitate  mulierum ,  collecl.  Haller , 
tom.  5  ,  pag.  245. 

Dans  une  femme  morte  au  troisième  ou  quatrième 
de  fa  groffeflV,  Haller  a  trouvé  le  col  de 
Li  matrice  compofé  de  deux  troufleaux  de  fibres. 
Lu  général  elles  étoient  circulaires  ;  il  y  en  avoit  de 
longitudinales  q  :i  les  coupoient ,  &  qui  régnoient 
e  long  de  la  face  moyenne  poftérieure  &  anté- 
"*  Ie  fommet  de  l’utérus  jufqu’à  la  moitié 
•  Il  y  avoit  des  deux  côtés  plufieurs  re- 
peu  fermes,  allez  blancs ,  &  dont  les 


de  fa  longueur 
plis  (juga)  un 
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bords  étoient  crénelés  ;  i  ls  étoient  inclinés  vers  le  col 
&  unis  éntre  eux  par  des  replis  plus  petits.  A  la 
partie  fupérieure  de  ces  replis  (  la  plus  proche 
du  fond  de  l’utérus  &  du  foetus  ) ,  on  voyoit  des 
véficuies  affez  nombreufes.  De  fœminà  gravidâ , 
Colleïï.  tom.  5  ,  pag.  281,  188  &.  z8ÿ  ,  n°.  8 
&  p. 

Le  même  anatomifte  a  trouvé ,  dans  une  femme 
grolTe  de  cinq  mois  ,  le  col  de  la  matrice  uni  & 
poli  Santorini  a  donc  tort  de  dire  que  ces  rides 
ne  difparoiffent  pas  dans  les  femmes  qui  accou* 
chent.  [Ibid,  note  a.  )  Les  véficuies  étoient  rou¬ 
ges  dans  le  fujet  précédent  ;  mais  Haller  ajoute 
(  Ibid,  note  )  qu’il  les  a  vues  diaphanes  &  pleines 
d’une  lymphe  muqueufë. 

Trew  ayant  ouvert  le  corps  d’une  femme  morte  en 
couche,  trouva  dans  l’orifice  interne  une  grande  quan¬ 
tité  de  liquide  glutineux  ,  mais  il  n’y  vit  pas  les  vé¬ 
hicules  ou  œufs  de  Naboth.  Ayant  examiné  des 
matrices  qu’il  confervoit  dans  une  liqueur  fpiri- 
tueufe  ,  il  vit  deux  rangs  de  filions  dans  la  partie 
poftérieure  du  col  ,  avec  une  efpèce  de  petite  luette 
au  milieu  ;  il  y  remarqua  de  petites  ouvertures 
qui  laifloient  palier  une  foie.  Trèw  croit  que 
cette  partie  eft  analogue  à  la  proftate  de  l’hom¬ 
me  ,  &  qu’elle  fert  de  véhicule  à  la  femence 
féconde.  Commère.  Huer.  1731  ,  fpecim.  7, 
pag.  52. 

Heifter  ,  dans  une  femme  morte  fubitejnent  au 
neuvième  mois ,  fans  accoucher ,  a  trouvé  la  ma¬ 
trice  manifeftement  mufculeufe  ;  il  n’a  pu  voir  le 
mufcle  orbiculaire  de  Ruyfch  ;  il  a  vu  dans  les 
ligamens  ronds  quelques  fibres  mufculeufes  aflex 
évidentes.  Comm.  Huer.  1731  ,  fpecim.  16  ,  p.  206. 

Dans  une  femme  accouchée  depuis  neuf  jours  , 
une  portion  de  la  veine  fpermatique  injectée  étoit 
d’une  capacité  remarquable.  Hors  de  la  grofleiTe 
&  de  l’accouchement ,  les  veines  fpermatiques  ne 
font  pas  aufti  confidérables.  Ruyfch  mufecum ,  n°. 
2,  tom.  1  ,  pag.  117  &  118. 

Dans  une  femme  grofle,  morte  fubitement 
d’une  chute ,  au  huitième  mois  de  fa  grolTelTe , 
Littré  a  trouvé  que  les  parois  de  la  matrice  (fur- 
tout  vers  l’attache  du  placenta)  avoient  huit  lignes 
d’épailTeur.  La  partie  interne  étoit  pleine  de  trous 
ronds  ou  ovales  d’une  ou  deux  lignes  de  largeur,  & 
communiquant  tous  enfemblè  ,  ainfi  qu’on  le  dé- 
montroit  par  le  fouffle  Littré  compare  ces  trous 
aux  cellules  de  la  rate.  Acad,  des  Scienc.  Menu 
1701  ,  pag.  2^4. 

Graaf,  en  injeélant  ou  en  fouillant  par  les  artères 
hypogaltriques  ou  fpermatiques ,  faifoit  pénétrer  dans 
la  capaci  é  de  la  matrice,  la  liqueur  ou  l’air. 

\  Morgagni  ,  dans  une  femme  nouvellement  accou¬ 
chée  ,  a  trouvé  les  vaifleaux  extérieurs  de  l’utérus 
très-dilaiés  &  communiquant  avec  las  finus ,  qui 
pouvoient,  dans  quelques  endroits,  recevoir  l’ex- 
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trémité  du  doigt.  Les  trous  de  la  furface  où  le  pla- 
centa  étoit  attaché,  communiquoient  avec  les  finus. 
Adverf  anat.  4  ,  anin\ad.  26  ,  pag.  47  &  48. 

On  trouve  ,  dit  Monro  ,  fur-tout  vers  le  fond 
de  la  matrice ,  des  orifices  qui  font  les  extrémités 
de  canaux  partant  de  certaines  cavités  larges,  dif- 
perfées  dans  la  fubftance  de  ce  vifcère ,  &  nommées 
/mus.  Ces  cavités  communiquent  enfemble  ,  8c 
reçoivent  les  branches  latérales  des  artères  qui 
s'ouvrent  dans  leurs  cellules,  &  les  veines  en  par¬ 
tent.  Ces  finus  font  remplis  de  fang  dans  le  temps 
des  règles  :  Monro  ajoute  qu’alors  leurs  orifices 
font  plus  grands ,  &  qu’il  a  eu  occafion  d’obferver 
ce  fait.  Dans  une  femme  morte  au  quatrième  mois 
de  fa  gioflefie,  il  a  vu  les  orifices  de  jces  canaux 
affez  larges  pour  pouvoir  y  introduire  une  plume 
d’oie.  Mém.  d'Edimbourg  t  tom.  z  ,  p.  154  & 
Uï» 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  au  troifième  ou 
quatrième  mois  de  fa  groffefle ,  Haller  a  vu  les  finus 
d’un  diamètre  affez  confidérable  ;  au  relie,  on  a 
remarqué  il  y  a  long-temps,  que  ces  finus  étoient 
de  nature  veineufe. 

Dans  le  corps  d’une  autre  femme  gro ffe  ,  les 
finus  ont  laiflé  pafler  l’air,  &  ont  répandu  l’injec¬ 
tion  de  cire  pouflee  dans  les  vailTeaux  hypogaf- 
triques.  On  ne  les  apercevoit  pas  dans  l’intérieur 
de  la  matrice.  De  fœminâ  gravidâ  colle  ci.  tom. 

5  ,  pag.  288 ,  n°.  5». 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  au  fixième 
mois  de  fa  grolfelTe,  M.  Monro  fils  (Donald) 
ayant  injeété  les  artères  &  les  veines  de  la  matrice 

6  du  placenta  ,  trouva  les  finus  pleins  de  l’injec¬ 
tion  verte  ou  veineufe  ;  la  membrane  interne  de 
la  matrice  les  couvroit  &  y  formoit  des  efpèces  de 
valvules  :  il  y  avoit  de  ces  orifices  aflez  grands  pour 
qu’on  put  y  introduire  le  petit  doigt;  d’autres  étoient 
ü  petits,  qu’on  pouvoit  à  peine  y  porter  un  llylet  ; 
il  y  en  avoit  d’une  grandeur  moyenne.  Les  veines 
qui  communiquoient  avec  ces  finus,  étoient  d’un 
très-grand  diamètre  ,  mais  moindre  que  celui  des 
finus  eux-mêmes.  Quelques-uns  de  ceux-ci  avoient 
reçu  un  peu  d’injeftion  rouge  ou  artérielle  :  mais 
M.  Monro  ne  put  découvrir  les  orifices  des  artères 
utérines  qui  l’y  avoient  portée  ?  il  vit  feulement 
une  ou  deux  petites  ramifications  qui  parcouroient 
la  membrane  interne  de  ces  finus.  Mém.  d’Edimb. 
nouv.  ,  tom.  1 ,  pag.  4x5  &  430. 

Dans  le  corps  d’une  femme  de  quarante  ans,  qui 
avoit  eu  quatre  enfans  ,  &  qu’on  difoit  être  au 
cinquième  mois  d’une  nouvelle  grofleffe ,  Monro 
vit  les  finus  très-aifément  &  fans  aucune  diflec- 
tion ,  à  la  partie  interne  de  la  matrice  ,  fur-togt 
à  l’endroit  où  le  placenta  étoit  attaché  :  il  y  avoit 
peu  de  çes  finus  dans  tout  autre  endroit ,  &  ils  étoient 
même  très-petits.  Par  le  moyen  de  la  difleélion  , 
on  obfervoic  des  artères  qui  s’ouvroient ,  dit-il  ? 
d2ns  quelques-uns  de  ces  finus  &  des  veines  qui  en 
partaient.  Monro  penfe  que  les  finus  ne  font  autre 
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chofe  que  les  extrémités  dilatées  des  veines.  Ibïd* 
pag.  442,  &  443- 

Morgagni  a  vu  la  matrice  manquer,  dans  quel¬ 
ques  femmes  :  il  rapporte  i’obfervation  de  deux 
petites  filles  venues  au  monde  lans  cet  organe. 
De  fed.  morbor.  ep^ft.  4 6,  nos.  11-14»  P a£* 
114. 

Une  jeune  fille  de  la  paroifle  de  SainttGermain 
le  Vieux  (on  ne  dit  pas  fon  âge)  paroiffoit  im- 
perforée  :  elle  avoit  les  pâles  couleurs  8c  les  autres 
fymptômes  qui  accompagnent  le  défaut  des  réglés; 
on  la  guérit  trois  fois  des  pâles  couleurs,  fans  que 
les  règles  vinflent.  Elle  mourut  peu  de  temps  apreS’ 
d’une  lièvre  maligne  :  à  l’ouverture  de  fon  corps, 
ne  trouva  aucun  veftige  de  vagin  ;  l’endroit  où  devoit 
être  la  matrice  étoit  couvert  d’une  membrane  plu¬ 
tôt  tendineufe  que  charnue.  Thèfe  de  fuppreJ/& 
aut  immoderato  catameniorum  Jluxu  ,  pag»  ?  » 
in  Colleéi.  Haller ,  tom.  f,  pag.  217. 

Matrice  féparée  en  deux  par  une  cloifon  ;  dans 
l’une  des  cavités  on  trouva  une  mole  ;  il  en  étoit 
forti  une  autre  pendant  une  fièvre  putride  dont  la 
malade  mourut.  Obfervation  de  torlani ,  roéde-< 
cin  de  Pife.  Comment.  Leipf.  tom.  17,  Pao^ 
50  &  51. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  prèsd’accoucheiV 
on  trouva  un  fœtus  parfait  dans  la  matrice  ;  niais  il 
n’y  avoit  qu’un  ovaire  &  une  trompe  ;  au  côte 
gauche  étoit  une  autre  matrice  qui  ne  contenoit 
point  d’enfant  ,  avec  un  ovaire  8c  une  trompe 
gauches.  Ces  deux  matrices  étoient  féparées  pan 
une  cloifon,  8c  leurs  cavités  ne  communiquoient 
que  dans  le  col  :  les  deux  vagins  étoient  de  même 
féparés  par  une  cloifon  ;  il  y  avoit  feulement 
une  fente  commune  ,  de  façon  que  l’imprégnation 
pouvoit  avoir  lieu  par  les  deux  vagins.  Comment • 
Leipf.  tom.  zi  ,  pag.  113  &  1x4. 

Matrice  8c  vagin  doubles  dans  une  fille  de  trois 
ans.  Vagin  double  avec  une  feule  matrice.  Ibid* 
pag.  140. 

Dans  une  fille  de  onze  à  douze  ans,  on  trouva r- 
au  lieu  de  matrice,  une  membrane  très -mince 
fituée  au  lieu  où  eft  ordinairement  ce  vifcère.  Le 
vagin  étoit  exactement  fermé.  Journ.  des  Say* 
1697  ,  tom.  26,  pag.  $82, 

Exemple  d’une  matrice  double»  Hijî.  acad « 
Î7dj  ,  pag.  47, 

Autre  dans  le  corps  d?une  femme  morte  en  couche  ; 
on  trouva  deux  matrices  ,  ayant  chacune  une  trompe  , 
un  ligament  large  ,  un  rond,  &  un  orifice  :  le 
vagin  étoit  commun,  fbid .  1743  ,  qbferv.  7  ,  pag, 
86  8c  87, 

Une  femme  de  trente- fix  ans  qui  avoit  eu  des 
enfans  ,  eut  une  defeente  de  matrice  avec  fquirre  , 
hémorragie  ,  &c.  :  elle  mourut.  On  trouva  deux  ma--' 
trices  feparées  l’une  de  l’autre ,  n’ayant  qu’un 
feul  vagin.  Mém.  de  Suède  1761  ,  (  Acrel)  Cotn^ 
msiu.  Leipf.  tom.  11 ,  part,  1,  pag.  p> 
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îer.  SUPPLÉM  EN  f. 

Sur  diverfes  affe  fiions  de  la  matrice  &  de  fes 
annexes  (i). 

Dans  les  affeétions  nerveufes  auxquelles  les 
«emmes  font  fur-tout  expofées,  il  (érable  que  la 
tnatricc  remonte  vers  l’eftomac.  Introcedit  utérus , 
difent  les  anciens.  Piufieürs  d’entre  eux  l’ont  coin- 
parée  à  un  animal  furieux  retenu  par  des  liens  aux¬ 
quels  il  fembloit  qu’il  cherchât  quelquefois  à  fe 
fouftraire.  J’ai  moi-même  été  témoin  de  plufieurs 
maladies  fpafmodiques  dans  lefquelles  des  femmes  , 
ffijettes  à  éprouver  des  convulnons ,  fe  plaignoient 
de  ^  cette  efpèce  de  fentiment;  il  leur  fèmbloit 
qu’une  boule  arrondie  dans  la  région  de  la  ma¬ 
trice  s’élevoit  vers  l’eftomac  ;  fouvent  même  elle 
paroifloit  gêner  la  poitrine  &  porter  le  refferre- 
ment  jufqu’au  cou.  On  fait  combien  font  grands 
les  rapports  qui  exiftent  dans  les  deux  fexes  entre 
les  parties  génitales  &  la  gorge  ,  de  même  qu’avec 
l'eftomac.  La  matrice  eft  placée  dans  la  partie 
la  plus  déclive  du  ventre  à  l’extrémité  del’inter- 
collai  ;  il  n’eft  donc  point  étonnant  que  l'aftec- 
tion  fpafmodjque  ,  en  remontant  de  plexus  en  plexus 
fe  faite  enfin  fentir  dans  la  région  épigaftrique 
où  les  nerfs  grands  fcc  moyens  fympathiques  fe 
réunifient  ;  que  la  huitième  paire  affeétéc  porte 
le  refiferrcment  dans  la  poitrine  ,  &  qu’enfin  , 
par  le  moyen  des  nerfs  récurrens  ,  qui  propagent 
xaffe&ion  de  la  huitième  paire,  la  gorge  foit 
comprimée  &  comme  ferrée  par  un  lien.  Outre 
les  remèdes  généraux,  l’opium,  le  caftoreum,  & 
le  mufc  apportent  du  foulagement  dans  ces  fortes 
de  maux. 

L’épilepfie  eft  accompagnée  d’accidens  qui  ont 
de  l’analogie  avec  cenx-ci.  Souvent  le  mal  com¬ 
mence  par  un  point  très-éloigné  de  la  tète;  il  fenv 
ole  qu’il  aille  en  montant  jufqu’au  cerveau.  Dans 
Un  grand  nombre  de  cas,  on  a  vu  un  vice  local 
être  le  principe  ou  le  foyer  de  ces  fortes  d’irrita¬ 
tions  dans  l’épilepfie  ;  il  en  eft  de  même  dans  les 
maladies  des  femmes,  des  vices  des  ovaires  &  de 
la  matrice,  dans  lefquels  la  comprellîon  d’une 
fquirrofité  ou  i’âcrete  d’une  humeur  quelconque 
peuvent  fatiguer  les  nerfs  de  ces  parties,  &  donner 
lieu  aux  diverfes  plaintes  &  fouffrances  dont  j’ai 
parlé. 

Morgagni  penfe  que  les  iuteftins  remplis  d’air, 
contraftés  &  agités  par  diverfes  caufes  ,  peuvent 
offrir  une  apparence  irompeufe  &  faire  éprouver 
«es  mouvemens  qu’on  croit  être  ceux  de  la  ma¬ 
trice. 


Nous  ferons,  avec  Willis ,  une  remarque  im¬ 
portante  ,  c’eft  que  dans  les  hypocondriaques  & 
meme  dans  les  femmes  vaporeufes  qui  font  affeétées 


(i)  Morgagni,  epij, 
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d’une  mélancolie’ opiniâtre -,  on  vqit  fouvént  '■et 
état  fe  compliquer  avec  la.  dégénéi;arion  des  hu¬ 
meurs,  &  alors,  parmi  les  plaintes  &  les  douleurs 
multipliées  des  malades,  il  faut  faire  une.  grande 
attention  à  certaines  fouffrances  accompagnées  de 
fièvre,  de  féchereffe,  &  dont  le  foyer  fait  reffentir 
des  élanccmens  ou ,  déchirernens.  Cette  a'ftè&ioa 
,  eft  l’effet  d’une  matière  âcre  qui  produit  des  inflam¬ 
mations  lefquelles  ejeviennent  en  peu  de  temps  gân- 
greneufes  ,  &  alors ,  comme  le  dit  Celfe  ,  Moriiur 
aliquis  de  quô  fecurus  ejl  medicus. 

Morgagni  agite  ,  dans  fa  quarante-cinquième 
épître  ,  une  queftion  qui  s’eft  renouvelée  de  nos 
jours ,  concernant  la  poffibilité  de  l’extirpation  de 
la  matrice  ;  il  eft  certain  qu’elle  n’a  pas  été  faite  ^ 
à  beaucoup  près,  dans  tous  les  cas  où  l’on  a  allure 
qu’elle  avoit  eu  lieu  ,  puifquc  plufieurs  des  femmes 
auxquelles  on  difoit  qu’on  l’avoit  extirpée ,  ont 
accouché  après  cette  prétendue. opération.  On  avoit 
pris  ,  &  il  eft  poffible  de  prendre ,  des  polypes 
volumineux  &  profonds,  pour  le  corps  même  de 
l’utérus.  Pauli  &  plufieurs  autres  médecins  célèr 
bres  ont  regardé  cette  extirpation  comme  abfolu- 
ment  chimérique:  cependant  Vedclius  &  Morgagni 
même  n’y  refufent  pas  toute  croyance.  Slevogt 
a  reconnu  ,  par  la  difTedtion,  la  matrice  &  les 
trompes  ,~dans  une  tumeur  qui  avoit  été  amputée;' 
plufieurs  médecins  en  furent  les  témoins  ,  &  Abra¬ 
ham  Vater  ,  qui  l’avoit  nié  ,  fe  rendit  à  cette  dé- 
monftration.  De  nos  jours  M.  l’Aumonïer  ,  célèbre 
chirurgien ,  qui  eft  maintenant  fixé  à  Rouen  &  qui 
pratiquoit  alors  à  Metz,  y- a  enlevé  une  tumeur 
qui  pendoit  hors  du  vagin  d’une  femme.  Toutes  les 
circonifances  fe  font  réunies  pour  lui  faire  regarder 
‘  cette  tumeur  comme  étant  la  matrice  elle  même  ; 
il  l’a  difféquée  en  ma  préfence  ;  j’ai  même  coopéré 
à  cet  examen.  J’y  ai  reconnu  ,  je  ne  dirai  pas  les 
trompes  ni  la  cavité  de  la  matrice,  mais  un  tiiTu 
denfe  interrompu  par  des  vaiffeaux  difpofés  comme 
ceux  de  la  matrice  &  du  vagin  ;,  cet  organe  avoit. 
dû  être  renverfé  dans  la  femme  à  laquelle  il  avoit 
appartenu  ,  il  ne  falloit  donc  plus  y  chercher  la 
cavité  de  la  matrice  ;  la  compreffion  avoit  été 
d’ailleurs  fi  forte,  qu’il  étoit  impoffible  que  les. 
trompes  &  les  annexes  de  la  matrice  n’euflfent  pas" 
été  déformées  ;  d’ailleurs  leurs  débris  dévoient  faire- 
partie  du  milieu  dé  la  tumeur  ,  repréfentant 
la  matrice  renverfée;  les  doutes  qui  auroieot  pa 
nous  reflet  après  la  diffeélion  ,  ont  été  levés  par 
l’ouvertuie  du  corps  de  cette  femme,  qui  eft  morte 
quelque  temps  après  d’une  autre  maladie.  On  y 
a  envàin  cherché  la  matrice,  on  n?v  a  point  trouvé 
cet  organe.  J’ai  lu  moi-même  dans  une  des  féances; 
de  la  fociété  royale  de  médecine,  le  procès  verbal 
conftatant  cette  ouverture  ,  qui  avoit  été  rédigé  en 
préfence  dé  perfonnes  très  -  éclairées. 

Une  expérience  répétée  m’a  prouvé  que  parmi  les; 
caufes  qui  déterminent  les  chutes  de  la  matrice;,, 
on  doit  compter  l’exercice  du  cheval  trop  fou- 
vent  répété ,  ûjrtout  lorf^ue  les  femmes  y  montent 
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affourchées»  l’ufage  trop  fréquent  cîes  lavemens,  &  les 
efforts  qu’elles  font  à  la  garde-robe  ,  Jorjfque  la  cons¬ 
tipation  eft  opiniâtre.  J’ai  vu  un  grand  nombre  de 
cas  dans  lefquels  la  pefanteur  occafionnée  par  la 
defcence  de  la  matrice  ,  étoit  due  à  ces  caufes. 

Toutes  ies  fois  que  la  matrice  eft  trop  volumi- 
neuie ,  trop  pefante  ou  trop  defeendue  ,  les  fem¬ 
mes  éprouvent  un  tiraillement  dans  la  région 
des  aines ,  qui  les  force  quelquefois  à  marcher 
courbées ,  &  dont  j’ai  vu  plusieurs  diminuer  la 
fouffrance  ,  en  faifant  une  compreflion  fur  cette 
partie  ;  c’eû  à  la  gêne  des  ligamens  ronds  qu’on 
doit  attribuer  cet  accident. 

J’ai  vu  la  matrice  tombée  &  précipitée  vers  le 
détroit  Inférieur  du  baffin  ,  de  manière  à  faire  une 
faillie  qui  preffoit  fur  le  reélum  ;  8ç  dont  on  aper- 
cevoit  au  dehors  la  convexité. 

Il  arrive  prefque  toujours  que  dans  les  femmes 
ainfi  fouffrantes,  le  ventre  fe  tend,  fe  gonfle,  de¬ 
vient  douloureux  ,  &  que  dans  bien  des  cas  il  s’en¬ 
fuit  des  diarrhées  fréquentes;  c’eft  ce  que  j’ai  vu 
arriver  à  la  fuite  des  maladies  de  la  matrice, 

Lorfqu’elle  eft  afle&ée  d’une  obftruélion  confî- 
dérable  ou  d’iine  fquirrofité  ,  tous  les  vaifleaux  qui 
environnent  fon  orifice  ,  font  comprimés  ou  engor¬ 
gés  ;  de  forte  qu’il  doit  s’enfuivre  des  hémorragies 
abondantes  aux  époques  menftruclles,  &  que  le  plus 
fouvent  les  vaifleaux  hémorroïdaux  &  les  vaifleaux 
de  la  veffie  font  gonflés  en  même  temps. 

Il  fe  forme  auffi  des  ulcérations  à  l’orifice  de 
l’utérus  &  dans  fon  col  ;  alors  les  douleurs  font 
pour  l’ordinaire  très-lancinantes  :  il  femble  que 
des  pointes  d’aiguille  y  foient  enfoncées  à  diverfes 
reprifes.  Une  matière  fanieufe  eft  rendue  par  le 
vagin  ,  &  il  eft  très-rare  que  cet  état  exifte  fans 
qu'il  s’élève  quelquefois,  &  fur-tout  vers  le  foir, 
un  peu  de  fièvre.  Le  cancer  fuccède  pour  l’ordinaire 
à  cette  maladie ,  &  l’on  a  vu  ces  fortes  d’ulcères 
faire  tant  de  progrès,  qu’à  la  fin  ils  s’étendoient 
jufqu’d  la  veffie  ,  dont  ils  perçoient  les  membranes. 

Les  fleurs  blanches  font,  comme  Baillou  l’a 
dit  il  y  a  long- temps,  une  forte  d’affeftion  catar¬ 
rhale  dans  laquelle  la  matrice  eft  abreuvée  d’une 
grande  quantité  de  matière  féreufe  qui  s’épaiftit 
plus  ou  moins ,  &  qui  fouvent  â  un  grand  carac¬ 
tère  d’âcreté.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cet  écoulement  foit  toujours  fourni  par  le  vagin 
&  par  la  matrice.  On  lit  dans  le  volume  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  pour  l’année  1700  ,  que  le 
foyer  des  fleurs  blanches  étoit  un  abcès  fitiîé  dans 
l’ovaire  &  collé  à  la  trompe.  Quelquefois  des 
yéficules  placées  dans  le  col  de  la  matrice  ou  même 
dans  le  fond,  &  remplies  de  mucofité  ont  été  le 
foyer  des  fleurs  blanches. 

Des  concrétions  polypeufes  ayant  toutes  fortes  de 
formes  ,  végètent  aux  dépens  de  la  parois  interne 
du  vagin  &  de  la  matrice  ;  on  y  a  auffi  trouvé  des 
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verrues,  de  poireaux,  &  d’autres  excïoiffances  épi¬ 
dermoïdes  qui  n’étoient  point  vénériennes  ;  on  peut 
les  regarder  comme  de  petits  polypes  ;  elles  en 
diffèrent  cependant,  en  ce  qu’on  les  voit  pulluler 
&  s’accroître  beaucoup  en  nombre,  en  augmentant 
peu  en  volume. 

Morgagoi  parle  de  l’état  de  la  matrice  da»s  le$ 
filles  d’un  âge  un  peu  avancé  ,  &  qui  n’avoient 
point  été  réglées.  Ce  vifccre  eft  alors  peu  volu¬ 
mineux,  &  on  a  vu  fa  furface  interne  dure  ,  inégale, 
comme  noueufe  ;  il  eft  évident  que  les  remèdes 
emmenagogues  donnés  alors  ne  peuvent  avoir  aucun 
effet  utile. 

Quelquefois  la  matrice  eft  naturellement  placée 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  Voyez  ci-deffus ,  pag* 
49*  ,  col.  2  e. 

Une  fille  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans  avoit  i 
l’entrée  du  vagin ,  une  tumeur  carcinomateufe , 
grofle  comme  uu  oeuf  ;  Duverney  le  jeune  l’ex¬ 
tirpa  ;  il  trouva  que  c’étoit  une  maffe  dure ,  blan¬ 
châtre  ,  reffemblant  à  un  amas  de  tendons  battus  & 
collés  enfemble.  Hiji.  acad.  170$  ,  obferv.  4* 
pag.  ft. 

Morgagni  n’eft  pas  éloigné  de  croire  qu’on  a 
pu  amputer  le  corps  de  la  matrice,  quoiqu’il  n’a¬ 
joute  pas  foi  à  la  plupart  des  hiftoires  rapportées 
d  ce  Lu  jet ,  &  dans  iefquelles  on  a  pris  un  polype 
ou  une  extenfion  du  vagin  pour  la  matrice  :  il 
paroît  adopter  une  obfervation  de  Slevogt  qui 
amputa  une  maffe  confîdérable  fortant  du  vagin  , 

&  qu’en  examinant  il  reconnut  pour  la  matrice, 
ayant  encore  des  reftes  de  trompes  ,  &c.  (  De 
fede  morbor.  epift.  4?  ,  n°.  4 ,  pag,  201.)  Voye? 
encore  ci-deffus,  pag.  4.9?,  col.  2e, 

Une  femme  de  quatre-vingts  ans  avoit  depuis 
vingt  ans  une  defeente  de  matrice ,  avec  une  grande 
difficulté  d’uriner  &  des  douleurs  violentes  :  la 
veffie  étoit  entraînée  &  contenoit  plufieurs  pierres 
qu’on  tira  par  l’incifion.  Ruyfch  penfe  que  c’étoit 
la  veffie  qui  avoit  entraîné  la  matrice  dans  le  temps 
des  douleurs  pour  uriner  .Ruyfch,  obferv.  1 ,  t.  1, 
pag.  1  &  fuiv. 

Chute  de  matrice  fuivie  de  la  veffie ,  qui  con¬ 
tenoit  des  pierres  :  opération  à  ce  fujet  par  Tolet. 
Journ.  des  Sav.  1700,  tom.  28,  pag.  486. 

Exemples  &  obfervations  d’un  renverferaent  de 
la  matrice  en  arrière  ,  fon  orifice  étant  contre  l’os 
pubis,  &  fon  fond  contre  la  partie  antérieure  du 
facrum.  D’après  Hunter ,  Smellie ,  &c.  Journ. 
Encyclop.  1783,  feptembre  ,  tom.  6,  part,  a, 
p.  30Ï. 

Une  femme  avoit  introduit  très-haut  un  peffaire 
en  forme  de  pelotte  ;  on  le  trouva  enduit  d’une 
matière  tatareufe  fi  dure,  qu’on  fut  obligé  d’em¬ 
ployer  le  fer  pour  le  nettoyer  :  ce  peffaire  lui 
avoit  caufé  une  ftrangurie.  Une  autre  femme  s’étant 
fervie  d’un  peffaire  de  fer  ,  quoiqu’enduit  de  cire, 
eut  un  ulçère  au  vagin  &  au  reélum.  Morgagni 

(  d’après 
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(•d’après  le  Commer.  litter.  )  de  fede  morbor. 
epift.  45  ,  art.  iç  à  la  lin,  pag.  105. 

Dans  le  corps  d’une  femme  d’un  âge  moyen  &  d’une 
taille  médiocre ,  qui  mourut  d’une  hèvre  catarrheufe  , 
Morgagni  trouva  la  matrice  plus  près  du  côté 
gauche  que  du  droit  &  tombant  en  devant  :  les 
vaiOeaux  des  ligamens  larges  étoient  remplis  d’un 
fang  noir  :  le  col  de  la  matrice  contenoit 
une  efpècé  de  gelée  :  une  petite  excroiffancc 
circulaire  étoit  au  fond  de  la  matrice  :  le  col 
étoit  fillonné  de  lignes  rouges  un  peu  failiantes. 
Le  vagin  étoit  plus  long  &c  plus  large  que  ne 
le  comportoit  la  taille  du  fujet.  Il  y  avoit  eu 
defeeute  de  matrice ,  car  Morgagni  trouva  un 
anneau  de  bois  elliptique ,  placé  de  façon  qu’il 
diftendoit  extrêmement  le  vagin ,  dont  les  deux 
côtés,  preffés  par  cet  anneau,  formoient  une  émi¬ 
nence  de  la  groffeur  d’une  amande,  dure,  carti- 
lagineufe ,  &  prefque  fquirreufe.  Ibid.  art.  16  , 
pag.  ioj. 

Une  dame  de  Florence  paroiffoit  grofle;  au  com¬ 
mencement  du  neuvième  mois,  il  eft  forti  par  la 
matrice  une  grande  quantité  de  férofité  limpide  ,  & 
rien  autre  ehofe  ;  depuis  ce  temps  elle  a  éprouvé  des 
accès  hyftériques  tiès  -  violens.  Tûtfetti ,  obferv. 
me  die.  pag.  30. 

Une  dame  qui  avoit  eu  un  faux  germe  ,  parut 
encore  grofle  ,  quoiqu’elle  fût  toujours  réglée  ; 
fon  ventre  groflit  &  durcit  pendant  huit  ou  neuf 
mois ,  lorfqu’enfin  il  fortit  par  le  vagin  involontai¬ 
rement  une  quantité  de  vents  prodigieufe  ;  enfuite 
cette  %mme  devint  réellement  grofle.  La  Motte , 
chap.  7,  pag-  45  &  4*- 

Roederer ,  dans  une  differtation  fur  les  moles  & 
ce  qu’on  doit  appeler  de  ce  nom  ,  rapporte  une 
obfervation  de  Denys,  concernant  une  femme  qui 
rendit  une  malle  ovale  de  la  groffeur  du  poing , 
fibreufe  ,  mais  renfermant  à  la  partie  inférieure 
deux  cuillerées  de  liqueur  fcmblable  à  celle  du 
péricarde  :  dans  celte  liqueur  nageoit  un  petit  fœtus 
dont  on  diftinguoit  les  membres.  Voilà  ,  fuivant 
Rœderer  ,  la  vraie  mole. 

Une  femme  qu’on  croyoit  grofle  de  quatre  mois, 
dit  Kerkringius  ,  rendit  une  malfe  qui  avoit  dans 
fo,n  miiièü  un  embryon  que  cet  anatomifte  ne  jugea 
et're  que  d’un  mois. 

Une  femme  de  trente  ans ,  mère  de  trois  ‘enfans , 
trois  mois  après  une  fuppreflion ,  rendit  une  mole 
elliptique ,  femblable  à  un  grumeau  de  fang ,  & 
longue  de  quatre  pouces.  Lavée ,  cette  mole  parut 
ubreufe  ;  dans,  le  milieu  étoit  une  cavité  remplie 
^  un  fluide  jaune  trouble  ,  dans  lequel  étoit  un 
petit  corps  oblong  ,  long  de  trois  lignes,  mais  dont 
°n  ne  put  diftinguer  les  parties.  Mem.  de  Got- 
tingue,  tom.  1  ,  pag.  3*4  &  fuiv. 

Autre  mafle  à  peu  près  femblable,  rendue  quatre 
mois  après  la  conception.  Ibidem. 

Poils  femblables  à  ceux  des  vaches ,  trouvés 
dans  la  matrice  d’une  hile  qui  fut  décapitée  :  elle 
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fe  portoit  bien  &  on  la  difoit  fage.  Comtn.  Huer. 
1731  ,  fpecim.  30,  pag.  138  &  139. 

Une  femme  fe  croyoit  grofle  depuis  onze  moi?, 
l’orifice  interne  étoit  dilaté  du  diamètre  d’un  écu  j 
un  corps  charnu  s’y  préfentoit  3  elle  avoit  tous 
les  mois  une  perte  de  fang  ;  elle  mourut  :  on 
trouva  une  mafle  charnue  adhérente  à  la  matrice 
dans  fon  fond  ,  &  groffe  comme  un  cœur  de  bœuf. 
Il  y  avoit  au  milieu  une  cavité  où  s’ouvroient  les 
vaiffeaux  qui  produifoient  l’hydropifie.  Saviard , 
pag.  168. 

Une  femme  de  foixantc-dix-fept  ans,  ayant  eu 
plufieurs  enfans,  du  dernier  defquels  elle  accoucha 
à  cinquante-un  ans ,  fut  réglée  jufqu’à  cinquante¬ 
naire  ans  :  elle  fut  attaquée  d’une  fièvre  putride 
ont  elle  fut  traitée  par  des  faignées ,  par  l’émé¬ 
tique ,  &c.  ;  quinze  jours  après,  elle  reffentit  des 
douleurs  vives  dans  le  bas  ventre  ,  fur- tout  à  l’hy- 
pogaftre  j  elle  eut  une  perte  blanche  ,  avec  des 
envies  fréquentes  d’uriner  &  d’aller  à  la  felle  ; 
enfin  elle  rendit  un  corps  étranger  ou  une  mole 
faite  comme  une  poire  ,  pefant  environ  vingt  onces, 
d’une  couleur  rouge  ,  foncée  extérieurement ,  inté¬ 
rieurement  d’un  blanc  gris  &  luifant ,  d’une  fubf- 
tance  racornie,  fans  lymphe  ni  fang,  ni  aucune 
autre  humeur.  Obfervations  de  M.  Rideux  de 
Montpellier.  Mem.  acad.  1735 ,  pag.  589  &  fuiv. 

Mole  énorme  dans  une  femme  de  foixante- huit 
ans,  dont  le  ventre  avoit  groiïï  confidérablement  ; 
elle  pefoit  quatre-vingt-douze  livres,  &  étoit  atta¬ 
chée  au  fond  de  la  matrice.  Ephémer.  tom.  9  f 
pag.  zo ,  11  &  2  z. 

Une  demoifelie  de  Palerme  ,  âgée  de  foixante- 
quatorze  ans,  dont  les  règles  avoient  cefle  à  cin- 
uante  ans  ;  fe  fentit  de  nouveau  réglée  au  mois 
e  juillet,  c’eft-à-dire  ,  vingt  -  quatre  ans  après  que 
cette  évacuation  avoit  cefle  :  en  oftobre  elle  fut 
attaquée  d’une  lièvre  qui  dura  onze  jours,  &  elle  n’en 
fut  délivrée  qu’en  rendant  une  mafle  de  chair  in¬ 
forme  ,  grande  comme  la  main,  &  du  poids  de 
deux  livres.  Journ.  de  T rév.  1705,  avril,  p.  720. 

Une  femme  de  foixante  ans  avoit  eu ,  daus  de 
longs  intervalles  ,  quelques  pertes  de  fang  depuis 
douze  ans  qu’elle  p  avoit  plus  de  menftrues.  Enfin 
elle  rendit  un  corps  gros  comme  un  œuf  de  poule, 
qui  reffembloil  à  un  morceau  de  placenta  ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  étoit  fort  mcllaffe ,  fans  aucune  liaifon 
de  fibres.  Mauriceau  a  vu  plufieurs  autres  femmes 
rendre  de  ces  corps  étrangers  5  il  croit  qu’on 
doit  les  regarder  comme  des  excroiffances  de  chair 
fongueufe,  attachées  â  l’intérieur  de  la  matrice  , 
&  qu’on  peut  extirper  par  le  moyen  de  la  liga¬ 
ture,  quand  elles  fe  préfentent  à  l’orifice  interne, 
ainfi  qu’il  l’a  fait  â  plufieurs  femmes.  Mauriceau , 
dern.  obferv.  fur  Les  groffejfes  &  accouchemens , 
I7- 

ne  fille  de  vingt-deux  ans ,  après  une  chute , 
eut  une  fuppreflion  avec  fuffocation  pendant  fix 
Kaois  j  elle  p«itdes  eiuméuagogues  ;  elle  fut  daignée 
R  r  r 
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du  pied  deux  fois  ,  8c  elle  rendit  une  mole  femblable 
à  un  rac  écorché,  avec  une  grande  perte  de  fang. 
Horjiius  ,  lib.  4,  oblèrv.  39  ,  ib'uL  pag.  30 1 . 

Une  femme  très-fage  ,  de  cinquante-fîx  ans  j  fan- 
guîne  8c  en  embonpoint ,  ayant  perdu  fes  règles 
depuis  long- temps  ,  accoucha  de  plufieurs  moles  , 
avec  perte  de  fang,  douleurs,  8cc.  Donatus ,  lib. 
4,  ibid.  pag.  303. 

Une  femme ,  mère  de  treize  enfans ,  avoit  ceffé 
d’en  avoir  à  quarante  ans,  &  avoit  perdu  fes  règles 
à  quarante-cinq  ans.  Elle  fentit  à  foixante-dix  ou 
foixante-onze  ans  une  douleur  très- violente,  &  rendit 
une  mafle  de  chair  pefant  quatre  livres.  Cette  mafle 
étoit  compofée  de  fibres  en  apparence  charnues  &' 
d’un  lacis  de  vailfeaux,  dont  les  plus  confidérables 
avoient  la  grofleur  d’une  plume  à  écrire.  La  malade 
étoit  fort  replète.  On  feutit  le  lendemain  un  autre 
corps,  qui  fe  préfenta  en  partie  hors  du  vagin ,  il’ 
étoit  très-dur,  &  avec  des  déchirures  qui  marquoient 
qu’il  faifoit  partie  du  premier  qui  étoit  forti;  il  def- 
cenditde  deux  doigts  hors  du  vagin.  On  confulta  pour 
favoir  fi  c’étoit  un  polype  ou  la  matrice  même. 
Le  premier  avis  prévalut;  on  fît  la  ligature  de  ce 
corps.  La  malade  mourut  dix-fept  ou  dix-huit 
jours  après  cette  opération;  on  trouva,  par  la  diflec- 
tion  ,  que  le  corps  lié  étoit  la  matrice.  Hiji. 
acad.  1731,  obferv.  6,  pag.  $0  &  fuiv. 

Une  femme  de  foixante  ans  avoit  un  cancer  à 
la  mamelle  &  fe  plaignoit  en  même  temps  de 
douleurs  vers  l’os  facrum':  on  extirpa  la  mamelle  ; 
la  plaie  alla  bien  ,  les  douleurs  de  l’os  facrum 
cefsèrent  ;  mais  il  furvint  un  vomiflement  qu’on 
ne  put  arrêter  par  les  remèdes;  il  cefTa  cependant 
&  il  lui  iuccèda  une  diarrhée  colliquative ,  qui ,  deux 
jours  après  ,  fut  fuivie  de  la  mort.  A  l'ouverture 
du  corps ,  on  trouva  la  véficule  du  fiel  fort  diftendue  , 
&  l’eftomac  contrarié  prefque  au  diamètre  d’un  in- 
teftin.  Prefque  toute  1^  cavité  du  baffin  étoit  rem¬ 
plie  d’un  farcome  énorme  de  la  grandeur  des  deux 
poings  ,  d’une  fubftance  dure ,  tenace  ,  &  fibreufe. 
Cette  mafle  charnue  étoit  attachée  fortement  au 
col  de  la  matrice ,  &  fituée  entre  cet  organe  & 
la  veille  :  il  ne  paroît  pas  que  la  malade  fe  fût 
plainte  de  difficulté  d’uriner.  Zinrt.  obfervat.  2,  , 
Mém.  de  Gottingue ,  tom.  1,  pag.  3 6$. 

Matrice  d’une  confiftance  dure  ,  trouvée  dans  le 
cadavre  de  madame  de  M****,  morte  après  une 
maladie  de  poitrine  ;  cette  dame  avoit  eu  des  en- 
fans  (1  )  ;  la  cavité  de  l’utérus  .étoit  oblitérée. 
On  trouva  dans  la  partie  droite  de  fon  fond  ,  une 
-  tumeur  ftéatomateufe  ,  mais  fort  dure  à  l’extérieur, 
8c  que  le  fcalpel  avoit  peine  à  couper.  Cette 
tumeur  éîoit  de  la  grofleur  d’un  gros  œuf  de  canne  , 
&  étoit  implantée  dans  le  tiflu  fpongieux  de  la 
matrice.  Les  ovaires  contenoient  une  efpèce  de  fable 
dans  leurs  véfîcules  ;  les  reins  étoient  gros  &  flaf- 
ques.  Par  M .  Poulletier  de  la  Salle. 
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Dans  une  femme  de  plus  de  foixanie  ans,  j*ïi 
trouvé  la  matrice  d’un  volume  aflez  confidérable  , 
étant  au  moins  grofle  comme  une  bouteille  de 
pinte  ;  elle  fe  portoit  en  avant  ,  &  avoit  pouffé  le 
reétumde  manière  que  cet  inteftin  n’étoit  pas  an 
milieu  ,  mais  fur  le  côté  gauche  de  l’os  facrum  , 
plus  qu’il  n’y  eft  ordinairement  les  trompes  5c 
les  ovaires  étoient  repoufles  en  arrière  8c  cachés 
par  la  matrice.  Cet  organe  étoit  d’une  confiftance 
ferme  :  au  côté  droit,  vers  le  fond,  à  un  travers 
de  doigt  de  diftance  de  la  trompe  8c  fur  la  même 
ligne  (  prefque  à  l’endroit  que  quelques  auteurs  ont 
nommé  la  corne) ,  on  voyoit  une  tumeur  fort  dure, 
ronde  ,  &  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon.  Cette 
tumeur  ayant  été  ouverte,  on  apercevoit  une  fubftance 
ferme  ,  blanche  ,  8c  au  fond  une  efpèce  de  cul-de-fac 
ou  d’enfoncement  ,  mais  qui  ne  communiquoit  point 
avec  la  cavité  de  l’utérus.  Cet  organe  fe  trouva  en¬ 
tièrement  rempli  d’une  fubftance  blanche,  mollafle  , 
tout  à  fait  femblable  à  celle  du  fromage  mou , 
ou  plutôt  à  celie  du  cerveau  ,  fur-tout  à  celui  des 
enfans.  Les  parois  de  la  matrice  fe  déchiroient 
facilement  ,  qooiqu’elles  euflent  paru  aflez  fermes 
extérieurement.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle . 

Une  femme  de  Luçon  s’étant  lavé  les  pieds 
dans  le  temps  qu’elle  avoit  fes  règles,  cette  éva¬ 
cuation  fe  fupprima  ;  la  malade  négligea  les  re¬ 
mèdes  convenables  ;  quelque  temps  après  ,  il  lui 
furvint  une  tumeur  qui  groffit  au  point  d’occuper 
toute  la  capacité  du  ventre  ,  &  qui  avoit  plus  de 
fept  pieds  dix  pouces  de  circonférence.  Cette  femme 
mourut  ;  on  trouva  la  peau  du  ventre  épaifle  d’un 
pouce  8c  demi  :  il  en  fortoit  du  pus  cornu#  le  lait 
d’une  mamelle  qu’on  couperoit  :  les  mufcles  étoient 
é.maciés  8c  amincis.  On  reconnut  que  la  tumeur 
étoit.  la  matrice  engorgée  ,  qui  pefoit  quarante- 
quati#  livres.  Hiji.  acad.  1748,  obferv.  z ,  pag. 
s  8  8c  59. 

Une  femme  de  quarante  ans,  qui  avoit  eu  une 
faufle  couche  ,  plufîeurs  années  après  s’aperçut 
d’une  tumeur  dans  la  région  de  la  matrice  ,  8C 
d’une  douleur  pungitive  légère  ,  mais  qui  étoit 
continuelle.  Elle  eut  de  la  fièvre  de  temps  en 
temps  ;  la  tumeur  augmenta  ;  mais  elle  étoit  mo¬ 
bile  ;  car  tantôt  elle  étoit  au  milieu  dp  ventre, 
tantôt:  fur  les  côtés:  il  y  avoir  grande  douleur  de 
tête;  la  malade  n’alloit  que  difficilement  à  la  Celle ^ 
quelquefois  elle  vomifloit,  &  quelquefois  la  dou¬ 
leur  qu’elle  reflentoit  dans  la  tumeur  étoit  fi  forte  , 
qu’elle  lui  caufoit  une  fièvre  ardente  :  tous  ces 
accidens  parurent  dans  l’efpace  de  dix  ans  :  enfin 
la  tumeur  devint  immobile,  la  fièvre  fut  plus  vive, 
&la  malade  mourut.  La  tumeur  étoit  de  la  grofleur 
de  la  tête.  Son  fiège  étoit  dans  la  parois  poftérieure 
de  la  matrice  ;  elle  étoit  fort  attachée  aux  parties 
voifines  ,  &  elle  prefloit  fortement  le  leétum.  Ex¬ 
térieurement  elle  paroifloit  chaçnue  par  fa  couleur; 
l’interieut  étoit  plus  ferme  ,  &  contenoit  deux 
cavités  finueufes  dont  les  parois  reflembloient  à 
une  chair  pourrie  ;  l’une  de  ces  cavités  étoit  vid«î 


(1)  On  ne  fo  ipçonnoit  pas  la  matrice  «lalade. 
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1  autre  côntenoit  une  matière  féreufé  :  on  ne  trouva 
aucun  veftige  des  ovaires ,  fi  ce  n’eft  qu’aux  côtés  de 
la  tumeur  il  y  avo.it  des  véficules  pleines  de  férofité  , 
&  dont  quelques  unes  étoient  delà  grofleur  d’un  œuf 
°e  P/geon  :  cette  férofité  expofée  à  la*  chaleur  & 
J^êlée  avec  les  acides  ,  ne  devint  jSoint  concrète. 
'"forgagni ,  de  fed.  morbor.  epilt.  39,  art.  1*2  , 
d  après  Valfalva. 

Duverney,  démonftrateur  au  jardin  du  roi,  difoit 
avoir  obfervé  conftamment  que  prefque  toutes  les 
femmes  qui  ont  à  la  matrice  un  uicère,  qui  dé¬ 
génère  en  cancer  ,  ont  des  pierres  dans  la  véficule 
du  fiel. 


Une  femme  de  cinquante  ans  fe  plaignoit  de 
douleurs  dans  le  ventre  ,  avec  tympanice,  convul¬ 
sons  hyftériques,  flux  de  pus  hors  de  la  vulve, 
poids^  continuel  fur  la  veflie  ,  &  fièvre  chaque 
troisième  ou  cinquième  jour  }  elle  mourut  très- 
maigre.  On  trouva  l’épiploon  ulcéré  &  confumé  : 
les  glandes  du  méfentère  &  le  pancréas  étoient  fquir- 
reules }  le  foie  parut  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  j 
les  deux  ovaires,  plus  volumineux  du  triple  ,  étoient 
remplis  d’une  matière  comme  gypfeufe  ;  il  y  avoit 
trois  hydatides  fur  l’ovaire  droit.  La  matrice  avoit  fa 
grandeur  ordinaire  5  vers  fon  cou  étoit  un  ulcère  for- 
dide,  qui  occupoit  tout  l’intérieur,  mais  qui  ne  fe 
continuoit  pas  dans  le  vagin  }  il  étoit  carcinoma¬ 
teux  &  entouré  de  taches  gangreneufes.  Oblervation 
de  Forlani  ,  médecin  de  Pife.  Comm.  Leipf. 
£om.  j 7  ,  pag.  56. 

N  Une  fennne  avoit  depuis  quelque  temps  un  ulcère 
a  la  matiice  5  il  en  fortit  une  prodigieufe  quantité 
de  fang  ;  la  malade  ionffroit  hohiblement  3  elle 
mourut.  On  trouva  le  col  de  la  matrice  putréfié, 
tellement  qu’il  fe  fépara  de  ce  vifeère  en  le  tou¬ 
chant  :  les  inteftins  étoient  unis  enfemble  par  l’in¬ 
flammation.  Ruyfch  t  obferv.  12. 

Une  femme  (au  rapport  de  Mayer,  dans  le 
Commère.  liuer .  1 71* ,  fpecim.  30,  pag.  238) 
étoit  fujette  ,  à  l’âge  de  quarante  ans,  à  des  accès 
hyftériques  3  on  s  aperçut  d’une  tumeur  qui  occu¬ 
poit  la  région  de  la  matrice  &  qui  parvint  à 
une  extrême  dureté.  Cette  femme  fut  délivrée  de 
fes  accès  hyftériques  depuis  l’apparition  de  la  tu¬ 
meur.  Après  fa  mort  on  trouva  la  matrice  fort 

frande  3  fa  fuBftance  étoit  devenue  ofleufe  & 
lanche  comme  l’ivoire.  L’orifice  interne  étoit 
totalement  fermé.  Dans  la  cavité  de  l’utérus ,  il 
y  avo.it  du  pus  laétiforme  fans  fétidité.  Ne  peut- 
on  pas  foupçonner,  dit  Morgagni ,  qui  rapporte 
cette  obfervation ,  que  l’uîérus  ne  pouvant  plus 
être  fenfible  à  l’irritation ,  les  accès  cefsèrent  ?  cct 


auteur  eft  d’ailleurs  bien  éloigné  de  penfer  que  la 
paflion  hyftérique  ait  toujours  fon  fiège  dans  la 
matrice.  De  fed.  rnorb.  epift.  4? ,  n°.  20 ,  p.  207. 

Albertiuus  a  guéri,  ffer  le  feul  ufage  du  chamœ- 
Pltls  >  une  tumeur  de  l’utérus  ,  qui,  au  tatt,  paroif- 
oit  SlllIjeufe.  Dans  le  traitement  des  tumeurs  can- 
.wreules  de  1  utérus  ou  des  mamelles ,  Valfalva  con- 
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feilloit ,  comme  très-efficace  ,  la  faignée  quatre  fois 
l’année,  deux  fois  au  printemps,  &  deux  fois  en  au¬ 
tomne.  Morgagni ,  de  fed.  morb.  epift.  39,  art. 
35- 

Perte  ou  hémorragie'  de  la  matrice  entretenue 
par  des  vers  afearides  :  on  fit  ufage  de  lavemens 
huileux  qui  en  firent  forlir  une  très  -  grande 
quantité  3  par  ce  moyen  rirritation  qu’ils  caufoient 
à  la  matrice  par  leur  voifinage ,  étant  ceflee ,  la 
perte  fut  arrêtée  &  la  malade  guérie.  Comment. 
Leipf.  tom.  21,  pag.  623. 

IIe.  SUPPLÉMENT. 

Sur  les  maladies  des  trompes  &  des  ovaires. 

Une  fille  de  treize  îfns  n’ayant  jamâis  été  réglée 
&  fujette  aux  vapeurs  ,  languit  pendant  .un  an,  & 
mourut.  L’ovaire  étoit  de  la  grofleur  d’un  œuf 
d’oie  3  il  renfermoir  une  matière  blanche  ,  fem- 
blable  à  du  fromage  pourri.  Pârmi  cette  fubf- 
-tance  on  trouva  des  poils  de  la  longueur  du  petit 
doigt  ,  &  attachés  au  dedans  de  l’ovaire.  Il  y 
avoit  aulfi  un  os  blanc  de  la  grofleur  d’une  petite 
fève,  attaché  â  la  membrane  interne  de  l’ovaite. 
Le  rein  droit  étoit  ulcéré  ,  &  contenoit  des  pier¬ 
res,  dont  une  ,  grofle  comme  une  médiocre  amande, 
étoit  arrêtée  dans  l’uretère.  T^anderviel  ,  obferv. 
37  ,  pag.  381  &  fuiv.  tom.  2. 

Une  femme  fe  plaignoit  de  douleur  dans  Thy- 
pogaftre  &  dans  la  région  précordiale  3  elle  fut 
attaquée  de  fièvre,  &  mourut.  On  trouva  l’ovaire 
fort  dur  3  en  l’ouvrant,  on  vit  qu’il  contenoit  une 
dent  molaire  &  quelques  autres  dents.  Ruyfch  , 
thefaur.  anat.  prim.  tom.  2  ,  pag.  29. 

Mafle  de  chair  informe  trouvée-dans  l’ovaire 
droit  d’une  fille  de  dix  -  huit  ans  ,  morte  d'hy- 
dropifie  de  poitrine.  (  Journ.  des  Sav.  1690  ,  tom, 
18  ,  pag.  532  &  f33  ,  &  HiJl.Acad.  tom.  2, 
pag.  91.)  Obfervation  préfentée  à  l’Académie  par 
Téroude  ,  chirurgien. 

Une  femme  qui  avoit  une  hernie  ,  mais  contenue 
par  un  bandage ,  avoit  auffi  une  hvdropifie  de  l’ovaire 
gauche.  Cette  femme  étoit  fort  valétudinaire  3 
elle  n’avoit  que  rarement  fes  règles  ,  qui  étoient 
en  petite  quantités  décolorées}  elle  fentoit  un 
poids  dans  le  bas -ventre.  Etant  couchée,  ce  poids 
fe  trouvoit  fur  le  côté  où  elle  étoit ,  &  en  fe  re¬ 
tournant  ,  elle  le  fentoit  fe  porter  du  cô:é  oppofé. 
Obfervation  communiquée  à  Valifnieri ,  Oper.  tom. 
z  ,  délia  generafione  ,  part.  2  ,  cap.  ?  ,  pag. 
301  &  302.' 

Une  ferume  qui  avoit  une  hydroplfie  de  l’ovaire  , 
conçut  &  accoucha }  elle  fe  porta  d’ailleurs  aflez  bien. 

Une  autre  fentoit  un  poids  &  une  douleur 
qu’elle  ne  pouvoit  expliquer  ,  &  fentoit  ce  même 
poids  fe  porter  dans  diftèrens  endroits  du  bas- 
ventre  ,  fuivant  fes  différens  mouvemens.  Alor - 
gagtii }  de  fed.  morb.  epijl.  38  ,  art.  6 4. 

Rir  » 
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Une  autre  fille  ,  dans  le  même  cas  ,  avoit  de 
l’appétit  &  un  bon  femme ii  ;  Tes  règles  venoient 
bien  ;  pendant  les  deux  dernières  années  elle  devint 
iujette  aux  défaillances ,  lorfqu’elle  faifoit  quelque 
mouvement.  Ibid. 

Dans  l’hydropifiede  l’ovaire  les  joues  ont  fouvent 
une  couleur  vive  ;  quelquefois  les  pieds,  loin  d’en¬ 
fler  ,  maigriffent  ;  l’urine  elt  naturelle ,  ainli  que  les 
excrétions  du  ventre.  Ibid,  d’après  Mauchart. 

Fille  payfanne  de  vingt -deux  à  vingt- trois 
ans,  dont  le  ventre  groifit  beaucoup.  Ses  règles 
étoient  venues  a(Tez  régulièrement ,  mais  il  fortoit 
des  eaux  par  la  vulve  lorlque  la  malade  étoit 
debout.  Au  lit,  fes  draps  éloient  mouillés  ;  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  étoit  placé  fl  haut  ,  que  le 
doigt  ne  pouvoit  y  atteindre.  Il  fur  vint  un  vomif- 
fement  &  des  naufces  opiniâtres  :  cetce  fille  ne 
pouvoit  être  couchée  ,  mais  elle  fe  tenoit  plus 
volontiers  fur  les  genoux  ;  des  bruits  fe  faifoicnt 
entendre  dans  fon  ellomac  ;  elle  mourut.  On 
trouva  qu’il  y  avoit  une  hydropifie  dans  l’ovaire 
gauche.  Les  autres  vifcères  étoient  en  affez  bon 
état  5  les  intetthis  grêles  étoient  feulement  re- 
pouflés  en  haut.  Comment.  Leifp.  torn,  10  bis, 
pag.  183. 

Une  femme  de  trente-fix  ans  éprouva  dîverfes  in¬ 
commodités  deux  ans  avant  fa  mon.  Les  règles  fe  fup- 
primèrent  ;  elle  le  crut  grofîe  ,  Ion  ventre  croiifant 
de  jour  en  jour  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  il 
s’affaiïTa,  après  une  évacuation  eonfidérable  de  fé- 
rofité  par  le  vagin.  Les  règles  revinrent  &  fe  fup- 
primèrent.  Vers  la  fin  du  neuvième  mois  elle  eut 
des  tranchées;  elle  parut  être  plufieurs  jours  en  tra¬ 
vail  ,  &  elle  mourut.  Le  bas  -  ventre  étoit  très- 
diftendu  ;  il  y  avoit  environ  feize  livres  de  fé- 
rofité  brune  &  fort  âcre  ,  épanchée.  Une  liqueur 
blanche  &  mucilagineufe  étoit  au  fond  du  baflïn. 
Le  péritoine  étoit  d’une  couleur  noire.  Il  y  avoit 
un  corps  étranger,  de  couleur  plombée ,  attaché  à 
l’iléum  8c  au  méfentère.  La  véficule  du  fiel  conte- 
noit  fix  concrétions.  L’ovaire  gauche  formoit  une 
tumeur  adhérente  au  péritoine  &  aux  inteftins  , 
prenant  un  peu  au  deflous  du  nombril  ,  s’éten¬ 
dant  jufqu’aux  os  pubis,  &  fituée  tranfverfalement. 
Cette  tumeur  avoit  cinq  pouces  &  demi  d’épaifleur  ;  la 
matière  qui  y. étoit  contenue  étoit  comme  ftéa- 
tomaceufe.  Monro\  Edimbourg  ,  tom.  6  ,  pag. 
3 96  8c  fuiv. 

Sur  les  figues  diagnoftics  des  tumeurs  des  ovaires  , 
leurs  commencemens  ,  progrès  ,  &c  Voyez  Ibid. 

41  !. 

ne  demoifelle  de  Marfeille  ,  âgée  .de  vingt-fix 
ans ,  fouffroit  des  douleurs  violentes  au  ventre  ;  elle 
n’étoit  foulagée*qiie  par  des  lavemens  d’huile  de 
corne  de  cerf,  àladofede  demi-once  ,  d-iflbute  dans 
un  jautie  d’œuf.  Elle  portoit  au  fit  au  ventre  une 
tumeur  eonfidérable  :  elle  mourut.  On  trouva  les 
deux  ovaires  gros  comme  la  tête  :  l.e  droit  peloit 
cinq  livres  quatorze  onces,  &  le  gauche  cinq  li¬ 
vres  dix  onces.  Ils  étoient  durs,  inégaux  à  leur 
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fupeificie;  les  vaifleaux  lymphatiques  étoient  fort 
gonflés  ;  les  vaiffeaux  fpermatiques  étoient  fort 
rétrécis  ;  la  fubftance  interne  des  ovaires  étoit 
unie  ,  compacte  ,  &  d’un  jaune  clair;  il  y  avoit 
des  cavités  à  demi  pleines  d’une  lymphe  un  peu 
rougeâtre.  La  «matrice  paroiiïoit  être  devenue  plus 
petite;  il  y  avoit  trois  pintes  de  ferofité  claire 
dans  le  bas  -  ventre  ;  les  mufcles  &  les  os  yoi- 
fins  des  ovaires  fe  réduifoient  en  pâte  ;  il  Y 
avoit  des  os  friables  en  quelques  endroits.  Hift* 
Acad.  t707 ,  oUferv.  4,  pag.  z6  &c  fuiv. 

Une  femme  de  quarante  -  deux  ans  avoit  le 
ventre-  fort  gros  depuis  l’âge  de  vingt- huit  ans 3 
elle  fut  allez  bien  réglée  jufqu’au  temps  ofi-cette 
tumeur  parut.  II  furvint  une  petite  fièvre  ;  la 
malade  ne  pouvoit  prendre  que  peu  de  nourriture  ; 
elle  mourut.  On  trouva  l’ovaire  droit  très-engorgé  ; 
il  pefoit  près  de  quatorze  livres.  Ibid.  pag.  19* 

Une  femme  r  trois  ans  après  un  mariage  fié-" 
rile  ,•  s’aperçut  que  fon  ventre  groflïfloit  ,  &  fe 
crut  enceinte  ;  après  beaucoup  de  douleurs  elfe 
mourut.  On  trouva  au  milieu  du  ventre  l’ovaire 
gauche  formant  une  mafle  folide  ,  llfle  ,  &  ronde, 
pelant  cent  foixante  -  dix  onces.  Sous  cette  mafle, 
un  peu  au  deflus  du  baflïn  ,  étoit  l’ovaire  droit, 
qui  formoit  un  corps  du  poids  de  douze  onces. 
Mém  de  Suède  y  &  Comment.  Leipf.  tom.  îz  , 
pag.  176. 

Ovaire  droit  attaqué  d’hydropifie ,  &  en  partie' 
fquirreux  ,  dans  lequel  on  trouva  des  poils  &  une 
^  dent  canine  qui  adhéroit  à  une  partie  cartilagi- 
neufe.  Cheftpn  ,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  ci  oit 
pas  que  ces  corps  étrangers  fuflent  le  refte  d’un 
fœtus  formé  dans  l’ovaire;  il  penfe  que  les  poils- 
étoient  le  produit  de  la  concrétion  des  humeurs  cor¬ 
rompues  ,  &  que  la  dent  venoit  de  l’inteflin  reéfunv 
ulcéré,  qui  lui  avoit  donné  paflage.  Comment v 
Leipf.  tom  1 5  ,  pag.  3,9. 

Une  dame  de  Florence  devint  groffe  pour  la 
troifieme  fois  à  l’âge  de  vinjgt  -  fix  ans.  Cette 
groffefle  ne' fut  pas  auffi  régulière  que  les  au-t 
très  ,  &  après  la  couche  elle  fut  Iujette  à  plu¬ 
fieurs  incommodités  ;  fon  ventre  groifit,  fes  règles 
furent  plus  abondantes  :  lorfqu’elles  eurent  cclïé 
par  l’effet  du  temps  crilique  ,  le  ventre  groifit  tou¬ 
jours;  elle  devint  aulfi  fujette  à  une  éryfipèle  fur 
les  cuifles  &  fur  les  jambes,  d’oïl  il  fortoit  une 
matière  purulente  mêlée  de  fang.  Vers  l’âge  de 
cinquante  -  quatre  ans  elle  devint  fujette  à  des 
vomilfemens  ;  enfin  à  l’âge  de  foixante  ans  elle 
eut  des  agitations  fréquentes  ,  des  fueurs  à  la  tête,- 
&c.  ,  &  après  un  vomilfement ,  elle  mourut  aflez 
promptement.  L’omentum  étoit  gangrené;  l’ovaire 
gauéhe  formoit  un  fac  énorme,  8C  renfermait  trois 
>  i'-res  de  liqueur  grafle ,  fans  odeur  ,  de  la  coti- 
fiftance  de  la  férofitédes  hydropiques.  L’ovaire  droit , 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ,  étoit  plein  de  grains 
durs  &  fquirreux  ;  la  matrice  étoit  plus  grolTe 
qu’à  l’ordinaire  ;  il  y  avoit  du  fang  noir  dans  eei 


À  N  A. 

organe  :  la  veffie  étoit  petite.  Les  inteftins  & 
leltomac  étoient  en  bon  état;  niais  les  premiers 
le  trouvoient  remplis  d’air.  Le*  foie  avoit  près 
du  double  de  fon  volume  ordinaire  ;  il  étoit  noir 
&  gangrené  dans  fa  partie  concave  ,  mais  fon  pa- 
renchime  étoit  .uniforme  &  fans  abcès.  Les  fauffes 
cote*  ^  le  cartilage  xiphoïde  étoient  élargis  & 
Pouffes  en  dehors  ;  le  diaphragme  étoit  repouffé 
en  haut  dans  la  poitrine  ;  aufii  les  poumons 
etoient-ils  très-petits  &  noirâtres,  mais  fans  abcès  ; 
le  cœur  étoit  fain.  Tozetti  ,  obferv.  Medich.  pag. 

J  >  17/,  &  18. 

Une  dame  de  Florence  tomba  fur  le  ventre; 

parut  une  tumeur  qui  augmenta  pendant  la 
groffeffe  qui  fuivit  la  chute  ,  &  qui  refta  après 
la  couche.  Quarante  jours  «après,  cette  femme  mou¬ 
rut.  On  trouva  que  la  tumeur  étoit  fituée  dans 

I  ovaire  gauche  ,  qui  ^étoit  jeté  à  droite  ,  &  con- 
tenoit  vingt -cinq  livres  de  liqueur  fanguinolente. 
Toftetti  ,,  ibid.  pag.  44. 

Une  femme  ,  après  être  accouchée  de  fou  fixième 
enfant ,  fentic  une  douleur  à  l’hypogaftre  du  côté 
gauche  ;  fon  ventre  augmenta  de  volume  ,  &  de¬ 
vint  énorme  pendant  les  trois  premières  années.  Le 
flux  menllruel  ne  fut  point  d’abord  dérangé ,  mais 
dans  les  trois  dernières  années  il  fe  fupprima.  La 
malade  mourut.  On  tira  par  la  porxftion  quarante- 
deux  pintes  de  liqueur  de  couleur  de  café  ,  fans 
odeur.  Le  kifte  étoit  formé  par  l’ovaire  gauche  ; 
il  avoit  réduit  les  inteftins  aux  trois  huitièmes  de 
leur  groffeur  naturelle  ;  le  foie  étoit  fouirreux  , 
&il  pouüoit  en  haut  le  diaphragme  ;  la  rate  & 
la  véficule  du  fiel  etoient  prefque  entièrement 
effacées  ;  la  matrice  ,  la  trompe  utérine  &  l’o¬ 
vaire  droit  parurent  dans  leur  état  naturel.  Hijl. 
Acad.  1739,  obferv.  3  ,  pag.  16  &  17. 

Ovaire  dilaté  au  point  de  former  un  globe  de 
plus  de  fix  pouceSjdde  diamètre  ,  dans  une  femme 
de  foixante  ans  ^ni  avoit  eu  plufïeurs  enfans. 

II  étoit  compufé  de  cellules  remplies  de  lymphe 
fanguinolente  &  de  férofité  claire.  La  trompe 
fon  pavillon  étoient  dans  l’état  naturel.  Ibid. 
11750,  obferv.  2  ,  pag  48  &  49. 

Une  femme  âgée  de  vingt  -  neuf  à  trente  ans, 
ayant  fort  chaud  ,  entra  dans  une  baignoire  pleine 
d  eau  ;  mais  l’ayant  trouvée  très  -  froide  ,  elle  n’y 
mit  que  les  jambes  ,  &  le  refte  du  corps  demeura 
nu  hors  de  l’eau.  Quelques  femair.es  après,  elle 
fenlit  une  douleur  dans  i’aîne  gauche,  &  cette 
Partie  s  enfla  ,  ce  qui  continua  pendant  trois  ans.  " 
Enfin  on  reconnut  une  hydropihe,  enkiftée ,  &  on 
flt  la  ponftion  ,  qu’on  répéta  cinquante  -  fept 
fois,  &  à  chaque  fois  on  tira  dix-huit  on  vingt 
pintes  de  férofité.  Après  les  derrières  po>  étions  , 
la  malade  eut  des  envies  de  vomir  ;  elle  avoit  un 
fentiment  de  pefanteur  dans  le  baffn  ,  fa  matrice 
«aba“*a>  fur  vint  une  grande  difficul'é  d’alltr  à 
a  ç e  '  ro'3e  ,  &  une  incontinence  d’urine;  enfin 
cette  temme  mourut  à  trente  trois  ans.  Les  vifeères 
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étoient  couverts  d’une  gelée  épaiffe  ;  l’épiploon 
étoit  fquiireux  dans  plufïeurs  endroits  ;  le  dia¬ 
phragme  étoit  repouflé  dans  la  poitrine  ,  qui  n’a- 
voit  que  le  tiers  de  fa  capacité  ordinaire  ;  le  foie 
fe  trouvoit  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ;  l’eftomac 
étoit  petit  ,  mais  fes  membranes  parurent  liès- 
cpaiffes  ,  ainfi  que  celles  du  méfentère  &  des  in¬ 
teftins  ;  elles  étoient  auiïï  fort  enflammées.  Le 
cæcum  ,  le  colon  ,  &  le  re&um  avoient  beau¬ 
coup  de  capacité  ,  &  adhéroient  aux  parties  voi¬ 
lures  ;  la  rate  étoit  cartiiagineufe  ;  l’ovaire  gauche 
rempliffoit  tout  le  baflîn  jufqu’au  pubis;  fa ■  fur- 
face  étoit  cartiiagineufe  ;  elle  renfermoit  beaucoup 
d’hydatides  ;  l’ovaire  droit  étoit  fain.  Tranfacî. 
philofoph.  1731,  pag.  73  &  fuiv. 

Une  fille  de  cinquante  ans,  maigre ,  d’un  teint 
jaune  ,  &c. ,  dont  les  -règles  diminuèient  vers  qua¬ 
rante  -  fept  ans ,  &  cefsèrent  bientôt  après  ,  com¬ 
mença  a  s’apercevoir  que  fon  ventre  fe  tumé- 
fioit  fans  douleur  :  elle  devint  plus  pâle  &  plus 
maigre;  elle  étoit  fujette  quelquefois  aux  naufées 
Sc  aux  vomiffemens.  Le  bas  -  ventre  s’éleva  de 
plus  en  plus  ;  les  velues  de  la  peau  de  l’abdomen 
devinrent  variqueufes  ;  les-  urines  furent  pâles  & 
moins  abondantes  ;  le  ventre  étoit  conftipé  ,  i’ap- 
petit  &  la  foif  étoient  dans  l’état  naturel.  II  y 
avoif  dyfpnée  fans  toux ,  le  fommeil  étoit  pai- 
fible  *le  pouls  étoit  bon.  La  malade  fit  ufage  de 
différens  remèdes;  fes  urines,  coulèrent  en  plus 
grande  quantité  ,  fon  ventre  fe  relâcha  ,  &c.  ;  elle 
parut  mieux:  mais  tous  les  accidens  revinrent;  il 
y  eut  gangrène  au  pied  droit  ;  la  malade  mourut.  Les 
tégumèns  étoient  très  -  amincis  ,  &  le  péritoine 
épaifll.  On  trouva  un  grand  fac  fitué  fur  les  in¬ 
teftins  ,  tenant  fortemenr  à  l’épiploon  ,  &  en  de¬ 
vant  au  péritoine ,  au  colonie  à  l’tftomac;  c’étoit 
l’ovaire  droit.  Les  artères  &■  les  veines  fpermatiques 
étoient  plus  grandes  quà’ l’ordinaire.  Cette  tumeur 
pefoit  plus  de  quarante -deux  livres;  on  en  . fit 
lortir  beaucoup  de  férofité.  Il  y  *avoit  auffi  une 
fubftance  gélatineufe  &  calleufe  de  différentes  cou¬ 
leurs  ;  l’eftomac  parut  diminué  de  volume  ;  les 
inteftins  étoient  rougeâtres  &  preffés  par  l’ovaire  ; 
la  matrice  étoit  très-petite  ;  la  trompe  droite  étoic 
plus  longue  &  plus  grande  qu’à  l’ordinaire;  le  dia¬ 
phragme,  pouffé  vers  le  haut ,  rétréciffoit  la  cavité 
de  la  poitrine  ;  le  poumon  gauche  éloit  livide  ,  le 
cœur  étoit  flafque  ;  il  y  avoit  dans  l’oreillette  droite 
un  polype  qui  s’étendoit  dans  les  veines  caves  ;  la 
dure  -  mère  &  le  cerveau  étoient  mous  &  prefque 
pourris  ;  tous  les  mufcles  étoient  pâles  &  fiafques. 
A  cia  Hdvetica  ,  tom.  1  ,  pag.  3  &  fuiv. 

Une  fille  de  vingt -trois  ans,  d’une  taille  mé¬ 
diocre  ,  d’une  habitude  de  corps  ferrée  &  délicare , 
pauvre  ,  fédentaire  ,  &  ufant  d’ali  mens  farineux  & 
de  lait  ,  éprouva  une  fuppreffion  de  règles  ;  elle 
fentit  une  douleur  vive  &  iancinante  dans  la  région 
hypogaftrique  gauche.  Cette  douleur  s’étendoit 
jufqu’à  la  cuiffe  du  même  côté  ;  il  y  parut  une 
tumeur  qui  augmenta.  Ces  accidens  durèrent  pen- 
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dant  quelques,  années  ;  la  malade  avoit  de  l'ap¬ 
pétit  ,  mais  elle  fentoit  de  la  pefanteur  après  avoir 
mangé.  La  tumeur  de  l'abdomen  augmentait  avec 
une  douleur  atroce  &  avec  dureté  fur  la  fimphyfe 
du  pubis.  La  malade  fi  couçhoit  plus  aifément 
fur  le  dos  que  fur  les  côtés.  Huit  femaines  avant 
fa  mort  elle  ne  pouvoit  plus  fe  tenir  fur  un 
pied,  fur -tout  fur  le  gauche;  elle  avoit  une 
petite  fièvre  lente  ,  avec  foif  Sc  fueurs  hoéturnes 
aux  parties  fupérieures  du  corps ,  &c.»Il  y  avoit  hé¬ 
morragie  du  nez  ,  avec  foiblelfes  ,  conftipation 
confiante  ,  œdématié  aux  pieds  ,  &c.  :  cette  fille, 
mourut.  L'abdomen  était  fort-  élevé  ,  fur  -  tout 
à  la  région  ombilicale  ;  la  peau  ,  étoit  tachée  de 
rouge  livide  dans  les  régions  épigaftrique  &  hy- 
pogaftrique  du  côté  gauche.  Il  y  avoit  un  peu  de 
férofité1  épanchée  dans  le  ventre  ;  elle  étoit  jaune 
&  fétide.  11  y  en  avoit  dans  des  hydatides  attachées 
à  l’intérieur  du  péritoine;  l’épiploon  étoit  rou¬ 
geâtre  ,  corrompu  ,  &  attaché  à  l’ovaire  gauche. 
Les  inteftins  grêles  étoient  prefïes  par  cet  ovaire, 
dont  la  couleur  étoit  cendrée  ,  avec  des  taches 
rougeâtres.  L’ovaire  gauche  étoit  plus  gros  que 
la  tête  ,  il  pefoit  au  moins  dix  livres  ;  il  étoit 
dur  avec  des  protubérances  ;  fon  extrémité  infé¬ 
rieure  étoit  très- rénitente  ,  &  elle  s’avançoit  jus¬ 
qu'aux  os  pubis.  Cet  ovaire  étoit  rempli  d’une 
f  ibftance  blanchâtre  ,  graifleufe  ,  Sc  jaunâtrg  dans 
quelques  endroits  ,  avec  un  peu  de  liqueur  de 
même  couleur.  Les  orifices  des  vaiffeaux  fanguins 
étoient  fort  amples  ;  le  ligament  large  gauche 
&  la  trompe  du  même  côté  étoient  fort  alon- 
gés  ;  les  vaifleaux  fanguins  y  paroiffoient  vari¬ 
queux.  L’ovaire  droit  étoit  de  la  groffeur  du 
poing  ,  un  peu  dur  ,  &  égal  ;  il  contenoit  la 
même  fubftance  quelle  gauche,  mais  plus  molle , 
&  une  humeur  blanchâtre  ,  de  la  couleur  du  lait. 
La  matrice  fe  trouva  dans  l’état  naturel  ,  mais 
elle  étoit  un  peu  tirée  vers  le  côté  gauche  &  fort 
applatie.  Ibid.  tom.  a  ,  pag.  a 68  &  fuiv. 
çum  figur. 

Une  blanchilfeufe  de  quarante  -  cinq  ans,  veuve, 
avoit  Couvent  les  pieds  dans  l’eau  froide  ;  fes  règles 
fe  fupprimèrent.  Une  tumeur  fe  forma  dans  le 
ventre;  il  furvint  une  fièvre  lente,  les  pieds  & 
^es  parties  génitales  s’enflèrent  ,  la  refpiration  de¬ 
vint  difficile  il  y  avoit  palpitation  de  cœur, 
ècc.  :  la  malade  mourut.  On  trouva  de  la  férofité 
verdâtre  épanchée  dans  le  bas-ventre  ,  Sc  quelques 
hydatides  adhérentes  au  péritoine.  La  matrice  étoit 
petite  Sc  rougeâtre  ,  avec  quelques  vetfies  à  l’ex¬ 
térieur.  La  velfie  étoit  vide  ;  l’ovaire  droit  fe  trou- 
voit  très  gonflé ,  il  étoit  rempli  de  cellules  qui 
contenojent  une  liqueur  aqueufe  &  gélatineufe  ; 
le  foie  parut  fquirreux  ;  dans  l’oreillette  gauche 
du  coeur  étoit  un  polype  qui  fe  continuoit  dans 
la  veine  pulmonaire.  Ibid  tom.  i  ,  in  appendice  , 
pag.  n  &  i?  ,  thçfis  5. 

Tumeur  fur  l’ovaire  ,  qui  contenoit  des  cheveux  , 
qui  conduirait  à  une  autre  tumeur  ,  laquelle 


A  N  A 

renfcrmoit  un  corps  fpongieux ,  &c.  Journ.  des 
S civ.  1751,  décemb.  pag.  -1334  &  fuiv. 

Une  veuve  âgée  d’environ  quarante- neuf  ans, 
fort  confiipée ,  &  fujette  aux  hémorroïdes  ,  avoit 
un  exomphale  depuis  dix  huit  ans.  Son  ventre 
groûit  beaucoup  fix  mois  avant  fa  mort  ;  on  y 
fentoit  un  corps  grand  Sc  rond  ’qui  cédoijt  à  fi 
compreflion  ,  Sc  qui  fuyoit  fous  les  doigts.  La 
tumeur  continua  à  croître ,  &  malgré  les  remèdes , 
la  malade  dépérit  &  mourut.  On  tira  d’abord  pat 
le  trois  -  quart  ,  porté  au  côté  du  bas-ventre,  vingt- 
fix  pintes  de  férofité  claire  ,  fur  laquelle  nageoit 
une  matière  comme  huileufe.  L’épiploon  étoit 
dépourvu  de  graille,  &  repoulTé  très  -  haut ,  afin 
que  les  autres  vifcères.  L’ovaire  droit  formoit  un 
grand  fac  vide  ,  qui  ne  contenoit  qu’une  cho- 
pine  de  férofité  ;  il  avoit  près  d’un  pied  de  long 
Sc  autant,  de  large  ;  il  étoit'  épais  de  fix  pouces  ;  il 
contenoit  plusieurs  petits  lacs  remplis  d’tme  matière 
mucilagineufè  ou  comme  mieileufe.  Quelques 
portions  de  fes  membranes  étaient  devenues  car- 
tilagineufes.  La  trompe  du  même  côté  étoit  fort 
raccourcie  ,  Sc  Ion  diamètre  étoit  plus  grand  qu  a 
l’ordinaire.  La  matrice  contenoit  un  caillot  de 
fang  gros  comme  une  noifette.  Il  y  avoit  deux 
concrétions  dans  la  véficule  du  fiel.  Edimbourg  > 
tom.  6  ,  pag.  3 pz  Sc  fuiv. 

Il  paroît  que  l’état  des  ovaires  ,  comme  celui 
des  tefiicules ,  influe  beaucoup  fur  la  .totalité  des 
organes ,  &  que  leur  tenfion  Sc  leur  relâchement 
fe  communiquent  facilement  à  l’utérus  Sc  à  fis 
annexes. 

Une  femme  mourut  d’une  fièvre  lente  environ  trente 
jours  après  être  accouchée.  L’ovaire  «Sc  la  trompe  dit 
coté  droit  étoient  unis  enfemble  ainfi  qu’avec  le 
colon  ,  Sc  ils  étoient  occupés  en  grande  partie 
par  un  abcès.  L’ovaire  gauche  étoit  à  peu  près 
dans  l’état  fain ,  mais  plus  mou  ,  Sc  il  paroiflbit 
compofé  principalement  d’une  efpèce  de  gelée. 
Il  n’y  avoit  ni  corps  jaune  ,  ni  véficules  ,  mais 
feulement  une  céilule  fphérique ,  de  la  grofleuc 
d’un  grain  de  raifin  ,  formée  par  une  tunique  blan¬ 
che.  Cette  cellule  étoit  vide  ;  il  y  avoit  une  ef¬ 
pèce  de  cicatrice  obfcure.  Morgagni  ,  de  fed. 
morbor.  ejoif^.  46  ,  n°,  17  ?  pag.  2Ï7. 

Une  dame,  fi  plaignoit  depuis  long-temps  de 
douleurs  confidérables  dans  la  région  lombaire 
droite;  elle  rendoit  outre  cela  du  pus  par  les  urines. 
On  ne  doutoit  pas  quç  le  rein  droit  ne  ffit  en 
fuppuration  ;  la  malade  mourut.  On  trouva  le  rein 
droit  dans  l’état  naturel.  L’ovaire  du  même  côté 
étoit  adhérent  au  fond  de  la  veflie  ;  ce  fond  étoit 
percé,  &  l’ouverture  pénétroit  dans  l’ovaire,  qui 
étoit  en  fuppuration ,  &  dont  le  pus  coûtait  dans 
la  veffie.  Okfervation  communiquée  en  1753  à 
V Académie  de  Chirurgie. 

Une  femme  de  quarante-deux  ans,  d’une  conft’tu- 
tion  foible  ,  fujette  aux  maux  d’eftomac  ,  à  de?  dou¬ 
leur?  de  dos ,  &  aux  vapeurs  ?  ayant  d'ailleurs  lç 
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ventre  Couvent  douloureux  &  rarement  libre , 
éprouva  des  douleurs  fortes  ,  avec  fuppreflîon  des 
règles  j  elle  fut  faignée  ,  &  elle  le  trouva  mieux. 

Un  mois  après  ,  eile  fut  attaquée  de  douleurs 
énormes  dans  la  région  hypogaftrique  ;  elle 
tomboït  quelquefois  en  foibleiïe  ;  fon  teint 
étoit  d’un  pâle  ofeur ,  Ces  yeux  étoient  fixes  ,  fa 
langue  étoit  allez  humide  ,  fon  ventre  étoit  fouple  ; 
au  deffous  du  nombril  la  peau  étoit  très  -  mince. 

En  prefTant  fur  les  mufcles  pyramidaux  ,  la  douleur 
augmentoilau  point  de  faire  tomber  la  malade  en  foi- 
blefle.  La  fupprelTion  des  règles  duroit  depuis  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  lavemens  de  toute 
elpèce  ,  les  infufions  adouciuantes  ,  l’huile  ,  &C.  , 
n’étoient  d’aucun  fecours.  Une  potion  cordiale  & 
anodine  ranima  un  peu  le  pouls ,  les  règles  repa¬ 
rurent  j  la  malade  rendit  même  quelques  caillots 
<ie  fang  ;  au  bout  de  deux  jours  l’écoulement  celfa  , 
il  furvint  de  l’oppreffion  ,  du  délire  ,  &c.  On 
faigna  la  malade  du  pied  ;  le  cinquième  jour  les 
mêmes  accidens  reparurent  avec  des  foibleffes.  La 
poitrine  s’emplit ,  le  pouls  étoit  fort,  mais  inégal; 
la  parole  étoit  auflï  forte  &  brufque  ;  cette  femme 
mourut  le  fixième  jour.  La  matrice  étoit  fquir- 
reufe ,  le  fcalpel  pouvant  à  peine  l’incifer  ;  l’épaif- 
feur de  fes parois  étoit  de  plus  de  vingt  lignes,  & 
effaçoit  prefque  fa  cavité.  Le  pavillon  des  trompes 
des  deux  cotés  étoit  dans  un  état  de  fuppuration  pu¬ 
tride.  A  la  frange  du  pavillon  gauche  étoient  deux 
véficules  pendantes  ,  &  pleines  de  férofité.  Les 
ovaires  étoientobft rués  ;  le  droit  étoit  plus  grand  qu’à 
l’ordinaire.  L’iléon  étoit  femé  de  taches  livides 
&  noirâtres.  La  partie  poftérieure  ,  intérieure  ,  & 
externe  de  la  rate  étoit  verdâtre.  Le  pancréas  pa- 
roifloit  defleché;  les  inteftins  étoient  gonflés  d’air; 
le  botd  inférieur  de  l’épiploon  étoit  altéré  ;  les 
deux^poumons  fe  trouvoient  engorgés  &  remplis 
d’une  matiè;e  ichoreufe  ,  qui  fortoit  avec  impé- 
tnofué  au  moindre  coup  de  fcalpel.  Quelques  hy- 
datides  a  héroient  à  la  furface  extérieure  de  cet 
organe.  Par  M.  Poulletier  de.  la  Salle. 

6°.  Sur  le  flux  menjlruel  &  les  maladies  qui  en 
dépendent. 

Les  menftrues  des  femmes  Copt  nommées  fleuis 
polu  flueurs,  du  mot  Fluorés  ,  dit  Verville  (  Pa¬ 
lais  des  curieux)  ,  pag.  27  &  17 9.  Cartes  de 
Falconnet. 

*  Mauriceau  dit  qu’il  a  remarqué  plufieurs  fois 
que  le  fang  des  règles  vient  du  fond  de  la  ma¬ 
trice;  il  afoute  qu’il  s’en  eft  fur  -  tout  alluré  en 
1671  ,  dans  le  cadavre  d’une  femme  qui  fut^  pen¬ 
due  pendant  qu’elle  avoit  fes  menftrues.  Toute 
la  cavité  du  fond  de  la  matrice  étoit  remplie  de 
grumeaux  de  fang  vers  les  orifices  des  vailleaux 
de  cet  organe.  Ces  vailleaux  étoient  gonflés  & 
pleins  de  fang  caillé.  Accouchem.  tom.  1  ,  pag. 
^7  &  43>  &  Objerv ,  49  ,  tom.  2,  pag*  43* 
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Dans  le  corps  d’une  femme,  morle  ayant  fes  régies, 
Littré  a  trouvé  la  capacité  de  la  matrice  xemplie 
d’un  fang  caillé  &  vermeil.  La  furface  interne  de 
ce  vifeère  étoit  percée  d’une,  infinité  de  petits 
trous  dans  lefqueis  on  introduifoit  facilement  une 
foie  de  porc.  Ces  trous  étoient  remplis  de  fang  , 
qu’on  faifoit  fortir  par  la  preffion  ;  il  n’y  avoit  rien 
de  femblable  dans  le  vagin.  Littré  a  vu  la  même 
chofe  dans  les  corps  d’autres  femmes  mortes  au  temps 
de  leurs  règles ,  fur  tout  dans  ceux  de  deux  femmes  <5c  , 

d’une  fille  qui  toutes  les  tftis  avoient  une  defeente 
du  corps  de  l’utérus  ,  l’orifice  interne  fe  trouvant 
de  niveau  avec  les  grandes  lèvres.  11  a  remarque 
que  le  fang  fortoit  par  l’orifice  interne.,  &  qu’il 
n’en  couloit  point  de  la  cavité  du  vagin.  Acad . 
des  Scienc.  Mém.  1702  ,  pag.  217  &  a  18. 

jyionro  a  èu  occafion  d’examiner  la  matrice  de 
femmes  mortes  dans  le  temps  de  leurs  règles;  il  a 
trouvé  les  finus  de  la  matrice  remplis  de  fang ,  6c 
leurs  orifices  plus  grands.  Edimbourg ,  tom.  1', 
pag.  154*  t  . 

>  Roederer  ayant  examiné  la  matrice  d’une  fille 
tuée  pendant  quelle  avoit  fes  règles ,  trouva  lss- 
embouchures  des  vaifleaux  d’où  elles  fortent  u  dila¬ 
tées,  qu’on  les  apercevait  facilement;  elles  étoient 
femblables  à  une  ouverture  faite  par  une  piqûre 
d’aiguille  ,  égalant  -  prefque  la  quatrième  partie 
d’une  ligne  ;  on  en  faifoit  fortir  des  gouttes  de.  fang. 
Ces  orifices  fe  trouvoient  en  grande  quantité  au 
fond  de  la  matrice  ;  ils  devenoient  plus  rares  à 
mefure  qu’on  approchoit  du  col  ;  il  n’y  en  avoit 
plus  dans  le  col,  &  on  avoit  beau  le  preffer , 
on  n’en  faifoit  point  fortir  de  fang.  Mém.  de 
Gottingue  ,  tom.  3  ,  pag.  4°?* 

Morgagni  penfe  auflï  que  le  fang  des  règles 
vient  du  ‘fond  de  la  matrice.  Il  a  ouvert  le  corps 
d’une  fille  morte  dans  le  temps  de  fes  menftrues, 
&  celui  de  deux  femmes  qui  avoient  eu  ou  qui 
étoient  fur  le  point  d’avoir  ce  flux  ;  il  n’a  lien 
trouvé  dans  le  vagin  ni  dans  le  col  de  la  matrice*  ; 
mais  le  fond  de  cet  organe,  &,  dans  un  de  ces 
fujels  ,  la  région  voifine  du  col  étoient  remplis  de 
taches  fanguinole^tcs.  On  en  exprimoit  des  gouttes 
de  fang  ,  ce  qu’on  ne  pouvoit  faire  dans  le  vagin. 
Morgagni  a  vu  encore  la  même  chofe  dans  plu¬ 
fieurs  autres  cadavres.  Adv.  Anatom.  1 .  pag. 

&  46. 

Le  même  auteur  a  vu  une  femme  de  vingt- 
cinq  ans  qui  avoit  une  defeente^de  matrice.  Cette 
femme  n’avoit  jamais  eu  d’enfans ,  &  venoit  d’avoir 
fes  règles.  L’orifice  de  la  matrice ,  qui  fortoit  hors 
de  la ° vulve  ,  étoit  étroit  &  prefque  circulaire  ;  il 
en  vit  fortir  un  peu  de  fang.  De  fed.  morbor. 
epifi.  4Î  >  art.  7  ,_pag*  *03-. 

Autre  obfervation  de  Morgagni  fur  une  fille 
de  trente- trois  ans,  qui  étoit  LTr  le  point  d  a- 
voir  fes  règles.  La  face  interne  du  tond  de  la 
‘matrice  étoit  gonflée,  &  on  èn  faifoit  fortir  des 
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gouttes  de  fang  en  preflant  avec  les  doigts.  A 
ces  gouttes  en  fuccédoient  d’autres ,  lorfqu’on 
avoit  efluyé  les  premières  ;  ce  qu’on  ne  pouvoit 
obtenir  en  preflant  le  vagin  ou  le  col  de  l’uté¬ 
rus.  Ibid,  epiji.  47  ,  art.  23  ,  pag.  222. 

Dans  le  corps  d’une  fille, morte  des  fuites  d’un  coup 
de  bâton  fur  la  tête  ,  &  qui  avoit*-fes  règles  depuis 
quelques  jours,  Morgagni  obl'erva  que  le  fang  ,  qui 
dans  les  derniers  momens  avoit  coulé  plus  lentement 
&  étoit  concret ,  formoit  une  elpèce  de  cylindre 
dans  l’orifice  de  la  matrice  &  dans  le  vagin.  On 
voyoit  dans  la  partie  antérieure  du  fond  de  la  ma¬ 
trice  trois  ou  quatre  petits  filions  placés  fuivant 
fa  longueur.  Ibid,  epiji.  52,  art.  28. 

Le  corps  d’une  fille  de  vingt -huit  ans ,  morte 
d’une  apoplexie  à  la  fuite  d’une  épilepfie  &  dans 
le  temps  de  fes  règles,  fut  ouvert  «par  Al.  Four¬ 
nier  ,  médecin  de  Dijon.  Il  trouva  l’intérieur  de 
la  matrice  fort  rouge  ,  gonflé ,  fort  épais  ,  & 
patfemé  de  petits  points ,  comme  autant  d’orifices 
de  petits  vaifleaux  ;  l’ayant  preffé  de  dehors  en 
dedans  ,  il  fit  fortir  de  ces  trous  une  humeur  lym¬ 
phatique  fanguine.  liijl.  Acad,  Montpellier  , 
tom.  2  ,  pag.  47. 

Heifter ,  a  vu  ,  dans  le  corps  d’une  femme  ,  morte 
ayant  fes  règles  ,  le  fang  fortir  de  la  matriçe  & 
du  vagin. 

Pineau  cite  Columbr.s  qui  ouvrit  le  corps  d’une 
femme  laquelle  avoit  été  pendre  dans  le  temps  de  fes 
règles  ,  Ce  qui  vit  qu’elles  venoient  feulement  du 
col ,  &  non  du  fond  ni  du  corps  de  la  matrice. 
Le  même  Pineau  dit  avoir  obfervé  dans  deux  fem¬ 
mes,  qui  furent  pendues  pendant  qu’elles  avoient 
leurs  menftrues,  que  les  veines  du  col  de  la  ma¬ 
trice  étoient  fort  grofles  ,  qu’elles  fournilToient 
le  fang  au  col  &  au  vagin,  &  qu’il  n’y  en  avoit 
aucune  en  cet  état  dans  le  corps  de  la  matrice. 
De  not.  virginitat.  lib.  z  ,  çap.  1  ,  pag.  103. 

Pifon  a  vu,  dans  le  cadavre  d’une  fille  pendue 
dans  le  temps  quelle  avoit  fes  règles  ,  que  le 
vagin  fçul  étoit  rempli  de  fang  ,  &  que  la  ma¬ 
trice  étoit  sèche.  De  morbis  ex  colluvie  ferofq, , 
pag.  13  1.  , 

Voyez  l’expérience  de  M.  dfc  Haen ,  pour  dé¬ 
terminer  la  quantité  de  fang  qui-  fort  par  les 
règles.  Wanfwietcn  ,  Comment,  fur  Boerhaaye , 
tom.  4  ,  pag.  40p. 

Il  fuit  de  ces  observations  diverfes ,  que  les  rè-^ 
gles  peuvent  couler  du  fond  ,  des  parois  &  du  col 
de  la  matrice  ,  ainfi  que  du  vagin. 

Une  femme  mit  du  fang  de  fes  règles  dans 
un  œuf,  &  fit  avaier  le  tout  à  un  homme  déjà 
âgé  j  il  fentit  de  grandes  douleurs  ,  Ce  eut  une 
hémorrhagie  par  le  nez  &  les  oreilles.  Vander - 
viel ,  obferv •  J  9  ,  tom.  2  ,  pag.  2  13  &  fuiv. 

Quelle  confiance  mérite  ce  récit  ? 

Fille  d’un  an  Se  d’une  benne  fanté  ,  qui  avoit 
déjà  eu  trois  foisufes  règles.  Vanderviel ,  obferv. 

,Jom.  1  ,  pag,  3zr 
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Fille  de  cinq  ans ,  ayant  fes  règles  tous  les  mois* 
H  ercules  Saxonia  ,  part.  3  ,  ibid. 

Autres  obfervations  concernant  des  filles  de  fept 
&  de  12  ans  ,  qui  avoient  été  réglées.  Ibid, 

Une  fille  de  quatre  ans  eut  les  règles,  &  y  fat 
fujette  périodiquement  jufqu’à  l’âge  de  huit  ans, 
qu’elles  fe  fupprimèrent.  Cette  fupprdfion  lui 
caufa  aux  [gencives  un  ulcère  qui  pénétra  jufqu’à 
l’os  maxillaire  inférieur.  Tulpius ,  obferv ,  lib.  3  > 
pag.  247  &  322. 

Deux  autres  obfervations  à  peu  près  fçrpbla- 
bles.  Ibid. 

Fille  qui  avoit  eu  fes  règles  trois  mois  après 
fa  naiflance.  A  l’âge  de  quatre  ans  elle  avoit 
trois  pieds  &  demi  de  haut ,  le  corps  bien  pro¬ 
portionné  ,  les  mamelles  &  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  comme  une  fille  de  dix  -  huit  ans.  Obferv. 
de  M.  Langlade  ,  chirurg.  de  Carçajfonne ,  Hifî* 
Acad.  1708  ,  pag.  f  2* 

Une  fille  de  trois  ans  eut  une  évacuation  de 
•  fang  par  la  vulve  pendant  trois  jours  ;  ce.,  flux  re¬ 
vint  ,  mais  avec  des  douleurs  &  une  chute  de  ma¬ 
trice  :  l’enfant  mourut,  Monro  ,  Edimbourg  * 
tom.  3  ,  pag.  3 69. 

Femme  de  foixante-neuf  ans  réglée  ,  mais  dont 
la  fanté  étoit  mauvaife.  Ephemérides ,  tom.  9  » 
pag.  160. 

Une  feeur  converfe  ,  âgée  de  foixanterdeux  ans, 
d’une  çonftitution  sèche  &  maigre  ,  jouiffoit  d’une 
très  -  bonne  fanté  ,  quoiqu’elle  n’eût  eu  qu’une 
fois  fes  règles  dans  fa  jeunefle  &  en  petite  quantité. 

(  To\etù  ,  obferv.  mediç.  pag.  53.  )  Le  plus  fou- 
vent  cependant  le  défaut  de  règles  eft  pour  les 
femmes  la  fource  des  plus  grands  maux. 

Une  autre  religieufe  eut  fes  menftrues  juf¬ 
qu’à  foixance-dix  neuf  ans.  Après  la- dernière 
période  elle  fut  attaquée  d’une  hydropifie  in* 
curable.  Ibid.  pag.  53. 

Femme  de  Carcaffonne  de  cent  fix  ans ,  qui , 
dit-on  ,  avoit  encore  fes  règles,  Hijl.  Acad.  1708  , 
obferv.  3  ,  pag. 

Louife  Bourfier  dit  avoir  connu  deux  femmes 
de  plus  de  quatre  -vingts  ans  ,  qui  avoient  tou¬ 
jours  été  &  étoient  encore  réglées.  Obferv.  liv.  2  » 
pa».  24. 

Femmes  qui  n’ont  point  eu  de  régies,  &  qui 
fe  portent  bien  ,  mais  fans  avoir  eu  denfanS. 
Ephémérid.  tom.  9,  pag.  211. 

Baillou  dit  qu’il  a  vu  une  femme  âgé  de  trente 
ans  ,  qui  avoit  eu  des  enfans  ,  Se  qui  n’avoit  été 
réglée  qu'une  fois  ou  deux.  Liber  Paradig/natum,  * 
tom.  2  ,  pag.  430. 

Une  femme  qui  n’avoit  jamais  été  réglée  ,  ac¬ 
coucha  cependant  fucceflivernent  de  fept  enfans  ro- 
buftes.  Hilden ,  obferv.  41  ,cent.  4;  &  Vander - 
viel  ,  tom.  ier  ,  pag.  324. 

Deux  autres  obfervations  d?après  Donatus  (cent* 

4  ,  obferv.  54  )  »  concernant  deux  femmes  c{e  Pa- 
doue  ,  grandes  &  minces  ,  devenues  grofles  fans 
jamais  avoir  été  réglées  j  mais  elles  fe  portèrent 
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mal  pendant  leur  grofleffe.  Vanderviel  .  ibid. 


,  Vanderviel  a  connu  la  femme  d’un  favetier  qui 
navoit  jamais  été  réglée  avant  ni  pendant  (on 
mariage  ,  &  quj  cependant  a  eu  des  enfans  tous 
aes  ans  t  &  s’eft  toujours  bien  -portée.  Obferv.  3 1  , 
t°m.  1  ,  pag.  3Ij. 

/  ,^n,e  femme  de  dix-huit  ans ,  qui  n’avoit  jamais, 
ete  réglée  devint  groffe  ,  fe  porta  bien  ,  &  ac¬ 
coucha  heureufement.  Plus  d’un  an  après  ,  fes  règles 
vinrent.  Lamotce  ,  chap.  9.  obferv.  14,  pag. 

n  &  54- 


J  ai  vu  un  fait  de  cette  nature  dans  une  femme 
de  vingt -un  ans  ,  qui  n’avoit  point  été  réglée 
avant  (a  couche;  elle,  le  fut  après,  mais  très- 
irregulierement. 


Une  dame  n’etoit  réglée  que  pendant  fes  grof- 
1-elIes.  Mém.  de  Bologne :  &  Mercure  ,  août  1734, 
Pag*  ï8i7. 

Une  femme  pléthorique  faifoit  fortir  ,  dans  le 
temps  de  fes  règles  ,  des  gouttes  de  fang  de  fa 
main  ou  de  fa  joue  ,  pour  peu  qu’elle  frottât  la 
peau  de  ces  parties.  Batholin  ,  centur.  prim. 
obferv,.  13, 

Dans  une  autre  femme  pléthorique  ,  le  fa  no- 
fortoit  des  yeux  ,  au  temps  de  fes  menftrues.  Ibicî. 
Cent.  prim.  obfery. 

Vanderviel  dit  qu’il  a  connu  une  fille  à  oui  le 
fang  couloit  des  yeux  goutte  à  goutte  ,  forf- 
que  fes  règles  ceffoient  ou  quelle  fe  mettoit  en 
çoiere.  Ce  fang  venoit  des  paupières  inférieures  , 
lur -tout  lorfqu’ellç  les  frottoit.  Obferv,  19,  tom. 
,ier  ,  pag.  83. 

Autre  exemple  d’une  femme  qui  avoit  fes  règles 
par  les  mammelles.  Ibid,  obferv.  79. 

Une  fille  vomiffoic  beaucoup  de  fang  lorf- 
que  fes  règles  dévoient  paroître.  Cette  évacuation 
fe  faifoit  fans  douleur.  Ibid,  obferv.  17  >  tom  a  , 
pag.  188. 


_  Exemple  fembîable  de  vomiffement  de  fang,  dans 
Bartholin.  Cenc.  5  ,  obferv.  3a. 

Autre  exemple  rapporté  par  Timqms ,  concer¬ 
nant'  une  dame  de  quarante  ans,  qui  depuis  vingt 
ans  vomiüoit  du  fang  tous  les  mois  ,  ce  qui  dura 
jufqual’âge  de  quarante- huit  ans.  Ibid.  pag.  18p. 
^  Rhodius  (cent,  a  ,  obferv.  64)  dit  qu'il  y  avoit 
à  Padoue  deux  femmes  qui  avoient  des  voiniffe- 
mens  de  fang  dans  le  temps  de  leurs  règles.  Si 
on  vouloit  arrêter  ce  vomiflement  ,  elles^  éprou- 
voient  des  accidens.  Ibid.  pag.  ipo. 


J’ai  connu  une  femme  âgée  d’environ  quarante 
ans.  Sur'  la  fin  de  fes  règles ,  (ur-tout  lorsqu’elles 
netoient  pas  abondantes  ,  elle  fentoit  un  batte¬ 
ment  dans  p4  j^vre  inférieure.  Ce  battement  étoit 
.•  vi  d’un  éçoulemeut  de  fang,  qui  fortoit  de 
ce  endroit  goutte  à  goutte ,  &  qui  n’étoit  ni  in- 

Ç°  Af*r<0^e  ’  n*  fort  fondant  :  il  y  avoit  aulfi  du 
Médecine.  Tome  IL  7 
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gonflement  à  cette  lèvre ,  ainfi  qu’un  léger  cha¬ 
touillement. 

J’ai  fait  defiiner  le  doigt  angulaire  d’une  femme, 
dans  laquelle  les  règles  coujoient  par  cette  partie. 
La  furface  de  ce  doigt  étoit  couverte  de  petites 
ouvertures  par  où  fuintoit  le  fang  ,  Sc  la  maffe 
totale  du  doigt ,  fur  -  tout  dans  (a  troifième  pha¬ 
lange  ,  étoit  beaucoup  augmentée. 

Fille  robufte  dont  les  menftrues  fortirent  pen¬ 
dant  long -temps  par  un  ulcère  qu’elle  avoit  à  la 
malléole  externe.  Les  règles  reprirent  enfuite  leur 
route  naturelle,  &  l’uicére  fut  guéri.  Edimbourg  t 
tom.  3  ,  pag.  466. 

Règles  (orties  pendant  quelque  temps  par  des 
ulcères  au  nombril ,  par  lcfquels  avoient  paflé  les 
os  d’un  fœtus. 

Règles  lupprimées  Sc  rétablies  par  l’application 
de  deux  fangfues  à  l’orifice  même  du  vagin ,  dans 
une  fille  de  vingt  -  deux  ans.  Lan^oni,  obferv.  41 , 
pag.  386, 

Sangfues  appliquées  au  -nombre  de  huit  ou  dix 
dans  le  contour  de  la  vulve  ,  à  une  femme. qui  avoit 
une  fuppreflîon  de  lochies  3  elles  rappelèrent 
l’évacuation  à  l’inftant  même  &  elles  procurèrent  la 
guérifon .  Deodat.  valetudinariam  ,  pag.  123. 

Les  fieurs  blanches  peuvent  venir  des  glandes 
que  l’on  découvre  dans  le  col  de  la  matrice  ,  près, 
de  l’orifice  interne,  ou  plutôt  des  vélîctiles  qu’on 
y  aperçoit.  Morgagni  ,  de  fed.  morb.  epifl.  .47 , 
art.  ;  $ç  iidv.  anat.  1  ,  n°,  32,  &  4  ,  animad . 
3 9  &  4°- 

On  trouve  auftî  dans  le  fond  de  la  matrice 
de  femblables  véficuies  muqueufes  ,  qui  peuvent 
être  l’origine  des  fleurs  blanches.  Morgagni  en 
a  trouvé  dans  plufieurs  femmes  ,  entre  autres 
dans  une  vieille.  De  fed..  morb.  epijî.  47 ,  art. 
10  &  ai,  pag.  aaa. 

Dans  l’écoulement  blanc,  la  membrane  interne 
de  la  matrice  eft  affectée  comme  celle  des  narines 
l’eft  dans  le  coryfa.  Après  les  règles,  quelquefois 
les  v'aifteaux  fe  contractent  a(Tez  pour  ne  pas  lailfer 
pafler  le  fang,  mais  feulement  la  férofil é.  Mor¬ 
gagni  ,  ibid.  art.  ir. 

Une  fille  de  feize  ans  ,  qui  avoit  des  fleurs 
blanches  ,  mourut  d’une  fièvre  aiguë.  A  l’ouver¬ 
ture  du  corps  on  trouva  une  maladie  aux  ovaires; 
la  matrice  étoit  petite  &  peu  épaiffe  3  la  partie 
fupérieure  du.  fond  de  cet  organe  étoit  rougie  par 
les  vaifleaux  fanguins  qu’on  y  remarquoit.  On 
eftuya  la  mucofité  qui  .fe  trouve  .naturellement 
au  coi  &  à  l’orifice  3  enfuite  en  comprimant  J  a 
partie  inférieure  du  fond  de  l’utérus,  le  col  & 
l’orifice,  on  vit  fortir  de  ces  parties  une  matière 
blanche  &  un  peu  épaifle.  Ibid,  epifl.  47  y  art.  iz, 
pag.  2.1  a  &  ii  r. 

Dans  une  autre  fille  de  quatorze  ans ,  le  fond 
de  la  matrice  étoit  plein  d’une  matière  d’un  jaune 
blanc  Sc  même  verdâtre  ;  ayant  effuyé  cette  ma¬ 
tière  ,  le  fond  de  la  matrice  parut  rempli  de  petits 
S  s  s 
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tubercules  blancs  ;  il  y  avoit  des  {races  de  phlo- 
gofe  \à  l'orifice  de  cet  organe  Sc  du  vagin.  Ibié» 
art. 

Les  femmes  ou  filles  oifives  &  riches  font  plus 
fujettes  aux  fleurs  blanches  que  les  pauvres  &  que 
celles  qui  travaillent,  &c.  S ever.  Pineau  j  de  not. 
virginitat.  Lib.  z  ,  pag.  <?i. 

Ce  même  auteur  ,  en  examinant  le  corps  des 
femmes  ou  filles  fujettes  aux  fleurs  blanches  & 
mortes  d’autres  maladies,  a  trouvé  dans  la  cavité  de 
leurs  matrices  une  humeur  très  -  claire ,  qui  tom- 
boit  goutte  à  goutte  dans  le  col  de  cet  organe  , 
©il  elle  acquéroit  une  telle  blancheur,  qu’on  l’auroit 
prife  pour  de  la  craie  ou  pour  de  la  chaux  délayée 
dans  l’eau.  Ce  mélange  paroilToit  plus  ou  moins 
épais  dans  différens  lujets.  Pineau  ajoute  que 
louvent  cette  humeur  vient  des  veines  du  col  de 
la  matrice  ,  Sc  non  du  fond  de  cet  organe  ,  par 
exemple ,  dans  les  femmes  groffes.  Ibid.  pag.  .93 
&  <?4- 

Erndtel  dit  que  l’ufage  continuel  de  l’huile  de 
lin  dans  les  alimens  de  carême  ,  produit  beaucoup 
de  fleurs  blanches.  JF'arfovia  phyfice  illuftrata , 
&  Journ.  des  Sav.  173 a  ,  août,  pag.  1317. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans ,  des  fleurs 
blanches  très  -  abondantes  durèrent  pendant  huit 
ou  dix  jours.  Obferv.  de  Loiùfe  Bourfier ,  liv.  z  , 
pag.  24  &  25. 

Dans  la  cure  de  cet  écoulement  les  médecins  de 
Breflau  recommandent  beaucoup  l’ufage  de  l’aurone. 
Iis  ont  obfervé  que  plus  cet  écoulement  a  duré  ,  plus 
il  eft  difficile  à  guérir.  Ils  difent  qu’on  diftingue 
le  fluor  albus  ,  de  la  gonorrhée  ,  en  ce  que  dans 
cette  dernière  maladie  toute  la  furface  du  vagin  n’eft 
pas  remplie  d’une  matière  muqueufe  &  âcre  comme 
dans  les  fleurs  blanches ,  Sc  qu’il  n’y  a  que  la 
partie  qui  entoure  le  méat  urinaire  qui  foit  atta¬ 
quée  Sc  quelquefois  ulcérée.  D’ailleurs  dans  les 
fleurs  blanches  la  malade  rend  plus  de  matière  , 
avec  une  pefanceur  incommode  autour  des  lombes, 
au  lieu  que  dans  la  gonorrhée  la  matière  eft  moins 
abondante  ,  &  on  fent  feulement  de  la  douleur 
à  l’orifice  du  vagin.  Hïfi.  morbor.  Wratif.  1702  , 
pag.  368  &  3 69. 

Une  fille  de  vingt  ans,  de  belle  taille  &  en 
embonpoint  ,  commença  a  être  réglée  fous  la 
forme  de  fleurs  blanches  à  l’âge  de  fept  ans  3  elle 
rendoit  une  grande  quantité  de  lait  par  de  petites 
puftules  qui  furvinrent  à  la  partie  fupérieure  de 
la  cuiffe  gauche  ,  fur  le  pubis ,  Sc  fur  les  grandes 
lèvres  ;  ce  lait  examiné  fournilfoit  de  la  crème  , 
du  fromage  ,  Sc  du  férum  :  la  cuiffe  étoit  tumé¬ 
fiée  &  fe  ramolliffoit  en  proportion  du  lait  qui  en 
fortoit.  Les  fleurs  blanches  avoient  difparu  depuis 
cette  excrétion  :  l’écoulement  laiteux  a  continué 
long-temps  de  fe  faire  par  fuintement  le  long  de 
la  cuiffe.  Obfervation  de  M.  Bourdon,  médecin 
<lê  Cambrai.  Journ.  des  Sav.  1684,  tom.  12  , 
pag.  113.  Voyez  la  fuite  ibid, ,  tom.  18,  p.  451. 
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Sur  la  réunion  des  fexes  ,  fur  la  groffeffe ,  & 
fur  les  diverfes  fortes  de  conceptions. 

Riolan  ne  croit  pas,  comme Spigclius ,  que  dans 
le  coït  le  gland  pénètre  dans  l’orifice  interne  de 
la  matrice,  quia,  dit- il,  nobis  galiis,  non  ef 
tanta  longitudo  &  fortitudo  pénis  ,  ut  queat 
ofculum  penetrare.  Mais  il  penfe  que  ,  pour  que 
cette  introduction  s’exécute ,  il  faut  ufer  de  l’atti¬ 
tude  nommée  venus  pofiica  ,  parce  que  dans  cette 
fituation  l’orifice  de  la  matrice  eft  plus  faci¬ 
lement  atteint  par'  le  gland.  Animad.  in  anat. 
Spigtlii ,  pag.  371. 

Dans  aucun  cas  le  gland  ne  peut  pénétrer  dans 
l’orifice  proprement  dit  de  la  matrice. 

Ruyfch  ayant  ouvert,  fans  aucun  délai,  le  corps 
d’une  courtifâne  qui  avoit  été  tuée  immédiatement 
après  le  coït,  trouva  l’orifice  interne  fermé,  mais 
s’ouvrant  aifément  &  cédant  à  la  preïfion  du  doigt  J 
il  en  fortit  une  goutte  de  femence  :  il  ouvrit  en- 
fuite  la  matrice  avec  précaution,  &  il  trouva  fa  cavité 
pleine  de  ce  fluide  3  les  trompes  en  étoient  auffi 
remplies  :  il  a  gardé  le  tout,  qui  s’eft  endurci, 
ainfi  que  la  femence.  Quelques  Critiques  ont 
foupçonné  que  ce  n’étoit  pas  de  la  femence  ,  mais 
feulement  la  liqueur  muqueufe  dont  ces  parties 
font  toujours  enduites.  Adverf.  anat.  1 ,  tom.  1  , 
pag.  3. 

Dans  une  fille  de  joie  de  vingt-huit  ans ,  morte 
fubitemeut  dans  le  coït ,  Morgagni  trouva  une  des 
trompes  de  la  matrice  adhérente  par  fon  extrémité 
avec  l’ovaire  :  mais  on  ne  voyoit  ni  l’orifice  ni  les 
franges  de  celte  trompe  :  les  deux  trompes  étoient 
un  peu  plus  grandes  qu’à  l’ordinaire  3  les  ayant 
ouvertes  ,  Morgagni  trouva  plus  que  dans  l’état  na¬ 
turel,  de  cette  humeur  qui  y  eft  toujours,  &  que 
quelques  uns  ont  prife  pour  la  femence  de  l’homme  r 
cette  humeur  étoit  plus  épaiffe  &  un  peu  fangui- 
nolente  :  chaque  ovaire  étoit  rond  ,  plein  de  fuc  Sc 
gonflé  :  celui  qui  étoit  uni  à  la  trompe,  avoit plu¬ 
sieurs  grandes  véficules:  on  y  trouva  auffi  un  fang  noir 
&  concret.  Il  n’y  avoit  rien  de  remarquable  dans  la 
matrice,  fi  ce  n’eft  que  fa  furface  interne  étoit  en¬ 
tièrement  d’un  rouge  brun  :  l’orifice  interne  étoit 
étroit  Sc  rempli  d’une  humeur  blanche  &  un  peu 
épaiffe  ,  qui  étant  différente  de  la  femence  de 
l’homme  Sc  du  mucus  qu’on  y  trouve  ordinaire¬ 
ment  ,  fit  penfer  que  cette  femme  avoit  un  écoule¬ 
ment  contre  nature.  Morgagni ,  de  Jed.  morbor . 
epift.  2 6  y  art.  13. 

Deux  jeunes  femmes  en  Hollande  périrent  d’hé¬ 
morragie,  la  première  nuit  de  leurs  noces  ,  par  la 
violence  de  l’intromilfion  de  la  verge  de  leurs  maris. 
Diemtrbroeck ,  anat.  lib.  10,  cap.  26,  pag.  148. 

Une  dame  fouffroit  beaucoup  toutes  les  fois 
que  fon  mari  approchoit  d’elle  :  quelques  accou¬ 
cheurs  regardèrent  cette  incommodité  comme  ua 
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cancer  à  la  matrice  ;  mais  ce  vifccre  ayant  été 
examiné ,  on  n’y  aperçut  lien  de  fquirreux ,  de  Cal¬ 
leux  ,  &c.  :  les  purgatifs  augmentoient  fon  mal. 
Enfin  on  reconnut  qu’il  venoit  d’hémorroïdes  in¬ 
ternes  fort  gonflées,  &  qui  fe  trouvaient  compri¬ 
mées  par  la  diftenfion  du  vagin  dans  le  coït.  Celte 
dame  fut  guérie  par  les  remèdes  doux  qu  on  lui 
prefcrivit.  Edimb.  tom.  z  ,  pag.  413  &  fuiv. 

Un  jeune  homme  marié  à  une  jeune  femme, 
la  première  nuit  fit  l’intro million  avec  tant  de  vio¬ 
lence  &  de  précipitation ,  que  non  feulement  il 
déchira  le  vagin ,  mais  encore  l’inteftin  reétum. 
Plazzoni ,  méd.  de  Padoue.  De  partibus  généra - 
tioni  infervientibus  ,  lib.  1 ,  cap.  14,  pag.  164. 

Femme  groffe  qui  ne  put  accoucher  a  caufe 
d’une  double  membrane  à  la  vulve ,  qu’on  fut 
obligé  d’ouvrir.  Ruyfch,  obferv.  zz. 

Borelli  dit  qu’il  a  connu  un  homme  qui,  s’étant 
frotté  le  membre  de  mufc  ,  refta,  dans  le  coït ,  uni 
à  fa  femme  comme  les  chiens  ;  on  fut  obligé  de 
ramollir  les  parties  par  le  moyen  de  laveraens  qu’on 
lui  donna  en  grande  quantité;  enfuite  l’homme  &  la 
femme  fe  réparèrent.  Centur.  z  ,  obf.  31 ,  p.  izp 
3c  130. 

Voyez  une  obfervation  affez  femblable  dans  Die- 
metbroeck  (  Anat.  lib.  10,  cap.  zd,  p.  141.)  On 
ne  put  féparer  le  mari  &  la  femme ,  qu’en  leur 
jettant  beaucoup  d’eau  froide.  Voyez  encore  un 
fait  femblable  rapporté  par  Schurigius  ,  Gynae - 
cologia  ,  pag.  108. 

Le  coït  s  exécute  avec  beaucoup  de  facilité  , 
même  dans  les  vierges,  lorfqu  elles  ont  leurs  rè¬ 
gles,  ou  qu’elles  les  ont  eues  quatre  ou  cinq  jours 
auparavant  ;  mais  l’étroitefle  revient  enfuite,  & 
la  difficulté  renaît  :  ce  qui  trompe  fouvcnt  des 
maris,  qui,  étonnés  de  trouver  beaucoup  de  facilité 
la  première  fois,  le  font  encore  plus  de  rencontrer 
beaucoup  de  peine  quelques  jours  après.  Deux 
obfervations  à  ce  fujet.  Pineau ,  de  not.  virginie . 
lib.  i°. ,  cap.  6  y  pag.  6  5  ,  66  &  fuiv. 

Les  vierges  qui  ont  u(ë  deux  ou  trois  fois  du 
coït  pendant  leurs  règles,  éprouvenr  plutôt  une 
petite  dilatation  qu’un  déchirement.  Ibid.  pag.  69. 

Schurigius  a  connu  une  femme  qui  avoir  des 
enfans,  mais  qui  très-rarement  fentoit  du  plaifir 
dans  le  coït  ;  ce  qui  la  rendoit  très  -  difficile  à 
accorder  ce  devoir  à  fon  mari.  Gyneccologia,  fett. 
z  y  cap.  1 ,  pag.  83. 

J’ai  connu  plufieurs  dames  qui  m’ont  dit  la 
même  chofe  ;  mais  n’eft-il  pas  permis  de  douter  à 
ce  fujet  une  peu  de  leur  franchife? 

Le  rebroufiement  du  prépuce  au  deffus  du  gland 
donne  du  plaifir  à  la  femme  daus  le  coït  ;  aufli  les 
femmes  juives  &  turques  préfèrent  les  incirconcis. 
Gynaccologia  ,  pag.  8j. 

Femme  qui  étoit  devenue  groffe,  quoiqu  elle 
portât  un  peflfaire  dans  le  temps  qu’elle  habita 
avec  fon  mari.  Mauriceau  ajoute  avoir  vu  arriver 
la  meme  chofe  à  plufieurs  autres  femmes.  Obferv. 
£17,  tom.  z ,  pag.  ,74. 
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Valfalva  a  obfervé ,  fur  deux  femmes  ftériles , 
dans  l’une  les  ovaires  fquirreux  &  fans  véficules  ;  dans 
l’autre  ,  la  liqueur  des  ovaires  concrète.  Morgagni , 
epift.  46  ,  n°.  4* 

Une  femme  de  vingt- fept  ans  &  ftérile,  mariée 
depuis  quatre  ans  ,  mourut  d  une  maladie  de  poi¬ 
trine  :  on  trouva  la  liqueur  des  veficules  des  ovaires 
concrète,  comme  fi  on  l’avoit  faite  cuire  au  feu. 
Ibid.  lib.  z,  epift.  zo,  art.  7,  pag-  i?*  &  »? 3- 

Une  femme  de  vingt-huit  ans,  maigre  ,  mariee  , 
mais  ftérile ,  mourut  d’une  maladie  de  langueur  ; 
fes  règles  avoient  celle  depuis  environ  deux  ans 
A  l’ouverture  du  corps,  outre  plufieurs  dérange- 
mens  ,  ou  trouva  les  vaiffeaux  fpermatiques  pleins 
d'un  fang  violet.  Les  ovaires  étoient  prefque  en¬ 
tièrement  fquirreux  :  il  n’y  avoit  point  de  véfi¬ 
cules  ,  fi  ce  n’eft  dans  l’ovaire  gauche  ,  où  il  y 
en  avoit  une  de  la  groffeur  d’une  demi-uoifette. 
Cet  ovaire  étoit  rempli  d’une  liqueur  jaunâtre  ,  qui , 
s’étant  écoulée  ,  lailfa  apercevoir  un  corps  jaune 
de  la  groffeur  &  de  la  forme  d’une  lentille, 
placé  au  dedans  de  la  véficule.  Ibid.  lib.  3  ,  epift. 
36,  art.  17  ,  pag-  68. 

Une  femme  mourut  fans  pouvoir  accoucher  de 
fon  premier  enfant.  Littré  trouva  1  orifice  interne 
de  la  matrice  bouché  par  une  fubftance  (1)  glan- 
duleufe  percée  de  quelques  petits  trous  :  il  conjec¬ 
tura  que  la  partie  la  plusfubtile  de  la  femence,  ainfî 
que  les  règles  ,  paffoient  par  ces  trous.  Hijl.  acad* 
1705  >  pag-  5*- 

Orifice  interne  de  la  matrice  ,  fermé  prefque  en¬ 
tièrement  dans  une  femme  ftérile  pendant  dix-neuf 
ans  de  mariage. 

Dans  une  femme  morte  fubitement  &  qui  avoit 
été  ftérile  pendant  fon  mariage  avec  un  croche- 
teur  fort ,  mais  ftupide  ,  on  ne  trouva  ni  clitoris 
ni  prépuce  ;  à  leur  place  étoit  un  petit  tubercule 
rond  ,  recouvert  de  la  peau.  Le  vagin  étoit  fi  étroit, 
qu’il  paroiffoit  n’avoir  jamais  admis  le  membre 
viril  ;  il  n’y  avoit  aucune  ride  ni  caroncule  :  la 
matrice  étoit  très-petite ,  ainfi  que  fon  orifice  ;  fes 
parois  étoient  très -minces  :  il  n’y  avoit  aucun 
veftige  d’ovaires  ,  ni  rien  qui  pût  y  fuppleer, 
Morgagni ,  de  fed.  morb.  epift.  4 6,  art.  zo. 

L’obliquité  de  l’orifice  de  la  matrice  qui  fuit 
celle  de  Ion  corps ,  peut  être  un  obftacle  à  l’entrée 
de  la  femence  de  l’homme.  Ibidem,  art.  1 9. 

Obfervations  concernant  des  femmes  réglées 
pendant  leurs  groffeffes ,  &  une  ,  entre  autres  ,  qui 
pendant  tout  le  temps  de  fa  groffeffe  eut  fes  réglés 
en  abondance.  Ibid,  d’après  Hilden  ,  cent.  3 , 
obferv.  41. 

Haller  a  trouvé  dans  une  femme  groffe  de 
cinq  mois,  que  la  matrice  rempliffoit  la  moitié 


(1)  On  peut  douter  fi  cette  fubftance  exiftoit  avant  U 
groftefte,  ou  fi  du  moins  elle  avoit  été  formée  pendant  ce 
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de  Tabdomen.  Elle  étoit  inclinée  du  côté  droit , 
de  façon  qu’il  ne  reftoit  aucun  efpace  de  ce  côté, 
&  que  le  colon,  du  côté  gauche,  étoit  entière¬ 
ment  à  nu.  De  femind  granidd;  Collecï.  anat. 
tom,  $  ,  pag.  183 ,  not.  (a). 

Hippocrate  a  fait  mention  de  la  déviation  de  la 
matrice  ,  mais  fans  en  aflîgner  les  cauies.  De  moi  b. 
mulier.  iib.  9  ,  n°.  33. 

Littré  obferve  que  dans  le  corps  d’une  femme 
morte  au  huitième  mois  de  fa  groiL  ffe,  les  liga- 
mens  ronds  de  la  matrice  ,  commençoient  deux 
pouces  au  dèflous  du  tond  de  cet  organe  ,  parce  que 
celte  derniere  partie  eit  ia  ièule  qui  croît.  (  Mem. 
ne  ad.  1701  ,  pag.  19^.  )  Les  parois  du  fondée  ia 
matrice,  fur-tout  aux  endroits  où  s’attache  le  pla¬ 
cent,  étoient  épaiffes  de  huit  lignes  j  eliesétoieut 
toutes  charnues  3  leur  face  intérieure  étoit  criblée 
de  trous,  larges  depuis  une  demi-ligne  jufqu’à  deux  ; 
en  foufflant  par  un  de  ces  trous,  on  fai  toit  gonfler 
les  autres  de  touiever  tout  le  corps  de  la  ma¬ 
trice.  Le  coi  de  la  matrice  avoit  cinq  lignes  .de 
longueur,  &  trois  lignes  d’épaifleur  dans  tes  parois. 
La  furface  intérieure  du  coi  de  r’utérus  étoit  par- 
femée  dé  quantité  de  petits  trous  &  de  piufîeurs 
petites  véficuies  pleines  d’une  liqueur  fort  claire. 
Le  chorion  bouchoit'  entièrement  l’ouverture  de 
ce  coi  ,  &  a  cavité  étoit  remplie  d’une  humeur 
glaiieufe.  Ibid.  pag.  196. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  au  troifième  ou 
quatrième  mois  de  fa  .'gr offerte  ,  Haller  a  trouvé 
1  orifice  interne  de  la  matrice  d’une  grandeur  mé¬ 
diocre  ( modica  ampli tudo)  3  il  ne  laiffoit  paffer 
qu  un  ftylet  &  étoit'rempii  de  mucus.  De  femind 
gravidâi  „ olleft .  tom.  5,  pag.  28 9  ,  n°.  5),  à 
la  fin. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  fans  accoucher, 
au  cinquième  mois  de  fa  grolleffe  ,-Monro  his  (  Ale¬ 
xandre  J  trouva  la  partie  intérieure  du  col  de  la  ma¬ 
trice,  fur  tout  vers  le  mufeau  de  tanche,  couverte  de 
■veficuies  -en  grappes,  dont  quelques  unes  étoient 
auez  confiîérabies  &  remplies  d’une  mucofité  d’un 
trun  foncé  :  dans  les  intervalles  il  y  avoit  de 
petits  orifices  qui  contenoient  une  liqueur  fem 
blable.  Edimb.  Nouv.  Me'm.  tom.  1 ,  p.  441. 

Vers  les  derniers  mois  de  la  groffoffe ,  l’arc  du 
colon,  fuivant  l’obf  rvation  de  Spigelius  ,  eft  placé 
plus  haut.  Morgagni ,  epift.  34,  n°.  3* 

Dans  le  corps  d’une  femme  groffe  de  trois  ou 
quatre  mois,  Haller  trouva  les  parois  de  la  ma¬ 
trice  fibreufes,  &  auflî  épailTes  que  celles  de  la 
matrice  d’une  vierge.  De femind  gravidâ\  Colle  cl. 
tom.  5,  pag.  A84  ,  n°.  4. 

SDins  le  corps  d’une  femme  qu’on  difoit  être 
rolT-  de'  fix  mois  ,  Monro  fils  affure  que  la 
matrice  lui  parut  de  l’épaiffeur  de  celle  d’une 
femme  qui  n’eft  pas  grotTe  :  parmi  ceux  qui 
alCAoieni  à  cct  examen  ,  les  uns  la  trouvoient  plus 
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épaiffe,  d’autres  plus  mince.  (  Edimb.  Nouv.  Mdrit. 
tom  1,  pag.  417  &  418.)  Monro  penfe  qu’en 
ènérai  la  groffeffe  change  peu  l’épaiffeur  de 
utérus-,  quoiqu’on  trouve  quelquefois  cet  organe 
plus  mince  ou  plus  épais  qu’à  l’ordinaire.  Dans 
la  collection  qae  Smeiiie  a  publiée  ,  on  trouve  des 
deflins  de.  matrices  qui  favoril’ent  cette  opinion.  Il 
faut  cependant  ôbferver  que  les  mat: Les  doivent 
être  un  peu  pius  épaifles  pendant  ia  vie  ,  &  iorf* 
qu  elles  font  pleines  de  fang ,  qu’elles  ne  le  font 
après  la  mort.  Ibid.  pag.  4 19  6c  430. 

Dans  le  corps  d’une  femme  groffe, morte  fubitement 
d’un  polype  au  cœur  ,  l’on  enfant  ayant  déjà  ia  tête 
prés  du  baflîn ,  Heifter  trouva  que  i’épailleur  de 
ia  matrice  n’étoit  pas  pius  grande  que  hors  le 
temps  de  la  groffeflp  3  la  fubitance  de  cet  organe 
lui  parut  manifeltement  mufeuieufe.  Il  y  avoit  des 
œufs  dans  l’ovaire  ,  avec  leurs  corps  jaunes  3  dis 
furent  fur-tout  apparens  lodque  la  tunique  externe 
fut  enlevée.  Commer.  liteer.  1731,  Jpecim.  z 6, 
p.  106. 

Une  femme  groffe  à  terme  mourut  en  travail- 
A  i’ouverture  du  corps  on  trouva  que  la  matrice 
embraffoit  étroitement  l’enfant  (  les  eaux  s  étoient 
écoulées  depuis  long- temps  )  j  dans  les  endroits  où 
ce  vilcère  étoit  le  moins  épais,  il  avoit  un  demi- 
pouce  d’épaiffeur  ;  fon  fmd  i’étoit  beaucoup  pius* 
&  il  y  avoit  des  ouvertures  affez  grandes  pour 
recevoir  l’extrémité  du  petit  doig:.  Edimb.  tom.  4* 
pag.  $66  &  fuiv. 

Une  femme  de  vingt- deux  ans  étant  morte  dans 
le  travail ,  on  ouvrit  fon  corps  :  la  matrice  étoit 
épaiffe  de  quatre  lignes  à  l’endroit  où  le  placenta 
étoit  attaché  ,  &  d’une  ligne  dans  les  autres  parties. 
Saviardy  pag.  411. 

Dans  le  corps  d’ur.e  femme  morte  quatre  heures 
après  être  accouchée  ,  Mery  a  trouvé  la  matrice 
épaiffe  de  huit  lignes  3  fa  furface  intérieure  n’étoit 
pas  revêtue  de  membranes  ;  les  embouchures  des 
vaiffeaux  étoient  fenfiblement  ouvertes.  Hijl.  acad,» 
170 6,  obferv.  z  ,  pag.  zi. 

Morgagni  n’a  jamais  trouvé  les  trompes  fermées 
pendant  la  groffeffe  :  il  eft  vrai  que  d’abord  ces 
conduits  lui  paroiffoienr  l’è.re  ,  fur-tont  du  côié 
de  la  matrice  3  mais  après  l’examen  &la  diffettion  , 
il  s’eft  aperçu  du  contraire.  Adverf.  anat.  1  * 
P3g.  40. 

Santorini  a  obferve  fort  commodément  la  ftruc- 
ture  des  trompes  dans  le  corps  d’une  femme  de 
mauvaife  vie  ,  devenue  groffe  ,  &  dont  toutes 
les  parties  étoient  augmentées  considérablement. 
L’intérieur  de  ces  conduits  émit  rempli  de  rides 
qui  paroiffoient  être  une  continuation  des  lanières 
■  tu  morceau  frangé.  L’extérieur  étoit  Formé  par  une 
membrane  plus  forte .  &  paroiffoit  compofé  de 
fibres  en  manière  de  fpirales. 

Santorini  ajoute  que  la  difpnfition  des  vaiffeaux 
fanguius  dans  les  Lompes  eft  telle,  que  lorfque 
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le  fang  y  abonde  en  grande  quantité,  comme  dans 
le  cou,  ces  vailfeaux  étant  gonflés ,  ces  parties  Te 
contractent  &  fe  rapprochent  les  unes  des  autres. 

Il  rapporte  encore  l’obfervation  fuivante ,  faite 
fur  le  corps  d’un  femme  nouvellement  accouchée  : 
les  vailîeaux  des  trompes  de  la  matrice  ,  etoient 
tres-amples  :  y  ayant  pouffé  de  l’air ,  il  vit  qu  à 
chaque  coup  de  pifton ,  non  feulement  le  corps 
de  iattompe.fe  contraftoit,  mais  qu'iL  paroifloit 
fe  tourner  vers  l’ovaire.  Le  plexus  nerveux  donne 
un  grand  orgafme  à  ces  parties.  Obferv.  anat. 
cap.  h,  pag.  12.8  &  12,9. 

Dans  le  corps  d’une  femme  qui  avoit  eu  des 
enfans,  8c  même  un  trois  ans  avant  la  mort ,  laquelle 
fut  violente,  Littré  a  trouvé  les  deux  trompes  de 
la  matrice  fans  pavillon  &  fans  ouverture  à  i’ex- 
trémité  qui  eft  tournée  vers  l’ovaire  ;  elles  étoient 
remplies,  l’une  d’une  férolité  jaunâtre,  l’autre  d’un 
fl  âde  languinolent  ;  leur  furlace  étoit  inégale,  &c. 
Hijl.  acad.  1704,  obù  3  ,  pag.  21. 

Dans  le  corps  d’une  femme  de  vingt-cinq  ans, 
mor:e  quatre  mois  apiès  être  accouchée  de  ion  ie- 
cend  enfant ,  Littré  a  vu  le  pavillon  de  la  trompe 
droite  appliqué  à  i’ovane  du  meme  côté,  &  embraf- 
fant  unoeut  de  trois  lignes  de  diamètre  dent  une  par  lie 
étoit  hors  de  l’ovaire;  celle  qui  n’en  étoit  pas 
for.cie  ,  étoit  dans  une  eljpèce  de  caiice  dont  le 
fond  adheroit  au  co.ps  de  l’ovaire  ;  ce  caiice, 
étoit  parfemé  de  vajflcaux  iangums ,  &  compofé 
d’une  iubftancç  glanduieule,  &  a’4ne  autre  n.ulqu- 
leufe  ,  placée  i  1  extérieur,  hifi.  acad.  1706, 
obferv.  8  ,  pag.  26. 

Les  ovaires  des  jeunes  femmes  font  liffes,  mol¬ 
lets  ,  globuleux ,  8c  pèlent  environ  deux  gros. 
Ceux  des  vieilles  font  petits,  âpres,  plus  durs  ,  & 
pèlent  à  peine  dix  gtains.  Santorini  ,  ubjerv.  anat . 
de  mulieru/n  parubas ,  Oc. ,  cap.  1  x  ,  pag.  2  1  , 
à  la  An. 

Les  ovaires  varient  beaucoup  fuivant  l’âge  :  darîs 
les  enfans  ils  pètent  de  cinq  â  dix  grains  ;  dans 
les  teinmes  jeunes  &  laines  ,  leur  poids  eit  d  un 
gros  &c  demi  ;  dans  les  vLiiies  ,  il  fe  rappetilfent 
&  pèfent  à  peine  un  denier  ;  il  s’en  eft  trouvé  qui 
ne  pefoient  que  dix  grains.  -To^tti ,  obferv.  med, 
pag.  48. 

Un  trouve  fouvent  fur  l’ovaire  de  petites  véfi- 
cules  qu’on  prend  pour  des  oeufs,  &  qui  tiennent 
à  des  pédicules.  Dans  une  femme  où  l’on  trouva 
de  ces  vélicules ,  on  en  obferva  une  autre  de  la 
même  forme  ,  avec  un  pédicule  qui  partoit  du 
ligament  large;  ce  q  1  prouve  que  ce  font  des 
tumeurs  lymphatiques.  Ephém.  tom.  9  ,  pag.  227. 

R  yfch  dit  qu’il  a  trouvé  dans  la  matrice  d’une 
femme  dont  il  diffequoit  ie  cotps,  un  embryon  gros 
comme  un  giaix,  d’orge  mondé,  &  qu’il  avoit  vu  en 
rneme  temps  très  clairement  dans  l’ovaire  une  cavité 
de  la  grandeur  d’un  poi$  y  dont  la  concayité  étoit  fan- 
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guinolente  &  remplie  de  iugofités.  Adverf.  anat, 
3  ,  tom.  1  ,  pag.  9 . 

Poupart  trouva  dans  lé  corps  d’une  fille  de  fept 
ans ,  que  l’artère  &:  la  veine  fpermatique  mau- 
quoient  à  l’ovaire  gauche  :  la  trompe  du  même 
côté  n’avoit  point  de  pavillon.  Dans  le  même 
fujet  il  n’y  avoit  ni  rein  ,  ni  artères  rénales ,  ni 
veines  émulgentes  du  même  côté.  Hijî.  acad, 
obferv.  1  ,  1700,  pag.  35. 

Stenon  dit  avoir  trouvé  des  œufs  dans  les  ovaires 
d’une  mule  ,  &  une  efpèce  de  placenta  autour  d’un  de 
ces  œufs  :  il  conclut  que  les  mules  peuvent  engen¬ 
drer.  Bartholin  ,  Acta  hafnienfia ,  8c  Glornal 
de  Letter.  de  Fr.  Na\ari  1676,  pag.  7  J. 

Mule  de  trois  ans  qui  a  fait  un  poulain  à  Pa* 
lerme  ,  &  l’a  nourri  de  fon  lait.  Tout  Palerme  , 
dit-on,  en  a  été  témoin.  Journ.  de  Trév.  (  nouv. 
letter.)  1703,^0111.  ri,  pag.  1882.  On  ajoute 
que  cela  eft  déjà  arrivé. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  fubitement 
d’une  chute  au  huitième  mois  de  fa  grolfelTe  ,  Littré 
a  trouvé  l’ovaire  gauche  très-fléiri,  avec  un  petit 
nombre  de  vélicules  très- peu  considérables.  La 
trompe  de  ce  côté  y  étoit  collée  au  delfous  du 
pavillon  ,  &  fon  embouchure  étoit  tournée  en 
devant  du  côié  du  fond  de  la  matrice  :  à  la  fuper- 
ficie  de  l’ovaire  droit ,  étoit  un  trou  rond  de  deux 
lignes  de  diamètre,  par  où  fortoit  un  corps  gros 
comme  un  petit  pois,  percé  aulîi  au  milieu  d’un 
trou  rond  ,  &  dont  le  bord  étoit  froncé.  Ce  corps 
faifoit  partie  d’une  caroncule  creufe  ,  &  dont  la 
cavité  réponloit  au  ttou  :  l’intérieur  de  cette  caron- 
cuie  étoit  glanduleux  ,  jaunâtre ,  &  épais  d’une 
demi  -  ligne  ;  l’extérieur  étoit  mufculeux  &  épais 
d’un  tiers  de  ligne.  La  trompe  droite  étoit  un 
peu  dilatée  &  élargie  ;  elle  contenoit  une 
humeur  glaireufe  ;  fon  pavillon  étoit  place 
comme  dans  l’état  naturel.  Mem.  acad.  1701  , 
pag.  254  8c  29 f. 

Dans  le  corps  d’une  femme  ,  morte  au  troifième 
ou  quatrième  mois  de  fa  grolfelTe  ,  Haller  a  trouvé 
l’ovaire  droit  ,  avec  plufieurs  petites  fentçs  ( rimœ )  , 
mais  fans  véritable  cicatrice.  Il  y  avoit  intérieure¬ 
ment  plufieurs  vélicules  pleines  d’une  lymphe 
femblable  au  blanc  d’œuf,  8c  limpide.  Dans  l’ovaire 
gauche  il  y  avoit  une  cicairicule  de  couleur  bjeue, 
qui  étoit  placée  vers  le  milieu  de  la  convexité. 
Ayant  enlevé  la  membrane  ferme  &  di.nfe,  il 
parut  un  corps  jaune  (  corpus  luteum) ,  femblable 
à  une  olive ,  ayant  l’apparence  d’uné"  capfale  atra¬ 
bilaire  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  etoit  un  peu  rouge  ;  tout 
le  calice  étoit  lié  â  l’ovaire  par  du  tiflu  cellulaire 
&  par  des  vaitfeaux.  De  fem.  gravida  ;  Colleci, 
tom.  5  ,  pag.  289  &  *9 o,  o°*.  10  &  n. 

Dans  le  corps  d’une  autre  femme ,  groffe  de  cinq 
mois ,  Haller  a  trouvé  dans  L’ovaire  gauche  un  vrai 
trou  roud  fur  la  membrane  externe  :  ce  trou  étoit 
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rougeâtre  &  environné  d’une  efpèce  de  cercle  un  peu 
enflammé,-  fous  ce  trou  il  y  avoit  un  tubercule. 
Ayant  fouillé  par  le  trou ,  il  vit  s’élever  une  cavité 
femblable  à  une  véficule  ,  creufée  dans  le  corps 
/  jaune  &  glauduleufe,  &c.  Cette  obfervation  elt 
analogue  à  celles  de  Malpighi,  de  Ruyfch  ,  de 
Graal ,  de  Littré ,  de  Santorini ,  de  Heifter ,  &c. . . . 

Dans  le  corps  d’une  femme  âgée  de  vingt-cinq 
ans ,  &  nouvellement  accouchée ,  Littré  a  vu  fur 
l’ovaire  gauche  une  tumeur  grofle  comme  une  petite 
cerife  :  la  membrane  étoit  percée  au  milieu  :  c’é- 
toit  une  poche  compofée  de  fibres  charnues  &  de 
glandes  jaunâtres.  Hift.  acad.  1703,  obferv.  13, 
pag.  4»- 

On  ne  trouve  le  corps  jaune  que  dans  l’âge  de  pu¬ 
berté,  dans  les  femmes  grofles ,  &c.  ;  on  ne  l’obferve 
pa.s  dans  les  petites  filles,  dans  les  vieilles  femmes , 
dans  celles  qui  font  mal  conftituées,  &c.  Santo¬ 
rini  y  obferv .  anat.  cap.  11  ,  pag.  zn. 

Sur  le  même  corps  jaune ,  fur  les  cicatricules , 
la  membrane  de  l’ovaire,  &c.  Voyez ibid.  pag.  113 
&  zz\. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte,  avec  un  enfant 
dans  la  trompe  gauche ,  Santorini  a  trouvé  le 
corps  jaune  de  l’ovaire  très-fenfible  &  gonflé.  Dans 
cette  partie  de  l’ovaire ,  il  obferva  une  cicatricule 
qui  n’étoit  pas  plus  grofle  qu’un  point,  quoiqu’il 
lait  trouvée  fouvent  plus confidérable.  Dans  l’inté¬ 
rieur  de  cette  partie,  il  y  avoit  une  efpèce  de 
calice  contradé  ,  ainfi  qu’il  l’a  vu  d’autres  fois, 
lorfque  l’œuf  étoit  forti.  Il  étoit  rempli  de  liqueur 
jaune  ,  &c.  Ibid.  pag.  zz6  &  zzj. 

Haller  a  fait  couvrir  quarante  brebis  choifîes , 
&  il  a  obfervé  ce  qui  fuit  :  Le  corps  jaune  n’exif- 
toit  point  dans  le  temps  du  rut ,  ni  dans  les  brebis 
nouvellement  fécondées.  Il  ne  faifoit  point  partie 
de  l’ovaire ,  &  il  paroifloit  n’être  que  le  produit 
d’une  forte  d’inflammation.  Dans  une  brebis  fécondée 
depuis  une  heure  ou  deux,  il  ne  trouva  qu’une  blefîure 
à  l’ ovaire ,  avec  un  peu  de  fang  caille  autour;  lorf- 
qu’on  fouffloit  par  l’ouverture,  on  voyoit  qu’elle 
communiquoit  avec  une  véficule  qui  avoit  crevé  & 
rendu  fa  lymphe  par  cette  ouverture:  c’eft l’intérieur 
de  cette  véficule  qui  fe  gonfle  &  devient  glanduleux; 
mais  cela  n’arrive  que  quelques  jours  après  la  con¬ 
ception;  ce  corps  glanduleux  n’v  contribue  donc  pas. 
Avant  le  dix-feptieme  jour ,  Haller  n’a  trouvé  dans  la 
matrice  &  dans  les  trompes  qu’une  efpèce  de  gelée, 
mais  point  d’oeuf.  Après  le  dix-feptième  jour ,  il 
a  prefque  toujours  vu  le  fœtus  long  d’environ  trois 
lignes  &  enveloppé  dans  fes  membranes.  L’œuf  ne 
paroît  donc  être  qu’un  fluide  gélatineux.  Hijî.  acad. 
ï7?3,  obferv.  7,  pag.  134  &  Uf* 

Dans  une  portière  de  vache  qui  contenoit  un 
fœtus  de  quinze  jours  ,  Duverney  le  jeune  a  trouvé 
fes  trompes  &  leurs  pavillons  plus  gonflés  que 
jjaps  l’état  ordinaire  ;  un  des  ovaires  étoit  de  la 
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grofleur  d’une  noix ,  &  formé  fur  les  côtés  d’uatf 
lubftance  dure  &  garnie  de  véficules  ;  tout  le  relie 
paroifloit  fpongreux  ;  fur  un  des  côtés  de  la  (ubl-  * 
tance  véficulaire  ,  étoit  une  tache  d’un  jaune  obfcur 
&  de  la  largeur  d’une  lentille;  Duverney  y  ayant 
loufflé  de  l’air ,  gcnfla  tout  l’ovaire  comme  un 
tiflu  véficulaire  ,  &  plufieurs  vaifleaux  fanguins  qui 
paroiflbient  en  forlir,  &c.  Mem.  acad.  1701 ,  pag* 
184,  18 ?,  &  fuiv. ,  avec  figures. 

Voyez  une  obfervation  fur  l’état  d’un  ovaire  dans 
une  femme  qui  fut  pendue,  &  qui  avoit  ufé  du 
coït  quelque  temps  auparavant.  Journ .  des  Sav . 

1 ,  lom.  13,  pag.  64$  &  fuiv. 

Duverney  ouvrit  le  côté  gauche  d’une  chienne , 
trois  jours  après  quelle  eut  été  couverte  ,  8c  il  tira 
par  la  plaie  la  trompe  du  même  côté  ,  apres 
avoir  remarqué  qu’il  y  avoit  dans  l’ovaire  deux 
gros  œufs  :  il  lia  cette  trompe  entre  l’ovaire  8c 
la  matrice ,  &  la  remit  dans  le  ventre  :  la  plaie  fut 
guérie  au  bout  de  huit  jours  ;  vingt  -  un  jouis 
après  on  ouvrit  l’animal  ;  on  trouva  deux  petits 
chiens  dans  la  partie  de  la  trompe  qui  regardoit 
l’ovaire;  l’autre  ,  qui  regardoit  la  matrice,  étoit 
vide.  Duverney,  anat.  tom.  z ,  pag.  345. 

Dans  le  cadavre  d’une  femme  qui  avoit  conçu 
quelque  temps  avant  fa  mort ,  on  trouva  dans 
1  ovaire  droit  un  œuf  fécondé ,  c’eft-à-dire ,  fort 
gros.  La  fuperficie  de  cet  œuf  étoit  parfemée  de 
vaifleaux  fanguins  :  il  étoit  encore  pendant  à  fon 
pédicule.  Journ.  des  Sav.  17x0,  tom.  67,  p.  $z  3» 

Véficule  obfervée  dans  l’ovaire,  qui,  outre  une 
liqueur  claire  &  mucilagineufe  ,  contenoit  un  fœtus 
d’une  ligne  &  demie  de  grofleur  &  de  trois  lignes  de 
longueur;  cet  embryon  étoit  attaché  â  l’intérieur 
par  un  cordon  gros  d’un  tiers  de  ligne  &  long  d’une 
demi-ligne.  On  y  diftinguoit  la  tête ,  &£.  Obfer¬ 
vation  de  Littré.  Me'm.  acad.  1701 ,  pag.  1 1 1,  111, 

1 13  ,  &  1 14. 

Littré  obferva  dans  le  corps  d’une  femme  autant 
de  cicatrices  dans  l’ovaire  ,  que  fes  parens  lui  di¬ 
rent  qu’elle  avoit  eu  d’enfans  :  il  y  en  avoit  une 
dans  l’ovaire  gauche  ,  avec  une  ouverture  d’une 
demi-ligne  ,  répondant  à  une  cavité  de  deux  lignes 
de  diamètre  ;  cette  femme  mourut  avec  un  fœtus 
dans  la  trompe  gauche.  Ibid.  1 701,  pag.  zij» 

Une  dame  qui  avoit  accouché  huit  fois ,  redevint 
grofle  après  cinq  ans  d’intervalle  :  les  règles 
manquèrent  une  fois  ;  mais  le  fécond  &  le  troi- 
fième  mois,  elle  eut  une  efpèce  de  perte  légère; 
au  bout  de  trois  mois  s’étant  levée  en  bonne  fanté , 
elle  tomba  fubitement  en  foiblefle  &  fans  pouls , 
froide  ,  mais  ayant  fa  connoiflance  ,  &  fe  plai¬ 
gnant  d’une  grande  douleur  à  l’aîne  droite ,  laquelle 
fe  terminoit  aux  reins  ;  elle  crut  accoucher,  &  en 
criant  j’accouche  ,  elle  mourut.  Tous  les  vifcères  de 
l’abdomen  nageoient  dans  le  fang  ,  fur  tout  dans  le 
flanc  gauche  où  il  étoit  caillé  ,  &  au  milieu  duquel 
on  trouva  un  foetus  de  la  grofleur  du  pouce 
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î  ovaire  de  ce  côté  dtoit  déchiré  &  quatre  fois  plus 
gros  que  le  gauche  :  la  matrice  étoit  fans  déchi¬ 
rure  ,  mais  plus  groffe  &  plus  molle  que  dans 
1  état  ordinaire  :  les  vaiffeaux  de  la  membrane 
interne  etoient  pleins  de  fang  &  cotnme  variqueux. 
Toutes  les  autres  parties  étoietit,  faines.  (Jbferva- 
tions^de  M.  de  Saint- Maurice.  Journ.  de  Méd.  de 
la  Roque.  1683,  pag.  40. 

Une  femme  groffe  de  neuf  mois  ne  put  accou¬ 
cher  ;  le  lœtus  étoit  contenu  dans  la  membrane 
extérieure  de  la  trompe  droite ,  d’où  on  le  tira 
a  demi- pourri  :  il  formoit  une  tumeur  vers  le 
nombril  ,  d’où  il  fuintoit  des  matières  féreufes. 
La  mère  mourut  onze  jours  après  l’opération.  Cette 
femme  n  eut  point  de  lait  pendant  fa  groffeffe. 
Hijl.  cic ad.  1714  j  obferv.  a  ,  pag.  23-, 

Duverney  a  trouvé  cinq  à  fix  fois  des  enfans 
dans  les  trompes.  Anctt.  tom.  1 ,  pag.  345. 

Dans  le  corps  d’une  femme  ,  on  a  trouvé  les 
deux  ovaires  formant  des  tumeurs  dans  lefquelles 
etoient  des  cheveux  ,  des  os  ,  &  des  dents  en- 
châffées  dans  leurs  alvéoles.  Hijl.  acad.  1743, 
obfeiv.  51  ,  pag.  88. 

Une  femme  qui  n’avoit  pas  eu  fes  règles  depuis 
hx  femaines  ,  tomba  iur  les  genoux  3  lïx  heures 
après ,  elle  eut  des  douleurs  dans  le  ventre  3  les 
règles  revinrent  3  enfuite  elle  eut  des  envies  de 
vomir,  des  tueurs  froides  ,  &c  3  elle  mourut.  Lithe 
trouva  plus  de  quatre  pintes  de  fang  noir  &  liquide 
dans  le  bas  ventre  &  un  peu  de  fang  caillé  fur  le  liga¬ 
ment  large  gauche  de  la  matrice.  La  trompe 
gauche  avoit  une  déchirure  de  cinq  lignes  au  def- 
lous  de  Ton  pavillon  :  à  l’endroit  de  cette  déchi¬ 
rure  étoit  un  corps  rond  à  demi-tranfparent  &  d’un 
pouce  &  demi  de  diamètre  :  c’étoit  un  foetus  de 
quatre  lignes  de  longueur  ,  nageant  dans  une 
liqueur  claire  renfermée  dans  les  membranes  :  le 
Placenta  étoit  attaché  à  l’intérieur  de  la  trompe. 
dném,  acad.  1701,  pag.  115  &  fuiv. 

Une  femme  de  28  ans ,  qui  avoit  eu  deux  en- 
fans ,  redevint  groffe.  Elle  fut  attaquée  de  toux 3 
le  fang  fortoit  goutte  à  goutte  par  le  vagin  3 
Ule  fëntit  des  douleurs  vives  dans  le  ventre ,  fur- 
tout  en  allant  à  la  felle.  Ces  douleurs  augmen¬ 
tèrent  ;  la  malade  eut  une  fyncope  &  elle  mou- 
rut*  On  trouva  que  la  trompe  gauche  de  la  ma¬ 
lice  formoit  un  fac  très-vafte  ,  depuis  le  milieu 
jufqu’au  pavillon 3  un  foetus  mâle,  de  trois  pouces 
&  demi  de  longueur,  y  étoit  renfermé  3  le  pla¬ 
centa  ad'néroit  à  l’intérieur  de  ce  faej  la  matrice 
étoit  plus  groffe  &  plus  épaiffe  que  dans  l’état 
naturel;  elle  contenoit  des  glaires  enfanglantces. 
Vandervelen ,  Journal  de  me'd.  17  56.  tom.  5  , 
pag.  380  &  fuiv. 

Enfant  defféché  ,  trouvé  par  Duverney  dans 
une  des  trompes  de  la  matrice,  Hijl.  acad .  1714* 
pag.  25.  J 
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Une  femme  de  vingt- trois  ans  fit  une  chute  qui 
fit  écarter  les  deux  os  de  la  jambe  3  elle  mourut, 
&  dit  auparavant  qu’elle  fe  croyoit  groffe.  Il  n’y 
avoit  aucune  marque  de  groffeffe  dans  la  matrice , 
mais  dans  la  trompe  droite  il  y  avoit  un  foetus 
enduit  d’une  humeur  mucilagineufe  :  toutes  ces 
parties  étoient  defféchées  ainfi  que  le  cordon  &  le 
placenta  :  la  partie  de  cette  trompe  du  côté  de 
la  matrice  ,  étoit  fort  mince  &  fermée  de 
forte  que  l’air  ni  les  inje&ions  ne  pouvoient  y 
paffer.  Me’m.  acad.  1702  ,  pag.  305  &  fuiv. 

Une  femme  de  quarante  ans  accoucha  de  deux 
enfans  ;  elle  perdit  fes  règles  &  mourut  plufieurs 
années  après  ,  avec  une  tumeur  confidérable  daus  le 
ventre.  A  l’ouverture  du  corps ,  on  aperçut  les 
reftes  d’un  foetus  dans  une  des  trompes.  Ce  fœtus 
avoit  été  conçu  dans  la  trompe.  (  Obfervation 
mal  détaillée.)  Hijl.  acad .  1722,  pag.  20. 

Groffeffe  de  quinze  ans  ;  mort  &  ouverture  du 
corps  ;  fœtus  trouvé  dans  une  poche  tenant  à 
l’ovaire  :  la  matrice  étoit  dans  fon  état  naturel. 
Mercure  3  juin  ,  1728  ,  pag.  1 3 8^. 

Dans  le  corps  d’une  femme, morte  fans  pouvoir  ac¬ 
coucher  de  fon  premier  enfant ,  Littré  a  trouvé  dans 
l’ovaiie  un  trou  rond  qui  pouvoit  admettre  une  foie 
de  porc ,  &  bordé  d’une  fubftance  femblable  à  celle 
u’on  voit  dans  les  cicatrices.  Ce  trou  aboutiffoit 
ans  une  cellule  large  &  profonde  de  trois  lignes, 
où  il  y  avoit  du  fang  noir  &  caillé  :  la  trompe  du 
même  côté  étoit  plus  dilatée,  &  fes  tuniques  éroient 
plus  minces.  Hijloire  acad.  1705,  obferv.  7, 
pag.  52. 

Une  fille  de  trente  ans  mourut  des  fuites  d’une 
douleur  fixe  à  la  région  iliaque  gauche.  A  l’ou¬ 
verture  du  corps,  M.  Varocquier,  démonfhateur 
d'anatomie  à  Lille  ,  aperçut  une  légère  inflam¬ 
mation  à  la  circonférence  des  gros  inteftins  : 
l’ovaire  gauche  étoit  de  la  groffeur  &  de  la 
forme  d’un  œuf  de  poule  ,  &  la  trompe  du 
même  côté  faifoit  faillie  de  bas  en  haut,  &  de 
dehors  en  dedans  3  fon  pavillon  étoit  étendu  & 
appliqué  à  la  face  externe  de  l’ovaire ,  avec 
lequel  il  avoit  contracté  adhérence.  Ayant  ouvert 
cet  ovaire ,  il  en  fortit  une  once  de  liqueur  fem¬ 
blable  à  du  petit  lait  3  on  y  trouva  aufli  un  fœtus  de 
deux  pouces  de  long  &  un  peu  flétri ,  avec  un  pla¬ 
centa  attaché  au  haut  de  l’ovaire  ,  &  un  cordon 
ombilical.  La  matrice  étoit  dans- fon  état  naturel, 
ainfi  que  l’ovaire  droit.  L’hymen  étoit  dans  fon 
entier.  Hijl.  acad.  1756,  obferv.  4e,  pag.  48  8c 
fuiv. 

Obfervation  de  Philippe -Jacques  Boehmer. 
(  Aci.  erud.  Lipf.  ann.  1751,  pag.  638.)  Une 
courtifane  étant  devenue  groffe,  il  fe  forma  peu 
à  peu  fur  le  côté  gauche  du  bas  ventre  une  tu¬ 
meur  dure  ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’hypocondre  ; 
en  même  temps  il  furvint  Une  difficulté  d’uriner, 
qui  augmenta  dans  la  même  proportion  que 
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cette  tumeur  ,*  enfin  une  fièvre  inflammatoire  , 
accompagnée  de  convulfions ,  termina  les  jours  de 
cette  femme.  On'ne  foupçonnoit  pas  que  la  tumeur 
du  côté  gauche  fût  l’effet  d’une  groffeffe  :  mais 
le  cadavre  ayant  été  ouvert ,  on  vit  que  cette 
tumeur  avoit  fon  fiège  dans  l’utérus  ;  elle  formoit 
dans  la  face  antérieure  de  cet  organe,  un  fac  mem¬ 
braneux  &  charnu  ,  qui  occupoit  la  plus  grande 
partie  du  baffm.  Toute  la  matrice  étoit  enflammée  , 
&  le  fphacèle  s’y  étoit  mis. 

Ils’étoit  fait  au  deffous  du  milieu  de  l’utérus,  une 
ouverture  par  où  le  pied  droit  de  l’embryon  étoit 
forti,  &  il  touchoit  au  coccix  de  la  mcre.  L’ovaire 
droit ,  inégal  &  plein  de  rides  ,  n’offrit  que  des  véfi- 
cules  de  Graaf,  fans  corps  jaune  diftinft ,  ni  calice. 
Le  fœtus  fut  trouvé  dans  l’ovaire  gauche,  auquel 
étoient  collées  les  franges  de  la  trompe  de  faiiope 
du  même  côté.  Cette  trompe  ,  auifi  bien  que 
l’autre  ,  s’ouvroit  au  fond  de  l’utérus.  La  tumeur 
de  l’ovaire  gauche  avoit  dérangé  entièrement  de 
fa  place  l’inteftin  rc&um. 

La  r\vatrice  fut  féparée  du  cadavre  avec  toutes 
fes  dépendances  ,  &  foumilè  à  l’examen  ;  quoi¬ 
qu’elle  eût  le  volume  qu’elle  auroît  dû  avoi^  après 
un  mois  de  groffeffe,  elle  ne  contenait  rien ,  fi  ce 
n’eft  une  membrane  poreufe  &  enflammée  qui 
la  tapiffoit  intérieurement  &  étoit  enduite  d’une 
niucofiié.  On  fit  à  l'ovaire  fécondé  une  incifion 
depuis  l’ouverture  par  où  paffoit  le  pied  du  foçtus  , 
julqu’à  fon  extrémité  fupérieure.  Sa  lubftance  exté¬ 
rieure  étoit  fibreufe ,  l’intérieure  çtoit  fibrofo  vaf- 
cuieufe  ,  pleine  de  rides  ,  d’une  épaiffeur  différente 
en  divers  endroits  ,  mais  très  confidérable  aux  envi¬ 
rons  du  placenta;  il  étoit  tapiffé  par- tout  d’une  toile 
muqueufe  mince.  Le  fœtus,  qui  çtoit  mâle  ,  & 
paroiffoit  avoir  près  de  quatre  mois,  étoit  ren- 
verfé  perpendiculairement,  le  vifage  collé  uans 
une  fituation  oblique  au  bas  du  badin  ,  &  regardant  % 
la  face  pollérieqre  de  çette  çavilé  (i). 

L’auteur  obferve  au,  fujet  de  ces  groffeffes  ex¬ 
tra-utérines ,  qu’il  y  en  a  de  trois  fortes.  Le 


(i)  Une  telle  obfervation ,  dit  l’auteur  ,  montre  clairement . 
que  l’homme  provient  d’un  oeuf.  Il  refte  néanmoins  quelque 
doute  fur  ce  qu’on  doitappeler  de  ce  nom  ;  car  il  eft  incertain 
fi  on  doit  ,1e  donner  à  ces  véficules  décrites  par  Graaf,  & 
qu^on  trouve  dans  tous  le  ovaires  des  femmes,  prefque  im¬ 
médiatement  au  deffous  de  la  membrane  qui  les  enveloppe  ; 
ou  fi  ces  mêmes  véficules,  remplies  de  mucilage,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  regardées  Amplement  comme  des  enveloppes 
des  œufs  humains.  En  effet,  quelquefois  1q  corps  jaune 
qu’elles  renferment  devient  très -apparent,  &  quelquefois 
on, ne  les  voit  pas  elles-mêmes.  D’ailleurs  ces  véficules  fe 
trouvent  chez  les  filles  impubères.  Enfin  ni  les  uns  ni  les 
autres  de  ces  corps  ne  font  proportionnés  aux  tondipts 
par  où^lçs  epufs  doivent  paflçr, 
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fœtus  peut  avoir  pour  matrice  l’ovaire  même 
comme  dans  le  cas  préfent,  &  c’eft  ce  qui  arrive 
lorfqu’un  œuf  filué  profondément  eft  fécondé  ; 
mais  fi  c’eft  un  de  ceux  qui  font  plus  extérieurs, 
&  qu’il  rompe  fes  enveloppes  ,  il  peut  encore 
s’arrêter  dans  les  trompes ,  ou  tomber  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  Dan;  aucun  de  ces  cas,  l’ac¬ 
couchement  naturel  ne  peut  avoir  lieu.  Quel¬ 
quefois  il  arrive  qu’il  fe  forme  autour  du  fœtus  , 
une  croûte  dure,  tophacée,  qui  l’empêche  de  croître 
&  le  conferve  ;  mais  ce  cas  eft  très- rare  ;  & 
prefque  toujours  le  fœtus  ,  en  prenant  fon  accroil- 
fement,  diftend  les  parties  qui  l’environnent,  leur 
cattfe  une  inflammation  qui  dégénère  en  fphacèle, 
&  fait  périr  la  mère  &  l’enfant ,  comme  on  vient 
de  le  voir, 

Obfervation  dé  Patuna,  médecin  de  Vienne, 
adruffée  à  Morgagt'.i ,  fur  une  femme  qui  au  cin¬ 
quième  mois  de  l’a  huitième  groffeffe,  tomba  & 
eut  une  grande  perte  de  fang  ;  parvenue  au  terme 
de  neuf  mois ,  elle  eut  un  accès  de  colère;  la  perte 
revint,  les  douleurs  fe  déclarèrent  ;  elles  étoient 
continuelles  &  fe  faifoient  fentir  par  tout  le  ventre; 
l’orifice  de  la  matrice  admettoit  à  peine  le  doigt; 
on  ne  fentoit  point  les  eaux  fe  former  ,  il  n’en 
fortoit  point ,  mais  du  fang  pur.  Peu  d’heures 
après  cette  femme  mourut  :  on  fentit  les  mouve- 
mens  deTenfant  jufqu’à  la  mort  de  la  mère.  Le 
ventre  ayant  été  ouvert,  on  vit  l’enfant  allez  grand, 
ayant  fa  tête  vers  le  diaphragme  ,  &  le  dos  vers 
l’abdomen  ;  il  n’y  avoit  ni  enveloppes  ni  liqueur: 
le  cordon  ombilical  entouroit  le  çol  de  l’enfant  ;  il  en¬ 
troit  dans  la  trompe  à  un  travers  de  doigt  de  diftancç 
de  l’utérus ,  &ç  fuivoit  ce  canal  jufqu  au  placenta 
qui  avoir  quatre  pouces  de  diamètre ,  &  qui  étoit 
placé  dans  la  matrice.  La  trompe dans  l’en- 
drqit  où  entroit  le  cordon,  paroiffoit  avoir  été 
rompue  autrefois ,  &  elle  adhéroit  au  cordon  dans 
cette  région.  La  matrjçe  avoit  un  demi-pouce  d’e- 
paiffeur  ;  elle  ne  confenoit  pas  de  fang ,  même 
dans  fa  lubftance.  L’auteur  né  tente  pas  d’expli¬ 
quer  comment  le  fœtus  a  pu  être  dans  le  ventre, 
n’ayant  trouvé  dans  la  matrice  ni  cicatrice  ni  veftige 
de  rupture.  Comment.  J^eipjîck ,  tom.  1 6  ,  pag« 
34?. 

Une  femme  groffe  de  fon  troifième  en£m* 
fouffioit  de  grandes  douleurs  dans  la  région  ombi¬ 
licale  &  épigaftrique  ;  elle  mourut  fans  pouvoir 
accoucher.  A  l’ouverture  du  corps ,  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  matrice  &  du  vagin  parurent  fort  faines  : 
on  n’y  trouva  aucune  marque  de  cicatrice  ;  l’ovaire 
droit  étoit  dans  l’état  naturel  ;  mais  la  trompe  &  fa 
frange  étoient  comme  pourries  dans  un  endroit 
qui  tenoit  au  péritoine  &  qui  formoit  une  poche  où 
étoit  l’enfant  :  cette  poche  étoit  fituée  entre  la 
matrice  &  le  re&um.  L’enfant  étoit  attaché  par 
fon  cordon  au  placenta ,  qui  étoit  forti  de  la  poche 
&  s’étoit  rangé  du  côté  gauche.  Tomes  ces  mem¬ 
branes  étoient  gangrenées.  Saviai'4 ,  pag.  z6ç> 

Embryon 
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Embryon  de  cinq  femaines ,  gros  comme  une 
ïnouche  à  miel ,  trouvé  dans  le  bas  ventre  d’une 
femme  allez  jeune ,  &  tenant  à  un  pédicule  qui 
etoit  attaché  en  partie  à  une  crevafle  faite  a  la 
trompe  gauche.  On  trouva  environ  trois  pintes  de 
lâng  coagulé  &  épanché  dans  le  bas  ventre.  Cette 
dame  étoit  mariée  depuis  trois  mois ,  &  fe  croyoit 
grofle  depuis  cinq  femaines  ;  elle  avoit  depuis  ce 
temps  des  maux  de  cœur  9c  elle  vomifloit  ;  elle 
fut  faille  d’une  violente  colique ,  avec  grande  foi- 
blelTe  ,  froid  glacial  &  univerfel ,  &  une  vive 
douleur  au  deflous  de  l’ombilic  j  elle  étoit  fans 
pouls,  &  elle  mourut  quelques  momens  après.  Il 
n’y  avoit  rien  dans  la  matrice.  Foubcrt\  Séance 
de  VAcadétn.  de  Chirurg.  6-  Mercure  1741 , 
pag.  13  99- 

Une  femme  mourut  le  quatrième  mois  après 
fes  couches.  On  ouvrit  fon  corps ,  &  on  trouva  un 
autre  enfant  flottant  dans  le  bas  ventre  ,  près  d’une 
des  trompes  de  la  matrice.  Il  n’y  avoit  aucune 
déchirure  à  la  matrice  ni  au  vagin.  L’enfant  pa- 
roifToit  avoir  été  formé  dans  la  première  groffeffe. 
Mercure  1711,  juillet,  pag.  79. 

Foetus  dont  une  partie  des  os  du  crâne  fe  trouva 
chàtonnée  dans  le  replis  de  l’S  romaine  du  colon. 
Accidens  qui  précédèrent  la  mort ,  &c.  Par  M. 
Moïeau  3  Séance  de  V Acad,  de  Chirur.  &  Mercure 
l7$o,  décemb.  pag.  18. 

Blanchi,  dans  fon  Hiftoire  de  la  Génération, 
rapporte  l’obfefvation  d’une  femme  qui  eut  tous 
les  fymptômes  ordinaires  de  la  groffeffe;  mais 
l’enflure  étoit  au  deflus  de  l’ombilic  :  cette  femme 
ne  fe  détermina  que  tard  à  l’opération  céfarienne  , 
&  elle  mourut.  A  l’ouverture  de  fon  corps,  on 
trouva  le  placenta  attaché  au  colon  &  aux  inteftins 
grêles  du'  côté  gauche.  Journ.  des  Sav.  1743  > 
mars ,  pag.  493. 

Une  femme  eut  une  fuppreflîon  de  fes  règles-, 
avec  des  coliques  &  des  vomiffemens.  Son  ventre 
groflit ,  &  elle  crut  y  fentir  un  corps  vivant , 
mais  qui  lui  parut  être  hors  de  la  matrice,  par 
les  mouvemens  qu’elle  éprouvoit.  Après  environ 
neuf  mois  elle  fouffrit  beaucoup  ,  enluite  elle  ne 
fentit  plus  de  mouvement,  mais  elle  eut  toujours 
des  vomiffemens  &  un  cours  de  ventre  pendant  fix 
mois,  au  bout  defquels  elle  mourut.  On  fit  d’abord 
la  ponâion ,  par  laquelle  on  tira  douze  pintes  de 
férofité  rouffe  ,  fans  odeur  ;  on  trouva  enfuite  un 
enfant  de  neuf  mois  qui  occupoit  tout  le  côté  droit 
du  bas  ventre  ;  fa  tête  étoit  pofée  fur  la  bafe  du 
foie.  Le  cordon  ombilical  étoit  long  de  huit 
pouces  ;  le  placenta  s’attachoit  par  plufieurs 
portions  fur  les  première ,  deuxième  ,  &  troi- 
fième  vertèbres  des  lombes.  Les  inteftins ,  excepté 
le  colon ,  étoient  rangés  dans  la  partie  gauche  du 
bas  ventre.  La  matrice  &  fes  trompes  fe  trouvèrent 
en  bon  état.  Iiift.  académ.  17 1 6}  obfervat.  4, 
pag.  17. 

Médecine.  Tome  II. 
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SUPPLÉMENT. 

Sur  la  ftérïlité  (1). 

Dans  le  edrps  d’un  homme  qui  n’avoit  point 
au  dehors  de  vice  apparent ,  on  trouva  les  véfi- 
cules  féminales  dures  &  comme  carülagmti  fes. 

Dans  un  autre  les  conduits  éjaculateurs  étoient 
obftrués.  ,,  , 

La  conformation  vicieufe  de  1  aretre  peut  con¬ 
tribuer  beaucoup  à  la  ftérilité.  Vahfmen  parle 
d’un  homme  dont  l’urètre  s’ouvroit  vers  le  gland 
en  un  demi-canal.  Dionis  a  vu  ce  conduit  aboutir 
à  côté  du  gland  &  en  deflous  ;  &  Fabrice  allure 
que  ce  vice  n’a  point  mis  obftacle  a  la  génération 
dans  une  circonftance  qu’il  rapporte.  Dans  un  pay- 
fan  examiné  par  Saltzman  ,  l’urètre  s’ouvroit  en 
deflus  &  à  côté  du  gland.  Dans  un  jeune  homme 
dont  l’urètre  11e  s’étendoit  pas  tout  à  fait  jufqu’au 
gland ,  mais  s’ouvroit  à  côté  ,  l’éreftion  fe  faifoit 
de  forte  que  le  gland  ne  fe  gonfloit  pas.  Boerhaave 
va  plus  loin,  il  affure  que  le  tiffu  caverneux  de 
l’urètre  peut  fe  gonfler  fans  que'les  corps  caver¬ 
neux  de  la  verge  (oient  en  éreftion  ;  &  on  a  vu 
ceux-ci  gonflés ,  fans  que  le  gland  le  fût. 

Il  arrive  quelque  chofe  d’analogue  au  premier 
cas  dans  les  éredlions  qui  font  l’effet  de  l’irrita¬ 
tion  produite  par  la  préfence  d’un  pierre  dans  la 
veflie.  Alors  les  nerfs  de  la  verge  (ont  titillés  ,  & 
elle  fe  durcit,  mais  le  plus  fouvent  de  manière 
que  dans  l’éredlion  elle  n’augmente  pas  de  volume  ; 
?eft  qu’alors  il  n’y  a  que  le  tiffu  caverneux  de 
l’urètre  &  le  gland  de  gonflés ,  &  que  le  tiffu  ca¬ 
verneux  de  la  verge  n’eft  pomt  en  adhon;  les 
feules  voies  urinaires  font  irritées.  La  plupart  des 
éreftions  des  calcuîeux  font  de  ce  genre  ;  le  Jti- 
mulus  vénérien  n’y  a  point  de  part.  . 

La  preflion  de  l’urine  fur  les  vefîcules  feminales 
&  fur  la  bafe  de  la  verge ,  donne  lieu  ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  (1),  à  quelques  éredüons  ;  ce  font 
celles  du  matin  dans  les  vieillards. 

Un  grand  obftacle  à  la  génération ,  c’eft  l’extrême 
facilite  avec  laquelle  l’éjaculation  fe  fait;  fouvent 
elle  eft  fi  prompte  ,  que  l’introdudtton  peut  pré¬ 
céder  à  peine.  Ce  vice  eft  prefque  toujours  l’effet 
de  la  fatigue  de  ces  parties,  qui, trop  fouvent  irri¬ 
tées  ,  fe  preffent  trop  de  confommer  l’ouvrage.  Il  eft 
très  difficile  d’y  remédier  :  des  bains  froids,  delà 
glace  même  ,  appliquée  fur  les  parties  fexuelles 
externes ,  &  la  continence  obfervée  pendant  un  ou 
plufieurs  mois ,  ont  remédie ,  d  apres  mes  confeils ,  a 
ce  défaut,  au  moins  affez  pour  rendre  l’introduamn 
&  la  génération  poffibles  ,  dans  un  cas  ou  précé¬ 
demment  l’une  9c  l’autre  n’avoient  pu  avoir  lieu. 

Deux  femmes  n’avoient  point  de  vagin.  Leurs 
maris  avoient ,  à  la  fuite  de  divers  effais ,  telle- 


(i)  Morgagni ,  epift.  4^* 
(z)  Voy.  pag.  473#  col.  2 
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ment  dilaté  l’urèire.,  qu’enfin  ils  éfoient  parvenus 
à  y  introduire  la  verge. 

Quelquefois  le  vagin  eft  étroit ,  ou  fes  parois 
font  collées  à  l’extrémité  ou  vers  le  milieu.  Dans 
un  cas  femblable,  Naboth  divila  l’obftacle ,  &  di¬ 
lata  le  vagin  très-heureufement. 

On  a  vu  l’etroitefle  du  vagin  être  extrême ,  & 
ne  pas  s’oppofer  à  la  génération.  Il  fuffit  que  l’in- 
trodudlion  foit  incomplète  ;  pourvu  qu’elle  exifte , 
l’acte  de  la  génération  peut  s’achever. 

La  membrane  appelée  hymen  bouche  quel¬ 
quefois  tout  à  frit  le  vagin  &  oppofe  un  obltacle 
à  la  fortie  des  règles  &  à  l’introdu&ion  de  la  verge. 
Il  faut  couper  cette  membrane  avec  le  biftouri  3c 
l’incifer  en  croix  ,  fans  quoi  la  plaie  fe  cicatrife  , 
Se  quelque  temps  après  la  première  opération  ,  il 
faut  en  faire  une  fécondé.  J’ai  vu  un  cas  od  il  a 
a  fallu  incifer  l’hymen  une  fécondé  fois  ,  &  j’infifte, 
pour  cette  raifon  ,  fur  ce  qu’alors  on  le  coupe  en 
croix.  La  matrice  remplie  de  fang  menftruel  qui 
ne  peut  fortir  ,  donne  lieu  à  des  accidens  ner¬ 
veux  très-opiniâtres  &  très-étendus ,  même  à  la 
rétention  d’urine  ,  à  la  furcharge  de  la  tête ,  â  la 
diftenfion  &  â  la  douleur  des  mamelles.  Dans  des 
ckconftances  pareilles ,  où  les  règles  n’ont  point 
paru  ,  il  faut  rechercher  s’il  n’y  a  point  une  mem¬ 
brane  qui  bouche  le  vagin. 

On  a  vu  des  femmes  qui  n’avoient  que  les  parties 
fexuelles  externes ,  fans  matrice.  Colombus  parle 
'  du  défaut  abfblu  de  ce  vifeère  dans  deux  femmes. 
Gafpar  Ho fc  en  a  vu  deux  abfolument  dépourvues 
de  vagin.  Alors,  le  plus  fouvent,  la  matrice  eft 
tronquée  &  très-  petite. 

Parmi  les  caufes  de  la  ftérilité  des  femmes , 
Hippocrate  parle  fouvent  de  la  graifle  de  l’épi¬ 
ploon  ,  ce  que  Véfale  a  bien  expliqué.  Ce  n’eft 
pas  ,  dit- il  ,  de  l’épiploon  proprement  dit  que  le 
père  de  la  médecine  a  parlé  ;  mais  des  aîles  ou 
ligamens  larges  de  la  matrice,  des  trompes  &  des 
ovaires.  Il  eft  hors  de  doute  que  les  trompes  fur- 
chargées  de  graifle ,  feront  moins  propres  à  rem¬ 
plir  leurs  fondions  ;  auflî  les  femmes  très-grafles 
conçoivent  difficilement.  Fabricius  penfoit  que  les 
plis  du  vagin  pouvoient  s’appliquer  fur  l'orifice  de 
l’utérus  &le  boucher.  Hippocrate  croyoit  que  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  étoit  fermé  par  une  membrane 
dans  les  femmes  ftériles  ;  quoique  Morgagni  foit 
très -  éloigné  d’adopter  cetîe  opinion  pour  tous  les 
cas,  il  'lit  cependant  qu’il  a  vu  dans  une  femme 
l’orifice  de  l’utérus  rétréci  par  une  membrane. 

Riolan  a  parlé  d’une  matrice  qui  étoit  dure 
comme  un  cartilage  ;  l’orifice  de  cet  organe  offre 
quelquefois  feul  ce  vice. 

Morgagni  aflure  que  dans  bien  des  cas  ,  après- 
avoir  introduit  le  fpecuhtm  uteri  ,  ou  un  entonnoir 
df’ivoire  dans  le  vagin  ,  on  peut,  au  moyen  d’une 
fcougie  allumée  ,  voir  l’orificc  de  ce  vifeère.  Je  n’èn 
ai  jamais  fait  l’eflai  ;  mais  à  moins~q.ue  la  matrice 
ne  foit  trè-defeendue,  je  regarde  cctle  expérience 
«onanae  difficile  à  faire. 


A  N  K  ' 

Si  l’orifice  de  la  matrice  n’eft  point  dans  une 
pofition  convenable  par  rapport  au  vagin  ,  su  <-tt 
dirigé  trop  en  arrière  ,  ou  trop  remonté  ou  penche 
latéralement,  &c.  ,  la  génération  pourra  fouvent 
en  fouffrir.  Hippocrate  a  connu  cet  obftacle.  Si 
uteri  obliqui  fiant ,  a-t-il  dit ,  eticun  os  ipforum 
obliquum  fit . 

Mais  les  ovaires ,  ou  tefticules  des  femmes ,  man¬ 
quent  auflî  dans  quelques-unes. 

Dans  d’autres  ,  les  trompes  font  obftruées  ou 
oblitérées.  Haller  regarde  ces  vices  comme  tres- 
rares.  Leur  adhérence  étendue  avec  l’ovaire  eft  , 
encore  un  obftacle  à  la  génération. 

L’obfervation  a  prouvé  qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
que  les  ovaires  foient  tout  à  fait  fains ,  pour  que 
la  conception  ait  lieu.  Il  fuffit  (ans  doute  quils 
foient  en  bon  état. 

Le  morceau  frangé  de  la  trompe  eft  fouvent 
malade ,  &  ce  vice  mérite  auflî  notre  attention. 

X  X  1°. 

Sur  les  obflacles  qui  retardent  T  accouchement , 

&  fur  les  accidens  qui  V accompagnent. 

Exoftofe  confidérable  fituée  à  la  furface  interne 
de  l’os  facrum  ,  &  qui  empêcha  l’accouchement. 
Journ.  des  Sav.  1765,  février,  Nouv.  litté'r. 

Une  payfiume  de  trente-cinq  ans,  grofle  de  fon 
premier  enfant,  ne  put  accoucher:  on  voyoit  deux, 
tumeurs  fur  le  ventre,  l'une  inférieure  fur  le  pubis, 
l’autre  fituée  vers  le  cartilage  xÿphoïde  ;  l’orifice 
de  la  matrice  étoit  très-haut,  &  on  fentoit  un 
obftacle  invincible.  Cette  femme  mourut  fans 
accoucher  :  à  l’ouverture  de  fon  corps  on  trouva 
que  la  tumeur  inférieure  étoit  la  veffîe  gonflée  3c 
prête  à  crever  ;  la  fupérieure  étoit  la  matrice  •>. 
dont  le  fond  touchoit  le  colon  &l’eftomac;  l’utérus 
étoit  rompu  près  du  ligament  large  gauche  ,  3c 
il  y  avoit  beaucoup  de  fang  épanché  :  l’orifice  in¬ 
terne  étoit  fi  rétréci,  qu’à  peine  admettait  il  le 
tuyau  d’une  plume  ;  ce  rétréciflement  venoit  d’une 
membrane  tendineufe  de  l’épaifleur  d’une  veffie  de 
bœuf  j  elle  paroifloit  être  un  prolongement  de  la 
membrane  intérieure  du  vagin.  U^eijf  ;  Hifl,. 
partâs  impediti.  Altorp.  1761  ,  mifcell. 

Une  femme  de  38  ans  ,  grofle  de  fept  mois 
pour  la  première  fois,  mourut  dans  un  mauvais 
travail ,  pendant  lequel  l’orifice  interne  n’avoit  pu1 
fe  dilater  que  de  la  largeur  d’une  pièce  de  14  fous; 
fon  corps  fut  ouvert  par  Littré  ,  qui  trouva  l’en¬ 
fant  mort  ,  &  vit  que  l’orifice  étoit  bouché  dans 
fon  commencement ,  par  une  fubftance  ^landuleufei 
continue  au  corps  de  la  matrice  &  percée  de  quel¬ 
ques  petits  trous..  HiJÏ.  acad.  1705  obferv.  7  , 
pag.  5 z. 

Une  femme  de  quarante  ans,  dont  le  paflage 
entre  les  os  pubis  &  le  facrum' étoit  fort  étroit ,  ne 
put  accoucher  d’un  premier  enfant  qu’en  ouvrant 
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la  tête  de  ce  dernier.  Il  furvintune  fuppuration  dans 
les  parties  ,  &  la  malade  rendit  des  pierres  par 
i.  urètre  :  étant  redevenue  grofle ,  elle  ne  put 
accoucher ,  &  il  ne  fe  fit  point  de  dilatation  a 
A  orifice  interne.  M.  Simfon  trouva  que  les  deux 
Aevres  de  cet  orifice  ctoient  adhérentes.  Au  moyen 
dune  efpèce  de  fpecuLum  matricis  qu'il  décrit,  il 
“t  une  incifion  aux  parties  collées ,  &  il  fentit 
Aatete  de  l’enfant ,  qu’il  ouvrit  &  qu’il  vida  pour  dé¬ 
livrer  celte  femme.  Lès  deux  lèvres  du  mufeau  de 
tanche  étoient  d’une  dureté  approchante  de  celle 
des  cartilages  ;  dans  les  incifions,  il  ne  lortit  pas 
une  goutte  de  fang,  &  la  malade  ne  fentit  d’autre 
douleur  que  celle  de  la  dilatation  du  vagin.  L’en- 
rant  étoit  à  fec ,  parce  que  les  eaux  s’étoient  écoulées. 

Uletre  s’ouvroit  extérieurement  par  trois  diffé- 
^ens  orifices.  Celte  femme  mourut  vingt-quatre 

eures  après,  par  l’abus,  dit-on,  des  liqueurs  fpi- 
rjtueufes  ,-dont  elle  avoit  ufé  pendant  fa  giol/efte. 
■Edimbourg ,  tom.  3  ,  pag.  384  &  £uiv. 

Dans  une  femme  morte  en  travail ,  &  qui  avoit 
cte  plufieurs  jours  fans  uriner  ,  on  trouva  la  vèflie, 
tres-diftendue ,  &  qui  s’élevoit  depuis  le  pubis  juf- 
qu a  la  région  du  rein  droit';  elle  contenoit  quatre 
pintes  d’urine.  Edimbourg,  tom..  4  ,  pag.  5 66 . 

Une  femme  11e  pouvoit  accoucher  parce  que 
1  hymen  étoit  entier  &  très -épais;  on  l’incilà  ; 
mais  on  trouva  une  autre  membrane  placée  plus 
liant,  qu’on  fut  encore  obligé  d’incifer;  ce  qui  ne 
tut  pas  plutôt  fait,  que  l’enfant  fortit  bien  por- 
xant.  Ruyjch ,  obferv.  22 ,  tom.  1 ,  pag.  i0  &  21, 

A  Bologne,  deux  femmes  ne  pouvoîen:  accou¬ 
cher  ;  on  croyoit  leurs  enfans  morts  :  on  fe  prefla 
a  accoucher  1  une  par  l’opération  de  la  main  ,  & 
elle  mourut  ;  ou  fe  contenta  pour  l’autre  ,  de  lui 
donner  des  laveraens  émolliens  &  légèrement  fti- 
mulans  ;  elle  accoucha  &  fe  porta  bien.  Morgagni  ,• 
de  Jed.  morbor.  epift.  48,  art.  41  ,  pag.  240. 

Femme  groffe  conftipée  depuis  dix  jours ,  &  à 
qui  on  ne  pouvoit  donner  de  lavemens ,  parce  que 
le  reéfcum  étoic  rempli  d’excrémens  aufli  durs  uue 
la  pierre  :  on  fut  obligé  de  le?  lui  tirer  avec  peine, 
fans  quoi  elle  n’auroit  pu  accoucher.  Guillemeau , 
des  accouchemens ,  liv.  2  ,  chap.  10  ,  pag.  145. 

Roédcrer  a  examiné  trois  fois  avec  attention  la 
quantité  de  fang  qui  fort  de  la  matrice  après  l’ex- 
tra&ion  du  placenta ,  &  il  a  trouvé  que  le  poids 
du  fang  étoit  à  peu  près  de  deux  livres  :  il  paroît 
que  cette  quantité  fuffit  pour  dégorger  la  matrice; 
car  une  demi  -  heure  après  ,  elle  fe  réduit  prefque 
à  fon  volume  ordinaire.  Mém.  de  Goningue , 
tom.  3  ,  pag.  42 1  &  422. 

Une  femme  de  vingt-cinq  ans ,  fur  le  point  d’ac¬ 
coucher  ,  fe  trouva  mal ,  &  eut  des  douleurs  avec 
une  perte  de  fang  qui  dura  trois  jours;  au  bout  de 
ce  temps  elle  accoucha  fort  doucement;  le  placenta 
vint  même  tout  de  fuite  ;  elle  mourut  le  même 
, n  trouva  la  matrice  rompue  du  côté  gauche, 
a  A  endroit  ou  l’artère  &  la  veine  hypogaftrîques, 
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aulïï  rompues  ,  fe  rendoient  à  cet  organe.  Guille¬ 
meau  ;  des  accouchemens  ,  Ùc.  ,  liv.  2  ,  chapit. 
13  ,  pag.  165. 

Dulfé,  accoucheur  de  Paris  ,  pour  remédier  aux 
pertes  de  fang  qui  furviennent  après  l’accouche¬ 
ment  par  le  défaut  de  reffort  des  vaifleaux  utérins , 
veut  qu’on  porte  fes  deux  mains  fur  la  région  hy- 
pogatrique  &  qu’on  comprime  mollement  le  corps 
de  la  matrice  par  un  mouvement  tantôt  circulaire, 
tantôt  ondulatoire,  &  dirigé  en  tout  fins  :  on  fait 
en  même  temps  fortir  des  caillots  ,  &c.  Hijl, 
acad.  obferv.  3,  1724,’  pag.  3Î  &  3  6. 

Une  femme,  à  la  fuite  d’un  accouchement  labo¬ 
rieux  ,  eut  la  gangrène  à  la  vulve  &  au  re&umf 
Après  la  réparation  des  parties  gangrenées,  il  refta 
.une  ouverture  à  palier  une  noix  :  les  excrémens 
pafloient  par  la  vulve  ;  on  voulut  fe  1  fervir  d’une 
plaque  mince,  enduite  d’un  farcotique  ;  mais  on 
fut  obligé  de  l’abandonner  &  d’y  fubftituer  des. 
plumaceaux.  Cette  femme  guérit.  Ruyfch  obferve 
que  la  gangrène  qui  affeéle  les  parties  polïérieures 
de  la  vulve ,  fe  guérit  allez  facilement ,  à  caufe  de 
la  fubftauce  charnue  du  reélum,  &  le  peu  de  rugo- 
lité  du  vagin  de  ce  côté ,  au  lieu  que  par  le  côté 
antérieur  qui  touche  à  la  velfie  ,  l’écoulement  de 
l’urine  eft  un  obftacle  à  la  guérifon  de  la  plaie. 
Ruyjch,  tom.  1,  obferv.  yp  ,  pag.  S?  &  56 
'  Sang  coagulé  ,  trouvé  fiir  la  furface  externe  de 
la  matrice  dune  femme  morte  fans  avoir  été  accou¬ 
chée.  Edimbourg ,  tom.  4  ,  pag.  5:63.. 

Dans  cette  même  femme  qui ,  pendant  lîx  jours 
quelle  avoit  été  en  travail,  n’avoit  pas  uriné  , 
on  trouva  la  veille  formant  un  grand  fac  fortant 
de  la  cavité  des. os  pubis,  &  montant  jufqu’au 
rein  droit  :  elle  contenoit  quatre  pintes  d’urine. 
Ibid.  pag.  5  66 1 

La  fortie  du  méconium  n’eft  pas  toujours  un 
ligne  de  la  mort  de  l’enfant  :  un  enfant  du  lexe  fé¬ 
minin  fortit  vivant  &  bien  portant ,  quinze  jours 
après  avoir  rendu  du  méconium.  Morgagni ,  epift. 


38,  art.  40. 
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Sur  la  fausse  grossesse,  l’avortement, 
ET  l’accouchement  MALHEUREUX  (l). 

i°.  De  la  faujfe  grojj'ejj'e. 


Les  médecins  ne  fe  trompent  que  trop  fouvent, 
en  prenant  une  vraie  groflefle  pour  faulTe  ,  &  réci¬ 
proquement.,  faute  de  lignes  certains.  Il  en  eft 
cependant  un  infaillible ,  c’eft  l’agitation  de  l’em¬ 
bryon  dans  l’utérus  :  quiconque  la  fent  avec  la 
main  froide  (  car  la  froideur  eft  un  moyen  que 
l’on  emploie  pour  faire  remuer  le  foetus  )  ,  ne  fau- 
roit  être  déçu  ni  par  les  flatuolités  des  inlcftins. 


(1)  Morgagni,  de  fcd. 


’  eau/,  morb.  tom.  3 .  cpifl,  4*» 
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ni  par  aucun  autre  mouvement  :  mais  ce  figue 
manque  dans  les  premiers  mois  de  la  groffefle , 
&  quelquefois  aulTi  dans  les  derniers ,  foit  à  caufe 
de  la  foibleffe  du  fœtus ,  foit  par  quelque  autre 
iaifon. 

Il  en  eft  un  autre  que  des  hommes  favans  & 
&  expérimentés  regardent  comme  certain  &  com¬ 
mun  à  toutes  les  femmes  enceintes  :  c’eft  le  gonfle¬ 
ment  du  nombril,  qui  n’a  pas  lieu,  dit-on,  dans 
l’hydropifie  &  dans  les  autres  tumeurs  du  ventre.  Je 
n’examinerai  pas ,  dit  Morgagni ,  fi  en  effet  ce  gonfle¬ 
ment  eft  particulier  à  la  groffeffe ,  çuifque  ceux  qui 
le  prétendent ,  avouent  que  ce  fîgne  n’exifte  pas  avant 
la  En  du  troifième  mois ,  &  qu’il  arrive  quelquefois 
que  la  groffefle  eft  jointe  à  l’hydropifîe. 

-  Je  vois  des  médecins  qui  comptent  beaucoup  fur 
nn  Egne  très -anciennement  connu  j  car  il  fe  trouve 
dans  les  Aphorifmes  d’Hippocrate  ,  en  ces  termes  : 
Quand  une.  femme  eft  enceinte ,  l'orifice  de  l'u¬ 
térus  fe  rejferre .  Ce  fîgne  n’eft  pas  à  méprifer  j 
il  eft  même  utile  pendant  les  premiers  mois  de  la 
groffefle ,  lorfque  les  autres  manquent  ;  &  j’ai  eu 
à  m’applaudir,  dit  Morgagni,  de  l’avoir  obfervé 
quand  je  l’ai  pu  ;  dans  le  cas  même  où  il  m’a  été 
permis  de  rechercher  ce  fîgne  ,  je  nç  m’y  fuis  fié, 
ajoute  ce  médecin,  qu’avec  précaution,  n’ignorant 
pas,  comme  Hippocrate  le  fait  entendre  ,  qu’il  eft 
commun  à  la  groffefle  &  à  certaines  maladies.  J’ai 
cru  de  plus  ,  par  la  même  raifon ,  continue  -  t  -  il , 
qu’il  ne  fuffifoii  pas  d’obferver  avec  foin  &  intelli¬ 
gence  ,  outre  le  refferrement  de  l’orifice  de  l’uté¬ 
rus,  une  petite  augmentation  de  poids  que  l’on 
fent  dans  ce  vifcère  ,  en  élevant  un  peu  la  cou¬ 
ronne  avec  le  doigt ,  &  la  laiffant  retomber ,  la 
femme  étant  debout  ÿ  enfin  le  déplacement  de 
l’orifice ,  que  l’on  trouve  un  peu  plus  en  arrière 
qu’il  n’eft  ordinairement.  En  effet ,  quoique  toutes 
ees  circonftances ,  ajoutées  au  figne  indiqué  par  Hip¬ 
pocrate  ,  lui  donnent  plus  de  poids ,  cependant  on 
ne  doit,  fuivant  Morgagni ,  y  compter  beaucoup  que 
lorfque  la  couronne,  comme  Galien  l’obferve  (i) , 
n’eft  pas  plus  dure  qu’elle  ne  doit  l’être ,  &  qu’il 
n’y  a  aucune  marque  de  maladie. 

Afin  d’éviter  donc,  autant  qu’il  fe  peut,  de  pren¬ 
dre  pour  vraie  une  fauffe  groffeffe ,  il  faut  faire 
une  extrême  attention  à  toutes  les  circonftances  , 
tant  préfentes  que  paffées ,  &  fur-tout  favoir  fi  la 
femme  a  déjà  été  groffe  ou  non  :  fi  elle  l’a  été  , 
il  convient  de  s’informer  des  lignes  qui  accom- 
pagnoient  les  précédentes  groffefles  ,  &  d’examiner 
s’ils  reparoiffent.  Cette  recherche  peut  épargner 
une  erreur,  fouvent  fâcheufe,  &  quelquefois  funefte , 
lorfque  par  un  traitement  hors  de  propos  ,  on  fait 
avorter  un  femme  dont  on  méconnoît  l’état. 

La  plus  ordinaire  de  toutes  les  fauffes  groffefles 
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eft  la  tumeur  caufée  par  les  lmoles.  Elles  peuvent 
accompagner  un  fœtus  &  fouvent  caufer  l’avorte¬ 
ment  ,  foie  en  irritant  l’utérus ,  foit  en  occupant 
inutilement  une  partie  conhdérable  de  fa  capacité* 
Quelquefois  elles  font  feules  ,  fans  fœtus  ,  & 
elles  croiffent  au  point  de  repréfenter  une  vraie 
groffeffe.  Les  moles  appelées  illégitimes  peu¬ 
vent  exirter  fans  l’influence  du  mâle  :  au  contraire 
celles  qu’on  nomme  légitimes  ,  ne  le  peuvent ,  fi 
ce  n’eft  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  admettent  de 
faux  germes  dans  les  ovaires  des  femelles  ,  contre 
le  fentiment  le  plus  généralement  fuivi.  Les  pre¬ 
mières  fe  forment ,  ou  d’un  fang  répandu  dans 
l’utérus ,  ou  de  quelque  excroiffance  intérieure  de 
ce  vilcère.  Le  fang  qui  s’y  répand  ,  fur -tout  lorf¬ 
que  les  règles  font  abondantes ,  ou  qu’il  fument  une 
hémorragie  interne  ,  donne  naiffance  à  des  concré¬ 
tions  polypeu  fes,  qui  fe  moulent  dans  la  matrice  , 
&  occafionnent  différens  acctdens.  J’en  ai  vu  une ,  dit 
Morgagni ,  qui  étoit  à  peu  près  triangulaire  ,  comme 
eft:  l’intérieur  de  l’utérus  ,  &  qui  reflembloit  à  une 
bourfe  de  cette  forme.  Elle  avoit  à  fa  furface  ex¬ 
terne  beaucoup  de  filamens  ,  qui  paroiffoient  être 
comme  fes  racines.  L’interne  étoit  polie  &  hu- 
meéfée  d’une  liqueur  qui  fembloit  y  avoir  réfidé , 
mais  en  être  lortie ,  au  moment  de  l’éjeéfion  de  lâ 
poche,  par  une  ouverture  que  l’on  voyoit  à  l’un 
de  les  angles.  Ce  polype  failant  obftaclc  cha¬ 
que  mois  au  fang  qui  devoit  s’écouler  ,  étoit: 
caufe  que  les  vaiil'eaux  de  l’utérus  fe  diftendoient ,, 
occafîonnoient  des  douLeurs  qui  augmqntoient  pem 
à  peu  ,  &  une  perte  de  lang  ,  fur  -  tout  lorfque- 
cette  maffe  venoit  à  fe  détacher,  &  à  être  expullée- 
avec  effort. 

Les  moles  qu’on  nomme  légitimes ,  fuppofent 
toujours  ,  fuivant  l’opinion  de  beaucoup  de  lavans, 
une  fécondation  précédente  }  mais  quelques  uns- 
penlènt  qu’elles  le  compofcnt  du  fœtus  &  de  l’ar¬ 
rière-faix  ,  &  d’autres ,  qu’elles  ne  doivent  leuff 
origine  qu’à  i’arricre- faix.  Quoiqu’il  en  (bit ,  ces 
moles  fout  des  maffes  Informes ,  d’une  fubftance' 
beaucoup  plus  dure  que  la  chair  ordinaire  ,  ou  un- 
affembiage  de  véficules ,  tel  'que  Mercatus  en  vit 
un  (i).  Ruyfch  a  décrit  les  unes  &  les  autres.  Il 
n’eft  pas  très-rare,  félon  cet  auteur  (a),  que  les 
petits  placentas  des  fœtus  nouvellement  conçus 
s’arrêtent  dans  la  matrice ,  qui  venant  à  fe  refferrer 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  change  leur  forme  ; 
alors  ils  fe  durciüent  confidérablement ,  ou  ils  fe 
changent  ,  dit  Ruyfch  ,  en  des  amas  de  véficules 
remplies  d’une  humeur  féreufe.  Ruyfch  a  trouvé 
un  placenta  qui  étoit  fain  d’un  côté  ,  &  dégénéré.- 
de  l’autre. 

Cette  transformation  n’eft  point  particulière  au 
placenta,  puifque  Ruyfch  a  vu  des  véficules  rem- 


41)  De  loc.  aff.  L.  fc*  c.  5., 
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plies  de  férofite  fur  le  cordon  ombilical.  D’ailleurs, 
comme ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit ,  les  vraies  moles  ne 
viennent  tres-probablement  qu’à  la  fuite  d’une  grof- 
e  ^ e  j  &  comme  je  n’ai  jamais  vu  ni  lu ,  dit  Morgagni , 
qn  aucune  vierge  intadie  en  ait  produit ,  on  ne.  doit 
ci-  er  qu  avec  une  extrême  circonfpedbion ,  &  après 
n  examen  fait  avec  beaucoup  de  foin  &  de  lu- 
wieres ,  fi  des  moles  qui  ne  peuvent  pas  être  des 
U1  es  d  une  grofleffe  légitime  ,  font  réellement  de 
ce  genre ,  &  on  doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
onfondre  avec  elles  de  fimples  caillots  de  fang, 
&  fur-tout  des  excroififances. 

■Ayant  vu  dans  une  chienne  un  commencement 
cr;DT:°!f  rfi,C,Ula\re  ’  Aiorgagni  en  a  donné  la  def- 
Plufienr^0*  Chlemie  »  S™  *Voit  déjà  mis  bas 
pluùeurs  fois,  mourut  pendant  une  nouvelle  portée. 

veooenédf°r  en- 

veoppede  tant  de  graiffe  ,  que  les  deux  trompes, 

°  1  s  etolent  d  ailleurs  beaucoup  rétrécies,  y  étoient 
comme  perdues;  les  ovaires,  quoiqu’il  yen  eîrt  un  au¬ 
près  duquel  étoient  des  hydatides,  n’offroient  aucune 
ces  véficules  qu’ils  doivent  naturellement  avoir  -  ce 
n*étoit  pas  furprenant  ;  car  ils  paroiffoient 
entièrement  comme  charnus,  à  caufe  du  refferre- 
ment  des  corps  jaunes.  Sur  la  furface  interne  du 
vagin  s  eievoient  çà  &  là  des  glandes  arrondies 
ce  dilterentes  grandeurs  Sc  d’une  dureté  fquirreufe 
Le  commencement  de  la  corne  droite  de  l’utérus  étoit 
abfoWnt  fermé.  Cependant  IW  &  l’aSë  corne 

^  f“Pentant’  ell«  plus  ou  moins 

renflees  en  divers  endroits ,  quoiqu’elles  ne  formaf 
fait  pas  des  cellules  auffi  rliLftts  qu'on  eu 3e 
.ordinairement  dans  les  chiennes  qui  font  pleines  de- 
puis  quelaue  temnc-  (n r...r  r T  .  Ue 


•s  protubé- 

r.„  tiuxcui  pareillement  molles 

£  louges  ;  elles  contenoient  une  humeur  épaiffe 
J-  mucjceufe  comme  du  pus,  laquelle  étoit  ino- 
Jore  dun  vert  blanchâtre,  &  n’offroit  aucune 
oauche  d  embryon.  Ces  mêmes  protubérances  ren- 
fermoient  des  hydatides  pleines  d’eau,  de  différen- 

horlre?deUrS  ’  tOUÎCS  Petites>  &  en  petit 

Out.e  les  moles  on  compte  encore,  avec  raifon 
dans  1  tfepulchretum  ,  parmi  les  différentes  forte 
de  fauffes  groffeffes,  piuficurs  tumeurs  foit  de  l’u- 
terus  foie  du  ventre.  Ici  Morgagni  recherche 
quand  &  comment  il  arrive  qu’un  rein  unique  , 
tenant  dans  certains  fujets ,  la  place  de  deux 
croît  quelquefois  a  un  tel  point,  que  l’œil  même 
d  un  anatomifte  peut  prendre  la  tumeur  qu’ii  caufe 
pour  une  grofiefle.  .  1 

Alors  ce  rein  occupe  tantôt  une  des  deux  pla¬ 
ces  ordinaires  ;  tantôt  il  eft  fitué  fur  l'épine  du 
mais  quelquefoi's  de  manière  qu’il  eft  par- 
f3g*e  j.Iî<,.tleux  ^°bes  joints  enfemble  par  une 
tébralp  •  a™  ^  s’aPPuie  fur  colonne  ver- 
rion  &  laulres  "'y  a  P°i°<  >1=  «para- 

>  corps  entier  du  rein  porte  fur  cette 
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colonne.  Eotal  (i) ,  qui  décrit  un  rein  ainfi  conformé  , 
lui  donne  un  volume  quadruple  de  celui  d’un  rein 
ordinaire.  Un  grand  nombre  d'auteurs  difent  en 
avoir  vu  d’une  groffeur  qu’ils  ne  déterminent  pas 
autrement  :  mais  leurs  expretïîons  font  juger  que 
ces  reins  étoient  beaucoup  plus  grands  que  celui  que 
Botal  a  décrit.  Le  Jepulchretum  met  ces  reins  prodi¬ 
gieux  au  nombre  des  exemples  des  fauffes  groffefles» 
Une  obfervation  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris-  (i),  prouve 
qu’un  réin  naturel  peut ,  par  l’effet  d’une  maladie  T 
grofïîr  au  point  de  ietter  dans  l’erreur  dont  on  a 
parlé.  Celui  dont  il  s’agit  dans  cette  obfervation  , 
formoit  une  tumeur  qu’on  auroit  pu  prendre 
pour  une  grofleffe  de  trois  ou  quatre  mois  (  avec 
d’autant  plus  de  raifon,  que  l’écoulement  pério¬ 
dique  avoit  difparu) ,  fi  l’àge  de  la  perfonne,  l’état 
de  fanté ,  enfin  le  temps ,  n’euffent  pas  détruit 
l’illuûon. 

z°.  De  Vavonemerit , 

Morgagni  regardoit  comme  une  des  caufes  les 
plus  certaines  des  fauffes  couches,  l’épaiffiflement, 
&  l’endurciffement  du  placenta  ;  car  le  placenta 
augmentant  de  volume ,  diminue  d’autant  l’efpacc 
néce flaire,  au  fœtus ,  &  la  dureté  le  rend  incapa¬ 
ble  de  faire  fes  fondions  ;  quelquefois  auffi  ,  faute 
de  nourriture  ,  il  fe  deffeche  &  le  fœtus  dépérit.  Une 
femme  groffe  de  cinq  môis  étoit  très-dangereufe- 
ment^  malade  ;  frappée  de  douleur  &  de  crainte, 
elle  fenlit  dès  ce  moment  diminuer  peu  à  peu  r 
&  enfin  celTer  tout  a  fait  les  mouvemens  de  l’en¬ 
fant  qu’elle  portoit.  Huit  jours  après  cette  ceffa- 
tion  elle  avorta  ;  l’enfant  étoit  mort ,  &  fon  corps  , 
ainfi  que  le  placenta  &  le  cordon  ombilical  y 
étoient  d’une  fecherefTe  extrême  ;  le  placenta  étoit 
blanc  ,  on  n’y  vovoit  plus  que  quelques  vaiffeaux 
prefque  entièrement  vides. 

I/avortement  ,  au  rapport  de  Stahl  (  j  ) , 
quelquefois  périodique  ,  &  revient  à  une  époque 
réglée  ,  toujours  la  même  que  celie  du  premier; 
par  exemple  ,  le  fécond  ou  le  troifième  mois  depuis 
le  moment  de  la  conception.  Je  n’en  conçois  point, 
dit  Morgagni,  deplusfujet  à  ferenouveller,quecelur 
qui  a  pour  caufe  unè  paffion  forte  &fubiie.Schulzius 
raconte  (4'  qu’une  femme  violemment  émue,  ayant 
fait  une  faufle  couche,  en  fit  encore  vingt- deux- 
autres  ,  toutes  au  même  temps  de  fa  groffèffe  que 
la  première,  c’eft  -  à  -  dire  ,  trois  mois  après  avoir, 
conçu. 

Quelquefois  à  la  fuite  drun  avortement  le  pla¬ 
centa,  quoique  petit  ,  paroît  gros,  à  caufe  d’une' 


(1)  Gbferv.  anar.  r. 

(2)  Ann.  17*2,  obferv.  anat.  7. 

(3)  Dijfert.  de  Abortu,  c.  1. 

(4)  Dijput.  quâ  corp ,  hum.  moment altérât,  fpeciaih* 
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quantité  confiderable  de  fang  concret  qui  s’y  eft 
attachée  ,  &  il  arrive  que  des  médecins  ,  trompés 
par  cette  apparence  ,  attendant  un  fœtus  propor¬ 
tionné  à  la  prétendue  groffeur  du  placenta  ,  ef- 
pèrent  qu’ils  le  feront  fortir ,  tandis  qu’il  eft  déjà 
hors  de  la  matrice ,  ou  qu’il  a  été  détruit ,  &  ils 
donnent  des  remèdes  violens,  qui  ne  peuvent  avoir 
d  autre  eftet  que  de  nuire  beaucoup  à  la  mère. 

Mais  voici  un  autre  danger  beaucoup  plus  à 
craindre.  Quand  un  foetus ,  non  encore  mur  ,  eft 
forcé  de  fortir  par  quelque  accident,  le  placenta, 
qui  tient  alors  à  l’utérus  comme  un  fruit  verd  , 
tient  à  la  branche ,  étant  retenu  ,  peut  caufer  les 
maux  les  plus  graves,  comme  le  prouve  l’exemple 
fuivant. 

Une  femme  de  trente  -  trois  ans  étant  enceinte 
de  fept  ou  huit  mois  ,  tranfporta  plufieurs  fois , 
d’un  lieu  à  un  autre  ,  un  fardeau  pefant  ;  bientôt 
après  l’enfant  vint  au  monde;  mais  l’artière-faix 
ne  le  fuivit.  point.  Au  bout  de  trois  j'ours  la  mère 
eft  faifîe  d’une  fièvre  accompagnée  de friflons ,  qui 
augmente  d’un  moment  à  l’autre ,  &  eft  fuivie  d’une 
grande  difficulté  de  relpirer.  Une"  matière  fétide 
s’écoule  par  les  parties  naturelles  avec  des  lam¬ 
beaux  du  délivre  ,•  le  hoquet  &  d’autres  rnouve- 
mens  convulfifs  furviennent  ;  le  ventre  s’enfle  con- 
fidérablement,  &  la  malade  meurt  onze  jours  après 
fon  accouchement.  Son  ventre  ayant  été  ouvert , 
on  trouva,  le  ventricule  fi  enflé  ,  qu’il  occupoit 
quatre  fois  autant  d’elpace  que  dans' fon  état  na¬ 
turel;  les  inteftins  ne  l’étoient  pas  moins.  Dans 
l’utérus  on  trouva  le  placenta  pendant  en  partie 
vers  l’orifice  ,  &  en  partie  adhérant  à  ce  vilcère 
avec  tant  de  force  ,  qu’on  pût  à  peine  l’en  féparer 
avec  le  fcalpel  ;  il  s’étoit  changé  en  un  corps  dur 

6  compaél  ,  d’une  odeur  infeéle.  La  partie  à 
laquelle  il  avoit  adhéré  étoit  fortement  enflam¬ 
mée,  &  le  refte  delà  même  furface  i’étoit  aufll 
légèrement. 

Mais  quelque  fâcheux  effets  que  produife  le 
placenta  ,  lorfqu’il  eft  retenu  après  la  fortie  de 
l’enfant ,  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  le  tirer  ,  lorf- 
qu’il  tient  aufli  fortement  que  dans  cet  exemple. 
La-  violence  qu’on  feroit  obligé  de  lui  .faire  , 
feroit  funefte ,  au  lieu  qu’en  laiffant  la  malade  en 
repos,  la  nature  &  l’art  peuvent  venir  à  fon 
fecours. 

Hoyer  aflure  (t)  ,  &  j’ai  vu  plus  d’une  fois,  dit 
Morgagni ,  qu’une  accouchée  dans  cet  état  étant  Am¬ 
plement  tranfportée  de  fa  chaife  dans  fon  lit  où  onia 
îaifloit  tranquille,  l’utérus  fe  refferroit  peu  à  peu, 
&  achevcit  de  fe  délivrer.  Ce  petit  mouvement  d’a- 
fiord  ,  &  enfuitele  repos  font  alors  tout  l’ouvrage. 

i4 

3°.  Des  accouchemens  malheureux , 

L 'adhérence  trop  forte  du  placenta  au  fond  de 
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l’utérus  eft  une  caufe  fréquente  d’accoüchemens  mal" 
heureux.  Ce  que  je  viens  de  rapporter,  dit  Morgagni, 
d’une  trop  grande  précipitation  dans  le  cas  précédent, 
s’applique  naturellement  à  celui-ci ,  ou  plutôt  ce 
cas  eft  le  même.  Si  donc  vous  vous  contentez  d’aider 
la  nature  &  de  lui  donner  le  temps  d’agir ,  elle 
détache  peu  à  peu  le  placenta,  &  ditpofe  tout  pour 
un  heureux  accouchement ,  au  lieu  qu’un  emprefle- 
ment  trop  grand  produit  mille  accidens  fâcheux. 

Le  déchirement  de  l’utérus  eft  fouvent  cafifé  par 
la  fituation  oblique  de  l’enfant  qui  cherche  a 
fortir ,  <5 c  qui  trouve  l’utéius  fitué  obliquement , 
comme  l’a  obfervé  Hyppocrate  (i)  ,  6c  comme 
l’ont  remarqué  après  lui  beaucoup  d’autres  méde¬ 
cins.  La  principale  railon  que  les  anciens  ont 
donnée  de  cette  obliquité  ,  eft  le  relâchement  ou 
la  contraélion  des  ligamens  d’un  côté  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  eft  alors  attirée  ou  vers  la  partie  faine  , 
ou  vers  la  partie  refferrée,  en  un  mot  vers  celle 
où  il  y  a  le  plus  de  reffort. 

Parmi  les  caufes  de  l’accouchement  laborieux 
on  peut  compter  encore  la  mauvaife  fituation  de 
l’enfant ,  fa  groffeur ,  l’obéfité  de  la  mère  ;  ajou¬ 
tons -y  les  excroiffances  qui  peuvent  fe  trouver  a 
l’orifice  de  l’utérus  ,  la  dureté  prefque  cartilagincufe 
ue  cet  orifice  acquiert  quelquefois,  la  brièveté 
u  cordon  ombilical  ;  enfin  pour  ne  point  parler 
d’une  infinité  d’autres  moins  dangereufes  ou  moins 
fréquentes  ,  il  en  eft  une  très -digne  d'attention, 
3c  qui  n’eft  pas  rare  ;  c’cft  un  fœtus  mort  dans 
le  Icin  de  fa  mère. 

Mais  avant  tout  ,  une  queftion  bien  effenlielle 
à  décider  fur  ce  cas ,  eft  de  favoir  fi  le  fœtus  eft 
réellement  mort.  Aurrefois  on  s’en  rapportoit  un 
peu  trop  fur  ce  point  à  des  lignes  équivoques. 
Tel  étoit  celui  du  méconium  qu'on  voyoit  couler 
par  les  parties  naturelles  de  la  femme  en  travail. 
Cet  écoulement  peut  venir  d’une  compreflion  que 
le  fœtus  éprouve,  fur -tout  au  ventre;  il  peut 
venir  de  l’abondance  du  méconium  ,  de  fon  trop 
de  liquidité  ,  de  fon  acrimonie,  d’une  paralyfie , 
ou  même  de  la  feule  foibleffe  du  fœtus  ,  &  j’ai 
vu  (z)  en  pareil  cas  une  femme  délivrée  d’un  enfant 
bien  fain  ,  &  qui  avoit  eu  quelque  peine  à  venir, 
feulement  parce  qu’il  étoit  gros.  Un  feccuid  ligne 
qui  peut  tromper,  eft  le  défaut  de  pulfation  des 
artères.  Il  eft  très  -  poflible  en  effet  que  cette  pul¬ 
fation  fqit  affez  foible  pour  n’être  point  fenfible  , 
fans  que  néanmoins  l’enfant  foit  mort.  Il  ne  fuffit 
pas  même  ,  poiir  décider  affirmativement  cette 
grande  queftion  ,  de  voir  le  cordon  ou  un  mem¬ 
bre  pendant  hors  de  l’utérus  ,  fans  pulfation  ,  fans 
chaleur  &  livide;  car  l’enfant  peut  avoir  éprouvé 
une  telle  compreflion  ,  que  la  gangrène  s’empare 
de  ces  parties  ,  &  que  1 épiderme  s’en  détache  , 


(1)  De  morb.  mul.  I.  z,  n,  3  3. 

(2)  Voyez  ci-deflus ,  pag,  41  $ ,  col.  2  e, 


(x}  Eph.  n.c.  cens,  i,  obferv,  51, 


À  N  A 

îans  qu’il  foit  mort  encore  ,  &  quelque  Toit  le 
danger  où  il  fe  trouve  ,  il  peut  en  revenir.  On 
a  vu  à  Breflau  (  î  )  le  bras  d’un  enfant  forlir  de 
la  matrice  tellement  froid  &  livide  ,  qu’on  crut 
devoir  l’amputer.  Cependant  cet  enfant ,  trois  jours 
après ,  foriit  vivant. 

Mais  lorfqu’après  un  fériëux  examen  des  caufes 
qui  ont  pu  donner  la  mort  à  un  foetus ,  de  leur 
enlemble  ,  des  lignes  les  moins  douteux  de  cette 
mort,  tels  que  l'ont  la  fcparation  très -facile  de 
1  épiderme  de  la  tête  j  une  humeur  cadavéreufe 
qui  coule  de  l’utérus',  &  d’autres  de  cette  nature, 
les  gens  de  l’art  concluent  unanimement  que  ce 
foetus  a  çefifé  de  vivre  j  il  fe  préfente  une  autre 
difficulté  ,  favoir  s’il  faut  le  tirer  avec  la  main  , 
ou  recourir  à  d’autres  moyens.  La  première  mé¬ 
thode  eft  la  meilleure  ,  quand  on  a  le  temps 
d attendre.  Une  obfetvation  qu’on  doit  faire,  eft 
eue  fi  les  eaux  font  écoulées  ,  la  corruption  qui 
s'empare  du  fœtus  ,  peu  après  que  l’air  eft  parvenu 
jufqu’à  lui  ,  exige  une  prompte  délivrance.  Ce¬ 
pendant  il  n’eft  pas  fans  exemple  &  qu’un  fœtus 
fe  foit  corrompu  ,  quoique  fes  enveloppes  foient 
demeurées  entières  ;  &  que  tel  autre  ,  quoique  fes 
enveloppes  fe  foient  déchirées  ,  foit  relié  des  an¬ 
nées  entières  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  fans  lui 
cayfer  aucune  incommodité. 

Si  le  fein  d’une  mère  fert  quelquefois  de  tombeau 
à  fon  enfant  ,•  d’un  autre  coté  des  enfans  vivans  font 
quelquefois  enterrés  avec  leur  mère  morte  ,  ou  pé¬ 
riment  autrement  ,  foit  faute  de  fecours ,  foit  par 
des  fecours  mal  entendus,  tandis  qu’on  auroit  pu 
les  fauver.  Un  des  moyens  qu’on  emploie  pour 
les  empêcher  de  mourir  ,  pendant  quon  envoie 
avertir  un  chirurgien  ,  qu’on  le  cherche  ,  ou  qu’il  cil 
en  chemin,  eft  de  tenir,  ouverte  la  bouche  de  la 
mère  ,  au  lieu  d’entretenir  ,  comme  le  bon  fens 
l’exige  ,  la  chaleur  de  fon  corps ,  &  particulière¬ 
ment  celle  de  fon  ventre.  Ce  fut  ainfi  qu’en  Siléfie  on 
empêcha  un  enfant ,  non  encore  né  ,  de  mourir 
après  fa  mère ,  en  attendant  qu’un  chirurgien  vint  ; 
&  une  expérience  de  Stalpart  fils  (  i  )  prouve 
l’utilité  de  cette  méthode.  Ayant  enveloppé  dans 
des  peaux  des  petits  chiens  qui  venoient  de  naître, 
il  les  plongea  dans  de  l’eau  tiède  ,  &  plufieurs 
heures  après  il  trouva  que  leur  pouls  battoit  en¬ 
core.  IV1.  de  Buffon  a  fait, "dans  d’autres  vues ,  une  ex¬ 
périence  analogue. 

Après  avoir  parlé  des  femmes  en  travail  d’en¬ 
fant  ,  il  refte  à  dire  un  mot  des  accouchées. 

Une  grofleffe  pénible  un  accouchement  labo¬ 
rieux  lailfent  fouvent  après  eux  de  fâcheufes  tra¬ 
ces  ,  particulièrement  dansl’utérus ,  &  dans  toutes 
les  parties  qui  ont  avec  ce  vifeère  une  corres¬ 
pondance  intime.  Morgagni  a  vu  une  accouchée 
mourir  d’une  fièvre  lente  ,  dont  il  a  trouvé  la 
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caufe  dans  un  abcès  qui  affeétoit  an  des  ovaires 
&  la  trompe  qui  s’y  terminoit. 

Il  arrive  quelquefois  pendant  la  groffeffe  que 
l’épiploon  ,  comprimé  par  1  utérus  &  par  les  autres 
vifeères  ,  s’enflamme  &  fe  transforme  en  une  tu¬ 
meur  oblongue  ,  prefque  fquirreufe  ,  qui  dans 
quelques  femmes  iubfifte  après  1  accouchement  , 

&  leuîr  caufe  des  douleurs  même  très -vives,  ou 
du  moins  les  incommode  beaucoup.  Les  p  reme- 
rides  (i)  font  mention  d’une  accouchée  dont  1 e- 
piploon  étoit  devenu  comme  une  corde  ,  r  s  e  oi^ 
attaché  à  la  veflie  &  au  fond  de.  1  utérus.  Il  lui 
caufoit  des  douleurs  atroces  ,  que  quelques-uns 
attribuoient  à  la  maladie  hiftérique  ,  d  autres  a 
un  calcul,  &  qui  après  l’avoir  long -temps  tour¬ 
mentée,  finirent  par  la  faire  tpérir. 

On  peut  à  ces  mauvaifes  fuites  des  couches  , 
en  ajouter  d’autres  moins  cruelles ,  mais  fâcheufes 
cependant ,  comme  font  la  claudication  ,  la  chute 
de  la  matrice  ,  1  incontinence  d’urine  ,  des  hémor¬ 
roïdes  à  l’orifice  du  vagin. 

Un  accouchement  peut  être  malheureux  encore 
par  les  enfans  qui  en  proviennent.  Tels  font  prin¬ 
cipalement  ces  êtres  d’une  ftruéture  bizarre  ,  qu  on 
nomme  des  raonftres.  Ils  s’écartent  de  la  confor¬ 
mation  régulière  ,  par  la  difpofition  ou  la  ftruc- 
ture  ,  la  privation  ou.  la  •furabondance  de  certaines 
parties  ,  &  ordinairement  par  plufieurs  de  ces  dé¬ 
fauts  à  la  fois.  Les  premiers  peuvent  être  dus 
à  une  infinité  de  caufes  }  mais  la  plus  fréquence, 
dit  Moroaeni ,  eft  l’imagination  des  mères,  il  y 
a  longtemps  ,  ajoute  -t-  il,  qu’on  a  obferve 
chez  ïes  femmes  l’influence  de  cette  faculté  fur 
les  fruits  qu’elles  portent  ,  &  qu’on  en  a  rap¬ 
porté  des  exemples  frappans  connus  de  tout  le 
monde.  Cependant  comme  quelques  perfonnes  la 
nient  encore,  je  citerai,  dit  ce  médecin,  plufieurs 
faits  de  cette  nature  ,  qui,  joints  aux  anciens ,  doi¬ 
vent  ,  à  ce  qui  lui  parole ,  forcer  l'incrédulité  la 
plus  obftinée. 

Une  mûre  (z)  tombe  fur  le  nez  d’une  femme 
enceinte ,  &  elle  met  au  monde  un  enfant  qui 
porte  au*  même  endroit  de  fon  nez  une  élévation 
exactement  femblable  par  la  groffeur,  la  couleur , 
l’afpérité  ,  les  petits  grains,  les  petits  poils ,  à 
une  vraie  mûre.  *  .  c 

Une  autre  femme  (?)  reçut  fur  le  derrière  de  fon 
cou  une  chenille  qu’on  ne  put  en  arracher  qu’avec 
peine.  Elle  accoucha  d’une  fille  qui  avoit  au 
même  endroit  du  cou  une  végétation  en  foi  me  de 
chenille,  avec  toutes  fes  couleurs,  fes- poils,  enfin 
fi  naturelle  ,  quelle  fembloit  vivante. 

•  Une  troisième  (4)  vit  avcc  horreur  un  men¬ 
diant  défiguré  par  un  bec  de  lièvre  ,  &  elle  donna  le 


(1)  V.  c.  cïec.  3,  an.  4»  obferv.  7. 

(2)  Bocrh.  pnzleà.  ad  infi-  §.694. 

(3)  Van-SvAet.  comm.  in  Boerh.  aph,  §.  107s.,  ad.  2. 

(4)  AcL  n,  c.  rom.  <S ,  ob&rv.  za. 


(1)  Ephem »  n.  c.  cent.  67,  obferv.  37,  influe. 
(-)  Exeteit,  de  nutrit.  fa#,  $.  41  iu  fine» 
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jour  à  un  fils  qui  avoit  jufqu’aux  dimenfions  de 
ce  bec  de  lièvre. 

Une  quatrième  (  i  )  entend  parler  d’une  fille 
dont  la  main  droite  n’avoit  point  de  doigt  , 
excepté  le  pouce  ,  &  avoit  quatre  ongles  placés 
fur  le  métacarpe.  Elle  penfe  long-temps  à  cette 
main,&  avorte  d*un  embrion  qui  en  a  une  toute 
femblable. 

Je  ne  faurois  ,  dit  Morgagni  ,  omettre  cette 
femme  (  i  )  qui  accoucha  d’un  garçon  fans  crâne  , 
&  qui  montroit  à  découvert  ,  au  lieu  de  cerveau  ,  je 
ne  fais  quelle  fubftance  rouge.  Elle  avoit  eu  long¬ 
temps  préfent  à  la  penfée  l’horrible  fpeétacle  de 
deux  fils  noyés  qu’on  lui  avoit  apportés  fans  crâne 
&  (ans  cerveau. 

Il  ne  tiendroit  qu’à  moi  ,  ajoute  cet  illuftre 
médecin ,  de  multiplier  ces  exemples  ,  &  d’en 
rapporter  plufieurs  que  j’ai  vus  moi- même.  Je  me 
contenterai,  dit- il,  d’en  citer  encore  un  qui  , 
comme  l’avant  dernier ,  prouve  bien  quel  eft  le 
pouvoir  de  l’imagination  feule  ,  &  fans  le  con¬ 
cours  des  fens  extérieurs.  Un  enfant  (  3  )  étoit 
né  avec  les  mains  &  les  pieds  contournés  en  haut , 
&•  étoit  défiguré  fur  -  tout  par  deux  tumeurs, 
dont  l’une  étoit  placée  fur  l’os  facrum  ,  &  l’au¬ 
tre  étoit  formée  des  inteftins  &  de  quelques  au¬ 
tres  vifcères;  le  tout,  enveloppé  d’une  portion  du 
péritoine ,  fortoit  par  une  ouverture  du  bas  ventre  , 
un  peu  au  deflous  du  nombril.  La  fage  -  femme 
avoit  eu  la  prudence  de  laifler  ignorer  à  la  mère 
un  pareil  enfantement  ;  mais  celle-ci  ,  fans  le 
favoir  ,  décrivit  elle -même  ,  trait  pour  trait,  le 
monftre  auquel  elle  venoit  de  donner  le  jour. 
Elle  dit  avoir  vu  en  fonge  un  enfant  difforme  , 
qui  étoit  entré  par  force  dans  fon  ventre  ,  & 
auffi -tôt  elle  fit  la  peinture  de  celui  qui  venoit 
de  naître  ,  ajoutant  qu’elle  croyoit  l’avoir  encore 
devant  les  yeux  ,  &  quelle  en  étoit  toute  émue. 

On  eff  tout  étonné  de  voir  un  grand  homme  , 
tel  que  Morgagni  ,  raconter  avec  confiance  des 
fables  de  ce  genre  ,  &  les  donner  pour  des 
réalités. 

Paflons  à  préfent  à  ces  fœtus  qui  font  monftrueux 
par  une  multiplication  de  parties.  Bofcus  (4)  parle 
d’un  enfant  qui  avoit  deux  foies.  J’èn  ai  vu  trois  , 
dit  Morgagni ,  qui  avoient  chacun  deux  rates.  Un 
fœtus  double,  que  Zambeccari  diflequa,  avoit,  au 
rapport  de  Valifnieri  (  5  )  ,  deux  foies  joints  en- 
femble  par  une  membrane  intermédiaire.  Ce  n’eft 
pas  là  ce  qu’il  y  a  d’étonnant  ;  mais  ce  qui  peut 
furprendre  ,  c’eft  que  les  veines  de  l’un  des  foies 
aüoient  fe  rendre  aux  mêmes  troncs  que  celles 


(t)  Comm.  litt.  an,  1632,  hebd.  20. 

(2)  Ephem.  n.  c.  dec,  3,  an,  9,  &  10,  obf.  xoS. 
Si  3)  Schol.  ad  preu/r, 

(4)  Lecf.  1. 

ts)  C.  5  ,  n.  Si- 
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de  l’autre,  lefquels  étoient  communs  à  tous  les 
deux. 

Ayant  diflequé  une  petite  génifle  à  deux  têtes 
qui  lui  fut  envoyée  ,  Morgagni  obferva  des  par¬ 
ticularités  remarquables.  Il  partoit  de  chaque  cou 
une  épine  du  dos  ,  &  les  deux ,  en  fe  portant 
le  long  de  la  poitiine  ,  &  fe  rapprochant  peu 
à  peu ,  fe  joignoient  en  une  feule  au  ‘ieffous. 
Les  apophyfes  tranfverfales  diminuoicnt  auffi  in- 
fenfiblement.  Ces  apophyfes  répondoiem  aux  côtes 
par  la  largeur ,  l’épaifleur ,  &  la  fuuation  ,  & 
elles  étoient  toutes  placées  entre  les  deux  épines. 

L’aorte  defcendante  ,  compofée  de  deux  bran¬ 
ches  réunies  en  une  feule  ,  fe  trouvoit  auffi  dans 
cet  intervalle  ;  &  au  lieu  de  fournir  les  artères 
intercoftales  deux  à  deux  ,  elle  les  fourniflbit 
trois  à  trois  ,  parce  que  chaque  paire  deffinée 
pour  les  côtes  étoit  accompagnée  d’une  troifième 
artère  ,  qui  alloit  d’une  colonne  épinière  à  l’au¬ 
tre.  Chaque  côté  du  thorax  avoit  un  poumon 
divifé  en  deux  grands  lobes  ;  la  trachée  artère  de 
l’un  &  de  l’autre  cou  fe  divifoit  en  deux  bronches. 
Le  thymus  étoit  auffi  double  ,  quoiqu’au  premier 
coup  d’œil  il  parut  fimple.  Un  feul  péricarde 
renfermoit  deux  cœurs  bien  diffintts  ,  bien  égaux, 
&  de  même  ffruéture. 

Plancus  diflequa  le  corps  d’un  enfant  de  quinze 
jours  qui  venoit  d’être  enlevé  par  une  mort  donc 
on  ne  pouvoit  pas  deviner  la  caufe.  Tous  les 
vifcères  étoient  en  bon  état  ,  fi  ce  n’efi:  que  le 
cœur  &  les  vaifleaux  qui  l’entourent  fe  trou¬ 
vèrent  gorgés  de  fang.  De  plus  ,  la  partie  des 
vaifleaux  ombilicaux  qui  appartenoit  au  ven¬ 
tre  ,  &  le  canal  artériel ,  étoient  ouverts  ;  le  trou 
ovale  l’étoit  auffi ,  &  il  n’avoit  pas  même  de  val¬ 
vule.  D’après  ces  obfervations  il  fut  facile  d’ex¬ 
pliquer  cette  mort  ;  car  le  fang  ayant  trouvé  tant 
de  facilité  à  fe  porter  au  cœur  ,  devoit  néceflai- 
rement,  comme  il  arriva  ,  le  furcharger  peu  à  peu, 
l’accabler  enfin ,  3c  arrêter  fon  mouvement. 

Voici  une  remarque  de  Wepfer  (  1  ).  Lorfque 
la  mort  d’un  enfant  nouveau  -  né  approche  ,  non 
feulement  on  diftingue  autour  des  futures  lamb- 
doïde  &  fagitale  des  filions  matiifeftes  &  profonds  ; 
mais  on  voit  près  de  la  jonéfion  de  celle-ci  avec 
la  coronale  ,  une  petite  fofle  ou  une  légère  exca¬ 
vation. 

SUPPLÉMENT. 

Sur  V avortement. 

Morgagni  regarde  comme  des  caufes  de  l’avor¬ 
tement  ,  l’épaifleur  trop  grande  &  la  dureté  du 
placenta.  La  première  rend  l’efpace  pour  le 
fœtus  trop  petit  :  la  deuxième  fait  que  le  fœtus 
périt,  parce  qu’il  ne  peut  plus  être  nourri.  D& 


fed. 


(1)  Exercit,  de  loc%  djf.  ïn  apoplcx , 
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fed.  morbor.  epift.  48  ,  article  17,  pag.  2.34* 

La  mort  du  foetus  eft  une  des.caufes  de  l’avor¬ 
tement.  Une  femme ,  au  cinquième  mois  de  fa 
groüefle ,  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon 
mari  j  elle  ne  fent  bientôt  plus  remuer  fon  enfant ,  & 
avorte  le  huitième  jour.  Le  placenta  &  le  cordon 
étoient  de  la  plus  grande  maigreur  :  ce  dernier 
étoit  blanc  &  les  vailfeaux  étoient  p.refque  vides. 
Ibid.  art.  18. 

Une  dame,  groffe  de  trois  mois  ,  tomba  fans  fe 
faire  beaucoup  de  mal  :  ton  ventre  groflit  jufqu’à 
latin  du  cinquième  mois,  qu’ildiminua  :  elle  fût 
délivrée  dans  le  fixième  mois  d’une  mafle  membra- 
neufe  groffe  comme  le  poing.  C’étoit  une  efpèce  de 
fac  formé  par  lechorion  &l'amnios;  il  étoit  attaché 
au  placenta,  épais  de  deux  doigts,  &  rempli  d’une 
liqueur  fçmblable  à  du  lait.  On  trouva  ,  après  beau¬ 
coup  de  recherches  ,  un  fœtus  gros  comme  une  lève 
de  haricot ,  mais  bien  forme.  Anelt  tlijî.  acad, 
*747  3  pag.  13  Si  fuiv. 

X  X  I  1  1°. 

Sur  la  fupprejjion  des  lochies . 

Une  femme,  après  un  accouchement  contre  na- 
-  ture  ,  n’eut  point  de  vidanges.  Les  hémorroïdes 
s’étant  fort  gonflées ,  on  y  appliqua  des  fangfues  ; 
ce  qui  diminua  la  fièvre  j  les  forces  revinrent: 
mais  quelques  jours  après  cette  femme  eut  des 
tranchées ,  &  il  lui  furvint  une  tumeur  à  l’hypo- 
condre  droit.  On  lui  donna  des  lavemens  ;  on 
appliqua  des  fomentadous  ,  des  linimens  ,  Sec.  Au 
bout  de  trois  lemaines  il  fortit  de  la  matrice  un 
peu  d’humeur  blanchâtre  &  fétide,  &  la  malade 
fut  guérie;  IVanderviel ,  tom.  ter,  obferv.  78  , 
Pag-  3*3- 

Une  femme,  après  un  accouchement  difficile  , 
ayant  fait  ufage  d’une  tifane  d’eau  panée  ,  avec  le 
fuc  de  fedum  majus  ,  éprouva  une  fuppreffion  des 
lochies  :  elle  fut  guérie  par  la  faignée  du  pied 
&  par  une  potion  cordiale  Si  anti- fpamodique. 
Ephemer.  tcm.  9  >  pag.  i6z. 

Une  femme  de  trente  ans  eut  un  accouchement 
difficile ,  elle  prit  peu  de  foin  de  fa  fan  té  ;  le 
Cours  des  lochies  fut  troublé  :  peu  de  temps  après 
l’extrémité  inférieure  droite ,  depuis  l’aîne  jufqu’au 
talon  ,  &  la  grande  lèvre  droite  devinreni  œ  iéma- 
teufes.  Les  remèdes  furent  inutiles  ;  les  fri  étions  & 
les  bains  de  vapeurs  rendirent  les  douleurs  plus 
vives.  La  peau  de  la  cuiffe  fe  fendit  ;  mais  il  n'en 
fortit  que  quelques  goûtes  d’un  fluide  lympha¬ 
tique  ;  la  férofité  qui  inondoit  le  tiffu  cellulaire , 
fe  changeoit  en  une  efpèce  de  gelée.  Au  bout  de 
deux  mois  la  malade  mourut.  "Quelques  glandes 
inguinales  étoient  fquirreufes ,  elles  comprimoient 
la  veine  crurale  &  diminuoient  fon  diamètre. 
Zinn  ,  Mem.  de  Gottingue ,  tom.  1,  pag*  3^4’ 
Médecine.  Tome  U . 
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Sur  l'écartement  des  os  du  bajjln. 

Riolan  dit  avoir  obfervé  fouvent  l’écartement  des 
os  pubis  dans  l’accouchement  &  l’avoir  démontré 
publiquement.  (.  Animad .  in  anat.  Laurentii  , 
pag.  Z3 ç.)  U  ajoute  ailleurs  [animad^.  in  anat. 

V' ejlingii  ,  pag.  4^8)  que  l’os  des  illes  s’écarte  auffi 
dans  certains  cas  de  l’os  facrum. 

Dans  les  femmes  les  tubérofités  des  os  ifehion , 
font  plus  éloignées  l’une  de  l’autre  que  dans  les 
hommes;  la  fyinphyfe  des  os  pubis  eft  formée 
par  un  cartilage  beaucoup  plus  épais  Si  plûS 
mou,  pour  faciliter  l’écartement  des  os  dans  l’ ac¬ 
couchement.  Riolan  ,  anat.  iib.  1  ,  cap.  2.4  , 

pag-  3 9- 

Dans  les  femmes  ,  l’os  facrum  eft  plus  courbe 
à  l’exterieur ,  pius  court  Si  plus  large  que  dans 
les  hommes.  Le  coccyx  eft  plus  mobile ,  plus 
lâche  ,  &  moins  incliné  en  devant.  Ibid  pag.  38. 

Pineau  dit  que  daus  le  corps  d’une  femme  qui 
avoit  été  pendue  dix  jours  après  être  accouchée  , . 
on  vit  clairement,  fans  ^fien  ouvrir,  qu’en  loule- 
vant  une  des  cuiffes ,  un  des  os  p  u  bis  s’élevoit  fur 
l’autre  d’un  demi  pouce  •  on  vit  la  même  chofe 
relativement  à  l’articulation  de  l’os  inno  miné  avec 
le  facrum.  De  not.  virginit.  Iib.  z ,  cap  8  ,  pag. 
163  Si  164. 

Guirlemeau  dit  qu’ii  s’eft  trouvé  aux  accouche- 
mens  de  plus  de  cinq  cents  femmes  auxquelles  il 
a  mamfettement  entendu  craquer  Si  s’entr’ouvrir  les 
os  pubis,  &  l’articulation  de  l’os  facrum  a  ec  les 
iliaques  :  il  ajoute  qu’il  a  trouvé  >  même  avec  le 
doigt ,  une  léparation  manifefte  entre  les  os  pubis, 
fur-iout  dans  un  travail  rude,&  qu’en  mettant  la 
main  fur  le  fâcrum,  il  reconnoiffoit  aufh  la  fépara- 
tion  des  os, des  îles  d’avec  le  facrum.  En  faifant  l’opé¬ 
ration  caefarienne  à  des  femmes  mortes  dans  le 
travail,  Guillçmeau  a  trouvé  les  os  féparés  &  re¬ 
lâchés,  les  ligamens  mois  &  élargis,  Sic.  De  la 
groJJejfe  &  de  L'accouchement ,  liv.  1,  chap.  i  er. , 
pag.  104  &  ioç. 

Peu  ,  dit  qu’il  ne  s’eft  jamais  aperçu  d’aucune 
féparati  màlafymphyfedu  pubis ,  Si  que  les  femmes 
ne  fe  plaignent  point  de  douleurs  en  cette  partie; 
mais  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’os  facrum  & 
du  coccyx  :  qu’il  a  obfervé  fouvent  l’effort  de  l’os  fa- 
criiin  qui  s’étend  au  dehors  &  s’éloigne  des  os  des  îles. 
Cet  accoucheur  a  oblervé  trois  fois  un  écarrement 
extraordinaire  des  hanches  d’avec  l’os  facrum;  ces 
os  étoient  féparés  d’un  grand  travers  de  doigt  (  cc 
qu’on  découvroit  facilement  par  le  taéf  j  ;  ils  lu¬ 
rent  plus  de  trois  mois  à  fe  rejoindre.  Accouchem. 
iiv.  1  ,  n°.  n  ,  pag.  -84-186. 

Séparation  ou  écartement  manifefte  de  la  fym- 
phyfe  du  pubis  Si  de  l’articulation  facro-iiiaque , 
obfervé  par  Morgagni. 

AttUe  obfervation  de  Morgagni ,  qui  a  vu  l’écart 
V  v  v 
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teraent  des  os  pubis,  dans  l'accouchement  d’une 
femme  de  fes  parentes  qui  fc  plaignoit  de  douleurs 
dans  cette  partie  ;  ii  n’obferva  depuis  aucun  écar¬ 
tement.  De  fed.  morb .  epiU.  48  ,  art.  45  paa. 
243.  r  û 

Winflow  a  fait  voir  plus  de  (rente  fois,  dans  fes 
oemonllrations  ,  un  écartement  fenfible  ,  non  feule¬ 
ment  des  es  pubis,  mais  des  os  ileutn  facrum. 
Il  regardoit  comme  un  des  obllacles  à  l’accou¬ 
chement,  la  dureté  des  fymphyfes  des  os  innommés. 
Tfièfc  de  Wmjlo'w  ,  fur  lufage  du  crochet ,  &c. 
Journ,  des  Sav.  1744,  juin,  pag.  1008  &  icojj. 

Dans  une  femme  hyftérique  ,  morte  peu  de 
temps  apres  être  accouchée  ,  Morgagni  fentit  d’a¬ 
bord  a  travers  les  tegumens  que  les  os  pubis  s’é- 
cartoicnt,  ou  du  moins  qu’ils  étoient  lâchement 
unis.  En  effet,  à  peine  eut-on  porté  le  fcaloel 
fur  ces  os,  qu’ils  fe  l'épatèrent ,  en  iaiffant  échap¬ 
per  quelque  humeur,  ii  trouva  à  peu  près  la  même 
chofe,  en  ^examinant  les  articulations  des  os  ,des 
ides  avec  l’os  facrum.  De  fed.  morbor.  epift.  48, 
n°-  44  ,  pag.  Z41. 

Une  femme  de  quarante  ans,  robufte  ,  &  qui 
avoit  eu  quinze  enfans,  redevint  groffe  &  mourut 
dans  les  douleurs  de  l’accouchement  3  elle  avoit 
ienti  de  grandes  douleurs  au  pubis.  Santorini 
trouva  les  os  pubis  un  peu  écartés.  Obferv.  aiuit. 
de  mulierum  partibus ,  pag.  zr4. 

Santorini  dit  que  quoiqu’il  n’ait  pas  trouvé  fouvent 
les  os  pubis  Réparés ,  dans  les  femmes  mortes  tout 
de  fuite  après  être  accouchées,  il  a  cependant  vu 
,.s  <ff,ei."Ues'unes  de  ce  s  femmes,  ces  os  fi  écartés, 
qu’il  faifoit  entrer  facilement  fon  pouce  entre  eux. 
Objerv.  anat.  cap.  n  ,  pag.  Z09  ,  à  la  fin. 

Le  doéàeur  Simfon  croit  que  les  cartilages 
des  os  du  bafiïn ,  prêtent  dans  l’accouchement, 
fur-tout  dans  les  jeunes  femmes  :  il  dit  avoir  ob- 
fervé,  dans  un  accouchement,  un  écartement  fen- 
fible  au  toucher ,  à  la  fymphyfe  des  os  pubis  :  cet 
écarterhent  ne  fauroit  avoir  lieu  ,  fans  que  les  os 
des  illes  ne  s  écartent  un  peu  de  l’os  facrum.  Edim - 
bourg  y  tom.  <;  ,  pag.  58p. 

f  meme  dit  avoir  vu  des  femmes  dont  le  coccyx 
etoit  fi  porte  en  arrière ,  qu’elles  avojent  de  la 
peine  à  s’affeoir  j  elles  accouchoient  facilement. 
Ibidem. 

X  X  V°.  . 

Groffejfes  prolongées  &  leurs  fuites. 

Exemples  d’accouchemens  au  delà  de  neuf  mois. 
La  Motte,  accouche  mens ,  vchap.  28  ,■  obferv. 
74,  7S  &  76,  pag.  is3. 

Voyez  a u fli  Acad.  roy.  des  Scienc.  1753  , 
obferv.  14,  pag.  133?. 

Une  femme  de  Joigni  ,  née  en  1686 ,  eu î ,  en 
ï7Iip  première  année  de  fon  mariage,  une  perte  fui- 
vie  d’uhe  faufle  couche  fans  accident.  Elle  fut  enfuite 
fcka  réglée  jufqu’en  1716,  que  fes  règles  fe  fup- 
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primèrent ,  &  qu’elle  éprouva  d’autres  fymp(ômefi 
de  groffeffe  ;  le  troifième  mois  elle  fentit  remuée 
fon  enfant  &  eut  du  lait.  Au  bout  de  neuf  mois, 
elle  fentit  les  douleurs  de  l’accouchement  3  elle  eut 
même  un  écoulement  de  (éiofité  ,  femblabie  à  celui 
qui  eit  ordinaire:  mais  l’enfant  ne  fe  préfenta  point? 
les  douleurs  cefsèrent ,  &  elles  ne  reparurent  quhuî 
dixième  mois  3  elles  furent  affez  vives,  mais  pani¬ 
ères  j  infenfiblement  cette  femme  éprouva  une  fei- 
leffe  &  un  épuifement ,  qui ,  apres  l’avoir  menacée 
de  la  mort,  fe  dilfipèrentle  dix-huitième  mois.  Alors 
elle  recommença- à  travailler  comme  journalière, 
ce  qui  ne  i’emplcha  pas  d’avoir  du  lait  pendant 
plus  de  (rente  ans  :  mais  elle  n’eut  plus  fes  règles. 
Le  J4  juillet  1747,  elle  mourut  d’une  fluxion  de 
poitrine  ,  à  l’âge  de  foixante-un  ans  :  elle  préten- 
doit  toujours  être  groffe ,  &  elle  demanda  qu’on 
ouvrit  fon  corps.  On  trouva  les  tégumens  du  bas 
ventre  très- minces  :  on  y  apercevoit  une  tumeur 
ovale  comme  fquirreufe  &:  groffe  comme  la  tète  J 
cette  tumeur  ctoit  lunée  dans  les  régions  hypogaifri- 
que  &  ombilicale  ,  plus  du  côté  droit  que  du  gauche; 
elle  adhéroit  à  l’épiploon  ,  au  péritoine  ,  &  au 
fond  de  la  matrice  3  elle  étoit  placée  immédiat 
tement  dans  la  trompe  droite.  Cette  raaffe  pefoit 
plus  de  huit  livres.  On  la  fépara  de  fes  adhérences, 
on  l’ouvrit ,  &  on  y  obferva  un  enfant  mâle  bien 
conformé,  de  la  groffeur  &  de  la  grandeur  d’un 
foetus  à  terme,  ayant  quatre  dents  inc>fives,deux  fupé- 
rieures ,  &  deux  inférieures.  Ce  fœtus  n’exhaloit 
aucune. rriauvaife  odeur ,  &  il  ne  nageoit  dans  aucun 
liquide.  La  peau  &  les  os  avoient  une-  épaiffeur 
plus  conlidérable  qu’à  l’ordinaire  ;  la  peau  étoit 
comme  calleufe  &  d’un  jaune  terne.  Ce  fce’us  étoit 
enveloppé  d’un  amnios  &  d’unchorion  très-diftin&s  , 
mais  ollifiés  :  leur  épaiffeur  étoit  différente  dans 
l’endroit  qui  répondoil  au  placenta,  qui  étoit  aulS 
olfifié.  La  face  externe  dts  enveloppes  étoit  un 
peu  inégale  &  raboteufe 3  l’interne  reienoit  l’em¬ 
preinte  des  differens  membres  du  fœtus.  Dans  l’en¬ 
droit  où  le  placenta  olfifié  étoit  uni  aux  membranes, 
il  y  avoit  une  ouverture  qui  donnoit  paffage  au 
cordon  ombilical,  qui  étoit  defféché.  Les  autres 
parties  du  bas  ventre  de  la  mère  étoient  en  bon 
état.  Relation  envoyée  à  F  Académie  des  Sciences , 
&  fignée  de.  deux  médecins  &  d’un  chi  urgien  de 
Joigni. 

M.  Walter  a  trouvé  dans  le  ventre  d’nne  femme 
un  enfant  qui  y  avoit  féjourné  vingt-trois  ans  :  il 
y  étoit  libre,  n’ayant  ni  cordon,  ni  placenta,  ni 
enveloppes  ;  il  étoit  prefque  entièrement  pétrifié. 
Mém.  de  Berlin ,  1774  3  St  Journ.  des  Sav.  1777, 
décembre,  pag.  2415’. 

Une  femme,  âgée  de  quarante  cinq  ans  ,  du  vil¬ 
lage  de  Pagnoz,  près  de  Salins ,  avoit  eu  onze  enfans 
à  terme  :  elle  redevint  greffe  une  douzième  fois. 
Au  bout  de  vingt-cinq  mois  &  demi ,  il  lui  fortic, 
par  une  tumeur  qui  s’étoit  formée  au  nombril  ,  un 
enfant  pourri.  Cette  femme  guérit.  Obfervation  Je 
Jean  Marchander ,  chirurg.  de  Salins  ,  imprimée 
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a  Lyon  en  t 6 1  i,  pag.  ,5>  jn-80.,  avec  approba¬ 
tion  des  médecins  du  lieu. 

Albucafis  (1.  z  ,  ch.  76.)  rapporte  l’obfervation 
d  une  femme  qui  devint  grofie  de  deux  enfans , 
lelquels  moururent  dans  Ion  ventre  Sc  fortirent 
pourris ,  par  un  abcès  au  nombril  ;  la  femme 
guérit. 

Autre  obfecvation  rapportée  par  Alex.  Benedift 
{de  cumt.  morborum ,  lib.  15,  cap.  33),  d’une 
vénitienne  à  laquelle  il  vint  trois  abcès  au  ventre, 
par  l'un  defquels  fortit  un  enfant  par  pièces  3  la 
malade  guérit  autfi.  Cartes  de  FaUonet. 

Fait  de  meme  nature  ,  configné  dans  les  Re¬ 
cueils  de  la  Société  royale  de  Médecine. 

Une  femme  d  Abo  ,  en  Finlande  ,  fut  groffe  de- 
P}11*  *730  jufqu’en  1741.  Alors  il  fe  forma  un 
abcès  a  1  ombilic  ,  qui ,  ayant  été  ouvert ,  laifia 
iortir  quelques  os  de  fœtus  3  on  fit  des  incifions  , 
&  on  tira  le  fœtus  :  il  étoit  renfermé  dans  un  fac 

ui  devenoit  plus  étroit  à  mefure  qu'il  approchoit 

e  fou  embouchure  :  on  conjeéfura  que  c’étoit  une 
des  trompes.  Tranjac.  Philofoph .  1747,  &  Journ. 
B  rit  unique  de  Maty  1750,  janvier. 

XXVI0. 

Relevé  des  regljlres  de  IVejlminJler ,  depuis 
1715»  jufqu'en  1781. 

Robert  Bland  a  remarqué  que  de  mille  huit 
teents  quatre-  vingt-dix-fept  femmes  ,  mille  fept  cent 
quatre-vingt-douze  ont  eu  des  couches  naturelles 
&  fans  accident. 

Des  cent  cinq  reliantes  ,  foixante-trois ,  ou  une 
lur  trente,  ont  eu  des  couçhes  non  naturelles  : 
favoir , 

Dans  dix-huit,  les  enfans  font  venus  par  les 
pieds. 

Dans  trente-fix,  les  feffes  fe  font  préfentées  les 
premières. 

Dans  huit,  les  bras  3  dans  une,  le  cordon. 

Dans  dix-fept,  les  couches  ont  été'  laborieufes, 
dans  l'ordre  fuivant  : 

Dans  huit ,  on  a  été  obligé  de  diminuer  le  vo¬ 
lume  de  la  tête. 

Dans  quatre ,  il  a  fallu  employer  une  feule  bran¬ 
che  du  forceps. 

Dans  les  cinq  reliantes,  où  la  face  étoit  tour¬ 
née  vers  le  pubis ,  les  feuls  efforts  de  la  nature 
ont  fuffî. 

Une  de  ces  femmes  ,  ayant  eu  des  convulfions  le 
feptième  mois  de  fa  groflefle,  eft  accouchée  d'un 
enfant  mort ,  &  elle  s'efl  bien  portée. 

_Une  autre  a  eu  des  convulfions  pendant  le  tra¬ 
vail  ;  elle  eft  accouchée  d’un  enfant  vivant  ,  &. 
elle  a  été  guérie. 

Neuf  femmes  ont  eu  des  hémorragies  utérines 
avant  &  pendant  le  travail.  Une  eft  morte  fans 
£lrg  aejjvfée  j  un  autre  quelques  heures  après  j  une 
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troifième ,  dix  jours  après  l’accouchement  3  les  fi r 
autres  ont  été  guéries. 

Cinq  ont  eu  la  fièvre  puerpérale  :  quatre  font 
mortes. 

Deux  ont  été  attaquées  de  manie  ,  &  ont  été  gué¬ 
ries  au  bout  de  trois  mois. 

Une  autre  ,  peu  après  la  délivrance  ,  a  eu  une 
fuppuration  du  vagin ,  qui  a  pénétré  dans  la  veffie 
&  dans  le  reélum  3  elle  à  été  guérie.  . 

Dans  une  autre,  le  périnée  a  été  déchiré  jufqu’att 
fphinéter  :  la  future  a  été  inutile  J  la  femme  eft 
revenue  en  fàn-é  3  mais  elle  a  été  fujette  à  une 
chute  de  matrice. 

Cinq  ont  eu  des  gonfleraens  douloureux  aux 
jambes  ,  6c  ont  guéri. 

Les  mille  huit  cent  quatre  vingt-dix-fept ,  ont 
donné  mille  neuf  cent  vingt-trois  enfans  :  neuf  cent 
foixante-douze  garçons  5c  neuf  cent  cinquante-uue 
filles. 

Vingt-trois  femmes  ont  en  des  jumeaux,  dont 
feize  garçons  Se  trente  filles. 

Une  eft  accouchée  de  trois  filles. 

Huit  enfans  étoient  défeétueux  ou  monftrueux.' 

Quatre-vingt-quatre  font  venus  morts  au  monde, 
de  ce  nombre"  étoient  quarante-neuf  garçons. 

XXVII0. 

Defcente ,  renverfement ,  rupture  de  la  matrice  3 

&  claudication  à  la  fuite  de  V accouchement. 

Obfervation  fur  une  matrice  renverfée  par  la  faute 
d’une  fage  femme,  qui  après  la  fortie  de  l’enfant, 
croyant  tirer  le  placenta,  tira  la  matrice  &  ren¬ 
verra  cet  organe.  La  femme  mourut  une  demi- 
heure  après.  Vandcrviel ,  obferv.  67,  tom.  icr , 
pag.  177. 

Obfervations  femblabîes  rapportées  par  Ruyfch, 
qui  dit  en  avoir  vu  plufieurs  cas  dans  une  femaine  , 
&  qui  aflure  que  n’étant  pas  fecourues ,  ces  femmes 
meurent  bientôt-  par  l’inflammation  de  l’utérus. 
Obferv.  tq,  tom.  1  ,  pag.  u  &  13  ,  (  fig.  12.  ) 

Renverfement  de  la  matrice  dans  une  femme 
qui  venoit  d’accoucher  &  qui  mourut  faute  de 
l’avoir  replacée.  Comni,  litter.  1733»  Hebdom. 
4^,  pag.  362. 

Grégoire ,  accoucheur ,  dit  qu’en  trente  ans  de 
pratique  ,  il  avoit  vu  feize  fois  la  rupture  de 
la  matrice.  Elle  fe  déchire  à  fon  fond,  à -Tes 
côtés  ,  Sc  fur-tout  à  fon  col ,  qui  devient  très- 
mince  dans  le  temps  du  travail.  Dans  le  corps 
d’une  femme  ,  Grégoire  a  trouvé  les  deux  pieds  de 
l’enfant  qui  travermient  le  fond  de  la  matrice  à  côté 
du  placenta,  Sc  s’appuyoient  fur  le  diaphragme  de 
la  mère.  Hijl.  acad.  172-4»  obf.  4  »  Pag*  3^* 

Veflingius  dit  avoir  vu  quatre  fois  la  rupture 
de  la  matrice  dans  l’accouchement.  Haller  ,  en  feize 
mois ,  l’a  vu  trois  fois.  La  caufe  de  cet  accident, 
eftfouvent  l'obliquité  de  la  matrice.  Morgagni, 
V  v  V  I 
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defed.  morbor.  epift.  48,  att.  3 0,  pag,  137  ,  & 
art.  3  J. 

Une  femme  ,  dont  le  placenta  étoit  forti  pen¬ 
dant  le  travail /.mourut.  On  trouva  l’enfant  dans 
'le  ventre  ,  ayant  les  pieds  fur  l’cftornac  delà  mère. 
L’ouverture  étoit  dans  le  vagin  ,  à  un  travers  de 
doigt  au  deflbus  de  l’orifice  interne.  Saviard , 
pag.  131. 

Grégoire  dit  qu’en  ouvrant  le  corps  d’une  femme 
en  travail,  il  avoit  trouvé  la  tête  &  le  côté  gau¬ 
che  de  l’enfant  hors  le  col  de  la  matrice  &  le 
côté  droit  en  dedans  ,  de  forte  que  l’enfant  étoit 
comme  à  cheval  fur  le  corps  de  la  matrice.  Acad, 
des  Scienc.  1714»  obferv.  5  ,  pag.  3 6  &  37. 

Déchirure  dans  le  corps  de  la  matrice ,  fentie 
par  la  main  introduite  pour  retourner  &  extraire 
l’enfant.  La  femme  fut  guérie  avec  les  remèdes  les 
plus  Amples.  Galette  de  Santé ,  1778  ,  n°.  8, 
pag.  32. 

Buttner  ne  regarde  pas  la  rupture  de  la  matrice 
comme  mortelle.  Une  payfanne  reçut  un  coup 
fur  l’abdomen  ;  il  y  eut  une  grande  hémorragie, 
avec  fortîe  du  placenta  :  peu  de  temps  après 
il  fe  forma  une  tumeur  dans  le  côté  gauche  de 
l’abdomen  :  cette  tumeur  fe  rompit  &  le  fœtus 
fortit  peu  à  peu  ;  la  plaie  fe  cicatrifa  &  la  malade 
fut  guérie.  Etant  redevenue  grofTe  ,  elle  acccoucha 
d’un  fœtus  à  terme  &  fain.  Comment.  Leipf.  tom. 
20  ,  pag.  3 zp. 

Une  femme  eut  un  accouchement  très-difficile , 
qu’on  fut  obligé  de  terminer  de  force  :  pendant 
ce  temps  on  entendit  un  grand  bruit  dans  la  ma¬ 
trice  :  la  foibltfle  de  l’accouchée  augmenta,  fon 
pouls  étoit  petit  ,  avec  des  vomiflemens  fré- 
quens  ,  foif  inextinguible  ,  tenfion  &  douleur  de 
l’abdomen  ,  refpiralion  difficile  ,  &c.  ;  les  remèdes 
furent  inutiles  -,  la  femme  mourut.  Le  baffin  étoit 
rempli  de  fang  ;  l’épiploon,  l’eftomac,  &  les 
inteftins  étoient  gonflés  :  la  matrice  étoit  rompue, 
en  partie  lphacelée  ,  en  partie  couverte  de  taches 
noires  &  rouges,  &  remplie  de  putrilage  fétide. 
L’ovaire,  la  trompe,  &  le  ligament  large  du  côté 
gauche ,  étoient  d’un  rouge  brun  :  les  ligamens 
ronds  étoient  épailïis.  Comm.  Leipf.  ,  tom.  2 1  , 
pag.  518  &  51^. 

Rupture  de  la  matrice  à  l’union  de  fon  orifice 
avec  le,  vagin,  dans  un  huitième  accouchement  ; 
l’enfant  étoit  à  nu  dans  le  ventre  ,  &  nageant  dans 
un  bain  de  fang.  Qbfervation  de  Thibaut.  Journ. 
de  Méd.  tom.  1  ,  pag.  368  &  fuiv. 

Une  femme  de  quarante-quatre  ans,  qui  avoit  eu 
cinq  enfans,  mourut  dans  un  fixième  accouchement. 
Les  eaux  s’étoient  écoulées  trois  jours  auparavant. 
.On  trouva  le  fond  de  l’utérus  déchiré,  &  le  foetus 
tombé  dans  la  capacité  de  l’abdomen  avec  une 
grande  partie  du  cordon  ombilical.  Il  y  avoit  un 
épanchement  de  fang  confidérable  dans  le  bas  ventre. 
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L’orifice  interne  de  la  matrice  étoit  fi  large ,  qu’op 
auroit  pu  y  mettre  le  poing.  V andervieï  ,  9 
30,  tom.  2  ,  pag.  306. 

Une  femme  s’étoit  mieux  portée  dans  fa  cin¬ 
quième  couche  que  dans  les  précédentes /elle  ne 
put  accoucher,  &  fut  attaquée  d’évanouiffemens  > 
d’oppreffions  ,  de  friffons ,  &  de  vomiflemens  de 
matières  vertes  :  enfin  un  chirurgien  tira  l’enfant, 
mais  portant  fa  main  dans  la  matrice ,  pour  ex¬ 
traire  le  placenta  ,  il  fentil  les  inteftins  ,  &  s;aPe^T. 
çut  par  conféquent  que  cet  organe  étoit  déchire. 
Cette  femme  mourut  le  même  jour  3  on  trouva 
la  partie  inférieure  de  l’utérus  déchirée  audeflus  9 
de  l'orifice  interne  ;  c’étoit  par  cette  ouverture 
que  l’enfant  étoit  paffé  dans  l’abdomen,  except 
la  tête  &  fes  bras.  La  mère  avoit  fenti  du  ftni- 
iagement  quelques  jours  avant  fes  couches.  Ibid» 
tom.  1  ,  obf.  66,  pag.  271  &  fuiv. 

Foetus  dont  la  tête  étoit  dans  le  ventre,  à  caufe 
d’une  rupture  de  la  matrice ,  excitée  par  un  fquirre 
de  ce  vifeère  ,  auffi  gros  que  la  têt.e.  Hilden , 
cent.  1 ,  obferv.  .54.  Ibid.  pag.  274* 

Matrice  déchirée  par  le  pied  d’un  fœtus  pafTe 
au  travers  de  cet  organe  ,  tandis  que  les  mains 
pendoient  hors  de  l’orifice.  Ibidem,  cent.  4  ;  obferv. 
57.  Ibid .  pag.  275. 

Rupture  de  matrice  &  enfant  pafle  dans  le 
ventre.  Guillemeait. 

Obfervations  de  ruptures  de  la  matrice ,  1  enfant 
y  étant  encore  ,  par  les  efforts  faits  par  la  mèrç» 
Peu ,  Accouchemens  ,  liv.  2  ,  pag.  240. 

Déchirement  au  vagin  ,  du  cote^  du  reffiirn  & 
de  la  veffie  ,  par  les  os  du  crâne  d  un  fœtus  relies 
au  paflage  &  tirés  fans  précaution.  Ibid.  pag.  243. 

J’en  ai  vu  un  exemple  dans  lequel  le  vagin  étoit 
déchiré  circuiairement ,  près  de  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  à  laquelle  il  ne  tenoit  que  par  une  laà- 
guette  très-mince. 

Dans  un  cas  dont  j’ai  été  témoin,  la  déchirure 
étoit  telle  ,  qu’elle  formoit  un  lambeau  pendant 
en  devant  dans  le  vagin  ,  de  forte  qu’en  plaçant 
le  peffaire  ,  il  falloit  une  grande  précaution  pour 
ne  point  relever  le  lambeau  &  le  rejeter  en 
arrière. 

Schoenmelzer  ayant  vufouvent  des  femmes,  nou¬ 
vellement  accouchées ,  fe  plaindre  de  grandes  dou¬ 
leurs  dans  la  région  du  grand  trochanter ,  &  d  une 
difficulté  de  fléchir  ou  d’étendre  la  cuifle  ,  &  ayant 
obfervé  les  mêmes  incommodités  dans  une  fille 
qui  avoit  une  tumeur  cancéreufe  dans  le  vagin, 
conjecture  que  l’obturateur  interne  peut  etre  contus 
St  blelfé  de  quelque  manière  que  ce  foie  ,  dans 
des  accouchemens  laborieux ,  ce  mufcle  étant  fort 
près  de  la  matrice  &  fe  terminant  à  la  fofletee  du 
grand  trochanter.  Morgagni ,  qui  adopte  ce  fenti- 
ment  (  de  fed.  morbor.  epift.  48  ,  art.  33  )  ,  ajoute 
que  les  mufcles  pfoas  &  iliaques  peuvent  de  même 
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être  léfés  en  pareille  circonftance  ;  il  a  vu  une 
femme  à  qui  il  étoit  refté  une  claudication  depuis 
la  couche.  Ibid. 

J  en  connois  deux  qui  font  dans  ce  cas.  Dans 
1  une  &  dans  l’autre  ,  la  claudication  a  été  long¬ 
temps  douloureufe. 

XXVIII» 

•Sur  l  extraction  du  placenta. 

Ruyfch  a  vu  des  femmes  qui  étoient  accouchées 
fans  quon  eût  fait  l’extraftion  du  placenta  ;  ces 
femmes  etoient  redevenues  groffes  ;  elles  avoient 
accouché  heureufemeat  &  rendu  tout  à  la  fois  le  nou¬ 
veau  placenta,  &  l’ancien  qu’on  prend  ,  dit-il , 
louvent  pour  une  mole,  pour  un  faux  germe,  &c. , 
parce  qu  il  acquiert  quelquefois  un  volume  confi- 
derable.  D’autres  fois,  ajoute  Ruyfch,  le  placenta, 
retenu  après  l’accouchement ,  fe  relTerreà  un  fi  haut 
degré  ,  qu’on  l’a  pris  pour  une  mole  dure  3  dans 
^quelques  cas  ,  il  fort  par  morceaux  &  comme 
pourri.  Enfin  d’autres  fois ,  il  dégénère  en  hyda- 
tides.  Adverf  anat.  dec.  z  ,  tom.  i  ,  pag.  32',  & 
Obferv.  anat.  &  chir .  13. 

Il  ajoute  que  l’obfervation  lui  a  appris  que,  dans 
certains  cas,  le  placenta  retenu  ne  fe  pourrit  pas,  ne 
fe  change  pas  en  pus,  &c.  Ibid.  pag.  33. 

Une  femme  fu jette  à  l’hyftéricifme  &  qui  avoit 
eu  des  enfans ,  accoucha  encore  &  eut  aufii-tôt 
apres  un  chagrin  très-vif.  Son  pouls  s’affoiblit , 
elle  devint  froide  ;  le  placenta  relia  dans  la  ma¬ 
trice  ,  cette  femme  mourut  en  une  demi -heure  3 
vingt-quatre  heures  après ,  il  fortoit  de  la  bouche 
&  du  nez  une  humeur  fétide.  Le  ventre  étoit  très- 
gonflé  par  l’air  qui  remplilfoit  l’eftomac  &  les 
inteftins.  A  f  ouverture  du  corps,  ou  trouva  de  la 
férofité  fangiiinolente  épanchée  dans  l’abdomen  3  les 
vaifleaux  des  cuilfes  près  des  parties  fexuelles  , 
étoient  très -remplis  de  fang  3  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  étoit  d’un  rouge  noir  &  un  peu  déchiré  ,*  le 
placenta  adhéroit  en  partie  au  fond  de  la  matrice, 

manière  qu’il  couvroit  les  orifices  des  trompes. 
Morgagni,  de  fed.  morb.  epifr.  48,  art.  44. 

X  X  I  x°. 

Sur  le  fcc  tus  ,  fur  fes  enveloppes ,  &  fur  leurs 
annexes. 

Le  placenta  ,du  côté  où  il  louche  à  la  matrice, 
eft  recouvert  d’une  membrane  qui  paroît  être  une 
continuation  du  chorion  5  d’où  Ruyfch  conclut  qu’il 
ny  a  point  d’union  intime  entre  les  vailTeaux  du 
placenta  &  ceux  de  la  matrice.  ( Thefaur .  anat . 
2  ,  tom.  2,  pag.  26,  n°.  j8,)  Il  penfç  que  les 
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fonctions  de  cette  membrane  font  analogues  à  celles 
de  la  tunique  veloutée  des  inteftins  ,  qui  eft  deftinée 
à  recevoir  le  chyle  &  à  fou  tenir  les  vailTeaux 
laétés.  Ibidem ,  V,  n°.  41. 

Santorini  dit  aulii  que  la  furface  externe  da 
placenta  eft  revêtue  d’une  membrane  qui  eft  la 
lame  externe  du  chorion.  Obferv.  anat.  cap.  -1 1  ? 
n°.  11. 

Monro  a  trouvé  dans  le  corps  de  deux  femmes 
qu’il  a  difféquées  ,  le  placenta  recouvert  du  côté  de 
la  matrice  par  une  membrane  fine,  qui  eft  la  con¬ 
tinuation  du  chorion.  Edimb.  tom.  1  ,  pag.  156. 

11  ajoute  qu’on  voit  du  côté  de  la  matrice 
les-  petits  orifices  des  extrémités  vafculaires  des 
vailTeaux  ombilicaux  j  qu’ils  percent  cette  mem¬ 
brane  ,  &c.  Il  n’y  a  point ,  dit-il ,  d’anaftomofe 
entre  les  vailTeaux  de  la  mère  &  ceux  du  placenta. 
Ibid.  pag.  161. 

Rouhaut  •&  Mery  nient  l’exiftence  de  la  me;m- 
brane  dont  ont  parié  Ruyfch,  Santorini,  &  Monro  ; 
ils  prétendent  que  c’eft  un  réfeau.  Mem.  de  Cacad „ 
1708  ,  pag.  37  ,  &  1714  >  pag-  141* 

Dans  une  femme  morte  lubitement  d’une  chute 
au  huitième  mois  de  fa  grolTelfe,  Littré  a  obfervé 
que  le  placenta  &  le  chorion  couvroien:  la  fùr- 
face  interne  de  tout  le  corps  de  la  matrice,  & 
qu’ils  y  étoient  étroitement  attachés  ,  lur-tout  le 
lacenta.  Cette  dernière  partie  conlenoit  aufii 
eaucoup  plus  de  fang  dans  fes  artères  que  dans 
fes  veines,  &  ce  fang  étoit  plus  noir  &  plus  épais 
dans  les  artères.  Méni.  acad.  1701,  pag.  rs>6. 

Littré  a  obfervé  conftarnment  que  plus  le  fœtus 
eft  petit ,  plus  lé  placenta  eft  grand  à  proportion 
du  corps  du  fœtus  5  ce  qui  fait  que  moins  les 
femmes  font  avancées  ,  plus  le  placenta  a  de  la 
peine  à  fortir  dans. les  avortemens.  Ibidem .  1702, 
p.  21 6  &  217. 

Dans  une  femme  qu’on  difoit  être  grolTe  de  fix, 
mois,  Monro  fils  (Donald)  ,  a  trouvé  que  le  placenta 
tenoit  à  la  matrice  par  une  membrane  cellulaire 
qui  paroilîoit  plus  force  que  .  celle  qui  altachoit 
le  foetus  à  toutes  les.  autres  parties  de  la  matrice. 
Mém.  Edimb.  nouv.  tom.  1  ,  pag.  422’. 

Albinus  a  fait  pafler  le  fang  des  artères  de  la 
matrice  ,  jufqu’à  l’endroit  où  eft  attaché  le  pla¬ 
centa  3  &  ce  fang  a  pénétré,  dans  ce  même  pla¬ 
centa.  Annat.  acad.  tom.  1  ,  pag.  34»  &  fuiv. 

Le  placenta ,  fuient  Simlon ,  n’eft  pas  une 
partie  originaire  dans  l’œuf  :  mais  il  vient  de  cette 
efpèce  de  fubltance  fibreufe  &  gélatineufe  du  cho¬ 
rion  ,  dont  a  parlé  Harvée  ,  &  queSimfon  a  obfer- 
vée  dans  un  œuf  dont  une  femme  accoucha  au 
terme  d’environ  trois  mois.  C’eft  la  furface  de 
l’œuf  qui  touche  à  la  matrice  ,  qui  fe  change_en 
placenta,  en  prenant  de  l’épaHieur,  tandis  que 
le  reftc  eft  Amplement  membraneux.  Edimb.  tom. 
4  j  pag.  1 1 2  &  fuiv.  , 

Mauriceau  ,  en  accouchant  une  femme,  a  va 
.qu’au  milieu  des  membranes  du  placenta  ,  il  y 
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tyoh  une  autre  efpèce  de  petit  placenta  féparé  en¬ 
tièrement  du  grand.  Ce  petit  placenta  étoit  large 
de  deux  pouces  ,  épais  d’un  demi  -  doigt ,  ayant 
deux  ou  trois  vaifTeaux  allez  confîdérables  ;  de  forte 
que  fi  ce  petit  arrière-faix,  étoit  relié  dans  la 
matrice  ,  on  l’auroit  pu  prendre  pour  un  faux 
germe,  ou  pour  un  corps  étranger.  Il  ajoute  qu'il 
a  vu  la  même  cliofc  dans  d’autres  femmes.  Der - 
nié  us  obfervations  fur  la  grojfejfe  &  accouch. 
pag.  3r. 

Deventer  a  prétendu  que  le  placenta  étoit  tou-- 
jours  attaché  au  fond  de  la  matrice.  MaisBoehmer' 
(dans  l’édition  qu’il  a  donné  en  1746,  de  l’Eflai 
furies  accouchetnens  de  Manningam )  combat  cette 
aller  lion  3  B.  ajoute  que  la  firucture  de  la  matrice 
prouve  qu  il  eft  pofiible  que  le  contraire  arrive. 
L.  on  a  meme  vu  des  enfans  conçus  dans  d’autres 
paities  de  la  matrice,  &c.  Les  effets  de  l’adhéfion 
naturel. e  &  contre  nature  du  placenta,  font  de 
conlèrver  la  çflreétipn  rectiligne  de  la  matrice  & 
du  foetus  ,  ou  de  leur  en  donner  une  oblique  ,  &c.; 
lorfque  le  placenta  n’eft  pas  attaché  au  fond  de 
la  matriçe ,  la  partie  où  il,  s’attache  devaient  plus 
épaiffe  ,  plus  pelante  ,  &  elle  fait  pancher  la  matrice 
de  ce  côte,  &c .  Jqurn.  (les  Siav.  1747,  novemB. 
p.  2050  &  fuiv.,  fur- tout  pag.  2058  fr  fuiv. 

Placenta  attaché  près  duço.1  de  la  matrice,  qui 
étoit  fort  dilaté  :  ce  placenta  y  étoit  très-adhérent  : 
la  femme  mourut  d’hémorragie  après  même  l’ex- 
çlufion  du  lœtus  :  on  ne  put  jamais  tirer  le  pla¬ 
centa.  Félix  Plater ,  obferv.  iib.  i°»,  pag,  215  & 
z  16 ,  réflexions  216. 

Lorfque  le  placenta  eft  attaché  fur  l'orifice  in¬ 
terne  de  la  matrice ,  il  met  obftacle  à  l'accouche¬ 
ment  :  il  faut  le  terminer  en  détachant  le  placenta 
&  en  tirant  l’enfant,  &c.  Brnnner ,  Camrn ,  Huer» 
1731  ,  fpccim.  2  ,  pag.  iy. 

Une  femme  ayant  été  trois  jours  en  travail , 
avec  perte  de  fan  g  ,  elle  mourut.  On  trouva  le 
placenta  attaché  à  l’orifice  interne  de  la  matrice 
qu’il  bouclioit  exactement ,  excepté  un  endroit  où 
il  n’étoit  pas  collé,  &  par  où  le  fang  fortoït. 
L’enfant  avait  les  pieds  en  haut  &  la  tête  avec 
Jes  épaules  pouffoit  contre  l’orifice.  J.  L .  Petit , 
Fiijl.  as  ad.  1723  ,  obferv.  2  ,  pag.  28. 

Groflefle  où  il  paroît  que  fe  placenta  étoit 
dans  une  des  trompes,  qui  formoit  ,  du  côté  de  la 
hanche  ,  une  tumeur  qui  fubfifta  après  la  fortie  de 
l’enfant ,  &  après  que  la  matrice  fut  revenue  à 
fon  voTùme  naturel.  Le  placenta  ,  qu’on  ne  put 
tirer  ,  vint  avec  les  vidanges.  Thibaut  de  Rouen  3 
Mercure  1748,  oétobre,  pag.  105?. 

Dans  une  femme  morte  au  troifième  ou  quatrième 
mois  de  fa  groflefle ,  Haller  trouva,  que  le  foetus 
avoit  le  corps  droit  &  mobile  dans  l’efpace  qui 
le  renfermoit.  Ses  mains  étoient  un  peu  fléchies  J 
fes  pieds  étoient  courbés  vers  les  fdTes  :  les  yeux , 
je  nez  ,  les  cueilles  8c  la  bquçhç  çtqjenj;  (çfipçs, 
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De  feemituî  gravidâ  ;  ColleCt.  tom.  y  ,  pag. 
n°.  7. 

Jumeaux  dont  une  femme  accoucha ,  &  qul 
étoient  attachés  par  leurs  cordons  à  un  feul  pla¬ 
centa  >  çes  cordons  étoient  noués  :  les  deux  enfans 
étoient  enfermés  dans  une  feule  enveloppe  contre 
l’ordinaire.  Acad.  tom.  10,  pag.  324. 

Dans  une  femme  qu’on  difoit  être  grofîe  de  fix 
mois,  Monro  fils  (Donald  )  trouva  le  fcctusayant  la 
tête  en  bas ,  8c  le  cordon  ombilical  autour  au  col. 
Edimb .  nom.  tom.  1,  pag.  420,  8c  figur. 

Dans  une  femme  morte  d’apoplexie  au  fixième 
mois  de  fa  groflefle,  la  Motte  trouva  l'enfant 
mort  3  fa  tête  ,  les  mains ,  &  les  pieds  de  ce 
foetus  oeçupoient  la  partie  inférieure  de  la  ma¬ 
trice  5  le  dos  faifoit  une  efpèce  de  voûte  répon¬ 
dante  à  la  forme  de  la  matrice ,  le  placenta 
étant  entre  deux.  Accouchetnens ,  chap.  21,  obf# 

53  »  Pag-  .  , 

Dans  une  femme  morte  au  cinquième  mois  de 
fa  groflefle,  le  même  auteur  trouva  l’enfant  morC 
&  couché  en  travers  dans  la  matrice ,  les  bras 
étendus  le  long  du  corps,  8c  les  jambes  repliées, 
de  forte  que  les  talons  étoient  auprès  des  feflesi 
Ibidem,  obferv.  54  ,  pag.  123, 

Dans  une  femme  morte  au  troifième  ou  qua¬ 
trième  mois  de  fa  groflefle  ,  Haller  trouva  que  la 
partie  du  chorion  qui  regarde  la  cavité  interne  de 
la  matrice,  fourniflbit  des  flocons  dont  l’aflemblage 
forme  le  placenta  :  ce  font  de  petits  troncs  de 
vaifTeaux  aflez  longs,  qui  font  à  découvert  ( nudi ) > 
8c  qui  fe  changent  enfuite  en  duvet  ou  vélouté 
(  tomentum  )•  Le  premier  jour  ils  font  fanglans 
(  crue nti  ).  En  les  lavant  ils  deviennent  très-blancs. 
De  foc  min  a  gravidâ  J  Colle  cl»  tom.  5  ,  pag,  287, 
n°.  7  bis. 

M.  Wnsbergde  Gottingue,  a  trouvé  entre  lccho* 
rion  &  l’amnios  d'un  fœtus  de  trois  femaiues ,  une 
matière  gélatineufe  ,  abondante ,  &  tremblante  : 
dans,  quelques  endroits  elle  étoit  de  Tepaifleur  du 
petit  doigt.  Gommer,  litter.  vol.  *3  ,  part,  1  * 
pag.  240. 

Le  même  a  trouvé  encore  entre  le  chorion  & 
l’amnios  d’un  fœtus  de  dix  femaines ,  une  véficule 
remplie  d’uqe  liqueur  très-limpide.  Il  en  fortoit 
un  long  filament ,  qui  pafloit  fous  l’amnios  ,  8C 
fe  porcoit  à  l’infertion  du  cordon  ombilical  dans 
la  fub.ftance  du  placenta.  Ce  filament  étoit  com- 
pofé  de  deux  filets ,  dont  l’un  finifloit  au  méfen- 
tèrç  ,  8c  l’autre  à  l’enveloppe  du  duodénum.  Albiaus 
parle  d’une  femblable  véficule  (1).  dans  le  premier 
livre  de  fes  annotations.  Ibidem,  pag.  4 

Si  on  injeéle  une  liqueur  fluide,  par  exemple 
de  l’eau  dans  les  artères  ombilicales  ,  8ç  qu’o» 
efTuie  avec  un  linge  la  furface  interne  de  l’amnios, 
qu’on  exprime  enfuite  doucement  cette  membrane  4 


(t)  Ç'eft  la  Ycfiçiflç  ombilical^ 
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&  qu’on  continue  à  pouffer  la  ligueur ,  on  verra 
1  eau  fortir  en  gouttes  fur  cette  furface  :  c’cft  ce 
que  Monro  a  vu  plufieurs  fois.  Edlmb.  tom.  z  , 

Pag-  >8i. 

Dans  une  femme  morte  au  troifièrtie  ou  qua¬ 
trième  mois  de  fa  groffeffe  ,  Haller  fit  une  ouver¬ 
ture  aux  enveloppes  du  fœtus, *&  il  obferva  que 
■ta  liqueur  qui  en  couloit  avoit  peu  de  confiftance  , 
qu  elle  étoic  rougeâtre ,  &  qu'elle  fe  putréfiait 
dans  1  efpacc  de  cinq  jours.  En  y  mêlant  de  l’al- 
cohol ,  ,elle  devint  blanche  &  trouble.  Expofée 
lur  des  charbons,  elle  devint  auffi  blanche  &  mêlée 
de  quelques  grumeaux  caféeux.  De  foeminâ  gra- 
vidd^  Collsh.  tom.  5,  pag.  z86. 

Dans  une  femme  morte  au  cinquième  mois  de 
ja  gtoffeffe  ,  Monro  fils  (  Alexandre  )  a  trouvé 
H  liqueur  de  l’amnios  d’un  brun  clair.  L’*huiie 
de  vitriol ,  &  l’alkali  fixe  du  tartre,  n’y  ont  pro¬ 
duit  aucun  changement  remarquable.  Lorfqu’on 
leut  fait  bouillir,  elle  jeta  une  écume  déliée  & 
blanchâtre.  Une  once  de  cette  liqueur  évaporée  à 
ficcitc ,  Iaiffa  un  coagulum  d’environ  vingt-quatre 
grains.  Mém .  d'Edimb.  nouv . ,  pag.  440. 

J.  L.  Petit,  a  fait  voir  un  cordon  ombilical 
noué  dans  Ion  milieu.  EU  fl.  acud.  1718,  obf.  8, 
P-  3ï. 

Les  nœuds  qui  fe  forment  au  cordon  ombilical, 
ne  font  pas  toujours  un  obflacle  au  cours  du  fang. 
Monro  en  a  injeété  un  de  cette  efpèce  ,  &  i’injeci* 
tion  a  pénétré.  Edimbourg ,  tom.  2,  paa.  i?6. 
Nota,  la  figure  qui  répond  à  cette  observation  , 
ne  repréfente  pas  un  véritable  nœud. 

Henckel ,  chir.  de  Berlin  ,  a  tiré  de  la  matrice 
«n  enfant  aceph.de  :  le  placenta  &  le  cordon  om- 
iiical  manquoient  :  il  avoit  donc  été  nourri  par 
l  abfbrbtion  de  la  liqueur  de  l’amnios.  Comment . 
Eeipf.  tom.  20,  pag.  730. 

Fœtusdont  unefemmede  Montargis,  accoucha  ,  & 
qui  n  étoit  pasattach'.  au  cordon  ombilical.  Le  nom- 
bdl  ctoit  entièrement  fermé.  L’accoucheur  (Chatton) 
1,ta  le  placc-n-a  aveclecordon.  Ce  derniet  étoit  fermé 
rond  du  côté  où  il  aboutit  au  nombril  de  i’en- 
•’  au  milieu  de  ce  rond  fe  trouvoit  un  bouton 
charnu  gros  comme  un  grain  de  chanvre.  Il  ne 
lortit  pas  une  goutte  de  fang  ni  de  l’extrémité  du 
cordon,  ni  du  nombril  de  l’enfant,  qui  fe  portoit 
bien  ;  H  mère  dit  qu’elle  avoit  cfpéré  accoucher 
*r°is  femaiues  plutôt.  Giorn.  de  Letter.  di.  Fr.  fva- 
\ari  t^7Ç  ,  pag.  14. 

■Autre  enfant  venu  à  terme  fans  être  attaché  au 
cordon  :  le  nombril  étoit  comme  celui  d’un  enfant 
®e  trois  mois  :  l’arrière- faix  forti  étoit  à  l’ordinaire  j 
le  cordon  y  tenoit ,  il  étoit  fermé  à  fon  extrémité 
par  un  petit  -bQuton  charnu.  La  mère  s’éloit  bien 
portée  pendant  fa  groffefle.  Denys ,  conféren.  1 2  , 
ann.  io7?  ,  pag.  3lI> 

Albinus  a  vu  l’ouraque  ouvert  dans  le  cadavre 
4  un  jeune  homme.  En  fouffiant  par  la  veffte,  on 
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le  faifoit  gonfler  ;  mais  t-n  fouffiant  par  l’euraque, 
on  ne  poavoit  faire  gonfler  la  veffie.  Albinus  rap¬ 
porte  ,  d’après  les  auteurs,  différons  exemples  d’u¬ 
rine  rendue  par  l’ouraque,  dans  des  fujets  adultes. 
Atinot.  acud.  tom.  1  ,  pag.  28  &  30. 

M.  Boufiac ,  médecin  d’Angers ,  dit  qu’il  a  dé¬ 
montré  dans  fes  cours,  que  fur  cinq  fujets,  à  peinet 
y  en  a-t-il  un  dont  i’ouraque  ne  fe  porte  pas 
tantôt  à  droite  ou  à  gauche,  pour  fe  terminer  par 
pluficürs  ramifications  à  l’une  ou  l’autre  des  artères 
ombilicales  :  l’ouraque  a  une  cavité  lenfible  près 
de  la  veffte.  Son  ufage  eif  donc,  fuivant  lui,  de 
verfer  dans  les  artères  ,  où  ce  canal  finit ,  l’urine 
du  fœtus,  qui,  pendant  la  groffeffe,  ne  peut  pas 
être  contenue  dans  fa  vefîie.  cent.  irCà  cbf.  47, 
&c.  Journ.  des  Sav.  175 o,  fèpt.  pag.  1873  Sc 
fuiv.  , 

Littré  ouvrit  le  corps  d’un  garçon  de  iz  ans,  qui 
avoit  rendu  prefquc  toutes  fes  urines  par  le  nombril; 
il  trouva  le  col  de  la  veille  bouché,  &  l’ouraque 
ouvert  en  forme  de  canal.  Il  avoit  connu  un 
homme  de  trente  ans  dont  les  urines  étoient  tou¬ 
jours  forties  par  le  nombril.  Enfin  il  a  fait  voir 
à  l’académie  le  corps  d’un  fujet  de  dix-huit  ans, 
dont  le  col  de  la  veille  étoit  occupé  par  une  pierre, 
&  dont  l’ouraque,  du  coté  de  la  veiïle,. étoit  creux 
de  la  longueur  de  5  travers  de  doigt  &  avoit  trois 
lignes  de  diamètre.  Hijî.  acud.  1701  ,  pag.  23 
êy  2  4. 

Monro  fils  (  Alexandre  )  'ayant  examiné  i’oura¬ 
que  d’un  fœtus  trouvé  dans  une  femme  morte  an 
cinquième  mois  de  fa  groffeffe  ,  ne  put  y  intro¬ 
duire  ,  par  la  veille ,  ci  air  ni  eau  ,  ni  mercure  , 
quoiqu’il  ait  vu  l’ouraque  ouvert  de  la  longueur 
de  plfis  d’un  pouce  ,  dans  des  enfans  venus  à  terme. 
Edimb .  Noav.  Mém.  tom.  icr ,  pag.  440. 

Dans  le  corps  d’une  femme  groffe,  &  morte  d’une 
chute  prefque  au  terme  de  l’accouchement,  Mery 
trouva  fept  à  huit  pintes  de  fang  dans  le  bas  ventre ,  & 
tous  les  vaiffeaux  languins  épuifés.  L’enfant  mourut 
fans  bleffore  ;  tous  fes  vaiffeaux  étoient  vides  de  fang  : 
il  n’y  avoit  point  de  fang  extravafé  entre  le  pla¬ 
centa  &  la  matrice,  llifl.  acad.  1708,  pag.  37. 

Monro  a  vu  des  enfans  pâles  &  foibles  après  une 
hémorragie  furvenue  à  la  mère  pendant  l’accouche¬ 
ment.  Edimbourg ,  tom.  2,  pag.  1J7  &  158. 

M.  Guctlard  a  nourri  des  lapines  pleines,  avec 
une  pâtée  dans  laquelle  entroit  la  racine  de  gallium 
pulvérifée  ,  le  fon  &  les  choux  hachés.  Le  lait 
de  ces  lapines  ctoit  couleur  de  rôle ,  &  les  os  de 
leurs  petits  nviffans  fe  font  trouvés  fortement  co¬ 
lorés  en  rouge.  (  Nota  les  os  de  la  mère  n’avoient 
point  cette  couleur.)  FUJI.  acad.  1747»  obf-  4, 
pag*  f7. 

Une  dame  groffe  reçut  pîufieurs  lavemens  d’huile 
qu’elle  ne  rendit  que  rarement  :  elle  prit  aufli 
quelquefois  de  celte  huile  par  la  bouche  3  elle 
accoucha  à  terme  d’une  fille  qui  rendit  par  haut 
&  par  bas  une  quantité  d’huile  très  - 
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On  avoit  fait  principalement  un  ufage  très-fréquent 
des  lavemens  d’huile  peu  de  temps  avant  le  travail. 
Pigotti ,  Injlitut.  de  Bologne ,  tom.  Ier  ,  pag. 
151  &  153.  Ce  fait  eft  incroyable. 

Dans  des  femmes  mortes  pendant  la  groffefle  , 
Littré  a  obfervé  que  les  trous  de  la  furface  in¬ 
terne  de  la  matrice  -étoient  beaucoup'  plus  petits, 
&  qu’au  lieu  de  faug ,  il  n’en  fortoit  qu’une  li¬ 
queur  blanchâtre  &  laiteufe.  Hijl .  acad.  1710, 
pag.  16. 

Ou  tira  tout  le  fang  d’une  chienne  pleine  & 
prête  à  mettre  bas  ,  de  façon  qu’à  peine  pou- 
voit-ii  en  refter  une  demi  -  once  dans  le  cœur  ou 
piès  du  cœur.  On  lui  ouvrit  la  matrice,  dont  il 
ne  fortit  point  de  fang;  on  trouva  les  petits  pleins 
de  vie  &  de  fang ,  même  une  demi  -  heure  après 
la  mort  de  la  mère.  Falconet,  thefe  an  fœtui 
fanguis  maternas  alimento .  Pojit.  4.  ColUcl. 
anat.  ti aller ,  tom.  5,  pag.  507  &  508. 

Haller  ouvrit  la  jugulaire  d’une  chienne  pleine  : 
elle  périt  par  la  perte  du  fang.  Ayant  tiré  les 
petits  de  la  matiice  par  l’opération  céfarienne, 
ainli  que  les  vaifleaux  ombilicaux,  ils  furent  trouvés 
très-rempiis  de  fang.  Mouvement  du'fang ,  fecl.  7  , 
çxper.  1 4p  ,  pag.  1 6f. 

Monro  ,  pour  répéter  une  expérience  citée  par 
Manget  d’après  Vieuffens,  &  dont  on  peut  douter, 
prit  une  chienne  pleine  qu’il  fufpendit  par  le  col; 
ayant  fixé  un  tuyau  dans  l’artère  carotide  ,  il  y  fît 
couler  du  mercure  jufqu’à  ce  que  ce  minéral  fortit 
par  la  vulve  ;  il  lia  même  le  vagin  ,  pour  forcer 
le  mercure  à  palier  dans  les vaifleaux  ombilicaux  : 
il  continua  à  verler  du  mercure.  La  matrice  ayant  été 
ouverte  ,  fes  vaiffeaux  &  les  trompes  parurent  en¬ 
gorgés  de  mercure  :  il  y  avoit  un  fœtus  dans  la  trompe 
gauche  ;  en  l’examinant ,  le  mercure  s’échappa  des 
vaiffeaux  de  la  trompe  ;  mais  il  n’en  fortit  point  de 
la  furface  extérieure  du  placenta ,  ni  de  fes  vaiffeaux  ; 
il  y  en  avoit  feulement  un  peu  fous  l’amnios  ,  quand 
on  l’eut  renverfé  en  dehors;  mais  il  n’étoit  point 
enfermé  dans  les  vaiffeaux  ;  il  paroiffoit  venir  de  la 
chute  des  globules  comenus  dans  la  trompe.  Edimb. 
tom.  1  ,  pag.  171  —  176. 

Le  même ,  ayant  injeété  plufieurs  fois  des  matrices 
d’animaux,  tels  que  dis  vaches,  des  brebis,  &c.  , 
l’injeftion  n’a  pas  paffé  des  artères  utérines  dans 
les  vaifleaux  ombilicaux.  Ibid.  pag.  T64 

Cet  ai  atomifte  ayant  injeété  de  l’huile  de  téré- 
beotine  dans  l’artère  iliaque  d’une  femme  morte  au 
troilième  ou  quatrième  mois  de  fa  gioflefle  ,  & 
&  ayant  empêché  que  la  liqueur  ne*  pafsàt  par 
l’artère  du  côte  oppofé  ,  ou  ne  revînt  par  la  veine  , 
pouffa  cette  huile  jufqu’à  ce  que  la  matrice  fût 
très-gonflée.  Ayan  ouvert  cet  organe  .  il  trouva 
les  vaiffeaux  ombilicaux  vides,  &  n’y  vit  aucune 
portion  d’huile  detérébenthine.  Le  lang  y  étoit  coa¬ 
gulé,  &  n’avoit  aucune  faveur  de  cette  huile  Le 
fœtus  n’en  contenoit  pas  du  tout.  U  d.  pag.  171  & 
J  7'*» 
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Lorfqu’on  a  eu  foin  de  lier  le  cordon  du  côté  de 
l’enfant ,  &  qu’on  le  coupe  enfuite ,  il  n’arrive  point 
d’hémorrhagie;'  il  ne  fort  même  que  très- peu  de 
fang.  Monro  i’a  vu  plufieurs  fois.  C’eit  d'aiueursun 
fait  certain.  Ibid.  p.  158. 

Roederer ,  pour  prouver  la  même  chofe  ,  cite 
les  obfervations  de  Monro  ,  qu’on  vient  de  voir  ; 
celles  de  Barton  (  part.  ire  ,  p-ag  55  )  ,  ■  &  celles 
de  Smeliie  (  liv.  Ier,  le£L  9  )  ,  qui  font  uniformes. 
Il  ajoute  ,  qu’ayant  examiné  deux  fois  la  matrice 
dans  le  corps  de  femmes  qui  étoient  preiqu* 
leur  terme  ,  &  qui  étoient  mortes  avant  d’accou¬ 
cher  ,  il  avoit  trouvé  ,  en  féparanc  ie  placenta  , 
qu’à  la  furface  de  ce  corps  il  n’y  avoit  aucune  em¬ 
bouchure  de  vaifleaux  ,  &  qu’il  n’en  couloit  point 
de  fang.  i°.  Que  dans  la  turface  de  l’utérus  qui 
touche  ie  placenta  ,  les  embouchures  étoient  très— 
nombreules  ik  très-larges.  Além.  de  Gottingue ,  t.  3  » 
pag.  3^7  1  3S>8  ,  &  fur-tout  405. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  au  fixième 
mois  de  fa  groflelfe,  &  fans  pouvoir  accoucher» 
Monro  fils  (  Donald)  ,  pouffa  par  l’aorte  une Jn- 
je&ion  groflière  &c  une  fine  ,  colorées  en  rouge  ; 
il  injeéïa  de  même  ,  en  vert ,  les  veines  de  l’uterus  ; 
il  injeéta  auflî  ie  cordon  ombilical.  En  féparant  le 
placenta  ,  il  trouva  de  i’injeétion  de  toutes  ces 
efpèces  ,  extravafée  entr,e.le  placenta  &  la  matrice: 
l’injeétion  extravafée  avoit  paffé  dans  le  tiflu  cel¬ 
lulaire  du  placenta  &  de  la  matrice;  cependant 
aucun  des  vaiffeaux  du  placentaire  fe  trouva  rempli 
d’aucune  injeétiôn  qui  vînt  de  la  matrice  ,  &  aucun 
vaifleau  de  la  matrice  ne  reçut  l’inje&ion  pouflee  dans 
l’arrière-faix.  (  Monro  a  fait  la  même  oblervation  fur 
ie  corps  d’une  femme  morte  au  quatrième  mois  de  fa 
groflelfe,  dont  il  avoit  injetté  la  matrice  &  le 
piacenta).  Dans  les  endroits  où  il  n’y  avoit  point 
d’injeétion  extravafée,  le  placenta  étoit  couvert  de 
la  lame  externe  du  chorion  ,  &  il  y  avoit  quel¬ 
ques  artères  qui  partoient  de  la  matrice  ,  &  qui  y 
tenoient;  mais  on  les  fépara  fans  rien  déchirer. 
Mém.  Edimb.  nouv.  tom.  Ier,  pag.  4 1 5  ,  &  fur  tout 
4“  &  4^3. 

Dans  le  corps  d’une  femme  de  quarante  ans, 
morte  au  cinquième  mois  de  fa  giofleflê,  Monro 
fils  (Alexandre)  ayant  injeélé  les  vaiffeaux  de  la 
matrice,  trouva  de  même  uae  extravafalion  ;  plu- 
fieurs  portions  de  cire  étoient  entrets  comme  for¬ 
cément  dans  la  fubftance  du  placenta  ,  ‘fans  avoir 
pénétré  dans  aucun  de  fes  vaiffeaux.  Ibid.  p.  44K 

Obfervations  de  Mortimer  &  de  Watfon  fur  des 
enfans  qui  ont  eu  la  petite  vérole  dans  le  fein  de 
leur  mère,  fans  que  cette  dernièie  l’ait  eu  ,  &  aa 
contraire  fur  des  mères  qui  ont  eu  la  petite  vérole, 
fans  qu’elle  ait  été  communiquée  aux  fœtus  qui 
étoient  dans  leur  matrice.  Journ.  britan.  de  Maty, 
juin  175  1  >  P*g-  ^3- 

Une  femme  de  trente  -  quatre  ans  ,  robufte  , 
&  gfofle  de  fix  à  fept  mois  ,  tomba  fur  la  palif- 
fade  d’un  foffé ,  &  ie  fit ,  trois  doigt  au  deflous 

du 
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<fcl  nombril ,  une  plaie  large  de  déni  doigfs.  Elle 
ne  lentit  pluS  remuer  fon  enfant  ;  huit  ou  dix  jours 
apres  elle  rendit  du  fang  &  de  la  fanie  ,  Sc  Ce 
P°rta  allez  bien  jufqu’au  troifième  mois  :  il  Ce  fit 
a  ors  une  tumeur  qui  fuppura  &  Ce  cicatrifa  en 
quarante  jours.  Le  vingt-lêptième  mois  la  tumeur 
Revint ,  &  en^  trois  jours  elle  fut  grotte  comme  un 
a  on.  On  l’ouvrit,  &  on  en  tira  deux  pintes  de 
matière  fétide  ;  il  vint  enfuite  des  os  ,  &  enfin  tous 
ceux  a  un  petit  fquelette  de  fix  à  fept  mois.  Cette 
emme  fut  guérie.  Quatorze  mois  après,  fa  chute, 
ci  e  le  trouva  grofle  d’un  faux  germe,  qu’elle 
rendu  avec  beaucoup  de  fang.  Hijt.  Acad.  1709, 
oblerv.  4  ,  pag.  23  &  z4. 

Une  femme  qui  pprta  une  fumeur  confid érable 
r  pendant  Plus  de  quarante  ans,ac- 

' e  deux  en^ans  dans  l’intervalle.  Après  fâ 
on  reconnut  un  foetus  dans  la  maffe  qui 
lormoit  la  tumeur.  Hifl.  Acad.  1711,  obferv. 
4  ,  pag.  33. 

Une  femme  de  trente  -  deux  ans  ,  après  une  perte 
de  lang  confidérabie  ,  fe  crut  grofle.  Elle  eut  des 
'  'douleurs,  des  vomittemens ,  &c.  ;  la  matrice  s’ou- 
vnt,  Sc  il  fortit  quatre  gros  caillots  de  fang  & 
eux  ecuellees  de  grains  liés  en  forme  de  grappes 
de  raifin.  Il  n’y  avoit  que  cinq  mois  que  cette  femme 
etoit  mariée  ;  elle  avoit  eu  fes  règles  deux  mois 
avant  fon  mariage.  Saviard ,  pag.  5, 

Une  dame  de  vingt -neuf  ans  ,  qui  avoit  déjà 
eu  cinq  enfans ,  s’étant  cru  grotte  ,  fit  une  chiite 
a  ia  hn  du  deuxieme  mois,  &  eut  encore  une  perte 
de  fang.  Son  ventre  groflit  feulement  en  largeur. 
Vers  le  milieu  du  dixième  mois  elle  parut  entrer 
en  travail;  mais  l’orifice  de  la  matrice  s’ouvrit  peu  • 
on  lui  tira  une  matte  de  neuf  livres,  femblable  à 
des  grappes  de  grofeilles  ,  &c  remplie  d’une  liqueur 
aqueufe ,  légèrement  épaiiTe  &  fans  odeur.  LU  fi. 
Acad.,  i7ij  ,  pag.  y.  y 

Mole  en  grappe  ,  formée  par  des  véficules  , 
tiree  apres  un  entant  vivant  &  venu  à  terme  dont 
on  avoit  aufli  tiré  le  placenta.  Cette  femme  fut 
guerie.  Mercure  ,  1735,  août. 

Une  femme  de  quarante-cinq  ans,  fe  croyant 
grotle  ,  fentit  de  grandes  douleurs  au  neuvième 
mois.  Une  fage- femme  tira  de  la  matrice  une 
mafle  rormee  d  une  membrane  mince  qui  recou¬ 
vrit  une  grande  quantité  d’hydatides  en  forme 
de  grappes  de  raifin.  Cette  femme  eut  des  vidan¬ 
ges.  Dans  la  fuite  elle  redevint  grotte  ,  &  accoucha 
dun  enfant  vivant.  Vanderviel ,  obferv.  70,10m. 
ïer  ,  pag.  187. 

Une  femme  de  Brcft,  de  vingt  à  vingt -deux 
ans ,  fe  croyant  grotte  de  fept  mois  ,  accoucha 
aune  grande  quantité  de  véficules  attachées  en¬ 
semble  par  de  petits  filamens  ,  le  tout  femblable 
a  une  grappe  de  raifin.  Ces  véficules  étoient  de- 
puis  la  groffeur  d’une  lentille  jufqu’à  celle  d’un 
Kran  e,P’§eon.*  Elles  étoient  formées  d’une  mem- 
renPermoic  une  liqueur  femblable 
Mldeci^e.  Tome  II.  ^ 
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au  blanc  d’oeuf  ordinaire.  Giorn.  de  Leiter ,  di 
Fr.  Na\ari ,  16S6  ,  p.  30.  Ces  véficules  n’étoieot 
fans  doute  que  des  hydatides. 

Une  femme  accoucha  de  deux  jumeaux.  Contre 
l’amnios  d’un  de  ces  foetus  s’étoit  formé  nn  petit 
corps  qui  tenoit  au  placenta  par  une  efpèce  de 
cordon,  &  renfermoit  un  feelus  mâle  ,  gros  comme  le 
doigt  & ,  dit-on,  dur  comme  une  brique.  Vanderviel , 
objerv .  54  ,  tom.  1  ,  pag.  308. 

Autre  enfant  mâle  ,  de  la  grandeur  de  la  main 
&  dettéché  ,  trouvé  dans  un  placenta.  Zodiac . 
Gallic.  ann.  1  ,  obferv.  8. 

Une  femme  encore  jeune  ,  accoucha  d’un  garçon 
à  terme.  Neuf  jours  après  elle  accouche  d’un 
autre  qui  ne  paroiffoit  avoir  que  trois  mois;  il 
étoit  enveloppé  de  fon  placenta.  Loffius ,  obferv. 
me'dic.  14.  lib.  4. 

Une  femme  s’étant  délivrée  d’un  embrion  en¬ 
veloppé  de  fes  membranes  ,  bien  conformé  ,  &  âgé  , 
dit-on,  d’environ  quarante  jours,  accoucha  le  lende¬ 
main  à  terme  d’une  fille  bien  portante.  HlJI . 
Acad.  172.9  ,  obferv.  $>pag. 

'  X  X  x°. 

Supplément  à  ce  qui  a  été  dit  fur  Us  enfant 

fortis  par  d’autres  voies  que  par  Les  voies 

naturelles . 

Une  femme  qui  avoit  eu  plusieurs  enfans  ,  rede¬ 
vint  grotte  ,  ou  elle  le  crut  ;  elle  fut  fort  incommodée 
le  neuvième  mois  ,  mais  le  terme  de  l’accouche¬ 
ment  fe  patta  fans  douleurs  &  faus  travail.  L’en¬ 
flure  de  fon  ventre  diminua  ,  &  elle  fut  incom¬ 
modée  pend.ant  fix  ans.  Après  ce  temps  elle  redevint 
encore  grotte  ;  vers  le  huitième  mois  elle  TKntifc 
beaucoup  de  douleurs  au-deffous  du  nombril,  & 
les  tégumens  s’ouvrirent  dans  cette  région.  On  vit 
d’abord  fortir  de  cet  ulcère  le  bras  d’un  enfant  , 
&  quelques  jours  après  on  tira  le  refie.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  lira  par  la  plaie  les  os 
d'un  autre  fœtus.  La  malade  en  rendit  autti  par 
les  fellcs  ,  les  inteftins  forlirent  par  la  plaie. 
Cette  femme  vécut  encore  fept  ans.  Les  deux  en-  • 
fans  ,  fortis  par  l’abcès  du  bas  -  ventre  ,  parurent 
avoir  été  conçus  hors  de  la  matrice.  Edimbourg , 
tom.  $  ,  pag.  5  6  8c  fuiv. 

Os  d’un  fœtus  fortis  par  un  abcès  au  nombril , 
fans  inflammation  ,  dans  une.  femme  de  trente- 
trois  ans,  qui  guérit  très  -  facilement.  Les  règles 
fortirent  autti  par  cet  ulcère  pendant  quelque 
temps  ,  &  enfuite  elles  reprirent  la  voie  ordinaire. 
Cette  femme  redevint  grotte  &  eut  des  eufans. 
Biener,  Commère.  Litter.  1733  ,  Hiebdom  pritn * 
pag.  2  &  3. 

Une  femme  grotte  s’aperçut  tout  d’un  coup  , 
au  troifième  mois ,  de  la  difparution  des  lignes  de 
groffeffe.  Une  humeur  putride  fortit  par  la  vulve, 
avec  fièvre ,  douleurs  de  ventre  ,  ténefme  &  conf- 
Xxx 
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tipation.  Les  adouciflans  Furent  employés  3  il  fortit 
plufieurs  petits  os  par  l’anus  ,  &  la  femme  fut 
guéri z.  Comment.  Leipjick  ,  tom.  11  ,  pag.  531. 

Unefemme  de  quarante-huit  ans  rendit  par  l’anus, 
avec  beaucoup  de  douleurs,  les  os  d’un- fœtus  & 
des  membranes.  La  groffelTe  datoit  de  ux  ans  ; 
elle  eut  fes  règles  ,  mais  cnfuite  il  farvint  une 
fupprcflion  d’urine,  avec  douleur  dans  l’hypogaffic 
&  au  reélum.  La  fonde  foulagea  la  malade,  elle 
rendit  tous  les  os  par  l’anus ,  &  fut  guérie.  Pen¬ 
dant  ee  temps  cette  femme  redevint  grolTe  ,  & 
accoucha  d’un  enfant  bien  portant.  Ibid.  tom.  18  , 
pag.  6 00. 

Dans  une  cordonnière  de  Saint  *  Lo  ,  l’enfant 
placé  vraifemblablement  hors  de  la  matrice ,  fqr- 
raoit  une  tumeur  Taillante  dans  le  vagin  &  dans  le 
reéfum.  Il  fut  tiré  en  jncifant  cet  inteftin.  Joiirn. 
des  Sav.  mz ,  tom.  71,  pag.  647  &  fuiv. 

Une  femme  de  trente- deux  ans ,  autrefois  grafle  , 
mais  devenue  très  -  maigre  ,  avoit  eu  trois  enfans 
'dans  les  fix  premières  années  de  fon  mariage  ,  & 
avoit  fait  quatre  faufles  couches  dans  les  trois  fui- 
vantes.  Elle  fentit,  le  ij  août  1701  ,  une  dou¬ 
leur  aigue  à  la  hanche  droite.  Cette  douleur  celTa 
au  bout  de  cinq  femaïnes.  En  novembre  la  malade 
en  fentit  une  autre  fous  le  foie ,  avec  étouffe¬ 
ment  ,  &  il  y  parut  au  toucher  une  tumeur  grofl'e 
comme  les  deux  poings.  Au  bout  de  deux^  mois 
cette  tumeur  tomba  dans  l’hypogafhe  3  l’étouffement 
ceffa  ,  mai 9  la  douleur  de  la  hanche  recommença 
avec  des  hémorroïdes  ,  difficulté  d  aller  à  la  felle  , 
de  rendre  les  urines  ,  &c.  En  décembre  il  fufvint  une 
fièvre  qui  dura  4  mois  avec  des  redoublemens  ,  des 
friffons  ,  dégoût ,  défaillances  ,  hocquet  ,  vomiffe- 
ment  de  fang  ,  cours  de  ventre  purulent1,  douleurs, 
cotmilfions  ,  &c.  En  mars  cette  femme  commença 
à  rendre  avec  effort  des  os  par  l’anus  ,  &  des  ma-  ' 
tières  épaiffes,  purulentes ,  cadavéreufes ,  Scc.  Lit¬ 
tré  reconnut  ces  os  pour  ceux  d’un  fœtus  d’environ 
fix  mois.  On  n’avoit  en  aucun  foupçon  de  groffeffe  , 
les  régies  n’ayant  pas  manqué  depuis  la  dernière 
fauffe  couche.  La  malade  avoit  cependant  eu  des 
maux  de  cœur ,  avec  appétit  dépravé  ,  &e.  Littré 
obferva  que  la  matrice  étoit  dans  fon  état  naturel  ; 
le  fondement  étoit  bordé  d’hémorroïdes  noires  & 
ulcérés.  Son  ouverture  étoit  fort  duré  &  fi  refferrée 
qu’on  ne  pût  introduire  deux  doigts  dans  le  rec¬ 
tum  fans  effort ,  &  fans  faire  tomber  la  rîtalade  en 
fyncope.  Le  retïum  étoit  ulcéré  &  percé  poffé- 
lieurement ,  du  côté  droit,  deux  pouces  &  demi  au 
deffus  de  l’anus.  Examinant  ce  trou  ,  Littré  fentit 
la  tête  d’un  fœtus  qui  y  étoit  fi  ‘or{ement  appli¬ 
quée  ,  qu’il  ne  put  la  repouffer  ;  elle  bouchoit 
exactement  la  plaie.  On  foutint  les  forces  par  l'a 

elée  ,  avec  des  œufs ,  du  vin  d’Alicante  ,  &c.  On 

t  prendre  une  tifane  adouciffante  &  apéritive; 
on  purgea  de  temps  en  temps  la  malade  ;  en 
lui  donna  des  lave  mens  adouciffans  8c  déterfifo. 
tQa  employa  aufli  des  iaje&ions  avec  l’huile  de 
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lin  &  d’amandes  douces.  Littré  remarque  que  lé 
fœtus  n’étoit  pas  renfermé  dans  l’utérus  ,  puifque 
cet  organe  étoit  entier  ,  il  penfe  qu’il  étoit  dans 
la  trompe  ou  dans  l’ovaire.  Mém.  Acad.  noit 
pag.  241  ,  16 1. 

Plufieurs  fœtus ,  ou  plutôt  leurs  os  tirés  par 
l’anus  ,  &  fortis  par  des  abcès  au  bas  -  ventre  ,  &c* 
Exemples  rapportés  par  Morgagni.  De  fed.  morb . 
epijl.  48  ,  art.  42  ,  pag.  241. 

Une  femme  de  trente -un  ans  ,  grofle  de  cin<| 
mois  ,  fit  une  chûte  3  elle  fentit  des  douleurs  avec 
fièvre  ,  perte  de  fang  ,  &c.  Les  accidens  fe  cal¬ 
mèrent  ,  mais  il  fortoit  toujours  un  peu  de  fang 
avec  quelques  douleurs.  Le  ventre  n’augmentoit 
ni  ne  diminuoit.  Huit  mois  après  la  chûte  il  fur- 
vint  un  flux  de  fang  abondant  &  d’une  odeur  ca- 
davéreufe  3  la  malade  étoit  très-foible.  Quelques, 
jours  après  le  fœtus  fortif  en  pièces  par  le  fon¬ 
dement.  La  malade  a  été  bien  guérie.  On  n’a 
employé  que  de  légers  cordiaux  ,  des  lavemens 
d’abord  huileux  ,  enfuite  vulnéraires  &  déterfifs* 
Hïjl.  Acad.  1746 ,  obferv.  7  ,  pag.  43  &  44* 

X  X  X  P. 

Sur  Vopcration  céfarunne. 

Fœtus  fitué  dans  la  trompe  &  tiré  par  l’incifioa 
faite  au  bas  ventre  ,  8c  à  cette  partie.  La  femme  a 
été  guérie.  Journ.  des  Sav.  1707 ,  tom.  37  ,  pag* 
545  &  fuiv. 

Opération  céfarienne  faite  avec  fuccès  par. une 
fagû -femme  de  Fribourg,  qui  en  avoit  déjà  fai$ 
trois  après  la  mondes  femmes.  Hiji.  Acad.  1731  , 
pag.  19  8c  30. 

Une  femme  de  trente-deux  ans  eut  tons  les  lignes 
de  groffeffe  ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  a’eut  point  de 
lait ,  &  qu’elle  fmtoit  fon  enfant  un  peu  plus  haut 
u’à  l'ordinaire.  Vers  le  neuvième  mois ,  elle  fentit 
e  grandes  douleurs  ,  mais  ce  fut  en  vain.  Le 
dixième  mois  les  règles  reparurent  ,  la  femme  ne 
Tentant  plus,  qu’une  pefanteur  incommode.  Le 
dix  -  huitième  mois  elle  fentit  une  douleur  aiguë 
vers  le  nombril ,  qui  fut  fuivie  d’un  ulcère  fon¬ 
gueux.  Enfin  Cyprianus  ,  appelle  le  vingt -unième 
mois,  jugea  que  cette  femme  portoit  un  fœtus 
mort ,  &  qu’il  failoit  pratiquer  l’opération  céfa¬ 
rienne  3  ce  qu’il  exécuta  en  pouffant  un  ftylefi 
dan$  l’ulcère  3  il  ouvrit  d’abord  le  côté  droit  du. 
bas  ventre ,  puis ,  plongeant  le  doigt  index  dan3 
la  cavité  de  la  trompe  ,  &  gliffant  des  cifeaux 
{ur  ce  doigt  ,  i.1  coupa  de  haut  en  bas  ,  fuivanî 
la  ligne  blanche  3  il  parut  enfiche  un  fœtus  à 
terme  j  le  cordon  ombilical  étoit  encore  attaché 
à  la  trompe  par  un  petit  placenta  ,  qui  étoit  pref- 
que-tout  confirmé.  Après  avoir  nétoyé  le  dedans  do 
la  trompe  avec  une  éponge  imbibée  d’eau  tiede  * 
Cyprianus  fit  quatre  points  de  future  aux  tégun. 


A  N  A' 

jnens  mufcles ,  laiflant  une  ouverture  pour 

donner  iflue  aux  matières.  La  membrane  interne 
/  ,tr?mPe  Ce  ^para  ,  la  plaie  fe  cicatiifa  ,  & 
a  malade  fut  guérie  au  bout  de  trois  mois.  Extrait 
e  d  lettre  de  Cy prianus  dans  le  Journal  de 
Trévoux  ,  ,701,  corat  4j  pag.  330# 

operation  céfarienne  ,  faite  auflî  avec  fuccès 
par  une  femme,  près  Edimbourg.  Edimb. ,  tom.  <  , 
Pag-  &  fuiv.  ° 

XXXII». 

Sur  la  fièvre  puerpérale . 

Les  femmes  en  couche  &  même  les  nourrices 
lont  fujettes  a  une  fièvre  aiguë  très  -  dangereufe  , 
connue  fous  je  nom  de  fièvre  puerpérale.  Dès  le 
econd  jour  des  couches  il  furvient  des  douleurs 
de  ventre  qui  font  très -vives* *,  le  lait  ne  fê  porte 
point  au  fêin  ;  les  Telles  &  les  vidanges  font  très- 
tetides  ,  le  pouls  devient  miierable  &  la  mort 
furvient  du  troifième  ou  quatrième  au  cinquième 
jour.  Mauriceau  ,  Puzos  ,  &  tous  les  accoucheurs 
ont  connu  cette  maladie  cruelle  ,  que  plufieurs  mé¬ 
decins  anglois  ont  bien  décrite,  &  que  M.  Doul- 
cet  ,  médecin  célèbre  de  l’hôtel -dieu  de  Paris, 
a  fi  bien  traitée.  Malouin  a  écrit  dans  les  mémoi¬ 
res  de  l’Académie  des  Sciences  ,  qu’à  la  fuite  de 
cette  maladie  il  avoir  trouvé  du  lait  épanche* dans 
le  ventre.  Wan-Swieten  a  trouvé  un  dépôt  de 
matière  laiteufe  dans  le  baflïn  d’une  femme  qui 
ayant  accouché  depuis  un  an ,  avoit  perdu  fon 
enfant  quelle  alaitoit  5  circonftance  analogue  à 
celle  dans  laquelle  fe  trouvent  les  femmes"  en 
couche,  attaquées  de  la  fièvre  puerpérale.  M. 
Doublet,  l’un  de  nos  plus  favans  &  de  nos  plus 
eftimables  confrères,  qui  a  exercé,  avec  un  grand 
lucces  la  médecine  dans  l’hofpice  de  Vaugirard  , 
a  obfervé  que  les  nourrices  qui  ceUoient"  bruf- 
quement  d  alaiter  ,  étoient  auflî  attaquées  de  cette 
meme  fievre  (1). 

MM.  les  médecins  de  l’hôtel  -  dieu  de  Paris 
ont  trouve  ,  a  1  ouverture  des  cadavres  ,  que  la  ca¬ 
vité  de  1  abdomen  contenoit  deux  ou  trois  pintes 
dun  epanchement  qu'ils  ont  jugé  laiteux,  &  qui 
étoit  femblable  ,  par  toutes  les  apparences  à  du 
petit -lait  non  clarifié,  d’une  odeur  fétide,  &  qui 
contenoit  des  flocons  femblables  à  ceux  du  lait 
caillé  ,  dont  plufieurs  adhéroient  à  la  fugace 
des  inteftins.  La  matrice  leur  a  paru  dans  l’état 
naturel;  d’autres  obfervateurs  ont  trouvé  prefque 
toujours  l'épiploon  engorgé  ,  fuppuré  /  tombé 
même  dans  la  région  hypogaftrique  ,  &  les  inteftins 
enflammés  ;  la  matrice  leur  a  également  paru 
intaéle  ,  &  elle  l’eft  en  effet  ,  à  moins  qu’elle 
n’ait  été  bleffée  dans  l’accouchement. 

M.  Leake  ,  médecin  anglois  ,  s’eft  toujours  fervi 

(1)  Voyez  le  favant  mémoire  que  M.  Doublet  a  publié 

*eJ?8K  ce  fw  la  fievre  puerpérale, 
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du  mot  de  lait  caillé  (  1  )  pour  défigner  les  ma¬ 
tières  épanchées  dans  le  ventre.  Cependant  M.  de 
la  Roche ,  médecin  génevois  célèbre  ,  1  éfident  main¬ 
tenant  à  Paris,  regarde  comme  une  matière  puru¬ 
lente  les  fluides  épanchés  dans  l’abdomen  de  ces 
malades  ;  il  paroît ,  d’après  fon  expofé  ,  que  les 
fièvres  puerpérales  parcourent  leur  période  d’une 
manière  moins  rapide  à  Genève  qu’à  Paris. 

C’eft  donc  une  glande  queftion  de  favoir  fi  les 
matières  qu’on  trouve  alors  dans  le  bas  ventre  font 
laiteufes ,  ou  fi  elles  ne  font  que  le  produit  d’u« 
engorgement  inflammatoire  &  putride.  Sans  ofer 
prétendre  à  réfoudre  ce  problème  ,  je  ferai  les  ré¬ 
flexions  fui/antes  qui  naiiTent  du  fujet. 

i°.  L’état  des  vifeères  &  de  l’épiploon  annonce 
une  congeftion  ,  dont  l’exifcence  n’eft  pas  dou- 
teufe  ;  la  violence  des  douleurs  ,  le  reflerremenC 
du  pouls  indiquent  qu’elle  tient  dans  fon  prin¬ 
cipe  à  la  nature  inflammatoire  :  mais  toutes  ces 
circonftances  montrent  évidemment  auflî  que  la 
putridité  fe  complique  auflî -tôt  avec  cet  état: 
&  de  quelque  efpèce  que  foit  le  fluide  épanché  , 
la  métaftafe  d’une  matière  âcre  &  dilpofée  à  s’al¬ 
térer,  n’a  pu  fe  faire  fans  cet  appareil. 

i°.  Le  fœtus  n’eft  nourri  que  par  une  fubf-  . 
tance  prefque  laiteufe  ;  ce  fluide  fe  fépare  ,  &  long¬ 
temps  avant  l’accouchement ,  le  tiffu  de  la  matrice 
&  du  fein  en  font  pénétrés  ,  &  il  .  eft  mêlé  qur 
humeurs  dont  il  fait  partie  ;  il  eft  hors  de  doute 
qu’à  l’époque  de  l’accouchement  il  exifte  en  abon¬ 
dance  dans  l’économie  animale  de  la  femme  ,  & 
tous  les  médecins  inftruits  ont  fait  une  grande 
attention  à  cette  cachexie  dans  les  maladies  des 
femmes  groffes  &  en  couches  ,  &  des  nourrices. 
Lorfque  l’enfant  eft  forti  de  la  matrice  ,  &  que 
cet  organe  eft  revenu  fur  lui -même,  il  doit  né- 
ceffairement  s’enfuivre  un  grand  reflux  de  la  fubf- 
tance  nourricière  dont  il  éteit  le  foyer.  Or  ,  lorf- 
qu’il  furvient  quelques  jours  après  cette  époque ,  une 
maladie  dans  laquelle  les  mamelles  ne  reçoivent  point 
le  fluide  qu’ellès  doivent  changer  en  lait  propre¬ 
ment  dit ,  ce  fluide  s’épanche  dans  le  bas  ventre  avec 
la  confiftance  du  petit  lait.  Comment  pourroit- 
on  fe  refufer  à  croire  qu'il  eft  le  produit  de  la 
diathefc  ou  cachexie  laiteufe  répercutée,  vers  le 
ventre  dont  les  vailTeaux  ont  été  diftendus  &  affoi- 
blis  pendant  la  groflefle.  Il  eft  impoiïîble,  difent 
les  pajrtifans  de  cette  opinion  ,  de  fe  refufer  à 
cette  probabilité  ,  &  de  quelque  manière  que  les 
chofe?  fe  paflent  ,  le  fluide  furabondant  qui  s’eft 
épanché,  doit  dépendre  de- la  cachexie  prédomi¬ 
nante  qui  eft  laiteufe. 

Mais  les  flocons  difperfés  dans  le  ventre  font- 
ils  de  nature  caféeule  ou  puriforme  ?  il  me  fem- 
ble  que  ce  dernier  fait  n’eft  pas  fuffifamment 


(1)  White  Curd  \  Curd^.-  likç  apparence;  Whey  Contoiu >, 
neci  fluide,  &e, 
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éclairci  ;  iï  faudroit  que  des  chimiftes  inftruiüs 
vouiuffent  bien  s’en  occuper.  Au  refte ,  feroit  -  il 
donc  étonnant  qu’il  arrivât  dans  cette  mëtaftaïè 
ce  qu’on  voit  à  la  fuite  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
tres,  même  des  plus  rapides  ;  je  veux  dire  la  for¬ 
mation  d’une  matière  purulente.  Tout  y  elt  dif- 
pofé  dans  ces  circonftances  ;  car  le  corps  eft  alors 
pénétré  de  matière  muqueufe  nourricière  ,  qui,  plus 
ou  moins  élaborée,  peut  offrir  ,  comme  je  l’ai  lit 
plus  haut,  l’apparence  caféeufe  ou  puriforme. 

J’ajoute  à  ces  motifs  le  fait  fuivant.  J’ai  fait 
parvenir  à  M.  de  Fourcroy,  l’un  des  plus  illuf- 
tres  chimiftes  modernes  ,  plufieùrs  pintes  d’un 
fluide  recueilli  par  M.  Huzard  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  d’une  vache  morte  après  avoir  mis  bas. 
M.  de  Fourcroi  a  trouvé  dans  ce  fluide  tous  les 
caraftères  du  petit  lait. 

D’un  autre  côté,  à  en  juger  par  la  Ample  ins¬ 
pection  ,  le  fluide  qu’on  trouve  épanché  dans  l’ab¬ 
domen  des  femmes  mortes  en  Couche  ,  reffembie 
parfaitement  à  celui  qu’on  voit  dans  l’abdomen 
des  perfonnes  mortes  à  la  fuite  des  inflammations 
du  bas  ventre  j  remarque  qu’on  fait  dans  les  hom¬ 
mes  comme  dans  les  femmes;  d’où  les  "pariifans 
^  de  l’opinion  contraire  concluent  que  les  femmes 
en  couche  fivccombant  (ouvent  à  une  inflamma¬ 
tion i  du  bas  ventre  l’épanchement  ne  doit  pas 
différer  de  ceux  qui  ont  la  même  apparence  ,  & 
qui  font  le  produit  des  inflammations  dont  le 
liège  eft  dans  les  grandes  cavités.  Le  lait ,  ajou¬ 
tent  -  iis  ,  ne  peut  fe  féparer  que  dans  les  ma¬ 
melles  ,  &  on  ne  voit  pas  quelle  feroit  la  lource 
de  celui  qu’on  fuppofe  épanché  dans  le  ventre. 

Voilà  les  argumens  pour  &  contre.  C’eft  au 
temps  &  aux  expériences  des  chimiftes  à  décider 
la  quettion. 

XXXIII». 

Sur.  les  maladies,  appelées  taiteufes . 

Une  dame  de  vingt -trois  à  vingt  -  quatre  ans, 
eut,  dans  un  premier  accouchement ,  un  travail  allez 
rude  ;  mais  tout  d’ailleurs  fe  paffa  bien.  Trois  ans 
après  elle  redevint  greffe  pour  la  deuxième  fois;, 
elle  eut  une  fièvre  légère ,  mais  continue.  Dans 
les  premiers  jours  de  fon  accouchement ,  il  y 
eut  fufl'ocation  ,  toux  ,  .  &c.  On  fit  une  faignée 
ciu  bras  &  une  autre  du  pied.  Les  cuiffes  s’en- 
flèivnt,  &  la  malade  fe  plaignit  de  douleurs  pro¬ 
fondes  &  vives  dans  les  extrémités  inférieures.  On 
lui  donna  différens  lemèdes;  on  fit  aux  cuiffes  & 
aux  jambes  des  featificacions  qui  donnèrent  iffue 
à  beaucoup  de  férolùë  pendant  vingt- deux  jours. 
Les  forces  diminuèrent;  il  parut  fur  la  cüiffe 
gauche  une  tache  gangreneufe  ,  avec  foibleffe  , 
&c.  Cette  femme  mourut.  Tout  fan  corps  étoit 
exténue  ;  on  trouva  la  poitrine  dans  l’état  na- 
turel  ;  le  foie  étoit  décoloré  ,  mais  les  autres 
vifeeres  de  1  abdomen  étoient  en.  bo;i  état.  On 
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fit  des  incifions  aux  cuiffes  ;  il  en  fortit  une  férofité 
laiteufe  abondante,  qui  étoit  infiltrée  dans  les  cel¬ 
lules  graiffeufes  &  dans  les  membranes  des  inteiftices 
des  mufcles ,  qui  fe  trouvoient  comme  difféqués  8c 
féparés  jufqu’à  l’os.  Ces  férofités  commençoient  à 
fe  convertir  en  fanie.  übfervation  communiquée  à 
Lamotte  par  un  de  fes  amis.  Obferv.  xij  &  fuiv. 
tom.  z,  pag.  176  &  fuiv. 

Une  femme  de  vingt- quatre  ans  ,  groffe  pour  la 
première  fois  ,  &  fujetee  à  plufieurs  incommodités' 
pendant  fa  groffefle  ,  accoucha  affez  heureufement. 
Le  troifième  jour,  la  fièvre  fiuvint  &  les  lochies  fe 
(opprimèrent.  La  malade  ne  fut  point  faignée  ,  fon 
ventre  grolllt ,  &  trois  femaines  après ,  il  étoit  auflï 
gros  qu’avant  l’accouchement.  La  fièvre  étoit  mo¬ 
dérée  ,  mais  il  y  avoit  des  douleurs  dans  le  ventre» 
Enfin ,  environ  un  mois  après  être  accouchée  ,  cette 
femme  fe  fenlit,  à  fon  réveil ,  inondée  d’une  hu¬ 
meur  qui  fortoitpar  le  nombril  :  Cette  humeur  étoit 
fétide.,  8c  elle  avoit  l’odeur  d’une  fau mure  corrompue 
8c  urineufe  ;  elle  reffembloit  à  une  férofité  laiteufe 
un  peu  grisâtre.  Un  ftilet,  introduit  par  l’ouverture 
du  nombril  ,  pénétroit  jufqu’aux  os  pubis  8c  aux 
aines  ;  mais  l’épanchement  ne  paroiffoit  être  que 
dans  le  tiffu  cellulaire  du  péritoine  ,  &  non  dans  la 
capacité  du  bas-ventre.  On  dilata  l’ouverture  du 
nombril  avec  l’éponge  préparée ,  &  on  fit  des  in¬ 
jections  vulnéraires  ,  qui  retlortoient  dans  la  même 
quantité  avec  du  pus  louable.  Tout  alloit  affez 
bien  ,  lorfque  des  fautes  dans  le  régime  firent  re¬ 
venir  ia  fièvre  avec  des  naufées ,  des  vomiffemens- 
de  matières  bilieufes  &  même  ftercorales  ,  8:  la 
plus  grande  foiblefîe  ;  l’injeétion  ne  revint  point. 
On  fit  une  contre-ouverture  au  bas  de  i’hypogaftre" 
entre  la  ligne  blanche  &  l’aine  droite  :  il  en.  fortit 
un  peu  de  matière  fanieufe  ;  on.  paffa  line  mèche 
entre  lés  deux  ouvertures  ,  cela  réuflit ,  &  .  il 
fortit ,  avec  l’injeCtion  ,  une  humeur  purulente  de 
bonne  qualité.  Le  quatrième  jour  ,  il  fortit  une 
matière  dont  l’odeur  reffembloit  à  celle  des  excré- 
mens;  ce  qui  fit  craindre  que  le  péritoine  &l’inteftm 
ne  fuffent  altérés.  Cependant  en  continuant  les  injec¬ 
tions  ,  les  bpiffons  de  riz,  la  gêlée  de  corne  der 
cerf,  &c.  ,  pour  modérer  le  cours  de  ventre ,  la 
malade  fut  guérie.  On  fupprimala  mèche,  la  cicatrice 
fe  fit  parfaitement.  Chomel ,  Mém .  acad.  1718  ÿ 
p.  5 14  8c  fuiv. 

Le  même  a  vu  deux  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées  ,  avec  fuppreflion  de  lochies  ,  à  la  fuite  de  la» 
quelle  les  cuiffes  devinrent  très  -  groffes  en  vingt- 
quatre  heures.  Il  en  obtint ,  avec  bien  de  la  peine 
la  réfolution  ,  par  le  moyen  d’une  fomentation  de 
per  ficaire  ,  d’abfinthe  &  de  fel  ammoniac.  Ibid. 
p.  4*3* 

Une  femme  foible  ,  âgée  de  trente  -  neuf  ans  y 
devint  groffe  &  accoucha  d’un  enfant  fain.  Le  troi¬ 
fième  jour,  elle  eut  des  coliques ,  un  vomiffement 
bilieux  ,  &c.  On  lui  donna  des  lavemens  ,  qui  firent 
rendre  beaucoup  de  matière  âcre ,  claire  &  un  peu 
brune.  Lesaccidens  revinrent  avec  une  forte  toux  le 
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bas-ventre  n’étoit  point,  gonflé  ,  les  lochies  conti¬ 
nuaient.  Le  lendemain  il  y  avoit  grande  foibleffe 
&  délire  3  les  mamelles  ne  contenoient  point  de 
lait.  La  malade  mourut  :  on  trouva  tout  le  trajet 
des  inteftins ,  dans  la  légion  épigafirique  ,  rempli 
de  matière  blanche,  floculente  ,  de  fcmblable  à  la 
crème.  11  y  en  avoit  troisà  quatre  livres.  L’ileon  parut 
enflammé  dans  quelques  endroits.  La  matrice  etoit 
beaucoup  plus  grande  qu’elle  n’eft  hors  le  temps 
de  la  grouefle  :  Ion  orifice  étoit  peu  ferme.  Soc. 
Harlem  ;  &  Comment.  Leipf.  tom.  17  ,  p.  130. 

A  la  fuite  des  dépôts  laiteux  ,  fur-tout  dans  le 
bas-ventre  ,  la  matrice,  après  l’accouchement ,  relie 
dure  &  gonflée,  avec  douleur  ;  les  lochies  fe  fuppri- 
ment  avec  diarrhée,  chaleur,  loif  &  douleur  de  tête. 
Le  troifième  &  le  quatrième  jour ,  l’abdomen  fe 
gonfle  confidérabiement ,  fur-tout  vers  le  diaphragme  ; 
il  elt  douloureux  ;  les  mamelles  font  flafques. 
Le  fixième  &  le  feptième  jour,  les  accidens  aug¬ 
mentent,  les  malades  meurent.  M.  Faiiken,  mé¬ 
decin  de  Vienne  ,a  trouvé,  à  l’ouverture  des  corps, 
une  fau fie  membrane  ,  en  apparence  caféeufe,  qui 
couvroit  les  vifeères  du  bas-ventre.  Il  y  avoit,  dit- 
il  ,  du  petit  lait  épanché  dans  l’abdomen  :  dans 
Quelques  cas,  il  s’en  trouvoit  auffi  dans  la  poitrine. 
Il  y  avoit  des  vifeères  enflammés ,  &  l’utérus  étoit 
atteint  de  fphacèle.  On  regardoit ,  au  commence¬ 
ment  ,  cette  maladie  comme  inflammatoire  ,  &  ôn 
la  traitoit  par  les  faignées  ;  mais  d’après  l’infpe&ion 
des  cadavres,  par  les  confeils  de  M.  Storck  ,  on 
n’employa  plus  ce  moyen  3  on  donna  feulement  le 
camphre  à  grande  dofe  avec  le  quinquina  :  on  em- 
ployoit  ces  remèdes  en  lavemens ,  qu’on  compofoit 
avec  un  gros  de  camphre  trituré  avec  deux  gros  de 
gomme  arabique  ,  &  huit  onces  de  bouillon  léger. 
On  faifoit  garder  ces  lavemens  le  plus  long-temps 
pollible.  Par  ce  traitement,  on  a  fauve  plus  de  qua¬ 
rante  malades.  Comment.  Leipf.  tom.  19  ,  pag.  z$o 
&  191. 

C’eft  dans  les  cas  de  cette  nature  que  l’ipéca- 
çuanha  a  été  donné  fi  heureufement  à  Paris  comme 
Vomitif. 

Puzos  distingue  plufieurs  fortes  d’éruptions  mil- 
liaires  laiteufes,  une  naturelle  ,  une  non  natu¬ 
relle  ,  &  une  troifième  maligne.  En  général  ,  ces 
éruptions  fe  font  dans  les  endroits  où  la  fueur 
eft  la  plus  abondante  ,  à  la  poitrine,  au  cou  ,  au 
ventre  ,  aux  poignets  ,  &  aux  doigs.  Elle  paroît  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour  de  la  couche  ;  elle 
gonfle  &  rougit  la  peau.  La  deuxième  efpèce  vient 
fouvent  de  la  mauvaife  coutume  de  trop  échautfer 
la  chambre,  &c.  Puzos  confeille  la  faignée  du 
pied  le  deuxième  jour  de  la  couche  ;  ce  qui  fe  pra¬ 
tique  dans  quelques  provinces  ,  comme  précaution 
feulement.  Séance  de  l'acad.  de  Chirurg.  Mercure , 
*745  >  novemb.  p.  1  J. 

.  Voyez  ce  qu’il  a  dit  des  manies  laiteufes  qui  fur- 
viennem  après  l’accouchement.  Merc.  I75°s  déc* 
p.  21. 
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xxxi  v°. 

Sur  les  mamelles  &  fur  leurs  maladies. 

L’aréole  eft  la  continuation  de  la  peau  ,  fous  la¬ 
quelle  eft  un  refeau  veineux  ,  d’où  naît  la  couleur 
rolèe  dans  les  jeunes  filles.  Lorfque  la  peau  ,  dans 
les  femmes  adultes  &  robuftes  ,  fe  condenfe  &  fe  ride  , 
la  couleur  devient  d’un  jaune  fonce.  (  K.olpin  ,  de 
Jlruclurà  mammarum  fexi h  fequioris >  n°.  7  ) 
pag.  7  &  8  ).  11  y  a  des  glandes’ fébacées  oatis  la- 
reoie  {ibid.  n°.  8  ).  L’intérieur  de  la  papille  elt 
couvert  d’une  toile  celluleufe  adhérente  ,  mais  allez 
molle ,  qui  lie  les  tuyaux  laétifères ,  lefquels  font 
ordinairement  au  nombre  de  quinze.  Des  neifs,  des 
artères  &  des  veines  en  très-grand  -  nombre  ,  vont 
à  la  papille  :  les  vaififeaux  languins  viennent  des 
mammaires  internes,  &  des  branches  des  mamaires 
externes.  Ibid.  nos.  11 , 57  ,  &  58* 

Kolpin  n’a  pas  trouvé  dans  les  papilles  les 
fibres  dont  parlent  Nuck,  Keil ,  Winflow  ,  &c.  3 
il  n’y  la ,  fuivant  lui  ,  rien  de  caverneux  ni  de 
ligamenteux.  Commère,  huer.  t.  13  ,  paft* 
p.  445  &  fuiv.  C/  de  Jlruclurà  TnciniTti&rum  jexus 
fequioris  ,  nos  9 ,  to  ,  1 1  ,  ,  p.  9  &  IO- 

On  a  injecté  les  tuyaux  la&ifères  près  la  pointe  de 
la  papille  avec  des  matières  de  différentes  couleurs  j 
enfuite, ayant examinéla  mamelle,  ona  trouvé  qu’au¬ 
cune  couleur  ne  s’étoit  mêlée.  Donc  il  y  a  autant 
de  glandes  que  de  tuyaux  laétifères  :  donc  il  n’y 
a  pas  de  communication  de  l’un  à  l’autre.  Ibid.  nos 
53  &  54- 

Suivant  Blondel ,  le  remède  d’Alliot  pour  le 
cancer  (  Epi  fl.  ad  AÙotum  ,  &c.  ) ,  étoit  de  lar- 
fénic  rouge  diffout  dans  l’eau  -  forte  ;  il  y  ajôuloit 
du  vinaigre  de  Saturne,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe^lît 
plus  de  précipité  j  il  lavoit  douze  fois  avec  de  1  eau 
ce  précipité ,  &  jufqu’à  ce  que  l’eau  fût  infipide  : 
puis  il  faifoit  brûler  cinq  à  fix  fois  de  l’efprit-de- 
vin  deflus.  Haller  ,  Biblioth.  chirurg.  tom.  1er, 
p.  376. 

On  trouve  la  préparation  d’Alliot  un  peu  diffe¬ 
rente  ,  quoique  toujours  avec  le  réalgar  &  le  vi¬ 
naigre  de  Saturne  ,  dans  Géoffroy  3  Mat.  medic . 
tom.  ier,  p-  5*i  &53’-* 

J’ai  vu  de  bons  effets  de  l’application  journa¬ 
lière  de  plumaceaux  enduits  de  goudron,  fur  des 
cancers  ouverts. 

Mamelle  cancéreufe  extirpée  à  une  femme 
groffe,  fans  qu’il  foit  arrivé  d’accident  pendant  la 
grolïelfe  3  c’étoit  au  troifième  mois.  Cette  femme 
accoucha  enfuite  heureufement  d  un  enfant  fain  , 
qui  mourut  dans  la  dentition.  La  mère  vécut  en¬ 
core  vingt  mois  après  l’opération  5  mais  le  cancer 
revint,  &  elle  mourut.  Comment.  Leipf  t.  îo  bis , 
pag.  681. 

Monro  dit  que  de  foixante  cancers  à  la  ma- 
,  nielle  qu’il  a  vu  extirper,  il  n’y  a  eu  que  quatre 
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perfonnes  délivrées  de  cette  maladie  pendant  deux 
ans  :  trois  de  ces  femmes  eurent  enfuite  des  can¬ 
cers  occultes  dans  le  fein ,  &  la  quatrième  eut  un 
cancer  ulcéré  à  la  lèvre.  La  maladie  ne  revient 
pas  toujours  à  l’endroit  où  on  a  enlevé  la  pre¬ 
mière  tumeur,  mais  plus  ordinairement  dans  les 
environs  &  quelquefois  fort  loin  de  cet  endroit.  Dans 
la  rechute,  la  maladie  a  été  plus  violente,  &c.  Edim¬ 
bourg  ,  tom.  5  ,  p.  535?. 

Une  femme  de  trente-huit  ans  avoit,  depuistrois 
mois ,  une  tumeur  très-dure  à  la  mamelle  gau¬ 
che  ;  cette  tumeur  étoil  Taillante  dans  le  milieu  , 
douloureufe  ,  &  les  environs  écoient  enflammés. 
On  y  appliqua  un  emplâtre  de  diaehylon  gommé  j 
la  tumeur  devint  plus  molle  ,  &  il  le  fit  une  fup- 
puration  à  l’endroit  le  plus  Taillant.  Six  mois 
après >  cet  endroit  Tuppura  &  s’ouvrit  ^  il  en  Tortit 
une  grande  poche  formée  de  plufieurs  membranes  , 
dont  l’externe  étoit  blanche  &  opaque  ,  les  in¬ 
ternes  étant  diaphanes.  Ce  Tac  centenoit  Tept  à 
huit  ouces  de  liqueur  claire  comme  de  l’eau,  mais 
un  peu  fétide.  L’ulçère  de  la  mamelle  fe  guérit 
enfuite  en  peu  de  temps  ,  en  le  lavant  avec  de 
l’eau-de-vie,  &  en  y  appliquant  du  bafilicum. 
Edimb .  t.  i  ,  p.  z  53. 

On  amputa  une  mamelle  attaquée  de  cancer 
ulcéré  ,  à  une  fille  de  trente  ans  :  quelques  -  unes 
des  glandes  axillaires  étoient  déjà  (quirreufes  ;  ce¬ 
pendant  la  inaladeftut  très- bien  guérie  fans  récidive. 
Ces  glandes  difparurent  pendant  la  fuppuration.  Ce 
cancer venoit  de  caufç  externe,  &  de  la  prelfion  que 
cette  fille  avoit  éprouvée  en  travaillant  à  la  prefiè 
dont  fe  fervent  les  foulons.  Zinn.  Mémoires  de 
Gottingue.  Obferv.  f,  tom.  Ier,  pag.  3 66  8c 
367. 

Enfant  de  deux  jours ,  ayant  les  mamelles 
pleines  de  lait.  Mém.  de  Bologne  &  Mercure , 
1734  ,  août,  p. 1817,  ( 

Fille  qui  a  eu  du  lait  dès  Ta  plus  tendre  enfance. 
JZartholin  ,  cent.  ie  obferv.  17. 

Une  femme  qui  nourrifloitfon  enfant,  lequel  avoit 
deux  jours,  mourut  fubitement  :  Ta  voifine  ,  qui 
avoit  eu  fix  enfans  ,  &  qui  étoit  âgée  de  quarante- 
huit  ans  ,  donna  Tes  mamelles  à  cet  enfant ,  feu¬ 
lement  pour  qu’il  confervât  l’habitude  de  teter  j 
elle  n’avoit  pas  donné,  à  teter  depuis  neuf  ans  : 
l’enfant  en  tira  du  lait ,  qui  vint  fi  abondamment , 
qu’tlle  le  nourrit  pendant  deux  ans  &  demi.  Acad, 
de  Suède.  &  Comment.  Léipf.  tom.  14,  p.  1518. 

Autres  obfervations  du  même  genre  ,  entre  au¬ 
tres  d?une  femme  de  Toixante  ans.  Ibid. 

Borelli  dit  qu’il  a  vu  une  femme  de  Caftres  , 
qui  avoit  trois  mamelles ,  deux  fituées  à  l’ordinaire  & 
la  troifième  fous  la  gauche  ;  celle  -  ci  étoit  plus 
petite  ;  on  en  droit  du  lait ,  mais  moins  que  des 
deux  autres.  Une  autre  femme  de  Caftres  avoit 
deux  papilles  dans  la  même  mamelle.  Borelli 
jty’outç  qu  jl  a  connu  un  hojume  qui  avoit  du  lait 
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dans  les  mamelles.  Cent.  1.  obfervat.  4 p  * 
P-  5r. 

Blafius  parle  auffi  d’une  femme  qui  avoit  deux 
mamelles  du  côté  gauche,  &  une  du  côté  droit. 
Kotpin ,  n°.  1. 

Je  conferve  la  peau  d’une  femme  qui  avoit  quatre 
mamelles  ,  deux  de  chaque  côté. 

XXX  v°. 

Sur  la  fureur  utérine  &  fur  la  pajjion 
hyjlérique . 

Une  religieufe  qui  avoit  eu  plufieurs  accès  de- 
fureur  utérine  ,  en  eut  un  fi  violent  qu’elle  mourut 
comme  fuffoquée.  On  trouva  l’ovaire  droit  de  la 
gioffeur  du  poing.  Le  ligament  rond ,  étoit  dur  , 
calleux  ,  &  grofli.  Les  autres  parties  étoient  en  bon 
état.  Blegny  ,  Zodiac.  Gallic. ,  obferv.  6 ,  pag. 
6  &  7. 

Une  courtifanne  jeune  ,  fujette  au  vin  ,  aflez 
grafte,  &  qui  avoit  eu  des  enfans,  avoit  une  fup- 
preflion  de  règles  depuis  quatre  mois  ;  elle  de¬ 
vint  fujette  à  des  accès  hyftériques  &  convulfifs  , 
&  à  la  manie.  Elle  mourut.  On  trouva  le  foie 
décoloré,  la  bile  de  la  véficule  étoit  très- jaune 3 
les  ovaires  étoient  blancs  ,  fquirreux  ,  &  plus  volu¬ 
mineux  qu’à  l’ordinaire  ;  ils  étoient  defeendus  der¬ 
rière  la  matrice.  Le  fond  de  cet  organe  paroif- 
Toit  enduit  d’un  mucus  fanguinolent ,  comme  fi  la 
femme  eut  été  fur  le  point  d’avoir  fes  règles  j 
il  y  avoit  aufii  dans  la  matrice  de  petits  tuber¬ 
cules  femblables  à  des  verrues.  Dans  l’urètre  on 
faifoit  fortir  de  plufieurs  lacunes  qu’on  y  apper- 
cevoit,une  matière  blanche  &  viîqueufe  ,  quoi- 
qu’aucun  fymptôme  n’eût  annoncé  de  virus  véné¬ 
rien.  Morgagni ,  defed.  morbar.  epijl.  45,  n°.  z  1, 
pag.  207. 

Dans  rhyftérifme ,  le  mouvement  &  le  gonfle¬ 
ment  des  inteftins  qu’on  a  trouvés  diftendus  par 
les  vents  &  hors  de  leur  place  ordinaire  ,  font 
eroire  que  c’eft  la  matrice  qui  s’élève  ;  ce  qu’on 
fait  être  impoflible.  Morgagni ,  Ibid.  art.  17. 

Une  femme,  au  rapport  de  Mayer  ,  très-fu- 
jette  à  l’affeélion  hyftérique  ,  s’aperçut  que  fa 
matrice  fe  durcifloit  ,  &  effe&ivement  elle  fe 
changea  en  une  fubftance  olfcufe ,  qui  conte- 
noit  dans  fa  cavité  un  pus  la&iforme  ,  épais  , 
fans  odeur ,  &  verd  dans  le  milieu.  Cette  femme 
n’eût  plus  d’accès  hyftériques  depuis  l’apparition 
de  la  tumeur.  Ibid.  art.  20. 

Maladie  hyftçrique  convulfive  ,  traitée  8c  guérie 
par  un  nombre  prodigieux  de  faignées.  Merç.  avril» 
1728,  p.  720  ,  &  déc.  i7*p. 

Il  faut  bien  fe  défier  de  ce.  Tuccès  ,  dont  les  dé¬ 
tails  ne  font  point  aflez  bien  expofés  dans  l’obfeçq 
vation, 
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Une  fille  pîeufe,  âgée  de  quarante -quatre  ans, 
ayant,  depuis  un  ou  deux  mois,  une  liippreffion 
du  flux  menftruel ,  qui  jufques-là  s’étoit  fait  régu¬ 
lièrement,  fe  plaignit  de  prurit  dans  les  yeux,  &  lur- 
tout  de  palpitations  de  cœur ,  dont  les  accès  étoient 
courts,  mais  fréquens  j  elle  monlroit,  non  la  poi-, 
ffine  ,  mais  Tépigaftre  ,  comme  le  fiège  de  ces  pal¬ 
pitations  :  en  y  portant  la  main,  on  fentoit  un 
grand  corps  lafrappoit;  on  auroit  cru  que  c’étoit 
Une  tumeur  anévriünale  ,  placée  dans  la  partie 
Moyenne  du  ventre  ;  mais  on  ne  fenloit  aucune 
vibration  dans  la  poitrine  :  le  pouls  ,  dans  les  deux 
maius  ,  ne  montroit  rien  d’extraordinaire  ,  fi  ce  n’eft 
*îu  il  étoit  un  peu  plus  fréquent  que  dans  i  état 
naturel  ;  il  ne  répondait  point  à  la  pulfation  qu  on 
fentoit  à  i’épigaftre  ,  laquelle  étoit  fort  inégale  dans 
fes  intervalles  &  dans  fa  force.  Celte  circonftance 
engagea  Morgagni  à  regarder  cette  tumeur  comme 
hyftérico-convulfive.  D’après  cette  caufe  de  la  fup- 
Preftion  ,  on  pratiqua  la  faignée ,  &  la  malade  fut 
guérie  entièrement.  Morgagni ,  de  fed.  morb.  epijl. 
39,  art.  18. 

Une  dame  qui  avoit  des  chagrins ,  &  avoit  eu 
^esenfans,  devint  fujette  à  des  accès  de  fièvre 
intermittente  ,  dont  le  friffon  dcvenoit  de  jour  en 
jour  plus  considérable  ;  il  fe  joignit  à  ces  accès  une 
rande  difficulté  de  refpirer ,  avec  fterteur,  ferrement 
e  poitrine  ,  mouvement  extraordinaire  du  corps , 
&  conftriéfion  du  larynx  ;  de  forte  que  la  malade 
ne  pouvoit  crier.  One  heure  avant  le  retour  de 
ces  accès  ,  elle  prit  un  grain  de  laudanum ,  qui  1  ’en 
délivra  pendant  trois  jours.  Ils  revinrent  le  qua¬ 
trième,  mais  plus  foibles,  8c  ils  ne  reparurent  plus. 
On  guérit  enfuite  la  fièvre.  Ibid, ,  epijî.  45  ,  art.  1 8. 

Autre  exemple  à  peu  près  pareil ,  mais  od  le 
laudanum  folide  ne  fit  qu’un  effet  momentané  :  la 
uérifon  s’obtint  par  le  laudanum  liquide  de  Syden- 
am.  Ibid.  art.  1 9. 

Une  jeune  demoifelle  ,  n’ayant  pas  époufé  celui 
qu’elle  aimoit ,  devint  mélancolique  ,  enfuite  fu- 
tieufe  ,  &c.  :  eHe  étoit  très  maigre,  Duverney  le 
jf  une  fit  badiner  les  parties  naturelles  avec  de  l’eau 
tiède  ;ce  qui  apporta  du  foulagemcnt.  Il  y  fit  des 
inje&ions  avec  la  décoffion  d’ellebore  noir  ,  de 
patience,  de  folanum  ,  de  guimauve,  &  le  fel  de 
làturne;  il  mit  un  empâtre  fur  la  tête ,  avec  ce  meme 
lecamphre,  l’opium,  &  le  caftoreutn.  Il  fit 
tifage  d’une  teinture  d’hiéra  elléborine  ,  &e.  La  raa- 
ladcfut  guérie.  Hijl.acad.  1704,  obferv.  5  ,  p.  2.2. . 

Une  fille  d’un  teint  pâle  &  d’un  tempérament 
pituiteux,  fut  attaquée  pendant  trois  ans  d’un  trem¬ 
blement  périodique  ,  qui  commençoit  dans  tous  les 
Membres ,  &  fini  {Toit  dans  les  bras  &  dans  les  jambes.  Il 
Auroit  deux  heures;  pendant  ce  temps,  fa  voix  étoit 
lauque  &  éteinte.  Dans  le  temps  de  la  canicule,  ce 
tremblement  revenoit  prefque  toutesles demi-heures, 
&  il  duroit  un  quart  d’heure.  Tulpius ,  obferv.  med. 
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Sur  les  venins  &  les  poifons  (1). 

Morgagni  a  ralfemblé  ici  pluficurs  exemples  des 
effets  des  venins  des  trois  règnes.  II  commence  par 
ceux  du  règne  minéral. 

Une  femme  d’environ  foixante  ans ,  s’empoifonna 
parmégarde  avec  des  paftiiles  deftinees  pour  les  rats, 

&  qui  contenoient  de  l’arfenic.  Apres  fa  mort ,  on 
chercha  les  marques  du  poifon ,  tant  au  dehors 
u’au  dedans  du  cadavre.  Toute  la  partie  poftérieure 
u  corps,  depuis  la  tête  jufqu’aux  talons,  étoit 
noire.  Le  corps  n’écoit  point  roide  ;  le  ventre 
point  tendu.  L'intérieur  du  ventricule  etoit  rongé 
çà  &  là,  fur  -  tout  vers  le  pylore  ;  l’on  voyoit 
entre  des  lambeaux  de  la  tunique  interne  des  parti¬ 
cules  d’arfenic  ,  encore  adhérentes  aux  parties  ron¬ 
gées.  Le  duodénum  avoit  quelques  marques  d’éro- 
fion.  Le. poumon  étoit  noirâtre  :  le  cœur  avoit  deux 
concrétions  polypeufes  ,  de  la  longueur  &  de  la 
forme  du  petit  doigt  :  néanmoins  le  fang  fut  trouvé 
très-fluide  &  d’une  belle  couleur  dans  tous  les  vaif- 
feaux. 

Un  cocher ,  à  qui  on  avoit  donné  par  inadver- 
tencedu  verre  d’antimoine,  8c  qui  étoit  mott  dans 
des  convulfions  accompagnées  de  déjeéfions  fan- 
glantes,  avoit  tout  l’intérieur  du  ventricule  excorié 
&  marqué  d’une  tache  rouge  près  du  pylore.  Au 
contraire  ,  un  chien  à  qui  on  avoit  fait  avaler  du 
même  verre,  &  qu’on  avoit  emmufelé  ,  n’éprouva 
que  des  angoifles  &  des  convulfions,  au  milieu  des 
efforts  violcns  &  inutiles  qu’il  faifoit  pour  vomir. 
Mais  ce  même  verre  caufa  de  plus  à  un  autre  chien  , 
qu’on  avoit  auffî  emmufelé  ,  des  paralyfies  &  une 
inflammation  de  la  portion  du  ventricule  on  le 
poifon  s’etoit  arrêté  ;  &  fi  on  ne  l’eut  difféqué  vi¬ 
vant  ,  il  eft  probable  qu’on  auroit  trouvé  encore 
d’autres  effets  du  poifon. 

On  lit  dans  Cramer  ,  qu’une  perfonne  emppi- 
fonnée  par  le  beurre  d’antimoine,  fut  guérie  au 
moyen  du  lait,  mêlé  avec  de  I  huile  détartré  par 
défaillance. 

Sprégel  fit  prendre  du  fublimé  corroîîf  à  un  chat 
&  à  un  lapin.  Le  premier  de  ces  animaux  mourut 
au  bout  de  cinq  minutes  ;  le  fécond  prefque  fur  le 
champ.  Ils  ne  donnèrent  aucun  fîgne  d’empoifon- 
nemem,  fi  ce  n’eff  que  celui  -  la  vomit  ,  &  que 
celui-ci  eut  de  très-légères  convulfions.  Le  ventri-r 
cule  de  l’un  &  de  l’autre  étant  examiné,  on  trouva 
celui  du  chat  entièrement  enflammé  ,  mais  fur- 
tout  au  fond.  L’eftomac  du,  lapin  ne  l’étoit  point. 
Apparemment  les  chous  dont  il  étoit  rempli  le 
garantirent  de  l’inflammation.  L’animal  n!en  étoit 
pas  moins  mort  ,  &  même  trèsTubitement  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Sprégel  attribue  cet  effet 
à  ce  que  le  poifon ,  qui  avoit  été  donné  diffout 
dans  l’eau  ,  avoit  exercé  a^iflî-tôt  fon  aftion  fur  les 
nerfs  :  &  c’eft  fans  doute  à  caufe  de  la  prompli- 


(1)  Morgagni  ,  t.  4.  epift.  s  5* 
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tude  de  fa  mort  que  Ton  eftomac  n’éfoit  point  en¬ 
flammé. 

Un  chien  à  jeun ,  à  qui  Sprégel  fit  prendre  le 
même  breuvage  ,  eut  l’eftomac  très- enflammé  , 
noir ,  &  gangrené,  principalement  à  l’orifice  fupé- 
rieur  :  tonte  la  tunique  interne  de  ce  vifcère  offroit 
des  manques  de  ce  poifon  violent;  elle  étoit  en 
partie  rouge  ,  en  partie  déjà  un  peu  livide  ,  quoi¬ 
que  le  chien  eût  été  ouvert  encore  vivant  ,  &  feu¬ 
lement  une  heure  après  avoir  avalé  la  potion.  Cet 
auteur  ne  dit  pasavoir  trouvé  du  fang  noir  &  figé  dans 
le  cœur  d’aucun  de  ces  trois  animaux  ,  fi  ce  n’elt  dans 
celui  du  chat. 

Ce  médecin  donna  une  autre  fois  à  un  chien  &  à 
un  chat  de  l’arfenic  blanc  &  crud.  L’un  &  l’autre 
animal  fut  ouvert,  dès  que  le  poifon  commença 
ton  effet  fur  eux.  Le  ventricule  étoit  déjà  fort  en¬ 
flammé  ,  &  l’on  voyoit  entre  les  rides  8c  les  fila- 
mens  de  la  tunique  du  fang  figé,  qui,  dans  le 
chien,  entouroit  les  particules  arfenicales.  Le  co¬ 
balt  ,  qui  contient  beaucoup  d’arfenic  ,  produisit  à 
peu.  près  les  mêmes  effets  fur  un  autre  chien. 

Gerbefius  rapporte  que  plufieurs  perfonnes  furent 
empoifonnées  par  l'orpiment  ou  arfenic  combiné 
avec  un  dixième  de  foufre  ;  &  Heydius  rapporte 
que  cette  {ubftance  donna  la  mort  à  une  poule. 
Cependant  Hoffmann  ,  au  rapport  de  Macquer  (i) , 
étoit  perfuadé  ,  d'après  des  expériences  qu’il  avoit 
faites  ,  que  l’orpiment  ,  ainfi  que  le  réalgar 
(  autre  combinaifon  de  l’aifenic  avec  le  foufre  )  , 
ne  font  pas  des  poifons,  lorfqu’ilsi*  ont  été  produits 
par  la  nature,  mais  feulement  lorfqu’ils  font  arti¬ 
ficiels.  Comme  cette  affenion  d’Hoffmann  peut 
avoir  des  conféquences  fâcheufes  ,  nous  rapporte¬ 
rons  ici  les  réflexions  que  fait  à  ce  fujet  M.  Mac¬ 
quer  ,  &  qui  font  fentir  1  importance  de  l’obfervation 
de  Gerbefius. 

et  Malgré  les  expériences  d’Hoffmann,  qui  n’ont, 
été  faites  qu’une  fois  ou  deux  fur  des  chiens  ,  dit 
^ce  célèbre  chiraifte ,  »  il  feroit  très- imprudent  de 
»  faire  prendre  intérieurement  de  l’orpiment  ou  du 
»  réalgar  naturels ,  d’autant  plus  que  Hoffman  lui- 
»  même  convient  que  quand  ils  ont  été  expofés  au 
»  feu  ,  ils  deviennent  des  poifons  violens. 

«Hoffmann,  continue  M.  Macquer,  remarque 
»  auffi  que  les  anciens  médecins  ne  fajfoient  pas 
»  difficulté  de  donner  intérieurement  l’orpiment  & 
»  le  réalgar.  Mais  il  faut  obferver  à  ce  fujet  que 
»  les  anciens  ne  connoifloient  point  nos  arfenics 
»  blanc,  jaune,  &  rouge ,  qui  ne  font  bien  connus 
»  que  depuis  environ  deux  cents  ans;  &  que  s’ils 
w  avoient  connu  les  effets  de  ces  poifons  &  la  ref- 
»  femblance  qu’ils  ont  avec  l’orpiment  &  le  réal- 
»  gar  naturels,  ils  auroient  été  vraifemblablemeut 
v  beaucoup  moins  hardis  :  la  méfiance  eft  auffi  loua¬ 
is  ble  ,  que  la  hardieffe  eff  condamnable  fur  ces 
»  matières ,  dans  lefqiieîles  des  différences  pref- 
»  que  infenfiblcs  peuv’ent  occafionner  les  acci- 
p  dens  les  plus  fâcheux.  Ç’eft  pourquoi  on  ne  peut 
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»  approuver  la  fécurité  fingulière  avec  laquelle  u* 

»  auffi  grand  médecin  &  chimifte  que  l’étoit  Hofl- 
»  mann  ,  s’efforce  d’infpirer  de  la  confiance  pour  des 
»  drogues  auffi  fufpedes  que  le  font  l’orpiment  8c  le 
»  réalgar  naturels  ». 

Etmuiler  rapporte  qu’une  fille  qui ,  après  avoir 
pris  de  l’arfenic ,  &  rejeté  pendant  une  nuit  beau¬ 
coup  de  matières  vifqueufes,  étoit  morte  le  ma¬ 
tin  ,  n’avoit  fur  fon  corps  d’autre  marque  de  poifon 
u’une  ligne  livide  fur  la  peau  ,  &une  autre  bleue 
ans  les  inteftins.  Le  ventricule  même  n’avoit  aucun 
ligne  d’inflammation  ni  d’érotïon  ,  quoiqu’il  ren¬ 
fermât  de  l’arfenic,  qu’on  reconnût  à  fa  forme  de 
poudre  blanche,  Sc  à  fon  odeur  lorfqu’on  l’eut  je  te 
fur  les  charbons.  A  la  vérité  ce  ventricule  contenoit 
auffi  beaucoup  de  matière  vifqueufe  &  d’alimcns. 
Cet  exemple  ,  comme  celui  du  lapin  ,  prouve  ,  dit 
Morgagni ,  que  l’arfcnic  eft  capable  d’empoifonnec 
par  (es  feules  émanations;  &  on  a  d’autres  preuves 
encore  de  cette  vérité  dans  plufieurs  perfonnes  qui  ont 
étéaffedées  promptement ,  grièvement ,  «Scd’une  ma¬ 
nière  durable,  pour  avoir  mis  de  l’arfenicen  poudre 
fur  la  tête  ,  fans  parler  de  ceux  qui  ont  eu  ,  dit-on , 
à  fe  repentir  de  l’avoir  flairé. 

Les  livres  font  pleins  du  récit  des  pernicieux  effets 
de  la  litharge  diffoute  &  cuite  dans  le  vinaigre.  Les 
coliques  ,  les  évacuations  par  haut  &  par  bas ,  les 
anxiétés,  les  défaillances,  la  foif,-  des  taches  li¬ 
vides  fur  tout  le  corps  ,  des  rougeurs ,  la  chaleur  , 
la  fpif,  les  déjedions  fanglantes ,  la  couleur  noire 
de  toute  la  partie  poftérieurc  du  corps  ,  la  grande 
iuflammation  ,  &  i’érofion  du  ventricule  &  de  tous 
les  inteftins ,  la  mort  prompte  des  fujets ,  ont  montré 
clairement  que  cette  diffolution  eft  un  vrai  poi¬ 
fon. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  l’effet  des  poifons 
minéraux  eft  de  figer  le  fang.  Ruyfch  ,  qui  a  dif- 
féqué  des  cadavres  deperlonnes  qui  en  font  mortes, 
déclare  qu’il  l’a  toujours  trouvé  fluide  ;  mais  il  a 
vu  conftamment  le  ventricule  ulcéré  ,  toutes  les 
fois  que  l’ulcère  a  eu  le  temps  de  fe  former.  Cet 
anatomifte  confervoit  l’eftomac  d’une  femme  cor-  _ 
rodé  en  plufieurs  endroits ,  &  auquel  adhéroient  des 
particules  d’arfenic.  Si  les  perfonnes  mouroient  trop 
tôt  ,  il  ne  trouvoit  dans  l’eftomac  que  des  points 
rouges. 

Ces  observations  de  Ruyfch  ,  &  d’autres  qui  ont 
été  précédemment  rapportées,  prouvent,  dit  Mor¬ 
gagni ,  que  c’eft  d’abord  dans  l’eftomac  ,  puis  dans 
le  refte  du  canal  alimentaire,  qu’agit  l'arfenic , 
de  même  que  tous  les  poifons  corrofifs:  Ainfi ,  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à  ceux  qui  en  ont 
pris  ,  c’eft  de  le  rejeter  fur  le  champ  ,  ou  du  moins 
bientôt  ;  &  c’eft  principalement  en  faifant  vomir  ces 
perfonnes  que  Morgagni  les  a  guéries  ;  il  a  fur-tout 
recommandé  cette  pratique.  La  thériaque  &  tous 


(g  Dia.  de  Chimie  ,  tom,  i  ,pag.  zzi. 


AN  A 

les  prétendus  antidotes  de  cette  efpèce  étant' échaufe 
rans,  ne  font ,  fuivanf  cet  illiiftre  médecin,  qu’ag- 
g laver  le  mal  ;  en  augmentant  l'inflammation.  Dans 
le  cas  où  le  vomitTement  ùe  peut  être  excité,  on 
don  donc  recourir  aux  adoucifîans ,  aux  déiayans ,  8c 
lês  donner  à  grandes  dofes.  L’eau  feule,  bue  très-s 
cdpieufement ,  a  fauvé  des  perfonnes  empoifonnées 
Par  1  arfenic  &  par  le  fubiinvé  corrofif.  Les  bains 
*0nt  aufli  d’une  grande  efficacité  $  mais  il  y  a  de 
P.  “s  >  contre  ces  poifons  ,  des  remèdes  propres 
qu  on  doit  leur  appliquer,  quand  leur  nature  eft 
connue.  Feu  M.  Navier  ,  a  travaillé  utilement 
d  après  ces  vues. 

Morgagni  paffe  enfuitc  aux  poifons  végétaux. 
Il  parle  du  laurier-cerife,  dont  les  pernicieux  effets 
n  avoient  pas  encore  été  convenablement  décrits, 
lorfque  fon  ouvrage  fut  rendu  public. 

Une  femme  de  foixante  ans  s’étant,  dit -il, 
empoifonnée  avec  des  baies  de  laurier-cerife  ,  fut 
trouvée  avec  un  pouls  foible  ,  petit  &  un  peu  dur  ; 
elle  avoit  vomi  ,  elle  paroifloit  afl'oupie  j  étant 
interrogée  à  voix  haute,  elle  ne  put  que  balbutier 
quelques  fons  confus.  Etant  morte  neuf  heures  après, 
Ion  corps  fut  examiné  le  lendemain.  La  partie  anté¬ 
rieure  n’avoit  rien  de  livide,  ni  aucune  enflure,  même 
au  ventre.  Le  dos  étoit  de  couleur  violette.  La  poi¬ 
trine  5c  l’abdomen  ayant  été  ouverts  ,  on  y  fentit 
quelque  chaleur,  quoique  cette  femme  eût  expiré 
depuis  dix-fept  heures.  Tout  paroifloit  naturel  dans 
l’intérieur  du  ventre  ;  mais  en  y  regardant  de  près  , 
on  apercevoit  que  les  veines  du  ventricule  ,  de 
l’épiploon  &  de  la  partie  des  inteftins,  qui  eft 
attachée  au  méfentere  ,  étoient  enflées.  L’eûomac, 
ouvert  à  fon  tour ,  offrit  une  médiocre  quantité  d’une 
humeur  verte  ,  &  rien  de  plus,  fi  ce  n’eft  que  les  rides 
longitudinales  voifines  du  pylore  étoient  plus  dures 
qu’elles  ne  font  ordinairement.  Le  duodénum  n’a- 
.voit  rien  d’extraordinaire  ,  qu’un  peu  de  cette  hu¬ 
meur  verte  qu’on  avoit  trouvée  dans  l’eftomac.  Le 
poumon  droit  étoit  collé  à  la  plèvre  ,  8c  fort  rouge 
par  derrière  :  il  fembloit  contenir  un  peu  de  fang 
concret.  Le  poumon  gauche  étoit  libre  ,  &  telle¬ 
ment  affaifle ,  qu’on  auroit  dit  qu’il  ne  contenoit 
point  d’air.  Dans  les  ventricules  du  cœur  ,  on 
ne  voyoit  pas  une  goutte  de  Yang  n-  grumélé  ni 
fluide.  Les  gros  vaifleaux  en  renfermoientYeaucoup , 
&  il  y  étoit  dans  un  état  moyen  entre  la  coagulation 
&  la  fluidité.  ° 

Tous  les  effets  de  ce  poifon  feinblent  prouver 
qu’il  afteffce  particulièrement  les  nerfs  du  ventricule 
&ceux  qui  leur  font  contigus.  M  paroît  qu’il  en  eft 
de  même  de  la  plante  nommée  rhus  myrtifolia 
Monfpelierifis  (qui  caufe  une  épilepfie  horrible  ),  & 
de  la  noix  vomique.  Cependant ,  quoique  ces  poifons 
produifent  des  effets  fi  lenfibles  ,  fi  aff  eux  ,  ils  nVn- 
flammetit  point  les  parties  qu’ils  afte&ent  immédia¬ 
tement ,  &  n’y  laiffent  auîune  trace  de  leur  aélion  , 

non  plus  que  dans  le  fang.  Mais  le  foldnum  fu 
nojum  ,  le  champignon  qu’on  appelle  fungus 
Médecine.  To,n.  u. 
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medîœ  magnitudinis  albus  ,  (  qui  ancienne¬ 
ment  fit  périr  toute  une  famille  à  Rorne  ,  &  qui 
empoifonna  ,  il  y  a  peu  d’années,  fix  perfonnes  à 
Paris  ) ,  8c  l’ellébore  noir  ,  prodtiifent  des  inflamma¬ 
tions  dans  le  ventiicule  8c  dans  les  inteftins. 

Il  réfulte  des  expériences  de  M.  Paillet,  favant 
médecin  qui  a  fait  les  recherches  les  plus  étendues 
8c  les  plus  utiles  fur  les  champignons  venimeux  , 
qu’un  de  leurs  effets  fur  l’économie  animale ,  eft  de 
produite  un  aiïoupilfement  confidérable  ,  en  même 
temps  qu’ils  ramoiiiflent  8c  qu’ils  corrodent  les 
membranes  intérieures  des  inteftins. 

Un  poifon  peut  fe  former  dans  le  corps  d’un 
animal.  En  voici  un  exemple.  Un  enfant ,  confumé 
peu  à  peu  par  une  fièvre  tierce ,  étoit  mort  dans 
d’horribles  convulfions.  On  ht  l’ouverture  du  cada¬ 
vre,  &  on  trouva  les  inteftins  retirés  vers  le  mé- 
fentère  ,  qui  étoit  aufli  contraâré.  Leurs  tuniques 
étoient  delléchées  &  prefquc  roides:  Tout  le  canal 
des  alimens  contenoit  une  grande  quantité  de  bile 
de  couleur  de  rouille,  qui  teignoitle  Icalpel  d’une 
couleur  violette.  On  fit  avec  cet  inftrument  ,  ainfî 
rouillé  ,  une  incifïon  légère  à  deux  pigeons,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  être  agités  aufli  de  inouvemrus 
convulfifs  ,  au  milieu  defquels  ils  moururent.  Un 
peu  de  mie  de  pain  trempée  dans  cette  bile  ayant 
été  avalé  par  un  coq  ,  il  eut  bientôt  un  fort  pareil. 
La  bile  des  hommes  Sc  des  animaux  peftiférés  tue 
avec  la  même  promptitude  ,  dans  des  elfais  du  même 
genre. 

D’après  cette  obfervation  ,  il  eft  difficile  déjugée 
fi  une  perfonne  a  été  empoifonnée,  puifqu’un  poi¬ 
fon ,  engendré  par  une  maladie  ,  n’a  rien  qui  le 
diftingue  de  ceux  qui  viennent  du  dehors  :  ce 
qui  rend  ce  jugement  plus  incertain  encore,  c’eft 
qoe ,  fuivânt  ce  qui  a  été  dit ,  on  peut  avoir  pris 
du  poifon  fans  qu’ii  en  paroifle  aucune  marque.  Il 
n’y  en  a  guère  qu’une  d’infaillible  ;  c’eft  le  poifon 
même  ,  foi t  rejeté  ,  ou  trouvé  dans  l’intérieur  ,  & 
en  quantité  fuffifante  pour  être  reconnu  par  fes 
caractères  propres. 

Je  prie  qu’on  compare  ce  jugement  du  grand 
Morgagni,  que  j’adopte  dans  tous  fes  points  ,  avec 
les  opinions  hafardées  que  fe  permettent ,  fur  la 
manière  de  reconnoître  l’exiftence  des  poifons,  des 
médecins  fyftématiques  dont  je  dénonce  ici  la  té¬ 
mérité  ,  fans  toutefois  me  permettre  d’y  placer  leur 
nom. 

Le  règne  animal  fournit  aufli  des  poifons.  Mor¬ 
gagni  réfute  ceux  qui  regardent  la  morfure’  du 
icorpion  comme  fort  dangereufe  en  Italie  8c  dans 
d  autres  pays  fort  chauds  de  l’Europe,  11  ne  fe 
fouvient  pas,  dit -il  ,  d’avoir  jamais  vu  dans  au¬ 
cune  des  villes  où  il  a  réfidé  ,  appeler  un  médér- 
cin  ou  un  chirurgien  pour  guérir  une  bieflure  faite 
par  un  de  ces  animaux. 

L’animai  venimeux  d’Italie  le  plus  célèbre  eft 
la  tarentule.  Notre  auteur  n’en  dit  pas  grand 
chofe  ;  il  fe  contente  prefque  de  citer  à  ce  fujet 
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un  paffage  de  Baglivi ,  fuivant  lequel  la  farèn- 
tule  n'elt  venirneufe  que  dans  la  Bouille  ,  &  fon 
venin  n’a  d’énergie  que  dans  les  plaines.  M.  Ser- 
rao  a  prouvé  que  la  morfure  de  cet  animal  ne 
comporte  prefque  aucun  danger.  Voyez  ce  que 
j’en  ai  dit  dans  l’éloge  de  ce  médecin. 

Morgagui  paffe  enfuite  à  la  vipère  ,  dont  la 
qualité  venimeuie  eft  inconieftuble.  il  difcute 
d’abord  l’efficacité  des  remèdes  propolés  contre 
la  morfure  de  cet  animal.  Ni  l’uîage  interne  de 
la  tète  8c  des  autres  parties  de  la  vipère  ,  dit-il, 
ni  l’application  de  fa  graifle  ou  d’une  autre  huile 
fur  la  bie libre  ,  n’ont  répondu  aux  éloges  qu’on 
en  a  fait.  Piufieurs  médecins  ont  vanté  la  fuccion 
de  la  plaie  comme  un  moyen  fur  de  la  guérir.  Mor- 
gagni  s’élève  avec  raifon  contre  cette  pratique. 
Ëlt-il  polfible,  s’écrie-t-il,  qu’on  ofe  lucer  un 
poilon  mortel!  Eft- on  bien  alluré  qu’il  ne  nuife  que 
quand  il  pafie  immédiatement  dans  le  fang  ;  Quel¬ 
ques  perfonnes  l’ont  trouvé  doux,  fans  doute  ,  parce 
que  la  vipère  n’écoit  pas  irritée  ;  mais  d’autres, 
qui*  i’ont  touché  du  bout  de  la  langue  ,  ont  cru 
fentir  un  charbon  ardent ,  &  ont  eu  cette  partie  en¬ 
flammée  ou  ulcérée  j  &  quand  même  il  ne  nuiroit 
qu’eu  fe  mêlant  immédiatement  au  faug  ,  comment 
fieroit-on  alluré  de  a  avoir  pas  à  la  bouche  quelques 
petites  gerçures,- par  où  ils’introduiroit  ainh  dans  les 
voies  de  la  circulation  ?  De  plus  ,  eft  -il  bien  nécef- 
faire  de  lucer  avec  la  bouche,  quand  on  peut  produire 
le  même  effet  avec  des  ventoufes,  des  fyphons,  des 
fangfues  ? 

Enfin  l’extrême  danger  de  cette  fuccion  eft 
prouvé  par  le  fait.  Sommer  guérit  un  chaffeur 
q.d  ,  ayant  porté  à  la  bouche  deux  de  fe  s  doigts 
qu’une  vipère  avoit  légèrement  mordus  ,  avoit  eu 
aalfi-tot  la  langue  &  toute  la  tête  enflée  ,  la 
parole  &  ia  déglutition  ernbarrafféè  ,  la  tête  pelante. 
Mathioie  dit  qu’un  homme  ayant  été  mordu  au 
doigt  par  une  vipère  ,  &  ayant  fucé  la  plaie  , 
tomba  mort  lur  la  place. 

Outre  la  conféquence  naturelle  qui  réfulte  de 
ces  faits ,  &  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  l’au¬ 
teur  en  tire  encore  deux  autres  réfuitats.  Le  premier 
eft  qu’il  n’y  a  pas  de  remède  certain  contre  J  a 
morlure  des  vipères.  D’où  vient  donc  ,  continue- 
t-il ,  que  quelques-uns  (ont  li  vantes ,  s’ils  n’ont 
jamais  guéri  perfonne  ?  A  cela  ,  dit -il  ,  je  ne 
répondrai  pas  que  rarement  quelqu’un  a  réchappé 
de  cette  morfure,  fans  avoir  fait  piufieurs  remèdes, 
SC  que  dès  -  lors  on  nc^peut  favoir  auquel  attri¬ 
buer  la  guérifon  ;  mais  je  fefai  obferver  d’abord 
qu’on  a  vu  beaucoup  d’animaux  ,  même  après  avoir 
été  bien  malades  ,  être  guéris  néanmoins  fans  le 
fecours  d’aucun  remède.  À  plus  forte  raifon  doit- 
on  guérir  fans  peine  ,  lorfque  le  mal  produit  par 
le  venin  eft  peu  confidérable  ,  comme  il  arüve 
dans  bien  des  cas;  par  exemple , lorfque  l’animal 
eft  peu  irrité  ;  lorfqu’il  a  mordu  piufieurs  fois  , 
&  dépofé  fon  venin  ;  lorfque  ia  partie-  mordue 
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eft  peu  fenfible ,  &  ainfi  du  refte.  Le  fécond  rè- 
fultat  que  l’auteur  tire  de  ce  qui  précède  ,  eft 
que  le  venin  de  la  vipère  agit  probablement  fur 
les  nerfs ,  puifque  fon  effet  eft  fi  prompt ,  comme 
le  prouve  l’expérience  d’un  angioîs  ,*  qui  fe  fit 
mordre  à  la  main  par  un  de  ces  animaux  ;  la 
vipère  n’avoit  pas  encore  quitté  prife  ,  lorfqu’oa 
vit  8c  la  main  &  tout  le  bras  s’enfler.  Mais 
eft  -  ce  l’adtion  mécanique  de  la  dent  qui  pro¬ 
duit  cet  effet  fur  les  nerfs  ?  Voici  un  nouveau 
fait  qui  démontre  le  contraire.  Un  chien  ,  dit 
Méad  ,  fut  piqué  avec  une  pointe  d’acier  femblable 
à  une  dent  de  vipère  ;  il  le  plaignit  a  peine.  Ou 
répéta  l’expérience  avec  la  même  pointe  trempée 
dans  le  venin  d’une  vipère  ,  aufli  -  tût  le  chien 
heuria. 

Si  ce  venin  nuifoit  en  figeant  le  fan  g ,  comme  que  1- 
ués-  uns  le  prétendent  ,  il  devroit  coaguler  celui 
e  tous  les  animaux  qu’il  fait  périr.  Or  dans  un 
grand  nombre  qui  ont  été  mordus  par  des  vipères, 
i  peine  cite- t- on  deux  pigeons  dont  on  trouva 
le  fang  figé.  Il  ne  l’altère  non  plus  d’aucune  au¬ 
tre  manière  fenfible  ;  on  n’a  du  moins  aucun  fait 
qui  prouve  certe  altération ,  &  nous  en  avons  rap¬ 
porté  piufieurs  qui  ont  démontré  i’atlion  de  ce 
venin  fur  les  nerfs.  Nous  pourrions  y  ajouter  ce-' 
lui  de  ce  jeune  homme  qui ,  dans  une  heiborifa- 
tion  ,  ayant  eu  trois  doigts  mordus  par  une  vi¬ 
père  ,  &  éprouvant  dans  ces  doigts  une  ftupettr  & 
une  enflure  confidérables  qui  gagnoient  déjà  1e. 
relie  de  la  main  ,  fe  trouva  guéri  dès  que  le. 
célèbre  Julfieu  l’eût  frotté  d’une  liqueur  compofce 
d’alkali  volatil  8c  d’huile  de  fuccin.  11  ne  manque 
à  cette  expérience  que  d’être  répétée  avec  un  fuc-! 
cès  confiant  fur  un  certain  nombre  de  fujets  hu¬ 
mains comme  elle  l’à  été  fur  des'animaux. 

Ce  n’tft  pas  à  dire  néanmoins  que  le  fang  ne 
s’altère  peu  à  peu  par  les  fuites  de  la  morfure 
de  la  vipère  ;  mais  il  s’agit  ici  de  fon  premier 
effet,  de  celui  qui  lui  eft  propre. 

Le  vomiffement  qui  furvient  très  -  fouvent  après: 
la-  morfure  ,  prouve  encore  davantage  ,  &c  femble 
montrer  qu’elle  affe&e  les  nerfs  feulement  ;  car 
dans  la  plupart  des  animaux  qu’on  a  ouverts  après 
qu’ils  avaient  éprouvé  ces  vomi  (Te  mens  ,  on  n’a 
point  trouvé  de  trace  d’inflammation. 

On  en  peut  dire  autant  de  J’i&ère  qui  fuit 
quelquefois  ,  quoique  moins  fréquemment  ,  la 
ntorlure  de  la  vipère.  Cet  effet  eft  trop  prompt 
pour  qu’on  puiffe  l’attribuer  à  une  altération  du 
lang. 

Supplément  fur  les  effets  des  poifons. 

Une  dame  trouvant  une  poudre  dans  un  papier  , 
en  mit  un  pen  fur  fa  langue  &  elle  la  rejeta  tout 
de  fuite  ,  étant  perfuadée  qu’elle  n’en  avoit 
point  avalé.  Au  bout  de  douze  heures  elle  eut 
des  vertiges ,  des  convulfions  terribles ,  fans  dou- 
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leur  au  ventre.  Il  n’étoit  plus  temps  de  lui  faire 
prendre  un  vomitif  ;  on  lui  fit  avaler  beaucoup 
<i  huile  d  amandes  douces ,  &  on  lui  donna  des  la- 
vemens  d’huile  d’olive.  Ces  lavemens  faifoient 
fortir  des  matières  fcmblables  aux  crottes  de  brebis 
&  d  un  verd  foncé.  Les  convulfions  s'appaisèrent  ; 
on  donna  à  la  malade  du  laudanum  liquide.  Le 
lendemain  fon  corps,  fur  tout  la  tête  Sc  le  vifage  , 
le  trouvèrent  couverts  de  taches  rouges  &  enflam¬ 
mée:  j  elle  fut  guérie  ,  mais  Ion  tempérament  a  été 
affoibii  pendant  plufieurs  années.  Edimbourg ,  tom. 
4  ,  pag.  J  i.  &  fuiy. 

f  Une  fille  de  quatorze  ans ,  ayant  des  ulcères  à  la 
tète  ,  envoya  chercher  de  la  poudre  de  ftapbis- 
aigre  >  par  erreur  on  lui  donna  de  la  mort  aux 
rais  ou  de  l’arfemc  j  elle  en  fit  un  onguent  avec  du 
beurre.  L’application  fut  fuivie  de  céphalalgie  , 
de  foif,  de  difficulté  d’avaler,  d’inflammation  du 
gofier,  de  naulées  ,  d’anxiétés  ,  &c.  On  lui  fit 
prendre  des  remèdes  huileux,  de  la  thériaque ,  & 
des  rafraîchiflans.  On  employa  auffi  l’onguent 
blanc  c  imphré ,  dès  linimens  d’huile  de  jàfmin  &c. 
iLa  malade  fut  guérie.  Ephérn.  tom.  9,  pag.  1 66. 

Une  femme  de  Ferrare  ,  âgée  de  quarante- deux 
ans ,  d’une  bonne  complexion  ,  mangea  des  viandes 
apprêtées  dans  un  piat  de  cuivre  niai  étamé.  Qua¬ 
tre  heures  après  elle  éprouva  des  naufées ,  fuivies 
de  vomiffemens  vioiens ,  de  douleurs  infupportables 
à  l’eftomac  ,  &  de  convulfions  univerfelles  ,  prefque 
fans  fièvre.  Elle  mourut  le  lendemain  dans  les 
plus  cruelles  fouffrancts  ,  fans  qu’aucun  remède 
la  foulageât.  Journal  des  Savans  ,  1755  >  juin  , 
pag.  13 x9. 

Un  homme  d’environ  cinquante  ans ,  robufte  & 
de  bonne  couleur  ,  quoiqu’un  peu  brun  ,  étoit 
tombé  dans  un  délire  mélancolique  ;  on  le  porta 

l’hôpital  de  Padoue.  On  lui  donna  un  gros 
d  extrait  d’ellébore  noir  fait  avec  les  racines  ré¬ 
centes  de  cette  plante  ,  mais  il  ne  but  point  du 
petit  lait  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  donner  dans 
cet  hôpital  après  cet  extrait.  Il  rendit  plufieurs 
Telles.  Sept  oy  huit  heures  après  il  eut  des  vo- 
miflemens  &  des  douleurs  dans  le  ventre  ;  du  bouil¬ 
lon  chaud  parut  les  appaifer  j  il  n’avoit  rendu  , 
par  le  vomifleinent ,  que  deux  ou  trois  cueillerées 
de  matières  vertes  &  noirâtres.  Il  parut  dormir 
tranquillement  ,  mais  quelque  temps  après  on 
entendit  un  bruit  fortir  de  là  bouche ,  on  accou¬ 
rut  &  on  le  trouva  mort.  Trente -huit  heures 
a^vès  les  membres  n'étoient  pas  encore  roides  ; 
1  eftomac  &  les  inteftins  parurent  enflammés  , 
même  à  l’extérieur  ;  l’iléon  étoit  dilaté  dans 
uelques-unes  de  fes  parties,  &  très -étroit  dans 
’autres  -,  les  membranes  de  cet  inteftin  étoient 
minees  &  point -rouges.  En  général  l’intérieur  du 
conduit  alimentaire  parut  enflammé,  mais  les  in¬ 
teftins  grêles  l’étoient  plus  que  les  gros.  La  rate 
&  lâche,  &  d’une  couleur  rofée  près 
as  ieuomaç.  La  bile  avoit  pénétré  les  tuniques 
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de  la  véficule  3  elle  étoit  d’un  vert  pâle.  On  11e 
trouva  rien  d’extraordinaire  dans  la  poitrine.  A 
l’ouverture  du  crâne  ,  il  en  forlit  une  férolité 
fanguinoiente.  Le  cerveau  étoit  mou  &  lâche, 
ainfi  que  le  cervelet  &  la  moelle  allongée.  Mor~ 
gagni  ,  de  fed.  morbor.  epijl.  <>9  ,  art.  15. 

Plufieurs  femmes  avoient  bu  de  l’eau  diftillée  de 
laurier-cerife.  Un  quart  d’heure  après  une  d’elles 
eut  un  violent  mal  d’eftomac ,  &  mourut  peu  de 
temps  après  fans  évacuations  &  fans  vomiflement. 
Une  autre,  forte  &  vigoureùfe,  mourut  fans  dou¬ 
leur  Se  fans  convulfions.  Une  troifième  prit  de 
l’émétique  ,  &  elle  ne  fut  point  malade.  Un  homme 
mourut  par  l’effet  de  la  même  eau. 

Madden  a  Lit,  fur  des  chiens ,  des  expériences, 
defquciies  il  réfulle  : 

i°.  Qae  l’eau  diftillée  de  laurier  cevife  avalée, 
caufe  des  convulfions  violentes ,  de  la  difficulté  de 
refpirer ,  &  la  mort.  Un  des  chiens  vomit.  On 
trouva  à  tous  l’eftomac  rempli  de  la  liqueur  cou¬ 
verte  d’écume,  il  n’y  avoit  point  d’inflammation, 
mais  les  veines  pâturent  fort  gorgées  de  ffing  ; 
les  artères  étoient  vuidesj  le  fang  étoit  plus  fluide  qu’à 
l’ordinaire.  Un  chien  à  qui  on  donna  une  moindre 
dofe  de  cette  eau  (deux  gros  &  demi)  eut  des 
convulfions  j  mais  il  fe  rétablit. 

i°.  L’eau  de  laurier-cerife, donnée  en  lavement, 
caufà  de  même  des  convulfions  ,  avec  difficulté  de 
tefpirer  ,  écume  à  la  gueule  ,  8c  paralyfie  des  extré¬ 
mités  j  les  animaux  moururent.  On  trouva  auffi 
les  veines  de  l’eftomac  &  des  inteftins  gonflées. 
Un  des  chiens  qui  ,  après  le  lavement,  eut  des  con¬ 
vulfions  ,  &c. ,  mais  qui  vomit  &  alla  par  bas ,  fe. 
rétablit.  Une  chienne  à  qui  on  donna  cinq  onces 
de  celte  eau  en  lavement,  périt  une  demi -heure 
après.  Les  veines  du  bas  -  ventre  &  les  finus  du 
cerveau  étoient  fort  gorgés  de  fang. 

30.  L’eau  diftillée  de  laurier-cerife  ,  injeétée 
dans  la  jugulaire  externe  ,  çaufa  des  convulfions, 
mais  l’animal  fe  rétablit  enfuile, 

40.  L’infufion  des  feuilles  du  meme  arbie  dans 
l’eau  chaude  ,  excita  des  foulevemens  d’eftomac 
fans  faire  périr  l'animal. 

50.  En  donnant  une  grande  quantité  d’infufion  de 
feuilles  de  laurier-cerife  ,  on  caufe  beaucoup  d’ac- 
cidens  &  la  mort  j  le  lait  eft  ce  qui  a  le  mieux  réulïi 
pour  rétablir  les  animaux  à  qui  on  avoit  donné  de 
cette,  eau  diftillée. 

6°.  L’eau  diftillée  des  feuilles  d’if  &  de  buis  > 
donnée  par  la  bouche  &  en  lavement  ,  n’a  produit 
aucun  accident.  Madden  ,  Tranj  Philof.  1731  , 
pag.  1  a  1  &  fuiv . 

Des  enfans  ayant  mangé  des  fruits  de  graines 
de  jufquiame  noire  (  Hyofcyamus  niger  tel  vul- 
garis)  eurent  une  granit  foi f,  des  vertiges  ,  du 
délire  ,  un  fommeil  profond.  Sloane  les  guérit  en 

y  y  y 
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les  purgeant.  Tranfatt.  philofoph.  173 3>  pag. 

120. 

Hiftoire  d’un  empoifonnement  par  le  champi¬ 
gnon  nommé  par  V' aillai v.fungus  phalloïdes  an- 
nûlatus  Jordide  virefuns  &  paiulus .  De  cinq  fu- 
jets  ,  trois  font  morts.  Journ.  des  6av.  1777  > 
feptemb.  pag.  1 85*8  8c  fuiv. 

Un  homme  fut  empoifonné  pour  avoir  mangé 
du  napel  ou  aconit  (  1  ).  Il  avoit  les  dents  fer¬ 
rées  ,  une  fueur  froide  ,  le  nez  retiré  ,  la  refpira- 
tion  foible  ,  &c.  &c.  Il  fut  guéri  par  la  boiffon 
du  thé,  par  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf,  par 
la  thériaque  ,  par  le  petit  lait  avec  le  vin  d’Ef- 
pagne.,  Scc.  Tranfacl.  philofoph.  1734,  pag.  52 
8c  fuiv. 

M.  Heberden  a  fait  des  expériences  avec  les 
flèches  eitipoifonnées  des  fauvages  de  l’Amérique. 
De  tous  les  chiens  fur  lefquels  il  a  fait  ces  effais  , 
aucun  n’eft  mort  qu’au  bout  de  dix  minutes.  Quel¬ 
ques-uns  n’ont  point  eu  de  mal.  Journ .  Bricann. 
de  Maiy  ,  nov.  1752. 

J’ai  fait  avec  M.  Mauduyt  des  expériences  fur 
les  effets  de  ces  flèches  ,  gardé' s  depuis  fix  ,  huit , 
dix  ans.  Les  animaux  que  nous  avons  bkffés  avec 
la  pointe  de  ces  flèches  ,  11’ont  point  été .  incom¬ 
modés. 

Charas  ,  mordu  par  une  vipère,  fe  guérit  avec 
le  fel  volatil- de’  cet  animal.  Me'm.  Acad.  tom. 
.10  ,  pag.  244  &  fuir. 

Expériences  faites  devant  la  fociété  royale  de 
Londres,  pour  prouver  que  l’huile  d’olive ,  prife 
Intérieurement  8c  appliquée  à  l’extérieur  ,  guérit 
de  la  morfure  de  la  vipère.  Tranfacl.  philofoph. 
11736  ,  pag.  181  ,  m  ,  &  fuiv.  &  pag.  175. 

Les  mêmes  expériences ,  répétées  par  Hunauld 
&  Geoffroy  ,  ont  prouvé  que  cette  huile  n’eft  d’au¬ 
cun  fecoürs  contre  la  morfure  de  la  vipère.  Me'm. 
Acad.  1737  ,  pag.  183  8c  fuiv. 

Expériences  faites  par  Maupertuis  fur  les  feorpions 
de  campagne.  A  Montpellier ,  un  feul  chien  en 
.mourut  ;  plufteurs  autres  ,  amfi  que  des  poulets  , 
n’eurent  aucun  accident.  L’aiguillon  du  feorpion  eft 
dans  le  dernier  noeud  de  fa  queue  ,  où  il  y  a  deux 
trous.  Son  corps  efl  cuiraffé  comme  celui  des  écre- 
vilTes.  Me'm.  académ.  1731,  p.  223  &  fuiv. 

Redi  avoit  déjà  obfervé  que  les  payfans  qui  ap- 
portoient  des  feorpions  à  Florence  ,  mettoient  leurs 
mains  nues  dans  les  facs  qui  étoient  pleins  de  ces 
animaux  ;  qu’ils  en  étoient  même  fouvent  piqués, 
fans  qu’il  y  eût  aucune  marque  de  venin  ,  8c  fans 
qu’ils  en  devinrent  malades;  ce  qui  lui  faifoit  con¬ 
clure  que  la  morfure  des  feorpions  d’Italie,  ou  du 
moins  de  Tofcane  ,  n’étoit  pas  dangereufe.  (  Ex¬ 
périence  intorno  aV  Infetti  ,  tom.  1  ,  pag.  62  8c 
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63.)  Enfuite,  ayant  fait  des  expériences  fur  ceu2 
d’Afrique  ,  il  remarqua  que  ieurs  morfures  .étoient 
dangereufes  dans  le  printemps  &  en  été ,  mais 
point  dans  l’hiver.  Ibid. ,  pag.  6  6  8c  fuiv. 

Morgagni  [de  fed.  morbor ..  epijl.  7 9  »  art.  2 6) 
penfe  ,  avec  affez  de  raifon  ,  que  les  accidens  graves 
qui  ont  fuivi  quelquefois  la  piquûre  du  feorpion  , 
viennent  dé  ce  que  la  blelfure  a  été  faite  à  un  nerF 
un  peu  confidérable  ,  ou  à  une  partie  d’un  fens  ex- 
quis ,  8c  parce  qu’un  poifon  âcre  y  a  été  en  même 
temps  introduit.  Telle  eft  l’obfervation  rapportée 
par  Lanzoni  (tom.  2  ,  pag.  402,  obfervat.  68.) 
fur  une  femme  qui  ,  étant  dans  uneialrine  humide  , 
fut  piquée  par  un  feorpion  à  l’extrémité  du  re&um; 
elle  mourut  quelques  heures -après ,  dans  des  con- 
vulfions,5c  ayant  éprouvé  les  accidens  du  volvulus. 
On  lui  avoit  fait  des  fumigations  avec  le  feorpion 
même  ;  on  lui  avoit  appliqué  les  fangfues ,  &  donné 
des  lavemens  fans  fuccès. 

La  groffeur  desinfe&es  venimeux  eft  pour  beau- 
coup  dans  le  danger  de  leurs  bleffures. 

Sur  les  changemens  produits  par  les  maladies 
fébriles  [\.f 

Les  vifeères  contenus  dans  les  grandes  cavités  dut 
corps  humain ,  8c  même  les  glandes  fituées  à  l’ex¬ 
térieur,  font  fouvent  affe&és  parles  maladies  fé¬ 
briles. 

11  n’eft  pas  rare  ,  à  la  fuite  des  fièvres  lentes  , 
de  voir  les  glandes  lymphatiques  gonflées  2c  des 
abcès  fe  former  en  différentes  régions  du  liffu  cel¬ 
lulaire.  Après  une  maladie  de  ce  genre,  Cowper 
a  trouvé  deux  glandes  obftruées  qui  comprimoient 
le  conduit  thorachique,  &  s’oppofoient  à  la  circu¬ 
lation  de  la  lymphe. 

On  a  vu  dans  les  perfonnes  attaquées  de  fièvre 
maligne  ,  le  fang  être  tantôt  plus  épais  /tantôt  plus 
fluide  qu’à  l’ordinaire;  ce  qui  prouve  bien  qu’aucun 
de  ces  deux  états  ne  tient  effentiellement  à  la  mali¬ 
gnité. 

Il  y  a  des  maladies  dans  lefquelles  le  corps  ré¬ 
pand  une  légère  odeur  acide  ;  dans  les  affeétioris  de 
la  peau,  la°  fueur  a  fouvent  cette  odeur;  on  l’a 
quelquefois  remarquée  près  des  galeux.  L’odeur  de 
la  miliaire  ,  &  même  celle  de  la  petite  vérole,  ont 
quelque  chofe  d’acide. 

Certaines  perfodnes  foibles  &  nerveufes  font  très— 
fujettes  aux  friffons ,  &  difficiles  à  échauffer.  Lower , 
Spigel  ,  8c  Borelli  alfurent  qu’ils  ont  vu  le^  fang 
fortir  prefque  froid  de  leurs  veines  ,  ainft  que  1  iJrine 
de  leur  veflïe. 

Morgagni  mettoit  une  grande  réferve  dans  le 
;  choix  de  fes  diffedions.  Il  dit  lui-même  qu’il  n’a 
point  examiné  les  poumons  des  phlhifiques ,  dont 
il  craignoit  la  contagion.  Il  redoutoit  auflï  celle 


iÿ)  Aconitum  fpicâ forum pyramidali. 


(1)  Epît.  4 9  de  Morgagni. 
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corn^  ?e(,!e  ',e,ro’e  j  &  il  n'a  point  difTéqué  les 
^  V  ,  Paonnes  qui  en  étoient  mortes.  Il  en  a 
’inl' r  n  Cine  des  Sujets  morts  H  la  fuite  des  fièvres 
d,no  llLl’  Suoi4ue  >  fuivant  lui ,  il  n’y  eût  plus  de 
£lu'j^fr’  Ioifque  le  cadavre  étoit  tout  -  à  -  fait  re- 


cje  -  lemom  d  un  grand  nombre  d  ouvertures 
^  corps  de  perfonnes  qui  avoient  fuccombé  à  des 
r  ‘  !jS  ,rc  diverfes  efpèces.  Mes  remarques  principales 
‘^dui.ent  aux  détails  {'uivans. 

(jçj  Ÿ‘r\Y  a  des  cas  où  l’examen  le  plus  fcmpuleux 
de  VI  c.eies  de  toutes  les  cavités  ne  montre  rien 
S/  Jp°  •  *"  tout  au  P^us  quelque  phlogofe  légère 

D  ;rnS^^itr.ations  lereufes,  fanguinoientes  dans  les 
cacj  C  déclives  :  elles  font  dues  à  la  pofition  du 
téril-! fe*  •  mor^  al°rs  l’effet  d’un  défordre  in- 
toQia*  *i  l11^’  P0111  n^tre  Pas  apcrçu  ,  n’en  eft  pas 


off2°'  Cerveau>  les  poumons,  &  les  inteflins 
r^nt  fouvent  des  traces  non  équivoques  d’inflam- 
mation;  les  vaiffeaux  capillaires  font  injedlés  & 
tres-iemplis  de  fang  ,  dans  plufîeurs  points ,  on 
Remarque  une  purulence  commençante  ;  ce  qui  fe 
Von  fur  les  membranes  phlogofées. 


.J  ’  !iU  mi^eu  des  membranes  enflammées  &  du 
,  “  cellulaire  engorgé,  on  trouve  quelquefois  des 
aoces  contenant  un  pus  plus  ou  moins  élaboré.  J’en 
ai  vu  dans  le  cerveau  ,  même  dans  le  cervelet ,  dont 
/  puf  etolt  verdâtre  &  épais  ;  on  en  voit  fouvent 
Si  IeS,,Prm°”!  ;  üllJeu  a  obfm’é  ^ns  le  mi- 
dim  |.P  rrK“  F?  du  foie’  dj,,s  >«  lombes  , 
bans  le  mefenlere  .  dans  le  baffin  :  alors  il  cil  très- 
ordinaire  de  voir  des  cfpaces  plus  ou  moins  Brands, 
g^ngienes  &  difpofés  en  manière  de  taches  fur  les 
:  JU,l.ran?s  des  vifeères,  fur-tour  de  l’cltomac&  des 


4  •  Outre  celte  difpofition  ,  dans  laquelle  on 
<j£  uve  011  des  abcès  feulement ,  ou  tout  à  la  fois 
2a  tr^eS  a.-‘n^ajnmalion  >  de  fuppuration ,  &  de 
g  ogrene  ,  il  y  en  a  une  autre,  dans  laquelle  on 
u  01  dans  *out  Ie  canal  inteftinal  ,  ou  fur  le 
p  union  ,  g(C' }  que  jts  taches  gangreneufes  ,  ou  le 
P  lâcele.  Ce  dernier  état  eft  la  fuite  ordinaire  du 
yphus  ,  qui  fe  termine  au tlï  quelquefois  par  des 
d  CtS  \  c  eft- à-dire,  qui  réunit  les  deux  états  ,  comme 
,.,ns  •*e  n  •  ?•  Les  fièvres  fynoques  produifent  les 
Qerangemens  expofés  n°*.  1  &  3.  Les  fièvres  érup- 
Jves  participent  auffi  aces  divers  ravages,  en  fui— 
Vant  leur  complication.  En  général,  Lanzoni  & 
puifieurs  autres  médecins  habiles  avoient  raifon  de 
,lre  qu’on  devoit  foupçonner  la  gangrène  à  l’inté- 
pe“r  ,  toutes  les  fois  qu’elle  fe  montroit  à  l’extérieur. 

,  }“n  les  ravages  q<;e  l’ouverture  des  corps  montre 
a  fa  fuite  des  maladies  aiguës ,  font  quelquefois 
res-récens,  &  ont  été  produits  peu  de  temps  avant 
.a  mort,  par  l'effet  d’une  métaftafe.  Sur  tout,  il 
importe  bien  de  distinguer  dans  les  fynoques  le 
e^ort  Sui  >  dans  les  peffonnes  vigoureufes  , 
iQüailîmatoire ,  d’avec  l’efpèce  de  phlogofe  qu’é- 
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prouvent  les  vifeères  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin 
de  ces  maladies  ,  S:  qui  tend  à  la  gangrène  ;  caries 
fecours  que  ces  deux  époques  exigent  font  très- 
difterens.  D’après  cette  réflexion  ,  les  faignées  ne 
font  pas ,  à  beaucoup  près ,  toujours  indiquées  par 

I  embarras  de  la  tête ,  &  les  cas  où  elles  convien¬ 
nent  alors  font  plus  rares  qu’on  ne  penfe  ;  ce  ne 
font  point  des  accidens  dus  à  une  compreflion  conf¬ 
iante  fur  le  cerveau  qu’on  a  à  combattre.  L’état  de 
la  tête  varie  fuivant  les  diverfes  phafes  des  redou- 
hlemens.  Il  y  a  de  l’anomalie  dans  ces  fyroptômes  , 
&  tout  annonce  que  les  faignées  ne  font  point ,  en 
général,  le  moyen  indiqué  par  la.  nature  de.  la 
maladie  ,  &  que  les  exceptions  à  cette  règle  requiè¬ 
rent  autant  d’inftrudtion  que  d’expérience  pour  être 
faites  à  propos. 

Lesçharbons  fitués  près  des  glandes  &  dans  les  îruf- 
cles ,  &  qui  pénétrent  jufqu’à  l’intérieur  ,  la  gangrène 
profonde,  accompagnée  d’efearres  noires,  &  qui  fe 
forment  avec  rapidité  ,  une  forte  de  brûlure  qui  détruit 
les  organes  ,  le  fphacèle  ,  une  putridité  des  plus 
avancées  &  des  plus  étendues  ,  font  l’apanage  des 
fièvres  peftilentielles  &  de  la  pelle. 

Sur  diverfes  affections  de  la  peau ,  fur  les  ulcères , 

&  la  gangrène  (1). 

On  trouve  ici  plufîeurs  témoignages  réunis  en 
faveur  de  l’opinion  de  M.  Geoffroy  ,  qui  a  décrit 
les  animaux  de  la  gale.  Sennert  connoiffoit  leur 
exiftence.,  &  Borelli  a  parlé  de  leur  forme  ,  qu’il 
compare  mal- à- propos  à  celle  des  tortues. 

II  eft  donc  certain  qu’on  trouve  le  plus  fouvent, 
dans  chacun  des  boutons  galeux  ,  un  petit  infedte  ; 
mais  on  ne  fait  point  s’il  eft  lui-même  la  caufe  du 
bouton,  ou  s’il  en  profite  polir  hâter  fon  dévelop¬ 
pement  ,  de  même  que  les  œufs  des  mouches  dc- 
pofés  dans  les  viandes  ,  &  ceux  des  vers  dans  cer¬ 
tains  ulcères.  Tel  eft  l’état  de  la  queftion  à  réfou¬ 
dre  :  elle  mérite  toute  l’attention  du  petit  nombre 
de  perfonnes  qui  réuniffent  les  connoiffances  du  natu- 
raîifte  à  celles  du  médecin. 

On  trouve  dans  Baillou  un  précepte  relatif  au 
traitement  des  maladies  de  la  peau  ,  que  je  crois 
devoir  rapporter  ici  II  y  a ,  dit-il,  des  affeétions 
cutanées  de  trois  efpèces  :  les  unes  viennent  du 
dehors  ,  les  autres  du  dedans  ;  d’autres  participent  à 
ces  deux  conflitutions.  Dans  le  traitement  des  pre¬ 
mières,  il  ne  faut  point  tourmenter  le  dedans;  dans 
celui  des  fécondés ,  il  faut  prefque  toujours  oublier 
le  dehors;  &  ,dans  celui  des  troiffèmes,  il  faut  fonger 
au  dedans  avant  de  fixer  fon  attention  fur  le  de¬ 
hors.  '  x 

On  a  dit  mal-à-propos  que  les  glandes  fébacées 
étoient  le  fiège  des  éruptions  galeufes.  On  trouve 
ces  glandes  en  affez  grand  nombre  fur  les  ailes  du 
nez  &  en  quelques  autres  endroits;  mais  il  y  en  3 


(1)  Epit.  j  j  de  Morgâgni, 
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beaucoup  aufli  où  elles  manquent.  Les  oignons  des 
poils  font  en  général  placés  auprès  de  ces  corps  glan¬ 
duleux  ;  plufieurs  même  fembient  y  être  implantés, 
comme  je  m’en  luis  convaincu  ,  en  obfeivant 
à  la  loupe. 

Les  vieux  ulcères  fermés  fans  précaution  ,  expo- 
fent  aux  mêmes  inconvénieus  que  les  cautères  iii p— 
primés  mai-à-propos  ;  car  les  cautères  placés  de¬ 
puis  long-temps ,  {'ont  de  vieux  ulcères ,  &  ils  doivent 
être  conirdérés  de  même.  Lesvifcêres  de  la  poitrine  & 
quelques  uns  parmi  ceux  du  ventre  ,  tels  que  la  veffie 
&la  matrice  ,  font  les  parties  le  pins  fouvent  atta¬ 
quées  par  larépercuflîon  de  ces  fuppurations.Lc  crâne 
eft  au ffi  quelquefois  rongé  &  carié  par  ces  métaf- 
tafes.  Quelquefois  aufli  c’eft  plus  près  du  premier 
foyer  ,  &  à  l’extérieur,  que  fe  fait  le  dépôt.  J’ai 
vu,  il  y  a  tics-peu  de  temps,  un  abcès  dans  les 
lombes  fuccéder  à  la  fuppreflion  d’un  cautère  à  la 
jambe  du  même  côté.  Dans  tous  ces  cas,  on  a  non 
feulement  recommandé  les  bouillons  de  tortue 
&  de  vipère  ,  que  l’on  trouve  prefcrits  dans  tous 
Jes  auteurs  ,  mais  on  en  a  encore  fait  manger  la 
chair.  Mufa  traitoit  ainfi  les  perfonnes  attaquées 
d’ulcères  &  d’afLétii^ns  cutanées.  Ce  genre  de  re¬ 
mède  a  été  loaé  &  employé  par  Mead  &  par  Hoff¬ 
mann.  Lors  donc  qu’on  a  confeillé  i’ufage  de  la 
chair  des  lézards  d’Amérique  &  d’Efpagne  pour 
la  guérifon  des  ulcères  de  diverfes  fortes  ,  on 
n’a  point  propofé  un  remède  extraordinaire  ,  puif- 
qu’il  eft  pris  dans  la  même  claffe  que  ceux  dont 
j’ai  parlé  ci-devant.  Mais  eft  il  bien  démontré  que 
la  chair  de  ces  animaux  contienne  des  principes 
afiez  aéfifs  pour  produire  des  changemens  aufli 
marqués  ?  C’eft  ce  qu’on  laifle  à  décider  aux  perfonnes 
trçs-inftruites  en  chimie. 

Le  pus  qui  fort  des  parties  gangrenées  eft  quel- 
quefois  très  -  âcre.  Vallaiva  a  eu  le  courage  d’en 
placer  une  goutte  fur  fa  langue,  &  il  a  éprouvé 
toute  la  journée  un  fentiment'de  brûlure  très-vif. 

Dans  les  perfonnes  avancées  en  âge  ,  indépen¬ 
damment  de  ces  gangrènes  sèches  qui  affeéfent  quel¬ 
quefois  le  pied  ou  un  des  orteils  ,  on  en  a  vu  qui 
fe  manifeftoient  fur  une  extrémité  inférieure  toute 
entière. 

Kalmus  regardoit  l’olfification  dej;  artères  comme 
la  caufe  de  ces  gangrènes.  Le  froid  produit  les 
mêmes  ravages,  ftildanus  en  cite  des  exemples,  & 
ils  ne  font  pas  même  très- rares.  Un  frifion  allez; 
fort  précède  pour  l’ordinaire  les  gangrènes  fponta- 
nées  &  très- étendu»,  On  a  vu  aufli  un  fentiment 
de  chaleur  brûlante  en  être  le  prélude.  Lamotte 
en  rapporte  des  exemples.  La  peau  fe  durcit  ,  & 
devient  noire  ;  les  artères  battent  foibiement  ,  &  elles 
reftent  enfin  immobiles  :  il  fe  fprme  quelquefois 
des  ulcères  vers  les  malléoles  ;  &  ce  qu’il  y  a 
d’étonnant ,  c’eft  qu’on  a  vu  les  autres  fon&ions  être 
dans  certains  cas  &  pendant  quelque  temps  ,  peu 
troublées  par  ces  cruelles  défopganifations.  On  voir 
quelquefois  des  çroûtes  épaiflçs  fe  foçmer  fur  les 
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parties  gangrenées.  Tout  l’art  confifte  à  embaume® 
le  membre  ,  s’il  eft^permis  de  s’exprimer  ainfi  f  p^r 
le  moyen  des  topiqnes  nervins  &  aromatiques* 
Boerhaave  avoit  confervé  pendant  fix  mois ,  par  ce 
procédé  ,  le  pouce  gangrené  d’un  malade  qui,  traité 
par  d’autres  moyens  propres  àexciterla  luppuration  » 
vit  bientôt  le  mal  s’accroître  ,  &  en  trois  jours  s  é- 
tendre  jufqu'd  lacuiffe. 

En  .général ,  dans  un  âge  très-avancé,  il  faut  fe 
permettre  peu  de  remèdes  héroïques.  On  eft  alors 
le  plus  fouvent  réduit  à  faire  la  médecine  du  fymp- 
tôme,  parce  que  la  nature  n'a  point  affez  de  force 
pour  fuftire  à  la  guérifon  complète  de  la  maladie. 

Sur  quelques  tumeurs  (t). 

On  trouve  dans  cette  épître  l’hiftoire  de  plufieurs 
anévrifmes,  dont  quelques-uns  ont  été  accompa¬ 
gnés  de  douleurs  très  -  vives  ;  ce  que  Morgagni 
attribuoit  à  l’âcreté  du  fang.  N’étoit-ce  pas  plutôt 
â  la  deftruftion  des  tuniques  &  au  tiraillement  des 
nerfs  qu’il  falloit  rapporter  ces  douleurs  ?  . 

Une  tumeur  d’un  petit  volume,  &  qui  paroif* 
foit  de  nature  glanduleufe ,  fe  forma  fur  une  des 
malléoles  :  le  malade  y  éprouva  de  vives  douleurs 
qui  durèrent  long-temps;  enfin  il  confeutit  à  l’ex¬ 
tirpation  de  la  tumeur ,  &  cette  opération  mit  fin  à 
toutes  fes  fouffrances.  C’eft  ainfi  qu’on  a  vu  l’épi- 
lepfie  produite  par  des  douleurs  locales  que 
l’extirpation  a  diffipées ,  ainfi  que  l’épilepfie  elle- 
même. 

Lorfque  le  fein  eft  cancéreux  depuis  long-temps , 

&  que  la  fupf>uration  eft  abondante  ,  fans  que  la 
tumeur  faffe  de  progrès  ,  il  eft  fouvent  dangereux 
d’en  faire  l’extirpation.  lien  eft  de  même  des  nftules 
au  fondement ,  qui  font  très  -  anciennes  ,  &  que 
l’on  ne  peut  fupprimer  fans  èxpofer  le  malade  à 
l’engorgement  &  même  à  la  purulence  de  quelque 
vjfcère.  Triller  rapporte  des  exemples  de  maux' 
très-graves  furvenus  après  l’extirpation  de  cancers  in¬ 
vétérés, 

Morgagni  a  vu  des  tumeurs  adipeufes ,  fans 
kifte  quelconque;  ç’étoit,  dit- il,  un  fimple  amas  de 
graifle. 

Dans  la  région  où  la  membrane  épidermoide  eft 
molle  &  épaifle  ,  elle  devient  quelquefois  fon- 
gueule  ,  &  il  s’y  forme  des  tumeurs  qui  font  entiè¬ 
rement  formées  de  fa  fnbftance.  La  langue  eft  dans 
ce  cas..  J’ai  vu,  à  fafurfaçe ,  des  végétations  qui  n’é- 
coienî  produites  que  par  la  dégénération  de  fon 
enveloppe;  Quelquefois  aufli  les  tumeurs  de  la  lan¬ 
gue  font  dues  à  l’excroiflanee  des  papilles  nerveufes 
de  cet  organe. 

Morgagni  a  obfervé  dans  la  glande  thyroïde  gon¬ 
flée  une  cavité  qui  en  occupoit  le  milieu ,  &  qui 


(i>  Epie,  >9  de  Morçajjni^ 
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Hoit  remplie  d’une  humeur  tantôt  jaune,  tantôt 
limpide.  11  y  a  aufli  trouvé  des  concrétions  plus  ou 
moins  dures,  &  des  lames  ou  portions  cartilagi- 
neufes.^  Kerkringius  a  vu  une  femme  fuffoquée  par 
uo  goî:re  énorme,  qui  finit  par  boucher  tout-à- 
ait  la  trachée  -  artère  &  les  carotides.  Les  femmes 
font  plus  fujettes  à  cette  maladie  que  les  hommes. 

Mercatus  a  donné  fes  foins  à  une  femme  qui 
ayoit  une  tumeur  au  fein ,  toutes  les  fois  que  fes 
réglés  étoient  retardées  ;  cette  tumeur  difparoiiToit 
«Ui lîi-tôt  que  cet  écoulement  étoit  établi. 

Il  furvint  au  bas  du  fein  d’une  religieufe  une  tu¬ 
meur  qui  s’ouvrit  .  &  d’où  il  fortit  une  concrétion 
offeufe  ,  q.ui  fut  apportée  à  Morgagni.  Dans  d’au¬ 
tres  cas  ,  on  a  vu  la  fubttance  calcaire  fortir  par.  un 
ulcère  a  la  mamelle.  Dans  un  homme,  une  dureté 
du  même  genre  fe  forma  vers  le  haut  du  fein.  Cet 
état  eft  toujours  un  elfct  de  la  conftitution  pou- 
teufe.  h 

Parmi  les  div'erfes  efpèces  d’exoftofes  ,  on  doit 
en  admettre  une  qui  fiège  dans  le  périolle  ;  elle  fe 
forme  rapidement ,  8c  diiparoil  de  même. 

^Ur  quelques  affections  douloureufes  des  extré¬ 
mités  (ij. 

s  Quelques  modernes  regardent  la  goutte  comme 
n  étant  point  une  maladie  humorale,  mais  connue 
Un  vice  dépendant  des  folides  :  ce  font  les  extré¬ 
mités ,  les  lurfaees ,  &  les  cavités  articulaires,  qui 
font  gravement  affe&ées  dans  cette  maladie.  On  y  a 
trouvé  des  tumeurs  &  des  fluides  épaiflis.  On  a  même 
vu  les  parois  de  la  cavité  cotyloïde  corrodées  à  la 
fuite  des  iciatiques.  .  ‘ 

Braflavole  a  écrit  comme  une  chofe  très  -rare 
1  hiftoire  de  deux  jeunes  gens  qui  ,  à  quinze  ans  , 
ctoient  attaqués  de  la  goutte.  J’ai  vu  un  jeune 
homme  ,  à  treize  ans  .  en  éprouver  un  accès  très- 
violent  :  &  n’avons- nous  pas  dans  cette  capitale  une 
famille  refpeftable  ,  dans  laquelle  on  eu  eft  atteint 
dès  l’enfance  ? 

On  fa  t  que  les  goutteux  font  fujets  à  la  gra¬ 
cile  Sc  à  la  pierre.  Euftachi  en  fait  la  remarque 
&  il  a  lui-mème  trouvé  un. calcul  rénal  coraiii- 
forme  dans  un  goutteux.  Le  cerveau  eft  mol  &  a 
rarement  une  grande  conhftanee  à  la  fuite  de  celte 
maladie. 

Prefque  tous  les  modernes  font  d’avis  que  l’on 
*>e  doit  purger  que  rarement  &  avec  modération  les 
Perfonnes  attaquées  de  la  goutte.  Des  médecins  très- 
céh:bres  n’ont  pas  penfé  de  même.  Arantius  leyr 
confejlloit  l’ufage  des  lav.emens  ;  Rivière  &  Muller 
vouloient  que  ces  diffères  fu fient  purgatifs  j  &  Mor- 
gagni  allure  qu’il  a  vu  deux  praticiens  célèbres 
purger  ,  dans  ce  cas  ,  avec  fuccès ,  l’un  par  le  moyen 
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des  purgatifs  doux ,  l’autre  par  celui  des  évacuans 
plus  adtifs.  Cette  méthode  a  du  rapport  avec  celle 
des  empiriques  ,  qui  purgent  très  -  fortement  les 
goutteux,  dont  quelques-uns  affinent  qu’ils  s’en  trou¬ 
vent  bien. 

A  la  fuite  des  rhumatifraes  on  a  trouvé  les  mufcles 
qui  en  avoient  été  le  fiège  ,  ramollis  &  infiltrés  ,  leur 
couleur  changée  ,  &  leur  furface  environnée  d’une 
couche  de  gelée  concrète. 

Sur  le  Rachitis. 

L’ouverture  du  corps  des  perfonnes  montes  des 
fuites  du  rachitis  ,  a  fait  voir  les  vifeères  du  ventre 
grolfis  ,  le  cerveau  flafque,  les  os  ramollis,  &  les 
humeurs  difîoutes.  M.  Cullen  ajoute  que  leurs  mem¬ 
bres  ne  fe  roidifient  point-après  la  mort. 

Sur  la  pofitlon  hori\tfntale . 

La  pofition  horizontale  doit  être  recommandée 
dans  tjn  grand  nombre  de  cas  :  dans  la  défaillance  , 
dans  les  maladies  où  l’afFoifilifiement  éft  très-grand  , 
où  dans  lefquelles  la  more  eft  prochaine.  On  a  vu 
des  malades  expirer  ,  parce  qu’on  les  .a  foulevés 
trop  fort  &  trop  brufquement  ;  Hoffman  en  rapporte 
des  exemples. 

Sur  le  fiège  de  la  petite  vérole  (i). 

Des  recherches  exactes  qui  ont  été  faites  fur 
huit  cadavres  de  perfonnes  mortes  de  la  petite 
vérole ,  ont  appris  que  ce  virus  ne  produit  aucune 
pullule  dans  les  parties  intérieures  du  corps  ,  &  que 
la  peau  eft  la  feule  partie  propre  à  le  fixer  &  à  le 
féparer  du  fang. 

Quant  à  la  caufe  qui  fait  que  la  petite  vérole  a 
fon  fiège  dans  la  peau  ,  on  ne  doit  point  la  cher¬ 
cher  dans  la  ftruélure  particulière  de  cette  partie  : 
autrement  l’cefophage  la  trachée  -  artère  ,  qui 
{ont  revêtus  de  membranes  ,  lcfquellts  font  une 
continuation  de  la  peau  ,  devroient  être  affeélés  de 
pullules  comme  l’extérieur  du  corps;  mais  le  con- 
tatt  de  l’air  avec  les  parties  externes,  ell  l’unique 
caufe  de  ce  phénomène.  On  pourroit  en  déduire 
une  preuve  de  ce  qu’un  enfant  attaqué  de  la  petite 
vérole  ,  ayant  éprouvé  une  chute  d’anus,  il  lui  fur¬ 
vint  des  pullules  dans  cette  partie. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  prétendu  que  la  petite 
vérole  produifoit  des  boutons  à  l’intérieur ,  ont 
avancé  une  propofilion  qu’ils  n’ont  point  prouvée. 
En  effet ,  ou  ils  ne  citent  aucunes  obfervations  ana¬ 
tomiques, ou  s’ils  en  citent ,  elles  ne  font  pas  exaéfes,- 
ou  elles  fe  trouvent  faufies. 


{D.Cottuni  ,  de  fedibus  varieUrum  Jmtagrr.a,  Viçnn*  , 
1771. 


•*>  £Pil-  *7  de  Morgagni. 
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P.uifque  la  petite  vérole  n’a  Ton  fiège  qu’à  l’ex¬ 
térieur  y  il  s’agit  de  déterminer  quel  eft  précifé- 
ment  le  lieu  qu’elle  occupe.  Il  paroît  certain  que 
c’eft  toujours  le  corps  muqueux  de  Malpi^hi  lur  le¬ 
quel  le  dépole  la  matière  variolique,  loutes  les 
fois  qu’on  a  diflequé  des  pullules  commençantes  ,  on 
a  trouvé  le  derme  ima£t,  l’épiderme  élevé  en 
formant  des  pullules. 

Extrémité  changée  en  un  tifu  cellulaire  graif- 
feux. 

Un  homme  de  quarante  ans  ,  marchoit  avec  beau¬ 
coup  de  peine  du  pied  droit  depuis  un  grand  nom¬ 
bre  d’années  ;  il  porloit  toujours  ce  pied  en  dehors  , 
gc  lui  faifoic  faire  un  demi  -  cercle  ,  à  peu  près 
comme  fi  c’eut  été  un  pied  artificiel.  Le  tibia  Sc 
l’extrémité'  du  .  pied  éloient  prelque  deiUtués  de 
toute aélion,  &  obéilToient  imparfaitement  au  mou¬ 
vement  de  la  cuiiTe.  Cet  homme  fe  tenoit  debout 
fur  ce  pied ,  mais  il  ne  pouvoit  fe  tranfporter  d’un 
lieu  dans  un  autre  fans  bâton.  Le  tibia  étoit  courbé 
en  dehors  ,  L’extrémité  du  pied  rentroit  en  dedans  ,  5c 
la  plante  du  pied  fe  cronvoit  très-v.oûtée  :  le  fujet 
fai  (bit  la  flexion  de  la  cuifTe,  5c  mettoit  même  la 
jambe  droite  .fur  la  gauche  ;  mais  il  ne  pouvoit  de 
même  faire  l’extenuon  &  l’abduélion.  Il  mourut 
d’une  fièvre  aiguç.  On  trouva  que  le  mufcle  petit 
felfier ,  le  quarré  ,  le  mufcle  du  fafcia-lata  ,  le 
couturier,  le  grêle  interne,  le  poplité,  lejambier 
poftérjeur,  &  pref^ue  tout  le  folaire  ,  manquoient. 
A  la  plante  du  pied  on  ne  voyoit  qu’une  malle 
adipeufe  fans  mufcles.  La  portion  inférieure  du  grand 
fe.Iisr  étoit  charnue  ,  la  fupérieure  avoit  djfparu. 
La  portion  antérieure  du  moyen  feflier  étoit  à 
moitié  tendineufe  ,  5c  à  moitié  adipeufe  :  îa  pos¬ 
térieure  étoit  en  partie  mulculeufe.  Le  vafte  externe 
n’étoit  mufeuleux  qu’à  la  partie  intérieure.  Le  vafte 
interne  étoit  garni  d’un  paquet  de  fibres  long  de 
cinq  travers  de  doigts  ,  5c  gros  comme  le  petit 
doigt.  Le  mufcle  droit  étoit  très-petit  j  il  n’avoit 
des  fibres  mufculeufes  qu’à  la  partie  fupérieure.  Le 
triceps  étoit  moindre  qu’à  l’ordinaire  ,  fur  -  tout  dans 
fa  portion  moyenne.  Le  biceps,  le  demi- nerveux  5c 
le  demi  -  membraneux  n’avoient  que  la  moitié  de 
leurs  fibres.  Les  jumeaux  avoient  dans  la  partie 
moyenne  5c  poilérieure  un  faifeeau  de  fibres  très- 
minces  Sc  très  molles.  Le  jambier  antérieur  5c  le 
long  peronier  n’avoient  qu’un  léger  faifeeau  de 
fibres,  Ôbferv.  de  Salynan.  Journ.  des  Sav.  1735  , 
p.  1666  5c  fuiv. 

J’ai  communiqué  à  l’acalémieune  obfervation  fur 
rune  extrémité  inférieure  qui  étoittout-à-fait  chargée 
en  urç  tiffu  cellulaire  graifleux  5c  blanc. 

Mort  fimulée. 

Le  do&eur  Cheyne  ,  dans  fon  ttaité  Uncertainty 
of  the  figns  ofdeath  ,  rapporte  deux  faits  finguliers , 
j/un  d’un  homme  qui  paroiiïoit  être  mort ,  5c  fein- 


AN  A 

bloit  revenir  à  la  vie  quand  il  vouloit.  Cet  hommfi 
en  fit  rexpériencè’  devant  lui}  mais  il  étoit  déjà 
malade,  5c  mourut  le  foir  de  l’expérience.  L’autre 
obfervation  eif  relative  à  uae  dame  qui  paroiiïoit 
morte,  5c  que  fon  mari  voulut  garder  pendant  huit 
jours  ,  au  bout  defquels  elle  revint  en  (anté.  Journ » 
des  Sav.  174 6  ,  juillet,  p.  1 15^3  ,  ôc  p.  1 197* 

Concrétions  &  offifications  diverfes. 

Camper,  au  rapport  de  Snip  ,  médecin  d’Amf* 
terdam  ,  a  trouvé  un  calcul  attaché  au  nerf  phréni¬ 
que. 

Le  même  a  trouvé,  dans  le  cadavre  d’un  enfant 
de  cinq  ans,  une  matière  comme gypfeufe  dans  l’ar¬ 
ticulation  du  cubitus  5c  dans  les  glandes  inguinales* 
Comm .  litter.  tom.  13  ,  vol.  14  ,  p.  164. 

Pierre  engagée  entre  les  deux  têtes  du  mufcle 
biceps,  dans  une  fille  de  vingt-trois  ans  ,  5c  tirée 
ar  une  incifion  du  bras  ,  par  Drouin  ,  chirurgien  ds 
aris.  Journ.  des  Sav.  16.94,  tora*  11  j  P*  97* 

Autre  pierre  tirée  par  le  même  de  l’épaule  d’une 
femme  ,  5c  fituée  fous  le  mufcle  fous-épineux.  CeS 
prétendues  pierres  n’étoient  fans  doute  que  des  ofli- 
fications.  Ibid.  pag\  99» 

Dans  un  homme  de  quatre  -  vingts  ans ,  mort  une 
demi-heure  après  une  chute  ,  Lime  trouva  les  par¬ 
ties  Lavantes  oififiées  :  les  membranes  de  la  rate , 
les  artères  fpléniques,  celles  du  bas-ventre  6c  des 
extrémités  inférieures  l’étoient  en  beaucoup  d’en¬ 
droits,  Les  cartilages  du  larynx  ,  ceux  des  bron¬ 
ches  S-.  de  la  trachée  -  artère  l’étoient  entièrement. 
11  n’y  avoit  aucune  olfification  dans  les  vailïeauX 
fanguins  fupérieurs,  exoepté  dans  les  coronaires 
cardiaques,  j Hi(l.  acad.  17 06  ,  obfetv.  7  »  pag.  1$, 
5c  16. 

Combujlion  fpontanêe. 

Une  femme  de  Coventry  ,  âgée  de  cinquante 
ans  ,  abufant  de  boiflons  fpiritueufes ,  5c  s*enivrant 
tous  iesjoursavantdefe  coucher, fut  trouvée  entière¬ 
ment  brûlée  5c  réduite  en  cendres,  excepté  les  deux 
fémurs  5c  quelques  autres  os.  Les  meubles  de  la 
chambre,  étoient  peu  endommagés  par  l’incendie. 
Comment.  Leipf.  tom.  n  ,  p.  no. 

Les  journaux  contiennent  plufieurs  faits  de  ce 
genre,  qui  lurpaffent  toute  croyance. 

Cet  article  Anatomie  pathologique  dS 
l’homme(  Méd.  humaine)  eft  de  M-  Vicq  Dazyr. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  DES 
ANIMAUX.  (  Médecine  vétérinaire.  ) 

Pour  rendre  la  le&ure  de  cet  article  plus  propre 
à  rinftru&ion  des  jeunes  médecins  ,  5c  pour  com¬ 
pléter  l’hiftoire  des  ravages  dont  les  diverfes  affec¬ 
tions  morbifiques  font  la  caufe,  j’ai  penfé  qu’il 

ferort 
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feroit  utile  d’expofer  ici  les  changemens  que  les 
xnalaclieî  produiront  daus  les  corps  des  animaux. 
Je  les  ai  réunis  fous  difterens  articles  :  en  les  exa¬ 
minant  &  en  les  comparant  avec  ce  que  j’ai  dit  des 
maladies  analogues  dont  les  hommes  font  attaqués , 
on  le  convaincra  que  les  principes  de  la  médecine 
humaine  &c  de  celle  des  animaux  font  les  mêmes  , 
que  1  une  &  l’autre  ne  forment  qu’une  feule  & 
même  fcience  qu’il  faut  étudier  dans  Ion  enfemble , 
&  çonnoître  dans  fes  principaux  rapports. 

§.  Ier.  De  la  pefle  ou  épizootie  varioleufe 
des  bâtes  à  cornes . 


Epi\ootie  de  1711  ,  par  Rama^ini  &  Lancifi. 
■Recherches  hiftor .  &  phyfiq.  jur  les  maladies 
épizootiques  t  par  M.  PauLet.  (  p.  1 16  ,  tom.  1.) 


On  leur  trouva  dans  Vomafus  une  malfe  de  foin 
noire  ,  femblable  à  ce  que  Pline  appelle  le  tuf  des 
geniffes  ,  juvencarum  to  hus  ,  &  dans  le  langage 
de  l’art ,  egagropile.  Lancifi  l’attribue  aux  pofls 
que  ces  bêtes  enlèvent  avec  leur  langue  ,  &  qui 
tombent  y  mêlés  avec  la  falive,  dans  leur  eftomac. 
Ramazzini  ajoute  que  cette  malfe  dure  étoit  forte¬ 
ment  adhérente  aux  parois  de  Vomafus  ,  &  d’une 
odeur  infupportable. 

Dans  quelques-uns ,  on  ne  trouva  d’autre  mar¬ 
que  de  la  maladie  que  cette  malle  dure;,  mais 
dans  le  plus  grand  nombre  ,  on  obfervoit  des  hy- 
datides  à  la  furface  des  vifeères  ,  tels  que  le  cer¬ 
veau  &  les  poumons  ;  quelquefois  des  veflïes  qui 
ne  renfermaient  qu’un  air  infeét,  &  qui  frappoit 
vivement  l’odorat,  lorfqu’on  les  ouvroit.  On  leur 
trouvoit  prefque  toujours  des  ulcères  à  la  racine  de 
la  langue  ,  &  à  fes  bords  de  petites  veffies  pleines  de 
lerofité.  Dans  l’ouverture  d’un  bœuf ,  mort  le  fixième 
jour  de  la  maladie  ,  on  trouva  le  foie  ,  ks  intef- 
tins ,  Sc  les  poumons  fphacelés  ;  dans  un  autre,  le 
cœur  &  le  cerveau  étoient  très -ramollis.  Dans 
plufieurs,  on  remarqua  quelques  taches  livides  aux 
poumons  ;  mais  les  ulcères  à  la  bouche  ,  au  gofier 
&  a  1  œfophage  étoient  ce  qu’on  trouvoit  le  plus 
fréquemment.  r 


Epizootie  de  1714  ,  par  MM.  Herment  &  Drouin. 
(paS-  >37,  tom.  icr.) 

M.  Herment ,  qui  fut  témoin  de  l’ouverture  de 
plus  de  deux  cents  bœufs  ou  vaches ,  morts  ou  ma¬ 
lades  ,  obferva  conftamment  que  l’eftomac  de  ces 
Animaux  qu’on  appelle  le  livre.  U  pfeautier  ou 
feuillet ,  étoit  d’une  dureté  fi  confidérable  ,  q  i’à 
hache  pouvoit-elle  fe  faire  jour  à  travers 
ce  Vi.cere.  Il  ne  regardoit  pas  cette  dureté  comme 
la  caufe  de  la  maladie  ,  mais  comme  un  effet  de 
la  violence  de  la  fièvre.  En  général,  l’épiploon  , 
Cn‘ere0’  &les  inteftins  grêles  étoient  très - 
imnes  parfemés  de  taches  livides.  Dans  les 
médecin  K.  Tome  If 
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uns ,  la  véficule  du  fiel  contenoit  une  bile  femblà- 
ble  à  de  la  poix  fondue  ,  ou  au  marc  de  café.  Daus 
d’autres,  cette  humeur  étoit  comme  une  eau  claire 
&  fans  confiftance  :  le  cerveau  étoit  prefque  tou¬ 
jours  dans  fon  état  naturel  ;  les  poumons  parurent 
fouvent  enflammés  &  ulcérés  ;  le  foie  ,  la  rate  ,  & 
les  reins  étoient  très-peu  ulcérés  ;  l’inteftin  redunr 
fe  trouvoit  très-fouvent  ulcéré;  M.  Herment  l’avoi 
vu  couvert  de  puftules. 

Epizootie  de  1730  ,  par  Goëlicke.  (p.  , 

tom.  ier.  ) 

Goëlicke  ,  dans  la  vue  de  découvrir  le  fîège  de  la 
maladie  &  les  moyens  d’y  remédier ,  fit  l’ouverture 
de  quatre  animaux  peftifèrés ,  de  deux  vaches  &  de 
deux  bœufs.  Il  perça  le  cœur  à  un  bœuf  &  à  une 
vache  malades  ;  les  deux  autres  étoient  morts. 

La  vache  tuée  donna  par  fa  bleflure  un  fang 
noirâtre  ;  on  lui  trouva  beaucoup  de  férofité  jau¬ 
nâtre  dans  la  cavité  du  bas  -  ventre.  Les  vif  ères. 
paroifToient  n’avoir  fouffert  aucune  altération  ; 
mais  la  véficule  du  fiel  étoit  trois  ou  quatre  fois 
plus  grande  que-  dans  l’état  naturel ,  &  remplie 
d’une  bile  verte  d’une  odeur  infupportable.  Les  in¬ 
teftins  grêles  étoient  arrofés  de  cette  bile ,  &  un 
peu  enflammés.  Le  bonnet  renfermoit  beaucoup 
d’alimens  deflechés  &  comme  torréfiés.  On  voyoit 
fur  la  langue  des  puftules  remplies  d’une  humeur 
ichoreufe  &  fétide. 

La  vache  morte  de  la  maladie  épizootique 
avoit  la  panfe  ,  le  bonnet,  &  les  inteftins  noirâtres 
&  comme  fphacelés  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  dis¬ 
tendue  par  une  bile  moins  corrompue  que  dans  la 
première  vache  :  la  fétidité  des  autres  vifeères 
étoit  portée  à  un  fi  haut  point ,  qu’il  ne  fut  pas 
pofhble  de  les  examiner 

L’ouvert.. re  des  deux  autres  fujets  préfenta  à  peu 
près  les  mêmes  phénomènes. 

Epizootie  de  174?  »  parles  Danois.  ( pag.  1  €9, 
tom.  Ier.  ) 

L’ouverture  des  cadavres  fit  voir  des  taches  gan- 
greneufes  dans  les  vifeères  du  bas  ventre  ,  fur- tout 
a  la  rate  &  à  Vomafus  On  aperçut  toujours  des 
taches  d’inflammation  ,  de  putridité  ,  &  de  gangrène. 
Le  fang  contenu  dans  la  rate  étoit  un  peu  plus 
noir  que  dans  l’état  naturel  :  la  véficule  du  fiel 
étoit  toujours  pleine  de  bile  On  y  trouva  fouvent 
des  calculs  de  diverfes  grofleurs.  Dans  quelques 
fujets ,  de  petits  vers  rampoient  dans  le  conduit 
cholédoque  Dans  d’autres ,  on  trouva  le  cerveau 
fluide  ,  &  la  furface  des  poumons  parfemée  de  taches 
livides  &  gangreneufes.  Ce  qui  parut  le  plus  extraor¬ 
dinaire  dans  l'ouverture  des  corps ,  fut  la  grande 
quantité  de  bile  ,  quelquefois  noirâtre  ,  qu’on  trou- 
voit  conftamment  dans  lav'éficule  du  fiel,ainfi  que 
les  calculs  qui  y  étoient  contenus:  Dans  Vomafus  f 
on  trouvoit  prefque  toujours  une  mafie  dure  ,  aride. 
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de  couleur  rouffe  ,  femblable  à.un  amas  de  foin, 
même  broyé  ,  comme  cuit  &  durci  par  l'ardeur  de 
la  fièvre.  Les  calculs  qu'on  trouvoit  dans  Ta  véficule 
du  fiel  étoient  ronds ,  pour  l’ordinaire  ,  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon ,  mais  moins  durs  que  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  hommes  ;  ils  étoient  formés  de 
pluiieurs  couches  ou  lames  pofées  les  unes  fur  les 
autres ,  &  qui  fie  détachaient  plus  facilement  que 
celles  des  pierres  bezoardiques.  Ces  lames  n’étoient 
foiubles  ni  dans  le  vinaigre  ,  ni  dans  l’efprit-de-vin; 
elles  prenoient  feu  à  la  flamme  d’une  chandelle. 
Le  cœur  étoit  quelquefois  rempli  de  concrétions 
polypeufes. 

Suite  de  T  épizootie  de  1745  ,  par  les  médecins  de 
Paris.  (  M.  Paulet,  pag.  173  ,  tom.  1er.  ) 

Dans  quelques  corps  ,  on  ne  trouva  d’autre 
altération  fenfiblc  dans  les  vifcères  que  le  gonfle¬ 
ment  extrême  de  la  véficule  du  fiel.  Dans  prefque 
tous  ,  la  panfefe  trouvoit  remplie  d’alimens  un  peu 
humeftés,  avec  une  odeur  défagréable  ;  les  feuil¬ 
lets  du  pfeautier  étoient  gangrenés ,  &  ils  conte- 
noient  une  matière  feroblable  à  des  mottes  à  brûler  : 
les  autres  eilomacs  étoient  gangrenés  ,&  marqués, 
d’efpace  en  efpace,  de  quelques  taches  pourpreufes. 
Le  foie  ,  la  rate ,  &  les  poumons  étoient  quelque¬ 
fois  chargés  de  pultules ,  d’hydatides  &  détaches 
pourpreules.  On  trouva  aufli  quelquefois  le  cœur 
&  la  matrice  couverts  de  ces  taches ,  &  les  fœtus 
fuftoqués  par  le  fiang  ;  le  Larynx ,  le  pharynx  ,  la 
racine  de  la  langue  ,  i’œfophage  ,  &  la  trachée- 
artère,  offeoient  des  taches  femblablcs  :  les  cavités 
du  nez  étoient  remplies  d’une  matière  purulente. 

Suite  de  V épizootie  de  1745',  par  M.  Sauvages , 
en  Vivarais.  (pag.  177 — 178-)  ^ 

L’ouverture  d’un  cadavre  apprît-  que  la  morve 
purulente  du  bout  des  nafeaux  ne  venoit  point  des 
finus  maxillaires,  ni  des  frontaux.  Cette obfervation 
fut  faite  fur  un  animal  mort  le  huitième  jour  de  la 
maladie. 

Les  vers  qu’on  trouva  ,  en  France  &  en  Dane¬ 
mark ,  fous  les  cornes  ,  dans  les  finus  fôurcüliers, 
parurent  n’avoir  rien  de  commun  avec  la  maladie. 
La  maffe  dure  qu’on  appelle  le  gâteau  ,  fut  ob- 
fervée  également  d’ans  le  Vivarais.  On  y  trouva 
eonftamment  lapanfe  remplie  d’une  immenfe  quan¬ 
tité  de  fiente  jaune  ,  puante  &  fort  sèche;  le  bonnet 
&  le  feuillet  en  contenoient  une  encore  plus  sèche 
&  plus  noirâtre.  La  tunique  interne  de  ces  eftomacs 
étoit  livide,  fans  avoir  rien  de  gangreneux  :  celle 
de  l’inteftin  reélum  étoit  parfemée  de  quelques 
taches  livides  M.  Sauvages  trouva  les  poumons 
bourfoufflés  &  rouges  en  plufieurs  endroits.  Dans 
les  animaux  morts  dans  la  révolution  des  trois  ou 
quatre  premiers  jours  ,  on  trouvoit  très-peu  d’alté  • 
jation  dans  tous  les  vifcères. 


Suite  de  l’épizootie  de  174? ,  par  M.  le  Clerc  ,  en 
Hollande.  (  pag.  182  ,'tom.  ier.  ) 

Le  réfultat  de  l’ouverture  de  foixante-dix  cadavres 
fut , 

i°.  Que  le  ventre  étoit  tantôt  très-gonflé  &  tendu , 
tantôt  affaifle  ,  fur-tout  dans  les  animaux  qui  avaient 
eu  de  fortes  évacuations. 

20.  Quq  le  tiflu  cellulaire  &  les  endrojts  gras 
étoient  attaqués  d’inflammation  ,  de  féchereiîe  ou  de 
noirceur. 

30.  Que  la  chair  étoit  prefque  toujours  altérée 
dans  fa  couleur  après  la  mort  ;  qu’elle  étoit  fouveut 
noire  ,  &  d’autres  fois  brune. 

4°.  Que  les  glandes  du  cou  ,  particulièrement 
celle  qu’on  appelle  forme  de  bouclier  ,  étoient  or¬ 
dinairement  rouges  ,  livides  ou  gangrenées  ;  qu’eîieS 
préféntoientles  marques  d’un  vrai  bubon  peftiientiel  ; 
&  que  ccllequ’on  appelle  glande  de'la  gorge  étoit 
fouvent  rouge  &  enflammée. 

.  50.  Que  la  fubftance  du  cerveau  étoit  rarement 
altérée,  mais  que  fesvaififeaux  étoient  fouvent  vari¬ 
queux,  &  fes  membranes  enflammées,  principale¬ 
ment  dans  les  fujets  qui  avoient  eu  des  infomnies 
continuelles. 

6°.  Que  les  poumons,  &  fur-tout  la  trachée-artère  r 
n’étoient  jamais  fains;  qu’ils  étoient  plus  ou  moins 
rouges,  livides, éréfypélateux, gangrenés  &  couverts 
de  taches  noires. 

7e.  Que  le  diaphragme  ,  la  plèvre  ,&  le  péricarde 
étoient  toujours  e.. flammés  ou  gangrenés. 

8°.  Que  le  cœur  portoit  aufli  des  marques  des 
atteintes  de  la  maladie;  que  fes  cavités  n’étoient 
jamais  vides,  mais  qu’elles  contenoient  un  fang 
baîlé,  ouunfédiment  femblable  à  une  lie  brune. 

90.  Que  le  méfentèr?étoit enflammé;  que  le  foie 
&  la  rare  étoient  d’une  couleur  noirâtre ,  ou  ochracée, 
ou  ridés  &  dcflechés. 

io°.  Que  la  bile  contenue  dans  la  véficule  du  fiel 
étoit  eau  {tique  &  comme  brûlée. 

'  ii°.  Que  la  panfe  ,  ou  premier  eftomac,  étoit 
ordinairement  enflammée ,  quelquefois  gangrenée 
&  remplie  d’alimens  arides  &  deflechés;  que  le 
bonnet  fe  trouvoit  quelquefois  fain ,  quelquefois 
enflammé;  que  le  feuillet  étoit  de  couleur  de 
plomb,  gangrené,  &  qu’il  contenait  des  matières 
noires,  se  ch  es ,  &  brûlées;  que  la  caillette  étoit 
de  couleur  de  minium  ,  &  remplie  ,  au  lieu  de 
chyle,  d’une  matière  jaune  ,  rnfe&e  ,  femblable  aux 
excrémens,  &  quelquefois  de  fang  extravafé  ,  noir  & 
fétide  ,  comme  Boerhaave  l’avoit  obfervé. 

ri0.  Que  les  inteflins  étoient  toujours  vides  & 
extrêmement  diftendus  ,  par  la  préfence  d’une  grande 
uantitéd’aff;  que  fouvent  ils  té  trouvaient  paifemés 
e  taches  livides  ;  que  les  gros  étoient  ridés,  retirés 
ou  flafques  ,&  remplis  d’excrcmens  durs,  dans  les 
animaux  qui  avoient  été  conllipés. 
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T3°  Que  les  reins  étoiefit  prefque  toujours  fains , 
raiemciu  enflammés  ,  ainfi  que  les  voies  uri¬ 
naires. 

14-  Que  dans  les  vaches 'la  matrice  étoit  en¬ 
flammée  ,  3c  que  les  fœtus  qui  y  écoient  renfermés 
^voient  non  feulement  les  boyaux  endommagés , 
mais  la  poitrine  &  le  ventre  remplis  d’une  liu- 
nieur  fanguinolente  &  de  mauvaife  odeur. 

'Suite  de  l’épizootie  de  1745  >  Par  M.  Mauchard , 
en  Allemagne.  (  pag.  zj8  ,  tome  Ier.  ) 

On  trouva  la  panfe  remplie  de  fourrage  ,  & 
le  troifième  eftomac  enflammé  &  fouvent  gangrené} 
la  veficule  du  fiel  étoit  diftendue  }  la  bile  qu’elle 
contenoit  failoil  effervelcence  avec  les  acides. 

Epizootie  de  174 6  ,  par  Ens.  (  p.  264  ,  t.  1.  ) 

L  ouverture  de  doute  bœufs ,  qui  en  étoient 
morts  ,  prouva  que  c’étoit  une  maladie  inflamma¬ 
toire  dans  laquelle  les  premières  voies  étoient 
prin  :ipalement  attaquées.  On  leur  trouva  à  tous 
'  l’épipiopu  enflammé  ;  le  premier  &  le  fécond  ef- 
tomac  étoient  remplis  d’alimens  un  peu  humec¬ 
tés  j  le  tioifième  eftomac  étoit  plus  enflammé  & 
plus  diftendu  que  les  deux  premiers  ;  entre  fes 
feuillets  noirs  &  fphacelés  fe  trouvoient  des  ma¬ 
tières  dures  &  deftéchécs  ;  le  quatrième  eftomac 
étoit  vuide  ,  contracté  ,  &  enflammé  }  les  inteitins 
parurent  dans  le  même  état  }  le  reélu m  ,  dans  quel¬ 
ques  cadavres  ,  contenoit  un  mucus  teint  de  faner. 
Hn  général,  tous  les  vilcères  qui  touchent  aux* 
inteftins ,  participoient  à  leur  inflammation  ,  par¬ 
ticulièrement  la  véficule  du  'fiel.  Les  vifcèrcs  de 
la  poitrine  n’étoient  point  altérés;  dans  le  cer¬ 
veau  il  y  avoit  quelques  vaifteaux  engorgés,  les 
yeux  étoient  enflammés ,  les  tégumens,  la  langue 
&  le  gofier  ne  préfentèrent  ni  boutons  ,  ni  hu¬ 
meurs ,  ni  puftules ,  ni  vers;  mais  la  queue  étoit 
corrompue,  car  aufli-tôt  qu’on  avoit  enlevé  la 
peau  qui  la  recouvroii ,  elle  fe  divifoit  en  plu¬ 
sieurs  portions.  r 

Epizootie  de  1747  ,  par  M.  de  Courtivron . 

(  pag-  136  »  tora.  ier.  ) 

On  trouva  en  général  le  cerveau  &  les  pou¬ 
mons  comme  dans  l’état  naturel ,  les  «nos  intef¬ 
tins  fphacelés  ou  marqués  de  points  gangreneux, 
les  chairs  livides,  le  foie  en  bon  état  ;  la°véficule 
du  fiel  très  -  diftendue  &  remplie  d’une  bile  aqueufe. 
Il  y  avoit  peu 'de  fang  dans  les  vaiffeaux  des  ex¬ 
trémités  &  de  toute  l’habitude  du  corps  ;  ce  fluide 
étoit  fort  aqueux  ,  peu  coloré  ,  &  il  avoit  peu 
de  confiftance. 

Epizootie  de  17(9  ,  par  M.  Sandifort  ,  en 
Hollande. 

En  ouvrai#  les  animaux  morts  de  cette  maladie  , 
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dit  M.  Sandifort ,  j’ai  obfervé  ce  qui  fuit.  Dans 
la  tête  ,  j’ai  pietque  toujours  trouvé  beaucoup  de 
férolité  ,  dont  une  punie  entouroit  le  ceiveau; 
l’autre  en  rcmplifîoit  les  Ventricules.  La  dure- 
mère  a  été  rarement  'enflammée  ,  mais  la  pie- 
mère  Détoit  prefque  toujours.  Les  yeux  étoient 
ordinairement  rouges  }  il  y  avoit  toujours  une 
inflammation  très  -  forte  à  la  membrane  pituitaire 
ou  dans  i’expanfion  qui  couvre  intérieurement  les 
narines  &c  le  palais  ;  fouvent  cette  rr.tmbrane 
étoit  gangrenée.  Sur  la  langue,  dans  la  bouche , 
&  fur  le  palais  ,  il  ne  s’eft  montré  aucune  puf- 
tule  aphteufe ,  mais  la  langue  étoit  couverte  d'une 
lymphe  épaillc  3c  verdâtre  ;  les  dents  étoient  pour 
la  plupart  ébranlées.  Dans  la  trachée-artère  il 
y  avoit  une  inflammation  très  -  forte  avec  des 
taches  gangteneufes.  Cette  partie  &  les  bronches 
étoient  remplies  d’une  lymphe  écumeufe,  mêlée 
de  fang  ;  les  cavités  de  la  poitrine  &  du  ventre 
contenoient  beaucoup  de  férofité  rougeâtre.  Dans 
la  plupart  des  fujets  il  y  avoit  inflammation 
dans  le  poumon  ;  dans  plusieurs  ce  vifeère 
étoit  gangrené  ;  dans  quelques  -  uns  il  étoit  en¬ 
tièrement  confirmé  par  la  gangrène.  Dans  une 
vache  qui  mourut  au  bout  de  cinq  jours  de  ma¬ 
ladie  ,  il  y  avoit  dans  les  poumons  des  vomiques 
qui  contenoient  un  pus  épais  &  jaune.  Le  cœur 
étoit  rarement  enflammé;  mais  dans  piufieurs  fu- 
jv.es  ,  il  étoit  d’une  grandeur  extraordinaire.  Le  pé¬ 
ricarde  ,  la  plèvre  3c  le  diaphragme  étoient  plus 
ou  moins  enflammés;  mais  le  péritoine  ,  l'omen- 
tum  ,  &  le  méfentère  annonçoient  une  plus  grande 
inflammation.  Il  en  etoit  de  même  du  rumen  , 
qui  étoit  rempli  de  fourrage  non  difious ,  tantôt 
fec,  tantôt  mêlé  de  liqueurs.  Dans  le  réticule  l’in¬ 
flammation  n’étoit  pas  fi  foi  te  ,  mais  cet  organe  étoit 
rempli  d’un  fourrage  fen.blable  ,  quoique  plus  fec. 
Dans  les  plis  de  i ’omafus  ,  qui  fouvent  étoient 
gangrenés ,  on  trouvoit  une  matière  fèche  ,  fem- 
bhble  à  des  gâteaux  de  couleur  de  plomb  ,  &  à 
laquelle  la  pellicule  intérieure  des  feuillets  étoit 
fi  fortement  attachée  qu’elie  fe  féparoit  du  côté 
de  l’inteftin.  Dans  quelques  fujets  cette  matière 
étoit  plus  mollafle.  \J  abomafus  étoit  toujours  plus 
enflammé  ,  &  pour  l’ordinaire  il  contenoit  une  li¬ 
queur  verdâtre  &  fétide. 

Dans  un  animal  jeûne,  qui  mourut  au  troificrae 
jour  de  la  maladie,  on  obferva  une  fo:tei  flara- 
mation  autour  de  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac  ; 
la  valvule  pylorique  fermoit  1  ’abomafus  au  point 
que  ce  vifeère  étoit  entièrement  bouché  ,  &  que 
la  liqueur  qui  y  étoit  renfermée  ne  pouvoil  en 
fortir  ,  quoique  Y  abomafus  en  fût  rempli  ,  au 
point  qu’il  étoit  prêt  à  fe  rompre.  Les  inteftins 
étoient  plus  ou  moins  enflammés  ;  fouvent  ,  au 
commencement  de  la  maladie,  tous  les  vaiffeasx 
des  inteftins  grêles  paroifloient  comme  s’ils  avoiert 
été  in  je  étés  ,  dans  piufieurs  fujets  ,  ces  inteftirs 
ont  été  trouvés  gangrenés.  J’ai  fouvent  obfervé , 
ajoute  M.  Sandifort ,  que  le  rectum  étoit  très- 
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rouge  ,  quelquefois  gangrené,  &  même  rempli  de 
pus.  La  tunique  intérieure  des  boyaux  pouvait 
être  féparée  de  leurs  parois  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  ;  ce  qui  paroît  dépendre  du  temps 
qui  sétoit  écoulé  depuis  la  mort  de-  ranimai  juf- 
qu'à  celui  de  louverturc  de  fon  corps  ;  cela  doit 
au fli  être  appliqué  aux  veflies  urinaires  &  biliaires. 
Le  foie  a  été  trouvé  quelquefois  en  bon  état ,  & 
quelquefois  couvert  de  taches  pâles.  Le  plus  fou- 
vent  la  véficule  biliaire  a  été  trouvée  très -grande  , 
&  tellement  remplie  qu’on  croyoit  qu’elle  alloit 
fe  rompre  ;  la  bile  étoit  très  -  liquide  &  fétide. 
Une  fois ,  dit  M.  Sandifort ,  j’y  vis  nager  plufieurô 
vers  de  la  nature  des  fafciolœ.  La  rate  a  louvent 
été  trouvée  confirmée  ;  les  reins  étoient  quelque¬ 
fois  en  bon  . état  ;  quelquefois  ils  étoient  enflés  & 
enflammés  ;  la  veflie  a  prefque  toujours  été  trou¬ 
vée,  remplie  d’urine  ,  quelquefois  elle  a  paru  vide , 
contractée  &  enflammée  ;  la  matrice  ,  dans  les 
vaches,  étoit  dans  fon  état  naturel  ;  mais,  dans 
la  plupart  de  celles  qui  n’étoient  point  pleines , 
le  vagin  étoit  tellement  reflerré  qu’on  auroit  eu 
de  la  peine  à  y  faire  pafler  un  ftylet.  La  chair 
de  ces  animaux  étoit  flafque  &  moins  rouge 
qu’elle  n’a  coutume  d’être. 

Epizootie  de  1774  5  par  M .  Bellerocq.  (  pag. 

130  ,  tom.  z.  ) 

Un  bœuf  ayant  été  tué  par  ordre  des  magiftrats 
a  Bordeaux ,  on  trouva  la  langue  &  les  nafeaux 
dans  l’état  naturel.  On  n’aperçut  dans  l’intérieur 
de  la  trachée  -  anère  qu’une  matière  écumeufe  , 
blanche,  femblable  à  l’humeur  bronchique  ,  fans 
aucune  altération.  Le  cœur  &  les  poumons  pa¬ 
rurent  fains  ;  mais  on  trouva  dans  la  poitrine  ,  vers 
le  centre  du  diaphragme,  un  dépôt  fuppuré  ,  dont 
le  pus  étoit  blanc  ,  &  avoit  allez  de  confiftance. 
Les  trois  premiers  eftomacs  étoient  pleins  de  four¬ 
rage  ;  les  vaifleaux  paroifloient  gorgés  ;  le  foie' 
avoit  une  couleur  plus  foncée  que  dans  l’état  or¬ 
dinaire.;  tous  les  boyaux  parurent  dans  une  dif- 
polition  gangreneufe  ;  les  reins  étoient  fains ,  ainlï 
que  la  rate  ;  la  chute  du  reftum  n’avoit  pas  eu 
lieu  dans  ce  bœuf.  La  tête  ne  fut  point  ouverte. 

Dans  quelques  autres  fujets  on  a  trouvé  ,  fui- 
vant  M.  Bellerocq  ,  les  anfractuofités  des  os  du 
nez  pleines  d’une  matière  morveufe  ,  plus  ou 
moins  épaifle,  fouvent  ichoreufe  ,  mêlée  d’un  fang 
noir ,  &  toujours  exhalant  une  mauvaife  odeur. 
Dans  quelques  corps  le  cerveau  étoit  ferme  , 
fans  aucjne  altération  ;  mais  dans  la  plupart  il 
étoit  mou  ,  fans  confiftance  ,  &  quelquefois  en¬ 
tièrement  réfout  en  une  liqueur  roufsâtre.  Lorf- 
que  le  cerveau  a  été  trouvé  dans  cet  état  ,  les 
narines  n’étoient  pas  fans  altération.  Dans  quel¬ 
ques  individus  le  cœur  a  paru  flétri ,  d’un  rouge 
foncé,  tirant  fur  le-  livide  ou  le  noir  ;  les  prin¬ 
cipales  arteres  contenoient  un  fang  noir  &  très- 
fétide.  Dans  la  trachée-artère  on  a  vu  quelque- 
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fois  une  matière  muqueufe  très -battue  ,  d’une 
couleur  rembrunie,  avec  des  taches  noires  &  gan-‘ 
greneufes  dans  la  membrane  intérieure  de  ce  canal  > 
tandis  que  le  refte  de  cette  membrane  étoit  d’un 
rouge  obfcur.  Dans  quelques-uns  la  portion  du 
poumon  la  plus  voilure  de  la  trachée-artère  étoit 
très- dilatée  ,  &  remplie  d’une  humeur  brune  ,  fem¬ 
blable  à  celle  du  larynx  &  de  la  trachée  -  ar¬ 
tère  ;  au  contraire  les  bords  des  lobes  paroifloient 
déprimés.,  &  fans  aucune  altération  dans  leur  cou¬ 
leur  ni  dans  leur  confiftance. 

Le  bas -  ventre  ouvert  a  conftamment  offert  les 
diflérens  eftcmacs  de  ces  animaux  remplis  de  four- 
*  rage,  feulement  divifé  par  la  maftication.  Lapanfe 
étoit  plus  volumineufe  que  dans  l’état  naturel; 
elle  étoit  prefque  entièrement  pleine  d’alimer.s 
très-peu  altérés,  mais  dans  un  état  plus  fec.  Cet 
organe  n’offroit  d’ailleurs  aucun  changement  fen- 
fible  ;  mais  fa  membrane  interne  étoit  molle  : 
pour  peu  qu’on  la  raclât ,  elle  fe  féparoit  facile¬ 
ment  ,  fous  la  forme  .d’un  pulpe  verdâtre  ,  tirant 
vers  le  noir.  Le  bonnet  étoit  plein  des  mêmes 
alimens  :  le  livre  ou  feuillet  oftroit  extérieure¬ 
ment  une  grofle  mafle  dure  &  rénitente  ;  coupé 
tranverfalement  ,  on  y  voyoic  des  alimens  plus 
durs  que  dans  la  panfe  :  fes  feuillets ,  ainfi  que 
toute  fa  face  interne  ,  étoient  mous  ,  noirs,  .ôc 
ils  fe  déchiroieot  facilement.  La  caillette  conte- 
noit  une  fubftance  plus  ou  moins  fluide  ,  noirâtre, 
d’une  odeur  très- fétide  ;  & 'dans  ce  cas,  ce  qua¬ 
trième  eftomac  étoit  flafque  ,  &  d’un  brun  foncé. 

Tout  le  canal  inteftinal  s’eft  trouvé  enflammé  : 
dans  la  plus  grand er  partie  des  animaux  ,  il 
étoit  déjà  dans  un  état  de  gangrène  décidée  ;  fes 
tuniques  fe  déchiroient  facilement ,  &  leur  cavité 
ne  renfermoit  qu’un  fang  infeél  &  diflout ,  avec 
une  certaine  quantité  d’air  très  -  fétide  :  fa  chute 
au  delà  de  l’anus  offroit  une  forte  de  caroncule 
femblable  aux  bords  renverfés  'des  ulcères  fordides. 
La  peau  de-tes  animaux  n’a  jamais  paru  altérée  > 
ni  portant  aucune  marque  d’éruption  ou  de  tumeurs 
quelconques. 

Dans  quelques-uns  ,  on  a  trouvé  les  lobules  du 
rein  droit  noirs  &  ramollis,  tandis  que  le  refte  de 
la  fubftance  étoit  comme  dans  l’état  naturel.  On  en 
a  vu  dont  les  chairs  des  mufcles  étoient  belles  &fans 
aucune  altération. 

M.  Vicq  Dazyr  a  confirmé  toutes  ces  obfervations 
par  les  fiennes  ;  elles  fe  trouvent  parfaitement  con¬ 
formes  à  fes  résultats. 

Expojé  des  moyens  curatifs  & préfervatif S) 

par  M.  Ficq  Da^yr,  in-S. 

Ouverture  des  corps  de  bêtes  mortes  de  l' épi¬ 
zootie  (  1  )  des  provinces  méridionales  ,  1774  , 
pag.  85. 

Les  nafeaux  font  très-fétides  ;  les  finus  font 
(j)  C'étoit  la  même  que  celle  que  Lancifi  a  obfervée  & 
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pleins  d’une  matière  ichoreufe,  &  la  membrane  qui 
les  tapi  (Te  eft  épaiffie.  On  y  a  rarement  trouvé  des 
vers;  &  lorfqu’il  s’y  en  eft  rencontré  ,  iis  étoient 
du  genre  de  ces  larves  courtes  &  blanchâtres ,  qui 
font  toujours  une  fuite  de  la  putridité ,  &  jamais  la 
caufe  de  la  maladie  (  1). 

a0.  Le  cerveau*  eft  quelquefois  plus  mou  qu’à 
fon  ordinaire. ;  très-foüvent  là  confîftance  &  fa  cou¬ 
leur  font  les  mêmes  que  dans  l’état  naturel.  Quel¬ 
quefois  il  eft  inondé  par  un  fluide  fanguinolcnt  ; 
quelquefois  aufli  la  dure-mère  &  la  pie-mère  fe 
déchirent  avec  facilité.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  confondre  les  ravages  faits  par  la  maladie 
avec  ceux  que  la  maladrefte  ou  l’impatience  peu¬ 
vent  produire ,  en  ouvrant  le  crâne  des  beftiaux 
morts  de  l’épizootie.  J’ai  trouvé  dans  plufieurs  bœufs 
ouverts  au  boufquat ,  près  de  Bordeaux,  le  cerveau 
fétide  &  jaunâtre. 

3°.  Le  poumon  eft  gorgé  d’air ,  &  fain  d’ailleurs  ; 
je  l’ai  vu  quelquefois  noir  8c  gangrené;  mais  cela 
eft  très  -rare. 

4°.  Le  cœur  eft  dans  fon  état  naturel;  il  paroît 
feulement  un  peu  plus  flafque  qu’à  l’ordinaire.  On 
a  trouvé  une  fois  le  péricarde  gonflé  d’air. 

5°.  Le  premier  &  le  fécond  eftomacs  font  rem¬ 
plis  d’une  très  -  grande  quantité  de  fourrage  grof- 
ficrement  haché..  Quelquefois  la  membrane  interne 
eft  très-noire  &  gangrenée.  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  , 
fur-tout  en  Normandie  ,  dans  des  beftiaux  auxquels 
un  maréchal  avoit  fait  avaler  de  la  racine  d’ellébore 
concaiTée  dans  du  cidre. 

6°.  Le  troifième  eftomac  reiïemble  à  une  grofle 
boule;  il  eft,  pour  l’ordinaire,  très  -  dur  ,  &  il 
contient  des  alimens  defféchés  8c  difpofés  comme 
autant  de  plaques  entrt  les  feuillets  qui  le  compo- 
fent  :  la  membrane  interne  refte  *  Gravent  adhérente 
aux  alimens,  lorfque  ion  en  fait  la  difledion  : 
elle  eft  alors  d’un  noir  brillant ,  &  comme  bronzée. 
Au  refte  ,  la  dureté  très  grande  du  troifième  efto¬ 
mac  ,  <Sc  le  détachement  de  la  membrane  interne  , 
ne  font  pas  effemiels  à  cette  maladie  ;  mais  'dans 
tous  les  sujets  qui  en  font  attaqués,  les  feuillets 
de  ces  vifeères  font  beaucoup  plus  mous  qu’à  l’or¬ 
dinaire ,  &  très-faciles  à  déchirer  :  les  alitions  font 
aufli  piusfecs,&  fur-tout  plus  chauds  que  dans  l’état 
naturel. 

7°.  Le  quatrième  eftomac  contient  une  liqueur 
verdâtre,  qui  y  pafTe  par  expreffioii;  la  membrane 
interne  eft  enflammée  ,  &  teinte  d’une  couleur  de 
tofe  afTez  claire  ;  quand  la  maladie  eft  trcs-avancée, 
elle  fe  détache  ,  pour  l’ordinaire  ,  très  -  aifément. 
L’odeur  qu’exhale  le  quatrième  eftomac  eft  très- 


décrite.  P ejlis  yariolofa  jBovilïum  ,  épizootie  varioleufe  des 
bêtes  à  cornes. 

,  d)  Ceci  réppnd  £  ja  qUeft;on  propofée  par  M.  Brafdor , 
célébré  chirurgien  de  Paris,  dans  le  journal  de  M.  Lin¬ 
guet,  ' 
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fétide;  ce  que  l’oa  n’éprouve  point  à  l’ouverture  des 
trois  premiers. 

8°.  Entre  les  différens  eftomacs  &  les  circonvo¬ 
lutions  des  inteltins,  on  trouve  très-fouvent  des  con¬ 
crétions  muqueufes  &  rougeâtres  ,'  qui  contiennent 
une  férofité  fanguinolente. 

9°.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer. les  boyaux  dans 
leur  état  naturel  à  l’extérieur  ;  mais  ils  font  pres¬ 
que  toujours  enflammés  intérieurement  &  fphacelés, 
Souvent  on  trouve  dans  les  gros  inteftins  les  débris 
d’une  efpèce  de  membrane  muqueufe ,  qui  ,  dans 
ies  premiers  temps  de  la  maladie  ,  enveloppe  les 
excrémens ,  &  que  l’animal  rend  feule  ,  lorfque  la 
dyffenterie  eft  déclarée  ;  enfin  les  eftomacs  &  le  tube 
inteftinal  font  fouvent  gonflés  par  le  développe¬ 
ment  d’un  air  putride  que  j’ai  inutilement  eflayé 
d’allumer  avec  la  flamme  d’une  bougie. 

io°.  La  véficule  du  fiel  eft,  pour  l’ordinaire  , 
plus  volumineufe  que  dans  l’état  naturel  ;  la  bile 
n'a  point  de  confîftance  :  elle  eft  très-délayée  ,  8c 
fa  couleur  varie  dans  prefque  tous  les  fujets.  Quel¬ 
quefois  un  coagulum  noirâtre  nage  dans  le  fluide 
que  renferme  la  véficule;  quelquefois  auffi  ce  coa¬ 
gulum  reffemble  à  une  membrane  fine  &  tenue. 

IIe.  Le  foie  eft  le  plus  fouvent  dans  fon  état 
naturel  ;  quelquefois  cependant  il  eft  plus  volumi¬ 
neux  ,  plus  mou  ,  &  il  fe  déchire  plus  aifément. 

iz°.  La  rate n’eft prefque  jamais  malade  , non  plus 
que  les  reins  :  elle  eft  feulement  quelquefois  ra¬ 
mollie. 

13°.  Les  fœtus  fdnt  prefque  toujours  morts  dans  les 
vaches  pleines  :  je  ne  l’ai  trouvé  que  deux  fois  vi¬ 
vant;  la  chaleur  de  fes  entrailles  eft  très-grande, 
&  les  côtiledons  ont  perdu  prefque  toute  confif- 
tance. 

140.  Le  fang  eft  quelquefois  fi  difTous  ,  que  l’on 
ne  trouve  aucun  caillot  dans  le  fyftême  vafculaire. 
J’ai  vu  dernièrement,  en  Normandie,  le  fang  qui 
fortoit  des  artères  carotides  d’une  vache  qu’on  venoit 
de  tuer  ,  n’avoit  pas  plus  de  confîftance  que  de 
l’eau  teinte.  Il  arrive  aufli  très-fouvent  que  ce  fluide 
conferve  la  même  proportion  dans  fes  principes. 

1  50.  Nous  avons  quelquefois  trouvé  dans  les  yeux 
des  vers  longs ,  minces  ,  un  peu  applatis ,  8c  très- 
irritables. 

1 6°.  Les  mamelles,  dans  les  vaches  mortes  de 
l’épizootie  ,  ont  été  trouvées  pleines  d’un  lait  jau¬ 
nâtre  ,  putride  ,  &  grumelé  ën  quelques  endroits  ,& 
dans  d’autres  comme  difTous. 

Ouverture  des  corps  des  bêtes  mortes  de  l’épi¬ 
zootie  de  Normandie  ,  en  1775  ,  par  M.  Vicq 

Da\yr .  (pag.  izz  —  IZ4  de  fon  ouvrage.  ) 

Je  n’ai  vu  nulle  part  le  fang  auffi  décompofé  & 
auflT  fluide  que  celui  des  beftiaux  attaqués  de  l’épi- 
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zootie  ,  dans  le  village  de  Méüncart.  ÎI  avoit  fi 
peu  de  confiftancc  ,  qu’il  reflemblait  à  de  l’eau 
teinte.  La  gangrène  des  eftomacs,  &  'de;  iuteftins 
étoit  tcès-marquce;  les  alimens  étoient  comme  del- 
féchés,  &  briîiés  dans  leur  cavité  ,  &  les  membranes 
de  ces  vïfcères  étoient  tout-à-fâit  corrompues. 

Ouverture  des  bi’tes  mortes  de  l'épizootie  de  la 
généralité.  d’Amiens ,  en  I77Î  &  1776,  par 
M.  F  icq  Da\yr.  (  pag.  iîo.) 

On  a  trouve  le  cerveau  ramolli  ,  les  vaifièaux 
de  Tes  membranes  très  -  gorgés ,  les  vifeères  de  la 
poitrine  en  allez  mauvais  état,  ie  premier  eltomac 
rempli  d’aliroens  groilrèrement  hachés  ,  l'a  membrane 
interne  parfemée  cle  taches  gangreneufes  ,  Se  quel¬ 
quefois  détachée  en  lambeaux;  ie  fécond  eftomac 
tout-à-fait  gangrené  ;  ie  trqilième  de  même,  rem¬ 
pli  d’ailleurs  d'aïimens  lecs  &c  noirs,  lès  feuillets 
taciles  à  déchirer  ;  le  quatrième  ventricule  conte¬ 
nant  une  alTez  grande  quantité  d’eau  jaunâtre ,  & 
la  membrane  putréfiée  6c  comme  diffoute  ;  les  in- 
teftins  fphacelés  en  plufieurs.  endroits ,  8c  fur-tout 
en  dedans;  le  foie  très-volumineux;  la  véficule  du 
fiel  très-di (tendue  ,  &  remplie  d’une  bile  très-fluide  , 
fétide  ,  citrine ,  &  dans  laquelle  nageoient  de  pe¬ 
tites  pellicules  ;  dans  quelques-uns  enfin  la  vclfie 
enflammée,  &  le  fang  diflous  dans  les  gros  vaifi- 
feaux. 

Ouverture  des  bêtes  tuées  après  avoir  été  guéries 
de  l'épizootie  de  177 $,  par  MM.  Ficq  Dazyr 
&  Bellerocq.  (  p.  z  t  x.  ) 

A  l’ouverture  de  quelques  beftiaux  qui  avoient 
éprouvé  toutes  les  atteintes  de  l’épizootie  ,  &  qui , 
après  une  diarrhée  longue  &  opiniâtre  avoient 
été  parfaitement  guéris,  il  nous  a  femblé  trouver 
dans  les  eftomacs  &  dans  les  inteftins  des  cicatrices 
dures  Se  allez  épaifies  ,  qui  paroilfoient  n’être  autre 
chofe  que  les  débris  des  membranes  internes  exfo- 
liées ,  collées ,  &  confondues  avec  les  membranes 
moyennes  &  externes  ,  en  forme  de  petits  bourrelets. 
Ces  faits,  très-finguliers ,  demandent  à  être  fuivis 
avec  beaucoup  de  loin. 

Epizootie  de  la  Champagne ,  en  177 y,  par  M. 

Grignon.  (  ire.  partie ,  pag.  1 1 .  ) 

^es  nafeaux  de  tous  les  animaux  ouverts  étoient 
très-fétides  ,  &  dans  quelques  -  uns  ils  étoient  gan¬ 
grenés.  Dans  les  uns  ,  les  finus  étoient  remplis  d’une 
matière  ichoreufe  ;  dans  d’autres,  cette  matière  étoit 
purulente.  On  trouvoit  quelquefois^  dans  les  finus 
du  fang  corrompu  :  leur  membrane  étoit  non  feule¬ 
ment  épaiflie  ,  mais  celle  de  plufieurs  étoit  parfemée 
de  taches  pourprées  8c  corrodées  par  des  exanthèmes 
&  par  des  aphthes. 

Mous  avons  trouvé  dans  tous ,  excepté  un  féal , 
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la  fubftance  du  cerveau  plus  molle  que  dans 
de  fanté  ,  8c  fouvent  d’une  couleur  livide.  Dans 
un  ,  nous  avons  vu  un  épanchement  d’une  li¬ 
queur  roufsâtre ,  &  du  fang  dans  un  autre.  u 
lurplus ,  nous  avons  trouvé  de  très-grands  déformes 
dans  la  tète  ,  tels  que  la  gangrène  de  prefque  toutes 
les  membranes  des  finus,  &  la  carie  des  os  elhmoides  ; 
c’clt  dans  cette  partie  qu’étoit  ie  principal  foyer  de 
la  maladie. 

Le  poumon  de  prefque  tous  les  fujels  etoit  livide 
8c  aflailTé ,  purulent  ou  gangrené,  ou  gorgé  de  fang. 
Un  feul  a  paru  fain.  « 

Le  cœur  de  deux  étoit  gonflé;  ceux  des  autres 
étoient  dans  letat  naturel-  _  Dans  prefque  tous  , 
les  ventricules  étoient  remplis  de  fang  caillé.  Nous 
n’avons  rien  obfervé  de  particulier  au  péricarde. 

Les  deux  premiers  eftomacs  ont  toujours  été  trouves 
remplis  d’une  prodigieufe  quantité  de  fourrage,  qul 
étoit  feulement  divifé  par  la  mafticatiou  :  leurs 
membranes,'  dans  plufieurs  ,  étoient  noires  &  gan¬ 
grenées;  dans  d’autres,  elles  étoient  parfemées  de 
taches  rouges  ou  livides  :  elles  fe  déchiroient  facir 
iement.  Nous  avons  obfervé  qu’aucun  des  ani¬ 
maux  malades  ne  ruminoit  le  fourrage  ,  quoiqu’ils 
aient  mangé  à  diverfes  reprifes  ;  ce  qui  prouve  un 
a  fl  ai  (Te  me  ne  des  mufcles  de  l’herbier  8c  de  l’œlo- 
pliage. 

Le  troifième  eftomac  s’eft  conftamment  trouvé 
tendu  dans  fa  plus  grande  capacité  :  les  alimens 
en  étoient  noirs  ôc  durcis  entre  les  feuillets  ;  fa 
membrane  intérieure  y  reftoit  attachée,  elle  etoit 
brune  ou  noire  dans  différens  fujets  ^  elle  s  eft  trou¬ 
vée  livide  &  pourprée  dans  un  feul. 

Nous  n’avons  trouvé  dans  le  quatrième  eftomac 
aucune  matière  pulpeufe  ,  mais  une  liqueur  d’un 
jaune  verdâtre  :*la  membrane  interne  etoit  enflam¬ 
mée  ,  &  d’une  couleur  de  rofe  paie  ;  dans  quel¬ 
ques  fujels,  elle  étoit  ti&ée  de  bornons  d’une  vive 
couleur  de  rofe.  L’odeur  qu’a  exhalé  le  quatrième 
eftomac  étoit  très -fétide,  &  beaucoup  plus  que 
celle  du  feuillet  :  celle  de  la  panfe  ou  du  bonnet 
n’étoit  que  fadç  ,  &  nauféaboncîe.  Cependant  à  l’ou¬ 
verture  de  l’herbier,  ou  du  premier  eftomac  d’un  fujet, 
il  s’eft  exhalé  une  odeur  très-infupportable.  Les  qua¬ 
tre  eftoÆacs  fe  font  trouvés  en  bon  état  dans  unq 
vache. 

Nous  Devons  obfervé  que  dans  un  fujet  une 
concrétion  ;  &  dans  une  autre,  une  liqueur  fangui- 
nolente  épanchée  dans  le  bas^-ventre. 

Dans  tous  les  fujets ,  les  boyaux  nous  ont  paru 
plus  ou  moins  altérés  ;  ils  étoient  gangrenés  dans 
quelques-uns  ;  dans  d’autres  ,  une  partie  du  canal 
inteftinal  étoit  faine,  l’autre  étoit  (phacelee,  ou 
Amplement  enflammée.  Nous  n’avons  vu  que  dans 
une  vache  tuée ,  les  excrémens  enveloppés  d’une 
membrane  muqueufe;  mais  dans  beaucoup  d’autres , 
des  glaires  épaiflîes  par  l'inflammation  dés  parties 
(juiles  conteuoient. 
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Nous  n’avons  remarqué  de  différence  fcnfiblé 
dans  le  volume  de  la  véficule  du  fiel  ,  que  dans 
unlujet.  La  bile  d’un  animal  étoit  -d’une  couleur  & 
d’une  confiftance  naturelles  ;  dans  la  plupart  des 
autres ,  elie  étoit  plus  ou  moins  fluide,  &d  une  cou¬ 
leur  verte  exaltée  ou  rembrunie.  Un  individu  nous  ; 
a  fourni  une  matière  épaiffe  &  noirâtre ,  flottante  , 
&  fc  mêlant  difficilement  avec  l’autre  portion  de  ! 
la  bile. 

Nous  n’avons  remarqué  le  foie  parfaitement 
fain ,  que-  dans ‘un  fujet  ;  il  étoit  altéré  dans  tous 
les  autres.  Nous  en  avons  obfervé  de  flatques, 
de  livides  ,  de  fquirreux  ,  &  de  pourris  ,  n.êm'e 
celui  d’un  fœtus  vivant  :  celui  de  fa'  mère  , 
quoique  fain  d’ailleurs  ,  contenoit  piulïeurs  vers  , 
qui  étèient  nichés  dans  le  canal  cholédoque.  Ces  i 
'vers  {fajehoia  htpaùca  ,  Linn.),  appelée  nou-  . 
ves  par  les  bouchers  ,  avoienf  huit  à  neuf  lignes 
de  longueur,  fur  trois  ou  quatre  de  .largeur iis 
«toient  plats  ,  vivans  *  &  d’iihe  couleur  -verte 
foncée. 

Les  reins  nous  ont  paru  fains  dans  tous  les 
Tu  jets  ;  dans  un  feul ,  lajjate  étoit  déprimée  &.  fquir- 
reufe. 

Nous  n’avons  ouvert  que  deux  vaches  pleines  , 
dont  une  morte  de  maladie  ,  &  l’autre  tuée  pour 
la  même  caufe.  Le  fœtus  de-  la  première  étoit 
mort,  &  celui  delà  fécondé  étoit  vivant  :  il  pou- 
voit  avoir  ftx  mois ;  il  a  mugi  deux  fois  après 
avoir  été  tiré  de  la  matrice.  Son  foie  étoit. pourri; 
il  portoit  d’ailleurs  dans  la.  tête  le  principe  du 
virus  pèftilentiel  ;  les  membranes  des  lîhus  &  des 
cornets  du  nez'étoient  enflammées  ,  &  les  os  eth- 
moïdes  étoient  remplis  d’une  .liqueur  brune  &  iclio- 
reufe. 

Nous  avons  trouvé  ,  particulièrement  dans  un 
fujet  ,  le  fang  très-diffous;  dans  un  autre,  il  n’y 
avoit  de  caillots  que  dans'  les  ventricules  du  cœur  : 
le  furplus  étoit  très- fluide  ,  principalement  celui 
qui  étoit  épanché  dans  la  poitrine  avec  abondance. 
Le  fang  étoit  fl  fluide  dans  plufieurs  fujels  ,  qu’il 
avoit  traverfé  les  membranes  des  finus  de  la  tête. 

Nous  avons  apporté  la  plus  fcrupuleufe  atten¬ 
tion  pour  découvrir  des  vers  dans  les  yeux  6c 
dans  les  finus  pituitaires  ;  nous  n’y  en  avons  point 
aperçu  :  nous  n’en  avons  trouvé  dans  aucune  partie 
que  dans  le  foie  ,  comme  nous  l’avons  dit. 

La  même  épi\ootie  ,  par  le  même  ,  avec  quelques 
différences.  (  p.  37,  ze  part.) 

La  langue  eft  quelquefois  faine  ;  mais,  fuivant 
les  .progrès  de  la  maladie  ,  elle  eft  plus  ordinai¬ 
rement  tuméfiée  ,  dure  ,  âpre  ,  blanche  ,  livide  , 
ronge  ,  brune  ou  noirâtre  ,  couverte  d  aphthes  ,  en¬ 
duite  d’une  matière  fanieufe  adhérente  ;  elle  paroît 
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excoriée  :  fa  furpeau  fe  lève  par  lambeaux  ;  fa  fubf- 
. tance  eft  ferme  ,  3c  de.couleur  naturelle  , .ou  molle, 
rouge  ,  brune  ,  ou  noirâtre ,  particulièrement  fa 
racine,  jufqu’à  l’os  hyoïde. 

Les  gencives  font  faines ,  blanches  ou  livides,  ou 
parfemées  de  taches  pourprées  8c  d’aphthes  ,  ainfi  que 
les  lèvres,- 

Le  palais  eft  fain ,  ou  tuméfié  &  proéminent  ;  le 
voile  palatin  eft  flafque  ,  tuméfié  rouge  ou  pourpré, 
ainfi  que  l’orifice  des  toiles  balaies ,  8c  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’arri ère-bouche. 

Les  méningés  font  grifes^c  bleuâtres  :  leurs 
finus'  &  leurs  vaiffeaux  font  gorgés  de  fang  ;  la 
fubftànce  dn  cervéau  ,  du  cervelet  ,  &  de  la  moelle- 
alongée  eft  mollalfe  3c  livide  ,  ou  coriace ,  & 
d’un  gris  foncé. -Souvent  ces  parties  font  parfemées 
intérieurement  de  taches  brunes ,  oiivàtres  ,  de 
même  "que  la  glande,  pineale ,  la  glande  pitui¬ 
taire,  6c -les  éminences  te/les  Se  nates.  On  trouve 
fournit  du  fang  épanché  fur  la  dure-mère  au  fond 
de  la'  boîte  offeufé  ,  ou  une  férofité  roufsâire  dans 
les  différens  plexus  du  cerveau  ,  &  la  membrane 
arachnoïde  d’une  couleur  rembrunie. 

Les  duplicatures  les  volutes,  &  les  cornets 
des  os  ethmoïdes  font  remplis  d’une  humeur  icho- 
reufe  brune  &  putride,  6c  fouvent  leur  fubftauce  eft 
cariée. 

Toutes  les  parties  des  yeux  font  gonflées  & 
enflammées  ;  leurs  différentes  humeurs  font  épaiffies, 
ternes,  6c  opaques. 

Les  finus'  maxillaires  &  frontaux  ,  8c  les  cor¬ 
nets  du  nez,  font  remplis  d’une  liqueur  brune  8c 
ichoreufe,  ou* purulente  6c  épaiffe,  ou  d’une  ma¬ 
tière  blanche  ,  gluante  6c  putride ,  particulièrement 
les  foffes  nafales.  Les  membranes  qui  tapiflent 
toutes  ces  parties ,  &  particulièrement  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  font  parfemées  de  taches  pourprées 
ou  .couvertes  t  d’aphthes  ;'  elles  exhalent  toutes  une 
odeur  infefte  6c  cadavéreufe. 

§.  II,  Epizooties  catarrhales  &  inflamma¬ 
toires  plus  ou  moins  putrides , 

Ouverture  des  chiens  morts  de  la  maladie. 

(  Recherches  hijloriques  &  phjyfiques  ,  de  M. 

Paulet ,  tom.  2  ,  pag.  337.) 

Dans  l’ouverture  du  corps  de  ces  animaux,  on 
trouve  l’eftomaç  dans  un  état  de  création  ;  les 
inteftins  livides ,  la  moelle  épinière  très-minces  6c 
defféchée  ;  les  finus  frontaux  remplis  d’une  matière 
épaiffe  &  gluante  ;  la  fubftànce  du  cerveau  plus  molle 
&  plus  grife  que  dans  l’état  naturel. 


Charboüglion.'  Affeclion  catarrhale ,  maladie 
qui  règne  fouvent ,  près  de  Champagnole  , 
parmi  Les  bejliaux  ;  par  M.  de  V Maine ,  dont 
■  l’ouvrage  a  été  couronné  par  la  fociété  royale 
de  Médecine .  Infpeclion  anatomique  (  tom.  \  , 
pag.8.) 

L’ouverture  de  la  tête  a  montré  des  ulcères  plus 
ou  moins  grands ,  plus  ou  moins  fanieux  à  la  men- 
branc  pituitaire  ,  fur- tout  dans  la  partie  qui  revêt 
les  finus  ,  les  anfraéluofités  des  os  frontaux  &  des 
pariétaux.  L’arrière  bouche  étoitparfemée  de  petits 
boutons  ,  comme  des  aphthes  ,  dont  une  partie  étoit 
ulcérée;  la  dure-mèr<?,  ainfi  que  les  parties  qui  l’avoi- 
finent ,  étoienc  dans  un  état  de  phlogofe;  les  inteftins 
étoient  comme  émaciés. 

Ouverture  des  bejliaux  morts  de  l'épizootie  de 
1661  ,  par  Bartholin.  ^  p.  97  ,  tom.  1.) 

L’ouverture  des  cadavres  apprit  qu’elle  n’étoit 
produite  que  par  un  ou  plufieurs  vers  qu’on  trouva 
dans  la  fubftance  du  cerveau. 

Epizootie  de  1711,  par  Lanciji.  (  tom.  1  ,  p.  147 
&  148.) 

On  trouvoit  les  inteftins,  l’eftomac ,  &  l’cpi- 
ploon  enflammés ,  des  concrétions  polypeufes  dans 
les ‘cavités  du  cœur  &  dans  le  péricarde  ,  des  tu¬ 
meurs  lymphatiques  autour  de  l’oefophage ,  de  la 
trachée-artère,  &c. 

Epizootie  de  1740, par  Plenci\.  (  t.  ï  ,  p.  340.  ) 

Dans  les  cadavres  de  ceux  qui  en  étoient  morts, 
on  trouva  conftamment  des  vomiques  ,  &  des  abcès 
dans  quelques  vifcères  ou  dans  le  cerveau  ,  qui  s’é- 
toient  faits  par  métaftafe* 

Epi\ootie.  de  1761  ,  fur  les  chevaux  ,  en  Suède  ; 
rapportée  parM *  Bourgelat.  (  t.  1 ,  p.  361.) 

Le  fang  qu’on  tiroit  des  animaux  étoit  d’un 
rouge  clair,  &déceloit,  en  écumant  &  en  fumant, 
une  grande  inflammation  ;  mais  après  qu’il  écoit 
refroidi  ,  on  ne  trouvoit  plus  rien  de  liquide  :  le 
tout  n’étoit  plus  qu’une  mafle  coeneufe ,  qui  pou- 
voit  être  tranchée  comïfie  une  gelée.  L’ouverture 
des  cadavres  montra  la  véflcule  du  fiel  exceflive- 
ment  grande  ,  &  pleine  d’une  liqueur  plus  fem- 
blable  à  de  l’urine  qu’à  de  la  bile.  Dans  quelques- 
uns,  on  a  trouvé  dans  cette  poche  jafqu’à  trois 
livres  pefant  de  cette  liqueur.  Dans  beaucoup  de 
fujets ,  l’eftomac  &  les  inteftins  fe  font  trouvés 
remplis  de  vers  ,  qui  vivoient  encore  à  l’ouverture 
de  leurs  corps  II  y  avoit  aufli  dans  les  vaifleaux 
fanguins  certains  infeétes  qu’on  nomme  plies ,  à 
caute  de  leur  figure  ,  qui  reflemble  à  celle  de  ce 
poiflon.  Quelquefois  le  cerveau  a  paru  entière¬ 


ment  diflbut  en  pus  &  en  eau.  Dans  un  grand 
ncrmbre  de  fujets,  les  veines  étoient  remplies  o’un 
fang  noir  :  plufieurs  avoient  le  cou  enflammé.  Dans 
d’autres ,  l’inflammation  fe  jettoit  fur  les  entrailles. 
Après  la  mort ,  on  a  vu  l’une  ou  l’autre  de  ces 
parties  gangrenée.  Les  eftomacs  étoient  remplis 
d’aiimens  non  digérés  :  ces  alimens  étoient  fi  def- 
féchés  &  fi  compaéh  s  ,  qu’on  ne  les  diviioit  qu  a- 
vec  beaucoup  de  peine.  Los  vaifleaux  qui  tapit— 
foient  les  membranes  des  eftomacs  &  des  inteftins 
étoient  marqués  de  taches  noires  ou  livides ,  qui  indi- 
quoient  évidemment  la  gangrène.  Dans  certains 
(ujets ,  le  foie  &  la  rate  ctoient  couverts  de  petites 
tumeurs  fi  dures ,  qu’on  ne  pouvoit  les  écrafer ,  SC 
elles  reffembloient ,  au  toucher,  à  des  grains  de 
menu  fable.  Le  refte  de  la  fubftance  de  ces  vifcères 
étoit  au  contraire  fi  mollaffe ,  qu’on  la  pénétroit  fan$ 
effort  en  la  preffant. 

Epi\ootie  de  17 69  ,  par  M.  Bourgelat.  (tom.  ï  « 

pag.  4^8.  ) 


L’ouverture  des  corps  fait  obferver ,  dans  les 
poumons  fdel’çngorgemenc,  de  la  lividité,  comme 
des  échimofes,  des  pullules  ulcéreufes  ,  des  taches 
gangreneufes  ,  qui  en  couvrent  la  furface  ,  &  des 
croûtes  comme  gélatineufes  de  diverles  couleurs , 
qui  y  tiennent  légèrement.  On  remarque  dans  ces 
vjfcères ,  des  abcès ,  des  infiltrations  purulentes ,  qui 
ont  délabré  l’intérieur  des  lobes  ,  &  quelquefois  une 
feule  portion  ;  leur  adhérence  à  la  plèvre  ,  qui 
quelquefois  paroît  plus  épaifle  ,  enflammée  ,  fu- 
purée  ou  gangrenée  ;  des  épanchemens  confidérables 
d’une  eau  roufsâtre,  putride,  écuraeufe,  8c  afîea 
fouvent  de  fanie ,  de  pus ,  &c. 

Epqootie  de  1771  ,  par  M.  Dufot.  (  tora.  z  j 
pag.  5z.  ) 


La  panfe  renferrr.oit  beaucoup  de  fourrage,  en¬ 
duit  d’une  mucofité  tenace  8c  fétide.  On  y  remar- 
quoit  en  outre  une  humeur  noirâtre  ,  qui  tapiffoit 
la  tunique  interne.  Les  autres  eftomacs  étoient 
parfemés  de  taches  gangreneufes  :  leurs  tuniques 
avoient  une  couleur  livide  ,  &  elles  s’en  détachoient 
aulfi  aifément  que  dans  une  chair  pourrie.  Il  y  avoit 
quelques  points  de  fuppuraiion  dans  le  foie  :  la 
véficuledu  fiel  ,  comme  c’eft  l’ordinaire  ,  étoit  très- 
diftendue.  Les  poumons  étoient  flafques ,  &  mar¬ 
qués  de  quelques  taches  blafardes.  Les  cavités  dtl 
cœur  étoient  remplies  d’un  fang  noirâtre  &  infeét. 
La  membrane  pituitaire  ,  l’œfophage,  &  le  conduit 
inteftinal  étoient  couverts  de  taches  violettes  ,  qui 
annonçoient  un  état  de  diffolucion  gangreneufe. 

Epizootie  de  1773  >  Par  M. 

8c  48. 

A  l’ouverture  des  corps  ,  le  cerveau  a  paru 
prefque  toujours  dans  un  état  inflammatoire  :  les 

nafoaux  * 


Raulin.  (  p.  43  ,  4f , 


A  N  A 

flafèaur,  la  bouche,  &  la  trachée  -  artère  étoient 
remplis  d  une  humeur  purulente  &  infeéte.  L’in- 
teneur  de  la  bouche  ,  la  langue  ,  &  l’arrière-bouche 
paroilloient  parfemés  de  taches  gangreneufes.  Les 
premières  voies  étoient  à  peu  près  dans  le  même 
>  cÜes  renferraoient  une  mafle  alimentaire  dure 

lolide  ,  défignée  ailleurs  fous  le  nom  de?  gâteau. 

Par  M.  Dafot. 

La  mafle  alimentaire  que  M.  Dufot  appelle 
e gâte  au ,  &  qui  a  été  obfervée  plufieurs  fois  par 
es  auteurs  ,  fur  -  tout  dans  le  troisième  eftomac 
ou  dans  le  feuillet ,  fuf  trouvée  cette  fois  dans  celui 
^pjr\aPPelle  le  bonnet  ou  le  réfeau  ;  elle  le  rern- 
P  J  oit  au  point  d’en  occuper  toute  la  capacité. 

e  gateau  fe  trouva  conflatmnent  dans  toutes 
es  vaches  ,  dont  on  fit  l’ouverture  }  il  étoit  fi 
compare  &  fi  dur  ,  qu’il  paroifloit  preflé  par 
une  force  fupérieure  à  celle  d’un  tordoir.  J1  étoit 
lec  &  fans  aucune  humidité  ,  compofé  de  fibres , 
d’herbes  entaflées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  qui 
navoient  fubi  aucune  digellion.  Cet  eftomac  étoit 
^  très  -  diftendu  &  très  -  volumineux.  Ses  alvéoles  , . 
qui ,  dans  1  état  naturel  ,  doivent  contenir  une 
grande  quantité  d’humeur  gaftrique  ,  étoient  sèches 
&  flétries  :  fes  membranes  étoient  noirâtres  ;  elles 
fe  déchiroient&s’enlevoient  facilement.  La'quatriè- 
me  tunique,  à  laquelle  appartiennent  les  alvéoles 
ou  réfervoirs  de  cette  liqueur  effentielle  à  la  nutri¬ 
tion  ,  &  qui  ,  dans  l’état  naturel  ,  doit  être  dure 
&  calleufe  ,  étoit  molle,  sèche,  fe  déchirant  avec 
facilité.  La  véficule  du  fiel  étoit  diftendue  pat- 
une  bile  très- fluide,  &  d'un  vert  moins  foncé  que 
dans  l’état  naturel.  ^ 

M.  Foreftier,  médecin  de  Saint  -  Quentin  ,  qui 
fut  témoin  de  l’ouverture  de  plufieurs  vaches ,  aflure 
clans  une  lettre  qu’il  nous  a  écrit  à  ce  fujet ,  avoir- 
vu ,  dans  tous  les  animaux  qu’il  a  fait  ouvrir,  une 
fécherefle  étonnante  dans  tous  les  vifeères  du  bas- 
ventre.  Chez  les  uns  ,  cette  fécherefle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  phlogofe  gangreneufe  de  la  partie 
cave  du  foie;  chez  tous,  la  véficule  du  fiel  étoit 
gorgée  d’une  bile  huileufe  verdâtre.  Dans  quel¬ 
ques  fujets  cette  phlogofe  avoit  attaqué  le  pou¬ 
mon  ,  &  dans  d’autres  le  pfeautier ,  &  les  intef- 
tins  en  partie.^  Les  ftuillets  du  pfeautier  étoient 
d’un  bleu  noirâtre  ,  &  la  mafle  d’alimens  qu’il 
contenoit  formoit  entre  chaque  feuillet  un  «râ¬ 
teau  fec  &  dur ,  dont  la  croûte  étoit  de  la  mê*me 
couleur  que  la  membrane  qui  le  renfermoit.  Dans 
tous ,  la  panfe  étoit  remplie  d'une  grande  quantité 
fl’herbes  non  digérées ,  &  sèches  ;  le  bonnet  étoit 
prefque  toujours  vide  ;  les  gros  inleftins  étoient 
^  a!?s  ^  une  matière  glaireule  ,  fétide  ,  &  de  couleur 
melee  de  noir  &  de  vert.  Le  cerveau  ne  paroifloit 
point  affetté. 
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TLxtra.it  des  mémoires  de  la  fociètè  royale 
de  Médecine  ,  ann .  177 <j. 

Ouverture  des  corps  des  b  êtes  mortes  de  l’épi¬ 
zootie  (1)  de  la  Picardie  ,  en  1779 ,  par  ikf» 
Vicq  Dargyr, 

La  difle&ion  a  fourni  les  réfultats  fuivans.  ^ 
i°.  L’afpedl:  général  de  la  tête  a  fait  voir  le 
ventre  ordinairement  gonflé  comme  un  ballon , 
l’extrémité  du  reélum  renverfée  en  dehors,  formant 
une  etpèce  de  champignon  violet  ,  rempli  de  ma¬ 
tières  purulentes ,  &  comme  putréfié  ;  l’épiderme 
facile  à  enlever ,  fi  l’animal  étoit  mort  depuis  douze 
ou  quinze  heures  ;  les  yeux  couverts  de  mucofité; 
le  nez  excorié  ;  la  bouche  &  la  langue  couvertes 
d’une  matière  comme  fanieufe  ,  &  le  corps  très- fétide 
dans  toutes  fes  parties. 

*x°.  Le  cerveau  n’a  rien  préfenté  de  remarquable, 
fi  ce  n’eft  que,  dans  un  des  fujets  qui  ont  été  diffé- 
qués,  les  fi  nus  étoient  remplis  d’une  lymphe  très- 
abondante.  . 

L’arrière- bouche  étoit  très-peu  enflammée;  nous 
l’avons  trouvée  plus  ou  moins  remplie  de  la  même 
humeur  ,  dont  il  fera  parlé  au  fujet  des  bronches. 
Les  cornets  du  nez  étoient  en  bon  état;  les  o-laudes 
parotides,  les  maxillaires  &  les  fubiinguales  étoient 
un  peu  gonflées ,  comme  macérées  &  pénétrées  de 
férofité. 

30.  La  feule  obfervation  que  nous  ayons  faite 
dans  la  région  du  cou ,  a  été  que  les’  mèches  vé- 
ficatoires  paflées  au  fanon  ,  ayant  en  général  peu 
opéré  dans  les  bêtes  qui  font  mortes,  le  tiflu  cel¬ 
lulaire  voifin  étoit  dans  un  état  de  laxité  &  d’in¬ 
filtration  qui  s’étendoit  jufqu’au  devant  du  thorax. 

4°.  Les  glandes  axillaires  nous  ont  paru  infiltrées^ 
comme  les  parotides. 

5°.  La  trachée-artère  a  touj'ours  été  trouvée  rem¬ 
plie  d’une  mucofité  moufleufe ,  dans  laquelle  des 
concrétions  ,  fcmblables  à  des  ^ébris  de  membranes, 
étoient  mêlées  ;  la  tunique  interne  nous  a  paru 
enflammée  dans  plufieurs  fujets. 

6°.  Les  poumons  étoient  diftendus ,  &  comme 
foufflés;  les  grands  lobes  étoient  ordinairement 
très  peu  affeéres  :  mais  les  petits  lobes  antérieurs 
étoient  gorgés  de  fang  ,  livides  ,  &  fpuvent  fpha- 
célés  ;  en  les  coupant  il  en  fortoit  une  humeur  pu- 
riforme  femblablc  à  celle  qui  inondoit  la  trachée, 
artère  ,  &  qui  fortoit  par  la  bouche  de  l’animal. 

Les  glandes  bronchiques  étoient ,  ainfi  que  les 
axillaires  ,  les  inguinales  &  les  méfentériques ,  très* 
infiltrées. 

- * - - - * 

(IJ  Epizootie  putride  épidémique. 
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7°.  La  plèvre  participoit ,  dans  plufîeurs ,  a  l’état 
inflammatoire. 

8°.  L’épiploon  nous  a  fouvent  offert  des  points 
d’inflammation  &  de  gangrène. 

c,°.  La  panfe  étoit  très  -  diftendue  par  un  amas 
énorme  d’alimens  ,  que  nous  avons  trouvés  plufîeurs 
fois  chauds ,  &  comme  fermentant.  Dans  prefque 
tous  les  fujets  ,  la  membrane  épidermoïde  de  la 
panfe  fe  détachoit  &  recouvroic  les  alimens  fous  la 
foraie  d’une  pellicule  brune,  qui  étoit  fans  confifi- 
tance  ,  &  qui  fe  déchiroit  aifément.  Le  bonnet  étoit 
le  plus  fouvent  dans  le  même  état  :  la  membrane 
interne,  qui  tapiffoit  fon  réfeau,  étoit  fphacéiée,  & 
s’enlevoit  au  moindre  attouchement. 

Le  feuillet  étoit  gorgé  d’alimens  fecs  ;  dans  quel, 
ques-uns  ,  il.  étoit  très  -  dur  ,  &  dans  plufieurs 
points  de  ce  vifcère  ,  la  féchereffe  étoit  très- 
confidérable.  La  membrane  interne  fe  féparoit,  & 
reftoit  attachée  fur  les  alimens,  où  elle  paroifloit 
brune  &  comme  bronzée.  Les  feuillets  de  c'et 
eftomac  étoient  aulli  très-mous  ,  &  faciles  à  dé¬ 
chirer  :  mais  fa  dureté  n’étoit  pas  toujours  au 
même  degré. 

La  c.iillutte  étoit  toujours  très- enflammée;  plu- 
fuurs  de  fes  replis  paroiffoient  livides.  La  portion 
qui  répondoit  au  pylore  étoit  la  plus  affeélée  ;  on  la 
trouvoit  gonflée ,  &  quelquefois  comme  ulcérée.  Cet 
eftomac  étoit  rempli  d’une  liqueur  verdâtre  très- 
fétide. 

io°.  L’inflammation  étoit  pouffée  au  plus  haut 
degré  dans  les  in.eftins  grêles  ;  les  vaiffeaux  étoient 
gorgés  de  fan  g ,  &  ils  étoient  remplis  d’une  ma¬ 
tière  putride  avec  des  concrétions  muqueufis  ,  qui 
en  tapïffcient  les  parois ,.  dont  la  membrane  Interne 
étoit  auftî  en  mauvais  état. 

L’inflammation  étoit  moins  vive  dans  les  gros 
inteftins  ,  où  les  mscofités ,  dont  il  vient  d’être» 
queftion  ,  étoient  répandues  en  grande  quantité. 

Nous  avons  une  fois  trouvé  linteftin  redum  ex¬ 
corié  en  plufieurs  endroits ,  &  nous  y  avons  fouvent 
rencontré  une  matière  gluante  &  blanchâtre  comme 
du  pus. 

il0.  La  véficule  du  fiel  étoit  très-gonflée  :  en 
l’ouvrant ,  il  en  fortoit  une  bile  quelquefois  d’un 
vert  foncé ,  d’autres  fois  jaune ,  &  dans  quelques 
fujets  ,  de  la  confiftance  de  l’huij.e  d’olive  ;  il 
reftoit  ordinairement  dans  la  véficule  un  fédiment. 
confilérable*. 

ii°.  Le  foie  étoit  plus  mou  qu’à  l’ordinaire  ,  &  il 
fe  déchiroit  plus  aifément  :  toutes  les  chairs  & 
le  coeur  lui-même  étoient  dans  ce  cas;  ce  dernier 
organe  n’avoit  pas  fa  confidence  ordinaire. 

i;°.  La  plupart  des  vaches  qui  ont  été  ouvertes 
étoient  pleines ,  &  ,  dans  toutes ,  nous  nous  foha- 
înes  aperçus  que  le  foetus  étoifcmort  depuis,  long¬ 
temps. 

Les  autres  vifcères  du  ventre  étoient  en  bon 
ftat. 
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l'4°.  Les  mamelles  étoient  rétirées  ;  en  les  cou¬ 
pant  ,  on  y  apercevoil  un  lait  jaunâtre  &  peu 
abondant.  Dans  une  vache ,  le  lait  nous  a  paru  peu. 
changé. 

15°.  Le  tiffu  cellulaire  étoit ,.  en  plufîeurs  en¬ 
droits,  gonflé,  &  comme  diftendu  par  des  flatuo- 
fités.  * 

Parmi  ces  différentes  altérations ,  il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  variétés.  L’engorgement  imfiammatoire  des¬ 
petits  lobes  antérieurs  dn  poumon  ,  l'inflammation 
des  cftomacs ,  fur  -  tout  celle  de  la  caillette  &  des 
inteftins  grêles,  fe  font  trouvés  conftamment  dans- 
toutes  les  bêtes  mortes  de  l’épizootie,  qui  out  été 
ouvertes  &  examinées  avec  foin. 

§»  III.  Epizooties  vermineufcSr 

Ouverture  des  bejliaux  morts  de  l'épiiootie  de 

1663  ,  16^4,  &  166$,  par  M.  Fromann . 

(  Recherch.  hiforiq.  &  phyfiq.  fur  les  maladies 

épizootiques  ,  par  M.  P aule t ,  tom.  1  ,  p.  98.  ) 

On  remarqua  ,  dans  tous  ceux  qui  en  étoient 
morts,  des  vers  logés  principalement  dans  le  foie 
&  dans  les  conduits  de  ce  vilcère.  Ces  vers  qu’on 
appelle  douves  (  fafeiola  ovata  ,  Linn.  )  ,  &c 
qu  on  trouve  très-fréquemment  dans  le  canal  cho¬ 
lédoque  des  bêtes  à  laine ,  furent  regardés  comme 
la  feule  caufe  de  cette  mortalité;  On  obferva  dans 
le  foie  ,  dans  les  conduits  cyftiques  &.  hépatiques, 
dans  les  inteftins,  dans  les  poumons  mêmes  ,  fur- 
tout  dans  des  lièvres  &  dans  des  cerfs  qu’on  trouvoit 
morts  dans  les  bois.  On  en  vit  dans  le  foie  des  fœtus 
que  les  brebis  portaient  ;  la  plupart  de  ces  vifcères- 
étoient  pourris  otf  confirmés  ,  comme  s’ils  en 
avoient  été  rongés. 

Ouverture  fingulière  des  brebis ,  par  M.  Gallet 
(  tom.  2  ,  pag.  258.  ) 

Plufieurs  recherches  exa&es  ont  appris  que  les- 
animaux  qui  étoient  dans  ce  cas  (  la  maladie  des 
Alpes  )  ,  avoient  dans  le  foie  des  papillons  blancs  , 
ayant  des  ailes  afforties ,  la  tête  femi-ovale,  ve¬ 
lue  ,  &  de  la  groffeur  de  ceux  des  vers  à  foie  :  leur 
foie  fe  déchiroit  alors  fur  toute  la  par'ie  convexe, 
en  la  preffant ,  &  on  en  fai/oit  fortir  ainfi  ces  papil¬ 
lons,  qu’ou  ne  trouvoit  que  dans  les  veines ,  jamais 
dans  les  artères.  On  en  voyoit  de  petits  dans  le 
conduit  cyftique.  On  trouva  les  poumons  &  Les  autres 
vifcères  fains. 

§.  IV.  Efquinancies. 

Epizootie  parmi  les  befliaux  ,  par  M.  Bourgelalr 
(  Rech.  hifior.  &  phyf  tom.  x  ,  p.  363.  ) 

Dans  les  corps  de  bêtes  mortes ,  un  premier  degré 
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fîe  putréfa&îon  fe  manifeftoit  dans  l'arrière-bouche , 
dans  tous  les  mufcles  du  pharynx  &  du  larynx ,  dans 
le  tiffu  cellulaire  voifin ,  dans  i’œfophage ,  &  dans  la 
trachée-artère  ,  par  une  lividité  réelle  ,  &  par  plus 
ou  moins  d’engorgement.  Dans  quelques  animaux 
l’épiploon  étoit  affefté.  Dans  d’autres ,  la  rate  étoit 
engorgée.  Dans  plufieurs ,  la  digeftion  avoit  été 
dépravée. 

Epizootie  de  1770  ,  par  M.  Bour gelât.  (  tom.  1 , 
pag.  12,  de  l’ouvrage  de  M.  Paulet.) 

Dans  l’ouverture  des  corps,  fur- tout  dans  celui 
d’une  vache ,  on  trouva  d’abord  tous  les  vaiffeaux 
de  la  face  interne  des  tégumens,  du  tiffu  cellulaire  , 
&  des  mufcles ,  gorgés  d’un  fang  noir  &  épais  ;  la 
membrane  de  la  bâte  de  la  langue  &  du  voile  du 
palais  étoit  noire  ,  livide,  gangrenée,  &  couverte 
d’ulcères  ,  qui  avoient  détruit  &  rongé  les.  mamelons 
de  la  bafe  de  la. langue.  La  chair  des  mufcles  de 
cette  partie ,  coupée  en  travers,  étoit  blafarde, 
fphacélée  &  dénuée  de  fang.  Le  pharynx  étoit  lé¬ 
gèrement  gangrené  ;  il  y  avoit  dans  l’oefophage 
quelques  traces  d’inflammation.  Les  eftomacs ,  ainfi 
que  tous  les  vifcères  du  bas-ventre  ,  étoient  dans  l’état 
naturel.  La  membrane  pituitaire  étoit  beaucoup  plus 
épaiffe  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement;  elle  paroiflfoit 
noire,  parfemée  d’ulcères,  &  gorgée  d’un  fang  fembla- 
ble  à  de  l’encre.  L’os  ethmoïde  &  les  cornets  du  nez 
étoient  cariés ,  &  dépouillés  de  leur  enveloppe.  La 
membrane  du  larynx  &  de  la  trachée-artère  étoit 
autîî  fphacélée  ,  mais  moins  noire  que  la  membrane 
pituitaire  :  celle  des  bronches  étoit  dans  le  même 
état,  mais  d’un  violet  foncé.  On  voy oit  dans  quelques 
endroits  un  peu  de  fang  écumeux  ;  dans  d’autres  ,  un 
lang  noir  &  concret  ;  &  plus  loin  ,  une  filandre 
jaune  &  dure.  La  fubftance  des  poumons  étoit  flafque , 
fansélafticité  :  les  bords  des  lobes  fe  trouvoient  tumé¬ 
fiés  ,  vers  la  partie  antérieure  du  thorax ,  &  fur  la  tra¬ 
chée-artère  ,  ils  étoient  bourfoufflés  ,  noirs  &  tendant 
au  fphacèle.  Les  glandes  bronchiques  n’étoient  point 
engorgées.  La  graiffe  qui  enveloppe  le  cœur  &  le 
péricarde ,  étoit  jaune  &  fans  confiftance  :  la  fubftance 
du  cœur  étoit  molle.  La  plèvre  &  le  médiaftin  of- 
froient  des  traces  d’inflammation. 

§.  V.  Charbon . 

.  Epizootie  de  1681 ,  par  M.  Wincler.  (  Recherch. 
hijl.  & phyf.  &c.  tom.  1 ,  p.  103  &  104.  ) 

On  trouva  les  inteftins  comme  pourris,  ou  plu¬ 
tôt  gangrenés.  La  langue,  dans  la  plupart  des  fujets , 
étoit  dans  le  même  état ,  &  elle  tomboit  quelque¬ 
fois  par  pièces:  elle  étoit  fphacélée  &  corrodée. 
Dans  quelques  -  uns  ou  traüvoit  comme  des  traces 
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d'une  efquinancie  maligne  :  dans  d’autres,  la  rates 
étoit  pourrie. 

Epizootie  dé  I7?7  ,  fur  les  chevaux  ;  par 
Audouin  de  Chaignebrun. 

Charbon. 

Obfervations  fur  le  fang , 

Le  fang  qu’on  tiroit  aux  animaux  attaqués  ^de 
l’épizootie,  même  à  la  plupart  de  ceux  qu’on 
faignoit  par  précaution  ,  étoit  plus  ou  moins  mouf- 
leux,  fec  ,  vifqueux  &  collé  au  vafe  qui  fervoit  à  le 
recevoir:  fa  couleur varioit.  Dans  quelques-uns,  il 
étoit  d’un  rouge  foncé  ou  noir;  dans  d’autres., il  étoit 
bleuâtre,  verdâtre  ,  jaunâtre  ,  blanchâtre  ,  marbré  ou 
nuancé  de  rouge  &  de  blanc  ,  ou  de  jaune  &  de  vert. 
Ces  différentes  couleurs  fe  trouvoient  quelquefois 
combinées  enfemble:  il  étoit fouvent  très  couenneux. 
La  partie  qui  fe  .trouvoit  au  fond  du  vafe  ,  étoit 
plus  ou  moins  noire.  La  fërofité  étoit  ou  blanchâtre  , 
ou  jaunâtre  ,  ou  verdâtre ,  &  prefque  toujours  plus  ou 
moins  vifqueufe.  J’en  ai  remarqué  ,  dit  M.  Chai- 
.  gnebun  ,  qui  étoit  femblable  à  'de  la  lavure  de 
chair. 

J’ai  vu  du  fang  dont  les  trois  quarts  du  caillot 
étoient  couenneux  ;  le  refte  étoit  noir  comme  de 
l?encre  ,  avec  un  peu  de  férofité  rougeâtre  ,  fans 
qu’on  l’eut  remué. 

Obfervations  fur  les  corps  de  quelques-uns  des. 
animaux  qui  ont  été  ouverts. 

Le  premier  des  animaux  que  j’ai  fait  ouvrir  étoit 
un  cheval  entier  ;  il  a  été  ouvert  par  le  nommé 
Yopile ,  maréchal  à  la  ville  Neuve-le-Comte ,  en 
préfence  d’un  autre  maréchal  ,  nommé  Hubert ,  & 
de  M.  Caffant ,  maître  en  chirurgie.  Nous  avons 
trouvé  dans  le  tiffu  cellulaire  du  péricarde,  près  de 
la  bafe  du  cœur  ,  un  engorgement  ou  une  infil¬ 
tration  de  glaires  ,  &  un  épanchement  de  fang 
entre  cette  poche  membraneuiè  &  ie  cœur,  duquel 
il  a  forti,en  l’ouvrant,  du  fang  noir  &  diffous.  Les 
poumons  étoient  légèrement  engorgés,  ou  prefcjue 
dans  l’état  naturel  ;  il  y  avoit  une  extravafation  d  un 
lang  noir  &  coagulé  entre  le  péritoine  &  les  muf¬ 
cles  du  bas -ventre  ,  tèmblable.à  celui  que  nous 
avons  vu  au  fond  du  vafe  qui  avoit  fervi  à  recevoir 
le  fang  de  ce  cheval  ;  dans  le  bas-ventre  ,  etoit  au  fit 
un  épanchement  d’un  fang  diffous,  pareil  a  1  ef- 
pèce  de  férofité  couleur  de  lavure  de  chair  ,  que 
nous  avons  remarquée  dans  le  fang  de  cet  animal.  Le 
foie  ,  la  rate  ,  les  inteftins ,  &  l’eftomac  fe  trouvèrent 
à  peu  près  dans  l’état  naturel,  fi  ce  n’eft  quel  eftomac 
&  les  inteftins  étoient  remplis  &  tendus  par  de  l’air , 
qui  enfouit  en  grande  quantité,  de  même  que  dubas^ 
A  a  a  a  2. 


t 


,5J  <>  A  N  A' 

ventre  ,  en  ouvrant  le  péritoine.  De  deux  plaies 
ou  incifions  que  l’onotvoit  faites  avant  la  mort  de 
cet  animai  au  detfous  du  nombril ,  &  où  il  avoit 
paru  deux  tumeurs ,  Tune  étoit  noirâtre  &  gangre¬ 
née  ;  le  tiffu  cellulaire  des  environs  de  cette  plaie 
étoit  engorgé,  gonflé,  &  rempli  d’humeurs  glai- 
reufes  de  couleur  roufsâtre  ou  jaunâtre  dans  quelques 
endroits  ,  &  daus  d’autres  ,  femblable  aux  gxaires 
rougeâtres  delà  dyffenterie.  Il  fortoit  de  ce  tiffn, 
à  mefure  qu’on  le  coupoit ,  une  férofité  rouffe.  La 
partie  fupérieure  &  interne  des  cailles  ,  ainfi  que  le 
icrolum  ou  lesbourfes  &  le  fourreau  de  cet  animal , 
étoient  extrêmement  tuméfiés.  On  a  fait  des  in¬ 
citions  dans  toute  l’étendue  de  ces  parties.  Leur 
tiffu  cellulaire  étoit  plus  ou  moins  bourloufflé  ,  fé¬ 
lon  l’endroit  où  il  y  avoit  plus  ou  moins  d’humeur 
-glaireule.  Cette  humeur  étoit  roufsâtre  ou  jaune  , 
dans  la  plus  grande  étendue  de  ce  tiffu  tuméfié  ; 
■dans  quelques  endroits ,  elle  étoit  d’un  jaune  nuancé 
de  rouge  :  enfin  elle  étoit  femblable  â. celle  qu’on 
a  remarquée,  en  incifaut  les  tumeurs  qui  fe  mani- 
feftoient  au  dehors  du  corps  des.  autres  animaux, 
attaqués  de  l’épizootie.  La  membrane  vaginale 
du  ufticuie  gauche  étoit  farcie  de  glaires  d’un 
jaune  orangé  :  .celle  du  tefticule  droit  étoit  aufli 
xemplie  de  la  même  humeur  ,  mais  d’un  rouge 
pâle,  &  femblabie  aux  chairs  baveufes  de  certains 
ulcères.  Les  autres  glaires  blanchâtres  ,  roufsâtres  , 
jaunâtres  ,  &  baveufes ,  peuvent  être  comparées  à 
celles  des  chairs  de  quelques  auties  ulcères ,  ou  aux 
gangrènes  blanches. 

Ce  cheval  a  été  attaqué  d’une  enflure  an  def- 
foùs  du  nombril ,  aux  bourfes  ,  au  fourreau  ,  .&  aux 
parties  fupérieures  &.  internes  des  cuifies.  Il  avoit 
l’air  trille ,  les  yeux  ternes ,  la  tête  pefante ,  &  il 
ne  nvangeoit  prelque  point  ,  il  piétinoit ,  fouffloit  , 
fcattoit  des  flancs  ,  fe  couchoit ,  paroiffoit  avoir  des 
tranchées.  Tous  ces  accidens  ont  augmenté  à- me¬ 
sure  que  la  maladie  a  fait  des  progrès.  Alors  il  a 
.ceffé  de  manger  ,  il  s’eft  couché  ,  &  n’a  pu  le  relever. 
Les  parties  génitales  font  devenues  froides  j  il  eft 
xnori,  en  le  plaignant,  vingt -quatre  heures  après 
<ju’on  s’eft  aperçu  qu’il  étoit  malade.  Cet  animai 
m’a  été  faigné  qu’une  fois  :  fon  fang  étoit  couenueux 
dans  fa  fuperficie  ,  &  noir  au  deffous.  La  férofité  étoit 
comme  une  lavure  de  chairs.  On  ne  lui  a  fait  que 
deux  petites  incifions  aux  deux  tumeurs  qui  avoient 
paru  au'deflous  du  nombril. 

Le  fécond  des  animaux  que  j’ai  fait  ouvrir  étoit 
une  jument  :  elle  a  auffi  été  ouverte  par  le 
nommé  Yophile  ,  maréchal ,  en  préfence  de  deux 
perfonnes.  La  peau  du  col  &  du  poitrail  étoit  ex¬ 
trêmement  tuméfiée  :  fon  tiffu  cellulaire  s’eft  trouvé 
xempli  de  glaires  d’un  jaune  orangé,  &  nuancé  de 
xayons  rouges.  Il  a  découlé  de  ce  tiffu  beaucoup  de 
férofité  rouffe  &  fanguinolente.  Fn  ouvrant  la  poi 
îrine  ,  il  en  fortit  comme  une  fumée,  un  air  im- 
çéiueux,  d’une  odeur  fétid.e,  Cstfe  cavité  conte- 
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noie  environ  un  fceau  d’humeurs  femblables  à  de  la 
lavure  de  chair  ,  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Ua 
des  lobes  du  poumon  ,  à  la  fuperficie  duquel  on 
a  trouvé  des  rilamens  blanchâtres  ,  étoit  noirâtre 
&  fphacélé,  ou  pourri  dans  toute  fa  lubftance.  La 
portion  du  médiaftin,  la  plus  voifine  du  poitrail  & 
delà  partie  inférieure  de  la  poitrine  ,  étoit  gorgée 
de  glaires  plus  jaunes,  que  celles  du  tiffu  cellulaire 
du  col  &  de  la  partie  extérieure  du  poitrail-  Elles 
s’étendoient  iufqu’à  ta  plèvre,  où  elles  étoient  ac¬ 
cumulées  &  attachées  comme  les  fubftances  fon— 
gueules  &  blanches  que  j’ai  remarquées  plufieurs 
fois  aux  cadavres  des  perfonnes  mortes  de  certaines' 
fièvres  malignes.  Le  tiffu  cellulaire  dupéiicarde,, 
près  de  la  bafe  du'  cœur  ,  étoit  aufli  rempli  des 
mêmes  glaires.  Le  cœur  contenoit  un  fang  de  cou¬ 
leur  d’encre.  Nous  av<jns  trouvé  un  épanchement 
d’humeur  roufsâtre  dans  le  bas-vèntre.  L’épiploon 
&  le  mefentère  étoient  glaireux  ^pourtis  j  l’etlomac 
&  les  inteftins  étoient  extrêmement  tendus.  Après 
une  petite  ouverture  qu’on  y  a  faite  ,  il  en  a  forti  de 
l’air  comme  d’un  foufflet.  Cette  bête ,  âgée  de  neuF 
ans  ,  étoit  très-vigoureufe.  Elle  fut  attaquée  par 
une  enflure  fubite  &  confidérable ,  fituée  au  deffous 
&  à  côté  du  poitrail,  depuis  environ  huit  pouces 
au  deffous  de  la  ganache  ,  julqu’à  dix  pouces  au 
deffous  &  à  côté  du  poitrail  :  le  tout  étoit  extraor- 
dinairement  enflé.  L’animal  ne  mangea  point  de- 
.  puis  trois  heures  du  matin,,  qu’on  s’aperçut  de  là: 
maladie,  julqu’à  neuf  heures  du  foir ,  qu’il  mou¬ 
rut.  Il  parut  uilte  ,  lourd  ,  chancelant  dans  la 
marche,  fouffrant  ,  ayant  ..les  yeux  battus  dans  cer¬ 
tains  temps,  &  la  tête  pefante.  Il  piétinoit  fans 
ceffe  ,  fouffloit,  battoit  des  flancs,  fe.  couchoit  , 
marquoit  avoir  des  tranchées  ;  il  couroit  dans 
l’écurie,  fe  fourmentoit  â  mefure  que  l’enflure  aug- 
mentoit.  Six  heures  avant  que  de  mourir  ,  les 
oreilles ,  les  nafeaux  ,  les  babines  ou  les  lèvres ,  & 
les  parties  génitales  font  devenues  froides  ;  peu  de- 
temps  avant  fa  mort  Ton  râle  eft  devenu  fi  confi¬ 
dérable,  qu’on  l’entendoit  de  cent  pas  :  alors.il  fe 
tourmentoit  'davantage  ,  courant  dans  l’écurie  vers 
les  perfonnes  qyi  l’approchoient ,  fans  faire  du  mal  * 
ouvrant  les  naieaux  ,  grinçant  des  dents  ,  fe  frappant 
le  coi  ,  où  étoit  le  plus  fort  de  fon  mal ,  fur  une 
porte  coupée  ,  de  manière  à  étonner  les  fpe&ateurs. 
Cet  animal  ,  ainfi  que  beaucoup  d’autres  ,  même  les 
plus  féroces,  fembioient  marquer  un  inftinél  fingulier 
par  leur  trifteffe,  par  leurs  plaintes',  par  leur  docilité 
à  fe  laiffer  faigner  &  panier.  La  plupart  lembioient 
montrer  leur,  mal  par  le  mouvement  de  leur  tête  , 
qu’ils  portoiem  du  côté  où  iis  fouffroient  ,  &  ils 
indiquorent  atiffi ,  par  le  mouvement  delà  poitrine 
&  du  bas-ventre  ,  ce  qu’ils  fentoient  dans  1  intérieur 
du  corps  r  enfin  rl  fembloit  que  ceux  de  ces  animaux 
qui  fe  plaignoient  ou  qui  pleuroient  ,  présentant 
leur  mort ,  donnoient  toute-  leur  confiance  &  s  aban— 
donnoient  aux  perfonnes  qui  en  avoient  foin.  Cette 
jument  n’a  été  faignée  que  deux  fois,  La  fecoiidq 
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faignée  fui  fi  peil  çonfidtirable ,  qu’à  peine  le  fang 
jucm  uitira,  &  qui  écoit  pâle,  couvroit  le  fond 
iineafliette  ,  à  laquelle  il  fe  colla.  Le  premier 
<  ng  qu  on  lui  tira  à  terre  fortoit  avec  effervefcence , 
' ev ln*  couenneux.  Cette  bête  avoit  été  herbée.  Deux 
îii^f  2UX  ^ll*  ^rent  prendre  ,  fix  heures  avant  fa 
ot°r  À-  jP  breuvage  compofé  d’une  once  de  théria— 
V  1,Cfi  d  ane  ^ouleille  de  vin  de  Bourgogne.  On  ne 
ui  t  qu  une  jjetite  incifion  cruciale  fur  l’endroit 
IJ  U 11  "lâchai  crut  qu’étoit  le  point  de  charbon. 

en  e  t  lor tic  une  qtiamitéd^férofité  roufseâtre  &  fan- 
do1  '  T’*6  ’  a^UÏ1  <3ua  d*autl'es  endroits  où  l’on  a 
fé .T  '  ' CS  couPs  flamme  ;  de  forte  que  cette 
o/n  Ces  g^res  fe  font  infiltrées  dans  le  liffu 
çje  .  U  air®  du  col  ,  dans  celui  du  poitrail  &  dans  celui 
.P?»  inférieure  de  la  poitrine,  fe  feroient  in¬ 
vie  7S  i»- t0Ute  ,i>é‘end43e  du  tiflii  cellulaire  ,  fila 
«ùnée  *  anilüa^  neiat  pas  été1  fi  promptement  ter- 

r,Le  troifième  des  animaux  que  j’ai  fait  ouvrir, dit  M. 

,  Jgnebrun.,  étoit  un  cheval  entier,  âgé  de  fix  ans;  il 
a  ete  ouvert  par  le  maréchal  de  la  paroiffe  de  Maries, 
5?  piefencede  M.  Chriftophe  ,  officier  de  maréchauf- 
lee,  envoyé  avec  moi  par  M.  de  SïOvigny  ,  &  d’un  ca¬ 
valier  du  même  corps ,  qui  nous  accompagnoit.  On 
a  trouvé  dans  le  péricarde  quatre  fois  plus  d’hu- 
Jneur  que  dans  l’état  naturel.  Cette  liqueur  étoit 
^n  peu  glaireufe,  femblable  à  celle  qu’on  trouve 
dans  les  tumeurs  de  ces  animaux.  Les  poumons 
etoient  engorgés ,  &  remplis  ,  ainfi  que  le  cœur  , 
d  un  fang  dj  flous  ,  &  dun  rouge  très- foncé.  Le  bas- 
ventre  étoit  remoli  d’une  hnmfnr  A, no-.,; —  t 


j  ’  ciromac  etoit  rempli  de  f0 

V,es  inteftins  grêles  contenoient  un  fang  fluide  ,  & 
un  rouge  foncé.  Les  gros  inteftins  étoient  pleins 
xcremens.  Le  foie  étoit  très  -  noir.  En  coupant 
grand  lobe  ,  il  en  a  forti  une  fi  grande  quantité 
0  . ."S'.no,r>fque  le  bas-ventre  &  la  poitrine  en 
f. e  Jnondes  J  ce  qui  n’étoit  point  encore  arrivé 
brJn«lej  CS  aut.res  ailimaax.  En  incifant  les  mem- 
rouffS  y  .  tefticules  ,  il  en  a  forti  beaucoup  d’eau 
leçpff’f  j»1  3U^  remarqué  ,  par  cette  ouverture, 
ets  d  une  abondance  &  d’une  extrême  raréfaûion 
anR>  qui  avoit  difpofé  cetce  bête  à  une  putréfac¬ 
tion  univerfelle. 

Cet  animal  n  a  été  malade  que  pendant  vingt-quatre 
ti  ^re?*  de  *,al,  va  daBS  moment  qu’il  alloit  périr. 

étoit  couche,  il  fe  plaignoit  beaucoup  ,  il  battoit 
■conuierablement  des  flancs  &  du  cœur.  Il  n’avoit 
point  m<tngé  depuis  le  ma#)  jufqu’à  fix  heures  du 
‘t°lr  que  je  le  vis.  Il  avoit,  piétiné  toute  la  journée  , 
*  avo*t  plus  ou  moins  inquiet  &  tourmenté  à 
proportion  que  fa  maladie  avoit  augmenté.  fon- 
dement  qui  luj  fort  p  élojt  lr^s.  gonflé  ,  &  rouge.  Il 
a  ete  faigné  une  fois  :  on  lui  a  donné  quelques  lave- 
mens.  ,  1  n 

La  dame  Etienne ,  fermière  dans  la  paroiffe  de 
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Farière  ,  a  fait  ouvrir  un  cheval  ;  elle  m’a  affûté  que 
l’écorcheur  lui  avoit  dit  que.  cet  animal  avoit  les 
foies  gâtés  ;  ce  qui  veut  dire  les  poumons  &  le  foie 
gangrénés. 

Deux  maréchaux  ,  de  la  paroiffe  de  Quinfcy , 
m’ont  dit  qu’ils  avoient  ouvert  deux  chevaux  ;  l’un 
attaqué  au  poitrail ,  l’autre  aux  parties  génitales  & 
aux  cuiffes  ;  qu’ils  avoient  trouvé  dans  le  bas-ventre 
de  celui-ci  &  dans  la  poitrine  de  l’autre,  du  fang 
épanché. 

Il  réfulte  de  l’ouverture  dû  corps  de  ces  animaux, 
que  dans  ceux  qui  font  attaqués  au  poitrail ,  &  qui , 
en  meurent,  le  plus  grand  délabré  ment  fe  trouve  dans 
la  poitrine  j  que  dans  ceux  qui  font  aft'ettés  à  . l’exté¬ 
rieur  du  bas-ventre  ,  comme  aux  parties  génitales  Sc 
aux  parties  fupérieures  &  internes  des  cuiffes  ,  l’inté¬ 
rieur  du  bas-ventre  eft  plus  aitéré  que  la  poitrine  j 
que  dans  ceux  fur  iefquels  il  ne  paroît  rien  au  dehors  , 
&:  qui  meurent ,  il  le  trouve  des  engorgemens, 
des  extravafations,  ou  des  épanchemens  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps.  L’ouverture  de  ces  animaux  nous 
a  auffi  fait  voir  que  i’air  qui  en  eft  forti  en  grande 
quantité  ,  pouvoit ,  par  fon  explofion  ,  produire 
beaucoup  de  ravages. 

Epizootie  de  1760.  Le  Louvet ,  par  M.  Reynier . 
in- 12.,  1762. 

* 

Charbo.n  ESSENTIEL. 

La  peau  a  paru  naturelle ,  excepté  dans  les  endroits 
où  les  tumeurs  s’étoient  formées;  dans  ces  parties, elle 
étoit  noirâtre  &  comme  brûlée  ;  les  tumeurs  étoient 
de  la  même  couleur,  fort  puantes ,  &  pleines  d’une 
férofité  jaunâtre  ,  qui  faifoit  une  farte  effervefcence 
avec  les  acides  :  ces  tumeurs  reffembloient  fort  au 
charbon ,  fur-tout  celles  qui  fe  font  formées  à  la 
poitrine  &  au  ventre.  La  bouche  &  les  nafeaux  ont 
paru  un  peu  noirâtres ,  &  fort  defféchés.  En  levant 
le  cuir  ,  il  fortoit  un  vent  très-fétide.  La  chair  pa- 
roiffoit livide,  &prefque  fans  traces  de  fang.  Dans  la 
cavité  du  ventre  ,  on  a  trouvé  beaucoup  de  fang 
fort  féreux  &  purulent.  Les  poumç^s  étoient  deffé¬ 
chés,  remplis  de  tubercules  &  de  petits  abcès  ,  fur- 
tout  dans  les  fu  jets  qui  étoient  péris  le  quatrième  jour. 
Le  péricarde  étoit  rempli  d’une  férofité  jaunâtre  ; 
l’eftomac  &  les  inteftins  fe  trouvoient  parfemés 
de  taches  rougeâtres  ;  ils  étoient  enduits  de  glaires 
fort  tenaces;  la  véficule  du  fiel  étoit  engorgée  d’une 
bile  fort  diffoute ,  d’un  jaune  tirant  fur  le  brun.  * 

La  chair  des  animaux  qui  péri ffent  dans  cette  ma¬ 
ladie  fe  corrompt  très-promptement, 

OBferyations  fur  le  fang. 

Le  fang  de  ceux  qu’on  a  faignés ,  dès  le  com¬ 
mencement  ,  étoit  fort  épais  ,  &  d’un  brun  noirâtre* 
Quelques  curieux  ayant  fait  ouvrir  la  jugulaire  à 
quelques  animaux  qui  alloieirt  périr  de  cette  ma-» 
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ladie  ,  il'  n’en  eft  fort! ,  dit-on ,  qu’une  férofité 
purulente,  qui  avoit  à  peine  quelque  rougeur. 

Epizootie  fur  les  bejliaux ,  par  M.  Nicolau  , 
en  1763. 

Le  principal  fymptôme  intérieur  eft  le  défaut  de 
digeftion.  On  trouve  le  plus  fouvent  le  canal  intef- 
tinai  vide,  les  eftomacs  pleins.  Le  fang  qu’on  tire 
aux  animaux  devient  bientôt  couenneux.  L’ouver- 
lure  d’un  boeuf  fit  voir  la  rate  couverte  de  quelques 
taches  de  gangrène  ,  du  CQté  qui  touche  au  livret 
&  à  1  ’abomajus.  La  bile  parut  un  ptu  claire  :  Ya- 
bomafus  étoit  totalement  fphacélé  ;  le  pfeautier  ne 
l’étoit  pas  autant.  Toutes  les  autres  parties  du  corps 
parurent  laines.  Le  fang  de  la  poitrine  étoit  difious  , 
&  non  coagulé. 

Dans  une  vache  ,  les  vifcères  de  la  poitrine  &  de  la 
tête  parurent  fains.  IlTortic  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre  quelques  vents  qui  n’étoient  point  fétides.  (M. 
de  Chaignebrun  avoit  fait  la  même  obfervation.  ). 
Les  eftomacs  étoient  diftendus  &  pleins  d’herbes, 
excepté  Yabomafus  ,  qui  contenoît  une  liqueur 
comme  boueufe  ,  brune  ,  en  petite  quantité.  L’oma- 
fus  ,1e  réticulum,  le  liber ^  &  Yabomafus  étoient 
dépouillés  de  leur  membrane  interne,  qui  fe  trou- 
voit  confondue  avec  les  aiimens.  Le  livret  avoit 
des  marques  vifibles  de  fphacèle»,  &  il  contenoir  une 
rnafie  de  foin  plus  ou  moins  dure.  Tout  le  tuyau 
inteftinal  étoit  enflammé,  ainfi  que  le  méfentère. 
L’épiploon  étoit  fphacélé  :  il  y  avoit  néanmoins 
des  vifcères  parfaitement  fains.  Plufieurs  corps 
donnoient  bientôt  des  marques  de  putréfa&ion ,  St 
dans  prefque  tous  on  trouvoit  intérieurement  des 
traces  d’inflammation  ou  de  gangrène. 

Dans  un  cheval,  mort  à  la  fin  d’août,  après 
quatre  jours  de  maladie ,  &  fur  lequel  il  s’étoit  mani- 
fefté  d’abord  à  la  partie  latérale  gauche  du  poitrail  , 
enfuite  fur  toute  la  partie  inférieure  du  cou  ,  une 
tumeur  qui  avoit  été  cautérifée  par  un  fer  rouge, 
fans  que  l’animal  eût  donné  aucun  figue  de  fenfibi- 
lité ,  quoiqu’il  fût  d’ailleurs  très-fenfible  à  la  pi¬ 
qûre  des  moüctfbs ,  on  trouva  l’intérieur  de  la  tu¬ 
meur  rempli  d’un  amas  de  fibres,  dont  les  unes 
étoient  blanches,  &  les  autres  livides  ;  toutes  ces 
fibres  étoient  macérées  &  abreuvées  d’une  lymphe 
mucilagineufe  ,  femblabie  à  de  la  morve  un  peu 
roufle  ,•  les  chairs  ,  qui  étoient  delTous ,  parurent 
très-humides  &  livides  ;  le  ventre  étoit  enflé  & 
rempli  de  vents  très-puans  ;  il  y  avoit  quelques 
traces  d’inflammation  furies  vifcères  ;  l’eftomac  étoit 
plein  de  foin  ,  quoique  l’animal  n’eût  rien  mangé 
dans  fa  maladie  ;  les  inteftins  étoient  vides;  le  pé¬ 
ricarde  fe  trouva  rempli  d’une*grande  quantité  de 
lymphe  fanguinolente  ,  dans  laquelle  le  cœur 
étoit  noyé  ,  abreuvé  ,  &  comme  macéré  à  fa  pointe. 

Les  brebis  oftroient  quelques  phénomènes  parti¬ 
culiers.  Dans  une  ,  qu’on  trouva  morte  ,  &  qui 
étoit  encore  chaude,  la  peau,  qui  étoit  dépour- 
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vue  de  laine  entre  les  quatre  ;jambes,  étoit  pat** 
femée  de  taches  rouges  &  pourprées.  Il  y  avoit 
fous  la  gorge  ,  entre  les  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  une  tumeur  plus  .grofle  que  le  poing  f 
qui ,  étant  ouverte  ,  répandit  beaucoup  de  iérolité 
routte»  dont  le  tiflu  cellulaire  étoit  infiltré  ious 
la  peau ,  aux  environs  &  dans  l’intérieur  des 
mufcles.  Cette  tumeur  n’étoit  autre  cbofe  qu’un 
amas  de  fcroûté  &  de  fibres  macérées ,  qui  s’éten- 
doit  depuis  le  deflbus  de  la  gorge  jufqu’à  la  bafe 
du  cerveau,  qui  en  étoit  aufli  abreuvée.  D’ailleurs 
le  refte  du  corps  étoit  fain ,  tant  en  dehors  qu’en 
dedans. 

Dans  une  autre  brebis ,  on  n’aperçut  exté¬ 
rieurement  que  des  taches  pourpreufes  aux  parties 
dénqées  de  laine:  en  outre,  le  fang  fortoit  pac . 
les  narines  &  par  le  fondement.  On  ne  trouva  q ne 
le  trajet  inteftinal  léfé  :  tous  les  autres  vifcères 
étoient  fains  ;  la  panfe  étoit  remplie  d’herbes ,  & 
diftendue;  le  réfeau  en  contenoît  moins  à  propor¬ 
tion  ;  le  livret  en  avoit  une  petite  quantité  ,  & 
l’herbe  y  étoit  un  peu  durcie.  La  caillette  contenoît 
une  liqueur  bourbeufe,  de  couleur  vert-brun  :  fes 
parois  étoient  rouges,  &  fes  rides  étoient  un  peu  gan¬ 
grenées  ;  les  bords  de  l’anus  paroiffoient  infiltrés  de 
lérofité  ,  &  fes  veines  étoient  engorgées  de  fang. 

Epizootie  de  la  Guadeloupe  ,  en  1774 ,  par  M% 
Bertin.  (  pag.  16  j.  ) 

On  trouva  la  rate  engorgée  de  fang  noir  :  ua 
pareil  fang  rempliftoit  le  cœur  &  les  gros  vaif- 
feaux.  L’eftomac,  dans  quelques  chevaux,  seft  trouvé 
noirâtre;  fes  membranes  étoient  épaifles  de  quatre 
ou  cinq  lignes ,  par  l’infiltration  qui  s’étoit  faite  entre 
elles.  Dans  d’autres ,  ce  vifeère  étoit  fain;  la  panfe  ou 
le  fac  ,  dans  les  ruminans,  étoit  ordinairement  fain. 
M.  Bertin  obferva,  ‘dans  l’eftomac  d’une  jument,  des 
vers  d’une  couleur  grife  ,  qui  étoient  fichés  dans  fes 
parois;  mais,  en  cela,  il  n’y  a  rten  d’extraordi¬ 
naire.  Tous  les  inteftins  fe  trouvoient  engorgés 
d’un  fang  noirâtre  ,  Sc  il  y  en  avoit  d’épanché 
dans  leur  intérieur ,  mais  particulièrement  dans  ce 
qu’on  appelle  le  gros  boyau.  Dans  la  plupart ,  il 
y  avoit  de  la  férofité  épanchée  dans  le  bas-ventre» 
&  une  inflammation  gangreneufe  occupoit  le 
méfentère. 

SUPPLÉMENT. 

Ouvertures  du  corps  des  nègres  (1),  qui  furent 
attaqués  ,  en  17 7/$  du  charbon,  communiqué 
par  les  chevaux  &  les  bêtes  à  cornes  ;  par  ML* 
Bertin. 

* 

Ire  &  I Ie  Observations. 

A  l’ouverture  du  premier  cadavre  ,  l’eftomac  n’é- 


(1)  Çes  nègres  ont  été  attaqués  du  charbon,  pour  avoir 
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toit  point  enflammé,  comme  je  m’y  élois  attendu, 
dit  M.  Bertin  ;  les  inteftins  l’étoient  depuis  le  jé¬ 
junum  jufqu’au  rectum  ,  mais  feulement  par  inter¬ 
valles  :  aux  endroits  qui  étoient  les  plus  enflammés 
&  prêts  à  tomber  en  gangrène ,  ils  étoient  remplis 
d  une  bile  femblable  à  celle  que  le  malade  avoit 
tendue  pendant  fa  vie. 

Il  faut  obferver  que  ce  nègre  s’étoit  bleffé  à  un 
doigt  en  ouvrant  un  bœuf,  &  que,  la  veille  de 
fa  mort ,  ce  doigt  cloit  noir. 

Dans  le  fécond  cadavre,  je  trouvai ,  ajoute  M. 
Bertin,  l’eftomac  tain  ;' les  inteftins  grêles  conte- 
noient  une  grande  quantité  de  vers  longs  &  gros, 
femblablesà  qüelques-uns  que  le  malade  avoit  rendu 
le  premier  jour  parla  bouche;  ils  n’étoientpas  beau¬ 
coup  enflammés  extérieurement ,  mais  la  membrane 
interne  étoit  fort  rouge,  avec  de  petits  points  gan¬ 
greneux  par  intervalles ,  que  j’attribuai  à  la  piqûre 
des  vers. 

II  Ie  &  IVe  Observations.  *  , 

A  l’ouverture  du  troifième  cadavre,  je  trouvai  , 
dit  M.  Berlin  ,  la  membrane  interne  des  inteftins 
grêles  fort  enflammée  ;  le  long  de  l’attache  des  in- 
teflins  au  méfentère  ,  il  y  avoit  une  quantité  prodi- 
ieufe  de  glandes  engorgées.,  qui  le  plongeoient 
ans  l’intérieur  des  boyaux  ,  de  la  grofl'eur  du  bout 
du  pouce  :  les  unes  étoient  noires  ,  &  femblables  ,  • 
en  quelque  -forte  ,  d  du  tang  caillé;  les  autres  étoient 
d’un  rouge  pâle  au  dehors  blanches  au  dedans. 
Le  duodénum  &  le  jéjunum  étoient  pleins  de  ma¬ 
tières  écuineutes  Si  briquetées  ;  il  y  avoit  du  fang 
épanché  dans  l’iléum  :  les  gros  inteftins  contenoient 
Ruffi  beaucoup  de  matières  biiieules.  Celles  qui 
étoient  dans  le  reékun  étoient  collantes  ,  &  reliem- 
bloient  à  du  fang  coagulés- 

Ii  y  avoit  de  la  férofilé  dans  le  bas-ventre;  l’épi 
ploon  ,  la  peau ,  &  les  membranes  des  inteftins 
étoient  infiltrés.  J’ai  oublié,  ajoute  M.  Ëeitin,de 
dire  que  les  le- jets  des  oblei  valions  précédentes 
croient  aufli  infiltrés,  &  qu’ils  as  oient  desépanche- 
inens  d*  féioflté  dans  le  bas-ventre. 

Dans  le  quatrième  cadavre,  la  membrane  interne 
de  l’eliomacœioit  enflammée.  Cinq  vers  ,  longs  de 
huit  à  neuf  pouces  ,  étoient  renfeimés  dans  cc  vil— 
cère :  le'  inteftins  grêles  étoient  fort  enflammés,  & 
remplis  de  vers  &  de  matières  écumeufes  &  noi¬ 
râtres  :  toutes  les  parties  fe  trouvoient  infiltrées.  Il 
y  avoit  envi; on  deux  pintes  de  férofité  rougeâtre , 
épanchée  dans  le  bas-ventre* 

VIe  Observation. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  j’ai  trouvé dit  M. 


communiqué,  par  je  toucher,  avec  les  parties  gangrenées 
ces  animaux  atteints  du  même  mal  ,  ou  pour  avoir  mangé 
.«e leurs  viandes  Prefque  tous  ceslujeis  omtré  infiltrés, 
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Bertin ,  un  épanchement  de  férofité  dans  l’abdo-- 
men  ;  les  tégumens  &  le  péritoine  étoient  infil¬ 
trés.  Il  y  avoit  quelques  vers  dans  l’eftomac  &  dans- 
les  inteftins  grêles.  L’eftomac  contenoit  du  fulf  coa-- 
gulé  ,  &  il  étoit  légèrement  enflammé  intérieurc-- 
rement.  Les  inteftins  ne  l’étoient  point;  mais  il  y 
avoit ,  par  intervalles ,  des  marques  noires  &  gan-- 
greneufes,  grandes  comme  le  bout  du  doigt.  11  y 
avoir  beaucoup  de  matières  noirâtres. 

VI  Ie  Observation. 

Dans  ce  cadavre  ,  il  y  avoit  une  chopine  de  féro-- 
fité  épanchée  dans  le  bas  -  ventre.  L’eftomac  étoit 
fain  ;  les  inteftins  ne  paroiffoient  pas  enflam-- 
més;  ils  contenoient  quelques  matières  noires,  & 
étaient  parfemés  au  deffous  du  canal  cholédoque  y 
de  taches  gangreneufes  avec  érofion. 

Xe  Observation. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  une  infiam-- 
‘mation  gangrÈneufe  fur  tous  les  inteftins  grêles  ÿ 
particulièrement  dans  les  endroits  où  il  y  avoit  des 
matières  briquetées  &  écumeufes.  Il  y  avoit  quatre 
portions  d’inteftins  repliées  en  dedans  ,  &  engagées 
dans  le  tuyau  inteftinal ,  comme  dans  le  voLvulus + 
Dans  tous  les  fujets  qui  font  morts  de  cette  maladie , 
cette  dernière  difpofition  s’eft  rencontrée  dans  les- 
inteftins  grêles.  Ce  nègre  avoit  mangé  de  la  chair 
d’un  bœuf  malade. 

XIe  Observation. 

On  trouva  de  la  férofité  épanchée  dans  le  bas-  ' 
ventre  :  les  inteftins  grêles  étoient  enflammés  & 
corrodés  dans  quelques  endroits ,  comme  fi  on  y 
avoit  pofé  de  l’e.iu-forte  avec  le  bout  du  doigt.  Ils 
renfermoient  beaucoup  de  matières  bilieufes  rouges 
Sc  écumeufes. 

XI  Ve  Observation. 

fe 

A  l’ouverture  du  cadavre,  je  trouvai  ,  dit  M,- 
Berlin  ,  une  œdématié  élaftique  dans  la  peau ,  dans- 
le  médiaftia  ,  dans  i.a  plèvre  ,  &  dans  la  membrane 
de  la  trachée-artère  :  ces  parties  laifloienl  échapper 
une  férofité  abondante  ,  lorfqu’on  les  fearifioit  ;  cet 
engorgement  avoit  été  la  caufede  l'a  fuffocalion  mor¬ 
telle.  Les  poumons  étoient  rouges engorgés ,  &  ils 
ne  s’affaissèrent  point.  Le  cœur  étoit  gros  ,  rempli* 

•  d’un  fang  noir  Sc.  fluide.  Je  n’aperçus  au  fourcil , 
ajoute  M.  Bertin  ,  qu’une  fente  longitudinale  comme 
une  coupure  de  lame.-  11  eft  d  préfumer  que  les- 
léfions  dont  on  vient  de  parler,  Si  les  accidens 
qu’avoit  éprouvés  le  malade  ,  n’étoient  pas  l’effeule-- 
la  piqûre  d’une  bête  venimeufe ,  qui  produit  trujijours 
des  fyncopes  ,  mais  qu’ils  dépendoient  pl*r  du 
mauvais  état  du  fang  de  cet  homme,  au  morfiént 
deiaiimple  coupure  avec  une  lame  qui  étoit  peut- 
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être  infectée  parie  levain  charbonneux.  T*es  fcarifi- 
cations ,  les  ventoufës,  qui,  en  tirant  des  férofités,’ 
puroient  empêché  directement  la-  grande  œdématié, 
étoient  ce  qui  auroit  le  mieux  convenu  pour  le 
fecourir, 

Epizootie  de  1774  &  i77ï  ?  Par  M.  Baradat. 

♦  On  a  obfervé  à  l’ouverture  des  cadavres  : 

x°.  Que  les  nafeaux  n’étoient  point  fétides';  que 
les  fînus  ne  contenoient  pas  une  matière  ichoreufe, 
Sc  que  la  membrane  qui  les  tapiffe  n’étoit  altérée  en 
aucun  des  points  de  fa  furface. 

z°.  Que  le  cerveau  a  toujours  été  dans  l’état  na-r 
turel. 

30.  Le  poumon  étoit  toujours  parfeméde  taches 
livides  &  de  points  gangreneux  :  la  fubftance  de  ce 
vifcèce ,  lorfqu’onla  coupoit,  laiffoit  couler  imfang 
épais  &  noirâtre. 

4°.  J^e  cœur,  dont  la  texture  des  fibres  eft  plus 
ferrée,  étoit  exempt  de  ces  taches  gangreneufes  ; 
mais  j’y  ai  conftamment  trouvé,  dit  M.  Baradat, 
des  concrétions  polypeufes  plus  ou  moins  çonfidé- 
rables  ;  le  fang  contenu  dans  les  ventricules  &  dans 
les  oreillettes,  étoit  toujours  épais  &  noirâtre. 

50.  L’eftomac  des  mulets  étoit  généralement  en¬ 
flammé.  J’ai  taftîfté  à  l’ouverture  dé  cinq  boeufs , 
quatre  chez  M.  de  Breda ,  &  un  chez  M.  de  Mézi. 
Les  quatre  eftomacs  étoient  commeiVl.  Vicq  Dazyr 
les  décrit  dans  fon  mémoire  :  les  trois  premiers 
étoient  très  -  enflammés  ,  ainfi  que  le  quatrième, 
Sc  cette  inflammation  étoit  très  -  manifefte  dans 
•  la  feîonde  membrane  ,  ta  première  ayant  été 
enlevée  avec  les  herbes  qui  y  étoient  contenues  : 
ces  herbes  étoient  très -sèches  &  très  -  friables  ;  la 
.  membrane  interne  l’étoit  de  même ,  &  elle  y  adhé- 
roit.  Je  n’ai  jamais  obfervé,  ajoute  M.  Baradat, 
entre  les  eltoma.es  &  les  circonvolutions  des  in- 
teftins  ,  des  concrétions  muqueufes  &  rougeâtres  ; 
j’ai  rencontré,  une  fois  feulement,  dans  l’intérieur 
de  l’jnteftin  iléum  ,  une  glande  qui  ^contenoit  une 
humeur  glaifeufp. 

6°.  Les  inteltins  grêles  n?étoient  jamais  dans^leur 
état  naturel  ;  ils  étoient  parfémés  de  .taches  inflam¬ 
matoires  plus  ou  moins  considérables.  Il  y  avoit 
auffi  quelques  points  gangreneux  :  les  gros,  & 
particulièrement  Je  reétum  ,  étoient  toujours  plus 
affrétés, 

7°.  La  véficule  du  fiel  n’a  jamais  rien  offert  de  re¬ 
marquable  :  la  bile  qui  y  étoit  contenue  étoit  un  peu 
épaifle  &  noirâtre. 

8°.  Le  foie  ,  la  rate ,  &  les  reins  étoient  gonflés , 
&  d’ailleurs  dans  leur  état  prefque  naturel. 

qualité  du  fang  étoit  bien  différente  de 
11e  M.  Vicq  Dazyr  rapporte  dans  fon  mé- 
car  elle  a  toujours  péché  par  trop  d’épaif- 
t  ,  comme  il  eft  dit  au_quatrième  article. 

,20q.  Nous  u’avons  jamais  trouvé  de  vers  dans  les 
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yeux,  ni  dans  les  finus  pituitaires;  mais  il  avoit 
régné  ,  avant  cette  maladie  inflammatoire,  une  ma¬ 
ladie  vermineufe  ,  dans  laquelle  les  vers  étoient 
accumulés  dans l’eftomac  &  dans  le  canal  inteftinal, 
&  en  fi  grande  quantité  ,  que  cela  paroiffoit  fort 
étonnant.  Ces  vers  étoient  de  plufieurs  elpèces  ,  qu’il 
feroit  .allez  inutile  de  vous  détailler  ,  puifque^  les 
feuls  qui  fuffent  nuifibles  étoient  ceux  qui  reffem- 
bloient  à  des  aiguilles  très-fines ,  &  qui  avoient  la 
tête  noite.  J’ai  vu  chez  M.  le  Normand  de  Mézi  un 
nègre  qui ,  ayant  mis  fa  main  dans  la  fiente  d’un  de 
ces  animaux  qui  en  avoit  beaucoup  re«ndu  ,  la  retira 
couverte  de  ces  petits  vers,  qui  étoient  lufpendus, 
comme  le  font  ordinairement  des  aiguilles  à  une 
pierre  d’aimant  ,  &  qui  lui  ont  fait,  dès  l’inllant , 
enfler  confidérabiement  la  main  &  le  bras  •  cette  en-: 
flure  n’a  même  paffé  qu’avec  des  cataplafmes  de  thé-  • 
riaquç,  qu’on  y  a  tenus  fort  long-temps. 

Charbon  essentiel  des  chevaux. 

Ouverture  des  cadavres ,  par  M.  Chaberc }  . 
in-  8°.  1783. 

L’ouverture  des  cadavres  fait  voir  une  coagu¬ 
lation  générale  du  fang  contenu  dans  les  gros 
vailfeaux,  fur- tout  dans  les  artères.  Quelquefois  ce-  . 
lui  des  veines  eft  diffous ,  Sç  en  quelque  forte  pu¬ 
tréfié  ;  l’un  &  l’autre  font  toujours  de  couleur  dœ 
charbon.  Les  vifeères  les  plus  voifins  du  fiége  du 
mal  font  noirs  &  fphacelés  ,  &  fi  l’on  ouvre  la 
partie  tuméfiée ,  on  voit  les  chairs  &  les  vaiffeaux 
noirs ,  macérés  &  gangrenés  ;  les  os  même  qui 
l’avoifinent  font  noirs  ;  &  cetce  teinte  s’obfervc 
encore  dans  la  moçlle  Sc  dans  le  fuc  moel¬ 
leux. 

Charbon  ejjentiel  des  bêtes  à  cornes. 

On  trouve ,  à  l’ouverture  du  cadavre ,  les  poumons 
pleins  d’un  fang  noir  &  épais  ,  un  épanchement  de 
fang  diffous  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ,  une 
inflammation  très -forte  dans  la  plèvre,  dans  le 
médiaftin ,  &  dans  le  péricarde. 

Ouverture  des  moutons  morts  du  êflarbon  ejfen -> 
tiel  à  la  tête. 

Le  cerveau  eft  plus  ou  moins  infiltré  de  fang 
&  plus  ou  moins  diffous  ;  les  glandes  pinéale  Sc 
pituitaire  font  noires  &  décompofées  ;  le  plexus 
choroïde  &  le  rets  admirable  de  Willis  fonXnoirs 
Sc  charbonneux.  On  a  vu  les  os  du  crâne  Wïrcis 
fur  .  l’une  &  l’autre  face  &  dans  leur  épaiffeur. 

Ouverture  des  animaux  morts  à  la  fuite  dt 
charbon  aux  extrémités. 

L’intérieur  des  parties  de  l’arrièrç  -  main  eff 
gangrené  ;  les  nerfs  facrés  &  la  moelle  allongée , 
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à  compter  depuis  les  dernicres  vertèbres  dorfales ,  font 
noirs,  ou  bleuâtres  ,  ou  teints  de  fang.  Ces  acci- 
dc*ns  ,  dans  les  bêtes  à  cornes,  dans  le  mouton  ,' 
&  dans  le  codion,  font ,  il  eft  vrai,  moins  prompts , 
mais  ils  fow  aufli  funcftes. 

Dans  cette  maladie,  les  vifcères  font  plus  en¬ 
flammés  que  gan<sj|enés  ;  niais  "on  trouve  toujours 
des  points  d’engorgemet)/  dans  le  cerveau  &  dans 
les  poumons. 

Charbon  blanc. 

On  trouve  ,  à  l’ouverture  des  corps ,  des  épan- 
chemens  lymphatiques  Si  fanguinoltns  fous  la 
peau,  dans  le  tifîu  cellulaire  &  entre  les  mufcles ; 
ce  font  ces  épanchemens  qui  ont  fait  donner  à 
celte  maladie  le  nom  qu’elle  porte.  On  a  vu 
dans  quelques  fujets  le  panicuie  charnu  d’un 
Cote ,  &  quelquefois  des  deux  ,  changé  en  une 
gelée  rougeâtre  ,  Si  les  vifcères  plus  ou  moins  in¬ 
filtrée,  pourris  ,  Si  gangrenés  -,  Iss  cadavres  exha¬ 
lent  toujours  une  odeur  iufeéte. 

Charbon  Cymptôniatique. 

Les  animaux  qui  y  fuccombent  ,  ont  le  médiaf- 
tin  ou  les  poumons,  le  coeur  ou  le  diaphragme  , 
le  foie  ou  le  pancréas  ,  l’eftomac  ou  les  in¬ 
teftins  ,  les  reins  ou  la  matrice  ,  les  véficules 
féminales*  ou  la  veflie,  plus^>u  moins  affeftés 
de  gangrène  ou  de  taches  gangreneufes  parfe- 
mées  fur  ces  vifcères.  Ceux  dans  lefquels  le 
mal  traîne  en  longueur,  montrent  plus  parti¬ 
culièrement  des  tuméfactions  noires  &  ganpreikcs 
•d^ns  l’épaiffeur  du  méfentère,  dans  les  glandes  mc- 
(entériques ,  dans  l’épaifieur  de  la  graiffe  ou  de 
l’axonge  qui  enveloppe  les  reins  ,  entre  le  péri¬ 
toine  &  •  les  mufcles  abdominaux  ,  &c. ,  ou  des 
épanchemens  de  fang  ou  de  férofité  dans  la  poi¬ 
trine,  dans  la  matrice,  dans  le  bas- ventre,  Sic . 

Fièvre  charbonneufc. 

A  1  ouverture  des  corps  on  remarque  en  gé- 
neral  les  mêmes  défordres  que  dans  le  charbon 
eilenüel  ,  principalement  des  tumeurs  fmgui- 
nes  ,  noires,  &  charbonneufes  dans  le,  mëfen- 
tere ,  près  du  tronc  de  l’itère  méfentérique  anté- 
rieure  .  entre  celui  de  la  cœliaque  &  cette  même 
mefenterique ,  dans  l’épaiffeur  de  la  rate,  du  foie 
ou  du  pancréas  ;  on  voit  des  échymofes  Hans  le  cer¬ 
veau  ,  fur  la  furfacé- extérieure  du  cœur,  dans  fon 
épaifleur ,  ou  dans  les  poumons;  on  trouve  des  épan¬ 
chemens  de  fang  noir  &  didousdans  les  différentes 
cavités  ,  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  dans  les 
inteftins  ,  dans  la  veflie  ,  dans  l’épaiffeur  des  chairs 
&  de  la  graiffe. 

Charbon  ejfentiel^  Iere.  Ouverture. 

Les  inteftins  étoient  très  -  enflammés  ;  les  vaif- 
eaux  étoient  pleins  d’un  fang  noir  &  diflous ;  les  reltcs 

■MEDECINE.  Torn.  IL 


A  N  A  0 1 

d’alimens  contenus  dans  les  entrailles  étoient  fecs  8c 
comme  brûlés  ;  les  mufcles  intercoftaux  &  lombaires 
•  étoient  entièrement  gangrenés  Sç  infiltrés  d’une  hu¬ 
meur  jaunâtre;  cette  infiltration  s’etendoit  dans  les 
^mufcles  c!e  la  cuifle ,  qui  étoient  auflî  aiftdés  de 
gangrène;  le  foie  étoit  plein  de  concrétions;  on 
a  trouvé  dans  les  inteflins  grêles  cent  quarante- 
huit  vers  ftrongies  vivrais. 

Charbon  ejfentiel.  II'  Ouverture. 

Le  corps  a  été  ouvert  auflî- tôt  après  la  mort  de 
l’animal.  La  fubftance  du  cerveau  étôit  beaucoup 
plus  molle  que  dans  l’état  naturel ,  Si  le  lobe  droit 
étoit  fenfiblement  plus  volumineux  que  le  gauche; 
les  ventricules  latéraux  renfermoient  une  grande 
quantité  de  (érofité ,  &  notamment  le  ventricule 
droit.  Le  plexus  choroïde  étoit  gorgé;  la  glande 
pinéale  paroifloit  dure  &  fquirreufe ,  Si  les  met.ynges 
étoient  pleines  de  fang.  La  membrane  pituitaire  a 
paru  d’un  rouge  pâle  ,  blafarde ,  &  chargée  de  beau¬ 
coup  de  m’ucolité ,  qui  étoit  grumelenfe  dans  plr.fieurs 
endroits.  La.llirface  de  Ja  bouche  Si  de  l’arrière- 
bouche  étoit  également  infiltrée  d’un-fang  noir.  Ces 
parties  paroifloient  en  quelque  forte  gangrenées  ;  il 
en  étoit  de  même  de  la  membrane  intérieure  de  la 
trachée-artère  ;  les  glandes  thyroïdes  ,  lesparolides  , 
les  amygdales  ,  U  s  glandes  maxillaires  ,  ies 
labiales  ,  les  fablingales  ,  &c. ,  étoient  macérées  Si 
comme  fuppurces. 

Les  poumons  étoient  dans  le  plus  grand  défor- 
dre;le  lobe  droit  étoit  beaucoup  plus  engorgé  que  le 
gauche ,  &  l’un  &  loutre  étoient  rouges  &  ''livides  ; 
Tes  gros  vaifleaux  ,  ainfl  que  la  veine  azygos , 
regorgement  d’un  fang  noir  ;  la  membrane  de  l’in¬ 
térieur  des  bronches  étoit  gangrenée  ;  tout  le 
poumon,  éic-it  pàrfemé  de  tubercules  fquirreux  'K 
il  y  avoir,  un  épanchement  de  férofité  roufleâtre 
dans  la  poitrine. 

L’eftomac  ,  rétréci  &  raccourci ,  contenoil  une 
quantité  aflez  confidérable  de  ccs  vers  courts , 
nommés  oéjlres  ,  &  très  -  peu  d’alimens,  qui  exha- 
loient  une  odeur  forte  &  très-aigre.  Les  inteftins, 
livides  gangrenés  ,  étoient  pleins  de  matière 
fécale ,  folide  <Sc  dcfféchcc  ;"le  redtum,  près  de  l’anus, 
étoit  étranglé  ,  &  (es  membranes,  étoient  froncées  , 
Si, comme  racoinies  ;  les  reins  étoient  en  quel¬ 
que  forte  décompofcs,  fans  coufiftance  ,  &  dVne 
grofTeur  énorme;  les  uretères  étoient  très- petits 
Si  très  -  refTcrrés  ;  tous  ces  vifcères  avoient  leur 
tiflTu  cellulaire  très -infiltré,  au  point'  que  le 
péritoine  faifoit  dans  cet  endroit  des  faillies  très- 
confidérables. 

Ces  infiltrations  étoient  formées  d’un  fang  noir, 
épanché  ,  &  elles  fc  niontroknt  comme  ies  tu¬ 
meurs  charbonneufes.  Le  tiflu  folliculeux  du  corps 
pampiniforme  Si  du  cordon  fpermatique  étoit  dans 
le  même  cas ,  &  ces  parties  gonflées  avoient  un 
volume , énorme  ;  les  véficulcs  féminales,  très  -  vo~ 
B  b  b  b 
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lumineufês ,  étoient  remplies  d’un  fperme  frès- 
épais  j  les  canaux  déférens  ne  contenoient  qu’une 
matière  laittufe  fans  véhicule  ;  le  foie  partiel- 
poit  également  de  l’état  vicié  des  autres  vifeères  ;  g» 
il  étoit  dur  &  absolument  déforganifé  ;  la  bile  étoit 
dénaturée  ap  point  qu’on  la  reconnoiffoit  à  peine  ; 
les  membranes  extérieures  de  l’artère  niéfentéiique 
étoient  infiltrées ,  &  les  intérieures  étoient  racornies 
&  comme  càrtilagineufes  ;  tout  le  fang  contenu 
dans  les  vaifleaux  étoit  noir  &  très- épais. 

Charbon  eJJ'entiel.  IIIe.  Ouverture. 

L’élève  a  obfervé  dans  les  différentes  ouvertures 
qu’il  a  faites  ,  les  eftomacs  plus  ou  moins  remplis  . 
de  fourrages  defféchés  ,  leurs  membranes  internes 
fphaceiées ,  le  fang  contenu  dans  les  vaifleaux  noir 
&  coagulé  ,  les  vifeères  qui  avoifinent  les  tumeurs, 
décompofés  ,  &  les  parties  occupées  par  ces  mêmes 
tumeurs,  entièrement  fphaceiées. 

Charbon  eJJ'entiel.  IVe.  Ouverture. 

A  l’ouverture  des  corps  des  animaux  qui  périrent 
fous  fes  yeux  ,  ii  obferva  un  fang  noir  &  épais 
dans  tous  les  vaifleaux  fanguins ,  &  des  inflamma¬ 
tions  gangreneufes  dans  les  inteftins  grêles  ;  ces  in- 
tellins  étoient  remplis  de  fang  ;  la  caillette  étoit  auffl 
très-enflammée  &  comme  gangrenée;  le  foie  étoit  fec 
&  caftant;  la  rate  paroifloit  décompofée  &  tuméfiée 
par  le  fang;  les  reins  étoient  flafques  &  très-volumi¬ 
neux;  les  poumons  étoient^couverts  de  taches  gan¬ 
greneufes  &  d’hydatides  ;le  cœur  étoit  flafque  ;  toutes 
les  parties  fur  lefcjuelles  s’étoit  établi  le  charbon , 
étoient  infiltrées  d’une  humeur  qui  paroiffoit  hui- 
.leufe  &  jaunâtre. 

Charbon  blanc.  Ve.  Ouverture. 

On  a  trouvé  un  épanchement  lymphatique  & 
fanguinolent  fous  la  peau  &  entre  les  mufcles  ; 
tous  les  vifeères  étoient  comme  pourris  ,  gan¬ 
grenés  ,  &  le  cadavre  exhaloit  une  odeur  fi  infeéle  , 
qu’il  étoit  impoflible  cf  y  réfifter. 

Charbon  eJJ'entiel.  VIe.  Ouverture. 

L’ouverture  de  trois  bœufs  morts, a  montré  dans 
le  premier  les  poumons  &  la  trachée-artère  gangre¬ 
nés  ;  dans  le  fécond ,  une  tumeur  charbonneufe  occu- 
poit  le  larynx  &  le  pharynx  ;  dans  le  troisième ,  ily 
avoit  une  infinité  de  taches  bleuâtres  dans  tout  letiflu 
glanduleux  ,  &  le  lobe  gauche  du  poumon  étoit  en¬ 
tièrement  f;  hacelé. 

Charbon  eJJ'entiel  VIF.Ouverture  d’une  vache,  par 
M.  Barrier ,  artifte  vétérinaire  à  Chartres. 

Le  cerveau  &  fes  membranes  étoient  fortement 
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enflammés  ;  il  en  étoit  de  même  de  la  membrane 
pituitaire  &  de  celle  qui  tapiffoit  la  bouche  ’7 
les  poumons  étoient  parfemés  de  taches  gangre¬ 
neufes.  On  a  obfetvé  ces  mêmes  taches  fur  U 
furface  des  eftomacs  ;  la  membrane  interne  de 
ces  vifeères  étoit  fphacelée  &  délyhée  ;  les  alimens  r 
mal  digéjés,  exhaloient  une  ooeur  infupportable; 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  le  feuillet  étoient 
extrêmement  durs  &  entièrement  privés  d’humi¬ 
dité  ;  le  méfentère  étoit  noir  ;  les  inteftins  grêles 
étoient  d’un  rouge  brun,  la  liqueur  qu’ils  contenoient 
étoit  noirâtre,  elle  teignoit  les  mains  ,  affeétoit  le 
tranchant  du  fcalpel ,  &  exhaloit  une  odeur  infeéte 
la  graille  étoit  difloute  ,  jaune  ,  &  dans  un  état 
de  putréfaftion. 

Charbon  eJJ'entiel.  VIIIe.  Ouverture  d’un  cheval. 

.  Le  cerveau  étoit  peu  enflammé;. le  péricarde  ren- 
fermoit  une  liqueur  très-abondante  qui  formoit  une 
efpèce  d’hydropifie  ;  le  cœur  paroiffoit  avoir  très— 
fouffert  par  la  préfence  de  ce  liquide;  il  étoit  de  plus 
échimolé  &  flétri  ;  les  poumons  ont  paru  très- 
enflammes  ;  plufiems  taches  gangreneufes  fe  font 
offertes  fur  le  diaphragme  &  fur  les  inteftins  grêles  ’r 
ceux-ci  étoient  gonflés  &  diftendus  par  l’air 
qu’ils  renfermoient  ;  les  gros  inteftins  étoient  vides- 
&  flafques  ,  le  foie  étoit  engorgé  ;  les  canaux  bi¬ 
liaires  contenoient  une  bile  brune  ,  épaifle,  &  plus 
abondante  qu'à  l'ordinaire;  la  graille  contenue  dans 
l’abdomen,  étoit,  à  peu  près,  dans  le  même  état 
que  celle  du  bas -ventre  de  la  vache  qui  fait  le 
fujet  de  l’ouverture  précédente. 

Charbon  eJJ'entiel.  IXe.  Ouverture. 

L’ouverture  des  animaux,  enlevés  par  cette  ma- 
■  ladie  ,  a  démontré  l’intenfité  de  l’âcriinonie  de  l'hu¬ 
meur  fournie  par  ces  ulcérés  ;  la  langue  élofi  en¬ 
tièrement  gangrenée  ;  il  en  étoit  de  même  de  la. 
membrane  palatine,  de  la  membrane  pituitaire  &  de 
celles  qui  tapiftent  l’intérieur  du  larynx  &  de  la 
trachée  -artère  ;  les  poumons  étoient  gorgés  &  tu¬ 
méfiés  d’un  fang  noir  &  décompofé. 

Charbon  eJJ'entiel.  Xe.  Ouverture. 

L’ouverture  de  toutes  les  poules  que  cette 
maladie  a  enlevées  ,  a  fait  voir  un  fang  noir 
&  gangrené-,  des  échymofes  dans  les  vifeeres, 
les  chairs  noires,  &  toutes  les  parties  de  la  tête 
fphaceiées  ;  le  cerveau  étoit  noir  &  gorgé  de 
fang. 

Charbon  ejjent&l.  XIe.  Ouverture. 

On  trouvoit  à  l'ouverture  des  cadavres  les  b- 
|  teftins  noirs  &  fphacelçs ,  les  mufcles  ellyptiques 
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du  ventricule  noirs  Sc  chavbonnés,  la  membrane  j 
qui  les  tapifle  intérieurement,  noire,  defîechee  , 

&  fphaceiée,  le  foie  &  les  reins  entièrement  dé- 
compofés  ,  les  mufcles  abdominaux  verdâtres  Sc 
dans  un  état  de  putréfaction  ;  la  décompofition 
dtoit  fi  grande  ,  que  l’animal  paroiiToit  entiè¬ 
rement  pourri  trois  ou  quatre  heures  apres  la 
mort. 

§.  VI.  Morve. 

Extrait  de  üinflruclion  fur  les  moyens  de  s  af- 
furer  de  Vexijlence  de  la-morve  ,  &  d'en  pré¬ 
venir  les  effets  ,  par  M.  Chabert ,  in  -  8°.  , 
ï78f. 

Ouverture  des  animaux  atteints  de  la  morve. 

Les  poumons  font  ordinairement  les  vifcères 
les  plus  grièvement  affeétés  3  on  les  'trouve  fou- 
vent  tuméfiés  ,  couverts  d’hydatides  ,  de  tuber¬ 
cules  ,  &  d’obftruftions.  Les  glandes  bronchiques 
font  très-fouvent  tuméfiées  Sc  abcédées.  Cette  ié- 
fion  eft  même  quelquefois  la  feule  qu’cn  apper- 
çoive. 

La  membrane  qui  tapiffe  les  bronches  &  la 
trachée-artère,  eft  le  plus  fouvent  enflammée  Sc 
ulcérée  ;  les  premières  (ont  remplies  d’une  humeur 
épaifle  ,  &  affez  fréquemment  femblable  à  celle 
que  l’animal  rend  par  les  nafêaux.  La  face  in¬ 
terne  des  os  qui  fervent  de  parois  aux  différentes  ca¬ 
vités  du  nez  ,  Sc  la  cloifon  cartilagineufe  qui  les 
fépare  ,  font  fouvent  cariées  Sc  couvertes  de  pus , 
la  membrane  qui  les  tapiffe  eff  ulcérée.  La  rate , 
le  foie  ,  Sc  les  reins  éprouvent  aufli  des  léfions 
qui  font  quelquefois  confidérables  ;  on  reconnoît 
celles  des  reins  par  le  pus  dont  les  urines  font 
chargées. 

On  trouve  quelquefois ,  à  l’ouverture  de  la  tête  , 
le  cerveau  plus  mou  &  plus  flafque  que  dans  un 
animal  (ain  ,  une  plus  grande  quantité  de  férofitc 
dans  les  cavités  de  ce  vifcère  ,les  glandes  engorgées  , 
Sc  le  çryftallin  terne  ,  fans  confiffance  Sc  comme 
décompofé. 

Manière  de  procéder  à  Vouverture  des  cada¬ 
vres  ,  en  prenant  pour  exemple  celle  d'un 
cheval  morveux. 

L’animal  étant  abattu ,  l’expert  procédera  à  l’exa¬ 
men  des  VÎfcères  ,  de  la  manière  drivante;  il  ouvrira 
l’abdomen  par  deux  grandesincifions  qui  fecroiferont 
dans  leur  milieu.  Après  avoir  examiné  fuperficiel- 
lement  le  pacflet  inteftinal  Sc  l’eftomac  ,  il  les 
retirera  de  cette  cavité  ,  Sc  il  les  ouvrira  dans  toute 
leur  étendue.  Ces  parties  renferment  quelquefois , 
une  quantité  prodigieufe  de  vers  de  toute  efpèee  , 
dont  il  importe  d’avoir  connoiffance  pour  1  avan¬ 
tage  des  chevaux  à  préferver^  on  inf]&ftera  eu- 
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fuite  les  autres  vifcères  renfermés  dans  cette  ca¬ 
vité  3  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas,  les  reins  ,  8c 
les  autres  parties  ayant  été  vifqés  extérieurement , 
feront  couverts  Sc  examinés  intérieurement.  En- 
fuite  ,  on  ouvrira  la  poitrine  ,  &  pour  cet  effet 
on  enlèvera  toutes  les  vraies  côtes  d’un  feui 
côté  ,  en  préférant  néanmoins  ie  côté  répondant  air 
nafeau  malade.  La  peau  Sc  les  mufcles  intercoftaux 
ayant  été  coupés  entre  chaque  cote  ,  en  diri¬ 
geant  l’incifion  du  fternum  aux  vertèbres  dorfales, 
on  féparera  les  côtes  du  fternum  ,  Sc  on  les  frac¬ 
turera  auprès  de  leur  articulation  avec  les  vertèbres 
dorfales.  Le  thorax  étant  ouvert  ,  Sc  les  vifcères 
qu’il  renferme  pouvant  être  examinés  facilement , 
on  les  patîera  fucceffive ruent  en  revue ,  avant  que 
-d’en  ouvrir  aucun  3  la  plèvre  ,  le  médiaftin  ,  la 
furfacc  extérieure  des  poumons,  les  glandes  bron¬ 
chiques  ,  thdrachiques  ;  Sic.  ,  avant  été  infpeûés  ,  Sc 
leur  état  fe  trouvant  décrit ,  l’expert  arrachera  ies 
poumons ,  après  les  avoir  détachés  de  la  trachée- 
artère  .&  des  gros  vai  (féaux  ;  il  ouvrira  les  bron¬ 
ches  depuis  leur  principe  juLqn’àtleurs  dernières  ra¬ 
mifications  ,  Sc  il  décrira  exactement  les  vices  dont 
elles  pourroient  être  aftetffées.  La  trachée-artère  fera 
également  ouverte- dans  toute  fon  étendue  ,  depuis 
fon  infertion  dans  la  poitrine  jufqu’à  (on  prin¬ 
cipe  dans  la  bouche  3  on  examinera  l’état  de  fa 
membrane  intérieure,  qui  eft  très-fouvent  le 
même  que  celui  de  la  membrane  pituitaire  3  de . 
cet  examen  on  paffera  à  celui  de  la  tête  ;  la  peau  Sc 
ies  mufcles  qui  la  recouvrent  étant  enleve's,  on  s’ar¬ 
mera  d’un  rogne  -  pied  Sc  d’un  brochoir  ;  on  cou¬ 
pera  Sc  on  enlèvera  avec  précaution  les  os  du 
crâne,  du  front,  Sc  du  nez,  pour  mettre  le  cer¬ 
veau  ,  le  cervelet ,  les  finus  frontaux  ,  ethmoïdaux  , 
zigomatiques ,  maxillaires ,  &  les  fofles  nazaies 
à  'découvert  3  on  examinera  ces  parties  avec  foin  j 
&  comme  plufieurs  font  doubles  ,  on  compa¬ 
rera  celles  d’un  côté  avec  celles  de  l’autre  ;  on 
ouvrira  le  cerveau.  L’engorgement  du  plexus  cho¬ 
roïde  ,  la  férofité  contenue  dans  les  ventricules ,  la 
laxité  ou  lamolleffe  des  glandes  pituitaire  Sc  pi- 
nëale  ,  l’engorgement  des  corps  glanduleux  du 
cervelet  ,  l’hydropifie  des  ventricules  olfaftifs,  enfin 
la  molleffe  de  la  maffe  cérébrale  font  des  accidens 
affez  fréquens  dans  la  motve  3  ces  parties  doivent 
donc  être  examinées  avec  foin  ,  Sc  leurs  léfions 
appréciées. 

§°.  VII.  Pourriture  épidémique  parmi 
les  beftiaux . 

Ouverture  de  ceux  morts  de  V épizootie  de 
1764  ,  par  M.  USilliers.  (  Recherches  hijlo- 
riques  &  phyftques  fur  les  maladies  épizoo¬ 
tiques  ,  par  M.  Paulet.  torn.  1  ,  pag.  10 1  »  102..) 

On  trouvoit  beaucoup  de  graifle;  les  chairs  étoient 
dftafques.  Sc  les  poumons  fur- tout  étoient  couvert* 
B  b  b  b  » 

% 


5^4  A  N  A 

d’hydatides.  Ces  hydatides  n’étoient  point  formées 
de  pellicules  minces  , ,  mais  de  membranes  épaifies. 
La  plupart  rendement  une  liqueur  limpide,  quelques- 
unes  contenoient  une  férofité  jaunâtre. Toute  la  capa¬ 
cité  de  la  poitrine  étoit  inondée  d’une  férofité 
fanguinolente.  Les  fibres  du  cœur  étoient  flafques  , 
tous  ces  animaux  avoient  le  foie  vicié  &  rempli 
d’hydatides  de  diverfes  grofleurs  ;  la  membrane  qui 
formoit  ces  hydatides  avoit  l’épaiffeur  ,  la  fermeté  , 
&  la  couleur  de  la  cornée.  L’humeur  aqueufe 
qu’elles  contenoient  étoit  falée  ,  &  quelquefois  un 
peu  amère;  dans  quelques  fu  jets  la  couleur  du  foie 
étoit  d’un  noir  rougeâtre.  Lorfqu’il  n’y  avoit  point 
d’hydatides  ,  il  étoit  tout  fquirreux  ;  la  vcficule 
du  fiel  étoit  beaucoup  plus  groffe  que  dans  l’état 
naturel.  Les  vers  appelés  Douves  fe  trouvoient 
fur- tout  dans  les  ramifications  de  la  veine-porte 
&  dans  les  conduits  biliaires.  La  rate  ,  les  reins  & 
les  organes  de  la  génération  étoient  comme  dans 
l’état  naturel. 

Williers  difféqua  un  lièvre  mort  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  le  foie  étojfcplus  noir  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ,  &  rempli  d’Eydatides  qui  rdïembioient  à  des 
grappes  de  rai  fin  ,  &  qui  tenoient  à  la  membrane  du 
foie  par  une  efpèce  de  pédicule  ;  le  méfentère  avoit 
de  femblables  hydatides  :  l’humeur  qu’elles  conte¬ 
noient  étoit  femblable  à  celle  du  corps  vitré  de  l’œil; 
le  cœur  étoit  flafque. 

$.  VIII.  Pourriture  ;  hydropijîe  parmi 
les  moutons. 

£pi\ôotie  fur  les  moutons  ,  par  M.  de  Mars. 

(  Recherches  hijloriques  &  phyfiques  ,  &c. 

tom.  i,  pag.  547.) 

On  trouvoit  les  principaux  vifeères  corrompus  ; 
le  foie  fur  -  tout  étoit  le  plus  maltraité.  On  y 
obfervoit  une  grande  quantité  de  ces  vers  plats  , 
connus  fous  le  nom  de  Douves.  Les  chairs  de  ces 
animaux  étoient  pâles  ,  &  n’avoient  point  leur 
faveur  ordinaire  ;  en  général  toutes  celles  des 
moutons ,  tant  (ains  que  malades,  qu’on  avoit  man¬ 
gées  pendant  l’automne  8c  l’hiver  ,  étoient  fort 
infipides. 

Ouverture  des  moutons  morts  de  la  pourriture , 
pag.  i8r. 

On  trouve  prefque  toujours  les  poumons  affettés  , 
parfemés  de  tubercules,  ou  de  plufieurs  hydatides 
à  leur  furface.  Souvent  la  couleur  de  ce  vifeère , 
au  lieu  d’ême  d’un  rouge  pâle,  e  fl  d’un  vert  noi¬ 
râtre  ,  qui  pénètre  fa  fubltance.  Le  foie  eft  en¬ 
core  plus  attaqué  ;  il  paroît  être  le  fiége  prin¬ 
cipal  de  la  maladie  ;  fa  couleur  naturelle ,  d’un 
brun  foncé  &  fanguin ,  eft  changée  en  bleu  pâle 
èc  livide.  Sa  fubftance  ,  au  lieu  d’être  ferme  & 
Lolide ,  eft  molle  &  fe  déchire  entre  les  doigts 
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la  véfîcule  du  fiel  eft  flafque  ;  elle  ne  contient 
qu\ine  humeur  jaunâtre  ou  une  bile  diftoute  &  cor¬ 
rompue.  On  voit  à  la  fuperficie  de  ce  vifeère 
des  hydatides  plus  ou  moins  groffes  &  profondes  t 
remplies  d’une  férofité  claire  &  limpide  ,  elles 
font  néanmoins,  de  couleur  laiteufe  ,  8c  leurs 
parois  ,  comme  racornies ,  réfiftent  aflez  fortement 
au  fcalpel.  La  plupart  font  tellement  tendues 
&  remplies ,  qu’en  les  ouvrant  la  férofité  jaillit 
au  loin  &  avec  force.  En  ouvrant  le  finus  de  la 
veine  -  porte  &  fes  ramifications  ,  on  les  trouve 
remplis  de  douves.  Les  inteftins  font  d’nn  blanc 
pâle  &  livide  ,  fans  apparence  de  vaifleaux  rou¬ 
ges  ;  ils  font  humides  &  luifans  ,  prefque  dia¬ 
phanes.  La  graiffe  de  l’épiploon  8c  du  méfentère 
eft  citronnée  8c  mollafle.  La  lividité  8c  la  mol- 
lefle  affectent  en.  général  tous  les  vifeères  8t 
toutes  les  chairs.  Les  hydatides  qu’on  trouve 
dans  leurs  corps  ne  font  pas  plus  groffes  que 
des  pois  ;  mais  quelquefois  elles  deviennent  de 
la  grolTeur  d’un  œuf  de  pigeon.  Il  faut  ajouter 
à  tous  les  fymptômes  pricédens  que  l’haleine 
eft  prefque  toujours  défagréable  dans  cette  ma¬ 
ladie. 

§.  IX,  Mal  rouge  ou  maladie  du  fuit  g 
parmi  les  moutons. 

Maladie  rouge. ,  par  M.  l'abbé  TeJJier ,  pag.  ir. 

Le  nombre  des  bêles  que  j’ai  fait  ouvrir,  dit  M. 
l’abbé  Telîier  ,  tant  de  celles  qui  étoient  mortes  dans 
les  diverfes  métairies  que  j’ai  vifitées,  que  de  celles 
du  troupeau  que  j’avois  en  expérience  ,  fe  monte  a 
quarante  -  quatre  ;  nombre  que  j’ai  regardé  comme 
fuffifant  pour  avoir  des  réfultats  certains.  Après 
la  mort  les  corps  reftoient  affaifles  &  applatis  , 
au  lieu  d’être  tendus  comme  à  la  fuite  de  la  maladie 
du  fang  ,  ils  étoient  long-temps  fans  contrader  de 
mauvaife  odeur.  J’en  ai  fait  conferver  au  mois 
de  juillet  pendant  trois  jours  ,  au  bout  dcfquels 
ils  ne  fentoien:  encore  rien.  Dans  ceux  que  j’ai 
fait  ouvrir,  j’ai  trouvé  en  général  toutes  les  chairs 
blanc-hes  &  infiltrées ,  &  les  vaifleaux  fanguins  vi¬ 
des  ,  à  l’exception  des  hémorroïdaux  ;  les  glandes 
des  aiflelles  ,  des  aînés  ,  des  mâchoires  ,  du  mé¬ 
fentère,  &  autres  ,  étoient  voiumineufes  ,  dures  , 
quelquefois  fehirreufes  ,  plus  ou  moins  brunâtres ,  & 
elles  contenoient  la  plupart  une  humeur  aqueufe  ou 
femblable  à  du  pus.  L’intérieur  de  la  tête  n’a 
rien  offert  de  contraire  â  l’état  naturel.  Dans  les 
corps  des  bêtes  qui  avoient  rendu  du  fang  par 
le  nez  ,  on  voyoit  encore  la  membrane  pituitaire 
enfanglantée  ;  d’autres  avoient  dans  le  finus  de 
l’os  ethmoïde  des  vers  ronds  8c  courts  (  1  )  pro- 


(1)  Ces  ioÜ<ftes  incommodent  les  moutons;  mais  on  ne 
croit  pas  .quâjlfc.  les  rendent  malades ,  &c  leur  donnent  U 
mort. 
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duits  par  une  mouche  qui  pend  dans  le  nez  des 
h£tes  à  laine  ,  &  dont  elles  cherchent  à  fe  ga¬ 
rantir  dans  l’ardeur  du  foleil  ,  Toit  en  appuyant^ 
leur  mufeau  le  long  d’un  ,  mur  ,  loit  en  plaçant 
leurs  têtes  fous  le  ventre  les  unes  des  autres.  La 
préfence  de  ces  vers  ,  dont  je  ne  parle  ici  que 
par  occafion  ,  n’a  point  de  rapport  avec  la  ma¬ 
ladie  rouge.  Dans  la  poitrine  des  betes  ,  qui  en 
étoient  mortes  ,  ainfi  que  dans  le  péricarde  ,  il  y 
avoit  le.plus  fouvent  une  férolilé  roufleâtre  ,  abon¬ 
dante  ,  &  quelquefois  du  fang  mais  rarement.  La 
plèvre  coutenoit  beaucoup  de  ces  petites  poches 
remplies  d’eau  ,  qu’on  appelle  hydatides.  11  s’en 
trouvoit  même  dans  la  fubftance  des  poumons  , 
qui  ocoient  en  partie  bruns  ,  gorgés  de  fang  ou  en 
luppuration.  L’humeur  des  bronches  croit  épaifle  & 
«landreufe  ,  &  le  cœur  étoit  extrêmement  mollaffe. 
On  voyoit  prefque  toujours  un  épanchement  de 
férofité  roufleâtre  dans  le  bas-ventre  ,  dftnt  tous  les 
vifeères  étoient  pâles.  Le  foie  ,  plus  gros  qu'il  n’eft 
ordinairement  ,  renfermoit  plus  ou  moins  de  ces 
Vers  plats  (  i  )  qui  font  placés  dans  les  pores 
biliaires  ,  dans  le  conduit  hépatique  &  dans  la  vé¬ 
hicule  du  fiel  des  animaux  lu, jets  à  la  pourriture. 
Souv'yat  même  dans  de  jeunes  bêtes  il  étoit  jaune, 
pourri  ,  &  exhaloit  une  odeur  infeéle.  Il  avoit 
auflï  quelquefois  des  hydatides  ;  mais  c’étoit 
fur- tout  dans  la  coiffe  ou  dans  l’épiploon  qu’il  s’en 
trouvoit  un  plus  grand  nombre.  La  véficule  du 
fiel  étoit  prominente  &  diftendue  par  une  abon¬ 
dance  de  bile  ,  d’un  vert  foncé.  Les  deux  premiers 
eftomacs  contenoient  beaucoup  de  matières  alimen¬ 
taires  ;  on  ne  put  en  faire  un  examen  exaét.  Les  deux 
poumons  parurent,  ainfi  que  les  reins ,  dans  une 
putréfadion  complelte.  Audi  l’animal  ,  avant  fa 
mort,  rendoic-il  par  les  nafeaux  une  humeur  pu- 
riforme  &  fétide  ,  &  il  fortoit  du  pus  par  le 
canal  des  urines. 

§.  X.  Claveau . 

Ouverture  d'une  brebis  morte  du  claveau  ,  par 

M-  Borel.  (  Recherches  hijloriques  &  phyfi- 

ques ,  &c.  tom.  i  ,  pag.  173.  ) 

Avant  de  l’ouvrir  on  remarqua  plufieurs  bou¬ 
tons  fous  le  ventre  ,  en  dedans  des  cuifles  ,  des 
Cpaules ,  autour  du  cou  ,  &  de  la  gorge  ;  ils  le 
^ontroient  fous  la  forme  de  tumeurs  blanches , 
fondes  ,  plates  ,  de  deux  ,  de  trois  ,  Si  de  quatre 
lignes  de  diamètre  ;  ils  n’intérelfoient  que  le 
tégument ,  &  fuivoient  le  mouvement  qu’on  leur 


.  (l)  t-înnæus  les  défigne  fous  le  nom  d efafciola  hcpa- 
tlc?  ’  les  gens  de  la  campagne  les  appellent  douves ,  parce 
«lu  ils  imaginent  qUe  les  moutons  ne  les  contradent  que 
quand  ils  paillent  dans  les  prairies,  où  croit  la  douve  ,  qui  11e 
vient  que  dans  les  lieux  humides.  Ces  vers  meurent  aulfi-tôt 
apres  qu  on  les  a  oté  du  foie. 
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donnoit.  La  tête  n’étoit  point  attaquée  ,  on  re¬ 
marqua*  feulement  qu’un  des  yeux  étoit  plus  terne 
que  l’autre  ,  &  que  la  cornée  avoit  perdu  fa 

tranlparence.  On  ne  vit  que  deux  boutons  fur 
la  langue  &  deux  deffous  j  la  peau  ,  dans  ces 
régions  ,  s’en  détachoit  auifi  facilement  que  celle 
d’une  langue  bouillie.  Les  nafeaux  étoient  en¬ 
core  couverts  d’un  relie  d’humeur  fanieufe  ,  de  cou¬ 
leur  de  café. 

L’épipluon  parut  d’un  couleur  terne  ,  blafarde, 
&  rougeâtre.  -La  graiffe  en  étoit  calfantc  ,  fans 
avoir  la  confillance  de  celle  des  moutons  fains. 
Le  foie  étoit  de  couleur  de  vert  obfcur  ;  cette 
couleur  pénétroit  d’une  ligne  environ  en  plu¬ 
fieurs  endroits  de  fa  fubftance  ,  &  l’efpèce  d’é¬ 
corce  qui  en  réfultoit ,  étoit  caftante  comme  du 
foie  un  peu  cuit.  La  véficule  du  fiel  paroifloit 
flafque  &  avoir  contenu  plus  de  bile  que  dans 
l’état  naturel,  &  une  bile  plus  liquide.  La 
membrane  interne  ,  pliffée ,  &  lâche  du  premier 
cllomac  ,  étoit  de  couleur  verte  5:  parfemée  d’une 
prodigieufe  quantité  de  pullules  blanches  ,  lenticu¬ 
laires  ;  celles  du  feuillet  étoient  fouvent  fèches  , 
mais  celles  de  la  caillette  étoient  comme  fluides 
&  mêlées  avec  une  humeur  biiieufe  très-abondante, 
j’ai  trouvé  fouvent  dans  ce  dernier  ellomac  des 
égagropiies  (  1  )  ,  c’ell-à-dire  ,  ,  des  corps  ar¬ 
rondis  ,  formés  de  laine  recouverte'  d’un  mucus 
durci.  Prefque  toujours  la  velfie,  qui  étoit  petite 
&  comme  racornie  ,  ne  contenoit  point  d’urine; 
quelquefois  elle  en  contenoit  de  langui nolente,* 
toutefois  les  reins  paroifloient  fort  làins  ;  les  in- 
tellins  étoient  vides  ,  &  ne  préfentoient  aucune 
trace  d’inflammation. 

Les  effets  qui  viennent  d’être  rapportés  ,  n’é- 
toient  pas  au  même  degré  dans  les  bêtes  qu’on 
ouvroit  au  commencement  ou  au  milieu  de  leur 
maladie.  De  trois  aultes  que  )’ai  fait  ouvrir,  pour 
objet  de  comparaifon  ,  l’une  étoit  attaquée  du  tour¬ 
noiement;  une  autre  étoit  menacée  de  la  pourriture  , 
&  une  troifième  paroifloit  fort  faine.  On  n’a 
trouvé  dans  la  première  qn’un  amas  d’hydatides 
placé  entre  le  cervelet  &  le  cerveau  ;  la  fécondé 
a  offert  les  principaux  phénomènes  de  la  maladie 
rouge  ,  un  foie  volumineux  commençant  à  fe  pour¬ 
rir  &  rempli  de  douves  ,  &  l’épiploon  parfemé 
d’hydatides  ;  ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  qu’ii 
y.  a  ’des  rapports  entre  cette  maladie  &  la  ma¬ 
ladie  rouge.  La  troifième  brebis  n’avoit  que  deux 
douves  dans  le  foie.  Je  crois  qu’en  général  on 
peut  affurer  que  tous  les  moutons  de  la  Sologne  , 
tant  qu’ils  relient  dans  le  pays  ,  ont  plus  ou 


(1)  C’eft  alors  que  ,  dfflt  beaucoup  d’endroits ,  on  prend 
pour- des  gobes,  données  exprès  pour  empoifonner  le  bérail  , 
ces  égagropiies ,  produits'  ou  par  les  flocons  de  laine  qui 
s’attachent  aux  brouflaillès  ,  &  que  les  moutons  avalent  avec 
les  feuilles  qu’ils  broutent,  ou  par  l’habitude  -où  font  ces 
animaux  de  fe  lécher ,  &  peut-être  par  l’une  &  par  l’autre 
caufe. 
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moins  de  difpofition  à  Ja  pourriture.  Des  bou¬ 
chers  ont  tué  des  bêtes  à  laine  ,  attaquées*  de  la 
maladie  rouge  ;  ils  en  ont  vendu  &  diflribué  la 
chair  ,  .fans  qu’on  fe  foie  apperçu  qu’aucune  des 
perlonnes  qui  en  ont  mangé  en  ait  été'  incom¬ 
modée. 

Supplément  fur  la  maladie  du  fang ,  par  M. 
'l'abbé  Tejjier  ;  pag.  81. 

Lorfqu’on  ouvre  le  corps  d’une  bête  morte  de 
cette  maladie  ,  les  vaifleaux  de  la  peau  &  ceux 
ui  font  les  plus  fuperficiels  paroi  de  Lit  remplis 
e  fang  ,  &  les  chairs  font  violettes.  On  trouve 
les  inteftins  &  la  caillette  vides.  Les  trois  autres 
eftomacs  font  toujours  pleins.  Les  matières  que 
contient  le  feuillet  font  defléchées  ;  la  rate  , 
plus  volumineufe  que  dans  l’état  ordinaire  ,  eft , 
ainfi  que  le  cerveau  ,  gorgée  de  fang  ;  ce  qui 
à  fait  donner  autfi  à  la  maladie  le  nom  de  fang 
de  rate. 

§.  XL  Maladies  de  la  poitrine . 

O  b  fl  ru  cl  ion  des  poumons  ,  par  M .  l'abbé  Tef- 
jler.  Voyez  encore  le  Mémoire  que  M.  Barrier 
a  envoyé  à  la  Société  Royale  de  Médecine , 
fur  cette  maladie. 

Un  fermier  ayant  fait  tuer  une  vache  qui  fut  ou  - 
verte  fous  mes  yeux  (i)  ,  j’examinai  ,  dit  M.  l’abbé 
Telfier,  d’abordla  poitrine,  perfuadé  qu’elle  éteit  le 
principal  fiége  du  mal.  Je  trouvai  la  plèvre  par- 
femée  de  petits  corps  arrondis  ,  durs ,  &  adhérens , 
dont  la  fubftance  refTembloit  à  de  la  craie  ,  ou  à 
cette  matière  qu’on  voit  fortir  des  dépôts  gouleux; 
les  deux  poumons  étoient  prefque  entièrement  déf- 
organifés  ,  fi  l’on  en  excepte  environ  la  douzième 
partie  de  l’un  d’eux  ;  ce  r.’étoit  plus  qu’une 
maffe  de  concrétions  blanchâtres ,  dures  comme  des 
pierres,  &  d’un  poids  fi  confidérable  ,  que  les  pou¬ 
mons  pefoient  enfemble  cinquante  livres. 

Cet  état  de  la  poitrine  étoit  caufe  qu’avant  fa 
mort  la  bête  ne  mangeoit  que  quand  les  alimens 
étoient  placés  à  une  certaine  hauteur.  On  ne  la 
menoit  plus  aux  champs  ,  parce  qu’elle  ne  pouvoit 
y  paître  ;  car  il  lui  falloit  être  dans  une  attitude 
trop  gênante..  Le  coeur  étoit  fain  ;  il  avoit  là  li¬ 
berté  de  fes  mouvemens  fous  une  voûte  impar¬ 
faite  ,  formée  par  les  deux  poumons  endurcis  ;  la 
pointe  du  cœur  étoit  hors  de  la  voûte. 

La  plupart  des  vifeères  du  bas -ventre  nie  pa¬ 
rurent  en  bon  état.  Les  quatre  eftomacs  &  J.es 
inteftins  conlenoient  des  matières  alimentaires 


(il  L’ouverture  en  fut  faite  par  le  fieur  Pelé  ,  ^rtifte  vé¬ 
térinaire  ,  rendant  à  Tonry  ,  en  Beauce  ,  où  il  s’eft  établi  , 
jtprès  avoir  fait  des  étude?  diùinguces  à  l’école  de  Çharen- 
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dans  les  differens  degrés  de  digeftion  où  elles  dé¬ 
voient  être.  La  rate  n’avoit  aucune  altération.  Je 
yis  quelques  duretés  dans  le  foie;  ce  que  je  n’at¬ 
tribuai  point  particulièrement  à  la  maladie  ,  parce 
qu’il  s’en  rencontre  de  femblables  dans  le  foie  des 
animaux  de  celte  efpèce  qu’on  tue  dans  les  bouche¬ 
ries  ,  &  qui  n’ont  donné  auparavant  aucun  figne  de 
dérangement  de  fanté.  Les  glandes  du  méfenlère  ,  h 
fujetcc'sà  être  engorgées,  ne  l’étoient  point  ;  il  ny 
avoit  aucune  apparence  de  concrétions  aux  reins;  lus 

uretères  &  la  vefiie  étoient  en  bon  état  ;  mais 
on  apperccvoit  dans  le  péritoine  des  concrétions 
pareilles  à  celles  de  la.  plèvre  ;  quelques  -  unes 
étoient  oblongues  ,  noires  au  milieu  ,  &  blanches 
aux  extrémités  ;  ce  qui  me  fit  penfer  qu’elirt  n’é- 
toient  point  encore  à  leur  point  ,  &  qu’elles  ne 
s’éloient  formées  qu’après  celles  de  la  plèvre  que 
j’avois  trouvées  entièrement  blanches.  La  grande 
portion  de  El  coîfte  (  de  l’épiploon  )  en  avoit  un  plus 
grand  nombre  ;  la  petite  portion  en  étoit  toute 
remplie.  On  peut  évaluer  à  trois  livres  le  poids, 
de  ces  dernières  concrétions  ,  qui  étoient  blanches 
&  groffes  comme  des  balles  de  moufquet  d’un  fort 
calibre  ;  la  portière  (  la  matrice  )  n’avoit  rien  de 
particulier  ;  mais  les  ovaires,  fur-tout  celui  du  côté 
droit  ,  étoient  d’un  volume  confidérable  ;  on  y 
fentoit  de  la  fiu&uation.  Il  en  fortit  ,  quand  on 
les  ouvrit,  une  matière  jaune  comme  du  fuc  de 
chelidoine  &  mêlée  de  grains  crétacées. 

La  chair  ,  J.a  peau  ,  lintérieur  de  la  tête ,  les 
glandes  falivaires  ,  &  les  autres  parties  du  corps 
ne  differoient  point  de  ce  qu’on  voit  dans  les 
animaux  fains.  Aucun  des  organes  de  la  digeftion 
n’avoit  la  moindre  altération. 

On  m’a  aflàiré  qu’on  avoit  trouvé  des  phéno¬ 
mènes  abfolument  femblables  dans  toutes  les  va¬ 
ches  de  la  même  étable  lotfqu’on  les  avoit  tuées. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  toutes  celles 
qui  y  étoient  alors  renfermées/  avoient  des  fymp- 
tôroes  non  équivoques  de  la  maladie.  Les  hommes 
qui  ont  mangé  la  chair  de  ces  bêtes  n’en  ont 
point  été  incommodés, comme  on  me  la  certifié. 

Inflammation  de  poitrine  dans  les  chevaux  ; 
par  M.  l'abbe  Tejfier. 

A  l’ouverture  des  corps  des  deux  premiers ,  on 
trouva  le  cerveau  &  toutes  les  parties  contenues 
dans  le  bas-ventre  en  bon  état  ;  on  remarqua 
feulement  que  les  vaifleaux  far.guins  étoient  vides , 
ce  qui  ne  dût  ne-  pas  furprendre  à  caufe  du  nom¬ 
bre  des  faignées  qui  avoient  été  faites.  Les  pou¬ 
mons  ,  fur -tout  le  poumon  droit,  étoient  gorgés 
de  fang.  Les  bronches  étoient  remplies  d  une  ma¬ 
tière  jaunâtre  ,  êpaiffe  ,  prefque  coagulée,  qui  le 
prolongeoit  dans  la  trachée  -  artère  jufques  dans  la 
bouche  &  dans  les  nafeaux. 

Le  corps  du  troifième  cheval ,  dont  la  mala¬ 
die  dura  vingt  -  deux  jours  ,  exhaloit  l’odeur  la 
plus  infette.  Tout  y  étoit  déforgaoifé.  Les  rei»? 


A  N  A’ 

étoient  attaqués  comme  le  foie  »  verts  &  fecs  in¬ 
térieurement*  Les  poumons  étoient  flafques  ,  d’un 
rouge  obfcur  Si  livide.  On  y  remarquoit  quelques 
petites  tumeurs  ,  femblables  à  celles  de  l’extérieur , 
mais  rondes  &  plus  épaiffes.  Le  cœur  paroiffoit 
plus  gros  qu’à  l'ordinaire  ;  le  ventricule  droit  con- 
tenoit  un  tang  très-noir.  Un  caillot  de  fang  tiré 
de  la  veine- cave  inférieure  étoit  noir  à  la  partie 
Supérieure  de  ce  waifleau  ,  tandis  que  la  partie 
la  plus  éloignée  du  cœur  contenait  un  fang  jaune , 
&  iemblable  à  la  couenne  qui  couvre  le  tang  des 
pleurétiques.  Les  autres  vilcères  du  bas-ventre  & 
de  la  poitrine  étoient  fains.  On  n’ouvrit  point  la 
tête. 

§.  XII,  Vertige  parmi  les  moutons 
&  les  bêtes  à  cornes . 

Ouverture  de  ceux  morts  du  vertige ;  (pag.  z8p  & 
z 51 1  )  de  V ouvrage  de  M.  Poulet. 

L’ouverture  des  corps  fait  voir  conftamment,  dans 
les  bêtes  à  cornes,  des  hydatides  ou  veilles  pleines  de 
férofité  ,  quelquefois  plufieurs  ,  le  plus  fouvent  une 
feule ,  placées  à  la  fuperficie  du  cerveau.  On  en  a 
tr^vé  anflî  dans  les  ventricules  de  ce  vifeère. 
On  y  a  vu  quelquefois  de  petits  vers  vivans, 
de  différentes  groffeurs  ,  les  uns  tous  blancs  ,  les 
a  lires  grisâtres  Si  tachetés  de  noir  fur  le  dos  ;  ces 
vers  rongent  quelqufois  le  crâne  ,•  au  point  de  fe 
taire  jour  au  travers ,  11  l’animal  ne  luccomboit 
toujours  avant  à  la  violence  de  la  maladie.  Dans 
les  bêtes  à  cornes ,  on  a  remarqué  le  plus  fouvent 
dans  ces  hydatides,  outre  uneférolîté  limpide  ,  un 
fédiment  au  fond,  femblabîe  à  une  craie  friable, 
mêlé  dans  un  mucus  épais. 

Wepfer  ouvrit  le  corps  d’une  génilfe  attaquée 
de  vertige  ;  il  trouva  la  partie  gauche  du  cerveau 
plus  molle  que  dans  l’état  naturel  ,  8c  comme 
bouffie  ;  ayant  comprimé  la  fubftance  plus  ferme, 
il  fit  jaillir  une  férofité  très  -  limpide  qui  fortit 
avec  force  de  l’autre  côté.  11  trouva  dans  le- 
ventricule  gauche  une  hydatide  plus  groffe  qu’un 
œuf  de  poule  ,  &  dont  l’infertion  étoit  marquée  par 
Une  rudeffe  au  toucher  ,  femblltde  à  de  petits 
grains  ou  femences  de  pavot  blanc.  Ce  ventri¬ 
cule  étoit  une  fois  pli  s  grand  que  l’autre.  Tout 
le  relie  du  cerveau  étoit  fain. 

§.  XI II.  Maladies  chroniques. 

Extrait  des  ejfais  fur  les  eaux  aux  jambes 

des  chevaux  ;  par  M.  Hu\ard ,  in -8°.  1784. 

L’ouverture  des  chevaux  affèélés  d’eaux  depuis 
un  certain  temps  ,  lailfe  voir  toute  l’habitude  du 
corps  privée  de  graiffe  ,  les  vifeères  du  bas -ventre 
pour  ainû  dire  fecs ,  parfemés  d’obftruttiocs,  fur- tout 
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au  méfentère  &  au  pancréas  ;  le  foie  cil  fquirreux , 
très-volumineux  ,  8c  grisâtre  ;  on  trouve  des  amas 
coufidérables  d’excrémtris  dans  les  gros  intellins  ;  les 
inlefiins  grêles  font  rétrécis  ,  ils  contiennent  quel¬ 
quefois  beaucoup  de  vers  ftrongles;  l’cft<?hiac  ell  fou- 
vent  rempli  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vers  ceftres  ;  d’autrefois  il  n’exifte  aucune  trace 
de  ces  infeéles.  Le  poumon  eft  toujours  en  mau¬ 
vais  état  ;  l’un  ou  l’autre  de  fes  lobes  eit  obltrué, 

8c  couvert  de  tubercules ,  dont  l’intérieur  cil  rempli 
d’une  matière  crétacée.  Le  péricarde  ne  contient 
que  peu  de  liquide  ;  le  fang  dans  le  cœur  &  dans  les 
gros  vaiflèaux  eft  épais ,  noirâtre ,  &  vifqueux.  La 
membrane  pituitaire  eft  fouvent  épaiffe  ,  relâ¬ 
chée  ,  fpongieufe  ,  &  abreuvée  d’une  mucofité  jau¬ 
nâtre;  les  iinus  frontaux  &  maxillaires  font  lou- 
vent  remplis  de  la  même  humeur  &  dans  le 
mêmeyUat  ;  mais  tous  ces  accidens  font  communs 
à  pluneurs  autres  maladies  chroniques;  ils  peuvent 
d’ailleurs  être  la  fuite  de  i’âge  ou  du  tiavail.  La 
diffe&ion  des  jambes  malades  fait  voir  la  peau 
plus  épailTe  que  dans  l’état  naturel  ,  d’un  tilfu 
lâche  &  fpongieux  ,  percée  d’outre  en  outre  dans 
pluûeurs  endroits  ;  le  tilTu  cellulaire  eft  engorgé  , 
couenneux,  rempli  d'une  humeur  jaunâtre,  8c  plus 
ou  moins  épailTe  ,  félon  l’ancienneté  du  mal;  les 
vaiffeaux  fanguins  font  variqueux  ;  les  lymphatiques 
fout  très-fenfibles  à  la  vue.  Dans  les  jambes  qui  ont 
été  guéries,  mais  où  il  eft  relié  de  l’engorgement, 
comme  il  arrive  lorlque  ces  maux  ont  fait  quelques 
progrès  ,  la  peau  &  le  tilfu  cellulaire  forment  une 
feule  malTe  blanchâtre  ,  très  -  dure  ,  adhérente  aux 
gaines  des  tendons  ,  &  dans  laquelle  on  apperçoit 
peu  de  vaiffeaux  fanguins.  Lorfqu’il  exifte  des 
queues  de  rats  ,  la  peau  dans  ces  endroits  eft  dure-, 
sèche  ,  écailleufe  ,  8c  pour  ainlî  dire  déforganifée  ; 
elle  réfifle  au  fcalpel ,  &  on  y  rencontre  des  pa¬ 
quets  de  fibres  tortillés  en  fpiralcs  ,  à  peu  près 
comme  les  nœuds  des  arbres  ;  s’il  y  a  des  poi¬ 
reaux  ,  leurs  racines  s’étendent  en  divergeant  , 

&  elles  fe  portent  quelquefois  jufques  fur  les  gaines 
des  tendons ,  avec  lefquelles  elles  paroiffent  fe  con¬ 
fondre;  d’autrefois  ces  racines  font  entortillées 
comme  celles  dont  nous  venons  de  parlet,  & 
elles  forment  un  faifeeau  ifolé.  En  général ,  lors¬ 
que  la  maladie  eft  ancienne ,  la  fubftance  offeufe 
paroît  ramollie  &  plus  volumineufe  ;  l’os  du  pa¬ 
turon  St  celui  de  la  couronne  font  parfemés  d’exof- 
tofes  ;  on  en  rencontre  fréquemment  ailleurs,  & 
fouvent  les  cartilages  latéraux  dé  l’os  du  pied  font 
offifiés  dans  dés  fujets  de  fept  à  huit  ans. 

Ouverture  d’un  cheval  affecte  d’un  clou  de  rue , 
rendu  incurable  par  la  prefen.ee  des  eaux  aux 
jambes  ;  par  le  meme. 

Je  trouvai  ,  en  difféquant  l’extrémité  ,  un  • 
abcès  dans  le  paturon  ,  répondant  à  plufieurs  autres 
parfemés  entre  les  tendons  &  autour  de  la  cou¬ 
ronne.  La  matière  quils  renfermoient  étoit  comme 
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celle  du  pied  ,  avec  laquelle  elle  communiquent 
par  la  gaîne  des  tendons  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  grume- 
leufe  &  jaunâtre  ;  elle  avoit  aulîl  pénétré  dans 
l’articulation  du  paturon  avec  la  couronne.  Les 
os  &  les  cartilages  étoient  rouges;  l’articulaire 
&  le  bord  de  celui  du  pied  qui  lui  répond  étoient 
noirs.  La  carie  du  premier  s’étendoit  d’environ 
une  ligne  de  profondeur  dans  l’endroit  où  le 
clou  avoit  porté.  Le  tiffu  cellulaire  de  la  jambe 
étoit  infiltré  d’une  lymphe  jaunâtre  <k  épaiffe. 

Ouverture  d’un  cheval  mon  à  la  fuite  de  la  rê- 
perçu ffion  des  eaux  aux  jambes  ;  par  le  même. 

Je  trouvai  une  tumeur  à  la  rate  ,  du  volume  ■& 
de  la  forme  d’un  chapeau  ;  elle  renfermoit  une 
très -grande  quantité  de  pus  féreux  ,  grisâtre  & 
de  mauvaife  odeur  ;  tous  les  vifeères  voifins 
étoient  enflammés  ;  la  veffie  contenoit  *>  peu 
d\»irine  purulente  ;  ce  vifcère  étoit  enflammé  & 
d’un  tiffu  plus  épais  que  dans  l’état  naturel. 

Les  poumons  regorgeoienc  d’un  fang  noir  & 
épais;  ils  étoient  parfemés  de  tachesblcuâtres  ,  ligne 
du  fphacèle.  L’animal  eft  mort  rendant  du  pus  ày 
pleins  nafeâùx.  Les  poumons  étoient  très-enflam¬ 
més ,  &  remplis  d’abcès  plus  ou  moins  formés , 
dont  quelques-uns  s’ouvroient  dans  les  bronches. 

Il  y  avoit  auffi  beaucoup  d’obfrruftions.  # 

Ouverture  d’un  cheval ,  niort  fifflcur  ou  cornard; 
par  le  même. 

La  capacité  de  la  poitrine  étoit  xrès- refferrée  ; 
toute  l’arrière  -  bouche  étoit  enflammée;  le  larynx, 
le-  pharynx  ,  &  les  parties  environnantes  étoient 
remplies  de  fang  extravafé  ,  noires  ,  &  gangrenées; 
les  trompes  d’euftache  fe  trouvoient  pleines  d’une 
matière  épaiffe  ,  recuite ,  &  d’une  férofité  rouffe  & 
Sanguinolente;  le  fyftême  pituitaire  étoit  très-en-  % 
flammé;  les' cornets  du  nez  &  les  cavités  nafales 
étoient  remplis  de  pus  &  de  fang  (i). 

Ouverture  d’une  jument ,  devenue  cornard  après 
la  répercujjion  du  farcin  ;  par  le  même. 

Je  trouvai  la  trachée-artère  &  le  larynx  en¬ 
gorgés  ;ce  dernier  étoit  parfeméde  chancres  dans  dif- 
’î’érens  états,  quelques-uns  fongueux,  très-larges , 
d’antres  plus  petits  ,  en  train  de  guérifon.  La  poi- 
tijne  étoit  faine.  C’étoit  une  vraie  métaftafe  de 
l'humeur  farcineùfe  tur  ces  parties. 

Idem. 

M.  Péan  ,  vétérinaire  diftingué^dans  la  capitale, 
a  vu  un  cheval  farcineux  devenir  cornard.  Il  trouva  , 


(i)  Quelques  chevaux  cornards  ,  que  M.  Penchaud  a  vu 
diliequer  à  M.  Lafoffe  père ,  ayoient  les  cartilages  du.  larynx 
©Æfiés. 
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à  l’ouverture  du  corps ,  le  larynx  parfemé  de  dif- 
férens  tubercules  durs  &  rénitens ,  qu’il  regarda 
comme  de  vrais  boutons  de  farcin  ,  &  qui  vraiiem- 
blablement  étoient  la  caufe  du  cornage. 

Idem  *  après  une  inflammation  de  poitrine.. 

On  trouva  des  obfïruétions  dans  les  poumons, 
&  une  adhérence  de  ceux-ci  au  diaphragme.. 

M.  Barrier  ,  vétérinaire  à  Chartres,  a  vu  un  cas 
de  cetfe  nature  ,  mais  dans  lequel  le  bruit  ns 
fe  faifoit  entendre  que  par  la  narine  gauche* 
M.  Barrier  a  trouvé  ,  en  difléquant  la  tête  ,  un 
bout  de  ruban  pl^pé  derrière  le  cornet  du  nez  ,  du 
côté  gauche  ;  ce  cornet  étoit  ulcéré  &  enflammé» 
ainfi  que  les  parties  environnantes. 

Idem  ,  à  la  fuite  de  la  gourme. 

M.  Barrier  a  trouvé  la  membrane  intérieure 
de  la  trachée-artère  épaiffe  de  plus  d’un  pouce 
dans  prefque  toute  fa  circonférence  ,  &  dans  toute 
l’étendue  du  canal  jufques  dans  les  bronches  » 
dans  quelques  endroits  la  cavité  de  la  trachce-artèie 
étoit  à  peine  capable  de  recevoir  le  petit  doigt, 
&  dans  d’autres  une  plume  à  écrire  ;  le  poumon 
fe  reffentoit  peu  de  cet  engorgement  ,  mais  Ie 
larynx  &  l’arrière-bouche  étoient  à  peu  près  ,daus 
le  même  état. 

Idem  ,  après  une  indigejlion. 

Je  trouvai  ,  à  l’ouverture  du  bas -ventre  ,  VcC- 
tomac  diflendu  par  une  quantité  prodigieufe  de 
fourrage  ;  les  inteftins  étoient  très-volumineux  SC 
très-pleins.  La  poitrine  étoit  faine  ,  ainfi  que  la  tra¬ 
chée-  artère  ,  le  iaiknx  ,  &  les  nafeaux.  Ces  parties 
paroiffoient  avoii^Rur  confqrmatiqn  naturelle. 

§.  XI y.  Maladies  parmi  les  poijjons. 
Epizootie  fur  les poijfons  en  ïtzz,  par  Scheu\er. 

{Recherches  de  M.  P  aulet ,  tom.  i,  pag.  iff.) 

On  trouva  dans  tous  ces  poiffons  la  véficulc 
du  fiel  extrêmement  gonflée,  &  des  pullules  rou¬ 
geâtres  dans  4ous  les  vifeères  (i). 

§.  X  y.  Maladies  parmi  les 
pigeons . 

Ouverture  des  pigeons.  (  Recherches  de  M. 

P  aulet  ,  pag.  341.  ) 

On  voit  quelquefois  des  colombiers  ,  &  dos 
poulaillers  dévallès  en  très-peu  de  temps  par  de* 


(1)  On  trouve  encore  quelques  remarques  furies  maladie* 
des  poillons ,  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  1* 
Société  royale  de  Médecine,  pag,  240.  _  ; 

mortalités^ 
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wortalifés.  II  y  a  quelques  années  qu’à  Paris  il 
.  cn  eut  une  ferablable  parmi  les  pigeons.  On 
voyou  péril  ies  uns  dans  un  excès  de  graille  ,  les 
autres  extrêmement  maigres.  Dans  les  uns&  dans  les 
ajircs  ,  on  trouvoit  toujours  le  jabot  plein.  Le 
grain  qui  y  étoit  contenu  ,  avoit  une  odeur  vi- 
neuie  dans  ies  premiers;  mais  dans  les  maigres, 
cette  odeur  était  acide  avec  un  commencement 
<-  putridi.é.  On  trouvoit  de  Peau  épanchée  dans 
aa  cavité  du  bas- venue. 


i.  XV.  Obfervaùons  fur  diverfes  maladies 
des  animaux  ,  dont  les  corps  ont  é  ê 
ouverts  &  examinés  par  Al.  Hasard. 


1  »  ®UVirturt  d  un  cheval  mort  le  rroifême  jour 
i  une  Juperpurg ation  occaji'onnéc par  l' ellébore. 


Leftomac  &  les  inteftins  grêles  étoient  enflarn- 
m-s  j  *a  membrane  veloutée  étoit  excoiiée  ,  gan¬ 
grenée  ,  &  s  enievoit  ailement  par  lambeaux. 

i°.  D’un  cheval  mort  à  la  fuite  de  Puf  âge 
des  frictions  mercurielles  &  d’un  purgatif 
donné  mal  à  propos. 


Les  vifeères  du  bas -ventre  étoient  fains  ;  l’ef- 
tomac  feulement  paroifloit  un  peu  enflammé.  Il 
y  avoit  du  fang  épanché  dans  la  poitrine  ;  les 
Plumons  très  -  enflammés ,  étoient  gorgés  d’un  làng 
noir&  épais.  La  dure-mère  étoit  enflammée  ;  ies 
vailTeaux  du  cerveau  étoient  très-engorgés ,  &  un 
épanchement  fanguin  le  trouvoit  entre  les  menynges 
^  ce  V^cére  j  Jes  ventricules  du  cerveau  étoient  rem- 
Pils  o  une  eau  fanguinolentc  ;  les  plexus  choroïdes 
ctoient  engorgés. 


3°.  D'un  mouton  après  une  mort  fubite. 

Le  ventre  étoit  météorifé  ;  l’abdomen  étoit  rem¬ 
pli  de  fang;  celui  qui  fe  trouvoit  placé  fur  les 
mufcles  abdominaux  étoit  coagulé,  couenneux, 
&  dun  rouge  foncé;  celui  qui  étoit  répandu  dam 
le  telle  de  la  cavité  du  bas-ventre  étoit  très  -  féreux 
&  plus  pâle  ;  la  rate  ,  d’un  volume  beaucoup 
plus  confîdérable  que  dans  l’état  naturel ,  étoit 
dilaceree ,  elle  oftroit  dans  fon  milieu  une  plaie 
d  environ  deux  pouces  de  longueur;  tous  les  autres 
vilceres  étoient  fains  ;  les  vaifleaux  fanguins  étoient 
vides  (i).  & 


4  •  D  un  cheval  mort  d  une  maladie  nerveufe ,  à 
la  fuite  d'un  grand  travail  à  l’ardeur  du 
foleil. 


La  fubftance  corticale  du  cerveau 'étoit  faine  , 

*oup  ce  mouton  avoit  re<iu  *lucl^c 

r  u6  °n  de  la  rare. 

Médecine,  Tom.  U. 
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mais  la  fubftance  tnédulaire étoit  dans  un  véritable 
état  de  fonte;  une  féiofiié  rouflaue  &  trés-abo.n- 
dante  ,  dans  laquelle  nageoieat  ies  plexus  choroïdes 
&  des  débris  de  la  fubftance  du  cerveau  décompofée  , 
en  tenoit  lietl  ;  tous  les  autres  vilcèies  ont  para 
être  en  bon  état. 

y0.  D'un  cheval  mort  d’indigefiion. 

Les  vaifleaux  extérieurs  du  bas- ventre  étoient 
engorges  ,  U  volumineux  ou  vaiiqueux.  Il  y  avoit 
metéorifatioa  même  avant  la  mon.  Lps  gros  in- 
teftins  éioient  extraordinairement  diftendus  par  un 
fluide  aériforme  ;  les  veines  méfentériques  étoient 
très- volumineufes  ,&  pleines  d’un  fang  très-noï  ; 
l’tftoraac  fe  trouvoit  rempli  &  extrêmement  dif- 
tendu  par  du  foin  &  par  de  l’avoine  ,  qui  exhaioient 
une  odeur  aigre;  le  pylore  étoit  reflerré  fortement  ; 
la  membrane  interne  des  inteftins  g  êics  étoit  en¬ 
flammée  ,  tapifféc  d’une  matière  épaiffe  ,  vifqucufe, 
&  jaunâtre;  elle  contenoit  beaixoup  de  bile.  Les 
aiimens  contenus  dans  les  gros  inteftins  étoient  peu 
digérés;  il  y  avoit  auflï  plulieurs  graviers  très-noirs  ; 
la  membrane  interne  du  reftum  étoit  plus  enflammée 
&parfemée  de  petits  filets  de  fang;  le  foie&  la  veine-, 
porte  regorgeoient  d’un  fang  noir  &  coagulé  ;  les 
autres  vifeères  du  bas-ventre  étoient  fains.  Dans  la 
poitrine,  la  membrane  externe  du  lobe  gauche  du 
poumon  étoit  foulevée  &  diftendue  par  beaucoup 
d’air ,  fur-tout  à  l’apendice  antérieure  ,  qui  itflem- 
bloit  à  une  grofle  hydatide.  Le  poumon  é:oit  rempli 
de  fang  très-noir;  il  n’y  avoit  point  de  ferofité  dans 
le  péricarde.  Le  ventricule  poftérieur  du  cœur  étoit 
vide;  l’intérieur  ne  contenoit  que  peu  Je  fang; 
&  en  général  il  n’y  en  avoit  que  très-peu  dans  les 
gros  troncs  artériels  &  veineux.  L’humeur  bron¬ 
chiale  étoit  écumeufe  ,  non  fmlem.nt  dans  les 
bronches ,  mais  le  long  de  la  trachée-anère  ,  &  juf- 
q  ia  l'arrière- bouche  ,  à  peu  près  comme  dans 
les  noyés. 

6°.  D’un  cheval  vieux ,  mort  à  la  fuite  d’une  hy¬ 
dropi  fie  de  poitrine. 

Dès  avant  la  mort,  toute  l’habitude  du  corps 
étoit  bourlouflee  &  œdématiée  ,  fur-tout  vers  les 
parties  antérieures.  Le  tiffu  cellulaire  étoit  infiltré 
d’une  ferofité  roufsâtre  &  vifqueufe.  Le  bas-ventre 
contenoit  une  petite  quantité  de  femblabie  liqueur. 
Le  foie ,  dur  &  d’un  brun  tiès-foncé,  étoit  d’un  volume 
énorme  :  fe? vailTeaux  fanguins  étoient  très-gorgés. 
Les  inteftins  &  le  méfentère  étoient  enflammés. 
Ê’eftoma:  ne  contenoit  que  de  l’eau  :  fa  membrane 
interne  étoit  couverte  d’oeftres.  La  poitrine  conte¬ 
noit  dans  chacune  de  fes  cavités  une  quantité  pro- 
digieufe  de  ferofité  de  couleur  jaunâtre;  le  péricarde 
en  étoit  aufiî  très- plein  :  il  y  avoit  infiltration  entie 
les  lames  du  médiaftin  ;  les  vifeères  de  cette  cavité 
étoient  en  bon  état. 


C  c  c  c 
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7°.  Ouverture  d’une  vache  morte  trois  femaines 
après  le  part. 

La  matrice  étoit  pleine  de  fang  caillé  noir  St 
fétide  ;  elle  contenoit  un  grand  nomttte  de  cotylé¬ 
dons  enflammés ,  livides ,  &  gangrenés.  Les  intef- 
tins  étoient  enflammés  ;  les  alimens  contenus  dans 
le  pfeautier  étoient  pulvérulens ,  &  fes  feuillets  ref- 
fembioient  à  du  parchemin.  La  véficule  du  fiel,  d’un 
volume  conlîddrable  ,  contenoit  au  moins  trois  cho- 
pines  d’une  bile  féreufe  &  d’un  vert  clair.  Le  pou¬ 
mon  avoit  une  hydatide  de  la  groffeur  d’un  oeuf. 
La  trachée-artère  étoit  tapifféa  d’une  humeur  épaiffe 
&  écumeufe  ,  principalement  à  fa  partie  fupérieiue. 

8°.  D’un  cheval  empoifonné  par  de  la  graine  de 
jufquiame. 

Non  feulement  il  étoit  météorifé  avant  fa  mort; 
mais  immédiatement  après ,  il  enfla  de  manière  à 
paroître  furie  point  de  crever  :  cet  emphysème  étoit 
général.  L’abdomen  étoit  rempli  d’une  liqueur  ver¬ 
dâtre  8c  putride  ,  dans  laquelle  nageoient  des  débris 
graiffeux  ,  provenant  de  la  fonte  de  l’épiploon. 
Le?  vifccres  étoient  en  affez  bon  état  ;  mais  leurs  ’ 
vaiffeaux,  très -volumineux,  contenoient  un  fang 
novr  &  épais.  Les  alimens  dans  l’eftomac  8c  dans 
les  inteftins ,  quoiqu’aflfez  bien  digérés,  exhaloient 
une  odeur  putride  ;  ces  organes  étoient  très  -  mé- 
léorifés. 

9°‘  JD’ un  cheval  empoifonné  par  U  opium. 

Quoiqu’il  n’eiît  pas  mangé  depuis  deux  jours , 
feftomac  étoit  plein  d’alimens,  &  très  -  météorifé  ; 
on  reconnoiffoit  diftin&ement  la  couleur  brune  de 
l’opium  fur  la  maffe  alimentaire;  &  comme  il  en 
avoit  eu  à  plufieurs  reprifes  ,  cette  couleur  s’éten¬ 
de)  it  affez  loin  dans  les  inteftins  grêles.  Le  poumon 
tegorgeoit  d’un  fang  noir  &  épais.  Le  cerveau 
étoit  moins  blanc  qu’à  l’ordinaire  ;  fes  ventricules 
le  trouvoàent  remplis  d’une  férofité  fanguinoiente  ; 

plexus  choroïdes  étoient  rouges  ,  épais  ,  & 
beaucoup  plus  volumineux  que  dans  l’état  naturel; 
la  -bafe  des  nerfs  étoit  plus  enflammée  que  les 
autres  parties  du  cerveau;  en  général  les  vaiffeaux 
ïanguins 'étoient  très  -  apparens  Le  cervelet  partici- 
poit  à  l’inflammation  &  l’arbre  de  vie  étoit  d’un 
îouge  très-foncé. 

.30°.  D'une  vache  morte  h  quatrième  jour  après 
le  part. 

Quoique  cette  vache  eût  été  faignée  en  expirant, 
la  viande  en  étoit  fort  noire.  La  matrice  étoit  très— 
engorgée  &  épaiffe  ;  elle  contenoit  une  liqueur 
jaunâtre  &  grumelée,  d’une  odeur  fétide.  Les  coty¬ 
lédon';  étoient  livides,  8c  de  la 'couleur  du  Liquide 
‘quilLs  bàîgrroit.  Tontes  les  parties  enviroimafites 
«toîeht  enflammées,  fur-louf  les  portions  tl’inteftins 
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qui  étoient  contiguës  à  la  matrice.  La  graiffe  etoît 
jaunâtre ,  &  dans  un  état  de  fonte  le  feuillet  etoit 
très -plein  d’alimens  fecs  ;  oeux  de  la  panfe ,  des 
autres  eftomacs  &  des  gros  inteftins  étoient  allez 
liquides.  Le  foie  ,  d’un  petit  volume  ,  étoit  d  un 
brun  plus  foncé  qu’à  l’ordinaire;  la  véficule  du  fiel  fe 
trouvoit  remplie  d’une  bile  très-épaiffe  &  tres-noire; 
le  lobe  droit  du  poumon  paroiffoit  être  enflammé; 
on  voyoit  des  traces  d’inflammation  le  long  de  la 
trachée-artère  &  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau. 

1 1  °.  D’une  vache  morte  le  huitième  jour  du  vêlage. 

La  matrice  &  les  pis  paroifToient  en  bon  état  ; 
mais  le  bas-ventre  étoit  en  général  très- malade  ;  les 
reins  &  les  inteftins  grêles  étoient  très  -  enflammes  ; 
l’odeur  qui  s’en  exhaioit  étoit  infeéte  ;  le  foie  étoit 
pâle  &  dur;  la  véficule  du  fiel  étoit  pleine  d’une  bile 
épaiffe  &  très-noire.  Les  poumons  étoient  enflam¬ 
més  &  gorgés  de  fang ,  fur-tout  le  droit ,  où  il  y 
avoit  une  hydatide  de  la  groffeur  du  poing.  (  La 
bête  étoit  morte  étant  couchée  fur  le  côté  gauche.  ) 
La  trachée-artère  étoit  remplie  d’une  humeur  fangui- 
nolente  écumeufe  jufqu’à  l’arrière-bouche  :  la  viande 
étoit  noire  ,  8c  l’inflammation  paroiffoit  générale. 

Ces  maladies,  qu’on  peut  attribuer  aux  exercices 
violens  que  les  vaches  ont  été  obligées  de  faire 
pour  fe  rendre  aux  marchés  où  elles  ont  été  ven¬ 
dues  ,  ont  été  communes  pendant  les  mois  d’août 
&  de  .feptembre  1785.  M.  Vicq-Daz^r  penfe 
qu’elles  ont  quelque  analogie  avec  la  fièvre  puer¬ 
pérale. 

n°.  D’un  cheval  mort  après  avoir  pris  le  nitre  à 
grandes  dofes  ,pour  faire  des  expériences. 

Dans  îe  bas-ventre ,  le  péritoine  étoit  extrême¬ 
ment  enflammé  ,  8c  de  couleur  violette.  Cette  ca¬ 
vité  étoit  remplie  d’un  liquide  brun  &  très- fétide; 
les  gros  inteftins  étoient  enflammés  &  tachés  de 
violet  en  plufieurs  endroits  ;  les  vaifleaux  du  mé- 
fentère  paroifToient  engorgés  ;  de  l’air ,  répandu  de 
place  en  place  entre  fes  lames  ,  formoit  des  poches 
emphyfémateufes,  de  la  groffeur  d’un  ccuf;  les  in¬ 
teftins  grêles  étoient  dans  l’état  naturel;  la  membrane 
épidermoïde  de  l’eftomac,  tachée  de  violet ,  s’enlé- 
voit  par  lambeaux ,  &  paroiffoit  être  gangrenée  dans 
fa  partie  aponévrotique  ;  la  partie  veloutée,  rou^e 
&  très-enflammée  ,  fe  détachoit  par  portions  de  la  • 
membrane  charnue  ,  8c  chacune  de  ces  portions  fot- 
moit  des  protubérances  fongueufes  :  elle  étoit  très- 
noire  dans  quelques  points ,  &  avoit  dans.  ces  en¬ 
droits  deux  lignes  d’épaiffeur  ;  la  rate,  étoit  extrê¬ 
mement  flafque  ,  pleine  d*un  fang  noir ,  diffout  Sc 
féreux  ;  l’épiploon  étoit  épais ,  enflammé ,  &  fes 
vaiffeaux  fe  trouvoient  variqueux  ;  le  foie  étoit 
d’un  volume  confidërable  ,  d’une  couleur  livide  8c 
très- dur  ;  Le  rein  gauche  •étoit  entièrement  décom- 
pofé  ;  1  e  baftinei  du  rein  droit  étoit  rempli  d’une  hu¬ 
meur  purùlente;  la  veffie,  rouge ,  épaiffe  &  enflai^ 
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,  contenoit  une  urine  fanguînolente  &  comme 
huileufe. 

Le  tiflu  cellulaire  de  la  poitrine  fe  trouvait  in¬ 
filtré  d’une  humeur  fanguinolente  ;  le  fang  des  gros 
vai fléaux  étoit  féreux,‘&  il  laifloit  échapper  des 
huiles  d’air  ;  les  poumons  étoient  flafques  ,  en¬ 
gorgés,  &  tuméfiés;  le  lobe  droit  contenoit  plu¬ 
sieurs,  abcès,  remplis  d’une  humeur  concrète  ;  lecœur 
étoit  très  -  mol  :  Tes  ventricules  étoient  remplis 
d’un  fang  noir  &  féreux. 

Le  cerveau  avoit  une  confiftance  très-molle  ;  la 
férofité  des  ventricules  étoit  roufsâtre  &  très-abon¬ 
dante  dans  les  parties  environnantes  ;  la  membrane 
pituitaire  étoit  infiltrée  d’une  humeur  fanguiuolente 
&  rétide.  Au  refte,  l’animal  étant  morveux  ,  les  tinus 
furent  trouvés  pleins  de  pus ,  ulcérés ,  cariés ,  &c. 

*3°»  D'un  cheval ,  à  la  fuite  d'une  inflammation 
de  poitrine  &  de  Vempième . 

La  poitrine  étoit  pleine  d’une  férofilé  limpide  ; 
le  poumon  étoit  gangrené  dans  i’épaifleur  d’un 
pouce  ;  le  lobe  droit  adhéroit  à  la  plèvre  dans  la  plus 
grande  partie  de  fou  étendue  :  cette  membrane  &  le 
urédiafliti  étoient  très-épais,  enflammés  &  gangre¬ 
nés  ;  le  péricarde  fe  trouvoit  dans  le  même  état  ; 
la  partie  inférieure  du  thorax  étoit  remplie  de  pus, 
&  d’ulcères  de  la  largeur  de  la  main  ,  dont  quelques- 
uns  pénétroient  dans  le  poumon,  &  d’autres  affec- 
toient  la  plèvre  ,  le  médiaftiu ,  Si  le  diaphragme  ; 
le  lobe  droit  du  cerveau  étoit  très  -  enflamme  ;  les 
vaifleaux  paroifloient  engorgés ,  &  le  finus  maxil¬ 
laire  droit  étoit  rempli  de  fang.  Cependant  la  mem¬ 
brane  pituitaire  étoit  dans  l’état  naturel,  Les  vifcètes 
du  bas  -  ventre  étoient  faites. 

H°.  D’un  cheval ,  à  la  fuite  d’une  hjdropifie  du 
mediajlin . 

Les  poumons  occupaient  un  très-petit  volume  ,  & 
ne  paroifloient  que  peu  offenfés  ;  les  deux  lames  du 
médiaftin  étoient  féparées  ,  8c  formoient  une  poche 
eonfidérable  ,  contenant  environ  trente  pintes  d’une 
ferofité  roufsâtre  &  fétide  :  le  péricarde  étoit  fupuré 
&  décompofé,  &  il  adhéroit  au  cœur  dans  plufieurs 
endroits.  Les  reins  étoient  dans  un  état  de  fonte  fupu- 
ratoire  ,  &  la  veflie  contenoit  de  l’urine  purulente. 

150.  D’une  jument  morte  d’une  pleuréfie. 

La  poitrine  contenoit  beaucoup  de  fcrof:té;toute  la 
fbrface  externe  des  poumons  &  la  plèvre  étoient  dans 
Wn  état  cfe  fupuration  ;  les  lobes  étoient  couverts  de  tu¬ 
bercules  très-durs;  le  foie  avoit  un  volume  extraordi¬ 
naire  :  fa  fubftance  étoit  femblable  à  de  la  glaife  dé¬ 
trempée  ;  dans  la  face  qui  regarde  le  diaphragme  ,  il  y 
avoit  un  déchirement  de  quelques  pouces  :  ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  un  épanchement  d’environ  quinze  à  16 
pintes  de  fang  dans  l’abdomen  ;  tous  les  vifeères  du 
nas-veutre  &  les  chairs  en  étoient  fortement  tachés. 
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160.  D’un  cheval ,  après  des  tranchées ,  fuite 
d’un  exercice  violent. 

En  ouvrant  l’abdomen  ,  ils’eft  épanché  une  grande 
quantité  de  liquide  verdâtre  ,  mêlé  de  parcelles 
aûmenteufes.  J’en  cherchai  la  caufe  ,  &  je  trouvai 
l’eflomac  déchiré  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long 
vers  la  grande  courbure  ,  à  quelque  di fiance  dü 
pylore.  Il  étoit  prefque  vide  ;  les  alimens  ,  for¬ 
mant  une  mafle  à  peu  près  femblable  à  la  coupe 
d’un  chapeau  ,  étoient  contenus  &  enveloppés  en 
grande  partie  dans  i’épiploon.  Le  reétum  étoit  en¬ 
flammé,  noir  &  gangrené  :  fuite  des  efforts  viofeus 
que  l’animal  avojt  faits, 

170,  D'un  cheval  mort  de  tranchées  ccçafionnées 
par  des  fourrages  verts .  0 

On  trouva ,  à  l’ouverture  de  l'abdomen  ,  un  liquide 
épanché  ,  comme  dans  i’obfervation  précédente  ;  U 
membrane  charnue  de  l’effomac  étoit  déchirée  dans 
la  direction  de  la  graude  courbure  ,  de  la  longueur 
d’environ  fix  pouces  ;  Tuais  la  membrane,  interne 
h’avoit  qu’une  ouverture  irrégulière ,  d’une  étendue  à 
palier  un  œuf.  Les  alimens  n’étoient  pas  en  grande 
abondance ,  &  je  préfume  que  cttte  rupture  a  été  oç- 
cafionnée  par  la  météorifa.ion. 

180.  D’un  cheval  mort  d'un  vertige  fyniptôma- 
tique. 

Tout  le  tiflu  cellulaire  du  bas-ventre  étoit  d’une 
douleur  fafranée;  les  gros  inteftins  étoient  enflammés 
&  remplis  d’excrémens  defféchés  ;  les  grêles  étoient 
rnétéorifés  ;  l’eftoinac  fe  trouvoit  très-diftendu  par 
une  quantité  eonfidérable  d’alimens  très-fecs;  la 
membrane  veloutée  de  ce  vifeère  étoit  fanglante  en 
plufieurs  endroits;  le  foie  étoit  mol  &  fl.tlque  ;  la 
rate  étoit  très-volumineufe,  &  gorgée  de  fang  très- 
noir;  les  poumons  étoient  à  peu  près  dans  l’état 
naturel.  Les  ménynges  étaient  enflammées ,  &  les 
vaifleaux:  du  cerveau  engorgés;  les  ventricules  étoient 
dépourvus defércfïté  :  leurs  parois  &  les  plexus  cho¬ 
roïdes  paroifloient  rouges  &  enflammés.  Ce  cheval 
n’a  été  malade  que  vingt-quatre  heures. 

jf.  D’un  chien  mort  à  la  fuite  d'un  coup  de  pied 
dans  le  bas  venirei 

Ce  jeune  chien  avoit  été  châtré  huit  jours  aupa¬ 
ravant  :  il  s’échappoit ,  lors  de  fa  mort,  par  les 
vaifleaux  fpermatiques,  une  humeur  languinoiente , 
&  toutes  ces  parties  étoient  noires  ;  le  tiflu  cellu¬ 
laire  étoit  infiltré  d’une  humeur  limpide  &  jau¬ 
nâtre.  Lors  de  l’incifion  des  mufçles  du  bas-ventre  , 
il  forcit  une  grande  quantité  de  fang  fé&ux  & 
diffdut  ,  dans  lequel  nageojent  les  vifcèrgs  ;  la 
veffie,  les  reins,  les  inteffins ,  l’eftomac ,  la  rate, 
&  le  méfentère  étoient  fains;  mais  l’épiploon  étoit 
déchiré,  &  fes  vaifleaux  noirs  &  gorgés.  Il  y  avoit 
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au  lobe  droit  du  foie  ,  fous  fa  membrane  extérieure, 
une  couenne  de  fang ,  de  plus  d’un  demi -pouce  d’é- 
paifleur  :  le  tiilu  de  ce  lobe  étoit  entièrement  déconi- 
polé,  &  les  grains  glanduleux  n’avoient  plus  aucune 
adhérence  entre  eux.  Les  vifcères  de  la  poitrine 
etoient  dépourvus  de  fang,  pâles  &  peu  volumineux. 

2o°.  D’une  jument ,  morte  d’une  hydropijîe  de 
poitrine. 

Il  y  avoit  environ  quinze  à  feize  pintes  d’un  li¬ 
quide  jaunâtre  ,  &  parlemé  de  fiiamens  ou  de  débris 
de  membranes  dans  la  poitrine.  Le  poumon  adhé- 
roit  aux  cotes  du  côté  droit ,  en  plufieurs  points  •  il 

éton  réduit  à  un  très-petit  volume,  &  fans  contiftance. 

La  plevre  étoit  très  - épaiffe  ,  fupurce  &  en  lam¬ 
beaux  ;  le  mediaftin  étoit  détruit.  Cette  bête  s’étoit 
toujours  couchée  ,  &  étoit  morte  iur  le  côté  gauche. 

un  cheval ,  mort  cinq  mois  après  la  caf- 
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PI u Heurs  abcès  s’étoient  fopnés  dans  la  cuiffe  &  dans 
la  leffe  gauche  :  quelques-uns  s’étendoient  par  des 
fufees  julqu’au  milieu  de  la  jambe  ;  la  plupart  com- 
mumq '.nient  entre  eux  par  des  routes  Hfluieufes  & 
répondaient  dans  le  baflin  :  quelques  autres ,  folitaires- 
contenoient  une  matière  épaifle  &  noirâtre:  toute 
Cette  extrémité  etoit  engorgée  J  le  tiffù  cellulaire  étoit 
jnhUre  :  les  chairs  paroifloient  macérées:  le  cordon 

rpcrinatique  ,  de  ce  côté,  était  de  la  grolTeur  du  bras 

&  cet  engorgement  (e propageoit  juf'quaux  lombes: 
JLes  vailleaux  etoient  variqueux ,  &  avoient  le  volume 
du  doigt;  l’intérieur  du  cordon  étoit parfemé  d’abcès, 
contenant  une  matière  fanieufe ,  noire,  &  d’une 
odeur  cadavércufe ,  mêlée  de  débris  de  vaiffeaux  &  de 
membranes.  Le  corps  du  cordon  étoit  très -dur, 
fquirreux  ,  &  très-épais:  les  parties  environnantes 
•etoient  enflammées,  noires,  &  gangrenées.  La  veflîe 
étoit  vuie  &  épaiffe  ;  le  rein  gauche  étoit  abcédé  ;  le 
rectum  fe  trouvoit  très- enflammé  :  toute  cette  partie 
potterieure  formoit  un  chaos  à  peu  près  femblable  à 
une  malle  d  inje&ion  qui  s’eft  épanchée.  Les  autres 
vifeeres  &  la  poitrine  etoient’en  bon  état. 

zi0.  D’un  cheval  mort  de  la  maladie  nerveufe , 
appelée  immobilité. 

La  membrane  interne  de  l’eftomac  étoit  légère¬ 
ment  enflammée,  &  patfemée  de  quelques  taches 
livides  :  la  poitrine  fe  retTentoit  de  l’inflammation. 
Le,  cerveau  etoit  beaucoup  diminué  de  volume  •  fa 
fubftance  étoit  dure  &  Comme  fquirreufe  ;  le' lobe  ' 
gauche  étoit  de  la  grolTeur  d’un  œuf,  &  le  droit 
n’avoit  guère  que  la  moitié  de  ce  volume.  Cette  ma¬ 
ladie  çjatoit  de  deux  ans. 

>3°.  D'un  cheval  foupçonné  d’être  attaqué  de  là 
pierre . 

Le  bas-vcnîre  étoit  rempli  d’une  férofité  claire,  & 
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tons  les  vifcères  fe  trouvoient  plus  ou  moins  obftruésr 
le  foie  étoit  fquirreux  ;  le  méfentère,  le  pancréas ,  les 
glandes  furrénales  &  l’épiploon  ne  paroifloient  que 
des  riiafles  informes ,  dures  &  blanchâtres  Dans  le 
baflin,  la  jonétion  des  vertèbres  lombaires,  avec  l’os 
facrum,  formoit  une  exoitofe  de  chaque  côté*  dans 
laquelle  pafloient  &  étoient  enclavés  les  uretères.  Le 
col  de  la  veflîe  ,  le  bulbe  de  l’urètre ,  les  canaux  dc- 
férens  ,  les  proftates,  les  vélicules  féminales ,  &  e» 
général  toutes  les  parties  contenues  dans  cette  ca¬ 
vité  ,  étoient  foudées  les  unes  avec  les  autres  ,  ou 
plutôt  elles  formoient  une  feule  mafle  ,  dans  la¬ 
quelle  on  pouvoit  à  peine  reconnoître  chacune 
d’elles  :  cette  maflé"  étoit  ofleufe  ,  cartilagineufe  ou 
fquirreufe.  La  veflîe  &  les  reins  étoient  très-petits, 
&  fiilroient  à  peine  une  petite  quantité  d’urine.  Le 
poumon  étoit  chargé  de  tubercules  fquirreux  ou 
ulcérés  :  iis  contenoient  un  pus  blanc  .  &  très- 


épais. 


240.  D’une  chienne  empoifonnée  par  les  prépara¬ 
tions  de  plomb. 

Le  canal  alimentaire  étoit  dans  le  plus  vio¬ 
lent  état  d’inflammation  :  la  membrane  veloutée 
étoit  détruite  ,  enlevée  ou  flottant  par  lambeaux 
dans  toute  l’étendue  du  canal.  La  chienne  en 
avoit  rendu  de  grandes  portions  par  le  vomiffe- 
ment ,  &  avec  les  excrémens  :  une  matière  cpaiffe, 
tenace  ,  &  vifqueufe  etiduifoil  ces  parties  ;  la  mem¬ 
brane  charnue  avoit  prefqtie  une  ligne  d’épaif- 
feur  dans  certains  endroits ,  fur-tout  vers  le  reéturr)  , 
où  elle  étoit  rouge  &  trèï-pliffée.  Le  méfentère  ,  ÔC 
&  fur-tout  le  méfo-reétum  ,  participoient  à  cette 
inflammation  :  leurs  vaiffeaux  étoient  noirs  &  en¬ 
gorgés  ;  les  autres  vifcères  étoient  dans  l’état  na¬ 
turel.  La  veflîe  étoit  vide,  &  il  n’y  avoit  dans 
les  inteftins  d’autres  excrémens  que  l’humeur  vil- 
queufe'dont  j’ai  parlé.  La  chienne  les  avoit  rendus 
dans  les  efforts  violens  qu’elle  avoit  faits  pendant 
quelques  heures  qu’avoit  duré  fa  maladie. 

2.j°.  D’un  cheval  affecté  de  la  pierre. 

La  veflîe  contenoit  une  quantité  confidérable  d’u¬ 
rine  rouffe,  fanguinolente  ,  &  d’une  chaleur  brû¬ 
lante.  Il  y  avoit  une  pierre  de  la  groffeur  d’un  gros 
œuf  de  poule,  briféc  en  deux  portions.  La  membrane 
interne  étoit  épaiflie  ,  fur  tout  â  ta  partie  inférieure  ; 
elle  étoit  aufli  très  enflammée  &  gangrenée  en  diffé¬ 
rais  points.  Le  canal  de  l’urètre  contenoit ,  à  fa  par-  . 
tie  moyenne  ,  un  fragment  de  pierre  qui  bRuchoit 
entièrement  le  paflage  de  l’urine ,  &  avoit  donné 
lieu  à  la  rétention.  Il  étoit  enchâffé  dans  le  corps 
caverneux ,  comme  dans  un  chaton. 

Nota.  La  moitié  de  cette  pierre  eft  dans  le  cabinet 
de  l’école  royale  vétérinaire  de  Lyon,  &  l’autre  dans 
le  cabinet  d’kiftoire  naturelle  de  M.  du  la  Tourelle. 
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i<5°*  T? une.  jument  qui  avoit  toujfé  &  pete* pen¬ 
dant  Long-temps  ,  0  qui  fut  tout-à-coup  atta¬ 
quée  d'une  morve  injïammatoire. 

La  plupart  des  vifcères  du  bas  -  ventre  étoient 
laitiS  :  les  reins  6e  la  veflis  contenoient  une  urine 
purulente  6e  fanguinolente  ,  6c  le  méfentère  étoit 
parfeme  d’obfhuttions.  Dans  la  poitrine,  le  cœur 
&  la  plèvre  étoient  en  «bon  ctat.  Une  des  dernières 
Vfaics  côtes  du  côté  gauche  avoit  été  fraClurée  ; 
ll>ais  le  cal  étoit  parfait  ,  6c  ne  préfentoit  rien  de 
particulier.  Le  poumon  étoit  rempli  d’obftruCtions 
&  de  vomiques.  Quelques-unes  étoient  filtuleufes  , 
&  de  plus  d’un  demi-pied  dé  longueur  :  elles  s’ou- 
vroit  nt  dans  les  bronches ,  6c  contenoient ,  la  plupart , 
un  pus  blanc ,  6c  plus  ou  moins  épais  ;  dans  quel¬ 
ques  autres,  le  pus  étoit  grisâtre  6c  i'anguinolent.  Le 
lobe  gauche  du  poumon  étoit  beaucoup  plus  affeCté 
que  1  autre  :  en  général,  le  volume  de  ce  vifcère 
étoit  beaucoup  diminué.  La  trachée  -  artère  étoit 
enduite  intérieurement  d’une  couche  de  pus  parfemé 
de  filets  de  fang.  Les  arrière-narines ,  les  finus  fron¬ 
taux  6c  maxillaires  regorgeoient  d’un  pus  blanc  ,  jau¬ 
nâtre,  ou  fanguinoicnt.  Ce  pus  étoit  fluide  dans  toutes 
Us  cavités  du  côté  gauche  ;  6c  là  feulement  il  étoit 
jaune  ôc  rouge  :  la  membrane  pituitaire  ,  de  ce  côté, 
étoit  très  -  enflammée,  noirâtre  dans  quelques  en¬ 
droits  ,  6c  parfemée  de  chancres  larges ,  mais  fuper- 
ficiels.  Le  pus  contenu  dans  le  finus  frontal  ,  du 
côté  droit,  étoit  épais,  très  -  blanc ,  abfolument 
femblable  à  de  la  cervelle  cuite ,  ôc  encore  plus  con- 

fiftaïu.  Celui  du  finus  maxillaire  ,  déjà  moins  épais, 
formoit  les  grumeaux  jaunâtres  que  la  bete  rendoit 
de  ce  côté.  Les  os  ne  paroifloient  pas  avoir  fouf- 
fert  de  la  préfence  du  pus  :  le  cerveau  étoit  fain. 

170.  D'un  cheval ,  mort  après  un  exercice  violent 
&  forcé ,  qui  avoit  les  fymptômes  de  la  cour¬ 
bature  ,  de  la  fourbure ,  du  gras  fondu. 

La  peau  du  bas-ventre  ayant  été  enlevée,  le  tïflu 
cellulaire  parut  infiltré  d’une  humeur  jaunâtre ,  fan- 

tuinolînte  ,  6c  noire  dans  des  endroits  qui  répon- 
oient  à  des  tumeurs  œdémateufes  que  l’animal  avoit 
avant  fa  mort.  Les  poumons  étoient  dans  le  plus 
violent  état  d’inflammation  ;  le  lobe  droit  étoit  noir, 
&  abfolument  gangrené  :  les  ventricules  du  cœur 
étoient  pleins  d’un  fang  noir  6c  poiffeux  ;  les 
trcvics  artériels  8c  veineux  contenoient  une  lymphe 
épaifle  6c  polypeufe  ,  comme  dans  tous  les  che¬ 
vaux  fourbus.  Il  y  avoit  dans  la  poitrine  un  épan¬ 
chement  d’environ  une  pinte  6c  demie  d’un  fang 
féreux,  mais  très-coloré.  La  trachée-artère,  dans 
toute  fa  longueur,  étoit  très  -  enflammée ,  bleuâ¬ 
tre,  6c  couverte  intérieurement  d’une  matière  vif- 
queufe  fanguinolente  ,  qui  fe  portoit  jufques  dans 
les'arrière-narines  8c  dans  les  nafeaux,  6c  qui  étoit  la 
fource  d’un  flux  que  l’animal  avoit  par  ces  parties 
avant  fa  mort. 

Dans  le  ba*-ventre ,  les  mufcles  &  le  péritoine 
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étoient  échymofés  8c  bleuâtres.  Il  y  avoit  une  in¬ 
flammation  générale  dans  les  inteliins ,  fur  -  tout 
dans  la  portion  qui  avoifine  le  foie  6c  le  diaphragme. 
Ce  mufcle  étoit  de  la  couleur  du  péritoine.  Des  pla¬ 
ques  noires  dans  différentes  parties  du  méfentère , 
tous  les  vaiffeaux  engorgés  6c  variqueux ,  annonçoient 
l’état  gangreneux  de  ces  parties.  Le  foie  étoit  noir  j 
l’extrémité  du  lobe  répondant  à  l’eftomac  paroifloit 
décompofé  6c  gangrené  :  l’eftomac  ne  cqntenoit  pas 
la  moindre  parcelle  de  fourrage  ;  il  y  avoit  à  peine 
un  poiflfon  de  liquide  ,  qui  n’étoit  que  ce  l’eau 
blanche  que  le  cheval  avoit  bu  la  veille.  Il  n’y 
avoit  pas  un  feul  oeftre  dans  fa  cavité  :  fa  membrane 
interne  fe  féparoit  en  lambeaux  ,  ainfi  que  celle  du 
reCtum  ,  dans  lequel  il  y  avoit  beaucoup  d’humeur 
de  gras  -  tondu.  La  rate ,  les  reins  ,  &  la  veflie 
éloiçnt  très-enflammés  :  cette  dernière  étoit  vide  ;  les 
mufcles  lombaires  étoient  gorgés  6c  échymofés.  Tout 
le  tifTu  cellulaire  des  jambes  antérieures,  fous  lapeau, 
étoit  infiltré  ,  comme  celui  du  bas-ventre  ,  6c  comme 
on  le  trouve  dans  les  chevaux  fourbus.  Les  articu¬ 
lations  dés  genoux  étoient  aufli  noires  8c  échymo- 
fées  ,  6c  la  fynovie  fanguinolente.  L’odeur  cada- 
véreufe  qui  s’exhaloitde  toutes  ces  parties  annonçoit 
une  putréfaction  d’autant  plus  prompte  ,  que  la 
décompofilion  des  humeurs  avoit  devancé  la  mort. 

.z  8°.  Dijfeclion  d'un  pied  malade  depuis  plu - 
fieurs  mois. 

La  peau  du  paturon  ,  quoique  naturellement 

épaiffe  ,  l’étoit  encore  beaucoup*plus  :  le  tifTu  cel¬ 
lulaire  éteit  dur  ,  couenneux,  6c  toute  cette  partie  , 
ainfi  que  la  couronne,  étoient  très-engorgés.  L’os 
de  la  couronne  étoit  fraCluré  en  quatre  portions  : 
une  d’elles  ,  beaucoup  plus  petite  que  le$  autres  , 
étoit  placée  à  la  partie  inférieure  6c  poftérieure. 
Une  autre,  plus  confidérable  ,  placée  au  de  (Tas  de 
celle-ci,  avoit  une  forme  triangulaire;  les  ten¬ 
dons,  qui  giiflent  continuellement  fur  cette  por¬ 
tion  ,  avoient  empêché  la  réunion  de  cette  portion 
avec  les  trois  autres ,  qui  étoient  foudées  par  l’é¬ 
panchement  du  fuc  ofleux  à  Ht  partie  antérieure. 
De  la  partie  fpongieufe  de  chacune  des  portions 
frafturées  s’élevoient  de  petites  productions ,  fous 
la  forme  de  champignons ,  qui  alloient  s'unir  & 
s’implanter  dans  la  fubftance  fpongieufe  de  la  pièce 
qui  leur  répondoit.  Une  de  ces  pièces  étoit  félée  à  fa 
partie  fupérieure.  L’es  du  paturon,  l’os  articulaire, 
6c  celui  du  pied  ,  étoient  parfemés  d’épanchemcns 
de  fuc  ofleux  ,  6c  toutes  les  portions  fraCturées  en 
étoient  enveloppées. 

zp°.  Ouverture  d'un  cheval  mort  de  tranchées 
inflammatoires. 

Les  inteftins  grêles  fe  font  préfentés  les  premiers 
lors  de  la  feCtion  des  mufcles  du  bas  -  ventre  :  ils 
étoient  très- enflammés ,  rouges,  bleus,  violets,.. 
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noirs ,  parfemés  de  phli&aines,  &  ils  fe  déchiroient 
très-ail'ément.  Le  méfentère  étoit  engorgé ,  épais  , 
noir  comme  les  inteftins  &  déchiré  dans  une  de  fes 
portions  :  par  cette  déchirure  étoit  palfee  une  por¬ 
tion  d’inteftin  grêle  ,  laquelle  ,  rt  (ferrée  &  étran¬ 
glée  à  ce  paffa^e ,  formoit  une  anfe  d’environ  un 
pied  &  demi  ;  cette  anfe  étoit  à  peu  près  dérou¬ 
leur  naturelle  ,  tandis  que  toutes  les  portions  pla¬ 
cées  au  delà  de  l’étranglement ,  étoienl  noires  & 
gangrenées.  Le  bas-venire  étoit  rempli  d’une  féro- 
hlé  languinolente  :  les  inteftins  contenoient  du  fang 
fans  mélange,  mais  noir;  leur  membrane  interne 
ctoit  très-épaille ,  tic  chargée  d’un  fediment  noira.re  , 
épais  ,  &  grumeleux.  Un  fécond  étranglement  , 
rni'ins  c-mlidérabie  que  le  premier  ,  étoit  formé 
près  l’ertomac,  qui  étoit  très-diftendu.  L’épiplocn 
étoit  gangrené  j  tous  les  vailfeaux  du  bas- ventre 
avoient  un  diamètre  conlïdérable.  11  y  avoit  une 
grande  quantité  de  vers  ftrongles  dans  les  inteftins 
grêles,  fur -tout  dans  la  portion  comprile  dans 
lanfe  qui  formoit  le  premier  étranglement. 

30°.  D’une  jument  nffecléc  d’un,  vertige  Jrymptô- 
mat.que  &  de  tranchées  inflammatoires . 

Les  mufcles  du  bas-ventre  étoient  échyftiofés  & 
noirs  en  plulicurs  endroits  :  la  partie  des  gros  inteftins 
qui  fe  préfente  la  première  paroilfoit  faine j  cettte  ‘ 
portion  ayant  été  enlevée,  on  a  trouvé  ceux  qu’elle 
recouvroit  dans  le  plus  violent  état  d’inflammation  ;  ils 
étoient  noirs  &  gangrenés  dans  un  efpace  d’environ  un 
pied  :  iis  baignoient  dans  une  liqueur  rouge  remplie 
de  caillots  de  fang  &  de  matières  alimentaires.  Les 
veines  méfentériques  étoient  dilaeérées  ,  &  avoient 
donné  lieu  à  i’épanchement  du  fang.  Il  y  avoit  auflî 
au  milieu  de  l’une  des  courbures  du  colon  une  .déchi¬ 
rure  d’environ  cinq  polices  :  elle  fe  bornoit  à  la 
bande  ligamenteule  qui  règne  le  long  du  canal  ; 
elle  étoit  frangée  ,  &  les  bords  en  étoient  épais  & 
noirs  :  les  environs  de  cette  déchirure  étoient  pla¬ 
qués  d’une  humeur  lymphatique  très- éj.  aille.  Les 
gros  inteftins  étoient  pleins  d’alimens,  &  violemment 
diftendus  par  un  fluine  aériforme  qui  vint  s’allumer  à 
la  flamme  de  la  chandelle,  qui  fer  voit  à  faire  l’ouver¬ 
ture  ,  &  fit  une  explofion  allez  forte.  La  rate  étoit 
marbrée  &  violette:  fa  tunique  externe  ,  macérée  dans 
la  liqueur  épanchée,  lailloit  voir  des  filamens  de  dif¬ 
férentes  longueurs  ,  qui  en  paroilfoient  détachés. 
L’eftomac  ne  comenoit  que  des  liquides  ;  l’odeur 
en  étoit  très-putride  &  piquante.  Les  autres  vifeères 
étoient  dans  l’etat  naturel. 

jï°.  D’un  çheval  de  felle ,  affecté  de  tétanos  & 
de  vertige . 

Il  y  avoit  dans  le  bas-ventre  un  épanchement  fan- 
guinolent  d’environ  quatre  pintes  :  les  inteftins  étoient 
phlogofés  ;  le  foie  fe  trouvoit  très-engorgé  ,  noir  & 
U  paroilfoit  çtre  la  fowrce  de  i’épanchement  $  l’efto- 
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mac  c'toit  enflammé  dans  toute  la  portion  qui  aVoifine 
le  foie  :  la  poitrine  étoit  laine.  Dans  le  cerveau  , 
les  plexus  choroïdes  étoient  engorgés  &  enflam¬ 
més  j  les  ventricules  contenoient  une  lérollté  roulsâ- 
tre.  Il  y  avoit  une  extravafion  de  fang',  &  même 
quelques  caillots  à  la  bafe  du  cerveau  ,  autour  de 
la  glande  pituitaire ,  qui  étoit  très-engorgée'&  tres- 
rouge. 

3i°.  D’une  jument ,  morte  du  tétanos  ou  mal 
de  cerf. 

L’eftomac  &  les  gros  inteftins  étoient  pblogofés  en 
plusieurs  endroits  :  on  trouva  le  foie  rempli  de  lang 
tres-noir  &  fluide;  la  fubftance  de  ce  viteere  étoit 
fans  conliftance  ,  comme  décompofée  &  délayée  :  les 
autres  vilcères  du  bas  ventre  &  de  la  poitrine  étoient 
fains.  Dansia  tête,  tout  le  fyftême  pituitaire  étoit  en¬ 
flammé  &  engorgé  ,  fpécialement  du  côté  droit;  les 
linus  maxillaire  &  frontal ,  de  ce  côté ,  étoient  rem¬ 
plis  d’un  fang  noir  &  dilfjus.  La  dure  mère  étoit 
enflammée  :  les  vailfeaux  6c  ceux  du  cerveau  pa¬ 
rurent  très- engorgés  ;  les  ventricules  étoient  rem-, 
plis  d’une  féroiué  languinolente  ;  les  plexus  cho¬ 
roïdes  étoient  fcmblables  ,  pour  ia  couleur,  à  des 
toiies  d’araignées  :  la  glande  pituitaire  étoit  rouge 
&  engorgée;  la  teinte  de  l’inflammation  étoit  fen- 
fible  jufqu’au  périolfe,  du  côté  droit,  qui  étoit  beau¬ 
coup  plus  rouge  que  le  côté  gauche. 

330.  D’un  cheval  hongre ,  après  la  rêpereuffton  dt 
la  gale  par  la  décoction  de  tabac. 

i°.  11  y  avoit  au  fourreau  un  engorgement  confi- 
dérable  :  il  étoit  de  trois  pouces  d’epameur  dans  les 
endroits  les  plus  minces  ,  St  fle  cinq  à  tix  dans  les 
plus  épais.  î°.  Le  tiffii  cellulaire  etoit  infiltré  d’une 
lymphe  .épailfe ,  jaunâtre,  réfiftant  au  couteau,  & 
d’utqe  nature  carcinomateufe.  30.  Le  ferotum  feHrou- 
voit  féparé  eu  deux  cavités  par  une  cloilôn  très- 
épaille  Sc  très  -  dure  ;  il  renfermoit  une  quantité 
conlidérable  de  pus  épais,  blanc,  grumelé&  nageant 
dans  une  petite  quantité  de  féroïué  jaunâtre.  4U.  Les 
cordons  lpt:i  matiques  étoient  très-engorgés  jufques 
dans  l’abdomen.  5  w.  Un  foyer  énorme  de  matière  lem- 
blable  à  celle  dont  je  viens  de  parler  fe  trouvoit  dans 
le  baflîn  entre  le  pubis  &  la  veille  ;  le  pus  couloit 
de  là  par  les  anneaux  des  mufcles  obliques  dans 
le  ferotum.  6°.  La  vefïie  ,  très-petite  &  prefque 
vide ,  coptenoit  un  liquide  blanc  &  purulent  :  fa 
face  antérieure  ou  fon  fond  étoit  épais  &  enflammé. 
7°.  Toutes  les  parties  contenues  dans  le  baflîn ,  &  par¬ 
ticulièrement  les  mufcles  pfoas  ,  iliaques  ,  &  pedti- 
nés  étoient  gorgés  d’un  fang  noir  Si  enflamme  :  les 
autres  étoient  lans  confiftance ,  &  comme  macérés. 
8°.  Les  inteftins  étoient  parfemés  de  phli&èncs 
violettes  ;  les  excrémeiis  contenus  dans  les  gros 
étoient  liquides.  Ceux  du  redtum  étoient  durs  ,  raa- 
rounés,  &  noirs*  £°.  JLe  méfeçttère  ^le  pancréas  3 
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&  le  foîe  étoient  enflammés  :  les  autres  vifcères 
étoiefit  tains. 

34°.  D’an  cheval  attaqué cCune  difficulté  d’uriner , 

&  qui  ejl  devenu  très-maigre  en  peu  de  temps. 

y  avoit  à  la  bafe  des  artères  fpermatiques , 
du  côté  droit  ,  un  corps  glanduleux  cfe  la  grotTeur 
du  poing  ,  infiltré  d’une  humeur  lymphatique  , 
blanchâtre  ,  &  épaiffe  ,  dans  quelques  endroits  , 
comnie  du  pus  :  la  veille  diftendue  pair  un  amas 
confîdérable  d’urine  ,  &  fituée  dans  le  bas-ventre  , 
dtoit  enflammée  &  épaitfie  ;  l’urine  étoit  à  peu  près 
'dans  l’état  naturel ,  mais  un  peu  échauffée  ;  le  col 
de  la  veflîe  étoit  rempli  d’excroiffances  variqueufes , 
qui  en  rempliffoient  exactement  le  diamètre  ,  & 
s’oppofoietû  à  lafortic  de  l’inine  :  ces  excroiffances 
dt oient  rouges  ,  #dures ,  &  réfiftoiept  au  fcalpel  ; 
elles  renfennoient  chacune  un  petit  caillot  de  fang 
durci  ,  dans  lequel  on  diftinguoit  deux  parties  ;  le 
fond  ctoit  très  noir,  &  la  furface  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  ;  le  relie  du  canal  étoit  rouge  &  enflammé. 

Le  poumon  étoit  rempli  d’obftruétions  &de  tuber¬ 
cules  ,  fur-tout  du  côté  gauche. 

•  Cet  article.  Anatomie  pathologique  des  ard- 
*Haux ,  a  été  rédigé  par  M.  Vicq-Dazyr. 

ANATOMIE.  Enfelgnement  de  V Anatomie 
&  de  la  Phyfiologie. 

L’enfeignemem  de  l’Anatofnie  peut  être  féparé 
de  celui  de  la  Phyfiologie  ,  comme  ,  en  Phyfique  , 
o.n  peut  examiner  les  différentes  parties  d’une  ma¬ 
chine  ,  fans  rechercher  quels  en  foqt  les  ufegcs. 
Mais  cnfei'gner  la  Phyfiologie  (ans  l’Anatomie  ,  ce 
fèîoit  s’éloigner  des  connoiffances  qui  peuvent  feules 
&re  les  baies  d’une  faine  théorie  ;  ce  feroit  ouvrir 
de  toutes  parts  un  champ  libre  à  l’erreur. 

Haller  eft  le  premier  qui  ait  établi  ce  principe  , 
&  qui  l’ait  confacré  dans  fes  écrits.  Lorfqu’il  publia 
Celui  de  fes  ouvrages  qu’il  rftimoit  le  plus.  S’es 
premières  lignes  de  Phyfiologie  (  î  )  ,  il  s’éleva 
•dans  les  écoles  un  grand  murmure.  On  étoit  accou¬ 
tumé  à  trouver  dans  les  écrits  de  ce  genre  de  longs 
traifonnemens,  prelquc  toujours  dénués  de  preuves  , 
•des  opinions  extraordinaires ,  ou  des  frétions  bril¬ 
lantes.  Dans  celui-ci ,  l’on  fut  étonné  de  ne  voir 
Que  des  faits  -nombreux ,  des  détails  précis ,  des  con- 
ïequences  rapides ,  &  fur-tout  un  efprit  de  recher¬ 
ches,  jufqu’aloTs  inconnu  dans  cet  enfeignement. 
XJn  pareil  traité,  dont  la  iedure  exigeoit  l’appli¬ 
cation  la  plus  férieufe  ,  dont  l’intelligence  fuppofolt 
Une  méditation  profonde ,  ne  dut  point  être  facile- 
aaent  adopté  dans  lesécoles. 

Les  commentaires  de  Senac  ,  fur  le  Compendium 
•■anatomique  d’Heifter  ,  y  étoient  devenus  le*  livre 
claffique  -  mais  le  jugement  des  hommes  inftruits 
prévalut  :  l’ingénieux  ouvrage  de  Senac  fut  aban- 
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donné  ,  &  celui  de  Haller  réunit  fous  les  fuflfages. 

Comme  il  n’eft  point  de  partie  de  la  Médecine 
fur  laquelle  on  ait  tant  écrit ,  il  n’en  eft  point  non 
plus  fur  laquelle  les  bons  traités  foient  aufli  rares. 
Les  livres  de  Galien,'  fur  l’ufage  des  parties,  le 
fyftême  anatomique  de  Collins ,  dont  le  plan  eft 
vafte  &  vraiment  encyclopédique ,  quelques-uns 
'des  livres  de  Stalil ,  les  inftituts  de  Boerbaave  , 
l’ouvrage  de  Borelli  fur  les  mouvemens  ,  &  celui 
de  Haies  fur  la  ftatique  des  animaux  ,  font  en  effet , 
depuis  le  fiècle  d’Hippocrate  jufqu’à  l’époque  où 
Haller  a  écrit,  à  peu  près  les  feuls  traites  de  Phy¬ 
fiologie  dignes  qu’on  les  life  &  qu’on  les  conferve  : 
prefque  tous  les  autres  font  défectueux ,  &  déjà  tombés 
dans  i’oubli. 

Si  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  mé¬ 
rité  cette  exception,  on  doit  l’attiibuer  fur -tout 
à  ce  qu’ils  n’ont  point  féparé  la  Phyfiologie  de 
TAnatomie.  Comment  donc  toutes  les  facultés  (t) 
ont-elles  confié  J.’enfeignement  de  ces  deux  fciençes 
à  deux  mofelTems  différens  ?  Dans  celle  de  Paris , 
c’eft  le  ^ofeffeur  .de  Phyfiologie  qui  fait  le  cours 
d’Anatomi^  par  lequel  il  termine  fon  exercice. 
Mais  il  va*  mieux  encore  réunir  ces  deux  études  , 
&  les  faire  marcher  d’un  pas  égal ,  de  forte  qu’elles 
fe  fervent  l’une  à  l’autre  de  preuve  &  de  complé¬ 
ment. 

Cette  méthode  .offrira  de  grands  avantages  aux 
élèves.  Les  détails  anatomiques ,  qui  font  arides  Sc 
rebutans  en  eux-mêmes  ,  acquerront  de  l’intérêt , 
par  les  confidérations  que  la  Phyfiolojrie  y  mêlera. 
Les  difciples  écouteront  plus  volontiers  ,  &  retien¬ 
dront  mieux  ce  qu’ils  auront,  entendu  avec  plaifir, 
&  qui  fe  fera  offert  dans  un  bel  ordre  à  leur  efprit. 
L’Anatomie  feule  n’eft,  pour  ainfi  dire  ,  que  le 
fquelette  de  la  fcience  ;  c’eft  la  Phyfiologie  qui 
lui  donne  du  mouvement  :  l’une  eft  l’étude  de  la 
vie  ,  l’autre  u’eft  que  l’étude  de  la  mort. 

Mais,  de  même  que  les- vérités  anatomiques  font 
fondées  fur  l’obfervation,  les  vérités  phyfiologiques 
le  font  fur  l’expérience.  C’eft  for  les  animaux  vi- 
vans  que  les  eflais  de  ce  genre  doivent  être  tentés 5 
&  comme  rien  n’eft  plus  difficile  que  de  recoonoîtxe 
la  voix  de  la  nature  au  milieu  des  convulfions 
&  des  cris  delà  douleur,  il  importe  qu’un  maître' 
exercé  apprenne  aux  élèves  avec  qu’elles  précau¬ 
tions  il  faut  qu’on  l’interroge  ,  &  dans  quel  feus 
on  doit  interpréter  fes  oracles.  Se  propofe-t-on  de 
voir  circuler  Je  fang  &  la  lymphe  dans  l’épaiffeur 
des  membranes  tranfparentes  ou  font  répandus  leurs 
vaiffeaux  ?  Demande  -  t  -  on  avec  quelle  force  le 
fang  jaillit  du  cœur  &  des  tubes  élaftiques  où  il  eft 
renfermé  ?  Veut  -  on  favoir  quels  font  les  organes 
irritables  oufenfibles?  Eft-ce  la  voix  qu’on  veut 
étouffer  par  la  feétion  d’un  feul  nerf?  Eû  *  ce  le 


U)  La  faculté  de  'Médecine  de  Vienne.,  dans  un  plan  <tcï- 
‘  moderne  ,  -a.  commis  la  memeïauçç, 
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fomraeil'  qu’on  veuPproduire  ,  en  prenant  fur  quel¬ 
ques  régions  du  cerveau?  Enfin  ert-  ce  la  vie  dont 
on  veut  trancher  en  un  inftant  le  lii  ,  en  bieffiint 
quelques  -  uns  des  points  de  i’orgnne  médullaire  ? 
Dans  toutes  ces  opérations,  la  route  eft. difficile  à 
tenir ,  &  ç’eft  au  profielïeur  le  plus  habile  qu’il  appar¬ 
tient  de  la  tracer. 

Il  eft  un  autre  genre  d'efiais  non  moins  curieux  , 
dans  lefquels  on  combine  ies  moyens  phyfiques  ou 
chimiques  avec  ceux  que  l’Anatomie  emploie.  C’ert 
ainfi  qu’on  expofe  un  animal  à  la  commotion  élec¬ 
trique  ,  ou  à  l’adioti  d’un  air  raréfié  dans  la  ma¬ 
chine  du  vide.  C’ert  ainfi  que  ,  plongé  dans  des  gas 
de  diverfe  nature  ,  tantôt  il  périt  en  s’agitant  , 
tantôt  U  demeure  dans  une  inadiori  qui  devient 
mortelle  ,  fi  elle  elt  trop  long-temps  prolongée. 
C’eft  ainfi  qu’on  allume  en  lui  la  fièvre  ,  en  lui 
fartant  refpuer  un  air  trop  a&if.  C’eft  ainfi  qu’on 
fait  couler  un  fang  émanger  dans  fes  veines.  C’eft 
•ainfi  qu’on  a  tiré,  dans  les  animaux  vivans  ,  les 
fucs  digeftifî  des  cavités  qui  les  renferment.  Il  n’y 
a  pas  juiqu’au  fuc  oiîeux  dont  le  phyfioTbgifte  fait 
•  changer  la  couleur  ,  &  fi  bien  dirigj^Les  mouve- 
mens  ,  qu'il  le  détourne  à  Ion  gré  vers  des  organes 
qu’il  encroûte ,  &  où  cette  matière  fie  raflemble 
pour  former  un  cylindre  nouveau.  Ces  expériences  , 
.  djftribuées  avec  art,  romproient,  dans  l’enfeigne- 
rnent ,  l’uniformité  du  récit  :  elles  forceroient  l’at¬ 
tention  des  élèves,  qui  ne  pourroient  oublier  ce  que 
des  circonftances  fi  frappantes  auroient  gravé  dans  leur 
mémoire. 

Ajoutons  qu’il  importe  d’autant  plus  de  fixer  les 
.regards  des  jeunes  médecins  fur  ce  genre  d’efiais, 
qu’il  cft  peut  -  être  dans  l’étude  des  animaux  ,  le 
plus  utile  &  le  plus  .négligé.  Parmi  les  élèves  qui 
font  fortis  des  écoles  ,  il  n’en  ert  aucun  auquel  on 
ait  donné  jufqu’ici  la  plus  légère  idée  de  la  phy- 
li  logis  expérimentale.  Quel  motif  engageront  à 
traiter  longuement  de  la  ftruéture  des  vitcères  ,  fi 
l’on  ne  fe  clonnoit  aucune  peine  pour  découvrir  le 
mécaui fme  des  parties  que  l’on  décrit  fi  bien  ? 

{1  eft  encore  une  fource  féconde  où  le  phyfio- 
logifte  puifiera  des  connoiflances  utiles  ;  c’eft  l’Ana¬ 
tomie  comparée.  Celui  qui  n’a  vu  que  le  cerveau, 
le  cgs  r,  les  poumons  ,  l’eftomac  ,  les  inteftins  de 
l’homine  ,  n’a  qu’une  fioible  idée  de  ce  que  font 
ces  vifcçres  dans  la  grande  chaîne  des  animaux  ; 
il  ne  connoît  point  leurs  relations  ,  &  il  ignore  la 
plus  belle  partie  de  ce  qu’il  doit  enfeigner. 

Haller  a  placé  dans  fa  grande  Phyfiolo^ie  ,  au 
commencement  de  chaque  feôlion  ,  un  abrégé  des 
Connoiffances  que  l’anatomie  des  animaux  lui  avoit 
fournies.  Mais  n’eft  -  ce  pas  plutôt  à  la  fin  de 
chaque  article  que  ces  rapprochemens  doivent  fe 
trouver  :  &  puifque  c’eft  l’homme  que  l’on  compare , 
ne  faut  -  il  pas  que  fes  organes  foient  décrits  avant 
de  chercher  quels  en  font  les  rapports?  Les  détails 
tirés  de  l’anatomie  des  animaux,  ne  fe  trouveront 
donc  qu’à  la  fuite  de  ceux  dont  l’anatomie  hu¬ 
maine  aura  formé  le  tableau. 
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Il  fuit  de  ces  difpofiiions  que  l’enfeignement  d<5 
cette  chaire  ert  compofé  de  quatre  parties  ;  lavoir, 
l’Anotomie humaine,  l’Anatomie  comparée,  la  Pby* 
fioiogie  théorique  ,  &  la  Phyfiologie  expéiimen- 
tale.  Pour  réunir  ces  quatre  grands  objets  ,  &i  les 
faire  concourir  au  même  but. ,  le  profiefteur 
fuivra  pas  un  plan  Amplement  anatomique  i  A 
divifera  en  pïufieurs  clartés  les  ufages  oia  fondions 
des  parties  ,  &  cette  méthode  déterminera  le  nom¬ 
bre  &  l’ordre  de  fes  leçons  ,  dont  chacune  com¬ 
mencera  par  l’expofition,  qui  fera  fui  vie  de  réflexions 
propres  à  faire  connoître  l’adion  des  organes 
qu’m  aura  examinés  ,  &  les  opinions  de  ceux  qui 
en  auront  parlé  dans  leurs  écrits. 

Il  n’exifte  certainement  aucun  corps  vivant  qui 
ne  fe  meure,  au  moins  en  lui- même  .  qui  ne  le 
nourrirte  &  qui  ne  fe  reproduite.  L’irmabiliié  ,  1<* 
nutrition  ,  dont  la  digeftion  fait  partie ,  &  la  g6' 
nération  font  donc  ies  trois  premières  fondions 
qu’on  doit  admettre  dans  la  comparaifon  des  corps 
organifés.  Mais  on  voit  que  dans  la  plupart  des 
fluides  circulent  ,  &  que  des  humeurs  fe  filtrent 
dans  des  glandes.  La  circulation  &  les  fécrétions 
auxquelles  l’offification  fe  rapporte ,  doivent  donc 
être  ajoutées  aux  trois  fondions  primitives  Enfin 
communiquer  avec  l’air  ,  être  fénfible  au  cont.«ft 
des  fubftances  environnantes  ,  font  d’autres  attributs 
propres  aux  corps  organiques ,  &  qui  doivent  laits 
partie  de  l’examen  projeté. 

L’offification  ,  l’irritabilité  ,  la  circulation  ,  la 
fenfibilité  ,  la  refpiration  ,  la  digeftion,  la  nutri¬ 
tion  ,  les  fécrétions  ,  &  la  génération  feront  donc 
les  principales  divifions  du  cours  dont  nous  offri¬ 
rons  ici  le  tableau  (  i  ). 


(i)  Les  obje&ions  qu’on  ne  cefle  de  faire  contre  îa  réu¬ 
nion  de  la  Phyfiologie  à  l’Anatomie  .  font  les  vi¬ 
vantes. 

i".  L’Anatomie,  dit  -  on,  doit  ctre  enfeignée  pendant 
l’hiver,  &  la  Phylîologie  pendant  l’été  :  futile  argument. 
Qui  ne  fait  que  les  parties  anatomiques ,  détachées,  ifolée?  » 
qui  doivent  fervir  à  l’enfeignement ,  peuvent  être  préparée? 
&  préfentées  fraîches  dan*  tous  les  temps  de  l’année  ,  & 
que  j  avec  des  précautions  très- impies ,  on  peut  prévenir, 
je  ne  dirai  pas  les  dangers,  mais  les  délagrémens  de  la  mau- 
vaife  odeur  &  de  la  putréfaâion. 

2°.  Mais  ,  ajoute  -  t  -  on,  fi  on  réunit  la  Phyfiologie  a 
l’Anatomie  ,  il  ert  à  craindre  que  celui  qui  fera  chargé  de 
ce  double  enfeignement ,  ne  s’ariête  à  de  vaines- explica¬ 
tions  ,  &  ne  néglige  les  défendions  importantes  à  connoîtr» 
pour  les  élèves  dai  s  l’art  de  guérir. 

Je  réponds,  i°.  qu’on  n’a  ra  point  cet  abus  à  redouter  , 
fi  le  profeiïeur  cft  aftreinr  à  Vivre  un  plan  comp  et  tel 
que  celui  que  je  publie  .  parce  qu’il  *audra  qu'il  commence 
par  décrire  avant  d’expliquer  ,  que  de  fait  alors  l’Ana- 
totnie-eil  réunie  à  la  Phyfiologie,  fans  fe  confondre  a^vcC 
elle,  parce  que  dans  ce  qui  concerne  chaque  organe,  l’A¬ 
natomie  précède,  &  la  Phyfiologie  vient  après,  ans  que 
réciproquement  l’une  puifle  /lire  aaicun  tort  d  l’autre. 

Je  réponds,  zn.  que* 6  on  ne  prend  pas  ce  parti,  le  rro- 
fefleur  qui  n'enfeignera  que  la  Phyfiologie  n’offrira  à  fe* 
élèves  qu'un  roman  ftéiüe  ôc  dangereux,  écqae  l’Anatomie* 

FLAN 
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PLAN  D’UN  COURS  D’ANATOMIE 
ET  DE  PHYSIOLOGIE. 

De  1  Anatomie  &  de  la  Phyfiologie  en  général, 
labieau  hiftorique  de  leurs  progrès. 

Oi/iiions  de  la  Phyfioioeie  en  neuf  grandes  fonc- 
ti°ns  ou  articles. 

PREMIERE  FONCTION. 

De  r offification. 

Tre  Section. 

■De  l'ojîéologie  sèche. 

Des  os  en  général.  De  leurs  cavités  &  de  leurs 
éminences  ;  de  leurs  articulations,  de  leur  jonéfian 
ou  lymphyfe.  1 

Du  fquelette  &  de  Tes  divi fions. 

Des  os  fecs  en  général  &  en  particulier. 

Des  os  de  la  tête  en  général  ,  &  de  leurs  di¬ 
visons.  Des  os  du  crâne.  De  l’os  frontal  &  des 
éminences  qui  font  la  bafe  des  cornes.  , 

Des  cornes  elles-mêmes  ,  folides,  ou  creufes;  de 
leur  accroiiïement  &  de  leur  réproduéfion.  ’ 

Des  pariétaux.  De  l’os  occipital.  Des  os  tem¬ 
poraux. 

De  l’os  fphénoï le.  De  l’os  elhmoïde  &  de  fes 
appendices.  Des  os  Wormiêns.  Des  bifeaux.  Des 
futures.  Du  mécanifme  des  os  du  crâne.  Des  os  de 
la  face.  Des  os  maxillaires  fupérieurs  ou  anté¬ 
rieurs-;  des  os  incififs.  Des  os  de  la  pommette.  Des 
os  palatins.  Des  os  uuguis  ou  du  grand  angle. 
Dæs  os  propres  du  nez.  Des  cornets  inférieurs  du 
nez.  Du  vomer. 

De  la  mâchoire  inférieure.  Des  dents. 

Du  mécanifme  de  la  face  ,  des  finus  ,  &  des 
dents. 

Récapitulation  de  la  ftruéïure  de  la  tête.  De 
fes  ovales.  De  fa  bafe. 

Du  tronc  en  général  &  de  fes  divifions.  De  la 
colonne  epimere.  Des  vertèbres  en  général  &  en 
particulier.  De  1  os  facrum  &  du  coccyx. 

Du  mécanifme  de  l’épine.  ; 

De  l'os  innommé*  Du  badin.  De  fes  diamètres 
dans  1  efpcce  humaine  &  dans  les  quadiupèdes;  de 
fon  axe.  r  1 

De  fon ‘mécanifme. 

Du  thorax.  Du  fternum  ;  du  cartilage  xyphoïde. 


ne  leur  offrira  que  des  deferiptions  arides,  &  d’un  très-foible 
intérêt  pour  des  cormnençans. 

Je  réponds ,  3°.  que  j’ai  toujours  fuivi,  dans  mes  leçons  , 
»a  méthode  que  je  trace  ,  &  que  te  public  n’en  a  point  paru 
xnecontenr. 

Ce  qui  m’engage  à  faire  connoîcre  le  plan  d’un  cours  d’A- 
natomie  &  ck  Phytîologie  ,  c’eft  que  jamais  on  n’en  a  publü 
ucun  qui  egt  une  érendue  fufiifante  ,  &  qu’il  m’a  paru  utile 

feTfr  cc  ^u'ils  doivcnt  att’*n'lre  a’UI1  H;°* 

b  e  1  enfeignement  de  ces  deu*  feiences  teya ies. 

Mhdkcihe.  Tome  lu 
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Des  côtes  vertébrales  &  fterno  -  vertébrales.  De 
leuis  cartilages. 

Mécanifme  du  iïernum  &  des  côtes. 

Dés  os  des  extrémités  fupérieures.  De  l’épaule. 
De  la  clavicule  &  des  os  claviculaires.  De  l’omo¬ 
plate. 

Du  mécanifme  de  l’épaule. 

Du  bras  en  général.  De  l’os  humérus.  De 
l’avant  -  bras  8c  des  os  qui  ie  compofent. 

Du  mécanifme  du  bras  &  de  l’avant  -  bras. 

Des  oj  du  carpe,  du  métacarpe ,  &  des  doigts. 

Du  mécanifme  du  poignet  &  de  la  main  ,  &  des 
mouvemens  du  pouce  oppofesà  ceux  des  autres  doigts. 

Des  os  des  extrémités  inférieures  en  générai. 

De  i’os  fémur  &  de  fes  mouvemens. 

De  la  rotule.  Du  mécanifme  du  genou. 

Des  os  de  la  jambe  &  de  leur  mécanifme. 

Des  os  du  tarie.  De  ceux  du  métatarfe.  De» 
doigts.  Des  os  fefamoïdes. 

Mécanifme  des  malléoles  &  du  pied. 

Rapports  du  pied  avec  la  main. 

I  Ie.  Section. 

De  Vojléologie  fraîche . 

Du  fquelette  naturel  frais ,  ou  des  os  frais  e» 
général. 

Du  périofte  &  du  péricrâne. 

Des  cartilages  en  général  ;  des  cartilages  d’en¬ 
croûtement  ;  des  cartilages  inter-  articulaires  ;  des 
cartilages  inter- cfieux  ou  de  liaifon. 

Des  ligamens  en  générai  ;  des  ligamens  ronds  , 
longs,  des  ligamens  inter- articulaires.  Des  mem¬ 
branes  &  des  expanfions  ligamenteufcs. 

Des  capfules  muqueufes  ;  des  glandes  &  des 
grailles  articulaires  ;  de  la  fynovie. 

De  la  moelle  oltcufe  &  du  fuc  médullaire. 

De  l’appareil  articulaire  en  général. 

Des  ijfertipns  tendineufes  ,  aponévroîiques  & 
ligamer.teufes ,  aux  extrémités  des  os  qui  s’articulent 
entre  eux. 

Des  os  frais  en  particulier  ;  de  l’articulation 
de  la  mâchoire  fupérieure  avec  l’inférieure. 

Du  mécanifme  de  la  lame  inter- articulaire. 

Des  divers  mouvemens  de  la  mâchoire  inférieure. 
Quelques  remarques  far.  fes  luxations. 

De  la  légère  élévation  de  la  mâchoire  Itipé- 
rieure  avec  la  tête. 

De  l’articulation  8c  de  la  fymphife  de  cette  partie 
du  fquelette  avec  la  première  8c  la  fécondé  vertèbre. 

Des  articulations,  des  vertèbres  entre  elles  dans 
leurs  corps  &  dans  leurs  apophyfes. 

De  l’articulation  de  la  dernière  vertèbre  lom¬ 
baire  avec  le  facrum,  du  facrum  avec  le  coccyx. 

Du  mécanifme  des  car  liages  inter -otTcux  de 
l’épine,  de  leur  compreflîon  par  le  poids  du 
corps  ;  des  diverfes  efpèces  de  décroiflement  dues 
à  cette  caufe.  Des  expériences  de  M.  de  Fontenu 
à  re  fujet. 

Quelques  remarques  fur  les  maladies  de  l’épine, 
Dddd 
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fur  la  gibbofité  ,  fur  la  maladie  vertébrale,  fur  la 
caria  ,  fur  les  luxations  des  vertèbres,  &  fur  les  in- 
conyéniens  des  corps  à  baleine. 

De  l'articulation  des  os  inominésavec  le  facrum, 
des  ligamens  inférieurs  du  badin. 

De  l’articulation  des  os  pubis  entre  eux.  De  la 
fymphyfe  du  pubis";  de  {on  étendue.  De  l'articu¬ 
lation  que  forment  les  deux  pièces  qui  la  compofent. 
De  la  facilité  avec  laquelle  elle  fe  pénètre  de  fucs 
dans  la  groffeffe  &  à  la  fuite  de  quelques  maladies. 

De  fa  feétion  &  de  l’écartement  qui  en  réfulte 
dans  la  femme  ,  comparé  avec  celui  qu’on  obferve 
par  la  fcébion  du  pubis  dans  les  femelles  des  qua¬ 
drupèdes.  Des  vices  du  badin. 

De  l’articulation  des  côtes  avec  les  corps  & 
les  apophyfes  tranfyerfes  des  vertèbres. 

Des  ligamens  dd  dernum  &  du  cartilage  xy- 
phoïde.  Du  déplacement  du  bréchet. 

Des  articulations  dernale  &  fcapulaire  de  la 
clavicule.  De  la  fonction  de  cet  os  avec  l’apo- 
phyfe  coracoïde.  Quelques  remarques  fur  la  luxa¬ 
tion  de  la  clavicule. 

De  l’articulation  de  l’omoplate  avec  le  bras. 
Quelques  réflexions  fur  la  facilité  avec  laquelle 
le  bras  fe  luxe. 

De  l’articulation  de  Fhuniérus  avec  l’os  du 
Coude  &.  avec  l’os  du  rayon.  Du  ligament  inter- 
offeux. 

Des  articulations  des  os  de  Favant-bras  entre 
eux. 

De  la  maladie  appelée  dlajlafe. 

De  l’articulation  des  os  du  carpe  avec  *ceux 
de  l’avant  -  bras  ;  de  celle  des  os  du  carpe  entre 
eux  &  avec  les  os  du  métacarpe. 

De  l’articulation  des  .os  du  métacarpe  entre  eux 
&  avec  les  premières  phalanges  du  pouce  &  des 
doigts. 

De  l’articulatton  des  premières  phalanges  avec 
les  fécondés  ,  &  des  fécondés  avec  les  troiiièmes. 

Du  mécanifme  des  ligamens  de  la  main  &  de 
l'extrémité  fupérieure. 

De  l’étendue  de  l’abduttion  ,  de  la  prouation 
&  de  la  fupination. 

De  l’articulation  de  l’os  inominé  avec  le  fé¬ 
mur.  De  la  cavité  cotyloïde  dans  l’état  frais  &  de 
fes  maladies. 

De  l’articulation  du  fémur  avec  la  rotule  &  le 
tibia. 

De  l’articulation  du  tibia  avec  le  péroné  ,  & 
des  avantages  de  fa  pofition  oblique. 

Du  ligament  inter- offeux. 

De  l’articulation  des  os  de  la  jambe  avec  le  tarfè. 

De  celle  des  os  du  tarfe  entre  eux  &  avec  ceux 
du  métatarfe. 

Des  articulations  de  ces  derniers  foit  entre  eux, 
foit  avec  les  premières  phalanges  des  doigts  ,  & 
des  articulations  de  ces  phalanges  entre  elles. 

Du  mécanifme  de  ces  divers*-  ligamens  ,  &  fur- 
tout  de  la  pofition  de  ceux  qui  font  placés  vers 
J.es  malléoles. 
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De  la  ftru&ure  des  os  &  du  fquelette  , confé¬ 
dérés  dans  les  différens  fexes  &  dans  les  différens 
âges. 

I  I  Ie.  Section. 

De  rOJléologie  comparée. 

Des  diverfes  fortes  de  fquelettes  ,  confidérés  dans 
leurs  principales  différences. 

Des  fquelettes  de  fubftance  offeufe  ,  de  fubftance 
cornée  ou  cartilagineufe  ,  &  de  fubftance  crétacée  , 
dont  les  diverfes  claffes  d’animaux  fourniffent  des 
exemples. 

Du  corps  ligneux. 

Du  fquelette  placé  à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur 
du  corps  ;  ou  de  celui  qui  eft  en  partie  fitué  à 
l’extérieur  &  à  l’intérieur.  Les  infedtes ,  les  qua¬ 
drupèdes  ovipares  &  à  écailles,  offrent  des  exem¬ 
ples  de  ces  deux  dernières  modifications.  ^ 

Des  caractères  propres  au  fquelette  intérieur  le 
plus  parfait  ;  il  eft  compofé  de  la  tête,  du  col, 
du  thorax  ,  des  lombes  ,  de  la  clavicule  ,  de  l’o¬ 
moplate  ,  du  baftîn  ,  &  des  os  des  extrémités. 

On  confidérera  le  fquelette  fous  ces  différens 
rapports  dans  les  diverfes  claffes  d’animaux  (i). 

I  Ve.  Section. 

j Expériences  fur  V ojjification. 

Des  expériences  à  faire  ou  au  moins  à  expofer 
fur  Fortification. 

Des  expériences  de  Clopton  Havers  ,  fur  la 
diffolutioLi  des  os  par  les  acides. 

Des  expériences  de  Duhamel ,  i°.  fur  la  ma¬ 
nière  de  colorer  les  os  des  animaux  ,  en  mêlant 
de. la  garance  avec  les  alimens  dont  on  les  nourrit; 

^  i°’.  fur  l’accroiffement  des  os  &  des  fubftances 
cornées  dans  leurs  diverfes  dimenfions  ;  ;°.  fur 
les  couches  dont  ces  fubftances  font  compofees; 
4°.  furie  liber  &  le  périofte  ,  que  Duhamel  re- 
!  gardoit  comme  deftinés  à  produire  le  corps  ligneux 
&  la  fubftance  offeufe. 

Des  expériences  de  M.  deFougeroux  pour  con¬ 
firmer  l’opinion  de  M.  Duhamel. 

Des  expériences  de  Haller  ,  qui  tendent  au  con¬ 
traire  à  prouver  que  la  fubftance  ofleufe  fe  forme 
fans  le  concours  du  périofte. 

Des  préparations  employées  par  MM.  Hunfer 
ic  de  Laffone  ,  pour  faire  connaître  la  ftruébure  des 
lames  offeufes  &  de  celles  des  cartilages  d’encroûte¬ 
ment. 


(x)  Voyez  le  difcours  fur  l’Anatomie  ,  confédérée  dans  fes 
rivons  avec  l’JHiftoire  Naturelle,  dans  le  Traité  d’Anatomie 
&  tç  Phyfioiogie  de  M,  Vicq-Dazyr ,  pag.  x»  de  la  partie  du 
difcOjrs. 
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T)es  expériences  de  Hérülant  fur  la  manière 
1  .  de  débarraffer  par  1’intctmcde  des  acides  le 
parenchyme  cartilagineux  qui ,  eft  la  bafe  de  l’os  , 
du  lue  ofleux’qüi  l’encroûte  ;  i°,  de  détruire,  par 
la  combuftion  ,  le  parenchyme  cartilagineux  ,  en 
laifiant  ainfi  la  iiibftance  ofleufe  proprement  dite 
fépai^ée  de  ce  parenchyme. 

Des  expériences  de  M.  Tenon  fur  la  carie 
des  o*. 


De  celles  de  M.  Troja  fur  la  maniéré  de  pro¬ 
duire  un  os  artificiel  dont  l’os  ancien  eft  enve¬ 
loppé  ,  en  détruifant  la  moelle  ,  S:  en  tourmen¬ 
tant  à  plufieurs  reprifes  les  membranes  &  lés  vaif- 
feaux  contenus  dans  la  cavité  qui  la  renferme. 

Des  obfervations  d’Albinus  fur  l’oflifncalion. 


Ve.  Section. 


De  la  nature  des  os. 

Ici  le  profeffeur  fera  voir  que  les  os  de  l’homme 
5c  des  quadrupèdes  ne  font  point  ,  comme  on  l’a* 
voit  penfé  ,  des  matières  terreufes  ;  mais  qu’ils 
font  formés  de  lames  entre  lefquelles  eft  répandue 
de  la  gélatine  ,  8c  qu’on  doit  regarder  comme  un 
véritable  fel  neutre,  compofé  d’acide  phofphori- 
que  &  de  chaux. 

Il  rappellera  qu’on  prépaie  du  phofphore  avec 
les  os ,  en  les  foumettan:  a  l’attion  d’nn  acide  , 
de  l’acide  nitreux  ,  par  exemple  ,  qui  s’emparant 
de  la  chaux  ,  laide  l’acide  phofphoriquè  libre  , 
&  peut  entrer  dans  une  corr.binaifbn  nouvelle. 

On  n’a  point  fait  l’analyfe  comparative  des  os 
des  enfans  ,  des  adultes  ,  &  des  viellards. 

On  ne  fait  point  encore  quelle  eft  la  différence 
chimique  des  os  mous  8c  flexibles  des  poiflons  , 
des  reptiles  ,  &  des  infe&es  ,  d’avec  les  os  de 
l’homme  8c  des  quadrupèdes. 

Parallèle  des  obfervations,  &  réfullals  des  faits 
principaux  qu’on  aura  rapportés. 

L  os  eft  un  organe  fecretoire  dépourvu  de  conduit 
excréteur  ,  &  qui  s’encroûte  du  fuc  oflfeux  qu’il  a 
féparé.  u 

I  Ie  FONCTION. 

Ve  V irritabilité. 

Ire.  Section. 

Des  mufcles  en  général. 

On  traitera  d’abord  des  mufcles  confidérés  à  l’ex¬ 
térieur  ,  &  en  général  dans  leurs  diverfes  parties ,  dans 
leurs  différentes  formes ,  fituation ,  infertion,  &  dans 
leurs  ufages.  • 

Des  tendons  &  dès  aponévrofes  en  général. 

Des  gaînes  qui  contiennent  les  tendons ,  &  des 
C°r^^ïeS  ^ai  ^e^luelles  pafTeot. 

,.  man»ère1feftimer  la  force  des  mufcles  parla 
direction  de  leurs  fibres ,  par  la  fituation  &  la  forme 


des  os  ,  confid  érés  comme  des  leviers  de  divers  genres. 
Des  différentes  méthodes  de  décrire  les  mufcles. 

On  doit  les  décrire  comme  on  xes  difsèque ,  par 
régions  &  par  couches.  Cette  méthode  eft  celle  des 
peintres.  Le  tableau  qu’on  propofe  ici  diffère,  en 
piufieurs  points,  de  celui  d’Albinus.  Toutes  les  ré¬ 
gions  y  font  fur- tout  fubdiviféesen  feéüons:  ce  qu’Al- 
binus  n’a  point  fait. 

Chaque  mufcle  fera  divifé  ,  comme  les  os  ,  en 
faces  ,  angles  ,  &  bords  ,.  fic’eft  un  mufcle  aplati  ; 
on  le  divifera  en  corps  &  en  extrémités,  fi  celt  un 
mufcle  long  ou  arrondi. 

I  Ie  Section. 

Tableau  des  diverfes  régions  où.  fe  trouvent  les 
mufcles  du  corps  humain. 

Région  ire.  Calva.  Calotte  olfeufe  du  crâne.  Muf¬ 
cle  occipito-frontal ,  8c  fbn  aponévrofe. 

Région  iC  Mufcles  de  la  face  en  général.  Sec¬ 
tion  ire.  frontale  ;  ie.  palpébrale  ;  ;e.  maxillaire 
fupérieure;  4C.  nafale;  5e.  inter  -  maxillaire  ;  6e. 
-maxillaire  inférieure  ;  7e.  labiale  ;  8e.  cutanée. 

Région  5e.  Mufcles  de  la  partie  latérale  de  la 
tête.  Mala  cum  laiere  calvce.  Alb.  feétion  ire ,  au¬ 
riculaire  externe.  i°.  Hors  des  cartilages  :  z°.  dans 
les  cartilages,  z é.  Zygomatico-maxillaire  ;  le  muf¬ 
cle  maffeter.  3e.  Temporale;  le  mufcle  crotaphite  , 
8c  fon  aponévrofe  à  double  feuillet. 

Région  4e.  Le  col  en  devant.  Seffion  ire.  cu¬ 
tanée  ;  ze.  fternale  ou  inférieure  ;  3e,  ftyloïdienne^ 
4e.  maxillaire  inférieure;  5e.  cervicale  moyenne, 
dont  les  divifions  font  l’hyoglofie  ,  l’hyoïdienne  , 
l’hyo  -  laryngée,  la  layngée,  la  pharyngienne 
moyenne  8c  inférieure  ,  &  i’œfophagiennc. 

Région  5e.  Les  mufcles  de  l’anière-bouche ,  du 
voile  du  palais  ,  du  gofier  en  général.  Seéfion  ire. 
l’ifthme  du'gofier;  ze.  le  voile  du  palais  ;  3e.  l’ou- 
verture  fupérieure  du  pharynx. 

Région  6e.  Efpace  pterygo-maxillaire  :  fubmalâ . 
Alb.  ° 

Région  7e.  La  foffe  orbitaire  en  générai.  Sec¬ 
tion  ire.  mufcles  des  paupières;  ie.  mufcles  obli¬ 
ques  du  globe  ;  3e.  mufcles  droits  du  globe  ;  4e. 
mufcles  droits  du  nerf  optique  dans  plufieurs  qua¬ 
drupèdes  . 

Région  8e.  Auriculaire  interne.  Scéfion  ire.  les 
mufcles  du  marteau;  ze.  les  mufcles  de  l’étrier. 

Région  9e.  Thorachique  antérieure.  St'éfion  ir% 
Coftale,  divifée  en  deux  couches;  xe.  claviculaire. 
Région  10e.  Thorachique  latérale. 

Région  n*.  Abdominale  ou  ventrale,  divifée  en 
quatre  couches  principales. 

Région  ne.  Elle  eft  placée  autour  du  cordon  des 
vaiffeaux  fpermatiques. 

Région  1 5e.  Le  dos ,  la  partie  poftérieure  du  col 
&  des  lombes ,  divifée  en  fix  couches. 

Région  14e.  Région  profonde  du  col.  Seélion  ire- 
antérieure  ;  ie.'  latérale. 

1  D  d  d  d  z 
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Région  15*.  Région  profonde  des  côtes.  Sedtion 
iTC.  furface 'exlerne  des  cô.es;  zc.  efpaces  inteicof- 
taux  ;  3e.  furface  interne  des  côtes. 

Région  16e.  Région  profonde  du  fternum. 

Région  17e,  Région  diaphragmatique. 

^Région.  18e,  Rcgion  profonde  des  lombes.  Seétion 
ire.  antérieure,  le  mufcle  pfoas  ;  ze.  latérale,  le 
mufcle  carré  des  lombes  ,  6c  les  aponévrofes  des  envi 
ions. 

Région  ipe  Les  parties  fexuelles. 

1  Dans  le  mâie  ;  feélion  irc,  les  corps,  caver¬ 
neux  ;  ze.  le  bulbe  de  l'urètre. 

z°.  Dans  la  femelle;  feéiion  ire  ,  les  corps  ca¬ 
verneux  ;  ze.  les  environs  de  l'orifice  du  vagin. 

Région  zoe.  L'anus.  Seélion  ire.  fuperficielle  ;  ze. 
profonde. 

Région  z  ie.  Le  coccyx. 

Région  zze.  La  partie  fupérieure  du  bras  ou  moi¬ 
gnon  ;  le  mufcle  deltoïde. 

^Région  z3e.  La  région  fcapulaire  externe.  Seftion 
üre.  fur- épineufe  ;  z  .  fous -  épineufe.  Aponévrofes 
fcapulaires. 

Région  24e.  La  région  fous  fcapulaire. 

Région  Z5e.  La  région  antérieure  du  bras. 

Région  zée.  La  région  poftérieure  du  bras  :  aponé¬ 
vrofe  brachiale  très- mince. 

Région  Z7  .  La  face  interne  ou  antérieure  de 
l’avant-bras:  ire.,  ze. ,  &  3e.  couches. 

Région  z8e.  La  face  externe  ou  poftérieure  de 
l’avant-bras  ,  irc.  &  ae.  couches.  Aponévrofes  qui 
s’insèrent  aux  condyles  de  l’humérus.  * 

Région  if.  La  face  dorfàle  de  la  main. 

Région  30e.  La^face  palmaire  de  la  main  :  aponé- 
vrofe  palmaire. 

Région  3  re.  La  région  iliaque  externe  ou  fe/fière, 
ir  . ,  z  • ,  &  3  •  couches,  avec  leur  tilfu  aponévro- 
tique. 

■Région  11e.  La  région  iliaque  interne. 

Région  33e.  La  région  interne  de  la  cuiffe. 

Région  3  4e.  La  région  antérieure  delà  cuifle,  ire., 

*c.  couches ,  avec  leurs  aponévrofes. 

Région  35  e.  La  région  externe  ou  poftérieure  de  la 
euiffe. 

Seftion  ire.  fuperficielle  &  fémorale  :  le  mufcle 
<îu  fafeia  lata ,  avec  fon  aponévrofe. 

zc.  Lifchio- tibiale  externe  :  le  biceps  ou  lone 
vafte.  ° 

3®.  Ifchio-tibiale  interne  :  le  mufcle  demi-nerveux 
de  l’homme  ,  ou  biceps  de  la  jambe  des  quadru¬ 
pèdes.  * 

Région  36e.  La  région  du  trou  ovalaire  :  les 
mufcles  obturateurs  ,  les  jumeaux  ou  le  cannelé  le 
pyeiforme  ,  le  carré  de  la  cuiffe. 

Région  37e*  Face  antérieure  de  la  jambe. 

Région  38  e.  Face  poftérieure  delà  jambe.  Aponé- 
■nofe  tibiale  qui  fe continue  avec  la  culotte  apouévro- 
tique  de  Winflow. 

Région  3£c.  Face  dorfale  du  pied, 
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Région  40e,  Face  plantaire  du  pied ,  divifée  en 
deux  couches.  Aponévrofe  plantaire. 

I  I  Ie.  Section. 

Des  mufcles  dans  les  animaux. 

De  l’anatomie  comparée  des  mufcles  ,  &  réfultats 
généraux  des  obfervations  anatomiques  qui  ont  été 
faites  fur  les  mufcles  du  ftnge  8c  des  diverfes  claffes- 
de  quadrupèdes. 

Parmi  les  mufcles  de  la  tête  ,  c’eft  dans  les  muf¬ 
cles  de  la  face  qu’on  obferve  le  plus  de  différences. 
Dans  le  col ,  ce  font  fur-tout  les  mufcles  fterno- 
maftoïdien  ,  le  fterno  -  hyoïdien  ,  le  thyroïdien, 
le  digaftrique ,  &  l'angulaire  de  l’omoplate  qu’il 
faut  confidérer.  Parmi  ceux  de  la  poitrine  ,  le  petit 
peétorai  &  le  grand  dentelé  ont  une  ftruéîure  dif¬ 
férente  de  celle  que'  ces  mufcles  offrent  dans  l'homme. 
Parmi  ceux  du  dos ,  on  examinera  le  trapèze  &  les  . 
dentelés  de  la  refpiration.  Dans  le  bras,  le  del¬ 
toïde  ,  le  biceps  6c  les  extenfeurs  du  coude.  Dans 
les  régions  iliaques  &  crurales  ,  le  mufcle  du 
fa/cia  lata ,  l'iliaque  interne,  les  feflîers ,  les 
obturateurs  ,  les  jumeaux  de  la  cuiffe  ,  le  droit  an¬ 
térieur,  le  grêle  interne  ,  celui  qui  répond  au  cou¬ 
turier  ,  &  le  biceps  de  la  jambe ,  ou  long  vafte  ,. 
dont  la  ftruéture  eft  très  -  particulière.  Parmi  les 
mufcles  de  l’avant-bras,  le  long  fupinateur.  Enfin, 
parmi  ceux  de  l’extrémité  poftaieure  ,  l’extenfeur 
des  doigts,  le  folaite,  les  péroniers,  &  le  plan¬ 
taire.  C’eft;  dans  la  conformation  de  ces  mufcles 
que  fe  trouvent  les  principaux  caraélères  qui  distin¬ 
guent  la  miologie  de  l’homme  d’avec  celle  des  qua¬ 
drupèdes.  * 

Les  mufcles  des  aîles  &  des  extrémités  des  oi- 
feaux  ,  fourniffent  encore  des  différences  très-remar¬ 
quables 

Les  mufcles  robuftes  des  poiffons  &  des  reptiles 
méritent  auflî  beaucoup  d’attention. 

L’hiftoire  des  polypes  fera  connoître  des  animaux 
entièrement  formés  de  fnbftance  contrat&ile. 

Dans  la  plupart  des  animaux,  appelés  à  fang 
froid ,  on  verra  que  la  fibre  mufeuiaire  eft  blan¬ 
che  ,  &c  que  fa  contraction  eft  plus  vive  &  plus  du¬ 
rable  que  dans  les  animaux  dont  le  fang  eft  plus 
chaud. 

Cette  différence  donnera  lieu  de  remarquer  que  , 
dans  ceux-ci  même,  outre  lés  fibres  mufculaires 
rouges,  qui  font  les  plus  répandues,  il  en  eft  de 
blanches  :  telles  font  celles  des  inteftîns  &  même 
de  la  veffie.  Ces  fibres  font  aufli  plus  irritables  que 
les  autres. 

I  V*.  Section. 

De  la  Jlrucîure  intime  du  mufcle . 

Après  avoir  examine  les  mufe^ps  dans  les  diffé¬ 
rentes  clalTes  d’animaux ,  on  traitera  de  l’anatomiç 
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«ta  mufcle  lui- même,  c’eft-à-dire,  du  mufcle  confi¬ 
ée  dans  fa  ftruéture  la  plus  intime. 

On  verra  que  les  artères  qui  s’y  diftribuent  ne 
fuivem  aucune  marche  déterminée  :  d’où  il  fuit  que 
ce  ne  font  point  elles  <.. ui  forment  effentiellement 
le  mufcle  ,  comme  Yieufféns  &  Willis  l’ont  avancé. 

Les  veines  qui  en  fôrtent  ont  des  valvules  ,  & 
les  vaiffeaux  lymphatiques  y  l'ont  en  grand  nom¬ 
bre. 

Les  nerfs  s’y  portent  fous  différens  angles  ,  & 
leur  marche  y  cil  quelquefois  rétrograde.  Dans  touS 
les  cas,  leur  volume  n’eft  pofrnt  allez  coniïdéra'ble  1 
pour  qu’on  puiile  les  regarder  comme  formant  la 
bail  lu  mufcle  ,  ainfi  que  Le  Cat  l’avoit  annoncé. 

Tantôt  les  nerfs  qui  le  ramifient  dans  les  organes 
mufculaires  font  dilpo.l'és  en  plexus  ,  comme  aux 
environs  du  cœur  &  des  iiiteftins  :  tantôt  iis  font 
fournis  par  d-s  nerfs  longs,  dont  les  filets  fe  répa¬ 
rent  fans  qu’ii  y  ait  ni  entrelacement  ni  ganglion. 

Sous  cet  afpeéV,  les  organes  mufculaires  doivent 
être  divifés  en  ceux  qui  obérlTent ,  &en  ceux  qui  n’o- 
béilTent  pas  à  ia  volonté. 

Les  mulcles  les  plus  irritables  ne  font  pas  ceux 
qui  reçoivent  le  plus  de  nerfs.  Le  cœur  eft  dans  ce 
cas,  6c  les  nerfs,  qui  font  éminemment  fcniîbles,  ne 
font  point  irritables. 

On  n’a  point  reconnu  de  nerfs  dans  les  polypes  : 
s’ils  en  ont,  ces  nerfs  font  fans  doute  très-petits;  & 
cependant  les  polypes  font  très-contrattiles. 

La  baie  du  mulcle  eft  un  organe  cellulaire  & 
fibreux,  qui  devient  blanc  par  la  lotion. 

Dans  les  mufcles  dont  la  forme  eft  la  plus  fim- 
ple,  les  fibres  font  droites:  réunies,  elles  compo¬ 
sent  des  faifeeaux  qui  font  coupés  à  peu  près  à  an¬ 
gle  droit  par  des  traverfes  cellulaires. 

On  expofera  ce  que  Lewenhoeck  ,  Muys,  & 
Leheyde  ont  dit  des  hbres  &des  fibrilles. 

On  feraconnoître  les  opinions  de  Sw'amrr.erdam  , 
de  Cowper  ,  de  Borelli ,  de  Muys,  &  de  Ru  y  fch  , 
furies  formes  globuleufe  ,  cellulaire,  rhomboïdale  , 
noueufe  ou  tomenteufe  qu’ils  ont  admifes  dans  les 
dernières  divifions  de  la  fibre  mufculaire.  Ces  fuppo- 
pofitions  font  la  bafe  de  divers  fyftêmes  qu’on  indi¬ 
quera  en  peu  de  mots. 

On  comparera  la  fibre  mufculaire  avec  la  fibre 
tendineufe  ou  aponévrotique  ;  on  en  montrera  la 
différence.  Sont-elles  continuesl’une  avec  l’autre  ? 
Eft-il  vrai  que  les  aponévrefrs  &  les  tendons  foient 
tout- à  fait  dépourvus  de  nerfs,  comme  Haller  l’a 
dit?  Si  cela  eft,  pourquoi  les  piqûres  y  excitent- 
elles  quelquefois  une  grande  fenfibilité  ? 

On  tuivra  le  tendon  dans  la  profondeur  même  du 
mufcle,  où  il  fe  termine  en  pointe. 

Pourquoi  les  deux  tendons  du  même  mufcle  font- 
ils  pour  l’ordinaire  oppofés  l’un  à  l’autre  dans  la 
place  qu’ils  occupent ,  dans  leur  direction  &  dans 
>ur  ftrutture  ?  Et  quel  eft -l’avantage  d’une  tige 
i  moyenne  à  laquelle  aboutirent  des  fàifceaux  obli¬ 
ques  ,  d’où  il  réfulte  uue  difpofition  penniforme  ,  ou 
femi-penniforme. 
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On  parlera  des  capfules  muqueufes  des  .tendons  , 
des  glandes  quis’y  trouvent,  &  du  fluide  onétueux  qui 
s’y  lépare. 

Réfumé  des  aponévrofes,  de  leurs  divers  plans  de 
fibres  ,  de  leurs  ufàges.  Il  n’exifte  pas  un  feui  traité 
d’Anatoroie  où  les  aponévrofes  ioient  bien  décrites  : 
le  profeffeury  fuppléera. 

Ve.  Section. 

Des  phénomènes  des  mouvemens  mufculaires 
dans  l’état  de  famé. 

Du  mufcle  confidéré  en  repos ,  &  en  équilibre 
avec  ceux  qui  l’environnent. 

Du  mufcle  dans  l’état  de  contra&ion.  Il  fe  durcit 
en  fe  raccourciffant  ;  de  la  mefurede  fon  raccourcif- 
fement.  De  fes  rides  ,  de  fes  plis  ,  de  fa  force  , 
foit  relative  ,  foit  abfolue  ,  foit  fimple  ,  foit  cora- 
pofée  ;  de  fes  effets  ;  du  fecours  qu’il  reçoit  des  au¬ 
tres  mufcles  &  de  celui  qu’il  leur  donne  ;  des 
mufcles  antagoniftes. 

De  l’influence  du  fommeil ,  de  la  veille ,  de  la 
digefticn  ,  &  des  diverfes  autres  fonctions  organi¬ 
ques  Hir  l’aétion  mufculaire. 

Des  phénomènes  de  cette  aétion  ,  foit  qu’elle 
devienne  plus  forte  ou  plus  foible. 

V  Ie.  Section. 

Expériences  faites  fur  les  organes  irritables. 

Des  expériences  nombreufes  ont  éié  faites  fut 
ces  organes;  on  répétera  les  principales. 

Les  mufcles  fe  contractent ,  lorfqu’on  pique  les 
nerfs  qui  s’y  diftribuent.  La  même  chofe  arrive 
lorfqu’on  les  pince  ,  &  fur -tout  lorfqu’on  en  tire 
des  étincelles  électriques.  Des  expériences  nouvelles 
ont  même  prouvé  que  ces"  étincelles  font  le  fti- 
mulant  le  plus  fort  qu’on  puiffe  .  employer  dans 
le- traitement  des  perfonnes  afphixiées. 

Lorfqu’on  a  fatigué  le  nerf  dans  un  des  points 
de  fon  étendue,  lion  le  pince  au-deffous, 
plus  près  du  mufcle ,  on  excite  encore  des  con¬ 
tractions. 

Si  on  coupe  le  nerf,  le  mufcle  conferve  pen¬ 
dant  quelques  inftans  fon  irritabilité  ,  qu’il  perd 
bientôt  après. 

Si  on  lie  les  vaiffeaux  fanguins,  l  irritabilité  du 
mufcle  dure  un  peu  plus  long -temps  que  lorf¬ 
qu’on  en  a  coupé  les  nerfs  ;  mais  elle  fe  détruit 
enfin  pour  ne  plus  reparoîlie. 

On  peut  fe  fervir  de  différens  acides  ,  foit  mi¬ 
néraux  ,  foit  végétaux  ,  pour  exciser  la  contraction 
des  parties  mufculaires;  mais  ces  fels  ,  fur  -  tout 
les  premiers  ,  détruifent  bientôt  les  organes  fur 
lelquels  ils  agiffent.  Le  beurre  d’antimoine  pro¬ 
duit  le  même  effet  &  pour  les  mêmes  raifons. 
Les  organes  mufculaires  placés  dans  les  différ; 
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rentes  cavités  du-  corps ,  jouirent  «à  un  haut,  degré 
de  la  force  irritable.  Tels  l'ont  le  diaphragme  , 
dont  on  excite  fa.ilement  la  contraction  par  la 
prelîion  du  nerf  phrénique  ,  la  veflie  qu’onf  force 
à  fe  vider  .en  l’irritant  à  l’extérieur  ;  tels  font  le 
cœur  &  les  inteftins  ,  dont  on  réveille  la  contrac¬ 
tion  par  le  foufEe  feul  de  la  bouche  ,  ou  par  le 
léger  frottement  d’une  petite  broffe  ou  d’un  pin. eau 
très-doux. 

Ces  organes  ,  hors  du  corps  ,  &  coupés  même 
par  morceaux,  font  encore  très- irritables. 

L’œiophage  des  animaux  fe  contrafte  aulîi  très- 
facilement  par  i’eftet  des  différens  aiguillons. 

Les  grenouilles  font  très -propres  à  ces  diffé¬ 
rentes  expériences. 

Il  en  réfuite  que  les  ligamens  ,  les  capfules , 
les  membranes ,  les  aponévrofes  ,  les  tendons  ,  les 
nerfs  ,  les  cartilages  ,  &  les  os  ne  font  point 
irritables. 

La  membrane  raédulaire  ,  quoiqu’il  fort  dé¬ 
montré  ,  contre  l’aflertion  de  Haller  ,  qu’elle  eft 
fbuvent  très  -  fenfîble  ,  n’eft  point  irritable. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  le  font  beaucoup  ; 
les  groffes  artères  ,  dans  les  jeunes  animaux  ,  font 
évidemment  mufculaires  ,  &  fe  contrarient  d’une 
manière  très -marquée;  Les  groflés  veines  aux 
environs  du  cœur  font  vraiement  contractiles  ;  plus 
loin  elles  n’ont  point  cette  propriété  ;  les  organes 
glanduleux  n’en  jouiflent  pas  non  plus  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’on  puiffe  en  appercevoir  les  effets. 

La  peau  peut  fe  froncer  dans  différentes  cir- 
conftances ,  &  elle  n’eft  pas  auffi  dépourvue  d’ir¬ 
ritabilité  que  Haller  Ta  /lit. 

Le  tiflu  cellulaire  n’en  donne  aucune  marque. 

L’opium  kc  les  fubftances  narcotiques  en  gé¬ 
néral ,  étendues  fur  les  organes  mufculaires,  dimi¬ 
nuent  leur  irritabilité. 

On  a  dit  que  la  plupart  des  gaz  qui  produi- 
fent  l’afphixie,  détruifem  aufli  l’irritabilité  des  or¬ 
ganes  mufculaires. 

Lorfqu’on  a  coupé  le  mufde  antagonifte  ,  ou 
qu’on  l'a  rendu  paralytique  en  coupant  fes  nerfs, 
le  mufcle  oppofé  l’emporte,  &  fon  attion  de¬ 
vient  confiante. 

Lorfqu’on  lie  avec  un  fil  la  partie  la  plus 
charnue  d’un  membre  ,  dont  les  mufcles  font  en- 
repos  ,  &  qu’enfuite  on  les  contrafte  ,  le  membre 
éprouvée  de  la  gêne  dans  le  lieu  de  la  ligature  ; 
ce  qui  prouve  qu’une  partie  du  membre  fe  gonfle. 
Cette  expérience  a  été  rapportée  par  Hamberger. 

Si  on  plonge  le  bras  ,  fans  en  mouvoir  les  muf¬ 
cles  ,  dans  un  vafe  rempli  d’eau  ,  &  qu’enfuite  on 
les  contraéle  ,  le  niveau  de  l’eau  s abaiffe  ,  ce 
qui  femble  annoncer  que  le  volume  des  mufcles 
diminue  dans  la  contraftidn  ;  mais  ce  réfultat  peut 
tromper  ,  parce  ^  qu’il  fuffiroit  que  les  mufcles  fe 
rapprochaient  l’un  de  l’autre  pour  que  le  volume 
total  diminuât.  Cette  expérience  eft  de  GlifTon 
de  Swammerdam. 

4çri»er  a  fait  l’expérience  précédente  ,  en 
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plaçant  le  cœur  d’une  grenouille  dans  un  vafe 
étroit  &  rempli  d’eau  qui  s’eft  abaiffee  ,  lorfque  le 
cœur  s’eft  contracté. 

L’obfervation  a  prouvé  que  les  mufcles  ne  pâ- 
liflent  point  dans  le  moment  de  la  contraction. 
Si  dans  la  fiftole,  le  cœur  pâlit,  c’eft  parce  que 
le  fang  eft  lancé  hors  de  fts  cavités  KdW  de 
Vinter. 

On  évitera  de  fe  tromper  comme  Boteili  dans 
l’eftimation  des  forces  de  quelques  organes  nuit- 
culaires.  Par  exemple  ,  lodqu  ii  a  comparé  le 
poids  du  cœur  avec  celui  du  mufçle  fléchifleur  du 
pouce  ,  pour  en  tirer  des  conféquènces  relatives 
à  la  force  du  premier  de  ces  organes ,  il  a  commis 
une  grande  erreur  j  car  outre  que  l’aétion  du  flé- 
chiffeur  du  pouce  eft  aidée  par  celle  du  court 
fléchifleur  ,.  les  fibres  du  cœur  étant  beaucoup  phlS 
déliées  &  plus  rapprochées  les  unes  des  acures 
que  celles  du  mufcle  fléchifleur  du  pouce  ,  on  ne 
peut ,  à  raifon  du  poids ,  établir  entre  elles  au¬ 
cune  analogie.  Il  y  a  fous  d’autres  rapports,  dans 
ce  calcul ,  plufieurs  fources  'd’erreurs  .qu’il  feroit 
trop  long  d’expofer  ici. 

Ce  fera  dans  le  traité  d’Anatomie  de  WinfloW , 
qu’on  trouvera  les  meilleurs  principes  fur  les 
•  divers  ufages  des  mufcles.  On  confidércra  fur-tout 
leurs  angles  d’infertion  ,  la  direction  des  gaines 
ou  des  poulies,  &  de  leurs  tendons  ,  &  Teur  fitua- 
tion  relativement  aux  différens  articles. 

V  I  Ie.  Section. 

Des  effets  de  V action  mufculaire. 

On  indiquera  quels  font  les  effets  de  l’aélion 
des  mufcles  ,  foit  relativement  aux  os  dont  ils 
modifient  les  contours  ,  les  formes  &  les  émi¬ 
nences  ;  foit  relativement  aux  befains  des  animaux 
qui  en  font  pourvus.  Ainfi  dans  l’homme  on  ex¬ 
pliquera  la  ftation  ,  le  marcher  ,  la  courfe  ,  le 
faut  ;  dans  le  quadrupède  ,  fur  -  tout  dans  le  cheval , 
le  pas  ordinaire  ,  le  trot,  le  galop  ,  &  l’amble  J 
dans  l’oifeau,  les  diverfes  efpèces  de  vol,  l’afcen- 
fion ,  l’aftion  de  planer  ,  l’abaiflement ,  le  mar¬ 
cher  ;  dans  le  poiflon  ,  la  manière  dont  il  nage  > 
&  dont  il  s’arrête  ou  fe  dirige  ,  foit  par  les  na¬ 
geoires ,  foit  par  l’aétion  de  la  queue. 

On  confullera  les  expériences  curieufes  faites 
à  ce  fujet  par  Borellij  dans  les  reptiles  ,  les  ondes 
qu’ils  forment,  &  la  manière  dont  ils  fautent, 
s’élancent  ou  fe  fufpendent  ;  dans  les  infeétes  ,  le 
marcher ,  le  faut  ,  &  le  vol  ;  dans  les  vers ,  la  ma¬ 
nière  dont  ils  rampent  à  l’aide  d’une  forte  de 
mouvement  périftaltique  ,  ou  en  foulevant  une 
partie  de  leur  corps  en  manière  d’arc  ;  dans  les 
polypes  ,  en  s’accrochant  par  leurs  queues  ou  par 
leurs  bras”,  ou  en  formant  avec  ces  derniers  une 
forte  de. roue  ,  dont  le  mouvement  eft  très-iapide  ; 
enfin  dans  les  plantes,  par  la  contraction  de  quel- 
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ques-nns  de  leurs  organes  qui  femblent  jouir 
dune  forte  d’irritabilité? 

.  exifte  Jonc  dans  les  corps  vivans  une  fonc- 
**011  °u  propriété  très  -  différente  de  la  fenfibilité 
&  de  toutes  les  autres  forces  quelconques  ,  que 
^liffon  avoit  connue,  &  que  Hailer  a  démontrée  ; 
e.  e  a  jeçu  les  noms  de  vis  •injztaoa  irrhabilitas 
dans  les  écrits  de  Hailer  ;  de  vis  pruriens  dans 
Ceux  de  Kaw-Boerrhaave  ;  de  vis  vitalis  dans 
ceux  de  Gaubius  ;  8c  de  fenfics  animalis  dans 
Ceux  de  Cliarleton. 

V  I  I  Ie.  S  E  C  T  I  O  N. 

Du  fiege  de  l'action  mufculaire. 

Mais  quel  eft  le  fiége  de  l’aétion  mufculaire, 
^  à  quel  partie  organique  appartient  fpéciale- 
me'U  cette  propriété?  Ce  n’eft  point  aux  vailfeaux  , 
*iUl  font  eux- mêmes  irritables,  &  qui  ne-  font 
Sü  alimenter  le  muteie  ;  ce  n’eft  point  aux  nerfs, 
S°i  l’animent ,  &  qui  y  tranfmettenf  feulement 
l’aiguillon  de  la  volonté  ;  ce  n’eft  point  au  tifiu 
cellulaire,  qui  n’eft  qu’un  organe  paffîf  ;  ne  fe- 
r°it  ce  pas  plutôt  à  une  matière  élaftique  &  con- 
tra£lile  qui  s’y  fépareroit  par  une  forte  de  fé'cré- 
tion  particulière  à  cet  organe? 

Ici  le  profefleur  expolera  les  notions  princi¬ 
pales  que  la  chimie  moderne  a  fournies  fur  l’ana- 
lyfe  clés  mufeies. 

Ce  qui  diftingue  leur  tilfu  fibreux,  c’eft  i°.  de 
n’être  pas  difloïuble  dans  Jfcau  ;  z°.  de  donner 
plus  de  gaz  azote  par  l’acide  nitrique  que  toutes 
les  autres  fubftances  animales  ;  30.  de  fournir  enfuite 
de  l’acide  oxalique  &  de  l’acide  malique  ;  40.  ce 
tiiïu  fe  pourrit  facilement  lorfqu’il  eft  humefté  , 
&  il  donne  beaucoup  de  carbonate  ammoniacal  à 
la  diftillation  ;  50.  il  brille  en  fe  rcfTerrant. 

Divers  rapprochemens  ont  porté  un  des  premiers 
chimiftes  modernes  (1)  ,  à  croire  que  les  ir.uf- 
des  font  le  réfervok  de  la  matière  fibreufe  du 
lang  qui  s'y  condenfe  ,  &  qui  y  devient  l’organe 
immédiat  de  l’irritabilité. 

I  I  Ie.  FONCTION. 

De  la  circulation. 

De  profefleur  traitera  des  organes  qui  fervent  à 
la  circulation  ,  &  en  général  du  cœffr  ,  des  vailTeaux 
artériels  ,  &  des  veines  fanguines  &  lymphatiques. 

Ire.  S  E  C  T  I  O  N. 

Du  'cœur. 

Du  péricarde. 

De  la  pofition  de  ce  fac,  confidéré  dans  le  mé- 
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diaftin;  de  fa  forme  ,  de  fa  bafe  ,  defes  faces ,  de  lès 
angles ,  pointes  ou  cornes  ,  de  fes  membranes  ex¬ 
terne  &  interne;  de  fes  adhérences,  de.fçs  ouver- 

•  turcs ,  de  l’on  pineau,  de  fes  vaifteaux,  de  ia  férofüé 
qui  s’y  condenfe,  de  fon  ufage. 

Du  cœur  en  général  &  à  l’extérieur  ;  de  fa  fitua-: 

•  tion,  de  fa  forme,  de  la  bafe  ,  de  fa  pointe  ,  de 
fes  faces ,  de  fes  angles  ,  de  la  ligne  de  démarcation 
qui  eft  placée  entre  fes  ventricules;  de  fa  membrane 
externe  ,  &  de  la  grailfe  quelle  reçoit  dans  quelques 
fujels. 

Des  cavités  du  cœur  en  général. 

Des  finusSc  des  oreillettes  à  l’extérieur;  de  leur- bafe,- - 
de  leur  pointe  ,  de  leur  direction  ,  de  leur  étendue  , 
de  leur  adolfement. 

De  l’oreillette  droite  ,  dite  des  veines  caves  ;  de 
fa  forme  &  de  fes  limites  ,  de  fa  ftrufture  externe 
interne,  de  fes  faifeeaux  charnus,  ou  mufcles  pec¬ 
tines  ;  de  la  membrane  qui  fe  montre  entre  les  fait- 
féaux  charnus  de  l’oreillette» 

Du  finus  droit ,  &  des  veines  caves  ,  qui  s’y  ou¬ 
vrent. 

De  la  valvule  d’Euftache. 

Du  finus  des  veines  coronaires. 

De  la  cloifon  ou  feptum  des  oreillettes. 

Du  trou  ovale  &  de  fa  valvule;  de  l’anneau  &  de 
la  fofte  ovale  ,  de  l’ifthme  de  Vieuffens. 

De  l’ouverture  veineufe  du  finus  droit  dans  le  ven¬ 
tricule  du  même  côté. 

Du  ventricule  droit ,  ou  pulmonaire  ;  de  fa  mem¬ 
brane  interne  ,  de  fa  forme  ,  de  fon  étendue  ,  qui 
eft  plus  grande  que  celle  du  ventricule  gauche  ;  de 
fes. faifeeaux  ,  ou  de  fon  réfeau  charnu. 

De  fon  ouverture  veineufe ,  8c  de  l’anneau  val¬ 
vulaire  qui  l’entoure  ;  des  mufeies  papillaires ,  qui 
fervent  d’appui  à  la  valvule.  De  la  divifion  de  cette 
valvule  en  trois  pointes ,  qui  fe  terminent  aux  mufcles 
papillaires. 

De  l’ouverture  artérielle  de  ce  ventricule. 

Des  valvules  en  panier  de  pigeon ,  qui  font  à  l’em¬ 
bouchure  de  l’artère  pulmonaire. 

De  la  cloifon  des  ventricules ,  &  des  colonnes  char¬ 
nues  dont  elle  eft  furchargée. 

De  l’oreillette  gauche,  ou  pulmonaire;  de  fa 
forme  ,  de  fa  pointe,  de  fes  faifeeaux  réticulaires. 

Pu  finus  gauche  ;  des  quatre  veines  pulmonaires 
qui  y  abontiflent;  de  l’étendue  du  finus  gauche  ,  qui 
eft  moins  grande  que  celle  du  finus  droit;  de  fon  ou¬ 
verture  dans  le  ventricule  gauche. 

De  ce  ventricule  lui-même  ,  que  j’appelle  aor • 
tique  \  de  fa  membrane  interne  ,  de  fa  forme  &  de 
l’étendue  de  fa  cavité;  de  fa  pointe  où  la  cavité  fe 

^  De  fon  ouverture  veineufe  ;  des  valvules  appelées 
mitrales  ,  qui  s’y  trouvent ,  &  des  mufcles  qui  leur 
fervent  de  foutien. 

De  l’ouverture  artérielle  de  ce  ventricule  ;  des 
valvules,  dites  Jigmoï des ,  qu’on  y  remarque,  6c 
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des  globules  ,  dits  d 'Anintius  ,  qui  font  placés  au 
milieu  du  bord  flottant  de  ces  valvules. 

De  l’os  du  cœur  dans  les  ruminans. 

Des  diverfes  couches  de  fibres  que  Vieuffens ,  Lan- 
clfi  ,  Stenon  ,  Senac,  &  Haiicr  ont  oblervées  dans  le 
coeur. 

Des  nerfs  de  cet  organe  ;  des  plexus  cardiaques  , 
de  ceux  que  Willis ,  Vieuffens,  Lancifi  ,  Winilow, 
&  Senac  ont  décrits. 

I  Ie.  S  e  c  t  1  o  N. 

De  la  Jïriicîure  du  cœur,  confidéré  dans  les 
animaux. 

Dans  les  quadrupèdes  ,  il  eft  plus  alongé  ,  plus 
aigu  ,  &  il  s’étend  plus  verticalement  fur  le  iter- 
num. 

Dans  les  oifeaux  ,  le  ventricule  droit  eft  femi- 
lunaire,  étroit,  &  il  femble  qu’il  embraile  le  ven¬ 
tricule  gauche  ,  autour  duquel  il  eft  placé. 

Dans  l’homme  ,  dans  les  quadrupèdes  ,  dans  les 
cétacées,  &dans  les  oifeaux,  le  cœur  eft  compofé 
de  deux  oreillettes  &  de  deux  ventricules.  Dans 
quelques  quadrupèdes  ovipares ,  il  eft  formé  de  deux 
oreillettes  &  d’un  lèul  ventricule  :  telle  eft  la  grande 
tortue  de  mer. 

Dans  les  poiffons,  il  11’y  a  qu'une  oreillette  &  un 
ventricule. 

Dans  les  infeéfes  &  dans  plufieurs  fortes  deveis, 
le  cœur  eft  alongé  ,  &  il  jouit  d’une  forte  de  mou¬ 
vement  périftatique  ,  comme  les  inteftins. 

On  ne  connojt  point  de  cœur  dans  les  polypes. 

IIP.  Section. 

Qlfervations  &  expériences  fur  le  mouvement 
du  cœur, 

La  poitrine  d’un  quadrupède  étant  ouverte,  i°.  on 
voit  les  oreillettes  du  cœur  le  contracter  ,  quand 
les  veines  caves  &  les  ventricules  du  cœur  fe  dila¬ 
tent  ,  &  ainfi  réciproquement, 

20.  Pendant  la  contra&ion  des  oreillettes-,  on 
voit  le  fang  refluer  dans  les  veines  caves  &  pulmo¬ 
naires. 

30.  On  obferveque  les  contractions  des  oreillettes 
fe  font  enfeir.ble  ,  &  que  celles  des  ventricules  font 
auffi  ftmultanées. 

4°-  On  remarque  qu’à  mefure  que  l’animal  s’af- 
foiblit ,  ces  contractions  fe  font  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement  ,  &  qu’elles  ne  fe  fuocè- 
dent  plus  avec  la  même  régularité.  Les,  ventricules  ^ 
commencent  à  fe  dilater  avant  que  la  contraction 
de  l’oreillette  l’oit  achevée  :  &  vers  la  fin  de  la 
vie,  l’oreillette  droite  fe  contracte,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  plus  fouvent  Si  plus  long  -  temps  que  la 
gauche. 

JUUejc  faifoit  pafler  à  volonté  cette  propriété  de 
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l'oreillette  droite  à  la  gauche.  A  cet  effet ,  il  1*°^ 
l’artère  aorte  près  du  cœur  ,  6c  ii  ouvroit  l'une  des 
veines-caves  :  alors  le  fang  ,  dont  la  préfcnce  ex¬ 
cite  les  contractions  des  diverfes  parties  du  cœur  , 
s’accunnuant  à  gauche  ,  6c  cefTant  rie  s’épancher  dans 
les  cavités  droites,  l'oreillette  gauche  devenoit  i  ul- 
tunum  môriens,  •  ' 

Pendant  la  diaftole  ,  le  cœur  devient  un  peu  plus 
long  qü’aiiparavant ,  &  il  fe  raccourcit  dans  la 
fÿitoie. 

Dans  ce  même  moment  ,  on  voit*  la  pointe  du 
cœur  fe  redrefier  :  le  mouvement  des  valvules ,  qui 
fe  reièveut  alors,  force  la  pointe  du  cœur  d  fe  rap¬ 
procher  de  la  baie. 

Comme  l’oreillette  gauche  eft  placée  fur  la  co¬ 
lonne  vertébrale ,  6c  qu’elle  fe  remplit  de  fang 
lorfque  les  ventricules  fe  contractent  ,  le  déplace¬ 
ment  qui  en  réfulte  doit  pouffer  le  cœur  en  devant, 
&  fa  pointe  ,  qui  eft  à  l’extrémité  du  rayon,  doit 
frapper  avec  force  les  côtes  qui  lui  font  opp 0- 
fées. 

Pendant  la  fyftole  du  cœur,  le  fang  eft  pouffe 
dans  la  croffe  de  l’aorte ,  qui,  fe  rempli  ffam  bruf- 
quemenc  ,  tend  à  décrire  une  ligne  droite  ,  &  qui 
concourt ,  par  cet  effort ,  à  porter  en  devant  la  maffe 
entière  du  cœur  ,  qui  eft  comme  fufpendu  à  fon 
extrémité. 

On  peut  produire  ce  même  effet , en  dirigeant  avec 
force  un  fluide  de  bas  en  haut  dans  l’aorte  thorachi- 
que  vers  le  cœur. 

En  obfervant  la  circulation  dans  les  animaux  , 
dont  le  cœur  eft  demi-tranfparent,  comme  dans  les 
grenouilles  ,  ou  voit  que  les  cavités  de  cet  organe  fe_ 
vident  tout- à-fait  à  chaque  lyftole. 

Le  cœur  de  ces  animaux  fe  contracte  long-temps 
après  avoir  été  détaché  de  la  poitrine.  On  rétablit 
fes  roouvemens  par  le  (buffle  ,  par  l’impreÆon  de 
l’eau  tiède ,  &  par  divers  ftimulans. 

Dans  les  quadrupèdes,  où  le  mouvement  du  cœur 
avoit  ceffé  ,  on  l’a  fouvent  fait  reparoîire,  en  întro- 
duifant  de  l’air  dans  le  poumon  :  alors  on  rétablit 
la  circulation  pulmonaire ,  &  le  fang  qui  fe  porte 
vers  le  cœur  y  excite  des  contrarions  nouvelles.  Ce 
procédé  eft  djine  grande  utilité  dans  le  traitement 
desafphyxies. 

On  voit  manifeftement  la  circulation  continuer 
pendant  quelque  temps ,  dans  les  animaux  i  fang 
froid  ,  quoique  île  cœur  ait  été  arraché  de  i.i  poi¬ 
trine  :  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  fang  contenu 
dans  le  fyftême  artériel  ,  ne  reçoit  pas  toute  fon 
impulfioo  du  cœur,  puifqu’ii  peut  encore  fe  mou¬ 
voir  lorfque  cet  organe  eft  entièrement  détruit. 

On  rappellera  les  opinions  de  K  il  ,  de  Jurine, 
de  Robinfon,  de  Morgan,  &  de  Morland  fur  la 
force  du  cœur:  il  n’y  a  aucune  de  ces  opinions  où. 
il  ne  fefoit  gliffé  quelque  erreur  ,  foit  d’Auatomie, 
foit  de  Calcul.  O»  en  conclura,  avec  H.iler, 
que  la  force  du  cœur  eft  grande,  mais  qu’il  eft 
peut-être 
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peut-être  impofiible  de  l’eftinjer  avec  une  précifionr 
mathématique. 

Les  nerfs  de  la  huitième  paire  &  l’hitercoftal 
peuvent  être  liés  ,  fans  que  les  mouvemens  du  cœur 
loient  pour  cela  auili-tôt  interrompus. 

On  expofera ,  en  peu  de  mots,  les  opinions  de 
Fellini ,  de  Vieufteus ,  de  Perrault ,  de  Èoerhaave 
fur  les  caufes  des  mouvemens  du  cœur:  &  il  fera 
facile  de  taire  voir  combien  ces  fyftêmes  font  peu 
fondés. 

(  On  fera  voir  que  la  caufe  du  mouvement  du  cœur 
îéfide  dans  fa  propre  irritabilité  ,  que  le  lang  excite 
en  paflànt  alternativement  dans  les  oreillettes  & 
dans  les  ventricules  de  cet  organe. 

I  Ve.  Section. 

Des  artères  &  des  veine j  pulmonaires. 

De  l’altère  pulmonaire  ;  de  fon  tronc  ,  de  fa  cour- 
bureï 

Du  conduit  artériel.  - 

De  la  bifurcation  de  l’artère  pulmonaire  ;  de  fa 
branche  droite  ,  de  fa  branche  gauche  ,  de  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  troncs,  des  fubdiviûons  de  ces  branches 
dans  les  poumons. 

Des  veines  pulmonaires  ,  de  leurs  ramifications 
dans  les  poumons ,  de  leurs  branches  hors  de  ces 
°rganes  &  près  du  cœur  ,  de  leurs  rapports  avec  les 
bronches  &  avec  les  artères  pulmonaires,  de  leur 
entrée  dans  le  finus  droit  du  cœur. 

La  circulation  pulmonaire  ,  dont  on  expofera  le 
mécanifme,  étoit  connue  de  Cefalpin  &  de  Servet  , 
avant  que  la  grande  circulation  de  l’aorte  &  des  veines 
Caves  eût  été  déterminée. 

Ve.  Section. 

De  l'artère  aorte . 

De  l’artère  aorte  en  général. 

Des  artères  coronaires. 

Des  artères  fous-clavières  droite  &  gauche. 

Des  carotides  primitives. 

De  la  carotide  externe;  de  l’artère  thyroïdienne 
fupérieure  ;  de  l’artère  hyoïdienne  ,  de  la  fubïin- 
guale  ,  de  la  ranine ,  de  l’artère  pharyngienne  infé¬ 
rieure  ,  de  fes  rameaux  pour  le  ganglion  cervical  de 
i’intercoftal ,  pour  la  paire  vague  &  pour  le  mufcle 
fterno-  maftoïdien. 

De  l’artère  labiale ,  ou  maxillaire  externe  de 
Winflov/,  de  l’artère  palatine  inférieure  ,  de  l’artère 
tonfnlaire  ,  des  mafleterines ,  de  la  labiale  inférieure 
&  de  la  coronaire  des  lèvres. 

De  l’artère. occipitalÊ  ;  de  la  roényngée  de  la 
foffe  cérébelleufe,  qui  pénètre  avec  la  veine  jugulaire 
interne  dans  le  crâne  ;  des  rameaux  mufcul-aues  de 
l’artère  occipitale. 

De  l'artère  auriculaire  poftérieure,  du  rameau 
auditn  externe  ,  du  rameau  ftylo-maftoïdieti. 

JhzDECWE.  Tome  U. 
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De  l'artère  maxillaire  interne  ,  de  la  ményngée, 
ou  artère  moyenne  de  la  dure-mère  ;  de  la  maxillaire 
inférieure  ,  des  ptérygoïdieunes ,  de  la  temporale 
profonde  externe. 

De  l’artère  buccale  ,  de  l’alvéolaire ,  de  la  fous- 
orbitaire,  de  la  platine  fupérieure,  de  la  pharyn¬ 
gienne  fupérieure  ,  de  la  fphéno-palatinc.. 

De  l’artère  temporale  ;  des  auriculaires  ante¬ 
rieures  de  la  tranfverlale  de  la  face  ;  de  la  tem  ¬ 
porale  profonde  ;  de  la  tempoiaie  fuperficieiie  ou, 
poftérieure. 

De  l’artère  carotide  interne,  ou  cérébrale  en  gé¬ 
néral  ;  de  l’artère  «pthalmique  ;  de  l’artère  lacry¬ 
male;  des  ciliaires  internes  courtes  &  longues;  des 
nuifcul  aires  fupéùeures  &  inférieures  ;  àe  la  f°u^ 
orbitaire  ;  de  ia  ciliaire  inférieure  ;  de  l’ethmoidale 
poftérieure;  de l’ethmoïdale  antérieure  ;  de  l'artère 
centrale  de  la  rétine  ;  des  artères  ciliaires  ante¬ 
rieures;  de  la  palpébrale  fupérieure,  inférieure*,  de 
l’artère  nafale;  de  l’artère  fur  -  orbitaire  ;  de  l’ar¬ 
tère  fourcilière  ;  du  rameau  frontal  fupérieur  pro¬ 
fond  ;  de  l’artère  communicante  du  cerveau  ;  de 
l'artère  choroïdienne  inférieure  ;  do  l’artete  cal- 
leufe  ;  de  la  branche  poftérieure ,  ou  de  Sylvias. 

De  l’artère  mammaire  interne;  des, rameaux  thy¬ 
miques,  diaphragmatiques ,  médiaftius  &  xyphoï¬ 
diens.  J 

De  l’artère  vertébrale  en  général  ;  de  Tarière 
■  inférieure  du  cervelet  ;  de  la  la-érale  du  cervelet; 
de  la  fpinale  poftérieure  ;  de  l’artère  fpinaie  anté¬ 
rieure  ;  de  l’artère  varolienne  poftérieure. 

Du  tronc  Wîiaire  ;  des  pyramidales  ,  des  oli¬ 
vâtres ,  de  l’artère  inférieure  du  cervelet  (Couvert 
il  en  fort  une  fqcoode  du  tionc  bafrliaire  ) ,  des 
auditives,  des  artères  des  nerfs  trijumeaux. 

De  l’artère  fupérieure  du  cervelet  ;  des  artères 
pinéales  ,  des  tuberculcufes  fupéricures ,  &  des  va- 
ro  lien  nés  latérales  &  (upérieures.  _ 

De  l’artère  profonde  ou  poftérieure  du  cerveau  ; 
des  artères  du  troifième  ventricule  ,  des  inférieures 
&  internes  des  couches  optiques,  des  rameauxmam- 
millaires  ,  de  ceux  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte, 
des  rameaux  de  la  commifTure  poftérieure. 

De  la  communicante  de  Wïllis;  des  artères  cho- 
roïdiennes  inférieures  ,  des  optiques,  inférieures  ,  des 
ammoniennes ,  des  tuberculeufes  inférieures,  de  celles 

troifième  ventricule. 

De  l’artère  thyroïdienne  inférieure  ;  de  l’artère 
tranfverfale  de  l’épaule  ,  qui  vient  aufll  de'  la 
mammaire  interne ,  de  l’artère  tranfverfale  du  col, 
de  l’afcendante  du  col ,  des  rameau^,  profonds  de  la 
thyroïdienne  inférieure,  de  la  thyroïdienne  proprer 
ment  dite  ,  de  la  branche  thorachique. 

De  l’artère  cervicale  profonde;  de  l’artère  cervicale 
fuperficieiie  ,  de  l’artère  intercoftale  fupérieure  ,  des 
artères  intefcoftales ,  de  leurs  brandies  fupérieures  9e 
inférieures. 

De  i’ artère  axillaire  ;  des  thorachiques  fupérieure, 
Ee  ec 
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longue  ,  humérale  ,  &  axillaire  ;  de  l’artère  fous- 
fcapulaire  fupérieure;  de  la  fous  -  fcapulaire  infé¬ 
rieure  ;  de  l’artère  circonflexe  antérieure  ,  pofté- 
rieure. 

De  l’art cré  humérale;  de  l’artère  profonde  fupé- 
rieure  du  bras  ;  de  l’artère  profonde  inférieure*  du 
bras. 

De  l’artère  radiale. 

De  l’artère  cubitale. 

Des  artères  bronchiales;  des  cefophagiennes  ;  des 
médiaftines  poftérieures  ;  des  intercoitaies  infé- 
xieurgs  ;  des  diaphragmatiques  inférieures. 

Du  tronc  cœliaque  ;  de  l’altère  coronaire  fto- 
jnachique  ;  de  l’artère  hépatique  ;  de  l’artère  fpié- 
nique. 

De  l’artère  méfentérique  lupérieure;  des  artères 
capfulaires  ;  des  artères  rénales;  de  l’artère  fperma- 
tique  ;  de  i’arière  méfentérique  inférieure;  des  ar- 
■  tères  lombaires  ;  de  l’artère  lacrée  antérieure. 

Des  artères  iliaques  communes  ou  primitives; 
de  l’artère  iliaque  interne  ou  hvpogaltrique  ,  de 
l’artère  iiéo-lorabaire ,  desfacrées  iatérales,  del’iiia- 
que  poftérieure. 

De  l’obturatrice  ;  de  l’artère  ifchiatique  ,  de  la 
honteufe  interne,  de  l’hémorrhoïdale  moyenne, 
de  l’artère  .utérine,  des  artères  véflcales  ,  de  l’artère 
vaginale  ,  de  l’artère  ombilicale. 

De  l’artère  iliaque  -xterne  ou  crurale  ;  de  l’artère 
^pigaftrique,  de  1  artère  iliaque  antérieure,  de  l’ar¬ 
tère  crurale,  des  honteufes  externes ,  de  l’artère  pro¬ 
fonde  de  la-  cuifle  ,  de  la  circonflexe  interne  & 
externe  ,  de  l’artère  poplitée,  des  articulaires. 

De  l’artère  tibiale  antérieure;  de  l’artère  tibiale 
poftérieure  ,  &  de  leurs  rameaux. 

De  l’artère  plantaire  interne  &  externe  &  de  fes 
branches. 

De  l’artère  péronière  &de  les  rameaux. 

V  Ie.  Section. 

Des  veines  caves. 

De  la  veine  cave  fupérieure,  &  de  fes  branches  con- 
Jfidérées  dans  l’ordre  de  la  circulation. 

De  la  veine  bafilique  &  de  fes  rameaux;  de  la 
veine  céphalique  &*de  fes  rameaux  ,  de  la  veine 
médiane  ,  des  veines  brachiales ,  des  veines  axil¬ 
laires  ,  des  veines  vertébrales  ,  de  la  veine  tempo- 
iale  ,  de  la  veine  occipitale  ,  des  veines  jugulaires 
externes  ,  de  la  veine  labiale  ,  de  la  veine  pharyn¬ 
gienne  ,  de  la  veine  linguale ,  de  la  veine  thyroï¬ 
dienne  fupérieure  ,  des  veines  jugulaires  internes 
des  veines  intercoftales  fupérieures  ,  des  veines  mam¬ 
maires  internes  y  des  veines  thyroïdiennes  inférieures , 
des  veines  fous-clavières,  de  l’azygos,  de  la  veine 
cave  fupérieure  ou  defeendante. 

De  la  veine*  cave  inférieure  ,  dans  b’ordre  de  la 
circulation.  De  la  veine  poplitée  ,  de  la  petite  veine 
faphèüe,  de  la  grande  veine  faphène,  de  la  veine 
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crurale  ,  de  la  veine  ^iliaque  externe,  dé  la  veine 
iliaque  interne  ou  hypogaftrique ,  des  Veines  ilia¬ 
ques  ou  primitives ,  de  la  veine  lacrée  antérieure, 
des  veines  lombaires,  des  veines  fpermatiques  >  des 
veines  rénales  ou  émulgentes,  des  veines  capfu- 
laires,  des  veines  hépatiques,  des  veines  phréni¬ 
ques  ,  de  la  veine  cave  inférieure. 

V  I  Ie.  Section. 

De  la  veine  porte. 

De  la  veine-porte  ventrale ,  dans  l’ordre  de  la  cir¬ 
culation,  De  la  petite  mézéraïque  ,  ou  héuTorrhoi- 
daie  interne  ;  des  veines  coliques  gauches  ,  pre¬ 
mière  &  fécondé  ;  de  la  coronaire  gauche  ,des  pan¬ 
créatiques  ,  des  galtriques  poftérieures,  des  gaftro- 
épiploiques  gauches  ,  de  la  grande  gallrique 
gauche  ,  des  vaifleaux  courts. 

De  la  veine  fpiénique  ;  de  la  veine  iliaque  in¬ 
ferieure,  de  -la  coeco-iliaque  ,  de  la  colique  droite  > 
de  la  gaftro-duodénale  ,  de  la  colique  moyenne. 

Déïi(B  grande  veine  mézéraïque  ;  de  la  veine  co¬ 
ronaire  ftomachique  droite  ,  des  veines  cyftiques 
&  des  duodénales  ,  du  tronc  de  la  veine-porte  ven¬ 
trale  ,  du  tronc  de  la  veine-porte  hépatique  &  de 
fes  branches. 

De  la  veine  ombilicale. 

V  I  I  Ie.  Section. 

Des  veines  lymphatiques. 

Des  vaifleaux  lymphatiques  radiaux  ,  cubitaux  , 
fuperficiels,  &  profonds  ;  des  lymphatiques  du  bras, 
de  l’omoplate,  de  l’ai  (Telle  ;  "des  lymphatiques  du 
col  fuperficiels,  profonds  ou  jugulaires. 

Du  tronc  lymphatique  droit,  gauche,  près  des 
fous-clavières  ou  de  la  veine  cave  lymphatique  dei- 
cendante. 

Des  vaifleaux  lymphatiques  faphéens,  tibiaux, 
péroiûgu  fuperficiels  ,  profonds  ,  poplités,  cruraux  , 

&  fciIKrçues. 

Des  lymphatiques  inguinaux  ,  fuperficiels ,  SC 
profonds. 

Des  lymphatiques  hypogaftriques  ;  des  honteux 
externes  &  internes  ;  des  lymphatiques  lombaires , 
rénaux,  capfulaires  ;  des  lymphatiques  mézéraïques  , 
pancréatiques,  hépatiques,  fpléniques,  &  galtriques. 

Des  vaifleaux  lymphatiques  des  poumons  ;  du 
médiaftin  poftétieur  ;  des  lymphatiques  cardiaques. 

Des  racinès  du  réfervotr  de  pecquet  ;  du  réfervoir 
lui- même;  du  conduit  thorachique,  ou  veine  cave 
lymphatique  afeendante. 

I  Xe.  Section. 

De  la  ftruclurc  propre  des  artères- , 

De  leurs  diverfes  membranes;  de  leurs  fibres 
charnues ,  qui  font  fur- tout  circulaires.  On  les  voit 


A  N  A 

dans  les  groffes  /artères  des  jeunes  animaux.  On  dé- 
c:ira  la  membrane  interne  des  artères  ,  &  les  pe- 
Vjfs  /aideaux  de  ces  membranes  ,  qu’on  démontre  par 
1  iujeftion. 

Leur  feftion  eft  circulaire  :  leur  force  de  réfif- 
tance  eft  très  -  grande  ;  elle  a  été  déterminée  par 
Wintringham.  Les  rameaux  oppofent  ,  toutes  choies 
égales  d’ailleurs,  plus  de  réliftance  à  leur  rupture 
Sue  les  troncs. 

La  plupart  de  ces  rameaux  fortent  à  angle  aigu 
des  troncs  artériels. 

Le  fyftême  artériel  forme  un  cône  ,dans  ce  fens, 
que  la  Comme  des  ouvertures  des  rameaux  réunis  et! 
plus  grande  que  l’ouverture  du  tronc. 

Le  nombre  des  divifions  artérielles,  qu’on  peut 
déîhontrer  anatomiquement ,  ne  furpafle  point  celui 
de  dix-huit  ou  vingt. 

On  ne  doit  donc  point  admettre  la  férié  des  vaif¬ 
feaux  décroiffans,  propofée  par  Boerhaave ,  ni  l’erreur 
de -lieu,  comme  caul'e  d’inflammation. 

Les  anaftomofesfefontou  à  angle  aigu,  ou  en  arc  , 
ou  en  cercle.  On  voit  le  mouvement  fe  renouveler 
5c  renaître  dans  les 'coudes, ,  dans  les  angles  de* 
communication,  qui  font  comme  autant  de  diago¬ 
nales  entre  les  côtés  de  divers  parallélogrammes. 
C’eft  ce  qu’on  obferve  dans  les  grands  réfeaux. 

U  n’y  a  point  de  parenchyme  vifible  entre  les 
itères  &  les  veines.  Les  artères  le  terminent,  i°.  eh 
fe  continuant  avec  les  veines;  i®.  en  fe  repliant, 
Pour  former  des  conduits  excréteurs;  3 les  artères 
fe  terminent  par  des  extrémités  très- déliées  &  très- 
courtes,  d’où  fortent  les  vapeurs  qui  lubréfient  les 
furfaces ,  &  d’où  s’élève  la  tranfpiration  infenfible  ; 
4°.  par  des  v  iffeaux  féreux,  non  rouges,  tels  qu’on 
en  voit  dans  les  membranes  blanches  de  l’œil.  Ces 
vaiffeaux  artériels  féreux  finilfent  fouvent  par  des 
veines  du  même  genre  ,  qui ,  s’sgrandiffant ,  admet¬ 
tent  plus  loin  les  globules  rouges.  Mais  ,  dans  aucun 
cas  ,  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  proprement  dits  , 
ne  communiquent  avec  les  artères. 

Xe  Section. 

De  la  Jlruclure  propre  des  veines. 

On  ne  voit  les  fibres  mufculaires  que  dans  leurs 
troncs  &  dans  les  jeunes  animaux.  Elles  font  en 

téaéral  placées  plus  près  de  la  peau  que  les  artères. 

d  Wintringham  a  démontré  que  les  membranes 
de ‘ces  derniers  vaiffeaux ,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales ,  réliftent  moins  à  leur  rupture  que  celles  des 
veines. 

Des  valvules  des  veines ,  qui  font  tantôt  folitaires , 
tantôt  conjuguées ,  tantôt  ternées.  Les  valvules  fe 
trouvent  dans  les  veines  externes ,  &  dans  celles  dont 
la  pofition  eft  perpendiculaire.  La  direôion  de  ces 
lames  fuffiroit  pour  défigner  quelle  eft  la  vraie  route 
du  fang. 
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Il  n’y  a  point  de  valvules  dans  la  veine  cave  in¬ 
férieure  ,  dans  les  veines  des  vifeères,  dans  la  veine 
porte. 

Eft  il  vrai  que  les  veines  s’ouvrent  dans  le  liffu 
cellulaire  &  dans  les  diverfes  cavités,  pour  y  re¬ 
pomper  des  fluides  ?  ou  ne  font-ce  pas  plutôt  les 
vaiffeaux  lymphatiques  qui  font  par  -  tout  deftinés 
à  cet  ufage  1 

X  Ie.  Se  c.t  1  o  n. 

De  la  Jlruclure  propre  des  vaijfeaux  &  des  glandes 
lymphatiques. 

Des  découvertes  de  Rudbek ,  de  Bartholin  ,  de 
celles  de  Meckel  ,  de  Hunier  ,  de  Hewfon  ,  de 
M.  Monro  ,  &  de  MM.  Cruiskshangk  ,  Scheldon  Si 
Mafcagni. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  font  veineux  &val- 
vuleux  ;  ils  font  irritables  ;  ils  s’ouvrent  fur  toutes 
les  furfaces  &  dans  toutes  les  cavités;  ils  abforbent 
les  fluides  féreux  en  général  ,  &  en  particulier 
toutes  les  humeurs  quelconques  épanchées.  Leur» 
troncs  ,  auquel  tous  les  rameaux  fe  réuniffeot  ,  s  ou¬ 
vrent  dans  de  groffes  veines.  On  doit  donc  les  re¬ 
garder  comme  un  fyftême  particulier  de  veines  fé- 
reufes  f  fur-ajouté  à  celui  des  veines  fanguines. 

On  recherchera  fi,  indépendamment  des  tronc» 
principaux  du  fyftême  lymphatique  ,  il  y  a  des 
rameaux  de  ce  fyftême  qui  s’ouvrent  immédiate¬ 
ment  dans  les  veines  fanguines  ,  ainfi  que  Meckel  le 
penfoit. 

On  expofera  ce  qu’on  fait  fur  laftruélure  intime 
&  les  ufagesdes  glandes  conglobées,  dans  lefquelles 
les  vaiffeaux  lymphatiques  fe  mêlent  &  forment  un 
entrelacement  très-compliqué. 

La  plupart  des  fondions  attribuées  par  Bordea 
aux  lames  du  liffu  cellulaire  ,  appartiennent  aux  vaif¬ 
feaux  abforbans  dont  elles  font  1  appui  ;  ce  qui  ne 
change  rien  au  fond  de  fa  do&rine.  *  • 

On  avoit  pente  que  ,  dans  les  oifeaux  ,  l’abfotfc- 
tion  fe  faifoit  par  les  veines  fanguines.  Mais  Hevr- 
fon  &  plufieurs  autres  modernes  ont  trouvé  des  vaif- 
teaux  lymphatiques  dans  ces  animaux ,  clans  les 
reptiles  ,  dans  les  quadrupèdes  ovipares  ,  &  dans 
les  poiffons,  comme  dans  les  quadrupèdes  &  dans 
l’homme  :  d’où  il  fuit  que  ,  dans  toutes  les  claffes 
d’animaux,  l’abtorbtion  fe  fait  par  des  vaiffeaux  du 
même  genre. 

L’expérience  a  prouvé  que  les  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  confervent  leur  force  abforbante  quelquefois 
affez  long-temps  après  la  mort  de  l’animal. 

XI  Ie  Section. 

Des  phénomènes  de  la  circulation. 

On  traitera  des  mouvemens  du  cœur  &  des 
vaiffeaux  dans  l’état  de  fanté  ;  on  les  confidére- 
ra  pendant  la  veille  Si  le  foriimeil,  dans  l’exet-r 
£eee  % 
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<]cs  ,  8c  dans  le  repos  ,  avant  &  apres  -la  dige'ftion  , 
dans  les  djffévens  âges  &  tempéramens ,  dans  les 
divers  befoins  8c  états  de  la  vie.' 

X  I  I  Ie.  s  E  JC  T  I  O  N. 

'XJébfer valions  &  expériences  fur  lu  circulation 
du  Jung. 

On  a  tenté  un  grand  hombre  d’elTais  fur  les  vaif- 
'lèaux"  languins  ,  pour  déterminer  s’ils  fout  fenfibles 
&  irritables  j  s’ils  fe  dilatent ,  s’ils  fe  déplacent  dans 
leur  .battement ,  ainfi  que  pour  connoîlre  la  force  & 
la  dire&ion  des  fluides  qui  circulent  dans  leurs  ca¬ 
vités. 

Lorfqu*on  lie  une  artère,  on  voit  le  gonflement 
fe  faire  au  dsfîits  de  la  ligature  ;  fi  on  lie  une  veine  , 
-le  gonflemeat  au.  contraire  fe  fait  au  dcfibus. 

Quelquefoiscependant  on  lie  des  artères  longues  , 
•telles  que  les  crurales  ,  fans  remarquer  de  gonfle-, 
ment  au  defliis-,  parce  que  les  artères  collatérales 
empêchent  l’ordre  de  la  circulation  de  fe  trou¬ 
bler. 

.  JLes  acides,  introduits  dans  une  veine,  coagu¬ 
lent  le  fang  dans  une  dirc&ion  qui  s’étend  vers°  Je 
ventricule  droit.  Le  fang  fe  coagule  dans  une  di- 
uedliou  oppolèe ,  h  on  injeâe  des  acides  dans  une 
..artère. 

On  a  lié  les  veines  caves  fu.périeure  &  inférieure  : 
4e  fang  s’eft  ainaffé  en  delfus&  en  deflous  ,  8c  le  cœur 
z  été  trouvé  vide. 

■  Si  ,  pur  le  moyen  d’un  tube  on  introduit  de 
4'air  dans  la  veine  jugulaire  ,  cet  air  .parvient  au 
scoeox.,  dont  on  .peut  reflufeiter  ainfi  les  mouye- 
•jneiw. 

rLz  mémechofe  arrive  lorfqu’on  introduit  de  l’air 
dans  le  canal  thorachique. 

.'Pour  -faire  durer  plus  long-temps  les  mouvemens 
du  cœur.,  il  .fnffit  d’y  retenir  le  fang  ,  en  compri- 
<î»an.t  les  artères  ;par  lefquelles  il  eft  lancé.  On 
peut  lier  l’aorte.,  dans  la  mêmeiutention  &  avec  le 
même  fuCcès. 

:En  répétant  avec  foin  les  expériences  de  Weit- 
brecht ,  de  Lamure ,  &  de  MM.  Jadelot  &  Arthaud., 
enverra  les  artères  fe  déplacer  dans  les  coudes. -La 
*croffe  de  l’aorte  en  fournit  un  exemple.  Cette  loco- 
Tnotion  fe  montre  encore  dans  les  artères  flexueufes  , 
&  difpofées  en  zig-zag  :  on  la  produit  artificielle¬ 
ment  ,  en  pliant  les  artères  méfentériques-,  &  en 
augmentant  le  nombre  de  leurs  contours  ,  comme 
on  l’empêche  d’avoir  lieu,  en  développant  cesflexuo- 
•ütés,  &  en  délruifant  les  angles  qu’elles  for- 
•merit. 

Lorfqu’on  empoigne  fortement  l’artère  aorte , 
r.pres  du  cœur ,  on  éprouve  combien  eft  grand  l’effort 
‘-qu’elle  fait  pour  fe  foulever. 

La  loco- motionne  fait  encore  dans  les  artères 
îjénaies  ,  &c. 

<>0n  n  cmpechcpoint  la-loco-motiou  d’avoir  lieu., 
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en  appliquant  une  ou  plufieurs  ligatures  à  l’artcre  quï 
eft  futcepiible  de  déplacement. 

On  n’aperçoit  point  de  loco-motion  dans  l’aorte 
ventrale  qui  eft  fixee  par  le  tiflu  cellulaire  le  long  de 
la  colonne  épinière. 

Il  eft  plus  difficile  qn’on  ne  penfe  de  s’afiurer* 
par  l’expérience  ,  de  la  dilatation  des  artères.  A  la 
[impie  vue,  le  déplacement  peut  être  pris  pour  la 
dilatation.  Il  y  a  cependant  quelques  portions  -la 
fyftéme  artériel  ,  fur  lefquelles  il  eft  difficile  de 
fe  tromper  à  cet  égard.  Par  exemple,  on  peut  fe 
■convaincre,  par  la  feule  infpeétion,  que  la  croffe 
de  l’aorte  fe  dilate,  lorfqu’elle  reçoit  le  Lang  du 
cœur. 

On  emploiera  ,  pour  rechercher  fi  les  artères  fe 
dilatent ,  une  elpèce  de  compas  formé  de  trois  piè¬ 
ces  ,  dont  deux  {ont  perpendiculaires  &  parallèles, 
tandis  que  la  troifième  ,  qui  les  lbutient ,  eft  hori- 
z  rntale. 

En  plaçant  le  doigt  cfune  manière  même  très- 
fu.perficielle  fur  l’artère  aorte  ventrale.,  qui  ne  fe 
déplace  .point,  on  fent  une  forte  pulfation.  Doit- 
»on  l’attribuer  à  ce  que  le  tube  artériel  fe  dilate 
alors  ,  eu  feulement  à  ce  qu’on  a  changé  la  difpo- 
fiion  ,  &  diminué  l’étendue  du  vailfeau,  enfubftituartî 
•à  ia  forme  ronde  une  forme  ovale? 

L’artère  carotide ,  mife  à  nu  dans  le  col  d’un 
animal  vivant  ,  ne  paroît  point  fe  déplacer  ;  fi  oa 
prend  cette  artère  entre  les  deux  doigts,  on  y  fentira 
des  pulfations. 

Le  bas-ventre  étant  ouvert ,  on  voit  les  jûl’iers 
du  diaphragme  agir  dans  leurs  contrarions  fur  l’ar¬ 
tère  aorte  ,  &  repouffer  le  fang  vers  la  tête.  Si  oa 
ajoute  à  la  contraction  du  diaphragme  ,  en  l’irri¬ 
tant  encore  ,  le  pouls  deviendra  plus. ferré. 

Le  . pouls  bat  plus  vite  ou. fe  ferre  , lorfqu’on  bleffe 
fortement  quelque  nerf. 

Dans  les  douleurs  très-vives ,  les  puïïàtions  font 
comme  fufpendues. 

A  chaque  forte  contraction  du -cœur,  il  fe  Fait, 
par  l’aftion  des  grandes  valvules ,  -un  refoulement 
du  fang  qu’on  peut  apercevoir  jufqu’aux  veines 
émulgentes  ,  &  quelquefois  même  jufqu’aux  .veines 
crurales. 

Pendant  l’expiration ,  le  fang  eft  -refoulé  ,  pax 
les  jugulaires ,  jufquau  cerveau,  comme  onl’ex- 
pofera  plus  au  long ,  en  traitant  de  la  refpira- 
tion. 

C’eft  dans  les  animaux  aquatiques  qu’on  verra 
circuler  -le  fang  ,  &  fes  divers  globules  dans  des 
artères  &.  dans  des  veines  demi  -  trartfjpareotes.  On 
y  remarquera  des  colonnes  de  fluide  ,  interrompues 
en  divers  . points  .par  des  efpaces  qui  femblenc.  être 
vides,  mais  dont  les  proportions  font  allez  durables, 
pour  faire  foupçonner  que  quelque  gas  remplit 
ces  intervalles.  Expériences  de  Haller  &  de  M. 
Rofa.  Ge  dernier  en  a  .conclu  que  le  fyftême  arté¬ 
riel  n’éft  ;p«s  ttellemeilt  rempli.,  ■  qu’il  '  ne  rpuiflâc 
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Omettre  une  nouvelle  quantité  de  fiuide ,  fans 
*qn  il  s’enliiive  une  vraie  pléthore.  On  répétera  ces 
curieux  eiTais.  ■, 

Lewenhoeck  &  Haller  ont  vu,  à  l'extrémité de 
•*a  queue  de  la  loche ,  une  artère  fe  contourner  & 
■^e  4tying.er  en  une  veine  de  capacité  1  uni  fan  te  pour 
•^mettre  piufieurs  globules  rouges. 

Dans  la  queue  de  quelques  uns  des  animaux  aqua- 
■liques  ,  les  artères  &  les  veines  font  dilpolees  prefr 
^ue  parallèlement .&  comme  par  paires,  qui  fe 
'Correspondent  avec  une  forte  de  régularité  ,  &  qui 
Communiquent  par  des  anfes  les  unes  avec  les  autres. 
Xe  microicope  folaire  .rend  ces  anaftomofes  très- 
sic  nfibies. 

Dans  icspetits.réfeaux ,  la  circulation  fe  fait  fou¬ 
lent  avec  une  forte  tle  lenteur ,  &  toujours  avec 
mne  grande  irrégularité.  On  n'y  reconnoît  plus  l’or¬ 
dre  établi  couitamment  dans  les  artères  Si  dans  les 
‘Vêtues;  les  humeurs  y  paroiflent  (quelquefois  li¬ 
vrées  a  des  raou/cmens  rétrogrades  ;  les  colonnes 
ne  paroifTent  pas  conferver  par -tout  .le  même  vo¬ 
lume  :  ce  qui  .femble  annoncer  que  les  artérioles 
J  jouiffent  d'une  irritabilité  marquée,  mais  qui 
m’eff  pas  la  même  dans  toutes  les  partie*  de  leur 
«tendue.  , 

Haies  a  fait  un  giand  nombre  d'expériences  ,  en 
adaptant  un  tube  aux  groffes  artères  ou  aux  groffes 
'Veines.  Il  a  vu  le  fang  s’y  élever  ,  s’y  balancer  à 
-Une  certaine  hauteur ,  qui  varioit ,  fuivant  que  l’a¬ 
nimal  faifoit  des  efforts  plus  ou  moins  violens  ,  loit 
£>our  refpirer  ,  lait  pour  obéir  aux  imprelîioas  de  la 
Couleur. 

Le  même,  Après  avoir  paffé  &  affujetti  un  tube 
^daus  l’artère  aorte ,  au  deffousdu  coeur ,  a  déterminé 
«quelles  étoient  les  différences  des  temps ,  pendant 
-lefquels  fe  faifoit  .l’écoulement  d’une  certaine  quan¬ 
tité  rie  fiuide  verfé  dans  ce  tube  ,  tandis  qu’il  s’échap- 
vpoit ,  foit  par  les  extrémités  des  artérioles  qui  s’ou¬ 
vrent  dans  les  inteftins ,  foit  par  ces  mêmes  artères 
Coupées  près  du  tube  inteffinal ,  foit  enfin  par  les 
branches  artérielles  elles-mêmes  coupées  près  du 
Ironc  de  l’aorte. 

X  I  Ve.  S  E  C  T  I  O  N. 

'iSur  Vin  je  filon  des  vaiffeaux ,  fur  la  transfufion , 
&  fur  la  médecine  infujcire. 

On  ne  manquera  pas  d’expofer  aux  élèves  l’hif- 
Soire  &  les  principes  de  .l’an  de  l’injedion ,  foit  à 
•chaud,  foit  à  froid. 

On  dira  comment  &  avec  quels  (oins  on  emploie 
s  cet  effet,  foit  les  grailles  &  les  rélînes,  foit  les 
Spiritueux  &  les  matières -colorantes  ,  foit  le  mer¬ 
cure. 

On  fera  connoître  l’art  de  corroder ,  de  macérer  , 
de  laver,  de  nettoyer  ,  &  deconferverles  vifeères  que 
J.’on  a  convenable u'içnt  injeélés. 

^Lorlque  1  jnjeétionurès-tehue  .réuffitibien^  -elle 
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pâffiè  dans  les  vaiffeaux  les  plus  déliés  de  la  peau  , 
des  tendons  ,  des  ligamens,  des  os;  elle  fe  porte 
des  extrémités  artérielles  aux  extrémités  veineufes  , 
&  on  la  voit  fumier  des  pores  qui  s’ouvrent  i  fa 
furface  des  membranes. 

Une  injeûion  faite  avec  une  matière  pénétrante  , 
.pâlie  facilement  de  l’artère  pulmonaire  dans  les 
bronches  .,  fur  -  tout  fi  on  prend  la  précaution  de 
dilater  les  poumons  par  le  louifie.  Le  fluide  ne  paife 
pas  avec  la  même  facilité  des  veines  dans  les  cavités 
bronchiques. 

Ou  pourra  tenter  l'expérience  difficile  dcla.trauf- 
fufion ,  dans  laquelle  ,  à  l’aide  de  tubes  pourvus 
de  robinets ,  on  fera  paffer  le  fang  de  i’artere  dans 
la  veine,  en  prenant  les  mefures  née  e  flaires  .poux 
que  ce  fiuide  n’arrive  point  coagulé  par  ieiroid. 

Onferaauffi  lesdivcrfes  expériences  delà  médecine 
infufoire  j.dqntles  procédés  coq  lift  eut.  à  .injecter  dans 
les  veines  une  petite  quantité  d’un  fluide  médica^ 
menteux  ,  foit  purgatif,  foit  fudorifique ,  &  qui 
fouveut ,  ainlî  injeüés  dans  un  animal  vivant,  don¬ 
neront  des  convullions  mortelles ,  mais  qui  pro¬ 
duiront  quelquefois  auffi  ,  lorfqu’on  y  aura  mis  ira 
grand  ménagement  ;,  l’effet  qu’on  doit  naturellement 
en  attendre. 

On  tirera  de  ces  faits  nombreux  des  concluions 
qui  ne  laifleront  aucun  .doute  fur  la  direélion  &  lès 
mouvemens  du  fang  artériel  &  veineux:  d'où  réfui - 
tera  la  théorie  complettè  de  la  circulation.,  jtelie 
que  Harvée  en  a  tracéle  tableau. 

Dans  cette  théorie,  on  tiendra  un  compte  ex2iS: 
des  forces  du  cœur  &  des  forces  propres  6c  inrlivi— 
duelles'des  vaiffeaux  fanguins,&  on  difiingiiera  bien 
la  circulation  ueguiière  dessameaurr  un  peu  confidé- 
rablcs,  d’avec  la  circulation  irrégulière  des  petites 
branches ,  dés  petits  réfeaux  des  capillaires. 

Saisie  fang  lui-même  &  la  lymphe  doivent  être 
le.fujet  de  l’examen  le  plus  réfléchi  :  on  en  traitera 
dans  l’article  des  fécrétions. 

IVe.  T  O  N  C  T  I  O  N. 

De  la  fenfibiiité. 

Des  organes  de  la  fenfibiiité  en  général. 

re.  S  e  c  t  1  o  h. 

Du  cerveau  &  du  cervelet» 

Du  cerveau  &  du  cervelet  en  général;  de  leurs 
formes,  de  leurs  poids,  &de  leurs  dimtYfioni. 

Des  enveloppes  du.cerveau  &  du  cervCiSt. 

De  la  dure-mère  .&  de  fes  lames,  de  fes replis.,  de 
la  faulx  du  cerveau. 

De  la  tente  &  de  la.faulx  dujcervylet ,  des  remis 
Iphénoïdaux. 

Del’arachncui'âe. 
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De  la  pie-mère  j  de  Tes  replis  dans  les  anfraétuo- 
fités  du  cerveau  ,  &  de  les  proiongemens. 

Des  hémifphères  du  cerveau  ;  de  leurs  lobes  ,  & 
de  leurs  circonvolutions ;  de  la  fcifl'ure  de  Syi- 
vius. 

Du  corps  calleux  &  de  Ton  raphé;  du  centre  ovale 
de  Vieuffens. 

Du  feptum  lucidum. 

De  la  voûte  à  trois  piliers,  &  de  la  lyre. 

Du  corps  bordé. 

Des  cornes  d’Amrnon. 

Des  corps  ftriés ,  &  de  leurs  coupes. 

Des  couches  optiques,  &  de  leur  commilïure 
molle. 

De  la  lame  cornée ,  &  du  taenia  fend  -  cirçu- 
laris . 

Des  ventricules  latéraux  ,  &  des  cavités  digi¬ 
tales. 

Des  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  ; 
de  la  toile  choroïdienne;  des  veines  de  Galien. 

Du  plexus  choroïde  du  troifième  ventricule. 

Des  pédoncules  de  la  glande  pinéale;  de  la  com- 
nuflurepoftérieure;  de  la  glande  pinéale;  des  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux  ;  du  conduit  qu’ils  recouvrent. 
Du  troitième  ventricule. 

De  la  commifiure  antérieure  &  de  fes  pfolon- 
gemens  jde  l'éminence  mammillaire  ;  de  l’entonnoir 
de  de  ton  pavillon  ;  des  jambes  du  cerveau,  &  de  la 
protubérance  annulaire. 

Du  cervelet  &  de  Tes  circonvolutions  ;  de  l’ap¬ 
pendice  vermiforme  fupérieur  ,  poflérieur ,  6c  infé¬ 
rieur. 

De  la  valvule  de  Vieuffens  &  de  fes  colonnes. 

Des  corps  rhomboïdaux  ou  feftonnés. 

Du  quatrième  ventricule  ,  &  de  ion  plexus  cho¬ 
roïde. 

De  l’arbre  de  vie. 

I  Ie.  Section. 

Des  moelles  allongée.  &  épinière. 

De  la  moelle  alon'géejdes  éminences  pyramidales 
6c  olivaires;  de  la  fente  placée  entre  les  éminences 
pyramidales. 

De  la  moelle  épinière  en  général  ;  de  fon  liga¬ 
ment  infundibuliforme  ;  de  la  dure  -  mère  ,  de  1  a- 
rachnoïde  ,  &  de  la  pie-mère  qui  l’enveloppent. 

De  la  forme  &  du  volume  de  la  moelle  épi¬ 
nière  dans  les  diverfes  régioas  de  la  colonne  verté¬ 
brale. 

Des  ganglions  qui  font  placés  fur  le  coté. 

De  là  fiffure  antérieure  &  poftérieure. 

De  la  ftruéturc  interne  dç  cette  moelle,  &  de  la 
manière  dont  les  différens  nerfs  en  fortent. 

De  la  queue  de  cheval  &  du  bouton  qui  efl  placé 
au  milieu  d?  feî  filets. 
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I  I  Ie.  Section. 

Des  finu  s  du  cerveau,  du  cervelet ,  delà  moelle 
épinière. 

Du  finus  longitudinal  fupérieur  &  inférieure  1* 
dure-mère  ;  du  finus  droit;  des  lînus  latéraux;  des 
finus  occipitaux  antérieurs  ou  fupérieurs  ,  poftérieurs 
ou  intérieurs  ;  du  finus  pierreux  fupérieur  &  infé¬ 
rieur  ;  du  finus  caverneux  ;  du  finus  circulaire  de  la. 
felle  turchique;  du  finus  orbitaire  y  des  finus  fphé- 
noïdaitx  }  des  finus  de  la  moelle  épinière  en  général; 
des  finus  antérieurs  &  latéraux  ,  de  leurs  communi¬ 
cations  tranfverfales. 

I  Ve.  Section. 

Des  nerfs. 

Des  nerfs  en  général. 

Des  nerfs  oifàétits,  ou  de  la  première  paire; 
de  leur  origine,  de  leur  cavité  dans  les  quadru¬ 
pèdes  ,  de  leur  paflage  au  travers  de  la  lame  cri¬ 
blée  ,  de  leur  difiribution  dans  le  nez. 

Des  nerfs  optiques  ,  ou  de  la  deuxième  paire  <u 
général;  de  leur  origine;  de  leur  jonétion  ,  com¬ 
munication  ou  croifement  ;  de  leur  l'ortie  du  crâne  ; 
de  leur  pofition  refpeétive  dans  l’œil ,  &  comment 
la  rétine  en  naît. 

Des  nerfs  moteurs  des  yeux  ,  ou  de  la  troifième 
paire  en  général;  de  leur  origine,  de  leur  paflage 
au  travers  de  la  dure  -  mère  ,  de  leur  entrée  dans 
l’orbite  ,  de  leurs  branches’&  de  leur  diflribution  , 
du  filet  qui  concourt  à  former  le  ganglion  lenticu-, 
laire. 

Des  nerfs  pathétiques,  ou  de  la  quatrième  paire 
en  général  ;  de  leur  origine ,  de  leur  paflage  ,  de 
leur  chemin  entre  les  lamés  de  la  dure  -  mere ,  de 
leur  fortie  du  crâne  ,  de  leur  entrée  &  de  leur  termi¬ 
nai  fon  dans  l’orbite. 

Des  nerfs  trijumeaux.,  ou  de  la  cinquième  paire 
en  générai  ;  de  leur  origine,  de  leur  fituation  dans 
Je  finus  caverneux,  de  leur  divifion  en  trois  bran¬ 
ches. 

De  l’ophtalmique  de  Willis  ,  &  de  fes  trois  divi- 
fions;  du  rameau  frontal  ,  du  rameau  lacrymal, 
du  rameau  nafal ,  d’ofi  naiflent  des  filets  pour  le 
ganglion  lenticulaire  ;  du  ganglion  lenticulaire ,  & 
de  fes  filets. 

Du  nerf  maxillaire  fupérieur  ;  de  fa  fortie  du 
crâne  ;  de  fes  petits  rameaux  ;  du  ganglion  fphéno- 
palatin  ,  &  de  fes  filets  ;  des  branches  du  maxillaire 
fupérieur. 

pu  nerf  maxillaire  inférieur;  de  fa  fortie  du  crâne; 
des  fix  branches  qu'il  fournit  ;  de  la  corde  du  tam¬ 
bour. 

Des  nerfs  moteurs  externes  ,  ou  de  la  fixième 
paire  en  général;  de  leur  origine;  de  leur  trajet 
dans  le  finus  pierreux  j  de  lçuc  lameau  fourni  pai 
l’intercoftal. 
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Des  nerfs  audirifs,  ou  la  fepîième  paire  en  gé- 
n^ral  •  de  ia  portion  molle  de  la  leplième  paire  ,  & 
®e  fon  origine;  de  leur  fortie  du  crâne  ;  de  leur 
Cntiee  dans  i’oigane  de  l’ouïe  ;  de  leur  épanouifle- 

fnejit. 

Des  nerfs  petits  fympathiques ,  ou  portion  dure 
la  feptième  paire  ;  de  leur  nailfance  ;  de  leur 
entrée  dans  ie  trou  auditif  interne;  de  leur  couleur 
^  ae  leur  paffage  dans  l’os  pierreux;  de  leur  fortie 
de  cet  os  ;  de  leur  diftribution  fur  la  face. 

.  Des  nerfs  petits  hypoglolfes  ,  ou  gloflo-pharyn- 
giens  de  la  huitième  paire  en  général  ,  de  leur 
origine ,  de  leur  fortie  ,  de  leur  diftribution  à  la 
langue  &  aux  autres  parties. 

De  la  paire  vague ,  ou  des  nerfs  de  la  huitième 
paire,  ou  du  moyen  lymphatique  en  général;  de 
Ion  origine  ,  de  fon  paffage  par  le  trou  déchiré  pof- 
terieur ,  de  fa  diftribution  dans  le  côl. 

Du  nerf  récurrent.  1 

De  la  diftribution  de  la  paire  vague  dans  la  poi¬ 
trine  ,  fur  les  poumons  ,  iur  i’œfophage  ,  dans  le 
ventre ,  &  aux  environs  de  l’eftomxc ,  de  la  rate  & 
du  foie  ;  de  lès  jonélions  avec  le  grand  lympathique 
ou  nerf  intercoftal. 

Du  nerf  accelfoire  à  la  huitième  paire  en  général; 
de  fon  origine  ,  de  fa  portion  qui  remonte  julqu’à 
la  huitième  paire,  de  fon  paffage  par  le  trou  dé¬ 
chiré  poftéricur ,  de  fadiftiibution  lurles  côtés  du  col. 

Des  nerfs  gu ft afin,  iinguaujc ,  ou  de  la  neuvième 
*  Paire  en  général  ;  de  leur  origine  ,  de  leur  fortie 
du  crâne  ,  de  leurs  j  méfions  avec  d’autres  nerfs. 

Des  nerfs  fous-occipitaux  ,  ou  de  ia  dixième  paire 
«n  général  ;  de  leur  origine ,  de  leur  fortie  du  crâne, 
de  leur  diftribution  ,  de  leurs  jonctions. 

Des  nerfs  de  la  première  ,  de  la  deuxième  ,  dè 
la  trojfîème  ,  de  la  quatrième  ,  de  la  cinquième  , 
de  la  fixième  ;  &  de  la  feptième  paire  cervicales  , 
de  leur  origine  fnnple  ou  double  ,  de  leurs  gan¬ 
glions ,  de  leur  paffage  entre  les  vertèbres  ,  de  leur 
diftribution,  de  leurs  jonctions  avec  d’autres  nerfs. 

Du  nerf  diaphragmatique;  de  fon  origine,  de  fa 
direétion  ,  de  la  diftiibulion. 

Du  plexus  brachial  en  général. 

Des  nerfs  dorfaux  en  général  ;  de  la  première  , 
deuxieme,  troifième ,  quatrième ,  cinquième,  fixième, 
fèptieme  ,  huitième,  neuvième  ,  dixième  ,  onzième, 
ôc  douzième  paires  dorfales.  De  leur  oiigine ,  de  leurs 
ganglions,  de  ieur  fortie  du  canal  vertébral ,  de  leur 
diftribution. 


Des  nerfs  lombaires  en  général  ;  de  la  première  , 
deuxième ,  troifième  ,  quatrième  ,  &  cinquième 
paires  lombaires;  de  leur  origine,  de  leur  fortie 
entre  les  vertèbres  ,  de  leur  diftr ib  tion  ,  de  leur  jonc- 
tion-eutre  eux  &  avec  d’autres  nerfs. 

Du  nerf  obturateur  en  général  ;  de  fon  origine  ou 
de  fa  formation  ,  de  ion  paffage  uans  le  trou  obtura 
teur ,  de  fa  diftribution. 

Du  nerf  crural  en  général  ;  de  fa  formation  ,  de  fa 
.~^on  j  de  fes  divifions,  &  fa  diftribution  à  ia 
cuiffç&â  la  jambe. 


Dn  nerf  faphène. 

Des  nerfs  Sacrés  en  général;  de  la  première, 
deuxième  ,  troifième ,  quatrième ,  &  cinquième  paires 
fa.  rées.  De  leur  origine ,  de  leur'pafiage  au  travers 
du  faccum  ,  de  leur  diftribution,  de  leur  jonétion 
entre  eux  &  avec  d’autres  nerfs. 

Du  nerf  feiatique  en  général  ;  de  fa  formation 
ou  de  ion  origine  ,  de  fa  route  ,  de  fa  diftribution  en 
un  grand  nombre  de  rameaux. 

.  Du  nerf  feiatique  poplité  interne. 

Du  nerf  plantaire  interne. 

Du  nerf  plantaire  externe. 

Du  nerf  feiatique  poplité  externe. 

Du  nerf  intercoftal  en  général  ;  de  fes  liaifons 
avec  les  nerfs  de  la  cinquième  &  de  la  fixisme  paires. 
De  fon  premier  ganglion;  de  fes  ganglions  cervicaux; 
de  les  rameaux  cardiaques. 

Du  nerf fplancnique  ou  intercoftal  antérieur;  du 
ganglion  femi-lunaire  ;  des  plexus  ftomachique  , 
hépatique,  fpiénique  ,  rénal,  méfentérique  fupérieur 
&  inferieur. 

Du  nerf  intercoftal  poftérieur. 

Des  plexus  arrière-mélentëiïques. 

Du  nerf  intercoftal  fur  le  facrum. 

Des  communications  de  l’intercoftal  avec  les  nerfs 
cervicaux  ,  dorfaux ,  &  lombaires. 

Ve  Section. 

Du  cerveau  &  des  nerfs ,  conf  dérés  dans  les 
animaux. 

Du  cerveau  des  quadrupèdes,  dans  lefquels  le 
nombre  des  circonvolutions  &  ia  roaffe  des  lobes 
.  diminuent,  tandis  que  le  volume  de  la  voûte  à  trois 
piliers  &  des  éminences  internes  augmente. 

Du  cerveau  des  oifeaux ,  des  reptiles ,  &  des 
poiftons  ,  dans  lefquels  les  grands  lobes  difparoif- 
fent,  pour  laiflèr  à  découvert  les  éminences  rangées 
par  paires ,  d’où  nailfent  les  cordons  nerveux. 

Du  cerveau  des  infeftes ,  qui  n’offre  qu’un  petit 
bouton  arrondi  ,  tandis  que  le  volume  de  la  moelle 
épinière  augmente  &fe  divife  en  plufieurs  ganglions 
que  réunifient  des  cordons  neiveux,,  en  formant  une 
anfe  de  chaque  côté. 

Des  nerfs  dans  les  diverfes  claffes  d’animaux, 
fur-tout  dans  les  quadrupèdes,  où  leur  volume  aug¬ 
mente  ,  tandis  que  celui  du  cerveau  diminue. 

De  }a  torpille  &  de  l’anguille  tremblante.  Des 
commotions  qu’elles  donnent,  &  des  organes  ner¬ 
veux  qui  en  font  le  foyer. 

De  la  ftrufture  propre  du  nerf,  du  plexus  ner¬ 
veux  ,  des  anfes  nerveufies  ,  &  des  ganglions.  Du 
nerf  confidéré  à  fa  nailfance  où  il  eift  mou  &  pul¬ 
peux;  dans  fon  trajet,  où  il  eft  pour  l’oidinairc 
enveloppé  d’une  membrane  épailfe  ;  &  dans  fa  ter- 
minaifon,où  il  redevient  Ibuvent  plus  mou  que 
dans  fa  nailfance;  de  forte  que  le  cordon  nerveux 
eft  placé  entre  deux  pulpes ,  celle  de  fon  origine 
&  celle  de  fon  épanouilfement. 
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V  Ie.  Section. 

Des  phénomènes  de  la  fenfibilité  dans  l’état 
naturel. 

De  la  veille  &  de  Tes  divers  états  dans  les  dif- 
férens  temps  de  la  vie  ;  de  l'excitation: du  cerveau 
pendant  la.  veille j  de  ion  influence  fur  les  . orga¬ 
nes  contenus  dans  la  tête,  dans  la  poitrine  ,  8c  dans 
le  ventre. 

Du  fo-tnmeil ,  de  l’état  du  pouls  ,  de  la  refpi- 
ralion ,  de  l'aétion  de  la  peau ,  &  des  diverfes  au¬ 
tres  fécrétions  dans  un  animai  qui  dort.  Des  dif¬ 
férentes  efpèces  de  fommcii ,  des  rêves,  du  fom- 
nambulifme. 

Du  réveil,  de  fes  oufes ,  8c  des  cliangemens 
qu’il  opère  dans  les  fondions  des  animaux. 

Des  fâcheux  effets  du  fommeil  trop  long-temps 
prolongé. 

Du  fommeil  &  de  la  veille  comparés  l’un  à 
l’autre. 

De  l’utilité  de  leur  fucceffion  ,  &  de  fes  rap¬ 
ports  avec  celle  de  la  lumière  8c  des  ténèbres. 

Des  animaux  qui  fe  repofent  pendant  le  jour  , 
&  qui  agiffent  pendant  la  nuit.  La  ftru&ure  de 
leurs  yeux  eft  telle  qu’ils  ne  peuvent  jouir  des 
avantages,  de  la  lumière  que  pendant  la  nuit. 

De  Tengpurdifleinent  que  le  froid  produit  dans 
certains  animaux  ,  teis  que-les  marmot  es  ,  les  loirs. 
Plufieursanimauxair.fi  engourdis  par  le  froid,  ont 
les  membres  roides  ,  &  cependant  iis  fe  réveillent 
naturellement  dans  le  temps  chaud. 

V  I  Ie.  Section. 

Des  expériences  fur  la  fenfibilité. 

Les  nerfs  mis  à  nudf  expofés  au  contad  de 
Pair  ,  déchirés  ou  à  demi  coupés  ,  font  éprouver 
des  douleurs  très  -  vives. 

On  a  vu  de  légères  afpérités  oiïeufes  fatiguer 
tellement  les  nerls  dans  les  trous  qui  leur  don¬ 
naient  palfage ,  ou  dans  les  conduits  qui  les  ren- 
fermoient ,  qu’il  en  réfultoit  des  convulfions  très- 
douloureufes  ;  telles  ont  été  fouvent  celles  du  tic 
douloureux  de  la  face. 

On  parlera  des  effets  que  l’éledricité  produit 
fur  les.  nerfs. 

On  parlera  de  même  des  expériences  cLans«lef- 
quelies  on  a  applique  les  diverfes  fortes  d’aimant 
lur  les  différentes  parties  du  corps  humain.  Aucun 
fait  ne  prouve  qu’ils  aient  i’un  fur  l’autre  une  in¬ 
fluence  réciproque. 

Haller  a  déterminé  quelles  font  dans  les  corps 
des  animaux  les  parties  douées  de  la  fenfibilité  , 
&  quelles  font  celles  qui  en  font  privées.  11  a 
bleflé  (  t  )  ,  dans  différens  quadrupèdes  vivans  , 

{i)  On  le  fert,  dans  ces  expériences  ,  d’inflrumens  aigus, 
de  ftilets,  &c  de  liqueurs  Annulantes .  telles  <jue  l’efprit- de¬ 
vin  ce  les  difléiens  acides  ,  scc. 
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le  périofte  ,  le  péticrâne ,  les  ligamens  ,  les  cap- 
fuies ,  les  glandes  articulaires-,  la  dure  8c  l'a  pic-' 
mère,  la  cornée  tranfparente ,  &  les  membranes  de* 
grandes  cavités  r  fans  exciter  aucune  douleur-'. 

Plufieurs  organes  compotes  de  glandes,  tek  que 
le  foie,  8cc.  y  font  prefque  entièrement  infenfible$r 
Les  poumons  font  dans  le  même  cas.  Les  con¬ 
duits  excréteurs  n’ont  auffi  en  général  que  tres- 
peu  de  fenfibilité.  Nous  avons  dit  ci -devant  la 
même  chofe  du  cœur  &•  des  vaiffeaux  fanguins. 

Mais  eft-il  vrai  ,  comme  Haller  l’a  alluré  y  qnc 
les  tendons  ,  les  aponévrofes ,  &  la  membrane  mé¬ 
dullaire  foient  tout  à  fait  infenfibles?  Plufieurs  fait* 
fembient  annoncer  le  contraire  ,  fur -tout  lorfque 
l’inflammation  a  développé  dans  ces  organes  pin* 
de  chaleur  &  d’énergie.  On  confultera  l’expé¬ 
rience  à  ce  fujet. 

On  prouvera  que  la  fenfibilité  vient  des  nerfs, 
parce  qu’elle  celle  d’exifter  lorfque  les  nerfs  font 
comprimés  ,  liés ,  ou  coupés. 

On  montrera  l’influence  des  organes  de  la  fen¬ 
fibilité  fur  ceux  du  mouvement ,  en  décruifant  l’ac¬ 
tion  des  mufcles  par  la  ligature  ou  par  la  feétion  des 
nerfs  qui  .  s’y  diftribuent.  Voyez  ce  qui  a  été  dit 
en  parlant  de  l’irritabilité. 

Eft-il  vrai,  comme  Willis  Tavoit  penfé  ,  que 
les  nerfs  deftinés  aux  mouvemens  involontaires 
naiflent  du  cervelet ,  tandis  que  le  cerveau  fournit 
ceux  auxquels  la  volonté  commande  ?  Et  les  ana- 
tomiftes  auxquels  l’orrgine  des  nerfs  eft  bien  con¬ 
nue ,  pourroient- ils  foutenir  cette  hypothèfe  ? 

Lorfqu’on  a  mis  le  cerveau  à  découvert  ,  on  y 
diftingue  deux  efpèces  de  mouvemens  ,  qui  tous 

les  deux  lui  font  étrangers.  L’un  lui  eft  imprimé 
par  les  artères  ,  &  c’eft  le  moins  confidérablè  ; 
l’autre  lui  eft  communiqué  par  les  mouvemens 
alternatifs  de  la  poitrine  (  i  ).  Ainfi  des  fecouffe* 
douces  8c  répétées  excitent  continuellement  cet 
organe. 

Toutes  les  parties  du  cerveau  ne  font  pas  aufît 
fenfibles  que  les  nerfs  dont  il  eft  l’origine.  Plu¬ 
fieurs  écrivains  ont  avancé  qu’il  étoit  même  pof- 
fibie  de  le  ^leffer  impunément  ,  &  qu’on  pouvoit 
en  enlever  des  portions  ,  fans  que  l’animal  té¬ 
moignât  aucune  douleur.  On  ne  nie  point  ce  que 
des  chirurgiens  célèbres  ont  vu  dans  des  panfe- 
mens  ,  dont  les  circonftances  ont  pu  changer  le 
cours  ordinaire  des  chofes.  On  ne  nie  point  es 
ue  des  phyftologiftes  habiles  ont  dit  du  peu  de 
anger  de  certaines  bleffures  du  cerveau  des  qua¬ 
drupèdes  ,  &  de  la  piqûre  faile  dans  quelque? 
parties  du  cerveau  des  oifeaux.  Il  eft  un  art  de 
porter  un  corps  aigu  de  part  en  part  de  latête  d’urs 
oifeau  ,  en  ménageant  les  lobes  du  cerveau  ,  entre 
lefquels  on  fe  fait  un  partage  ;  &  ceux  qui  difenî 


(  I  )  Ce  fujet  eft  traité  plus  amplement  dans  l’article  de  ta 
refpitation. 


avoir 
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epoif  impunément  enlevé  des  portions  du  cerveau 
fain  des  quadrupèdes  ,  n’indiquent  point  allez  dans 
quelle  région  &  jufqu’à  quelle  profondeur  ils  ont 
°péré.  Ce  qui  fuit  e'ft  le  réfuitat  d’expériences 
qu’on  pourra  répéter. 

Il  a  femblé  qu’il  étoit  poflible  de  ble fTer  im¬ 
punément  la  fu  Bilan  ce  corticale  du  cerceau,  d-.nt 
l’épaiflcur  n’eft  pas  confiante  ;  mais  il  a  paru 
qu’on  ne  pouvoit  déchirer  la  lubflance  ►médullaire, 
dans  l’état  fain  ,  fans  produire  des-  convuifi  >ns  , 
&  (bavent  même  la  paralyfie.ùe  quelques  membres. 
C’efl  du  cerveau  des  quadrupèdes  que  ceci  doit 
s’entendre  ;  car  on  peut  enlever  par  couches  minces  la 
furface  des  lobes  du  cerveau  des  poiflons ,  même  de 
celui  des  oifeaux.  On  peut  le  p relier  avec  le  doigt , 
&  quelquefois  meme,  en  réduire  les  couches  fu- 
perficie lies  en  une  ef'pèce  de  bouillie ,  fans  donner 
lieu  à  des  accidens  très  -  fâcheutc. 

Dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  cerveau  , 
lorfqu’on  pénètre  avec  un  infiniment  quelconque 
jufqu’i  fes  cavités  intérieures,  jufqu’aux  planchers , 
aux  commiffures  ,  aux  éminences  ou  reliefs  que 
les  lobes  cachent  &  recouvrent  ,  la  mort  eft 
prompte  &  toujours  précédée  de  convuifions  vio¬ 
lentes. 

L’effet  eft  femblable  lorfqu’on  bielle  ,  même 
très  -  légèrement ,  le  cerveau  par  fa  bafe  ,  comme 
on  pourra  s’en  allure  r  en  inlinuant  tous  le  cerveau 
d’un  animal  vivant  une  canule  recourbée,  de  la- 
uelle  on  fera  fortir  un  dard  à  volonté.  Les  pé- 
oncules  du  cerveau  &  du  cervelet  ,  &  la  protu¬ 
bérance  annulaire  ne  peuvent  fur  tout  être  bleffés 
de  la  manière  la  plus  fupeificielle  ,  fans  que  l’a- 
niinal  expire  à  l’inftant. 

Lorfqu’on  attaquera  le  cervelet  dans  fes  lobes, 
la  voix  &  le  mouvement  feront  aüiïi  tôt  fiifpetfrus. 

L or fq B^on  le  comprimera,  frit  en  defius  ,  foit 
en  portant  un  inftruiuent  entre  la  première  ver¬ 
tèbre  &  l’occiput  ,  on  produira  le  fotritneil,  & 
on  entendra  même  ronfler  l’animal. 

La  piqûre  de  la  moelle  allongée ,  ou  celle 
de  la  moelle  épinière ,  à  la  hauteur  des  deux  pre- 
ruieies  vertebres ,  fait  aufli-tôt  périr  ,  ait  milieu 
des  convuifions,  l’animal  le  plus  robufte. 

On  bleffe  avec  mo.infc  de  danger  ,  on  enlève 
même  $  fans  tuer  1  animal  ,  le  Louton  médullaire 
qui  tient  lieu  de  cerveau  dans  lts  infeéles  &  dans 
les  vers  ,  parce  qu  en  eux  la  moelle  épinière  , 
entrecoupée  de  nœuds  ou  de  ganglions  médullaires 
conudérables  ,  paroît  remplir  des  fondions  plus 
importantes  que  le  cerveaq.  r 

V  I  I  Ie.  Section. 


A  N  A  5^3 

nés  à  lier  enferhble  toutesles  parties  du  corps  vivant , 
qui  ,  lans  les  nerfs  ,  n’auroient  entre  elles  aucun 
accord. 

Sait-on  comment  les  nerfs  étaoliffent  ces  re¬ 
lations  entre  les  organes?  Eft -ce  par  l’intermède 
d’un  fluide  fubiil  ?  ou  les  nerfs  doivent  -  ils  être 
regardés  comme  des  cordes  vibrantes  »  On  exj&- 
feia  ces  deux  hypothéles  ,  &  ou  en  appréciera  la 
valeur. 

C’eft  fans  doute  par  un  mouvement ,  quel  qu’il 
foit  ,  que  les  nerfs  agiflent.  En  partant  de  cette 
idée  (impie  ,  on  diftir.guera  plufîeurs  fortes  «3e  mou- 
vemens  nerveux ,  doilc  l’un  le  porte  de  la  circon- 
fért  nce  au  centre  j  c’cft  le  mouvement  de  fenfa- 
tion  ;  l’autre,  du  centre  à  la  circonférence,  &  ce¬ 
lui  -  là  c(t  produit  ou  par  la  volonté,  qui  com¬ 
mande  aux  mufcles' ,  ou  par  lap  fympalhie  ner- 
veufe  ,  qui  fe  répand  dans  les  vifeères  ,  &  dont 
les  mouvemens  font  fpontanés  ;  les  nerfs  qui  font 
cleftinés  à  ces  derniers  mouvemens,  forment  des  plexus 
dans  lelquels  l’influence  de  la  volonté  s’égare  &  fe 
perd.  Les  nerfs  qui  fervent  aux  deux  premières 
lonélions  (ont  droits  ,  &  le  principe  de  la  vo¬ 
lonté  trouve  en  eux  des  conduéleurs  faciles.  La 
doul  ur  fuit  aufli  la  direélion  des  nerfs ,  &  le  plus 
fouvent  elle  retentit  dans  des  lieux  éloignés  de 
ceux  où  fa  caufe  refile. 

Du  ton  &  de  l’aéfion  tonique  des  coips  vivans, 
qui  fe  compofent  de  l’influence  réciproque  de  la 
(enfibilité  &  de  l’i :  ri î abiii  té  fur  les  organes. 

De  la  nécediié  d’un  fenforium  commune.  N’eft- 
ce  pas  dans  la  protubérance  annulaire  , ,  ou  dans 
le  principe  de  la  moelle  allongée  que  parcît 
être  fan  foyer  ?  tous  les  animaux  ont  befoin  d’un 
centre  de  jeette  nature  ,  où  les  mouvemens  abou- 
lifftnt;  condition  (ans  laquelle  il  n’y  auroit  dans  ‘ 
le  corps  vivant  ni  harmonie,  ni  unité. 

Dos  puiffances  qui  augmentent  ou  qui  dimi¬ 
nuent  l’aétion  nerveufe  j  des  effets  de  l’imagination; 
des  caufes  qui  .s’exercent  fur  la  peau,  fur  les  vif-  • 
cèves  de  la  région  épigaftrîdne  ,  fur  l’eftômac,  de 
fur  les  inteft-ns,  fur  les  patiies  fexuelies.  On  con- 
fidérera  féparément  chacun  de  ces  grands  foyers , 

8c  on  fera  voir  comment ,  en  agiffant  fur  l’un  d’entre 
eux  ,  en  peut  modifier  les  autres. 

Des  acéphales,  des  édifications  ,  8c  de  quelques 
vices  du  cerveau  &  du  cervelet  ;  de  quelques  acci¬ 
dens  de  paraiyfie  &  de  convuifions  qui  peuvent 
répandre  du  jour  fur  la  matière  dont  il  s  agit, 

IXe  Section. 

De  la  vue  en  généYal. 


Des  ufages  des  nerfs. 

On  traitera  des  nerfs,  confidérés  i°.  comme  organes 
des  tens'j  i°.  comme  organes  du  mouvement;  ^°. 
cornue  infirumens  des  fympatliies  ;  4°.  comme  défit- 
Medecihe.  Tome  II, 


De  l’œil  &  de  (es  annexes. 

.  Des  fourcils  &  des  mufcles  qui  les  meurent.' 

Des  paupières  en  général,  &  du  mufcle  orbi-* 
culaire  qui  fert  à  les  mouvoir. 

De  la  .paupière  ftpérieure  ;  de  fon  mufcle  ;  dç 
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Ton  cartilage  ;  de  fes^  ligamens  ;  de  Tes  cils  ;  de 
Tes  glandes. 

De  la  paupière  inférieure  &  de  fes  annexes. 

De  la  conjon&ive. 

De  l’angle  externe  de  l’œil. 

De  l’angle  interne  ou  grand  angle. 

Be  la  membrane  clignotante. 

e  !a  caroncule  lacrymale. 

De  la  glande  lacrymale  &  de  Tes  conduits 
excréteurs. 

Des  points  &  des  conduits  lacrymaux. 

Du  fac  lacrymal. 

Du  conduit  nafal  5  de  la  manière  dont  les  larmes 
coulent  ,  &  de  la  route  qu’elles  fuivent. 

Du  larmier  ou  fillon  lacrymal  ,  qu’on  voit 
creufé  fur  la  face  de  quelques  quadrupèdes  ru- 
minans  ,  tels  que  le  renne. 

Du  globe  de  l’œil ,  •de  fa  forme ,  de  fa  con- 
flftance. 

Des  mufcles  droits  ou  obliques  qui  lui  appar¬ 
tiennent. 

De  la  cornée  transparente  &  de  fes  lames;  de 
fa  convexité  ,  de  fa  réfraélion  ,  de  fa  jon&ion  avec 
la  fcléro tique. 

De  l’humeur  aqueufe  ;  de  fon  origine,  de  fon 
ufage ,  de  fa  régénération,  &  de  la  membrane  qui 
la  contient.  . 

De  la  choroïde  &  de  fes  lames  ;  de  fon  enduit , 
de  fa  couleur. 

Du  bourlet  &  du  ligament  ciliaire. 

Du  corps  &  des  procès  ciliaires. 

De  la  mucptjté  noire  &  de  l’anneau  muqueux. 
De  L’iris  &  de  fa  couleur. 

De  la  prunelle;,  de  fes  mouvemens.. 

De  la  membrane  pupillaire. 

De  l’uvée  &  de  fes  ftries  difpofées  en  rayons. 
Du  nerf  optique  ;  de  fon  bouton  ;  de  ce  qu’on 
appelle  le  porus  dans  les  animaux.  De  fon  épa- 
nouiflement  pulpeux  ;  de  la  rétine  ,  de  fes  vaif- 
feaux  ,  Sc  de  l’artère  centrale. 

Du  corps  vitré;  de  fes  mèmbranes,  de  fes  cel¬ 
lules  ,  de  fon  humeur. 

Du  criftallin  &  de  fes  couches  ;  de  fa  cons¬ 
tance  &  de  fa  couleur  dans  les  difFérens  âges  ;  de 
la  convexité  de  fes  deux  faces  ;  de  fon  bord  ,  de 
fes  vaiffeaux  ,  de  fa  membrane  ou  capfule  ;  de 
l’hûmeur  dite  de  Morgagni  ,  qui  eft  épanchée  dans 
le  chaton  du  criftallin  ,  &  des  altérations  de  cette 
humeur. 

Des  chambres  de  l’œil  antérieure  &poftérieure, 
&  de  leur  étendue  refpeétive. 

Xe.  S  E  C  T  I  O  H. 

De  V anatomie  comparée  des  yeux  ,  &.  de  leurs 
annexes. 

Des  animaux  qui  ont  deux  yeux  placés  l’un  d’un 
côté,  l’autre  de  l’autre.  De  ceux  dans  '  lefquels 
|çs  deux  y  eux  font  placés  du  même  côté  ;  de  ceux 
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qui  en  ont  trois,  quatre  ,  cinq  ,  fïx  ,  fept ,  huit  ;  de 
ceux  qui  n’en  ont  qu’un  ;  de  ceux  dans  lefquels 
les  yeux  font  placés  en  deffus  ou  au  devant  de 
la  tête. 

Des  nerfs  optiques  qui  ,  dans  les  quadrupèdes 
comme  dans  l’homme  ,  fe  rapprochent  &  confon¬ 
dent  leur  fubftance  ;  des  expériences  qui  femblent 
annoncer  qu’ils  fe  croifent.  On  a  vu  ,  l’un  des 
yeux  ayant  perdu  fa  force  ,  le  fiége  du  mal  réfider 
dans  la  couche  optique  du  côté  oppofé. 

Dans  les  quadrupèdes ,  les  nerfs  optiques  font 
immédiatement  environnés  de  quatre  petits  mufcles 
droits  qui  forment  une  gaîne  autour  d’eux. 

Dans  les  oifeaux  ,  les  couches  optiques  font 
crenfes,  &  les  deux  nerfs  optiques  ,  avant  de  fe 
divifer ,  paroiffent  n’en  former  qu’un. 

Dans  la  plupart  des  poillons  plats  ,  ces  nerfs 
fe  croifent  feus  fe  confondre. 

Dans  quelques  vers ,  comme  dans  le  limaçon,  les 
yeux  font  placés  fur  des  colonnes  mobiles ,  &  les 
nerfs  optiques  font  difpofés  en  fpires  pour  fe  prêter 
aux  divers  mouvemens  des  yeux. 

De  la  cornée  tranfparenle  des  quadrupèdes ,  des 
oifeaux  ,  des  reptiles,  &  des  poiflbns  ;  de  fa  forme 
&  de  fes  diverfes  courbures  dans  ces  différentes 
clafles  d’animaux. 

Des  yeux  des  infe&es  ,  dont  pluïîeurs  font  à 
facettes  ou  à  réfeaux. 

De  la  face  interne  de  la  choroïde,  dont  la  cou¬ 
leur  eft'  d’un  vert  de  nier  ou  d’un  jaune  brillant. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  tapétum.  C’eft  dans 
les  quadrupèdes  qu’elle  eft  le  plus  fouveut  ainfi 
conformée. 

Du  corps  ciliaire  ,  qui,.fuivant  Haller,  n’exifte 
point  dans  les  poillons. 

De  la  rétine  ,  de  la  manière  dont  elle  naît  & 
fe  développe  dans  les  oifeaux  ,  dans  les  poiflbns  , 
dans  les  infeéfes.  Elle  femble  être  fibreufe  dans  les 
poiflbns  &.dans  quelques  oifeaux.  Des  conjeéhms 
qu’on  a  faites  fur  l’organe  appelé  du  nom  de  peclen  y 
dans  les  oifeaux  &  dans  quelques  poiflbns  ,  où  il 
fert  de  fou  tien  au  criftallin.  J1  naît  de  la  rétine  5. 
il  reçoit  un  grand  nombre  de  vaiffeaux;  il  forme  dif- 
férens  plis ,  &  fa  ftruéfure  eft  analogue  à  celle  du 
corps  ciliaire. 

Des  ufages  du  criftallin  &  de  la  courbure  de  fes 
fegmens  confldérés  dans  l’homme,  dans  les  quadru¬ 
pèdes,  dans  les  oifeaux ,  dedans  les  poiflbns  Dans  ces 
derniers  ,  il  eft  globuleux. 

De  l’humeur  aqueufe  ,  qui  eft  abondante  dans  les 
oifeaux,  &  en  petite  quantité  dans  les  poiffom.  De 
la  nature  chimique  de  ce  fluide  ,  que  les  acides  ne 
coagulent  point. 

Des  dimenfions  des  différentes  chambres  de  l’œil 
dans  les  diverfes  clafles  d’animaux.  / 

Des  yeux  confédérés  relativement  au  milieu  dans 
lequel  les  animaux  font  plongés. 

De  l’ordre  dans  lequel  les  animaux  doivent  être?: 
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fanges  à  raifon  de  l’intenfité  de  leur  vue  :  foüî  ce 
tapport ,  les  oifeaux  occupent  le  premier  rang. 

X  Ie.  Section. 

De  la  vifion  &  de  Jon  mécanifme. 

De  la  lumière  &  des  couleurs  primitives  ;  des 
principales  lois  de  leur  reflexion  &  de  leur  réfrac¬ 
tion. 

On  dira  quels  font  les  rayons  que  la  cornée  trans¬ 
parente  réfléchit,  6c  quels  lont  ceux  auxquels  elle 
donne  paflage  ;  comment  ils  fe  comportent  dans 
l'humeur  aqueufe,  dans  i’humeur  de  Morgagni  , 
dans  le  criftallin  ,  8c  dans  le  corps  vitré;  comment 
ils  lé  croifent  ;  fous  quel  angle  6c  quelle  en  eft  la 
mefure  ;  quelles  font,  à  ration  des  diftances,  l’é¬ 
tendue  6c  la  direction  de  l’image  qui  fe  peint  fur 
la  rétine  ,  &  quelle  en  eft  la  fitua'tion.  Cette  image 
y  eft  renverfée  ,  Sc  cependant  l’objet  eft  vu  dans  la 
pofition  qui  lui  convient  :  fans  doute  parce  qu’on  le 
juge  fuivant  les  lignes  par  lefquelles  fa  repréfenta- 
tion  parvient  au  fond  de  l’oeil. 

Le  profelTeur  montrera  comment  Mariotte  eft 
parvenu  a  découvrir  que  le  centre  du  nerf  optique 
eft  infenfible ,  6c  que  l’axe  de  la  vifton  n’eft  point 
celui  du  nerf.  Il  expofera  le  fyftême  de  Mariorte 
fur  les  ufages  de  la  choroïde.  If  indiquera  quelles 
font  les  conditions  de  la  vifion  diftiuéte ,  &  com¬ 
ment  il  fe  fait  que  plufieurs  ne  voient  que  d’un 
oeil ,  quoique  les  deux  yeux  foient  fains. 

Il  développera  le  mécanifme  &  les  circonftatices 
de  la  myopie,  <de  la  prelbytie  ,  &  de  la  nyftalopie. 
Il  fera  les  expériences  de  la  chambre  obfcure  ;  il 
dira  ce  qui  arrive  à  l’œil  lorfqu’il  tegarde  les  ob¬ 
jets  au  travers  d’une  ouverture  très-étroite  ,  ou  au 
%■  travers  d’un  tube  long  8c  obfcur.  La  théorie  du  mi- 
crofcope  &  celle  du  télefcope  feront  préfcntées  eu 
raccourci. 
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XI  Ie  Section. 

De  Vouie  en  général. 

î 

De  l’oreille  externe  ouauricule  ;  de  fes  ligamens 
de  fes  cartilages. 

Des  mufcles  placés  au  dehors  de  ces  cartilages ,  & 
de  ceux  qui  leur  font  propres. 

Des  glandes  de  l’auiicule. 

Du  méat,  ou  conduit  «uditif  externe,  &  de  ïa 
direction  ;  de  la  partie  de  ce  conduit ,  qui  eft  carti- 
lagineufe  ,  &  de  celle  qui  eft  olieule  ;cie  la  conque  ; 
de  la  peau  très-fenfible  qui  la  tapifle  ;  aes  glandes  qui 
y  fiitrent  le  cérumen  ;  de  la  natuie  6c  des  ulages  de 
cette  humeur. 

De  la  membrane  du  tympan  8c  du  cercle  qui  la 
foutient  ;  des  lames  qui  ia  eompofent  ;  de  l’ouver¬ 
ture  dite  de  Rivinus  ;  de  la  cavité  du  tympan  &  de 
Ion  périofte. 

Des  ollelets  de  l’organe  de  l’ouïe  ;  du  marteau  ; 
de  l’enclume  j  de  l’étrier ,  8c de  la  petite  membrane 
très-déliée  qui  bouche  l’on  ouverture;  de  l’os  len¬ 
ticulaire  ;  .  des  mulcies  du  marteau  &  de  l’é¬ 
trier. 

Des  cellules  maftoïdiennes;  delà  fenêtre  ronde; 
de  la  fenêtre  ovale.  Du  promontoire  8c  de  la  cuil¬ 
lère. 

Du  veftibule  &  de  la  cavité  du  labyrinthe. 

Des  canaux  demi-circulaires  en  general;  du  canal 
vertical  fupérieur ,  du  vertical  pjfterieur  ,  de  i’hori- 
lontal  ou  externe. 

Du  limaçon  ;  de  l’échelle  du  tympan  ,  de  l’é¬ 
chelle  du  vertibule  ,  8c  de  la  cloifon  olfeo-menibra- 
neule  qui  les  fépare  ;  du  moyeu  ou  modiolus ,  8c  de 
l’entonnoir. 

De  l’aquéduc  du  veftibule  ,  de  celui  du  limaçon  > 
8c  de  laférofitédu  labyrinthe. 

De  la  cavité  qui  contient,  le  nerf  auditif  ,  8c  de 
fes  ouvertures.  De  la  pulpe  de  ce  nerf  dans  les  ca¬ 
naux  demi-circulaires,  &  dans  le  limaçon. 

De  la  corde  du  tympan  ;  des  artères  8c  des  veines 
de  l’organe  de  l’ouïe.  ‘  . 

On  confidérera  cet  organe  dans  les  quadrupèdes  , 
où  la  forme  du  limaçon  eft  très-différente  de  celle 
de  l’homme  ;  dans  les  oifeaux  ,  où  il  n’y  a  qu’un 
oflelet  avec  des  conduits  demi-circulaires  très- éten¬ 
dus,  fans  limaçon  ;  dans  les  reptiles,  qui  n’ont  de 
même  qu’un  offelet  fans  limaçon  ;  dans  les  poif- 
fo*  dont  les  offelets,  très  -  irrégulier  s ,  font  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  ,  avec  des  conduits  demi- 
circulaires  ,  qui  ,  dans  quelques  -  uns ,  font  telle¬ 
ment  difpofés  ,  que  l’un  fert  d’enveloppe  à  l’autre. 
On  avoit  dit  que  les  poiflons  n’avoient  point  de 
conduit  auditif  externe  ;  mais  Duverney  1  avoit 
connu  ,  &  M.  Monro  en  a  publié  la  delcription. 

On  conclura  de  l’expofition  de  ces  fai ts  ,  que  le 
limaçon  ne  doit  point  être  regardé  comme  formant 
une  partie  effentiejle  de  l’organe  de  l’ouïe  en  geni- 


On  cherchera  fi  l’œil  peut  s’accommoder ,  par 
un  changement  intérieur,  à  la  diftance  &  à  la  pe- 
titefte  des  objets.  On  expofera  les  différentes  hy-  ' 
pothéffes  des  phyficiens  fur  le  jeu  des  différentes 
parties  auxquelles  ils  ont  attribué  ces  mouvemeps  , 
qu’ils  ont  fait  dépendre  ,  les  uns  des  mufcles  droits 
&  obliques  ,  les  autres  du  corps  ciliaire,  ou  du 
fphinéter  de  l’uvée.  On  recherchera  enfuite  quels  font 
les  divers  degrés  de  reflerrement  dont  la  prunelle . 
eft  fufceptible ,  &  fi  cette  contraâion  ne  fuffit  pas 
pour  expliquer  les  phénomènes.attribués  allonge¬ 
aient  ou  au  raccourcifiement  du  globe. 

Des  erreurs  auxquelles  le  fens  de  la  vue  expofe 
ail  fujet  des  fprmes  ,  du  mouvement ,  &  des  diftances , 
&  comment  on  corrige  ces  erreurs,  qu’on  a  beaucoup 
exagérées. 

Des  aveugles  de  naiftance ,  auxquels  l’opération 
de  la  cataraéte  a  rendu  la  vue,  &  de  la  manière 
Corps^  JUg€at  de  f éloignement  &  des  angles  des 
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rai,  auquel  il  femble  h’êtrc  ajouté  que  pour  lui  don¬ 
ner  plus  de  perfection. 

X  I  I  Ie.  Section. 

Du  mec  un  if  me  de  Voüie. 

Des  ufages  de  l’auricule  ou  .de  roreillc  externe, 
pour  raflembler  les  rayons  fonores. 

De  la  tenfïon  de  la  membrane  du  tympan  &  des 
puiffiDces  qui  l’opèrent. 

De  U  manière  dont  les  offelets  tranfmettent  les 
vibrations  fonores'au  nerf  auditif. 

La  trompe  d’Euftache  admet- elle  les  fons?  Celui 
d’une  montre  placée  dans  la  bouche ,  fans  être  en 
conta#  avec  aucune  des  parties  que  cette  cavité  ren¬ 
ferme  ,  n’en  dévient  pas  plus  fenlible. 

On  dira  comment  les  fenêtres  rondes  &  ovales  fer¬ 
vent  à  la  communication  du  fon, 

La  pulpe  du  nerf auditif,  ébranlée  parles  vibra¬ 
tions  des  parties  offeufes  ,  elt  le  liège  immédiat  du 
fe ns  de  l’ouie.  Pendant  que  ces  mouvemens  ont 
lieu  ,  la  férofité  du  labyrinthe  eft  repoqfféepar  les 
aqueducs  jufqu’aux  petits  réfervoirs  de  cette  meme 
férofité,  qüi  font  placés  très- près  de  là  ,  entre  les 
lames  de  la  dure-mère. 

Les  deux  oreilles  ont  rarement  une  égale  acti¬ 
vité  ,  &  cependant  on  n'entend  qu’un  feul  fon.  . 

Des  effets  de  la  mufique  fur  les  nerfs. 

X  I  Ve.  Section. 

De  l’odorat. 

Du  nez 5  de  fes  cartilages;  de  Ces  raufcles  ;  de 
fa  cloifon ,  qui  eft  en  partie  cartilagineufe  ,  &  en 
partie  offeufe.  Des  finus  maxillaires  ,  ethmoïdaux  , 
frontaux  ,  5c  fphénoïdaux;  des  cornets;  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  d  nt  l’épaiffeur  varie  dans  fes 
différentes  régions  ;  elle  eit  plus  mince  dans  les 
finus  que  fur  les  cornets,  &  que  vers  la  partie  fupé- 
riev.re  de  lafoffe  nafale  ;  des  glandes  muqueufes  de 
ccUe  membrane. 

Des  nerfs  qui  s’y  diftribtrent  ;  de  ceux  de  la  pre¬ 
mière  paire  ,  qui  defcendent  pulpeux  ,  droits  &  à 
peu  près  parallèles  vers  cette  membrane  ;  des  ra¬ 
meaux  nerveux  de  la  cinquième  paire  ,  qui  s’y 
rendent  vers  la  partie  fupéiieure  de  la  foffe  na- 
fale. 

Des  odeurs  ;  de  leurs  principaux  effets,  &  $ie 
leurs  divifion*  enplufieurs  claffes  par  Haller  &  par 
Lorry. 

De  la  ftruCtnre  du  trou  guftatif ,  de  la  communi¬ 
cation  du  nez  avec  la  bouche;  des  rapports  des  odeurs 
avec  les  faveurs. 

De  l’influence  que  les  affeCtions  de  la  membrane 
pituitaire  ont  fur  les  voies  lacrymales  par  le  con¬ 
duit  nafal,  &  fur  l’organe  de  l’ouïe  par  la  trompe 
d  Euffache  ;  de  la  fympathie  qui  s’exerce  en.r»  les 
8«h  des  yeux  5c  ceux  des  narines. 
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De  l’infpiration  confidérée  comme  donnant  aux 
molécules  odorantes  une  impulfion  ,  far.s  laquelle 
l’organe  n’en-feroit  que  faiblement  frappé. 

De  l’utilité  du  mucus  des  narines,  qui  modère 
l’adion  des  odeurs ,  &  qui  maintient  la  foupleffe 
de  la  membrane  pituitaire. 

De  l’odorat  des  quadrupèdes ,  dans  lefquelsce  fens 
eft  exquis ,  parce  qu’en  eux  la  membrane  pituitaire  eft 
très-étendue. 

L’odorat  eft  obtus  dans  les  oifeaux. 

Il  exifte  dans  les  poxffons. 

Des  animaux  claffés  à  la  manière  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  fuivant  le  développement  5c  la  perfeClion  de» 
divers  organes  des  fens. 

X  Ve.  Section* 

Du  goût. 

On  rappellera  la  ftru&ure  de  la  langue  &  des 
glandes  falivair.es ,  donc  on  trouve  la  defeription  dans 
d'autres  articles. 

La  langue  eft  le  flège  du  goflt  :  les  corps  Tapides- 
ont  befoin  d’être  diffous  ,  pour  agir  fur  les  nerfs  de  la 
langue.. 

Des  faveurs  &  de  leur  divifion,  fuivant  Haller  St 
Linné.  . 

De  l’effet  que  les  différens  fels  produifent  fur  la 
langue  &  fur  les  glandes  falivaires. 

Des  ufages  &  des  erreurs  du  goût  dans  le  choix  des 
ali  mens. 

Les  quadrupèdes  qui  ont  la  langue  armée  de  pi- 
.  quans ,  ont  le  fens  du  goût  plus  «obtus  que  les 
autres. 

Dans  les  oifeaux ,  la  langoé  eft  sèche,  &  les; 
corps  fapide^  ont  peu  d’aibion  fur  elle. 

Dans  les  reptiles  ,  la. langue  eft.auffî  très-sèche  7 
&  elle  dort  être  peu  fenfible. 

Elle  l’eft  davantage  dans  les  poiffons  ,  où  elle  a 
plus  de  molleffe. 


Du  toucher . 

Du  toucher  en  général. 

De  la  peau. 

De  l’épiderme  ,  de  fes  lames ,  de  fes  filions,  de 
{à  continuité  avec  les  membranes  épidermoides  dff 
la  bouche  ,.du  nez  ,  de  l’anus  ,  des  parties  fexu  elles* 

Du  corps  réticulaire  ,  du  corps  muqueux  ,  Sc'des 
diverfes  couleurs  dpnt  il  etft  imprégné. 

Du  derme  ou  cuir;  de  fon  tiffu  cellulaire  Si  iiga-- 
nventeu*. 

Des  papilles  de  la  peau  qui  fpnt  fur-fiout  frés— 
fenfibles ,  &  difpofées  •  régulièrement-  au  bout  des- 
doigts.  ».  '  " 

Desglandes  fébacées  d^la  peau, 'SiJfci la  gfaMKÿ- 
dont  eft  pénétré  fon  tiffu,  »  1! 


X  V  Ie.  Section. 
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Du  pamùcule  charnu  ,  qui  eft  très-étendu  dans  les 
Quadrupèdes  j  &  qui  exifte  à  peine  dans  quelques-unes 
des  régions  du  corps  humain. 

Des  poils  j  des  bulbes  qui  font  à  leur  racine  ;  de 
leur  cavité  ,  qui  eft  cotonneufe  ou  cellulaire  ;  delà 
gaine  qu’ils  reçoivent  de  l’épiderme. 

Des  ongles  ;  de  leur  racine  ;  des  fibres  longitu¬ 
dinales  dont  ils  font  formés  ;  de  leurs  rapports  avec 
1  épiderme;  de  leur  adhérence  avec  les  papilles  ner- 
Veufes;  de  leur  acctoiffement. 

De  la  peau  confidérée  dans  les  diverfes  parties  du 
corps  humain ,  de  l'on  cpaîffeur ,  cle  Ton  élafti- 

cité. 

De  fes  vaifleaux  artériels,  dont  les  extrémités 
fouiniffent  la  tranfpiration  &  la  fueur. 

De  fes  veines. 

De  les  vaifleaux  lymphatiques  ou  abforbans,  qui 
s’ouvrent  fur  une  grande  furface. 

De  fes  nerfs. 

De  la  ftru&ure  de  la  peau  dans  les  diverfes  clafles 
d’animaux  où  elle  eft  couverte  de  poils ,  de  piquans , 
de  plumes,  d’écailles. 

Des  cornes  tubuleufes  ou  folides  des  animaux  , 
&  de  leurs  rapports  avec  l’épiderme  :  il  fe  fait 
Quelquefois  des  végétations  analogues  fur  le  corps 
humain. 

Des  ufages  de  la  peau. 

Elle  eft  l’organe  du  toucher. 

Des  qualités  des  corps  que  le  toucher  fait  con-  * 
n°ître,  &  qu’on  appelé  tactiles. 

Du  toucher,  confidéré  comme  propre  à  corriger  les 
erreurs  des  autres  fens. 

Du  plaifir  &  de  la  douleur,  dont  le  toucher  tianf- 
les  fenfations. 

X  V  I  Ie.  Section. 

* 

De  Vinfetifible  tranfpiration  &  de  la  fueur. 

Il  fe  fait  dans  la  peau  une  excrétion  &  une  abforp- 
îion  très-abondantes. 

De  la  fueur  ;  de  fon  odeur  ,  de  fa  couleur  ,  des 
molécules  huileufes  ,  de  l’acide  qu’elle  contient  ; 
de  fes  diverfes  autres  qualités;  de  la  fueur  univer¬ 
selle ,  c’eft- à-dire  ,  qui  fort  de  toutes  les  parties  du 
corps  ;  &  de  la  (ueur  partielle  ou  locale. 

De  l’infenfible  tranfpiration  &  de  fes  différences 
d’avec  la  fueur;  de  fes  variations,  eu  égard  aux 
climats ,  aux  laitons  ,  aux  divers  temps  de  la  journée  , 
à  -l’âge  ,  aux  alimens,  &  au  régime*  aux  pallions 
de  l’ame  ,  aux,  vêcemens ,  &  aux  divers  états  de  la 
Vie: 

De  la  tranfpiration  cutanée  &  de  la  tranfpiration 
pulmonaire.-  Des  moyens  employés  par  MM.  La- 
Voifier  &  Seguin  ,  pour  les  obtenir  féparément. 

Des  expériences  de  San&orius,  de  Dodarl  ,  de 
Keil,  de  R r> hiufon  ,  de  Linnings  ,  &c.  ,  fur  les 
temps la  durée ,  &  la  -quantité  cïc  la  tranfpiration 
mfenfible. 
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De  la  diminution  &  de  la  fuppreflîon  de  cette 
tranfpiration ,  &  des  fâcheux  effets  qu’elles  produi- 
fent. 

De  l’abforption  cutanée  démontrée  par  un  grand 
nombre  de  faits. 

De  la  fympathie  qu’on  a  obfervée  entre  les  di¬ 
verfes  régions  de  la  peau,  tellement  que  les  im- 
preflîons  faites  fur  une  de  ces  régions  fe  tranfmet- 
tent  plus  ou  moins  aux  autres,  &  fe  communiquent 
même  aux  membranes  intérieures  qui  ont  des  con¬ 
nexions  avec  la  peau. 

X  V  I  I  Ie  Section. 

Du  fens  interne. 

Du  principe  intellectuel ,  &  de  fes  differenle&fa- 
cultés. 

Des  fenfations;  des  images;  das. idées. 

Des  jugemens;  des  r2Îfonnemens. 

De  la  volonté. 

Desffgnes  propres  à  repréfenter  les  idées. 

Des  diverfes  fortes  de  langage. 

Ve.  FONCTION. 

De  la  refpiration. 

Te.  Section. 

Des  organes  de  la  voix. 

Du  larynx  ;  des  cartilages  thyroïde,  cricôïJe, 
arythénoïde;  de  l’épiglotte;  des  ligamens  ,  des 
mufcles ,  des  membranes ,  &  des  glandes  du  larynx. 

De  la  glotte  ;  des  ventricules  de  la  glotte  ;  des 
ligamens  ou  cordes  vocales  ;  de  l’ouverture  thryro- 
épiglottique  ,  qui  fe  trouve  dans  quelques  animaux  ; 
du  lac  hyo-  thyroïdien  ,  qui ,  le  plus  fouvent  ,  eft 
membraneux,  qui  eft  quelquefois  offeux,  &  qui  fe 
trouve  dans  les  animaux,  où  l’ouvertuie  thyro  -  épi— 
glottique  fe  rencontre. 

De  la  glande  thyroïdienne. 

Des  vaifleaux  &  des  nerfs  du  larynx. 

On  rappellera  la  ftruCture  des levres,  des  dents  , 
du  palaisoffeux.de  la  langue,  du  voile  du  palais, du 
*nez  ,  &  des  diflérens  finus  qui  fervent  à  modifier  la 
voix.  ,  . 

De  la  trachée-artère,  de  fes  parties  cartilagi- 
neufes ,  nu  feïilaires  &  membraneufes  ;  de  fes  vaif- 
feaux ,  &  de  fes  nerfs;  de  fa  pofition  ,  de  fon  reffort, 
&  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  tube  s’alonge  &  fe 
raccourcit. 

De  l’organe  delà  voix  des  quadrupèdes ,  comparé 
avec  celui  de  l’homme.  Dans  quelques-uns  .comme 
dans  les  linges  &  dans  le  renne  ,  .une  cavité  eft  fùr- 
afoùtée  à  cell^,-du;  larynx.  Dans  d’autres,  comme 
i  dans  l’âne  &  dans' le  mulet,  des  cellules  &  des  doifoits 
fonores  agrandiffent  les  ventricules  de  la  glotte. 
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Du  larynx  des  oifeaux  ,  qui  eft  divifé  en  deux 
parties  ,  {'avoir,  la  glotte  qui  eft  au  haut  du  col  , 
derrière  la  bafe  de  la  langue  ;  &  l'appareil  qui 
tient  lieu  des  cordes  vocales,  qui  eft,  ainfi  que  les 
ventricules  de  la  glotte,  placé  au  bas  du  coi  entre 
les  branches  de  la  fourchette.  Les  ventricules  ,ont 
des  formes  très-variées  dans  les  différens  oifeaux. 

Dans  quelques  -  uns  des  quadrupèdes  ovipares, 
tomme  dans  le  crapaud  ôc  dans  la  grenouille,  les 
Cordes  vocales  font  détachées  de  toute  adhérence  ,  8c 
placées  au  milieu  de  la  glotte  ,  fans  cavités  latérales 
ni  ventricules. 

Dans  plufieurs  reptiles  ,  on  ne  trouve  que  la 
glotte  fans  cordes  vocales  ni  ven:ricules  :  auiTt  ces 
animaux  ne  font-ils  entendre  que  des  fifflemens. 

Les  po iftons ,  les  infectes,  8c  les  vers  font  muets  , 
6c  èes  bruits  que  quelques-uns  d’entre  eux  produi- 
fent  ,  n’appartiennent  point  à  un  organe  de  la 
voix. 

De  la  voix‘&  de  fa  formation  dans  le  larynx  & 
dans  la  glotte. 

De  la  voix  confidérée  relativement  aux  âges , 
aux  fexes ,  &  des  changemens  qu’elle  éprouve  dans' 
les  différentes  périodes  &  circonftances  de  la  vie. 

Des  divers  mouvemens  d’élévation  ,  d’abaiffe- 
jnent ,  8c  de  contraction  dans  les  diverfes  parties  du 
larvnx. 

De  la  feétion  du  nerf  récurrent ,  qui  produit  le 
mutifme,  8c  de  quelques  tumeurs ,  dont  la  prefllon 
eft  fuivie  du  même  effet. 

De  l’efpèce  de  fon  que  produit  le  larynx  dans 
un  animal  privé  de  la  vie  ,  lorfque  l’air  introduit 
par  la  trachée-artère  fait  vibrer  cet  organe.  Ce  fon 
çft  analogue  à  celui  que  l’animal  faifoit  entendre. 
On  augmente  la  force  du  fon  ,  8c  on  le  rend  plus 
ai<ru,  en  donnant  plus  de  tenfton  aux  cordes  vo- 
çaïes;  ce  qu’on  opère  au  moyen  de  quatre  cordes 
ou  pjnees ,  qu’on  attache  d’une  part  aux  extrémités 
des  cordes  vocales,  8c  de  l’autre  par  quatre  vis  qui 
font  fixées  fur  une  machine  quadrangulaire,  8c  qu’on 
tpurne  à  vofon^é. 

Si ,  dans  cette  expérience  ,  on  enlève  toute  la 
partie  du  larynx  qui  eft  lituée  au  deffus  des  cordes 
vocales ,  celles  -  ci  reftant  en  place,  il  n’y  aura 
prefque  rien  de  changé  dans  le  fon  qu’on  entendra. 

Dans  ces  divers  effàis  ,  on  eit  toujours  obligé  , 
pour  produire  l’effet  qu’on  attend,  de  ferrer  le  la¬ 
rynx  avec  la  main  :  fans  doute  pour  donner  aux  di¬ 
verfes  parties  qui  lecompofent  l’appui ,  &à  l’organe 
entier ,  la  çonpftançe  &  Je  rçffort  dont  la  mort  les  a 
privés. 

La  formation  des  différens  tons,  &  de  la  manière 
dont  ils  font  produits  par  les  inftrumens  à  cordes  & 
à  vent.  On  expofera  rapidement  les  expériences  de 
Sauveur ,  &  Ls  réfultats  des  confidérations  d’Euler 
fur  le  même  fujet.  „ 

On  comparera  les  divers  organes  de  la  voix  des 
animaux  aux  inftrumens  à  cordes  <S'r  rfvent  les  plus 
$fnples  &  les  plus,  connus  ?  8c  fur-tout  au  chaftis 
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bruyant  dont  Dodart  a  tant  parlé.  La  ftru&ure  de$ 
différens  tuyaux  d’orgue  fournira;  des  rapprochemens 
utiles  ;  on  trouvera  peut  être  quelque  rapport  en¬ 
tre  l’organe  de  la  voix  &  les  jeux  à  razette  ,  où  le 
font  des  vibrations  fonores  très  -  étendues.  Ainfi  > 
l’organe  de  la  voix ,  confidéré  comme  ayant  fon 
principe  &  fon  embouchure  dans  les  ligamens  2c 
dans  les  ventricules  de  la  glotte,  &  fon  corps  on 
fa  cavité  dans  les  folles  nafales  &  buccales ,  leroit 
comme  un  tuyau  d’orgue  ,  dont  la  longueur  ,  Ie 
diamètre  ,  la  tenfion  ,  8c  l’ouverture  pourroient  chan¬ 
ger  à  volonté  ;  ce  qui  fuffiroit ,  dans  celte  hÿpo- 
thèfe  ,  pour  produire  tous  les  tons.  On  ne  regarde 
ici  la  trachée-artère  que  comme  un  tuyau  d’air  ,  & 
on  n’tftime  point,  ainfi  qu’on  a  fait  jufqu’ici  ,  l’or¬ 
gane  de  la  voix  comme  s’étendant  depuis  la  glotte 
ju {qu’aux  poumons. 

Des  mouvemens  combinés  de  la  langue  &  des  le- 
vres,  pour  produire  les  différens  fons. 

De  la  prononciation  des  voyelles  8c  des  coni 
fonnes. 

Du  chant  8c  de  fon  mécanjfme. 

Du  bégaiement.' 

Du  routiGne  accidentel  &  de  naiffancc. 

I  Ie.  Section. 

Des  bronches  &  des  poumons. 

Des  bronches,  droite  &  gauche,  &  de  leur  fitu*~ 
tion  relativement  aux  gros  vaiffeaux  qui  naiffent  du 
cœur.  De  leurs  nerfs,  de  leurs  glandes  ,  8c  du  fluide 
bleuâtre  qu’elles'filtrent. 

Des  poumons  droit  &  gauche  ,  de  leur  étendue  , 
de  leur  couleur  ,  &  de  leur  confiftance  dans  les 
divers  âges  &  circonftances  de  la  vie;  de  leur  divi-  40 
fion,  de  leurs  lobes  &  lobules  ;  du  tiffu  interlo¬ 
bulaire  ;  de  la  manière  dont  lès  véficules  s’ouvrent 
Tune  dans  l’autre  ,  &  donc  les  lobules  communi¬ 
quent  entre  eux.  De  l’opinion  d'Helvétius  fur  la 
ftrufture  des  poumons ,  des  artères  ,  &  des  veines 
bronchiques;  des  artères  &  des  veines  pulmonaires  y 
des  glandes  lymphatiques  des  poumons. 

I  I  Ie.  Section. 

Des  plèvres ,  du  médiajlin  ,  du  thymus. 

Des  plèvres;  de  leur  forme,  de  leur  étendue,  & 
de  leur  adoffement. 

Du  médiaftin  antérieur ,  8c  de  l’obliquité  de  fa 
pofition. 

Du  médiaftin  poftérieur. 

De  leurs  vaiffeaux  &  du  tiffu  cellulaire  qui  les  lie. 
aux  poumons. 

Du  thymus  &  de  fes  lobes  ;  de  fes  prolonge- 
:  mens;  de  fa  ftru&ure  celluleule  ;  de  fes  vaiffeaux 
de  fes  per  fs» 
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I  Ve.  Section* 

Du  diaphragme. 

Du  diaphragme  en  général  ;  de  fes  infertions.au 
*fernum  ,  aux  côtes ,  aux  vertèbres  des  lombes  j  de 
fes  régions  mufculeufes  &  aponévrotiques  j  du  centre 
Nerveux  &  de  Tes  adhérences  avec  le  péricarde  ;  de 
fes  ouvertures,  de  (es  piliers  ,  de  fes  vaiffeaux  &  de 
fes  nerfs  j  de  fon  aCtion  fur  les  organes  ,  fur  les  vif* 
ceres  des  trois  grandes  cavités. 

Du  développement  de  ces  divers  organes  dans  la 
jeuneffe  ,  &  de  la  gêne  que  les  corps  à  baleine  y 
apportent.  On  expofera  les  fâcheux  effets  de  ces 
corps  fur  les  poumons ,  fur  l’eftomac  &  les  intef- 
lins ,  fur  les  vifcères  des  hypocondres ,  &  fur  la  ma¬ 
trice  ,  dont  ils  empêchent  que  l’accroiffemcnt  fe  falTe 
d’une  manière  convenable  dans  la  groffefle. 

Ve.  Section. 
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fluide.  Des  phénomènes  du  baromètre,  du  thermo¬ 
mètre,  de  l’hygromètre,  de  i’aéromètre,  des  eu- 
diomètres ,  &  de  l’application  de  leurs  différens  effets 
au  mécanifme  du  corps  humain. 

De  la  refpiration  dans  l’état  de  famé  ;  de  fes 
phénomènes  dans  les  diverfes  circonftances  de  la  vie  j 
des  changemens  qu’elle  éprouve  ,  eu  égayd  aux  di¬ 
vers  tempéramens  &  aux  différentes  élévations  du  fol 
qu’on  habite.  ^  . 

Des  différens  temps  de  la  refpiration,  de  l’infpi- 
ration ,  de  l’expiration  &  du  temps  moyen.  L  expii  a- 
tion  elf  le  temps  le  plus  court. 

Parmi  les  forces  qui  dilatent  la  poitrine  ,  le  dia¬ 
phragme  tient  le  premier  rang. 

Des  divers  mouvemens  de  ce  mufcle  dans  les  dif¬ 
férentes  fortes  de  refpirations  ,  pendant  la  veille  «Sc 
pendant  le  fommeil. 

Des  caufes  qui  produifent  l’expiration  ,  &  de  fes 
effets  fur  les  vaiffeaux  fanguins  voifins.des  poumon» 
&  du  cœur. 


Des  organes  de  la  refpiration ,  conjzdérés  dans 
les  animaux. 


Des  poumons  des  quadrupèdes  ,  qui  font  divifés 
eh  un  plus  grand  nombre  de  lobes  que  ceux  de 
d’homme  ;  de  leur  diaphragme  ,  qui  n’elt  pas  auflî 
adhérent  au  péricarde. 

f-es  poumons  des  oifeaux  font  adhérens  aux  côtes , 
&  ils  s’étendent,  foit  par  des  veilles  aériennes  for¬ 
cées  de  membranes  ,  dont  plufîeurs  font  mufeu- 
feires  ,  dans  la  capacité  du  bas  -  ventre ,  foit  par 
des  appendices  qui  communiquent  avec  les  cavités 
des  os ,  &  delà  dans  tout  le  fquelette  ,  par  des  ou¬ 
vertures  que  Camper  &  Hunter  ont  décrites. 

Des  poumons  des  quadrupèdes-  ovipares  &  des 
Reptiles , qui  fe  contractent  d’eux  -  mêmes,  &  dont 
les  mouvemens  ne  font  point  mefurés  par  des  inter¬ 
valles  réguliers,  comme  dans  l’homme  &  dans  les 
quadrupèdes.  Les  naturaliftes  ontdéfigné  ces  organes 
par  les  noms  de  pulmones  arbitrarii. 

Des  ouïes  des  poiffons  ,  &  de  leur  veflîe  nata¬ 
toire  ,  qui  communique  toujours  avec  l’eftomac ,  & 
qui  contient  du  gaz  acide  carbonique ,  conformément 
aux  obfervations  de  M.  de  Fourcroy. 

Des  ftigmates  des  inleCtes  &  des  vers  terreftres; 
des  franges  trachéales  des  vers  aquatiques,  &  des  tra¬ 
chées  des  plantes. 

V  Ie.  Section. 


Du  mécanifme  de  ta  refpiration. 

De  l’air ,  de  fa  nature ,  des  gaz  qui  le  forment  \ 
de  fa  pefanteur,  de  fon  reffort ,  &  de  fa  preffion 
fur  les  corps  des  animaux.  Des  effets  de  la  cha¬ 
leur  &  du  froid  ,  de  l’humidité  &  de  la  féchereffe 
fur  l’atmofphère.  De  la  fufpenfion  &  de  la  dif- 
lolution  des  molécules  de  djyerfe  nature  dans  ce 


V  I  Ie.  Section. 

Expériences  fur  le  mécanifme  de  la  refpiration. 

Dans  l’infpiration  ,  pendant’que  les  vraies  8c  les 
premières  fauffes  cô:es  s’élèvent ,  les  dernières  des 
fauffes  côtes  s’affaiffent  2c  rentrent  en  dedans,  par 
l’effet  de  la  contraction  des  parties  latérales  du  dia¬ 
phragme. 

Ayant  mis  les  mufcles  intercoftaux  internes  d’un 
quadrupède  à  nu  ,  on  les  a  vu  fe  contracter ,  pendant 
l’infpiration  ,  comme  les  intercoftaux  externes  ;  con¬ 
tre  Iiamberger. 

On  a  placé  entre  les  côtes  des  fils  qui  fuivoient 
obliquement  la  direction  des  mufcles  intercoftaux, 
pour  déterminer  quelle  eft  Faction  de  ces  mufcles 
&  fi  les  efpaces  intercoftaux  diminuent  dans  l’infpira- 
tion. 

Eft -il  vrai  que  le  thermomètre  plongé  dans 
la  poitrine  d’un  animal  vivant  ,  monte  pendant 
l’expiration  ? 

On  fera  refpirer  un  animal  dans  un  air  trop 
condenfé  ou  trop  raréfié ,  dans  des  gaz  de  diverfe 
nature  ,  &  on  en  remarquera  les  effets.  Cette  fuite 
d’expériences  fournira  des  réfultats  intéreljans. 

On  expofera  à  l’aCtion  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  un  animal  dont  le  thorax  foit  entier,  & 
un  autre  dont  la  plèvre  foit  ouverte  ,  &  on  verra 
en  quoi  les  paumons  de  l’un  différeront  de  ceux 
de  lautre. 

On  a  coupé  le  corps  d’un  jeune  animal  au 
deffous  du  diaphragme  ,  &  on  Fa  expofé  dans 
cet  état  ik  FaCtion  de  la  machine  du  vide  ;  dans, 
ce  cas  le  diaphragme  s’eft  fortement  difteqdu,  & 
a  été  refoulé  en  dehors. 

On  examinera  l’aCtion  de  ce  mufcle  dans  un 
animal  vivant ,  &  on  verra  comment  ,  dans  fa  con¬ 
traction  ,  il  ferre  l’aorte  &  Feefophage.  Ce  dei* 
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nier  cil  tellement  comprimé,  que  le  vomiffement, 
même  provoqué  par  des  ftimulans  internes  très- 
forts,  ne  peut  fe.  faire  pendant  i’inipiraüon.  On 
remarquera  qu£  le  centre  nerveux  s'abaiile  peu 
pendant  que  l’animal  infpire  ;  que  dans  les  njoa- 
vemens  qu'il  fait  ,  il  entraîne  avec  lui  le  péri  - 
caide  &  le  cœur;  que  dans  les  grandes  lontrac- 
tîoBS  de  ce  mutcle  ,  le  cœur  bat  avec  moikiTe, 
que  le  pouls  eil  quelquefois  ondulant  ,  &  qu’alors 
le  médrailin  eft  tendu. 

On  répétera  l’expérience  de  Sxvammeidam  ,  en 
excitant  la  contraction  du  diaphragme  par  la  pref 
fîon  ou  le  tiraillement  du  nerf  diaphragmatique  ; 
Ce  qui  réuflira  également  ,  (oit  qu’on  prefle  ce 
nerf  de  bas  en  haut ou  de  haut .  en  bas. 

Si  on  coupe  la  me  elle  épinière  au  defîous  de 
l’origine  du  nerf  phr.énique  ,  le  mouvement  du 
diaphragme  continuera  de  .fe  faire  ,  tandis  que 
Celui  des  autres  mufeies  fera  fufpendu. 

Si  après  avoir  ouvert  le  ventre  d’un  animal 
vivant ,  on  coupe  circulairement  le  diaphragme  ,; 
de  forte  que  fon  action  mufculaire  foit  détruite  , 
la  refpiration  cefTe  prefquc  entièrement  de  fe 
faire  ;  les  mufcles  intercoftaux  continuent  cepen¬ 
dant  d'élever  un  peu  les  côtes  ,  &  le  jeu  des  pou¬ 
mons  n’eft  pas  tout  à  fait  interrompu. 

Lorfqu’on  infpire  un  air  dont  on  a  mefuré  la 
température,  il  eft  facile,  en  le  rendant  par  i’ex- ■ 
piration  ,  d’apprendre  de  combien  de  degrés  fa  cha¬ 
leur  a  augmenté  dans  fon  paflage. 

Si  l’air  qu’on  expire  eft  porté  par  le  moyen 
d’un  tube  dans  l’eau  de  chaux  ,  &  mêlé  avec  elle, 
la  chaux  eft  aufti-tôt  précipitée  fous  la  dorme  de 
çraie  ou  carbonate  caloaire  ,  parce  qu'alors  l’acide 
carbonique  , -formé  ,  comme  il  fêta  dit  plus  loin  , 
dans  les  poumons ,  compofe  avec  la  chaux  un  fel 
infoluble  dans  l’eau. 

En  fe  fervant  pour  infpirer  d’un  tube  de  verre 
plongé  dans  l’eau ,  on  y  fait  monter  ce  fluide  & 
on  mefure  ainfi  la  quantité  d’air  qui  a  été  nécef- 
faire  pour*  une  infpiration. 

Si  on  place  dans  la  gueulp  d’un  chien  un  tuyau 
auquel  on  ait  adapté  une  veffie',  on  la  voit  s’af- 
faifier  après  quelques  infpirations. 

On  injcélera  de  l’air  dans  l’artère  crurale  ,  & 
on  verra  s'il  remplit  une  veflîe  qu’on  aura  atta¬ 
chée  à  la  trachée.- artère  ,  &  fi  1  animal'  ne  «périt 
pas  prefque  toujours  à  la  fuite  de  cet  eflai. 

Du  duvet  placé  à  l’ouverture  de  la  trachée- 
artère  ,  y  eft  attiré  lorfqu’on  injeéle  un  fluide 
idans  l’artère  pulmonaire  après  la  mort  de  l’animal  ; 
ce  qu’on  doit  attribuer  au  développement  &  au 
léger  fouleve meut  des  bronches ,  opérés  par  l’in- 
jeéiion. 

On  place  un  animal  fous  une  cloche  ,  dont  la 
capacité  eft  connue  ,  &  on  détermine  ainfi  com¬ 
bien  il  faut  de  temps  pour  que  l’air  de  la  cloche 
Ççj$  vicié,  &  celle  d’être  reîpirable. 
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Après  avoir  mis  la  plèvre  à  nu  ,  *on  apperçoiï 
au  travers  un  corps  rougeâtre  qui  eft  le  poumon» 

&  on  peut  fe  convaincre  ,  dit  Morgagni ,  que  ce 
vifcêre  ne  remplit  pas  toujours  exactement  lu  ca" 
vite  du  thorax. 

La  gêne  de  la  refpiration  eft  toujours  propor¬ 
tionnée  à  l’étendue  de  l’ouverture  qu’on  a  laite 
.dans  ia ,  cavité  du  thorax,  &  les  deux  poumons 
s’affaifllnt  ,  lorfque,  les  deux  côtés  du  thorax  font 
ouverts.  F~an-Sw.ieten. 

Souvent  une  partie  du  poumon  fort  par  la 
plaie ,  oïl  elle  paroît  avoir  un  mouvement  op- 
pofé  à  celui  du  refte  de  ce  vifeère  ;  car  elle'  fe 
contracte  dans  i’infpiration  j  ce  qui  eft  produit, 
parce  que  le  poumon,  en  fe  dilatant,  tire  à  lui 
le  lobe  qui  eft  hors  du  thorax.  Hériffant  a  mal 
rai  fon  né  fur  celte  expérience. 

On  obtient  un  effet  analogue  dans  l’expérience 
de  Galieq  tpi  ,  ayant  appliqué  une  vtflie  fut' 
<flne  plaie  de  la  poitrine  ,  oblerva  que  et  fte  veffs 
fe  vuidoit  dans  i’infpiration  ,  &  fe  renflait  dans 
l’expiration. 

Lorfque  le  thorax  eft  largement  ouvert  des  deux 
côtés  ,  le  diaphragme  continue  encore  de  fe,  mou¬ 
voir  un  peu  ;  mais  les  poumons  demeurent  fans 
activité,  &  les  légères  fecouff  s  qu’ils  éprouvent 
leur  font  tout  à  fait  étrangères. 

Lorfque  la  poitrine  eft  ouverte  dans  une  grande 
étendue  ,  l’animal  refpire  un  peu  moins  difficile¬ 
ment  étant  couché  fur  le  dos ,  que  dans  toute  au¬ 
tre  pofiiion. 

Après  avoir  enfoncé  un  inftruinent  .  aigu  dans 
la  cavité  droite  du  thorax  d’un  animal  vivant,  on 
introduit  de  l'air  par  la  trachée  -  artèffc  '  pour  dé¬ 
couvrir  fi  le  poumon  a  été  bleffé  $  ce  qui  n’ar¬ 
rive  pas  toujours.  Lamure. 

On  peut  aufli  ouvtir  le  thorax  d’un  animal  ■ 
plongé  dans  l’ean  ,  &  en  foufflant  dans  la  trachée-  0 
artère  ,  on  cherche  fi  ie  poumon  a  été  bleffé. 
Expérience  de  Lieberkunk. 

On  le  propofe  encore  pour  but ,  dans  celte 
'opération,  de  favoir  s’il  exifte  un  air  thorachique. 
Haies  ,  Hoidley. 

On  comparera  le  fang  des  artères  avec  celui 
des  veines  pulmonaires  ,  celui  de  ces  dernières 
avec  le  fang  des  veines  caves ,  &  le  fang  des  ar¬ 
tères  pulmonaires  avec  celui  de  l’artère  aorte. 

Les  vaiffeaux  repliés  &  tortueux  dans  l’expira¬ 
tion  ,  fe  développent  dans  l’infpiration. 

Auffi  un  quadrupède  vit -il  plus  long-temps 
dans  une  infpiration  prolongée  par  le  moyen  d  un 
foufflet  à  deux  âmes  ,  que  dans  une  expiration 
foutenue.  Senac. 

On  cherchera  fi  les  poumons  des  quadrupèdes 
ont  un  mouvement  qui  leur  foit  propre  ,  &  s’ils 
peuvent  fe  contracter  lorfque  la  trachée  -  artèr® 
a  été  liée  précédemment.  Les  poumons  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares  font  au  contraire  irritables ,  Sc 
fe  réflerent  à  volonté. 
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Les  poumons  de  la  grenouille  offrent  un  ré- 
leau  vaficulaire  très -beau,  fie  des  communications 
nombreufes  qui  fe  font  à  angles  droits  entre  les 
itères  fie  les  veines. 

911  liera  les  veines  jugulaires  &  les  artères  ca- 
totides  tantôt  en  même  temps  que  la  trachée- 
artère  ,  tantôt  féparément  ,  pour  connoître  les 
effets  qui  doivent  en  réfulier  ,  toit  relativement  aux 
poumons,  foit  relativement  au  cerveau.  Morgagni. 

On  plongera  dans  de  l’eau  colorée  ,  foit  avec 
de  l’ochre  ,  foit  avec  de  l’encre  ,  des  animaux  vi- 
vans  ;  &  lorfqu’on  les  en  retirera  ,  on  cherchera 
fi  l’eau  teinte  aura  pénétré  dans  les  bronches.  On 
fera  l’expérience  de  deux  manières  ;  t°.  en  aban¬ 
donnant  l’animal  à  fes  propres  efforts  ,  de  forte 
u  il  ne  perde  la  vie  qu’après  être  remonté  plu- 
eurs  fois  à  la  lurface  de  l’eau  ,  comme  il  arrive 
aux  perfonnes  qui  fe  noyent  ;  i°.  en  attachant  aux 
pieds  de  l’animal  un  poids  qui  ne  lui  permette 
pas  de  s’élever,  fie  qui  le  force  à  demeurer  au 
fond  de  l’eau. 

On  trouve  quelquefois  une  petite  ^quantité  du 
liquide  coloré  dans  l’eftomac  des  animaux  fournis 
à  cette  expérience. 

On  introduira  une  petite  quantité  d’eau  dans 
*e  poumon  d’un  animal  vivant,  par  une  plaie  faite 
à  la  trachée-artère.  L’animal  touflera  ,  s’agitera  , 
fouffrira  beaucoup  ;  mais  l’eau  (èra  reforbée  ,  fie 
il  n’en  réfultera  aucune  fuite  fâcheufe. 

ôn  plongera  8c  on  aflujettira  dans  de  l’eau 
colorée  un  animal  mort ,  dans  l’intention  de  recher¬ 
cher  fi  l’eau  pénétre  dans  les  poumons.  Expérien¬ 
ces  de  MM.  FaiJJblles  &  Champeaux. 

Un  autre  ordre  de  phénomènes  a*  beaucoup 
occupé  les  phyfiologiftes  ;  ils  ont  vu  le  cerveau  , 
mis  à  découvert,  s’abaiffer  pendant  l’inflation  , 
&  s’élever  dans  le  temps  de  l’expiration. 

Dans  l’infpiration  ,  le  fang  eff  attiré  des  envi¬ 
rons  du  cœur;  il  eff  rcpoulfé  pendant  l’expia- 
tion  ;  alors  il  fe  fait  un  battement  dans  les  vwines 
caves  &  dans  les  jugulaires,  &  le  fang  jaillit  avec 
plus  de  force  des  veines  fie  des  linus  ouverts. 
Scligting. 

%  Si  on  fupplée  a  l’expiration  par  une  preflîon 
violente  du  thorax  ,  on  augmente  l’impulfion  du 
fang  dans  les  jugulaires  ,  fit  on  donne  une  fecouffe 
au  cerveau. 

La  fe&ion  ou  la  ligature  des  artères  ,  des  nçrfs 
quelconques  du  col  ,  de  l’œfophage  ,  &  même 
celle  delà  trachée-artère,  n’empêchent  point  que 
les  mouvemens  du  cerveau  ne  répondent  à  ceux 
•le  la  poitrine  dans  l’ordre  ci-deffus  énoncé. 

Mais  ce  mouvement  celle  aufiï-tôt  que  les  veines 
vertébrales  ou  jugulaires  ont  été  liées.  La  fec- 
tion  d’une  des  veines  jugulaires  fuffît  pour  le 
détruire  prefque  entièrement.  Lamuie . 

Médsciüs,  Foin.  U. 
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V  I  I  Ie.  Section. 

Des  ufages  de  la  refpiration. 

On  voit  que  l’influence  des  mouvemens  qui 
conftituent  la  refpiration  ,  s’étend  non  feulement 
aux  vifeères  du  thorax  fie  au  fang  qu’ils  contien¬ 
nent,  mais  qu’elle  fe  fait  encore  reffentir  ,  foit 
dans  la  tête  au  cerveau  ,  foit  dans  le  bas-ventre  , 
aux  vifeères  glanduleux ,  aux  organes  de  la  digef- 
tion  ,  8c  aux  vaifleaux  abfoibans.,  qu’elle  excite 
fans  ceffe  par  des  balancemens  utiles. 

D’autres  ufages  rendent  la  refpiration  néceflaire 
aux  corps  vivans.  On  a  découvert  qu’il  exifte  dans 
les  différentes  clafies  d’animaux  une  proportion 
marquée  entre  le  degré  de  chaleur  qui  leur  cft 
propre  ,  fie  l’étendue  de  leurs  poumons.  On  fait 
à  préfent  que  c’tft  dans  ce  vifcère  que  fe  dégage 
la  matière  de  la  chaleur  qui  les  pénètre.  L’air 
pur  en  contient  une  grande  quantité  ,  8c  pendant 
que  l’animal  refpire  ôc  que  l’oxigène  ou  bafe 
de  l’air  vital  fe  combine  avec  le  carbone  qui  fe 
fépare  du  fang  dans  les  poumons',  une  partie  du 
calorique  ,  devenue  libre  ,  demeure  dans  cet  organe 
qu’elle  échauffe,  fie  elie  fe  répand  de  -  là  dans 
tout  le  corps. 

Ce  qui  démontré  que  l’air  pur  ou  gaz  oxigène 
*|  eff  le  véritable  aliment  de  la  vie  ,  c’eff  qu’un  ani¬ 
mal  plongé  dans  un  vafe  plein  de  cet  air,  y  vi- 
vroit  environ  quatre  fois  plus  long  -  temps  que 
fi  le  vafe  ne  contenoit  que  de  l’air  atmofphé- 
rique.  Refpiré  trop  long- temps,  l’air  vital  devien- 
droit  cependant  r.uifible ,  parce  que  la  matière 
de  la  chaleur  qui  s’en  fépareroit  trop  abondam¬ 
ment  ,  abrégeroit ,  en  excitant  la  fièvre  ,  la  durée 
des  êtres  qui  feroient  expofés  à  fon  a&ion. 

Indépendamment  d’une  portion  de  gaz  azote  & 
du  carbone  qui  fe  dégagent  du  fang  par  les  pou¬ 
mons  ,  on  en  voit  encore  fortir  une  vapeur  hu¬ 
mide  qui  fait  partie  de  la  tranfpiration ,  6c  qui 
mérite  d’être  examinée  féparément. 

L’hiffoire  de  la  refpiration  fera  terminée  par 
l’expofition  de  fes  différens  modes.  On  expliquera  le 
mécanifme  du  bâillement  ,dufoupir  ,  du  rire  ,  de  la 
toux,  de  l'éternuement,  de  la  fuccion,  de  l’anhé¬ 
lation  ,  &  des  efforts  par  lefquels  les  mufcles  de 
la  poitrine  ,  fortement  tendus  ,  fervent  d’appui  aux 
autres  puiflances  mufculaires  qui  fe  contraient. 

V  Ie  FONCTION. 

De  la  digejlion, 

Ier  e.  Section. 

.  De  la  bouche. 

D.e  lèvres  5c  de  leurs  commiffures. 

De  l’épiderme  >  de  la  peau,  des  glandes,  dsi 
Gggg 
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roufcles  propres  des  lèvres  &  de  leurs  mouvemenj; 
de  leurs,  vailfeaux ,  &  de  leurs  nerfs. 

De  la  cavité  de  la  bouche. 

On  rappellera  la  ftruéture  des  dents. 

Des  gencives. 

Du  palais ,  de  fes  rides  &"  de  la  membrane 
fongueufe  qui  tapiffe  cette  cavité. 

I  Ie.  Section. 

De  Vos  hyo'ide  &  de  la  langue . 

De  Fos  hyoïde,  de  fon  corps,  de  fes  branches, 

&  de  fes  connexions. 

De  la  langue  en  général  ;  de  fa  pointe  ,  de 
fon  fillon  ,  de  la  ligne  médiane  qui  la  partage 
longitudinalement  ;  de  fa  bafe  &  du  trou  borgne  • 
qui  s’y  trouve  ;  de  fes  faces  fupérieure  &  infé¬ 
rieure  ;  de  fes  bords  ,  de  fon  frein  ,  de  fes  pa¬ 
pilles  ,  de  fes  glandes  ,  de  fes  nerfs  ,  &  de  fes 
vailfeaux;  de  fes  mouvemens. 

I  I  Ie.  Section. 

Du  voile  du  palais. 

Du  voile  du  palais  ;  de  fes  mufcles  propres , 
de  fes  piliers  ou  colonnes ,  de  fes  glandes. 

De  la  luette  ;  de  fes  mufcles  propres»  de  fes  glandes. 

IV*.  Section. 

Z) es  glandes  amygdales  ,  des  parotides  ,  &  de 
la  falive. 

Des  glandes  amygdales  ;  des  glandes  acceffoires 
#ux  amygdales  j  de  leurs  cavités  &  de  leurs  con¬ 
duits. 

Des  .glandes  palatines,  buccales,  molaires  ;  ces 
glandes  font  des  follicules  ou  cryptes. 

Des  glandes  falivaires ,  de  la  parotide  ,  &  de 
fa  glande  acce/Toire  ;  des  glandes  maxillaires  , 
des  glandes  fublinguales  &  de  leurs  conduits. 

De  la  falive  ,  de  fa  nature  ,  de  fa  quantité  ;  des 
iemps  où  elle  fort  abondamment. 

Des  effets  de  la  compre/ïïon  &  de  l’irritation 
fur  ces  glandes  ;  des  différens  états  de  la  falive  I 
<&  de  fes  concrétions. 

Des  effets  que  produit  la  falive  fur  les  fubf- 
lances  qu’on  foumet  à  fon  aétion.  « 

Ses  ufages  dans  l’économie  animale. 

Ve.  Section. 

De  V arrière  -  bouche  &  de  V œfophage.  « 

Du  pharynx  ;  de  fes  parois  antérieure  ,  pofté- 
ïteurs  )  latérales  j  fc  f»  membrane  interne ,  dç  fes 


glandes ,  de  fes  mufcles  propres ,  de  fes  vailTeaus 
&  de  fes  nerfs. 

De  l’cefophage;  de  fa  direction  ,  de  fa  fituation 
comparée  à  celle  de  la  trachée-artère;  de  fa  fubf- 
tance  charnue  ,  &  de  la  diredtion  de  fes  fibres  mus¬ 
culaires  dans  l’homme  &  dans  les  animaux  ;  de  fa 
membrane  interne  ,  &  de  fes  glandes  folliculeufes} 
des  glandes  conglobée$ ,  qui  font  fituées  aux  envi¬ 
rons  de  Fcefophage;  de  fes  vaifleaux  ,  de  fes  nerfs  , 
&  de  l’aétion  du  diaphragme  fur  ce  conduit. 

V  Ie.  Section. 

De  la  majlication  ô  de  la  déglutition. 

De  la  maftication  &  de  la  manière  dont  fe  form* 
le  bol  alimentaire. 

De  la  déglutition ,  &  de  fes  différens  temps. 

•  Comment  la  langue,  formant  d’abord  un  plan 
incliné,  le  bol  alimentaire  eft  placé  près  de  fa 
bafe. 

Comrhent  le  pharynx ,  s’élevant  enfuite  en  même 
temps  que  la  bafe  de  la  langue  ,  &  le  voile  du  pa¬ 
lais  étant  porté  obliquement  en  arrière  ,  le  bol 
alimentaire  paffe  fur  l’épiglotte  qui  recouvre  la 
glotte  ,  &  s’engage  dans  l’ouverture  du  fac  du  pha¬ 
rynx. 

Comment  les  mufcles  releveurs  fe  relâchant  ,  la 
malle  du  pharynx  retombe,  ainli  que  la  bafe  de  la 
langue  ,  8c  comment  le  bol  alimentaire  ,  faifapt  un 
mouvement  marqué  ,  eft  enfuite  dirigé  par  Fimpul- 
lîon  des  libres  de  i’cefophage, vers i’eftomac. 

V  I  Ie.  Section. 

# 

De  Vejlomac. 

De  l’eftomac  ;  de  fa  fituation  dans  les  différens 
états  de  la  vie  ;  de  fa  forme ,  de  fes  faces ,  de  fes 
bords ,  &  de  fes  courbures  ;  de  fes  membranes ,  de 
fes  plans  mufculairts,  de  fes  glandes  folliculeufes  , 
de  fes  glandes  conglobées,  de  fa  cavité,  de  fes  vaif^ 
féaux ,  &  de  fes  nerfs. 

Du  fluide  qu’on  y  trouve ,  8c  qui  porte  le  nom 
de  fuc  gajlrique  ,■  de  l’incertitude  de  fon  origine 
dans  l’homme  ,  &  dans  les  quadrupèdes  ;  de  fa 
nature  ,  de  l'on  mélange ,  &  de  fes  principales  alté¬ 
rations. 

De  la  faim  &  de  la  foif ;  de  leurs  effets  dans 
l’état  de  fauté,  dans  l’état  de  maladie;  des  caufes 
qui  les  aggravent  ou  qui  les  émouffent  ;  des  fyf- 
têmes  auxquels  on  a  eu  recours  pour  en  expliquer 
le. mécanifme.  La  faim  &  la  foit  ne  font-elles  pas 
des  modifications  déterminées  d’organes  nerveux  oà 
s’exerce  un  fentiment  particulier  :  de  un  des  effets  de 
cette  excitation  n’eft  -  il  pas  d’attirer  le  fang  vers 
l’eftomac  8c  vers  les  vifeères  qui  y  font  annexés  ;  c«S 
qui  foutpiue  &  plus  vive,. 


À  N  A 


À  N  À  603 


♦ 


V  I  I  Ie.  S  E  C  T  I  O  S. 

Du  canal  intejlinal. 

Du  duodénum  &  de  fa  pofition. 

De  l’inteftin  grêle,  qu’on  a  coutume  de  divifer 
en  jéjunum  &  en  iléum  ;  de  la  membrane  externe 
de  l’inteftin  grêle',  de  (es  libres  charnues ,  de  fa 
ni  embrase  interne ,  de  Tes  replis  ou  valvules  con- 
niventes  ,  de  fes  glandes  ,  de  les  vaiffeaux  Sc  de  Ces 
nerfs. 

Des  gros  inteftins. 

Du  cæcum ,  de  la  valvule  iléo-cœcale. 

De  l’appendice  vermiforme. 

Du  colon  ;  de  fes  portions*cîroite  ,  gauche  ,  &  de 
fa  portion  tranlverfaie  ;  de  fa  membrane  externe  , 
de  les  fibres  charnues,  de  fes  bandes  mufculaires  , 
de  fa  membrane  interne  ,  de  fes  replis  ,  de  fes  cei-t 
luies  ou  cavités ,  de  fes  glandes  ,  (bit  folliculeufes  , 
foit  conglobées  ,  de  fes  vailTeaux  Sc  de  fes  nerfs. 

Du  reétum  ;  de  fa  pofition  ,  de  fa  courbure  ;  de 
fa  membrane  externe  ,  de  fon  mufcle  ,  qui  ell  très- 
êpais  ,  de  fasiuembraue  interne ,  de  fes  replis  longitu¬ 
dinaux. 

De  l’anus  ,  de  fon  fphiuéter  ,  confidéré  à  l'exté¬ 
rieur  Sc  à  l’intérieur ,  de  fes  glandes  eu  cryptes,  de 
fes  connexions. 

I  Xe.  Section. 

Du  péritoine  6-  de  fes  grandes  duplicatures. 

Du  péritoine  ;  de  fa  face  externe,  du  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  le  lie  auxj>arties  environnantes,  &des  pro- 
lor.g  emens  de  ce  tiffu. 

De  fa  face  Interne. 

Du  péritoine  confidéré  en  haut,  en  bas  ,  en  devant , 
en  arrière  ,  &fur  les  côtés. 

Des  ligamens  qu’il  fournit  au  foie  ,  à  la  rate  ,  aux 
reins  ,  aux  inteftins ,  aux  ovaires  ,  &  à  la  ma¬ 
trice. 

Du  grand  épiploon  ,  ou  épiploon  gaftro-colique  ; 
de  fon  étendue,  de  fes  infertions  ,  de  fes  cavités ,  de 
fes  lames ,  de  fes  glandes  conglobées,  de  fes  vaiffeaux 
Sc  de  fes  nerfs. 

Du  petit  épiploon,  ou  de  l’épiploon  gaftro-hépa- 
tique;  de  fa  lituation  &  de  fes  lames. 

De  l’épiploon  -  colique  de/  Haller  Sc  de  Lieu- 
taud. 

De  l’ouverture  épiploïque,  &  du  procédé  de 
Winflow,  pour  introduire  de  l’air  dans  le  fac  des 
épiploons. 

De  la  facilité  avec  laquelle  les  épiploons  fe  rem- 
pliffent  de  graiffe ,  fe  relâchent ,  &  s’étendent  en  dif¬ 
férera  fens. 

Du  méfeutère;  de  fon  infertion  lombaire  ,  de  fon 
bord  intcftinal,  de  fes  lames  ,  de  fes  glandes,  de 
|cs  vaiffeaux  de  divers  ordres ,  de  fes  nerfs. 

Du  mefo- colon  ;  de  fa  portion  tranfmfalc ,  de 


fes  portions  latérales-,  &  de  la  manière  dont  elles 
adhèrent  aux  reins  ;  des  glandes  ,  des  vaiffeaux  Sc  des 
nerfs  du  mélo  colon. 

Du  repli  qui  foutient  l’appendice  vermiforme. 

Du  repli  par  lequal  ie  reétum  ell  maintenu  dans  fa 
place. 

Des  ufages  du  péritoine  Sc  de  fes  diverfes  produc¬ 
tions. 

Xe.  Section. 

Dufole ,  de  la  véficule  du  fiel ,  &  de  labile. 

Du  foie  ;  de  fa  pofition  ,  de  fa  divifion  en  lobes 
droit  &  gauche  ,  de  fes  bords  ,  de  fa  face  convexe  , 
&  de  fon  adhérence  au  diaphragme;  de  fa  (ace  con¬ 
cave  ou  bafe  ,  des  éminences  de  cette  face ,  des 
enfonccmens  qu’on  y  trouve  ,  dê  fes  glandes  con¬ 
globées  ,  de  fes  artères ,  de  la  veine  -  porte  ,  des  bran¬ 
ches  de  la  veine-cave  qui  y  aboutiffent  ;  de  la  veine 
ou  ligament  ombilical  ;  du  conduit  excréteur  ou 
hépatique.  • 

De  la  véficule  du  fiel;  de  fa  lituation,  de  fa 
forme  ,  de  fa  membrane  externe  ,  de  fes  fibres  char¬ 
nues,  de  fa  membrane  interne  ,  de  fes  glandes;  de 
fon  fonds  ,  de  fon  col  ,  8c  du  repii  qu’il  forme;  de 
fon. conduit  excréteur  ou  cyftique,  delà  ftruéture 
de  ce  conduit ,  de  fa  jonêtion  avec  le  conduit  hé- 
1  patique  ,  Sc  de  l’angle  qu’ils  forment  entre  eux  ;  du 
conduit  cholédoque  qui  réfulte  de  leurs  jonctions  , 
de  la  direction  de  ce  conduit ,  de  fon  ouverture  dans 
le  duodénum  ,  8c  du  lieu  de  cette  ouverture. 

De  la  bile  hépatique  ;  de  labile  cyftique;  delà 
nature  de  la  bile  dans  les  différens  âges  ;  de  fa  cou¬ 
leur  &  de  fa  confiftance  ,  de  fon  épaiffiffement ,  des 
concrétions  quelle  forme ,  &  de  la  manière  dont 
elle  ciiftallifc.  Comment  les  calculs  biliaires  brû¬ 
lent;  du*mouvement  de  la  bilç  dans  le  foie  &  dans 
fes  conduits’,  dans  la  véficule  &  vers  Tinteftin;  de 
l’infiuence  des  contractions  mufculaires  fur  le  foie 
&  fur  le  mouvement  du  fluide  dont  il  eft  pénétré  ; 
des  effets  de  ia  bile  fur  les  inteftins ,  fur  les  ali- 
mens  ,  &  quelquefois  même  fur  l’eftomac  ;  de  fes 
altérations  ;  de  fa  réforbtion  &  des  affeétions  qu’elle 
produit  dans  les  autres  organes,  fur- tout  à  la  peau. 

X  Ie.  Section. 

De  la  rate. 


De  la  rate  ;  de  fa  pofition,  de  fa  forme  ,  de  fa 
membrane  externe ,  de  fa  ftruéture  interne  ,  de  fes 
adhérences  à  l’eftomac  ,  à  l’épiploon,  Sc  au  pan¬ 
créas;  de  fes  «louve mens  ,  de  fes  nerfs,  du  fluide 
qu’elle  renferme.  S’y  fait-il  une  fécrétion?  Sc  s’il  s’jr 
eu  fait  une,  quel  eft  fon  ufage  ? 


X  I  Ie.  Section. 

Du  pancréas  &  du  fuc  pancréatique. 

Du  pancréas  ;  de  fa  pofition,  de  fa  forme,  de  fa 
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membrane  externe,  de  fa  ftruélure  interne  ,  de  Ton 
conduit  excréteur ,  que  M.  Hoffmann  &  J.  G.  Wir- 
fung  ont  décrit  les  premiers ,  8c  du  lieu  de  (on  ou¬ 
verture;  des  vaîffeaux  du  pancréas ,  de  fes  nerfs,  de 
fon  fluide.  Hiftoire  des  erreurs  de  Sylvius  8c  d’autres 
à  . ce  fujet. 

Du  petit  pancréas,  qui  eft  une  portion  du  grand. 

X  I  I  Ie.  Section. 

Des  vaijjeaux  chyleux. 

Des  vaîffeaux  lymphatiques  abforbans  des  intef¬ 
tins  ,  ou  des  vaiffeaurf  chyleux. 

De  leur  origine  des  intertins  grêles  &  gros  ,  par 
une  férié  de  petites  ampoules;  de  leur  direction 
vers  les'glandes  méfentériques ,  de  leur  paffage  au 
travers  de  ces  glandes  ,  de  leur  marche  d’une  de 
ces  glandes  vers  l’autre ,  ou  de  ces  glandes  jufqu’au 
réfervoir  lombaire  ,  de  leur  communication  avec  les 
vaiffeaux  lymphatiques  environnans.  Du  fluide  qu’ils 
contiennent,  du  chyle  feul ,  8c  comparé  avec  la 
lymphe. 

X  I  Ve.  Section. 

Des  organes  de  la  digejlion ,  confidérés  dans  les 
animaux. 

De  l’os  hyoïde  dans  les  quadrupèdes ,  où  des 
branches  ofleufes  tiennent  lieu  des  ligamens  qui  , 
dans  l’homme ,  attachent  l’os  hyoïde  à  l’apophyfe  fty- 
ioïde. 

De  l’os  hyoïde  dans  les  oifeaux  ,  où  les  extré¬ 
mités  de  cet  os  font  enveloppées  d’un  mufeie  coni¬ 
que,  6c  remontent  en  arrière  fur  les  côtés  de  l’oc¬ 
ciput. 

De  la  langue  des  quadrupèdes;  des  piquans  dont 
elle  eft  hériffée  dans  quelques-uns  ;  de  la  langue 
des  oifeaux ,  de  cet  organe  confidéré  dans  quelques 
reptiles,  où  fon  extrémité  eft  fendue. 

De  la  luette,  qui  manque  dans  quelques  quadru¬ 
pèdes,  tels  que  le  cheval. 

De  la  liqueur  vénéneufe  qui  coule  des  dents  de 
quelques  reptiles ,  qui  s’en  fervent  potir  bleffer  les 
animaux,  dont  ils  font  leur  proie. 

Desfacs  inte^P- maxillaires ,  appelés  abajoues  dans 
les  linges  ,  &c. 

Des  animaux  dans  lefquels  l’eftqmac  eftfitué  très- 
près  de  la  cavité  du  gofier ,  8c  qui  manquent,  pour 
aii. fi  dire,  d’œfophage.  Plùfieurs  reptiles  6c  plufîeurs 
poiffons  font  dans  ce  cas. 

Delà  ftrutture  de  l’eftomac  dans  les  quadrupèdes 
carnivores  8c  dai<  les  fojipèdes.  Les  quadrupèdes  de 
ces  deux  claffes  font  mono-gaftriques. 

De  l’eftomac  desruminans  ;  il  eft  formé  de  quatre 
cavités  dont  la  dernière,  c’eft  -  à  -  dire  ,  celle  qui 
communique  immédiatement  avec  l’inteftin ,  eft 
le  véritable  eftomac.  Dumécanifme  de  la  rumina¬ 
tion.  • 
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Du  long  ccfophage  8c  du  jabot  des  oifeaux  ;  de 
leur  eftomac  ,  formé  de  mufcles  très  épais  dans  le* 
granivores  ,  de  mufcles  moins  épais  dans  les  oifeaux 
qui  vivent  d’ihfeéles ,  8c  preftjue  uniformément  charnu 
dans  les  oifeaux  vraiment  carnivores. 

De  l’eftomac  alongé  des  reptiles,  de  quelques 
poiffons ,  8c  des  vers. 

De  i’eftomac  cartilagineux  8c  à  reffort  des  crufta- 
cées.  * 

Des  polypes,  qui  font  entièrement  formés  d’un 
eftomac  ou  lac  mufeuiaire,  où  font  contenus  lesaii- 
mens  qui  doivent  les  nourrir. 

Du  lue  gaftrique  recueilli  dans  les  quadrupèdes  ,  8c 
de  la  difficulté  de  l’obgmir  pur. 

Du  tue  gaftrique  des  oifeaux  ,  8c  des  glandes  fîtuée* 
au  deflus  de  l’eftomac,  qui  fe  fourniffent. 

Des  inteftins  des  carnivores,  qui  font  en  général 
plus  courts  que  ceux  des  herbivores. 

Des  inteftins  des  quadrupèdes  folipèdes ,  qui  font 
plus  volumineux  que  ceux  des  ruminans. 

Du  cæcum  fans  appendice  vermiforine  ,  tel  qu’on 
le  voit  .tans  la  plupârt  des  finges  8c  dans  prefque  tous 
les  quadrupèdes. 

Des  appendices  vermiformes  dans  les  oifeaux; 
ceux  des  gailinacées  ont  une  grande  étendue  :  U> 
font  au  contraire  très-courts  dans  les  oifeaux  carni- 
.votes. 

De  ces  appendices  dans  les  poiffons,  où  ils  font 
très-nombreux. 

Des  animaux  dans  lefquels  il  n’y  a  point  de  cæ¬ 
cum,  8c  dont  les  inteftins  ne  peuvent  être  divifës  en 
grêles  &  en  gros. 

Des  animaux  dans  lefquels  l’eftomac  eft  peu  dif- 
tintt  du  boyau. 

De  ceux  qui  n’ont  point  d’épiploonf 

Du  foie ,  qui  eft  divifë  en  un  plus  grand  nombre  de  r 
lobes  dans  les  quadrupèdes  que  dans  l’homme. 

Des  conduits  hépatico-cyftiques. 

Des  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  véftcule  da 
fiel ,  tels  que  le  cheval. 

Des  animaux  dans  lefquels  la  véftcule  du  fiel 
eft  tout- à  fait  détachée  du  foie.  On  le  voit  dans- 
quelques  poiffons. 

De  la  bile  confidérée  dans  les  quadrupèdes  car¬ 
nivores  8c  dans  les  herbivores  ,  dans  les  diverfes 
claffes  d’oifeaux,  dans  les  reptiles  ,  dans  les  poif¬ 
fons. 

Des  différences  de  la  rate  des  quadrupèdes  d’avec 
celle  de  l’homme.  Voyez  ce  que  Ruyfch  Sc  M.  de 
Laffonne  en  ont  dit. 

Dans  quelques  oifeaux ,  elle  eft  double. 

Du  pancréas  dans  les  oifeaux  &  dans  les  poif* 
fons. 

Du  fyftême  lymphatique  ou  abforbant  dans  les 
oifeaux  8c  dans  les  poiffons,  où  l’on  avoit'penfé, 
mal- à-propos ,  que  l’abforbtion  fe  faifoit  par  les 
veines.  G.  Hunter  8c  Hewfou  ont  prouvé  le  con¬ 
traire. 
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X  Ve.  S  E  C  T  I  0  N. 

&es  obfervations  &  des  expériences  relatives  à  la 
di^e/iion  des  aiimens . 

Des  phénomènes  que  l’eftomac  préfente  lorfqu’il 
vide  &  dans  l’état  tain. 

Des  phénomènes  qu’offre  l’aélion  de  l’eftomac 
lorfqu’ix  cil  rempli  d’alimens  &  dans  L’état  de  fanté. 
Il  prelîe  la  taie  6c  la  véficule  du  fiel  ,  &  il  eft  lui- 
même  prellé  par  le  diaphragme  6c  par  les  mufeies 
du  bas-ventre. 

Il  eft  irritable;  il  fe  comraéte  très  -  fortement 
dans  les  oiteanx,  avec  une  force  beaucoup  moins 
grande  dans  l’homme  6c  dans  les  quadrupèdes. 

De  l’influence  de  la  digeftion  fur  les  autres  fonc¬ 
tions  des  corps  animés. 

Des  gaz  qui  fe  dégagent  pendant  la  digeftion. 

Du  vomiflement  6c  de  fon  mécanifme.  Il  eft  im¬ 
portable  dans  le  cheval  &  dans  les  ruminans. 

Des  expériences  de  Walens ,  de  Viridet ,  de  B.  S. 
Albinus  ,  &  de  Bils  fur  la  digeftion. 

De  celles  de  Réaumur  &  de  M.  Spalantzani,  fur  le 
même  fu jet. 

On  peut  avaler  de  petits  tubes  de  bois,  de  petits 
facs  de  toile  ;  on  les  rend  pleins  de  fuc  gaftrique, 
avec  lequel  M.  Spalantzani  allure  qu’il  a  opéré  la 
digeftion  de  plufieurs  fubftances  placées  dans  un 
Vafe  hors  du  corps  ,  dont  ce  fuc  avoit  été  extrait. 

En  tuant  un  oifeau  immédiatement  après  qu’il  a 
mangé,  &  en  le  laiflant  lëjourner  dans  un  lieu 
chaud  ,  on  remarque  que  la  digeftion  eft  à  moitié 
faite,  dans  l’efpace  de  fix  heures. 

Des  aiimens,  introduits  dans  l’eftomacd’un  oifeau 
mort  depuis  très-peu  de  temps,  y  font  en  grande  par¬ 
tie  digérés. 

Le  géfier  des  gallinacées  brife  des  globules  de 
crïftal  ;  il  applatit  des  tubes  de  métal  très-folides  ; 
il  plie  des  aiguilles ,  il  émoufle  des  pointes  de 
lancettes.  L’académie  del  Cimento  avoit  commencé 
ces  expériences,  que  Rhedi,  Maglotti ,  fur  -  tout 
Réaumur ,  &  après  lui  M.  Spalantzani  ont  fait  dans 
un  grand  détail. 

L’aélion  du  géfier  des  oifeaux  fupplée  à  la  mas¬ 
tication  .  &  ne  fait  rien  de  plus.  Des  grains  de  blé  , 
renfermés  dans  un  tube ,  font  demeurés  dans  le  gé¬ 
fier  des  poules  ,  fans  aucune  altération.  Dans  ce 
même  temps,  le  même  organe  a  digéré  des  grains 
abandonnés ,  fans  aucun  obftacle ,  à  i’aéfiou  de  fes 
mufcles  ,  ou  qui  avoient  été  moulus  avant  d’avoir 
été  renfermés  dans  des  tubes  qu’on  avoit  fait  avaler  à 
l’animal. 

D’un  autre  côté  ,  le  pain  &  les  graines  céréales 
ont  été  digérés  par  les  grands  oifeaux  carnivores, 
tel  que  l’aigle  ,  lorfqu’on  a  eu  foin  de  les  triturer, 
ou  de  les  moudre  avant  de  les  faire  avaler  à  ces* 
oifeaux. 
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Si  on  élève  un  pigeon  en  le  réparant  de  fa  mère 
à  l’inftant  même  oû  il  fort  de  l’œuf,  on  peut  faire 
en  forte  que  fon  géfier  ne  contienne  aucune  petite 
pierre  ni  gravier.  M.  Spalamzani  ne  s’eft  point 
aperçu  que  fa  digeftion  en  fut  troublée. 

Dans  les  reptiles  &  dans  les  poiffons ,  on  trouve 
fouvent  des  animaux  entiers  ,  6c  d’un  volume  afiez 
confîdérable  ,  avalés  6c  difpofés  de  manière  que  tout 
ce  qui  eft  contenu  dans  l’cefophage  n’eft  qu’humide , 
&  qu’il  n’y  a  de  vraiment  ratnoïli  &  digéré  que  la 
partie  qui  touche  au  fond  de  l’tftomac  proprement 
dit.  On  voit  la  même  chofe  dans  l’eftomac  des  oi¬ 
feaux  très-voraces. 

On  examinera  les  aiimens  dans  l’eftomac  &  dans 
les  inteftins  ;  on  verra  comment  le  fuc  gaftrique 
agit  fur  eux.  La  pulpe  épailTe  6c  grisâtre  qui  eu 
réfuite  porte  le  nom  de  chimus  ou  chime.  Elle  s 
une  odeur  fade  :  on  n’y  remarque  d’ailleurs  aucuu 
caraélère  d’une  vraie  fermentation. 

Dans  l’homme  &  dans  les  quadrupèdes,  la  diges¬ 
tion  fe  fait  fans  le  concours  d’aucune  force  triturante  , 
6c  par  une  vraie ciffolution. 

M.  Gcffe  a  trouvé  le  moyen  ,  en  avalant  une 
certaine  quantité  d’air  atmofphérlque ,  désexciter 
à  vomir.  Il  a  rendu  ainfî  les  matières  contenues 
dans  fon  eftomac  ;  il  a  vu  les  aiimens  réduits  en 
bouillie  ,  fans  aucun  figne  qui  annonçât  la  préfence 
d’un  acide  ou  d’un  alcali ,  &  il  a  donné  une  table  des 
fubftances  plus  ou  moins  faciles  à  digérer ,  d’après  fes 
propres  e  fiais. 

M.  Reuff,  après  avoir  avalé  cinq  grains  d’alcali  , 
a  cependant  vomi ,  par  le  moyen  du  tartre  ftibié  , 
une  liqueur  qu’il  a  jugée  acide.  Mais  le  tartre  ftibié 
feul  rougit  la  teinture  de  tournefol.  C’eft  2Înfi  que 
M.  Spalantzani  répond  à  l’objeétion  tirée  des  expé¬ 
riences  de  M.  Reuflt 

On  remarque  dans  l’eftomac,  &  fur  -  tout  dans 
les  inteftins ,  un  mouvement  d’ondulation  ,*qui  com¬ 
mence  vers  l’orifice  cardjaque ,  &  qui  s’étend  vers 
l’anus.  Ce  mouvement  eft  appelé  du  nom  de périf- 
.  taltique.  Lorfqu’il  fe  rencontre  un  obftacle  dans  le 
canal  alimentaire  ,  le  lieu  où  fe  trouve  cet  obftacle 
devient  quelquefois  le  foyer  d’un  mouvement  enfens 
contraire  ,  &  qu’on  appelle  du  nom  d’ antipérijlal- 
tique. 

Ljorfqu’on  ouvre  le  corps  d’un  animal  qui  a 
mangé  peu  de  temps  auparavant  ,  on  trouve  les 
vaiffeaux  chyleux  ,  le  réfervoir  lombaire,  8c  le  con¬ 
duit  thorachique  remplis  d’un  fluide  laiteux ,  qu’on 
peut  arrêter  dans  fon  cours ,  pour  le  mieux  voir  , 
foit  par  la  preffion  ,  foit  par  des  ligatures. 

Les  animaux  dont  on  a  lié  la  véficule ,  &  dans 
lefqüels  le  cours  de  la  bile  eft  dérangé,  ont  le  ventfe 
pareffeux  ,  la  bile  étant  le  ftimulant  nécefîaire  pour 
l’excrétion  inteftinale. 
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V  I  Ie-  FONCTION. 

D<?s  fécr  étions, 

Ir'.  Section. 

Des  glandes  en  général,  ê 

De  la  ftruéture  des  glandes,  &  de  leurs  différences 
principales  ;  de  leurs  grandes  divifions. 

Des  organes  fécrétoires  ,  qui  n’ont  ni  parenchyme, 
ni  réfervoir,  ni  conduit  excréteur,  &  dont  la  bafe 
eft  une  fimpie  membrane,  tel  que  plufieurs  tiffus 
membraneux  du  corps  humain  ;  ou  un  tiffu  liga¬ 
menteux  &  nerveux ,  tel  que  la  peau  ;  ou  un  uilu 
contractile ,  tel  que  les  mulcles  ;  ou  un  liffu  cartila- 
lagine’ux  ou  offeux  ,  tel  que  les  os; 

Des  glandes  qui  ont  un  parenchyme  ,  fans  réfer¬ 
voir  &  fans  çonduit  excréteur.  Les  glandes  congio- 
bées  &  la  rate  fonc  dans  ce-cas. 

Qui  ont  un  parenchyme  ,  fans  conduit  excréteur, 
avec  un  réfervoir  interne.  Les  capfules  fur-réuales , 

Qui  ont  un  parenchyme,  un  conduit  excréteur , 
&  un  réfervoir  externe.  Les  reins,  le  foie,  dans  la 
plupart  des  animaux  ;  les  iefeicules. 

Qui  ont  un  parenchyme  &  un  conduit  excréteur, 
fans  réfervoir  interne  ni  externe.  Le  pancréas,  les 
glandes  falivaires ,  le  foie  du  cheval , 

Qui  ont  un  parenchyme,  un  réfervoir  interne,  & 
des  bouches  ou  conduits  excréteurs.  FolUculi  , 
cryptes  ,  glandulec  paffivee ,  feu  vejîculares. 

Des  cryptes  fimples  ,  ifolées ,  folitaires,  fimpli- 
çps  &  fofitariee.  Telles  font  les  glandes  fébacées  , 

«k  quelques  glandes  muqueufes  du  goder. 

Des  cryptes  fimples  St  rapprochées,  groupées, 
fags  communication  entre  leurs  cavités,  aglutinatœ , 
co ng régates  ,  Kaileri.  Les  glandes  aryténoïdes  , 
celles  du  palais. 

Des  cryptes  compofées ,  groupées,  avec  commu- * 
.nicatlon  entre  leurs  cavités,  çonglutinatœ.  Les 
amygdales»  ■* 

Des  cryptes  compofées  &  rapprochées,  avec  com¬ 
munication  entre  leurs  conduits,  dont  plufieurs  fe 
réuniffent  en  un  feui  ;  lacunes ,  lacunes .  Les  glandes 
du  trou  borgne  de  la  langue.  Plufieurs  follicules  des 
intéftins,  Les  glandes  des  finus  ,  ou  lacunes  de 
l’urètre. 

Les  glandes  diffèrent  par  leurs  formes ;  elles  font 
glcbuleufes,  lenticulaires,  utriculaires  (  comme  de 
petits  outres  ) ,  en  godet  (  capfulares  ) ,  en  grappe 
(ac  inif  or  mes),  fungiformes,pédiculéesoupétioléês, 
felliles. 

*Des  vaiffeaux  &  des  nerfs  des  glandes}  de  leur 
pafition  ,  de  leur  développement,  8c  de  leur  attivité 
|$ns  les  différées  temps  de  la  vie. 
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I  Ie.  S  E  C  T  I  O  ». 

Des  reins  ,  des  uretères ,  &  de  la  veffie . 

Des  organes  qui  fervent  à  filtrer  l’uriue  ,  cite* 
ici  comme  exemple  d’un  appareil  fécrétoire  complet , 
compofé  d’un  grand  nombre  de  glandes  rafiembJecs , 
d’un  conduit  excréteur  ,  d’un  réfervoir  &  d.un 
canal  pour  la  fortie  du  fluide  que  les  glandes  ont 
filtré. 

Des  capfules  fur  -  rénales }  de  leur  pofition;  de 
leur  forme }  de  leurs  faces  ;  de  leurs  angles  ;  de 
leur  cavité}  de  leur  fuc}  de  leurs  glandes congio- 
bées  }  de  leurs  vaiffeaux ,  de  leurs  nerfs. 

Des  reins  }  de  leur  pofitionà  droite,  à  gauche;  de 
leur  forme;  du  péritoine,  par  rapport  aux  reins; 
de  leur  convexité  ;  de  leur  linuofité  ;  de  leurs  vaiff 
féaux;  de  leurs  nerfs;  de  leur  ftruéture  interne; 
de  leur  fubftancc  corticale  ;  de  leur  fubftance  radiée 
ou  tubulée  ;  de  leurs  papilles  ;  de  leurs  calices  ;  de 
leur  bafiinet. 

De  l’uretère;  de  la  dire&ion  de  ce  conduit  ;  de 
l’uretère  dans  le  baflin  ;  de  la  manièredont  ilpénètrc 
dans  la  veflte. 

De  la  vefiîc;  de  fa  pofition  ;  de  fa  forme  ;  du 
péritoine  ,  par  rapport  à  la  veffie  ;  de  fon  fond  ; 
de  fon  col;  de  fa  cavité  ;  de  fa  membrane  interne; 
de  fes  faifeeaux  charnus  ;  des  glandes  muqueufes  de 
la  veffie;  de  fon  .trigone  ;  de  l’orifice  des  uretères  ; 
de  l’orifice  de  la  veffie  ;  des  fibres  mufculaires  de 
cet  orifice  ;  de  fes  connexions  avec  l  es  parties  voifines; 
des  différences  delà  veffie  dans  le  mâle  &  dans  la 
femelie. 

Des  glandes  &  des  fécrétions  particulières  a  cer¬ 
tains  animaux,  comme  la'fécrétion  du  mufe,  &  c. 

I  I  Ie.  Section. 

De  la  nature  des  fubjlances  animales. 

Avant  de  traiter  du  mécanifme  des  fécrétions,  il 
faut  connoître  la  nature  des  organes  qui  filtrent  ,  3c 
celle  des  humeurs  qui  font  filtrées. 

Un  chimifte  moderne  a  trouvé  ,  dans  les  matières 
animales,  une  quantité  remarquable  d’azote.  On  ex¬ 
plique  ,  par  cette  découverte  ,  la  formation  de  l’am¬ 
moniaque  que  produifent  ccs  fubftances,  foit  lors¬ 
qu'on  les  expofe  au  feu  ,  foit  lorfquelles  fe  pour- 
rifient ,  &  les  rapports  de  ces  fubftances  avec  celles 
des  matières  végétales  qui  fourniffent  de  l'ammo¬ 
niaque  lorfquelles  le  pourriffent  ou  lorfqu’on  les 
diftille. 

Ainfi,  on  confidérera  les  corps  organifés  comme 
compotes  de  deux  ordres  de  fubftances  très  -  diffé¬ 
rentes  .Tes  unes  ,  (ce  font  les  végétales ,)  donnent 
de  l’acide  lorfqu’on  lesdécompofe  par  le  feu  ;  les 
autres  ,  (  les  animales  )  ,  fourniffent  de  l'alcali 
volatil  ;  les  premières  font  propres  à  former  VeX- 
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prit  ardent  par  la  fermentation  ;  les  fécondés  fe  ré- 
duifenr  en  un  charbon,  dont  la  combutHon  eft diffi¬ 
cile  ;  celles-là  laiflent  ,  par  la  calcination,  un  char¬ 
bon  qui  le  brûle  tacilemenr.  » 

On  remontera  donc,  avec  les  modernes,  à  la 
nature  &  à  la  formation  de  l’alcali  volatil ,  qui  eft 
compofé  d’air  phlogiftiqué  ,ou  de  mofette  &  de  gaz 
inflammable.  Celui-ci  le  fépare  de  l’huile  ,  où  il 
^11  dégagé  de  l’eau  ,  &  il  le  combine  avec  la  .mo¬ 
fette  des  matières  animales ,  tandis  que  l’air  vital 
de  l’eau ,  joint  au  charbon  ,  forme  l’air  fixe.  Dans 
la  fermentation  fpiritueufe  des  végétaux  ,  le  gaz 
inflammable  fe  combine  au  contraire  avec  une  huile 
végétale  &  du  fucre  pour  former  l’elprit-de-vin. 

I  Ve.  Section. 

Des  humeurs  animales. 

Du  fang  ,  confidéré  comme  le  fluide  qui  contient 
toutes  les  humeurs. 

Du  fang  relativement  à  fa  température  dans 
les  animaux  ,  où  elle  s’élève  au  deffus  de  celle 
de  l’atmofphère ,  &  dans  ceux  où  elle  fe  montr-e  à 
peu  près  au  même  degré.  Les  premiers  font  ap¬ 
pelés  à  fang  chaud ,  8c  les  féconds  à  fang  froid. 

Du  fang  examiné  phyfiquement  ,  eu  égard  à  fa 
pefanteur,  à  fa  couleur,  aux  molécules  rouges  , 
jaunes  ,8c  blanches  qui  le  compofent. 

Du  fang  traité  chimiquement,  foit  par  les  réac¬ 
tifs  ,  foit  par  l’aélion  du  feu.  On  le  confidérera  fur- 
tout  comme  fe  féparant  par  le  repos  en  deux  parties  , 
le  caillot  &  la  férofité. 

Du  caillot ,  qui  devient  blanc  lorfqu’on  le  lave  ; 
qui  eft  fibreux ,  qui  fe  retire  &  fe  tourmente  en 
brûlant ,  qui  fe  pourrit  promptement ,  qui  n’eft  pas 
foluble  dans  l’eau  ,  qui  contient  beaucoup  d’azote  , 
qui  eft  plus  animaiifé  que  le  ferum  ,  auquel  adhère 
un  acide,  &  qu’on  doit  regarder  comme  étant  très- 
analogue  à  la  partie  glutineufe  des  végétaux. 

De  la  férofité,  fluide  albumineux  ou  lymphe  , 
dont  la  faveur  eft  fade  8c  un  peu  falée  ,  qui  fe 
coagule  au  feu  ,  qui  s’épaiflit  par  l’attion  des  acides 
&  des  fpiritueux  ,  qui  contient  de  la  foude  à  nu  ,  & 
qui  verdit  le  fyrop  de  violettes. 

De  la  gelée  gélatine  ou  colle,  qui  diffère  effen- 
tiellement  «le  la  partie  albumineufe  ;  de  la  manière 
donc  elle  entre  dans  la  compofition  des  parties 
blanches  des  animaux,  telles  que  les  tendons,  les 
aponé/refes  ,  les  cartilages ,  les  membranes,  les 
ligamens,  8c  la  peau.  Elle  fe  liquéfie  à  la  chaleur  , 
&  les  acides ,  ainfi  que  les  alcalis ,  la  difiolvent. 

En  fuivant  toujours  la  comparaifon  des  fubftances 
animales  avec  les  végétales ,  on  déterminera  quels 
font  les  rapports  de  la  gélatine  avec  les  mucilages 
fades  des  végétaux. 

Du  lait ,  confidéré  quqnt  à  U  couleuf^  i  fe  coofif- 
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tance ,  &  aux  phénomènes  qui  fe  préfentent  lorf- 
qu’on  l’expofe  à  une  température  de  1 6  à  10  degrés. 
Du  petit  lait ,  où  il  fe  développe  un  acide  ,  &  qui 
contient  le  fucre  de  lait.  Celui-ci  contient  lui- 
même  un  acide  particulier.  Du  fromage  qui  eft 
analogue  à  la  partie  albumineufe  du  fang.  Du  beurre 
qui  devient  ailément  acide  &  rance,  &que  l’on  com¬ 
parera  aux  huiles  végétales.  ^ 

De  la  greffe  qui  fe  fond  au  feu  ,  qui  fe  coagule 
au  froid  j  qui  contient  une  huile  «Si  un  acide  dont  les 
chimiftes  modernes  ont  déterminé  la  nature  ,  êc  qui 
eft  analogue  à  la  bile. 

De  la  bile  elle-même  ;  de  l’a&ion  des  acides 
fur  cette  humeur,  qu’on  doit  regarder  comme  un 
favon  formé  d’une  huile  de  nature  prefque  refiuetile 
unie  à  la  foude  ;  qui  contient  aulfi  dp  l’albumen 
coagulable  par  le  feu,  par  les  acides,  &  par  les 
fpiritueux  j  qui  rend  les  matières  hùileufcs  nufcibles 
à  l’eau  ,  &  qui  eft  décompofée  ,  dans  le  duodénum  , 
par  les  acides  que  la  digeftion  y  développe. 

Du  lue  gattrique ,  qui  diffout  uniformément  les 
matières  animales  &  végétales  ;  qui  les^réduit  en 
une  pâte  molle;  fjui  eft  anti-feptique  ;  qui  donne, 
fuivant  plufieurs  chimiftes,  des  marques  d’acidité  j 
qui ,  dans  le  bœuf&  le  mouton  ,eft  analogue  à  i’acide 
phofphorique  ,  6c  qui  agit  fur  l’eftomac  même  après 
la  mort. 

^  De  la  falive  ,  qui  paroît  être  favonneùfe  &  chargée 
d’air,  &  qui  contient  un  fel  ammoniacal  ,  démontré 
par  l’odeur  piquante  &  urineufe  que  la  chaux  &  les 
alcalis  fixes  cauftiques  en  dégagent. 

De  l’urine,  qu’on  doit  regarder  comme  une  difi- 
folution  d’un  grand  «ombre  de  fubftances  différentes  , 
dont  les  unes  font  des  fels  femblables  à  ceux  des 
minéraux  ,  qui  font  fournis  par  les  alimens,  dans 
lefquels  ils  n’ont  fosffert  aucune  altération  ;  dont 
les  autres  font  analogues  aux  principes  extrattifs 
des  végétaux;  tandis  que  d’autres  font  particuliers 
aux  animaux,  ou  même  à  l’urine  ,  &  ne  fe  trouvent- 
point  en  qualité  notable  ailleurs  que  dans  ce  fluide. 

De  l’excès  d’acide  phofphorique  qu’on  trouve 
dans  l’urine  ;  de  la  propriété  qu  elle  a ,  ainfi  que 
la  fueur ,  de  rougir  la  teinture  du  tournefol.  Des 
circonftances  dans  lefquelles  cet  acide  eft  retenu  Sc 
fe  porte  fur  diverfes  parties,  comme  fur  les  articu¬ 
lations  dans  les  goutteux.  De  l’acide  lithique  qui 
fe  trouve  auffi  dans  l’urine  ,  8c  qui  forme  la  bafe 
des  calculs.  Du  dépôt  de  l’urine  ,  qui  eft  un  mé¬ 
lange  de  cet  acide  8c  fle  phofphate  calcaire. 

Les  autres  humeurs  ,  telles  que  le  mucus  des 
narines  ,  le  cérumen  des  oreilles ,  le  fuc  pancréati¬ 
que  ,  le  fluide  féminal,  &c.  n’ont  point  été  analy- 
fées.  On  expofera,  en  peu  de  mots ,  ce  qu’on  fait  fur 
ce  fujet, 

Pour  refumer,  on  peut  divifer  les  humeurs  en  fi* 
claffes  ,  comprenant  (i  )  , 


(x)  Diviiion  adoptée  par  M.  de  Fourcroy.  Elle  eft  préfet 
«bis  à  celle  au’Jüaller  a  publiée  dan*  fa  Phyfiologic, 
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i°.  Les  humeurs  falines ,  c’eft-à-dire ,  qui  tien¬ 
nent  des  Tels  eu  diffoiution  ,  telles  que  l'ont  l’urine 
&  la  lueur. 

i°.  Les  fluides  huileux  inflammables  ,  qui  ont 
tous  une  certaine -confiftance  ,  &.  qui  font  copctelci- 
blçs  :  telles  font  les  graiffes,  la  moelle  des  os,  & 
le  cérumen  des  oreilles. 

3°.  Les  humeiftsde  nature  favonneufe ,  qui  font 
compofées  de  matières  inflammables  ,  mêlées  à  l’eau 
par  l’intermède  d’un  alcali  minéral  &  végétal  : 
tels  font  la  bile  &  le  lait. 

4°.  Les  humeurs  muqueufeS  ou  gélatineufes ,  telle 
que  la  gelée  animale  ou  gélatine. 

5°.  Les  fluides  albumineux  ou  lymphatiques,  tels 
que  la  partie  féreuie  du  Yang  &  le  blanc  d’œuf. 

6°.  L’humeur  glutineufe  qui  forme  la  bafe  du  cail¬ 
lot  ,  &  qui  exifte  auflî  dans  le  tilTu  mufculairc. 

Ve.  Section. 

Du  mécanifme  des  fécrétions. 

Des  expériences  exattes  prouvent  que  le  fang 
contient  les  différentes  humeurs  qui  lonc  filtrées 
dans  les  glandes.  Un  chimifte  moderne  y  a  trouvé 
la  bile  toute  formée.  On  ne  peut  pas  douter  que 
l’urine  n’en  faffe  auflî  partie.  On  peut  dire  la  même 
chofe  du  lait ,  &c. 

D’un  autre  côté,  les  humeurs  qui  fe  filtrent  dans 
les  glandes  ne  font  pas  tellement  puFes  &  homo¬ 
gènes  ,  qu’elles  ne  fe  mêlent  pas  les  unes  avec  les 
autres  dans  les  émonétoires  mêmes  où  fe  fait  le 
travail  de  la  fécrétion.  Ainfi,  la  bile  fe  mêle  à 
l’urine  -,  ainfi  Y albumen  ,  la  gélatine  fe  trouvent 
dans  pluficurs  des  fluides  animaux  :  la  lymphe  ,  qui 
fert  de  diflolvant  à  la  plupart  des  humeurs,  eft 
repompée  par  les  vaiffeaux  abforbans ,  dont  les 
bouches  s’ouvrent  fur  les  parois  de  leurs  réfervoirs. 
Ce  feroit  donc  fe  tromper  que  de  croire  que  les 
glandes  ne  filtrent ,  c’eft-à-dire  ,  ne  laiffent  paffer 
qu’une^ forte  de  fluides  bien  déterminée. 

On  doit  examiner  avec  un  grand  foin  la  nature 
du  fang  qui  eft  porté  vers  les  difFérens  émon&oires  ; 
ainfi,  le  fang  de  la  veine-porte  diffère  beaucoup  du 
fang  artériel  qui  coule  vers  les  reins. 

Certains  organes  fembient  être  préparatoires  ; 
d’autres  paroiffent  être  deftipés  à  opérer  une  forte 
d’aflîmilation.  Ainfi  ,  la  rate  prépare  le  fang  qui 
doit  être  porté  au  foie.  Ainfi,  les  glandes  conglo- 
buées  ,  qui  n’ont  point  de  conduit  excréteur,  font 
fubir  4  la  lymphe  qui  les  traverfe  une  élaboration 
ptile. 

La  vîteffe  du  fang  ,  la  longueur,  la  largeur  ,  les  ' 
angles  des  vaiffeaux  font  encore  des  élémens  qu’on 
ne  négligera  point  dans  la  folution  de  ce  problème. 
Ainfi  ,  les  artères  du  cerveau  forment  des  coudes 
répétés  avant  de  parvenir  à  cet  organe  ,  dont  la 
rnolleffe  eft  grande.  Ainfi  ,  les  artères  fpermatiques 
fypt  longues ,  grêles,  8ç  contournées, 
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Après  avoir  confidéré  les  vaiffeaux  qui  portent  le 
‘  fang  aux  glandes ,  on  examinera  les  vaiffeaux  dé-  , 
liés  des  glandes  elles- mêmes.  Iis  ont  dans  chacune 
d’elles  des  formes  déterminées.  Dans  le  foie  ,  ils 
font  ditpofés  en  étoile  ;  dans  la  rate  ,  iis  le  font 
en  branches  d’afpeiges  ;  dans  les  tefticules ,  en  ma¬ 
nière  de  cheveux  frites  ;  dans  le  cervelet ,  les  der- 
'  nières  ramifications  font  prelque  tranfparentes. 

C’eft  en  examinant  avec  une  grande  attention  ces 
circonftances  diverfes  ,  qu’on  reconnoîtra  quelles 
font ,  dans  les  corps  organites ,  les  conditions  requife* 
pour  la  filtration  de  chaque  humeur. 

Ou  expofera,  en  peu  de  mots  ,  les  fyftêmes 
adoptés  par  les  auteurs,  qui  fe  font  efforcés  d’expli¬ 
quer  ce  mécanifme.  On  peut  les  rapporter  aux  claffe* 
iuivantes. 

La  première  eft  celle  des  chimiftes  ,  qui  ont  fup- 
pofé  des  fermens  dans  les  glandes  :  tels  ont  été 
Vanhelmont,  Willis ,  Cole ,  J.  Pafcal ,  &  Bei- 
lini. 

La  deuxième  claffe  eft  celle  des  mécaniciens » 
qui  ont  admis  dans  les  organes  fécrétoires  des  efpèces 
de  cribles  de  différentes  formes  &  grandeurs.  Def 
cartes  ,  Borelli  ,  Verheyen  ,  &  Cockburne  ont 
adopté  ce  fyflèmc.  D’autres  ont  (uppofé  ,  avec 
Lamure,  que  chaque  conduit  excréteur  é:oit  ref- 
ferré  par  une  force  particulière  ,  &  que  chaque 
humeur  circuloit  avec  une  quantité  de  mouvement 
ortionnée  àl’obftacle  qu’elle  devoit  vaincre, 
ous  rapportons  à  une  troifième  claffe  ceux  qui 
penfent  que  les  humeurs  s’arrêtent  &  fe  portent 
dans  les  organes  déjà  pénétrés  de  leurs  molécules. 
Léibnitz,  Newton  lui-même  ,  Winflow  ,  Gorter  , 
Helvétius  ,  Lieutaud  ,  &  Parfons  ont  été  favorables  à 
cette  théorie. 

Dans  une  quatrième  claffe  doivent  être  compris 
ceux  qui  ont  attribué  tout  ce  mécanifme  à  l’attrac¬ 
tion;  foit ,  qu’avec  Keil,  ils  aient  regardé  la  force 
qui  unit  les  molécules  femblables  entre  elles , 
comme  celle  qui  agit  avec  le  plus  d’avantage  ,  Sc 
quipréfide  aux  fécrétions;  foit,  qu’avec  Hamberger» 
iis  aient  cru  trouver  de  l’analogie  entre  le  poids 
des  humeurs  &  celui  des  organes. 

La  cinquième  claffe  eft  celle  des  animiftes,  qui 
fe  contentent  de  dire  que  l’ame  régit  les  opérations 
diverfes  ;  &  ceux  là  en  diffèrent  peu  ,  qui  les  attri¬ 
buent  à  un  principe  vague  créé  par  l'imagination  , 
pour  expliquer  ce  que  l’obfervation  &  l’expérience 
n’ont  point  encore  fait  connoître. 

V  J  I  Ie.  FONCTION. 

De  la  génération. 

S  E  C  T  I  O  N. 

Du  /exe  mafeulin  dans  l'induite. 

Du  fexemafculin  en  général;  du  pénil:  des  tefticu¬ 
les  en  général  J  deicur  fituation  j  duferotum  ;  du  dartos, 

du 
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du  crémafter  ;  de  la  tuniqûe  vaginale  ;  de  la 
tunique  albuginée  ;  de  la  forme  du  tefiicule  mis 
à  découvert;  de  fes  régions;  de  fa  ftruélure  interne  ; 
de  fes  petits  vaiffeaux  repliés  fur  eux  -  mêmes;  du 
corps  d’hygmor  ;  de  l’épiJidyme  ;  du  canal  défé¬ 
rent;  de  la  dire&ion  de  ce  canal;  des  vaiffeaux  & 
des  nerfs  de  ces  panies. 

Des  véficules  féminales  ;  de  leur  fituation  ;  de 
leur  llru&ure  externe;  de  leur  ftru&ure  interne  ;  de 
leurs  rapports  avec  le  conduit  défèrent ,  avcclaprof- 
tate  &  l’urètre. 

De  la  verge ,  pénis  ou  membre  en  générai  ;  de 
fa  forme  ;  de  Tes  mufcles  rfchio-caverneux  ,  &  du 
bulbo-caverneux ou  accélérateur  ;  dos  mufcles  tranrf 
verfes  ou  ifchio-bulbeux. 

Des  corps  caverneux  ;  de  leur  origine  ,  de  leur 
réunion;  de  leur  (hufture  interne;  de  leur  termiuai- 
fon  près  du  gland. 

De  l’urètre,  du  gland,  du  prépuce,  &  de  leurs 
glandes  ;  de  la  partie  fpongieufe  de  l’urètre;  de  fa 
partie  mcmbraneufe  ;  du  bulbe  de  l’urètre. 

De  la  glande  proilate  ;  de  fa  forme;  de  fa  con- 
fiftance  ;  de  fa  ftrufture  interne  ;  de  fes  conduits 
excréteurs;  du  vérumontanum;  des  conduits  éjacula- 
teurs. 

Du  canal  de  l’urètre;  de  fes  lacunes;  de  fes 
glandes;  de  fes  contours. 

Du  fluide  féminal  ;  de  fes  qualités  ;  de  fa  nature  ; 
du  fluide  de  la  proftatej  du  fluide  des  glandes  de 
l’urètre. 

I  Ie.  Section. 

Du  fexe  mafculin  dans  le  fœtus. 

Des  parties  fexuelles  mâles  dans  le  fœtus,  avant 
le  fixième  mois  de  conception  ;  du  tefticule  dans  le 
ventre  ;  du  gubernaculum  tefis;  des  bourfes. 

I  I  Ie.  Section. 

Du  fexe  féminin . 

Du  fexe  féminin  en  général’. 

Des  parties  génitales  externes;  de  leur  fituation  ; 
de  la  vulve  ,  ou pudenaum  ;  des  grandes  lèvres;  de 
la  fourchette  ;  de  la  foffe  naviculaire  ;  des  glandes 
des  grandes  lèvres. 

Du  clitoris  en  général  ;  de  fon  ligament  fufpen- 
feur;  de  fes  mufcles  (  ifchio-caverneux  ). 

Des  corps  caverneux  avant  leur  réunion  ,  lorf- 
qu’ils  font  réunis  ;  du  gland  du  clitoris  ;  du  pré¬ 
puce  du  clitoris  ,  &  des  nymphes  ou  petites  lè¬ 
vres. 

Du  méat  urinaire  ou  urètre  ;  de  fa  fituation  ,  de 
fa  direftion  ;  de  (on  étendue;  de  fon  orifice  ,  de  fa 
cavité  ;  de  fes  viandes  ;  de  (on  tiffu  ,  en  quelque  forte 
caverneux.-  * 

Du  plexus  caverneux  rétiforme,  qui  entoure l’o- 
MÉ dec lue.  Tome  II . 
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ritice  du  vagin  ;  des  vaiffeaux  de  ce  plexus;  des 
glandes  de  ce  plexus  ,  qui  s’ouvrent  dans  le  .vagin  ; 
du  mufclc  conjlriclor  cunni,feu  pagina  ;  du  mufcle 
tran(verfe.  "  * 

Du  vagin;  de  fa  fituation;  de  fon  orifice;  de 
l’hymen  ;  des  caroncules  myrtiformes  ;  de  la  face 
interne  du  vagin  ;  de  fes  replis  ou  rides  ;  'de  fes 
glandes  ;  de  les  parois  &  de  f  ur  ftrutture  ;  de  l’ex¬ 
trémité  du  vagin ,  qui  embraffe  le  col  de  la  ma-, 
Irice.  * 

Des  parties  génitales  internes.  De  la  matrice  en 
général  ;  du  col  de  cet  organe  ;  de  fon  orifice  ex¬ 
terne  ,  ou  du  mufeau  de  tanche;  de  fa  cavité  ;  de 
fes  rugofités  ;  de  i’épailfeur  &  de  la  firudture  de  fes 
parois  ;  de  fon  orifice  interne  ,  ou  de  la  partie  dut 
col  qui  s’ouvre  dans  la  matrice  ;  du  corps  de  cct 
organe  ;  de  fes  faces  ;  de  fes  angles  ;  de  fa  cavité  ; 
de  fa  forme  ;  de  fon  épaiffeur  ;  de  iaflrudhu  e  dt  fes 
parois;  de  fes  cornes  dans  les  femelles  qui  en  (ont 
pourvues  ;  de  fes  ligamens  ;  du  péritoine  ,  qui  la 
recouvre  &  l’environne  ;  des  ligamens  ronds  ;  des 
ligamens  larges  ;  des  deux  replis  des  ligamens  larges, 
donc  un  eft  antérieur  ou  fupérieur;  l’autre  poftérieur 
ou  inférieur. 

De  la  trompe  de  fallope  près  de  la  matrice  ,  près 
de  l’ovaire  ;  de  fes  contours  &  replis  ;  de  fa  cavi.é  ; 
de  fon  pavillon  ou  morceau  frangé. 

De  l'ovaire  ou  telHcule  des  femelles  ;  de  fa  fi  na¬ 
tion  ;  de  fa  forme  ;  de  les  faces  ;  de  fes  cicatrices; 
de  fes  corps  jaunes  ,  corpora  lutea.' Du  ligament  qui 
unit  l’ovaire  à  la  niitricé;  de  la  firutture  interne 
de  l’ovaire. 

I  Ve.  Section. 

Des  règles  ou  écoulement  périodique. 

De  l’âge  où  les  règles  paroiffent  ;  de  celui  où 
elles  finiffent  ;  des  phénomènes  qu’elles  préfcntenl; 
de  la  pléthore  locale  ou  organique  de  la  matrice; 
de  l’efpèce  de  fiimulits  qui  en  naît  ou  qui  l’accom¬ 
pagne  ;  de  la  quantité  &  d  la  qualité  du  (ang  qui 
fort  par  cette  voie.  De  i’u‘iig|é  de  cet  écoulement, 
pour  difpofcr  à  la  conception^  La  plupart  des  fe¬ 
melles  des  quadrupèdes  ,  au  moment  où  elles  font 
en  chaleur  .  ont  les  parties  fexueiles  baignées  d’une 
lymphe  rougeâtre. 

Ve.  Section. 

De  la  conception  &  de  la  grojfcfe. 

De  la  femence  de  la  femme,  St  de  la  liqueur 
qu’elle  éjacule. 

De  la  conception  St  de  fes  particularités  .  de  la 
fuperfétation  ;  delà  groffeffe  ou  gclUlion  ;  dé  fes 
périodes;  delà  durée;  de  l’accouchement. 

Hhhb 
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V  Ie.  Section. 

Du  foetus  &  de  fes  enveloppes. 

Du  nombre  des  fœtus  dans  un  feul  accouchement  ; 
du  chorion ;  de  l’amnios  ;  de  l’allantoïde ,  des  eaux 
de  l’amnios  ;  de  V kypomanes. 

Du  placenta  &  des  cotylédons  5  de  la  portion 
utérine  jdela  portion  fœtale  du  placeta  ;  des  vaifleaux 
du  placenta.  Du  cordon  ombilical;  de  la.  véficule 
ombilicale;  de  la  ftrufture  du  foetus  en  général;  de 
fon  poids  total. 

De  la  ftruârure  des  os  en  général  ;  des  extrémités 
des  os;  des  futures;  des  finus  de  la  face  ;  du  cer¬ 
veau  ;  de  l’œil  &  de  la  membrane  pupillaire  ;  du 
thymus;  des  poumons  ;  du  cœur;  du  trou  ovale  ;  du 
conduit  artériel  ;  des  ventricules. 

Du  diaphragme. 

Du  foie;  de  la  veine  ombilicale;  du  conduit 
veineux;  du  lobe  gauche  du  foie,*  de  la  rate  ;  du 
pancréas;  de  l’ëftomac;  des  inleftms;  des  glandes 
méfentériques  ;  des  glandes  conglobées  ;  des  tefti- 
cules  ;  des  bourfes  ;  du  clitoris;  des  mamelles  ;  des 
vaifleaux  du  baflin  ;  des  artères  ombilicales  ;  des 
reins  ;  de  la  vefiîe  ;  de  l’ouraque  ;  du  baflin  3  des  extré¬ 
mités  inférieures  en  général. 

V  I  Ie.  S  E  C  T  I  O  N. 

Des  parties  fexuelles ,  confulérées  dans  les  divers 
animaux  ovipares  &  vivipares. 

Des  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  ferotum.  Plu- 
fieurs  Anges  font  dans  ce  cas. 

De  la  itruclure  du  corps  d’hygmor  dans  les  qua¬ 
drupèdes. 

De  ceux  qui  n’ont  point  de  véficules  féminales. 

De  l’os  de  la  verge  de  plusieurs  quadrupèdes. 

.  Il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  quadrupèdes  dans 
lefquelsle  corps  de  la  matrice  &  fes  trompes  foient 
difpofés  comme  dans  la  femme.  Les  femelles  des 
Anges  qui  fe  rapprochent  le  plus  de  l’efpèce  humaine, 
jouifient  feules  de  cette  prérogative.  Dans  les  au¬ 
tres  efpèces  de  fing.es  ,  &  dans  toutes  les  femelles 
des  autres  quadrupèdes ,  deux  facs  alongés  ,  &  de 
forme  irréguljère  ,  connus  fous  le  nom  de  cornes 
de  la  matrice ,  font  placés  des  deux  côtés  de  cet 
organe ,  &  les  fœtus  y  font  fpécialement  con¬ 
tenus. 

De  quelques  femelles  des  quadrupèdes  ,  dans  lef- 
quelles  le  vagin  ,  qui  eft  très-étroit,  forme  divers 
contours.  Les  farrigues  &  les  marmofes  font  dans 
ce  cas.  Ces  femelles  ont  un  fac  à  l’extérieur  du  ventre , 
011  font  leurs  mamelons  ,  &  on  leurs  petits  habitent 
long-temps. 

Des  tefticules  des  oifeaux  ;  du  pénis  court  & 
bifurqué  de  ces  animaux  ,  dans  lefquels  cet  organe  eft 
féparé  du  conduit  des  urines. 

De  Tovaire  &  de  l’oviduél  des  oifeaux  ,  qui ,  par 
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un  mouvement  organique  particulier,  fe  redrelTe  & 
einbrafle l’ovaire,  lorfque  l’oeuf  eftfur  le  point  de  te 
féparer  de  cet  organe. 

Du  cloaque  qui  tient  lieu  de  veflie ,  de  matrice , 
&c. 

De  la  ftru&ure  de  l’œuf  fécondé  &  non  fé¬ 
condé.  » 

De  l’embryon  ,  qui  fait  eflentiellement  partie  de 
l’œuf 

Du  jaune  &  des  vaifleaux  de  l’œuf,  qui  font  partie 
de  l'embryon. 

Un  obfervateur  moderne  s’eft  fervi ,  avecfuccès> 
des  vaifleaux  du  poulet ,  contenus  dans  l’oeuf , 
pour  obferver  la  circulation  dans  les  animaux  à  fang 
chaud. 

Des  vaifleaux  omphalo-méfentériques. 

Du  développement  du  poulet  dans  l’œuf. 

De  l’appendice  cornée  dont  eft  farmonté  le  bec 
du  poulet ,  &  de  la  manière  dont  ilouvrc  la  coque 
de  l'oeuf. 

Des  ovaires  des  reptiles  &  des  poiflons  cartilagi¬ 
neux. 

La  vipère  &  la  raie  ne  diffèrent  des  animaux  vraiJ 
ment  ovipares  ,  qu’en  ce  que  ,  le  plus  fouveot ,  leurs 
petits  éciot^nt  dans  le  ventre  des  mères  :  mais  ils  y 
font  réellement  contenus  dans  des  œufs. 

DSs  têtards  &des  embryons  des  fàlamandres. 

Des  œufs  des  poiflons  proprement  dits, 

Des  œufs  des  infeéfes  ;  de  leurs  larves;  de  leur 
métamorphofe. 

Dans  les  ovipares ,  le  fœtus  appartient  immédia¬ 
tement  à  la  femelle  :  il  eft  vivifié  &  modifié  par  le 
mâle. 

De  ceux  qui  femblent  ,  dans  quelques  faifons  de 
l’année  ,  fe  reproduire  fans  le  fecours  du  mâle  , 
comme  les  pucerons. 

De  ceux  qui  femblent  repoufler  de  bouture  ,  tels 
.que les  polypes. 

Des  animaux  dont  certaines  parties  fe  reprodui- 
fent.  Les  cruftacées  &  les  vers  font  dans  ce  cas. 

Des  diverfes  fortes  d’hermaphrodifme  dont  les 
vers  fourniffent  des  exemples. 

Des  mulets  &  de  l’influence  du  père  &  de  la  mère 
dans  ces  générations.  Il  femble  que  l’extérieur  8c 
les  extrémités  foient  modifiés  par  le  père  ,  &  que 
les  entrailles  foient  une  émanation  de  la  mère. 

De  la  génération  des  végétaux,  comparée  avec 
celle  des  animaux.  Suivant  Linné>,  le  piftile  £e 
continue  avec  la  moelle  de  la  plante. 

V  I  I  Ie  Section. 

Des  obfervations  qui  ont  été faites  fur  la  concep¬ 
tion  dans  les  diverfes  claffes  d  animaux . 

Des  faits  qui  prouvent  quela  femcnce  parvient  jufi* 
qu’à  la  matrice,  &  qu’on  l’a  même  trouvée  quelque¬ 
fois  dans  les  trompes  de  fallope. 
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Des  diverfes  conceptions  qui  fe  font  faites  quel¬ 
quefois  dans  l’ovaire  6c  dans  la  trompe. 

Des  expériences  d’Ariftote ,  de  Harvey,  &  de  Hai- 
ler  fur  la  génération. 

Des  changemcus  qui  arrivent  à  l’ovaire  ,aprè$*la 
fécondation  ;  comment  une  véficule  fe  renfle  ,  s’ouvre 
enfuite,  &  comment  un  corps,  de  couleur  jaunâtre  , 
en  prend  la  place. 

Du  fluide  qui  eft  contenu  dans  les  véficules  de 
1  ovaire. 

Des  débris  de  foetus ,  tels  que  des  dents  ,  divers 
oflemens  ,  6c  des  cheveux  trouvés  dans  les  ovaires. 

De  l’œuf  humain ,  de  fa  furface  cotonneufe  ,  &de 
fes  différais progrès. 

Desfaits  qui  femblent  prouverquela  fuperfétation 
eft  potlibJe. 

De  la  lertience  ,  vue  au  microfcope,  &.  descor- 
pufcules  qu’elle  renferme.  Des  oblervations  faites 
par  Buffon  6c  Needham  à  ce  fujet. 

Des  diverfes  expériences  qui  prouvent  qu’il  n’y  a 
point  de  communication  immédiate  entre  les  vaif- 
%  féaux  delà  mère  &  ceux  du  fœtus. 

Des  nombreux  etfais  que  M.  Spalanzani  a  tentés 
fur  la  génération  des  animaux. 

Il  a  prouvé  que  les  molécules,  appelées  du  nom 
de  vers  dans  le  fluide  féminal ,  ne  font  pas  nécef- 
fairespour  opérer  la  fécondation  ,  puifqu’ii  a  réufïi , 
dans  tes  expériences  ,  à  féconder  un  ciapaud  femelle 
avec  une  portion  de  liqueur  féminale  qui  étoit  dé¬ 
pourvue  des  prétendus  vers. 

M.  Spalanzani  a  prouvé  la  préexiftence  des  germes 
dans  les  femelles ,  déjà  admife  dans  les  écrits  de 
Malpighi ,  de  Swammerdam  ,'de’Cheyne  ,  de  Bon¬ 
net,  &  de  Haller. 

i°.  Dans  l’ovaire  des  poules,  dans  celui  des  fa- 
lamandres,  des  grenouilles  ,&c. ,  parmi  les  œufs ,  il. 
y  en  a  de  toutes  les  groffeurs,  qui  exiftent  &  qui 
croifTent,  indépendamment  de  toute  influence  du 
mâle. 

z°.  La  fécondation  des  têtards  fe  fait  hors  du 
corps  des  femelles  :  le  mâle  accouplé  répand  la 
liqueur  féminale  fur  les  fœtus  ,  qui  fe  dégagent  de 
la  matrice  ;  de  forte  que  les  œufs ,  qui  n en  ont 
point  été  imprégnés ,  demeurent  fans  développe¬ 
ment.  La  fécondation  des  œufs  des  abeilles  fe  fait 
aufli  après  la  ponte. 

5°.  On  a  vu  dans  le  volvox  &  dans  les  oignons  ou 
bulbes  de  certaines  plantes,  plufieurs  générations 
enveloppées ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres. 

On  traitera  de  l’influence  de  la  chaleur  dans  le 
développement  des  germes.  C’eft  par  elle  qu’on 
voit  fe  former  les  premiers  globules  rouges  du  làng 
dans  le  poulet. 

Des  générations  artificielles  opérées  par  M.  Spa¬ 
lanzani  fur  les  femelles  de  quelques  infeébts ,  fur 
les  œufs  de  quelques  quadrupèdes  ovipares ,  &  fur  une 
chienne. 

L’œuf  touché  en  unfeul  point ,  eft  fécondé  j  mais 
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la  vapeur  du  fperme  efc  infuffifante  :  le  contait  de  ce 
fluide  lui-même  eft  néceflaire  pour  que  la  féconda-; 
tion  ait  lieu. 

M.  Spalanzani  allure  que  trois  grains  de  fperme 
de  crapaud  ,  étendus  dans  une  livre  6c  demie  d’eau  , 
outconfervé  toute  leur' énergie  ,  &  que  tous  les  tê¬ 
tards,  plongés  dans  cette  eau  ,  ont  été  fécondés. 

MM.  Bonnet &Spalanzani  penfent  que  le  fperme 
a  fur-tout  pour  ufage  d’irriter  le  cœur  de  t’cui- 
bryou ,  &  de  lui  donner  la  première  impuifion  de  la 
vie. 

On  expofera  les  principaux  fyftêmes  imaginés  , 
pour  expliquer  le  myftére  de  la  génération ,  & 
leur  inlùfiifance.  On  peut  réduire  ces  ij  ftemes  aux 
cinq  dalles  fuivantes.  , 

La  première  eft  celle  des  métaphyficiens  (  meta-* 
phyjici  j.  Elle  comprend  les  fyftêmes  de  Platon  & 
de  rythagore ,  les  hypothèfes  de  Vanheimont ,  de 
Stliai ,  6c  l’èpjgenele  de  Wolf. 

La  fécondé  eft  celle  des  mécaniciens  (  mccanici  ) , 
armi  lelquels  on  diftingue  Ariftote,  Defcaites  , 
afchal,  Launai,  &  Queluai. 

Dans  la  troifième  font  compris  lès  fyftêmes  de 
ceux  qui  ont  admis  le  mélange  des  deux  femences 
[Jeminijla  )  :  tels  font  Hippocrate,  Démocrite, 
Empedocles Galien,  &Butlon. 

Dans  la  quatrième  font  rangés  ceux  qui  ont  pênfé 
que  la  génération  fe  faifoit  ,  dans  touS  les  ani¬ 
maux,  par  le  moyen  des  œufs  (  ovijice).  Telle 
étoit  l’opinion  de  Harvey,  de  Malpighi,  deSienon, 
de  Valilnieri ,  de  Duverney  ,  de  Littré  ,  de  Nuck,  de 
Swammerdam  ,  &  de  Haller. 

A  la  cinquième  fé  rapportent  ceux  qui  ont  ajouté 
à'cette  idée  celle  des  animalcules  fpermatiques  du 
mâle  ,  fe  logeant  &  fe  développant  dans  l’œuf 
(  anïmalculo  ovijice).  Lewenoeck,  H*rtzoecker, 
Andry  ,  Bo.  rguet,  Mery  ,  Verrheyen  ,  Covper  , 
Boerhaave,  Lieutaud  ,  Cheyne  ,  &  Geoffroy  ont 
été  les  principaux  appuis  de  ce  fyftême. 

-Ceux  qui  font  de  bonne  foi  ,  dans  l’étude  de 
l’économie  animale,  conviennent  que  le  méca- 
nifrne  de  la  génération  eft  tout- à-fait  inconnu. 

1  Xe.  FONCTION. 

Nutrition, 

Ire.  Section. 

Des  mamelles. 

De  la  la&ation  en  général.  Des  mamelles  ;  de 
leur  nombre;  de  leur  pofition  fur  la  poitrine ,  fur 
le  ventre  ;  de  leur  forme;  de  la  peau  qui  les  cou¬ 
vre  ;  du  tiffu  cellulaire  graille  ux-  qu’en  y  trouve  ; 
du  corps  glanduleux  qui  les  forme  ;  des  conduits 
excréteurs  de  ce  corps  ;  de  la  dire&ion  de  ces  con- 
ï  H  h  h  h 
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duits  ou  tuyaux  excréteurs  vers  l’aréole  ;  r!e  l’aréole 
elle-même;  delà  papille  ;  des  tuyaux  excréteurs 
du  corps  glanduleux  3  qui,  de  l’aréole,  fe  portent 
à  la  papille.  Des  replis  de  ces  tuyaux  lur  eux- 
mêmes  ,  Ibilque  la  papille  n’eft  pas  dans  l’état 
déreéliôn.  Du  nombre  des  ouvertures  de  ces  tuyaux 
fur  la  papille  (  il. y  en  a  quinze  dans  la  femme  ). 
Des  vaiffeaux  des  mamelles  ;  des  nerfs. 

I  Ie.  Section. 

Du  lait. 

De  fa  nature;  de  fa  fécrétion ;  de  fa  réforbtion; 
de  fon  abondance. 

I  I  Ie.  Section. 

Des  alimens. 

On  les  confidérera  relativement  aux  dents  ,  à 
la  falive  ,  à  l’eftomac  ,  au  lue  gaftrique,  a  la  bile  , 
ôc  aux  inteftins  ies  divers  animaux. 

On  les  confidérera  relativement  à  leur  poids  ,  à 
leur  volume  ,  à  leur  confiftance  ,  à  leurs  principales 
prop  iétés  ,  &  à  leur  perlpirabilité. 

Des  alimens  tirés  du  règne  végétal ,  &  de  ceux 
que  fournit  le  règne  animal. 

De  la  force  que  ce  dernier  régime  donne  aux  ani¬ 
maux. 

Des  avabtages  des  fubftances  alimentaires  folides 
qui  donnent  de  la  vigueur  à  i’eftomac  par  leur 
fejour ,  &  ,  pour  ainfi  dire,  en  le  ieftant. 

Du  régime  mixte. 

Des  divers  allaifonnemens  ;  des  différentes  es¬ 
pèces  de  boitions  ;  des  effets  des  boiffons  fpirilueufes 
fur  l’économie  animale. 

I  Ve.  Section. 

Du  tiJJ’u  cellulaire. 

De  fa  ftruélure  dans  les  diverfes  parties  du  corps  ; 
de  fes  principales  divisons  ,  départemens  &  commu¬ 
nications  ;  de  la  manière  dont  il  divife  le  corps  en 
moitié  droite  &  gauche  ,  fupérieure  &  inférieure  ;  de 
fes  lames  qui  foutiennent  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

Ve.  Section. 

Des  divers  âges  &  périodes  de  Ici  vie  en 
général. 

De  la  différence  qu’y  apportent  les  climats. 

De  la  vieilleffe. 

De  l’état  des  os  des  vieillards  ;  de  leurs  mem¬ 
branes  ;  de  leurs  mufcles  ,  &  de  leurs  tendons  ;  de 
leurs  vaiffeaux  ;  de  leurs  glandes. 

De  la  vie  &  de  la  mort. 

Tel  eft  le  plan  que  je  propofe  ,  &  que  fai  fuivi 
moi-même  ,  toit  dans  mes  leçons  particulières ,  foit 
dans  1  enfèigneme'nt  dont  la  faculté  de  Médecine  de 
Paris  m  a.  fait  l’honneur  de  fhe  chargêr  pendant  deux 
années  dans  fes  écoles.  Par  M .  Vicç-Dazyr. 
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ANATOMIE  COMPARÉE,  À  h  A- 

TOMIE  DF.  S  ANIMAUX,  Z  O  O  T  C  M  1  E' 

(  Médecine  vétérinaire.  ) 

«  anatomie  des  animaux  fraya  d’abord  le 
chemin  à  l’anatomie  de  l’homme  ;  on  s’eft  enfuite 
très-férieufement  occupé  de  celle-ci,  de  l’on  a 
maiheureqfement  trop  négligé  la  première  ;  car 
une  étude  confiante  de  l’une  &  de  l’autre  auroit 
infailliblement  accru  du  double  &  du  triple  de  fa. 
valeur  la  font  me  des  lumières  que  l’on  a  acquifes. 
Rien  n’étoit  en  effet  plus  propre  à  étendre  ,  à 
multiplier  ,  &  à  affurer  les  connoiflances  en  ce 
genre,  qu’une  comparatfon  rigoureufe  &  toujours 
fuivie  ;  elle  auroit  épargné  bien  des  écarts ,  Si 
fourni  infailliblement  une  iinmenfîté  de  recherches 
à  la  phyfiologie  ou  à  la  philofophie  des  corps  or- 
ganifés  (  i  )  ». 

On  a  néanmoins  demandé  de  quelle  utilité 
l’anatomie  comparée  pouvoit  être  à  la  Médecine 
vétérinaire;  on  a  été  plus  loin  encore,  on  a  dit 
qu’elle  •  étoit  inutile  aux  maréchaux.  Il  eft  vrai 
que  le  maréchal  proprement  dit ,  c’efc  -  à  -  dire  * 
confédéré  feulement  comme  l’ouvrier  qui  forge  des 
fers ,  &  qui  les  attache  machinalement  fous  les 
pieds  du  cheval ,  peut  ne  pas  connoître  l’ anatomie , 

&  cette  fcience  lui  eft  parfaitement  inutile  ;  mai? 
le  vétérinaire,  c’eft-à-dire  l’homme  qui  comme- 
le  médecin  n’agit  que  d’après  des  principes  fondés 
fur  les  lois  de  la  nature  ,  &  qui  raifonne  toutes 
fes  opérations  ,  peut- iL  fe  palfer  des  connoiflances 
anatomiques  ?  Pour  fe  convaincre  du  contraire  ,  il 
fuffit  de  parcourir  ce  que  M.  Vicq  -  d‘A\yr  en 
a  dit  dans  l’article  précédent  ,  &  de  lire  les 
obfervations  relatives  à  l’ouverture  des  animaux 
morts  de'  différentes  maladies.  (  roye\  le  mot 
Aà ATOMlE  ,  ci-devant  page  13 6.  ) 

Nous  dirons  plus  encore  ,  ce  n’eft  que  par  le3 
connoiffances  anatomiques,  &  fur-tout  par  l’ana¬ 
tomie  pathologique  que  le  vétérinaire  peut  faific 
parfaitement  le  caraélère  d’une  foule  de  maladies 
dont  les  fymptômes  extérieurs  font  toujours  très- 
équivoques  ,  non  feulement  attendu  le  filence  des 
animaux  malades  r  mais  encore  par  les  indices  plus 
ou  moins  trompeurs  qu’ils  préfentent  ,  &  qu’il  eft 
poffible  au  médecin  Je  démêler  au  moyen  des 
différentes  queftions  auxquelles  fes  malades  peu¬ 
vent  répondre.  Ce  n’eft  que  par  l’étude  de  Varia-* 
tomie  qu’il  eft  poffible  de  connoître  &  d’apprécier 
les  caufès  toujours  plus  ou  moins  cachées  d’une 
foule  de  claudications  ;  qu’il  eft  poffible  de  rémé*- 
dier  à  plufieurs  maladies  des  pieds ,  en  dirigeant 
par  une  ferrure  appropriée  la  pouffée  de  l’ongls 
vers  le  but  néceflaire  à  la  goérifon  ;  enfin  fans 
V anatomie  ,  le  vétérinaire  qui  eft  à  la.  fois  , 

comme  on  fait  ,  médecin  éc  chirurgien  ,  ne  peut 


(1)  BûURGEl^T  ,  Elémens de  l’art  vétérinaire.  Zooto¬ 
mie  ,  ou  Anatomie  comparée  a  l’ufage  des  élèves  des  école*, 
vétérinaire .  JPans,  1766 1  ijj-S°.  Avertijfement ,  pag.  j. 
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tenter  furement  la  moindre  opération  ,  &  ce  n’eft 
S'-12  faute  de  ces  connoilTances  qu’un  fi  grand 
nombre  d’animaux  a  été  jufqu’à  p’réfent  viCtime 
l'impéritie  de  la  plupart  des  maréchaux. 

L’anatomie  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans  la 
Jurisprudence  de  la  médecine  vétérinaire  ,  Sc  cette 
partie  n’eft  encore  plongée  dans  les  ténèbres  de 
1  empirifme  &  de  l’ignorance  que  par  le  défaut  de 
connoilTances  anatômiques  de  ceux  qui  ont  été 
chargés  jufqu’à  préfent  d’éclairer  la  religion  des 
Jllges  ;  comment  en  effet  peuvent -ils  porter  la 
vérité  dans  les  tribunaux  ,  lorfqu’ils  ignorent  eux- 
mêmes  les  moyens  de  la  reconnoître  ?  Au/fi  ,  tous 
les  procès-verbaux  d’infpeCtion  d’animaux  mala¬ 
des  ou  morts  ,  font  -  ils  encore  aujourd’hui  di&és 
par  l’impéritie  la  plus  profonde,  ou  remplis  de 
contradictions  Sc  d’abfurdités  plus  ou  moins  cho¬ 
quantes.  Cette  branche  de  la  fcience  vétérikteire  qui 
a  été  négligée  jufqu’à  ce  jour  eft  néanmmhs  très- 
importante  par  les  rapports  qu’elle  a  avec  le 
commerce  en  général,  &  avec  Ira  tranquillité  & 
la  fortune  des  particuliers. 

Le  cheval  ,  l’âne  ,  le  mulet ,  le  bœuf,  le  mou¬ 
ton  ,  le  chien  ,  le  cochon  ,  &  les  grands  oifeaux 
domeftiques  doivent  être  les  principaux  fujets  des 
études  anatomiques  du  vétérinaire.  Il  doit  s’occu¬ 
per  à  eonnoître  parfaitement  les  os  ,  fur-tout  ceux 
des  extrémités  Sc  de  la  tête  ,  les  cartilages  ,  les 
ligamens ,  &  les  articulations  qui  font  le  fiege 
d’une  foule  de~malad«es  toujours  longues  Sc  difficiles 
à  guérir.  Il  lui  et!  également  important  pour  la 
pratique  des  opérations,  de  eonnoître  les  mufcles, 
leurs  directions ,  leurs  attaches  j  les  glandes  exté¬ 
rieures  ;  les  principaux  nerfs  &  les  va i fléaux  ; 
comme  il  ltii  elf  eflentiel  de  favoir  la  pofition  & 
les  ufages  des  principaux  vifeères  pour  porter  un 
prognoftic  certain  fur  la  caufe  Sc  les  effets  des 
maladies  internes. 

Nous  conviendrons  ici  qu’il  eft  inutile  qu’il 
s’occupe  en  détail  de  la  ftruCture  de  quelques 
organes  comme  le  cerveau,  le  cervelet,  la  rate, 
les  reins  fuccenturiaux  ,  Scc.  ,  dont  les  ufages  font 
encore  peu  connus ,  &  qui  font  rarement  le  fiége 
des  maladies  pour  lefquelles  on  le  confulte.  L’ef- 
fentiel  eft  de  fe  borner  à  l’étude  des  parties  fur 
lefquelles  il  aura  à  opérer.  La  phyfîologie  des 
animaux  ne  doit  être  étudiée  que  dans  les  rapports 
les  plus  eflentiels  avec  le  traitement  des  maladies 
&  les  opérations  qu’elles  exigent.  S’il  fe  livre  avec 
complaifance  à  la  partie  théorique  de  cette  fcience  , 
il  perdra  un  temps  précieux ,  il  n’acquerrera  que 
des  demi-connoiffances ,  dont  il  ne  pourra  tirer 
aucun  profit ,  &  au  lieu  de  devenir  un  praticien 
utile  ,  il  ne  fera  le  plus  fouvent  qu’un  raifonneur 
dangereux. 

La  \ootomie  prend  au  furplus  le  nom  particu¬ 
lier  de  l’animal  qui  fait  l’objet  de  la  diffeCtion. 
On  la  nomme  hippotomie  pour  le  cheval ,  boo- 
tomie  pour  le  bœuf,  oiflotomie  yoviotomie  pour 
Je  mouton,  cynotomie  pour  le  chien ,&c.  ,  &c. 
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Quant  aux  détails  particuliers  de  l’anatomie  des 
animaux  domeftîques  ,  j 'oye\  le  Dictionnaire 
d' Anatomie.  (M.  Huzard.  )  # 

ANATOMIE.  (  jurifprudenee  de  la  Mé¬ 
decine  &  de  L- éducation  phyfique.)  Ce- mot ,  qui 
eft  grec  ,  défigne  en  général  ia  divifion  d’un  corps  , 
&  on  l’a  appliqué  particuliérement  à  la  difleétio» 
méthodique  des  corps  oiganifés  en  leurs  parties 
intégrantes  ,%  pour  reconnoître  ce  qu’elles,  peuvent 
préienter  aux  fens  j  &  par  fuite  on  l’a  étendu  à 
la  collection  des  connoilTances  réfultantes  de  cet 
art  ,  c’eft  -  à -dire  ,  à  la  defeription  des  corps  or- 
ganifés.  Cette  idée  générale  annonce  trois  anato¬ 
mies  ,  puifquc  la  nature  piéfente  aux  recherches 
de  l’oblervateur  trois  fortes  de  corps  orgauifés. 
Celle  de  l  homme  ,  à  laquelle  des  favans  ont 
donné  le  nom  d’ 'anthropographie $  celle  des  brutes 
connue  fous  celui  de  ^ ootomie  ;  celle  enfin  des 
végétaux  ou  'des  plantes  qui  n’a  point  reçu  de 
nom  particulier.  L’enfeignement  Sc  l’étude  ,  des 
deux  dernieres  font  demeures  compris  d’une  manière 
générale  &  vague  dans  le  plan  général  de  l’en- 
leignement  de  i’Hiftoire  naturelle  ,  de  ia  Méde¬ 
cine  ,  Sc  même  de  la  Pharmacie  :  la  Zootomie 
comme  partie  de  la  Zoologie  ,  ou  fcience  des 
animaux,  &  l’Anatomie  des  plantes  avec  la  Bo¬ 
tanique.  L’Anatomie  de  l’homme  a  paru  méiitcr 
des  iégiflateurs  des  confidérations  particulières , 
qui  les  ont  fort  occupés  dans  tous  les  temps.  Sans 
doute  c’eft  une  des  Iciences  qui  doit  fixer  le  plus 
les  vues  de  nos  Iégiflateurs  ,  dans  le  but  qu’ils 
fe  propofent  de  réformer  les  abus ,  &  de  fonder 
fur  les  vues  de  la  nature  &  fur  les  btfoins  de  la 
fociélé  une  nouvelle  légifiation  ,  qui  ,  fi  elle  ne 
peut  être  parfaite,  puifie  du  moins  être  conduite  à  fa 
perfection  par  les  légiflatures  futures. 

L’on  définit  communément  l’Anatomie  de  l’homme 
ainfi  ;  la  defeription  des  parties  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  en  expofe  la  Jituation  ,  la  forme  , 
la  Jlructure ,  Les  connexions ,  les  correfpondancesy 
les  actions  ,  &  les  ufages  :  mais'  ce  n’eft  pas  là 
tout  ce  qu’elle  préfente  aux  fens  de  l’obfêrva- 
teur.  Celui-ci  peut  encore  en  faifir  avec  les  feuls 
inftrumens  naturels  ,  les  différences  oq  les  confor¬ 
mations  plus  ou  moins  parfaites  ou  vicieufes.  Il  en 
peut  tirer  des  indications  pour  leur  plus  parfait 
développement  &  pour  la  rectification  de  leurs, 
difformités.  En  ajoutant  ces  objets  aux  premiers  , 
dont  ils  font  inféparables  dans  le  plan  de  -  la  na¬ 
ture  ,  la  fcience  de  l’Anatomie  devient  en  quel¬ 
que  forte  un  art  ,  dont  le  but  eft  de  développer 
Sc  même  de  reCtifier  le  corps  humain.  Mais  fai— 
fons  abftraction  de  ce  que  l’Anatomie  peut  avoir 
de  pratique  ,  &  ne  confidérons  les  fins  que  les 
anatomiftes  fe  font  propofées  dans  les  différens 
temps,  que  d’une  manière  générale  ,  pour  infpirer 
les  Iégiflateurs  qui  doivent  en  régler  l’enfeigne- 
ment ,  l’étude  ,  &  l’ufage. 

Il  n’eft  peut-être  pas  de  fcience  dans  l’cnfiw- 
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gnement  &  l’étude  dî  laquelle  on  fevfoit  plus 
propofé  de  fins  que  dans  ceux  de  l'Anatomie.  Les 
premiers  homme*  en  jetèrent  les  fondemens  pour 
remplir  les  premiers  befoins  de  la  nature  par  les 
premiers  eflais  des  arts  néceflaires  à  la  vie  ,  &' 
on  peut  lui  donner  fous  ce  premier  point  de  vue, 
le  titre  à’ économique.  Quelques-uns  des  modernes 
nous  en  ont  donné  des  élemens ,  pour  remplir  ce 
premier  befoin  ,  le  plus  généraL  de  tous  ,  mais 
iis  u’y  ont  pas  réufti.  Cë  plan  élémentaire  eft: 
encore  à  tracer  d’après  les  rapports  naturels  & 
généraux  que  cette  fcience  a  immédiatement  ou  mé- 
diatement  avec  tous  les  arts  ,  les  fciencës ,  &  les 
profeflions  mécaniques  &  fcientifiques. 

On  i’écudia  enfuitc  pour  mieux  développer  le 
corps  humain  ,  prévenir  Tes  difformités ,  &  remé¬ 
dier  à  celles  qui  n  ai  fient ,  &  l’on  peut  donner  à 
l’Anatomie  dirigée  vers  cet  objet  ,  le  titre  de 
-pédagogique.  Il  femble  que  les  modernes  mécon- 
noiflent  cet  important  objet,  parce  que  nous  n’avons 
plus  d’éducation  phyfique  ;  ou  du  moins  on  l’a 
abandonnée  aux  routines  fans  méthode  &  fans 
fcience.  Pour  les  y  rappeler ,  il  devroit  fuffire  de 
démontrer  par  les  anciens  monumens,  que  c’eff  dans 
les  gymnafes  de  l’Orient  ,  de  la  Grèce  ,  &  de 
Rome  que  l’efpèce  humaine  s’eft  perfectionnée  , 
en  Te  retirant  de  cet  état  brute  d’infirmités,  où 
l’état  fauvage  l’avoit  fait  tomber  après  la  difper- 
fion  des  nations.  Diodorc  nous  apprend  ,  d’ap'ès 
le  témoignage  des  prêtres  d’Egypte  ,  que  Taaut 
ou  Hermès  trifmégifte  ,  fit  entrer  l’étude  de 
l’homme  phyfique  dans  le  plan  d’études  qu’il  donna 
aux  Egyptiens  ,  pour  pouvoir  développer  la  meil¬ 
leure  conformation  &  les  grâces  dont  le  corps 
humain  eft  fufceptible.  Mais  fi  les  monumens  de 
l’Orient  ne  font  pas  allez  exprellïfs  fur  ce  point, 
ceux  de  la  Grèce  font  bien  propres  à  retirer  les 
légifiateurs  &  inftituteurs  modernes  du  funefte  aveu¬ 
glement  où  ils  font  tombés  fur  la  nécefiïté  d’é¬ 
tudier  la  nature  humaine  ,  pour  la  développer  par 
l’éducation  phyfique.  Après  le  dernier  rétablifle- 
menf  des  jeux  olympiques,  776  ans  avant  J.  C. ,  les 
gymnaftes  &  les  athlètes  qui  s’occupèrent  du  dé¬ 
veloppement  du  corps  humain,  fondèrent  en  même 
temps  la  fcience  anatomique  ,  &  le  double  art 
de  l’orthopédie  &  de  la  reftauration  des  membres 
dont  ils  n’en  firent  qu’un.  C’efi  dans  les  gymnafes 
que  le  grand  Hippocrate ,  le  premier  des  méde¬ 
cins  connus  qui  ait  cultivé  l’anatomie  ,  en  puifa 
les  connoiflances  ,  &  fui -tout  celles  d’oftéoiogie. 
Il  les  reçut  particulièrement  d’Hérodicus  le  gyin- 
nafiarque  ,  Sc  dans  fon  admirable  traité  des  Arù- 
çles  ,  il  renvoie  fonvenc ,  pour  la  reftauration  des 
membres ,  aux  gymnaftes ,  comme  aux  plus  habiles 
de  fon  temps  ,  dans  les  opérations  de  cet  art  ,  que 
les  chirurgiens  femblent  s’être  approprié,  exciufi- 
vement  aux  médecins  8c  aux  inftituteurs  de  la  jeu- 
neffe.  Rien  des  anatomiftes  modernes  ont  étudié 
leur  fcience  fous  ce  point  de  vue  ;  entre  autres 
,  Mercurial ,  Plater ,  Borelli  ,  Denys , 
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du  Verney ,  Burette  ,  Amman  ,  Bernoulli ,  Locke  , 
Andri,  Mufchenbroek  ,  Euler ,  le  Camus ,  le  Car , 
Parlons ,  Bordeu  ,  Haller,  &  tous  ceux  qui  Ce  font 
propofés  particulièrement  le  développement  du 
corps  &  de  l’efprit ,  en  décrivant  la  ftruCture  & 
la  mécanique  des  mufcles  &  des  organes  des 
fens. 

Pendant  que  les  gymnaftes  de  la  Grèce  étu- 
dioient  l’homme  d’une  manière  pratique  ,  pour  le 
développer ,  les  philofophes  de  ce  pays  appro¬ 
fondirent  davantage  le  chef-d’œuvre  de  la  na¬ 
ture  ,  pour  en  faire  préfider  la  connoiffance  à  toutes 
les  autres  fciences ,  &  ils  donnèrent  à  cette  difei- 
pline  le  titre  de  phyjiologique  ,  phyfique  ,  ou 
philofophique.  Les  hiftoriens  de  l’Anatomie  ont 
tellement  été  convaincus  de  cette  vérité  ,  qu’ils 
ont  recherché  les  premières  découvertes  faites 
fur  le  flmps  humain  ,  dans  les  écrits  de  tous  les 
philofophes  de  l’antiquité.  Ils  en  ont  attribué  de 
réelles  à  un  grand  nombre.  Ils  s’accofdent  à  re¬ 
garder  Ariftote  comme  celui  qui  a  donné  à  cette 
fcience  les  premiers  progrès  bien  marqués,  par  pré¬ 
férence  aux  médecins  ;  &.  en  effet  il  eft  bien  fu- 
périeur  à  Hippocrate  &  à  tous  les  médecins  de 
ion  école  fur  la  double  anatomie  de  l’homme  8c 
des  brutes  j  &  depuis  ce  père  des  philofophes  ,  on 
en  a  vu  dans  tous  les  temps  s’occuper  de  cette 
fcience  ,  &  particulièrement  chez  les  anciens,  Ga¬ 
lien  ,  Neméfius,  &  d’autres  philofophes  payens  & 
chrétiens  ;  dans  le  moyen  âge  Avicenne  ,  Aver- 
rhoès  ,  &  autres  mahométans  ;  Roger  Bacon  , 
Albert ,  Thomas  d’Aquin  ,  &  autres  philofophes 
chrétiens;  chez  les  modernes  Léonard  de  Vinci  , 
Fracaftor,  Gefner  furnommé  le  Pline  moderne, 
Rondelet  ,  Aldrovande  ,  Kepler  ,  Schehier,  Gafpac 
Bariholin  ,  Bacon  de  Veruiam  ,  Defcartes ,  Mal- 
pighi ,  Régis ,  Boîle  ,  Swammerdam  ,  Duhamel  , 
Ba/le  ,  de  Réaumur  ,  Haies  ,  Quefnai  ,  Bonnet , 
l’abbé  Nollet  ,  le  pere  Berthier  ,  &c. 

Ceux  qui  cultivèrent  les  Beaux  -  Arts  chez  les 
Grecs  &  les  Romains  ,  difciples  à  la  fois  des 
inftituteurs  de  la  jeunefie  dans  les  gymnafes  ,  8c 
des  philofophes  dans  les  académies  ,  étudièrent 
l’homme,  pour  le  mieux  repréfenter  ;  &  par  le 
moyen  des  connoiflances  qu’ils  puisèrent  dans 
ces  deux  fources  ,  ils  formèrent  ces  chef  -  d’œuvres 
de  fculpture  &  de  peinture  ,  qui  triompheront 
des  rigueurs  du  temps  par  leurs  originaux  ref- 

fie&és  des  barbares  mêmes  ,  &  par  les  copies  que 
es  grands  maîtres  de  tous  les  temps  en  ont  tirées 
&  répandues.,  &  qu’ils  ne  celferont  d’en  tirer  8c 
d’en  répandre.  Le  lemps  a  moins  refpeété  les  traités 
d’anatomie  ,  d’après  Lfquels  ces  chef-  d’œuvres  ont 
été  faits  ;  mais  les  modernes  en  ont  compofé  un 
grand  nombre  pour  ceux  qui  cultivent  les  arts  plt— 
torefques  ;  &  plufieurs  des  plus  célèbres  écoles  ou 
académies  de  peinture  8c  de  fculpture  on:  leur 
démonftrateur  particulier  d  Anatomie.  On  peut 
citer  avec  éloge  les  traites  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Durer,  de  Éhilander ,  de  Gauric>  de  Barbaro,, 
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deLomaffe  ,  de  Piles  ou  Tortebat ,  des  Félibien  , 
de  le  Clerc,  de  Bidloo. 

}  Des  artiftes  philofophes  n’ont  pas  même  borné 
l’utilité,  de  l’Anatomie  aux  cultivateurs  des  arts 
pittorelques  ;  ils  l’ont  étendue  jufqu’aux  arts  mé¬ 
caniques»  Le  favant  Vitruve  vouioic  chez  les  Ro¬ 
mains  que  les  architeftes  l’étijdiaffen.t  ;  -&  poulies 
Y  engager  il  faifoit  oblêrver  que  les  ordres  d’ar- 
chitedture  tiroient  leurs  différences  des  différentes 
proportions  de  l’homme  &  de  la  femme  ;  que  les 
arts  mécaniques  aveient  pris  pour  modèles  la  mé¬ 
canique  admirable  des  membres  du  corps  humain, 
&  que  les  bâtimens  étoient  les  premiers  directeurs 
des  agens  vitaux,  &  par  conféquent  les  premières 
caufes  de  falubrité  8c  d’infalubrité.  Depuis  lui  plu¬ 
sieurs  phyfiologiftes  ont  fait  valoir  ces  idées.  Vi¬ 
truve  a  eu  bien  des  commentateurs  ,  entre  autres  le 
célèbre  Perrault  ,  médecin  anatomifte  &  archi¬ 
tecte  ,  qui  a  orné  les  ouvrages  de  bonnes  obfer- 
vations  phyfiologiques. 

A  côté  des  arliftes  pittorefques  qui  ont  tiré  le 
mérite  de  leurs  productions  de  leurs  connoiffances 
anatomiques  ,  il  faut  placer  ceux  qui  ont  peint 
l’homme  par  la  parole  ou  par  la  potfie  propre¬ 
ment  dite  ,  les  orateurs  même  qui  ont  voulu  être 
à  cet  égard,  philofophes  &  poètes  :  &  l’on  peut 
dire  que  ceux  du  plus  grand  nom  fe  font  diftingués 
par  leurs  connoiffances  fur  la  nature  humaine  dans 
tous  les  temps. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  il  faut  avouer  que  les  plus 
grands  progtès  de  l’Anatomie  &  de  la  Phyfioio- 
gie  font  dus  aux  médecins  &  aux  chirurgiens ,  qui 
l'ont  cultivée  avec  plus  de  loin  &  plus  de  pro¬ 
fondeur  que  toutes  les  autres  efpèces  de  favans. 
Mais  ce  n’a  été  que  fort  tard  qu’ils  ont  commencé. 
Jufqu’à  Hérophilc  &.  à  Erafiftrate  ,  qui  vivoient 
deux  fiècles  environ  avant  J.  C.  ,  c’étoient  les 
philofophes  &  les  inftituteurs  de  la  jeuneffe  qui 
avoient  le  plus  brillé  dans  cette  carrière.  L’hon¬ 
neur  que  fe  firent  ces  deux  médecins  par  leurs  dé¬ 
couvertes  &  par  l’ufage  heureux  qu’ils  en  firent 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie, 
animèrent  les  médecins  &  les  chirurgiens  dog¬ 
matiques  pour  l’étude  de  l’homme;  mais  les  dog-, 
matiques  étoient  peu  nombreux  en  comparaifon  des 
empyriques  &  des  mélhodiftes  qui  la  méprifoient. 
D’ailleurs  nous  n’avons  point  leurs  ouvrages.  Toute 
l’Anatomie  philofophique  ,  médicale  ,  &  chirurgi¬ 
cale  de  l’antiquité  fe  trouve  dans  les  répertoires 
que  Galien  en  a  laiffés.  La  plupart  des  médecins 
arabes  ont  mis  l’Anatomie  &  la  Phyfiologie  au 
premier  rang  des  connoiffances  du  médecin  &  du 
chirurgien.  Cependant  elle  n’eft  entrée  dans  nos 
écoles  modernes  de  Médecine  &  de  Chirurgie , 
pour  n’en  plus  fortir  qu’après  le  renouvellement 
des  lettres  dans  le  XVe.  fiècle.  Depuis  cette  épo¬ 
que  elle  y  a  été  cultivée  fans  interruption  par 
tant  de  médecins  &  de  chirurgiens  ,  qu’il  feroit 
trop  long  &  affez  inutile  de  les  citer  ici.  Elle 
a  fait  des  progrès  fi  immenfes  fous  leurs1  fcalpels , 
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que  prelque  tout  le  monde  la  regarde  mal  à 
propos  comme  une  des  feiences  propres  feulement 
aux  médecins  &  aux  chirurgiens. 

Les  uns  &  les  autres  l’ont  cultivée  fous  plufieurs 
points  de  vue  différens.  Tous  l’ont  regardée  avec 
raifon  comme  un  préliminaire  néceffaire  de  leur 
art ,  auquel  on  peut  donner  le  nom  d’Anatomie 
médicale  ou  chirurgicale.  Les  plus  zélés  d’entre 
eux  ont  çuvert  les  cadavres  de  ceux  qu’ils  n’ont  pu 
guérir  ,  pour  connoîcre  les  lièges ,  les  caufes  ,  &  les 
effets  de  leurs  maladies  :  &  le  recueil  de  leurs  obfer- 
vations  a  été  connu  fous  le  nom  d’Anatomie  pa¬ 
thologique  ou  éihiologique  ,  qui  fait  une  partie 
propre  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie.  Les 
magiftrats  leur  ont  ordonné  de  faire  l’infpedion 
de  fujets  vivans  extraordinairement  conformés,  & 
l’ouverture  dé  perfonnes  mortes  de  caufes  violentes, 
pour  les  éclairer  dans  leurs  jugemens  ;  &  cet  art  a 
pris  les  noms  d 'Anatomie  ou  de  Médecine ,  2c 
de  Chirurgie  forenfe  ,  &  de  quejlions  médico- 
légales .  Quoique  ces  differentes  anatomies  appar¬ 
tiennent  à  tous  les  médecins  &  chirurgiens,  ce¬ 
pendant  leurs  objets  &  leur  pratique  font  fi  diffè¬ 
re  ns ,  qu’il  eft  bon  que  d’habiles  anàtomiftes  fe 
donnent  particulièrement  à  celle-ci. 

Enfin  les  métaphysiciens  &  les  théologiens  ont 
invoqué  les  connoiffances  de  la  nature  humaine, 
pour  démontrer  le  créateur  &  les  opérations  de 
la  Providence  ,  affurer  fes  dogmes  révélés  ,  diftin- 
guer  les  phénomènes  naturels  des  miracles  ,  & 
mieux  faire  exécute^  fa  morale  &  fes  lois  ;  fous 
cette  vue  feblime  ,  l’Anatomie  a  pris  les  titres  de 
métaphyfîque  ,  théologique  ,  ou  facrée.  Elle  en¬ 
troit  dans  les  vues  des  philofophes  de  l’antiquité 
&  du  moyen  âge.  Saint  Auguftin  &  d’autres  Saints 
Pères  en  ont  tiré  de  grands  partis.  Quelquès  écri¬ 
vains  modernes  s’en  font  formé  un  objet  particu¬ 
lier  ,  entre  autres  Servet ,  Lacuna  ,  Zachias  ,  Fra- 
paolo  ,  Cureau  de  la  Chambre  ,  Lamy  ,  le  cha¬ 
noine  Derham  ,  Lallemant ,  Hook  ,  &c. 

Telles  font  les  vues  principales ,  que  les  légis¬ 
lateurs  &  les  magiffrats  doivent  fe  propofer  ,  en 
rétabliffant  &  réglant  l’enfeignement  &  l’étude 
de  l’Anatomie.  Ce  principe  eft  d’autant  plus  im¬ 
portant  que  ceux  qui  la  démontrent  pour  chacun 
de  ces  différens  objets  ,  doivent  en  préfenter  le 
fujet  fous  des  formas  différentes  à  leurs  fpe tu¬ 
teurs  ou  auditeurs  ;  pour  qu’ils  en  retirent  les 
fruits  dont  ils  ont  befoin.  Ainfi  ,  pat  exemple, 
l’Anatomie  économique  ,  qui  eft  néceffaire  à  toute 
perfonne  de  tout  fexe  &  de  tout  âge  ,  doit  s’en 
tenir  à  dçs  deferiptions  fuccin&es  des  parties  exté¬ 
rieures  &  intérieures  ,  dirigées  vers  les  befoins  gé¬ 
néraux  de  l’homme  en  nature  &  en  fociérc  :  elle 
doit  fuivre  la  progreffion  de«  âges  ,  p-our  faire 
remarquer  la  conformation  propre  à  chacun  ,  Sc 
les  rapports  de  cette  conformation  aux  befoins  de 
chaque  âge  ;  elle  doit  même  fe  conformer  en 
quelque  forte  au  fexe  des  auditeurs ,  &  n’expofer 
ce  qui  eft  relatif  a  chacun  qu’avec  xéferve*  jufr 
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qu’après  l’âge  de  puberté  ,  pour  ne  point  porter  à 
l’imagination  des  connoiffances  dont  la  précocité 
pourroit  être  daogereufej  &  en  décrivant  l’homme 
à  des  auditeurs  anuités,  elle  peut  joindre  aux  vues 
économiques ,  les  vues  philofophiques  6c  théologi¬ 
ques  ;  &  même  il  n’eit  peut-être  pas  befoin  ,  à 
la  rigueur ,  pour  les  démonftrations  de  l’Anatomie 
économique  de  vrais  fujets  ;  on  peut  fe  contenter 
de  pièces  préparées,  de  pièces  artificielles  fit  de 
planches.  11  futfit  enfin  aux  auditeurs  de  cette  pre¬ 
mière  claffe  ,  la  plus  nombreufe  ,  d’orner  leur  ef- 
prit  des  connoiflaùces  fpéculatives  de  cette  fciénce  , 
fans  que  leur  main  s’exerce  à  la  difTeètion.  L’Ana¬ 
tomie  des  irifti tuteurs  &  des  arsiftes  doit  aller  plus 
loin.  Eile  doit  leur  préfenter  les  parties  tous  toutes 
leurs  formes  &  proportions ,  qui  à  chaque  âge  & 
dans  chaque  fexe  continuent  la  belle*  nature  &  les 
différentes  conformations  vicieufes.  Elle  doit  pré- 
fenter  les  membres  dans  leurs  différentes  aétions , 
polluons  ,  &  attitudes.  Les  démonftrations  dù-  fujet 
xr.oit  ne  fuffiroient  pas.  il  faut  les  démontrer  fur 
les  différentes  natures,  fur  les  figures  ,  fui-  les  an¬ 
tiques,  &  même  fur  le  fujet  vivant.  La  main  des  * 
artiftes  doit  être  exercée  à  defliner  les  objets  qui 
font  démontrés  à  leurs  yeux.  L’Anatomie  médi¬ 
cale  &  chirurgicale  doit  employer  tous  les  moyens 
de  rendre  Tenlibies  aux  yeux  toutes  les  parties  con¬ 
nues  du  corps  humain,  de  même  les  plus  petites; 
elle  doit  exercer  la  main  armée  à  le  frayer  mé¬ 
thodiquement  une  route  ,  entre  elles  toutes ,  par  la 
diffeftion ,  pour  en  reconnoître  les  formes  ,  la 
frruéture  ,  les  unions,  &  les  correfpondances ,  & 
poiir  attaquer  ou  refpeèter  chacune  dans  les  opé  •  - 
rations  chirurgicales  ,  i'uivant  qu’il  convient  au  ié- 
tabliffement  de  leurs  actions  fit  de  la  fanté.  Enfin 
les  anatomies  pathologique  &  forenfè  peuvent  fe 
réunir  en  un  art ,  dont  le  but  foit  de  .  découvrir 
&  de  manifefter  l’état  morbifique  d’un  cadavre. 

L’Anatomie  des  brutes  forme  un  art  6c  une 
feience  difringuées  de  celle  de  l’hofnme ,  6c  elle  a 
deux  fortes  d  objets  qui  doivent  en  préfenter  i’en- 
feignement  &  l’étude  fous  deux  formes  différentes 
dans  les  écoles.  La  première  eft  la  diffedtion  des 
animaux  de  chaque  efpèce  ,  pour  connoître  la  con¬ 
formation  de  leur  corps  ,  fa  mécanique  ,  fes  vices, 

5c  fes  maladies  ;  il  en  eft  d’autant  de  fortes  , 
qu’il  efl  d’efpèces  néceflaires  pu  utiles  à  connoîtres  ; 
&ce  font  principalement  celles  des  animaux  doinef- 
tiques  ,  parmi  lcfqueiles  celle  du  cheval  ,  nom¬ 
mée  hippotomie  ,  elt  au  premier  rang.  La  féconde 
forte  de  diffedtion  des  brutes  eft  celle  de  tous  les 
animaux  que  l’on  compare  à  i  homme  „  pour  le 
mieux  connoître  ;  5c  on  lui  donne  fpécialement  le 
nom  d’ Anatomie  comparée.  Les  difledtions  par¬ 
ticulières  6c  abfolues  des  animaux  domeftj^ues  for¬ 
ment  l’objet  t  ropre  de  la  médecine  vétérinaire  , 
à  laquelle  elles  font  ce  qm  i*  Anatomie  humaine 
cil  à  la  Médecine  de  l’homme.  L’Anatomie  comparée 
peut  être  jointe  utilement  à  l’Anatomie  de  l’homme, 
Jant  jnédicalc  que  philofophique  j  fouvenc  même 
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elle  en  a  été  &  en  peut  être  encore  un  fupplémenü 
néceflaire. 

Voilà  doue  fix  points  de  vue  fous  lcfquels  1  A- 
natomie  5c  la  Zootomie  ont  du  6c  doivent  fe  pre~ 
fenter  aux  légifiateurs  ,  pour  en  faire  donner  i’en- 
feignement  nice  flaire  aux  fciences  en  différentes 
écoles  ;  ce  qui  en  çonftitue  lix  fortes  de  fciences 
anatomiques  ;  l’Anatomie  économique  ;  celle  de 
l’éducation  &  des  arts-;  l’Anatomie  médicale  SC 
chirurgicale  ;  l’Anatomie  pathologique  ;  fit  forenfe  i 
l’Anatomie  comparée;  fit  la  Zootomie,  ou 
veut  les  anatomies  abfolues.  Chacune  doit  avoir 
fes  démonftrateürs  ou  profeffeurs  ,  fi  l’ori  veut 
qu’elles  (oient  bien  enseignées  par  des  hommes 
habiles  6c  inftruits. 

L’Anatomie  économique  devroit  être  enfeignee 
daus  toutes  les  .  écoles  générales  des  deujc  l^xes* 
D’abord  par  elle -même,  comme  bafe  de  la  Mé¬ 
decine  économique  ,  par  laquelle  tout  homme 
.  doit  fe  maintenir  en  lanté,  6c  y  maintenir  ceux  «un 
font  fous  la  direèfion  ,  comme  père  ou  mère  de 
famille  ,  ou  comme  inftituteur  &  inftitutrice  de 
la  jeunefTe.  Que  de  victimes,  journellement  fa- 
crifiees  i  l’ignorance  3c  aux  préjugés  feroient  con- 
fervées  aux  familles  &  à  l’état  ,  par  l’ufage  SC 
l’application  des  principes  de  cette  fcience.  Elle 
y  (eroit  enfuite  enfeignée  comme  préparation  à 
l’étude  des  autres  fciences  &  arts  ,  fie  pai ticuliç- 
rement  des  autres  anatomies  auxquelles  elle  fer- 
viroit  d’introduètion.  L’Anatomie  a  de  plus  un 
avantage  qui  lui  eft  propre  ;  c’efi:  la  phis  fenfible  de 
toutes  les  fciences  ,  celle  dont  l’objet  eft  réuni  au 
fujet,  celle  dont  les  connoiffances  fe  font  en  quelque 
forte  fenlir  ;  6c  par  conféquent  c’eft  la  plus  propre 
à  développer  les  fens  6c  i’efprit. 

L’enfeignement  de  l’Anatomie  économique  ne 
pourroit  lufïîre  pour  l’art  de  l’éducation  phyfi- 
que  &  pour  les  Beaux  -  Arts  qui  doivent  concourir 
avec- lui  à  développer  l’homme,  6c  pour  ceux  qui 
doivent  le  repréfenter.  Nous  pourrions  démontrer 
fans  réplique  que  les  parties  font  conformées  par 
le  régime  ,  qui  porte  à  toutes  les  matériaux  de 
leur  compofition  ;  que  toutes  fe  cotifig  iretit  mu¬ 
tuellement  dans  leurs  furfaces  par  leur  contaft  mu¬ 
tuel  ;  que  les  parties  dures  reçoivent  des  parties 
molles  ces  configurations  qui  font  fi  différentes 
dans  l’adulte  &  dans  le  nouveau  né  ,  fie  que  ces  con¬ 
formations  6c  configurations  varient  en  chaque  âge, 
fuivant  les  exercices  qui,  bien  ou  mal  f-.its ,  y  ont 
diftribué  les  lues  nourriciers ,  les  ont  modelées  dans 
leurs  furfaces  ,  6c  ont  développé  leurs  aèfions  &  fonc¬ 
tions.  De-là  dans  chacun  des  âges  de  croiflance  , 
ces  révolutions  du  corps  &  de  i’cfprit  qui  confti- 
tuent  la  belle  6c  bonne  natur  •  ,  6c  sou- es  les  na¬ 
tures  vicieufes,  opérées  par  les  înftituteurs  6c  les 
artiftes  qui  travaillent  au  développement  5c  à  la 
formation  de  l’homme.  Cette  Anatomie  animée 
doit  donc  être  enfeignée  aux  maîtres  &  aux  artiftes 
de  l’éducation  ,  je  yeux  diie  aux  inftituteurs 
6c  inftitutrices  de  la  jeuneflç  ,  fie  aux  maîtres  de 

jnufique , 
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fiiufique,  de  gymnaftique,  de  danfe,  de  taélique , 
d  efcrime,  &c.  De  cet  enfeignement  dépend  non  feu¬ 
lement  la  perfection  de  leurs  arts  relativement  à 
un  développement  Tain  ,  vigoureux,  &  parfait  du 
c?rPs  humain  ;  mais  encore  la  correction  &  con¬ 
ciliation  de  tous  ces  principes  contradictoires  , 
<ju  ils  reçoivent  d’expériences  aveugles  &  de  rou¬ 
tines  fouvent  déformantes  8c  infalubres.  Le  même 
enfeignement  eft  utile  pour  les  Arts  pittorefques 
cell-à-  dire  le  deflîn  ,  la  fculpture  ,  8c  la  pein¬ 
ture,  qui  doivent  représenter  les  natures  différentes 
de  chaque  âge. 

L’Anatomie  méJicale  &  chirurgicale  ne  peut 
être  bien  enfeignée  que  dans  les  hôpitaux  ;  fon 
enfeignement  public  fixé  &  prcfque  borné  dans  les 
écoles  de  médecine  a  été  un  des  obftades  à  fes 
progrès. 

L  Anatomie  pathologique  ou  forenfe  ayant  fon 
mage  dans  toutes  les  juridictions  8c  dans  tous  les 
lieux  ,  il  :feroit  néeeffaire  qu’il  y  eût  un  anato- 
mifte  dans  chaque  diftriCt ,  8c  peut  -  être  même  dans 
chaque  canton ,  pris  parmi  les  médecins  ou  chi¬ 
rurgiens  les  plus  habiles  en  cet  art  ,  non  feule¬ 
ment  pour  faire  les  ouvertures  &  rapports  ordon¬ 
nés  par  les  magifirats ,  mais  encore  pour  faire, 
à  la  réquifition  de  ces  mêmes  juges  8c  des  méde¬ 
cin»  &  chirurgiens  ,  les  ouvertures  de  toutes  les 
perfonnes  mortes  dans  les  hôpitaux  &  même  dans 
les  maifons  particulières,  de  maladies  extraordi¬ 
naires  &  peu  connues  ,  dont. la  defeription  peut 
contribuer  aux  progrès  de  l’art  de  guérir. 

L’Anatomie  comparée  peut  être  très- utilement 
Enfeignée  dans  les  écoles  de  médecine  &  de  chi¬ 
rurgie  ,  avec  l’anatomie  humaine  ,  pour  y  étendre 
les  connoiflances  de  la  phyfîologie  &  de  l’éco¬ 
nomie  animale. 

Enfin  la  Zootomie  doit  être  enfeignée  dans 
les  écoles  de  médecine  vétérinaire  avec  autant  de 
foin  que  l’Anatomie  humaine  doit  l’être  dans 
les  hôpitaux  &  dans  les  écoles  de  médecine  &  de 
chirurgie. 

Tel  doit  être  en  gros  le  plan  de  ,1’enfeigne- 
ment  anatomique.  Pour  corriger,  étendre,  &  per¬ 
fectionner  celui  qui  eft  contacté  par  l’ufage  & 
les  lois ,  voyons  fuccinCtement  ce  qu’il  a  été  chez 
les  anciens ,  &  ce  qu’il  eft  encore  dans  nos  écoles 
&  dans  nos  amphithéâtres. 

Quoiqu  il  n  y  ait  point  de  fcience  d’une  utilité  plus 
générale  que  1  Anatomie,  il  n’en  eft  pourtant  point 
•  donî  la  culture  ,  1  etude  ,  8c  i’çnfeignement  aient 
trouvé  plus  d’obftacles  ;  il  n’en  eft  point  qui  en 
trouve  encore  plus.  De -là  c’eft  celle  dont  l’ufage 
eft  le  plus  borné  ,  &  ce  font  ces  bornes  trop  étroi¬ 
tes  qui  ferment  les  yeux  fur  fa  néceiTué.  Il  n’en 
eft  donc  point  qui  doive  plus  fixer  l’attention  des 
légiflateurs  vraiment  occupés  du  falut  public. 

Le  premier  obftacle  à  la  culture  de  l’Anato¬ 
mie  ,  eft  cette  horreur  en  quelque  forte  naturelle ,  • 
qu’infpire  la  vue  d’un  homme  mort,  eu  rappe- 
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lant  Vidée  fâcheufe  de  notre  deftru&ion.  A  ce 
fentiment  s’eft  jointe  l’idée  d’un  refpeCt  religieux, 
qui  porte  à  inhumer  les  corps  fans  les  outrager 
d’aucune  manière,  fur- tout  fans  les  mutiler.  Ces 
préjugés  communs  à  toutes  les  premières  nations , 
ne  leur  laifsèrent  guères  de  moyens  de  prendre 
des  connoiffances  fur  la  nature  humaine,  que  par 
l’analogie  ou  Anatomie  comparée.  Le  premier 
moyen  a  été  la  nourriture  des  beftiaux  ,  qui  pré- 
fente  à  des  yeux  obfervateurs  ,  bien  des  phéno¬ 
mènes  fur  l’économie  animale.  L’intérêt  dut  fixer 
l’attention  fur  cct  objet ,  chez  les  premiers  peu¬ 
ples  qui  étoient  prefque  partagés  en  deux  claffes 
d’hommes,  les  pafteurs  &  les  agriculteurs.  Un 
fécond  moyen  fe  trouva  dans  les  boucheries.  Pour 
fe  nourrir  des  animaux  ,  on  étoit  obligé  de  les 
ouvrir  ,  de  les  dépecer ,  de  les  nétoyer.  C’eft  une 
forte  d’anatomie  groffiere  ,  dont  les  obfervations 
fe  joignoient  naturellement  à  celles  faites  fur  les 
animaux  vivans  dans  leur  éducation  8c  leur  nour¬ 
riture  ,  &  ces  deux  fortes  d’obfervalions  réunies  inf- 
pireient  des  conféquences  qui  font  devenues  les  pre¬ 
miers  principes  de  la  Phyfiologie  ou  de  l’écono¬ 
mie  animale,  &  même  de  l’art  de  la  fanté.  Un 
troifieme  moyen  fut  les  facrifices  que  l’onfit  des 
animaux  à  la  divinité  ,  &  ce  moyen  fit  ^pétrer 
plus  avant  dans  la  texture  des  animaux.  Les  prê¬ 
tres  fe  firent  un  mérite  d’obferver  les  vilcères  8c 
les  autres  parties  principales  ,  pour  tirer  de  leur 
état  les  réponfes  de  la  divinité  &  des  indu&ions 
fur  l’ayenir  ;  &  cet  art  menfonger  des  facrifica- 
teurs  ou  Arutpices  fut  un  véritable  art  anatomi¬ 
que  ,  cultivé  ,  recommandé  ,  8c  favorifé  par  les 
premières  lois  religieufes.  De  cette  fource  même 
l’anatomie  a  reçu  des  mots  techniques  encore  d’u- 
fage.  Tel  eft,  par  exemple  ,  le  mot  ohientum , 
qui  fignifie  littéralement  lu  première  fmrtie  du 
p refuge ,  parce  qu’elle  fe  préfente  la  première  à 
l’ouverture  du  bas^ventre. 

D’autres  moyens  ufités  dans  les  premiers  fièdes 
du  genre  humain ,  donnèrent  iiçu  de  comparer  la  * 
forme  8c  la.  ftruélure  générale  des  principaux  or¬ 
ganes  de  l'homme  avec  ceux  des  animaux.  Le 
principal  fut  les  facrifices  humains  ,  qui  furent 
établis  dans  les  premiers  fiècles  ,  dans  le  pays 
même  qui  a  été  le  berceau  du  genre  humain;  puif- 
qu’ils  ont  été  ,  fuivant  J’écriture  fainte  ,  un  des 
motifs  de  la  profeription  que  fit  Moife  des  habi- 
tans  de  Chanaan.  Ils  ont  été  exécutés  pâr  les 
Druides  les  prêtres  des  Gaulois  nos  premiers 
ancêtres.  Ils  1  ont  été  auffi  chez  les  ancêtres  des 
Grecs  ,  comme  le  prouve  le  fameux  facrifice  d’I¬ 
phigénie  ;  ils  l’ont  été  chez  bien  d’autres  encore. 
On  ne  peut  «fifeonvenir  que  la  barbarie  n’ait  été 
l’apanage  de  l’humanité  naiflante  ,  malgré  les 
leçons  de  fon  créateur  ,  qui  fut  auffi  fon^  inftitu- 
teur ,  puifque  le  fils  aîné  d’Adam  &  d’Eve  fut 
l’affaffin  de  fon  frère.  De  -  là  tant  de  meurtrés  qui 
étoient  fi  fouvent  les  effets  des  combats  particu¬ 
liers  &  des  guerres  des  petites  nations.  L’horrewt 
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pour  les  cadavres  lai  (Ta  expofés  à  l’air  ceux  des 
ennemis ,  &  cette  expédition  donna  lieu  aux  per- 
fonnes  plus  curieufes  &  plus  courageufes  ,  d’en 
obferver  les  parties  ;  quelquefois  même  pour  des 
ulages  naturels  ou  magiques.  L’ufage  oû  étoient 
les  Egyptiens  d’embaumer  leurs  morts ,  a  pu  four¬ 
nir  encore  quelques  connoiflances  anatomiques  ; 
mais  quand  on  lit  les  formules  des  opérations  de 
cet  art  ,  &  qu’on  jette  les  yeux  fur  leurs  momies, 
on  fe  perfuade  aifément  que  ce  moyen  borné  & 
routinier  a  dû  fournir  moins  de  connoiflances  que 
les  deux  premiers. 

On  a  encore  été  plus  loin  dans  la  connoiflance 
des  parties  de  l’homme  ,  par  les  obfcrvations  qu’on 
a  eu  occafion  de  faire  journellement  fur  le  vivant. 
Kous  avons  obfervé  ,  d’après  Diodore  de  Sicile  , 
qu’Herraès ,  le  premier  inftituteur  des  Egyptiens, 
pafloit  pour  avoir  établi  chez  eux  les  exercices 
de  la  Gymnaftique.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,,  c’eft 
qu’ils  ont  été  d’un  grand  ufage  chez  les  orientaux  , 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Or  cette  première 
gymnaftique  ,  toute  militaire  ,  coufiftoit  dans  des 
combats  périlleux  ,  qui  demandoient  beaucoup  d’at¬ 
tention  fur  les  parties  extérieures  &  fur  celles  que 
cach<«jJa  peau  ,  afin  d’attaquer  &  de  défendre  par 
préférence  celles  dont  la  lcfion  étoit  plus  dan- 
gereufe.  Les  combats  dans  les  armées  n’étoient , 
avant  l’ufage  des  armes  à  feu  ,  que  ceux  de  la 
gymnaftique  pouffés  à  toute  outrance.  De-ld  font 
encore  venus  bien  des  mots  techniques  d’Anatomie 
qui  fe  trouvent  dans  l’écriture  fainte  &  darîs  Ho¬ 
mère.  L’écriture  fainte  repréfente  Jacob  lutant  avec 
un  ange  ,  &  eftropié  par  la  rupture  du  nerf  de 
la  cuiflc.  Homère  parle  de  la  cavité  cotyloïde , 
en  expofant  une  luxation  ou  fraélure  de  la.cuifîe 
opérée  isfens  un  combat  de  fes  héros.  La  Chirurgie 
devint  un  art  de  première  népeftité  dans  les  gymnafes, 
dans  les  camps,  &  dans  les  armées;  &  ces  premiers 
chirurgiens,  qui  n’étoient  la  plupart  que  des  inftitu- 
teurs  &  des  héros  ,  eurent  journellement  occafion 
de  faire  des  obfertfations  anatomiques  dans  le  trai¬ 
tement  des  plaies,  des  tumeurs ,  des  abcès,  &  des 
ulcères  ,  des  fra&ures ,  &  des  diflocations  ,  en  un 
mot  des  vices  &  des  maladies  extérieures  &  chirur¬ 
gicales.  Des  médecins  ont  regardé  tous  ces  moyens 
réunis  comme  une  vole  douce  &  naturelle ,  quoi¬ 
que  longue  ,  d'apprendre  à  connoître  le  corps 
liumain. 

Les  arts  pittorefques  peuvent  avoir  contribué 
aux  premières  ébauches  de  l’Anatomie  ;  ils  font 
de  la  première  antiquité.  On  penfe  qu’ils  ont 
commencé  par  l’art  de  delfiner  &  celui  de  mou¬ 
ler  la  figure  humaine  ,  qui  ont  donné”  naif- 
fance  à  celui  de  la  fculpter  fut  le  bbis,  la  pierre, 
&  le  marbre  &  enfin  à  celui  .de  la  reprcfenter 
par  la  fonderie  des  .métaux.  Oh  voit  tous  ces  arts 
d’ufage  chez  les  nations  policées  de  l’Afic  &  de 
*  Egypte.  Le  culte  des  idoles  y  étoit  générale- 
ment  répandu  dès  le  tenfps  d’Abraham  ;  mais  aufii 
les  monumens  qui  nous  en  aflurent ,  nous  appren- 
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nent  que  les  premières  productions  de  ces  artè 
étoient  fort  grolfières.  Cependant  d’anciens  auteurs 
font  de  magnifiques  deferiptions  des  reliefs  &  fta- 
tues  en  brique  ,  en  bronze  ,  en  or ,  &c.  ,  des  ani¬ 
maux  ,  des  hommes  &  des  dieux  ,  dont  Sémira- 
ramis  ,  fameufe  reine  de  Babylone  ,  avoit  orne 
fon  palais  &  le  temple  de  Bêlas.  Ces  figures 
imitoient  fi  bien  la  nature,  difent-iis,  qu’elles 
paroifloient  vivantes.  Diodore  aflure  même  que 
celle  princcfle  avoit  fait  tailler  fa  figure  avec  cent 
de  fes  gardes,  fur  un  rocher  efearpé  &  très- éleve 
du  mont  Bagifthan.  Les  llatues  coloflales  ont  été 
aulïi  du  goût  des  Egyptiens  dès  le  temps  de  leur 
roi  Séfoftris.  On  parle  encore  de  femblables  ou¬ 
vrages  fort  anciens  à  la  Chine.  Si  ces  deferiptions 
ne  font  point  trop  exagérées ,  il  en  faut  conclure 
ue  dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  deffinateurfi, 
atuaires  &  fondeurs  ont  étudié  la  nature  humaine, 
du  moins  dans  ce  que  fon  extérieur  préfente  aux 
fens.  Quant  aux  elTais  de  peinture ,  ils  ont  dû  être 
bien  peu  de  chofe  dans  ces  premiers  temps,  puif- 
qu’on  n’en  parle  pas. 

Les  Babyloniens  ou  Chaldéens  Sr  les  Egyptiens 
font  les  premiers  peuples  chez  lefquels  les  anti¬ 
quaires  ont  recherché  les  origines  des  arts  &  des 
feiences.  Ceux  -  là  ,  moins  connus  que  ceux-ci» 
ne  paroiffent  avoir  eu  qu’un  empyrifme  groflier , 
qui  n’a  pu  avoir  de  rapports  avec  l’Anatomie.  Oi* 
a  cru  devoir  en  rechercher  les  premières  pratiques 
&  les  premières  connoiflances  chez  les  Egyptiens, 
auxquels  on  a  fait  honneur  de  l’inveniion  de  pref- 
que  toutes  les  fcieuces.  On  a  attribué  l’invention 
de  l’Anatomie  &  de  la  Chirurgie  à  Apis ,  l’un  de 
leurs  premiers  rois.  On  a  prétendu  qu’Athotis  * 
un  autre  de  leurs  premiers  fouverains ,  avoit  com- 
pofé,  fur  l’Anatomie ,  des  livres  dans  lelquels  il 
traitoit  de  la  manière  de  diflequer  les  corps.  On 
a  même  attribué  à  Taaut  ou  Hermès  fix  livres  de 
Médecine  ,  dont  le  premier  avoit  l’Anatomie  pout 
objet  ;  mais  aux  preuves  qu’on  a  alléguées  de  la 
fuppofition  de  ces  livres  ,  on  peut  ajouter  les  pre¬ 
miers  ufages  &  les  premières  lois  des  Egyptiens*' 
Diodore  aflure  qu’ils  avoient  en  horreur  quiconque: 
ofoit  porter  la  main  fur  un  homme  mort  ;  8c 
celui  qui  étoit  chargé  de  les  ouvrir  pour  en  faire 
l’embaumement ,  étoit  obligé  de  s’enfuir  promp¬ 
tement  après  ces  opérations  ,  parce  qu’il  étoit  pour- 
fuivi  à  coups  de  pierres,  comme  un  homme  qui 
avoit  encouru  la  malédiélion  publique.  Nous  ne 
trouvons  donc  chez  ces  fameux  Egyptiens  gu’un 
préjugé  tenace  ,  dont  il  relie  encore  de  fortes  ra¬ 
cines  à  détruire  ,  pour  rendre  l’enfeignement  de 
l’Anatomie  auflî  étendu  &  aufli  utile  qu’il  peut 
l’être. 

Les  Hébreux  ,  iflus  de  Chaldée  ou  de  Babylone , 
prirent  de  nouveaux  goûrs  ^ans  ^a  Chananée  & 
l’Egypte.  Moïfe  ,  leur  législateur  ,  fut  inftruit  dans 
la  (agefle  ou  la  philofophie  des  Egyptiens.  Il  porta 
dans  les  lois  leurs  préjugés  contre  l’étude  de 
l’homme ,  en  défendant  de  toucher  des  corps  mort*. 
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Celui  qui  avoit  touché  un  cadavre  devenoit  îm- 
hnonde  pendant  fept  jours  $  &  s’il  ne  fe  faifoit  pas 
purifier  pendant  ce  temps ,  il  polluoit  le  taber¬ 
nacle  du  feigneur  ,  8c  devoit  périr.  On  devenoit 
même  pareillement  immonde  en  touchant  un  fe- 
pulcre.  L’effet  de  la  mort  écoit  tel ,  que  celui 
qui  mouroit ,  rendoit  immondes  tous  les  homn^es 
&  tous  les  vafes  de  la  tente  ou  de  la  maifon  où 
il  décédoit  j  ce  qu’ils  touchoient  le  devenoit  pa¬ 
reillement  ,  8c  tout  ce  qtii  étoit  immonde  devoit 
être  purifié.  Nume'ri .  cap.  XIX ,  verf.  1 1  , 
&  feq. 

Le  Mifnah ,  ce  fameux  livre  que  les  Juifs  ref- 
petient  prefque  autant  que  le  pentateuque,  déve¬ 
loppe  avec  encore  plus  de  rigueur  les  lois  fur  les 
effets  de  la  mort.  Il  y  eft  décidé  par  fes  graves 
auteurs ,  qu’une  portion  de  cadavre  suffi  petite 
qu  une  olive  ou  qu’une  coque  de  noix  pleine  de 
cendres ,  quelque  morceau  d’os,  une  petite  mefure 
de  fang  ,  fuffifent  pour  communiquer  la  fodillure. 
Mifnah  ,  Traclat.  de  Tentoriis.  Banafge  ,  Hif- 
iQÎre  des  Juifs  ,  liv.  5  ,  chap.  24. 

Les  Hébreux  ne  pouvoient  même  tirer  grand 

f>arti  des  facrifices  pour  l’Anatomie  comparée. 
1  ne  paroît  pas  que  leurs  facrificateurs  feru- 
taflent  les  vifeères  des  vittimes  comme  ceux  des 
J>ayens.  Ils  les  brùloient ,  8c  ceux  qui  avoient  eu 
|>art  aux  facrifices,  étoient  immondes  le  refte  du 
jour.  Num.  cap.  XIX,  verf.  1  &  feq. 

Les  patriarches  des  Hébreux  enterroient  leurs 
«norts  ;  ils  les  embaumoient  pendant  leur  féjour 
en  Egypte.  Ils  reprirent  enfuite  leur  ancien  ufage 
(dans  laPaleftinej  &fous  leurs  rois,  ils  les  brûlèrent. 

La  loi  de  Moïfe  ôta  même  aux  Hébreux  le 
4noyen  d’étudier  l’extérieur  de  l’homme  par  les 
arts  pittorefques.  Elle  leur  défendit  de  fe  faire  au¬ 
cune  image  taillée  &  de  fe  faire  des  dieux  d’or 
&  d’argent.  Exod.  cap.  20  ,  verf.  4  &  14.  L’Eter¬ 
nel  leut  ordonna  de  brifer  toutes  les  ftatues  des 
divinités  adorées  par  les  chananéens.  Exod.  cap.  23, 
verf  24.  Moïfe  en  parla  ainfi  aux  Ifraélites  dans 
le  défert  :  «  Vous  favez  comment  nous  avons  paffé 
»  au  milieu  des  natkms ,  &  en  paflant  vous  y  avez 
»  vu  leurs  abominations ,  leurs  idoles  de  bois  & 
»  de  pierre  ,  d’or  &  d’argent  ».  Dcuten  cap,.ip  , 
verf.  1 6. 

Ces  ufages  doivent  être  d’autant  plus  remarqués, 
qu’ils  font  pafles  en  partie  chez  les  chrétiens  j 
qu’en  différens  temps  ils-  ont  apporté  chez  eux 
des  obftacles  plus  ou  moins  grands  à  la  culture 
de  l’ Astomie,  &  que  quelquefois  des  eccléfiafti- 
ques  ignorans  viennent  en  troubler  les  travaux  , 
en  s’appuyant  fur  ces  paflages  de  l’écriture. 

Les  Hébreux  ne  pouvoient  manger  des  viandes 
d’animaux  fuffoqués ,  d’après  un  précepte  donné  d 
Noé  lui .  même  ,  à  la  fortie  de  l’arche  ,  parce 
qu’on  penfoit  pour  lors  que  leur  ame  étoit  dans 
leur  fang  :  Vous  vous  nourrirez  de  tout  ce  qui 
Je  meut  &  vit ,  comme  des  herbages  >'  mais  vous 
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nâ  f)iangm\  pas  la  chair  avec  ‘le  fang.  Genef. 
cap.  9 verf.  3  &  4.  Ce  précepte  a  été  confirmé 
dans  un  concile  des  apôtres ,  8c  par  plufieurs  au¬ 
tres  provinciaux  ,  dont  l’un  a  été  oppofé  à  l’af- 
femblée4 nationale  de  France  de  178.9  ,  dans  le  far¬ 
ineux  bref  adrelfé  par  le  pape  Pie  VI  aux  évê¬ 
ques  réfraétaires  de  cette  affem&lée,  le  10  mais 
1751  ;  tant  les  anciennes  lois  tiennent  long¬ 
temps  contre  les  ufages,  les  moeurs,  8c  la  raifon. 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  ,ces  lois  ont  été  de  quelque 
ulage  pour  l’Anatomie  comparée,  en  faifant  des 
Ifraélites  les  meilleurs  bouchers  de  l’antiquité,  lis 
prenoient  8c  prennent  encore  le  plus  grand  foin 
de  couper  8c  laver  les  parties  des  animaux  pour 
en  extraire  tout  le  fang. 

Les  Ifraélites  ont  cultivé,  autant  que  quelques 
nations  de  l’Orient,  cette  gymnaftique  militaire, 
qui  a  développé  la  nature  humaine  avec  énergie, 
&  en  a  fait  connoître  de  grands  principes  par  l’ob- 
fervation.  C’eû  ce  peuple  qui  a  fourni  Samfon, 
le  plus  célèbre  des  athlètes  de  l’antiquité  ,  &  qui 
peut-être  a  été  le  modèle  de  l’Hercule  orientais 
II  a  eu  fes  braves  ou  héros,  qui  ont  été  fur-tout 
célèbres  du  temps  de  David. 

La  médecine  eft  recommandée  dans  l’ancien  tef* 
tament  comme  un  fecours  de  Dieu  ,  8c  il  eft  or¬ 
donné  d’honorer  le  médecin  à  caufe  de  la  nécef- 
fité.  Honora  medicum  propter  uecefjitatem ,  ete- 
nim  ilium  creavit  ait  if  mu  s.  Lib.  Ecelefiaflicï , 
cap.  38.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  laifler.  prévenir 
pour  l’Anatomie  par  cet  éloge.  La  médecine  des 
juifs  étoit  encore  toute  empyrique  ou  expérimen¬ 
tale,  comme  celle  des  autres  anciens  peuples.  Elle 
n’avoit  point  de  rapports  avec  la  fcience  du  corps 
humain.  Les  formules  de  fes  remèdes  éfoient  inf- 
crites  fur  le  veffibule  du  temple  de  Jérufalem  j 
8c  le  pieux  roi  Ezéchias  les  en  fit  enlever ,  afin 
que  le  peuple  ne  recherchât  pas  plus  la  fanté 
dans  ces  formules ,  que  dans  les  fecours  de  Dieu 
même. 

Ces  traits  fuffifent  pour  démontrer  que  c’eft  à 
tort  que  les  rabbins  ou  doébeurs  juifs  aflùroient 
que  les  Juifs  ont  cultivé  l’Anatomie  dans  l’anti¬ 
quité.  On  n’en  trouve  que  des  notions  vagues , 
8c  fouvent  fauffes ,  dans  les  livres  de  Moïfe  de 
Salomon,  des  autres  auteurs  de  l’ancien  teftament 
8c  dans  les  ouvrages  des  plus  célèbres  rabbins.  Ce 
qu’on  y  trouve  de  meilleur  ,  ce  font  quelques 
images  tirées  de  la  nature  humaine,  dans  leurs  li¬ 
vres  fapientiaux  ou  philofophiques. 

.  En  vain  chercherions  -  nous  des  lois  &  des  ufa¬ 
ges  plus  favorables  à  la  culture  de  l’Anatomie 
chez  les  peuples  du  milieu  &  de  l’Orient  de 
l’Afie.  Les  Indiens  relpe&oient  trop  l’homme 
&  même  les  animaux  ,  pour  porter  des  yeux 
de  curiofité  fur  l’intérieur  de  leurs  corps  ;  8c 
le  plus  grand  mérite  de  leurs  gymnofophiftes  ? 
ainfi.  que  des  mages  de  Perfe  ,  étoit  d’exercer  for¬ 
tement  la  jeunefle.  II  .  en  eft  de  même  des  Chi¬ 
li  i  i  i 
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nois  ,  quoiqu’on  ait  vanté  leur  médecine,  cültivce 
oit -on,  par  un  grand  nombre  de  leurs  empereurs 
&  de  leurs  philo  fçfphes-,  L’Anatomie  n’entroit  point 
dans  Ion  pian.  La  vénération  refpeétueufe  des  chi¬ 
nois  pour  les  morts ,  ne  leur  a  pas  même  per¬ 
mis  de  fonger  à  faire  aucune  difleétioh. 

Paffbns  donc  en  Europe.  Les  Celtes ,  fes  premiers 
habit  ans,  étoientles  peuples  les  plus  ignorans  &  les 
plus  barbares  de  la  première  antiquité ,  &  cepen¬ 
dant  c’eft  chez'  les  grecs  les  plus  méridionaux  d’en¬ 
tre  eux  ,  que  les  fciences  en  général ,  6c  l’Anatomie 
en  particulier,  ont  fait  les  premiers  progrès;  ces 
grands  progrès  qui  les  ont  fait  regarder  comme 
les  précepteurs  du ‘genre  humain.  Les  hiitoriens  de 
l’Anatomie  en  ont  recherché  les  premières  prati¬ 
ques  6c  les  premières  connoifTances  dans  leur  My¬ 
thologie  chez  leurs  principales  divinités  5c  leurs 
premiers  héros.  Mai»  ce  n’étoit  pas  pour  en  faire 
les  fondemens  de  leur  médecine  empyrique  que 
ces  premiers  génies  ont  obfervé  la  nature  humaine: 
&  les  ufâges  généraux  de  ces  premiers  temps  ne 
leur  ont  pas  permis  de  porter  bien  loin  leurs 
©bfervations  &  leurs  découvertes. 

Sans  nous  perdre  dans  des  temps  de  ténèbres  , 
pour  y  faire  des  recherches  affez  inutiles,  contentons- 
nous  d’entrer  dans  la  jrotte  du  centaure  Chiron 
au  mont  Pélion  enTheflalie.  Il  y  eft  repréfenté  par 
les  monumens  ,  enfeignant  aux  enfans  des  rois  de 
ces  temps  ,  la  gymnaftique  ,  la  chafle  ,  8c  la  guerre, 
la  mufique,  8c  par  conféquent  la  grammaire  & 
la  poéfie  ,  qui  ne  faifoient  qu’un  art,  dont  l’objet 
etoit  d  enfeigner  par  le  chant  la  Profodie  &  même 
la  Danle  ,  l’Aftronomie  &  la  Phîlofophie,  la  Mé¬ 
decine  5c  la  Chirurgie  de  l’homme  8c  du  cheval. 
Les  premiers  élémens  de  ces  arts  durent  lui  don¬ 
ner,  des  connoifTances  affez  étendues  fur  la  na¬ 
ture  humaine  ,  &  l’ufage  qu’il  en  fît  paroît  avoir 
beaucoup  contribué  à  développer  l’efpcce  humaine 
chez  cette  nation.  L’on  compte  un  grand  nombre 
de  fes  élèves  parmi  les  héros  qui  fe  font  fignalés 
dans  l’expédition  des  Argonautes  &  au  fîège  de 
.Troye.  Mais  il  ne  paroît  pas  que  ces  premiers 
progrès  forent  dus  à  d’autres  moyens  qu’à  l’Ana¬ 
tomie  comparée  ,  jointe  aux  obfervations  faites 
dans  fon  école  8c  dans  les  armées. 

L  Hercule  grec  a  été  l’un  des  principaux  élèves 
de  Chiron,  &  la  Mythologie  grecque  nous  le 
xepréfente  comme  le  plus  grand  des  héros  de 
1  antiquité.  C’eft  lui  qui  établit  les  jeux  olym¬ 
piques  &  y  mefura  le  ftade  ;  &  cet  établiffement 
doit  le  faire  regarder  comme  l’inftiluteur  qui  a  per¬ 
fectionné  la  gymnaltique  militaire,  &  qui  a  donné 
lieu  aux  premiers  progrès  de  la  Phyfiologie  &  de 
la  Chirurgie  dans  les  gymnafes  de  la  Grece. 

L  Efculape  grec  étoit  un  autre  des  principaux 
élèves  de  Chiron.  Les  grecs  en  ont  fait  leur  dieu 
de  la  Médecine  ;  mais  en  confultant  les  monumens , 
Ion  voit  que  cette  médecine  n’avoit  encore  pour 
I  i  ut  Pr^venir  &  de  guérir  les  infirmités 

les  djfrormjtés,  &  les  maladies,  par  les  exercices 
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du  corps ,  quelques  opérations  de  chirurgie  &  îs 
paufement  des  plaies.  Elle  n’étoit  donc  point  .d’une 
autre  nature  que  celle  de  fon  maître  Chiron.  Telle" 
étoit  encore  celle  de  fes  deux  fils  ,  Machaon  & 
Podalire  ,  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  aux 
guerriers  de  Troye  ,  du  nombre  defquels  ils  étoient 
eux— mêmes  ;  telle  étoit  celle  de  la  plupart  ide: 
ces  guerriers  :  leur  Anatomie  n’étoit  encore  que 
celle  enfeignée  dans  les  gyrtmafes,  par  L’obferva- 
tion ,  5c  tout  au  plus  par  l’Anatomie  comparée 
du  cheval.  Galien ,  aiïure  qu’Efculape  difféquoit 
des  animaux  pour  l’inftruétion  de  les  dilciples , 
qui  étoient  des  militaires  8c  non  des  médecins  & 
des  chirurgiens  de  profeflîon. 

Les  progrès  dqs  fciences  naturelles  dans  les  temps 
héroïques  y  firent  naître  les  Beaux  Arts  ,  qui  de  leur 
côté  durent  influer  fur  celle  de  la  nature  humaine. 
Pendant  trois  fiècles  après  Cécrops ,  les  ftatues  ne 
furent  guères  que  des  blocs  informes  ;  mais  Dédale, 
c’eft- à-dire  les  fculpteurs  du  temps  de  cet  attifte 
athénien  &  de  Minos ,  commencèrent,  à  étudier  SC 
à  copier  la  nature  fur  les  héros  formés  par  la  gym- 
naftique,  &  ils  donnèrent  à  leurs  ftatues  des  propor¬ 
tions  ,  des  configurations  &  des  grâces  ,  qui  ont  fait 
dire  ,  par  une  exagération  poétique ,  qu’elles  paroif- 
foient  animées ,  fe  mouvoir  &  marcher  d'elles- 
mêmes. 

La  même  méthode  d’étudier  la  nature  humaire 
s’établit  dans  tous’  les  gymnafes  de  la  Grèce  , 
après  le  dernier  rétabliflement  des  jeux  de  la  gym- 
naftique  à  Olympie  ,  l’an  77 6  avant  J.  C.  ,  3c 
elle  lui  procura  de  bien  plus  grands  progrès  ,  y 
ayant  été  fuivie  fans  interruption.  Hérodicus ,  l’un 
des  gymnafiarchcs  ,  ou  chefs  de  gymnafe  ,  les  pouffa 
encore  plus  loin  ,  en  établiflant  une  nouvelle  mé¬ 
decine  ,  toute  fondée  fur  des  ufages  différens  du 
régime  Sc  des  exercices  du  corps  ,  fuivant  les  dif¬ 
férences  des  complexions  8c  des  infirmités ,  &  dont 
on  peut  prendre  aine  idée  dans  des  livres  qu’on 
lui  attribue ,  6c  qui  fe  trouvent  dans  la  colleétioa 
de  ceux  d’Hippocrate.  L’on  ne  peut  douter  que 
cet  inftituteur  de  la  jeunefTe  &  médecin  n’ait  porte 
bien  plus  loin  que  fes  prédécefïeurs  l’Anatomie  , 
l’Oftéologie  6c  la  reftauration,  qui  comprenoient 
cet  art ,  auquel  on  a  donné  de  nos  jouis  le  nom 
d’Orthopédie. 

Pendant  que  les  gymnaftes  étudioient  &  enfei- 
gnoient  la  nature  humaine  d’une  manière  plus 
pratique  que  théorique  dans  leurs  gymnafes  ,  les 
Poètes  la  cultivoient  d’iine  manière  plus  théorique 
que  pratique  dans  leurs  écoles  ;  5c  c’eft  avec  rai- 
fon  qu’on  a  compté  parmi  les  premiers  anafomiftes 
de  la  Grèce  ,  Homère,  Pythagore  ,  Empedocle, 
Alcméon  ,  Democrite  ,  6cc.  Ils  ont  fai^  de  vraies 
découvertes  ;  mais  ce  n’a  été  que  par  1  Anatomie 
comparée  ,  qui  les  a  jetés  dans  des  erreurs.  Les 
difTê étions  du  corps  humain  n  étoient  pas  encore 
permifes.  Les  grecs  avoient  fur  ce  point  les  mêmes 
préjugés  que  les  orientaux.  Si  quelqu’un  ,  difoit 
le  poète  Euripide  ,  fouille  fes  mains  par  un 
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meurtre  ,  ou  touche  un  cadavre',  ou  une  femme 
accouchée ,  le  dieu  lui  interdit  fes  autels  comme 
à  Vn  impie.  11  faut  obfervec  d’ailleurs  que  tous 
*es  premiers  philofophes  de  la  Grèce  n’étoient 
point  des  médecins ,  comme  le  ûifenl  les  hiftorieçs 
la  Médecine  ;  ce  n’étoit  que  ;  des  inftituteurs 
ou  précepteurs:  de  la  jeuneffe,  qui  lui;  enfeignoient 
la  Phyiiologic  &  la  Médecine  économique  ,  re¬ 
gardées  pour  Iqts  comme  une  fcience.  Sc  un  art 
néceftaire  à  tous  les  hommes. 

La  Médecine  curative  ou  civique  faifoit  dans 
Iss  premiers  fiècles  hiftoriques  de  la  Grèce  l’objet 
d  une  pfofeflion  particulière ,  qui  étoit  principa¬ 
lement  exercée  par  les  defeendans  d’Efculape  ,  nom¬ 
més  pour  cela  les  Afclépiades.  Ceux  -  ci  avoient 
établi  des  écoles ,  dont  les  deux  plus  célèbres 
étoient  celles  de  Cos  &  de  Cnide.  Galien ,  très- 
préoccupé  pour  cette  famille  de  médecins ,  dit 
que  les  peres  enfeignoient  la  médecine  à  leurs 
enfans ,  les  exerçaient  dès  l’enfance  à  diflequer  des 
animaux  ,  leur  tranfmettoient  l’Anatomie  par  une 
tradition  manuelle  fans  livres  5,  &  que  leurs  enfans 
ne  pouvoient  pas  plus  l’oublier  que  les  lettres  de 
l’alphabet.  Il  ajoute  qu’ils  fortifioient  leurs  con- 
noiiTances,  &  les  étendoient  par  le  traitement  des 
maladies  extérieures  fur  les  vivans  ,  de  maniéré 
tjue  l’Anatomie  fe  perpétua  chez  eux  par  deux 
moyens  ;  la  tradition  St  l*obfervation  chirurgicale. 
J^alien  &  fon  école  ont  été  contredits  dans  tous 
les  temps  fur  ce  point ,  par  les  monumens  mêmes 
auxquels  ils  n’ont  pas  répondu,  ^ous  pouvons 
Venir  à  l’appui  de  leurs  contradicteurs  ,  par  une 
réflexion  décifive.  La  Médecine  des  Afclépiades 
étoit  abfolument  ejnpyrique  ou  expérimentale. 
C’eft  une  vérité  généralement  reconnue.  Ces  fameux 
médecins  avoient  moins  befoin  de  l’Anatomie  que 
les  gymnaftes.  Tout  démontre  que  comme  tels 
ils  y  étoient  très  -  novices ,  &  que  par  conféquent 
les  ufages  &  les  lois  qui  s’oppofoient  aux  progrès 
de  l’Anatomie  ,  s’oppofoient  encore  à  ceux  de  la 
Vraie  Médecine. 

Hippocrate  ,  des  familles  des  Afclépiades  &  des 
HèraclideSj'defcendant  d’Efculape  au  XVIIIe  de¬ 
gré  par  fon  père  ,  et  d’Hercule  au  XXe  degré 
par  la  mère ,  commença  le  premier  à  franchir 
les  obftacles-  que  les  ufages  &  la  routine  avoient 
oppoles  aux  progrès  de  ces  deux  fciences.  Tous 
les  auteurs  s’accordent  à  dire  qu’il  fépata  la  Phi— 
lofophie  Sc  la  Médecine,  &  le  vrai  eft  qu'il  fit 
précifémcnt  le  contraire.  La  Philofophie  toute 
rationnelle  8c  la  Médecine  clinique ,  encore  toute  ex¬ 
périmentale  ,  étoient  féparées  par  de  fi  grands  in¬ 
tervalles  ,  qu’elles  étoient  abfolument  étrangères 
l’une  à  l’autre.  Hippocrate  recueillit  les  obferva- 
tions.éparfes  dans  les  écoles  &dans  les  temples;  il 
les  compara  ,  &  il  en  tira  des  conféquences.  Pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  dans  l’état 
de  maladie  comme  dans  celui  de  fanté,  il  invo¬ 
qua  les  dogmes  de  la  Philofophie,  &  particulîè 
jetaent  ceux  de»  l’école  de  Pythagore.  Il  s’enrichit 
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des  coimoi fiances:  de.  l’Anàtomie  des  Fhilofôpfies, 

&  de  celles  des  gymnaftes.  11  eut.  pour  maîtres.-, 
dans  la  Médecine:  expérimentale ,  fon  père  St  fon 
grand- pète;  dans  la  Philofophie,  Gorgias  Léon- 
tin  ;  &  dans  l’Anatomie.  &  la  Médecine  économi¬ 
que,  Hérodicus  le  gymnafiarque.  En  réunifiant  les 
connoifiances  immenfes  qu’il  puifa  dans  ces  diffé¬ 
rentes  fources ,  il  fonda  la  Médecine  dogmatique 
qui  réunifibit  la  Médecine  rationelle  ou  philofo- 
^.phique  à  la  Médecine  expérimentale  ou  empyri- 
que.  En  la  foumettant  à  la  Phyfiologie  ou  Phy- 
hque  qui  devint  médicale ,  il  lui  donna  l’Anato¬ 
mie  pour  bafe. 

Cependant  l’Anatomie  d’Hippocrate ,  telle  qu’où 
la  trouve  dans  fes  ouvrages  Sc  dans  ceux  qu’on  lui 
attribue,  n’eft  encore  qu’une  ébauche  bien  informe.  La 
defeription  des  os, ou  l’Oftéologie qu’il  avoit  apprifa 
dans  les  gymnafes  ,  en  elt  la  partie  la  plus  exa&e  & 
la  plus  régulière.  Elle  l’éclaira  dans  la  reftaura-  * 
tion  &  l’Orthopédie ,  &  dans  d’autres  parties  de  la 
Chirurgie  ,  dont  fey  traités  font  encore  ceux  qui 
lui  ont  fait  le  plus  d’honneur  après  fes  Aphoris¬ 
mes  ,  &  dont  les  opérations  étoient  auffi  mieux 
cultivées  par  les  gymnaftes  que  par  les  Afclépiades 
St  les  autres  Médecins.  Nous  ne.  voyons  pas  que 
ce  grand  homme  ait  cultivé  l’Anatomie  autre¬ 
ment  que  par  l’analogie  &  les  autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut.  Cependant  ou  doii 
le  regarder  comme  un  des  pères  de  cette  fcicnce  , 

&  comme  un  des  auteurs  d’une  de  fes  grandes  Sc 
premières  révolutions  ;  non  feulement  parce  qu'il 
la  réunit  à  la  Médecine  clinique  ,  mais  parce 
qu’il  prit,  des  mefures; pour  en  étendre  les  con- 
noiflances.  C’eft  le  premier  des  écrivains  doot 
nous  avons  les  ouvrages,  qui  la  traita  comme 
une  fcicnce -particulière.  Jufqu’à  lui  elle  n’avoit 
-été  qu’une  colleétion  d’arts  fubfidiaires  à  celui  qui 
prend  pour  objet  de  développer  la  nature  humaine  ,* 

&  comme  il  ertfeigna  la  médecine  aux  étrangers , 
contre  la  politique  exclufive  des  Afclépiades,  il 
propagea  les  connoifiances  anatomiques  par  cette 
fcience.  Paufanias'  allure  qu’il  fit  fondre  un  fque- 
lette  d’airain,  qu’il  confacra  à  Apollon  de  Del¬ 
phes.  Par  ce  monument  il  facilita  l’élude  de  l’Of-  • 
téologie  &  de  l’Anatomie, dont  elle  eft  la  bafe,  pour 
les  médecins  &  les  gymnaftes,  dans  un  temps  de 
préjugés  où  les  ufages  &  les  lois  formoient  en¬ 
core  de  fi  grands  obftacles  à  l’étude,  de  cette  pre-- 
mière  des  fciences  naturelles. 

Après  Hippocrate,  la  fcience  de  la  Natiïre  hu¬ 
maine  &  l’Anatomie  fe  trouvèrent  appartenir  à 
trois  profeffions  feientifiques  :  la  gyinnaftique  ou 
l’éducation,  les  Beaux-Arts  &  la  "Médecine  clini¬ 
que  ;  mais  ce  Turent  encore  les  Philofophes  qui 
la  cultivèrent  avec  plus  de  fuccès  pendant  quelques 
fiècles.  Cette  fcience  fe  foutint  par  les  travaux  de 
Polybe,  de  Dioclès,  d’Anaxagore,  St  de  quelques 
autres  médecins  :  mais  elle  fit  des  progrès  mar¬ 
qué^  par  ceux  de  Socrate,  de  Platon,  d’Ariftote* 

&  d’autres  philofophes. 
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Ariftote ,  Te  ’  plus  illuftre  dans  les  feîences  na- 
-turelles  &  précepteur  d’Alexandre  le  Grand ,  peut 
lire  regardé  comme  le  plus  grand  des  philofophes 
inftitu leurs  de  la  jeunefie,  &  comme  le  fécond  ré¬ 
formateur  de  l’Anatomie  &  de  la  Phyfiologie,  dont 
H  joignit  les  connoilTances  &  les  fyltêmes  aux 
Belles  -  Lettres,  aux  Arts,  &  aux  Sciences,  qu’on 
cultivoit  dans  fon  fiècle,  &  qu’on  enfeignoit  dans 
les  écoles  &  dans  les  gymnates.  Pour  avancer  les 
•progrès  des  connoilTances  fur  les  animaux,  Alexandre 
fournit  à  Ariftote  huit  cents  talens,  qui  font  envi¬ 
ron  deux  millions  de  notre  monnoic,  pour  corref- 
pondreavecun  grand  nombre  de  perfonnes  des  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  Grèce  &  de  l’Afie,  &  faire 
des  recherches  &  des  différions  de  toutes  les  ef- 
pèces  d’animaux  qu’on  pourrait  découvrir  par  la 
chafife  Sc  la  pêche.  Par  cette  munificence  royale, 
ce  philofophe  diiléqua  Sc  examina  une  foule  de 
quadrupèdes,  d’oifeaux,  de  poiflons,  &  d’infeéles, 
Sc  conligna  fes  découvertes  dans  une  hijloirc  des 
animaux  ,  un  traité  de  leur  génération ,  &  un 
autre  de  leurs  parties ,  que  nous  avons  encore.  Il 
ne  fe  contenta  pas  de  décrire  ce  qu’il  avoit  obfervé, 
il  en  tira  des  induétions  fur  la  conftru&ion  &  les 
ufages  des  organes  :  il  les  compara,  Sc  le  pre¬ 
mier  il  créa  la  fcience  de  l’Economie  animale.  On 
a  critiqué  fes  ouvrages,  &  ce  neftpas  fans  raifon; 
mais  pourtant  l’hiftoire  des  animaux  d’Ariftotc  cft 
un  ouvrage  unique  en  ce  genre;  Sc  quoique  quel¬ 
ques  .favans  aient  reçu  d’aufti  grands  lecours  qu’A- 
riftote  de  leurs  fouverains,  il  n’en  eft  pourtant 
aucun  qui ,  par  fes  recherches  &  fes  travaux ,  ait 
produit  une  aufll  grande  révolution  dans  les  fcienccs 
naturelles. 

La  fcience  de  la  nature  humaine  participa  à  fes 
progrès  :  mais  ce  ne  fut  encore  que  par  l’Anato- 
mie^  comparée.  Alexandre  qui  ne  délibéroit  pas 
long-temps,  lorfqu’il  s’agilfoit  d’immoler  des  mil¬ 
liers  d’hommes  à  fon  ambition ,  ne  travailla  pour¬ 
tant  pas  à  vaincre  le  préjugé  qui  s’oppofoit  encore 
à  l’anatomie  des  cadavres  humains.  On  peut  juger 
du  moins  qu’Arifrote  n’en  anatomifa  point ,  par 
plufieurs  de  fes  paflages,  Sc  particulièrement  par 
celui-ci,  hijl .  anim. ,  lib.  z,  cap.  1 6  :  Les 
parties  intérieures  de  l'homme  font  encore  in¬ 
connues.  On  nen  a  rien  de  bien  certain  :  mais 
il  en  faut  juger  par  la  reffemblance  quelles  doi¬ 
vent  avoir  avec  les  autres  parties  des  animaux , 
qui  ont  du  rapport  avec  chacune  d'elles.  Il  avoit 
pourtant  fait  fur  l’Anatomie  humaine  des  ou¬ 
vrages,  que  nous  n’avons  pas  :  &  nous  ne  pouvons 
juger  de  ces  connoiflances  fur  cet  objet  que  par 
fes  traités  fur  les  animaux.  On  y  voit  qu’il  avoit 
emprunté  beaucoup  de  chofes  d’Hippocrate  ;  mais 
qu’il  alla  bien  plus  loin  que  fon  école.  Il  donna 
aux  parties  des  noms  qui  leur  font  reftés  ,  Sc  il 
en  a  décrit  plufieurs  avec  plus  d’exaftitude. 

Le  fiècle  d’Alexandre  fut  encore  celui  des  grands 
progrès  des  beaux-arts.  C’eft  alors  que  les  Grecs 
lisent  ces  chçf-d’qeuvre§  dç  peinture  &  defculpture 
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qui  ont  fixé  les  idées  de  la  belle  nature ,  &  qui  ferônî 
les  modèles  des  artiftes  de  tous  les  fiècles.  Ils  furent 
principalement,  ces  chef- d’œuvres ,  les  copies  de 
ces  fuperbes  athlètes  qui  combattoient  nus,  Sc  fur- 
tout  des  vainqueurs  auxquels  on  érigeoit  des  ftatues 
dans  les  lieux  publics.  Les  artiftes  qui  les  faifoient» 
fe  régloient  tur  les  connoilTances  de  l’Anatomie , 
&  leurs  chef-d’œuvres  devenoient  des.  moyens  d’é¬ 
tudier-  la  mécanique  extérieure  du  corps  humain; 

Cette  révoluticfx  mémorable  dans  les  connoifi* 
fances  naturelles y  due  i  Ariftote  &  à  Alexandre, 
démontre  que  leur  culture  doit  être  Sollicitée  pat 
le  concours  du  génie 'des  favans  St  du  zèle  des  fou¬ 
verains.  Pans  ce  temps  où  tous  les  efprits  fe  réu¬ 
nifient  contre  la  tyrannie  &  l'infouciance  des  def- 
potes ,  pour  rompre  les  entraves  qu’ils  mettoient 
à  tout  ce  qui  pouvoit  faire  le  bonheur  des  hom¬ 
mes,  verrons- nous  la  nation  francoîfe  faire  autant 
qu’Alexandre  pour  les  progrès  de  l’Anatomie  Sc 
de  la  Phyfiologie ,  dont  dépendent  ceux  de  l’Edu¬ 
cation,  des  Beaux-Arts,  de  la  Philofophie  St  de 
la  Médecine? 

Pline  nous  apprend  que  les  rois  d’Egypte  vou¬ 
lant  perfectionner  l’Anatomie  ,  abattirent  enfin 
les  obftaclcs  qui  s’oppofoient  à  la  culture  de  cette 
fcience,  en  donnant  des  ordres  de  difiequer  des  ca? 
davres  humains.  Hijl.  liât.,  lib.  XIX ,  fecl.  z 6. 

,  Cette  aflertion  doit  s’entendre  des  Ptolomées,  fuç- 
cefl'eurs  d’Alexandre,  qui  occupèrent  le  trône  d’E* 
gypte.  Ces  monarques  établirent  à  Alexandrie  un© 
école  de  médecine,  qui  devint  très-célèbre  par  l*ei> 
feignement  de  l’Anatomie  Sc  de  fes  autres  parties  ; 
&  c’eft  à  cette  époque  qu’il  faut  rapporter  tou® 
ce  qu’on  a  dit  des  découvertes  anatomiques  des 
égyptiens.  Hérophile  &Erafiftrate  fout  les  premiers 
des  médecins  qui  fe  foient  fait  un  grand  nom  par 
cette  méthode.  Ils  ont  occafionné  une  nouvelle  ré¬ 
volution  dans  l’Anatomie  ,  par  leurs  découvertes 
nombreufes ,  &  par  la  réunion  folide  qu’ils  firent 
de  cette  fcience  avec  la  médecine  &  la  chirurgie. 
Depuis  ces  deux  grands  médecins  anatomiftes,  l’A¬ 
natomie  a  toujours  été  plus  cultivée  par  les  mé¬ 
decins  &  les  chirurgiens ,  que  par  les  philofophes 
&  les  gymnaftes;  au  point  que  l’ Anatomie  médi¬ 
cale  Sc  chirurgicale  a  éclipfé  l’Anatomie  philo- 
fopbique  &  pédagogique. 

Hérophile  de  Chaleédoitie  vivoit  fous  Ftolomée 
Soter,  Sc  faifoit  fes  difleétions  &  dçmonftrations 
à  Alexandrie.  Non  feulement  il  a  difleque  des  ca¬ 
davres  de  criminels  fuppliciés;  mais  on  a  dit  qu’il 
en  avoit  diflequé  de  vivans.  Tertullien  a  fait  fur 
cela  cette  réflexion.  *  Hérophile,  çe  médecin  ou  ce 
boucher  qui  a  dilTéqué  un  nombre  infini  d’homme» 
pour  fonder  la  nature ,  qui  a  haï  l’homme  pour  le 
connoître  ,  n’en  a  peut-être  pas  mieux  pénétré  pour 
cela  l’intérieur  :  la  mort  apportant  un  grand  chan¬ 
gement  à  toutes  les  parties  qui  ne  doivent  plus 
être  les  mêmes  ,  lorftju’elles  n’ont  plus  de  vie  ; 
d’autant  plus  qu’il  ne  s'agit  pas  icifcfune  mort 
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pis,  mais  d’une  mort  procurée  par  les  divers  tour¬ 
nons,  auxquels  la  recherche  exacte  de  l’anatomifte 
a  expofé  les  malheureux  ». 

Eraliftrate  obtint  pareillement  de  Seleucus  Ni- 
xanor  &  d’Antiochus  Soter  fon  fils,  les  corps  des 
criminels  luppliciés  pour  en  difféquer  &  en  dé¬ 
montrer  les  parties:  il  a  paffé  autli  pour  en  avoir 
dilféqué  de  vi  'ans.  Erafijlrcuc  Sc  Hérophile ,  dit 
Celfc  ,  ont  dijjequé  vivuns  des  criminels  con¬ 
damnés  à  la  mort ,  que  Us  rois  tiroient  des  pri - 
fons  pour  Us  leur  remettre  ;  mais  peut-être  eft-ce 
une  de  ces  exagérations  des  anciens  :  telle  que  celle 
de  la  fable ,  qui  dit  que  Médée  faifoit  bouillir  des 
hommes  vivans,  parce  que  la  première  elle  fit 
ufage  des  bains  chauds. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Hérophile  &  Erafîftrate  ,  qui 
étoient  à  peu  près  contemporains ,  firent  des  décou¬ 
vertes  ,  par  lesquelles  ils  changèrent  entièrement 
la  face  de  l’Anatomie  ;  mais  nous  n’avons  pas  leurs 
*  ouvrages  pour  en  bien  juger.  Cette  nouvelle  mé¬ 
thode  de  traiter  l’Anatomie  fur  fon  vrai  fujet ,  a 
produit  après  eux  des  anatomiftes  célèbres  chez  les 
grecs;  mais  pourtant  ils  ont  été  rares,  parce  que 
les  criminels  fuppliciés  ne  peuvent  fuffire  pour  inf- 
truire  dans  cet-  art  &  cette  fcience  ,  je  ne  dis  pas 
tous  les  médecins  ,  chirurgiens,  Sc  infti tuteurs  de 
la  jeuneffe  ,  auxquels  l’Anatomie  eft  néceffaire  ; 
mais  même  pour  former  un  petit  nombre  de  vrais 
anatomiftes. 

Les  romains  cultivèrent  ide  bonne  heure  les  arts 
de  l’Education  phyfique  dans  des  gymnafes  comme 
les  grecs.  Ce  ne  fut  qu’après  le  lac  de  Corinthe 
par  Mummius,  l’an  146  avant  J..C. ,  qn  ils  com¬ 
mencèrent  à  connoître,  à  étudier  &  à  imiter  les 
chef-d’œuvres  de  peinture  &  de  fculpture  des  grecs; 
Sc  ce  ne  fut  qu’au  milieu  du  fiècle  qui  a  précédé 
J.  C. ,  qu’ils  ont  commencé  à  connoître  ia  méde¬ 
cine  dogmatique,  par  l’établiffement  chez  eux  d’un 
nommé  Afclépiade-,  profeffeur  de  rhétorique  ,  qui 
quitta  cette  profeffion  pour  exercer  &  enfeigner 
l’art  de  guérir.  Les  romains  firent ,  en  général  , 
peu  de  cas  de  l’Anatomie,  &  même  de  la  Méde¬ 
cine  ;  l’ufage  o»  ils  étoient  de  brûler  leurs  morts 
■privoic  les  médecins  &  les  philofophes  zèles  des 
moyens  de  difféquer  ;  &  même  les  délordres  des 
guerres  civiles  fous  Marins  &  Sylla,  firent  porter 
a  Rome  une  loi ,  par  laquelle  il  étoit  défendu  de 
faire  aucun  ufage  des  corps  morts,.  Pline  dit  en 
outre  qu’il  étoit  défendu  de  regarde^  les  entrailles 
des  hommes.  Auffi  Thiftoire  romaine  ne  nous  pré¬ 
fente  pas  chez  eux  un  feul  anatomifte  de  nom. 
Celfe  ,  le  plus  célèbre  de  .  leurs  médecins-,  n’a 
même  fait  qu’abréger  Hippocrate  fur  cetle  Icience. 

Il  faut  defeendre  jufqu’à  Galien,  au  miMeu  du 
fécond  fiècle  de  J.  C.  pour  trouver  de  nouveaux 
progrès  dans  l’Anatomie.  Ce  grand  homme  ,  éga¬ 
lement  philofophe  &  littérateur  ,  médecin  &  chi¬ 
rurgien  ,  recueillit  tout  ce  qu’on  en  avoit  écrit  dans 
les  livres  alors  exilons ,  St  y  ajouta  beaucoup  par 
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les  obfetVations  qu’il  fît  dans  les  gymnafes  &  au¬ 
près  des  malades,  par  un  grand  nombre  de  diffec- 
tions  d’animaux  Sc  fur-tout  de  finges,  &  par  quel¬ 
ques  diffe étions  de  corps  humains.  Lui  -  même  il 
nous  apprend  qu’ou  ner faifoit  point  de  fon  temps 
de  diffeétions  ni  de  démonftrations  publiques;  qu’on 
•ne  pouvoit  fe  procurer' de  corps  humains  que  ceux 
des  enfans  expofés  parla  cruautér;de  heurs  païens  » 
ou  des  hommes  égo;gés  dans  les  campagnes;  qu’il 
falloit  les  difféquer  avec  toute  la  précaution  Sc 
dans  tout  le  fecre:  poffible;  qu’enfin  l’on  n’avoit 
point  alors  de  fquelettes  préparés,  &  qu’on  ne  fe 
lervoit  que  de  ceux  qu’on  trouvoit  fur  les  monta¬ 
gnes ,  dans  les  cavernes,  &  dans  les  tombeaux.  Ce¬ 
pendant  Galien  compofa  un  grand  nombre  d  ou¬ 
vrages  fur  l’Anatomie.  Son  admirable;  traité  fur 
l’ulage  des  parties ,  de  iifit  jMrtium  ,  contient  a 
peu  près  toutes  les  découvertes  fur  cette  fcience, 
laites  jufqu’à  lui  par  tous  les  moyens  précédées. 

Après  Galien,  l’Anatomie  tomba  dans  une  vraie, 
décadence,  jufqu’au  renouvellement  des  lettres.  Des 
médecins  ,  des  philofophes  ,  des  théologiens  ,  Sc 
prefque  tous  les  doéteurs  de  i’églife  chrétienne  , 
continuèrent  de  l’étudièr  dans  les  livres;  mais  on 
ne  difféqua  plus  :  les  gymnafes  mêmes  tombèrent 
aulfi  en  décadence  ,  dans  les  défordres  occafionnés 
dans  l’empire  romain  par  les  barbares.  Galien  de¬ 
vint  l’oracle  pour  l’Anatomie  &  la  Phyfiologie  ; 
l’on  admit  fes  erreurs  comme  fes  vraies  connoif- 
fances,  avec  une  forte  de  refpett  fervile  &  religieux, 
qui  nuifît  beaucoup  aux  progrès  des  autres  arts  Sc 
fciences ,  que  l’on  ne  traita  plus  que  par  autorité; 
Sc  fi  la  vraie  Anatomie  le  foutint  encore  en  quel¬ 
ques  lieux,  ce  fut  à  la  faveur  de  la  Chirurgie,  qui 
fut  cultivée  avec  fuccès  par  quelques  médecins  grecs, 
dont  les  plus  célèbres  font  Oribafe  ,  Alexandre  de 
’Tralles,  Aëtius,  &  Paul  d’Egine  :  on  peut  leux 
ajouter  Nemefîus ,  évêque  d’Emefe  en  Phénicie , 
dans  le  IVe  fiècle,  Meletius  ,  philofophe  chrétien. 
Après  eux,  l’Anatomie  fouffrit,  dès  le  Ve  fiècle, 
une  éclipfe  ,  qui  aurait  été  totale,  fans  les  mé- 
deciny&  les  philofophes  arabes. 

Les  arabes  ont  commencé  à  paraître  dans  le 
monde  politique  ,  par  les  armes  &  la  religion  de 
Mahomet,  l’an  de  j.  C.  6zz ,  qui  eft  la  première 
de  leur  chronologie  nommée  hégire.  L’alcoran  ,  Je 
livre  de  leur  nouvelle  loi ,  proferivoit  les  fciences, 
excepté  celles  qui  avoient  la  nature  Sc  la  méde¬ 
cine  pour  objets;  mais  il  proferivoit  particuliè¬ 
rement  l’Anatomie.  L’alcoran,  qui  a  pris  bien  des 
chofes  de  l’ancien  teftament  ,  défend  l'attouchement 
des  cadavres  ,  comme  une  impureté  très  -  crimi¬ 
nelle  ,  &  preferit  des  ablutions  &  des  cérémonies 
difficiles.  Les  mahométans  fc  préfentèrent  donc  d’a¬ 
bord  comme  les  cruels  ennemis  des  fciences.  Amrou, 
ui  fit  la  conquête  de  l’Egypte  l’an  de  J.  C.  640, 
éveloppa  toute  leur  rage  ,  en  faifant  brûler ,  pat 
les  ordres  d’Omar  leur  fécond  calife,  la  fameufe 
bibliothèque  d’Alexandrie,  célèbre  ville  où  l’Ana¬ 
tomie  étoit  principalement  cultivée  avec  les  autre# 
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fciences  naturelles  depuis  lçs  fucceffeiirs  d’Alexan¬ 
dre.  Les  Sarrafîns  fe  diftinguèrent  encore  par  leur 
barbare  ignorance  dans  le  huitième  fiècle,  Ce  ne 
fut  que  dans  le  neuvième  qu’ils  commencèrent  à 
étudier  &  à  paroître  dans  la  république  des  lettres. 
Aaron  Rafchid,  leur  vingt-troifième  calife  à  Bagdat, 
Sc  fon  fils,  commencèrent  à  faire  la  recherche  des 
livres  grecs,  8c  à  les  faire  traduire  en  arabe,  fous 
l’iufpeétion  &  par  les  foins  de  Mefué  chaldéqn 
chrétien  de  la  ieéle  de  Ncftofius.  Çes  premières 
tentatives  eurent  pourtant  peu  d’effet.  Haly-Abbas, 
fùrnommé  le  Sage,  l’un  des  plus  célèbres  philofo- 
phes  8c  médecins  de  la  fin  du  dixième  fîècle ,  eft 
le  premier  qui  ait  donné  un  corps  complet  de 
médecine  dans  la  langue  arabique,  qu’il  dédia  vers 
5180,  au  calife  Adad  Audaula.  Vinrent ,  enfuite  , 
dans  le  onzième  fi§cle ,  Rhazès,  Avicenne,  Aven- 
zoar,  Averrhoés  ,  qui  étudièrent  l’Anatomie  comme 
philofophes  &  comme  médecins  ;  mai»  comme  la 
pratique  de  l’Anatomie  étoit  toujours  regardée 
.chez  leur  nation  comme  impie  &  comme  infâme, 
ils  ne  la  cultivèrent  point;  ils  fe  contentèrent  de 
traduire ,  d’abréger ,  8c  de  paraphrafer  les  ouvrages 
d’Hippocrate,  d’Ariftote,  de  Galien,  &  de  quel¬ 
ques  autres  grecs.  Cette  nouvelle  méthode  de  traiter 
l’Anatomie  ,  bien  loin  de  lui  donner  de  nouveaux 
progrès,  y  jetta  ainfi  que  dans  la  Phyfiologie,  des 
erreurs  qui  devinrent  facrées  parmi  ceux  qui  s’atta¬ 
chèrent  à  l’école  arabefque. 

Il  en  faut  dire  autant  des  juifs,  qui,  dans  ces 
Cèdes ,  étudièrent  l’Anatomie  ,  la  Phyfiologie  , 
&  la  Médecine.  Leurs  anciens  préjugés,  toujours 
dominans  ,  les  bornèrent  à  l’autorité  des  anciens 
livres.  On  en  peut  juger  parce  paffage  d’un  traité 
de  ces  temps  de  ténèbres ,  fur  la  nature  &  l'ordre 
de  chaque  partie  du  corps  ,  qu’on  a  fauffement 
attribué  à  Galien,  &  que  Riolan  croit  être  l’ou¬ 
vrage  d*un  Juif  ou  d’un  Arabe,  a  Apollon  ,  Hip¬ 
pocrate  ,  Apollonius ,  &  les  autres  grands  per- 
fonnages  qui  ont  été  avant  nous  ,  avoient  jugé  à 
propos  de  fouiller  dans  les  entrailles  des  hommes 
morts,  pour  favoir  pourquoi  &  comment  ils  éloient 
morts  ;  mais  quant  à  nous ,  l’humanité  nous  em¬ 
pêche  de  pouvoir  les  imiter  en  cela  ». 

Les  chrétiens  fe  fentirent  encore  plus  que  les 
Alahométans  de  l’éclipfe  que  les  fciences  naturelles 
éprouvèrent  pendant  le  moyeu  âge.  On  voit  dans 
le  droit  romain  des  peines  très-rigoureufes  contre 
ceux  qui  violoient  les  fépulcres  :  &  Cafliodore  nous 
apprend  qu’il  y  avoir  des  comtes  chargés  par  leur 
office,  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  fépulcres,  & 
de  punir  ceux  que  l’avarice  ou  la  curiofité  pouffoienc 
à  violer  ces  retraites  facrées;  &  le  refpeét  fe  for¬ 
tifia  dans  la  fuite  par  l’importance  que  le  droit 
canon  affecla  aux  fépultures  eccléfiaftiquçs.  La  loi 
falique,  qui  fut  la  couftitution  des  francs  8c  des 
autres  peuples  de  Germanie ,  interdifoit  le  com¬ 
merce  des  hommes  â  celui  qui  avoit  exhumé  un 
Cadavre ,  jnfqu’à  ce  que  les  parens  du  mort ,  ac- 
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ceptant  la  fatisfa&ion  ,  euffent  permis  qu’il  pût 
revenir  dans  la  fociété. . 

Cependant  il  n’y  a  point  eu  d’interruption 
entière  dans  l’étude  de  la  nature  humaine.  ^  Les 
eccléfiaftiques ,  8c  fur-tout  les  moines ,  cultivèrent 
toujours  les  lettres;  mais  le  peu  de  communica¬ 
tion  entre  l’Orient  &  l’Occident,  fit  que  les  oc¬ 
cidentaux  connurent  moins  les  livres  grecs  que  les 
•Arabes  mêmes  ;  l’on  fe  contenta  de  jetter  des  cloî¬ 
tres  un  coup-d’œil  fur  la  nature  &  la  révélation» 
à  travers  des  livres  obfcurcis  par  tous  les  préjuges 
de  ces  temps  barbares.  D’un  autre  côté  les  mi¬ 
litaires  ,  réunis  par  Charles  Martel,  maire  des 
derniers  rois  de  France  de  la  première  race ,  en 
une  corporation  célèbre ,  fous  le  nom  de  cavalerie 
ou  chevalerie  ,  renouvelèrent  les  exercices  de  la 
gymnaftique  militaire ,  8c  l’éducation  de  l’homme 
&  du  chéval ,  à  peu  près  fur  le  plan  que  le  cen¬ 
taure  Chiron  avoit  donné  aux’ héros  de  la  Grèce. 
Charlemagne,  fon  petit-fils,  roi  de  France  Sc  ref-  # 
taurateur  de  l’empire  d’Occident ,  voulut  étendre 
ce  plan  pour  fa  jeune  nobleffe.  Les  circônftances 
de  ces  temps  malheureux  s’opposèrent  à  fes  grandes 
vues;  les  nobles  ou  plutôt  les  militaires,  car  c’étoit 
alors  la  même  choie ,  s’arrogèrent  avec  les  ecclé¬ 
fiaftiques  le  droit  exclufif  d’étudier  :  mais  iis  usè¬ 
rent  de  ce  droit  avec  tant  de  négligence  ,  que 
l’ignorance  couvrit  l’Europe  des  ténèbres  les  plus 
épaifïes  pendant  le  dixième  fiècle  &  le  onzième. 
Cependant  ces  militaires ,  ufurpateurs  des  lettres 
comme  de  toutes  les  autres  richeffes,  cultivèrent 
affez  l’Anatomie  &  la  Chirurgie,  pour  avoir  formé 
une  fetfte  c^ui  le  difputoit  encore  aux  autres  dans 
le  quatorzième  fiècle ,  au  rapport  de  Gui  de  Chau- 
liac ,  célèbre  médecin  8c  chirurgien  de  Montpellier. 

Fendant  les  fiècles  précédons ,  les  Beaux-Arts, 
liés  à  l’Anatomie ,  furent  confe.rvés*  8c  même  per¬ 
fectionnés  par  les  chrétiens  catholiques.  Dans  les 
premiers  fiècles  de  l’Eglife  ,  iis  furent  affez  in- 
différçns  fur  les  images  ;  mais  dans  la  fuite  ils  eta 
firent  les  grands  ornemens  de  leurs  temples.  Dans 
le  feptième  &  le  huitième  fiècle,  il  s’éleva  contre 
cet  ufage  des  brifeurs  d’images  ,  nommés  icono¬ 
clastes  mais  ils  furept-condamnés  par  plufieurs 
conciles;  &  dans  le  neuvième  fiècle  &  les  fuivans, 
des  artiftes  catholiques,  parmi  lefquels  on  compte 
des  faints,  rencfüvelerent  l’ancien  moyen  d’étudier 
l’extérieur  de^i’homme  par  les  ftatues  &  les  pein¬ 
tures.  * 

Ce  n’eft  que  dans  le  douzième  fiècle  qu’il  faut 
rechercher  les  origines  des  univerfités  ,  ces  nou¬ 
velles  académies  mixtes  ,  compofées  d’eccléfijfti- 
ques  &  de  laïcs ,  par  raffranchiflement  des  ferfs  6c 
l'établi  ffe  ment  des  communes  ,  qui  donnèrent  la 
permiftion  d’étudier  aux  enfans  des  affranchis,  qui 
prirent  le  titre  de  bourgeois  :  mais  comme  les 
eccléfirftiques  y  prédominoient ,  de  nouvelles  lois, 
produites  par  un  préjugé  facré ,  s’y  opposèrent  â 
la  culture  de  l'Anatomie.  L’égllfe  abhorre  le 
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>,quoiqu’alors  les  évêques  fe  fiftent  un  double 
xnérite  de  répandre  celui  des  hérétiques,  comme 
juges  de  la  loi ,  &  celui  de  leurs  ennemis,  comme 
feigneurs  de  fiefs;  il  fur  défendu  dans  plulieurs  con¬ 
ciles  aux  eccléfiaftiquesj  &  fur-tout  aux  moines, 
de  faire  les  opérations  d’Anatomie  &:  de  Chirur¬ 
gie  :  &  les  laïques  ctoient  encore  trop  ignorans 
four  eu  entendre  les  livres;  les  lettrés  des  uni- 
verûtés  n’eurent  pas  même  le  fecours  qu’avoient 
les  arabes,  d’étudier  les  fciences  naturelles  dans  les 
livres  des  grecs  ,  alors  inconnus  dans  l’Occident  ; 
&  ceux  d’Ariftote ,  qui  y  furent  apportés  les  pre¬ 
miers  ,  furent  anathématifés  &  proferits  par  les 
premiers  ftatuts  de  l’univcrlîté  de  Paris  de  1213. 
Çes  médecins  eccléfiaftiques  des  premières  univer- 
lités  ne  purent  étudier  l’Anatomie  &  la  Chirurgie 
que  dans  les  traductions  latines  très-informes  des 
traductions  arabes  très  -  informes  aufti  des  livres 
grecs  tres-défeCtueux  :  &  ces  deux  fciences ,  toutes 
ionde'es  fur  l’obfervation ,  furent  traitées  comme 
la  Philofophie  &  la  Théologie,  par  la  méthode 
fcolaftique  ou  fyllogiftique  rétablie  dans  le  douzième 
fiècle;  &  la  nature  fe  trouva  couverte  ,  chez  les 
chrétiens,  d’un  voile  plus  épais  encore  qu'elle  ne 
l’avoit  été  dans  tous  les  fièclcs  précédens  chez  les 
Wahométans  &  chez  les  payeus. 

Frédéric  II,  couronné  empereur  d’Allemagne  en 
*120,  voulut  être  le  reftaruateur  de  ces  arts  & 
fciences  ,  fuivant  Haller.  Il  rendit  une  loi  par 
laquelle  il  défendit  à  toute  perfonne  d’exercer  la 
Chirurgie  ,  fans  s'être  auparavant  inftruit  fuffifam- 
ment  de  l’Anatomie;  &  pour  faire  obferver  cette 
loi ,  il  créa ,  fur  les  repréfentations  de  Martianus 
fon  médecin,  une  chaire,  où  elle  devoit  être 
démontrée  tous  les  cinq  ans.  Ce  nouvel  élabliffe- 
ment  fit  du  bruit.  Les  chirurgiens  &  les  médecins 
s’emprefsèrent  d’affifter  à  ces  nouvelles  démonftra- 
tions;  l’on  dit  que  quelques  temps  après,  il  fe 
forma  une  femblable  école  à  Boulogne  en  Italie, 
dont  la  célébrité  ne  fut  pas  moins  grande;  mais 
ces  affertions  font  du  nombre  de  tant  d’autres  ha- 
fardées.  L’hiftoire  de  l’Anacomie  eft  encore  bien 
fabuleufe  dans  le  treizième  &  le  quatorzième 
fiècles.  On  ne  ygit  cioint  qu’elle  y  ait  fait  des  pro¬ 
grès  ;  on  ne  peut  douter  que  fon  renouvellement 
ait  commence  en  Italie  :  mais  les  monumens  cer¬ 
tains  qu’on  en  a ,  ne  font  que  de  la  fin  du  quin¬ 
zième  fiècle. 

Ce  n  eft  pas  que  1  hiftoire  des  fciences  ne  nous 
préfente  dans  cette  époque  de  trois  fiècles ,  depuis 
le  milieu  du  douzième  jufqu’au  milieu  du  quinzième, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  de  philofophes  &  de 
théologiens  ,  de  médecins  &  de  chirurgiens  ,  où 
il  eft  traité  amplement  de  la  nature  humaine;  mais 
ces  ouvrages  n’ont  été  célèbres  que  par  leur  ef- 
prit  fyilématique ,  par  les  cenfures  que  des  évê¬ 
ques  &  des  papes  en  ont  faites ,  &  par  les  titres 
littéraires  qu’ils  ont  fournis  aux  prétentions  de 
corps ,  qui  n’ont  réellement  cultivé  l’Anatomie 
que  plufieurs  fiècles  après  ;  mais  bien  J.oin  d’y  voir 
Médecins,  Tom.  il 
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les  difle&ions  en  vigueur,  on  y  trouve  maints  obft*. 
clés  qui  fe  préfentoient  à  ceux  qui  auroient  voulu 
étudier  la  nature  fur  l’homme  même. 

Aftruc ,  médecin  de  Montpellier  &  de  Paris , 
mais  qui  a  confervé  pour  la  première  de  ces  cé¬ 
lèbres’  univerfités  une  prédilection  ,  qui  va  jufqu’à 
i’enthoufiafme  ,  eft  obligé  d’avouer  dans  l’hiftoire 
qu’il  en  a  faite  ,  que  fes  premiers  médecins ,  quoi¬ 
que  laïques  en  plus  grand  nombre  que  dans  les 
autres  univerfités,  ne  commencèrent  à  étudier  la 
nature  humaine  que  dans  le  quatorzième  fiècle , 
dans  des  traductions  latines  allez  mauvaises  des 
traductions  arabes  de  plufieurs  ouvrages  d’Hippo¬ 
crate  &  de  Galien;  mais  du  moins,  dit-il,  ces 
livres  fi  fautifs  firent  connoître  aux  docteurs  de 
Montpellier  la  néceffité  d’étudier  la  compofition 
du  corps  humain ,  pour  mieux  connoître  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  il  étoit  expofé.  D’ailleurs ,  ob- 
ferve-t-il,  la  Chirurgie  fteuriftoit  déjà  dans  cette 
école,  comme  il  eft  démontré  par  l’excellent. ou¬ 
vrage  que  Guy  de  Chauliac,  l’un  de  fes  mem¬ 
bres,  compofa  en  1363.  Cette  partie  importante 
de  la  Médecine  étant  fondée  fur  les  connoiflances 
de  l’Anatomie  ,  les  docteurs  de  ces  temps  fe  dé¬ 
terminèrent  à  s’y  appliquer,  &  ils  commencèrent 
à  en  faire  des  démonftrations  publiques.  Pour  cela; 
ils  demandèrent  la  permifiion  de  prendre,  chaque 
année,  le  cadavre  d’un  des  criminels  qu’on  exé-*- 
cutoit.  Louis  d’Anjou  la  leur  accorda  en  1376, 
ic.  elle  leur  fut  enfuite  ratifiée  en  1377,  par  Char¬ 
les  le  Mauvais  ,  roi  de  Navarre,  qui  étoit  alors 
feigneur  de  Montpellier;  en  13 ç6  ,  par  Charles 
VI,  roi  de  France,  &  en  1485  &  14 s>6  ,  par  le 
roi  Charles  VIII.  «  Cet  ctabliflement  eft  très— 
o  glorieux  pour  l’école  de  Montpellier,  obferve 
»  Aftruc,  car  il  en  réfulte  qu’elle  a  l’avantage 
»  d’être  la  première  où  l’on  ait  fait  des  démonftra- 
»  tions  publiques  d’Anatomie.  On  l’y  enfeignoit 
o  depuis  deux  cenls  ans  ,  lorfque  Jacques  Car- 
»  pus  commença  d’en  établir  l’étude  à  Paviej 
»  &  que  Jacques  Sylvius  ,  deéteur  de  la  faculté 
»  de  Montpellier,  entreprit  d’en  faire  les  premières 
»  leçons  à  Paris  ». 

Lorry,  doéteur- régent  de  la  faculté  de  me'de- 
cine  de  Paris  &  éditeur  des  Mémoires  d’Aftruc 
pour  fervir  à  Vhifioue  dè  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier  y  oppofe  cette  judicieufe  réflexion 
à  la  prévention  de  ce  favant  auteur.  «Il faut». avouer 
que  quelque  glorieux  que  paroifie  cet  établifTe- 
ment ,  ou  il  n’a  pas  été  rempli  fuivant  :  l'intention 
des  fondateurs  ,  ou  il  l’a  été  mal  ;  car  fi  pendant 
plus  de  cent  ans,  on  a  enfeigné  à  Montpellier 
l’Anatomie  fur  des  cadavres  ,  il  n’eft  pas  p.olfible 
phyfiquement  qu’on  n’ait  fait  quelques  découvertes 
dans  une  fcience,  qu’on  renouveloit  pour  ainfi  dire, 
&  dans  laquelle  chaque  obfervateur  pouvoit  très— 
aifement  appercevoir  des  nouveautés.  Aufiî-tôt  quç. 
l’Anatomie  a  été  cultivée  'à  Paris,  quelle  foulé 
de  bons  ' ouvrages  &  de  découvertes,  ne  fe  prefen- 
tcient  pas  1  Charles  Etienne  Gonthier,  le  Maître 
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de  Vefale ,  Cope,  Tagault,  Gourmelen  ,  feront 
des  noms  éternellement  iliuftres  dans  1’ Anatomie, 
auffi  bien  que  Sylvius ,  qui  doit  être  plàcé  entre 
les  médecins  de  Paris  ,  quoiqu’il  ait  pris  des  dé- 
grés  à  Montpellier j  puifqu’il  n’y  a  fait  de  féjour 
que  celui  qui  eft  néceffaire  pour  prendre  dest  de¬ 
grés  ,  &  qu’il  a  étudié  Si  enfcigné  à  Paris  ». 

11  me  femble  aifé  de  concilier  ces  deux  auteurs, 
ïl  n’étoit  pas  poifible  de  retirer  l’Anatomie  de 
l’état  d’irnperfeélion  où  elle  étoit  anciennement, 
avec  un  ou  deux  cadavres  que  les  rois  accordoient 
chaque  année  à  leurs  plus  célèbres  univerfités ,  pour 
les  démonftrations  publiques  ,  depuis  Frédéric  II 
jufqu’au  milieu  du  quinzième  fiècle.  Il  falloit  une 
plus  grande  liberté  dans  les dill'e étions,  pour  en  ré¬ 
pandre  les  progrès. 

Hazon,  médecin  &  hiftorien  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  auffi  enthoufiafte  pour  la  gloire 
de  fon  corps,  qu’Aftruc  pour  celle  de  l’univerfité 
de  médecine  de  Montpellier ,  ne  fait  point  diffi¬ 
culté  d’attribuer  l’établifTement  de  l’univerfilé  de 
Paris  à  Charlemagne  ,  au  commencement  du  neu¬ 
vième  fiècle  :  mais  il  eft  obligé  de  fe  laitier  tom¬ 
ber  précipitamment  au  douzième,  pour  trouver  de 
foibles  preuves  de  l’exiftence  de  fa  faculté  de  Phy¬ 
sique  ou  de  Médecine  dans  le  monaftère  de  Saint- 
Vi£tor.  Il  convient  qu’il  y  falloit  reprendre  l’ob- 
fervation  fur  la  nature  humaine  dans  les  livres  de 
Galien  ;  mais  il  avoue  que  les  textes  originaux 
manquoient;  que  les  premiers  phyficiens  ou  mé¬ 
decins  de  Paris  n’en  purent  avoir  que  des  fupplé- 
mens  très- imparfaits  pendant  trois  fiècles.  Et  en 
effet,  l’école  de  Phyfique  de  Paris,  confondue  avec 
les  autres  pendant  fon  premier  fiècle  ,  à  partir  du 
milieu  du  douzième  ,  ne  parut  bien  formée  que 
dans  le  fécond;  végéta  obfcurément  dans  le  troi¬ 
sième,  Si  ne  commença  à  briller  en  effet  qu’après 
le  grand  renouvellement  des  lettres  par  l'Impri¬ 
merie  Si  la  Gravure ,  fur  la  fin  du  quinzième.  Les 
Statuts  qu’elle  a  eus  jufqu’à  cette  époque  parlent 
à  peine  d’Anatomie,  8c  les  ouvrages  que  fes  fa- 
vans  maîtres  ont  produits  dans  ces  premiers  temps , 
fournis  à  la  méthode  fyllogiffique ,  font  bien  infé¬ 
rieurs  fur  la  nature  humaine  à  ce  qu’en  ont  dit 
Si  décrit  plufieurs  philofophes  de  l’univerfité  de 
Paris  Si  de  plufieurs  autres  aufli  célèbres.  La  plupart 
des  productions  phyfiologiques  de  ces  temps  étoient 
infeètées  des  dogmes  trompeurs  de  l’Aftrologie  ju¬ 
diciaire  ,  qui  fembla  prendre  la  place  de  l’Ana¬ 
tomie  dans  cette  époque  ténébreufe  &  barbare. 
On  crut  pouvoir  trouver  dans  le  ciel  ce  qu’il 
n’étoit  pas  permis  de  rechercher  fur  la  terre.  Les 
médecins  de  Paris,  tous  eccléfiafliques  alors,  du¬ 
rent  reveni*  affez  tard  fur  l’étude  du  corps  humain  : 
mais  par  cela  même  ils  fecouèrent  de  bonne  heure 
le  joug  de  la  littérature  arabefque  ,  pour  revenir 
à  l’étude  des  livres  grecs  ,  où  les  obfervations 
lur  la  nature  "humaine  avoient  été  confignées  , 
&  qui  étoient  les  vrais  originaux  de  ^Anato¬ 
mie. 
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On  s’accorde  à  regarder  Mundinus  comme  le 
premier  des  anatomiiles  modernes  qui  ait  étu¬ 
dié  l’homme  dans  l’homme  même ,  &  comme  le 
reftaurateur  de  l’Anatomie  en  Italie,  par  fes  diffec- 
tions  Sc  démonftrations  publiques.  11  en  donna 
des  traités 'élémentaires  en  latin,  dans  lefquels  il 
ajouta  quelques  obfervations  à  ce  qu’il  avoit  copié 
de  Galien  Si  d’Avicenne.  Cependant  on  regarda 
fon  ouvrage  comme  incomparable  ;  Si  l’univerfite 
de  Padoue  fit  une  loi  par  laquelle  elle  enjoignoit 
aux  candidats  de  fuivre  le  texte  de  Mundinus.  XJt 
Anatomici  Paduani  explicationem  textualem 
ipfius  Mundini  fequantur.  Cette  loi  fut  long¬ 
temps  obfervée.  On  ne  donne  point  au  jufte  le 
temps  des  démonflrations  Si  de  la  célébrité  de 
Mundinus  ;  mais  il  paroît  à  la  tête  des  anato- 
miftes  modernes  ,  dont  les  premiers  l’on:  com¬ 
menté  :  on  dit  qu’il  fit  imprimer  lui-même  Ion 
Anatomie ,  &  la  première  édition  qu’on  en  cite 
eft  de  147 6,  à  Pavie.  On  doit  donc  rapporter  fe9 
travaux  Si  la  reftauration  de  l’Anatomie  humaine 
au  milieu  du  quinzième  fiècle.  Cette  révolution 
fut  due  aux  permiflîons  que  les  magiftrats  donnè¬ 
rent  aux  profeffeuts  des  univerfités ,  d’anatomifer 
les  corps  des  criminels  fuppliciés.  Ils  ne  fuffi- 
foient  pas  :  on  difféqua  aufli  beaucoup  d’animaux. 

Après  Mundinus,  on  voit  l’Anatomie  humaine 
démontrée  publiquement,  fur  la  fin  du  quinzième 
fiècle,  par  Benedi&ini,  médecin  à  Padoue  &  à 
Venife;  par  Hung  le  Grand,  médecin  à  Leipfic  j 
par  Gabriel  de  Zerbis,  à  Verone  ,  Si  par  quel¬ 
ques  autres  médecins  anatomiftes  ;  mais  les  pro¬ 
grès  qu’ils  firent  dans  cet  art  &  cette  fcience , 
tont  encore  fi  minces,  qu’on  ne  peut  douter  que 
le  goût  des  médecins  ne  fût  encore  embarrafle 
dans,  de  fortes  entraves.  Elles  diminuèrent  au 
commencement  du  feizième  fiècle.  L’étude  de  la 
nature  commença  à  y  faire  des  progrès  plus  mar¬ 
qués  ,  par  les  travaux  d’Achillini  médecin ,  fur- 
nommé  le  grand  philofophe  ,  à  Bologne  &  à 
Padoue;  de  Bérenger  de  Carpi  ,  à  Bologne  ;  & 
ils  ont  été  fuivis  par  un  nombre  infini  d’anato- 
miftes  de  toutes  les  nations.  Carpi  nous  apprend 
lui-même  qu’il  abandonna  la  méthode  de  fes  pré- 
déceffeurs  ;  qu’il  anatomifa  peu  d’animaux  ;  mais 
qu’il  difféqua  plus  de  cent  cadavres  humains.  On- 
dit  qu’il  fut  accufé  d’avoir  difféqué  deux  efpagnols 
vivans  attaqués  de  la  vérole,  &  qu’il  fut  exilé. à 
Ferrare ,  où  il  mourut  ;  mais  cette  inculpation 
populaire  eft  fans  fondement  ;  Carpi  lui  -  même 
déclame  fortement  contre  Hérophile  &  Erafiftrate, 
à  qui  l’on  a  imputé  cette  barbare  méthode,  fans 
doute  auffi  gratuitement;  il  paroît  plutôt  qu’il  fut 
inquiété  &  peut-être  exilé  par  le  tribunal  de  l’in- 
quifition ,  pour  avoir  parlé  trop  librement  fur  les 
organes  de  la  génération.  Quoi  qu  il  en  foit,  l’étude 
&  les  démonftrations  d’Anatoraie  ont  été  recom¬ 
mandées  par-tout  Sc  exécutées  depuis  ces  temps 
avec  plus  ou  moins  de  liberté  dans  les  univerfités. 
Si  particulièrement  dans  les  facultés  de  Médecine, 
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dans  les  communautés  de  chirurgiens ,  &  même 
dans  les  écoles  de  Deffln ,  de  Peinture ,  8c  de 
Sculpture. 

La  faculté  de  Médecine  de  Paris  avoit  com¬ 
mencé  l’enfeignement  de  la  nature  humaine  par 
celui  de  la  Phyfiologie  théorique ,  dont  elle 
chargea  les  deux  pcofelïeurs  ordinaires  de  fes  éco¬ 
les  ,  auffl-tôt  qu'elle  fut  formée  en  faculté  par¬ 
ticulière  de  Phyfique ,  dans  le  treizième  fiècle  ; 
mais  fur  la  fin  du  quinzième  ,  elle  commença  à 
faire  des  cours  publics  d'Anatomie,  en  faveur  des 
étudians  en  Médecine  6c  en  Chirurgie.  Ils  furent 
faits  pafTagèrement  par  un  profefleur  praticien , 
qui  y  lifoit  des  extraits  de  Galien  &  de  Théo¬ 
phile,  6c  par  un  chirurgien,  qui  expofoit  les  par¬ 
ties  aux  yeux.  Cette  méthode  n’étoit  pas  bien 
propre  à  donner  de  grands  progrès  à  l’Anatomie  j 
il  falloit  que  des  hommes  de  génie  8c  laborieux 
s’y  livraient  entièrement.  Gontier  d’Andernach , 
reçu  doâeur  à  Paris  en  1530  ,  8c  cinq  ans  après 
médecin  ordinaire  du  roi  François  Ier  ,  ouvrit  le 
premier  cette  utile  carrière  à  fes  collègues.  Il  fit 
des  cours  particuliers,  dans  lefquels  il  démontroit, 
fur  le  livre  même  de  la  nature,  ce  qu’il  expli- 
quoit  de  vive  voix ,  8c  il  fut  fuivi  d’une  foule 
d’auditeurs.  Il  perpétua  fes  leçons  dans  des  livres 
élémentaires,  8c  le  célèbre  Winflow  lui  a  donné 
le  titre  de  reftaurateur  de  l’Anatomie  dans  l'uni- 
verfité  de  Paris.  Primus  Anatomes  in  Academiâ 
Parifienji  reflaurator  Quinterius  Andernacus . 
En  faifanc  ainfî  renaître ,  pour  ainfi  dire  ,  l’Ana¬ 
tomie  en  France ,  il  éclaira  la  Chirurgie ,  qui 
ne  dirigeoit  encore  la  main  que  par  une  expérience 
aveugle.  Cependant  les  préjugés  étoient  encore 
fi  vigoureux ,  que  Gontier  difféqua  plus  d’animaux 
que  de  cadavres  humains. 

Les  grands  progrès  que  l’on  fit  en  très-peu  de 
temps  au  milieu  de  ce  fiècle  dans  la  connoilfance 
du  corps  humain ,  ne  furent  pas  moins  dus  à  l’im- 
pulfion  que  donna  pour  cette  étude  Sylvius  le 
contemporain,  le  confrère  &  l’ami  de  Gontier. 
S’étant  convaincu  que  les  médecins  avoient  trop 
négligé  l’Anatomie  ,  il  étudia  profondément  les 
livres  de  Galien  j  il  fe  livra  à  la  difledlion  des 
animaux  &  des  cadavres  humains  ;  8c  il  devint  fi 
habile  ,  que  les  anatomiftes  lui  demandoient  de 
tous  côtés  fa  méthode  de  difiecjuer  8c  de  préparer,  les 
fujets  :  mais  ee  ne  fut  pas  fans  éprouver  des  difficultés 
du  nouveau  régime  exclufif  que  les  univerfîtés  prirent 
dans  ce  fiècle  ,  &  qui  a  retardé  les  progrès  de  pres¬ 
que  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  littéraires,* 
régime  qu’elles  ont  continué  d’oppofer  aux  génies  fu- 
périeurs  ,  fous  prétexte  de  proferire  les  hommes  mé¬ 
diocres.  Il  fera  fans  doute  réformé  par  notre  nou¬ 
velle  conlfitution  ,  qui  ne  doit  proferire  que  le 
crime  &  l’ignorance. 

Jacques  du  Bois  ou  Sylvius ,  natif  d’Amiens  , 
formé  à  Paris  dans  les  lettres  latines ,  grecques  , 
&  hébraïques ,  dans  les  Mathématiques ,  la  Phi- 
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lofophie  &  les  fciences  naturelles ,  voulut  enfei- 
gner  dans  la  capitale  ,  comme  phiiofopbe ,  en 
même  temps  qu'il  écrivoit  :  divifant  fon  cours^  en 
deux  parties  ,  la  première  année  il  enfeignoil  i’A- 
natomie  ,  la  Phyfîologie  ,  8c  l’Hygiene  j  ôc  la  fé¬ 
condé  ,  la  Pathologie  &  la  Thérapeutique.  La 
faculté  de  Médecine  de  Paris,  qui  croyoit  avoir 
acquis  le  domaine  de  la  Philofophie  à  titre  de  fon 
delpotifme  dans  l’art  de  guérir ,  lui  oppofa  le 
privilège  exclufif  qu’elle  s’arrogeoit  fur  le  falut 
public  ,  déjà  configné  dans  fes  armes  ,  urbi  &  orbi 
falus ,  6c  elle  fit  ceffer  fon  cours.  Ce  grand  maître  , 
âgé  de  cinquante-un  ans,  fut  obligé  de  quitter  la 
capitale  ,  pour  aller  fe  faire  immatriculer  parmi  les 
écoliers  de  Montpellier,  le  zi  novembre 
Il  y  fut  reçu  ,  dans  le  même  mois ,  bachelier  3  mais 
on  ne  fait  s’il  y  fut  promu  au  doftorat  l’anoéer 
fuivante.  Revenu  à  Paris ,  il  fe  trouva  de  nouveau 
arrêté  par  la  jaloufie  de  doéteurs ,  dont  aucun 
n’auroit  pu  remplir  fa  tâche  ,  &  par  fon  peu  de 
fortune.  Il  fut  obligé  dè  fe  faire  recevoir  bache¬ 
lier ,  le  18  juin  1531.  Il  propofa  enfuite  à  la  fa¬ 
culté  de  foutenir  une  cardinale  8c  une  quodlibe- 
taire  ,  pour  le  doéforat  :  mais  fa  propoütion  ne 
fut  pas  acceptée.  Il  fut  obligé  de  s’en  tenir  au 
baccalauréat.  Sous  ce  titre  ,  il  enfeigna  l’Anatomie 
au  collège  de  Tréguier  ,  &  enfuite  au  collège 
Royal  ,  où  il  remplaça  Vidus- Vidius.  Il  fut  fuivi 
dans  ces  deux  écoles  par  environ  quatre  à  cinq 
cens  auditeurs.  Perfonne  ne  foutint  plus  long-temps 
que  lui  les  pénibles  fon&ions  de  l’enfei^nement  : 
6c  il  dut  la  grande  affluence  d’auditeurs  à  l’excel¬ 
lente  méthode  qu’il  fdivit  toujours  ,  en  joignant  la 
démonftiation  à  l’explication  ,  dans  toutes  les 
fciences  naturelles  qu’il  enfeigna.  U  en  hâta  con- 
fidérablement  les  progrès ,  forma  les  plus  grands 
anatomiiles  8c  les  plus  grands  naturalises  de  fon 
temps.  Ses  écrits  devinrent  les  livres  clafflques  à 
Paris  &  dans  plufieurs  autres  univerfités  :  6c  les 
deux  premières  de  France  qui  lui  ont  refufé  le 
doflorat  ,  fe  difputent  aujourd’hui  la  gloire  de 
l’avoir  eu  pour  membre.  Telle  a  été  la  fatalité  de 
bien  des  grands  hommes.  Ils  ont  été  rejetés  pendant 
leur  vie  par  des  corps  qui,  dans  la  fuite,  ont  cru 
s’honorer  en  le  les  aggrégeant  après  leur  mort. 

Après  Gontier  6c  Sylvius,  l’Anatomie  fut  cul¬ 
tivée  par  plufieurs  médecins  de  Paris ,  qui  jetèrent 
fur  leur  corps  un  éclat  qui  lui  fitdifputer  de  gloire 
avec  les  plus  célèbres  univerfités  d’Italie.  On  y 
projeta  de  cor.ftruire  un  amphithéâtre  pour  les  dé- 
monftrations  d’Anatomie ,  de  Chirurgie  ,  8c  de 
Pharmacie.  Le  roi  Charles  IX  entra  dans  ees  vuesj 
mais  les  circonftances  malheureufes  qui  troublèrent 
la  France  pendant  la  dernière  moitié  de  ce  fiècle  , 
s’opposèrent  à  un  établiflement  fi  utile. 

L'enfeignement  de  la  nature  humaine  fut  du 
moins  étendu  par  les  ftatuts  que  la  faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  reçut  dans  fa  dernière  réformation 
eu  169B  &  léoo.  Lartiole  IX  confirma  l’ancic* 
K  k  k  k  2. 
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ufage  d’examiner  les  afpiransau  baccalauréat  &  à  la 
licc.'ice  ,  fur  les  chajbs  naturelles ,  non  natu¬ 
relles  ,  &  contre-nature  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  la  Phy¬ 
fiologie ,  l’Hygiene  ,  &  ia  Pathologie.  L’art. XI V 
confirma  1  ufage  où  étoient  les  bacheliers  de  fou- 
tenir  une  thèfe  quçdllbîtaire.  (fur  ia  Phyfiologie  , 
dans  le  premier  hiver,  dé  leur  licence.  L’art.  LUI 
confirma  l’enfeignement,  ancien  &  primitif  de  la 
Phyfiologie  &  de  l’Hygiene  /pendant  l’année, 
par  un  des  profeiïeurs  ordinaires  de  l’école  ,  nom¬ 
més  chaque  année  :  mais  l’article  fuivant  ne  leur 
permettoit  encore  que  de  lire  &  expliquer  les  ou¬ 
vrages  d’Hippocrate ,  de  Galien,  &  des  autres  princes 
de  la  Médecine. 

L  enfeignement  de  l’Anatomie  entra  dans  ces 
ftatuts,  &  y  fut  ainfi  prefcrit  par  l’article  LVL 
«  Tous  les  ans  les  leéteurs  ordinaires  dé  l’école  feront 
au  moins  deux  Anatomies ,  dans  la  faifon  convena¬ 
ble»  ?ux  ^Co^es  des  Médecins  :  &  ils  feront  pré- 
rérés  a  tous  autres ,  dans  l’obtention  des  cadavres , 
du  magiftraf.  Les  magiftrals  feront  priés  de  n’ac¬ 
corder  à  pèrfonne  de  cadavre  â  dilféquér,  que  fur 
la.  demande  du  doyen  ;  &  celui  -  ci  obferveia  d’en 
faire  donner  d’abord  aux  profeffêurs  ordinaires  de 
Lécole  ,  pour  être  dilféqués  publiquement  •  enfuite 
adx  profeffeurs  royaux  de  Médecine,  fi  quelques- 
uns  deux  veulent  démontrer  publiquement  l’Ana¬ 
tomie  $  enfin  aux  autres  docteurs  ,  ou  au  défaut  de 
ceux-ci  aux  chirurgiens  qui  voudront  les  dilféquér 
publiquement- ou'  en  particulier  ». 

La  police  portée  par  ce  ftatut  démontre  com¬ 
bien  il  y  avoit  encore  pende  moyens  d’in  {buttions 
pour  l’Anatomie  dans  le  régime  .prohibitif  de  la  fa¬ 
culté  de  Médecine:  mais  ii  nous  faudra  revenir  fur 
cette  police  :  ne  forçons  point  encore  de  la  fa¬ 
culté.  L’Appendix  aux  ftatuts  de  fa  réformation  , 
%  ajouté  les  articles  faivans  fur  l’Anatomie. 

Art.  V.  a  Le  dotteur  anato  raille  démontrera 
l’Oftéologie  ' avant  de  démontrer  l’Anatomie  même. 
Il  examinera  Texattitüde  &  l’indultrie  de  Jes  étu- 
dians  dans  la  connoilîance  &  la  comparaifon  des 
os.  Il  créera  archidiacre  ,  celui  qu’il  trouvera  plus 
propre  à  l’étude  anatomique.  Les  bacheliers  ne  fe¬ 
ront  pas  privés  de  cette  fonttion*  mais  feront  préférés 
a.ux  autres  ». 

Cet  archidiacre  d’Anatômie  avoit  été  établi  dans 
la  faculté  de  Médecine  de  Phris  par  un  de  fes  dé¬ 
crets  du  4 -décembre  1776/  &  il  a  été  confirmé  de' 
nouveau  par  d’autres  dii  zo’ottoble  du  7 

avril  1 6  60 ,  &c.  Mais  il  ne  paroit  pas  que  jamais  fon 
minilfère  ait  été  bien  rempli. 

Art.  VI.  «  La  démonftration  de  l’Anatomie 
ne  fera  pas  remife  à  une-autre  année. Le  temps  de 
la  faire  fera  annoncé  par  un  programme  latin  ». 

Art.  VIL  «  Lorfque  ,1e  dotteur  aura  enfeigné 
ce  qui  lui  aura  paru  nécelfaire  ,  l’archidiacre  ex- 
pofçra  en  latin  &  fucciottement  ,  d’après  l’ordre 
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&  les  vues  do  dotteur ,  ce  qu’il  faudra  répéter  8c 
inculquer  :  &  il  ne  fera  point  interrompu  dans  fa 
démonftration  par  le  dotteur ,  qui  ,  ayant  parlé  le 
premier ,  n’aura  point  à  parler  par  intervalles  »• 

Art.  VIII.  «Le  dotteur  ne  fouffrira  point  que  le 
dilfetteur  divague  dans  la  déraonftration  j  mais  il 
le  retiendra  dans  fa  fonction  de*  difléquer  &  de  dé¬ 
montrer  les  objets  anatomiques  dont  i-1  aura  parlé. 
Il  ne  permettra  pas  qu’il  répète  ce  que  l’archidiacre 
aura  dit  avec  exattitude  &  clarté  ,  dans  les  vues  du 
dotteur  &  à  la  portée  des  auditeurs  ». 

Art.  IX.  «  Les  barbiers- chirurgiens  fourniront 
1  un  dilfe été ur*  habile  pour  ces  démonilrations  publi- 
,  ques  d’Anatomie  x>. 

Riolan,  proclamé dotteur  le  ier,  juillet  1604  , avoit 
;  commencé  à  faire  connoître  fon  goût  &  fes  connoiflan- 
1  ces  anatomiques ,  en  rempli  fiant  avec  diftin&ion  y 
pendant  fa  licence  ,  les  fondions  d’archidiacre  ou  de 
démonftraleur  d’Anatomie.  En  1608,  il  fit  impri¬ 
mer  un  traité  d’Anatomie  ,  qu’il  dédia  au  roi  Louis 
XIII  ,  afin  que  les  étudions  eufient  le  livre  en  main 
pendant  qu’ils  auroient  le  fujet  fous  les  yeux.  En 
1610,  il  fit  réimprimer  ce  traité  y  avec  celui  de 
Jean  Riolan  fon  père ,  qui  avoit  égalé  les  ana- 
tomiftes  qui  l’avaient  précédé  dans  fon  corps  :  & 
ce  qui  fait  beaucoup  d  honneur  à  ces  deux  anato- 
mifies,  c’eft  qu’ils  traitèrent  l’Anatomie  autant  en 
phiiofophes  qu’en  médecins  &  chirurgiens. 

Riolan  le  fils  commença,  en  1614,  des  cours 
particUliers  d’Anatomie  ,  dans  iefquels  il  exerçoit 
les  étudians  à  la  diflettion,  comme  à  la  démonf- 
t  rat  ion-.  Brûlant  d’un  zèle  ardent  ,  avec  fon  ami 
Charles  ,  tous  deux  voulurent  contraindre  la  faculté 
de  Médecine  à  élever  un  amphithéâtre  avec  les 
fonds  que  le  roi  Charles  IX  avoit  affettés'fur  les 
licences ,  pour  l’utilité  publique.  La  faculté  entrer 
prit  cette  bâtifTe  ,  à  fes  dépens ,  en  1617:  &  de¬ 
puis  ce  temps ,  les  démonftrations  publiques  plus, 
communes,  ont  favorifé  l’étude  &  les  progrès  de 
l’Anatomie  ,  de  la  Chirurgie  ,  &  de  la  Pharmacie  , 
qui  y  ont  été  démontrées  annuellement.. 

En  161  z  ,  Riolan  fit  un  cours  public  d’Anafo- 
mie ,  fur  la  nomination  de  la  faculté  dans  Ion 
nouvel  amphithéâtre.  Mais  fa  première  leçon  fut 
troublée  par  la  jaloufie  dè  quelques  chirurgiens  , 
animés  par  l’aigreur,  avec  laquelle  ce  profefleur 
bouillant  déclamoit  contre  tous  les  chirurgiens  de 
fon  temps ,.  furrtout  contre  ceux  qui,  par  leur  mé¬ 
rite  ,  vouloient  participer  à  fa  gloire.  Une  troupe 
de  gens  armés  vint  fondre  fur  l’amphithéâtre  5  on 
frappa  &  on  blelfa  des  aflîftans;  l’on  enleva  le 
cadavre  ,  &  on  le  traîna  par  les  rues  :  mais  le  par¬ 
lement  punit  les  auteurs  de  cette  fedition  fcholafti- 
que  ,  &  procura  au  célèbre  profefleur  les  moyens 
de  continuer  fes  triomphes  par  fes  cours  d’Anatomie 
&  de  Phyfiologie  ,  qu’il  continua  aux  écoles  avec 
célébrité. 

L’amphithéâtre  des  écoles  de  Médecine  de  Paris 
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a  été  rebâti  en  Î744  ;  le  célèbre  Winflov  en  a  fait 
l'inauguration ,  &  ji  i’iiluftra  comme  Riolan  avoit 
illuftié  l’ancien. 

Les  articles  de  la  réformation  de  l’univerfile  de 
Paris,  qui  élabliffcnt  l’enfeignement  de  1  Anato¬ 
mie  ,  ont  été  rappelés  dans  les  ftatuts  de  la  fa¬ 
culté  de  Médecine ,  homologués  au  parlement  en 
1 7  5 1  ;  à  l'exception  de  ceux  qui  concernent  i  ar¬ 
chidiacre  d’Anatomie,  dont  les  fonctions  s’étoient 
jointes ,  par  le  temps  ,  à  celles  du  diffeéteur 
devenu  démonftrateur.  Il  y  a  été  réglé  qu’il  feroit 
fait  tous  les  ans ,  dans  l’amphithéâtre  de  la  faculté , 
deux  cours  pendant  l’hiver  ;  l’un  en  latin  par  le 
profeffeur  de  Chirurgie  latine,  article  53;  & 
l’autre  en  françois ,  par  le  profeffeur  de  chirurgie 
en  cette  langue,  an.  58. 

L’article  54  ajouta:  «  le  profefieur  d’Anatomie 
peut ,  pour  faire  fon  cours ,  s’aflocier  un  maître 
chirurgien  de  Paris ,  qui  fort  habile  dans  la  direc¬ 
tion;  &  il  doit  le  contenir  dans  le  devoir  de  difle- 
quer  &  de  démontrer  les  parties  ,  dont  le  pro- 
feffeur  a  fait  la  defeription  ,  &  ne  point  fouifrir 
qu’il  paffe  le  temps  en  differtations  ». 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  fur  cet  article,  qu’il 
ne  fait  point  une  loi  au  profeffeur  d’Anatomie  de 
s’affocier  un  démonftrateur  chirurgien  ;  mais  lui 
en  donne  feulement  la  permiffion.  Le  profcfluur 
a  toujours  eu  la  liberté  de  faire  lui-même  la  leçon 
&  la  démonflration.  C’eft  ce  que  fit  Riolan  le  fils 
après  la  conftru&ion  de  l’amphithéâtre  ;  &  ce  fut 
fans  doute  un  des  prétextes  par  lefquels  des  chi¬ 
rurgiens  voulurent  juftifier  le  trouble  qu’ils  mirent 
dans  Tes  cours.  Il  a  été  imité  en  cela,  dans  notre 
fiècle  ,  par  Littré  ,  WinfloW  &  M.  Antoine 
Petit.  Depuis  ce  dernier  célèbre  profeffeur ,  les 
médecins ,  prefque  tous  fes  élèves  ,  n’ont  plus 
guères  appelé  dé  chirurgiens  aux  démonllraiions 
publiques  d’Anatomie.  Des  profeffeurs  ,  les  uns 
ont  fait  eux-mêmes  les  différions  &  démonftra- 
tionsj  les  autres  fe  font  affociés  des  bacheliers. 
Nous  avons  vu  même  M.  Vicq  d’Azir  relever  la 
gloire  de  cette  faculté  ,  par  un  cours  complet 
d’Anatomie  qu’il  fit  feul  en  1771 ,  en  cette  quaülé, 
dans  l’amphithéâtre  des  écoles  de  Médecine,  avec 
une  étendue  ,  une  méthode  &  une  précilîon  fu- 
périeures  à  celles  qu’y  avoient  mifes  auparavant 
les  profeffeurs  &  démonftrateurs  de  cette  illuftre 
faculté. 

L’enfeignement  de  l’Anatomie  ayant  fait  de  fi 
grands  progrès  dans  la  faculté  de  Médecine  de 
Paris,  les  ftatuts  de  1751  affujetirent  fes  bache¬ 
liers  en  licence  ,  à  des  examens  rigoureux  fur  cette 
difeipline,  conûdérée  comme  art  &  comme  fcience. 
Suivant  l’article  XVI ,  «  Dans  le  premier  hiver 
de  la  licence,  tous  les  bacheliers  doivent  faire 
eoferuble ,  de  leurs  propres  mains  ,  les  feéfions 
d’Anatomie  fur  un  cadavre  humain ,  pendant  fept 
jours  de  fuite  dans  les  écoles;  &  ils  doivent  en 
l'aire  la  démonflration  par  un  examen  probatoire , 
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dans  lequel  ils  doivent  répondre  à  chacun  des 
docteurs,  qui.  les  interrogent  fur  la  fituation ,  la 
connexion,  la  ftrudlure ,  &  les  ufages  des  par¬ 
ties  ». 

Telle  cft  la  police  que  la  faculté  de  Médecine 
a  établie  pour  i’enfeignement ,  les  études  &  les 
a  êtes  probatoires  de  fes  étudians  &  bacheliers  fur 
l’Anatomie.  Ou  ne  peut  difeonvenir  qu’elle  ne 
foit  encore  imparfaite  même  vicieufe.  Cette 
célèbre  école  n’a  point  encore  de  chaire ,  ni  pour 
l’enfeignement  de  cettp  partie  importante,  ni  pour 
celui  de  toutes  les  autres;  &  l’on  doit  bien  fe 
douter  que  l’Anatomie,  la  Chirurgie,  &  la  Phy- 
fiologie  doivent  être  enfeignées  dans  fes  écoles 
avec  bien  de  l’inexa&itude  &  de  l’imperfeélion  , 
par  des  dofteurs  qui  fe  chargent  tous  les  ans  , 
l’un  après  l’autre  ,  de  chacun  de  ces  enfeigne- 
muns,  comme  d’une  corvée.  La  gloire  que  mérite 
cette  illuftre  école ,  lui  eft  venue  principalement 
des  cours  particuliers  qu’en  ont  fait ,  dans  leurs 
amphithéâtres  ,  quelques  -  uns  de  fes  dotteurs  , 

.  fans  interruption ,  depuis  Gonticr  &  Sylvius  au 
milieu  du  feizième  fiècie ,  jufqu’au  célèbre  Antoine 
Petit.  C’eft  même  à  cette  police  défeélueufe  &  a 
la  difettede  médecins  anatomiftes  ,  que  l’on  doit 
cette  niauvaife  méthode  de  faire  enfeigner  l’Ana¬ 
tomie  dans  prefque  toutes  les  écoles  de  Médecine, 
-par  un  profeffeur  qui  ennuie  fes  auditeurs  par 
la  leéture  d’un  cahier  latin  ou  françois,  à  laquelle 
on  a  donné  le  titre  faftueux  de  leçon,  &  par 
un  démonftrateur  qui  affervi  à  la  fimple  démonl- 
tration,  ne  peut  s’étendre  fur  les  ufages  &  la 
mécanique  des  parties  qu’il  démontre.  M.  Antoine 
Petit  a  fenti  le  ridicule  de  cette  méthode;  fon 
zèle  l’a  porté  à  lui  fubftituer  la  vraie  méthode 
d’enfeigner  la  fcience  de  la  nature  humaine.  Ce 
profeffeur  ,  aufli  bienfaifant  qu’habile ,  a  annonce 
i’établiffément  dans  l’école  de  Médecine  de  Paris  , 
de  chaires  d’Anatomie  &  de  Chirurgie  dont  il 
doit  faire  les  fonds.  Pourquoi  faut-il^  que  cet  utile 
établiffement  ne  puiffe  avoir  lieu,  qu’après  la  mort 
d’un  homme  dont  la  perte  fera  un  grand  deuil 
pour  la  Médecine ,  &  qui  auroit  été  fi  propre  à 
lui  donner  une  baie  folide  ?  Nos  nouveaux  légifla- 
teurs  tireront-ils  tout  le  parti  d’un  établiffement 
aufli  néceffaire? 

La  viLle  de  Paris  poffède  pourtant  des  chaires 
d’Anatomie  médicale  &  chirurgicale  hors  du  fei» 
de  la  faculté  de  Médecine.  André  du  Laurens , 
premier  médecin  de  Henri  IV ,  obtint  de  ce  roi 
la  création  d’une  nouvelle  chaire  royale  pour  l’A¬ 
natomie  ,  la  Botanique  ,  &  la  Pharmacie  ;  &  le 
célèbre  Riolan  fils  y  fut  placé  en  1613.  Ce  pro¬ 
feffeur  célèbre  parcourut  une  longue  carrière  , 
puifqu’il  ne  mourut  qu’en  1657;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  l’Anatomie  ait  été  démontrée ,  du  moins 
avec  éclat,  au  collège  royal,  ni  par  lui,  ni  par 
fes  fucceffeurs.  Trois  grands  obftacles  fe  font  op- 
pofés  à  cet  enfeignement  :  le  premier  a  été  l’unio» 
de  l’Anatomie  à  la  Botanique  H  à  la  Pbar^ 
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macie ,  trois  fciences  qui ,  demandant  des  talens 
&  des  études  différentes ,  ne  peuvent  guètes  fe 
trouver  réunies  à  un  haut  degré  dans  la  même  per- 
fonne  :  le  fécond  a  été  les  cabales ,  qui  ont  fait 
nommer  les  profeffeurs  royaux  ,  par  des  miniûres 
peu  occupés  du  progrès  des  fciences:  le  troifième 
elt  venu  du  défaut  d'amphithéâtre  dans  ce  collège. 
Ce  dernier  obftacle  a  été  levé  par  M.  l’abbé  Gar¬ 
nier  ,  direéleur  du  collège  royal ,  après  la  réforme 
brillante  qu’il  y  a  fait  opérer.  On  y  a  bâti  un 
amphithéâtre  ;  &  M.  Portai  a  commencé  d’y  dé¬ 
montrer  l’Anatomie. 

L’enfeignement  de  l’Anatomie  &  de  la  Chirur¬ 
gie  s’eft  lié  à  celui  de  la  botanique  &  de  la 
Chimie  au  jardin  royal  des  plantes ,  établi  à  Paris 
par  Louis  XIII  en  1626  ,  fur  le  plan  &  par  les 
Pollicitations  de  Guy  de  la  Broffe ,  l’un  de  fes 
médecins.  Cet  établiffement  ne  fut  d’abord  con- 
facré  qua  la  culture  &  â  l’enfejgnement  des 
plantes ,  mais  Bouvart  premier  médecin  du  roi , 
chargea  trois  doâteurs  d  y  donner  des  leçons  en 
1640.  Fagon  ,  qui  avoit  époufé  la  nièce  de  la 
BrolTe,  voulant  immortalifer  cet  établiffement  ,  les 
chargea  de  l’enfeignement  de  prefque  toutes  les 
parties  de  l’hiifoire  naturelle  3  &  l’Anatomie  y 
fut  eomprife  avec  la  Chirurgie  même.  On  y  bâtit 
un  vafte  amphithéâtre  ,  &  PAnatomie  commença 
à  y  être  enfeignée  fur  le  plan  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  vers  167a,  par  Creffé  doc¬ 
teur  régent  de  cette  façulté  ,  en  qualité  de  pro-» 
feffeur  royal ,  Sc  par  le  célèbre  Dionis  ,  en  qualité 
de  démonflrateur  royal.  Si  l’on  mefure  le  mérite 
d’une  école  par  celui  de  fes  profeffeurs  ,  il  n’y  a 
point  eu  en  France  d’école  d’Anatomie  plus  fa- 
meufe  que  celle  du  jardin  royal.  Il  fuffit  de  nom¬ 
mer  les  célèbres  Duverney  ,  fiunault  ,  WinfloW  , 
Ferrein  &  A.  Petit  ,  qui  y  ont  enfeigné  fans  in¬ 
terruption  depuis  1679  jufqu’à  nos  jours:  mais  h 
on  le  mefure  d’après  l’enfeignement  même  ,  il  n’y 
en  a  guètes  eu  de  plus  mefquinp.  Dix  leçons  & 
démonftrations  d’Offéologie  &  de  maladies  des  os , 
fie  dix  de  Splanchnologie  données  annuellement 
avec  un  grand  apparat  ,  par  un  profeffeur  Sc  un 
démonflrateur  ,  n’ont  jamais  pu  y  former  un  élève. 
Cette  école  eft  même  tombée  par  le  defpotifme 
avec  lequel  M.  le  Clerc  de  Buffon  a  dégoûté 
Pilluftre  A.  Petit ,  &  éloigné  le  célèbre  Vicq- 
d’Azyr.  L’ancien  amphithéâtre  qui  pouvoit  con¬ 
tenir  huit  cents  étudians  ,  ne  pouvoit  fuffire  pour 
les  auditeurs  de  M.  Petit  &  de  M.  Ferrein  3  Sc  le 
nouveau  bâti  en  1787  ,  qui  peut  en  recevoir  douze 
çenls ,  n’en  reçoit  plus  qu’environ  une  douzaine. 
O’eft  à  nos  légiflateurs  a  réparer  les  maux  que 
l’ariflocratie  des  courtifans  a  produits  jufque  dans 
l’enfeignement.  Déjà  les  profeffeurs  &  démonftra- 
ieurs  réunis  leur  ont  préfenté  un  plan  de  multi¬ 
plier  les  démonftrations  de  l’homme  ,  &  de  les 
étendre  aux  animaux  ,  en  diminuant  les  frais  de 
CÇ  département. 

Montpellier  3  été  l’émule  &  la  rivale  de  Paris 
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dans  l’enfeignement  de  l’Anatomie  &  de  la  Phy- 
fiologie.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  l’étude  de 
l’Anatomie  fut  bornée  d’abord  dans  cette  école  > 
comme  dans  toutes  les  autres  ,  à  l’autorité  des  li¬ 
vres  arabes.  Son  premier  ftatut ,  qui  eft  de  1180, 
donne  la  liberté  à  toutes  perfonnes  d’y  faire  l’en¬ 
feignement  de  la  Phyfique  ,  qui  auparavant  n’étoit 
confié  qu’à  une  feule  :  Sc  celte  loi  a  été  confirmée 
par  plufieurs  autres  dans  les  fiècles  fuivans.  C’eft 
par  le  bénéfice  d’une  loi  fi  fage  ,  que  i’univerlité  de 
Montpellier  a  reçu  fon  ancienne  célébrité.  Le  grand 
nombre  d’ordonnances  Sc  de  bulles  fur  lefquelles 
cette  univerfité  fonde  fes  lois  &  fes  privilèges  • 
ne  contiennent  rien  de  particulier  fur  l’étude  de 
la  Phyfique  de  l’homme  ,  jufqu’aux  lettres  patentes 
que  le  roi  Charles  VIII  iui  donna  en  mai  14 96. 
Celles-ci  permettent  à  fes  docteurs,  article  3  , 
de  prendre  un  cadavre  tous  les  ans ,  de  ceux 
qui  feront  exécutés  à  Montpellier  ,  pour  faire- 
V  Anatomie. 

Le  relâchement  s’étant  introduit  dans  ce  corps, 
le  même  roi  Charles  VIII  crut  lui  rendre  fa  célébrité 
en  y  établiffant  quatre  do dfeûrs  -  régens  fixes ,  pour 
y  lire  publiquement ,  pendant  toute  l’année ,  les 
ouvrages  des  anciens  médecins  3  &  cet  établiffement 
fut  confirmé  par  Louis  XII  en  1498  ,  &  enfuite 
par  François  Ier  en  1Ç33  ;  par  Henri  II  en  154 9; 
Sc  par  Charles  IX  en  1567.  Mais  cet  établiffe¬ 
ment  eut  un  effet  contraire  à  celui  que  ces  mo¬ 
narques  s’étoient  propofé.  Non  feulement  l’Ana¬ 
tomie  y  fut  oubliée,  mais  encore l’ariftocratie  fcho* 
laftique  fubftituçe  à  l’ancienne  liberté  ,  devint  un 
nouvel  obftacle  aux  progrès  des  fciences  naturelles  & 
médicales.  Les  profeffeurs  royaux  rentés  s’attribuè¬ 
rent  toutes  les  fondions  &  tous  les  droits  de  l’école  j 
ils  dégoûtèrent  &  éloignèrent  de  l’enfeignement 
les  fimples  dodeurs ,  qui  n’avoient  d’autres  titres 
que  leurs  grades ,  leur  habileté  &  leur  émulation. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Henri  IV  augmenta  l'école 
de  Montpellier  de  deux  nouvelles  chaires  :  l’une 
d’Anatomie  &  de  Botanique  en  1593  >  &  l’autre 
de  Chirurgie  &  de  Pharmacie  en  1Ç97.  Eft -il 
befoin  de  faire  remarquer  le  ridicule  de  cette  di- 
vifion  ?  N’auroit  -  il  pas  été  bien  plus  naturel  de 
réunir  la  Chirurgie  à  l’Anatomie  ,  &  la  Pharma-> 
cie  à  la  Botanique?  Et  n’étoit -ce  pas  multiplier 
les  difficultés  que  de  réunir  des  Arts  Çc.  des  Sçiences 
au  (fi  difparates  ? 

Çe  n’eft  pas  qu’avant  cet  établiffement  on  né¬ 
gligeât  dans  cette  faculté  l’étude  de  l’Anato¬ 
mie  3  l’enthoufiafte  Aftruc  aflure  qu’on  y  fai- 
foit  depuis  long-  temps  des  démonftrations  ana¬ 
tomiques  régulièrement  toutes  les  années  j  il  affure 
en  outre  qu’il  y  avoit  dans  l’enclos  du  college 
public  de  çette  faculté  un  théâtre  anatomique ,  & 
il  le  démontre  par  une  infeription  confervée  par 
Sainte  -  Marthe  ,  &  par  d’autres  preuves  qu’il  rap- 
poite  dp  la  vie  de  Rabelais  doéleur  célèbre  de 
Montpellier.  Mais  une  preuve  plus  décifive  porte 
à  croire  que  les  médecins  de  Montpellier  n’c- 
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toient  pas  en  général  des  anatomiftes  plus  habiles 
que  ceux  de  Paris,  d  Comme  il  falloit  ,  dit  lui- 
»  même  Aftruc  ,  qu’il  y  eut  un  Chirurgien  qui 
»  dilîéquàt  &  qui  démontiât  les  parties  ,  après 
»  que  le  profeffeur  qui  préfidoit  en  avoit  expli  - 
»  qué  la  ftruéture  &.  les  ulâges  ,  ce  prince  créa 
»  en  1 55? 5  une  charge  de  difledleur  ou  anatomifte 
»  royal  ». 

Il  le  trouve  du  moins  une  chofe  digne  d’éloges 
dans  l’établiffement  des  chaires  de  Montpellier  $ 
elles  doivent  être  remplies  par  le  concours  ;  c’eft: 
la  difpofuion  formelle  de  l’edit  de  Louis  XII  de 
1458  ,  &  de  l’édit  de  Henri  IV  de  15^3  ;  mais 
on  y  a  fouvent  dérogé  ,  en  donnant  des  provifions 
en  furvivance  ,  &  la  i’urvivance  y  a  fouvent  intro¬ 
duit  la  vénalité.  Le  concours  lui  -  même  n’tft 
pas  fans  incouvéniens  ;  quelquefois  la  brigue  ou 
d’autres  confidérations  décident  les  juges.  D’ailleurs 
le  concours  ne  peut  guères  s’établir  qu’entre  des 
jeunes  gens.  Il  éloigne  les  hommes  formés  ,  qui 
ne  peuvent  y  compromettre  une  réputation  ac- 
quife  par  de  longs  travaux.  Entin  le  concours  établi 
à  Montpellier  étoit  empreint ,.  comme  les  nomi¬ 
nations  aux  Académies  de  Paris ,  d’un  vice  minif- 
lériel  qui  dévoie  en  éloigner  tous  ceux  qui  ne  con- 
noiffoient  pas  l’art  des  courtifans.  Les  Juges  y 
nommoient  au  roi  les  trois  fujets  les  plus  capables  , 
&  la  cour  choififfoit  le  plus  protégé.  M.  Ferrein 
en  offre  un  exemple  célèbre.  En  173  F  &  1731  il 
vaqua  deux  chaires  à  Montpellier  3  lept  cor.currens 
fe  préfentèrent  :  M.  Ferrein  fut  le  premier  des  trois 
préfentés  par  les  juges  du  concours  ;  cependant  il 
ne  fut  pas  choifi.  Senfible  à  cette  préférence ,  il  fe 
feroit  défefpéré,  fi  la  prote&ion  n’avoic  ranimé  fon 
ardeur  ,  &  Paris  eut  le  bonheur  de  pofleder  en 
lui  un  des  premiers  analomiftes  du  fiède  ,  &  un 
des  plus  grands  médecins  qui  aient  travaillé  à 
perfectionner  la  pratique  de  l’art  de  guérir.  C’eft 
ainfi  que  l’école  de  Montpellier  ,  mue  par  tant 
d’encouragemens  royaux  ,  a  pourtant  moins  réufli 
à  avancer  les  progrès  de  l’Anatomie  &  de  la 
Phyfiologie  que  celle  de  Paris ,  que  nos  rois  fem  - 
blent  avoir  oubliée. 

Il  eft  certain  que  les  étudians  en  Médecine  font 
fort  exercés  à  Montpellier  pendant  l’hiver,  dé  dé- 
monftrations  d’ Anatomie  &  de  différions  fous  leurs 
profeffeurs  &  démonftrateurs  publics  &  particu¬ 
liers.  Cependant  les  aétes  de  leur  licence  ,  la  plus 
rigoureufe  après  celle  de  Paris ,  n’ont  point  l’A¬ 
natomie  pour  objet.  La  Phyfiologie  ,  proprement 
dite  ,  y  entre  même  pour  peu  de  chofe  3  la  plu¬ 
part  roulent  fur  la  pratique. 

Les  hifforiens  de  l’univerfité  de  Montpellier  font 
mention  d’un  plus  grand  nombre  de  médecins  cé¬ 
lèbres  fortis  de  fon  fein  ,  que  ceux  de  l’univerfité 
de  Paris  ne  lui  en  attribuent.  Cependant  on  n’en 
volt  point  de  célèbres  dans  l’Anatomie  avant  Ron¬ 
delet  ,  qui  fe  forma  à  Paris  avec  Gontier  d’An- 
dernac  ,  ou  même  fous  ce  grand  maître  3  &  cet 
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anatomîfte ,  qui  cultiva  cette  fcience  plus  en  na- 
turalifte  fur  les  animaux  ,  qu’en  médecin  fur  le 
corps  humain,  fe  trouve  chez  la  peftérité  bien 
au-defious  de  la  célébrité  qu’il  a  eue  de  (on  vi¬ 
vant,  quoiqu’elle  n’ait  pas  été  auifi  grande  que 
celle  de  Gontier  &  de  Sylvius.  qui  lui  doit 
faire  mériter  une  place  diffinguée  dans  Thif- 
toire  de  l'Anatomie,  c’eft  qu’il  eut  la  pius  grande 
part  dans  la  conftruétion  de  l’ancien  amphithéâtre 
anatomique  que  le  roi  fit  bâtir  en  1 5  56  dans  les 
écoles  de  Montpellier  3  mais  il  en  partagea  la 
gloire  avec  fes  trois  autres  confrères  Schyron  , 
5'uporta  &  Bocaud. 

Ilicher  de  Belleval ,  qui  a  été  dans  cette  école 
le  premier  profeffeur  royal  d’Anatorifie  ,  fe  fit 
plus  de  déshonneur  que  de  gloire  dans  cette  place  j 
qu  il  devoit  plus  au  crédit  d’André  du  Laurens  qu’à 
Ion  mérite.  L’édit  qui  la  lui  confcroit ,  en  conn- 
déxation  des  fervices  qu’il  avoit  rendus  dans  une  con¬ 
tagion  à  Pézenas ,  eft  daté  de  décembre  15^3  ?  & 
cependant  il  ne  fut  enregistré  qu’en  1523.  Après 
l’enregiftrement  ,  Belleval.  qui  étoit  docteur  d’A¬ 
vignon  ,  fut  inftallé  doefeur  &  profeffeur  royal 
à  Montpellier  le  zo  aviii  1 5 5» 6 3  &  il  y  fut  une 
occafion  perpétuelle  de  procès  jufqu’d  fa  mort 
qui  arriva  en  1613.  Il  étoit  exprelTémeut  chargé 
par  fes  provifions  de  démontrer  l’Auatomie  3  & 
cependant  il  ne  vouloit  point  s’acquitter  de  cette 
fonction.  En  vain  il  y  fut  follicité  par  fon  corps  , 
qui  décerna  contre  lui  plufieurs  peines  fcholaftiques  3 
par  la  chambre  des  comptes  de  cette  ville  ,  qui 
ordonna  la  fufpenfion  de  fes  gages  3  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Touloufe,  qui  lui  enjoignoit  de 
faire  des  démonftralionsj  &  par  une  lettre  d’André 
du  Laurens ,  Chancelier  de  fa  faculté  3  tout  fift 
inutile  :  notie  profeffeur  d’Anatomie  ne  la  pro- 
feffa  point ,  le  cours  manquoit  tous  les  hivers , 
lorfque  quelque  autre  doétcur  n’y  fuppléoit  pas  3 
&  Riolan  avoit  beau  jeu  de  déclamer  alors  contre 
celte  faculté. 

Ranchin  ,  qui  fut  fait  chancelier  de  cette  uni- 
verfiué  en  1612  ,  après  du  Laurens  ,  fit  conftruire 
en  1 6zo  ,  à  fes  dépens,  un  nouvel  amphithéâtre 
anatomique ,  en  la  place  de  celui  qui  avoit  été 
bâti  du  temps  de  Rondelet  ,  &  qui  tomboit  en 
ruines ,  fans  avoir  beaucoup  fem. 

On  prétend  que  Pierre  Ricber  de  Belleval  avoit 
obtenu  de  Henri  IV  des  lettres  patentes  du  5»  août 
1604,  qui  lui  permettoient  de  fe  choifir  un  (uc~ 
cefleur  dans  fa  chaire  d’Anatomie  &  de  Botani¬ 
que.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il  nomma 
pour  furvivancier  fon  neveu  Martin  Richer  de  Bel¬ 
leval  ,  qui  obtint  des  provifions  en  commande¬ 
ment  fur  cette  nomination  :  il  fut  inftallé  le  1  r 
janvier  1623  ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  fon 
oncle.  Ce  nouveau  profeffeur  ne  fut  pas  fort  exaft 
d  faire  les  démonftrations  dont  il  étoit  chargé  3  & 
mourut  en  1664,  fans  laiffer  des  monumens  de 
fon  habileté. 
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A  fa  mort ,  Michel  Chicoyneau  fon  parent ,  doc¬ 
teur  Sc  profefleur  royal  à  Montpellier  ,  forma  le 
projet  de  fuccédèr  à  un  grand  nombre  de  places 
qu'il  avoit  j  &  il  y  réufiit  par  ces  voies  d’intrigues 
qui  ont  prévalu  il  fouvent  au  mérite  ,  même  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  Le  30  mars  il  obtint  des 
provifions  en  commandement  pour  la  chaire  d’A- 
natomie&  de  Botanique  avec  l'intendance  du  jardin 
royal  de  cette  univerfité.  En  même  temps  il  vendit 
la  chaire  qu’il  avoit  à  Pierre  Benoît  ,  &  .lui  en 
lit  délivrer  des  provifions  en  commandement  le  19  g 
décembre  de  la  même  année.  Il  obtint  la  place 
de  Chancelier  Sc  les  autres  de  Bcileval  de  la  même 
maniéré.  La  faculté ,  indignée  de  voir  un  jeune 
dofteur  envahir  toutes  fes  dignités,  voulut  s’oppofer 
à  fes  provifions ,  mais  en  vain.  Après  plufieurs  pro¬ 
cédures,  un  arrêt  du  confcii  du  13  janvier  1665  >  Ie  • 
maintint  définitivement  dans  la  chaire  de  profefleur 
anatomique  &  botanique  ,  &  dans  l’intendance  du 
jardin  du  roi.  La  faculté ,  en  inférant  dans  fes  regiftres 
tous  les  arrêts  qu’obtint  Chicoyneau ,  dit  qu’ils 
étoient  dus  à  la  faveur  de  Valot  premier  médecin  de 
Louis  XIV  ,  &  fit  entendre  que  cette  faveur  n’é- 
toit  pas  gratuite.  Aftruc  obferve  que  ces  manœu¬ 
vres  indignes  ont  porté  une  fâcheufe  atteinte  à 
cette  faculté  ,  qui  s’en  relfencoit  encore  de  fon 
temps,  &  qui  s'en  eft  fentie  jufqu’à la  révolution. 
•La  fuite  va  le  démontrer. 

Michel  Chicoyneau  s’acquitta  de  fes  fondions 
de  profefleur  d’Anatomie  avec  affez  d’exaditude  ; 
mais  fans  aucun  talent  fupérieur.  Il  eut  le  crédit 
de  faire  pourvoir  de  fes  chaires  Sc  de  fes  charges 
trois  de  fes  eçfans  fucceflïveroent ,  parce  qu’il  en 
perdit  deux  en  peu  de  temps.  Pour  lui ,  étant  de¬ 
venu  aveugle ,  il  ne  fe  mêla  pjlus  des  écoles  ,  Sc 
mourut  en  1701. 

Michel  Aimé  Chicoyneau ,  fils  aîné  du  précédent, 
eut  la  furvivance  dei  charges  de  fon  père  en  168^, 
à  l'âge  de  20  ans  ,  &  mourut  en  1690. 

Gafpard  Chicoyneau  ,  le  troifième  fils  de  Michel , 
fut  fubftitué  à  celui-ci  en  1691  ,  comme  furvivan- 
cier  à  l’âge  de  dix-hqit  ans  ,  &  mourut  l’année 
Suivante. 

François  Chicoyneau  le  fécond  ,  obtint  le  13 
juin  1693  >  furvivance  des  charges  de  fon  père  , 
que  fes  frères  avoient  occupées  ,  6c  il  n’étoit  âgé 
que  de  11  ans.  Antoine  d’Aquin  avoit  fuccédé  à 
Valot  dans  la  charge  de  premier  médecin  du  roi, 

&  Michel  Chicoyneau  favoit  comment  on  obtenoit 
les  faveurs  de  cct  avare. 

Le  jeune.  Chicoyneau  étoit  cîouéd’une  mémoire 
très  -  heureufe  ,  &  il  avoit  le  talent  de  débiter 
avec  grâce  les  leçons  qu’il  apprenoit  par  cœur  ; 

&  quoiqu’il  ne  fût  ni  un  anatomifte  ,  ni  un  bota- 
nifte  du  premier  ordre  ,  il  avoit  le  talent  de 
charmer  tout  le  monde.  Il  fut  fort  exaâ:  à  pro- 
fefler  l’Anatomie  pendant  vingt  ans.  Il  fut  même 
fUjfirité  allier  fes  fondions  académiques  avec  fa 


AN  A 

brillante  pratique  3  mais  en  1710  ayant  quitté  Mont¬ 
pellier  pour  aller  foulager  les  peftiférés  de  Mar- 
teille  ,  Sc  l’année  fuivante  ayant  été  appelé  à  la 
cour ,  ou  il  fut  premier  médecin  de  Louis  XV  , 
il  devint  profefleur  commendataire  d’Anatomie. 

Aimé-François  Chicoyneau,  fils  de  François  , 
obtint  en  1713  des  provifions  ea  furvivance  pour 
les  places  de  fon  pere  ,  à  l’âge  de  2,4  ans ,  &  mou¬ 
rut  en  1740. 

Son  fils  Jean -François  eut  alors  la  furvivance 
de  fon  grand  père,  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de 
trois  ans.  Il  devenoit  de  droit  le  fuccefleur  de 
fon  grand  pèle ,  premier  médecin  de  Louis  XV  , 
lorfque  celui-ci  mourut  le  13  avril  1 7 5 2. 3  mais 
n’étant  encore  âgé  que  de  quinze  ans  ,  il  fallut 
que  ce  profefleur  étudiât  la  Médecine  ,  dont  il 
n’avoit  encore  aucune  connoiffaoce.  J’ai  eu  l’hon¬ 
neur  d’étudier  avec  lui ,  &  l’avantage  peu  glo¬ 
rieux  pourtant  d’être  à  vingt  ans  plus  habile  qu’un 
Chancelier  de  l’univerfité  de  Médecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  profefleur  de  deux  fçiences.  Il  y  fut  inf- 
tallé  le  11  oélobre  1758,  Sc  mourut  le  if  oc¬ 
tobre  T7 $9  ,  à  la  tête  de  cette  célèbre  Académie, 
à  l’âgo  de  vingt -deux  ans. 

Ses  places  font  paffées  à  M.  Imbert  ,  gendre 
de  M.  François  Chicoyneau.  C’éft  ainfi  que  la 
chaire  d’Anatomie  eft  toujours  demeurée  à  Mont¬ 
pellier  dans  la  même  famille ,  par  des  intrigues 
de  cour  ,  contre  la  loi  du  concours  établi  par 
l’édit  de  fa  création,  fans  que  cette  fcience  y  ait 
fait  des  progrès,  Il  faut  efpérer  que  notre  nou¬ 
velle  légifiation  fera  difparoître  des  abus  ?iufli 
préjudiciables. 

Cependant  un  refte  de  liberté  que  le  defpo- 
tifme  de  la  cour  Sc  l’ariftocratie  de  l’école  de 
Montpellier  laiffoient  aux  Amples  dofteurs  ,  a 
permis  à  de  grands  anatomiftes  de  s’y  former  Sc 
d’y  en  former  d’autres  depuis  un  fiècle. 

Chirac,  précepteur  des  enfans  de  Michel  Chi¬ 
coyneau  ,  prit  le  parti  de  la  Médecine  3  &  dès 
qu’il  ep  commença  l’étude  ,  il  fe  livra  avec  ar¬ 
deur  û  celle  de  l’Anatomie  fous  les  médecins  & 
les  chirurgiens  de  cette  ville  ,  qui  en  donnoient 
des  démonftrations  en  particulier.  Bientôt  il  fe 
mit  én  état  par  fes  lectures  &  fes  démonftrations 
de  faire  des  cours  particuliers  d’Anatomie  ,  avant 
d’être  doéteur.  Après  avoir  été  promu  â  ce  grade 
en  1783  ,  il  continua  les  mêmes  exercices  en  par¬ 
ticulier  pendant  trois  ans  ,  Sc  les  reprit  dans  la 
fuite,  après  les  avoir  interrompus  par  une  abfencej 
mais  il  n'en  fit  point  de  leçons  publiques  ans 
écoles  ,  comme  il  eft  dit  dans  fon  éloge  acadé¬ 
mique.  C’étoit  un  droit  dont  les  profeffeurs  royau» 
n’aurojent  pas  laifle  jouir  le  doéteur  le  plus  habile, 
Chirac  étoit  dans  ce  cas.  U  eonnoiffoit  mieux  l'é¬ 
conomie  du  corps  humain  que  les  profeffeurs 
royaux,  &  fe  faifoit  écouter  des  écoliers  comme 
un  oracle  3  mais  la  confidération  qu’il  mérita  des 
uns  &  des  autres  fut  fort  feyl  titre  3  cepeudant  il 
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n’a  laifle  aucun  ouvrage  qui  réponde  à  Ta  grande 
répucation. 

Aftruc,  reçu  do&eur  a  Montpellier  en  1703  ,  y 
commença  fa  célébrité  par  des  cours  particuliers 
d’Anatomie.  Un  des  premiers,  il  y  fui  vit  L’ordre 
des  démonftra-tions  Mathématiques  dans  la  phyfique 
du  corps  humain;  &  ce  jeune  doéteur  y  fonda, 
fuivant  cette  nouvelle  méthode  ,  &  par  des  re¬ 
cherches  profondes  ,  les  myftères  de  l’Anatomie 
jufqu’à  l’an  17 10,  qu’il  alla  enfeigner  dans  d’au¬ 
tres  utiiverfités  :  &  ii  introduisît  dans  leurs  écoles 
de  médecine  le  goût  de  la  Phyfique  &  des  expé¬ 
riences. 

Puimond  Vieuflens  ,  doébur  de  Montpellier, 
ayant  obtenu  en  1671  ,  la  place  de  Médecin  de 

I  hôpital  Saint-Eloi  ,  qui  eft  l’hôtel  -  dieu  de 
cette  ville,  en  profita  ,  pour  étudier  l’Anatomie  à 
fond  ;  &  par  une  application  confiante  de  dix 
ans ,  il  compofa  une  excellente  névrologie  ,  fur 
laquelle  il  fonda  une  phyfîologie  aflez  triviale. 

II  continua  fon  étude  favorite  de  l’Anatomie,  Si 
s’illuftra  fans  l’attache  de  la  faculté ,  n’étant  pas 
profefleur  royal. 

En  voilà  aflez  pour  démontrer  combien  le  ré¬ 
gime  exclufif  de  l’univerfité  de  Médecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  compofée  feulement  de  huit  individus  , 
e  ftpeu  propre  aux  progrès  des  feienres  naturelles, 
&  en  particulier  à  ceux  de  la  fcicnce  de  la  nature 
humaine.  Jetions  un  coup  d’oeil  fur  les  autres  uni- 
verfîtés  ,  pour  voir  fi  nous  y  trouverons  quelque 
chofe  de  meilleur. 

Les  facultés  de  Médecine  de  Paris  &  de  Mont¬ 
pellier  dont  les  régimes  font  fl  diftérens  ,  ont 
été  les  modèles  de  toutes  les  autres  ,  qui  .fe  font 
calquées  fur  elles ,  mais  fur -tout  fur  celle  de  Mont¬ 
pellier  ,  lorfqu’elles  ont  eu  la  faveur  de  la  cour , 
&  cette  faveur  n’a  guères  fervi  à  leur  illuftvation. 

L’auteur  de  l 'Etat  de  la  Médecine  en  Europe 
poiir  L'année  1776,  qui  a  copié  prefque  par -tout, 

■  mot  ,  ce  que  j’ai  dit  fur  les  univei  fîtes  dans 
mon  EJfai  fur  la  Jurifprudence  de  la  Médecine 
en  France  ,  me  reproche  d’avoir  dit  avec  d’autres 
écrivains  ,  fur  de  faux  mémoires  ,  que  la  faculté 
de  Médecine  de  Touloufe  ,  ne  fut  ajoutée  à  cette 
univerfité  qu’en  1600;  &  il  ne  fubftitue  lien  à 
notre  erreur.  Je  ne  chercherai  point  à  me  difcul- 
per  ;  cette  faculté  n’ayant  point  répondu  à  mon 
zele  ,  lorfqu’avant  de  compofer  mon  ouvrage  ,  je 
lui  ai  demandé  des  renfeignemetis.  Ce  qui  eft  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  cette  compagnie  ,  fi  elle  a  exifté 
avant  1600  ,  n’a  pas  joué  un  rôle  bien  diflingué 
avant  cette  époque;  mais  depuis  elle  a  corrigé 
chez  elle  un  grand  vice  dans  l’cnfeignement  c!e 
l’Anatomie  ,  qui  a  fubfifté  dans  celle  de  Mont¬ 
pellier.  Elle  avoit  en  léoo  deux  profefleurs  de 
Médecine;  Henri  IV  leur  en  ajouta  un  trbifième, 
par  édit  de  1604,  pour  la  Chirurgie  &  la  Phar¬ 
macie  ,  fur  le  mauvais  plan  du  même  établiflcment 
z  Montpellier.  Eu  170-;  ,  la  charge  de  Médecin, 
Méjjgcine.  Tome  II. 
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dit  roi  créée  par  édit  de  ié<?z  ,  fut  érigée  en  chaire 
d’Anatomie  &  de  Chirurgie,  &  l’ancienne  de  Chi¬ 
rurgie  &  de  Pharmacie  fut  reftreintc  à  la  Bota¬ 
nique  &  à  la  Chimie;  &  par  un  bon  arrangement  , 
des  cinq  chaires  de  celle  faculté  ,  l’une  a  été  af¬ 
fectée  à  la  Phyfîologie  Si  à  l’Hygiene  ,  Si  une 
autre  à  la  Pharmacie  Si  à  la  Chimie. 

Ces  chaires  ,  moins  richement  ftipendiées  que 
celles  de  Montpellier  ,  ont  été  données  par  des 
concours  que  le  defpotifme  de  la  cour  a  moins 
troublé  que  ceux  de  Montpellier.  En  1710  le  cé¬ 
lèbre  Aftruc  fat  choifi  ,  par  ce  moyen  ,  ppur  celle 
d’Anatomie.  Sur  les  provifions  qu’il  en  obtint  Tan¬ 
née  fuivante  ,  il  commença,  pendant  quelques  an¬ 
nées  ,  à  y  fonder  fa  gloire  &  celle  de  cette  uni- 
vetflté  ,  Sc  retourna  enfuite  à  Montpellier. 

La  faculté  de  Médecine  d’Angers  ,  dont  j’ai 
l’honneur  d’être  membre ,  s’eft  conformée  ,  autant 
qu’elle  a  pu  ,  aux  triages  de  celle  de  Paris.  Elle 
n’a  point  de  chaire  particulière  d’Anatomie  ,  mais 
fes  doCtéurs  fe  chargent  alternativement  d’en  faire 
des  cours  complets  dans  des  démonftrations  régu¬ 
lières  Si  fuivies. 

L’auteur  de  1  Etat  de  la  Médecine  en  \7~6  , 
donne  un  profetTeur  d’Anatomie  à  la  faculté  de 
Médecine  de  Caen. 

Le  même  auteur  nomme  dans  la  lifte  des  nié -> 
decins  de  Tuniverfité  luthérienne  de  Strasbourg  , 
fondée  en  1518,  un  phyficien  pour  cette  ville, 
un  profefleur  public  ordinaire  de  Phyfique  ,  un 
profefleur  pubiic  ordinaire  d’Anatomie  &  de  Chi¬ 
rurgie  ,  un  profeéleur  à  l’Anatomie  ,  &  neuf  mé¬ 
decins  de  diiïérens  hôpitaux  de  cette  ville.  Il  doit 
par  conféquent  y  avoir  peu  d’univerfi tés  en  France 
où  l’Anatomie  foit  mieux  cultivée  qu’à  Strafbourg, 
dont  le  nombre  des  médecins  eft  ordinairement  de 
quarante  à  cinquante. 

La  faculté  de  médecine  de  Douai  ,  compofée 
de  trois  proLflcurs  royaux  &  des  docteurs' qu’elle 
a  reçues  ou  aggrégés  ,  avoir  autrefois  des  chaires 
fépatées  pour  l’Ànatomie  ,  la  Botanique  &  la  Chi¬ 
rurgie;  mais  le  réglement  donné  à  cette  univerfité 
par  lettres' patentes  de  juillet  1749,  a  ordonné , 
art.  138  ,  que  ces  trois  chaires  h’en  feront  plus 
qu’une  royale  Si  académique  ;  que  tous  les  éco¬ 
liers  feront  tenus  de  prendre  des  atleftations  de  ce 
profefleur  ,  pour  pouvoir  être  admis  aux  dégrés 
de  bachelier  &  de  licencié;  Sc' l’article  14s  a  or¬ 
donné  que  ceux  qui  voudront  prendre  des  degrés, 
feront  obligés  de  fubir  à  la  fin  de  l’année  un 
examen'  fur  ces  parties  comme  fur  les  autres  de 
la  Médecine.  Pour  qu’ils  puiffent  aflîfter  aux  cours 
d’Anatomie  ,  l'article  14 9  enjoint  au  profefleur  de 
faire  fes  leçons  démonftrations  à  des  heures 
différentes  de  celles  des  autres  profefleurs,  &  de 
faire  mention  de  Taflîduilé  des  écoliers  dans  les 
atteftations  qu’il  leur  donnera.  L’article  aot 
ajoute  que  «  les  états-majors  des  places,  magif- 
»  trais  Si  dire&eurs  d’hôpitaux  ,  feront  fournir  au 
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»  profeffeur  d’Anatomie  les  cadavres  qu’il  leur 
»  demandera  pour. faire  fes  démonftratious  d’Ana- 
»  tomie  ,  &  pour  enfeigner  les  opérations  de  Chi- 
»  rurgie  ,  ce  qui  ne  le  fera  qu’en  temps  con- 
»  venable  ». 

La  réunion  de  l’enfeignemcnt  de  la  Botanique 
à  celui  de  l’Anatomie  6c  de  la  Chirurgie  dans 
cette  univerfité  ,  l’une  des  plus  fameufes  du  royau¬ 
me  ,  démontre  le  peu  d’intelligence  &  la  mefqui- 
nerie  de  l’ancien  gouvernement  pour  l’énfeigne- 
ment  des  fciences  naturelles. 

L’uniwerfité  Je  Nancy, -qui  a  remplacé  celle  de 
Pont  -  à  -  Mouflon  ,  par  lettres  patentes  du  3  août 
1758  ,a  trois  profeileurs ,  -dont  l’un  cft  pour  l’Ana¬ 
tomie  8c  la  Phyfiologie.  La  réunion  de  ces  deux 
Ici  races  eft  la  plus  naturelle  de  toutes  celles  qui 
lé  font  faites  dans  nos  univerfités  ,  de  la  fcience 
du  corps  humain,  qui  ne  peut  fe  démontrer  qu*tn 
hiver ,  avec  l’une  de  celles  qu’on  peut  démontrer 
en  été. 

Celle  d’Orange  a  un  profelîeur  pour  l’Ana¬ 
tomie  feule. 

Les  autres  facultés  ne  paroiflent  avoir  ponr 
l’Anatomie  que  des  profefleurs  qu’elles  nomment 
au  beloin. 

L’édit  de  mars  1707  ,  qui  forme  une  ordonnance 
générale  pour  la  Médecine ,  met  l’Anatomie  au 
nombre  de;  (cknces  qu’il  ordonne  à  toutes  les 
facultés  de  Médecine  d  enfeigner ,  &  aux  ctudians 
d’étudier ,  pour  y  être  examinés  à  la  fin  de  l’an¬ 
née.  Il  ordonne  en  outre  que  les  chaires  de  toutes 
ces  facultés  feront  mifes  au  concours  j  mais  fes 
ciifpofitions  ont  été  peu  fuivies  ,  faute  des  fonds 
nécelfaires  que  le  gouvernement  avoit  promis,  & 
qu’il  n'a  point  donnés. 

L’Anatomie  ne  doit  pas  être  feulement  enfeignée 
dans  les  facultés  de  Médecine.  Les  ftatuts  de  plu- 
fieurs  collèges  ou  aggrégations  des  médecins  des 
grandes  villes  ,  leur  prefcrivent  d’en  faire  des  dé- 
monftraùons ,  feuls  ou  avec  des  chirurgiens.  On 
en  fait  de  gratuites  dans  ceux  de  Lille  ,  de  Lyon  , 
de  Nancy,  &c.  L’édit  de  1 691  ,  portant  création 
de  médecins  &  de  chirurgiens  royaux  dans  toutes 
.  les  villes  du  royaume  ,  les  a  chargés  d’en  faire 
en  commun  ;  mais  ce  réglement  n’a  jamais  été  bien 
exécuté  ,  &  ne  l’eft  plus  du  tout. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir  dépri¬ 
mer  les  chirurgiens  dans  Phiftoire  de  l’Anatomie, 
comme  ont  fait  tant  d’écrivains  par  pur  efprit  de 
corps.  Deux  réflexions  fuffifent  pour  réfoudre  les 
contioverfes  interminables  qui  le  font  agitées  avec 
tant  de  chaleur  entre  les  hiftoriens  de  ces  deux 
profefiions.  Dans  l’antiquité  qui  a  vu  fleurir  l’A¬ 
natomie  ,  le  même  lavant  étoit  médecin  &  chirur¬ 
gien.  Ainfi  tout  ce  qu’on  peut  dire  des  connoif- 
lances  &  des  découvertes  des  anciens  médecins  appar¬ 
tient  aux  chirurgiens.  Dans  le  renouvellement  finvu- 
Üer  des  lettres  ,  qui  date  en  Europe  du  XIIe  fiècîe  , 
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les  chirurgiens  ne  pureut  entrer  dans  les  aniver^ 
fîtes ,  parce  que' ,  d’un  côté  ,  les  cccléfîaftiques  qu£ 
y  dominoient  ne  pouvoient  répandre  le  fang  & 
par  conséquent  faire  les  opérations  de  Chirurgie  , 
d’après  les  faints  canons  &  les  bulles  des  SS.  Pères; 
&  que,  de  l’autre,  le  petit  nombre  de  laïques 
lettrés,  dans  les  premiers  fiècles  des  unive rlités.* 
furent  affervis  à  leurs  ftatuts  eccléfiaftico-ariftocra- 
tiques.  D’où  il  arriva  que  les  corps  des  chirurgiens 
laïques  &:  lettrés  ,  ou  non  lettrés ,  trouvèrent  les 
plus  grands,  obftacles  dans  l’étude  de  l’Anatomie  , 
de  la  part  des  facultés  de  Médecine  &  la  police 
de  i’Anatomje  chirurgicale  s’eft  trouvée  tellement 
liée  à  la  police  générale  ,  que  nous  ne  pouvons  ici 
féparer  ces  deux  objets. 

La  ville  de  Paris,  où  il  faut  rechercher  les  pre¬ 
miers  monumens  des  profeflions  feientifiques,  pof- 
fedoit  anciennement  deux  communautés  de  chirur¬ 
giens.  La  première  ,  celle  des  chirurgiens  de  robe 
longue  ou  lettrés,  ne  paroîc  pas  avoir  eu  une  date 
plus  fixe  que  les  antres  anciens  corps  littéraires. 
Cependant  les  chirurgiens  de  Paris  en  attribuent ,. 
depuis  long-temps,  l’établilfement  à  Saint-Louis-, 
au  milieu  du  treizième  ffêcie.  Sauvai  ,  dans  fes 
Antiquités  de  cette  capitale  de  la  France,  rap¬ 
porte  que  ,  du  temps  de  Sc-int-Louis ,-  la  confrérie 
de  Saint  -  Cofme  6c  de  Saint  Damien,  patrons 
des  chirurgiens,  fut  érigée  en  cette  ville ,  dans  l’églife 
de  Saint  -  Corne  ,  par  ordonnance  du  15  février 
les  chirurgiens  difent  que  leur  corps  fat 
érigé  par  Saint  -  Louis  en  1160  ,  fur  la  demande 
de  JeanPitard,  fon  chirurgien  ,  qui  devint  le  chef 
de  leur  compagnie.  Mais ‘ils  ne  rapportent  point 
ce  premier  titre.  Le  plus  ancien  qu’ils  aient  pro¬ 
duit  ,  eft  un  réglement  de  police  d’août  1301  ,  qui. 
défend  aux  barbiers  de  travailler  de  la  Chirurgie 
avant  d’avoir  été  examinés  par  les  maîtres  ,  &  qui 
détermine  leurs  fondions  :  mais  la  date  de  ce  ré¬ 
glement  n’eft  pas  certaine.  Le  premier  de  leurs- 
titres,  qu’on  ne  peut  contefter  ,  eft  des  lettres  pa¬ 
tentes  de  Philippe- ie  -  Bel ,  de  novembre  1311.. 
Elles  défendent  à  toutes  personnes  d’exercer  la 
Chirurgie  avant  d’avoir  été  examinées  par  les  maî¬ 
tres  chirurgiens  jurés  de  Paris  ,  appelés  par  Jean 
Pitard  ,  fon  chirurgien  juré  au  châtelet  de  Paris. 
Suivent  des  réglemens  de  police  pour  leur  exécution. 

Ces  lettres  ont  été  renouvelées  fous  prefque  tous 
les  règnes  fuivans ,.  &  ont  été  les  vrais  ftatuts*de 
cette  compagnie.  Le  plus  ancien  titïe  des  barbiers- 
chirurgiens  de  Paris  font  les  ftatuts  qui  leur  furent 
donnés  par  Charles  V  en  décembre  1371.  Ils  furent 
pareillement  renouvelés  Sc  étendus  fous  les  règnes 
fuivans.  Les  ftatuts  de  ces  deux  compagnies  ne  par¬ 
lent  point  d’Anatomie.  Les  deux  communautés , 
prefque  toujours  en  guerre ,  fe  reunirent  en  une 
feule1,  par  contrat  du  premier  odobre  1655,  qui 
fut  confirmé  par  lettres-patentes  de  mars  1658.  La 
nouvelle  compagnie  fut  d’abord  réglée  par  les  fta¬ 
tuts  des  deux  anciennes,  autant  qu’ils  pouvoient  fc 
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concilier.  C es  ftatuts  fuient  léunis  en  un  corps  en 
l699  ;  ils  furent  confirmés  par  des  lettres-patentes 
&  des  arrêts  du  parlement.  1V1.  de  la  Peyronie  , 
premier  chirurgien  de  LouisXV,  fit  éiiger  ce  corps 
en  académie,  en  1731;  &  après  bien  des  contefta- 
tions  entre  les  chirurgiens  Sc  les  médecins  ,  termi¬ 
nées  pai  ai  rets  du  confeil  j  en  1749  &  1750»  le 
collège  de  Chirurgie  de  Paris  a  reçu  en  1 7 6 S  , 
de  nouveaux  -ftatuts ,  qui  ont  été  fa  loi  jufqu’à  la 
révolution  de  1789.  Ces  dates  forment  plusieurs 
époques ,  pendant  lefquelles  l’Anatomie  a  été 
cultivée  ,  étudiée,  Scenfeignée  par  des  polices  toutes 
différentes.  °  *  * 

D’autres  particularités  propres  à  la  légiflation 
de  la  Chirurgie  dans  toute  la  Fiance  ,  ont  encore 
influé  fur  la  police  de  Part  &  fcience  de  l’Anatomie 
chirurgicale.  Le  premier  barbier  du  roi  fut  le  chef 
de  tous  les  barbiers  du  royaume  3  &  il  fit  exercer 
la  juridiétion  par  fes  lieutenans ,  dans  toutes  leurs 
Communautés  ,  dont  le  temps  fit  deux  claffes  ,  celle 
des  barbiers-Chirurgiens  ,  Sc  celle  des  barbiers-per¬ 
ruquiers.  Il  fut  fpécialement  conftitué  le  chef  des 
barbiers  -  chirurgiens  de  Paris  ,  par  les  lettres- 
patentes  de  1 3^  1  ,  &  par  les  fuivantes  :  mais  il  11’eut 
jamais  aucune  autorité  fur  celle  des  chirurgiens  de 
robe  longue.  Le  contrat  de  1 6^,  qui  unit  les 
deux  communautés  en  une  ,  lui  donna  pour  chef 
le  premier  barbier  du  roi  j  mais  Félix  ,  premier 
chirurgien  de  Louis  XIV,  ayant  acheté  ,  en  1 668  , 
la  charge  de  premier  barbier  ,  il  en  fit  réunir  Ls 
droits  à  la  fienne.  Le  'premier  chirurgien  du  roi 
devint  ainfi  le  chef  Sc  le  directeur  de  la  Chirurgie 
&  de  la  Barberie  du  royaume,  à  l’exception  de 
quelques  provinces  privilégiées  ,  dans  lefquelles 
les  chirurgiens  demeurèrent  fournis  immédiatement 
aux  magiftrats  :  &  le  premier  chirurgien  a  con- 
fervé  fa  double  juridiction  jufqu’i  la  révolution  de 
1789.  Sous  la  monarchie  du  premier  barbier  &  chi¬ 
rurgien  du  roi ,  les  chirurgiens  ont  reçu  des  ftatuts 
generaux ,  dont  les  derniers  font  de  1730.  Les 
communautés  des  chirurgien?  des  grandes  villes  en 
ont  reçu  de  particuliers,  dont  les  plus  fameux  font 
poftéueurs  à  celte  époque  de  T730  :  &  l’on  voie 
encore  1  Anatomie  chirurgicale  différemment  réglée 
par  ces  ftatuts  généraux  Sc  particuliers. 

Des  régiemens  donnés  aux  Vacuités  de  Médecine 
de  Paris  ,  de  Montpellier,  &  des  autres  villes  où 
il  y  a  eu  corps  de  Médecine  ,  avant  le  feizième 
fiècle  ,  enjoignent  aux  magiftrats  &  aux  directeurs 
des  hôpitaux  de  leur  faire  délivrer  les  cadavres  . 
néceffaires  pour  les  démonftrations  anatomiques  , 
fur  Jafimple  réquifition  de  leurs  doyens  :  &  à 
ceux-ci  de  les  enlever  fans  être  inquiétés.  Les  an¬ 
tiennes  compagnies  des  chirurgiens  de  Paris  ,  de 
Montpellier  ,  Sc  des  autres  villes  n’ont  point,  dans 
leurs  anciens  régiemens,  de  titres  femblables  ,  qui 
leur  accordent  la  même  faveur.  Par-là  ils  demeu- 
roient  fujets  aux  difpofitions  rigoureufes  des  anciens 
rcglemens ,  contre  les  outrages  faits  aux  morts.  De 
Cetle  double  légiflation  fujyoit  néceÛairement  l’iijf- 
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pe&ion  des  corps  de  Médecine  fur  les  diffe étions  ana¬ 
tomiques  par  les  chirurgiens.  Ce  fuient  même  origi-^ 
nairement,  c’eft  a  diré  dans  le  quinzième  &  le  lei- 
zième  ficelés  ,  les  médecins  des  facultés  Sc  collège* 
de  Médecine  du  royaume,  qui  furent  chargés  d’inf- 
truire  les  chirurgiens  fur  P  Anatomie  Sc  les  autres 
branches  de  leur  art.  Au  moyen  dé  ces  leçons ,  ils 
profitèrent  des  privilèges  des  corps  de  Médecine  3 
Sc  par  l’entremife  de'lcurs  doyens,  ils  obtinrent 
des  cadavres  ,  pour  faire  les  anatomies.  Mais  ils  ne 
pouvoient  faire  ces  exercices  que  fous  la  direction, 
&  même  la  leçon  des  doCteurs  en  Médecine.  Les 
chirurgiens  contrevinrent  fouvent  à  cette  police,  &; 
leurs  contraventions  portèrent  nos  rois  &  levrs  p>ai- 
lemens  à  l’exprimer  dans  des  lois  &  dans  -des  ar¬ 
rêts  contradictoires  qu’ils  rendoient  en  favaur  des 
corps  de  Médecine.  Ainfi  s’établit  cette  arifto- 
cratie  académique  qu  univeifitaire,  qui  rendit  l’ha¬ 
bileté  chirurgicale  très-rare  dans  ceux  qui  avoient 
en  partage  l’opération  manuelle  ,  &  dans  les 
doCteurs ,  qui  n’en  pouvoient  guère  avoir  que  la 
théorie. 

Les  anciens  chirurgiens  lettrés  de  Paris  ont  al¬ 
légué  ,  dans  leurs  conteftations  avec  la  faculté  de 
Médecine  ,  qu’ils  formoient  une  faculté  enieignaute 
comme  elle-même  j  mais  celte  prétention,  ils  ne 
l’ont  jamais  appuyée  fur  des  titres  incontcftables. 
Le  premier  monument  académique  eft  un  aCte  de 
l’univerfiîé  ,  qui ,  en  1390  ,  les  reconnut ,  fur  leurs 
requêtes  connue  vrais  écoliers  non  autrement  : 
tanquam  vert  fcolares  ,  &  non  allas.  En  1436  ,  le 
1 3  décembre  ,  des  députés  de  la  même  compagnie 
fe  préfentèrent  dans  une  congrégation  générale  de 
l’univerfité  ;  ils  demandèrent  d’y  être  reçus  comme 
fes  écoliers  :  &  le  reCteur  leur  accorda  des  lettres 
de  fcholârilé  ,  à  condition  qu’ils  fréquenteroient 
fuivant  la  coutume ,  les  leçons  des  maîtres-régens 
dans  la  faculté  de  Médecine.  Les  chirurgiens  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  demeurer  écoliers  toute  leur 
vie  ,  eflayèrent ,  à  plufieurs  reprifes  ,  de  s’ériger 
en  profefleurs  &  démonftrateurs  :  mais  jamais  ils 
ne  purent  réuftîr.  L’univerfité  Sc  la  faculté  de  Mé¬ 
decine  ne  lès  reconnurent  jamais  que  comme  leurs 
écoliers  ,  &  répondirent  toujours  à  leurs  requêtes 
qu’il  n’appartenoit  qu’à  la  faculté  de  Médecine  de 
donuer  des  leçons  fur  la  Chirurgie  ,  d’après  les 
règles  &  les  lois  canoniques ,  &  que  le  droit  d’en- 
feigner  evigeoit  le  concours  des  deux  puiflances. 

Les  chirurgiens  de  robe  longue  ,  toujours  écon¬ 
duits  par  l’univerfité  &  la  faculté  de  Médecine  , 
obtinrent  de  Henri  III,  le  10  janvier  1377  ,  des 
lettres  ,  par  lefquelles  le  roi  déclara  que  fon  in¬ 
tention  éloit  qu’ils  continuaflent  de  faire  les  lec¬ 
tures  publiques  de  leurart  Sc  fcience deChirurgie 
défaite  des  démonftrations  anatomiques  :  mais  ils  ne 
purent  faire  enregiftrer  ces  lettres  au  parlement. 
Ils  obtinrent  enfuite  ,  en  janvier  1579  ,  un  bref, 
par  lequel  le  faint  père  permettoit  au  chancelier 
de  l’univerfité  de  Paris  de  leur  donner  la  béüédiéllsn 
LUI  4 
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apofioliquc.'L’univerfilé  &  la  faculté  de  Médecine 
en  ayant  appelé  comme  d’abus,  Parfaire  fut  appoin¬ 
tée  par  anèt  cîu  parlement  du  zo  mars  i  j' 8a  :  &  cet 
appointé  n’a  jamais  été  juge. 

Cependant  les  chirurgiens  entreprirent  de  pro- 
fefTer  &  de  faire  des  anatomies  avec  ltéhires.  Mais 
n’ayant  point  de  lieu  potir  cela  ,  ils  louèrent  une 
falie  au  collège  d’inviiie  :  &  fur  des  conteftations 
élevées  à  i’occafion  de  ce  louage  ,  le  parlement 
ordonna,  par  des  arrêts  des  10  janvier  &  zy  mars 
•1610,  que  les  principal  &  bout- fiai  s  dudit  collège 
donneroient  une  falie  à  M.  Séverin  Pineau  ,  maître 
chirurgien  ,  pour  y  faire  les  lectures  ,  anatomie  , 

O  démonjlrations  p^ur  l’extra  filon  du  calcul ,  en 
leur  payant  le  loyer  :  mais  cette  école  ne  fubfifta 
pas  lotfg  -  temps:  Me.  Pineau  ne  faifoit  déjà  plus 
les  leçons  en  1 6  !  z. 

Les  médecins  de  la  faculté  ,  voulant  prévenir  les 
fuites  des  entreprifes  des  chirurgiens  contre  les  ap 
pointés  &  contre  leurs  droits  académiques ,  obtin¬ 
rent  ,  au  châtelet ,  deux  fentences  les  7  novembre 
idrz  &  13  oétobre  1613.,  qui  faifoient  défenfes 
aux  chirurgiens  de  robe  longue  de  lire ,  enfeigner , 
Si  fouteuir  thèfes  en  leurs  marions  &  ailleurs ,  & 
leur  permirent  feulement  de  faire  anatomies  ,  dif¬ 
férions  ,  Sc  opérations  à  portes  ouvertes ,  fans  lec¬ 
tures. 

On  voit,  par  cette  légère  efquifle  ,  que  l’orgueil 
feul  animoit ,  dans  ces  conteftations  académiques  , 
deux  corps  littéraires ,  contre  les  progrès  de  l’Ana¬ 
tomie.  Le  commun  des  médecins  ne  pouvant  que 
faire  des  cahiers  fur  un  art  &  une  fcience  que  la 
main  &  la  parole  doivent  démontrer  aux  yeux  en¬ 
core  plus  qu’aux  oreilles  ,  la  faculté  avoit  érigé  la 
mauvaife  méthode  des  leçons  en  un  droit  académi¬ 
que  :  &  les  chirurgiens ,  plus  en  état  d’opérer  que 
de^differter ,  croyoient  s  illuftrer  en  joignant  des 
leçons  inutiles  à  leurs  démonftrations. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  les  chirurgiens  lettrés  fe 
coupèrent  pour  acheter  un  terrein  des  mafguilliers 
Sc  paroiffiens  de  Saint  -  Cofme ,  par  contrat  du  8 
février  itfif  3  &  le  contrat  fut  homologué  au  par¬ 
lement  par  arrêt  du  26  du  même  mois  ,  à  la  charge 
que  les  bâti  mens  qui  feroient  conftruits  ferviroient , 
entre  autres  cliofes,  audit  Pineau  Si  autres  maîtres 
du  collège  des  chirurgiens ,  pour  y  faire  les  lec¬ 
tures,  anatomies,  &  autres  aétes  d’opérations  de 
Chirurgie. 

Par  un  autre  contrat  du  p  août  t6zi  ,  Jean  de 
Launay  ,  chirurgien  du  roi  &  du  prince  de  Condé  , 
légua  au  collège  de  Saint  -  Cofme  la  fomme  de 
j  zoo  livres,  pour  gager  à  perpétuité  un  ou  deux 
lèéteurs  &  profefieurs,  aftraints  à  faire  des  lectures 
d’Anatomie  Sa  autres  enfeignemens ,  fuivantl’élec- 
•  tion  qui  en  feroil  faite  chaque  année  ,  pour  démons¬ 
trations  être  faites  publiquement  dans  ladite  école. 
Le  contrat  fut  auffi  homologué  au  parlement  3  mais 
les  Qnds  n’étant  pas  fuffifans,  le  collège  fe  trouva 
bientôt  prefque  fans  profeffeurs  Si  fans  démonftra- 
teurs» 
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Les  barbiers- chirurgiens  de  Paris  ne  prétendirent 
point  à  d’autres  droits  fur  l’enfeignement  qu’à  ceux 
qu’ils  reçurent  de  la  faculté  de  Médecine  :  &  par 
cette  relation,  ils  cultivèrent  plus  l’Anatomie  que 
les  chirurgiens  lettrés.  Par  leurs  premiers  régle- 
mens  du  quatorzième  Sc  du  quinzième  fîècles  ,  les 
barbiers  ne  dévoient  fe •  mêler  que  de  panfer  les 
plaies  ,  les  boffes  8c  les  clous  3  mais  voulant  em¬ 
piéter  fur  les  fondions  des  chirurgiens ,  ils  tâchè¬ 
rent  de  fe  rapprocher  des  médecins  :  &  ceux  -  ci  , 
mécontens  des  chirutgitns ,  qui  eux-mêmes  empié- 
toient  fur  la  Médecine,  les  favorisèrent  auprès  de 
leurs  malades.  Quelques  -  uns  d’entr’eux  leur  don¬ 
nèrent  des  leçons  d’Anatomie  &  d’opérations  chi¬ 
rurgicales.  Les  chirurgiens  vinrent  à  la  faculté  fe' 
plaindre  de  cet  abus,  le  17  novembre  1471;  ij.s 
lui  dénoncèrent  particulièrement  que  les  barbiers 
avoiént  obtenu1  du  lieutenant  criminel  le  cadavre 
d’un  homme  exécuté  par  juftice  ,  pour  faire  uns 
anatomie,  contre  les  llatuts  de  la  faculté,  fui  vaut 
lefquels  les  magiftrats  &  gouverneurs  des  hôpitaux: 
ne  dévoient  accorder  des  cadavres  que  fur  une  re¬ 
quête  à  eux  préfentée  par  l'on  doyen.  La  faculté 
déclara  que' les  anatomies  8c.  les  explications  faites 
en  françois  par  les  doéteurs  aux  barbiers  ,  étoient 
contre  Ion  efprit  &  fa  difeipline  ,  &  qu’elle  défen- 
doit  â  fes  fuppôts  de  les  continuer ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  y  eût  autrement  pourvu.  La  faculté  démon- 
tr oit  fou  deffein  par  ce  décret.  Auflî ,  dès  le  11 
janvier  1494,  elle  en  rendit,  f.ir  de  nouveaux 
mécontente  mens  contre  les  chirurgiens  ,  un  autre  , 
par  lequel  elle  permit  aux  barbiers  d’acheter  un 
cadavre  ,  8c  à  fes  doéteurs  de  leur  faire  des  anato¬ 
mies  3  elle  leur  en  .  accorda  même  un  pour  leur 
expliquer  les  auteurs  de  Chirurgie  en  termes  fami¬ 
liers. 

Quelques  années  après,  les  compagnons  barbiers 
ayant  demandé  à  la  faculté  un  doéieur  pour  leur 
enfeigner  l’Anatomie  d’un  corps  que  le  lieute¬ 
nant  criminel  leur  avoit  promis  ,  il  fut  ordonné  7 
contre  Toppofition  des  chirurgiens,  le  1 3/ décem¬ 
bre  1498,  que  l’Anatomie  Yeroit  faite  par  un 
doûeur  en  Médecine.  Les  médecins  s’engagèrenç 
enfuile  de  continuer  ces  enfeignemens  aux  bar¬ 
biers  ,  par  un  contfat  qu’ils  payèrent  avec  eux 
en  janvier  1505  ,  Si  qu’ils  ont  renouvelé  par  plu- 
fieurs  autres.  Dans  ces  contrats  ,  les  barbiers  pre- 
noient  les  médecins  pour  leurs  maîtres,  &  fe  d*- 
foient  les  écoliers  de  leur  faculté. 

Telle  fut  la  première  police  établie  à  Paris 
pour  la  culture  de  l’Anatomie.  Les  chirurgiens 
8c  les  barbiers  y  ayant  contrevenu  au  milieu  dit 
feizième  fiècle  ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  le 
11  avril  1551  ,  par  lequel  il  fut  fait  défenfes  au 
lieutenant  criminel  ,  aux  maîtres  8c-  gouverneurs 
de  l’hôtel-diêu  ,  à  l’exécuteur  de  la  haute-juftice  , 
&  à  toutes  autres  perfonnes  quelconques ,  de  dé¬ 
livrer  dorénavant  aucuns  corps  morts,  pour  faire 
anatomies  &  diflèctions,  fans  une  requête  pré¬ 
fentée  à  cette  fin ,  &  figuée  pat  les  doyen  Si 
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Meurs  de  la  faculté  Je  Hé  decine.  Le  mêmé 
ar:ct  fil  défenfes  auxdits  chirurgiens ,  barbiers  ,  &. 
autres  étudians,  tant  en  Médecine  qu’en  Chirurgie, 
de  Faire  aucunes  anatomies  &  dific&ions,  finon 
en-  la  préfence  d'un  doéleur  en  Médecine  ,  lequel 
docteur  interprétera  ladite  difleétion  &  anatomie 
eg  la  manière  accoutumée  :  le  tout  fur  peine 
d  amende  arbitraire ,  à  la  difcrétion  de  ladite  cour. 

Par  le  fécond  contrat  que  la  faculté  de  Méde¬ 
cine  palfa  avec  les  barbiers  en  1577,  elle  promit 
de  les  prendre  pour  fés  di (Testeurs  dans  les  cours 
d'anatomie  &  d’opérations.  Cette  fonction  leur 
fu:  confirmée  par  l’article  IX  de  Tappendix,  ajouté 
en  1600  à  la  réformation  de  cette  faculté,  &  de¬ 
puis  par  des  arrêts  du  parlement  du  5  juillet 
1607,  &  des  6  avril  &  10  décembre  1635. 

L  article  X  du  même  fiatut  ajoute,  que*les 
doéteurs  qui  enfeignéront  les  chirurgiens,  ne  leur 
enleigncront  que  ce  qui  eft  chirurgical ,  c’elf  à- 
dire,  ce  qui  appartient  à  l’opération  des  mains; 
&  par  un  décret  rendu  à  l’unanimité  le  z  août 
1607  ,  la  faculté  définit  ce,  qui  étoit  purement 
chirurgical.  Elle  décida  que  les  thofes  chirurgi¬ 
cales  étoient  celles  qui  demandoient  l’opération 
&  l’exercice  de  la  main  pour  la  connoiflance  du 
corps  humain  &  la  cure  des  maladies;  &  que  l’exer¬ 
cice  de  la  main  ,  pour  la  connoiflance  .du  corps 
humain,  étoit  l’adminifiration  anatomique.  Par  le 
même  décret,  elle  régla  que  les  difciples  pour- 
roient,  les  jours  de  fetes ,  s’occuper  de  la  diflec- 
tion  de  quelque  partie,  devant  un  doéieur,  & 
autant  qu  il  .te  pourroit  faire  ,  de  la  diflettion  des 
membres  du  corps  humain  ;  on  ajouta  que  les  chi¬ 
rurgiens-barbiers  pourroient  propofcr  ,  fur  une  fec- 
lion  ,  des  thèfes  très-courtes,  comprifes  en  trois 
petits  articles  ou  trois  lignes,  &  qui  feroient  ap¬ 
prouvées  par  le  doyen  ;  mais  que  ces  queftions  , 
purement  anatomiques,  ne  feroient  point  difcutées 
avec  art ,  ni  dialeéliqucment.  Enfin ,  le  décret 
donna  le  catalogue  des  livres  que  les  doéteurs 
pourront  expliquer  en  frîtnçois  aux  chirurgiens  & 
barbiers  :  Si  ceux  d’anatomie  furent  le  livre  des 
os  de  Galien,  fes  livres  fur  les  adminiftrations 
anatomiques  ,  &  quelques  autres  extraits  de  livres 
chirurgicaux.  Le  pian  de  cet  enfeignement  11e 
répondoit  guères  aux  nombreufes  découvertes  faites 
dans  le  feizième  fiècle  ,  &  étoit  encore  digne  de 
la  barbarie  des  précédens. 

Le  parlement  rendit  ,  le  13  janvier  &  le  1 1  no¬ 
vembre  1615,  deux  arrêts  qui  renouveloient  les 
défenfes  portées  par  celui  de  15*1  ,  contre  ceux  qui 
y  font  dénommés  de  ne  délivrer  aucuns  corps  morts 
aux  chirurgiens  &  aux  barbiers- chirurgiens,  à  moins 
ue  la  requête  ne  fût  fignée  du  doyen  ,  &  fcellée 
u  fceau  de  la  faculté.  Farces  ariêts  ,  le  parlement 
permit  de  plus  audit  doven  de  faire  enlever  les 
corps  qu  il  irouver^avoir  été  pris  &  emportés  au¬ 
trement  qu’en  vertu  de  ladite  requête,  pour  être 
,par  lui  diftribués  pour  faire  anatomies  &  diflec- 
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tîons  ,  fuivant  l’ordre  établi  par  les  arrêts  de  la 
cour  Si  les  ftaluts  de  la  faculté.  Ces  deux  arrêts 
furent  rendus  ,  corhme  le  premier,  fur  la  requête, 
de  ia  faculté.  Mais  la  cour  ne  s’y  détermina  après 
un  mur  examen  ,  Si  après  avoir  confulté  le  lieute¬ 
nant  criminel. 

Quelques  années  après  ,  il  fe  commit  des  vio¬ 
lences  Si  voies  de  fait  ,  &  même  des  meurtres  par 
des  étudians  en  Méd  cine  ,  &  des  compagnons  chi¬ 
rurgiens.  Le  procureur  général  en  rendit  plainte  à 
la  cour;  Sc  il  intervint  arrêt  le  premier  février  1630, 
qui  renouvela  les.  défenfes  portées  par  ceux  de 
Sc  de  1615,  fous  peine  de  privation  de  la 
maîirife.  Nonobflant  cet  arrêt ,  trois  batbiers-  chi¬ 
rurgiens  ayant  enlevé  &  reçu  des  cadavres  dans  leurs 
boutiques  fans  la  permiflîon  de  la  faculté  ,  celle-ci 
en  forma  plainte  à  la  cour  :  &  les  défenfes  furent 
renouvelées  par  un  nouvel  arrêt  du  14  décembre 
153°- 

Des  contraventions  qui  fuivirent  encore,  portè¬ 
rent  le  procureur  générai  à  rendre  plainte  à  ia 
cour  :  &  fur  fon  réquifitoire  ,  la  cour  rendit ,  le 
15  mars  163Z,  un  arrêt  qui  renouveloit  les  dé¬ 
fenfes  portées  parles  précédens,  à  peine  de  iooo 
livres  d’amende,  &  enjoignit  aux  olficiers  du  châ¬ 
telet  ,  Si  à  tous  autres  ,  de  fe  faifir  de  ceux  qui 
contreviendroient  auxdits  arrêts,  &  de  les  confti- 
tuer  prifonniers.  On  ne  conçoit  pas  comment  la 
Cour  pouvoit  pourfuivre  avec  tant  d’acharnement  un 
crime  qui  ne  confiftoit  que  dans  un  excès  d’émula¬ 
tion  dans  l’étude  de  la  fcience  la  plus  néceflaire  , 
&  qui  étoit  l’effet  des  entraves  qu’on  y  mettoit. 

Le  5  novembre  fuivant  ,  un  huiflîer,  procédant  ' 
à  l’exécution  des  arrêts  précédens ,  à  la  requête  de 
la  faculté  de  Médecine,  Jean  de  la  Noue ,  l’un  des 
chirurgiens  du  châtelet,  fe  révolta;  Thuillier  drefla 
procès  verbal  de  fes  rebellions.  Le  doyen  de  la 
faculté  de  Médecine  en  fit  verbalement  fa  plainte 
à  la  cour  le  14  décembre  fuivant;  &  le  même  jour 
fut  rendu  arrêt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  ledit 
la  Noue  leroitajourné  pour  être  oui  fur  le  contenu 
audit  procès  verbal.  Ce  chirurgien  prêta  interroga¬ 
toire  ;  Si  le  2,3  du  même  mois,  la  faculté  demanda 
que  les  témoins  dénommés  audit  procès  verbal  fuf- 
fent  répétés  fur  icelui ,  récolés  &  confrontés  audit  la 
Noue. 

Les  prévôts ,  college  &  faculté  des  maîtres  chi- 
rurguns  jurés  intervinrent  dans  cette  inftance  ,  & 
demandèrent  à  être 'reçus  oppofans  à  l'exécution 
defilits  arrêts,  &  à  être  maintenus  en  la  pofleflion 
de  faire  des  anatomies  en  leurs  écoles,  toutefois 
Si  q  jantes ,  après  avoir  eu  permiflion  de  la  juftice 
d’enlever  les  corps  des  condamnés  &  exécutés  â 
mort. 

Le  11  janvier  1633,  la  cour  rendit  un  autre 
arrêt,  par  lequel  elle  permit  aux  dpyen  Si  doéteurs- 
régens  de  la  faculté  de  Médecine  de  faire  informer 
plus  amplement  du  contenu  audit  procès  verbal  , 
enfemble  des  a£b$  Si  contraventions  faites  aux 
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arrêts  ;  &  cependant  ordonna  que  les  témoins  dé¬ 
nommés  en  icelui  feroient  répétés  fur  leurs  dé¬ 
claration  ,  fi  befioin  étoit,  par  ledit  confeiller 
commis  confrontés  audit  de  la  Noue.  Après  Tin- 
formation  &  l’interrogatoire  de  la  Noue  ,  la  cour 
rendit  ,  le  11  mars  1633,  un  fameux  arrêt,  dont 
les  fuivans  n’ont  été  que  la  confirmation.  La  Noue 
fut  admonefté ,  &  condamné  aux  dépens  j  &  fans 
s’arrêter  à  la  requête  aMoppofi:ion  des  maîtres  chi¬ 
rurgiens,  la  cour  ordonna  l’exécution  des  arrêts 
ci-  devant  donnés  ,  en  réglant  toutefois  qu’en  cas 
de  refus  par  le  doyen  de  la  faculté^de  donner  per- 
miffion  d’enlever  les  corps  exécutés  fans  caufe  lé¬ 
gitime  ,  il  y  feroit  pourvu  par  le  juge  qui  aura 
rendu  le  jugement  de  condamnation  contre  la  per- 
fonne-  du  corps  exécuté.  De  plus ,  la  cour  fit  dé- 
fenfes  aux  afpirans  â  la  maîtrife  de  .Chirurgie  de- 
s’afferabler ,  .ni  faire  afiembler  des  gens ,  aux  heures 
&  places  où  fe  feront  iéfdites  exécutions ,  ni  ail¬ 
leurs  ,  pour  l’enlèvement  cfefdits  corps  ,  avec  épées , 
armes  ,  8c  bâtons,  à  peine  d'être  pendufù  étran¬ 
glés  ,  fans  autre  forme  ni  figure  de  procès .  Les 
difpofùions  de  cet  arrêt,  furent  encore  confirmées 
par  un  autre  de  la  même  cour,  du  11  décembre 
1641. 

La  rigueur  fénce  de  ces.  réglemens  ne  fut  point 
fuffiiante  pour  réprimer  les  contraventions  néceffi-. 
tées  par  l’émulation,'  la  faculté  ne  permettant, 
fuivant  fes  ftatuts ,  aux  chirurgiens  d’avoir  des  ca¬ 
davres  que  quand  les  médecins  &  les  barbjers  en 
étoient  fournis.  Un  chirurgien  de  robe  longue, 
un  él  ève,  &  un  afpirant  en  Chirurgie,  voulurent 
enlever  pn  corps  mort  ,  oéiroyé  par  lç  prévôt  de 
l’Ile  de  France  ,  au  fleur  Chartier ,  médecin  du 
foi,  dotteur  &  profeffeur  ordinaire  de  la  faculté 
de  Médecipe.  La  faculté  le  réclama  ;  mais  des 
chirurgiens  fe  liguèrent  avec  des  gens,  affidés  ,  pour 
empêcher  qu’il  ne  fût  enlevé  du  lieu  où  ils  l’a- 
voient  caché.  La  faculté  en  fit  dreffer  un  procès- 
verbal  par  un  commilTaire. Sur  fa  requête,  la  cour  , 
par  arrêtdu  13  novembre  1646  ,  ordonna  que  Gran- 
gier ,  Legros,  &  Hubert  (  c’étojent  les  noms  des 
délinquans  )  ferojent  contraints  de  délivrer  le  corps 
mort  aux  fupplians  ,  par  toutes  voies ,  même  par 
prifon.  Le  maître  chirurgien  Grangjer ,  refuf'a , 
en  déclarant  n’avoir  point  ledit  corps  en  fa  pofTef- 
fion.  11  fut  pris  au  corps,  &  ne  recouvra  fa  liberté 

?|u’en  promettant  de  ne  plus  tomber  en  pareille 
àute. 

Peu  de  temps  après  ,  le  zélé  Grangjer  fe  faifit 
encore  d’un  corps,  pour  en  faire  lui  -  même  la 
difleâdon  ,  fous  la  qualité  de  profejfbur  en  Chi¬ 
rurgie.  Nouvelle  requête  de  la  faculté  au  parle¬ 
ment  fur  cette  contravention  :  &  la  cour,  par  arrêt 
du  7  janvier  1  ^47 ,  renouvela  les  défenfes  portées 
contre  les  chirurgiens  dans  les  arrêts  précédens,  à 
peine  contre  les  contrevenans  de  prifon  &  de  pu¬ 
nition  exemplaire.  La  cour  accorda  commiffion 
aux  fupplians  pour  faire  appeler  en  icelle  qui  bon 
femblera ,  aux  fins  de  leur  requête.  Puylon , 
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doyen  de  la  faculté  ,  qui  a  ttanfmis  à  la  poftérité 
ces  beaux  droits  de  fon  corps  ,  ne  nous  dit  point  s’il 
y  a  eu  des  pendus  dans  cette  affaire  ,  d’après  le  régie-' 
ment  du  11  mars  1633. 

Pendant  que  la  faculté  de  Médecine  pourfuivoit 
avec  un  acharnement  inconcevable  les  chirurgiens 
de  Saint-Cofme  >  les  barbiers ,  érigés  par  elle  en 
chirurgiens  du  Saint-Sépulcre  ,  rcdigèjetff  de  nou¬ 
veaux  ftatuts  en  1 634.,  dans  iefquels-turcm  prefcrits 
des  examens  fur  l’Anatomie  j  mais  ayant  donné  le 
nom  d’-école  au  lieu  où  ils  faifojeqt  leurs  aéles  8C 
tenaient  leurs  aljéinblées ,  la  faculté  s’éleva  contre 
cette  innovation.  Des  arrêts  de  la  cour  des  6  avril  5e 
10  décembre  163  s  ,  ordonnèrent  l’exécution  des  corn 
trats,  fubftiiuérent  au  titre  d’école  çelui  de  chambre 
de  juridiction  du  premier  barbier  ,  &  confirmèrent 
les  barbiers  dans  leurs  fondions  de  difleéteurs  aux 
démonftrations  publiques  d’Anatojnie  dans  l’amphi¬ 
théâtre  de  la  faculté  de  iyiédeçine. 

Cependant  ces  barbiers  fi  favorifés  de  la  faculté 
de  Médecine  ,  mécontentèrent  cette  tendre  mère 
par  différens  procédés  d’ingratitude,  au  point  que, 
par  un  décret  du  13  oéfobre  1643  ,  elle  annonça 
qu’elle  a  1 1  o i t  engendrer  de  nouveaux  enfans  dans  les 
barbiers  étuviftes  ,  par  des  inftruétions ,  qui  en  fe - 
roienc  une  troisième  claffe  de-  chirurgiens.  Cette 
menace  fie  rentrer  les  anciens  baibiers  dans  leur  de-» 
voir  ;  &  les  pères  &  les  enfans  renouvelèrent  leurs 
engagemens  réciproques,  par  un  trpifième  contrat 
du  17  juin  1644,  qui  confirma  les  deux  premiers , 
avec  les  réglemens  qui  en  avoient  été  les  fuites  8c  le$ 
conféquences. 

Nous  fommes  entrés  dans  les  réfultats  de  ces  faf- 
tidieufes  procédures  ,  moins  pour  fatisfaire  la  cu- 
riofité  ,  que  pour  faire  remarquer  les  cruelles  fuites 
de  l’atiftocratic  fcolaftique  qui  s’eft  établie  dans  la 
capitale  ,  &  qui  a  été  imitée  dans  les  provinces , 
fur  l’étude  de  foi-même ,  qui  devroit  appartenir  a 
tous  les  individus.  Les  connoifTances  &  les  fonc¬ 
tions  de  la  Médecine  font  unes  j  mais  l’Anatomie 
8c  la  Chirurgie  demandent  un  talent  manuel  ,  qui 
ne  fe  trouve  pas  toujours  joint  aux  talons  de  l’ef- 
prit  :  &  cependant  la  main  la  plus  adroite  peut 
porter  dans  le  corps  humain  les  plus  grands  ra¬ 
vages,  fi  elle  n’eff  dirigée  par  un  bon  efprit  ,  celai: é 
des  lumières  de  la  Phyfiologie  &  de  la  Médecine. 
Cette  confédération  ,  de  toute  évidence  ,  demandoit , 
pour  la  fanté  publique  ,  les  inftru  étions  ,  l’enfei- 
gnement  le  plus  libre  &  le  plus  complet  fur  la 
nature  humaine  ,  pour  ceux  qui  fe  chargeroient  de 
l’art  fi  dangereux  de  guérir ,  &  en  même  temps 
la  plus  grande  liberté  dans  l’exercice^  de  leurs  ta- 
lens.  Le  contraire  eft  arrivé  dans  les  écoles  de  Mér 
decine  &  de  Chirurgie  à  Paris.  Des  doéteurs ,  à 
qui  des  canons  &  des  ftatuts  ont  interdit  l’opération 
manuelle  ,  fe  font  arrogé  le  droit  exclufif  d’enfeh* 
gner  ce  qu’ils  ne  pouvoient  pratiquer.  Pour  fou»* 
tenir  cette  prétention  ,  aufti  abîurde  qu’orgucilleufc  , 
ils  ont  féparé  la  théorie  4e  U  pratique ,  eu  mettant 
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t!es  barrières  prefque  infurmontables  entre  l'opéra¬ 
tion  &  la  Ici enrce.  ils  ont  détendu  l'opération-  au 
lavant ,  &  la  lcience  à  l’opérateur.  Pour  confacrer 
Ç-ttc  étrange  diftindtion  ,  iis  ont  choifi  pour  leurs 
inrtramens ,  dans  les  opérations  chirurgicales  ,  des 
barbiers,  c’eft-à-dire  ,  des  hommes  les  moins  pro¬ 
pres  à  l’étude  ,  par  leur  éducation  &  par  leurs  fonc¬ 
tions.  Ils  en  ont  fait  leurs  élèves  chéris;  &  par¬ 
leurs  inftruélions  mécaniques  ,  iis  n’en  ont  voulu 
faire  que  des  automates.  Une  fociété  de  chirurgiens 
lettrés  ,  dont  le  crime  éioit  de  vouloir  réunir  la 
théorie  à  la  pratique,  a  été,  pendant  trois  fiècles, 
dans  des  guerres  continuelles  avec  les  médecins  & 
âvec  les  barbiers.  Le  parlement  de  Paris ,  qui  n’a 
point  vu  l’intérêt  public  dans  ces  conteftations  de 
Corps  ,  a  conftamment  favorifé  les  dangereufes  pré¬ 
tentions  des  médecins  &  des  barbiers  contre  les 
Chirurgiens  lettrés ,  dont  la  maîtrife  n’éloit  pas 
moins  utile  au  genre  humain,  que  le  doctorat  des - 
médecins.  La  cour  a  oppofé  à  leur  émulation  ,  dans 
1  étude  du  corps  humain,  des  amendes  ,  la  dégra¬ 
dation  de  la  maîtrife  ,  la  prifon  ,  &  la  potence  :  & 
elle  eft  enfin  venue  à  bout  d’immoler  leurs  mains 
utiles  aux  bonnets  doctoraux.  Qu'eft  il  réfulté  de 
cette  extravagante  jurifprudence  que  le  parlement 
u  oppofé  aux  'édits  de  nos  rois  &  aux  brefs  d’un 
pape  ?  Les  deux  corps  de  chirurgiens  n’ont  produit , 
pendant  ces  trois  fiècles,  qu’un  très -petit  nombre 
de  chirurgiens  -  anatomiftes  ,  favans  &  habiles  , 
tandis  que  les  citoyens  fe  faifoiem  empoifonner , 
aflalfiner  on  eltropier  journellement  par  cette  foule 
de  barbiers  ignorans ,  qui  ne  pouvoient  leur  être 
utiles  qu’en  les  rafant  &  les  peignant.  Ces  abus  ont 
continué  de  fubfifter  après  la  réunion  du  petit  nom¬ 
bre  de  chirurgiens  à  la  foule  de  barbiers.  Le  temps 
n’a  pu  que  modifier,  peu  à  peu,  l’ancienne  police 
académique  fur  l’Anatomie;  &  après  un  quatrièm? 
fiècie  de  guerres  que  le  parlement  &  le  confeil  du 
roi  n’ont  pu  terminer  ,  il  relie  encore  des  grands  abus 
à  détruire  par  notre  nouvelle  légiflation.  Pourfui- 
vons. 

Le  corps  des  chirurgiens  &  des  barbiers  de  Paris 
ne  reçut  plus  guères  que  des  barbiers  ,  &  les  chi¬ 
rurgiens  lettrés  furent  ,  en  quelque  forte  ,  anéantis. 
Cependant  la  nouvelle  communauté  voulut  fe  régler 
par  les  ftatuts  des  chirurgiens,  &  faire  valoir  leurs 
prétentions  dans  l’enfeignement  ;  niais  la  faculté  de 
Médecine  &  l’univerfité  formèrent  leur  oppofition  à 
l’union  en  1656. 

En  1657,  il  s’éleva  une  nouvelle  conteftation , 
d’un  côté,  entre  les  doyen  &  docteurs  -  régens  de 
la  faculté  de  Médecine,  &c  de  l’autre,  les  prévôts 
des  chirurgiens  de  Saint-Cofme  ,  les  jurés  barbiers- 
chirurgiens  ,  Pierre  Vivien  ,  afpirant  à  la  maîtrife 
de  Barberie  &  Chirurgie,  &  le  conduéteur  de  celui- 
ci  ,  au  fujet  d’un  aéle  fait  par  ledit  afpirant  fur  un 
cadavre  par  eux  enlevé  fans  le  confentenient  de  la 
faculté.  Sur  cette  conteftation ,  la  cour  ordonna 
l’exécution  des  arrêts  précédens  ,  renouvela  leurs 
jdifpoficions  par  arrêt  du  1  mars  de  cette  année  }  q«i 
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défendit  aux  deux  communautés  réunies  de  faire 
aucunes  anatomies  ni  difteétions  ,  finon  en  la_pré- 
fence  d’un  doéteur  en  Médecine  ,  lequel  interpré¬ 
tera  la  diiTedtion  &  l’anaiomie  en  la  maniète  accou¬ 
tumée. 

La  nouvelle  queftion  fut  enfin  décidée  par  un 
arrêt  foiennellement  rendu  le  7  février  1660,  le¬ 
quel  confirma  l’union,  à  la  eharge  que  les  deux 
communautés  des  chirurgiens  &  barbiers  demeure- 
roient  fouraifes  à  la  faculté  de  Médecine  ,  fuivant 
les  contrats-des  années  1577  &  1644.  L’arrêt  leur 
défendit  expreffément  de  faire  aucunes  lectures 
&  actes  publics  ,  &  Leur  permit  feulement  de  faire 
des  aétes  particuliers  pour  l’examen  des  afpirans, 
même  des  demon/lratior.s  anatomiques  à  portes 
ouvertes,  fuivant  la  fentence  du  prévôt  de  Paris, 
du  7  novembre  16x2. 

Le  1  z  février  1672,  les' chirurgiens  de  S.iint- 
Cofme  enlevèrent  un  corps  qui  leur  avoit  été  remis 
par  l’exécuteur  de  la  haute-juftice  ,  &  le  por  èrent 
dans  leur  maifon  ,  fans  le  confentement  du  doyen 
de  la  faculté.  Dès  le  lendemain ,  un  huiiïîer  du 
parlement  fut  le"*réclamer  à  la  requête  de  la  fa¬ 
culté.  Mauriceau  ,  célèbre  déjà  par  fes  traités  fur 
les  accoucheinens ,  &  qui  pour  lors  étoit  prévôt 
des  chirurgiens,  refufa  d’ouvrir  les  portes  de  Saint- 
Cofme.  L’huiflier  .en  fit  faire  l’ouverture  par  un 
ferrurier ,  &  ne  trouva  point  de  cadavre.  Quelques 
jour#après  ,  Puylon  doyen  de  la  faculté  ,  envoya 
de  nouveau  un  huiffier  ,  &  fix  archers.  Le  24  du 
même  mois ,  Thuillier  entra  feul  à’Saint-Côrne;  il 
trouva,  dans  la  première  grand’falle  ‘Mauriceau  & 
deux  autres  maîtres,  en  robe  &  bonnet  $  un  afpi¬ 
rant.  qui  faifoit  un  difeours  fur  un  cadavre  ,  & 
plufieurs  affiftans.  Sur  le  refus  qu’on  lui  fit  de 
lui  délivrer  le  cadavre  ,  Thuiffier  voulut  faire  en¬ 
trer  fes  affiftans;  les  chirurgiens  les  repoufsèfent : 
il  y  eut  du  tapage  :  mais  il  fallut  céder  à  foixante- 
dix  archers  ,  qui  vinrent  au  fecours  des  premiers. 
Le  cadavre  fut  enlevé,  &  porté  aux  écoles  de  Mé¬ 
decine  ,  &  Thuillier  protella  contre  l’afpirant  & 
les  maîtres  chirurgiens  de  nullité  de  leurs  requêtes  , 
aux  termes  de  l’arrêt  de  la  cour.  Dès  le  lendemain  , 
la  faculté  obtint  un  arrêt  analogue  aux  précédens  ; 
&  cet  arrêt  fat  fuivi  d’un  autre ,  le  4  mars  fuivant  ; 
qui ,  en  confirmant  les  anciens  réglemens ,  ajouta 
qu’au  cas  que  le  doyen  de  la  faculté  refusât  de 
ligner  la  requête  des  maîtres  chirurgiens  &  afpi- 
rans ,  fans  caufe  légitime  ;  ceux  -  ci  pourroient  fe 
pourvoir  par  requête  en  la  cour,  pour  y  être  ftatué 
en  connoilfance  de  caufe.  Cet  arrêt  déchargea  de 
plus  Mauriceau  &  l’afpirant  des  demandes  contre 
eux  faites  pour  leurs  contravention  &  rébellion. 
C’eft  ainfi  que  des  juges  injuftes  faveur  mixlionnèr 
l’injuftice  &  la  juftice ,  fuivant  les  circenftances  5c  les 
perfonnes. 

Après  tant  d’arrêts  que  la  faculté  obtint  pour 
foutenir  une  faufte  gloire,  fon  acharnement  contre 
les  chirurgiens  fê  changea  çn  une  vraie  perféov* 
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:tion  contre  les  anatomiftes  ;  femblable  à  celle  des 
théplogiens  contre  les  hérétiques.  En  1683  ,  elle 
accula  les  heurs  de  Blegny,  chiruigien  de  M.-  le 
duc  d’Orléans  ,  Defnoues ,  Remy  ,  de  la  Barre  , 
Lieutaud  ,  &  lloberdeau  ,  du  crime  d’enlèvement 
de  cadavres.  Le  procureur  dtf  roi  fe  réunit  à  la 
faculté  ;  8c  le  13  avril,  le  lieutenant  de  police 
rendit  une  fentence  ,  par  laquelle  le  lîeur  Blegny 
fut  atteint  &  convaincu .  d’avoir  acheté  du  fils  du 
foffoyeur*de  Saint-Suipice  piufieiirs  corps  humains 
exhumés  ,  &  Defuoues  d’avoir  eu  part  à  ceS  compo- 
fitions.  Pour  réparation  de  quoi ,  Blegny  fut  con¬ 
damné  ,  par  contumace ,  à  être  banni  du  royaume 
à  perpétuité  ,  fes  biens  acquis  &  confilqués  au  profit 
du  roi,  fiîr  iceux  préalablement  pris  1000  livres, 
pour  être  employées  en  aumônes  en  l’églife  de 
Saint- Supljce  3  &  le  complice  de  la  Noue  fut  con¬ 
damné  à  être  battu  Æf.fuftigé  nu  de  verges  aux, 
carrefours  &  lieux  accoutumés  de  la  ville:, ce  fait, 
banni  flour  cinq  ans  de  la  vicomté  de  Paris',  &  de 
plus  en  30  livres  d’amende.  l/un  8c  l’autre  furent 
folidairement  condamnés  en  30  livres  de  réparation 
civile  envers  la  faculté  de  Médecine,  &  aux  dépens 
du  procès.  Enfin  cette  fentence  ordonna  l’exécution 
des  régie  mens  fur  la  délivrance  des  cadavres, 

Blegny  8c  Defnoues  appelleront  de  cette  fentence 
atroce  ,  &  fe  rendirent  piifouniérs.  en  la  conciergerie 
du  palais.  Le  parlement  fu-t  moins  barbare.- Pur  fon 
arrêt  du  n  juillet  fuivânt  la  cour  fc  contesta  de 
les  admonefter  ,  de  les  condamner  â  aumône  r  au 
pain  des  prifonniers,  lavoir  ,  Blegny  la  fomme  de 
50  livres,  Si  Defnoues  celle  de  30  livres,  de  les 
condamner  fôlidâirement  aux  dépens  ,  «3c  Je  leur 
défendre  de  plus  contrevenir  aux  arrêts  &  régie ineps 
de  la  cour  concernant  la  faculté  de  Médecine  ,  dont 
elle  ordonna  l’exécution. 

La  fureur  de  la  faculté  contre  les  anatomiftes 
influa  jufq-ües  fur  ceux  qui  aujourd’hui  font  fa  gloire 
&  celle  de  l’académie  des  fciences.  Le  célèbre 
Littré  en  eft  un  exemple  fameux.  Etant  venu  de 
Montpellier  à  Paris ,  avec  le  plus  ar'dent  défir  de 
fe  perfectionner  dans  l’Anatomie  par  la  dilfectiôn  , 
jl  y  fut  arrêté  par  les  obftacles-  que  la  faculté 
oppofoit  à  ceux  qui  n’étoient  point  de  fon  corps  , 
pomme  s’il  eut  fallu  être  doéteur  &  leéteur  d’Ana- 
tomie  avant  de  devenir  anatomifte.il  trouva  d’abord 
l’occafion  de  latisfaire  fon  goût  ,  en  s’enfermant  à  la 
Salpêt  ière  avec  un  des  chirurgiens  de  cet  hôpital, 
pendant  l’hiver  de  t68j  ,  qui  fut  très-long  &  très- 
rroid.  Ils  dilTéquèrent  enfemble  plus  de  deux  cents 
cadavres  3  &  pendant  ces  exercices  ,  Littré  com¬ 
mença  à  .fe  faire  une  réputation  ,  en  formant  des 
élèves  pendant  qu’il  s’inftruifoït  :  mais  il  enlèi- 
gnoit  fans  titre.  L’envie  cria  &  le  traverfa  ,  comme 
chambellan  dans  l’art  de  l’Anatomie.  Ilcrutqu’il 
ourroit  être  autant  en  sûreté  au  Temple  que  les 
anqueroutiers  3  il  s’y  établit  avec  la  permiflion 
du  grand  prieur  de  Vendôme.  Mais  il  ne  prit  pas 
l’attache  néceflaire  d’un  officier  fubaltérne.  On 
yln{  lui  enlever,  avec  une  pomjpe  infultante ,  un 
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cadavre  qu’il  y  fenoit  caché  comme  un  tréfor.  On 
triompha,  dit' fon  panégÿrifte  Fontenelle  ,  d  avoir 
arrêté  les  progrès  d’un  jeune  homme  qui  n  avoit 
pas  le  droit  de  devenir  fi  liabiie.  L’envie  ht  plus  }  le 
lieutenant  de  police  de  la  R  c'y  nie,  qui  ialeryit ,  crut 
faire  un  fécond  affront  à  Littré  ,  par  une  fentence 
qui  lui  enleva  encore  un  objet  de  fon  inlhuétion. 

Il  le  trouva  fouvent  réduit  à  fe  rabattre  fur  les 
animaux,  8c  principalement  fur  lés  chien;.  Sa  ré¬ 
putation  crut  ,  8c  les  écoliers  fe  multiplièrent, 
malgré  les  réglemens  de  la  faculté  Sc  les  pour- 
fuites  de  M.  delà  Reynie.  Enfin  jl  obtint- le  pri' 
vilége  d’être  anatomille,  en  recevant,  le  13  jan¬ 
vier  1691 ,  le  bonnet  de  doéfeur ,  qui  devroit  être 
le  prix  de  l'habileté  Sc  de  la  fcience  anatomique  : 
8c,  en  1699  il  entra  à  l’académie  à  ce  titre  d  a- 
natomifte  ,  qui  avoit  été  pour  lui  une  fource  de  mai- 
heurs. 

L’on  fent  bien  que  la  communauté  des  chirur¬ 
giens  de  Paris  ne  dut  pas  briller  par  l’Anatomie 
pendant  cette  perfécution.  D’aiiieurs  fes  fonds  Ce . 
trouvèrent  épuilès ,  en  grande  partie,  par  les  pro¬ 
cédures  auxquelles  fon  régime  bizarre  l’e.vpofa. 
Elle  ne  pouvoit  fournir  aux  dépenfes  néceflaircs 
pour  alimenter  le  zele  de  quelques  -  uns  de  fes 
membres  pour  les  démonftrations  '  anatomiques. 
L’émulation  s’ÿ  réveilla  pourtant  Inr  la  fin  de  ce 
liècle,  Devaux,  l’un  de  fes  illuftres  membres, 
nous  apprend  que  ,  pour  rétablir  les  déiuonftra- 
tions,  Bien  ai  fe ,  chirurgien  du  parlement,  légua 
à  fa  compagnie  la  fomme  de  600  liv.  de  rente  , 
pour  les  honoraires  de  deux  démonftrateurs  d’Ana- 
tomie  8c  de  Chirurgie.  Le  même  auteur  ajoute  que 
lloberdeau  ,  chirurgien  de  M.  le  duc  d’Orléans  , 
légua  pareillement  une  fomme  confidérable  ,  pour 
•l’etablilfement  de  deux  démonftrateurs,  deftinés  à 
faire  gratuitement ,  tous  les  ans,  des  cours  d’Oftéo- 
logie  Sc  de  maladies  des  os. 

Mais  la  compagnie  n’avoit  point  de  lieu  propre 
à  ces  démonftrations  3  elle  fe  bâtit,  dans  la  rue 
des  cordeliers,  un  amphithéâtre  ,  dont  la  première 
pierre  fut  pofée  le  1  août  id?i.  Sur  la  porte  de 
cet  amphithéâtre  futinferit  ce  beau  dyftiqne,  com- 
poié  par  le  célèbre  poçte  Santeuil. 

Ad  codes  homlnum  prifea  amphitkeatra  patebav.t ,  ■ 

Ut  difeant  longàtn  vivere ,  nojira  patent. 

Pour  l’exécution  de  tant  de  lois,  la  plupart  inu¬ 
tiles,  8c  quelques-unes  dangereulès  ,  on  dre  fia  , 
en  \699  ,  les  ftatuts  des  chirurgiens ,  recueillis  de 
ceux  des  deux  anciennes  communautés  ,,  &  modifiés 
fur  mille  &  une  requêtes  de  la  faculté.  L  art.  3  x 
porta  que  les  maîtres  de  la  communauté  continue- 
roient  de  démontrer  publiquement  &  gratuitement 
dans  leur  amphithéâtre  l’Oftéologie  ,  les  opérations 
pour  les  maladies  des  os,  l’Anatomie  ,  &  toutes  les 
opérations  de  Chirurgie. 

Peu  de  temps  après  la  rédaction  de  ccs  ftatuts. 
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les  fonds  confacrés  à  un  ufage  fi  important  ,  fubirent 
le  malheureux  fort  que  fait  éprouver  la  viciflitude 
des  temps,  pour  ne.  pas  dire  la  mauvaife  adminif- 
trationdes  hommes.  L’inftruélion  fe  borna  à  quel- 
5ues  démonftrations  paflagères,  que  donnèrent  de 
jeunes  maîtres,  pour  le  faire  connoître.  Les  éleves 
fe  trouvèrent  dans  la  nécefüté  de  fuppléer  à  leurs 
maîtres.  Les  plus  inftruits  établirent  des  conférences 
réglées.  Leurs  aflemblées  ,  devenues  célèbres  fous 
le  titre  de.  chambre  d' émulation  ,  l’amphithéâtre 
des  maîtres  devint  défert ,  &  l’on  trouva  fur  fon 
frontifpice  ces  mots  en  gros  caraétè*es  :  Amphi¬ 
théâtre  à  louer . 

Les  anciens  obftaclcs  fe  reproduifirent ,  pour  dé¬ 
courager  les  chirurgiens.  Le  parlement  rendit  ,  le 
*5  décembre  1711,  un  nouvel  arrêt,  qui  ordonna 
1  exécution  des  précédais ,  des  11  mars  1633  ,  *8 
mars  1 659,  &  16  février  1671. 

La  police  établie  à  Paris  pour  les  di  (Te  étions, 
eontinuoit  d’éloigner  les  chirurgiens  de  l’étude  & 
de  la  culture  de  l’Anatomie  ,  lorfque  Marefchal , 
premier  chirurgien  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV, 
établit  à  Saint -Corne  cet  enlèignement  néceiïàire 
d’une  manière  durable.  Sur  fes  repréfentations ,  le 
roi  y  fonda  cinq  places  de  démonitrateurs ,  par 
une  déclaration  de  feptembre  1714,  pour  y  dé¬ 
montrer  publiquement  toutes  les  parties  de  la 
Chirurgie  dans  l’amphithéâtre.  Le  premier  devoit 
faire  un  cours  de  principes  de  Chirurgie  ,  dont  la 
Phyfîologie  (  toujours  interdite  aux  chirurgiens  ) , 
a  lait  la  première  partie.  Le  fécond  devoit  faire 
le  cours  d'Ortéoiogie  8c  de  maladies  des  os.  La 
déclaration  porta  :  «  Le  troifième  fera  le  cours 
d’ Anatomie  fur  un  cadavre  humain  ,  qui  leur  fera 
remis  à  cet  effet  par  nos  juges  :  le  tout  fuivant- 
&  conformément  à  l’arrêt  de  notre  cour  du  parle¬ 
ment  de  Paris,  du  15  décembre  1711,  que  nous 
voulons  être  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur}  dé¬ 
fendons  très-exprelfémenc  aux  chirurgiens  du  châ¬ 
telet  de  mutiler  les  cadavres ,  &  de  les  mettre 
hors' d’état  de  fervir  aux  anatomies;  enjoignons  à 
tous  nos  juges  qui  il  appartiendra ,  d  y  tenir 
la  main  ». 

Jufqu’à  cet  important  établiflement ,  les  ftatuts 
de  la  faculté  de  1600  &  le  fameux  arrêt  de  1660, 
étoient  la  mefure  des  droits  &  la  règle  des  fonc¬ 
tions  des  chirurgiens  dans  l’étude  &  l’enfeignement 
de  l’Anatomie.  La  police  qui  en  réfultoit,  por- 
toit  fur  deux  points  ;  l’un  qu’ils  ne  pouvoient 
avoir  de  cadavres  que,  fur  la  requête  du  doyen  de 
la  faculté  ;  l’autre  qu’ils  ne  pouvoient  démontrer 
que  fous  l’affiftance  &  l’explication  d’un  doéteur 
en  Médecine.  Le  premier  article  fut  confirmé  par 
les  lettres  patentes  de  1714  :  mais  elles  11e  par¬ 
lèrent  point  des  leétures  doctorales  dans  les  dé- 
monftrations  chirurgicales.  La  faculté  de  Méde¬ 
cine  voulut  fuppléer  à  ce  filence.  Ses  doéteurs  fe 
prefenterent  pompeufement  à  Saint-'Côme  en  robes 
rouges ,  pour  y  joindre  leurs  leçons  aux  démonf- 
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trations  ;  mais  les  chirurgiens  leur  en  fermèrent 
les  portes.  La  faculté  en  porta  fes  plaintes  au 
roi,  conjointement  avec  l’univerfité  ,  &  elles  priè¬ 
rent  fa  majellé  de  vouloir  bien  s’expliquer  fur  fa 
déclaration  de  171  S' 

De  leur  côté,  les  chirurgiens  s’adrefsérent,  fur 
la  fin  de  novembre  172.5  ,  directement  au  procu¬ 
reur  du  roi  du  châtelet,  pour  obtenir  un  cadavre; 
&  ce  magirtrat ,  qui  avoit  reçu  les  plaintes  de  la 
faculté,  lui  répondit,  le  3  décembre,  qu’il  étoit 
nécefTaire  qu’elié  fe  pourvut. 

Sur  les  repréfentations  des  médecins  ,  le  roi  , 
par  arrêt  de  fon  confeil  du  4  décembre  172.5  »  & 
par  leities  patentes  fur  icelui  du  3  février  172.6, 
renvoya  les  parties  au  parlement  de  Paris ,  pour 
y  procéder  fuivant  les  derniers  erremens,  en  dé¬ 
clarant  n’avoir  rien  voulu  innover  par  fes  lettres 
patentes  de  leptembre  1714. 

Le  5  août  1727,  Petit,  l’honneur  de  la  Chi¬ 
rurgie  françoife  dans  notre  fiècle ,  annonça  u* 
cours  public  de  Principes  de  Qhimrgie  théori¬ 
que.  Dès  le  7  du  même  mois,  la  faculté  de  Mé¬ 
decine  fe  pourvut  en  complainte  au  parlement 
&  demanda  qu’il  fur  fait  défenfes  au  fieurPetit  &  au¬ 
tres  chirurgiens  ,  de  faire  aucuns  cours  de  Chirurgie 
théorique  ,  ni  aucune  difieétion  anatomique ,  fans  la 
préfence  d’un  dodteur  en  Médecine  ,  qui  interprétât  la 
difièétion  en  la  manière  accoutumée  dans  toutes  les 
écoles  publiques ,  conformément  aux  arrêts  des  x  1 
avril  1  55  1  8c  12  mars  16  57.  L’univerfité  intervint  le  7 
février  1728.  Sur  leurs  demandes  ,  fut  rendu  l’arrêt 
du  17  février  1730,  qui  appointa  les  parties  ea 
droit;  &  l’affaire  demeura  indécifc.  On  eft  étonné 
de  voir  le  roi  &  fon  parlement  ne  pouvoir  pas 
prendre  un  parti  fur  une  police  aufli  urgente  & 
auflî  importante.  Combien  ces  lois  décourageantes 
n’ont-elles  point  retardé  en  France  les  progrès  de 
l’Anatomie  &  de  la  Chirurgie  l 

L’année  fuivante ,  Marefchal  &  la  Peyronie  je¬ 
tèrent  les  fondemens  de  l’académie  de  Chirurgie. 
Douze  ans  après,  une  déclaration  du  roi,  du  2 3 
avril  1743  >  follicitée  par  la  Peyronie,  premier 
chirurgien  de  Louis  XV  ,  rendit  aux  chirurgiens 
de  Paris  les  droits  &  fonctions  des  anciens  chi¬ 
rurgiens  lettrés  avant  leur  union  avec  les  barbiers 
en  1655  ,  à  condition  qu’ils  renonceroient  à  la 
barbarie ,  &  ne  recevroient  plus  que,  des  afpirans 
maîtres- ès- arts.  Les  conteftations  fe  réveillèrent 
alors  entre  la  faculté  de  Mcdecine  &  le  collège 
de  Chirurgie ,  avec  un  acharnement  qui  tenoit 
plus  d’une  rivalité  ambitieufe  que  d’une  vraie  ému¬ 
lation  pour  les  progrès  de  l’Art;  &  elles  furent 
terminées  en  partie  par  deux  arrêts  du  confeil, 
des  iz  avril  1749  &  4  juillet  i75°*  Ces  deux 
arrêts  confirmèrent  les  lettres  patentes  de  1724 
donnèrent  une  nouvelle  forme  aux  cours  de  Chi¬ 
rurgie  ,  mais  ne  décidèrent  rien  fur  les  le&ures 
demandées  par  les  médecins ,  ni  fur  l’obligation 
Al  m  m  tu 
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de  la  requête  du  doyen  c!e  la  faculté  ,  pour  la 
délivrance  des  cadavres.  A  la  faveur  de  ce  lilence, 
les  chirurgiens  fe  mirent  en  poffeflion  de  donner 
des  leçons  ,  &  de  faire  des  démonftrations  fans  la 
concurrence  des  médecins ,  &  d’obtenir  des  cada¬ 
vres  fans  la  requête  de  leur  doyen. 

De  fon  côté  ,  la  faculté  de  Médecine ,  en  re¬ 
cueillant  fes  ftatuts  ,  qui  furent  homologues  au 
parlement  le  4  avril  1751  ,  y  fit  entrer  les  arti¬ 
cles  de  la  réformation  de  1 598  fur  l’enfeignement 
public  de  l’Anatomie ,  bc  fur  la  délivrance  des 
cadavres;  mais  tout  cet  échafaudage  de  lois,  qui 
avoir  été  l’ouvrage  de  quatre  fiècles  ,  tomba  de 
lui-même  fans  autre  loi  que  la  grande  loi  de  la 
béceffité  &  du  bien  public  ;  &  les  deux  compa¬ 
gnies  fe.  gouvernèrent  par  des  réglemens  .contra¬ 
dictoires.  11  faut  efpérer  que  noue  nouvelle  légifla- 
tion  fera  plus  d’ouvrage  en  une  féance  de  nos  lé¬ 
gislateurs  ,  que  les  anciens  n’en  faifoient  dans  un 
iiècle  ,  quand  il  s’agira  d’un  aufli  grand  bien  que 
c :lui.  qui  a  été  l’objet  de  toutes  ces  fcandaleufes 
conteftations. 

La  Peyronie  t!e  fe  contenta  pas  d’employer  fon 
grand  crédit  à  la  cour  pour  laver  fa  noble  pro- 
fefiiôn  de  l’opprobre  dont  on  l’avoit  tachée  ,  en  la 
privant  des  exercices  littéraires  ,  pour  l’occuper 
de  ceux  de  la  Barberic  ;  il  employa  fa  fortune 
pour  étendre  8c  perfectionner  dans  le  collège  de 
Chirurgie  de  Paris ,  l’enfeignément  8c  l’étude  de 
la  feience  de  la  nature  humaine  autant  qu’il  eft 
néceiTaire  pour  la  connoiffance  &  l’exercice  de  la 
Chirurgie.  Par  fon  teftament ,  en  1747,  il  laiffa 
des  fonds  pour  doubler  les  déraonftrateurs  de  Saint- 
Côme  par  des  adjoints,  &  pour  une  école  pratique 
d’Anatomie  Sc  de  Chirurgie.  D’après  l’arrêt  du 
confeii  de  1750,  l'ordre  établi  par  les  lettres  pa¬ 
tentes  de  1714»  Pour  l’enfeignement,  fut  changé; 
le  cours  de  principes  à  faire  pendant  l’été  ,  fut 
partagé  en  trois  profeffeurs  &  trois  adjoints,  dont 
deux  pour  la  Phyfiologie  ;  il  y  en  eut  quatre  d’é¬ 
tablis  pour  occuper  les  élèves  pendant  l’hivér , 
dont  deux  eurent  l’OftioIogie  ôc  l’Anatomie  pour 
objet. 

Pour  rendre  ces  cours  plus  utiles  aux  élèves  en 
l’art  Sc  fcience  de  Chirurgie  ,  l’article  III  de  cet 
arrêt  porta  qu’il  feroit  inceffamraent  établi  dans 
le  collège  de  Saint-Côme  de  Paris,  une  école 
pratique  d’Anatomie  &  d’opérations  chirurgicales , 
oft  toutes  les  parties  de  l’Anatomie  feroient  dé¬ 
montrées  gratuitement  :  fa  ma  je  fié  ordonna  ,  à  cet 
effet,  que  les  maîtres  en  Chirurgie  qui  auroient 
la  diredtion  de  cette  école  ,  feroient  tenus  de  faire 
pratiquer,  par  les  élèves,  toutes  les  diffedions 
nécc  flaires. 

L’école  pratique  d’Anatomie  &  de  Chirurgie  ne 
fut  pourtant  ouverte  que  dans  l’hiver  de  175.7;  & 
elle  a  continué ,  jufcju’à  ce  jour ,  d’y  être  dans  la 
plus  grande  vigueur.  On  y  a  admis  ceux  des  élèves 
qui  avoient  le  mieux  répondu  aux  cours  d’été  ou 


A  N  A 

de  principes  j  Sc  l’école  de  Chirurgie  de  Paris,  qui 
j u (qu’en  1714  avoit  langui  pendant  tant  de  fiècles  » 
eft  devenue  depuis  cette  date ,  par  les  foins  &  là 
générofité  de  la  Peyronie  ,  la  première  école  de 
l’univers  pour  l’enfeignement  &  l’élude  de  la  na¬ 
ture  humaine. 

Le  plan  d’enfeignement  gratuit  établi  par  ces 
derniers  réglemens,  a  été  rappelé  dans  les  derniers 
ftatuts  du  collège  de  Chirurgie  Je  Paris,  de  1768  > 
qui  forment  le  régime  aduel  de  cette  favante  Sc 
habile  compagnie.  Le  titre  VI  fait  ,  entrer  dans 
le  cours  conjplet  des  éludes  en  Chirurgie ,  deux 
cours  de  Phyfiologie  pendant  l’été,  8c  deux  cours 
d’Anatomie  pendant  l’hiver,  faits  les  uns  le  matin» 
&  les  autres  l’après-midi;  avec  une  école  prati¬ 
que  d’Anatomie  &  d’opérations  chirurgicales.  L’ar¬ 
ticle  XLIX  porte,  que  «  le  cours  d’Anatomie 
(  c’eft  -  à  -dire  ,  les  deux  cours  )  commencera  le 
premier  lundi  après  la  Saint-Martin,  &  continuera 
les  lundi ,  mardi ,  jeudi ,  Sc  vendredi  de  chaque 
femaine  ,  jufqu’au  1  5  février. 

Arc.  Ll.  «  L’école  pratique  de  diffedion  fe  tien¬ 
dra  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier,  février  . 
&  mars ,  par  deux  profeffeurs-démonftrateurs ,  au 
choix  de  notre  premier  chirurgien,  aux  jours  8c 
heures  convenables;  Sc  pour  rendre  ce s  exercices 
plus  utiles  &  éviter  la  confufion,  on  n’y  admettra 
chaque  année  que  vingt-quatre  fu jets.  Chacun  des 
profeffeurs  des  cours  ci-deiTus  marqués ,  en  nom¬ 
mera  deux  du  nombre  de  ceux  des  élèves  feule¬ 
ment,  qui ,  natifs  de  quelqu’une  des  vilies  de  pro¬ 
vinces  du  royaume,  le  deftineront  à  y  retourner 
pour  y  exercer  leur  profeffion  ,  qui  leroitt  de  plus 
à  la  troifième  année  de  leurs  cours ,  &'  qui  fe 
feront  le  plus  diftingués  dans  les  examens  &  exer¬ 
cices  publics ,  qui  auront  été  faits  précédemment. 
Sur  le  certificat  qui  leur  fera  délivré  à  eet  effer , 
ils  feront  admis  à  l’école  pratique ,  pour  y  faire 
les  opérations  8c-  différions ,  qui  leur  feront  in¬ 
diquées  par  le  démonftrateur. .  .  .  Pourront  néan¬ 
moins  les  autres  élèves ,  être  ipedateurs  autant 
que  le  lieu  lé  permettra  ».  **' 

Les  honoraires  des  profeffeurs  d’Anatomie  font, 
comme  ceux  des  autres,  de  quinze  cents  livres 
pour  le  plus  ancien ,  &c  de  cinq  cents  livres  pour 
l’autre;  ils  font  nommés  par  le  roi,  fur  la  préien- 
tation  de  fon  premier  'chirurgien ,  parmi  les  maî¬ 
tres  -  ès  -  arts  Sc  en  chirurgie. 

L’article  LVI  porte,  que  «  les  démonftrateurs 
de  l’école  de  diffedion  feront  choifis ,  chaque  an¬ 
née ,  par  notre  premier  chirurgien,  entre  ceux  des 
profeffeurs  ou  autres  maîtres  en  chirurgie  q«  U 
jugera  à  propos  ;  8c  il  leur  fera  donné  a  chacun 
trois  cents  livrés ,  fur  les  revenus  de  1  académie  ». 

Les  profeffeurs  d’Anatomie  font  payés  fur  le 
certificat  du  premier  chirurgien  du^  roi,  pot  tant 
que  leurs  cours#ont  été  faits  avec  'afîiiuitc,  &  leurs 
leçons  doivent  être  d’une  heure  &  demie  chacune» 
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En  cas  de  maladie  ou  autre  empêchement  légi¬ 
time  ,  iis  doivent  fe  faire  remplacer  par  un  maître 
en  chirurgie  ;  en  forte  que  leur  abfence  ne  préju¬ 
dicie  en  rien  à  l'ordre  des  écoles,  8c  q  t’jl  ne  ioit 
jamais  interrompu.  Leur  enfeignement  8c  les  études 
font  réglées  par  les  articles  fuivans. 

An.  LXl  V.  «  Les  profefleurs  d’Anatomie 
traiteront  de  i’üftéoiogie  fraîche  &  fèche  ;  des 
vifeères ,  des  nerfs,  des  vaifleaux  ,  des  mufcles., 
des  glandes,  &  g:néraiement  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  humain  ,  dont  ils  démontreront 
la  itru&jrc  ,  la  fiiuation,  &  les  ufages  ». 

Arc.  LXVL.  «  Ceux  de  l’école  pratique  feront 
faire  fous  leurs  yeux  toutes  les  difieétions  5c  opé¬ 
rations  de  chirurgie ,  en  conduifant  la  main  de 
leurs  élèves ,  &  en  leur  expliquant  les  avantages 
&  les  inconveniens  des  differentes  méthodes  d’o- 
pérer  ». 

An.  LXVIII.  «  Les  profefleurs  démonftra- 
teurs  auront  foin  de  fe  rélerver ,  après  la  fin  de 
leurs  leçons  ,  un  temps  convenable  pour  interro¬ 
ger  &  exercer  les  élèves  fur  les  objets  qui  ont 
fait  les  matières  des  leçons  précédentes  ». 

Le  cours  complet  des  études  de  Chirurgie  doit 
être  de  trois  années,  fuivant  l'art.  LXXll  ;  mais 
cet  article  ajoute  que  les  élèves  recommenceront 
les  cours  d  Anatomie  chacune  defdites  trois  an¬ 
nées,  &  qu'iLs  feront  feulement  invités  de  fe  ren¬ 
dre  aflidus  aux  exercices  de  l’école  pratique,  où 
tous  les  élèves  ns  peuvent  être  admis. 

An.  LXXVI.  «  Les  cadavres  ou  fujets  né- 
ceffaires  pour  les  cours  &  démonftrations  feront 
gratuitement  fournis  par  les  adminiftrateurs  de 
l’hôpital  général;  &  ce  feulement  dans  les  faifons 
convenables;  favoir,  depuis  le  Ier  novembre  juf- 
qu’au  ier  avril  de  chaque  année  ». 

Art.  LXXVII.  «  Les  démonftrateurs  garde¬ 
ront  les  cadavres  autant  de  temps  qu’il  en  fera 
feefoin  pour  les  démonftrations;  après  quoi  ils  fe¬ 
ront  exattement  remis  aux  infirmiers ,  pour  être 
pourvu  à  leur  fépulture ,  en  acquittant,  par  lefdits 
démonftrateurs ,  une  fomme  de  dix  livres ,  pour 
faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l’ame  de  cha¬ 
que  fujet.  Enjoignons  auxdits  profefleurs  de  n’ufer 
«îes  fujets  qu’avec  les  ménagemens  &  la  décence 
qui  conviennent  à  l’humanité  &  à  la  religion  ». 

Cette  révolution,  arrivée  dans  les  études  de 
chirurgie,  a  ranimé  l’émulation  de  toutes  part-; 
l’ancien  amphithéâtre  de  Saint  Corne  a  été  infuffi- 
fant  pour  recevoir  la  grande  affluence  des  jeunes 
chirurgiens;  la  JVlar tinïèrc  &le  roi  Louis  XV  en  ont 
bâti  un  nouveau,  bien  plus  vafte  encore  &  plus  fu- 
peibe ,  dans  la  même  rue  des  Cordeliers  ;  il  a  été  ou¬ 
vert  le  8  mai  1775  ,  &  l’ancien  a  été  confacré  à  l’é¬ 
cole  de  Defini  ,  fondée  par  M.  de  Sartine. 

.Voilà  fans  doute  l’écolç  d’ Anatomie  la  plus 
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complette  qui  ait  encore  été  établie  en  France. 
Il  y  auroit  peu  de  choie  à  y  ajouter  pour  la  ren¬ 
dre  parfaite  ,  8c  fournir  à  tous  les  étudians  qui 
auroient  les  difpofitions  &  l’émulation  défirables, 
toute  l’inftruéfon  théorique  8c  pratique  de  l’Ana¬ 
tomie  dont  ils  ont  befoin.  Il  ne  s’agiroit  que  d’a¬ 
voir  de  plus  grandes  fa  Lies  de  dilTeétion,  pour  y 
exercer  un  nombre  fuffilant  de  difleéteurs ,  &  de 
leur  joindre  un  petit  amphithéâtre  propre  à  con¬ 
tenir  environ  cent  per  Tonnes,  où  chacun  des  direc¬ 
teurs  «S^  étudians  plus  avancés  prit  faire ,  par  'ému¬ 
lation,  aux  heures  qui  ne  feroient  pas  occupées 
par  les  profefleurs,  des  cours  partiels  d’Oftéologie, 
d’Angeioiogie ,  de  Névrologie,  de  Myologie ,  de 
Spianchnologie ,  &  de  Syndefmologie ,  aux  com- 
mençans  &  autres  étudians  fur  les  pièces  difféquées 
&  préparées  dans  les  failes  de  difleétions. 

L’étude  de  l’Anatomie  perfectionnée  au  collège 
de  Chirurgie  de  Paris,  les  examens  fur  cette  fcience 
ont  été  étendus  par  les  derniers  ftatuts  de  1768, 
dans  la  licence,  ou  cours  des  acles  que  doivent 
fubir  les  candidats ,  pour  parvenir  à  la  maîtri.fe. 
Parmi  ces  aétes  rigoureux  ,  il  en  eft  de  diftribués 
en  deux  femaines,  pour  l’Oftéologie  &  pour  l’A¬ 
natomie  ou  Sarcologic  ,  lefquels  doivent  être  faits 
comme  il  eft  preferiî  par  les  articles  fuivans. 

Art.  CIV.  «  La  femaine  d’Oftéologie  fera 
remplie  par  quatre  après-midi  de  fuite.  Dans  les 
deux  premiers  jours  le  candidat  démontrera  toutes 
les  parties  du  fqnelette ,  tant  fec  que  frais ,  Sc 
expliquera  les  connexions  &  les  ufages  des  os;  çn 
forte  que  dans  le  premier  jour  on  traitera  du  fque- 
lette  humain  fée ,  dans  le  fécond  du  fquelelte 
humain  frais;  les  maladies  des  os  &  les  moyens 
d’y  remédier,  feront  l’objet  de  l’examen  des  deux 

jours  fuivans . ;  les  prévôts  feront  dans  les 

cours  de  ces  exercices,  ainfi  que  dans  les  fuivans, 
chacun  à  leur  tour ,  telles  queftions  ou  telles  ob- 
fervations  qu’ils  jugeront  néceffaires  pour  s’aflurer 
de  la  capacité  du  récipiendaire  ». 

Art.  C VL  «  La  femaine.  d’Anatomie  8c  celle 
des  opérations  ne  pourront  fe  faire  que  far  un  ca¬ 
davre  humain ,  lequel  fera  préalablement  vifité 
par  deux  maîtres  de  la  clafle  en  tour ,  choifis  8c 
nommés  par  le  préfident  de  l’a  été  ;  8c  ne  pourront 
les  candidats  être  admis  à  ces  femaines ,  que  de¬ 
puis  le  iCI  novembre  jufqu’au  zo  mars  inciufive- 
raeut.  Si  l’état  du  cadavre  ne  permettoit  pas  la 
continuation  des  operations,  il  en  fera  fourni  un 
nouveau  par  le  candidat  ». 

Art.  CVII.  «  La  femaine  d’Anatomie  fera 
compoféc  de  fept  adfes  ,  qui  fe  feront  de  fuite  les 
après-midi,  pendant  lefquciles  Je  candidat  fera 
le  difeours  fur  la  fttudlure ,  la  fituation ,  &  l’ufage 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  qu’il  aura 
préparées  &  difféquées,  &  dont  il  fera  la  démonf- 
tration  à  la  fin  de  l’aéfe  ». 

Le  récipiendaire  à  la  maîlrife  de  Chirurgie  ter- 
M  m  ni  ni  j. 
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mine  fa  licence  par  un  a&e  public  qu’il  foutient 
pendant  quatre  heures  fur  un  programme  ou  thefc 
imprimée  ,  qui  a  également  pour  objet  l’Anato¬ 
mie  &  la  Chirurgie.  Dans  la  première  heure  ,1e 
candidat  y  répond  aux  queftiops  &  difficultés  pro- 
pofées  par  le  doyen  &  deux  doéteurs  de  la  faculté 
de  Médecine  fur  les  matières  du  programmé  ,  & 
dans  les  trois  autres  heures ,  à  celles  qui  font  pro¬ 
jetées  par  des  maîtres  en  Chirurgie ,  &  il  eft 
payé  un  écu  à  chacun  des  trois  do&eurs.  La  pré- 
ïchee  de  ces  députés  delà  faculté  de  Médecine,  à 
un  des  examehs  des  récipiendaires  en  Chirurgie  , 
eft  le  feul  droit  qui  refte  à  cette  compagnie  fur 
le  corps  des  maîtres  en  Chirurgie  de  Paris ,  après 
tant  de  procès  qui  ont  entretenu  une  guerre  prefque 
continuelle  entre  ces  deux  corps',  au  préjudice  de 
l’art  de  guérir  &  des  malades,  depuis  quatre  fiécles. 
Puifle  ralfemblée  nationale  établir  entre  les  dif¬ 
ferentes  branches  de  l’art  de  guérir,  dans  les  études 
de  ceux  qui  les  apprennent ,  &  dans  les  fondions 
de  ceux  qui  les  profelfent  ,  cette  analogie  ,  cette 
coyelpondance ,  &  cette  union  dont  dépend  le 
fuccès  de  leurs  fecours  ! 

Les  obftacles  que  les  Chirurgiens  de  Paris  ont 
éprouvés  dans  la  culture  &  l’étude  de  l’Anatomie 
eut  été  oppofés  au  zèle  de  ceux  des  provinces', 
mais  ceux  •  ci  en  ont  enfin  triomphé  ,  &  ont  établi 
dans  leurs  colleges  &  écoles  l’étude  de  cette 
fcience  fur  le  plan  établi  dans  celui  de  Paris. 

L’ufage  de  Paris  faifant  loi  en  quelque  forte 
dans  les  provinces ,  l’ancienne  police  ,  fur  les  dé- 
monftrations  d’Anatomie  &  les  différions.  ,  y  a  été 
étendue  &c  maintenue  jufqu’à  notre  fiècle  ,  par  les 
léglemens  &  llatuts  d’un  grand  nombre  de  facultés. 
&  colleges  de  Médecine.  Nous  avons  fait  obferver 
qu’à  Montpellier  les  cadavres  ne  dévoient  fe  délivrer 
que  fur  la  requête  du  chancelier  de  l’univerfité  de 
Médecine  de  cette  ville ,  d’après  fes  anciennes 
chartes..  Les  chirurgiens  y  furent  affervis.  Les  ftatuts. 
des  Médecins  de  Lyon ,  article  6  de  ceux  de  ij ,96,, 
&  3  de  ceux  de  1^73  3  l’article  7  de  ceux  des  Mé¬ 
decins  de  Grenoble  de  1608  ;  l’article  18  de  ceux 
des  Médecins  de  Moulins  de  1657  ;  l’article  4  des 
ftatuts  des  aggrégés  du  college  de  Médecine  sde 
n666,  Hcc.  fuppol'ent  que  les  députés  de  ces  col¬ 
lèges  étoient  dans  la  poffeffion  &  l’ufage  de  pré¬ 
sider  aux  diffc&ions  anatomiques  que  faifoient  les 
chirurgiens.  Par  fuite  ils  s’attribu.oient  le  droit  de 
requérir  les  cadavres  néceffaiyes  pour  ces  exer¬ 
cices. 

L’article  17  d’une  ordonnance  du- 2  8  mars  1708  , 
pour  la  Lorraine  ,  charge  le  pr.ofeffeur  de  Chi¬ 
rurgie  de  la  faculté  de  Médecine  de  Ponc-à- 
Mouffon  de  requérir  les  cadavres  pour  les  démonf¬ 
trations  anatomiques  3  mais  laiffons  de  côté  ces 
léglemens  furannés  ,  &  voyons  comment  l’Ana¬ 
tomie  eft  cultivée,  enfeignée  ,  &  étudiée  dans  les 
écoles  de  chirurgie,  d’après  le  nouvel  ordre  cal¬ 
qué  fur  celui  des  écoles  de  Paris. 

Z/à  communauté  des  chirurgiens  de  Montpellier 
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eft  peut  -  être  auffi  ancienne  que  'celle,  de  Far/s» 
Cependant  les  plus  anciens  ftatuts  qu  elle  cite  » 
font  de  142,8  ,  &  elle  en  dreffa  de  nouveaux  en 
1528.  Dans  ces  deux  ftatuts  ces  chirurgiens  font 
qualifiés  maîtres  chirurgiens  de  l’univerfité  de 
Montpellier  ,  &  maîtres  &  confuls  de  l  art  de 
chirurgie .  EUe  en  reçut  de  nouveaux  en  r 699  r 
qui  la  foumeitent  à  la  juridiction  du  premier  chi¬ 
rurgien  du  roi.  Elle  a  été  confirmée  par  lettres, 
patentes  de  mai  1750.  Ces  réglemens  n’ont  que 
de  légères  difpofitions  fur  l’Anatomie  3  mais 
la  Peyronie,  premier  chirurgien  de  Louis  XVr 
a  fait  établir  dans  cette  ville  ,  fa  patrie ,  une  école- 
de  chirurgie  qui  eft  devenue  la  fécondé  du  royaume,, 
comme  ltiniverfifé  de  Médecine  3  &  l’Anatomie  y 
eft  cultivée  avec  ardeur  &  fuccès. 

Le  2i  avril  1741  ,  ce  grand  chirurgien  obtint 
un  arrêt  du  confeil  &  des  lettres  patentes  portant 
établi  fie  ment  de  quatre  démonftrateurs  en  la  ville 
de  Montpellier  ,  à  la  nomination  du  roi. ,  fur  la 
préféntàtion  de  fon  premier  chirurgien  ,  pour  y 
faire  toutes  les  explications  &  démonfirations 
nécejfaires  de  toutes  les  parties  d’un  art  Ji- 
nécejjaire  à  tout  le  genre  humain.  L’un  de  ces; 
quatre  démonftrateurs  fuf  chargé  de  l’Anatomie  ,, 
&  un  autre  de  l’Oftéologie  2c  des  maladies- 
des  os.. 

Cet  établiffement  Meut  pas  un  grand  fuccès  r 
faute  d’un  lieu  pour  faire  ces  démonftrations  ,  par 
la  difficulté  de  fe  procurer  des  ffijets,  &  par  dé¬ 
faut  d’honoraires  pour  les  démonftrateurs.  La  Pey¬ 
ronie  leva  ces  trois  difficultés  par  fon  teftament 
du  18  avril  1747.  «  Je  veux  &  ordonne,  y  <iit-il  r 
que  les  deux  maifons  qui  m’appartiennent  dans  la 
grande  rue  de  la  ville  de  Montpellier  foient 
détruites,  &  que  fur  leur  terrein  il  foit  conftruit. 
un  amphithéâtre  pour  les  démonftrations  anato¬ 
miques  ,  &  les  logemens  néceffaires  pour  les  af- 
fembîées  des  maîtres  en  Chirurgie  de  cette -ville 
&  pour  la  conftruétion  de  cet  amphithéâtre  &  de 
fes  logemens ,  je  donne  Se  lègue  à  la  conununaulé- 
defdits*'  maîtres  en  Chirurgie  de  Montpellier  la 
fomme  de  100,000  livres  une  fois  payée.  Comme' 
cet  édifice  public  ne  fauroit  être  trop  folidement. 
conftruit ,  je  defire  qu’on  y  apporte  tous  les  foins- 
poffibles,  qu’on  en  prenne  le  modèle  fur  l’amphi¬ 
théâtre  de  Saint  -  Corne  à  Paris  ,  &  qu’on  le 
rende  même  encore  plus  parfait ,  s’il  eft'poffible  . .  . 
Si  cette*  fomme  ne  fufftfoit  pas  pour  la  conftruc- 
'  tion  de  cet  édifice  ,  je  charge  nia  légataire  uni- 
verfeile  d’y  fuppléer  ».  Ses  intentions  ont  été' 
fuivies.  Le  bâtiment  a  été  élevé  fur  les  deflïns  &. 
fous  la  direction  de  M.  Giral  ,  -architeéle  de  la 
province  ,  &  fait  un  des  principaux  ornemens  de 
Montpellier. 

Pat  le  même  teftament  il  laiffa  des  fonds  pour 
être  employés  au  paiement  de  4000  livres  par 
chaque  année  aux  quatre  démonftrateurs  en  Chi¬ 
rurgie  8c  en  Anatomie  ,  2c  3,000  livres  à  Leurs- 
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Quatre  adjointe  ,  qui  feroient  de  femblables  Cours  ; 
&  pour  affurer  l'exécution  de  cet  établiffement , 
le  même  bienfaiteur  légua  iooo  livres  une  fois 
payées  à  chacun  des  deux  hôpitaux  de  Saint-Eloi , 
&  général  de  Montpellier,  fous  la  condition  qu’ils 
s’eogageroient  de  fournir  gratuitement  les  cadavres 
nécdlaires  pour  faire  les  démonfirations  d’ Anato¬ 
mie  &  de  Chirurgie  dans  l'amphithéâtre  des  chi¬ 
rurgiens  de  cette  ville. 

Il  a  été  établi  en  1757  un  cours  public  d’Ana- 
tomie  dans  la  communauté  des  chirurgiens  d’Ar¬ 
ras  ;  mais  cet  établiiTement  n’étant  pas  fuiftfant 
Four  remplir  l’objet  qu’on  s’étoit  propofé  ,  de 
former  de  jeunes  chirurgiens;  les  heurs  Arrachart 
&  Nonot  repréfenterent  la  néceflité  d’tin  cours 
de  Chirurgie  ;  &  en  1771  le  magiftrat  établit  cette 
école  ,  qui  depuis  a  fubfifté  fous  la  proteélion  des 
états  d’Artois.  Les  fieurs  Arrachart  &  Nonot ,  nom¬ 
més  feuls  profeffeurs  &  démonflrateurs  ,  commen- 
cère  ont  continué  à  donner  leurs  leçons  pu¬ 

bliquement  à  l’hôtel  des  états ,  quatre  jours  la  fe- 
maine  ~à  onze  heures  ,  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu’à  la  Touffaint.  L’ouverture  de  l’école  fe  fait 
tous  les  ans  par  un  difcours  ,  &c  la  clôture  par 
hue  féance  publique,  dans  laquelle  MM.  les  dé¬ 
putés  généraux  &  ordinaires  des  états  diftiibuent 
des  prix  à  ceux  des  élèves  qui  fe  font  diftingués 
dans  i’anuée. 

Les  chirurgiens  de  Befançon  forment  collège  , 
&  ont  une  école  royale  de  chirurgie  ,  dans  laquelle 
font  un  démonflrateur  d’Anatomie  &  un  autre 
pour  les  maladies  des  os. 

Le  corps  des  chirurgiens  de  Bordeaux  rivalife 
avec  ceux  de  Paris  &  de  Montpellier  par  fon  an¬ 
cienneté  &  le  zèle  de  fes  membres.  Son  origine 
efl  très-reculée  ;  &  lorfqu’en  1451  la  ville  de 
Bordeaux  paffa  fous  la  domination  françoife  ,  fes 
chirurgiens  demeurèrent  fous  la  juridiction  de  fes 
jurats  &  fous  l’infpeCtion  de  fon  collège  de  Mé¬ 
decine.  F.es  chroniques  bordeloifes  portent  fur  l’an 
1617.  «Fut  ajoutéaux  ftatuts  des  chirurgiens ,  après' 
longues  difputes  &  conteftations  entre  les  docteurs 
médecins,  que  la  diffeétion  du  corps  humain  feroit 
déformais  un  des  chef- d’oeuvres  des  compagnons 
qui  voudroient  fubir  l’examen  pour  parvenir  à  la 
maîlrife  ».  En  1751  ils  ont  dreffé  de  nouveaux  fta¬ 
tuts,  qui  furent  approuvés  du  premier  chirurgien 
du  roi ,  &  confirmés  par  lettres  patentes  de  juin 
1754* 

L’aggrégation  des  chirurgiens  des  faubourgs  à 
ceux  de  la  ville  ,  donna  lieu  à  l’établilîement 
d’une  école  de  Chirurgie.  La  communauté  y  ayant 
defiiné  les  fonds  qu’elle  procura  ,  le  roi  ,  par 
lettres  patentes  du  18  feptembre  1751  ,  permit  à 
ladite  communauté  d’établir  un  amphithéâtre  ou 
école  publique  de  chirurgie  ,  dont,  les  feuls  maîtres 
chirurgiens  de  ladite  communauté  auront  la  direc- 
lion ;  &  feront  au  furplus  tous  les  maîtres  de  la¬ 
dite  communauté  refpettivemem  tenus  de  s’y  ac- 
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quitter  exactement  des  fondions  qui  leur  feront 
preferites  par  les  ftatuts  qui  feront  fur  ce  faits  , 
&  l’école  fut  confirmée  par  les  Aatuts  de  1754.’ 
L’article  30  régla  ai^fi  cet  objet.  «  La  comrr.u- 
4|Muté  fera  enfeigner  &  démontrer  publiquement 
chaque  année  ,  par  quatre  maîtres  qu’elle  nommera 
à  la  pluralité  des  voix  ,  les  principes  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  l’OAéologie ,  &  les  maladies  des  os,. 
l’Anatomie  &c  les  opérations  fur  les  cadavres  fup-, 
pliciés ,  dans  leur  école  de  Chirurgie  &  amphi¬ 
théâtre  établi  à  cet  efiet  par  les  lettres  patentes 
de  fa  majeilé,  en  date  du  8  feptembre  1751,  en 
faveur  des  étu.îians  &  afpirans  en  Chirurgie.  Dans 
le  cas  où  on  ne  trouveroif  point  de  cadavres  fup- 
pliciés  pour  les  démonfirations ,  les  adminiftrateurs 
des  hôpitaux  en  feront  délivrer  aux  chirurgiens  fur 
une  requête  qui  leur  fera  préfentée  par  le  lieute¬ 
nant  &  les  prévôts  ». 

Pour  entretenis  l’émulation  ,  l’article  fuivant- 
ajoute  qu’il  fera  donné  â  chacun  des  démonflra- 
teurs  nommés  ,  la  fomme  de  50  livres  ,  qui  fe 
prendra  fur  la  bourfe  commune.  L’ouverture  de 
cette  école  fut  faite  avec  apparat  en  17 î 5 -  Des¬ 
lettres  patentes  du  6  août  1756  y  ont  établi  cinq 
démonflrateurs  royaux  à  la  nomination  de  la  com¬ 
munauté.  Le  nombre  des  chirurgiens  y  étant  au> 
nombre  de  cinquante,  la  plupart  lettrés ,  ils  peu¬ 
vent  en  faire  les  fondions  avec  honneur  ,  fans- 
être  furchargés. 

Leur  émulation  à  été  plus  loin  ils  ont  formé 
une  fociété  académique  fur  le  modèle  de  celle 
de  Paris,  par  une  délibération  du  iï  novembre 
\7ôi  y  qui  a  été  homologuée  au  parlement  le  zq, 
juin  1763. 

Les  chirurgiens  de  Dijon  fe  font  suffi  diftin¬ 
gués  dans  la  révolution  que  notie  fiècle  a  vu 
opérer  dans  leur  art.  Leurs  ftatuts  enregiftrés  ai* 
parlement  de  Bourgogne,  les  obligent  de  s’af- 
fembler  piufieurs  fois,  l’année,  pour  régler  leurs 
affaires;  ils  rendent  leurs  affembltes  plus  utiles  , 
en  fe  communiquant  leurs  obfervations  ;  Içs  épreu¬ 
ves  de  leurs  récipiendaires  exigent  piufieurs  dé- 
monfrrations  anatomiques- fur  le  fquelelte,  les  os 
en  particulier,  &  le  cadavre  humain.  Ils  répètent 
publiquement  le  foir  ccs  dernières ,  pour  l’inftruc- 
tion  des  élèves.  Ils  ont  à  la  porte  Guillaume  ui> 
amphithéâtre  où  les  maîtres  font  en  différais  temps 
des  cours  gratuits  fur  diverfes  parties  de  l’Ana¬ 
tomie  &  de  la  Chirurgie  pour  les  élèves  qui  de¬ 
meurent  chez  les  maîtres. 

La  communauté  des  chirurgiens  de  Lyon  ,  fort  an¬ 
cienne  ,  a  reçu  des  réglemens  en  1J77  ,  163  t  , 
&c.  L’Oftéologie  &  i  Anatomie  entrent  dans  les 
épreuves  qui  y  font  preferites  pour  la  maîtrife. 

Le  confulat  de  cette  ville  y  a  établi  ,  par 
ordonnance  du  30  décembre  174s  ,  cinq  démons¬ 
trateurs  &  cinq  adjoints  furvivanciers  pour  faire 
des  démonfirations  publiques  de  Chirurgie,  &  des 
démonfirations  &  différions  anatomiques ,  fuivarjr 
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l’ordre  établi  des  cinq  cours  pour  Paris ,  par  let¬ 
tres  patentes  de  171^..  Il  e/l  dit  dans  cette  ordon¬ 
nance  «  que  les  corps  ou  fujets  pour  l’Anatomie 
feront  fournis  par  les  hôpitaux  de  cette  ville,  en 
bon  état ,  &  fans  avoir  été  mutilés  ».  11  y  a  dans  cette^ 
ville  près  de  cent  chirurgiens  ,  dont  un  grana1 
nombre  font  lettrés.  Us  font  par  conièquent  bien 
en  état  de  foutenir  cette  école. 

Le  roi  Stanifias  a  établi  à  Nancy  un  college 
royal  de  Chirurgie  ,  par  lettres  patentes  du  zy 
juin  1770.  Par  d’autres  lettres  du  10  novembre  de 
l’année  fuivante  ,  confirmatives  îles  précédentes ,  il 
y  a  nommé  cinq  places  de  proLffeurs  ,  dont  un 
pour  les  principes,  un  autre  pour  l’Oftéoiogie  , 

&  un  autre  pour  l'Anatomie. 

En  1755  ,  M.  le  duc  d’Orléans  repréfenta  à 
Louis  XV  que  depuis  vingt-cinq  ans  les  maîtres  en 
Chirurgie  d’Orléans  faifoient  tous  les  ans  des  cours 
8c  leçons  publiques  pour  l’inftruftion  de  leurs 
élèves  ,  8c  qup  le  moyen  d’augmenter  leur  ému¬ 
lation  feroit  de  leur  accorder  ia  même. faveur  que 
fa  majefté  avoit  accordée  à  ceux  des  villes  les 
plus  confidérables.  Sur  ces  confédérations  le  roi 
y  établit  trois  piofefleurs  démonftrateurs  royaux 
en  Chirurgie  ,  par  lettres  patentes  du  13  juin 
1755.  L’un  deux  y  cft  prépoté  à  ia  Phyfîologie  , 
un  autre  à  i’Oftéologie,  8c  le  troifième  à  i’Ana- 
tomie.  3  mais  les  autres  parties  de  la  Chirurgie  font 
diftribuées  entie  ces  trois  profoffeurs ,  ce  qui,  en 
compliquant  leurs  fonctions ,  peut  nuire  à  l’en- 
feignement. 

Suivant  l’article  3  ,  ces  cours  &  démonftralions 
doivent  fe  faire  dans  la  grande  l'aile  ou  amphi¬ 
théâtre  des  maîtres  en  Chirurgie.  Le  quatrième 
permet  aux  profefleurs  de  le  faire  remplacer.  Sui¬ 
vant  le  cinquième  ,  ces  cours  doivent  fe  fucccder 
&  être  faits  dans  l’année  ,  à  commencer  ,  cêlui  de 
principes  ,  le  premier  avril  ;  celui  d’Oftéologie  , 
le  premier  août  3  &  celui  d’Ânatomie,  le  premier 
novembre.  Le  ti;ieme  ordonne  que  les  cadavres 
néceffaires  pour  les  démonftrations ,  feront  fournis 
gratuitement  auxdits  profefleurs  fur  leur  fimple 
réquifiiion ,  en  vertu  de  l’ordre  des  juges  ou  par 
Tordre.,  exprès  des  directeurs  8c  admjnjftrateurs  du 
grand  hôpital  8c  maifon  de  dieu  de  la  ville  d’Or¬ 
léans  ,  8c  ce  feulement  dans  la  faifon  convenable  ; 
lavoir ,  depuis  le  premier  oétobre  jufqu’au  premier 
avril  de  chaque  année.  Le  feptieme  règle  que. les 
cadavres  relieront  dans  l’amphithéâtre  autant  de 
temps  que  les  démonftrateurs  le  jugeront  à  pro¬ 
pos  ,  8c  qu’ils  en  auront  befoin  ,  ainft  qu’il  fe 
pratique  aux'  écoles  de  Saint  Cômc  à  Paris  3  après 
quoi  ceux  des  cadavres  qui  feront  dans  le  cas  de 
jouir  de  la  fépulture  ,  feront  remis  aux  infirmiers 
de  l’hôpital  ,  qui  fe  chargeront  du  foin  de  les 
faire  enterrer  ;  8c  à  l’égard  des  autres  cadavres , 
ces  démonftrateurs  feront  tenus  d’en  avertir  les 
officiers  de  police  ,  pour  y  être  pourvu  ainfi  qu’il 
appartiendra 
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Les  chirurgiens  de  Rennes  ont  érigé  leur  com"’ 
munauté  en  college  ,  &  y  entretiennent  deux  pro'’ 
felfeurs  pour  l’Anatomie  8c  la  Phyliologie. 

Le  roi  a  érigé  dans  la  communauté  des  chirur¬ 
giens  de  Rouen  une  place  de  démonftrateur  pour 
l’Anatomie,  8c  les  opérations  chirurgicales  par 
lettres  patentes  du  5  novembre  1738. 

Sur  les  repréfentations  de  la  Martinière  ,  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roi  ,  Louis  XV  établit  à  Tou¬ 
lon  une  école  de  Chirurgie  ,  par  une  déclaration 
du  3  février  1754.  Le  premier  article  y  établit 
quatre  profefleurs  8c  démonftrateurs  royaux  ,  pour 
y  enfeigner  toutes  les  parties  de  cet  art  ,  confor¬ 
mément  aux  lettres  patentes  de  1714.  L’article  4 
règle  que  les  cadavres  néceflaires  pour  les  dé¬ 
monftrations  feront  fournis  gratuitement  auxdits 
démouftrateurs  ,  tant  par  les  juges  que  par  les 
directeurs  de  l’hôpital  de  Toulon  „  8c  ce  feule¬ 
ment  dans  les  faifons  convenables.  L’article  5 
porte  le  même  reglement  que  le  feptieme  d^let- 
tres  patentes  de  1 7  5  p  ,  citées  plus  haut  pour lecole 
d’Orléans. 

Le  même  roi  a  établi  une  école  de  Chirurgie 
dans  la  communauté  des  chirurgiens  de  Touloul'e  , 
par  lettres  -  patentes  de  1761.  Elle  a  fix  profef- 
iêurs  royaux  ,  dont  un  eft  pour  l’Anatomie. 

Les  chirurgiens  de  Tours  avoient  été  réglés  con¬ 
jointement  avec  les  apothicaires,  par  édit  de  juillet 
1  6:6  ,  8c  ils  étoient  entièrement  fubordonnés  aux 
médecins.  Depuis  ils  ont  été  fournis  aux  ftatuts  du 
premier  chirurgien.  Le  duc  de  Choifeul  a  fait  ériger 
leur  communauté  en  collège  ,à  la  follicitation  de  la 
Martinière,  par  lettres  patentes  du  4  juillet  1768.  Il 
y  a  cinq  profefleurs  ,  dont  trois  pour  les  principes  , 
l’Oftcologie  avec  les  maladies  des  os,  8c  l’Ana¬ 
tomie. 

Les  chirurgiens  de  Troyes  ,  peu  nombreux,  ont 
cependant  fait  bâtir  un  collège  pour  l’mftruétion 
de  leurs  élèves  8c  des  fages  -  femmes.  Il  ne  paroît 
pas  que  l'Anatomie  y  l’oit  fort  cultivée. 

La  communauté  ou  collège  des  chirurgiens  de 
Verfailles  fut  éiigée  en  1719  par  Maréchal,  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roi ,  &  elle  reçut  des  ftatuts  qui 
furent  confirmés  par  lettres  patentes  de  la  même 
année.  L’article  15  leur  enjoignit  de  faire  tous 
les  ans  des  cours  d’Anatomie. 

L’enfeignement  de  cette  fcience  eft  même  de¬ 
venu  un  des  devoirs  de  toutes  les  communautés  de 
chirurgiens  du  royaume.  L’article  19  de  l’édit  de 
février  1691  ,  portant  création  des  médecins  & 
chirurgiens  jurés  royaux  ,  porta  que  «  il  feroit 
par  chacun  an  fait  au  moins  une  fois  ,  aux  frais 
de  la  communauté  des  chirurgiens ,  une  Anatomie 
8c  des  opérations  dans  chaque  ville  principale  , 
par  l’un  des  chirurgiens  jurés  royaux,  ou  par  telle 
perfonne  qu’ils  aviferont.  Pour  çet  effet  enjoint 
fa  majefté  à  les  juges  defdites  villes  de  faire  met¬ 
tre  ès  mains  des  chirurgiens,  fans  frais  ,  les  ca- 
d^vrçs  j  8ç  feront  les  dçmonftrations  anatomiques 
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&  opérations  faites  gratis  ;  le  publie  averti  des 
jours  &  lieux  où  clics  fe  feront,  par  affiches  qui 
feront  mites  &  appofées  és  lieux  p.  biics  ;  &  les 
maîtres,  tant  de  la  ville  où  fe  fera  l’opération  , 
<luc  ceux  du  reffort,  avertis  par  biiiets,  alin  qu’eux 
&  leurs  garçons  sy  puiffent  trouver».  L’article  10 
ordonnoit  qu’un,  médecin  feioit  le  difeours ,  &  un 
chirurgien  la  demonftration. 

L'article  z$  des  ftatuts  des  chirurgiens  de  Ver- 
failles  de  17  .p,  qi.i  l’ont  devenus  communs  à  toutes 
les  communautés  du  royaume  en  1714  ,  &  l’arti¬ 
cle  zç  des  ftatuts  généraux  donnés  en  1730  aux 
provinces,  portent ,  conformément  à  ceux  de  Paris 
de  i6pp,  «que  chaque  communauté  fera  démon¬ 
trer  publiquement  dans  fa  chambre  commune,  par 
1  un  tles  anciens  maîtres  qu'elle  nommera  tous  les 
ans  ,  l.Ànatoniie ,  l’üftéologie ,  &  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  chirurgie  en  cas  qu’on  ne  pu j fl e 
avoir  un  fujet  humain  ,  la  dcmonltration  fe  fera 
fur  un  fujet  detîéché  èc  fur  des  animaux  ....  & 
fera  payé  au  démonftrateur  livres  fur  les  de¬ 
niers  de  la  bourfe  commune  ». 

Les  deniers  de  la  bourfe  commune  font  telle¬ 
ment  confacrcs  pour  les  dépenfes  néceiTaires  à  ces 
démonftrations ,  que  les  mêmes  ftaluts  exemptent 
les  afpirans  de  payer  les  droits  dus  à  la  bourfe 
commune  pour  leur  réception  ,  fi  les  démcnftra- 
,  tions  qu’ils  preferivent  n'ont  pas  été  faites  pen¬ 
dant  les  deux  années  précédentes.  Nonobftant  cette 
précaution  ,  les  chirurgiens  ne  font  guères  régu¬ 
lièrement  les  démonftrations  d’Anatomie  que  dans 
les  villes  où  ils  ont  une  école  fondée.  Il  eft  même 
des  villes  où  il  y  a  faculté  &  collège  de  Méde¬ 
cine  ,  qui  en  font  privées  de  la  part  *le  leurs 
chirurgiens. 

Obfervons  à  cet  égard  que  les  écoles  de  Mé¬ 
decine  &  de  Chirurgie  te  trouvent  la  plupart  dif- 
perfées  en  différentes  villes  ,  quoique  l’analogie 
de  leurs  études  dût  les  réunir  par -tout ,  mais  bien¬ 
tôt  nous  indiquerons  le  moyen  de  faire  rclfoitir 
Un  avantage  de  cet  abus  même. 

Les  ftaluts  particuliers  des  grandes  communautés 
ont  jrfis  l’Anatomie  au  rang  des  épreuves  du  chef- 
d’œuvre.  Les  ftatuts  généraux  de  1730  y  font  entrer 
trois  femaines  de  démonftrations, dont  la  première 
eft  fur  l’Oftéologie  &  les  maladies  des  or,  &  la  fé¬ 
condé  fur  l’Anatomie  &  les  opérations  de  Chi¬ 
rurgie.  Iis  portent  que  cette  dernière  n’aura  lieu  que 
depuis  la  Touffaint  jufqu'au  dernier  jour  d’avril. 

Les  hôpitaux  font  naturellement  des  écoles  d’A¬ 
natomie-,  &  même  de  Chirurgie  &  de  Médecine. 
£>es  réglemens  généraux  &  particuliers  en  ont  tait 
fleurir  plufieurs ,  du  moins  pour  la  première  de  ces 
fciences. 

Je  n’en  connois  pas  pour  les  hôtels  -  dieu  ,  & 
hôpitaux  civils  ;  mais  dans  ceux  des  grandes  villes  , 
l’Anatomie  eft  cultivée  en  railon  du  zèle  de  leurs 
chirurgiens  -  majors.  Par  exemple  ,  i’iiôtel  -  dieu 
de  Paris  fournit  depuis  long  -  temps ,  un  grand 
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moyen  d’inftruélion  aux  jeunes  chirurgiens ,  &  a 
produit  des  anatoir.iftes  du  premier  nom  ;  mais  le 
zèle  &  les  connoiffances  du  lavant,  habile  &  infa¬ 
tigable  tVl.de  Saulx  ,  fon  chirurgien-major  a.&uel , 
y  a  établi  une  école  théorique  £:  pratique  d’Ana¬ 
tomie  ,  qui  l’emporte  fur  toutes  les  écoles  parti¬ 
culières  ,  non  feulement  de  Paris  <k  de  France  ,  mais 
peut-être  de  tout  l’univers. 

11  en  eft  de  même  des  hôpitaux  fournis  aux  re¬ 
ligieux  de  la  charité.  Il  étoit  dans  leurs  conftitu- 
tions  d’étudier  cette  fcience  pour  la  Chirurgie-;  <Sc 
depuis  qu’on  leur  a  rendu  la  faculté  d’exercer  ces 
arts  que  la  Peyronie  leur  avoit  fait  enlever,  leurs 
maifons  de  la  charité  de  Paris ,  de  Grenoble,  &c  , 
font  devenues  des  écoles  célèbres  d’Anatomie  :  leur 
oidre  vient  d’être  détiuit  par  la  conftitution  fratt- 
çoife  ,  comme- tous  les  antres  ordres  religieux  ,  & 
leurs  maifons  fe  vuident  peu  à  peu.  N’auroit-il  pas 
été  utile  aux  malades  &  aux  ana  toml  ftqs  qu’on  les 
laifsât  vivre  librement  ,  c’cft-à-dire,  fins  vœux, 
fous  leur  règle  ,  confacrée  au  foulage  nient  de  l'hu¬ 
manité  fouffranie  ,  en  en  retranchant  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  minutieux  &  d’abufif. 

Les  réglemens  de  la  Marine,  du  iç  avril  r6Sp, 
portent,  art.  XI  du  tit.  du  Médecin  ,  qu’il  fera 
fouvent  fait  des  diffeéiions  anatomiques  dans  une 
des  (ailes  de  l’hôpital ,  où  les  maîtres  chirurgiens 
entretenus  feront  obligés  d’afllfter.  L’article  IX  du 
litre  du  Chirurgien- major ,  qu’il  fe  trouvera  &  fera 
trouver  les  chirurgiens  entretenus  à  ces  diffeélicus 
anatomiques.  *  *• 

Ces  difpo filions  font  aulTi  prefizrites  par  les  ré¬ 
glemens  militaires.  L’ordonnance  militaire  du  icr 
janvier  1757,  porte,  au  titre  VIII,  que,  dans  les 
principaux  hôpitaux  ,  le  médecin  fera  tous  les 
ans ,  un  cours  de  Médecine  ,  Sc  le  chirurgien- major , 
pendant  l’hiver  ,  un  cours  d’Anatomie  &  d’opéra¬ 
tions.  Le  chirurgien-major  fera  de  plus  ,  en  étc  , 
un  cours  d’Oftéologfe  &  de  bandages,  auxquels 
tous  les  garçons  chirurgiens  feront  tenus  d’aflsfter  , 
pour  s’entretenir  dans  l’exercice  de  leur  art,  &  pour 
y  former  des  élèves. 

M.  Poiffonnier,  premier  médecin  de  la  Marine  , 
célèbre  autant  par  fon  ardeur  dans  les  fondions 
de  cette  place,  que  par  fes  connoiffances,  a  fait 
établir  dans  les  hôpitaux  militaires  des  ports  £z  des 
colonies  ,  un  concours  également  propre  à  réveiller 
l’émulation  des  jeunes  gens ,  &  hâter  les  progrès 
de  l’art  de  guécir  ,  par  un  réglement  du  icr  mars 
1 76#. 

Ces  réglemens  ont  f-.it  cultiver  l’Anatomie  avec 
fruit  dans  les  ports  &  hôpitaux  de  Toulon  ,  de  i\Iar- 
fcillc  ,  de  Iiochefort,  de  llrcft,  &c. 

L’Anatomie  a  été  cultivée  ,  dans  le  feizième 
Cède  ,  avec  ardtur,  par  un  allez  grand  nombre  de 
deftînateurs  &  d'autres  maîtres  des  arts  pktorcfques 
en  France  ,  comme  en  Italie. 

Ce  goût  a  bien  diminué  chez  leurs  fucccffeurs. 
Cependant  on  démontre  cette  fcience*  à  l'académie 


A  N  A 

de  Peinture  &  de  Sculpture  de  Paris  ,  &  dans  quel¬ 
ques  autres  écoles.  Mais  on  peut  dire  en  général 
que  cette  étude  y  eft  très- négligée ,  que  les  artiftes 
y  font  fort  ignorans,  &  que-les  beaux-arts  en  fouf- 
frent  beaucoup. 

Par  exemple  .  on  ne  démontre  point  1J Anatomie 
à  l’école  de  Delfin  de  Paris  ;  &  ,  laus  cette  fcience  , 
fes  élevés  peuvent  ils  devenir  autre  ch'ofe  que  des 
copi  lies  dans  le  deflin  de  la  figure. 

Cette  indifférence  pour  l’Anatomié  ,  la  première 
des  fciences  naturelles  ou  phylîques' ,  eit  encore 
plus  marquée  dans  les  facultés  des  arts  &  dans  les, 
collèges.  Lorfque  le  doéteur  Poiinière ,  médecin 
de  Vire,  y  eut  fait  naître  le  goût  des  expériences  , 
en  venant  tous  les  ans  en  faire  publiquement  dans 
les  colleges  de  Paris,  l’ùfage  s’y  établit  de  faire 
des  ouvertures  de  chiens  &  d  autres  animaux  ,  pour 
démontrer  principalement  la  circulation  du  fang  : 
&  des  protefîeurs  zélés  terminèrent  leurs  cahiers 
de  Philofophie  par  une  defcriptionfuccinfle  du  corps 
humain,  pour  lier  la  Phyhque  à  la  Médecine  , 
d’après  cet  adage ,  ubi  définît  P hy fiais ,  ibi  in- 
cipit  Medicus  ;  comme  fi  l’Anatomie  étoit  du  do¬ 
maine'  propre  de  la  Médecine,  Cette  inftruéfion 
légère  eft  même  tombée  en  défuétude.  J’ai  voulu  , 
il  y  a  près  de  vingt  ans ,  démontrer ,  au  tribunal 
de  Puniverluç  de  Paris  ,  la  nécelfité  de  terminer  le 
cours  de  Philofophje  par  des  démonftrations  ana¬ 
tomiques  fur  des  pièces  préparées  j  &  je  me  fuis 
offert  de  les  faire.  M.  Coger ,  alors  reéfeur ,  m’en¬ 
couragea  j  mais  M.  le  lÿndic  me  fit  éconduire 
comme  un  vifionnarre.  Deux  profelfeurs  zélés  m’ont 
chargé  de  ces  démonftrations  dans  deux  collèges  de 
cette  univerfité.  Il  me  femble  que  je  fus  écouté 
avec  intérêt  des  étudians  ,  par  le  foin  que  je  pre- 
nois  d’appliquer  les 'démonftrations  aux  befoins  gé¬ 
néraux  &  naturelsde  l’homme  ,  &  aux  produirions 
des  beaux-arts.  Mais  les  maîtres  ,  qui  n’y  aflïftoient 
pas  ,  les  trouvèrent  inutiles  &  mêmes  indécentes  , 
quoique  je  n’y  parlaffe  point  des  parties  de  là  gé¬ 
nération.  Cette  indifférence  des  fcolaftiques  nous  a 
fait  prendre  le  parti  d’établir,  dans  notre  maifon 
d’éducation,  une  école  particulière  Anatomie  éco¬ 
nomique  philofiaphique  ,  &  orthopédique  ,  que  nous 
démontrons  à  la  fois  fur  des  antiques,  des  gravures, 
des  pièces  préparées  ,  &  desfijets  deflechés  &  frais. 

L’Anatomie  comparée  &  la  Zootomie  ont  en¬ 
core  été  long-temps  négligées  en  France.  Gun- 
thierd’Andernac  &  Sylvius  s’en  occupèrent  à  Paris 
au  milieu  du  feizième  ftècle ,  pour  l’Anatomie  hu¬ 
maine.  Rondelet,  qui  la  cultiva,  avec  le  premier, 
s’y  donna  plus  particulièrement  à  Montpellier,  & 
s’appliqua  fur-tout  à  la  connoiffance  des  poiffons. 
Il  eut  grande  part  à  la  conftruélion  de  1  ancien 
amphithéâtre  que  Fleuri  II  fit  élever  en  cette  ville , 
en  1556. 

Claude  Perrault ,  médecin  de  Paris ,  &  fï  injufte- 
ment  cenfuré  par  Boileau  ,  joignit  'les  qualités  de 
jgeand  zoologifte  &  de  favant  médecin  à  celle  de 
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grand  archile&e.  Ses  admirables  travaux  dans  et 
dernier  art,  ne  l’empêchèrent  pas  de  fe  livrer  avec 
ardeur  aux  difleéiions  d’animaux  dans  l'academie 
des  fciences  de  Paris ,  dont  il  fut  une  des  princi¬ 
pales  colonnes.  Il  y  travailla  avec  un  zèle  infa¬ 
tigable  ,  depuis  fou  éreéfion  en  16 66,  jufqu  â 
l’année  1688,  qu'il  mourut  de  l’infeélion  d'un 
chameau  qu'il  dilféquoit  au  jardin  du  roi  ,  avecDu* 
verney  &  plulîeurs  autres  académiciens,  qui  en 
furent  auflî  fort  incommodés.  Sur  les  difleéfions 
faites  à  l’académie  dans  fes  premières  années, 
Perrault  compofa  des  Mémoires  pour  fiervir  à 
V hijloire  naturelle  des  animaux  ;  le  premier  vo¬ 
lume  en  a  été  imprimé  au  Louvre  en  167b,  & 
le  fécond  cft  demeuré  après  fa  mort  à  l’académie» 

Ces  travaux  n’étoient  que  paffagers.  Pour  les 
rendre  continus  8c  luffifans  pour  lniftoire  natu¬ 
relle  &  les  befoins  de  la  fociété,  il  failoit  des 
écoles  confacrées  à  la  culture  &  à  l’enfeignement 
de  la  Zootomie.  M.  Bourgelat ,  commiflaire  gé¬ 
néral  des  barras ,  a  produit  cette  révolution  en 
France,  par  i’établiffement  de  deux  fuperbeV  écoles 
vétérinaires  a  Lyon,  en  1761,  &  au  château  d’Al- 
fort  de  Charenton  près  Paris.  Il  a  donné  l’exem¬ 
ple  de  ces  nouveaux  travaux  ,  &  a  publié  plu- 
lieurs  ouvrages  qui  ont  fait  le  fondement  de  ce 
nouvel  enfeignement ,  entre  autres  des  Elément 
d' Bip piat  ri  que  ,  1751;  Art  vétérinaire  ,  ou  mé¬ 
decine  des  animaux ,  pour  V  étahlififement  de 
V  école  vétérinaire  ,  de  Lyon,  1761  &  1761.  On 
trouve  dans  cette  dernière  édition  le  réglement  de 
l’école  vétérinaire  de  Paris.  Elémens  de  l’art  vé¬ 
térinaire  extérieur  des  animaux ,  1768;  Précis 
anatomique  du  corps  du  cheval  ,•  Ecole  royale 
de  vétérinaire ,  1770. 

Il  y  a  dans  l’école  vétérinaire  de  Charenton  un 
démonftrateur  d’Anatomie ,  ou  plutôt  de  Zooto- 
,  mie  ,  qui  exerce  continuellement ,  &  fur-tout  en 
hiver ,  une  centaine  d’élèves.  Leurs  travaux  &  ceux 
des  zootomiftes  de  la  capitale  qui  s’y  joignent, 
ont  établi  dans  cette,  école  un  fuperbe  cabinet  d’A¬ 
natomie  animale  ,  qui  s’enrichit  confîdérablement 
chaque  année ,  &  qui  eft  déjà  bien  fupérieur  à 
celui  du  jardin  du  roi  de  Paris. 

Nous  ‘devons  ici  un  tribut  d’éloges  à  l’école 
de  M.  la  Folle  ,  maréchal  ,  qui  a  été  établie 
rue  de  l’Eperon  par  fon  père  ,  auffi  maréchal  , 
à  côté  de  l’école  d’Aoatomie  humaine  du  célèbre 
doéfeur  Ferrein;  &  ces  deux  écoles,  dans  la  même 
rpaifon  ,  fe  font  prêtées  des  fecours  mutuels  ;  nous 
devons  au  fils  la  Folle  un  cours  d’Hippiatrique  ,  8c 
quelques  autres  ouvrages  fur  l’art  qu  il  profelfe 
avec  tant  de  diftinftion. 

Les  anatomies  humaine  &  comparée  ont  encore 
été  bien  cultivées  dans  les  plus  célèbres  universités 
des  autres  pays  de  l’Europe.  Ce  fout  celles  d’Ita¬ 
lie  ,  8c  particulièrement  celles  de  Boulogne  ,  de 
Padoue  >  de  Bife ,  qui  ont  été  les  modèles  de 

toutes 


a  n  x 

foutes  les  autres ,  8c  qui  ont  produit  les  premiers 
anatomiftes  :  elles  ont  continué  d’en  produire  du 
plus  grand  nom. 

Celles  d’Angleterre  ont  été  leurs  rivales  comme 
celles  de  France,  mais  plus  tard.  Les  profefTeurs  de 
Cambridge  font  les  mieux  payés  de  l’Europe  ;  ce 
ne  font  pourtant  pas  ceux  qui  ont  le  plus  fourni 
a  la  mafTe  des  découvertes  anatomiques.  Outre 
fon  profeffeur  d’Anatomie,  celle  d’Oxfort  a  quatre 
places  de  médecins  voyageurs  ,  qui  peuvent  les 
garder  pendant  dix  ans ,  8c  contribuent  à  répandre 
les  découvertes  anatomiques  avec  les  autres.  Celle 
de  Dublin  capitale  d’Irlande,  fondée  par  la  reine 
Elifabeth  ,  a  les  memes  ftatuts  que  les  deux  pré¬ 
cédentes  ,  &  comme  elles,  a  un  profefTeur  d’Ana¬ 
tomie.  Pour  y  prendre  tous  les  degrés,  il  faut 
y  pafler  quatorze  ans;  ce  long  liage,  qui  y  forme 
necefiairement  des  médecins  plus  inftruits,  a  peut- 
etre  pourtant  contribué  à  y  rendre  les  anatomilles 
moins  nombreux,  en  rebutant  bien  des  étudians  , 
qui  préfèrent  d’autres  univerlités.  Celle  d’Edim¬ 
bourg,  fondée  par  Jacques  Ier,  roi  d’Angleterre 
&  d’Ecoffe,  moins^rigoureufe  dans  fes  études  & 
les  épreuves,  a  attiré  un  bien  plus  grand  nombre 
d  étudians  ,  8c  un  plus  grand  nombre  de  grands 
maîtres  fe  font  appliqués  à  les  former.  A  la  mort 
du  grand  Boerhaave ,  les  étudians  de  Leyde  y  fu¬ 
rent  attirés  par  la  fagacité  qu'Alexandre  Mooro 
démoptroit  dans  les  préparations  anatomiques  ; 
par  l’intérêt  qu’il  je  toit  fur  fes  démonftrations  de 
cette  fcience;  &  par  fes  illulfres  confrères,  qui, 
en  patriotes  &  politiques ,  confidérèrent  les  avan¬ 
tages  qui  pouvoient  réfulter  à  leur  patrie  d’une 
étude  plus  fuivie  dans  les  différentes  parties  de  la 
Medecine.  Le  collège  royal  des  médecins  de  Lon¬ 
dres  eft  en  même  temps  école  &  académie,  quoi¬ 
qu’il  ne  conféré  point  les  degrés  ;  &  l’Anatomie 
eft  une  des  fciences  que  fes  membres  enfeignent 
&  perfectionnent.  L’hiftoire  de  l’Anatomie  à  bien 
des  éloges  à  donner  à  un  grand  nombre  de  favans 
que  ces  illuftres  compagnies  ont  produites. 

Que  ne  puis-je  expofer  ici  les  réglemens  &  les 
ufages  par  lefquels  Tuniverfîté  de  Leyde  a  formé 
fes  Boerhaave,  fes  Albinus  ,  fes  Haller;  ceux 
de  tant  d’univerfités  d’Allemagne  8c  des  autres  con¬ 
trées  du  Nord,  qui  ont  produit  tant  de  favans  ana¬ 
tomiftes?  Mais  ces  célèbres  corps  fe  font  plus  ap¬ 
pliqués  a  faire  connoître  les  réfultats  des  travaux 
de  leurs  membres ,  que  le  régime  par  lequel  ils 
s’étoient  formés  &  formoient  leurs  élèves. 

On  doit  voir  par  cette  efquiffe  de  notre  léga¬ 
tion  fur  l’enfeignement  ,  l’étude ,  &  l’ufao-e  de 
l’Anatomie  de  l’homme  &  des  brutes ,  qui’  nous 
avons  beaucoup  plus  d’écoles  publiques  qu’il 
n’en  faut  pour  en  donner  toutes  les  iuftruClions 
néceffaires ,  puifqu’elles  font  doublées  ,  triplées  , 
quadruplées  même  dans  certains  lieux  ;  cependant 
leurs  enfeignemens  ne  fout  pas  fufRfans ,  puif- 
qu  elles  manquent  dans  des  villes  où  il  y  a  des 
àiEDZClHE*  Tonu  IL 
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écoles  de  Médecine ,  &  où  il  devroit  y  avoir  des 
écoles  de  Chirurgie  ;  que  dans  bien  des  villes  où 
.  l’on  en  fait  les  démonftrations ,  fon  manque  fou- 
vent  de  fujets;  8c  qu’enfin  les  médecins  &  les 
chirurgiens  font  prefque  les  feuls  que  l’on  fonge 
à  inftruire  dans  une  fcience  nécefTaire  à  tous  les 
hommes  en  général ,  &  i  ceux  de  plufieurs  grands 
états  en  particulier.  Quelques  réflexions  fuffiront, 
ce  me  fembie,  pour  indiquer  les  moyens  d’étendre 
cet  enfeignement  &  cette  étude  autaut  que  les  be- 
foins  le  demandent,  fans  qu’il  en  coûte  beaucoup 
à  la  nation;  peut-être  même  fans  qu’il  en  coûte 
rien  au  delà  de  ce  que  l’on  dépenfe  actuellement 
pour  cet  enfeignement,  8c  de  ce  qu’on  fe  propofe 
de  dépenfer  pour  l’enfeignement  général. 

i°.  11  n’eft  befoin  que  d’une  école  publique 
d  Anatomie,  contenant  un  amphithéâtre  pour  les 
démonftrations  ,  des  falles  de  différions  &  un 
cabinet  anatomique,  dans  chaque  lieu  où  cet  en¬ 
feignement  eft  ncceflaire;  car  pourquoi,  par  exem-  * 
pie ,  différentes  écoles  &  differens  profefTeurs  pour 
les  étudians  en  Médecine  8c  en  Chirurgie,  p'uifque 
les  uns  &  les  autres  ont  un  égal  befoin  des  con- 
noiffances  8c  de  la  pratique  de  cet  art  &  fcience? 

Ne  peuvent-ils  pas  fe  réunir  pour  cette  étude  dans 
les  memes  ecoles ,  &  fous  les  mêmes  profefTeurs 
&  démonftrateurs  ,  pourvu  que  l’efpace  du  local 
&  le  nombre  des  fujets  répondent  à  la  quantité  des 
étudians?  Il  n’eft  pas  même  néceffaire  que  l’école 
publique  donne  toutes  les  inftruCtions  gratuitement 
à  tous  les  élèves  :  il  fuffit  qu’elle  fatisfafle  â  l’é¬ 
mulation  de  ceux  qui  font  peu  fortunés  ;  elle  fe- 
roit  bientôt  par-tout  la  mère  d’écoles  particu¬ 
lières,  proportionnées  au  nombre  de  ceux  qui 
pourroient  payer. 

i°.  L'aflemblée  nationale  de  France  vient  de 
détruire  un  des  moyens  de  fe  procurer  des  fujets 
pour  la  culture  de  l’Anatomie  ,  en  ordonnant  de 
donner  la  fépulture  eccléfîaftique  à  tous  les  fup- 
pliciés  :  il  ne  refte  plus  de  reffources  indiquées 
par  les  lois  que  les  hôpitaux  ;  mais  les  hôpitaux 
ne  peuvent  fournir  dans  la  plupart  des  lieux,  le 
nombre  fuffifant  de  fujets  pour  cette  étude  ;  l’on 
eft  obligé  de  violer  les  fépulcres  ,  fouvent  avec 
fcandale  &  effroi  dans  le  public;  &  la  police  s’eft 
trouvée  obligée  de  tolérer  cet  abus  ,  quelquefois 
avec  danger.  Ne  peut-on  pas  fatisfaire  aux  befoins 
&  parer  les  incoi^éniens ,  en  établillant  par-tout 
l’école  d’Anatomi* dans  les  hôpitaux  ou  près  de 
ces  lieux ,  &  en  établiffant  une  correspondance 
connue  &  légale  entre  cette  école  &  les  fépulcres 
du  lieu  ?  Lorfque  l’humanité  &  la  religion  ont 
rendu  les  derniers  devoirs  aux  morts ,  leurs  corps 
ne  font  plus  rien  pour  nous  :  ils  font  même  nui- 
fibles  â  tous  les  êtres  animés,  fi  l’on  ne  fait  eu 
parer  ie ;  danger  ;  l’art  anatomique  peut  fournir  des 
précautions  ,  en  les  rendant  utiles  à  l’inftruâiott 
publique.  N’eft  -  il  pas  même  plus  décent  qu’il 
s’en  empare  tout  à  fait  après  la  fépulture ,  que 
de  n’en  prendre  qu’une  pofleffion. précaire  pour  les 
Nnnt) 
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lui  rendre  ,  comme  il  eft'  ordonne  par  des  régle- 
mens .impofliblês  à  exécuter. 

3°.  Les  époles  d’Anatdmie  étant  établies  dans  tous 
les  lieux  où  elles  font  néceffaires  &  utiles ,  il 
feroit  facile  d’y  déterminer  le  nombre  de  démons¬ 
trateurs  requis  par  lés  différentes  formes  de nfei- 
gnement  que  nous  avons  indiquées.  Dans  les:  lieux 
ieuiément  confacrés  à  l’éducation  générale,  il 
fuffiroit  d’un  démonftrateur  pour  les  démonftrations 
d’Auatorriie  économique ,  fur  des  pièces  préparées 
&  des  planches ,  &  fur  quelques  fujets  en  hiverj 
les  démonftrations  en  feroient  faites  féparément  aux 
deux  fexes.  Dans  les  lieux  confacrés  .à  la  forma¬ 
tion  des  inftituteurs  de  la  jjeunefTe  &  des  artiftes 
des  Beaux-Arts ,  il  faudroit  en  outre  un  démons¬ 
trateur  particulier  pour  l’en feigne  ment  de  l’Ana¬ 
tomie  confidérée  fous  ce  rapport.;  &  une  falle  de 
t  Deflïn  pour  y  deftiner  les  parties  du  corps  hu¬ 
main  fur  le  Lu  jet.  Dans  les  lieux  où  il  y  auroit 
des  écoles  de  Médecine  &  de  Chirurgie,  il  faudroit 
un  démonftrateur  pour  l’amphithéâtre  ,  &  des  dif- 
lêéteurs  dans  les  falles  de  différions  &  d’opéra¬ 
tions  chirurgicales  ;  le  même  démonftrateur  pour- 
roit  en  faire-  différons  cours ,  &  .être  prépofé  en 
outre  à  l’ouvertute  des1  cadavres  par  autorité  de 
j  îftice  ,  pouf  reconnaître  la  caufe  de  leur  mort. 
Quant  à  la  Zootomie  ,  l’étude  doit  en  être  établie 
dans  des  écoles  vétérinaires  diftinâres-  des  écoles 
d  Anatomie  humaine  &  comparée.  Enfin  la  capi¬ 
tale  doit  contenir  une  école  générale  d’Anatomie 
&  de  Zootomie,  confidérées  dans  leurs  rapports 
2vec  l’hiftoire  naturelle  ;  &  cette  école  ne  peut 
être  plus  utilement  &  plus  commodément  établie 
qu’au  jardin  national  des  plantes,  dont  on  fe  pro- 
pofe  de-, faire  une  école  complette  pour  l’enfei- 
gnement  &  l’étude  des  trois  règnes  de  la  nature. 
(  MM.  Verdier.  ) 

ANATOMTQUE  (  Département  )  ,  ad - 

■jninijîration  de  s*  hôpitaux. 

Depuis  qu’on  a  reconnu  que  la  véritable  fource 
d  inftruétion  pour  les  Médecins ,  fe  trouve  dans  les 
hôpitaux",  on  a  fenti  la  nécefïitc  d’ajouter  aux 
divers  départemens#qui  les  forment  un  département 
anatomique.  C’eft  dans  cette  vue  qu’on  a  propofé 
d’ajouter  à  la  falle  des  morts^au  moins  dans  les 
grands  hôpitaux  ,  des  fa’. les  d’anatomie  ;  elles  doi¬ 
vent  être  dallées  ,»  &  avoir  de  l’eau  en  abon¬ 
dance  ,  avec  un  égoûtoir  communiquant  à  un  égout. 
On  doit  les  mettre  ainfi  que  la  falle  des  morts, 
en  particulier  ,  à  l’abri  dune  humidité  pourrif- 
fante,  ainfi  que  des  fortes  chaleurs ,  &  ÿ.‘ entretenir 
un  libre  courant  d’air.  Elles  doivent  avoir  des 
tables  en  pierre  ,  qui  font  plus  faciles  à  tenir  pro¬ 
prement  ,  &  moins  fujettes  à  contraéfer  des  odeurs 
infectes. 

M.  Tenon  a  propofé  de  former  <deux  dépar- 
iemeos  de  ce  genre  dans  les  grands  hôpitaux.  L’un 
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pour  l'enfergrièment  de  l’anatomie,  feroit  deftîns- 
à  l’inftruétion  des  élèves",  l’autre  feroit  réfervé 
aux  différens  ordres  d’anatomiftes  qui  s’occupe- 
roient  de  recherches  &  des  progrès  de  la  fcience. 
Le  premier,  qui  auroit  pour  objet  le  fervice  pour 
l’enfeignement  de  l’anatomie,  devroit  être  coin-- 
pofé  ,  fuivant  lui',  de  trois  cabinets ,  l’un  pour  le 
chirurgien-  major  ,  l’autre  pour  l’aide- major  ,  lé 
troifième  ,  pour  deux  fous  -  aide  -  major  ;  d’un  am-  • 
phithéâtre  pour  les  leçons  ;  de  deux  pièces  de 
diffeétion  ;  d’un  cabinet  d’injeétion  ;  d’un  autre  de- 
corrofions  ,  &  d’un  hangar  pour  les  macérations. 
Le  fervice  pour  les  recherches  naturelles  pourroit- 
être  borné  à  trois  cabinets  ,  l’un  de  diffeétion  ,  le 
fécond  d’injeétion  ,  le  troifième  de  corrofion.  Il 
y  auroit  pour  les  macérations  un  hangar  particulier,- 
(Thouret.  ), 

ANATOMISTE,  f.  m.  ( Hygiene ).- 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiene . 

Claffe  II.  Hygiene  privée . 

Ordre  1er.  Principes  généraux  de  régime  &' 
cUufage. 

Sedtion  Iere.  Ufage. 

Le  médecin  qui  défire  con ferrer,  la  fanté,  doit 
connoître  dans  les  plus  grands  détails  l’individu! 
fur  lequel  il  fixera  fon  art.  Il  doit  favoir  apprécier 
l’aétion  de  tous  les  organes  qui  font  utiles  pour' 
le  foutien  de  l’exiftence  ;  il  doit  en  détailler  le  jeu  ,. 
le  mécanifme,  les  fondions,  ainfi  que  l’aétion,- 
qu’ils  éprouvent  de  la  part  des  corps  étrangers. - 
C’eft  en  ce  fens  que  l’Anatomie  eft  une  fcience 
indifpcnfable  pour  tout  miniftre  dé  fanté.  Comme' 
ces  lumières  ne  s’àcquièreht  bien  folidement  qu’a- 
près  des  recherches  aifidues  fur  des  cadavres,  &' 
que  l’indifcrétion  dans  ce  genre  de  travail  a  fou- 
vent  produit  les  plus  dangereux  effets,  il  eft  bc-n  •’ 
de  recommander,  pour  le  maintien  de  la  fanté,- 
de  ne  point  faire .  ufage  des  .cadavres  qui  font' 
morts  de-maladies  putrides  ou  pernicieuies*  &  dans-' 
lefquels  la  déccmpofition  s’eft  manifeftée  très- - 
vite,  parce  que  les  exhalaifons  qui  érivanent  de- 
ces  corps. font  extrêmement  dangereufes  ,  &  que1 
très-fouvent  elles  ont  donné  aux  jeunes  anato- 
miftes  des  fièvres  putrides  ,  des  bubons,  des  in-- 
flammations  auxquels  on  les  a.  vu  fuccomber  plus 
d’une  fois* 

11  faut  encore  ,  lorfqu’on  en  peut  être  inftruit, 
rejeter  les  cadavres  qui  font  morts  de  maladies- 
vénériennes,  parce  que  (ouvent  il  arrive,  qu’avec 
la  po.inte  du  fcalpel  ,  on  fé  coupe  ,  ou  qu’on  fe 
pique  en  difféquant-  ,  &  que  la  moindre  égra- 
tignure  fùffit  pour  communiquer  le  venin  dont  le 
cadavre  eft  infeéhé,  &  donner  une  maladie,  véné¬ 
rienne  très -complette.  J’ai  vu  trois  dé  mes  con¬ 
frères  obligés  de  fubir.  les  traitemens  les  plus  com¬ 
plets  ,  pour  avoir  eu  le  malheur  de  fe  piquer  le 
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âoigt ,  même  très -légèrement ,  lorfqu’ilsétudioîent 
l’Auatomie. 

Lorfque  les  cadavres  commencent  à  fenlir 
mauvais,  fi  Ton  a  encore  à  travailler  ,  fur -tout 
lorfqu’on  eft  occupé  de  la  partie  des  vifceres  du 
bas- ventre  ,  il  elt  très -prudent  de  s  oppofer  a 
l’effet  de  la  mauvaife  odeur  qui  s’échappe  tou¬ 
jours  dans  de  pareilles  circouftances. 

On  peut  y  parvenir  en  employant  un  moyen 
'qui ,  dans  des  circouftances  tiès  -  fâcheufes ,  ma 
paifaitemeut  réufti  à  Breft  ,  dans  la  dernière  guerre. 
Envoyé  par  le  gouvernement  avec  M.  de  la 
Porte  ,  mon  confrère  ,  pour  traiter  dans  ce  port 
une  maladie  ptrnîcieufe  ,  qui  m’expofoit  jour¬ 
nellement  aux  plus  grands  foyers  d’infeétion ,  j’imâ- , 
ginai  de  placer  dans  chaque  narine  un  petit  bou¬ 
chon  fait  avec  des  éponges  douces  &  imbibé  de 
baume  de  vinglier ,  que  j  avois  foin  de  jeter  après 
chaque  vifite.  Par  cet  expédient  j’empêchois  les 
particules  putrides  &  délétères  de  porter  leur  ac¬ 
tion  fur  les  nerfs  olfaélifsj  j’ai  fait  long  -  temps 
mon  fervice  dans  les  lieux  les  plus  infeéts  ,  fans 
fentir  le  moins  du  monde  la  mauvaife  odeur ,  & 
fans  m’être  trouvé  incommodé  dans  un  foyer  de 
putridité  ,  où  beaucoup  de  mes  confrères  ont  gagné 
le  germe  de  la  mort  ,  à  laquelle  je^  fuis  très- 
perfuadé  qu’ils  fe  feroient  fouftraits ,  s’ils  avoient 
employé  le  même  moyen. 

On  doit  encore  commander  aux  anatomiftes 
d’être  très-propres,  de  fe  laver  beaucoup  ,  &  de 
faire  brûler  dans  leurs  falles  du  fucre  ,  du  vi¬ 
naigre  ,  du  genièvre ,  de  répandre  de  l’eau  en  abon¬ 
dance  ,  &  de  renouveller  fouvent  l’air  qu’ils  y 
refpirent.  (M.  MACQUART.) 

AN  AT  RO  N,  NATRON.  ( Hyglene 
vétérinaire.  ) 

Dans  un  temps  où  le  génie  fifcal  avoir  porté 
le  prix  du  fel  à  un  taux  exorbitant ,  &  où  cha¬ 
que  particulier  étoit  dans  la  néceftîté  d’en  ména¬ 
ger  l’emploi,  pour  n’être  pas  forcé  à  en  prendre 
&  à  en  payer  une  grande  quantité  ,  on  fubftituoit 
à  cette  fubftance  fi  commune  &  fi  chère  ,  d’autres 
fubftances  moins  communes  &  quelquefois  plus 
chères ,  mais  dont  le?  effets  pour  les  beftiaux  rem- 
pliflbient  plus  ou  moins  ceux  du  fel.  L’ Anatron 
ou  Natroti  étoit  employé  à  cet  ufagê ,  ainfi  que 
pour  les  pigeons  ,  auxquels  on  fait  que  le  fel 
convient  beaucoup  aufii.  On  en  mettoit  un  mor¬ 
ceau  dans  les  bergeries  &  dans  les  colombiers  ; 
les  moutons  le  léchoient  en  pafiant ,  &  les  pi¬ 
geons  le  béquetoient.  Mais  la  rapacité  des  trai¬ 
tons  ne  laiffa  pas  long -temps  cette  reffource  au 
cultivateur ,  &  l’importation  de  ce  fel  étranger 
fut  défendue  en  France.  On  lui  fubftitua  la  foude  , 
Yurint ,  le  fel  ammoniac  ,  &  plus  généralement 
le  fel  de  verre  ,  qu’on  appeloit  aufC  très -impro¬ 
prement  Anatron.  (  Voye\  Sel  de  verre.) 
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Aujourd’hui  que  par  la  fuppreflion  de  la  gabelle 
le  fel  eft  rendu  à  l’art  vétérinaire  &  à  l’agricul¬ 
ture  ,  &  que  fon  ufage  peut  devenir  général  ,  la 
France  doit  compter  fur  l’amélioration  certaine  . 
de  fes  différentes  efpèces  de  beftiaux.  (Voye^SLi..  ) 

(  M.  IiüZARD.) 

A  N  A  T  R  O  P  E.  (  Nofologie.  }  ,  Vogel  dé¬ 
finit  ce  mot  inappétence  nauféabonde  ,  genre  de 
maladie  qu’il  place  dans  la  claffe  des  Adyna¬ 
mies.  V.  Castel.  Lexic.  (  M.^Cdamseru.  ) 

ANATROPE.  (  Médecine  'pratique.  ) 
D’avarp tntii ,  fubvertere  ,  renverfement.  Galien 
défigne  par  ce  mot  laffedlion  de  l’eftomac  ,  qui 
eft  accompagée  de  qaufée  &  de  vomiflement..  Il 
eft  &  doit  être  peu  ufité  ,  ainfi  que. Août  ceux 
dont  nous  avons  donné  l’explication  ,  ajuiplafis  , 
anapetie ,  &c. ,  parce  que  l’on  ne  doit  avoir  re  ¬ 
cours  aux  mots  tirés  du  grec  ou  d’üne  autre  lan¬ 
gue  que  lorfque  la  nôtre  n’en  fournit  aucun  qui 
exprime  la  même  idée.  Il  eft  cependant  utile  d’en 
connoître  la  lignification  ,  pour  entendre  les  au¬ 
teurs  anciens,  mais  il  faut  éviter  de  hérifler  fon 
ftyle  de  termes  grecs  &  latins  fans  néceflité* 

(  M.  DE  LA  Porte.  ) 

A  N  AV  I N  G  U  E.  {  Matière  médicale.  ) 

Arbre  de  l’Inde  ,  dont  il  y  a  deux  efpèces.  C’eft: 
l’Anavingue  à  feuilles  ovales,  Anavinga  ovata. 
Il  croît  dans  les  terres  fèches  du  Malabar,  autour 
de  Cochin.  Ses  feuilles  ,  fon  écorce  ,  &  fes  fruits 
ont  une  faveur  amère.  Ou  introduit  fa  feuille  dan* 
les  bains  pour  guérir  les  douleurs  des  articulations. 
Le  fuc  exprimé  de  fes  fruits  eft  un  puilTant  fudo- 
rifique,  un  cathartique  très  -  utile  ;  on  le  regarde 
comme  très  -  propre  à  adoucir  les  fymptômesdes 
maladi.es  malignes.  ( M .  DE  Fourcroy.) 

AN  AXERA  NTIC  A.  ( Matière  médicale .) 

Le  mot  Anaxerantica  tranfporté  de  la  langue 
grecque  dans  la  latine,  comme  la  plupart  des  mots 
de  médecine ,  eft  fynonyme  de  deflîcatifs.  On  comp- 
toit  fur -tout  parmi  les  anaxerantiques  la  tuthie  , 
les  précipités  ou  oxides  de  plomb,  &c.  (  M.  de 
Fourcroy.)- 

A  N  C  H  A  R  I  U  S.  (Art  vétérinaire  ,  : his¬ 
toire  des  animaux.  )  C’eft:  un  des  noms  que  les 
latins  ont  donné  a  l’âne.  (  Voyc i  Ane  (  M. 
Ho  z  a  RD.  ) 

A  N  C  H  I  A  L  U  S.  f  Art  vétérinaire  ,  hif- 
roire  des  animaux.  )  C’eft  comme  Ancharius  , 
un  des  noms  latins  de  l’âne.  (  Voye\  Ane.  (  M, 
Huzard.  ) 

ANCHILOPS  ou  ANCHYLOPS, 
f.  m.  (  Malad.  des  yeux.  Nof  méthod.)  _  C’eftuaç 
N  u  n  n  % 
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tumeur  qui  a  fort  fié ge  au  grand  angle  de  lVil  dans 
la  région  du  lac  lacrymal  j  ordinairement  elle 
le  termine  par  la  fuppuration  ,  &  il  efl  d’ulâge 
de  l’appeler  abcès  du  grand  angle.  Cette  ma¬ 
ladie  ,  ainfi  confidérée  ,  félon  la  pratique  vulgaire  , 
fait  partie  de  celles  qui  affettent  les  voies  lacry¬ 
males  ,  &  fera  détaillée  dans  l’article  Fistule 
xacrimale. 

Mais  l’anchylops  ,  confidéré  avec  l’exaélitude 
qu'exige  la  nofologie  ,  admet  plufieurs  efpèces 
que  Pienck  (  dock,  de  morb.  ocuL  )  réduit  à  huit. 

>i°.  Il  peut  être  Amplement  inflammatoire  ,  & 
confifter  dans  la  chaleur  ,  la  rougeur  ,  8c  le 
gonflement  éréfipélateux  du  grand  angle  &  de 
Ion  voifinage.  il  cède  en  peu  de  jours  aux  remèdes 
antiphogiftiques ,  indiqués  d’après  les  dilp’ofitions 
du  lujet  du  mal  local. 

z°.  Au  lieu  de  fe  réfoudre  il  peut  abcéder. 
Pienck  le  nomme  alors  Anchylops  fuppuratoria. 
Cette  terminaifon  eft  inévitable  ,  fi  la  tumeur  pro¬ 
cède  d’une  métaftafe  purulente ,  ou  fi  l'inflamma¬ 
tion  qui  a  précédé  ,  eh  devenue  brufquement 
étendue  &  douloureufe.  Il  eft  rare  que  Ion  foit 
obligé  d’ouvrir  l’abcès  :  la  peau  efl  fi  mince  , 
qu’elle  cède  promptement  aux  applications  hu¬ 
mides  8c  onélueufes.  L’ouverture  fpontanée  efl: 
conftamment  médiocre  :  elle  donne  lieu  à  la  ce-f- 
fation  des  accidens  ,  8c  fuflit  au  dégagement  du 
foyer. 

3  .  Il  peut  furvenirau  grand  angle  de  l’œil ,  comme 
dans  d’autres  parties  de  la  face  ,  quelques  tuber¬ 
cules  fquirreux  qui  dégénère  enfuite  en  carcinome.  V. 
Carcinome  ,  Cancer  ,  Noli  me  tangere. 

4°.  Au  lieu  d’un  tubercule  dur  ,  réfiftant  ,  & 
adhérent  avec  plus  ou  moins  de  change meht  dans 
la  couleur  8c  dans  le  tiflu  de  la  peau  ,  ce  qui 
caraétérife  l’anchylops  fquirreux  ,  on  obferve  quel¬ 
quefois  une  tumeur  indolente  8c  mobile  >  .  recou¬ 
verte  d’une  peau  lifle  8c  faine  ,  de  la  claffe  des 
tumeurs  enkilïées  &  d’efpèce  athèromateufe.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  fufceptible  de  dégénérefcence  fquir- 
reufe  &  même  carcinomateufe  ,  elle  peut  encore 
.refter  très- éloignée  de  ce  fâcheux  caractère,  en 
contrariant  une  certaine  rénitence,  une  adhérence 
étrohe  à  la  région  du  fac  lacrymal  ,  &  en  cef- 
fant  alors  d’être  indolente.  C’eft  qu’il  efl  furvenu 
dans  la  tumeur  un  travail  d’irritation.  Elle,  tend 
-à  fe  fondre  ,  &  à  s’ouvrir  foit  à  l’intérieur  du 
fac  lacrymal  qui  rejette  la  matière  par  les  points 
lacrymaux  &  le  conduit  nafal  s’il  efl  libre  ,  ou 
à  l’extérieur  en  perçant  la  peau  qui  jufques  -  là 
s’eft  confervée  intafte.  Cette  forte  de  terminaifon 
-efl  une  vraie  fuppuration ,  &  procède  aflfez  fou- 
vent  des  moyens  ftimulans  propres  à  opérer  la  ré¬ 
solution.  Le  kifte  n’a  point  aflfez  de  denfité  pour 
donner  lieu  à  la  reproduction  de  la  tumeur.  Il  efl 
tare  qu’elle  réfifte  aux  topiques,  &  que  l’on  foit 
obligé  d’avoir  recours  à  l’inftrumetit  tranchant. 

Plsnck  diftingue  l’anchylops  féreux  (Aïs- 
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chylops  SEROSA  )  après  les  deux  efpèces  précé-' 
dentes  (scirrhosa  ,  cypTicA  ).  Il  s’agit  ici  d’une 
tumeur  circonfcrite  du  grand  angle  qui  contient 
de  la  férofité.  La  reforbtion  peut  en  être  obtenue 
comme  dans  l’œdeme  des  paupières  &  avec  les 
mêmes  moyens.  Au  rcfte  cette  humeur  peut  dif- 
paroître  après  une  légère  ponélion. 

6°.  Une  exoftofe,  un  tophus  peuvent  auffi  cons¬ 
tituer  l’anchylofis  (tophosa,  seu  exostotica), 
C’eft  aflfez  conftamment  l’effet  d’une  caufe  véné¬ 
rienne.  Pienck  propofe  intérieurement  le  mer¬ 
cure  8c  la  décotlion  de  racine  de  Me\ereon ,  exté¬ 
rieurement  un  topique  mercuriel. 

7°.  8°.  Il  finit  par  expofer  une  feptième  efpèctf 
d’anchylops  (  lacrïmalis  )  ,  &  une  huitième  (  A 
‘iistula  lacrimali  ).  Elles  femblent  fe  rappro¬ 
cher  des  deux  premières  (  inflammatoria  ,  sup- 
furatoria  )  qu’il  confidère  cependant  comme 
ayant  leur  fiége  hors  du  fac  lacrymal ,  de  même 
que  les  quatre  précédentes.  En  effet  le  fac  lacrymal 
peut  refter  intaél  dans  tous  ces  cas  ;  mais  il  ne 
l’eft  pas  dès  qu’il  s’agit  i°.  de  la  rétention  des 
larmes  amaffées  dans  fa  capacité,  de  manière  s 
diftendre  fes  parois  &  à  produire ,  par  l’aug- 
mentation  de  la  douleur  &  de  l’irritation  ,  la 
tumeur  inflammatoire  ,  &  prefque  toujours  l’abcès 
du  grand  angle  j  z°.  de  la  congeftîon  d’une  hu¬ 
meur  puriforme  ,  qui  feule  ,  ou  mêlée  aux  larmes  r 
peut  occafionner  les  mêmes  défordres.  Il  efl  tou¬ 
jours  vrai  de  dire  avec  Pienck  que  ces  deux  der- 
nières  efpèces  d’anchylops ,  compliquées  de  la  lé- 
fion  des  voies  lacrymales  ,  exiftent  comme  les  au¬ 
tres  efpèces  hors  du  fac ‘  lacrymal ,  &  que  ce  doit 
être  le  caractère  différentiel  du  genre.  A  l’aide 
de  cette  précifion  nofoiogique  on  fpécifie  exac¬ 
tement  les  indications  &  les  moyens  de  traitement  \ 
fans  elle,  on  confond  tous  les  objets,  &  l’on  s’é¬ 
gare  dans  la  routine. 

9°.  J’ajoute  une  neuvième  efpèce  d’anchylops 
(  Anchylops  varicosa  )  ;  c’eft  une  tumeur  vari- 
queufe  placée  dans  le  grand  angle  ;  elle  femble 
naître  de  la  commiflfure  ,  &  elle  offre  des  variétés 
félon  que  les  varices  rampent  au  loin  dans  le 
corps  des  paupières  ou  vers  le  nez  &  la  joue» 
C’eft  une  difformité  de  naiffance  que  j’ai  eu  oc- 
cafion  d’obfervcr  chez  quelques  adultes  ,  8c  même 
de  conftater ,  dès  fa  première  apparition  ,  dans  des- 
enfans  nouveaux  nés.  Le  tiflu  des  organes  efl  tel¬ 
lement  altéré  dans  ce  vice  de  conformation  ,  qu’il 
efl  prefque  impoflible  ,  en  voulant  le  corrige  r  ou 
le  détruire,  de  ne  pas  y  fubftituer  une  autre  dif¬ 
formité.  Il  efl  très  -  peu  de  cas  de  cette  efpèce 
où  l’on  puiffe  fe  promettre  d’opérer  avec  fuccès. 
[M.  DE  CllJMSERU .) 

ANCHILOSE  (  Med.  Chir.  )  Voyez  Ankiloss» 

( V.D .) 

ANCHILOSE,  ANCHYLOSE,  AN¬ 
KYLOSE  ,  Anneau  pe  l’os,  Articulation 
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jfconTE ,  Articulation  soudée.  (  Pathologie 
vétérinaire.  ) 

lYanchylofe  eft  l’union  contre  nature  ,  ou  la 
foudure  de  deux  ou  de  plufieurs  os  articulés  &  mo¬ 
biles  ,  de  manière  qu’ils  retient  privés  de  leurs 
mouvemens,  foit  totalement,  Toit  en  partie  feu¬ 
lement  ;  ce  '  qui  diftingue  Yanckylofe  en  vraie , 
«fens  laquelle  la  foudure  etl  parfaite  &  où  l’arti¬ 
culation  a  perdu  tout  fon  jeu;  &  en  faujfe ,  dans 
laquelle  le  jeu  de  l’articulation  n’elt  pas  encore 
entièrement  détruit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y  anchy  lofe  avec  la 
foudure  qui  a  lieu  naturellement  dans  plufieurs  os 
par  l’eflet  de  l’âge ,  comme  les  épiphyfes  &  les 
fymphifes ,  &  avec  celles  de  plufieurs  articulations 
immobiles ,  comme  les  futures  &  les  gomphofes. 
Ces  fortes  de  foudures  ne  font  jamais  ou  prefque 
jamais  accompagnées  de  fymptômes  maladifs,  tandis 
que  Yanchyloje  ,  au  contraire  ,  a  non  feulement 
des  lignes  extérieurs  auxquels  il  eft  facile  de  la 
reconnoître,  mais  elle  gêne  encore  ordinairement 
le  jeu  des  membres  ou  des  parties  qu’elle  affeéie  de 
manière  à  faire  boiter  l’animal ,  ou  à  le  mettre 
plus  ou  moins  promptement  hors  de  fervice. 

Quoique  les  accidens  fréquens  qui  pourroient 
réfulter  des  articulations  mobiles  ,  dont  le  jeu  eft 
toujours  fuivi  d’une  collifion  violente  entre  des 
corps  durs,  aient  é:é  prévus;  quoique  toutes  les 
par  ies  des  os  deftinés  à  fe  joindre  à  quelqu’aulre, 
&  à  l’exécution  de  quelques  mouvemens,  aient  été 
recouvertes  d’un  cartilage  extrêmement  adhérent, 
&  que  ce  cartilage  lui- même  ait  été  rendu  plus 
foupic  &  plus  glillant  par  l’humeur  mucilagineufe 
connue  fous  le  nom  de  fynovie  dont  il  eft  fans 
Celle  abreuvé,  qui  fe  répand  entre  toutes  les  pièces 
articulées,  qui  en  facilite  le  mouvement,  qui 
empêche  qu’elles  ne  fe  froiflent ,  &  fans  laquelle 
elles  fe  deffécheroîent  &  s’uferoient  infailliblement , 
;.l  arrive  néanmoins  conféquemment  à  quelque 
vice  interne  ou  à  quelques  accidens  extérieurs  qui 
dénaturent  l’humeur  fynoviale,  altèrent  la  fubftance 
des  os,  &  donnent  lieu  à  l’épanchement  du  fuc 
offeux  ;  que  ces  effets  ont  lieu,  &  en  contrariant 
le  but  de  la  nature,  font  naître  peu  à  peu  Yan¬ 
chyloje. 

Les  maladies  internes  qui  peuvent  quelquefois 
l’occafionner  font  principalement  le  farcin ,  les 
eaux  aux  jambes ,  ies  vices  de  la  fynovie  ,  tels 
que  fon  excès  de  fluidité  ,  fa  rareté  ,  fon  âcreté  , 
&c.  ;  les  premières  donnent  lieu  à  cet  accident , 
non  feulement  par  l’engorgement  qu’elles  fufeitent 
le  plus  fouvent  dans  les  articulations  fur  ou  autour 
defquelles  elles  ont  leur  fiége ,  qui  en  gêne  d’abord 
le  mouvement  &  finit  par  en  intercepter  entière¬ 
ment  le  jeu ,  mais  encore  par  la  dénaturation 
qu’elles  font  éprouver  aux  folides  &  aux  fluides. 

Lçs  accidens  ou  les  caufes  extérieures  des  an¬ 
chylofes  ,  plus  communes  &  pllus  nombreufes , 
£>nt  -les  coups  f  les  comprenions  violentes }  les 
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efforts  ,  l’excès  du  travail ,  celui  du  repos ,  les 
charges  trop  pefantes ,  les  maux  de  garot  ,  les 
clous  de  rue  ,  les  javarts  tendineux  &  encornés ,  la 
carie,  ies  exoftofes  comme  les  courbes,  les  épar- 
vins  ,  les  jardons ,  les  cercles  ,  les  formes  ;  eufia 
l’hydcopifie  des  articulations,  &c. ,  &c. 

D’après  ces  caufes,  il  eft  aifé  de  juger  que  les 
parties  les  plus  fujettes  aux  anchylofes  dans  les 
animaux  qui  portent  ou  qui  tirent,  font  les  arti¬ 
culations  des  vertèbres  dorfales  &  lombaires ,  les 
jarrets,  &  les  autres  articulations  inférieures. 

Nous  ne  voyons  pas,  au  furplus ,  dans  la  Chi-  • 
rurgie  vétérinaire  des  anchylofes  vraies  dans  les 
grandes  articulations  de  la  cuifife  ,  de  la  jambe  , 
du  graffet,  Sc  du  genou,  comme  on  en  voit  dans 
l’homme,  où  elles  font  toujours  la  fuite  d’un  long 
repos  &  du  long  fejour  au  lit  :  elles  pourroient 
néanmoins  également  fe  former  dans  les  animaux  , 
fi  les  accidens  qui  ont  lieu  lorfqu’ils  reftent  quel¬ 
que  temps  couchés  ne  les  entraînoient  toujours 
plus  ou  moins  promptement  &  indépendamment 
de  Y  anchy  lofe ,  &  fi  encore  les  mouvemens  con¬ 
tinuels  auxquels  ils  fe  livrent  loifqu’iL  fouffrent ,, 
n’étoient  pas  un  obftacle  infin  mon  table  à  fa  for¬ 
mation. 

C’eft  en  produifant  des  effets  djfférens,  que  ces 
accidens  divers  donnent  lieu  à  Y  anchy  lofe.  Dans 
les  javarts  tendjneux,  dans  les  clous  de  rue,  par* 
exemple,  lcrfane  la  matière, ou  les  corps  étran¬ 
gers  ont  pénétrés  dans  les  articulations  ,  dans  les 
gaînes  des  tendons,  ou  fous  les  aponévrofes,  Sc 
qu’il  y  a  épanchement  de  fynovie,  auquel  on  ne 
peut  remédier  que  par  le  repos,  il  arrive  que  ies 
parties,  en  fe  confondant,  contraftent  des  adhé¬ 
rences  ies  unes  avec  les  autres  ,  &  finiroient  par 
fe  fouder  entièrement  Sc  former  un  anchylofe  vraie  f 
fi  on  n’y  portoit  remède  en  faifant  jouer  l’article. 

(  Voye q  clou  de  rue,  Javart). 

L’excès  du  travail  tend  à  faciliter  la  fécrétiou 
de  l’humeur  fynoviale  ;  mais  les  parties  qui  la 
fourniffent,  bienlôt  épuifées  ,  ceffent  leur  aftionj 
les  frotte  mens  répétés  ufent  les  cartilages  ;  l’hu¬ 
meur  cartilagineufe  ou  offeufe  qui  fe  répand  alors 
pour  remédier  à  ceite  déperdition  eft  plus  épaifïe 
ue  la  fynovie  ;  elle  fe  condenfc  bientôt ,  fe 
urcit,  &  unit  avec  elle  les  pièces  d’où  elle  s’eft 
épanchée.  On  peut  voir  ces  différens  états  des  ar¬ 
ticulations  en  difféquant  des  extrémités  de  chevaux 
de  fiacre  hors  de  fervice  ;  on  trouve  les  cartiiagés 
articulaires  ufes ,  la  furface  de  l’os  qu’ils  recou- 
vroient  amincie  ,  les  bords  de  l’ufure  ,  &  quel¬ 
quefois  tome  fon  étendue  ,  couverte  d’un  duvet 
velouté  qui  n’a  plus  le  glifîant  de  l’articulation, 

&  qui  s’unit  avec  celui  de  l’os  qui  lui  répond,  qui 
en  eft  pareillement  garni;  il  en  eft  de' même  dans 
les  javarts  accompagnés  de  carie  :  le  fuc  ofi'eux 
qui  s’épanche  des  bords  des  os  malades  forme  des 
excroiffances  plus  ou  moins  irrégulières ,  qui  , 
s’engrainant  &  s’emboîtant  les  unes  avec  les  autres , 
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enveloppent  î.nfenfiblemenî  toute  l'articulation ,  & 
ne  font  du  tout  qu’une  feule  maffe.  J’ai  dans  mon 
cabinet  plufieurs  pièces  offeufes  qui  juftifient  tout 
ce  que  je  viens  d’avancer  ici.  On  peut  voir  en¬ 
core  dans  la  planche  LII  du  cours  d’Hippiatrique 
de  M.  Lafoffe ,  les  figures  j  ,  6  ,  8  ,  ?  ,  iç> ,  & 
fuivantes. 

Lorfque  la  fynovie  eft  trop  abondante  ,  qu’il  y 
a  hydiopiûe -de  l’articulation,  l’humeur  accumu¬ 
lée  s’épaitlit ,  fe  dénature,  forme  entre  les  os  une 
efpèce  de  dépôt  jaunâtre  ,  grumeleux ,  gypfeux  , 
ou  crétacé,  qui  les  corrode,  s’infinue  dans  leur 
fubftance  ,  Sc  les  fonde  peu  à  peu,  comme  on  ie 
voit  aflez  fouvent  dans  Féparvin  de  bœuf. 

Les  efforts,  en  dilacérant  les  fibres  offeufes , 
donnent  lieu  à  l’épanchement  du  fuc  qui  les  forme  ; 
Sc  i’exoltofe  qui  en  eft  la  fuite  produit  d’abord 
une  anchylofe  faujfe ,  &  bientôt  après  une  ah- 
chylofe  vraie,  <^es  effets  font  fenfibles  à  la  fuite 
des  efforts  de  reins,  de  jarrets ,  de  la, couronne, 
&c.  ;  les  mulets  font  très-fujers  aux  premiers,  & 
il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  roides  ,  ne  pouvant 
ployer  la  colonne  vertébrale  dont  l’extérieur  eft 
plus  ou  moins  inégal,  Sc  qu’on  trouve,  à  l’ouver¬ 
ture  des  animaux ,  parfemée  d’une  multitude  d’exof- 
tofes ,  fuite  d’efforts  continus  Sc  fréquemment  ré¬ 
pétés.  M.  Barrier  les  obferve  fouvent  dans  les 
mulets  des  fariniers  de  la  Heauce ,  &  je  les  ai  ren¬ 
contré  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  chevaux 
de  charrette  Sc  de  fiacre.  J’ai  vu  dans  des  animaux 
morts  à  la  fuite  des  maux  de  garot ,  les  longues 
apophyfes  épineufes  des  vertèbres  dorfales  ne  for¬ 
mer  qu’une  raafTe  .tres-volumineufe  plus  ou  moins 
oiltfiée  ;  &  au  moment  où  j’écris  ceci ,  j’ai  fous 
les  yeux  une  portion  de  colonne  épinière  de  deux 
pieds  un  pouce  de  longueur ,  compofée  de  qua¬ 
torze  vertèbres  dorfales  Sc  lombaires  ,  remplies 
ù’exoftofes  ,  Sc  entièrement  anchylofées  ;  les  apo- 
phifes  épineufes  des  vertèbres  dorfales  font  con¬ 
fondues  les  unes  avec  les  autres;  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  corps  de  ces  vertèbres ,  forteut  des  pro¬ 
tubérances  offeufes,  de  formes  ovoïdes,  plus  ou 
moins  groffes  Sc  irrégulières;  les  apophyfes  obli¬ 
ques  des  unes  &  des  autres  font  recouvertes  d’une 
croûte  offeufe  très-folide  ,  qui  les  unit  fermement , 
&  qui ,  avec  les  protubérances  offeufes  dont  je 
viens  de  parler,  en  empêche  abfolument  le  jeu; 
l;s  têtes  de  quelques  côtes  paroiffent  même  avoir 
été  anchylofées  dans  les  cavités  des  apophyfes  tranf- 
verfes  deftinées  à  les  recevoir.  Cette  belle  anchy¬ 
lofe  eft  la  fuite  d’une  bleffure  fur  le  dos  ,  par  la 
fellette,  Sc  qui  après  avoir  été  long -temps  né¬ 
gligée  &  maltraitée ,  a  occafionnee  la  carie  des 
vertèbres  Sc  la  mort  du  cheval.  M.  Lafoffe  avoit 
dans  fon. cabinet  une  pièce  à  peu  près  pareille, 
dont  il  a  donné  la  figure  dans  fon  cours  d’ Hip- 
piatrique.  C’eft  une  portion  de  fquélette  de  cheval, 
où  douze  vertèbres  du  dos  &  des  lombes  ne  for- 
mept ,  comme  dans  la  mienne ,  qu’une  feule  an- 
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clvylofe  (t).  (  Voyei  mm  de  garot,  BLES6URB 
sur  le  dos  ). 

La  maladie  que  les  anglois  ont  nommé  ring - 
bone  ,  anneau  de  l’os  ,  qui  eft  toujours  la  fuite 
des  efforts  de  l’os  de  la  couronne ,  n’eft  autre 
chofe  qu’une  véritable  anchylofe  de  cet  os  avec 
celui  du  pied.  (  Voye\  anneau  de  l’os,  effort, 

FORME.  ) 

Les  fymptôines  qui  accompagnent  conftamment 
les  anchylofes  ,  &  auxquels  on  les  reconnoît,  font 
la  tuméfaéHon ,  la  dureté ,  l’infenfibilité  de  la 
partie  ou  de  l’articulation  affeélée ,  fa  roideur,  lu 
difficulté  ou  l’impoffibilité  de  lui  faire  exécuter  les 
mouvemens  divers  de  flexion  &  d’extenfion  dont 
elle  eft  fufceptible  ;  la  gêne  de  la  marche  lorfque 
l’ anchylofe  affecte  la  colonne  épinière >  la  durete 
du  trot  qui  s'exécute'  alors  en  foulevant  la  maffe 
dans  une  direction  perpendiculaire ,  &  non  en  fai- 
fant  fléchir  la  colonne  vertébrale  comme  dans  l’état 
naturel  ;  lorfqu* elles  affeélent  les  jarrets  ou  les 
articulations  inférieures,  l’extrémité  cil  plus  fléchie, 
parce  que  la  douleur  que  l’animal  a  effuyée  lors 
de  la  maladie  qui  a  donné  lieu  à  Y  anchylofe  , 
lui  a  fait  cont^adler  l’habitude  de  la  tenir  ainfi  , 
il  y  a.  claudication  ;  l’animal  eft  rampin  ,  huché, 
droit  fur  fes  membres,  bouleté  ,  fous  lui;  les  par¬ 
ties  charnues,  placées  fupérieurement,  s’émacient; 
le  membre  fe  dcffèche ,  &c. 

Dans  Y  anchylofe  faüfft ,  le  peu  de  mouvement 
qui  exifte  encore  eft  gêné,  contraint,  douloureux, 
li  on  force  les  animaux  à  marcher,  ou  fi  on  em¬ 
ploie  un  traitement  âcre  &  irritant ,  il  s’excite 
bientôt  une  plus  forte  claudication,  Sc  l’inflamma¬ 
tion,  qui,  fi  elle  ne  produit  pas  la  réfolution  de 
la  tumeur,  donne  lieu  à  la  fuppuration,  la  carie , 
des  filiales ,  &c. 

On  doit  craindre  Y  anchylofe  commençante  lorf¬ 
que  dans  les  maladies  à  la  fuite  defquelles  elles 
le  montre ,  les  fymptômes  ne  diminuent  point  ; 
lorfque  l’engorgement,  au  contraire,  aqgmente  Sc 
devient  dur  Sc  indolent;  que  la  claudication  eft 
toujours  forte,  &  que  néanmoins  les  lignes  d’in¬ 
flammation  &  de  douleur  font  diminués  ou  difpa- 
rus  ;  lorfque  la  maladie  devient  longue  ;  qu’il  fe 
forme  des  exoftofes ,  des  tuméfaélions  partielles , 
&c. ,  &c. 

Cette  maladie  ne  met  pas  toujours  promptement 
l’animal  qui  en  eft  atteint  hors  d’état  de  rendre  quel¬ 
ques  fervices  ;  mais  comme  dans  l’ufage  qu’on  tire 
des  animaux  domeftiques  ,  on  cherche  fouvent  autant 
l’agrément  que  l’utilité,  &  qu’il  eft  prefque  conf- 
tant  qu’à  la  fuite  des  anchylofes  ils  relient  boiteux 
ou  roides  dans  leur  marche  ,  ils  ne  peuvent  plus 


(I)  Voyez  Cours  d’ hippiatrique ,  déjà  cité  ,  pag,  Z3S  » 
Explication  des  planches  ,  page,  xiv  ,  première  colonne  > 
Planche  XII,  figure  <5  ;  Sc  Dictionnaux  raifonne  d’iûçpia* 
trique ,  &C.  t  UW  Ailfyo[e% 


ANC 

gtières'  être  employés  qu’à  la  charrette ,  ou  au  la¬ 
bour  .&  au  pas.  L ’anchylofe  de  la  colonne  épi¬ 
nière  rend  les  allures  très- dures  &  infupportables 
au  cavalier  :  c’ell  fur- tout  au  trot  que  la  réaâion 
de  la  colonne,  devenue  inflexible,  fe  fait  plus 
violemment  fentir;  d’ailleurs  encore  dans  ce  cas, 
l’animal  a  de  la  peine  à  tourner;  il  le  fait  fubi- 
tcinenf,  fatis  sûreté  ,  &  tout  d’une  pièce  ;  il  lui 
eft  fouvent  difficile  ou  impoffible  de  reculer  ;  les 
jambes  poftérieures  fe  croifent  fous  le  ventre;  il 
eft  chancelant ,  &  il  finit  quelquefois  par  devenir 
paralytique  du  train  de  derrière.  Je  conferve  deux 
vertèbres  dorfales  anchylofees  ,  dont  Yanchylofe 
protubérante  gêuoit ,  non  feulement  le  trajet  de 
la  moelle  épinière  ,  mais  dévoyoit  encore  le  nerf 
qui  en  fortoit  à  cet  endroit;  il  étoit  aminci  & 
étranglé  dans  la  longueur  de  l’exoftofe.  Ces  ver¬ 
tèbres  appartenoient  à  un  cheval  de  carroffe,  de¬ 
venu  paralytique  fans  caufe  apparente,  mais  vrai- 
fèmblablement  à  la  fuite  de  quelque  effort ,  & 
qu’on  fut  obligé  de  faire  tuer  après  l’avoir  gardé 
long-temps  fur  la  litière.  Les  anchylofes  qui  af- 
fc  clent  les  extrémités  antérieures,  gênent  plus 
particulièrement  la  marche  ,  parce  qu’en  mainte¬ 
nant  l’extrémité  droite  &  roide,  elles  s’oppofent 
à  fa  flexion  ;  l’animal  efl  obligé  ,  pour  la  porter 
en  avant,  de  lui  faire  décrire  une  portion  de  cer¬ 
cle  ,  de  côté  &  hors  de  la  ligne  de  direâion  du 
corps  comme  dans  l’écart  :  ce  qu’on  appelé  fau¬ 
che/  ;  auffi  ces  anchylofes  fe  rencontrent  moins 
fréquemment  dans  la  pratique,  parce  que  les  ani¬ 
maux  qui  en  font  affettés  étant  promptement ,  & 
pour  air.fi  dire  abfolument  hors  de  fervice  ,  font 
bientôt  facrifiés;  on  voit  feulement  quelques  an- 
chy  lofes  des  articulations  inférieures ,  &  rarement 
de  faujfes  anchylofes  du  genou;  celles  des  ex¬ 
trémités  poftérieures,  du  jarret  fur-tout,  font  plus 
fréquentes ,  celte  partie  étant  d’ailleurs  expofée  à 
Une  multitude  d’efforts;  &  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
aielés  à  la  charrette  ,  même  dans  Paris  ,  des  che¬ 
vaux  dont  les  jarrets  &  les  boulets  très  -  volumi¬ 
neux  ,  font  affeclés  d ’ànchylofes  vraies. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  l’hiftoire  de  cette  ma¬ 
ladie  qu’en  donnant  la  defeription  détaillée  d’une 
anchylofe  du  jarret ,  dont  j’ai  fuivi  les  progrès 
pendant  douze  ans ,  &  dont  je  conferve  les  picces 
dans  mon  cabinet.  Cette  defeription  phyfioiogique 
&  pathologique  donnera  une  idée  de  la  nature  & 
des  effets  de  Yanchylofe ,  &  fera  beaucoup  mieux 
entendre  ce  que  j’ai  dit  jufqn’ici. 

Un  petit  cheval  de  fiacre,  deh  quatre  à  cinq  ans, 
bien  conftitué  &  vigoureux,  fi»  un  effort  du  jarret 
hors  le  montoir  ,  en  1765  y  il?  furvint  de  l’engor¬ 
gement,  de  la  douleur,  &  une  claudication  légère 
pendant  quelques  jours;  on  le  laiffa  à  l’écurie,  & 
on  fe  contenta  de  faire  fur  la  partie  malade  des 
on&ions  d’onguent  d’althea  &  d’eau-de  -  vie  ;.  il 
guérit. 

Quelques  temps  après,  on  s’aperçut  qu’une  courbe 
Lç  formoit  à  ce  jarret;,  mais  comme  cet  accident 
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n’empêcha  pas  le  cheval  de  travailler ,  on  n’y  fit 
r  aucune  attention  ;  la  groffeur  augmenta  peu  à. 
peu;  de  temps  à  autre  H  furvenoit  une  claudica¬ 
tion  de  peu  cle  durée  ,  pendant  laquelle  on  iaiffoit 
repofer  ie  cheval  quelques  jours;  infenfibleimnt 
il  fe  forma  des  cercles  ;  la  boiterie  devint  conti¬ 
nuelle;  les 'mouvemens  de  l’articulation,  celui 
d’extenfion  fur-tout ,  cefsèrent  peu  à  peu  ;  l’animaL 
devint  rampin  ,  ce  au  bout  de  douze  ans  de  pro¬ 
grès  (  en  1777  ),  le  jarret  ne  faifoit  qu’une  maffe 
ronde,  dure,  très-volumineufe;  il  paroiffoit  y  avoir 
anchylofe  vraie  ;  la  claudication  étoit  à  fon  plus 
haut  degré  5  i’appui  du  pied  fur  le  loi  n’avoifc 
abfolument  lieu  que  par  le  bout  de  la  pince;  l’a¬ 
nimal  fatiguoit  beaucoup  de  cette  extrémité  :  il 
mourut  de  vicilielTe-  (1)  &  d’ufure;  je  difféquai  la 
partie  malade. 

La  peau  enlevée  étoit  très  -  épaiffe  ,  ainfi  que 
le  tilîu  cellulaire,  en  plus  grande  partie  confondu- 
avec  la  tumeur;  ce  qui  avoit  donné  iieu  à  une  adhé¬ 
rence  intime  entre  ces  parties ,  excepté  à  la  face 
antérieure  du  pli  du  jarret  ,  qui  diiféroit  peu  de' 
l’état  naturel;  la  tumeur  étoit  blanche,  d’une  na¬ 
ture  ligamento-cartiiagineufe  à  l’extérieur,  d’une; 
forme  inégale ,  plus  l'aillante  vers  les  parties  la¬ 
térales  &  poftérieures ,  plus  dure  dans  "certains- 
endroits  que  dans  d’autres  ,  fur-tout  à  la  partie; 
poftérieure  latérale  interne. 

Ne  pouvant  examiner  celte  tumeur  avec  détail,, 
par  la  diffeétion,  parce  que  le  fcalpel  rcncontroit 
à  fbut  moment  des  obftacles ,  d’ailleurs  la  partie 
caitilagineufe  étant  unie  intimement  &:  incruftée; 
dans  les  excroiffances  offeufes,  je  craignis  de  dé¬ 
truire  la  forme  de  celles-ci  ;  je  pris  le  parti  de' 
faire  bouillir  l’extrémité  jufau’à  ce  que  toutes  les; 
portions  molles  fuffent  entièrement  détachées  ;  ce 
qui  fut  très-long  pour  les  attaches  tendineufes  Sc 
ligamenteufes  ;  enfin  j’eus  une  pièce  offeufe,  dont 
voici  à  peu  près  la  defeription. 

La  partie  inférieure  du  tibia  eft  parfemée à  la- 
hauteur  de  trois  pouces,  d’excroiffances  offeufes  en 
formes  de  filets,  d’arêtes,  de  crêtes,  diverfement: 
figurées,  &  qui  fuivent  diverfes  dircétiom.  Elles- 
font  en  petite  quantité  à  la  face  externe  ,  plus  mul¬ 
tipliées,  plus  aiguës,  plus  tranchantes  à  la  partie 
interne,  liège  de  la  courbe,  plus  oblules  Sc  plus 
évafées  à  la  face  pofiéricurc.  De  la  partie  pofté¬ 
rieure  du  condyle  interne  du  tibia,-  s’élève  un  cham¬ 
pignon  offt-ux,  qui  n’eft  adhérent  que  par  fa  bafe;. 
il  s’épanouit  vers  là  face  interne,  defeend  un  peu 
inférieurement ,  fe  propage  fupérieurcment  de  la 
hauteur  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  en  fe  cintrant 
pour  s’unir  par  unè  articulation  qui  étoit  carlil2~ 
giaeufe  &  immobile,  avec  une  excroiffance-à  ptu 


(1)  Un -cheval  de  fiam,  de  feîze  à  dix-fept  ans  ,  peut 
pafTer  pour  très-vieux  ,  qu’il  eft  rare  qu’il  parvienne 

à  cet  âge  ,  fur*  tout  ayant  commencé  ce  travail  auttt 
jeune» 
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près  pareille,  qui  remplie  le  côté  oppofé;  celle- 
ci  eft  moins  large  que  l'autre,  &  n’adhéroit  aux 
os  voifins  que  par  des  portions  -cartilagineufes  ré¬ 
pandues  dans  tous  les  efpaces  que  laiffent  entre 
elles  les  parties  offeufes.  Le  ceintre,  formé  de  la 
réunion  de  ces  deux  portions,  eft:  placé  enire  la 
partie  poftérieure  du  corps  du  tibia  &  l’os  de  la 
pointe  du  jarret,  où  s’attachent  les  tendons  des 
mufcles  exlenfeursdu  canon,  qui  Ce  trouvaient  gênés 
dans  leurs  mouvemens  ;  celui  du  mnfcle  profond 
du  pied  gliffoit  dire&ement  fur  la  partie  poitérieure 
légèrement  creufée  &  applalie  de  ce  ceintre  :  ce 
qui  l’éioignoit  de  fa  direction  ordinaire  d’environ 
un  pouce ,  &  fuffifoit ,  en  s’oppofant  à  l’extcnfion 
du  pied  &  en  le  tenant  au  contraire  continuelle¬ 
ment  dans  une  certaine  flexion  ,  pour  rendre  le 
cheval  rampin;  ce  tendon  fe  trouvoic  renfermé  dans 
un  canal  olfeux  &  cartilagineux ,  jufqu  a  fa  fortie 
de  1  échancrure  pratiquée  pour  lui  à  la  baie  du 
calcanéum. 

Je  parvins,  avec  un  léger  effort,  à  rompre  l’a- 
dhéfion  qui  avoit  lieu  entre  les  excroiffances  of- 
feufes  du  tibia  ,  &  celles  des  autres  os  du  jarret , 
entre  lefquelles  étoient  interpofées  des  portions 
cartilagineufes  dont  j’ai  déjà  parlé.  Je  féparai  le 
premier  ;  je  vis  alors  que  l'articulation  avoit  con¬ 
servé  environ  un  pouce  de  jeu,  mais  tellement 
reftreint  &  gêné ,  que  non  feulement  le  cartilage 
qui  revêt  toutes  les  articulations  &c  la  lame  o°f- 
leufe  htuee  deffous ,  font,  ufés  dans  les  cavités  de 
1  extrémité  du  tibia,  répondant  aux  éminences  de 
4a  poulie,  mais  encore  que  ces  mêmes  éminences 
font  percées  &  criblées  dans  celte  étendue  (  d’un 
pouce  )  par  le  frottement  violent  &  l’appui  long¬ 
temps  continué.  La  bafe  du  tibia  5c  Ces  parties  la¬ 
térales  font  femées  d’excroiffances  femblables  aux 
autres;  à  la  partie  antérieure,  elles  fe  prolongent 
inférieurement  pour  unir  enfemble  les  os  plats;  à 
la  partie  latérale  interne,  outre  leur  union  avec 
ces  os,  elles  en  ont .contracté  une  intime  avec  le 
calcanéurp ,  &  forment  dans  cet  endroit  un  canal 
oueux ,  dont  l’entrée  eft  plus  large  que  la  fortie; 
ce  canal  étoit  rempli  par  un  des  forts  ligamens 
qui  unifient  enfemble  le  tibia  &  les  os  du  jarret. 

Quelques  autres  exoftofes  étoient  répandues  dans 
H  maffe  cartilagineufe  ;  la  plus  confidérable  eft 
d'environ  deux  pouces  de  long  fur  une  &  demie  de 
large ,  d’une  forme  à  peu  près  ovale  ,  concave  en 
deffous,  convexe  en  deffus;  elle  étoit  placée  à  la 
partie  antérieure  de.l’éminence  externe  de  la  poulie 
&  bornoit  le  jeu  de  l’articulation  ;  la  fécondé , 
d  un  peu  plus  d  un  pouce  en  tout  fens,  triangulaire 
fe  trouvort  placée  au  deffous  du  champignon  offetix’ 
formoit  l’union  de  cette  excroiffance  avec  celles 
de  la  poulie  8c  du  calcanéum;  les  autres,  beau¬ 
coup  plus  petites,  de  formes  différentes  ,  étoient 
répandues  près  de  celle-ci  du  côté  interne  ;  elles 
paroifforent  être  les  noyaux  (Wiouvelles  exoftofes, 
qui  fe  feroient  finis  doute  formées  comme  les  pré¬ 
cédentes,  u  1  animal  eût  vécu  plus  long  -  temps, 
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aux  dépens  de  la  matière  cartilagineufe ,  que  il 
nature  n’avoit  fans  doute  ainfi  prodiguée  que  pouf 
éviter  les  frottemens  inévitables  en  pareil'  cas , 
frottemens  qui  auroient  donné  lieu  à  une  foule  d  ac- 
cidens  ,  qu’il  eft  aifé  d’imaginer  dans  une  partie  en¬ 
tièrement  compofée  de  tendons  &  de  ligamens , 
dont  les  mouvemens  font  auffi  violens ,  &  fur  la¬ 
quelle  s’exécute  principalement  l’aétion  de  la  pet" 
euffion. 

Traitement  de  V  Anchylofe. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  traitement  particu¬ 
lier  qui  convient  à  chacune  des  maladies,  à  la  fuite 
defquelles  il  fe  forme  des  anchylofes  ;  on  peut 
voir  ce  traitement  propre  à  en  piévenir  la  for¬ 
mation  ,  à  chacun  de  leurs  articles  ;  je  me  bornerai 
feulement  à  indiquer  les  moyens  ,  qui  ont  (Quel¬ 
quefois  eu  des  fuccès  dans  Yanchylofe  comment 
çante ,  &  dans  Y anchyilofe  faujfe  ,  ou  ihcom - 
plette.i 

Si ,  dans  Y ancîiylofe  commençante ,  il  y  a  dou¬ 
leur  ,  chaleur ,  &  tenfîon  ,  il  faut  avoir  recours  a 
la  faignée  ,  aux  bains ,  aux  lotions ,  &  aux  cata- 
plafmes  émolliens  &  aqueux  ;  la  poirée  ,  la  parié¬ 
taire,  l’arroche  ,  les  mauves,  la  graine  de  lin, 
l’eau  de  tripes ,  &  fur-tout  les  navets ,  les  pommes, 
&  les  choux  cuits  dans  l’eau  ,  &  dont  on  applique 
la  pulpe  autour  de  l’articulation  malade ,  doivent 
être  employés  de  préférence  ;  on  renouvelle  les 
cataplafmes  matin  5c  foir ,  &  on  fait  précéder  cha¬ 
que  application  de  frictions  d’eau  tiède.  Cette  pré¬ 
caution  eft  indifpenfable  dans  l’emploi  des  cata¬ 
plafmes  ,  pour  enlever  la  partie  de  l’humeur  de  la 
tranfpiration  ,  qui  ,  mêlée  &  épaiiïie  avec  la  partie 
liquide  du  cataplafine ,  refter  dans  les  poils ,  8c 
forme  une  ciaffe  plus  ou  moins  vifqueufe  ,  qui 
s’oppofe  non  feulement  à  l’effet  de  celui  qu’on  ap¬ 
plique  de  nouveau  ,  mais  encore  à  ce  que  la  tranfpi¬ 
ration  Ce  continue  de  manière  à  accélérer  la  gué- 
lifon. 

Il  faut  cefler  l’application  des  émolliens  dès  que 
les  fymptômes,  qui  en  avoient  déterminé  l’em¬ 
ploi  ,  font  difparus  ou  diminués.  L’ufage  trop  long¬ 
temps  continué  de  ces  remèdes  ,  dans  ces  cas ,  pro¬ 
duit  quelquefois  un  effet  oppofé  à  celui  qu'on  avoit 
lieu  d'en  attendre.  Ils  diminuent,  à  la  vérité,  la 
chaleur  &  la  douleur;  mais  l’engorgement  &  la 
tuméfaction  augmentent  au  point  ,  qu’il  eft  quel¬ 
quefois  difficile  ou  impoffible  d’en  triompher  ;  fans 
doute  parce  que  le  relâchement  qu’ils  excitent  donne 
lieu  à  un  épanchement  plus  rapide  du  fuc  of- 
feux. 

On  fait  fuccéder  à  ces  remèdes  de  légers  réfolu- 
tifs,  tels  que  les  frictions  sèches,  les  fomentations 
fréquentes  avec  l’infufion  de  fleurs  de  fureau  ,  les 
infufions  des  plantes  aromatiques ,  dont  on  aug¬ 
mente  peu  à  peu  l’effet  par  1  addition  du  fel  de 
cuifîne  ,  du  fel  ammoniac ,  de  la  leffive  de  cendres, 
de  l’eau  de  chaux  }  de  U  lie  vin ,  de  l’eau 
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vegéfo-minérale ,  du  vin ,  de  l’eau-de-vie  ,  &c. ,  ou 
on  applique  des  cataplafmcs  faits  avec  les  carottes 
cuites  dans  l’eau  ,  la  mie  de  pain  &  l’eau  de  fatufne  , 
les  poudres  des  plantes  aromatiques  délayées  dans 
le  vin,  ou  dans  les  infufions  des  mêmes  plantes,  les 
«rines  réfolutives,  &c.  &c. 

Lorfque  l’ anchylofe  commençante  eft  duc  au 
relâchement  du  ligament  capfuiaire  de  l’articulation  , 
^  1  abondance  ou  à  l’épaiflïtTement* de  la  fynovie, 
on  a  fur  le  champ  recours  aux  réfolutifs  ,  dont  on 
proportionne  l’adivitéi  l’état  d’inertie  des  parties  ; 
des  frittions  faites  avec  l’eau-de-vie  veflïcante  ou 
teinture  de  cantharides  ,  l’eflence  de  térébenthine, 

1  huile  de  pétrole  ,  d’afpic  ;  ou  des  pointes  de  feu 
fémées  fur  toute  la  partie  malade  ,  font  fouvent , 
dans  ce  cas ,  les  meilleurs  remèdes  à  mettre  en  ufage. 

SI  les  réfolutifs  aqueux  ,  aromatiques  ou  fpiri- 
tueux  ne  produifent  pas  l’effet  qu’on*en  attend ,  & 
ü  1  anchylofe  relie  dure  8c  rénitente ,  c’eft  que 
fans  doute  en  ouvrant  les  porcs  ,  8c  en  facilitant 
le  jeu  des  vaitfeaux  ,  ces  remèdes  favori  fort  trop 
abondamment  Sc  trop  promptement  l’évaporation 
&  la  réfoibtion  de  la  partie  la  plus  fluide  de  l’hu¬ 
meur  ,  &  donnent  ainfi  lieu  à  une  congeftion  plus 
conlaJÇrable.  Il  eft  donc  nécefTaire'  quelquefois  ,  en 
donnant  du  tonaux  folides,  de  s’oppofer  à  l’évapo¬ 
ration  des  humeurs,  &  de  leur  conferver  toute  la 
fluidité,  dont  elles  ont  befoin  pour  être  repompées 
par  les  vaifleaux  abforbans.  On  obtiendra  cet  effet 
de  toutes  les  fubftances grafTes aromatiques,  lérében- 
thinacées  ,  poixeufes,  &c. 

.  On  fera  des  onttions  avec  l’onguent  d’Althéa  , 
Nervin,  celui  de  Stirax  ,  d’Arcéus,  l’huile  de  Lau¬ 
rier,  le  baume  Nerval;  on  couvrira  la  partie  ma¬ 
lade  de  charges  fortifiantes  &  réfolutives  (  voyp{ 
Charges)  ,  ou  de  térébenthine  ;  on  l’enveloppera  de 
chiffons  trempés  dans  la  poix  fondue  ,  ou  d’une  , 
espèce  d’emplâtre  fait  avec  les  gammes  -  réfines 
difloutes  dans  le  vinaigre.  Toutes  ces  applications 
feront  précédées  de  frittions  sèches  ,  propres  à 
échauffer  les  parties ,  &  à  faciliter  l’attion  des  re¬ 
mèdes. 


Le  mélange  d^onguent  d’Althca  8c  d’eau-de-vie 
jouit  d’uue  grande  réputation  parmi  les  maréchaux  ; 
mais  je  crois  que  l’eau-de-vie  produit  peu  d’effet 
dans  ce  mélange  $  car  elle  doit  pénétrer  difficile¬ 
ment  à  travers  les  pores  remplis  d’onguent  ,  la  mé¬ 
thode  étant  de  mettre  celui-ci  d’abord  ,&  de  frotter 
enfuite  avec  l'eau-de-vie.  L’onguent,  qui  eft  réfu- 
lutif ,  produit  feul  l’effet  déliré. 

L’eau  de  favon  ,  qui  a  fervi  aux  blanchifleufes  , 
eft  un  remède  qui  m’a  été  fiiggéré  par  la  néceffité 
&  par  les  circonftances,  &c  dont  j’ai  obtenu  quel¬ 
quefois  des  îucccs  :  on  en  fait  plufieurs  frittions  par 
H  en  eft  de  même  du  favon  noir  ou  blanc 
diffous  dans  l’eau  ou  dans  l’eau  -  de  -  vie  ,  &  des 
bains  d  eaux  minérales ,  lorfqu’on  eft  à  portée  des 
fources. 


Si  1  anchylofe  a  fait  plus  de  progrès  »  &  que  la 
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tuméfa&ion  &  l’engorgement  foient  confidérables ,  il 
faut  avoir  recours  à  des  moyens  plus  attifs;  tels  que 
l’efprit-de-vin  ammoniacalifé  ,  l’extrait  de  Saturne, 
toutes  les  eaux  fpiritueufes,  le  baume  de  Fioraventi, 
l’efpèce  de  favon  rdfultant  du  mélange  de  l’alcali 
volatil  &  de  l’huile,  dont  j’ai  déjà  parlé  (  voye\ 
Alcali  volatil.)  On  aura  recours  auffi  aux  fric-' 
tions  mercurielles,  Sc  à  l’application  du  feu  en  raies 
&  en  pointes. 

Je  fuis  parvenu  ,  avec  des  frittions  de  pommade 
mercurielle  ,  faites  vigoureufemeat  tous  les  jours , 
&. recouvertes  d’un  cataplalme  de  mauves ,  à  divifec 
&  à  difioudre  entièrement  une  anchylofe  du  bou¬ 
let  ,•  il  s’tft  formé  fucceffivement  plufieurs  abcès 
autour  de  l’articulation  malade  ;  je  les  ai  ouverts, 
&  la  fuppuration  a  achevé  la  guérilbn. 

L’attion  de  frittionner  dfpîûs  importante  &  pro¬ 
duit  peut-être ,  dans  ces  fortes  '-c  maladies;  plus 
d’effet  que  la  pommade  mercuriel lé ,  &  les  autres 
réfolutifs  employés  fans  ce  moyen. 

Quelques  artiftes  vétérinaires  ont  appliqué  les 
véficatoires  fur  la  tumeur;  d’autres,  dans  la  même 
vue,  ont  pafle  plufieurs  fêtons -dans  fon  épai  fleur  ; 
quelques-uns,  plus  hardis  encore,  ont  fendu  la 
peau  en  plufieurs  endroits  ,  dans  la  direction  du 
membre  &c  dans  toute  la  longueur  de  la  tuméfac¬ 
tion  ,  dont  iis  ont  emporté  de  grandes  portions  avec 
rinftrument  tranchant  ;  la  fuppuraùon  qu’ils  ont 
excité  avec  ces  moyens  ,  qui  ne  font  pas*  toujours 
fans  danger  ,  mais  qu’on  peut  tenter  dans  des  ani¬ 
maux  peu  irritables  ,  a  produit  un  dégorgement  8c 
une  détente  confidérable. 

Quels  que  foient  les  remèdes  que  l’on  mette  en 
ufage,  il  eft  deux  moyens  qui  ne  doivent  pas  être 
négligés,  &  qui  contribuent  plus  efficacement  à  la 
guériton  qu’aucun  autre.  Le  premier  ,  font  les  fric¬ 
tions  sèches  fouvent  répétées,  &  le  maniement  fré¬ 
quent  de  la  partie  malade.  On  met  en  général 
ce  dernier  trop  peu  en  ufage  dans  l’exercice  de  la 
Médecine  vétérinaire;  il  eft  cependant  d’une  grande 
utilité  ,  &  il  facilile  fingulièrement  i’atticn  des 
remèdes  ,  en  donnant  de  la  mobilité  aux.  liqueurs 
fur  lefquelles  les  vaifleaux  peuvent  agir  alors  avec 
beaucoup  plusde  fuccès  (  voye\  Malaxer,  Masser). 
Le  fécond  ,  eft  l’exercice  ,  la  marche  ou  le  travail'; 
ce  moyen  eft  le  plus  important  de  tous;  il  eft  feul 
capable  de  s’oppofer  à  la  formation  de  Wmcliy- 
lofe.  On  doit  y*  avoir  recours,  dès  que  les  fignés 
d’inflammation  font  difparus,  8c  même  malgré  la 
gêne  &  la  douleur  que  l’animal  paroî:  reflentir 
d’abord.  On  proportionnera  l’exercice  ou  le  travail 
à  l’état  de  la  maladie  ;  on  en  fera  faire  peu  à  la 
fois ,  «Sc  on  recommencera  fouvent ,  fur  terre  ,  s’il 
eft  poflible  ;  on  l’augmentera  infenfiblement ,  & 
de  manière  à  faire  faire  â  l’animal  tout  ce  dont  il 
fera  capable  ,  fans  être  tiop  fatigué.  Le  labour  ,  le 
tirage  de  la  herfe  ,  du  rouleau  font  excellens  en 
pareil  cas  :  la  marche  dans  les  terres  labourées, 
facilitant  toute  l’extenfiou  désarticulations,  &  ne 
Q  o  o  o 
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prcdciifant  pas  une  réattion  douloureufe  &  fatiguante 
comme  la  marche  fur  le  pavé. 

Si  on  néglige  l'exercice  ,  fi  on  lai  fie  l’animal 
conftamment  dans  l’écurie,  fous  le  prétexte  qu’il 
boite  &  qu'il  fouffre,  les  parties  ne.  tardent  pas  à 
s’unir  &  à  fe  fonder  les  unes  avec  les  autres,  & 
la  malade,  devient  bientôt  incurable.  Ce  n’eft  fans 
dou  e  que  par  cette  pufîllanimité  ,  qui  fait  craindre 
la  douleur  &  la  fatigue ,  que  les  anchy  lofes  fontaufli 
fréquentes  dans  l’homme. 

C’eft  principalement  dans  les  écuries  nombreufes  ; 
dans  celles  des  perfonnes  riches ,  des  gens  fufcep- 
tibles ,  &  qui  n'aiment  pas  à  voir  travailler  des 
animaux  boiteux  ou  fouffrans  ,  que  l’on  eft  à  portée 
<3e  faire  cette  obfervation;  &  il  n’eft  pas  rare  de 
voir,  dans  ces  fortes  d’écuries,  des  chevaux  aban¬ 
donnés  ,  ou  vendus  à  vil  prix ,  parce  qu’ils  font 
xeftés  boiteux  à  la  fuite  d’efforts,  ou  de  clous  de 
rues ,  dans  lefqucls  les  articulations  ayant  plus  ou 
moins  foufFertes,  le  long  repos  en  a  facilité  l'union 
&  1  anchylofe .  Parmi  Te  grand  nombre  d’obferva- 
îions  dont  je  pourrois  m'étayer ,  je  me  contenterai 
d’en  citer  une  feule. 

Une  jument,  à  M.  Vicq-d’ A\yr ,  prit  or,  clou 
de  rue  dans  un  pied  de  derrière  ;  je  l’opérai ,  le 
clou  avoit  pénétré  à  travers  laponévrofe  du  mufcle 
profond  dans  l’articulation  de  l’os  articulaire  avec 
ceux  de  la  couronne  &  du  pied  ,  &  il  y  avoit  épan¬ 
chement  de  fÿuovie  ;  peu  à  peu  l’épanchement  di¬ 
minua,  1  humeur  s’épaiifit ,  &  il  cefia  entièrement ; 
la  plaie  paniee  ,  avec  parties  égales  d’eau  &  d’eau- 
de  vie,  fut  bientôt  guérie,  &  la  corne  régénérée: 
mais  toutes  les  parties  contractèrent  adhérence  ,  & 
la  cicatrice  parfaite  ,  la  jument  ne  mar choit  encore 
qu’à  trois  jambes.  La  colleftion  de  l’humeur  aglu- 
tinante  Ce  manifeftoit  par  un  engorgement  dur  & 
andoleni  à- la  couronne  &  à  la  partie  inférieure  du 
paturon:  le  jeu  de  l’aniculation ,  placée  à  cet 
-endroit ,  commençoit  à  diminuer  fenfiblement ,  & 
la  bête  n’appuyoit  que  fur  la  pince.  J’ordonnai  les 
bains  de  riviere  (  c’éroit  au  mois  de  juin  )  ,  les  fric¬ 
tions  mercurielles  fur  les  endroits  tuméfiés  8c  le 
iiavail.  AL  Vicq- dl A\yr  alloit  fouvent  alors  à 
l’école  vétérinaire  d’Alfort;  il  la  fit  mettre  à  fa 
voiture,  malgré  les  réclamations  du  cocher,  qui 
ïrouvoit  aufii  dangereux  que  défagrcable  de  mener 
■une  bête  auffi  boiteufe.  Au  bout  de  fix  mois,  elle 
ctoit  parfaitement  redreffée ,  &  elle  a  fait  encore 
un  long-  fervice  après  cet  accident.  Si  cette  jument 
avoit  été  bien  ménagée,  &  qu’on  l’eût  laifie  à 
l’écurie  pour  fe  redreffer  ,  1  'anchylofe  Ce  feroit  con- 
folidée  ,  &  elle  aoroit  relié  boiteufe,  fans  efpérance 
de  guérifon. 

%  Si,  comme  je  l’ai  déjà  dft,  on  emploie,  dès  le  prin¬ 
cipe  de  la  maladie,  &  lorfcyi’il  y  a  encore  de  la  cha¬ 
leur  &  de  la  douleur,  des  réfo.'utifs  âcres  &  irritans , 
ou  fi  on  fait  trop  travailler  le  cheval ,  I’aflion  des  re¬ 
mèdes  ou  le  frottement  de  la  marche  excitent  une 
inflammation  violente ,  ordinairement  fniviç  de  fup- 
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puration  &  de  carie  de  l’article.  Dans  ce  cas ,  la  carie 
étant  cachée,  &  fai  tant  des  pi  ogres  internes  avant 
de  fe  manifefter  au  dehors,  la  maladie  devient ,  le 
plus  fouvent,  incurable  j  car  il  ne  peut  réluiler  du. 
long  repos  ,  nécefiaire  alors  ,  &  de  l’emploi  des 
remèdes  propres  à  borner  la  carie,  qu’une  vraie 
anchylofe  de  l’articulation.  On  ne  tentera  donc  le 
traitement ,  dans  cette  circonfiance  ,  qu’autant  que 
le  défaut  de  jey  de  celte  articulation  n  empêçheroit 
pas  l’animal  de  pouvoir  être  employé  à  des  travaux 
utiles  après  fa  guéiifon.  {Voye\  Cakie.  ) 

Il  arrive  quelquefois  au  contraire  que  la  carie 
précède  &  donne  lieu  à  l’ anchylofe,  en  facilitant 
l’épanchement  du  fucofîeux.  C’eft  ce  qu’on  voit  ar¬ 
river  dans  les  javarts  tendineux  ,  &  dans  les  clous 
de  rue  ,  dans  lefquels  le  corps  étranger ,  ou  la 
matière  ,  ont  affecté  la  furface  de  l’os.  Tl  eft  rare  , 
dans  ces  cas ,  que  la  carie  foit  dans  l’article  même  ; 
elle  eft,  le  plus  fouvent ,  au  bord  ou  à  l’intérieuE 
de  l’os ,  &  la  maladie  eft  plus  facile  à  guérir  :  d’ail¬ 
leurs  il  y  a  prelque  toujours  alors  au  dehors  des 
ulcères  iiftulcux ,  qui  laiflent  plus  de  facilité  pour 
découvrir  &c  pour  reconnoître  les  progrès  du  mal  , 
en  même  temps  qu’ils  s’oppofent  an  féjour  de  la 
matière.  Le  traitement  ,  dans  ce  s  circonftanc*s,  eft 
le  même  que  celui  des  javarts  tendineux;  on  fait 
des  injeétions  fpiiitueufes  &  déterfives  ;  on  ouvre 
lesfiftules,  on  pénètre  au  fond,  on  enlève  la  carie 
&  les  épanchemens  offeux  avec  l’inftrument  tran¬ 
chant  ;  on  ménage  les  tendons  &  les  ligamens ,  Sc 
on  panfe  comme  une  plaie  limple.  (A.  Clod  Ht 
RUE,  JaVART.  ) 

Lorfque  Y  anchylofe  eft  due  à  une  exoftofe  proi 
tubérante  &  partielle  ,  qui  n’eft  adhérente  qu’à  un 
feul  os ,  &  qui  ne  gêne  le  jeu  de  l’articulation 
que  par  la  difficulté  qu’elle  oppofe  aux  parties 
environnantes  dans  la.  flexion  ,  comme  on  le  voit 
quelquefois  à  l’articulation  de  l’avant-bras  avec  le 
bras ,  au  boulet  ,  au  jarret ,  &c. ,  on  peut  tenter  , 
fi  fa  fitualion  le  permet ,  d’enlever  avec  la  gouwe 
&  le  maillet ,  ou  avec  une  forte  feuille  de  fauge  9 
tout  ou  partie  de  l’cxoftofe,  en  raifon.de  fon  voi- 
fînage  plus  ou  moins  près  de  l’article.  (  V.  Exos* 
tose.  ) 

Lorfqu’après  avoir  employé  les  remèdes  ex¬ 
ternes  pendant  un  temps  affez;long,  on  ne  re- 
marque  pas  d’effets  fenfibles  &  de  diminution  mar¬ 
quée  dans  la  tuméfaction  ,  on  ne  doit  pas  s’obftirier 
à  en  continuer  l’ufage  ;  le  prix  de  l’animal  feroit 
bientôt  couvert  par  la  dépenfe  ;il  faut  l’abandonner 
à  la  nature  ,  &  lui  faire  faire  ,  p;tit-à-petit ,  tout 
le  travail  dont  il  fera  capable.  Ce  n’eft  fouvent 
qu’après  l’abandon  total  des  remèdes  ,  &  après  quel¬ 
que  temps  d’exercice  ,  qu’on  commence  à  s’aperr 
cevoir  d’une  amélioration  confiante  dans  l’état  dç 
la  maladie  &  de  la  claudication. 

Il  en  eft  de  même  ,  fi  V  anchylofe ,  après  avoir 
diminué  pendant  quelque  teryps  ,  paroît  refter  fixée 
au  même  point.  Loin  d’avoir ,  dans  ce  cas ,  recoud 
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S  des  remèdes  plus  aétifs  ,  qui  l’endurcîroleut  » 
rendroienc  la  fuite  de  la  réfolution  impoffible  ,  ou  » 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  pourroieut  donner  lieu 
à  la  carie  ,  il  faut  les  ceffer  entièrement.  Une  gué- 
rifon  imparfaite,  qui  laifTe  l’animal  en  état  d'être 
encore  utile,  eltd  préférer  à  un  traitement  long, 
difpendieux  ,  quelquefois  dangereux  ,  Si  dont  la 
réu/Hte  eft  par  conlequent  au  moins  équivoque  Sc 
incertaine. 

Comme  les  fautes  éclairent  plus  que  les  fuccès  , 
je  rapporterai  ici  une  obfervation  quj  m’a  été  com¬ 
muniqué  par  M.  Barrier  ,  artifle  -  vétérinaire  à 
Chartres. 

Un  fort  cheval  de  farinier  ,  des  environs  de 
Chartres ,  avoit  une  exoftofe  affez  confidérable  à  la 
partie  externe  &  fupérieure  de  l’os  de  l’avant-bras  ; 
elle  fe  portoit  fupérieurcment  de  manière  à  che¬ 
vaucher  fur  l’articulation  avec  le  bras  qu’elle  ten- 
doit  à  anchylojer ,  le  jeu  de  cette  articulation 
étant  déjà  reftreint  &  tellement  gêné  ,  que  le  cheval 
boitoit  tout  bas.  M.  Barrier  propofa  au  proprié¬ 
taire  d’eftayer  d’enlever  cette  cxoüofe,  &  il  y  con- 
Tentit.  M.  Barrier  abattit  le  cheval,  fendit  la  peau, 
découvrit  l’exoftofe  ,  &  en  enleva  avec  la  gouge  &c 
le  maillet  toute  la  partie  protubérante  ;  il  panfa 
f impie  ment,  le  jeu  de  l’articulation  devint  plus  li¬ 
bre,  &  la  claudication  diminua.  Enhardi  par  ce 
premier  fuccès,  &efpérant  une  guérifou  complète, 
il  recommença  l’opération;  mais  l’exoftofe  avoit 
déjà  contracté  une  adhérence  intime  au  bord  de  l’ar¬ 
ticulation  ,  &  avec  le  ligament  capfulaire;  celui- 
ci  s’ouvrit,  la  fynovie  s’épancha,  l’animal,  en  fe 
relevant,  agrandit  l’ouverture,  &  après  quelque 
temps  d’un  panfement  infructueux  ,  on  fut  obligé  de 
le  facrifier. 

Les  remèdes  internes  ne  font  pas  toujours  à  né¬ 
gliger  dans  Y  anchylofe.  Le  régime  eft  un  des  meil¬ 
leurs  fur  lefqueis  on  puifTe  compter.  La  nourriture 
fraîche  doit  être  préférée  ;  & ,  s’il  eft  poffible  de 
mettre  l’animal  au  vert  à  la  prairie  ,  il  en  réfultcra 
un  double  avantage  ;  non  feulement  les  fucs  des 
herbes  fraîches  forment  un  excellent  fondant ,  mais 
encore  l’exercice  que  l’animal  fe  donne  pour  fe  pro¬ 
curer  cette  nourriture  ,  contribue  efficacement  à  la 
guérifon  avec  les  alimens.  Les  carottes,  les  na¬ 
vets,  la  chicorée  f.iuvage,  le  creffon  ,  le  cochléa* 
ria  ,  le  cerfeuil  ,  la  pimprenclle  ,  peuvent  leur 
fuppléer  avantageufement  à  l’écurie.  Si  on  ne  peut 
fe  procurer  aucune  de  ces  plantes ,  on  tiendra  l’a¬ 
nimal  à  l’eau  blanche  ,  à  la  paille  ,  &  au  fon  ;  on  ne 
lui  donnera  des  alimens  plus  folides  que  lorfqu’onle 
fera  travailler. 

Quant  aux  remèdes*proprement  dit ,  il  faut  avoir 
recours  aux  fondans,aux  légers  diaphoniques,  aux 
diurétiques  ,  aux  purgatifs.  On  fera  boire  à  l’animal 
de  l’eau  ferrée ,  ou  des  eaux  gazeufes ,  minérales  , 
fcrrugineufes ,  fi  on  en  cft  à  portée  ;  on  le  mettra 
à  l’ulage  journalier  du  fafran  de  mars ,  des  prépa¬ 
rations  antimoniales ,  du  foufre ,  de  l’éthiops-mi- 
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fierai ,  oo  des  autres  préparations  mercurielles.  On 
lui  fera  prendre  les  gommes  -  réfines  diffoutes  dans 
le  vinaigre,'  le  favon,  qui  produit  de  bons  effets 
dans  ces  cas ,  les  oximels  ,  beaucoup  de  miel ,  dans 
lequel  on  ajoutera  les  poudres  des  plantes  ou  des 
racines  apériuves  ,  telles  que  le  peifil  ,  -daubée , 
la  gentiane  ,  l’ariftoloche  ,  le  dompte-venin  ,  l’iris 
le  fceau  de  Salomon,  l’alcali  fixe  ,  les  fiels  neutres, 
&c.  &c. 

J  ai  employé  quelquefois  avec  fuccès  dans  les 
en^orgemens  des  articulations  &  dans  les  anchy - 
lofes  commençantes ,  un  bol  compofé  de  poix -réfine  , 
de  nitre  ,  &  de  limaille  de  fer. 

t'eu  M.  Bellerocq ,  artifte-vétérinaire à  Bordeaux, 
a  employé  auffi  avec  quelques  avantages  la  di Ablu¬ 
tion  du  fubîimé  corrofifdans  ce  cas. 

On  ne  s’aperçoit  fouvent  de  l’effet  de  ces  remèdes 
qu’après  en  avoir  continué  l’ufage  pendant  long¬ 
temps.  Ôn  le  fufpend  de  temps  à  autre  ,  foit  pour 
lai  fier  repofer  l’animal ,  foit  pour  leur  laifler  le 
temps  d’agir  efficacement.  Du  refte  ,  il  en  eft  de 
ces  remèdes  comme  des  remèJes  externes  ;  on  ne 
doitpas  s’obftiner  dans  leur  emploi ,  &  ce  n’eft  quel¬ 
quefois  que  long- temps  après  les  avoir  celles  que 
1  anchylofe  diminue.' 

Les  purgatifs  contribuent  auffi  q  la  guérifon  de 
cette  maladie  ,  fur-tout  lorfque  l’engorgement  eft 
indolent,  &  les  animaux  peu  irritables.  On  les 
donne  peu  à  peu  ,  &  de  manière  à  ce  qu’ils  ne  pro- 
duifent  leur  effet  qu’après  quelques  jours  d’adminif- 
tration.  L’aloèsSc  le  jalap  doivent  être  employés  dç 
préférence, l’effet  du  premier  étant  confiant.  (  Voye £ 
Atoès  ,  Purgatifs.  ) 

Il  feroit  auffi  inutile  que  difpendieux  d’entre¬ 
prendre  le  traitement  des  anchylofes  anciennes  , 
dont  la  tuméfaction  &  la  dureté  font  confidérables , 
dans  lcfquelles  les  ligamens  &  les  cartilages  font 
entièrement  déforganifés ,  &  où  l’offiiication  eft  par¬ 
faite.  (  M.  Huzard.  ) 

A  N  C  H  O  IS  ,  fi  m.  (  Hygiene .  ) 

Parties  II.  Des  chofes  improprement  appelée i 
non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejia. 

Ordre  Ier.  Alimens . 

SeCtion  II.  Animaux. 

Clupea  encrajicolus .  Linn. 

L’anchois  eft  un  poiffon  de  mer  très- délicat , 
fans  écailles ,  de  la  longueur  du  doigt ,  du  genre 
de  la  fardine  ,  clupea  ,  Linn.  Il  n’a  d’autre  arête 
q^e  l’épipe  du  dos  qui  eft  fort  menue  ;  il  a  la 
bouche  grande  ,  l’extrémité  des  mâchoires  poin-r 
tue  &  en  forme  de  feie  fans  dents  ;  les  ouies  font 
petites  &  doubles, 

Du  mois  de  décembre  à  celui  de  juillet  on 
pêche  les  anchois  fur  les  côtes  de  Catalogne  ,  de 
Provence,  de  Venife  ,  de.  Gênes,  &  de  "Rome 
O  p  o  o  i 
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où  ils  abondent.  Les  pêcheurs  font  sûrS  de  les 
attirer ,  en  leur  préfentant  de  la  lumière.  Ils  leur 
ôtent  le  fiel,  les  boyaux,  &  la  tête,  les  Talent 
&  les  mettent  dans  des  barils.  On  mange  les 
anchois  fiits  &  rôtis  lorfqu’ils  font  frais.  C’étoit  avec 
des  anchois  fondus  &  liquéfiés  dans  leur  faumure  , 
que  les  Grecs  &  les  latins  faifoient  une  fauce 
qu'ils  nommoient  garum  ,  &  furnommoient  très— 
précieufe.  Iis  s’en  fervoient  pour  affaifonner  d’au¬ 
tres  poilîons  &  même  la  viande.  Chez  nous  en¬ 
core  on  emploie  les  anchois  pour  beaucoup  de 
fauces.  Le  peuple  à  Paris  les  aime  beaucoup 
placés  dans  de  petits  pains  ,  arrofés  d’huile  ,  avec 
des  fines  herbes ,  &  qu’on  nomme  canapé.  Ce 
poiffon  Talé  peut  être  mis  daus  la  claffe  des  ali- 
mens  qui  excitent  Tappetit.  (  M.  Macquart.  ) 

ANCHOLIE ,  ANCOLIE  ,  AIGLANTINE  , 
COLOMBINE ,  GALANTINE  ,  GANTS  DE 
NOTRE-DAME.  [Hygiène  &  matière  médi- 
dicale  vétérinaire.  ) 

L’ancholie  (  aquihgia  vulgaris  )  eft  ,  fuivant 
M.  W'illemet ,  recherchée  des  chèvres  &  des  bre¬ 
bis  ,  Si  fa  fleur  plaît  aux  abeilles  &  aux  autres 
infeCtes. 

On  dit  que  cette  plante  eft”  apéritrve  ,  rafraî- 
chiffante,  déterfive.  On  employé  l’herbe  -fraîche 
en  décoélion  dans  l’eau,  en  gargarifme  dans  l’ef- 
quinancie  ,  dans  les  cas  d’aphtes  à  la  bouche  & 
dans  l’ophtalmie.  On  donne  la  racine  en  poudre 
à  la  dofe  d’une  once  pour  faciliter  l’éruption  du 
claveau. 

On  appelle  auftl  gants  de  notre  -  dame ,  la 
campanule  &  la  digitale.  Voyer  ces  mots. 
<  M.  Hüzard.  ) 

ANCIENNETÉ  de  la  vérole.  Les  fentimens 
font  affez  partagés  fur  l’ancienneté  de  la  vérole; 
quelques-uns  la  font  remonter  fort*loin  :  mais  il 
parait  qu’ils  la  confondent  avec  la  lèpre  .ou  l’élé- 
phantia/is ,  dont  cependant  elle  diffère  effentielle- 
hient.  Si  ou  compte,  en  ce  cas  ,  pour  quelque 
chofe  le  filence  de  tous  les  anciens  médecins  ,  & 
fur-tout  d’Hippocrate ,  fur  la  vérole;  fi  on  con- 
fulte  les  hiftoriens  ,  à  la  même  époque  ,  on  fe  con¬ 
vaincra  aifément  qu’elle  étoit  inconnue. aux  arabes 
aux  grecs ,  &  aux  romains ,  &  qu’elle  n’a  com¬ 
mencé  à  fe  manifefter  en  Europe  que  vers  l’an 
3  49<5<  Nous  vérifierons  cette  double  affertion  & 
Téclaircifîement  des  faits  qui  lui  fervent  de  preuves 
quand  nous  ferons  l’expofition  hiftorique  de  cette 
maladie.  (  Voye ?  Histoire  de  la  vérol0) 
(  M.  Deeorke).  ' 

ANCIENS  MÉDECINS.  L’homme  eft 
confhrué  de  manière,  que  mille  caufes  peuvent 
dérarger  ou  altérer  fon  organifation  ,  Se  léffr  fes 
fondions.  Il  n  a  donc  pu  vivre  long  -  temps  fur  la 
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ferre  ,  ni  dans  le  climat  le  plus  agréable ,  fans 
éprouver  de  la  fatigue ,  de  la  douleur ,  des  ma-- 
ladies ,  des  infirmités. 

Quelque  féconde  que  foit  la  terre  y  l’homme 
vivant  en  fociété  n’a  pu  être  long -temps  fans 
la  cultiver  ;  elle  auroit  enfin  ceffé  de  fournir  à  fa  fub- 
filtance.  Ainfi  le  befoin  fenti  de  bonne  heure,  l’a  rendu 
induitrieux.  Il  lui  falloit  des  inftrumens  ;  il  en  a 
trouvé  la  matière  ,  qu’il  a  enfuite  préparée  ,  8c 
à  laquelle  il  a  donné  différentes  formes.  Mais  ce 
travail  long  &  néceflaire  a  été  pour  lui  pénible , 
fatigant  ,  &  même  quelquefois  dangereux.  Il  lui 
a  fallu  le  fufpendre  ,  pour  reprendre  de  nouvelles 
forces  ,  ou  pour  attendre  que  la  nature  ait  guéri 
la  plaie  qu’il  s’étoit  faite. 

La  nature  fut  donc  le  premier  médecin  qui 
vint  au  fecours  de  l’homme  ;  auflï  Hippocrate 
appelle  -  t  -  il  la  nature  ,  inr ,  medica. 

Ce  fut  en  la  laiffant  agir ,  en  la  voyant  opé¬ 
rer  fur  lui  8e  fur  fes  femblables  ,  que  l’homme 
reconnut  combien  elle  étoit  puiflante.  Cependant 
fon  travail  fut  quelquefois  lent ,  ou  parut  infu£- 
fifant.  Une  épreuve  due  au  liafard  eft  venue  fé¬ 
conder  la  nature  ,  ce  fuccès.  fut  remarqué  ,  Se  ne 
fut  point  -  oublié.  Il  fe  tranfmis  de  bouche  en- 
bouche.  La  tradition  orale  fut  le  feul  livre  qui 
en  conferva  &  en  perpétua  le  fouvenir. 

Rendu  attentif  par  cette  découverte  ,  l’homme 
en  fit  d’autres  également  heureufes.  La  Médecine 
fe  formoit  ainfi  dans  le  filence  ;  mais  l’art  n’exif- 
toit  pas  encore.  Il  falloit ,  pour  lui  donner  ,1’exif- 
tence  ,  qu’on  eût  raffemblé  beaucoup  de  faits  ÔC 
d’obfervations  fuivis  ,  répétés  à  l’égard  de  piufieurs 
maladies  ;  qu’on  eût  reconnu  les  lymp tomes  pro¬ 
pres  à  chacune  ,  les  lignes  qui  les  différencient  v 
l’uliiité  ou  l’inutilité  des  fecours  ,  la  marche  que 
fuivent  les  maladies  ,  leur  terminaifon  heureufe 
ou  malheureufe  ;  qu’on  eût  alîîgné  à  chaque  ma¬ 
ladie  un’ nom  particulier. 

Ce  moment  fe  pre’paroit  avec  lenteur  ;  mais 
après  une  longue  iuite  d’années  ,  deux  ou  trois 
fiècles  peut-être,  il  eft  enfin  venu.  La  Médecine 
eut  fes  principes  &  fes  régies  ;  elle  fut  vérita¬ 
blement  un  art. 

•  Qui  pourroit  en  fixer  l’époque  ,  &  nommer 
l’homme  de  génie  qui  ,  profitant  des  obfervations 
faites  avant  lui  ,  Se  qui  aidé  des  fiennes  propres  , 
a  formé  les  premiers  rudimens  d’un  code  ,  que  fes 
fuccefleurs  dévoient  étendre  &  perfectionner  ? 

Les  m  o  nu  mens  qui  dévoient  nous  tranfmettre 
cet  événement  qui  fait  tant  d’honneur  à  J’e fprit 
humain ,  &  dont  la  fociété  devoit  retirer  tant  d’a¬ 
vantages,  ont  depuis  long  -  temps  difparu  de  deffus 
la  terre» 

Tout  ce  qu’on  fait  bien  certainement  ,  c’eft 
que  la  Médecine  étoit  réellement  une  fciencff 
pratique  ,  chez  un  des  plus  anciens  peuples  de 
la  terre  ,  les  Egyptiens.  Ils  s’étoient  rendus  cé- 
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lèbres  par  leur  favoir  en  tout  genre.  Les  prêtres 
feuls  étoient  les  pciîéfleuvs  &  les  diftributeurs  de 
ces  tréfors  de  lapin.  La  Médecine  faifoit  partie 
de  letvrs .  connoiffances.  Ils  voyoient  les  malades, 
les  interrogeoient  fur  leur  état  ,  Sc  leur  prefcri- 
voient  des  remèdes.  Ils  étoient  véritablement  mé¬ 
decins. 

Les  livres  les  plus  anciens ,  que  le  temps  ait 
confervés ,  font  ceux  de  Moite.  Le  légifiateur  des 
juifs  avoit  été  .élevé  en  Egypte  ;  il  avoir  été 
inftruit  par  les  prêtres  de  Memphis  dans  les 
feiences  dont  ils  faifoient  proLflicn.  Il  dit  ,  en 
pariant  de  Jacob,  que  Joieph  fit  embaumer  le 
corps  de  fon  pere  par  les  médecins  de  fa  maifon  ; 
fait  qu’il  faut  placer  fous  l’an  16851  avant  notre 
ère  (  i  ). 

Parmi  les  lois  que  Moïfe  donna  aux  juifs  fur 
le  mont  Sinai  ,  l’an  14511  avant  notre  ère,  il  en 
elt  une  remarquable  :  ia  voici. 

«  Lorfque  deux  hommes  auront  eu  querelle  ,  fi 
»  celui  qui  aura  été  blefle  d’on  coup  de  poing 
»  ou  de  pierre  ,  fans  être  tué  ,  mais  réduit  à  fe 
»  tenir  au  lit  ,  fe  rétablit  &  fort  appuyé  fur  un 
»  bâton  ,  celui  qui  aura  frappé  ,  ne  fera  point  cou- 
»  pable  ,  mais  il  fera  obligé  de  payer  au  blefTé 
»  les  journées  de  fon  travail ,  Sc  les  frais  qu’il  a 
»  faits  pour  les  médecins  ». 

Si  donc  il  y  avoit  des  médecins  en  Egypte  ,  & 
parmi  les -juifs  encore  errans  dans  l’Arabie,  s’il  y 
en  avoit  chez  les  aflÿriens  2c  chez  les  autres  peu¬ 
ples  orientaux  ,  la  médecine  étoit  aflurément  trou¬ 
vée  ,  &  formoit  une  fcience  pratique ,  niais  diffé¬ 
remment  exercée  fuivant  les  lieux ,  2c  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  lumières  acquifes  parmi  les 
différens  peuples. 

C’eft:  tout  ce  que  l’on  peut  avaucer  de  plus 
certain. 

Quels  furent  les  plus  anciens  médecins  qui  fe 
font  montrés  en  Egypte  ?  Ifis ,  Ofiris  ,  Hermès , 
Orus  ,  Sc  autres  ,  qui  tous  furent  des  rois  ou  des 
hommes  ,  divinifés  par  la  reconnoiffance.  Ces 
noms  célèbres  ne  nous  fatisfont  point  ;  ils  n’expri- 
moient  peut-êne  dans  la  langue  myftique  des 
égyptiens  que  des  attributs.  Eft  -  on  plus  inftruit 
de  ia  manière  dont  ces  perfonnages ,  mis  au  rang 
des  dieux  ,  ont  exercé  la  Médecine  ,  &  dans  quel 
état  ils  l’ont  laiiTée  ?  Ce  qu’on  trouve  dans  les 
écrits  des  Grecs  fur  la  Médecine  des  égyptiens,  ne 
doit  guère  s’entendre  que  de  la  Médecine  telle 
que  la  virent  pratiquer ,  dans  les  fiècles  poftérieurs  , 


(i)  Ces  médecins  de  Jofeph  avoient  été  sûrement  inftruits 
à  l’école  des  p.  êtres  égyptiens  ;  ils  en  avoient  reçu  leur 
million  ,  8c  ils' fe  répandoient  dans  les  ditférences  villes  de 
la  contrée  ,  pour  donner  des  fecours  aux  malades,  les  prê¬ 
tres  ne  pouvant  pas  être  par-tout  Mais  par  la  fuite,  les 
médecins  crurent  qu’il  étoit  au-deiTôus  d’eux  de  l'aire  les' 
embaumemens  ,  &  abandonnèrent  ce  foin  à  des  hommes  que 
la  fuperuition  Sc  le  préjugé  rendirent  prefque  infâmes, 
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les  pliilofophes  de  la  Grèce  qui'  fe  rendirent  en 
Egypte  ,  pour  y  converfer  avec  les  fages  de  cette 
contrée  ,  2c  pour  recueillir'  des  çonnoiuances  dont 
ils  jevenoient  enrichir  leur  pays. 

Nous  le  répétons  ,  l’origine  de  l’art  eft  incon¬ 
nue  ,  mais  fon  hiftoire  ,  lorlqu’il  fut  véritablement 
exiftant,  doit  fe  puifer  chez  les  grecs  ,  où  après 
de  foiblcs  commcncemcns ,  il  s’eit  perfectionné  & 
perpétué  d’âge  en  âge  jufqu’à  nous. 

La  Grèce,  qui  divinifa  les  grandshomir.es  qu’elle 
a  produits  ,  nous  montre  une  foule  de  Dieux  ou 
de  Déciles  qui  ont  pratiqué  l’art  ,  ou  l’ont  en- 
feigné  ,  ou  qui  ont  trouvé  des  remèdes  capables 
de  guérir  les  maladies.  Tels  font  Apollon  ,  Mi¬ 
nerve  ,  Bacchus ,  Mercure  ,  Cybele  ,  Diane  ,  enfin 
Efculape. 

Mais  avant  que  de  parler  du  dernier  ,  il  faut 
faire  mention  de  quelques  hommes  qui  le  précé¬ 
dèrent  dans  les  temps  obfcurs  de  la  Grèce.  Nous 
laiflerons  tout  ce  qui  n’appartient  qu’à  la  Mytho¬ 
logie  ,  &  nous  ne  ferohs  palTer  en  revue  que  ies 
noms  de  ceux  qui  paroiffent  avoir  exercé  l’art , 
ou  trouvé  des  remedes  utiles  contre  certaines 
maladies. 

Le  premier  eft  Mélampe.  Il  guérit  les  filles 
de  Prœ.us,  roi  d’Argos ,  avec  l’eliébore ,  dont  il 
avoit  reconnu  la  propriété.  Prœtus  commença  à 
régner,  fuivant  Lenglet  ,  Pan  13 96  avant  notre 
ère.  Son  règne  fut  de  dix  -  fept  ans;  on  peut  fup- 
pofer  que  cette  guérifon  fe  fit  vers  la  douzième 
année-,  c’eft  -  à  -  dire  l’an  1384  avant  notre  ere  ; 
époque  à  laquelle  Mélampe  pouvoit  avoir  qua¬ 
rante  ans.  Ain  fi  il  a  dû  naître  vers  l’an  1424  , 
avant  notre  ère. 

Voye\  Mélampe. 

Chiron  ,  furnommé  le  Centaure  ,  avoit  l’air  dur 
Sc  féroce  (dit  Pindare  )  ;  mais  c’écoit  le  plus  doux 
des  hommes.  11  naquit  en  Theflalie  ,  2c  fut  l’infti- 
tuteur  de  beaucoup  de  héros  ,  entr’autres  d’PIer- 
cule,  de  Jafon  ,  de  Théfée  ,  d’Efculape  ,  d’Achille. 
Phiioftrate  nous  apprend  qu’il  vécut  très  -  long  - 
temps. 

Le  premier  de  fes  difciples  doit  être  Hercule  , 
puifque  ,  fuivant  Lenglet  ,  il  parut  avec  éciai  l’an 
1328  avant  notre  ère.  En  fuppofant  qu’Hercule  , 
à  cette  époque,  n’eût  que  vingt-cinq  ans,  fa  naif- 
fance  tomberoit  à  l’an  135^,  lorfque  Chiron  devoit 
en  avoir  au  moins  vingt.  Ainfi,  Chiron  feroit  né  vers 
l’an  1373* 

Le  dernier  des  difciples  de  Chiron  eft  Achille , 
lequel  ,  au  commencement  de  la  guerre  de  Troie  , 
ctoit  jeune  ,  Sc  ne  pouvoit  guère  avoir  que  vingt- 
cinq  ans.  Cette  guerre  commença ,  fuivant  Lenglet , 
l’an  1118.  Si  Chiron  fut  fon  maître-,  on  voit  qu’à 
cette  époque ,  en  fuppofant  qu’il  vécût  encore  ,  il 
devoit  être  âgé  de  cent  cinquante-cinq  ans.  Mais 
il  pouvoit  être  mort  loifqu’Achille  avoit  dix- huit 
ans,  c’eft. à  dire,  l’an  1225 ,  à  l’âge  de  cent  qurante- 
huit  ans. 
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Ce  n’eft  qu’en  lui  fuppofant  cet  âge  qu’il  peut 
avoir  été  en  même  temps  le  maître  d’Hercule  ,  d'Ef- 
ttilape ,  &  d’Achille. 

Nous  préfentons  ce  que  la  comparai fon  des  dates 
bous  offre,  fans  aflurer  que  Chiron  ait  fourni  une 
carrière  aulfi  longue.  Au  refte  ,  les  anciens  croyoient 
que  les  premiers  hommes  vivoient  au  -  delà  d’un 
fiècle. 

II  fuffit  d’avoir  fixé  ici  le  temps  oû  a  vécu  Chi¬ 
ron  :  on  trouvera  j  à  fon  article  ,  ce  qui  regarde  plus 
particulièrement  cet  homme  célèbre. 

Efculape  ,  un  de  fes  difciples ,  naquit  auflî  en 
Tlieffalie ,  ou  du  moins  en  fut  originaire.  Il  fait 
une  époque  remarquable  dans  l’hiftoiie  de  la  Mé¬ 
decine.  On  ne  fauroit  véritablement  apprécier  les 
eonnoifiances  ^u’il  avoit  dans  l’art  ;  mais  les  hon¬ 
neurs  divins  qu  on  lui  accorda  après  fa  mort ,  ne 
permettent  point  de  douter  qu’il  n’ait  rendu  de 
grands  fervicesà  fes  contemporains,  çn  leur  prodi¬ 
guant  fes  {oins  dans  leurs  nuladjes. 

Il  fut  la  tige  d’une  nombreufe  poftérité  ,  qui 
exiftoit  encore  deux  (iècles  avant  notre  ère  :  ces 
illuftres  deicendans  furent  connus  fous  le  nom  d’Af- 
clépiades. 

Jean  Tzetzes  en  a  donné  la  filiation,  qui  doit 
trouver  place  ici.  Il  n’y  a  point  mis  de  date  ;  & 
ceux  qui  l’ont  enfuite  inférée  dans  leurs  ouvrages 
n’ont  pas  pris  la  peine  d'y  en  mettre.  J’ai  cru  de¬ 
voir  faire  ce  qu’iis  n’ont  pas  fait,  fans  prétendre 
néanmoins  qu’il  faille  regardercette  filiation  comme 
bien  fidèle  &  bien  cxaèfe. 

Depuis  Podalyre  ,  fécond  fils  d’EfcuIape ,  qui 
Commence  cette  filiation  ,  jufqu’à  la  naiflance  d’Hip¬ 
pocrate  -ij  ,  elle  ne  comprend  que  quinze  généra¬ 
tions,  fuivant  les  uns  ,  &  feize  fuivant  d’autres  (  ce 
que  j’ai  admis) ,  Ijippocrate  ij  commençant  la  dix- 
leptième. 

En  calculant  de  la  naiflance  de  Podalyre,  que 
je  marque  fous  l’an  1253  avant  notre  ère,  jufqu’à 
celle  d’Hippocrate  ij  ,  quatre  cents  foixante  ans  avant 
notre  ère  ,  on  a  fept  cent  quatre-vingt-treize  ans. 
11  s’enfuit  que ,  non  compris  Podalyre ,  les  deux  pre¬ 
miers  générateurs  avoient  cinquante  -un  ans  à  la 
naiflance  de  leurs  fils,  les  cinq  générateurs  qui 
fuivent  cinquante  ans ,  &  les  neuf  autres  quarante- 
neuf  ans.  C’cll  bien  plus  d’années  que  les  chronolo- 
giftes  n’en  comptent  ordinairement  pour  chaque  gé¬ 
nération  des  anciens  (  des  rois  &  princes  fur-tout  )  , 
laquelle  fe  calcule  fur  trente-trois  ?,ns. 

Cependant,  fi  l’on  fait  attention  que  les  premiers 
Afclépiades  enfeignoicnl  eux-mêmes  la  Médecine  à 
leurs  fils,  on  comprend  que  leur  éducation  a  dû 
être  fort  longue  3  car  fouç  la  difcipline  dun  père  , 
on  eft  encore  élève  ,  même  à  l’âge  de  trente  ans. 
Les  fondions  des  fils  de  médecins  fe  réduifoient  à 
recueillir  des  plantes  ,  à  préparer  les  remèdes  ,  & 
non  à  les  preferire  3  ils  voyoient  agir,  &  n’agif- 
folent  point ,  fi  ce  n’eft  comme  aides.  Dans  une 
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petite  fociété  ,  un  feul  médecin  fuffifoit  3  ûinfi  ,  ^ 
confiance  des  malades  étoit  réfervée  toute  entière 
au  père.  Le  fils  lui  fuccédoit  3  ^  s’il  en  avoit  deux, 
il  en  •envoyoit  un  ,  lorfqu’il  le  croyoit  capable 
d’exercer  l’art,  s’établir  dans  un  autre  canton.  Ainfi, 
ils  ne  durent  pas  fe  marier  _  de  bonne  heure  :  ce 
qui  doit  avoir  eu  lieu  ,  tant  que  la  Médecine  ne 
fortit  point  de  la  famille  des  Afclépiades  j  c’eft  à- 
dire ,  tant  qu’ils  ne  communiquèrent  point  à  des 
étrangers  la  fcience  qu’ils  avoient  reçue  de  leurS 
ancêtres. 

Les  chofes  ne  durent  pas  changer ,  lorfquc  la 
Philofophie  vint  enfin  établir  en  Grèce  fon  em¬ 
pire  ;  car  les  fils  des  médecins ,  defirant  réunir  aux 
connoiflances  médicales  d’autres  connoiflances  pré-* 
cieufes  qui  dévoient  leur  attirer  plus  de  confidéra-* 
tion,  telle  que  la  Phyfique  ,  l’Arithmétique,  la 
Géométrie  ,  i’Àftronomie  ,  la  Cofmologie ,  la 
Diale&ique ,  la  Métaphyfîque  ,  ils  firent  de  long? 
voyages  pour  les  acquérir.  Ce  n’étoit  donc  qu’après 
s’être  profondément  inftruits  de  la  doêfrine  de  diffé¬ 
rais  philofophes  (1) ,  &  de  celle  des  plus  célèbres 
écoles  de  Médecine,  qu’ils  s’annonçoient  comme 
médecins.  Iis  approchoient  nécelfiaireraenc  de  l’âge 
mûr  (1).  Ce  n’éloit  qu’alors  qu’ils  formoient  un 
engagement  qui  auparavant  eût  été  un  obftacle  à 
leurs  voyages  &  à  leurs  études. 

Ariftote,  qui  defeendoit  d’EfcuIape  par  Machaon , 
ne  s’eft  pas  marié  de  bonne  heure,  il  avoit  trente- 
neuf  ans  :  la  date  eft  précife  ,  ce  fut  en  345.  Ec 


(1)  Ce  fut  probablement  du  temps  de  Thalès ,  ou  pet» 
après  ,  que  les  fils  des  médecins  commencèrent  à  étendre 
leur  favoir.  Bientôt  plufieurs  fe  trouvèrent  allez  inftruits 
pour  mériter  le  nom  de  philofophe  ,  6c  la  Médecine  le 
trouva  réunie-  à  la  Philofophie  ;  c’eft-à-dire  ,  que  les  phi- 
lofophes  pofledoient  toutes  les  connoiflances  de  l’arc ,  5c 
que  plufieurs  l’exerçoient  :  ce  qui  paroît  avoir  eu  lieu  de¬ 
puis  l’an  s (5 o  ,  avant  notre  ère,  jufqu’à  410  (  pendant  en¬ 
viron  ijo  ans).  A  cette  époque  ,  Hippocrate  ij  ctoit  dans 
la  maturité  de  l’âge.  Il  vit  aveg^ieine  que  les  plus  belles 
années  étant  einploye’es  toutes  entières  à  parcourir  plufieurs 
écoles  de  Philofophie  ,  dont  lès  maîtres  enfeignoient  des 
opinions  très  -différentes  ,  il  n'en  reftoic  point  allez  pour 
fe  rendre  habile  dans  la  Médecine,  qui  demande  des  études 
longues  5c  fuivies  ,  &  qu’il  appelle  lui-même  un  art  long. 
11  fentit  que  la  Médecine  ,  bien  loin  de  fc  perfectionner 
par  cette  union,  alloic  dégénérer,  &  que  les  vrais  méde¬ 
cins,  devenant  rares,  l’humanité  en  fouftriroir.  Pour  remé¬ 
dier  à  ce  double  mal ,  il  confeilla  à  fes  difciples  de  ne 
prendre  des  connoiflances  philofophiques  que  celles  qyi  çon- 
duifent  à  la  Médecine,  qui  perfectionnent  le  jugement ,  6c 
qui  rendent  l’homme  meilleur:  voilà  ce  qui  a  fait  dire  à 
Celle  qu’Hippocratc  avoir  fépaté  la  Médecine  d’avec  la 
Philofophie.  Peut-être  même  fut-il  é!<:vé,  fur  ce  plan,  par 
fon  père  ou  par  fon  aïeul  ;  &  il  le  fuivit  dans  l'éducation 
de  fes  fils.  Il  ne  prit  point  le  nom  de  philofophe;  ii  ne 
voulut  être  que  médecin,  &c  il  s'éleva  ,  par  fon  mérite  ,  ay- 
ddTus  de  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Dans  les  fiècles 
fui  y  ans  t  les  vrais  médecins  ne  parurent  plus  avec  le  titre  de 
philofophe. 

(2)  Ariflote  demeura  dix-fept  ans  auprès  de  Platon ,  W 
çonunença  à  fuivre  fes  leçons  à  vingt  ans, 
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Combien  n’a-t-on  pas  vu  ,  dans  ce  fiècle  même  ,  de 
médecins  fe  marier  à  pi  ès  de  cinquante  ans. 

Si  donc  il  y  a  de  bonnes  raiions  pour  jeter  du 
doute  fur  la  filiation  confervée  par  Tretzes ,  il  y  en 
a  de  fortes  pour  ne  pas  la  rejeter  comme  abfolu- 
ment  faillie. 

Chez  ces  peuples  anciens,  où  le  gouvernement 
étoit  monarchique  &  héréditaire  ,  les  rois  qui 
avoient l’orgueil  de  perpétuer  leur  race  fur  le  trône, 
avoient  foin  de  marier  leurs  enfans ,  dès  que  la 
puberté  étoit  aflez  confirmée  pour  leur  faire  ef- 
pérer ,  dans  un  petit  fils ,  un  nouvel  appui  de  leur 
couronne.  Cependant  il  s’en  faut  beaucoup  que 
leur  cfpoir  ail  été  aufTi  promptement  latisfait  ;  s’il 
l’eut  été  ,  les  générations  des  princes  auroient  été 
conftamment  de  vingt  à  vingt-trois  ans  environ  ;  au 
lieu  que  les  chronologies  les  calculent  fur  trente- 
trois.  Pourquoi  ont-ils  pris  ce  terme  ?  C’eft  que  les 
enfans  qui  nailTent  les  premiers  ne  vivent  pas  tous 
jufqu’à  1  âge  de  puberté  5  &  que  des  rois  qui ,  dès 
l’âge  de  vingt  -  deux  à  vingt  -  trois  ans  ,  avoieut 
eu  des  enlans  mâles,  les  ont  vu  mourir,  &  n’ont 
eu  pour  fuccefleurs  que  ceux  qui  leur  font  nés 
après  qu’ils  eurent  atteint  leur  trente-lroifième  an¬ 
née  ,  &  même  Ieur.quarantième. 

Ce  calcul  eft  fondé  fur  une  fuite  d’années  de  ptu- 
fïeurs  princes  affis  fur  différens  trônes ,  dont  les  uns 
ont  régné  un  bon  nombre  d’années,  &  les  autres 
moins  5  il  en  eft  réfulté  que  le  règne  proportionnel 
de  chacun  a  été  de  trente  trois  ans. 

S’il  en  eft  ainfi  à  l’égard  dos  générations  des 
princes  qui  fe  matioient  de  bonne  heure  ,  on  voit 

3ue  les  générations  des  hommes,  moins  élevés  en 
ignité  ,  ont  dû  être  beaucoup  plus  longues  ;  puif- 
que,  d'une  part ,  ils  fe  marioient  dans  un  âge  plus 
mûr  ,  n’ayant  point  un  fi  grand  intérêt  à  perpétuer 
leur  race  ,  ou  à  en  alfurer  fi-tôt  l’exiftence;  &  que, 
de  l’autre  ,  ils  n’étoient  pas  moins  expofés  que  les 
rois  à  voir  mourir  leurs  premiers  fils  en  bas-âge ,  ou 
du  moins  avant  celui  d’un  établiffement. 

Si  donc  les  générations  des  rois  font  portées  à 
trente-trois  ans,  &  fi  elles  vont  quelquefois  à  qqa- 
rante  ,  il.  s’enfuit  que  celles  de  la  plupart  des  hom¬ 
mes,  dans  ces  temps  reculés,  peuvent  être  calculées 
fur  quarante-trois  ans,  Unième  cinquante. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  d’obfer- 
ver  ,  que  la  filiation  des  Afclépiades ,  donnée  ou 
confervée  par  Tzetzes  ,  fans  être  abfolument  dé¬ 
montrée  exaéfe  &vraiè  ,  n’en  eft  pas  pour  cela  moins 
yraifemblable. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  les  points  fixes  qui  ont 
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fervt  à  marquer  les  époques  de  la  nai fiance  d’Efcu- 
lape  ,  Si  de  la  naiffaece  de  fes  deux  fils  :  de  ces 
époques  fuivent  toutes  les  autres. 

iü.  Le  voyage  des  argonautes,  duquel  fut  Efcu* 
lape  ,  l’an  11^1  avant  notre  ère.LEKGLET. 

20.  Le  commencement  de  la  guerre  de  Troie, 
à  laquelle  fe  trouva  Podalyre  ,  l’an  ri  18  avant  notre 
ère  (  Lf.nglet  ) ,  foixante-quatoize  ans  après  l’expé¬ 
dition  des  argonautes. 

30.  La  naiffance  d’Hippocrate  i j ,  qui  eft  placée 
par  tous  les  hiftoriens,  fous  l’olympiade  lxxx, 
année  j ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  460  avant  notre  ère. 

.  Si  Elculape  fut  du  voyage  des  argonautes ,  l’an 
1292  ,  il  devoit  avoir  au  moins  vingt-neuf  ans  :  il 
feroit  donc  né  vers  1321. 

Podalyre  ,  en  partant  pour  la  guerre  de  Troie 
pouvoir  avoir  trente-cinq  ans  ;  il  étoit  donc  né  vers 
l’an  1253,  lorfqu’Eculape  ,  fon  père  ,  avoit  foixante- 
huit  ans.  C’eft  un  aCTez  grand  âge ;  niais  les  deux 
époques  ,  Sc  de  l’expédition  des  argonautes ,  &  de 
la  guerre  de  Troie  ,  déteiminent  à  le  lui  donner. 
D’ailleurs  il  fe  rencontre  encore  des  vieillards  de 
foixance-huit  ans,  capables  d’engendrer:  il  y  en  avoit 
fans  doute  davantage  dans  un  pays  &  dans  un  temps 
où  la  manière  de  vivre  Sc  les  mœurs  concouroient  à 
conferver  long  -  temps  les  hommes  faias  &  vigou¬ 
reux. 

Podalyre  étoit  encore  enfant  lorfqu’Efculape  mou¬ 
rut  ;  on  peut  fuppofer  qu’il  avoit  dix  ans.  Ce  feroit 
donc  vers  l’an  1243  qu’EÎculapeauroit  fini  fà  carrière, 
à  l’âge  de  foixante-dix-huit  ans. 

Machaon  étoit  l’aîné;  il  avoit  conduitT’enfance 
de  Podalyre,  &  lui  avoit  enfeigné.la  Médecine, 
qu’il  avoit  lui  -  même  apprife  de  fon  père.  Pour 
remplir  auprès  de  fon  frère  les  fondions  de  père  & 
de  maître,  fur-tout  dans  la  Médecine,  il  falloit 
que  Machaon  eût  environ  vingt  ans  plus  que  Poda¬ 
lyre  ,  &  par  conféquent  trente  ans  à  la  mort  de 
fon  père.  Ainfi,  Machaon  étoit  né  vers  l’an  1273 
(  lorfqn’Hfculape  avoit  quarante  -  huit  ans  )  ;  par 
conféquent  il  avoit  cinquante-cinq  ans  ,  en  partant 
our  aller  à  la  guerre  de  Troie,  accompagné  de 
odalyre  ,  fon  frère. 

Ce  détail  étoit  nécefîaire  ,  avant  que  de  mettre 
feus  les  yeux  le  tableau  qui  contient  les  noms  de 
ceux  qui  ont  continué  en  ligne  droite  la  filiation  de 
Podalyre. 

La  poftéiité  de  Machaon  paroît  avoir  continué 
jufqu’à  Ariftote  ;  mais  on  ne  la  connoît  pas  ;  on 
trouvera  dans  le  tableau  le  petit  nombre  de  noms  qui 
fe  font  confcrvés. 
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GÉNÉALOGIE  DES  ASCLÉPIADES. 


ESCÜL 

Né  vers  Van  1321  avant 


Machaon  ,  l’aîné,  naît  vers. .......  1273 

fNlCOMACHUS . ..vers  1230 

Les  cinq  |  GoRGASUS . 1228 

fils  .de  0;  . 

Machaon  j|  ALEXANOR . .  . . I224 

font:  ||  SPHYRUS . 1222 

IPOLEMOCRATES . . 1220 


Nicomachus,  médecin ,  vers . 424 

Aristote,  fon  fils,  en . .  .384 

Nota.  Je  n’ai  point  mis  à  la  fuite  d’Ariftote 
un  médecin  célèbre  ,  Erafiftrate  ,  parce  que  s'il 
appartient  à  cette  branche  des  Afclépiades  ,  on  ne 
fait  pa$  bien  précifément  fi  c’eft  par  un  frère  ou  par 
une  fœur  d’Ariftote  j  car  il  ne  fauroit  defcendre  d’A¬ 
riftote  direétement. 
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notre  ère ,  eût  deux  fils  ; 

Années  avant 
notre  ère. 

Podalyre,  puîné,  naît  vers  . . . 1273 

Hippoloque . 1202 

Sostrate  j . . 1 171 

Dardanus  . . . . 1 iot 

CltlSAMIS  j . I071 

Cléomyttades  j . . . 1001 

Théodore  j  . .  9Sl 

Sostrate  ij . P01 

Crisamis  ij .  873 

Çléomittades  ij . 803 

Théodore  ij . J54 

Sostrate  iij .  7°7 

Neerüs  . . 656 

Gnosidicus .  60 7 

Hippocrates  j . * . .  758 

Héraclides .  709 

Hippocrates  ij ,  naît  en. . . ., .  4 60 

TheSsalus . •  •  • 


(r)  Son  nom  eft  Aa-xAtmaî,  d’où  l’on  a  fait  A«rxÀnsna<fai}  près  les  romains,  qui  ont  introduit  dans  leur  langue  Æfcula - 

four  exprimer  fes  defeendans.  Nous  difons  Efculape  ,  d’a»  plus,  au  lieu  à'Afclepin? ,  qu’ils  auroienc  bieadù  conferverr 
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Suivant  les  marbres  de  Paros ,  Homère  floriffbit 
l’an  P07  avant  no.re  ère,  c’eft-à  dire,  trois  cents 
deux  ans  depuis  la  deftruétion  de  la  ville  de  Troie. 
Les  grecs  ,  à  cette  époque,  cuitivoicnt  la  littéra¬ 
ture  &  les  arts  d’utilité  \  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  écrits  de  ce  poète  immortel  (i).  La  Mé¬ 
decine  tenoit ,  fans  contredit ,  le  premier  rang  parmi 
ces  arts  ,  puifque  l’invention  en  eft  attribuée  aux 
dienx  ,  &  les  découvertes  ,  qui  ont  multiplié  les 
moyens  de  guérir ,  à  des  héros  8c  à  des  rois  qui 
avoient  des  dieux  pour  pères  ou  pour  aïeux. 

On  nefauroit  douter  qu’Homère  ne  trace  ,  dans 
Ton  Iliade,  le  -tableau  des  moeurs,  des  ufages ,  & 
des  arts  de  Ton  temps ,  bien  qu’il  femble  les  tranf- 
porter  à  trois  fiècles  avant  lui.  Dans  une  expédi¬ 
tion  militaire  ,  les  dangers  fe  multiplient  autour 
des  guerriers  ;  tous  ,  chefs  &  foldats ,  font  egale¬ 
ment  expofés ,  en  combattant  de  près  ou  de  loin  , 
à  recevoir  des  contufions  violentes  ou  de  larges 
bleffures.  Lorfqu’une  expédition  fe  fait  dans  une 
terre  éloignée  , il  faut  des  hommes  qui  adminiftrent 
des  fecours  aux  malades  8c  aux  bleffés  ;  les  argo¬ 
nautes  avoient  avec  eux  le  médecin  Efculape.  Les 
princes  confédérés  de  la  Gfèçe ,  pour  venger  leur 
commune  injure,  abordeilt'd^n?-  la  Troade  avec  des 
médecins.  Homère  en  nomme  deux ,  Machaon  & 
Podaiyre ,  qu’il  appelle  les  fils  de  l’excellent  Ef¬ 
culape;  ils  commandoient  les  grecs  qu’ils  avoient 
amenés  de  Tricca,  d’ithoma ,  &  d’Æchalia  ,  en 
Theffalie. 

Les  deux  frères,  avec  deux  autres  chefs,  égale¬ 
ment  en  état  de  traiter  les  bleffures ,  pouvoient 
peut-être  fuffire  à  l’égard  des  chefs  :  mais  les  fol- 
dalsqui  fe  raffembloienc  autour  d’eux ,  qui  combat- 
toient  fous  leurs  yeux,  n’étoient  point  invulnéra¬ 
bles.  Il  ne  fe  livroit  point  de  combat  qu’il  n’y  en 
eût  un  grand  nombre  grièvement  atteints  d’une  flèche 
©u  d’un  javelot. 

Peut -on  croire  qu’on  les  laifsât  fans  fecours  ? 
Non  :  certaiaement  plufieurs  d’entr’eux ,  à  l’exem¬ 
ple  des  chefs ,  rempliffoient  en  même  temps  les 
tfon&ions  de  combattans  &  celles  de  médecins.  Ho¬ 
mère  n’en  parle  pas  ,  à  la  vérité  j  c’eft  que  ,  dans 
tin  poème  épique ,  où  les  dieux  interviennent ,  & 
dont  tous  les  perfonnages  font  des  héros  ,  il  ne  ^ 
devoit  préfenter  fur  la  fcène  que  leurs  avions  écla¬ 
tantes,  &  leurs  hauts  faits  de  courage  &  de  bra¬ 
voure,  &  quelquefois,  pour  intéreffer  davantage 
en  leur  faveur,  les  montrer  couverts  de  bleffures. 
Comme  les  foldats  n’y  font  que  des  agens  fubor* 


(t)  Il  ne  fut  pas  le  fcul  de  fon  fiècle  qui  fit  briller  fon 
fcfprit  &  le  feu  de  fon  imagination  ;  mais  comme  il  chan- 
toit  les  hauts  faits  des  héros  de  la  nation  ,  fes  poëmes  de¬ 
vinrent  des  amales  que  chacun  fe  plut  à  lire,  &  à  favoir 
|>ar  cœur  :  de  là  vient  que  ni  le  temps  ni,  les  révolutions 
fcie  purent  les  détruire  ,  comme  ils  en  ont  détruit  tant  d’au¬ 
tres  ,  auxquels  il  n’a  manqué  que  de  ne  pas  renfermer  des 
Chofes  qui  intéreflaflcnt  aufli  direftement  des  peuples  libres, 
courageux, &  fi«rs  de  leur  origine. 
jAÛvtçiNE.  Tome  //, 
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donnés ,  il  fuppofe  que  tout  ce  qui  regarde  leur 
entretien  8c  leur  confervation  a  été  réglé  par  le 
commandant  général  &  par  les  chefs.  Mais  puis¬ 
qu'il  y  avoit  des  médecins  pour  ces  derniers ,  il 
faut  en  conclure  qu’il  y  en  avoit'  pour  les  foldats: 
d’où  il  fuit' que  ,  du  temps  d’Homère  ,  on  ne  met- 
toit  point  une  armée  en  campagne  fans  qu’ëiie  fut 
pourvue  de  médecins. 

Indiquons  ces  héros  qui ,  d’une  main  encore  teinte 
du  fâr.g  de  leurs  ennemis  mortellement  frappés, 
alloient  étancher  avec  fenfibiiité  le  fang  qui  cou- 
loit  des  plaies  que  le  fer  des  troïens  avoit  laites 
à  des  héros  grecs  ,  &c  arracher  la  flèche  ou  le  dard 
profondément  enfoncé  dans  les  chairs. 

Ici  c’eft  Machaon  qflfi  fecourt  Ménélas  ;  une 
flèche  apercé  fa  cuiraffe  ,  &  eft  reftée  dans  la  plaie  ; 
le  fang  coule  abondamment  ;  Machaon  fait  i’ex- 
traétion  'de  la  flèche,  étanche  le  fang,  &  met  fur 
la  plaie  ,  dit  le  poète  ,  des  Kiédicainens  employés 
par  Efculape ,  fon  père ,  qui  les  tenoit  de  Chi- 
ron. 

Là ,  c  eft  Patrocle  :  inftruit  par  Achille ,  fon  amf, 
qui  i’avoit  lui-même  été  par  Chiron ,  le  plus 
jufte  des  centaures,  il  eft  prié  par  Eurypyle  d’ex¬ 
traire  la  flèche  qui  lui  perce  la  cuiffe.  Patrocle 
fait  une  incilion  ,  enlève  la  flèche,  lave  la  plaie 
avec  de  l’eau  tiède  ,  &  y  applique,  peur  appaifer 
la  douleur  ,  une  racine  amère  qu’il  a  broyée  dans 
fes  mains.  Tandis  que  Patrocle  rendoit  à  Eurypyle 
ce  fervice  ,  Machaon  venoit  d’être  bleffé  dans  un. 
combat ,  &  Podaiyre,  à  la  tête  des  liens,  s’oppofoit 
aux  efforts  des  troïens. 

Bien' que  plufieurs  chefs  aient  été  bleffés,  Po— 
dalyre  ne  paroît  point ,  dans  l’Iliade  ,  en  avoir 
panle  aucun.  Homère  ne  devoit  point  s’arrêter  à 
décrire  tous  ces  détails  de  l’art  ;  il  en  a  dit  allez 
pour  faire  préfumer  que  tous  ont  eu  des  fecours 
dont  ils  avoient  befoin  ,  puifque  plufieurs  étoieut  en 
état  d’en  donner. 

Mais  de  ce  qu’Homère  ne  parle  que  de  bleffures 
traitées  par  des  chefs  eux-rnêmes,  il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  ,  parmi  des  milliers  de  foldats 
campés  depuis  huit  ans  devant  Troie  ,  aucun  ne  fut 
attaqué  de  maladies  internes  plus  ou  moins  graves. 
On  fuppoferaiten  vain  que  tous  ceux  qui  formoient 
cette  armée  étoient  des  hommes  robuffes ,  dans  la 
vigueur  de  l’âge  ,  endurcis  aux  plus  rudes  travaux  , 
&  capables  de  réfifter  à  toutes  les  viciffitudes  des 
faifons.  Jamais  une  armée  nombreufe  n’a  été 
exempte  d’épidémie.  Le  fouvenir  de  celle  qui  régna 
dans  les  plaines  d’il  ion  s’étoit  confervé  jufqu’au 
temps  d’Homère  ;  elle  furvint  la  neuvième  année 
du  nège  (ce  font  les  événemens  de  cette  année  qui 
font  mis  en  a&ion  dans  l’Iliade  ).  Le  pocte  défigne 
cette  maladie  par  ces  mots  ,  vcvenf  ,  morbus 
perniciofus  ;  il  obferve  qu’elle  fit  le  plus  affreux 
ravage  dans  le  camp  des  grecs  ;  que  chaque  jour 
elle  empoTtoit  un  très-grand  nombre  de  guerriers. 

Un  plus  long  détail  eût  formé  ud  tableau  trop 
Pppp 
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lugubre  pour  être  mis  fous  les  yen*.  Mais  ce  qili 
le  difpeni'oit  de  parler  de  fecours  adminiftréç,  c’eil 
qu’ils  ne  durent  pas  être  brilians  ni  glorieux  pour 
Machaon  &  Podaiyre  ;  ils  no  le  font  pas  encore 
aujourd’hui  dans  l’invafion  de  certaines  épidémies. 
D’ailleurs ,  comme  c’étoit  Apollon  outragé  dans 
la  perfonne  de  Ton  pontife  ,  qui  avoit  envoyé  ce 
üéan  deftruéleur  ,  la  main  d’un  dieu  qui  frappoit 
devoit  être  plus  puiflance  que  la  Médecine. 

Mais  fi ,  dans  les  épidémies  ,  l’art  n’eft  pas  tou¬ 
jours  fupéfieur ,  il  triomphe  fouvent  des  autres 
efpèces  de  maladies.  Les  caufes  qui  les  produifent 
nous  environnent ,  &  nous  fuivent  par-tout.  Com¬ 
ment  donc  feroit  -  il  poffible  que  huit  années  fe 
foient  écoulées  devant  IA  murs  d’Ilion,  fans  que 
plufienrs  centaines  de  guerriers  aient  été  attaques 
«de  quelques  maladies  ,  fur-tout  au  milieu  des  tra¬ 
vaux  pénibles  d’un  long  fiège  ?  Si  Machaon^,  Po- 
dalyre,  Achille,  Patrocle,  &  autres  peut  -  être, 
ne  traitoient  que  les  bleilures  (  quelques-uns  fem- 
blent  le  croire  J,  il  s’enfuit  que  ceux  qu’une  pleu- 
ïéfie  très-aigue ,  un  éryf pèle  fort  grave ,  une  fièvre 
ardente  ,  un  épnifement  total ,  réduifoient  à  l’état 
le  plus  fâcheux  ,  ont  été  dénués  de  tous  fecours. 
Ainfi  ,  la  pitié  étoit  éteinte  pour  des  hommes  qui 
avoient  bien  fervila  patrie.  Comme  rien  cependant 
n’eft  plus  invraifemblable  que  cet  abandon  des  ma¬ 
lades  de  maladies  internes,  on  fe  trouvera  forcé 
d’admettre  la  réparation  de  l’art ,  &  de  dirç  qu’il 
y  avoit  dans  l’armée  des  médecins  qui  s’occu- 
poient  uniquement  du  foin  de  ces  maladies  in¬ 
ternes. 

Quelques  obfervations  vont  faire  voir  que  ce  par¬ 
tage  n’a  point  eu  lieu  dans  ces  temps  reculés. 

Celui  qui  le  premier  réuflic  à  foulager  un  homme 
foutfrant ,  &  à  le  délivrer  de  fes  maux,  fe  fer  vit 
d’un  moyen,  quel  qu’il  (oit.  Tant  que  ce  moyen 
fut  unique  r  peu  de  malades  lui  durent  la  confer- 
vationde  leurs  jours ,  parce  que  toutes  les  maladies 
ne  fe  reffembiant  pas  ,  elles  nefauroient  être  gué* 
xies  par  le  même  remède.  Les  fuccès  heureux  fe 
multiplièrent ,  en  raifon  de  l’augmentation  des 
moyens  &  de  la  connoiffance  des  dfférens  cas  où 
ils  dévoient  être  employés.  Ce  fut  alors  que  le 
nom  de  guériffeurs  put  être  donné  à  ceux  qui  fai- 
ioient  uneheureufe  application  des  moyens  trouvés , 
&  que  l 'action,  de  t miter,  fondée  fus  l'expérience 
&  tu?  le  fouvéuir  de  ce  qui  avoit  été  pratiqué  en 
telle  ou  telle  circonftance  ,  commença  à  être  re¬ 
gardée  comme  un  art ,  &  en  reçut  le  nom.  Ces  gué- 
rifleurs  mettoient  en  ufage  tout  ce  qu’un  homme 
exercé  &  digne  de  confiance  leur  avoit  dit  être  bon 
&  utile  ^  c’éloient  les  feuilles  des  végétaux  ,  leurs 
racines  ,  leurs  fucs.  Un  même  homme  traitoit,  par 
tous  les  moyens  connus ,  les  maladies  internes  & 
les  maladies  externes.  Si  ces  deux  genres  de  maux 
n’ont  pas  abfolument  commencé  à  fe  manifefter 
enfemble-,  >1  eft  vraifemblable  au  moins  que  les 
n’ont  pas  précédé  de  beaucoup  les  autres  $  mais 
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il  eft  raifonfiable  de  penfer  que  la  méthode  de  traite/ 
les  uns  s’eft  perfectionnée  en  même  temps  que  ±3 
méthode  de  traiter  les  autres. 

Comme  on  ne  fait  point  en  quel  temps  a  com¬ 
mencé  véritablement  la  Médecine  ,  on  ne  fauroit  la 

fuivre  par  les  degrés  qu’elle  a  parcourus  pour  arriver 

au  haut  point  où  elle  fe  trouve  élevée  fous  Hip“ 
pocrate  ij.  Effayons  cependant  de  nous  faifir  d  un 
de  ces  degrés,  maisifoiés,  fans  efpérerde  retrouver 
ceux  qui  le  fuivent  immédiatement. 

On  fait  remonter  à  Melampe  la  découverte  d« 
la  vertu  de  l’ellébore.  Qu’il  ait  remarqué  que  fes 
chèvres  fullent  purgées ,  après  en  avoir  mangé  , 
ce  n’eft  que  la  découverte  d’un  pclfeffeur  qui  porte 
une  attention  vigilante  fur  fes  beftiaux  ;  mais  avoir 
imaginé  ou  fenti  qu’en  purgeant  on  pouvoit  guérir 
la  manie ,  c’eft  un  trait  de  lumière  qui  n'a  pu 
partir  que  d’un  homme  de  génie  ,  inftruit  de  la 
Médecine ,  accoutumé  à  obferver  &  à  réfléchir.  Les 
filles  de  Prsctus  durent  à  la  fagacité  de  Mélampc 
le  retour  de  leur  raifon  &  le  rétabliflement  de  leur 
fauté.  Il  eft  à  préfumer  que  ,  comme  fes  prédécef- 
feurs  &  fes  contemporains,  &  ceux  qui  vinrent 
après  lui ,  il  connoiftôif  les  plantes  &  leurs  pro¬ 
priétés  médicales ,  &  qü’îl  en  faifoit  un  ufage  con¬ 
venable, tant  intérieurement  qu’extérieurement. 

Chiron  ,  qui  guériffoit  les  ulcères  malins  avec 
les  plantes  que  piroJuifoit  la  Theflalie  ,  rendit  la 
fanté  &  le  calme  à  Hercule  ,  qui  étort  tombé  dans 
une  profonde  mélancolie.  Il  exerçoit  donc  en 
même  temps  là  Médecine  interne  &  la  Médecine 
manuelle.  Il  communiqua  aux  principaux  chefs  des 
habitons  de  fou  pays  les  connoifîances  qu’il  avoit 
acquîtes  par  une  longue  pratique. 

Dans  l’Iliade  (  tib.  xj ,  fnb  fin.  )  »le  vieux  Nes¬ 
tor  raconte  les  faits  de  fa  jeuneffe.  Il  a  occafion 
de  nommer  la  petite-  fille  d’un  roi  de  l’Eiide  r 
«Agamède,  dit-il,  qui  connoiffoit  autant  de  re- 
»  mèdes  falutaires  que  la  terre  en  produit  ».  Oq 
voit  par-là  que,  dans  les  fiècleséloignés ,  on  avoiï 
reconnu  au»  plantes  des  vertus  utiles  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  quelles  qu’elles  foieiu;*}ue  le  nombre  de 
ces  plantes  ufaclles  étoit  déjà  eonfidérable  ;  que 
les  hiles  même  des  rois  ou  chefs  des  petites  fociétés 
d’alors  apprenorent  la  Botanique  ,  pour  faire  la 
récolte  des  végétaux,  &  préparer  fans  doute  des 
potions  ,  dans  le  bsfoin  ,  ou  des  fomentations  ,  préf¬ 
érâtes  probablement  alors  par  ces  chefs  (i).  Comme 
Agamède  vivoit  dans  la  je  une  fie  de  Neftor  ,  qui 


(.0  Si  l’on  fait  attention  que,  dans  le  fièclo  d’Nomcre, 
8c  dans  ceux  qui  avoient  précédé ,  les  rois  de  la  Grèce  n’é- 
tuient  que  de*  chefs  de  colonies  établies  d'ans  un  territoire 
peu  étendu,  on,  ne  fera  pas  furpris  qu’ils  s’occupaflent  aux 
mêmes  travaux  que  les  peuples  ;  qu’ils  vécurent  dans  1» 
même  fimplicité  ;  qu’ils  chercha  fient  à,  être  utiles,  &  que, 
dans  les  maladies,  ilsprocuraflent  les  fecours  néceffaires  à 
tous  ceux  qui  en  avoient  befoin.  Ils  fe  comportoient  en  vé¬ 
ritables  pères  de  famille»  &  comme  tels,  ils  yeilloieot  à 
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t«rôt{  vécu  déjà  deux  âges  d’hommes,  il  eft  clair 

3 y  elle  eîciftoit  en  même  temps  qta’Efculape  ,  mais 
ans  un  pays  différent. 

D'autres  femmes  avoient  aufli  la  connoiffance 
des  plantes  falutaires  :  telles  furent  Hécate  &  fes 
filles,  Circé  &  Médée  ;  mais  elles  connoiffoient 
aufîl  les  plantes  vénéneufes  ,  qu'on  les  accufe  d’a¬ 
voir  employées  pour  exercer  leur  vengeance.  Quoi 
Qu  il  «a  (bit  ,  ceci  nous  apprend  qu’on  favoit  déjà 
aiüinguer  les  végétaux  bienfaifans  d’avec  les  nui- 
fibics  :  c'étoit  dansle  temps  de  l'expédition  des  ar¬ 
gonautes* 

Efculape  ,  comme  nous  l’avons  dit,  fut  de  cette 
expédition.  11  avoil  ia  coxrnoi (Tance  des  plantes, 
&  celles  de  leurs  vertus  ;  il  purgeoit  les  malades  ; 
il  employât  la  mufique  &  les  chanfons  pour  cal¬ 
mer  les  mouvemens  déréglés  de  l’aine  (i)  :  &, 
Clivant  les  afFeclions,  il  preferivoit  l’équitation  & 


maintenir  l’ordre  &  la  tranquillité.  En  général ,  chez  les 
gtecs  les  rois  ne  connnandoienc  réellement  que  dans  nne 
expédition  militaires.  Hors  de  là ,  ils  rendoient  la  Juftice  , 
ils  vidoient  les  différents  ,  il;  étoient  les  arbitres  dans  les 
querelles,  ils  prononçoient  des  peines  contre  les  brigands 
ôç  les  meurtriers  ;  en  un  mot,  ils  n’étoienc  proprement  que 
les  protefleurs  des  'ois  Toutes  les  affaires  importances  Ce 
traitoient  dans  une  alfemblée  de  la  nation  ;  c’eff  là  qu’on 
ioïütuoitou  qu’on  ahrogeoit  une  loi;  c’eft  là  qu'on  décidoic 
de  la  guerre  ou  de  la  paix. 

Les  femmes  &  les  tilles  de  ces  chefs  s’occupoient ,  fans 
rougir ,  de  l'adminiff ration  intérieure  de  la  maifon ,  Sc  nteme 
de  préparer  des  remèdes;  elles  ne  croyoient  pas  quels  place 
de  leurs  maris  ou  pères  fur  pour  elles  une  raifon  d’être  oilives, 
intrigantes  ou  altières. 

(u)  C'eft  ainfi  qu’environ  deux  cents  ans  apres  Efculape, 
on  .vit  ,  chez  les  juifs ,  David  calmer  ,  par  les  accens  de  fa 
harpe  ,  la  fureur  mélancolique  de  Saiil. 

Dans  la  fuite,  Pychagore  introduilit ,  dans  fon  indication 
eœnobitique  ,  la  mufique  &  les  clianfons, comme  desmoycas 

} inaptes  à  calmer  les  mouvemens  déréglés,  &  i  guérir  les  ma- 
adies(de  l’efprit  &:  du  corps. 

Çes  moyens  ingénieux  de  procurer  du  calme  au  corps ,  à 
l'efprir ,  5c  à  l’ame  (  la  mufique  5c  le  chant  ) ,  dont  l’effet 
éroit  dû  i  l’irr.prcfiîon  que  faifoient  fur  les  fens  des  fons 
npciffement  combinés  ,  turent  long  -  temps  utilement  em¬ 
ployés.  L’ignorance  attribua  cet  efièt  au*  paroles  feules. 
L'impofture  avide  ,  profitant  -de  cette  fotte  créance  ,  y  joi¬ 
gnit  le  merveilleux  ôc  le  myffcre  ,  &  fe  mit  à  entreprendre 
la  guérifon  de  toutes  le<  maladies,  par  des  vers  de  diffé- 
rens  poètes,  &  bientôt  par  des  paroles  vides  de  fens.  On  i 
les  chantoit  fur  les  malades  ;  on  fe  contenta  enfuite  de  les 
proférer,  5c  l’on  en  vint  jufqu’à  les  écrire  fur  des  feuilles 
de  papyrus,  ou  de  peaux  d’animaux,  pour  être  appliqués 
fur  les  corps  ,  comme  des  reincdes  ou  des  préfervatifs.  Les 
hommes  ra  fonnables  rioien:  de  ces  ablurdités ,  auxquelles 
ils  ne  pouvoient  faire  renoncer  les  fors  5c  les  imbécilles. 
Les  gens  putillanimes  croyoient  que  ceux  qui  faifoient  va¬ 
loir  ces  pratiques  ,  infiniment  variées,  entrerer.oient  up 
commerce  fecret  avec  de  mauvais  génies,  dont  ils  le?  avoient 
rtçues.  Ce  ne  fut  plus  des  phrafes  ou  des  vers-,  c'anhïnà-ÿ 
on  leur  donna  un  autre  nom  ,  incantamenta ,  enchante-  , 
ftktnu 

Ainfi  ,  ce  qui  n’étoit  qu’une. pure  illufion  ,  .unp  pratique 
▼aine  5c  dérifoirc  >çntrc  les  limnsrle  l'ignorance  5c  du  char- 
fippvfme  ,  devint  une  fuperftj.tion  ,  qu’on  qualifja  de  magi- 

^ùc ,  de  rorcellefié  ,  de  diabolique. 
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diver?  exercices.  H  traitoit  auffi  leï  plaies  &  les 
ulcères.  Tant  de  moyens  de  curation  ,  déjà  trouvés 
alors,  ne  permettent  guère  de  douter  que  les  prin¬ 
cipaux  lignes  qui  caradérifent  les  maladies ,  &  qui 
les  différencient  n’euffentété  bienobfervés,  &  peut- 
être  recueillis  &  mis  etl  écrit.»  Il  femble  donc 
qu'Efculape  avoir  réuni  en  lui  toutes  les  connoif - 
fiances',  avec  Icfquelles  on  pouvoit ,  de  fon  temps, 
être  utiles  aux  malades.  Mais  il  exerçoit  certaine¬ 
ment  la  Médecine,  dans  la  totalité,  par  la  dicte , 
par  les  médicamens  ,  8c  par  la  Chirurgie  ,  qui  font 
les  trois  moyens  dont  l’art  fe  fert ,  Ce  qui  confU- 
tuent  en  même  temps  les  parties  dans  lefquellee 
on  le-divife.  Remarquons  auffl  qu’il  paroît  être  le 
premier  à  qui  les  grecs  donnèrent  le  nom  d  i» IpoV  , 
guérifleur,  ou,  comme  on  lit  dans  un  des  hymne» 
attribués  à  Homère  ,  isn-Hpo.  »*V«v  »  guérifleur  de 
maladies  (  médecin  ).  D’où  l’on  peut  conclure  qu’jl 
fe  livra  fpécialemcnt  à  l’exercice  de  la  Médecine, 
que  fes  fuccès  furent  brilLans ,  que,  de  fon  vivant, 
(a  réputation  fe  répandit  dans  toutes  les  centrées 
de  la  Grèce  ,  &  qu’onle  regarda  comme  uu  homme 
envoyé  du  ciel  pour  le  falut  &  la  cohfervaiion 
des  hommes.  Ne  foyons  donc  point  fuîpris  que  la 
reconno  i  (Tance  ,  après  (a  mort,  ait  fait  fon  apo‘- 
théofe.  Parmi  les  premiers  temples  élevés  en  l’hon¬ 
neur -d’Efculape  ,  on  compte  celui  qui  fut  bâti  dars 
la  Corinthie  ,  fur  une  montagne  nommée  Titane  , 
par  Alexar.or,  troifième  fils  de  Machaon,  &  ca 
autre  dans  le  territoire  d’Argos  ,  par  Sphyrus  ,  qua¬ 
trième  fils  de  Machaon  :  ce  fut  vers  l’an  1172, 

6 4  ans  après  la  mort  d’Efculape  ,  leur  aïeul. 

Tel  fut  le  pèrede  Machaon,  Efculape  vécut  aflez 
pour  enfeigner  â  ce  fils  aîné  un  art ,  dans  la  pratiqve 
duquel  il  avoit  vieilli,  &  lui  tranfmettre  ce  que  fes 
propres  obfervatiors  &  un  long  ufage  lui  avoient 
appris  au  delà,des  inllruftions  qu’il  avoitreçuesde  les 
premiers  maîtres. 

Rien  ne  prouve  que  Machaon  ait  abandonné  le 
traitement  des  maladies  internes  ,  pour  ne  s’occuper 
que  des  externes.  De  domaine  du  médecin  ,  reflerré 
dans  les  limites  d’une  contrée  ,  ne  rvéceffitoit  point 
le  partage  de  la  Médecine ,  lequel  n’a  pu  com¬ 
mencer  à  fe  faire  que  dans  un  ville  où  la  popula¬ 
tion  écoit  très-confidéra.ble.  Long- temps  après  Ma¬ 
chaon  ,  le  célèbre  Hippocrate  traitoit  par  les  trois 
moyens  de  curation,  diète  ,  médicamens,  &chirurgic. 

Il  n’eft  parlé  dans  l’Iliade  que  du  dernier  moyen; 
voilà  ce  qui  a  fait  dire  que  Machaon  s’étoit  fpécia- 
lernent  livré  à  la  Chirurgie  (i\. 

(v)  On  a  été  plus  loin,  on  en  a  fait  abfolumenc  up  chi¬ 
rurgien  ,  en  le  rayant  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  rang  de  mé¬ 
decin  ;  comme  .fi  tous  les  hommes  de  ces  temps  anciens, 
qui  font  liés  à  l'art.,  pouvoient  eq  être  diffraits  ou  féparcs. 
On  peut  fans  doute  ifçjer  les  branches  ou  les  parties  de  la 
Médecine  ,  pour  montrer  leurs  commencemeris  &  fuivre 
leurs  progrès  ;  mais  comme  ceux  auxquels  ces  progrès  font 
dus  onr  exercé  l’art  dans  fa  totalité,  c’eft  une  infidélité  peu 
adroite  5c  bien  inutile  que  de  leur  ôter  le  nom  de  médecin# 
portent  depuis  deux  mille  ans, 

Pppp  » 
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Homère  qui,  dans- ce  prëme,  propofoit  aux 
grecs  de  grands  modèles  à  imiter,  fit  de  Jeurs  chefs 
des  hommes  extraordinaires,  &  à  l’abri  des  infir¬ 
mités  -humaines.  Il  a  donc 'évité  de  les  repréfenter 
étendus  far  un  lit  de  misère ,  pâles  ,  languiffans  , 
exténués  ,  dévorés  par  la  ficvre  ,  &  menacés  de 
mourir  fans  gloire  ,  comme  le  commun  des  "hom¬ 
mes.  Il  a  mieux  aimé  les  montrer  bleffés  en  com¬ 
battant  pour  venger  la  Grèce  offenfée  ,  parce  qu’on 
prend  le  plus  vif  intérêt  pour  un  héros  tout  cou¬ 
vert  de  fang,  que  des  foldats  confternés  rapportent 
du  champ  de  bataille,  ayant  encore  dans  la  plaie 
le  javelot  qui  Ta  renverlë  de  déffus  fon  char  ;  on 
craint  pour  fes  jours,  à  la  vérité,  mais  à  ce  fen- 
timent  fuccède  l’admiration;  on  loue  fon  courage  , 
on  vante  fa  bravoure  &  fon  intrépidité.  Bientôt  le 
héros  guéri  reparoît  à  la  tête  des  liens ,  il  eft  reçu 
par  des  acclamations;  &  le  médecin  eft  un  homme 
divin,  ou  égal  adieu,  iVï&eoq  c’efc  l’épithète  que 
le  poète  donne  à  Machaon. 

L’intention  d’Homère  bien  connue,  on  fent  pour¬ 
quoi  Machaon  &  Podalyre  ne  paroiffent  occupés  , 
dans  l’Iliade  ,  que  du  traitement  des  bleflures.  Mais 
dans  l’ ordre  des  chofes  humaines ,  neuf  ans  n’ont 
pu  s’écouler  fans  que  plufieurs  capitaines  aient  été 
lu  jets  à  des  maladies  internes,  dans  lefquelles  les 
deux  freres  le  font  empreffés  de  leur  donner  des 
foins ,  &  de  leur  adminiftrer'  les  remèdes  nécef- 
laires  ;  tandis  que  de  fimples  guerriers  ,  mais  inf- 
truits  dans  l’art  de  guérir,  rempliffoient  la  fomftion 
de  médecins  à  l’égard  de  leurs  compagnons  ma¬ 
lades. 

Machaon  eut  cinq  fils ,  qui  tous  étoient  nés  avant 
qu’il  partît  pour  l’expédition  de  Troie;  car  il  pa- 
roît  qu’il  fut  tué  devant  cette  ville ,  l’année  même 
de  fa  deftruéïion  ,  l’an  nos»  avant  notre  ère.  Le 
vieux  Neftor  recueillit  fes  os  ,  qu’il  ttanfporta  dans 
fa  patrie,  &  qu’il  dépofa  à  Gerania  ,  anciennement 
ville  des  meflëniens,  &  po'ftérieurement  de  la  La¬ 
conie.  On  bâtir,  par  la  fuite,  un  temple  en  ce  lieu. 
Paufanias  en  parlé,  &,  dit  qu’on  y  trouve  des  his¬ 
toires  de  maladies  guéries  par  Machaon;  qu’on  y 
voit  fa  ftatue ,  en  bronze ,  ayant  fur  la  tête  une  cou¬ 
ronne. 

Le  même  auteur  dit  que  Glaucus,  fils  d’Æpytus , 
fut  le  premier  qui  fit  des  facrifices  à  Gerania  en 
l’honneur  de  Machaon  (;ce  fut  environ  deux  cents 
ans  auprès  fa  mort  )  :  on  fe  contentoit  probable¬ 
ment  ,  avapt  ce  temps,  de  ptéfenttp  des  offrandes, 
pour  obtenu;  la  gu  cri  fon  des  maladies. 

L’aîné  des  fils  de.  Machaon  eft  Nicomachus,  & 
le  fécond  Gorgafus;  ils  furent  l’un  &  l’autre  rois 
de  Phères.  Comme  Gorgafus  fuccéda  à  fon  frère  , 
il  eft  à  préfumer  que  Nicomachus  ne  laiffa  point 
de  poftérité.  On  peut  placer  la  naiffance  de  Nico¬ 
machus  vers  l’an  1230  avant  notre  ère  ,  &  celle  de 
Gorgafus  vers  l’an  in8.  Ainfi  ,  l’aîné  avoit  douze 
ans  lorfque  Machaon  ,  fon  père ,  partit  pour  la 
gaerre  de  Troie,  &  fon  frère  en  avoit  dix,  JUih- 
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mius  ,  fils  de  Glaucus ,  bâtit,  à  Phères ,  un  temple- 
en  l’honneur  de  Gorgafus  Sc  de  Nicomachus  :  ce 
fut  vers  l’an  97 9  avant  notre  ère.  Aujourd'hui  en¬ 
core,  dit  Paufanias,  qui  écdvoit  dans  le  deuxième 
fiecie  de  notre  ère  ,  on  croit  que  des  maladies  de 
toute  efpèce  font  guéries  dans  ce  temple  ;  c’eli 
pourquoi  les  malades  y  envoient  des  victimes  &  des 
préfens. 

Machaon  eut  de  fa  fécondé  femme  trois  autres  fils; 
favoir  : 

Alexanor,  qui  put  naître  vers  l’an  1114  avant 
notre  ère  ;  il  obtint  autTi ,  comme  héros ,  les  hon-  ■ 
neurs  divins  ;  on  voyoit  la  ftatue  dans  le  temple 
qu  il  avoit  bâti  à  Efculape  ,  fou  aïeul. 

Sphyrus  ,  qui  paroit  être  plus  jeune  ,  fera  né 
vers  lin  ,  deux  ans  après  Alexanor  ;  car ,  dans  ces 
anciens  temps,  où  les  femmes  allailoient  elles- 
mêmes  leurs  enfans,  il  devoit  y  avoir  à  peu  près 
deux  ans  d’inteivaile  entre  la  naiffance  de  deux  en- 
fans. 

Polémocrates ,  le  dernier  des  fils  de  Machaon, 
étant  né  vers  l’an  1120,  n’avoit  que  deux  ans  lorf¬ 
que  Machaon  partit  pour  la  guerre  de  Troie.  Il 
avoit  un  temple  dans  la  Corinlhie ,  où,  dit  Pau- 
lanias,  il  guérit  les  malades;  ce  qui  fait  que  les 
habitans  lui  rendent  des  honneurs  (1). 

L’hiftoire  ne  nous  a  pas  confervé  les  noms  de  la 
poftérité'  de  ces  cinq  fils  de  Machaon.  On  ne  fait 
duquel  des  cinq  deicendoient  le  père .  d’Ariftote  , 
Ntcomachus  ,  médecin  d’Amytnas  ij  ,  roi  de  Ma¬ 
cédoine.  Ariftote  eut  un  fils ,  qui  porta  aufli  le  . 
nom  de  Nicomachus,  &  qui  parpît  être  mort  avant 
Theophrafte  ;  on  ignore  s’il  a  laiffé  des  enfans.  On 
a  dit  qu’Erafiftrate  defCendoit  du  phiiofophe  Aiif- 
tote  ,  &  qu’il  étoit  fils  de  fa  filte.  La  chofe  eft 
impoftibie  ;  l’ordre  des  temps  s’y  oppofe-  Si  Era- 
fiftrate  descend  de  Machaon,  ce  ne  lauroit  être  que 
par  un  frère  de  Nicomachus  ,  ou  que  par  un  frère 
ou  une  feeur  d’Ariftote.  Nous  renvoyons,  pour  cet 
objet,  au  mot  Erasistrate. 

La  poftérité  de  Podalyre  eft  mieux  connue.  Ce 
chef,  en  retournant  dans  fon  pays ,  après  l’incendie 
delà  malheureuïe  Iiion,  l’an  12051  avant  notre  ère  , 
fut  pouffé  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  la  Carie. 
Il  y  fut  reçu  par  un  berger ,  qui  ayant  été  inftruit 
qu’il  poffédoit  l’art  de  guérir  les  maladies ,  en  avertit 
le  roi  Daméthus ,  dont  la  fille  étoit  tombée  du 
haut  de  la  maifon.  Podalyre  l’ayant  faignée  des 
deux  bras,  elle  recouvra  la  fanté.  En  rapportant  ce 
fait ,  Etienne  de  Byfance  nous  préfente  le  plus  an¬ 
cien  ulage  de  la  faignée.  Comme  il  ne  dit  pas  que 
Podalyre  fût  l’inventeur  de  ce  moyen  ,  il  eft  à 
.préfumer  qu’il  étoit  déjà  connu  depuis  long-temps , 


(  1  )  On  ne  fauroit  douter  que  ce  fût  pour  avoir  bien 
mérité  de  leurs  femblables ,  en  les  fottlageanc  dans  leurs 
maladies v  que  Machaon  &  fes  fils  ôbeinrent  ces  hommage 
divins,  çoname  lç«  ayoiï  obtenus  £fculapc. 
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&:  qu’Ffculape  &  «Machaon  avoient  pratiqué  celte 
operation  avant  lui.  La  princcffe,  qui  le  nom- 
nioit  S  y  ma  ,  époufa  ,  par  récminoiffadcc ,  Poda- 
lvre,  qui,  par  ce  mariage,  devint  roi  de  Caiic. 
Il  eut  d’elle  Hippolochus ,  dont  l’ordre  des  temps 
nous  force  de  placer  la  nai fiance  fous  l’an  1101 
avant  notre  cte.  Son  nom  teul  eft  connu.  On  ne 
dit  point  s’il  fuccéda  à  fon  père.  Ce  fîlcnce  peut 
faire  foupçonner  qu’il  ne  fut  pas  l’aîné  ,  &  que  , 
dans  un  âge  mûr,  il  alla  fixer  fd  demcure-énutie  autre 

contrée. 

Ce  qui  eft  certain  au  moins,  c’eft  que  l’établif- 
fement  de  Podalyre  dans  la  Carie  détermina  ,  par 
la  fuite ,  quelques  -  uns  de  fes  defcendans  à  palier 
dans  des  îles  qui  n’en  font  pas  fort  éloignées;  fa- 
voir ,  à  Cos  ,  à  Cnide  ,  &  à  Rhodes  (i) ,  dans  cha¬ 
cune  defquclles  ils  fondèrent  une  école  de  Médecine. 
Ilefl  impo/Iïble  d’en  afiîgner  la  date;  mais  toutes 
trois  devinrent  célèbres;  <Sc  celle  de  Cos  l’emporta 
fur  les  deux  autres.  Quelques  liècles  après  ,  Pyclia- 
gore  fonda  l’école  Italique  T  vers  Pan  jso  avant 
notre  ère  )  ;  on  y  enfeig.ioit  laPhyfique  &  la  Mé¬ 
decine  :  il  en  Cor  lit  un  grand  nombre  d’hommes  très- 
înflruits. 

L’établiflement  de  ces  écoles  excita  l’émulation 
des  maîtres  qui  y  enfeignoient.  L’art  Ht  des  progrès , 
&  devint  plus  riche  en  reflources.  Mais  enfin  i’inf- 
truclion  ne  fut  plus  Amplement  traditive  ou  orale. 
Des  écrits  nombreux  furent  publiés  fur  les  mala¬ 
dies  ,  fur  leurs  caufes ,  fur  les  médicamens,  fur  leurs 
Vertus  ,  &  fur  leurs  effets. 

Il  parut  des  théories  ingénieufes  &  des  fyftênies 
impofans,'  lefquels  furent  Cai fis  avec  enthoufîafme 
par  des  difciples  vifs  Sc  ardens ,  qui  les  foritintént 
avec  plus  de  force  que  leurs  inventeurs  mêmes. 

De  cette  diverulé  d'opinions  naquirent  différentes 
feftes.  Elles  commencèrent  à  fe  montrer  environ 
foixante-dix  ans  après  la  mort  d’Hippocrate  ij. 

La  première  fut  celle  d’Hérophiie  ,  dont  les  fec- 
tateurs  portèrent  le  nom  Ükerophiléens. 

La  fcéle  d’Hérophile  en  produifit  une  autre, 
connue  fous  le  nom  a  empirique. 

Erafiftrale  fut  le  Fondateur  d’une  autre  fe&e,  qui 
n’eut  pas  un  fort  moins  brillant  que  la  première  : 
fes  difciples  &  ceux  qu’ils  formèrent ,  à  leur  tour  , 
furent  diftingucs  par  le  nom  d  ’éra fifi  ratée  ns. 

Ces  trois  pfemiercs  feéfcs  exigèrent  plufieurs 
fiècles  ,  fans  o.Tufqucr  le  tronc  ,  qui  ,  toujours  vi¬ 
goureux  ,  St  entretenu  par  les  defcendans  &  les  fuc- 
«etTeurs  d’Hippocrate  ,  fe  foutint  inébranlable,  tandis 
<jue  les  branches  féparées  fe  font  flétries  &  defle- 
chées. 

Afclépiade  fut  le  chef  d’une  autre  fette  ;  fes  dif- 


(T  Galien  nous  apprend  que  l’école  de  Rhodes,  après 
?voir  fleuri  uncertaixt  temps  ,  s’éceiKnicloPa-lcmps  avantles 
deux  autres. 
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ciples  &  ceux  qui  adoptèrent  les  opinions  de  ce# 
éloquent  maître,  furen. ûéfignés  par l’epithète  afclt* 
piadéens.  . 

T  lié  mi  fon  ,  forti  de  l’école  d’Afclépiade ,  difons 
mieux,  fon  difciple,  jeta,  dés  que  Ion  maître  eut 
hni  fa  carrière  ,  les  tondemer.s  d'une  autre  ie&c  , 
à  laquelle  Thefl’alus  mit  la  dernière  main.  Thé- 
milon  donna  au  fyftême  de  fon  invention  le  nom 
de  méthode  ;  &c  l’on  appela  méthod.ques 
ceux  qui  l'etnbralsèi eut. 

La  méthode  ,  ou  la  fe&e  des  méthodiques,  en¬ 
fanta  enluite  la  'Pneumatique .,  dont  Athénée  fut 
le  chef;  celle-ci  Jura  moins  que  les  autres. 

Enfin  la  Médecine,  ainfi  que  la  Phiiofophie , 
eut  des  éclectiques  ,  c’eft  la  feCte  choijijj'ante. 

Dans  toutes  ces  feéles,  il  y  eut  des  hommes  de 
talens;  ils  méritèrent  Ja  confiance  de  leurs  contem¬ 
porains  ,  qui  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  dpoir  : 
c’elt  que  ces  médecins  favoient  eux-mêmes  impofer 
fiicnee  à  la  voix  de  leurs  opinions  fpécuiatives  ,  lors¬ 
qu'ils  approchaient  des  malades  ;  auprès  du  lit  de  ia 
douieur ,  ils  n’etoLnt  plus  que  les  minitires  de  la 
uaiure;  iis  en  fui/oieni  pas  à  pas  ia  marche;  ils  ne 
la  troubioient  point  dans  fes  opérations,  tk  i’aidoient 
quand  elle  avort  befoin  de  l’être. 

Beaucoup  de  ces  hommes  célèbres  qu’ont  produits 
les  quatre  hecles  qui  précèdent  immédiatement  notre 
ère,  étant  placés  dans  l’hiftoire  de  la  Médecine  d’une 
manière  trop  vague  &  indéterminée,  il  m’a  fembié 
que  ce  ne  feroit  point  faire  unechofe  inutile  ,  en  les 
préfentant  dans  un  ordre  véritablement  chronologi¬ 
que  ,  c’eft-à-dire  ,  fous  des  époques  plus  fixes. 

Pour  y  réulfir ,  je  me  fuis  fervi  des  renfeignemens 
&  des  données  que  fournit  i’hiftoire  ;  des  événement 
auxquels  ces  médecins  ont  eu  part  ;  de  la  contem¬ 
poranéité  plus  ou  moins  rapprochée  du  maître  &  du 
difciple  ,  ou  du  difciple  &  du  condifciple  ;  enfin  des 
rapports  &  des  liai  tons  qu’ils  ont  eus  entr'eux  ,  ou 
avec  d'autres  pertonnages  connus. 

De  ces  combinaifons  eft  xéfulté  la  table  chrono¬ 
logique  que  je  donne. 

Cette  tâche,  que  je  me  fuis  chargé  de  remplir,* 
été’pénîble  &  très  -  pénible.  Je  me  croirai  bien  dé¬ 
dommagé  de  ce  long  travail  ,  s’il  peut  être  de  quel¬ 
que  avantage  à  ceux  qui  aiment  à  lavoir  ie  temps  oti 
ont  vécu  des  hommes  qui  ont  autrefois  exercé  l’art 
qu’ils  profeflent  a&uellement  eux-mêmes. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  délire  connoîcre  celui  dont 
il  tire  fon  origine,  &  la  fuite  de  fes  ancêtres  dans 
l’ordre  fuccefltf.  Les  médecins,  depuis  long-temps, 
ne  fauroient  fe  dire  proprement  afelépiades;  mais 
ayant  été  inftruits  de  leur  do&rine  par  une  tradition 
fucceffive  ,  &  ia  mettant ,  comme  eux  ,  en  pratique  , 
pour  le  bien  de  l’humanité  ,  ils  ne  font  point  étran¬ 
gers  à  cette  illuftre  famille  ;  ils  en  font  même  comme 
defcetidans  par  adoption  :  tout  ce  <^ui  la  regarde  doit 
donc  être  pouf  eux  intéreffant. 
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I/hiftoire  lie  nous  apprend  rien  dos  onze  premiers  defcendaps  Né  b. ru, S*,  xxxj.  i*  && 

fie  Podalvre.  Mais  le  douzième  ,  Nébrus  ,  paroît  s’etre  fait  un  nopi; 
jl  eft  appelé  l  Sjxr  ^uéteLTfK  t  Si  A,<rxA*iTiatT«v  :  un  des  p  us  ilLujlres 
(Ventre  Les  afciép:  ades .  Il  fg{  contemporain  de  Th.-iiès  ,  qui  pou- 
roit  être  plus  ÿune  d’environ  dix-huit  ans.  Cç  philofophe  fut  4 
lumière  de  fon  fiècie  ;  il  communiqua  à  les  çomemporains  les 
çonnoiflances  qu’il  avoit  acquiiès  :  de  loti  éeole  fortirent  des  homme# 
jnftruhs,  &  la  Grèce  changea  de  face. 

Avant  que  de  tracer  le  tableau  de  la  filiation  des  afcjépiudes , 
auquel  Nébrus  appartient,  flous  avons  indiqué  les  baies  qui  nou? 
ont  fera  pour  afîïgnpr  $  peu  près  l’époque  de  leur  nai$ance. 

II  fut  fils  de  Nébrus,  &  .naquit vers  la  xliii*  olympiade  ,  armée 
deuxième,  avant  notre  ère  607  ,  loi foue Thaïes  avoit  trente-deux 
Rns.  Il  efl  affez  vrailembiable  que  Gnofidicus  alla  s’inftruire  à 
l'école  de  ce  philofophe  ,  &  qu’il  fut  le  premier  qui  réunit  aux 
connoiffançes  médicales  les  çpnnoilîances  philofophiques. 

Pythagore  fut  moins  médecin  que  philofophe  o»  (avant  uni-  PyThagorE.  liq*  $•  $66, 

vcifel  ;  "d'aptes  les  connoiflancçs de  l’économie  animale,  il  établit 
des  règles  d’Hygiéne  pour  fés  djfcipies ,  qui  vivoient  en  comçijin 
fous  fa  difcipii.ne  ,  ainfi  qu’on  a  vu  depuis  des  cénobites  rénnis  fous 
la  conduite  d’un  abbé;  il  a  bien  mérité  de  l’art  iatrique,  &tienjt 
une  place  diftinguée  dans  fes  faftes.  Il  naquit  la  troifième  année  de 
la  liijfc  olympiade ,  ayant  notre  ère  $66.  Il  avoit  quarante  ans,  l’an 
jié. 

Ce  quatorzième  defeendant  dePod^lyre,  &  le  quinzième  d’Ef-  HipEOCRATE  Ir  fv  ?»  $  5^, 

culape ,  étoit  fils  de  Gnofidicus,  Il  naquit  vers  la  lve  olympiade, 
année  troifième,  avant  notre  ère  558.  Il  fuivit  probablement 
l’exemple  de  fon  père  ,  &  étudia  la  Philcfophie  fous  lui  ,  oiji 
fous  les  di Tciples  de  Thaïes.  Il  fut  une  des  lumières  de  l’école  de 
Cos.  On  ne  fauroit  guère  douter  qu’il  ne  fit  prêter  le  ferment 
dont  la  formule  s’eft  confervée  jufqu’ànous.  Plufieurs  croient  ciue 
cette  formule  avoit  été  drelTèe  par  Hippocrate  ij,  fon  petit-fils  , 
lequel  s’eft  acquis  un  nom  immortel.  Mais  fi  l’on  fait  attention 
qu’Ariftophane  ,  dans  une  de  fes  comédies  ,  fait  allufion  à  ce  fer¬ 
ment  ,  dans  un  temps  où  Hippocrate  ij  ne  pouvoit  pas  encore 
être  parvenu  à  ce  haut  point  de  gloire  où  il  s  éleva  dans  la  fuite  , 
on  conviendra  que  ce  ferment  eft  plus  ancien  que  lui  ,  &  qu’if 
le  prêtai  t  du  temps  de  fon  aïeul  ,  foi  t  que  celui-ci  l’ait  exigé  lé 
premier  ,foit  qu’il  en  ait  trouvé  4  coutume  établie  par  4s ancêtres, 
il  n’eft  pas  (urpreaanl  qu’après  l'extinction  de  Técole  de  Cos, 
fe  ferment  ne  fe  prêtant  plus  ,  quoique  la  formule  s’en  fut  con- 
fervéç  fous  le  pom  d’Hippocrate  ,  on  l’ait  attribué  au  petit-fils  qui 
jportojt  ce  nom  ,  8ç  dont  la  réputation  avoit  effacé  celle  de  l’aïeul. 

Il  étp4  dç  Croton.e  ,  &  demeproit  à  Samos ,  lorfque  Polycpate ,  Démocede.  fy*  3? 
tyran  de  cette  île  ,  fut  mis  à  mort  >  ce  fut  l’an  523  avant  notre 
ère.  Démocède  ,  quj  étojt  médecin  de  Polycrate,  fut  fait  efclave, 
f vec  tous  les  gepsdiî  tyran  ,  §c  mené  enPerfe.  Ce  médecin,  à  cette 
ppoaue,  pouvojjt  avoir  trente-cinq  ans  au  moins;  ain fi,  il  naquit 
yers|’an  $$S  avant  jjotjrg  ère  ,6c  vers  la  même  année  (ju’ffippocrate g 
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QlftnpUdt&i  Année t  avsnfy 
notre  ère * 

,  ^  3  CrotoRCj  il  fat  difciple  de  Pytktgore  ,  &  probablement  Alcmæow»  lxvj.  I. 

«es  Afclépiades  de  l'on  temps.  Il  paroi t  s’ètrc  beaucoup  occupé  de 
j?  difleftion  des  animaux.  Aicmseon  etoiî  en  réputation  ,  lorfque 
fon  maître  étoit  vieux;  ce  qui  a  déter  i  iné  à  placer  fa  naiflance 
*ou$  Tan  y  i 6  avant  notre  ère*  Il  avoit  quarante  ans  vers  l'an  476. 

Tout  ce  qu’on  fait  de  cet  Afclépiade,  e’eft  qu’il  étoit  fil*  d  Hip-  HéraciidB«  livif.  4»  f  ofe 
pocrate  j,  &  qa’il  fut  le  pere  d'Iiippocrate  ij. 

On  n'a  point  la  date  précife  delà  naiflance  de  ce  philofophe ,  DÉmockits»  Ixx.  ï. 
qui  s’eft  occupé  à  difléquer  des  animaux.  Mais  comme  les  hiflo- 
riens  &  le  favant  Brucker  obferve  qu’il  fleuriffoit  fous  la  lxxxc 
olympiade  ,  on  peut  fuppofer  hardiment  qu’il  avoit,  à  cette  épo¬ 
que  quarante  ans  environ.  Ainfi.,  il  eft  né  vers  la  Ixx*  olympiade  , 
année  icre  ,  avant  notre  ère  joo. 

Comme,  au  rapport  de  Pline  ,  Acron  ,  fur  les  principes  d’Em-  A  cit  0  t*.  btxij,  3.  45?» 

pédocle,  fjnda  la  Médecine  empirique,  il  faut  fuppofer  qu’Hra- 
pédocle  avoit  au  moins  vingt  ans  plus  que  lui;  on  t  fl  doue  au- 
torifé à  placer  fa  naiflance  vers  l’an  490  avant  notre  ère.  Obfervonj 
cependant  que  la  feéle  ,  véritablement  empirique,  dent  les  prin¬ 
cipes  ctoient  trèsdifférens  des  principes  de  la  dogmatique  ,  n’exifta 
d’une  manière  bien  marquée  qu’après  Hérophile-  Quelques  -  uns 
ont  dit  qu’Acron  s’étoit  trouvé  du  nombre  des  médecins  qui  fe 
tendirent  à  Athènes  durant  la  fameufe  pelle  qui  ravagea  cette  ville 
au  commencement  de  la  guerre  du  Péioponèfe,  l'an  4  3  0  avant  notre 
ère.  Cette  anecdote  ,  qui  regarde  Acron  ,  n’efl  pas  bien  démontrée; 
mais  en  la  fuppofant  vraie ,  ce.  médecin  avoit  alors  foixante  «Ühs. 

Iccus  ayant  précédé  Hérodicus ,  qui  lirr-même  a  précédé  Hippo-  I  c  c  û  s»  Jxxiij.  3,  . 

crate  ij,  on  peut  placer  fa  naiflance  verSl’arr  486  avant  notre  ère. 

La  date  prccife  de  la  naiflance  d’Empédocle  u’eft  pas  certaine.  Empédocie.  lxxjv.  1.  484. 

Brucker,  dans  fon  Hifloire  de  la  Pliïlofophie,  dit,  draprès  le 
fentiment  de  pltifieurs  écrivains  anciens,  qu'Empédocle  fieurifloft 
vers  la  lxxxjre  olympiade  ,  c’efl-à-dire ,  vers  l’an  444  avant  notre 
ère.  Il  avoit  au  moins  quarante  ans  d  cette  époque;  ainfi  ,  fa  naif- 
fance  peut  être  placée  fous  la  lxxjv®  olympiade,  année  pi  entière., 
c’ell  à-dire,  484  avant  notre  ère. 

Oo  attribue  »  Euryphon  les  fentences  gnidiennes,  qui  ont  mé-  EuRXPHqn-  lxxw.  i.  480» 

tité  la  cenfure  d’Hippocrate  ij.  Euryphon  eft  donc  plus  ancien 
que  ce  dernier  ;  ainfi ,  on  efl  fondé  i  préfumer  qu’Eurypbon  étoit 
né  vers  480  avant  notre  ère  ,  c’efl-à-dire  ,  vingt  ans  avant  Hippo¬ 
crate  :  il  avoit  quarante  ans  vers  l’an  44Q'. 

L’Hifloire  nous  apprend  qu’Hfppocrate  ij  ;  voulant  controîirrc  Tes  HÉncprcirs.  Ixr/iij;.  y.  4 

principes  de  la  Gynvnaftique  ,  adaptée  à  la  Médecine  par  Héro¬ 
dicus ,  qui  tiroil  de  cet  art  beaucoup  d’avantages  ,  tant  pour  for¬ 
tifier  le  corps  &  entretenir  la  fanté,  que  pour  guérir  certaines 
maladies;  Hippocrate  (dis-je)  alla  vifiter  le  gymnafe  d’Héro- 
dicus.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Platon  ,  qui  écrivoit  âgé  de 
quarante  -  cinq  ans  ,  dit  qe’Hérodicus  vivoit  encore.  Obfervons 
qu’Hippocrate  vivoit  auffl,  &  que  l’année  où  Platon  avoit  quarante- 
cinq  ans ,  Hippocrate  en  avoit  foixante  -  feize  :  c’étoit  l’an  384. 

Hétodicus  étok  plus  âgé  de  quelques  années  environ  fix  ans;  ainfr,. 
il  efl  né  vers  l’an  4 66  ,  la  troifième  année  de  la  lxxviif  olympiade^ 

% 

Il  ny  a  aucun  doute  fur  la  date  de^a naiflance  d’Hippocrate  ij ,  HippocRatje  il.  Lux»  1*  4?$ 

fils  d  néraclide  :  elle  efl  fixée  par  tous  les  hiftortens  fous  la  lxxxc 
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olympiade,  année  première,  c’cft-à -dire ,  quatre  cents  foixanfeans 
avant  notre  ère.  A  celte  époque ,  Socrate  avoit  dix  ans ,  &  Démoçrite 
quarante.  Hippocrate  avoit  atteint  fa  quarantième  année  Tan  410. 

Ctéfias,  de  Cni  Je  ,  étoit,  dit  Galien,  de  la  famijle  des  afclé-  CtésiAS.  lixxvj.  1  431& 

piades  ,  &  parent  d’Hippocrate  ij.  IL  fuivit  Cyrus  le  jeune  dan? 
fon  expédition  contre  le  roi  Artaxerxe ,  ton  frère  :  Cyrus  fut  tué 
dans  le  combat  qui  fe  donna  l’an  4QI  avant  notre  ère,  &  Ctéfias  , 
fait  prifonnier  ,  fut  emmené  en  Perlé,  où  il  demeura  dix-fept  ans. 

On  peut  luppof-r  que  Ctéfias,  l’an  401  ,  avoit  trente-cinq  ans; 
ainfi  ,  U  fera  nè’vçrs  l’an  436  avant  notre  ère  ,  |orfqu?Hippocrate  ij 
avoit  vingt  -  quatre  ans.  Après  çc  long  fejour  en  Perle  ,  Ctéfias 
revint  en  Grèce,  étant  alors  âgé  d’environ  çinqanterdeux.ans. 

Pour  marquer  l’époque  de  la  naiiïançe  de  Philiftion  ,  il  ne  Phiustiok,  lxxxvij.  3.  43®. 

fufftfoic  pas  de  favoir  qu’on  le  fait  difciple  d’Hippocrate  ij  ;  il 
falloir  avoir  une  date  plus  précife  ,  qui  fixât  davantage,  ou 
trouver  une  correfpondance  qui  diftipât  les  incertitudes.  Cette  cor- 
refpondance  esifte  :  il  fut  maître  d’Eudoxe  ;  Eudoxe  le  fut  de 
Chryfippe  ,  &  Çhryfippe  d’Erafiftrate ,  qui  n'a  pu  naître  que  vers 
334  avant  notre  ère  ,  la  troifième  année  de  la  ex jc  olympiade, 

(  Voye\  Ê  a  a  s  i  ?  t  r  a  t  e’,  fous  la  date  de  334  ).  Le  rapport  du 
maître  au  difciple  rend  vraifemblable  que  Philiftion  naquit  l’an 
430  avant  notre  ère,  lorfqu’Hippocrate,  fon  maître  ,  avoit  trente 
ans.  Philiftion  avoit  également  trente  ans  plus  qu’Eudoxe,  & 

Eudoxe  trente  ans  plus  que  Chryfippe.  Philiftion  avoit  atteint  fa 
quarantième  année  l’an  390.  ' 

.  N  O  TA.  Ce  fut  cette  année  430  ans  avant  notre  ère,  qu’Athè- 
ncs  fut  dévaftée  par  une  pelle  meurtrière.  Hippocrate  n’ayant  que 
trente  ans ,  fon  nom  n’étoit  pas  encore  connu  ;  il  n’a  donc  pu  être 
appelé  pour  adminiftrer  aux  malades  les  fecours  de  la  Médecine. 

Thucydide  adonné  une  defeription  très-détaillée  de  cette  maladie 
fi  funefte  à  l’Attique  ;  il  écrivoit  dix-neuf  ans  après,  lorfqu’Hip- 

pocrate  avoit  quarante- neuf  ans ,  &  qu’il  jouifloit  déjà  d’une  grande  « 

réputation;  il  ne  le  nomme  pas.  Au  refte,  tout  l’art  des  médecins 
fut  inutile  dans  cette  pefte  ;  la  plupart  a  enu’eux  en  furent  atteint? 

&  périrent. 

Galien  nous  apprend  que  ThefTalus,  fils  aîné  d’Hippocrate  ij ,  The$$alu$.  Ixxxviij.  t.  448* 
fut  médecin  d’Archelaiis ,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  ne  régna 
que  quatorze  ans,  depuis  l’an  413  avant  notre  ère,  jufqu’à  l’an 
399  ,  époque  à  laquelle  ThefTalus  ne  pouvoit  guère  avoir  que 
vingt-neuf  ans.  C’efl  avoir  été  bien  jeune  médecin  d’un  roi;  mais 
il  l’on  fait  attention  que  ThefTalus  fut  inftruit  de  très-bonne  heure 
à  l’école  d?unpère  confommé  dans  la  pratique  de  l’art ,  on  fentira 
qu’il  dut  être  formé  plutôt  que  le  commun  des  médecins  ,  &  l’on 
fera  moins  furpris  qu’il  ait  eu  ,  à  vingt- fept  ou  vingt -hait  ans, 
la  confiance  d?un  monarque  :  deux  chofes  y  concoururent ,  la  répu¬ 
tation  éclatante  du  père  ,  d’une  part  ;  de  l’autre ,  le  mérite  réel  2c 
fes  talens  acquis  du  fils. 

ThefTalus  avoit  quarante  ans  vers  1-an  388. 

Après  avoir  été  difciple  d’Hippocrate  ij,  il  devint  fon  gendre.  Poiybe.  lxxxviij.  J.  4x8. 
On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’ait  obtenu  cette  faveur  par  fon  mérite 
&  par  fes  qualités  personnelles.  Nous  fuppofbns  que  Poiybe  étoit 
du  même  âge  que  ThefTalus.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  aflez  vrai- 
(èmblable  que  ThefTalus,  Poiybe,  &  Dioxippus  ont  été  condjf- 
•iples* 


Suida* 
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Suidas  raconte  que  ce  médecin  fut  appelé  par  Hécafomnus ,  roi  Diox  ippus,  lxxxviij. 
de  Carie,  pour  traiter  fes  deux  fils ,  Maufoie  &  Pixodare  ,  tous 
deux  attaqués  d’une  maladie  défelpérée.  Maufoie,  après  la  mort- 
de  fonpère,  devint  roi  ,  &  mourut  l’an  3  j 3  avant  notre  ère,  après 
un  règne  de  vingt  quatre  ans.  Il  le  commença  donc  l’an  377.  Ce  fut 
avant  cette  époque  que  fou  père  invoqua  le  fecours  de  Dioxippus. 

Nous  ne  favoris  point  en  quelle  année  Maufoie  monta  fur  le  trône 
de  l’on  père  ,  ni  quel  âge  il  avoit  à  fon  avènement  à  la  couronne. 

Ou  peut  aflez  railonnablement  fuppofer  que  ce  fut  dix  ans  aupa¬ 
ravant,  c’e fl -J  dire ,  vers  l’an  387  avant  notre  ère.  Or,  à  cette 
époque  ,  Dioxippus  ne  pouvoit  guère  avoir  moins  de  quarante 
ans;  il  s'enfuit  qu’il  naquit  vers  l’an  417  avant  notre  ère,  lorf- 
qu’Hippocrate  ij  avoit  trente-trois  ans.  Ainfi  ,  Dioxippus,  qu’on 
dit  avoir  été  difciple  de  ce  grand  médecin  ,  peut  avoir  profité  de 
fes  leçons  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  fon  maître  étant  ‘âgé  de  cin¬ 
quante-huit  ans ,  c’eftrà-dire  ,  l’an  401  avant  notre  ère. 

Il  defcen  toit  d’Efculape  ,  par  Machaon  ;  il  fut  le  père  du  phi-  Nicomaçhus.  Ixxxix.  1. 
lofophe  Ariftote,  &  médecin  d  Amintàs  ij ,  roi  de  Macédoine 
qui  ,  après  avoir  régné  d’abord  fix  ans ,  fut  dépofledé  ,  mais  rétabli 
lur  le  trône  l’an  .390  avant  notre  ère  ,  &  mourut  l’an  3  7 1  avant  notre 
ère.  C’eft  dans  le  cours  de  ces  dix-neuf  ans  que  naquit  Ariftote, 
l’an  384.  Nicomachus  ,  à  la  naiflance  de  fon  fils ,  pouvoit  avoir  qua¬ 
rante  ans  3  ainfi ,  il  fera  venu  au  monde  vers  l’an  4:4  avant  notre  ère. 

Tout  ce  qu’on  fait  de  Draco  ,  c’eft  qu’il  étoit  fils  d’Hippocrate  ij,  Draco  r.  xc.  1. 
ainfi  que  Theflalus.  Comme  celui-ci  paroît  avoir  été  l’aîné,  on  peut 
préfumer  que  Draco  eft  né  vers  410  avant  notre  ère. 


Il  fe  faifoit  appeler  Jupiter.  Ce  médecin  ,  qui  prenoit  ce  titre  Ménécrate. 
faftueux  ,  étoit  fans  doute  d’une  haute  taille ,  &  d’une  figure  im- 
pofante  :  autrement  il  auroit  mal  joué  ce  rôle  ;  il  falloit  d'ailleurs 
qu’il  eût  les  fourcils  &  la  barbe  femblables  â  ceux  qu’on  attri— 
buoit  au  puiflant  dieu  de  l’Olyrùpe.  Il  n’auroit  pas  voulu  reflem- 
bler  â  Efculape  ,  qui  fouvent  étoit  repréfenté  fans  baibe.  Ménécrate 
devoit  donc  être  un  homme  de  quarante  -  cinq  ans.  En  écrivant  â 
Agcfilas  ,  fuivant  les  uns;  â  Philippe,  roi  de  Macédoine,  félon 
les  autres,  on  dit  que  telle  étoit  la  fuicription  de  fa  lettre  :  »  Çeve 
tw  AyyTihau  yaifui....5  £ ivs  râ  xu>p!l*  :  &  que  ces  deux  princes 

lui  confeillérent  de  faire  un  voyage  à  Anticyre  ;  ce  qui  étoit  le  re¬ 
garder  comme  un  fou  qu’il  falloit  traiter.  Or  ,  Agéfilas  mourut  en 
361  avant  notre  ère  :  ainfi  ,  ce  fait  eft  néceflairement  antérieur  â  cette 
époque.  Quant  à  Philippe ,  comme  il  ne  fut  roi  que  l’an  359  avant 
notre  ère  ,  ce  fait  ,  par  rapport  à  lui ,  eft  poftérieur  au  moins  de 
trois  ans.  En  prenant  pour  époque  3  J9  ,  où  l’on  peut  fuppofer  que 
Ménécrate  avoit  quarante-cinq  ans,  il  s’enfuivra  qu’il  naquit  vers 
404  avant  notre  ère. 

Nous  avons  dit  que  Phîliftion  pouvoit  avoir  trente  ans  pins  Eudoxe. 
qu’Eudoxe  ,  fon  difciple  ;  ce  qui  détermine  à  placer  la  naiflance 
de  ce  dernier  à  l’an  400  avant  notre  ère.  (  fr.  Phîliftion,  )  Eudoxe 
avoit  quarante  ans  vers  l’an  360. 

La  naiflance  de  Theflalus,  père  de  ce  Draco,  n’ayant  guère  pu  Draco  ij. 
être  placée  que  fous  l’an  418  ,  il  eft  probable  que  le  fils  eft  né  vers 
1  an  39  j  avant  notre  ère  ,  &  qu’il  étoit  parvenu  â  fa  quarantième 
année  l’an  35 


xcjv.  ï. 


xcv.  r. 


xevj.  1. 


Otl  appren  d  de  Galien  que  Dioclés  fe  montra  avec  éclat,  peu  Dioclès. 
aPr5!  Hippocrate  ij ,  qu’il  s’occupa  de  l’Anatomie  (  humaine  ) ,  8c 
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qu’il  écrivit  un  des  premiers  fur  c?t  obfet.  Galien  le  fait  d’ailleurs 
un  peu  plus  ancien  que  Praxagoras  ,  maître  d’Héropbile.  D’après  ces 
faits  ,  il  femble  que  Dioclès  peut  avoir  eu  vingt  ans  plus  que 
Praxagoras,  &  être -né  vers  388  avant  notre  ère,  lorfqu’Hippo- 
crate  ij  étoit  déjà  très-âgé.  Dioclès  n’a  pu  fe  montrer  avec  diflînc- 
tion  qu’à  l’âge  de  quarante,  c’eft  -  à  -  dire  ,  l’an  348  avant  notre 
ère,  &  environ  vingt-deux  ans  après  la  mort  d’Hippocrate  ij. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  reçut  au  fiège  d’Olynthe  une.  flèche  CriTOBüle,  xcviij.  I.  388» 
dans  l’oeil  (Ce  fut  l’an  348  avant  notre  ère  ).  Critobule  en  Ht 
l’extraéfibn  ,  &  panfa  la  plaie  3  le  prince  perdit  la  vue  ,  à  la  vérité, 
mais  il  ne  fut  pas  défiguré.  • 

A  l’époque  de  348  ,  Critobule  ,  attaché  à  Philippe  ,  devoit  avoir 
environ  quarante  ans ,  &  être  né  par  conféquent  la  même  année  , 

que  Dioclès,  &  quatre  ans  avant  Ariftote. 

La  date  de  la  nailfance  d’Ariftote  ,  que  nous  indiquons ,  eft  AlUSTOTE.  xcjx.  1.  384* 

certaine;  celledefa  mort  l’eft  également. Ce  philofophe  ,  l’an  343, 
âgé  dç  quarante-  un  ans ,  eft  chargé  par  Philippe  d’inftruire  Alexandre, 

<jui  avoit  treize  ans. 


On  fait  qu’Alexandre  ,  roi  de  Macédoine,  la  deuxième  année  PhiiipPe.  cj.  4- .  37^ 

de'fon  expédition,  l’an  333  avant  notre  ère,  le  trouva  dans  un 
péril  éminent ,  pour  s’être  baigné  dans  les  eaux  froides  du  fleuve 
Cydnus  ;  Sc  que  ce  prince  ,  averti  par  une  lettre  que  Philippe , 
fon  médecin  ,  vouloit  l’empoifonner  avec  une  potion  qu’il  devoit 
lui  prçfenter  pourfon  fonlagement ,  prit  d’une  main  la  coupe,  & 
donna  de  l’autre  à  fon  médecin  la  lettre  où  il  étoit  accufé.  Leré- 
tablilTement  d’Alexandre  prouva  l’innocence  de  Philippe  ,  &  con¬ 
fondit  fes  calomniateurs.  A  cette  époque  ,  Philippe  pouvoit  avoir 
quarânte  ans,  &  être  né  par  conféquent  vers  373  ans  avant  notre  ère. 

Les  hiftoriens  difent  que  ce  philofophe  éft  mort  dans  fa  quatre-  ThéctHrasTE.  ci}.  s.  $7*» 

vingt-cinquicme  année  ,  la  troiuème  de  là  cixii)1-’  olympiade:  en 
comptant  les  quatre  -  vingt  -  cinq  ans  comme  devant  être  révolus 
dans  le  courant  de  l'année  ,  il  s’enfuit  qu’il  naquit  la  deuxième 
année  de  l’olympiade  cij  avant  noire  ère  371.  Ainfi  ,  Ariftote  ,  fon 
maître  ,  n’avoit  que  treize  ans  ans  plus  que  le  difciple. 

Il  fut ,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment  (  Voy.  Philiftion  ,  ChrySIPPE.  cij*  3*  3704 

fous  la  date  de  430  )  difciple  d’Eudoxe  ,  &  enfuite  maître  d’Erafu- 
frate.  Ckryfippe  ,  l’an  330,  comptoit  fa  quarantième  année. 

C’eft  cotte  année  370  avant  notre  ère  que  mourut  Hippocrate  ij. 

Praxagoras  étoit  de  Cos,  &  de  la  famille  des  afelépiades.  Il  Praxagoras.  ciij.  1. 
apprit  dan?  leur  école  ce  qu’on  favoit  alors  d’Anatomie  ;  &  bien 
qu’il  paroiCfe  l’avoir  cultivée,  il  n’en  a  guère  avancé  les  progrès. 

Hérophile,  forti  de  l’école  de  Praxagoras,  fentit  vivement  com¬ 
bien  la  connoiflance  des  parties  du  corps  liumain  étoit  néceffaire 
pour  l’exercice  de  la  Médecine.  S’élevant  bientôt  au  -  deflùs  des 
préjugés  de  fon  temps,  il  s’armé  du  fcalpel ,  &  favorifé  d’ailleurs 
par  la  protcélion  de  Ptolémée  ,  roi  d’Egypte ,  il  étudie  l’homme 
fur  l’homme  même.  Par  fes  découvertes,  il  a  fait  de  l’Anatomie 
une  fcience  véritablement  nouvelle  ,  &  eft  regardé  comme  le  pre¬ 
mier  ana-tomifte  de  ces  fiècles  reculés. 

Le  temps  où  Hérophile  s’eft  montré  au  monde  médecin  étonné  auto- 
rife  à  placer  la  naiflance  de  Praxagoras,  fon  maître,  à  l’époque  de  368. 

Suidas  n’cft  pas  clair  fur  la  filiation  d’Hippocrate  iij  ,  ni  fur  HïPPOCRATE.  IIJ,  cjv.  4. 
celle  de  Tbeffalus ,  fon  fils.  Il  contredit  même  f  dans  un  endioit } 
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Ce  qu’il  a  avancé  dans  un  autre  ;  dans  le  premier ,  il  défïgne  un 
de  fes  defcendans  comme  ayant  été  médecin  de  Roxane,  femme 
d’Alexandre  j  c'eft  le  quatrième  defcendant  d’Hippocrate  ij  :  ce 
qui  donne  à  chacune  de  ces  générations  une  exten  t'.on  trop  courte. 

Dans  le  fécond  endroit ,  Suidas  nomme  un  autre  pour  médecin  de 
la  femme  du  roi  de  Macédoine  ;  c’eft  le  troiftème  defcendant  d’Hip¬ 
pocrate  ij;  ce  qui  s’accorde  mieux  avec  le  cours  ordinaire  des  gé¬ 
nérations.  Nous  avons  donc  adopté  ce  dernier  cxpofé  ,  bien  qu’il 
«e  foit  peut-être  pas  fort  exaél  ;  iL  eftau  moins  le  plus  vraifemblable. 

Voici  la  filiation  qu’il  préfente,  &  que  nous  fuivons. 

Hippocrate  ij  ,  Theffalus,  Draco  ij ,  Hippocrate  iij. 

C’eft  ce  dernier  ,  fils  de  Draco  ij ,  ôc  arrière  petit-fils  d’Hippo¬ 
crate  ij ,  que  Suidas ,  dans  le  fécond  endroit ,  dit  avoir  été  médeci» 
de  Roxane. 

Cette  princeffe  époufa  Alexandre  l’an  318  avant  notre  ère. 

(cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  prince  ).  Il  n’eft  pas  vraifem-- 
biable  que  ç’ait  été  du  vivant  d’Alexandre  qu’Hippocrate  ijj  fut 
médecin  de  la  jeune  princeffe,  &  qu’il  ait  été  appelé  en  Perfe  , 
où  le  vainqueur  de  l’Afie  avôit  auprès  de  lui  Philippe  ,  dans  lequel 
il  avoit  la  plus  grande  confiance.  Selon  toute  apparence  ,  Hip¬ 
pocrate  iij  ne  fut  médecin  de  Roxane  qu’après  la  mort  d’Alexandre, 
aïrivée  l’an  313  avant  notre  ère.  Caffandre ,  par  une  politique 
ambitieufe,  fit  affafliner  la  veuve  de  fon  roi  l’an  311  avant  notre 
ère.  A  cette  époque,  Hippocrate  iij  étoit  médecin  de  cette  priu- 
ceffe  infortunée. 

Comme  Th'efTalus  n’a  pu  naître  que  ve*s  l’an  418  (  voye\  cette 
date  à  la  pag.  671  )  ,  &  Dracon  ii  que  vers  395  {voyeç  cette 
date  à  la  pag.  673  ),  la  naiffance  d’Hippocrate  iij  ne  fauroit 
guère  être  placée  que  vers  l’an  361.  Il  aur£  eu  quarante  ans  l’an 
311 ,  âge  où  fon  mérité  connu  aura  décidé  en  fa  faveur  la  confiance 
de  Roxane  3  confiance  qu’il  a  fans  doute  confervée  jufqu’â  la  mort 
de  cette  princeffe. 

Ce  médecin  parut  après  les  premiers  fucceffeurs  d’Hippocrate  ij , 
favoir,  Dioclès  &  Praxagoras,  mais  avant  Hérophile. &  Erafiftrate. 

On  voit  que  fa  naiffance  peut  être  placée  exa&ement  entre  celle 
de  Praxagoras  &  celle  d’Hérophilc  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  l’an  356.  Il 
aura  eu  douze  ans  moins  que  Praxagoras ,  &  douze  de  plus  qu’Héror 
phile. 

Il  eut  pour  maître  Praxagoras  ,  qui  pouvoit  avoir  vingt-quatre 
ans  plus  que  fon  difciple.  Hérophile  ,  âgé  de  quarante  ans  l’an  304 
avant  notre  ère  ,  la  vingtième  année  du  règne  de  Ptolémée  -  Lagus , 
jouit  delà  réputation  d’un  médecin  jnllruit,  &  d’un  anatomifte  habile. 

Il  forma  un  grand  nombre  de  difciples,  qui  en  formèrent  enfuite 
d’autres;  ceux  qui  relièrent  attachés  à  fa  doélrine,  qui  fe  foutint 
long-temps  ,  furent  défignés  fous  le  nom  d’ hèrophiléens . 

Philotime  eut  auffi  pour  maître  Praxagoras  ;  comme  Galien  ob-  Philotime,  cjx.  1» 
ferve  que  Philotime  &  Hérophile  furent  condifciples,  ils  ont  pu 
«tre  du  même  âge. 

Difciple  de  Praxagoras ,  ainfi  que  les  deux  précédens ,  il  fut  leur  Plistonicus. 
(Contemporain  ,  foit  qu’il  fut.  un  peu  plus  âgé  ,  ou  un  peu  plus  jeune. 

Erafiftrate  fut  contemporain  d’Hérophile,  qui  néanmoins  naquit  Erasjstjute.  cxj.  3. 
^environ  dix  ans  avant  lui. 

Pour  fixer  i’époqne  de  la  naiffance  d’Erafiftrate ,  il  faut  avoir 
recours  à  un  évènement  dont  i’Hiftoire  a  ponferyé  le  fou  venir, 
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Le  jeune  Antiochus,  fils  de  Sélpucus ,  roi  de  Syrie  ,  ëtoit  tombé 
dans  une  maladie  de  langueur,  qui  faifoit  défelpérer  de  fa  vie. 

Tout  l’art  des  médecins  étoit  impuiïïant  ;  une  caufe  cachée  fe 
déroboit  à  leur  fagacité.  Erafiftrate  eft  appelé;  il  découvre  que 
1  amour  eft  la  caufe  de  la  maladie  du  prince,  &  que  l’objet  aimé 
eft  Slratonice,  là  belle-mère.  Ce  fait  eft  placé  parles  chronolo- 
giftes  fous  l’an  25*4  avant  notre  ère.  Séieucus  avoit  eu  infruétueu- 
fement  recours  à  plufieurs  médecins;  il  falloit  aiïûrément  que, 
pour  être  appelé  après  eux  ,  Erafiftrate  fût  en  réputation  :  il  de- 
voit  donc  avoir. alors  au  moins  quarante  ans;  outre  cela,  par 
l’expofé  que  fait  Erafiftrate  à  Séieucus,  on  voit  qu’il  étoit  marié, 

2c  que  ta  femme  ne  pouvoit  pas  être  plus  âgée  que  Slratonice.  Il 
réfulte  qu’il  a  dû  naître  vers  3  34  avant  notre  ère. 

Ce  médecin  céiebre  fut  difeipie  de  Chryfippe  ,  dont  nous  avons 
placé  la  nailTance  vers  l’an  370.  Rien  ne  s’y  oppofe;  car  Erafiftrate 
étoit  âgé  de  vingt  ans  lorfque  Chryfipe  en  avoit  cinquante-fix. 

On  dit  auffi  qVil  entendit  Théophrafte.  Il  a  pu  le  faire;  car 
ce  philofophe  ,  né  l’an  371,  enfeigna  dans  l’école  d’Ariftote  après 
Ta  mort ,  arrivée  l’an  311  ,  &  continua  d’enfeigner  pendant  trente  - 
trois  ans.  Théophrafte  ,  en  ;n  ,  avoit  cinquante-deux  ans,  &  Era¬ 
fiftrate  treize. 

La  doctrine  d’Erafiftrate  eut  des  panifans  zélés ,  qui  la  trans¬ 
mirent  à  leurs  fuccefleurs;  ils  furent  défignés  par  le  nom  iïérafif- 
tratéens. 

Un  des  premiers  difciples  d’Héropliile  fut  Philinus ,  qui  aban-  Philinus.  cxv’.  z.  31^. 
donna  la  dpétrine  de  fon  maître  ,  &  jeta  les  fondemens  de  la  feéte 
empirique. 

Phiiinus,  âgé  de  vingt  ans  environ,  a  pu  entendre  Hérophile, 
qui  en  avoit  quarante-cinq  :  ce  feroit  l’an  29?  avant  notre  ère. 

Âinfi  ,  Philinus  peut  être  né  vers  l’an  3  19  avant  notre  ère,  &  avoir 
eu  quarante  ans  vers  l’an  279  avant  notre  ère. 

Quant  à  la  filiation  de  la  fi*£te  empirique  ,  la  voici  telle  qu’elle 
«’eft  cotifervée  :  Phii  inus  ;  Shrapion  ;  Apollonius,  père  ,  Apol¬ 
lonius  ,  fils  ;  Glaucias;  un  inconnu;  Héracude  ,  dcTarente, 
difeipie  de  cet  inconnu. 

Il  m’a  paru  vraifemblable  qu’en  mettant,  à  l’égard  de  ces  em¬ 
piriques  ,  le  rapport' d'années  qui  fe  trouve  à  l’égard  d’Hétophile 
&  de  Philinus,  on  approchoit  aflez  près  du  temps  ou  de  J’épo- 
que  fous  laquelle  chacun  d’eux  a  vécu  :  c’eft  le  parti  que  j’ai 
pris. 

Straton  vécut  long-temps  avec  Erafiftrate,  dont  il  fit  &  le  Tecré-  Straton.  cxvij.  4. 
t aire  &  le  difeipie  :  Straton  eut  un  fils ,  qui  fut  aufli  difeipie  d’Era¬ 
fiftrate. 

D’après  ces  deux  données  hiftoriques,  il  eft  évident  que  Straton 
jn’a  pu  s’attacher  à  Erafiftrate  que  fort  jeune  ,  &  lotfque  fon  maître 
étoit  dans  la  maturité  de  l’âge,  c’eft  à  dire,  vers  l’an  285?  avant 
notre  ère.  A  cette  époque,  Straton  ne  pouvoit  guère  avoir  que 
vingt  ans;  il  fera  donc  né  vers  l’an  30 9  avant  notre  ère:  &  à 
trente  ans  ,  c’eft-  à-dire  ,  l’an  27 9  ,  il  aura  été  père  d’Apollonius. 

Tl  fut  médecin  d’Antiochns-Soter  :  ce  prince  mourut  l’an  1 6z  ,  ApollophaneS.  cxviij.  2.  337»; 

âgé  d’environ  cinquante-quatre  ans.  Apollophanes  fe  retira  de  la 
cour  de  Syrie  à  bette  époque,  &  alla  fonder  à  Smyrne  une  école 
d’érafiftratéens  ,  laquelle  lubfiftoit  encore  du  temps  de  Strabon  , 
qui  écrivoit  vers  l’an  18  avant  notre  ère.  Ce  médecin,  en  262  , 
étoit  certainement  dans  un  âge  mûr  ;  il  avoit  au  moins  quarante- 
cinq  ans.  Il  a  donc  pu  naître  vers  3  07  avant  notre  ère. 


'AN  C 


'Comme  Erafiftrate  paroît  avoir  enfeigné  fort  tard ,  &  vers  l’âge 
«le  cinquante  ans,  284  avant  notre  ère,  &  que  l’Hiftoire  nous 
apprend  qu’Apollophanes  fut  un  de  fes  premiers  difciples;  on  voit 
que  ce  difciple  ne  pouvoit  guère  avoir  que  vingt-trois  ans  en  2.84. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  {  année  319),  en 
parlant  de  Philinus,  il  s’enfuit  que  Sérapion  naquit  vers  l’an  294 
avant  notre  ère,  &  qu’il  avoit  quarante  ans  l’an  154  avant  notre  ère. 

Apollonius,  fils  de  Straton  ,  étoit  de  Memphis.  Il  n’a  guaire 
pu  naître,  comme  nous  l’avons  dit  ,  que  la  trentième  annég*de 
Straton,  fon  pcre,  c’eft- à-dire,  l’an  279  avant  notre  ère^Bour 
qu’il  fût  en  état  de  prendre  les  leçons  d’Erafiftrate ,  il  fallôhjjfcju’il 
eût  au  moins  20  atfs  :  ce  fut  en  259.  A  cette  époque  ,  Eramrrate 
avoit  foixante-quinze  ans;  on  dit  qu’il  eft  mort  dans  un  âge  très- 
avancé  3  il  n’eft  pas  impoflible  qu’il  enfeignât  encore  à  foixante- 
quinze  ans  :  nous  avons  vu  Aftruc  enfeigner  au  -  delà  de  quatre- 
vingts.  Apollonius  avoit  quarante  ans  en  239. 

Puifqu’il  fut  difciple  de  Sérapion ,  oui  avoit  environ  vingt-cinq 
ans  plus  que  lui ,  il  s’enfuit  qu’Apollonius  ,  d’Antioche  ,  de  la 
fe&e  empirique  ,  a  dû  naître  l’an  169  avant  notre  ère ,  &  qu’il  eut 
quarante  ans  en  229* 

On  a  la  date  précife  oû  Ce  médecirt  fe  rendit  à  Rome  ;  Ce  fut 
l’an  f 3?  de  la  fondation  de  cette  ville,  &  219  avant  notre  ère. 
11  pouvoit  être  alors  âgé  de  quarante  ans  ;  '  âge  néceflaive  pour 
être  exercé  dans  la  pratique,  &  pour  înfpirer  de  la  Confiance  dans 
une  ville  étrangère  3  on  peut  donc  placer  fa  naiflance  vers  l’an  259 
avant  notre  ère. 

Tl  nous  refte ,  fous  le  nom  de  ce  romain  célébré,  un  traité  de 
re  rufiicâ.  Il  naquit  vers  l’an  240  avant  notre  ère  ,  de  Rbme  5 14  3 
il  avoit  vingt -un  lorfque  le  médecin  Archagathus  fe  rendit  à 
Rome.  Caton  mourut  âgé  d’environ  quatre-vingt  -  dix  ans, vers  l’an 
il 50  avant  notre  ère  ,  604  de  la  fondation  de  Rome. 1 

On  a  dit  &  répété  que  les  médecins  avoient  été  chafîés  de 
Rome.  Rien  de  plus  faux 3  un  mot  de  Caton,  mal  entendu  ,  a 
donné  lieu  à  cette  afferlion.  Les  romains  ,  ainfi  que  tous  les  autres' 
peuples  de  l’univers,  ont  toujours  eu  des  médecins  plus  ou  moins 
inftruits.  Jamais  le  fénat  de  Rome  n’a  fait  de  loi  pour  les  expulfer 
en  général.  Caton  feulement  ne  vouloit  pas  qu’on  permît  au 
grecs  ,  vaincus  ,  de  s’établir  à  Rome  ,  parce  qu’il  craignoit  qu’ils 
ne  corrompilfent  les  romains.  Il  ne  fut  pas  écouté  ;  les  grecs  3  de 
tout  état ,  vinrent  à  Rome  ,  &  s’y  établirent ,  meme  de  fon  vivant* 

Il  faut  néceflairement  fuppofer  qa’ApolloniUs  père  avoit  30  ans 
lorfaue  fon  fils  vint  au  monde  3  ce  qui  a  déterminé  à  mettre  fa 
naiflance  fous  l’an  239  ,  avant,  notre  ère.  Ce  médecin  ,  de  la  fctte 
empirique  ,  avoit  atteint  fa  quarantième  année  l’an  199. 

Conformément  â  l’obfervatlon  faite  en  parlant  de  Philinus 
{  ann.  319),  il  fuit  que  Glaucias ,  de  la  feéte  empirique  ,  naquit 
viogt-cinq  ans  après  Apollonius  ,fils,  ceft-a-dire,  1  an  214  avant 
notre  ère  ,  &  qu’il  eut  quarante  ans  en  174  avant  notre  ere. 

Il  eft  dit  qu’Héraclide  ,  de  Tarente,  de  la  fefte  empirique  ,  ne 
fuivit  pas  immédiatement  Glaucias ,  qui  étoit  de  cetfle  fette  ,  mais 
qu’il  ne  vint  que  quelque  temps  après.  Ainfi,  Héraclide  puifa 
probablement ,  dans  l’école  d’un  maître  plus  jeune  que  Glaucias  2 
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les  principes  de  la  feéte.  Mais,  d’autre  part,  on. rapporte  que* 

Mantéias,  hérophiléen  ,  avoit  été  d’abord  Inaxtre  d’Héraclide  ,  qui 
abandonna  les  dogmes  d’tfèrophile  pour  em brader  ceux  des  empi¬ 
riques. 

Ces  deux  faits,  tirés  de  l’Hiftoire  ,  ont  fervi  à  fixer  les  époques 
auxquelles  ont  pu  fe  montrer  Mantéias  &  Héraclide, 

Le  premier  ,  Mantéias ,  paroît  être  né  vingt-cinq  ans  après 
Glaucias,  c’eft  -  à  -  dire  ,  l’an  189  avant  notre  ère,  &  avoir  eu 
quarante  ans  en  14p.  Il  étoit  en  réputation  cent  cinquante- cinq  ans 
après  Hérophiie  ,  en  les  'confiiérant  l’un  &  l’autre  à  l’âge  de 
quarante  ans. 

Deux  chofes  vont  aider  à  découvrir  TffiDque  de  la  naiflance  Asclépiade.  clj.  a, 
d’Afclépiade  :  i°.  le  récit  de  Pline  ,  qui  obferve  que  ce  médecin- 
mourut  dans  une  vieillefle  avancée,  en  fe  laiflant  tomber  du  haut 
en  -  bas  d’un  efcalier  ;  20.  une  remarque  de  L.  Craflus ,  que  Ci¬ 
céron  nous  a  confervée  3  la  voici.  «  Il  en  eft  de  même  d’Afclé- 
»  piade,  notre  médecin  &  notre  ami,  lequel  furpafloit  en  élo¬ 
quence  les  autres  médecins  3  l’avantage  qu’il,  avoit  de  s’exprimer 
avec  agrément ,  il  le  droit  de  la  Médecine  ,  &  non  de  l'Eloquence». 

Cicer?  de  orutor.  lib. j,  pag.  133  ,  n".  33  ,  edit.  Robert.  Mephan. 

Tarif.  1538,  in-fol. 

Cicéron  marque  bien  précifément  l’année  &  le  lieu  de  cet 
entretien  de  Cralfus  avecScévola,  qui  avoit  été  le  collègue  de 
ce  dernier  dans  le  confulat  (l’an  de  Rome  659  3  avant  notre  ère 
PS  )>  avec  Antonius  &  autres  romains  célèbres.  C’étoit  à  Tufcu- 
lum  ,  &  fous  le  confulat  de  L.  Marcius  -  Philippe  ,  &  de  Sex. 

Jui.  Céfar  ,  c’eft-à-dire,  l’an  de  Rome  65 3  ,  avant  notre  ère  91  , 
l’année  même  de  la  mort  de  l’orateur  Craflus. 

De  la  manière  dont  s’exprime  Craflus,  on  voit  qu’il  parle 
d’un  homme  mort ,  probablement  même  depuis  quelques  années. 

On  peut  fuppofer  que  la  mort  d’Afclépiade  arriva  vers  l’an  de 
Rome  660  avant  notre  ère  94.  Or  puifque,  fuivant  Pline ,  ce 
médecin  étoit  parvenu  à  une  vieillefle  fort  avancée  ,  il'  eft  vrai- 
femblable  qu’il  avoit  à  fa  mort  quatre-vingts  ans  environ. 

Afciépiade  s’étoit  fait  un  nom  en  Afie  ;*&  lorfqu’il  vint  à  Rome, 
fa  réputation  l’y  avoit  peut-être  précédé.  Quoi  qu’il  en  fort  ,  il 
devoit  avoir  alors  cinquante  ans  environ. 

Ainfi,  fon  arrivée  dans  la  capitale  de  l’empire  doit  être  fixée 
vers  l’an  de  Rome  630,  avant  notre  ère  124  &  9$  ans  depuis  qu’A- 
gathus  s’y  étoit  rendu. 

Afciépiade  eft  donc  né  vers  l’an  173  avant  notre  ère  ,  2c  de  Rome 
580. 

Comme  Mantéias,  hérophiléen , -fut  le  premier  maître  d’Héra-  Héraclide,  cljv.  1. 
elide  ,  de  Tarente  ,  il  s’enfuit  ,  conformément  à  ce  qui  a  été  établi,  de  Tarente. 
en  parlant  de  Philinus,  qu’Héraçlide ,  ayant  dû  avoir  vingc-cinq 
ans  moins  que  fon  maître,  il  naquit  vers  l’an  164  avant  notre  ère. 

Héraclide  fut  un  des  plus  célèbres  &  des  plus  favans  médecins 
de  la  fefte  empirique.  Il  commençoit  âêtre  en  réputation  vers  l’an 
1 24  avant  notre  ère  ;  il  avoit  quarante  ans. 


yj  1* 


Ce  médecin  ,  dit  Pline  ,  fut  difciple  d’Afclépiade  :  le  maître  T»Ém*isgn. 
mourut  dans  le  feptième  fièele  de  Rome.  Le  même  hiftorien  place 
Th  é  mi  fon  avant  Antonius-Mufa  ;  celui-ci  naquit  fur  la  fin  de  ce 
même  fiècle.  De  plus  ,  toutes  les  fois  que  Celfe  ^arle  de  Thé- 
IV>don  ,  c’eft  toujours  comme  d’un  homme  qui  n’exifte  plus  3  il 
Ü  Crt,  à  la  vérité,  du  mot  nuf>er ;  expreflîon  qui  marque  un 


clvj  4. 


iî*< 


ANC 


'<$1$ 

Olympiades,  Années  avant 
notre  èret 


temps  antérieur,  &  quelquefois  aflez  éloigné.  Mais  Celfe,  dans 
la  préface  cte  {bn  premier  livre;  s’exprime  ainfi  :  Et  quidam 
medici  jeculi  nojhi ,  fub  aactore  (  ut  ipfi  videri  volant  j  The- 
mijone  contendunt  .....  Kraufe,  edit.  pag.  iç  ,  lin.  3.  Ces 
mois \feculi  nojlri ,  font  à  remarquer.  Ils  défignent  le  fiècle 
où  l'auteur  écrivoit  ,  5c  font  entrevoir  que  ce  fiècle  eft  différent 
du  fiècle  où  vivoit  Thémifon.  Très-certainement  Celfe  fuivoit  la 
manière  de  compter  les  années  en  ufage  chez  les  romains  ,  c’eft  à- 
dire  ,  de  la  fondation  de  Rome.  Or  le  fiècle  où  Celfe  écrivoit  étoit 
la  fin  du  huitième  de  Rome  ;  doncThémifon  vivoit  dans  le  feptième. 

Mais  à  quelle  époque?  C’eft  ce  qu’il  faut  tâcher  de  découvrir. 

Après  avoir  attentivement  pefé  tout  ce  qui  regarde ,  &  Afclé¬ 
piade ,  5c  Thémifon,  8c  Antonius  -  Mufa  ,  il  paroît  certain  que 
Thémifon  futdifciple  ,  ou,  comme  s’exprime  Pline  ,  auditeur  d’AG- 
•  clépiade. 

Ou  ne  dit  nulle  part  que  Thémifon  foit  venu  à  Rome.  Ce  n’eft 
pas  en  cette  ville  qu’il  entendit  Afclépiade  ,  nuis  en  Afie  ou  à 
Alexandrie;  ce  médecin  célèbre  étoit  très-inftruit  ;  il  s’exprimoit 
avec  facilité  &  avec  agrément  :  avant  que  de  fe  rendre  à  Rome  , 
il  eut  des  dilciples;  de  ce  nombre  fut  Thémifon.  Il  eft  vraifem- 
blable  qu’Afciépiade  enfeignoit  à  quarante  -  cinq  ans,  l’an  de 
Rome  6 i;,  118  avant  notre  ère.  A  cette  époque,  Thémifon 
pouvoit  avoir  vingt  -  cinq  ans  ;  ainfi,  fa  naiftance  peut  fe  placer 
fous  l’an  600  de  Rome  ,  avant  notre  ère  153.  Tant  que  le  maître 
vécut ,  le  difciple  demeura  attaché  à  fa  doéfrine  ;  mais  Afclépiade 
étant  mort  vers  l’an  de  Rome  66 o,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ,  Thé- 
mifon  qui  en  avoit  foixante  ,  fit  des  changemens  à  la  doétrine  de  fon 
maître,  5c  inventa  la  Méthode. 

Ce  que  je  viens  d’expofer  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
dit  Pline  :  lllo  mox  recedente  à  vitâ ,  ad  fua  placita  mutavit 
(  Hijl.  nat.lib.  xxjx  ,  præf.  edit.  1606,  in-fol.  pag.  A34  ,  lin  9  )  : 

Afclépiade  touchant  au  terme  de  fa  carrière  (  ou,  Afclépiade 
venant  de  mourir  ) ,  Thémifon  fit  des  changemens  aux  principes  qu’il 
avoit  eus. 

Cela  s’accorde  auffiavec  ces  paroles  de  Celfe  :  Thémifon  nuper 
ipfe  quoque  quotdam  in  feneélute  deflexit.  Prtef.  lib.j ,  pag.  4  > 
lin.  z  5c  3.  Kraufe,  edit.  Lipf.  1766  ,  in-8°. 

On  voit  encore  ,  par  un  pafTage  de  Cœlius  -  Aurelianus  ,  que 
Thémifon  avoit  été  long-temps  attaché  à  la  doétrine  d’Afclépiade .... 

Quœ  magis  Afclepiadi  ,  quàm  Themifoni  funt  adfcrïbenda  , 

Jiondùm  enim  fefe  ejus  liberaverat  feclâ . Morbor.  chrome. 

lib.  j ,  cap.  v,  pag.  33 <?.  Almelov.  edit.  Amltel.  175  î  >  in-40: 

Il  fut  appelé  le  plus  favant  des  romains;  il  a  compofé  ,  ainfi  que  Varron.  • 

Caton  ,  un  traité  de  re  rujlicâ,  11  naquit  l’an  de  Rome  638  avant 
cotre  ère  116,  5c  mourut  l’an  de  Rome  716  avant  notre  ère  z8. 

La  naiftance  de  Chryfermus  eft  placée  fous  l’an  91  avant  notre  ChrysermuS.  clxx. 

•ère  ,  d’après  l’âge  de  deux  de  fes  difciples ,  Héraclide  d’Erythrée,  & 

Apollouius-Mus ,  dont  il  va  être  queftion. 

Chryfermus  ,  âgé  d’environ  quarante-cinq  ans  ,  5c  vers  l’an  jz 
avant  notre  ère  ,  enfeignoit  les  dogmes  d’Hérophile. 

Ces  deux  hérophiléens  ont  été  inftruits  dans  la  même  école;  Héraclide  fl  clxxvij.  1. 
ils  pouvoient  être  à  peu  près-  du  même  âge.  Chryfermus  fut  leur  d’Erythrée.  ( 
maître.  Apollonius  C 

Le  géographe  Strabon,  de  qui  on  tient  cette  particularité,  Mus.  ^ 

«joute  qu’Héraclide  d’Erythrée,  Sc  Apollonius  Mus  avoient 
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vécu  de  Ton  temps.  Il  les  avoit  probablement  vus  en  Afie  ou  à 
Alexandrie. 

Après  avoir  fourni  une  longue  carrière  (  loixante-feize  ans  ) , 
Strabon  mourut  l’an  if  de  notre  ère  ,  fous  Tibère  ;  il  écrivoit 
fept  ans  auparavant,  Tan  18.  Ainfi,  il  naquit  vers  l’an  51  avant 
notre  ère. 

On  peut  prclumer  que  les  deux  médecins  que  Strabon  avoit  vus 
autrefois,  étoient  plus  âgés  que  lui  de  vingt  ans  environ.  Ils  ont 
donc  pu  naître  vers  l’an  71  avant  notre  ère,  &  jouir  d’une  certaine 
réputation  à  l’âge  de  cinquante  ans ,  vers  l’ai;  z  a  avant  notre 
ère. 

Chryfermus  devoit  avoir  à  peu  près  vingt-cinq  ans  plus  que  fes 
deux  difciples. 


Olympiades,  Années  avant 
notre  ire . 


Il  parut  après  Thémifon,  que  pourtant  il  n’a  pas  vu.  Après  AntoniuS  Musa. 
avoir  parlé  de  Thémifon  ,  Pline  fait  mention  de  Mufa  (  Hijl, 
iiatur.  prœfat.  lib .  29,  pcig.  6 34  ,  lin,'  9  &  10,  edit.  1606  , 
in-fol.  ).  Mais  quoiqu’on  en  dife ,  l’endroit  eft  inintelligible,  & 
par  conféquent  corrompu.  L’hiftorien  avoit  obfervé  qu’Erafiftrate  , 
pour  fes  foins,  avoit  été  amplement  récompenfé  par  Antiochus 
&  par  Ptolémée.  Quelques  lignes  plus  loin,  il  nous  apprend 
j u fqu’où  les  princes,  qui  fuivirent  Augufte,  poufsèrent  leurs  lar- 
gefles  &  leur  générofité  à  l’égard  des  médecins.  C’eft  entre  ces 
faits  qu’il  s’agit  d’Antonius  Mufa  &  d’Augufte,  dont  Ü  fut  mé-  • 
decin.  Il  paroît'que  Pline  veut  dire  que  Mufa  ,  dans  fa  pratique  , 
prit  une  autre  route  que  Thémifon  (ce  qui  eft  vrai  )  ,  qu’il  obtint 
des  rccompenfes  honorifiques  de  l’empereur,  après  l’avoir  guéri, 

&  que  bientôt  il  fut  le  médecin  de  tous  les  riches  de  Rome. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  guérifon  d’Augufte  par  Mufa,'  eut 
lieu  l’an  de  Rome  751,  avant  notre  ère  zz ,  lorfque  l’empereur  avoit 
quarante  ans. 

Mufa.  pouvoit  être  alors  âgé  d’environ  cinquante  ans.  Il  fera  donc 
né  vers  l’an  de  Rome68 1  avant  notre  ère  71. 

Il  eft  appelé  par  Cœlius  Aurélianus,  feftatcur  de  Thémifon  ,  Eudême,  cjtcj.  t, 
c’eft-à-dire,  qu’il  étoit  méthodique. 

Eudême  étoit  grec,  &,  comme  ceux  de  cette  nation,  il  étoit 
fouple,  délié,  infinuant.  Il  vint  à  Rome,  fe  lia  avecSéjan-,  fa¬ 
vori  de  l’empereur  Tibère  ,  devint  l’ami  de  ce  miniftre  (  il  étoit 
2  peu  près  du  même  âge  ),  confident  de  (es  amours  avec  Livie  , 
femme  de  Drufus,  &  médecin  de  cette  princcfle. 

L’infame  Eudême  périt  d’une  mort  infâme  ,  l’an  3  1  de  notre 
ère  ,  de  Rome  784  ans*  âgé  d’environ  quarante-cinq  ans.  Ainfi  ,  il 
étoit  né  vers  l’an  15  avant  notre  ère. 

Si  Celfe  a  écrit  vers  l’an  30  de  notre  ère,  de  Rome  783,  comme  A.  Corn-Celsus» 
je  le  difois  en  1775  ,  on  peut  préfumer  qu’à  cette  époque  il  avoit 
au  moins  quarante  ans.  Il  fera  donc  né  vers  l’an  de  Rome  743  ,  la 
xie  de  l’empire  d’Avguft'e,  &  avant  notre  ère  1  1. 

Cependant  on  pourroit  foupconner ,  avec  quelque  fondement,  que 
Celfe  a  écrit  plus  tard. 
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Nous  fommes  parvenus  à  une  nouvelle  ère  (  c’eft  la  n  *  tre) ,  dont 
nous  nous  Jommes  engagés  de  parcourir  feulement  Le  commen¬ 
cement.  Ail  lieu  des  olympiades  ,  nous  mettrons  la  c dm puia- 
lion  des  Romains  ,  laquelle  était  encore  la  feule  en  ufage  alors. 

Il  f  t  difciple  d’Apuléius  Celfus.  Venins  Valens  parut  avec 
éclat ,  dans  Rome,  au  cummenc^ment  du  règne  de  Claude.  Comme 
il  s’étoic  t'ait  une  manière  particulière  de  'traiter  les  maladies  , 

Pline  a  dit  qu’il  avoit  ir.flitué  une  nouvelle  feÛe.  Ce  mcdecinTç 
piquoit  de  bien  parier.  Il  s’étoit  infinité  dans  la  cour  licencieitfc 
de  iMeflaline  ,  &  par.tageoit  les  faveurs  qu’elle  aimoità  prodiguer 
à  tant  d’autres.  Mais,  comme  dit  Pline,  l’art  ne  doit  pas  être 
accule  à  cau(e  des  excès  &  des  crimes  de  ceux  qui  le  profeflent  : 

Non  fine  artis  if  a,  fd  hominum  (  Ibid,  pag  634,  lin.  18  ). 

Il  fut  condamné  ,  à  mort,  ainfi  que  celte  princefle  ,  l’an  48  de 
notre  ère.  line  pouvoit  guère  avoir  moins  que  quarante-cinq  ans. 

II  f;  trouva  de  l'expédition  qui  fc  fit  en  Angleterre,  fous  l’em-  Scribonius-  761. 
pire  de  Claude  ,  l’an  43  de  notre  ère.  Sciibonius  y  étoit  vraifem-  Largus. 

Diablement  en  qualité  de  médecin  de  l’armée  ,  ou  du  moins  d’une 
légion.  On  peut  lui  fuppofer  alors  trente-cinq  ans  ;  il  fera  donc  né 
vers  l’an  8  de  notre  ère  ,  de  Rome  7 6  r. 

A  la  tête  de  fon  livre  des  médicamens  ,  eft  une  épitre  dédica- 
toîre  ,  (ans  aiïurer  qu’elle  foit  véritablement  de  lui ,  on  voit  qu’elle 
eft  écrite  après  la  mort  de  Claude  ,  puifqu’en  parlant  de  lui  ,  il 
s’exprime  ainfi  ,  deo  nofiro  Caejari  ;  les  honneurs  de  la  Divinité 
n’çtoient  pas  accordés  aux  empereurs  de  leur  vivant.  Comme 
Claude  mourut  l’an  54  de  notre  ère,  la  lettre  ne  fut  écrite  qu’après 
cette  époque,  à  1  uquelle  Scribonius  devoit  avoir  quarante  fix  ans. 

Il  e(l  bon*d’obferver  qu’il  fuivoit  les  dogmes  d’Afclépiades.  Il 
avoit  eu  pour  maîtres  Apuleius  Celfus  &Tryphon  Ce  fut  probable¬ 
ment  Tryphon  qui  fiK  le  premier  mfeître  de  Scribonius,  encore  jeune. 

Athénée  fut  inftruit  à  l’école  des  méthodiques  ,  &  devint  le  Athénée.  76** 

chef  d’une  nouvelle  fe£e  ,  connue  fous  le  rxom  de  feéte  pneuma¬ 
tique  3  elle  ne  différoit  de  la  méthodique  qu’en  quelques  points  : 
suffi  les  pneumatiques  ne  furent  -  ils  pas  elTentiellement  féparés 
du  corps  des  méthodiques,  puifqu’ils  reconnoifloient  le  même 
chef,  Thémifon. 

La  feéte  pneumatique,  ne  fe  montra  point  avec  autant  d’éclat 
que  les  autres,  8c  ne  paroît  pas  avoir  eu  autant  de  par  ifansj 
cependant  elle  exiftoit  encore  l’an  164  de  notre  ère.  Outre  Athé¬ 
née  ,  qui  en  fut  le  fondateur,  on  connoît  quelques  médecins  qui 
l’ont  fucceffivement  embraflee  :  ce  font  Magcus .  &  Agathinus, 
difciples  d’Athénée  ;  Archigène  ,  difciple  d’Agathinus.  On  lestiouve 
nommés  dans  ce  paffags  de  Ccelius- Aurélianus  ;  Sed  neque  ali  us 
quifquam  banc  pafjion  ni  (  catalepfim  )  cognovit  ufque  ad  me- 
thodicorum  tempora.  Nam  ex  no/iris  primus  Ma  et:  US  ejus 
argumenta  confit  ait ,  atque  mox  AoATHl  .* us  ,  dehinc  A  R- 
CHIGENES  qui plurimùm  paffonemà  cœteris  difeernendo  fepara - 
vit.  (  Acutor.  morbor.  lib.ij,  c.  x  ,  pag.  96.  A  mile  1.  17  y  5  ,111-4°.) 

Pour  déterminer  le  temps  où  ont  vécu  ces  médecins  pneumati¬ 
ques  ,  nous  avons  Archigènes,  qui  forme  le  troifième  anneau  du 
chaînon  :  en  commençant  par  lui ,  nous  remonterons  aifément  à 
fes  deux  prédécefifeurs. 

Archigène  ,  dit  Suidas,  mourut,  fous  le  règne  de  Trajan  ,  à 
l’âge  de  foixante- trois  ans.  Il  p’en  marque  pas  la  date  ;  mais  on 
fait  que  la  mort  de  ce  prince  arriva  l’an  U7  de  notre  ère,  En 
Médecine.  Tome  IL  R  r  r 
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fnppofant  qif’Àrchîgène  ait  fini  fa  carrière  l’an  m,  il  s’enfuivra 
qu’il  fera  ne  l’an  45? ,  la  huitième  année  "île  l’empire  de  Claude. 

Il  eft  vraifemblable  qu’Agalhinus  avoit  environ  vingt  ans  plus 
qu’Archigène  :  ceci  po(é  ,  Agatbinus  peut  être  né  vers  l’an  19  dô 
notre  ère  ,  la  15e  de  l’empire  de  Tibère. 

Athénée  étant  également  fuppofé  avoir  vingt  ans  plus  qu’Aga- 
thkms-,  il  en.  résulte  que  fa  nailfance  tombera  vers  l’an  p- de. notre 
ère,  de  Rome  7 6t  ,  la  404  de  1’èmpjre  d’Augufte.  Athénée  avoit 
quarante-cinq  ans  vers  l’an  *4  de  notre  ère. 

Nous  avons  fait  une  opérait  rétrograde  fur  ces  trois  méde¬ 
cins  5  il  eil  à  propos  de  les  placer  fusant  l’ordre  chronologique» 

Athénée,  naît  vers  l’an  9.  de  notre  ère. 

Agathinus,  naît  vers  l’an  19.  de  notre  ère. 

Archigêne,  naît  vers  l’an  4p.  de  notre  ère. 

Galien  (  De  diffet.  puis.  lib.  iij)  parle  d’une  difpule  qu'il  eut 
avec  les  pneumatiques.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  vieux,  médecin, 
de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  femble  avoir  été  difciple  d’Archigène. 

Cette  anecdote,  qui  remonte  à  l’époque  où  Galien  avoit  environ 
trente  -  fix  ans ,  ajoute  un  anneau  de  plus  au  chaînon  de  la  feéle 
pneumatique.  En  effet,  Galien  (d’après  mes  recheiches)  étant 
né  l’an  128  de  notre  ère  ,  avoit  atteint  fa  trente  -  (même  année 
l’an  1^4.  Le  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  datoit  donc  fa  naiC- 
fance  de  l’an  74,  &  comptoit  fa  25e  année  l’an  99  >  lorfqu’Ar- 
ehigène  en  avoit  cinquante ,  &  qu’il  avoit  des  difciples  ,  du 
nombre  defqucis  ce  vieux  médecin  a  pu  être  vers  celte  époque. 

J’ai  prouvé  ailleurs  que  Columelle  compofoit  Ton  ouvrage  vers  L.  Juk.  Mod.  76?  ou 

la  fin  de  l’an  62  de  notre  ère  ,  ou  dans  le  courant  de  63  ;  Ü  étoit  Columella.  766. 

ami  de  Gallion  ,  qui  alors  avoit  près  de  foixante-dix  ans  (  c’étoit 
le  frère  aîné  du  phiîofophe  Sénèque  ).  On  peut  eftimer  qu’à  l’épo¬ 
que  dé  troués  ,  Columella  avoit  cinquante  ans.  Ainli  ,  il  lcra 
né  vers  l’an  12  ou  13  de  notre  ère,  fur  la  fin  du  règne  d’Augufte. 

Ce  médecin  étoit  de  Nicomédie,  &  de  la  feéle  empirique.  Ga-  MÉNODOTB.  7^S. 
lien  en  parle  comme  d’un  mauvais  écrivain  ,  qui  avoit  compofé  de 
fort  gros  livres,  &  en  grand  nombre,  dans  lefquels  il  inveétivoit  les 
médecins  des  autres  fefleS. 

Il  vivoit  ,  dit  Le  Clerc  (  Hifl.  delà  Med. part,  ij ,  lib  ij ,  ch.  viij , 
pag.  377  )  après  Hèraclide  de  Tarente  ,  qu’il  place  dans  le  trente- 
huitième  iîècle  de  la  création  du  monde.  On  fait  que  les  chro- 
nologiltes,  les  plus  fujvis,  comptent  4004  ans  avant  notre  ère, 
c’cR-à-dire  ,  quarante  fiècles  plus  quatre  ans ,  à  caufe  d’une  o  1 1; i flî 0 n 
des  quatre  premières  années  de  notre  ère  jomilfion  reconnue  trop  tard 
pour  la  reélifier  autrement.  Il  faut  donc,  fuivant  Le  Clerc  ,  qu’Hé- 
raclide  de  Tarente  ait  vécu  dans  L'intervalle  de  l’an  300  à  l’an  200 
avant  notre  ère  ;  c’eft  le  placer  trop  haut.  En  difant  que  Ménodote 
cfl  venu  après  Héraclide  de  Tarente  ,  Le  Clerc  ne  nous  apprend  rien. 

Pour  trouver  à  peu  près  le  temps  où  ont  paru  ,  non  feulement 
Ménodote  ,  qui  étoit  de  la  feéte  des  philofophes  feeptiques  ,  & 
médecin  empirique,  mais  encore  trois  autres  médecins  également 
empiriques  &  feeptiques,  il  a  fallu  fu ivre  la  filiation  de  la  fe&e 
des  philofophes  feeptiques,  la  fucceflion  des  médecins  empiriques 
étant  rompue. 

Pyrrhon  fut  le  chef  des  feeptiques;  la  fe£te  fe  continua  par 
Timon  de  Phliafe ,  fon  difciple,  qui  n’eut. pas  de  fucceffeur  dans 
l’école  de  fon  maître.  Elle  fut  éteinte  ;  mais  elle  fut  renouvelée 
par  Ptoleméç ,  de  CyrsiK  z  &  fe  continua  dit  le  lavant  Brucker  * 
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d’après  Diogène  de  Laérce  ,  par  Heraclùie  ;  par  Ænejîdè me ,  de 
Gnofle  ,  qui  enfeignoit  à  Alexandrie  ,  &  fut  contemporain  de 
Cicéron,-  par  Zeuxippe Zeuxts  ;  Arulochus ,  de  Laodicée  j 
Ménodote ,  médecin;  Hérodote,  de  Tarie,  médecin;  Se  x  tus  , 
médecin  ;  &  Saturninus  ,  médecin.  ■ 

Il  y  a  dans  cette  fucceflion  deux  points  fixes;  i°.  le  temps  oïl 
vivoit  Cicéron;  a°. celui  où  fleurifloit  Sextus  ,  fous  l’empire  d’A¬ 
drien.  Ces  deux  époques  ont  fervi  à  déterminer  d’une  manière  affez 
vraifemblable  le  temps  où  ont  paru  tous  ccs  feeptiques  ,  &  fur-tout 
les  quatre  médecins  empiriques.  Mais  les  deux  époques  données 
ont  contraint  d’admettre  trente  ans  dans  le  rapport  des  uns  aux  au¬ 
tres,  comme  dans  les  générations  des  pères  au  fils.  En  voici  le  tableau. 


Années  avant  Années  avant 


notre  ire , 

notre  ère. 

PrOLÉMÉE  , 

naît  vers 

166 

il  a  40 

ans 

vers  îzê. 

Héraclidk  , 

naît  vers 

136 

a  40'  ans 

vers  96. 

Ænésidème  , 

naît  vers 

106 

a  40 

ans 

vers  66. 

Zeuxippe  , 

naît  vers 

76 

a  40 

ans 

vers  3 6, 

Zeuxis  , 

naît  vers 

4* 

a  40 

ans- 

vers  6. 

Antiochus  , 

naît  vers 

16 

Années  de 

Années  de 

notre  ère 

notre  ère. 

Antiochus. 

a  40 

ans 

vers  a?. 

Ménodote  , 

naît  vers 

1? 

a  40 

ans 

vers  5?. 

Hérodote, 

naît  vers 

45 

a  40 

ans 

vers  85. 

Sextus, 

naît  vers 

75 

a  40 

ans 

vers  iif. 

Saturninus, 

naît  vers 

105 

a  40 

ans 

vers  14?. 

Réformateur  de  la  fe&e  méthodique  ,  Theflalus ,  fous  l’era-  TheSSAï-US.  7.43 
pire  de  Néron,  quitta  l’Afie ,  dans  un  âge  mur,  pour  aller  fe 
montrer  fur  un  vaile  théâtre.  Il  fut  accueilli  à  Rome ,  gagna  la 
confiance  des  grands  &  des  riches,  &  tint  bientôt  le  premier  rang 
parmi  les  médecins  qu’il  avoit  trouvés  dans  cette  ville  en  y  en¬ 
trant.  Il  jouit  de  cette  réputation  brillante  vers  l’an  55  de  notre  ère, 
époque  à  laquelle  il  eft  raifonnable  de  penfer  qu’il  avoit  environ 
quarante  ans.  Il  naquit  donc  vers  l’an  1  5  de  notre  ère  de  Rome  768. 

On  fait  que  Pline  publia  fon  Hijioire  naturelle  l’an  de  Rome 
830,  de  notre  ère  77.  11  nous  apprend  que  Theflalus  avoit  fon 
tombeau  fur  la  voie  appienne.  Ce  médecin  fameux  ne  paroît  pas 
avoir  vécu  au-delà  du  règne  de  Néron,  mort  l’an  68. 

Mais  Le  Clerc  (  Hift.  delà  Med.  part,  ij ,  liv.  4,  fe£t.  j  , 
c.  a  ,  pag.  445  )  obferve  que  Thefl'alus  vlvoit  fous  Néron  ,  en¬ 
viron  cinquante  ans  après  Thémifon.  J’obferverai,  à  mon  tour, 
que  fi  Thémifon,  qui  fut  auditeur  d’Afdépiade ,  a  vécu  feule¬ 
ment  foixante-dix  ans  ,  il  a  terminé  fa  carrière  l’an  83  avant  notre 
ère,  de  Rome  671  ,  &  par  conféquent  97  ans  avant  la  naiffance  de 
Theflalus.  * 


Theffalus  avoit  fixé  fur  lui  les  regards  de  la  métropole  del’em-  Crina?, 
pire  romain,  &  les  riches  fe  difputoient ,  pour  ainfi  dire,  à  qui 
feroit  le  plus  libéral  envers  lui  pour  prix  de  fes  confeils  &  de 
(es  foins,  lorfqu’un  autre  médecin,  Crinas ,  de  Marfeillc ,  arrive 
dans  la  capitale  du  moude.  Par  fa  manière  nouvelle  de  traiter  les 
malades,  il  féduit  les  romains;  &  bientôt ,  éclipfant  Theflalus, 
il  devient  le  premier  de  tous  les  médecins  de  Rome,  &  amaffe  une 
fortune  jmmeufe. 


Rcr  S 
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Années  de  Années  de 
Rome.  notre  ire. 
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Mais  tandis  que  Theflalus  &  Crinas  partageoient ,  différera-  Charmis. 
ment  néanmoins,  la  faveur  des  grands,  Charmis,  aufïï  de  Mar¬ 
seille  ,  non  moins  avide  de  gloire  &  de  ridieffes  ,  a  le  courage 
de  venir  mefurer  fes  forces  avec  ces  deux  rivaux.  Son  efpoiv  n’eft 
pas  trompé  ;  il  ne  tarde  point  à  acquérir  la  réputation  &  la  fortune 
qu’il  ambirionnoit. 

Il  paroît  que  ces  trois  novateurs  ,  en  Médecine  -,  ne  joucrent 
pas  un  long  rôle  ,  &  que  ,  d  ms  l’efpace  de  douze  à  treize  ans,  on 
les  vit  fe  montrer  &  difparoître. 

Mais  ThefTalus ,  ayant  eu  des  difciples,  fa  doftrine  &  fon  nom 
étoient  encore  en  grande  eftime  fur  la  fin  du  deuxième  fiècle  de 
notre  ère. 

Puifqu’Agathinus  étoit  de  la  fette  pneumatique  ,  &  qu’il  avoit  AgaTHINUS.  78^. 
été  difciple  d’Mhénée,  il  a  dû  traître  (  comme  nous  l’avons^dé- 
raontré  )  vers  l’an  19  de  notre  ère.  11  fut  maître  d’ Archigcne  , •  né 
à  Apamée  en  Sysie  :  on  ne  dit  rien  de  la  patrie  d’Agathinus.  Il 
paroît  qu’Archigène  demeura  long  temps  auprès  de  fou  maître  , 

&  que  ,  fous  lui,  il  avoit  appris  à  bien  traiter  les  maladies  :  car 
il  iht  le  médecin  d’Agathinus,  &  le  guérit. d’un  délire  dont  il 
étoit  attaqué.  Comme  un  maître  ne  donne  pas  aifément  la  con¬ 
fiance  à  fon  difciple  ,  &  qu’un  difciple  ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
très  préfomptueux  ,  ne  fe  charge  point  de  conduire  une  maladie 
grave  dont  fon  maître  eft  attaqué  ,  il  eft  vraifembla.ble  que  lorf- 
qu’Archigène  traita'  Agathinus ,  il  fe  livroit  à  la  pratique  de  la 
Médecine,  &  qu’il  avoit  environ  trente-cinq  ans,  tandis  qu’Aga- 
tbinus  en  avoit  cinquante-cinq. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  le  temps  où  a  vécu  ce  médecin.  Arétée 

i°.  Ii  y  en  a  qui  le  placent  après  Galien  ,  parce  que  Galien  ne  le  de  Cappadoce, 
nomme  pas.  1 

a0.  D’autres  font  vivre  Arétée  avant  les  Céfars, 

30.  On  lu  fait  auffi  contemporain  de  Galien. 

40.  L’opinion  la  plus  moderne  eft  celle  de  Wigan  ,  médecin 
englois  ;  il  p-nfe  qu’Archigène  a  profité  des  écrits  d’Arétée;  &  \ 

en  conféquence  il  fait  naître  Arétée  avant  Archigcne.  Suivant  cel:e 
opinion,  il  faut  qu’Arétée ,  de  la  feéte  pneumatique,  ait  été  ab- 
folument  difciple  d’Athénée,  qui  en  fut  le  fondateur.  Ainfi  ,  Aré¬ 
tée  pourroit  avoir  été  de  l’âge  d’Agalhinus,  &■  même  fon  con- 
difciple. 

Le  plus  ancien  livre  ,  où  l’on  trouve  le  nom  d’Arétée,  eft  in¬ 
titulé  Euporifîon  ;  on  l’attribue  à  un  Diofcoride.  Mais  il  eft  allez, 
fingulier  que  l’auteur,  qui  .ne  cite  perfonne  dans  cet  ouvrage,, 
ait° cité  précifément  Arétée  ;  cependant  comme  cet  endroit  eft 
évidemment  corrompu ,  il  ne  fauroit  être  d’une  grande  auto¬ 
rité. 

Oribafc  ,  qui  vivoit  dans  le  quatrième  fiècle  ,  ne  fait  pas  mention 
d’Arétée. 

Il  eft  cité  dans  l’ouvrage  d’A^tius,  qui  écrivoitau  commencement  / 
du  fixième  fiècle. 

Paul  d’Egine  ,  médecin  du  feptième  fiècle  femble  citer  Arétée; 
je  dis  qu’i/  fe  ble  ,  parce  que  ,  dans  l’édition  giecqve  d’Aide,  on  \ 

lit  Aptrcuov  ;  mais  que,  dans  celle  de  Fade,  qui  eft  meilleure,  on 
lit  Aîln» ,  &  qu’en  effet  Aetius  du  ce  que  Paul  cite  comme 
d’Aétius. 

Il  n’y  a  donc  véritablement  qu’Aëfius  qui  ait  nommé  Arétée  > 
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Rome, 

nuis  fans  défigner  Ton  ouvrage ,  &  fans  porter  de  lui  aucun  juge¬ 
ment. 

Cependant  nous  avons,  fous  le  nom  d’Arétée,  plufieurs  livres, 

<jui,  pour  la  première  fois  ,  ont  été  publiés,  en  latin,  en  1551, 
in  40.  ;  le  texte  grec  ne  païut  qu’en  1554  ,  in-8. 

Y  a-t-il  eu  un  médecin  de  ce  nom  ?  Je  me  garderai  bien  de  le  nier. 

JVlais  jeferois  tenté  de  croire  eyaArétee  n’eft  autre  qu’ Athénée  ,chef 
la  Cette  de  pneumatique,dont  les  écrits  ont  été  très- loués  par  Galien. 

Il  eft  très-aifé  que,  dans  un  manuterit  mal  peint,  un  copifte  ait 
cru  voir  ApiraToe  ,  au  lieu  d’Aâ'vtvaîof  :  il  eft  également  ailé  que 
l’adje&il  patronymique  a-rraAtvf,  ou  arraAiaf ,  ait  été,  par  la  même 
raifon  ,  changé  en  xccjnaJ'o}'. 

Attalie  ,  dans  laquelle  naquit  Athénée ,  étoit  une  ville  de  Ly¬ 
die  ,  contrée  limitrophe  de  Tlonle.  Quoique  dans  cette  dernière 
contrée  on  ne  parlât  peut-être  plus  alors  le  pur  ionien  ,  il  s’étoit 
probablement  confetfvé  parmi  les  littérateurs  5  ce  qivi  fuftit  pour 
faire  préfumer  qu’au  commencement  de. notre  ère,  un  médecin  a 
pu  écrire  en  cet  idiome  ,  qui  étoic  celui  d’Hippocrate  ,  dont  les 
ouvrages  étoient  lus  dans  toutes  les  feéles  ,  malgré  la  divtrfilé  des 
fentimens. 

Je  n’ai  expofé  qu’une  conjecture.  Elle  ne  pourra  fé  changer  en 
certitude  que  quand,  dans  quelque  manuferit  très-ancien  d’Aètius, 
on  trouvera  AS'uvam  aux  deux  endroits  dans  lefquels  fe  lit  A/ht aî«; 
ou  quand  on  trouvera  de  même,  AfrmaîW,  en  titre  dans  quelque 
manuferit  des  livres  que  nous  avons  aujourd’hui  fous  le  nom  d’A- 
rétée.  Peut-on  fe  flatter  de  faire  jamais  cette  découverte? 

Voy,  Athénée,  à  la  fuite  duquel  eft  l’article  Arétée. 

*Ce  romain,  célèbre  par  fon  Hijloire  naturelle ,  dans  laquelle  Peine.  4  7 16. 

on  trouve  beaucoup  de  chofes  fur  l’hiftoire  de  la  Médecine  ,  &  plu- 
lieurs  livres  qui  traitent  de  la  matière  médicale ,  doit  avoir  une  place 
dans  ce  dictionnaire.  On  fait  qu’il  naquit  fous  le  conlulat  d’Afinins 
Pollio  ,&  de  C.  Antiftius  Vêtus,  1  an  de  Rome,  776  de  notre  ère  13. 

D’après  la  filiation  que  nous  avons  établie  plus  haut  (  p.  68 3  ) ,  Hérodote,  75)8. 
en  parlant  de  Ménodote ,  il  paroît  qu’Hérodote  ,  médecin  &  phi-  de  Tarfe. 
lofophe  feeptique  ,  naquit  vers  l’an  45  de  notre  ère.  Il  fie  un  Hoir  & 
avoit  quarante  ans  vers  l’an  de  notre  ère  85. 

Recommandable  par  fon  attachement  pour  Agathinus  ,  fon  maî-  ArchIgéne.  801, 
tre  ,  Archigène  naquit  vers  l’an  49  ,  &  avoit  quarante  ans  l’an  89  : 
il  a  vécu  foixante-:rois  ans,  dit  Suidas.  (  Voj.  précédemment  les 
articles  Athénée  &  Agathinus.  ) 

Ce  médecin  avoit  beaucoup  écrit  fur  l'Anatomie.  Pour  décou-  MarInus.  806. 

vrir  le  temps  où  il  a  vécu,  il  ne  s’agit  que  de  faire  attention  qu’il 
fut  maî  tse  de  Quintus;  que  Quintus  fut  celui"  dé  Satyrus  ,  &  Satyrus 
celui  de  Galien 

Galien  nous  apprend  qu’étant  âgé  de  dix-fept  ans  ,  c’eft-â-dire, 
l’an  >45  ,  il  prit  les  leçons  de  Satyrus.  Or  on  peut  préfumer  que 
Satyrus  avoit  vingt-cinq  ans  au  moins  plus  que  Galien,  &  qu’il 
étoit  par  conféqu  nt  né  vers  l’an  to;.  Quintus  ,  à  cette  époque  , 
devoit  être  â?é  de  vingt  -  cinq  ans;  ce  qui  fixe  fa  naiffance  vers 
lanyS.  Marinus  ,  fon  maître,  peut  vraifemblablement  auftt  avoir, 
eu  vingt-cinq  ans  plus  que  Quintus  ,  fon  difciple;  ainfi  ,  l’on  peut 
préfumer  que  Marinus  naquit  l’an  de  notre  ère  53  ,  fous  l’empire 
ile  Claude. 
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Ce  médecin  ,  qui  avoit  emb rafle  la  méthode ,  ou  les  opinions  de  Olympicos  ,  818  6$ 

Theflalus,  eue  pour  difeipie  Apollonidcs ,  de  Chypre,  lequel,  de  Miiet. 
à  Ton  tour,  eut  pour  difeipie  un  Julianos,  que  Galien  avoit  connu 
à  Alexandrie  vers  l’an  155  ,  &  qui  vivoit  encore  vingt  ans  après  cette 
époque,  c’eft-â-dire ,  vers  l’an  175. 

En  fuivant  notre  manière  ordinaire  ,  de  fuppofer  le  maître  avoir 
vingt-cinq  ans  plus  que  l'on  difeipie,  ilréfulte  qu’Olympicos  na¬ 
quit  vers  l’an  65  de  notre  ère  ,  la  douzième  année  de  l’empire  de 
Néron.  Il  avoit  quarante  ans  l’an  105. 

Il  étoit  d’Ephèfe  ,  &  avoit  embrafle  la  fette  des  méthodiques.  Soranus.  814,  71* 

Il  avoit  demeuré  à  Alexandrie  ,  oü  il  pratiquoit  .&  tnfeignoit 
probablement  avant  que  de  le  rendre  à  Rome.  Sa  réputation  l’y 
avoit  fans  doute  précédé  ,  &  elle  s’y  foutint.  Il  avoit  au  moins  qua¬ 
rante  ans  lorlqu’il  quitta  la  métropole  d’Egypte. 

Suidas  dit  qu’il  pratiqua  la  Médecine  à  Rome  fous  Trajan  & 
fous  Adrien  j  il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  vécu  au-delà  du  règne  de 
ce  dernier. 

Galien,  vers  l’an  1 6s  ^  étant  dans  fa  trente-feptième  année,  fut 
appelé  pour  conlhlter  fur  la  maladie  d’un  philofophe  cynique  , 
nommé  Théagêne  ,  avec  un  médecin  nommé  Attaius  ,  qui  avoit 
été'  difeipie  de  Soranus,  &  qui  luivoit  la  feéle  méthodique.  Il  y 
avoit,  à  cette  époque,  vingt-fept  ans  qu’Adrien  étoit  mort.  Cet 
Atcalus  ,  comme  on  voit  ,  étoit  beaucoup  plus  âgé  que  Galien  ,  & 
n’avoit  pris  les  leçons  de  Soranusque  lotique  fon  maître  étoit  fur  la 
fin  de  fa  carrière. 

Il  eft  donc  vraifemblable  que  Soranus  mourut  vers  l’an  137  » 
l’année  qui  piécéda  la  mort  d’Adrien  j  mais  étant  arrivé  à  Rome 

fous  Trajan  3  il  eft  à  préfumer  que  ce  fut  vers  l’an  1  t  1 ,  la  quator-  . 

zième  année  du  règne  de  cet  empereur.  Comme  Soranus  n’avoit 

pas  moins  de  quarante  ans  à  cette  époque,  il  's’enfuit  qu’il  a  dû 

naître  vers  l’an  71  ,  qu’il  a  demeuré  à  Rome  vingl-fix  ans  ,  &  que 

fa  vie  a  été  de  foixante-fix  ans  environ. 

Suivant  Diogène  de  Laërce  ,  il  fut  difeipie  d’Hérodote  de  Tarfe.  Sexttjs  ,  818.  Jfi 

D’après  ce  que  nous,  avons  obfervé  ,  article  Ménodcte  (p.  683) ,  empirique, 

Sestus  paroît  être  né  vers  l’an  75  de  notre  ère,  Mais  on  objec¬ 
tera  qu’il  fut ,  dit- on  ,  précepteur  d’Antonin- le- Pieux  ,  né  l’an  86  , 

Sc  que  Sextus,  n’ayant  qifonze  ans  plus  que  ce  prince  ,  il  n’a  pu 
remplir  cette  fon&ion.  La  réponfe  à  cette  objection,  eft  i°.  que 
ce  fait  n’cft  pas  certain  :  20,  que ,  faits  être  chargé  principale? 
ment  de  l’éducation  du  jeune  Antonin  ,11  a  pu  ,  l’an  101  ,  à  l’âge 
de  vingt-fix  ans ,  être  appelle  pour  donner ,  fous  l’infpeétion  du 
précepteur  ,  des  leçons  de  Mathématiques  au  prince  qui  n’avoit 
ue  quinze  ans.  Au  refte,  on  pourroit  faire  remonter  la  naifiance 
e  Sextus  à  l’an  70. 

Difeipie  de  Marinus  Çvoye\  Marïnus  ,  pag.  685)  ,  il  fe  fit  ,  Quintuç. 
à  Rome,  dans  l’âge  mûr,  une  réputation  brillante  ;  mais  la  ja- 
loufie  des  médecins  ,  qui  la  voyoit  avec  un  cruel  dépit,  le  con¬ 
traignit  de  fe  retirer.  Il  naquit  vraifemblablement  vers  l’an  78  ,  & 
exerçoit  la  Médecine  dans  la  capitale  de  l’empire  ,  à  l’âge  de  quarante 
à  cinquante  ans  $  ce  qui  répond  aux  années  1 18  &  118  de  notre  cre. 

A  Yartiçle  Olympicos  ci-deflus,  nous  avons  dit  qu’Apollo-  Appolt.onïdes  ,  843  90 

nides  avoit  été  Ion  difeipie.  Comme  Olympicos  ,  fon  maître  ,  avoit  de  Chypre* 
au  moins  vingt- cinq  ans  plus  que  fon  difeipie  ,  il  s’enfuit  qu’il  peut 
êtfe  né  vers  l’an  ^o, 
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On  Tait  de  Galien  lui-même,  qu’étant  âgé  de  oix-fept  ans  (Pan  SaîYRU*. 

)  ,  &  voulant  embrafl'er  la  profeflron  de  médecin  ,  il  étudia 
fous  Salyrus.  Il  eft  probable  que  le  maître  pouvoit  avoir  vingt- 
cinq  ans  plus  que  le  difci pie.  Satyrus ,  l’an  145 ,  avoit  donc  envi¬ 
ron  quarante-deux  ans  ;  il  éioit  dpnc  né  vers  l’an  103.  (  Voye\  pré¬ 
cédemment  Marinus,  pag.  685.  ) 

Ce  médecin  ,  &philofophefccptique  ,  paroît  avoir  eu  pour  maître  Satürnii  uS. 
Sextus  l’empirique..  D’après  la  filiation  des  philofophes  Iceptiques , 
rapportée  plus  haut  (  art icle  MÉnodote  ,  pag.  683)  ,on  peut  placer 
la  naiflance  de  Saturninus  vers  l’an  10 J.  11  avoit  quarante  ans  l’an 
,  la  huitième  année  du  règne  de  l’empereur  Antoniu-le-Picux. 
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Nous  avons  dit  (article  S  o  r  a  nu  s  ,  pag.  686.  )  qu’Attalus  Attalus.  8£i.  108. 

etoit  plus  âgé  que  Galien,  11  a  dû  avoir  environ  vingt  ans 
plus  que  lui 3  autrement  il  n’auroit  pu  prendre  les  leçons  de  So- 
ranus.  Ainlî ,  fa  naiflance  paroît  devoir  être  fixée  vers  l’an  to8. 

Agé  de  vingt  -  cinq  ans  (  l’an  133  )  ,  s’étant  rendu  à  Rome,  il 
aura  fuivi  Soranus,  qui  en  avoit  déjà  foixante-deux. 

Il  demeurait  à  Alexandrie  ,  dans  le  temps  que  Galien  ,  âgé  de  Juliànos  '  lu-  868.  11$, 

vingt-fept  ans,  y  étoit,  c’eft-à-dire  ,  l’an  15Ç.  Comme,  à  cette  lianus) ,  JuuEN. 

époque,  Julien  enfeignoit  la  doélrine  des  méthodiques  ,  &  avoit 
des  dificiples ,  on  peut  croire  qu’il  étbit  alors  âgé  d’environ  qua¬ 
rante  ans.  Il  vivoit  encore  vingt  ans  après  (  en  17  t  .)  ,  étant  par 
conféquent  âgé  de  foixanie  ans.  Sa  naiflance  date  donc  de  l’an  1 1  5 
environ. 


Galien. 


Je  le  démontrerai  dans  l’article  deftiné  à  ce  médecin  célèbre. 
{M.  G  ou  LIN.) 
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AN  CHYLE.  F.Ancyle.  ( M.Chamseru .) 

ANCHYLO-BLEPHARON,  f.  m. 
(  Maladies  des  yeux.)  Voye\  Ancylo-Ble- 
P  H  A  R  O  N.  (  M.  C HA  MS  ERU.  ) 

ANCHILO-BLEPHARON.  Voye^ 
Agglutination  des  paupières. 
(  M.  H  u  zard.) 

À  N  C  H  Y  L  O  M  E  R I S  M  A  ,  f.  m.  (  Nofo- 
logie).  Ce  mot  eft  employé  par  Sagar  ,  pour  dé- 
figner  une  difformité  provenant  de  la  concrétion 
de  quelques  organes  entre  eu x  ,  panium  concretio. 
Il  eft  peut-être  de  l'invention  de  l’auteur;  je  ne 
l’ai  trouvé  dans  aucun  médecin  grec.  Il  vient  de 
ju-npvu  ,  /j,*fvtu.ai  ,  vlomero  ,  texo  ,  intexo  ,  d’od 
fuit  /«{pv^a  ,  ou  ,  &  /xhfvyiu.u ,  fil  ou  trame, 

&.  a>xvA»  ,  uyy.vAu.1  ,  dans  le  feus  de  Celfe  &  de 
Galien,  mouvemens  gênés  ou  empêchés  des  parties 
articulaires  ou  mobiles.  Voye\  Lexic.  Cajhlli. 
La  lignification  de  cette  dernière  racine  eft  fem- 
blablement  applicable  à  l’étymologie  de  tous  les 
«lots  qui  en  font  compofés.  {M.  C'HAMSERV.) 


ANCHYLOPS  ( Ordre  nofologique )  364* 
genre  de  Vogel.  Tumeur  dure,  inflammatoire  , 
&difpofée  à  former  un  abcès  dans  le  grand  angle 
de  l’œil.  (  V.  D.) 

ANCHYLOPS,  maladie  des  yeux .  Voyer^ 
A  N  C  H  I  L  O  P  S.  (  M.  C  H  A  M  S  ERU.) 

ANCHYLOPS.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 
(  Voye\  Maladies  des  yeux.  (  M.  HvzaRD.) 

AN  CLOUURE.  Vayt^  EnclouiFre. 
(  M.  H  u  zard.  ) 

AN  COEUR.  ( Patologie  vétérinaire.)  Voye ^ 
Charbon.  (  M.  Hu  z  ard.  ) 

ANCOLIE.  (  Hygiène  &  matière  médicale 
vétérinaire.  )  Voye\  Ancholie.  (  M.  HuzaRD.) 

ANCOLIE.  (  Matière  médicale.  )  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  renoncules,  bien 
caraétérifé  &  bien  reconnoiflaMe  p;r  fa  fleur, 
formée  de  cinq  pétales  en  comeis  &  à  laquelle 
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(accèdent  cinq  capfules  collées  enfemble  ;  il  y  a 
trente  ou  quarante  étamines  dans  la  fleur.  C’eft 
l’Ancoiie  vulgaire  ,  Aguilegia  vulgaris  de  Linné, 
qui  croît  dans  tous  les  lieux  couveits  de  1  Europe  , 
qu’on  cultive  dans  les  jardins ,  &  qui  donne  un 
grand  nombre  de  variétés  très  -  b -lies  dans  fa  fleur , 
qu’on  emploie  quelquefois  en  Médecine. 

Ses  fleurs  &  fs  feuilles  font  recommandées  dans 
les  affections  feorbu tiques 7de  la  bouche  ;  on  les 
dit  propres  à  adoucir  &  à  tempérer  les  humeurs 
âcres  •  leur  fuc  eft,  fuivant  Ey Ici  ,  très-  utile  dans 
les  lièvres  he&iques.  En  El  pagne  on  mâche  de 
l’Ancolie  tous  les  matins  ,  pour  prévenir  la  forma¬ 
tion  du  calcul  de  la  veflie.  La  l'emencë  d’Ancolie 
paffe  pour  très  -apéritive  ,  vulnéraire  ,  déterfive  , 
diurétique  ,  emménagogue ,  antjleptique.  On  i’em- 
ploie  en  garganfine  5  en  s’en  fert  encore  pour  fa¬ 
ciliter  l’éruption  de  la  petite  vérole  j  -elle  eit 
quelquefois  preferite  fous  forme  d’émulfion;  on  la 
donne  encore  en  pii  Iules  dans  la  jaurirffb.  L’odeur 
de  ces  graines  eft  forte  &  tenace  ;  les  mortiers  dans 
lefquels  on  les  pile  ,  retiennent  opiniâtrément  (bp 
odeur ,  &  il  eft  prefque  impoflîble  de  la  difîtpér. 
Linnéus  ,  dans  la  matière  médicale  ,  foupçonne 
l’Ancolie  d.’être  vénéneufe  ;  mais  fon  opinion  n’eft 
fondée  que  fur  l’analogie  botanique  &  le  carac¬ 
tère  de  cette  plante.  (  M.  FoURCROY ,  ) 

A  N  C  T  OV  I  L  L  E.  (  Eaux  minérales.  ) 
C’eft  un  bourg  fitué  à  une  lieue  de  Villers  ,  à 
une  ,&  demie  .de  £aumont à  quatre  de  Bayeqx  , 
&  à  deux  de  ia  mine  de  fer  de  Mont -Bots  ou 
Mont-Bofq.  La  fource  minérale  eft  dans  une  ef- 
pèce  de  tuf  rempli  de  pierres  fchyteufes  fur  une 
prairie  à  côté  de  la  rivière  de  Seule.  Cette  eau 
eft  froide  &  peu  connue.  (  M.  MACQUART.) 

ANCUBITUS.  (  Maladies  des  yeux.  ) 
Vieux  mot  pour  dffîgner  cette.maladie  ou  incom¬ 
modité  dans  laquelle  on  croit  avoir  les  yeux 
pleins  de  fable,  de  graviers  ou  de  petites  pierres. 
Ce  fymptôme  eft  ordinaire  aux  indifpofïtions  des 
paupières.  Voye \  Castelli.  M.  Chamseru.  ) 

A  N  C  Y  L  E  ,  f.  m  (  Pathologie.  )  Voyt-{ 
Anchïlûmejiisma.  ( M .  Cha  mseru-) 

AfiCYLOrBLEPHAROM,  (  ordre 
nofologique )  genre  504  de  Vogel.  Etat  dans  lequel 
les  deux  paupières  font  collées  l’une  à  l’autre. 

C’eft  encore  un  abcè’s  de  l'œil  ;  il  s’emploie  auffi 
pour  défigner  une  affeéiion  qui  eft  toujours  fymp- 
tômatique  (  V.  D.  ) 

AN  CY  L  O  BLE.PHA  R  O  N  ,  f.  m. 
compofé  de  dyy.vMt ,  jointure  ,  concrétion  ,  &  de 
,/3À*?ttpoï  ,  paupière'\  maladie  des  yeux  ;  qui  tient 
les  paupières  fermées.  Cetlè  définition  ,  tirée  du 
di&ionnaire  de  James  ,  me  paroît  impropre  en  ce 
qu’elle  donne  l’idée  ou  de  quelque  léfion  des 
yeux  ,  devant  produire  l’aggiutiuation  des  pau- 
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pières ,  ce  qui  n’eft  pas  confiant  ,  ou  bien  de  la 
dépendance  uccellane  entre  les  paupières  fermées , 
ce  qui  ne  lurfn  pas,  &  une  maladie' des  yeux  ou 
des  globes  des  yeux..  Or  le  mai  peut  êîfe  abfo- 
lument  limite  aux  paupières. 

Cependant  ou  en  diumgue  deux  efpeces.  L’uie 
confine  dans  ia  coalition  plus  ou  moins  étendue 
des  deux  paupières-,  &  l’aune  dans  leurs  adhérences 
à  ia  lurtace  des  yeux.  Plenck  ( Doclrin .  de  morh . 
ocuL.  )  conlerve  a  la  première  etpèce  le  nom 
d’ Anchylublepharum ,  &.  paioit  avoir  imaginé,  pour 
la  féconde  i  celui  de  oymblephaum  ,  que  je  n’ai 
trouvé  nulle  part.  D’aineurs  ,  fuivant  l’autorité  de 
Celte,  les  grecs  deiignent  également  les  deux  ac- 
cidens  par  le  même  moi. 

On  pourroit  diftinguer  une  troifièirie  efpèce 
d’Anchylo-Liepharou  par  la  combination  des  deux 
autres  qui  ,  lclon  Celle  ,  eft  allez  ordinaire.  En 
effet,  les  paupières  peuvent  être  attachées  a  quel¬ 
ques  pattjes  extérieures  du  globe  quelles  recou¬ 
vrent,  en  même  temps  qu’elles  fom  collées  l’une 
contre  l’autre,  'il  reluite  de  ces  differentes  adhé- 
fions  j  diverfes  méthodes  de  tiaitemcni. 

La  première  efpèce ,  à  laquelle  femble  appar¬ 
tenir  ipéciaiiment  le  nom  de  conjonction  des 
paupières ,  que  Maître- Jan  a  donné  i  la  maladie 
en  général  ,  eft  une  fuite  frequente  de  la  négli¬ 
gence  que  l’on  a  commife  en  ne  féparant  pas  les 
paupières  attaquées  d’ulcères  placés  de  l’un  à  l’au¬ 
tre  aux  même  points  refpeâits.  Celle  fait  ce  re¬ 
proche  ,  &  oblerve  que  la  concrétion  s’opère  à 
inefure  que  la  cicatrice  s’établit.  Pendant  que  les 
paupières  font  fimplement  collées ,  il  eft  aile  de 
les  téparer-,  mais  quelquefois  cela  ne  fert  a  rien, 
parce  qu’elles  s’agglutinent  de  nouveau.  Il  ne  faut 
pas  moins  eilayer  leur  cçârtement  ,  vu  que  fou- 
vent  il  réuflit,en  introduifant  une  fonde  que  l’on 
adoffe  à  l’œil  pendant  qu’elle  divifeles  paupières^ 
On  .interpole  enfuite  de  petits  plumaceaux  jufqu  a 
ce  que  les  parties  ulcérées  foient  guéries.  Tels  font 
les  procédés  que  Celfe  indique.  Je  propofe  de 
préférer  aiix  plumaceaux  qui  peuvent  tamponner 
i’œii,  &  être  chaffés  par  les  mouvemens  &  celui 
des  paupières ,  de  petits  morceaux  de  linge  ou  de 
taffetas  coupés  pour  la  place  &  mollement  ajuftés. 
Mais  comme  la  caufe  Jifpofante  à  la  coalition 
d js  parties  agglutinées  confifte  dans  la  préfeneb- 
d'.s  ulcères  ,  c’eft  leur  traitement  qui  doit  princi* 
paiement  occuper  l’attention  ,  &  les  remèdes  qui 
leur  font  appliqués  afffduement,  fuffifenc  pour  pré¬ 
venir  de  nouvelles  adhérences.  V oye\  Uj-ceres 
DES  PAUPIERES. 

Si  la  concrétion  eft  trop  avancée  pour  céder 
à  l’aéfion  de  la  fonde  on  du  ftvlet  >  orj  doit  recourir 
à  l’inftrument  tranchant.  «  Je  11  ;ii  point  vu  jufqud 
»  préfent ,  dit  Maître- Jan  ,  d’union  parfaite  entra 
»  les  paupières  ;  elle  m’a  cependant  été  affiné» 
„  autrefois  par  un  chirurgien  qui  difoit  l’avoir  vue 
w  dans  un  enfant  nouveau  né^  cela- peut  être  :  mais 

»  j’ai 
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>*.  j’ai  vu  cinq  ou  fix  fois  de  ces  unions  imparfaites 
»>  plus  ou  moins  grandes ,  dont  la  plus  confidéra- 
»>  blés  étoit  d’un  peu  plus  de  la  moitié  des  pau- 
»>  pières  ,  en  une  tille  de  quinze  ou  feize  ans  , 
»  ta  c’eft  ce  qui  m’a  donné  occafion  de  faire  les 
*>  remarques  lu  i  vaut  es  :  i°.  que  «es  jondtions  arri- 
».  vent  ordinairement  du  côté  du  petit  angle  ,  du 
*  moins  toutes  celles  que  j’ai  vues ,  y  étoient  ; 
»  zv..  qu’à  l’endroit  de  la  conjondtion  on  remar- 
que  une  ligne  qui  fait  la  réparation  des  deux 
»  bords  des  paupières,  &  qui  eli  d’une  autre  cou- 
**  leur  que  ra  peau.  Cette  ligne  s’étend  jufqu’i 
»>  l’angle  interne  àc  s’y  termine  y  30.  que  .non  leu- 
»  ieuiem  les  cils  gardent  leur  ordre,  mais  autli  les 
»  points  ou  trous  ciliaires  le  trouvent  hors  de 
»  l’union  ,  &  on  les  voit  s’humecter  quand  les  en- 
»  fans  pleurent  5  40.  que  lorlqu’avec  les  doigts  on 
»  élève  ia  paupière  fupérieure  &  que  l’on  abaifle 
»  l’intérieure  ,  l’endroit  de  l’union  s’élargit ,  en- 
»  forte  que  l’on 'reconnoît  manifeftement  que  cette 
»  union  ne  fe  rencontre  que  dans  les  extrémités 
»  de  la  membrane  interne  des  paupières  ».  J’ajou¬ 
terai  à  ces  remarque^  i°*  que  j’ai  vu  des  portions 
de  paupières  réunies  par  1  adhérence  de  la  peau 
à  1  extérieure  3  z°.  que  j’ai  obfervé  une  fois  les 
deux  angles  internes  bridées  par  une  produdtion 
vicieufe  de  la  peau  qui  s'oit  effacée  en  coupant 
la  bride  ;  30.  que  j’ai  trouvé  quelquefois  les  cils 
&  leurs  bulbes  détruits  par  la  maladie  antécédente 
8c  la  concrétion  formée  fenfiblement  d’un  bord  à 
l’autre  entre  les  tarfes ,  conformément  à  la  défini¬ 
tion  de  Plenck  (  Anchyloblepharum  efl palpe bra- 
rum  in  fuis  tarjis  concreiio  ) ,  laquelle  cft  faufle , 
à  moins  qu*on  ne  l’applique  à  ce  cas  particulier. 

Quoiqu  il  en  foit ,  l’opération  chirurgicale  doit 
toujours  être  tracée  dans  la  dire&ion.  des  bords 
des  paupières.  «  On  introduit  ,  dit  Maître  -Jan, 
»  tout  le  long  dé  L’union  ,  une  petite  fonde  can- 
»  nelée ,  en  forte'que  la  cannelure  foit  jufte  au- 
«  deflous  de  l’union.  On  éloigne  'cette  londe.  du 
r>  globe  de  l’oeil,  tant  pou^ne  le  point  incoro- 
»  inoder  ,  que  pour  étendre  par  ce  moyen  Jes  pau- 
»  pieres  &  rendre  cette  ligne  formée  par  l’union 
»  plus  apparente  ».  J’obferve  que  tout  ce  pré¬ 
cepte  eft  bon  à  fuivre ,  autant  qu’il  eft  poflîble  i  mais 
il  celle  de  remplir  fon  objet ,  8c  il  eft  moins  pra¬ 
ticable  ,  fi  par  la  déperdition  de  fubftance  les  pau¬ 
pières  font  peu  fulceptibles  d’extenlion  ,  ou  li  la 
concrétion  eft  d’une  grande  étendue.  Car  plus 
on  tâche  alors  d’avancer  la  fonde ,  plus  011  prefle 
d’une  manière  nuifible  contre  l’oeil  qui  oppofe 
toujours  fa  convexité.  Il  n’y  a  que  le  cas  d’une' 
cohélion  partielle  &  peu  étendue  ,  celle  par  exem¬ 
ple  de-  la  partie  moyenne  des  paupières ,  qui  per¬ 
mette  facilement  d’introduire  la  fonde  tout  ie  long 
de  l’union  ,  de  forte  que  i’inftrument  vienne  à 
s’échapper  vers  un  des  angles  &  à  l’extérieur  par- 
quelque  efpace  libre.  Autrement  il  convient  de  s’y 
prendre  à  plulieurs  fois  pour  avancer  la  fonde  ,  â 
inefure  que  l’on  divife  la  concrétion  par  des  in- 
MÉDECINE.  Tome  II. 


clfions  fucceftîvès ,  dont  les  douleurs  très  -  courtes 
font  fupportables. 

«  Avec -une  lancette  bien  tranchante  ,  continue 
»  Maitre- Jan,  ou  avec  un  petit  fcalpel  on  co;.pe 
»  fur  la  cannelure  de  la  l'onde  cette  efpèce  de 
»  lien  ou  de  membrane  qui  forme  l’union  ,  juf- 
»  tement  dans  fon  milieu,  &  on  pouifuit  l’union 
»  jufqu’au  petit  angle ,  prenant  garde  de  l’offenler , 

»  ce  qui  eft  facile  à  éviter  ,  étant  très-, aifé*  à 
»  diftinguerjou  bienon  fe  fert  de  citeaux  bien  tran- 
»  chans ,  &  inltoduifant  une  de  leurs  pointes  dans 
»  la  cannelure  on  fait  de  même  l’incihon  ,  ou  bien 
»  fans  fonde  cannellée  ,  en  peut  couper  avec  des  ci-  ^ 
»  féaux  à  bouton,  puilqu’il  n’importe  de  quelle 
»  manière  on  fafle  l'opération,  pourvu  qu’on  coupe 
»  l’adhérence  lans  bteflèr  ni  l'œil  ni  les  bords  des' 

»  paupières,  ni  leurs  angles  ».  En  effet,  je  n’ai 
pas  trouvé  d’inconvçnient  à  me  fervir  de  divers 
ci. eaux  autant  que  de  tous  autres  inftrumens  tran- 
chans  félon  les  variétés  6c  de  ia  maladie  &  des 
procédés  opératoires  que  la  pratique  feule  fait  con- 
noître.  Cependant  de  tous  les  inftrumens ,  le  1  plus  • 
commode,  à  employer  m’a  paru<être  le  biftouri  * 
dont  le  tranchant  feroit  comme  excavé  &  la  iarre 
rétrécie  à  une  ligne  environ,  fur  un  pouce  de  lon¬ 
gueur  vers  l’extrémité ,  pour  avoir  été  Couvent  re- 
palîé  &  ufé  fur  ia  meule,  t.e  que  je  propole  équi¬ 
vaut  au  biftouri  courbe  d’H  -ifter  ou  au  biftouri  fin 
que  Saint  -  Yves  recommande  de  choilir  pour 
même  opération.  Tout  ce  qu’iis  écrivent  l’un  & 
l’autre  a  ce  fujet  mérite  d’être  confulté. 

La  fécondé  efpéce  d’ Ancyio  -  Iliepharon  ou  l’u¬ 
nion  des  paupières  au  globe  de  l’œil  ,  eft  appelée 
par  Guiliemtau  ,  d’après  Aétius,  Symphtfis  04 
Projphyjis  -  BLpharon.  Celle  expofe  la  pratique 
d’Héraclide  de  Tarente  ,  qui  incifoit  doucement 
en  deflous  avec  i’inftrument  porté  i  plat  de  ma- 
nièie  à  ne  blefler  ni  l’œil  ni  la  paupière,  ou  a 
couper  plutôt  de  la  paupière  ,  h  cela  étoit  inévi¬ 
table.  Cette  précaution  eft  fur- tout  applicable 
aux  adhérences  qui  tiennent  à  la  cornée  uanFpa- 
rente.  On  verra  ci -après  que  s’il  ne  s’agifloit  que 
des  parties  lâches  de  la  conjondiye  ,  il  y  aiuoit 
moins  d’inconvénient  à  les  oft;  nier  ,  pour  ménager 
d’âutant  le  liflu  des  paupières. 

La  luite  du  traitement  détaillé  par  Celfe  ,  me 
paroît  plein  d’ipconvéni  ns ,  <3c  capable  de  repro¬ 
duire  les  accidens  que  l’on  a  v  oulu  combattre.  Aulli 
ne  laifTe  -  t-il  ,  après  tout,  qu’un  pronoftic  très-dé¬ 
favorable  ,  &  fi  Mégès  ,  dont  il  s  autorité  ,  n’a  ufé 
que  de  femblables  tentatives,  il  n’dt  pas  furpreuatit 
qu’il  n’ait  jamais  véuflî.  Enduiic  l’o  ii  de  médi- 
camens  propres  à  guérir  les  excoriations  ,  reiei  inet 
tous  les  jours  les  paupières  en  dehors  ,  afin  que 
les  fhédicamens*  puiik  nt  at  eir.drc  l’ulcère,  & 
de  peur  que  les  paupières  ne  s'attachent  encore  , 
obliger  le  malade  à  les  écarter  fouvent  avec  fes 
doigts,  lont  tous  moyens  violons  qui  renouvel¬ 
lent  les  irritations  propres  à  ramener  invincible¬ 
ment  les  adhérences,  que  l’on  préviendroit  suret* 
Sfff 
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ment  par  l’interpofition  cfes  petits  morceaux  de 
liage  ou  de  taffetas  ^ue  j'ai  indiqués  ci-deflus ,  & 
par  le  repos  des  organes  afteftés.  C'eft  à  tort  que 
IVlaître-Jan  tourmente  les  malades  pour  leur  faire 
ouvrir  les  paupières  ,  &  les  détourner  du  fommeil  ; 
jl  rejette  le  moyen,  fimple  que  je  viens  de  pro- 
pofer,  faute  de  l’avoir  pratiqué.  Saint  -  Yves  paroît 
avoir  employé  ,  avec  la  même  utilité  ,  de  petites 
lames  de  plomb  très  flexible  qu’il  modeloit  fur 
la  place,  pour  féparer  les  paupières  de  l’œil,  & 
tenir  ainfi  leurs  bords  écartés. 

J’ai  eu  occafion  d’obferver  un  cas  bien  extraor¬ 
dinaire  d’Ancylo- Blcpharon  de  la  leconde  efpèce  , 
dans  un  enfant  de  dix  à  douze  ans  ,  allez  bien 
conftituée  en  apparence,  &  qui  avoit  eu  la.  pe¬ 
tite  vérole  à  l’age  de  quatre  ans.  On  jugera  fa¬ 
cilement  que  la  maladie,  que  je  vais  décrire  , 
■abandonnée  à  tous  les  progrès  ,  eft  devenu  abfo- 
lument  incurable.  A  la  fuite  de  la  petite  Vérole 
les  paupières  étoient  reliés  agglutinées  à  la  félé- 
rolique  ,  &  fépa-.évs  l’une  de  l’autre  par  le  dia¬ 
mètre  dé  la  cornée  tranfpareute.  Les  parens  du 
malade  n’avoient  recours  qu’à  des  remèdes  de 
charlatans.  Depuis  fix  ans  les  yeux  ne  pouvant 
fe  'fermer  ,  n’ét oient  plus  recouverts-  de  ces  enve¬ 
loppes ,  qui  mo  .i liant  le  contact  de  l’air  &-de  la 
lumière  renouvellent  perpétuellement  à  la  furface 
d^globes  l’enduit  d’une  humeur  lubréfiante.  La 
vue  avoit  été  interceptée  petit  -à-petit  par  le  def- 
féchement  &  l’opacité  des  tuniques  extérieures.  La 
eonjonétive  &  la-  cornée  étoient  devenues  de  plus 
en  plus  épaiffes  ,  ridées  ,  Sc  calleufes,  de  manière 
que  dans  l’intervalle  d’un  bord-  à  l’autre  des  pau¬ 
pières  agglutinées  il  y  avoit  une  efpèce  de  *  ma¬ 
tière  grife  &  rabot  eu  Ce ,  de  la  nature  de  la  corne, 
étendue  fur  les  yeux  ,  qui  ne  paroiffoient  pas  fen- 
fiblement  avoit  diminué  de  volume.  Quelque  foit 
le  défordre  prefqne  incroyable  don:  je  donne  le 
tableau  ,  je  ne  doute  point  que  l’on  ne  l’eût  pré¬ 
venu  efficacement ,  en  rémédiant.  dans  l’origine  à 
l’adhérence  des  paupières. 

On  pourroit  croire  que  la  vue  devoit  s’éteindre 
aiafi  par  une  forte  de  racorniflemem  de  la  portion 
des  membranes  de  l’œil  expofées  à  l'air,  chez  les. 
malhcureuf  condamnés  anciennement  à  l’excifion 
des  paupières.  Mais  Ü  eft  yraifinptblable  .que  la 
deftrvétion  des  organes  étoit  alors  puis  profonde.  Ce 
cruel  fupplice  devoir  donner  lieu  à  un  phlegmon 
général  dans  toute  la  cavité  orbitaire  chez  les 
infortunés  qui  pouvoient  y  furvivre  ,  &  les  yeux 
fondus  par  la  fuppuration  ne  laiffcKent  à  leurs 
places  que  des  fongofités  bideufes. 

C’eft  à  la  troifîeme  efpèce  A’Ancjylo-Blepha- 
ron  que  l'on  peu*  appliquer  l’enfemble  métho¬ 
dique  des  procédés  opératoires  détaillés  par  Heifter. 
Maitrê-Jan  n’efl  point  exeufabie  d'avoir  révoqué 
en'  doute  les  concrétions  ^des  paupières  avec  la 
cornée  &  la  poflîbilicé  de  les  détruire  ,  quelque 
foit  le  défordre  qui  puiffe  r'effer  du  côté  de  la 
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cornée,  &  qu’Heifter  ne  diffimule  point.  Il  eft 
toujours  à  propos  de  lever  ces  fortes  d’adhérences 
qu’and  elles  peuvent  donner  lieu  habituellement 
à  des  tiraillemens  douloureux.  Mais  s’il  s’agit  d’opé¬ 
rer  dans  un  cas  de-  concrétions  multipliées  entre 
les  deux  bord,  clés  paupières  &  entre  les  pau¬ 
pières  &  les  yeux  ,  je  propofe  de  manœuvrer  en 
plusieurs  temps  ,  à  un  ou  deux  jours  d’intervalle  r 
pour  moins  fatiguer  les  organes  &  moins  rebuter 
le  malade.  C’eft  ainfi  que  j’ai  cru  devoir  me  con¬ 
duire  avec  tout  le  fuccès  poffible  dans  un  An- 
cylo  -  Blepharon  furvenu  à  ia  fuite  d’un  éréfypèle' 
gangreneux  ,  dont  on  avoit  abfolument  négligé 
d’anêter  les  progrès,'  il  eût  été  fur-tout  urgent,, 
à  raifon  des  cames  antécédentes,  de  recourir  aux 
véficatoires  j  iis  avoient  été  rejetés.  Des  deux  yeux 
attaqués  ,  l’œil  droit  étoit  le  plus  malade  ,  par  l’im- 
predion  de  la  gangrène.  Elle  avoit ,  après  la  chiite 
des  ' efearres ,  occafionné  trois  adhérences  princi¬ 
pales  j  la  première  ,  entre  les  deux  bords  des 
paupières,  vers  le  petit  angle ,  qui  cependant  étoit 
libre  ;  la  fécondé,  entre  lü^aupière  inférieure  & 
la  cornée  tranfparente  qui  eft  reftée  totalement 
obfcurcie  &  adhérente  en  outre  à  Cuvée  ;  &  la 
tioifième  ,  entre  la  peau  de.  la  paupière  fupérieure 
&  celle  de  l’inférieure  vers  le  grand  #ng]e.  IL 
m’a  paru  abfolument  indifpenfible  de  détruire 
chacune  de  fes  concrétions  gà  trois  jours  différens». 
(  M.  DE  Cn  AM  s  ERU.  ), 

Ancvlc-Elepharon.  (  Pathologie  &  Chirurgie 
vétérinaire.)  Voye\  Agglu itnation  des  pau¬ 
pières.  (  M.  Hua  a rd.  ) 

A n ct/ lo  -  Glossum  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  Voyc^ 
Filet.  (  M.  de  Chamseru.  ) 

A  uc v los e  ,  Anchyl'ojis.  (  Ordre  nojologique  ) 
genre  508  de*Vogel.  Roideur  &  immobilité  d’une 
articulation^avec  ou^fans  tumeur  notable. 

La  -divificm  fuivante  doit  fuffire. 

i°.  Ancylofe  de  caufe  externe  ,  par  coup  ou, 
chiite  fur  un  article  ;  par  commotion  ou  ébran¬ 
lement. 

i°.  Ancylofe  de  caufe  interne.  Elle  eft-  toujours 
fymptômatique. 

A  ND  A.  (  Hygiene  vétérinaire.)  Le’mery  dit 
que  fi  on  jette  dans  les  étangs  l’écorce  du  fruit 
.  de  cet  arbre  du  Eféfil  ,  clic  fait  mourir  le  poiflon  j 
d’autres  fe  contentent  de  dire  que  l’eau  dans  la¬ 
quelle  ou  a  fait  infufer  cecte  écorce  ,  endort  les 
animaux  qui  en  boivent.  Il  paroît  que  cette  fuL-f- 
tance  agit  à  la  manière  de  la  coque  du  Levant. 
(Voyci  Coque  du  Levant.  )  (M.  Huzard.) 

ANDALOüS  ,  Cheval  Andalous  ,  (  An 
vétérinaire  )  On  appelle  a  in  fi  les  chevaux  tirés 
de  l’Andaloufte.  Ils  font  parmi  les  chevaux  d’El- 


Â  N  D 

pagne  ,  les  plus  eftimés  par  leur  beauté.  Voye\ 
Cheval.  (  M.  Huzard.  ) 

ANDELY  (  Eaux  minérales.  )  Les  eaux  d’An- 
dely  fe  rencontrent  près  de  Gifors.  M.  Lepec  de 
la  Clôture ,  qui  en  parle  dans  Tes  obfervations  fur 
les  conftitutions  épidémiques  ,  les  dit  très-  légères, 
peu  propres  à  être  tranfportées  ,  contenant  peu  de 
1er  ,  donnant  une  couleur  verte  au  fyrop  violât. 
Il  les  croit  bonnes  dans  le  chlorofis  &  les  embarras 
d'entrailles. 

Ces  eaux  font  froides  ,  &  leur  nature  n’efi:  pas 
bien  connue.  (  M.  MACQU  ART . ) 

ANDEOL,  (SAINT)  Eaux  minérales.  Saint- 
Andeol  eft  une  petite  ville  du  Vivarais  ,  à  deux 
lieues  de  Viviers  ,  du  côté  du  fuci ,  &  où  fe  trouve 
une  fource  minérale ,  qui  n’eft  prefque  pas  con¬ 
nue.  (  M .  MacquART.) 

ANDERS  ,  LES  ANDERS.  (  Pathologie  vé¬ 
térinaire.  )  «  Les  Anders  font  des  dartres  laiteufes 
auxquelles  les  veaux  font  très-fujets.  Ils  font  con¬ 
tagieux;  ceux  qui  foignent  ces  bêtes,  les  prennent 
ordinairement  ».  (  M.  de  Brieude  ,  Topographie 
médicale  de  la  haute  Auvergne.  Mémoires  de  la 
Société  royale  de  Médecine  ,  années  1782,  s  1783  , 
page  z 78.) 

Cette  maladie  paroit  avoir  quelque  rapport  avec 
les  Achores  ou  Dartres  laiteufes  des  poulains , 
fur  la  contagion  defquels  on  n’a  néanmoins  fait 
encore  aucunes  obfervations.  (  V oye\  Achores  r 
Dartres  ).  M.  Huzard.  ) 

AND! RA  ,  ANGELYN  ,  (  Matière  médi¬ 
cale.)  eft  un  arbre  du  Brcfil  ,  dont  le  bois  eft 
dure  ,  propre  pour  les  bâtimens.  Son  écorce  eft 
cendrée,  &^a  famille  femblable  à  celle  du  Lorie, 
mais  plus  petite.  Il  pouffe  des  boutons  noirâtres,  . 
d’où  fortent  beaucoup  de  fleurs  "tamaffées  ,  odo¬ 
rantes  ,  de  belle  couleur  purpurine  &  blanche.  Son 
fruit  a  la  figure  &  la  groifeur  d’un  œuf  ,  vert 
d’abord  ,  mais  noircifTant  peu  à  peu  ,  ayant  comme 
une  future  à  un  de  fes  côtés  ,  &  d’un  goiît  trcs- 
amer.  Son  écorce  eft  dure  ,  &  il  renferme  uiffe 
amande  jaunâtre,  d’un  mauvais  goût,  tirant  fur 
l’amer  ,  avec  quelque  aftritlion. 

On  pulrérifo  le  noyau  ,  &  l’on  fait  prendre 
la  poudre  pour  les  vers  ,  mais  il  faut  que  la  dofe 
foit  au-deubus  d’un  fcrupule,- autrement  elle  tour- 
neroit  en  poifon. 

L’écorce  ,  le  bois ,  &  le  fruit  font  amers  comme 
de  l’aloës  ,  &  c’eft  en  quoi  il  différé  d’un  autre 
Andir’a  ,  femblable  en  tout  à  celui-ci  ,  excepté 
par  le  goût  qu’il  a  infipide.  Les  bêtes  fauvages 
mangent  fon  fruit ,  qui  les  engraifTe,  (Ane.  Eue.  ) 

(  M.  EoVRCftOY.  ) 

ANDIRA  -  GUACU.  (  Matière  médicale.) 
Chauvefouris  de  la  groffeur  de  nos  pigeons  ;  elles 
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ont  une  excroiffance  fur  le  nez  ,  ce  qui  les  fait 
appeler  Chauvefouris  cornues.  Les  ailes  font 
cendrées ,  longues  d’un  demi  pied  ,  les  oreilles 
.  larges  ,  les  dents  blanches ,  &  cinq  doigts  aux  pieds , 
armés  d’ongles  crochus.  Elles  pourfuivent  les  ani¬ 
maux  ,  &  les  fucent  quand  elles  peuvent  les  Attra¬ 
per.  Il  y  en  a  qui  fe  gliffent  dans  les  lits,  Sc 
percent  les  veines  des  pieds.  La  langue  &  le  cœur 
de  VAndira  paffent  pour  un  poifon.  (Ane.  Enc.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

Andira  ,  Angelyn.  (  Hygiene  vétérinaire.  ) 
C’eft  un  arbre  du  Bréfil  dont  il  y  a  deux  efpèces 
qui  porte  le  même  nom  ,  quoique  bien  différentes 
par  le  goût.  Toutes  les  parties  de  l’une  font  très- 
amères  ,  l’autré  eft  infipide.  Les  bêtes  fauvages 
font  très- friandes  dés  fruits  -de  cette  dernière  éf- 
pèce.,  Si  elles  s’en  engraiffent.  (  P  if  on  ,  Lemery -, 
V almont  de  Bomare.  )  [M.  Huzard.  ) 

ANDOILLERS.  (  Art  vétérinaire.  )  H.  An¬ 
douillers.  ( M.  Huzard.) 

ANDOUILLE.  (  Art  vit.  Maréchalerie.)  Nom 
très  - impropre  que  les  maréchaux  donnent  à  un 
lopin ,  dont  la  longueur  eft  difproportionnée  àla  lar¬ 
geur,  enforîe  qu’il  eft  long  &  étroit  comme  l’objet  de 
comparaifon  ,  dont  on  lui  a  donné  le  nom.  Ils  ont 
encore  nommé  ainfi&pouula  même  raifon  un  fer 
trop  dégorgé ,  étranglé,  &  mal  fuivi. 

Lorfqu’il  pêche  par  l’excès  oppofé ,  c’eft-à- 
dire  ,  lorfqu’ii  n’eft  pas  affez  dégorgé  ,  qu’il  eft 
large  ,  plat  &  mal  proportionné  ,  ils  difent  que 
c’eft  un  emplâtre.  Ces  expreflîons  n’étant  employées 
que  pour  exprimer  des  imperfections ,  annoncent' 
toujours  un  mauvais  ouvrier.  M;  Lafoffe  les  ayant 
placées  dans  le  fupplément  de  fon  dictionnaire 
d’hippiatrique  ,  nous  avons  cru  devoir  en  dire  deux 
mots  ici.  (  M.  Huzard.  ) 

Andouille.  (  Matière  médicale  vétérinaire.  ) 
C’eft  le  nom  d’une  efpèce  de  tabac.  Voye £ 
Tabac.  (  M.  Huzard.  ) 

ANDOUILLERS  ,  ANDOILLIERS  ,  AN- 
TOILLERS  ,  AUTOILLIERS,  AUTOILL1È- 
RES  ,  ENDOILLERS.  (  Art  vétérinaire.)  On 
appelle  ainfi  les  cornes  ou  les  premières  ramifica¬ 
tions  qui  fortent  du  bas  du  mairain,  ou  du  bois  des 
cerfs,  des  daims ,  &  des  chevreuils,  de  chaque  côté; 
ce  font  les  plus  proches  de  la  tête  ,  &  celles  qui 
par  conféquent  ont  le  plus  de  force,  &  font  les  pks 
dangereufes  pour  les  chiens.  Elles  font  moins  fujettes 
à  fe  rompre  que  les  autres  ramifications  ou  chevii- 
lures,  &  fervent  beaucoup  aux  animaux,  lorfqu’ils 
.mettent  bas  leurs  bois  ,  parce  qu’alors  ils  donnent  des 
andouillers  à  terre  ,  pour  l’ébranler  &  en  faciliter  la 
chiite. 

Les  fécondés  ramifications  fe  nomment  fur -art» 
doiiilliers .  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chaffe.  î 
(M.  Huzard,) 

'  Sfff* 
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ANDOUILLES  ,’  f.  f.  (  Hyglene.  ) 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles.  ‘ 

Claffe  III.  Ingefta. 

Ordre  Isr*  Alimens. 

Scétion  III.  Alimens  compofés. 

C’eft  une  préparation  particulière  des  boyaux 
ras  du  cochon ,  qu’on  fçrt  fur  nos  tables  comme 
ors -d’œuvre  j  Ce  qui  confifte  d’abord  à  bien  laver, 
les  intertins  qn’on  coupe  de  la  longueur  qu’on 
veut  donner  aux  ândouilles.  On  les  fait  tremper 
dans  de  l’eau  où  il  y  a  un  quart  de  vinaigre  ,  du 
■thin  ,  du  laurier du  bafiiic,  pour  leur  faire  perdre 
le  goût  de  charcuterie.  On  coupe  des  filets,  partie 
avec  ces  boyaux,  partie  avec  de  la  panne,  partie 
avec  de  la  viande  de  porc.  On  aflaifonne  le  tout 
enlemble  avec,  du  fel ,  des  fines  herbes  ,  des  épices , 

&  un  peu  d’anis  ;  on  remplit  infuite  les  boyaux 
aux  , deux  tiers ,  de  peur  qu’ils  ne  crèvent  en  cui- 
faut  ;  on  les  ficelle  par  les  deux  bouts.  On  les 
fuit  cuire  avec  moitié  ..eau  &  moitié  lait ,  du  fel  , 
du  thin  ,. du  laurier  ,  du  bafiiic  on  les  fait  griller 
quand  orr  veut  en  faire  Litage.  Cet  aliment  confer-ve 
un  mauvais  goût ,  &  eft  un  de.s  plus  difficiles  à 
digérer ,  dont  on  puide ‘faire  ulage.  La  chair  du 
cochon  eft  déjà  allez  compaéle  pour  ne  pas  con¬ 
venir  à  bien  des  eftomacs  :  à  plus  forte  railon  doit- 
on  regardet  comme  indigêftes  les  membranes-  très- 
dures  &  très  -  ferrées  des  inteftins  de,  cet  animal  , 
quelque  art  qu’on  emploie  d’ailleurs  pour  en  dir 
micuer  linfalubrité.  {M.  MacQUART.) 

ANDRIN  ou  MOREAU.  {*An  vétérinaire.). 
V>jye\  Robes,  ou  Poils.  (M.  Huzard.) 

ANDROGINE.*  (  Art  vétérinaire.  )  Vaye % 
Hermaphrodite.  (M.  Huzard.) 

ANDROMANIE,  f.  f.  ( Médecine  pratique.) 
Amourtfinf-nfé  des  hommes d’a-tffH  ,  vir  ,  liomo  , 

&  de  pccucL,  fur  or  y  infanin-,  avpc(«.av«?  ,  qui  re¬ 
cherche  les  hommes  avec  fureur.  Egarement  de 
l’efprit  qui  porte  les  femmes  ,  qui.  en  font  atta¬ 
quées  ,  à  rechercher  avec  fureur  les  embraflemens- 
de  l'homme,. à  Ce  précipiter  fur  le  premier  qui 
s’offre  à  leurs  regards ,  à  s’en  faifir  avec  violence. 
Cet  état  contre  nature ,  bien  différent  d’une  paffion 
qui  a  pour  objet  un  feul  individu  préféré ,  eft  une 
véritable  maladie  dont  les  fymptômes  particuliers 
fonr  les  geites  indécens ,  les  poftures  lafeives  , 
l’œil  hagard,  fixe  &  étincelant  ,  .la  maigreur,  la 
couleur  jaune  du  vifage  ,  la  fécherefle  de  la  peau  , 
une  altération  continuelle.  Les  caufes  qui  les  pro- 
dulfent  peuvent  être  diftinguées  en  prédifpofantes. 
ou  éloignées  ,  &  en  caufes  direétes  &  prochaines.. 
Les  afieftions  vives  de  l’âme  ?  un  chagrin  profond 
une  terreur  vive  &  fubile  ,  les  leétures  &  les 
images  obfçèneàv,  la  maftjirbation  répétée  &  long--, 
temps  continuée  ;  une  paillon'  vive  &  contrariée 
dans  fon  but  x  ua  tempérament  fec  &  bilieux  ,  une 
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grande  mobilité  du  fyftème  nerveux ,  peuvent  diP-1 
pofer  à  cette  maladie  ,  que  l’on  obferve  quelque¬ 
fois  chez  des  jeunes  filles  ,  dont  l’imagination  5c 
le  corps  n’ont  point  été  fouillés.  Les  caufes  di- 
redes  &  prochaines  font  la  fuppreffion  des  régies, 
ou  le  défaut  abfolu  de  menftruation  ,  l’engorge¬ 
ment  &  l’irritation  des  organes  de  la  génération,, 
l’altération  de  la  bile  ,  enfin  toutes  les  caufes  des 
diverfes  manies  ,  dont  celle  -  ci  na  diffère  que  par 
un  caradère  &  des  fymptômes  particuliers  qui 
dépendent  de  ce  que  la  matrice  eft  particulière-- 
ment  affedée.  Les  contradidions ,  les  châtimens* 
que  l’on  a  quelquefois  mis  en  ulage  pour  répri¬ 
mer  cette  paffion  honteufe  ,  font  des  moyens  in¬ 
fidèles  que  la  faine  raifon  &  la  médecine  ré¬ 
prouvent  également.  L’une  &  l’autre  preferivent: 
toute  foi  te  de  ménagement  pour  les  femmes  mal- 
heureufes  qui  en  font  attaqués  ,  prefque  toujours* 
plus  dignes  de  pitié  que  de  blâme.  Il  faut  avoir 
la  fage  précaution  d’éloigner  d’elles  tout  ce  qui' 
peut  frapper  leurs  fens  ou  leur  imagination  ;  leur: 
interdire  entièrement  la  vue  des  hommes  en  les 
retenant  dans  une  maifon ,  où  pour  leur  fociété  &c 
leur  fervice  elles  ne  foient  entourées  que  d’indi¬ 
vidus  de  leur  fexe,  mais  où  elles  puiffent  avoir 
de  la  diffipation  ,  &,  s’il  eft  poffible  ,  de  la  pro- 
menadè  dans  un  jardin.  Il  convient  de  les  tenir 
à. un  régime  doux  ,  humedant  ,  Ce  rafraîchitîant ,, 
de  leur  adnùniftrer  des  bains  frequens  &  long¬ 
temps  continués;  enfin,  comme  moyens  de  gué- 
rifon  ,  de  mettre  en  ufage  les  retoèdes  relatifs  au 
dérangement  des  organes  &  des  fondions  que  l’on 
a. reconnu  pour  la  caufe  première  de  la.  maladie. - 
(  M.  de  la  Porte .  ) 

ANDBOMAQUE.  (  Thériaque  d’ ^  (  Ma¬ 
tière  médicale.  Andromaque  ,  médecin  de  Néron 
célèbre  par  l’invention  de  la  thériaque ,  qui  porte 
encore  (on  nom.  Voye\  le  mot  Thériaque  dans" 
ce.  didio’nnaire  8c.  dans  celui  de  Pharmacie.  (M.- 
Fourcroy.)  *• 

ANDROMEDE.  (Hyglene  vétérinaire.  )  Les- 
différentes  efpèces  d’Andromedes  ,  tant  indigènes- 
qu’exotiques  ,  croiffent  dans  les  terreins  maréca-- 
gdtix  8i  dans  les  pâturages  aquatiques  ,  &  font 
toutes  dangereufes  pour  les  bêtes  à  laine  qui 
les  pâturent.  Dans  le  nouveau  Bréfil  &  dans  la. 
Virginie  on  a. reconnu  que  l’Andrçmè  laléloit  mor¬ 
telle  aux  brebis  ,  &  Linné  croit  que  ces  animaux 
ne  réuffiffent  pas  dans  la  partie  feptcntrionale  de  la 
Suède  ,  parce  que  dans  les  pâturages  ils  font  forcés- 
'  de  manger  ces  plantes  qui  leur  font  contraires. 
C’cft  peut-être  pour  la  même  raifon  que  les- 
brebis  ne  vivent  pas  en  Laponie  ,  où  il  croît  dif¬ 
férentes  efpèces  d ’  Andromèdes  ,  &  M.  Bucho ^  , 
duquel  j’ai  extrait  cet  article  ,  croit  que  le  Ledoti . 
ou  Romarin  fauva'ge  ,  qui  eft  delà  même  claffe , 
pourroit  bien  leur  être  egalement  nujlîble. 

h 'Andromède  &c  le  Ltdon  étant  des  plantes  âcres 
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&  marécageufes ,  doivent,  comme  toutes  celles  qui 
croiflfent  dans  les  mêmes  terreins ,  être  naturelle¬ 
ment  contraires  aux  bêtes  à  laine ,  &  donner  plus 
ou  moins  promptement  lieu  à  la  cachexie,  à  la 
pourriture  ,  &  à  la  mort,  Foye ^  Pâturage  , 
Pourriture.  (  M.  Huzard.) 

ANDROSAU.  (  Matière  médicale.)  L’An- 
drofau  eft  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
lilimachies ,  qui  a  de  grands  rapports  avec  les 
primevères  ,  &  dont  il  ne  diffère  que  par  le 
rèflerrement  du  tube  de  fa  corolle.  Les  el'pèces 
nombreufes  de  ce  genre  ne  font  point  d’ufage  en 
médecine.  Mais  le  nom  Androjau  ,  en  matière 
médicale  ,  eft  quelquefois  fynonyme  de  la  Cuf- 
cute.  C’étoit  le  nom  que  le  Bouc  ,  Tragus  ,  lui 
avoit  donné  ,  Androfau  vulgo  Cufcuta.  F  oyez. 
le  mot  Cuscute.  [A/.  Fourcroy.) 

•  A  N  D  R  O  S  CE  M  U  M.  (  Matière  médicale.  ) 
Foyci  Millepertuis  [M.  Fourcroy.) 

A  N  D  R  O  S  CE  M  U  M.  f  Hygienne  ts  A  fat  1ère 
médicale  vétérinaire.  )  Voyez  'ïo  uti-S  aine. 
{Al.  Huzard.) 

ANE.  ( Matière  médicale.)  L’Ane  eft  une 
efpèce  de  cheval  pour  les  méthodiftes  ,  quoiqu’il 
en  diffère  beaucoup  pour  tous  les  yeux. 

Après  avoir  développé  l’intérieur,  on  eft  étonné 
de  la  grande  reffémbipnce  qui  fe  trouve  entre  l’or- 
ganiûtion  &  la  conftitution  de  l'âne  ,^c  celle  du 
cheval.  C  eft  ce  qui  fait  dire  à  M.  Ruftou  qu’à 
eonfidérer  l’ine  avec  des*  yeux  attentifs.,  &  dans 
un  allez  grand  détail ,  il  ne  paroît  n’être  qu’m 
cheval  dégénéré.  Mais  comme  la  nature  ne  contient 
que  des  individus  ,  l’âne  eft  un  âne ,  &  n’eft  point 
un  cheval  dégénéré  ,  un  cheval  a  queue  nue  ;  il 
n’eft  ni  étranger  ,  ni  intrus  ,  ni  bâtard  j  il  a , 
#omme  les  autres  animaux ,  fa.  famille ,  fon  efpèce  , 
&  ton  rang.  Comme  le  cheval,  il.  eft  trois  ou 
quatre  ans  à  croître.,  8c  comme  lui  ,  il  vit  auflî 
vingt -cinq  ou  trente  ans.  Mais  en  général  fa 
fanté  eft  bien  plus  ferme  que  celle' du  cheval,  il 
n’eft  pas  fü jet  i  beaucoup  près  à  un  au fli  grand 
nombre  de  maladies.  On  ne  peut  guerre  douter 
que  tous  les  ânes  ne  foient  originaires  des  cli¬ 
mats  chauds.  Ariftote  affure  qu’il  n'y  enjivait  point* 
de  fon  temps  en  Scythie  ni  dans  les  autres  pays 
feptentrionaux  qui  avoifïnent  la  Scythie,  ni  même 
dans  les  Gaules  ,  dont  le  climat ,  dit  -  il  ,  ne  laifle 
pas  d’être  froid ,  &  il  ajoute  que  les  climats  froids 
ou  les  empêchent  de  produire,  ou  les  font  dégénérer  , 
&  que  c’eft  par  cette  dernière  laifoA  que  dans 
l’Iilyrie  ,  laThrace  ,  &  l’Epire  ,  ils  font  petits  8c 
fbibLgs  ;  ils  font  encore  tels  en  France  ,  quoiqu’ils 
y  foient  déjà  affez  anciennement  nacursljfés. 

La  chair  de  1  âne  domeftique  n’eft  pas  d’ufage 
en  aliment ,  elle  eft  de  mauvais  goût ,  &  fe  digéré 
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1  difficilement  ;  mais  celle  de  l’ânon  eft  affez  tendre 
&  n’eft  pas  défagréable. 

Les  parties  de  l’âne  qu’on  emploie  en  méde¬ 
cine  font  l’ongle  du  pied  ,  l’urine  ,  la  fiente  ,  le 
fang  d’ânon,  8c  le  lait  d’ânefle. 

Comme  l’ongle  du  pied  de  l’âne  donne  beaucoup 
de  tel' volatil ,  iléloitcenfé  utile  dans  les -maladies 
du  cerveau  ,  les  maladies  fpafmodiques ,  les  con- 
vulfious  ,  l’épilepfie  ;  on  le  fubftitue  au  pied  d'élan  , 
&  fe  prépare  de  même  ,  c’eft-â-dire  ,  qu’on  le- 
réduit  en  poudre,  8c  qu’on  le  calcine  en  biancheur.. 
Sa  dofe  eft.  depuis  un  fcrûpule  jufqu’à  un  gros,, 
qu’on  fait  prendte  au  malade  pendant  trente  ou 
quarante  jours  dans  une  eau  céphalique.  Il  eft  en¬ 
core-employé  pour  les  engelures  8c  les  gerçures, 
de  la  peau,  en  le  brûlant- &  en  faifant  recevoir 
fa  vapeur  j  il  calme  les  accès  vapqreux.. 

;  Daîe  dit  que  l’urine  d’âne  eft  un  remède  Sou¬ 
verain  dans  la  maladie  des  reins  ;  qu’appliquée  ex  ¬ 
térieurement  .elle  guéril  la  gratelle ,  qu’elle  effacer 
les  verrues  ,  &  détruit  les  callofités  ;  qu’elle  eft 
utile  dans  l’atrophie  ,  la  paralyfie  ,  &  les  'douleurs, 
de  la  goutte. 

Sa  fiente  s’emploie  comme  aftringenle  ,  pour 
arrêter  les  hémorragies.  Celle  du  mois ‘  oc  mars- 
eft  ,  dil-on  ,  préférable  ;  on  la  fait  fécher  ,  6c  on  la 
réduit  en  poudre.  On  en  met  infufer  deux  o-ros ; 
dans  une  boillon  aferingente  qu’on  paffe  à  travers- 
un  linge,  ou  on  en  ordonne  un  gros  en  fubftance- 
On  en  fait  même  un  fyrop  pour  que  le  remède- 
foit  moins  défagréable  &  moins  dégoûtant.  Voici 
un  moyen  donné  par.  Etmuler  pour  arrêter  i’hé- 
morragie  du  nez.  On  pefeta  fîx  onces  de  fiente: 
d’âne  8c  autant  de  moufle  de  chêne  ,  on  fera  fe— 
cher  le  tout  au  foleil  ou  au  four  pour  le  réduire: 
plus  ai  fanent  en  pondre  ;  on  la  refpire  comme  du 
tabac.  Les  vapeurs  de  la  fiente  brûlée  opèrent  le: 
même  effet. 

Toute  la  vertu  du  fang  d’ânon  confifleit  ,,difoif- 
on  ,  autrefois  dans  le  tel  volatil  qu’il  contient 
abondamment  ;  il  paffe  pour  fpécifique  dans  Je 
délire  ,  la  mélancolie  &  la  manie.  C’eft  au  prin¬ 
temps  qu’on  recueille  ce  fang  ;  on  faigne  l’animal: 
derrière  l’oreille;  on  reçoit- au  fortir  de  la  veine 
le  fang  fur  du  linge  blanc,  qu’on  laifle  fécher  au 
foleil  ou  au  four.  Dans  le  befoin  on  fait  infufer 
trois  pouces  de  cette  toile  en  longueur  &  deux 
en  largeur  ,  dans  fis  onces  de  décoftion  chaude  de 
mouron  à  fleurs  rouges  ,  ou  de  foi»  mités -de  mille¬ 
pertuis.  La  toile  retirée-,  on  divife  la  liqueur  en 
trois  dotes  ,  entre  lefquelies  on  met  fix  heures  d’in¬ 
tervalle  ,  obtervant  que  le  malade  foit  bien  cou¬ 
vert  ,  en  attendant  la  fueur  qui  doit  furvenir.  Ce 
remède  peut  fe  réitérer  deux  ou  trois  jours,  mais 
fon  ufage  doit  avoir  été  préparé  par  les  remèdes 
généraux.  On  a  donné  avec  tuccès ,’  dit  Hoffman 
(  Med.  fyflem. ,  tom.  IV,  part.  IV,  pag.  zig.  ) 
du  fang  d’âne  dans  de  l’eau  de  mélifle  bc  du 
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naigre  aux  maniaques,  fui:- tout  à  ceux  qui  font 
devenus  tels  à  la  fuite  d’une  autre  maladie.  (  A . 
Ni  Ç.  vol.  VIII ,  app.  pag.  i .) 

Quant  au  lait  daneffe  d’un  fi  grand  ufage  en 
Médecine  ,  voye^  Lait  d’Anesse. 

On  a  dit  que  la  chair,  d’âne  étoit  très- bonne 
pour  la  phihifie  &  la  lèpre'  ;  les  chinois  préparent 
ayéc  la  peau  d’ânon  &  le  mercure  un  remède  pour 
la  phth  fie  ;  on  l’a  éprouvé  à  Paris  fans  fuccès. 

On  ne  croit  plus  que  les  tefticules  düâne  foient 
un  fpennatopée.  (  Dictionnaire  mifonné  de  ma¬ 
tière  médicale.  ) 

Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  toutes  des  pro¬ 
priétés  attribuées  aux  différentes  parties  de  l’âne. 

Ce  qu’on  nomme  colle  de  peau  d’âne  de  la 
Chine  ,  eff  une  efpèce  de  .bouillon  fec  ou  d’extrait 
de  bouillon  ,  préparé  avec  des  fubftances  animales  , 
&  dans  lequel  il  eft  vraifemblable  qu’on  ne  fait 
point  entrer  la  chair  de  l’âne.  Voye\  le  mot 
jBoülLjLONS  SECS.  (  M.  FOURCROY .) 

Ane.  {Art  vétérinaire ,  hifloire  des  anirn'aux.) 
Voyei  Ana.  (M.  HuzARD.  )  ' 

ANE,  ANES5E  ,  ANON.  {Art  vétérinaire.  ) 
JJ  âne ,  appelé  auffi  animal ,  afne ,  baudet ,  grifon  , 
martin,  rouffin,  eft  nommé  par  les  latins  ancharius, 
anchialus ,  ajznus  ;  en  hébreu  ,  chamor  ;  en  chal- 
décn  ,  chamâra  ,*  en  arabe  ,  chemâr ,  hemar  ; 
en  grec  CfW  ;  en  perfan  ,  kàrr  ;  en  indoftan  , 
gadda  ;  en  tamoul  ,  kajoudé  ;  en  anglois  aff  ; 
en  allemand  ,  efel  ;  en  italien  ,  ajino  ,  ciuco  , 
miccio  ;  en  efpagnoi  ,  afno. 

Uâneffe  ,  ou  la  femelle  de  Y  âne ,  nommée  auffi 
bpurique  ,  Jeanne ,  manon  ;  eft  appelléé  en  latin 
ajino.  ;  en  hébreu  ,  athôn  ;  en  fyriaque',  athôno 
en  chaldéen  ,  athâina  ;  en  italien  ,  ajina,  miccia  \ 
en  anglois  ,  f fie- aff j  en  allemand  ,  efelinn\  en 
çfpagnol  ,  afna. 

JJânon  on  le  petit  de  Y  âne  eft  appelé  encore  âni- 
chon ,  bouriquet  \  en  latin,  afininus  pullus,  afellus\ 
la  femelle,  ânotieffe  ,  ânonette  \  bouriquette en 
latin  ,  afella  }  en  anglois  ,  aff-  colt ,  young-aff ; 
en  allemand  ,  efelein  -,  efelgen  ,  junger  -  efel , 
efels  -  fiillen  \  en  italien  ,  afinello  ,  puledro  aji- 
nino  ;  en  efpagnoi  anillo  ,  afnillo. 

L’efpèce  en  général  &  prife  collectivement  eft 
appellée  afinaille,  bête-afine. 

De  tous  les  quadrupèdes  domeftiques  Y  âne  eft 
celui  dont  on  s’eft  le  moins  occupé  en  France  (  i  )  , 
od  néanmoins  il  y  en  a  de  très- beaux  ,  &  od 


(i)  Les  ouvrages  de  Paullini ,  de  Henfius  ,  &  de  quel¬ 
ques  autres ,  qui  envifagent  l ‘âne  Tous  une  foule  de  rapports 
divers »  ne  peuvent  être  regardes  comme  des  traités  particur 
/jpr?  fur  ce  fu jet. 
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ils  font  d’une  grande  utilité.  Il  eft  aufti  un  de 
'ceux  fur  lefquels  on  a  le  moins- écrit  ;  &  dont 
on  a  le  plus  négligemment  fuivi  la  nature  ;  ce 
n’eft  que  dans  quelques  cantons  du  royaume 
qu’on  s’eil  livré  conftamment  &  avec  fuccès  â  la 
confervation  &  â  la  propagation  de  cet  animal 
que  tous  les  naturaliftes  n’ont  regardé  comme 
Itupide  ,  patient  &  fobre  ,  que  parce  qu’ils  n’ont 
connu  que  Yâne  avili  &  dégradé  par  la  domef- 
ticité. 

M.  de  Buffon  &  la  horde  nombreufe  qui  l’a 
toujours  fcrvilement  copié,  n’ont  parlé, 'que  de  cette 
efpèce  èé âne  j  ils  n’ont  rien  dit  des  beaux  ânes  de 
France  ,  &  paroiffent  même  n’avoir  pas  connu  les 
ouvrages  oû  il  en  eft  particulièrement  traité.  Nous 
n’cfpérons  pas  donner  ici  une  hiftoire  completle' 
de  cet  animal  ,  mai?  nous  raffemblerons  des  ma¬ 
tériaux  propres  à  la  former. 

A  confidérer  Yâne ,  dit  M.  de  Buffon ,  même 
avec  des  yeux  attentifs  ,  &  dans  un  affez  grand 
détail ,  il  paroît  n’être  qu’un  cheval  dégénéré  ; 
la  parfaite  ûmilitude  de  conformation  dans  les 
vifeères  ,  &  la  grande  reflemblance  du  fquélette 
&  de  l’extérieur  du  corps  femblent  fonder  cette 
opinion.  L’on  pourroit  attribuer  les  différences 
qui  fc  trouvent  entre  ces  deux  animaux ,  à  l’in* 
fluence  très -ancienne  du  climat,  de  la  nourri¬ 
ture  ,  &  à  la  fucceflîon  fortuite  de  plufieurs  géné¬ 
rations  de  petits  chevaux  fauvagesâ  demi  dégénérés, 
qui  peu  à  peu  auroient  encore  dégénéré  davan¬ 
tage  ,  fe  fefoient  enfuite  dégradés  autant  qu’ij  eft 
polfible  ,  &  auroient  à  la  fin  produit  à  nos  yeux 
une  efpèce  nouvelle  &  confiante  ,  ou  plutôt  une 
fucceflîon  d’individus  fsmblables,  tous  conftamment 
viciés  de  la  même  façon  ,  &  affez  différens  des 
chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme  for¬ 
mant  une  autre  efpèce.  Ce  qui  paroît  favorifec 
cette  idée  ,  c’eft  que  les  chevaux  varient  beaucoup^ 
plus  que  les  ânes  par  la  couleur  de  leur  poil 
qu’ils  font  par  conféquent  plus  anciennement  do¬ 
meftiques  ,  puifque  tous  les  animaux  domeftiques’ 
varient  par  la  couleur  beaucoup  plus  que  les  animaux 
fauvages  de  la  même  efpèce  ;  que  la  plupart  des  che¬ 
vaux  fauvages ,  dont  parlent  les  voyageurs  ,  font  de 
petite  taille,  &  ont,  comme  les  ânes  ,  le  poil 
gris  ,  la  queue  nue ,  hériffée  ,  garnie  de  crins  à 
l’extrémité  feulement ,  &  qu’il  y  a  des  ahevaux 
fauvages ,  èc  même  des  chevaux  domeftiques  qui 
ont  la  raie  noire  fur  le  dos  ,  &  d’autres  carac¬ 
tères  qui  les  rapprochent  encore  des  ânes  fau¬ 
vages  ou  domeftiques. 

D’un  autre  côté  fi  l’on  confidère  les  différences 
du  tempéramment ,  du  naturel ,  des  mœurs  ,  du 
réfultat ,  en  un  mot  de  Forganifation  de  ces  deux 
animaux  ,  &  fur  -  tout  l’impollîbiiité  de  les  meler 
pour  en  faire  une  efpèce  commune  ,  ou  même 
une  efpèce  intermédiaire  qui  puiffe  fe  renouvelée 
conftamment  ,  on  paroît  encore  mieux  fondé  • 
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croire  que  ces  deux  animaux  font  chacun  d’une 
efpèce  a u (fi  ancienne  l’une  que  l’autre  ,  &  ori¬ 
ginairement  au  (fi  effcnticllement  différentes  quelles 
le  font  aujourd’hui  ,  doutant  plus  que  l'âne  ne 
laiiïe  pas  de  différer  matériellement  du  cheval 
par  la  taille,  la  forme  de  la  tête,  la  longueur 
confiante  des  oieiiles,  la  nudité  de  la  queue,  la 
forme  tianchun.e  de  la  colonne  épinière,  &  de  la 
croupe  ,  par  la  voix  ,  &c« ,  &C. 

U âne  ’eff  donc  un  ^âne  ,  &  n’eft;  point  un 
cheval  dégénéré  i  il  n’eft  ni  étranger  ,  ni  in. rus , 
ni  bâtard  ;  il  a  comme  tous  les  autres  animaux, 
fa  famille  ,  fon  efpèce  ,  &  fon  rang  ;  fon  fang 
eft  pur  ,  &  fon  origine  cil  toute  auffi  bonne  Si 
toute  auffi  ancienne  que  celle  du  cheval.  On' donne 
à  celui-ci  de  l’éducation,  on  le  foigne1,  on  i’itifi- 
truit ,  on  l’exerce  ,  tandis  que  l 'âne  entièrement 
abandonné  ,  bien  •  loin  d’acquérir  ,  ne  peut  que 
perdre.  On  ne  fait  pas  attention  qu’il  leroit  par 
lui-même  &  pour  nous  le  premier,  le  plus  beau, 
le  mieux  fait  le  plus  diftingué  des  animaux , 
s’il  n’y  avoit  poiflt  le  cheval  ;  ii  eft  le  fécond  au 
lieu  d’être  le.  premier,  &  par  cela  feul  il  lèmble 
n’être  plus  rien.  C’cft  la  comparalfôn  qui  le  dé¬ 
grade  ;  on  le  regarde  ,  on  le  juge  ,  non  pas  en 
lui -même,  mai  relativement  au  cheval  j  on  ou¬ 
blie  qu’il  ait  une,  qu’il  a  toutes  les  qualités  de 
fa  nature  ,  tous  les  do<fc  attachés  â  fon  efpèce  , 
&  on  ne  penfe  qu’à  la  figure  &  aux  qualités  du 
cheval ,  qui  lui  manquent  ,  &  qu’il  ne  doit  pas 
avoir.  (  Buffort :  ) 

Dans  la  première  jeunefie  Y  âne  eft  gai  & 
même  affez  joli  ,  quoique  couvert  alors  de  longs 

Î>oils  ; ü  a  de  la  légèreté  ,  de  i#ger,tiüeffe  ,  &  §e 
a  vivacité  ;  mais  il  perd  bientôt  toutes  ces  qua¬ 
lités ,  foit  par  le  peu  de  foin  qu’on  en  prend  or¬ 
dinairement  ,  foit  par  la  mauvaife  éducation  qu’il 
reçoit  ,  foit  par  les  mauvais  aijmens  qu’on  lui 
donne,  ou  par  les  mauvais  trakeméns  qu’il  éprouve, 

&  ii  devient  bientôt  lent  ,  indocile,  &  têtu;  il 
n’eft  ardent  que  pour  le  plaifir  ,  ou  plutôt  il  en 
eft  furieux  au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir  , 

&  que  l'on  en  a  vu  s’excéder  &  mourir  quelques 
inftnns  après.  Les  coups  dans  ce  cas  l’excitent 
même  davan.age  ;  nous  en  avons  vu  des  exemples, 
entre  autres  ,  à  la  foire  des  barricades  à  Chartres; 
rn  baudet  étoit  placé  près  d’une  boutique  ;  jl  la 
fentit  ,  &  commença  à  braire  &  à  s’en  approcher  ; 
le  proori  'taire  de  la  bourique  lui  donna  quelques 
eotipsd  bâton  f-rtemenl  appliqués  pour  l’éloigner, 
•mais  ils  l’animèrent’  tellement  au  contraire  ,  qu’il 
fauta  la  bourique ,  malgré  les  coups  redoublé?  & 
les  efforts  de  ton  maître  pour  l’eq  empêcher. 
UânejJ'e  ,  comme  la  plupart  des  autres  femelles , 
a  pour  fa  progéniture  le  plus  fort  attachement  ; 

&  l'âne  ,  -o-nmc  tes  autres  animaux  domeftiques, 
s’attache  à  Ion  maître  ,  qu’il  fent  &  diftingué  de 
loùs  les  autres  hommes  ;  il  reconnoît  auffi  les 
lieux  qu’il  a  coutume  d’habiter  ,  Si  les  chemins 
gpi’il  a  fréquentés.  Nous  en  avons  vu  un  qui  après 
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avoir  refté  fix  ans  dans  un  village  à  quelques 
lieues  de  Paris  où  il  venoit  deux  fois  par  femaine  , 
fut  vendu  &  trâr.fplanté  dans  un  village  oppôlc; 
ramené  par  bafard  dans  cette  ville  ,  au  bout  de 
quatre  ans,  il  s’échappa  ,  reprit  le  chemin  $e 
Ion  ancien  village  ,  entra  dans  la  maifon  où  il 
avoit  été  nourri  (i  loqg  -  temps  ,  &  alla  s’arrêter 
à  la  porte  de  l’écurie  où  il  étoit  habituellsmedt 
logé.  Il  eft  fufceptible  d  éducation  &  d’être  ina-- 
n.  gé  comme  le  cheval  ;  on  en  a  même  vu  d’afflz- 
bien  dr tffe  pour  faire  fptélacl'e.  M.  de  Pere ,  co<- 
lonel  du  régiment  de  Piémont  ,  en  avoit  fix  de- 
moyenne  taiiie  qu’il  atteloit  à  fa  voiture  ,  qui  y- 
étoieut  bien  drefles  ,  &  galoppoient  comme  des 
chevaux  ;  il  y  a  même  en  France  des  polies  qui 
ne  font  deffervies  que  par  ces  animaux;  une  à 
Saint  -  Symphoricn  en  Dabphiné  ,  venant  au  fau- 
bourg  de  la  Guiliotiere  à  Lyon  ;  une  autre  a 
Lunel  dans  le  bas  Languedoc  ,  Sic  ,  &c.  Il  a  les 
•  yeux  bons  ,  l’odorat  admirable,  fur  tout  pouf  les 
.  corpufcules  de  Yânejfe  ,  l’oreille  excellente  ,  ce 
qui  a  contribué  à  le  faire  mettre ,  mais  très-  mal 
à  propos  au  nombre  des  animaux  timides ,  qui 
ont  tous,  à  ce  que  prétendent  les  naturalift’-s' 
i’ouie  très  -  line  &  les.  oreilles  longues.  Lorfqu’en 
le  furcharge  ,  il  le  marque  en  inclinant  S:  fe- 
couanl  la  tête  ,  “en  baiffant  les  oreilles,  Si  fe 
couchant  à  terre;  fi  on  le  tourmente  ou  le  mal¬ 
traite  ,  il  ouvre  la'  bouche  ,  &  retire  fortement 
les  lèvres  eu  haut  ,  ce  qui  lui  donne  un  air  mé¬ 
chant  ;  il  fe  défend  aufli  ,  comme  le  cheval  dm 
pied  Si  de  la  dent. 

L 'âne  fe  nourrit  des  mêmes  alimèns  que  le 
cheval  Si  le  boeuf  ;  il  mange  auffi  quelques  plan¬ 
tes  que  refafeDt  ces  animaux  ,  telles  que  les  léchés 
les  chardons ,  les  orties  ,  les  ronces  ,  &c.  ;  on  en 
a  conclu  qu’il  étoit  fobre  fur  la  quantité  &  fur 
la.  qualité  de  fa  nourriture  ,  qu’il. fe  cbntent-oit  des 
herbes  les  plus  dures  ,  les  plus  défagréables ,  que 
le  cheval  &  les  autres  animaux  laiffent  &  dé¬ 
daignent  ;  comme  fi  .  on  pouvojj^juger  du  goût 
plus  ou  moins  agréable  de  telles  ou  telles  plantes, 
relativement  à  tel  ou-  tel  animal  ,  &  comme  (i 
cette  fobriété  n’étoit  pas  le  plus  conftamment  le 
fruit  d’une  habitude  forcée  ,  &  de  la  privation  des 
autres  ;  ali  mens  plus  favoureux.  En  effet  l’âne  eftr 
gourmand  ,  il  aime  beaucoup  le  foin  &  l’avoine  (j)., 
peut  -  être  encore'  parce  qu’il  en  mange  'rarement  - 
il  fe  gorge  facilement  d’herbes  fraîches  ,  &  i>ôus 
en  a’  ons  vu  périr  d’indigeftions  &  de  météorifa- 
tions ,  après  avoir  été  lâchés  dans  un  champ  de.- 
luzerne. 


(i)Il  y  a  un  proverbe  frânçoV,  qui  dû  quron  ne  peu t 
faire  boire  nu  Ays ,  s'il  n'a  foïf\  mai."  ce  proverbe  efî 
démenti  par  l'expérience.’- Mettez  de  i  avoine  dans  un  feau 
d>au  ,  &  laifïèx.-la  aller,  au  fond  ;  l'âne  boira  l’eau  pont 
nianyer  l’avoine  T  &  li  2a  quantité  de  liqu:de  eft  trou  confi- 
d érable ,  il  enfoncera  le  nez  Si  une  partie  dé  la  tête,  roue 
attrapée  le  grain. 
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O  a  dit  encore  que  Varie  étoît  de  Ton  naturel  auflî 
humble ,  aufli  patient ,  aufli  tranquille  que  le  cheval 
eft  fier  ,  ardent ,  impétueux  ;  qu’il  fouffre  avec  pa¬ 
tience  &  peut-être  avec  courage  les  châtimens 
&  les  coups  j  mais  toutes  ces  prétendues  qualités 
n’appartiennent  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remar¬ 
qué  ,  qu’à  Varie  dégradé  jîar  la  domefticité  &  par 
les  mauvais  foins  ;  accoutumé  en  effet  dès  ta 
plus  tendre  jeunéffe  à  être  maltraité  8c  battu  ,  il 
doit  contracter  néceflairement  peu  à  peu  une  ef- 
pèce  d’infenfibilité  phytîque  ,  &  c’eft  cette  infen- 
libilité  acquife  qui  n’eft  qu’un  défaut ,  qu’il  a  plu 
à  nos  naturaliftes  de  transformer  en  qualités  na¬ 
turelles  ,  en  vertus  même,  en  humilité,  en  pa¬ 
tience,  en  tranquillité,  en  confiance  ,  &c.  ,  &c. 
Pour  fe  convaincre  que  Varie,  comme  le  dit  M. 
de  B  il ff on  ,  a  tous  lestons  attachés  à  fon  efpèce, 
&  toutes  les  qualités  de  fa  nature,  il  fuffit  de 
parcourir  les  pays,  les  povinces  de  France  où, 
ces  animaux  font  en  grand  nombre  8c  bien  foignésq 
on  les  y  verra  grands  ,  forts  /  vigoureux  ,  vifs, 
ardens ,  impétueux  ,  impatiens,  &  le  difputant  au 
cheval  pour  la  courfe  ,  pour  la  douceur  &  pour 
la  lûreté  de  l’allure. 

Les  abfurdités  que  Cardan  &  quelques  autres 
-ont  écrit  relativement  à  la.  maniéré  de  boire  de 
Y  âne,  qui,  dit- on,  n’enfonce  point  du  tout  fon. 
nez  dans  l’eau  ,  par  la  peur-  que  lui  fait  l’om¬ 
bre  de  fes  oreilles,  ne  méritoient  pas  d’être  ré- 
étées  par  M.  de  Buffon.A  1  fuffifoit  de  regarder 
oire  un  de  ces  animaux  pour  fe  •convaincre .  de 
la  puérilité  ou  de  la  fauffeté  de  ce,  raifônnement. 
Pour  que  les  oreilles :  de  X âne  lui  fiffent  peur  en 
buvant ,  il  faudroit  qu’elles  fe  peigniffent  dans 
l’eau  ,  &  que  par  conféqueqt  il  -les  tint  forte¬ 
ment  en  avant,  mais  au  contraire  il  porte  le  nez 
on  avant  ,  la  tête  dans  une  direction  oblique,  les 
oreilles  droites  dans  la  direction  de  la  tête,,  ou  pen¬ 
chées  en  arrière  ;  elles  font  •  dans  cette  fitualion 
effacées,  cachéj|  par  la  tête  ,  &  ne  peuvent  fe 
peindre  dans  leau.  Du  refie  Varie  ,  comme  le 
cheval  ,  aime  l’eau  claire  &  pure.',  &  refufe  celle 
à  laquelle  il  n’eft  pas  habitué  ,  mais  il  bojc  par¬ 
tout  lorfqu’il  la  trouve  telle  8c  qu’il  eft  prelfé 
par  la  foif  ;  il  boit  auflî  en  humant  comme 
le  cheval  8c  le  boeuf  ,  bat  l’eau  8c  la  trouble 
comme  eux  ,  8c  y  trempe  quelquefois  auflî  le 
jiez  ou  une  partie  de  la  tête.  (  V oye^  la  note  d.  la 
page  précéden  ,  &  ce  que  nous  avons  dit  à  c:  fufet 
au  mot  Alxmens,  tome  Ier,  page  831  de  ce 
Dictionnaire  ). 

11  eft  encore  quelques  obfervations  qui  ne  font 
pas  mieux  f  ndées.  L’âne ,  comme  le  chien  &  le 
cheval  en  liberté ,  aime  à  fe  rouler  &  à  fe  vau¬ 
trer  fur  l’herbe  &  fur -tout  dans  la  pouflière  ,  & 

•  s’il  ne  fe  roule  pas  fur  la  litière  à  la  rentrée  du 
travail  comme  le  cheval  ,  c’eft  que  le  plus 
fouvent  il  n’en  a  point*,  panfé  comme  lui,  il 
perd  aifément  cette  habitude  ,  qui  n’eft  follicitée 
'en  iui  que  par  le  b e foin  de  fe  débauaffer ,  au 
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riiéyéü  de  cette  efpèce  de  frottement ,  de  la  crafTe 
qui  s’oppofe  à  la  libre  fortie  de  l’humeur  de 
l’infenfibie  tranfpiration  ,  toujours  fi  néceflaire  à 
la  fanté.  (  Jfoye\  Pansement  de  la  main.  )  Si 
dans  les  chemins  il  fe  détourne  pour  éviter  la 
boue ,  ce  n’elt  pas  ,  comme  on  le  dit  ,  paice  qu  il 
craint  l’eau  ,  ou  de  peur  de  fe  mouiller  les  pieds , 
mais  c’eft  parce  qu’il  cherche  naturellement  les 
lieux  fecs  ,  les  fentiers  les  plus  battus  fur  lefquels 
il  marche  plus  fermement.  Nous  en  avons  vil 
aller  boire  à  la  rivière  ,  y  entier  plus  ou  moins 
avant  j  même  dans  la  fange  qui  garniffoit  les 
bords,  8c  la  palier  à  la  nage  pour  aller  tiouver 
d’autres  ânes  ou  paître  dans  les  îles.  Ce  d’ci! 
pas  non  plus  parce  qu’il  évite  l’eau  &  la  boue 
qu’il  a  la  jambe  plus  tèche  &  plus  nette  que 
le  cheval  ,  c’eft  parce  qu’elle  eft  ainfi  de  la 
nature  ,  c’eft:  parce  que  Varie  accoutumé  à  porter 
&  à  aller  un  train  réglé  ,  n’eft  pas  fournis  à  'ouï 
les  exercices  du  manège  &  du  tirage  des  voitures  J 
c’eft  parce  qu’il  n’habite  pas  ^  comme  fouvent 
le  cheval ,  des  pâturages  bas ,  aquatiques  ,  maré¬ 
cageux  ;  c’eft  parce  qu’enfin  il  ne  i'ejourne  pas  dans 
les  grandes  villes,  &  qu’il  n’eft  pas  obligé  ,  par 
le.  genre  de. Ton  travail  ,  de  cheminer  comme  lui 
dans  les  boues  &  l’eau  qp’elles  renferment  ,*  car 
toutes  les  Fois  qu’il  fe  trouve  dans  les  mêmes 
circonftances  que  le  cheval  ,  il  eft  expofié  aux 
mêmes  accidens  &  aux  mêmes  maladies  cutanées 
qui  afferment  les  extrémités  de  cct  animal.  (  Foye\ 
Eaux  aux  jambes.  )  (  M.  Hasard.  ) 

Le  cheval  hennit,  1  ’âne  brait  ;  ce  qui  fe  fait 
par  un  gratjd  cri*très  -  long  ,  très  -  défagréable  5c 
difeordapt  par  cTifionances  alternatives  de  l’aigu 
au  grave  ,  8c  du  grave  à  l’aigu.  Ordinairement  il 
ne  crie  que  lorfqu’ii  eft  prelfé  d’amour  ou  d’ap¬ 
pétit ,  ou -lorfaci'il  appevçoit  d’autres  animaux  de 
fon  efpèce.  L’dnejfe,  a  la  voix  plus  claire  8c 
plus  perçante.  L’âne  qu’on  a  hongre  ne  brait 
qu’à  balfj  voix  ,  &  quoiqu’il  paroiffe  faire  vau- 
tant  d’efforts  ,  8c  les  mêmes  mouvemens  de  la 
gorge  ,-fon  cii  ne  fe  fait  pas  entendre  de  loin  , 
8c  ne  dure  pas  auftî  long-temps. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poils  ,  Y âne 
eft  celui  qui  eft  le  moins  fujet  à  la  vermine,  prefque 
jamais  il  n’a  de  poux  ,  ce  qui  vient  vrailcmbla- 
blement  du  tiffu  ferré  de  fa  peau  ,  qui  eft  en  effet 
plus  duré  que  celle  de  la  plupart  des  autres  qua¬ 
drupèdes  ,  &  c’eft  fans  doute  par  la  même  raifou 
qu’il  eft  bien  moins  fenfible  qué  le  cheval  au  fouet  & 
à  la  piquure  des  mouches. 

La  dentition  de  Y  âne  &  la  geftation  de  1  anejps 
fuivent  abfolument  les  mêmes  périodes  que  dans 
le  cheval  &  la  jument.  (  froye\  Dentition  , 
Haras-.  ) 

Dès  l’âge  de  deux  ans  V âne  eft  en  état  d’en¬ 
gendrer  ;  la  femelle  eft  encore  plus  précoce  que 
le  mâle,  &  elle  eft  tout  aufli  lafcivc.  Le  temps 
le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  de  Vânejj'e  eft: 
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le  mois  de  mai  &  celui  de  juin.  Lorfqu’elle 
eft  pleine,  la  chaleur •  celle  bientôt,  &  dans  le 
dixième  mois  le  lait  paroît  aux  mamelles  ;  fept 
jours  après  avoir  mis  bas ,  la  chaleur  fe  renou¬ 
velle  ,  &  YâneJJFe  eft:  en  état  de  recevoir  le  mâle 
de  nouveau  ,  en  forte  qu-elle  '  peut  ,  pour  ainfi 
dire ,  continuellement  engendrer  &  nourrir.  Elle 
ne  produit  qu’un  petit,  &  fi  rarement  deux,  qu’à 
peine  en  a-t-on  des  exemples.  Au  bout  de  cinq 
ou  fix  mois  on  peut  févrer  i’ânon  ;  &  cela  eft 
même  nécefTaire.fi  la  mère  eft  pleine  ,  pour  qu’elle 
puiflfe  mieux  nourrir  fon  foetus. 

Uâne  qui ,  comme  le  cheval ,  eft  trois  ou  quatre 
ins  à  croître,  vit  auiïi  comme  lui  vingt -cinq  ou 
trente  ans;  on  prétend  feulement  que  les  femelles 
vivent  ordinairement  plus  long-temps  ;  mais  cela  ne 
vient  peut-être  que  de  ce  qu’étant  fouvent  pleines 
elles  font  un  peu  plus  ménagées ,  au  lieu  que  les 
mâles  font  continuellement  excédés -de  fatigue  & 
de  coups.  Ils  dorment  moins  que  les  chevaux  , 
<5c  ne  fe  couchent  ordinairement  que  lorfqu’ils 
font  très .- fatigués  ou  malades.  L’âne  étalon 
dure  autfi  plus  long  -  temps  que  le  cheval  étaUn; 
plus  il  eft  vieux  ,  plus  il  paroît  ardent  ,  &  en 
général  la  fanté  de  cet  animai  eft  bien  plus  ferme 
que  celle  du  cheval  ;  il  eft  moins  délicat ,  &  il 
n’cft  pas  fujet,  à  beaucoup  près ,  à  un  aufti  grand 
nombre  de  maladies. 

Il  y  a  parmi  les  ânes  différentes  races,  comme 
parmi  les  chevaux,  mais  que  l’on  commît  moins, 
parce  qu’on  ne  les  a  ni  foignées  ,  ni  fui  vie  s 
avec  la  même  attention;  feulement  on  ne  peut 
guères-  douter  que  toutes  ces  races  ne  foient  ori- 
riginaires  des  climats  chauds.  Arifîote  allure  qu’il 
n’y  en  avoit  point  de  fon  temps  en  Scythie  ,  ni 
dans  les  autres  pays  feptentrionaux  qui  avoifinent 
la  ScyrKie  ,  ni  même  dans  les  Gaules  ,  dont  le 
climat,  dit  —  il.,  ne  laifte  pas  d’être  froid  ,  &  il 
ajoute  que  le  climat  froid  ou  les  empêche  de 
produire,  ou  les  fait  dégénérer,  &  que  c’eft  par 
cette  dernière  raifon  que  dans  l’Illyrie  ,  iaThrzce, 
&  l’Epire  ils  font  petits  8c  foibles.  Ils  font  en¬ 
core  tels  en  beaucoup  de  provinces  de  France  , 
quoiqu’ils  y  foient  déjà  affez  anciennement  natu¬ 
ralisés/,  &  que  le  froid  du  climat  foit  bien  dimi¬ 
nué  depuis  deux  mille  ans  par  la  quantité  de  forêts 
abattues  &  de  marais  de  (léchés  ^  mais  ce  qui  pa¬ 
roît  encore  plus  certain  ,  c’eft  qu  ils  font  nouveaux 
pour  la  Suède  &  pour  les  autres  pays  du  nord  ; 
iis  parorflent  être  venus  originairement  d’Arabie , 
&  avoir  pafle  d’Arabie  en  Egypte  ,  d’Egvptê  en 
Grèce,  de  Grèce  en  Italie  ,  d’Italie  en  France,  & 
enfuit e  en  Allemagne  ,  en  Angleterre,  &  enfin  en 
Suède,  &c.  ;  car  ils  font  en  effet  d’autant  moins 
forts,  &  d’autant  plus  petits,  que  les  climats  font 
plus  froids. 

Cette  émigration  paroît  affez  bien  prouvée  par 
le  rapport  des  voyageurs.  Chardin  dit  qu’il  y  a 
deux  fortes  A’ânes^  en  Perfe  ;  les  ânef  du  pays 
Médecine.  Tome  IL 
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qui  font  lents  8c  pefans ,  &  dont  on  ne  fe  fert  que 
pour  porter  des  fardeaux;  §:  une  race  à* ânes  d’A¬ 
rabie  ,  qui  font  de  beaux  animaux,  &  les  premiers 
ânes  du  monde.  Ils  ont  le  poil  poli ,  la  tête 
haute  ,  les  pieds  légers  ;  ils  les  lèvent  avec  aâion  , 
marchant  bien,  &  ï’on  ne  s’en  fert  que  pour  mon¬ 
tures.  Il  y  a  de  ces  ânes  qu’on  acheté  jufqu’à 
400  livres,  8c  l’on  n’en  (aurait  avoir  à  moins  de 
vingt- cinq  piftoles.  On  les  panfe  comme  les 
chevaux;  mais  on  ne  leur  apprend  qu’à  aller  l’am- 
bie  ;  des  efpèccs  d’écuyers  les  montent  foir  & 
matin  ,  &  les  exercent  à  cette  allure  ;  on  leur 
fend  les  naseaux  ,  afin  de  leur  donner  plus  d’ha- 
> leiup  ,  &  ils  vont  fi  vite,  qu’il  faut  galoppcr'  pour 
les  faivre. 

Les  arabes  qui  font  dans  l’habitude  de  confer- 
ver  avec  tant  deM’oin  &  depuis  fi  long-temps  les 
races,  de  leurs  Chevaux,  prend roi en t -ils  la  même 
peine  pour  les  ânes?  ou  plutôt  ceci  ne  ferable- 
t  il  pas  prouver  que  le  climat  d’Arabie  eft  le 
premier  8c  le  meilleur  climat  pour  les  uns  &  pour 
les  autres  ?  De  là  ils  ont  pané  en  Barbarie  ,  en 
.Egypte,  où  ils  font  beaux  8c  de  grande  taille, 
aufti  bien  que  dans  les  climats  cxceflivemeat  chauds, 
comme  aux  Indes  Sc  en  Guinée  ,  ou  ils  font  plus 
grands ,  plus  forts  ,  8c  meilleurs  que  les  chevaux 
du  pays  ;  enfin  l’on  trouve  les  ânes  en  plus  grande 
quantité  que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  mé¬ 
ridionaux  ,  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  la  Chine  ;ofi 
y  trouve  aufti  des  ânes  fauvages  plus  communé¬ 
ment  que  des  chevaux  fauvages. 

On  n’a  point  trouvé  à’ ânes  en  Amérique,  non 
plus  que  de  chevaux  ,  quoique  le  climat  ,  fur'- 
tout  celui  de  l’Amérique  méridionale  leur  con¬ 
vienne  autant  qu’aucun  autre  ;  mais  depuis  plus 
de  de;*?  fièdes  que  les  efpagnols  les  y  ont  tranf- 
portés  d’Europe  ,  &  qu’ils  les  ont  abandonnés  dans 
les  grandes  îles  &  dans  le  continent  ,  l’efpèce  y 
.fubfifte  avec,  fruit  «Sc  s’y  eft  même  fort  multipliée. 
On  y  trouve  en  plusieurs  endroits  des  ânes  fau¬ 
vages  qui  vont  par  troupes  ,  &  que  l’on  prend 
dans  les  pièges  comme  les  chevaux  fauvages  ;  & 
cette  efpèce  eft  aujourd’hui  répandue  à.  peu  près 
également  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

L 'âne  eft  peut  -  être  de  tous  les  animaux  do~ 
meftiques  celui  qui  ,  relativement  à  fon  volume, 
peut  porter  les  plus  grands  fardeaux  ;  &  comme 
il  coûte  peu  à  nourrir,  8c  qu’il  n’exige  pas  de 
grands  foins ,  il  eft:  d’une  grande  utilité  aux  ha¬ 
bitats  des  campagnes. 

L’âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets , 
ou  mulets  proprement  dits  ;  le  cheval  avec  Yâneffe 
produit  les  petits  mulets  ou  bardeaux ,  différens 
des  premiers  à  plusieurs  égards  ;  quelques  auteurs 
ont  prétendu  encore  que  de  l’union  ;  de  Y dm 
avec  .a  .vache  ,  ou  du  taureau  avec  YdneJJe  ,  il 
,  réfultoit  une  autre  efpèce  de  mulet  nommé  ju~ 
mars,  mais  il  paroît  que  cette  forte  de  mulets 
nexifte  pas  ,  &  que  oes  prétendus  jumars  ne 
T  1 1£ 
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font  que  des  bardeaux  réfultant  de  l’union  du 
chevaL  avec  Yânejfe.  latine  s’eft  accouplé  aufli 
avec  la  femelle  du  zèbre  ,  &  cet  accouplement 
a  été  fécond  en  Angleterre.  Nous  parlerons  des 
mulets  à  leur  article.  (  Voye\  Mulet.) 

On  a  remarqué  que  Y  âne  a  plus  de  puiffance 
pour  engendrer  ,  même  avec  la  jument ,  que  n’en, 
a  le  cheval ,  car  il  corrompt  Si  détruit  la  géné¬ 
ration  de  celui-ci  On  peut  s’en  affûter,  en  don¬ 
nant  d’abord  le  cheval  étalon  à  des  jumens  ,  & 
en  leur. donnant  le  lendemain  ou  même  quelques 
jours  après  Y  âne  au  lieu  du  cheval.  Ces  jumens 
produiront  prefque  toujours  des  mulets  &  non  pas 
des  chevaux  ;  le  contraire  n’arrive  pas  lorfqu  on 
donne  Y  une  en  premier  &  le  cheval  en  fécond 
à  la  jument  j  celui-ci  ne  corrompt  pas  la  géné¬ 
ration  de  Yâne  ;  car  le  produit  eft  prefque  tou¬ 
jours  un  mulet  ;  d’autre  côté  la  même  chofe  n’ar¬ 
rive  pas  quand  on  donne  Y âne-  en  premier ,  &  le 
cheval  en  fécond  à  Yânejfe  ,  &  celui  -  ci  ne  cor¬ 
rompt  ni  ne  détruit  la  génération  de  Y  une.  Ces 
obfervations  méiiteroient  bien  d’être  répétées  & 
conftatées  dans  toutes  leurs  circonftarces. 

U  âne  SiYYàneJje  tendent  tous  deux  à  la  ftérilitc 
pai  des  propriétés  communes  &  par  des  qualités 
ditférentes  ,  ils  y  tendent  non  feulement  par  leur 
trop  grau  de  ardeur,  mais  encore  par  une  autre  caufe. 
Comme  ils  font  originaires  des  climats  chauds, 
le  froid  s’oppofe  à  leur  génération  ,  &  c’eft  par 
cette  raifon  qu’pu  attend  les  chaleurs  de  l’èté  poul¬ 
ies  faire  accoupler  ;  lorfqu’on  les  laide  joindre 
dans  d’autres  temps ,  Si  fur -tout  en  hiver,  il  eft  rare 
que  l’imprégnation  fui/e  l’accouplement  même 
réitéré  ;  &  ce  choix  de  temps  qui  eft  néceffaire 
au  fuccès  de  leur  génération  ,  l’ell  auflï  pour  la 
confervalion  du  produit.  Il  faut  que  Yânon  naiffe 
clans  un  temps  chaud,  autrement  il  périt  ou  lan¬ 
guit,  &  comme  la  geftation  de  Yânejfe  eft  d’un, 
;  n  y  elle  met  bas  dans  la  même  faifon  qu’elle  a 
conçu.  Ceci  prouve  affez  combien  la  chaleur  eft 
néceffaire  non  feulement  à  la  fécondité  ,  mais 
même  à  la  pleine  vie  de  ces  animaux  j  c’eft  encore 
par  cette  même  raifon  de  la  trop  grande  ardeur 
de  la  feanelU  qu’on  lui  donne  le  mâle  prefque  immé¬ 
diatement  après  qu’elle  a  mis  bas  &  qu’on  ne  lui 
laide  que  fept  ou  huit  jours  de  repos  ou  d’intervalle 
entre  l’accouche  ment  &  l’accouplement.  Uânejfe 
afloiblie  par  fa  couche,  eft  alors  moins  ardente; 
les  parties  n’ont  pas  pu  ,  dans  ce  petit  efpace  de 
temps  ,  reprendre  toute  leur  roideur  ,  au  moyen 
de  quoi  la  conception  fc  fait  plus  sûrement  que 
q  u  an  J  elle  eft  en  pleine  force  ,  &  que  fon  ar¬ 
deur  la  domine.  On  prétend  que  dans  cette  efpcce, 
comme  dans  celle  du  chat  ,  le  tempérament  de 
la  femelle  eft  encore  plus  ardent  &  plus  fort 
que  celui  du  mâle.  Cependant  Yâne  eft  un  grand 
exemple  en  ce  genre,  il  peut  aif'ément  faillir  fa 
feinelle  ou  une  autre  pluiieurs  jours  de  fuite  & 
plufieurs  fois  par  jour  Les  premières  jouidances  , 
lojn  d’éteindre  ,  ne  font  qu’allumer  fon  ardeur. 
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On  en  a  vu  s’excéder  fans  y  être  incités  atrtrr- 
ment  que  par  la  force  de  leur  appétit  naturel  ; 
en  en  a  vu  mourir  fur  le  champ  de  bataille  ,  apres 
onze  ou  douze  conflits  réitérés  prefque  fans  in¬ 
tervalle  ,  &  ne  prendre ,  pour  fubvemr  à  cette  grande 
&  rapide  dépenfe,  que  quelques  pintes  d’eau.  Cette 
même  chaleur  qui  le  conlume  eft  trop  vive  pour 
être  durable.  Uâne  étalon  bientôt  eft  hors  de 
combat  Si  même  de  fervice  ,  Si  c’eft  peut  -  être 
par  cette  raifon  que  l’on  a  prétendu  que  la  fe¬ 
melle  eft  plus  forte  &  vit  plus  long -temps  que- 
le  mâle.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’avec 
des  ménagemens  elle  peut  vivre  trente  ans  ,  Si 
produire  tous  les  ans  pendant  toute  fa  vie  ;  aa 
lieu  que  lé  mâle  ,  lorfqu’on  ne  le  contraint  pas 
à  s’abftenir  de  femelles  ,  abu-fe  de  fes  forces  au 
point  de  perdre  en  pe.u  d’années  la  puiffance  d’en¬ 
gendrer.  (  Bujfon.  ) 

On  -diftingue  aifément  au  premier  coup  d’ceil 
Yâne  du  cheval ,  on  ne  confond  jamais  ces  ani¬ 
maux  ,  quand  même  on  en  verroit  deux  qui  fe- 
roient  précifémcnt  de  la  même  taille  Si  de  la- 
mê*e  couleur  ;  cependant  lorfque  l’on  confidère- 
en  détail  les  ditférentes  parties  extérieures  du  corps 
de  Yâne  ,  &  qu’on  les  compare  à  celle  du  cheval  » 
on  trouve  ,  dans  la  plupart  de  ces  parties  ,  tant 
de  rapports  &  une  reilemblance  fi  parfaite,  qu’on 
eft  furpris  que  leur  enfemble  paroille  fenfiblement 
différent  de  i’er.femble  des  parties  du  cheval  ;  Sc 
de  même  fi.  on  vient  à  ouvrir  le  corps  de  Y  âne  y 
à  développer  (es  entrailles  Si  à  dépouiller  fon 
fquélette  ,  on  croit  reconnoître  toutes  les  parties 
intérieures  du  cheval  ;  fi  ou  ne  regarde  qu’au  de¬ 
dans  de  ces  deux  animaux  plus  on  les  obferve  , 
plus  on  les  compare  l’un  à  l’autre ,  plus  on  eft: 
tenté  de  les  prendre  pour  des  individus  de  la 
même  efpcce  ;  &  même  les  différences  que  l’on 
trouve  entre  quelques  -  unes  des  parties  de  l’ex- 
térieur  ne  prouveroient  rien  de  contraire  ,  car  les 
caraélères  fpécifiques  que  l’on  attribue  communé¬ 
ment  à  Yâne  ,  &  qui  confiftent ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit ,  en  ce  qu’il  eft  ordinairement  plus 
petit  ,  qu’il  a  les  oreilles  &  Ja  queue  plus  lon¬ 
gues  ,  la  crinière  plus  courte  &  moins  fournie  que 
le  cheval ,  &  en  ce  que  fa  queue  n’cft  garnie  de 
crins  qu’à  l’extrémité ,  ne  font  pas  des  caractères 
effentiels ,  puifque  pous  trouvons  toutes  ces  diffé¬ 
rences  portées  à  un  plus  haut  point  dans  diffé-*- 
rentes  races  d’autres  animaux. 

Il  n’y  a  pas  tant  d’inégalité  entre  la  taille 
des  plus  grands  chevaux  &  celle  des  plus  petits 
ânes  ,  qu’entre  la  taille  d’un  dogue  &  celle  d’un- 
petit  danois.  Les  oreilles  du  chien-loup  font 
plus  courtes  en  comparaifon  de  celles  du  chien 
baffet ,  que  les  oreilles  du  cheval  ne  le  font  en 
comparaifgn  de  celles  de  Yâne.  De  plus  ,  les  oreilles 
du  chien  -  loup  font  droites  ,  &  celles  du  baffet 
finit  pendantes  ;  différence  qui  ne  fie  trouve  pas 
entre  le  cheval  Si  Yâne.  Le  chien  -  lion  &  l’é¬ 
pagneul  ont  les  poils  du  cou  fi  longs  ,  &  le 
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lévrier  &  le  danois  les  ont  fi  courts  ,  que  cette 
inégalité  furpafle  de  beaucoup  celle  qui  fie  trouve 
entre  la  crinière  de  l 'âne  8c  celle  du  cheval.  N’y 
a-t-il  pas  aufli  plus  de  différence  dans  la  queue 
des  chiens  qu’il  ne  s’en  trouve  entre  celle  du  cheval 
&  celle  de  Y âne ,  en  confidérant  cette  partie 
dans  les  chiens  relativement  à  (a  direction  ,  &  à 
fa  couibure,  &  par  rapport  aux  poils  dont  elle 
cft  garnie  ?  Enfin  Y  âne  ne  rcffemble  - 1  -  il  pas  plus 
au  cheval ,  pour  l’extérieur  ,  que  le  chien  turc  ne 
relie. nblc  au  barbet,  ou  le  ballet  au  lévrier? 

Il  y  a  tant  de  rapports  entre  les  parties  de  la 
génération  de  Y  âne  6e  du  cheval ,  de  Yâneffe  & 
de  la  jument,  qu’il  n’cft  pas  étonnant  que  leurs 
accoupiemens  l'oient  prolifiques  ;  mais  c’eft  dans 
le  produit  que  fe  trouve  une  différence  ellentielie. 
Les  mulets  ne  reffemblent  parfaitement  ni  aux  che¬ 
vaux  ,  ni  aux  ânes  puifqu’ils  ne  peuvent  pvas  fie 
reproduire  comme  les  chiens  qui  viennent  du  mé¬ 
lange  de  différentes  races,  de  quelque  façon  qu’on 
les  combine  ,  &  lors  même  qu’on  rapproche  les 
extrêmes  en  fai  Tant  accoupler  les  plus  grands  avec 
les  plus  petits  ;  il  y  a  par  conféquent  une  ana¬ 
logie  plus  parfaite  entre  les  chiens  les  plus  dif¬ 
férons  en  apparence  ,  qu’entre  Y  une  8c  le  cheval  , 
même  les  mieux  affortis  pour  la  taille  &  pour 
toutes  les  parties  du  corps  ,  quand  même  on  troü- 
veroit  un  cheval  qui  auroit  ,  comme  Ydne  ,  les 
oreilles  fort  longues ,  la  crinière  fort  courte  ,  & 
une  partie  du  tronçon  de  la  queue  naturellement 
dégarnie  de  crins. 

Les  rapports  que  l’on  a  obfervés  entre  Ydne 
6c  le  cheval ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  , 
dpivent  nous  engager  à  rechercher  les  différences 
qui  peuvent  fe  trouver  entre  ces  deux  animaux. 
Il  ne  fuffit  pas  de  dire ,  comme  plufieurs  auteurs  , 
que  Ydne  reffemble  au  cheval  ;  il  faut  néceffai- 
rement  rapporter  quelques  obfervations  détaillées, 
qui  donneront  une  idée  jufte  &  précite  des  diffé¬ 
rences  que  l’on  ne  peut  appercevoir  ,  &  recon- 
noître  que  par  la  comparaifon  fuivie  des  prin¬ 
cipales  parties  extérieures  du  corps  de  Ydne  avec 
celles  du  corps  du  cheval. 

Les  dénominations  des  parties  extérieures  du 
cheval  appartiennent  de  droit  à  celles  de  Yâne 
8c  des  autres  folipedes  ,  puifqu’elles  font  les  mêmes, 
ainfi  nous  ne  ferons  pas  ici  l’expofition  de  la 
figure  &  de  la  fituation  de  celles  de  ces  parties 
qui  font  femblables  dans  cts  deux  animaux  ,  nous 
en  donnerons  une  delcription  détaillée  en  parlant 
du  cheval.  (  P  oye\  Cheval.) 

Varie  n’a  point  de  châtaignes  aux  jambes  de 
derrière ,  mais  il  y  en  a  des  veftiges  aux  jambes 
de  devant  ,  qui  font  placés  à  peu  près  dans  le 
même  endroit  que  les  châtaignes  du  cheval.  Cts 
veftiges  font  marqués  par  une  peau  noire  &  dé- 

farnie  de  poil ,  fans  qu’il  paroiffe  aucune  matière 
e  corne.  On  voit  aufli  à  la  partie  inférieure  & 
pofterieure  des  boulets  un  petit  difque  de  peau 
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mire  ,  également  fans  apparence  de  corne  qui 
femble  repréfenler  la  trac.-  des  ergots  du  cheval. 

Les  couleurs  des  poils  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  aufli  variées  dans  Ydne  que  dans  le  cheval  ; 
la  couleujr  la  plus  commune  dans  les  ânes  eft  le 
gris  de  fourjs  ;  il  y  en  a  aufli  de  gris  argentés  ou 
iuifans ,  &  de  gris  mêlé  de  taches  obicurcs  ;  on 
en  voit  de  blancs  ,  de  pies  ,  de  roux  ,  de  bruns  , 
&  de  noirs;  les  dues  gris,  ou  approchant  de  cette 
couleur,  ont  ordinairement  le  mufeau  ,  le  dedans 
des_  oreilles ,  le  gofier  ,  le  poil-rail,  le  ventre  , -les 
flancs ,  6c  la  face  interne  des  bras  &  des  '  cuiffes 
blancs  y  6c  de  quelques  couleurs  qu’ils  foient,  fi 
ces  parties  ne  font  pas  blanches  ,  elles  ont  au 
moins  une  teinte  de  blanc  faie  ou  de  couleur 
moins  foncée  que  le  relie  du  corps  ;  le  bout  des 
lèvres  &  le  bord  des  oreilles  font  ordinairement 
noirs.  La  plupart  des  dues  ont  aufli  un  cercle 
blanc  ou  blanchâtre  autour  des  yeux ,  6c  le  bord 
extérieur  de  ce  cercle  eft  le  plus  fouvent  d’utffc 
couleur  roufsâtre  qui  fe  délaie  6c  s’éteint  peu  à 
peu,  â  mefure  qu’elle  s’éloigne  du  cercle  blanc; 
une  longue  raie  noire  s’étend  depuis  le  toupet 
.tout  le  long  de  la  crinière ,  paffe  fur  le  garrot, 
6c  fuit  la  colonne  vertébrale  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  ,  6c  le  tronçon  de  la  queue  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  ;  une  autre  bande  de  la  même  couleur  tra- 
verfe  la  raie  fur  le  garrot  y  6c  defeend  de  chaque 
côté  à  peu  près  jufiquau  milieu  des  épaules.  Dans 
la  plupart  des  ânes  gris  ,  le  genou  ,  le  boulet  , 
le  paturon  ,  5c  la  couronne  font  bruns  ou  noirs, 
6c  il  eft  affez  ordinaire  de  voir  le  bas  des  extré¬ 
mités  marqué  de  brun  ou  de  noir  en  forme  d’an¬ 
neaux  dans  quelques  endroits.  Les  crins  font  tou¬ 
jours  noirs.  On  voit  aufli  des  dues  qui  ont  des 
balfannes  qui  font  marqués  en  tête  ,  qui  ont  le 
chamfrein  blanc  ,  &  plufieurs  épis  à  la  tête  ou  à 
l’encolure.  En  général  le  poil  de  Ydne  eft  plus 
dur  ,  plus  ferme  ,  &  plus  long  que  celui  du 
cheval. 

On  fait  peu  d’attention  aux  proportions  du 
corps  des  dues  ,  8c  ces  animaux  font  fort  négli¬ 
gés  ,  fur -tout  dans  ces  pays -ci;  pourvu  qu’ils 
marchent  bien  ,  qu’ils  aient  les  jambes  fermes  & 
allurés  ,  6c  qu’ils  foient  allez  forts  pour  porter 
des  fardeaux  ,  on'  ne  recherche  ni  la  couleur  de 
leur  poil  ,  ni  les  belles  formes  ,  on  ne  rejette 
que  ceux  qui  ont  des  défauts  oppofés  à  l’ufage 
auquel  on  les  deftine ,  encore  faut  -  il  que  ces 
défauts  foient  très  -apparens ,  tels  que  les  jambes 
arquées  ,  qui  rendent  l’animal  foible  ou  fujet  à 
trébucher  ,  le  dos  concave  fur  la  longueur  ,  qui 
par  cette  conformation  de  l’épine  eft  moins  propre 
a  fupporler  des  charges  que  le  dos  convexe  ,  comme 
l’ont  ordinairement  ces  animaux,  &  que  l’on  ap¬ 
pelle  dos  de  carpe.  Vâne  ne  fervant  pas  pour 
l’appareil ,  &  n’étant  employé  pour  l’ordinaire 
qu’aux  travaux  les  plus  communs  &  les  plus 
durs  ,  on  ne  s’efr  pas  appliqué  à  perpétuer  ceux 
qui  font  les  mieux  faits  ,  &  on  n’eft  convenu 
T  t  tt  j 
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d'aucune  régie -pour  reconnoître  ceux  qui  font  le 
mieux  proportionnés  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
corps  -,  on  ne  peut  pas  douter  que  les  chevaux  ne 
foient  la  caufe  de  cet  oubli,  &  que  s’il  n’y  en 
avoit  point,  on  Veut  fait  autant  de 'recherches 
pour  fixer  la  beauté  8c  l’élégance  de  la  taille  de 
Vcîne  ,  qu’il  y  en  a  de  faites  fur  le  cheval  ;  car  nous 
aurions  été  obligés  d’employer  les  ânes  à  pref- 
que  tous  les  ufages  auxquels  nous  fa  lions  fervir 
les  chevaux.  Cependant  les  régies  qu’on  emploie 
pour  conftater  les  belles  proportions  014  les  dif¬ 
formités  8c  les  défauts  des  parties  du  corps  du 
cheval  ,  ne  conviennent  pas  toutes  à  l’âne  ,  fur- 
tout  lorfqa’il  s’agit  le  la  tète,  de  l’encolure  ,  du 
dos,  des  hanches  ,  de  lâ  croupe  ,  &c.  parce  qu’il 
y  a  trop  de  différences  entre  ces  mêmes  parties 
confidérées  dans  ces  deux  animaux  ;  il  fe  trouve 
plus  de  rapports  entre  les  autres  parties  de  leurs 
cotps ,  principalement  pour  les  jambes  de  l’un  & 
de  l’autre-;  cependant  il  ne  faut  .pas  attfibuer 
Uriéfj^n  ent  à  l’âne  tout  ce  qui  eft  dit  des  jambes 
du  cheval.  (  Voye\  .  heval.) 

En  comparant  l’âne  au  cheval  pour  la  figure 
8c  pour  le  port  ,  on  reconnoît  au  premier  coup 
d’ccil  que  l’âne,  a  la  tête  plus  greffe,  à  propor¬ 
tion  du  corps  que  le  cheval,  les  oreilles  beaucoup 
plus  allongées  ,  le  front  &  les  tempes  garnis 
d’un  poil  plus  long  ,  les  yeux  moins  faillans  & 
la  paupière  inférieure  plTus  applatie  ,  la  lèvre  an¬ 
térieure  plus  pointue  ,  8c  pour  ainft  dire  pendante, 
l’encolure  plus  épaifle  ,  le  garrot  moins  élevé  , 
&  le  poitrail  plus  étroit  ,  &  prefque  confondu 
avec  le  devant  de-  l’encolure;  le  dos  eft  convexe, 
en  général  ,  l’épine  eft  Paillante  dans  toute  fon 
étendue  jufqu’à  la  queue  ;  les  hanches  font  plus 
hautes  que  le  garrot  ;  la  croupe  eft  plate  &  avalée  , 
enfin  la  queue  eft  dégarnie  de  crins  depuis  fon 
origine  ,  environ  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  lon¬ 
gueur.  Au  refte  l’âne  eft  très-reffemblafit  au  che¬ 
val  ,  fur-tout  pour  les  jambes  de  devant ,  car  pour 
celle  de  derrière  ,  la  plupart  des  ânes  font  crochus 
ou  jartés  &  clos  du  derrière. 

Une  groife  tête,  un  front  &  des  tempes  chargés 
de  poils  longs  &  touffus  ,  des  yeux  éloignés  l’un  de 
l’antre  ,  &  enfoncés ,  &  un  mufeau-  renflé  vers  fon 
extrémité ,  donnent  à  l’âne  un  air  de  ftupidité  & 
d’imbécillité  au  lieu  de  •  l’air  de  douceur  &  de 
docilité  qui  paroît.  dans  le  chevhl.  La  partie  in¬ 
férieure  de  la  tête  de  l’âne  ,  qui  s’étend  depuis 
les  yeux  jufqu’au  bout  des  lèvres  ,  eft  non  feule¬ 
ment  moins  alongée  que  dans  le  cheval  ,  en  com- 
paraifon  de  l’efpace  qui  eft  entre  les  yeux  &  les 
oreilles  ,  mais  elle  eft  plus  large  ,  plus  épaifle  , 
&  plus  plate;  d’ailleurs  les  oreilles  étant  plus 
longues,  plus  vacillantes,  &  plus  abaiffées  ,  cet 
enfemble  rend  la  phyfionomie  de  Yâfie  groffiere  • 
.&  pour  ainfi  dire  ignoble  8e  cônpnune ,  tandis 
que  la  forme  de  ces  mêmes  parties  dans  le 
cheval  lui  donne  un  air  de  vivacité'  8c  de  finelfe. 

Cn  défauts  ou  plutôt  cette  conformation  jjn- 
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Huent  fur  la  démarche  &  fur  toutes  les  allures  de 
Y  âne  ,  principalement  lorfqu’on  les  compare  avec 
celles  du  chevai  ;  cependant,  fans  cet  objet  de  com- 
paiaifon  quf  l’avilit  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il 
feroit  préféré  à  tous  nos  autres  animaux  domefti* 
ques  pour  feryir  de  monture,  &  peut-être  qu’a- 
près  l’avoir  perfectionné  autant  qu’il  peut  l’être 
par  le  choix  des  étalons,  dans  une  longue  fuite  de 
générations  ,  &  par  les  foins  de  l’éducation  ,  il 
pourrait  fervir  aux  mêmes  ufages  que  le  cheval. 
On  découvriroit  de  belles  proportions  dans  11 
taille  de  l’âne,  on  vanteroit  fa  légéreté ,  la  di- 
verfîté  ,  &  la  sûreté  de  fit  s  allures  ;  on  admireroit 
les  bonnes  qualités  de  fon  inftinét  ,  en  compa- 
raifon  de  la  pefanteur  &  de  la  férocité  du  tau¬ 
reau  ,  de  la  lenteur  &  de  la  ftupidité  du  bœuf, 
qui  feroivnt  avec  l’âne  les  feuls  animaux  do- 
meftiques  qui  puiffent  fervir  de  monture  ,  s’il  n’y 
avoit  point  de  chevaux.  Du  refte  nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  mettre  l’âne  en  rivalité  avec  le 
cheval,  il  fuffit  de  faire  obferver  qu’aux  yeux  du 
philofophe  il  eft  un  animal  aufti  confidérable  8c 
auffi' digne  de  recherches  que  le  cheval  ,  &  que 
les  parties  extérieures  &  intérieures  de  fon  corps  , 
prifes  féparément  ou  confidérées  relativement  à 
l’enfemble  qu’elles  forment  ,  font  tout  auffi  ad¬ 
mirables  quoique  moins  élégantes. 

Les  inteftins  de  l’âne  font  ,  à  proportion  de  leur 
longueur.  &  du  volume  du  corps  entier',  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  du  cheval  dans  les  différentes 
poches  que  forment  ces  patties  dans  ces  deux 
animaux;  les  autres  vifeères  &  le  fquélette  de 
l’âne ■  font  abfolu\nent  femhlables  à  ceux  du 
cheval. 

Nous  n’avons  trouvé  que  cinq  vertèbres  lom¬ 
baires  dans  plu  fleurs  ânes  &  ânejfes ,  ,  mais  il 
feioit  bon  de  répéter  cette  obfervalion  pour  s’af- 
furer  de  ce  fait,  qui  paroît  d’autant  plus  douteux 
que  nous  avons  -trouvé  dans  une  ânejfe  la  der¬ 
nière  vertèbre  dorfale  conformée  d’une  manière 
fingulière.  Cette  vertèbre  reflembloit  à  celles 
des  lombes  ,  en  ce  qu’elle  avoit  au  côté  gauche 
une  apophyfe  accelfoire  qui  tenoit  au  corps  de 
la  vertèbre  fans  aucune  apparence  d’articulation  ; 
il  y  avoir  au  contraire  fur  le  côté  droit  de  cette 
vertèbre  une  facette  qui  formoit  ,  comme  à  l’or¬ 
dinaire  ,  une  articulation  avec  la  dernière  des 
faufles  côtes.  Au  refte  cette  vertèbre  avoit  tous 
les  cara&ères  d’uue  vertèbre  dorfale  ,  8c  c’étoit 
en  effet  la  douzième  ;  elle  s’articuloit  avec  la 
dernière  faufle-côîe  du  côté  droit  ,  &  il  fe  trou- 
voit  à  gauche  ,  à  l’extrémité  de  l’apophyfe  aG- 
ceffoire ,  un  os  oblong  &  applati  fur  fa  lon¬ 
gueur  ,  qui  avoit  beaucoup  de  reflemblance  avec 
la  portion  inférieure  de  la  dernière  fauffe  -  côte 
du  côté  droit.  Cet  os  tenoit  a  1  extrémité  de  l’apo- 
phyfe  accefloire  de  la  vertèbre  par  Une.  attache 
cartilagineufe  qui  formoit  une  forte  d’articulation 
qui  pouvoit  fuppléer  en  quelque  manière  à  celle 
qui  auroit  dd  fe  trouver  auprès  du  corps  de  la 
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vertèbre  ,  s’il  n’y  avoit.  point  eu  d’apophyfe  accef- 
foire  ,  &  fi  la  fauffe-côte  avoit  été  entière.  Cette 
conformation  extraordinaire  qui  donnoit  à  la  der¬ 
nière  vertèbre  dorfale  de  L'ânejJ'e  dont  il  s’agit  , 
une  apophyft  qui  n’appartient  qu’aux  vertèbfcs 
lombaires  ,  fait  foupçonner  qu’il  peut  fe  trouver 
.  des  variétés  dans  le  nombre  des  vertèbres  lom¬ 
baire,  de  Vtî  ne  ,  comme  on  en  remarque, dans  le 
nombre  de  celles  du  cheval. 

On  trouve  encore  dans  l’eftomac  de  tous  les 
ânes  des  vers  oblongs  &  coniques  ( oejires )  quL» 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  qu’on  trouve  dans 
l’eftomac  des  chevaux.  On  a  trouvé  aufli  dans  le 
foie  d’une  dnejfe  des  vers  plats  &  fort  minces  qui 
réffemblent  parfaitement  à  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  le  foie  des  moutons  ,  &  que  l’on  appelé 
douves .  (  M.  Daubenton.  )  (  Vt>ye\  Maladies 

VET. MINEUSES.  ) 

Nous  ferons  connoîlre  ici  une  efpèce  à' âne 
dont  M.  de  Bujfon  nz  rien  dit,  &  qui  mérite 
néanmoins  bien  ,  comme  étant  la  fouche.de  l’ef- 
pècs  en  France,  de  trouver  fa  place  dans  l’hif- 
toire  naturelle  de  ce  quadrupède  domeftique. 

Il  fe  trouve  dans  le  haut  Poitou  des  animaux 
(  voye i  Animal  )  qui  font  prefque  aufli  hauts 
que  les  plus  grands  mulets*,  mais  d’une  figure 
différente.  Ils  ont  prefque  tous  le  poil  long  d’un 
demi  pied  fur  tout  le  corps,  les  boulets  ,  les 
jambes,  &  les  jarrets  prefque  aufli  larges  que  ceux 
-des  chevaux  de  carrofle.  On  les  tient  à  l’écurie 
féparément  dans  des  efpèccs  de  loges  ,  attachés 
avec  des  chaînes  de  fer  ,  d’où  on  ne  les  fait 
for  tir  que  pour  faillir  la  jument  qui  eft  aufli 
attachée  dans  un  atelier  fait  exprès  ;  l’expédition 
finie  ,  on  lès  remet  à  l’écurie.  (  Ils  ne  font  em¬ 
ployés  que  pour  étalonner.) 

«Iis  font  pour  la  plupart  très -vicieux  &  cruels, 
fi  ces  animaux  fe  joignoient,  ils  s’étrangleroient; 
il  n’y  a  que  l’homme’ qui  a  coutume  de  les  panfer 
qui  ofe  en  approcher  ,  les'  autres  font  obligés  de 
fc  munir  de  bâtons.  Il  y  en  a  pourtant  de  plus 
traitables,  mais  communément  quand  iis  ont  failli , 
ils  font  beaucoup  plus  dangereux.  On  ne  les  ferre 
jamais  ,  &  ils  portent  la  corne  longue  d’un  pied  , 
ce  qui  eft  très- difforme. 

Quand  les  gardes  -  étalons  changent  de  ferme  4 
&, qu’ils  font  obligés  de  tranfporler  leurs  haras 
d’un  lieu  à  un  autre,  ils  les  abattent  comme  les 
chevaux  qu’on  véut  hqngrer  ,  leur  lient  les  jam- 
bev ,  &:  les  mettent  dans  des  charretes  pour  les 
voiturer  au  nouveau  gîte.  S’ils  s’échappoient  par 
hafafd  ,  on  auroit  peine  à  les  prendre,  &  ils  dé- 
çoreroient  ou  étrangleroient  tout  ce  qu’ils  ren- 
contreroient  en  leur  chemin.  Il  n’y  a  guère  que 
ceux  qui  n’ont  pas  failli  que  l’on  puiffe  conduire 
facilement. 

Fl  y  a  dix  ou  douze  ans  (1705-7-  1707  )  qu’ils 
étoienc  d’un  prix  exceflif  en  Poitou  ;  il  s’en  eft 
rendu  jufqu’à  pnq  cens  écus  pièce.  Préfentement' 
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(  1717)  les  plus  beaux  ne  paffent  pas  8  à  5100 
livres  lorfqu’ils  font  éprouvés  &  reconnus  bons  * 
fi  ce  n’eft  quelques-  uns  que  les  gardes- étalons  , 
à  qui  ils  appartiennent  ,  eftiment  encore  jufqu’i 
1100  livres,  à  caufe  de  leur  hauteur,  épaiffeur  , 
&  largeur  de  leurs  jarrets,  la  hauteur  toute  feule 
ne  fu Infant  pas  pour  en  relever  le  prix  ;  mais  à  trois 
&  quatre  ans  les  plus  beaux  ne  fe  vendent  que 
trois  ou  quatre  cents  livres  ;  ceux  de  poil  biciv 
noir  font  les  plus  eftimés  ,•  les  gris  fales  font  les 
moins  recherchés. 

La  goutte  &  la  morve  font  les  maladies  or¬ 
dinaires  à  ces  animaux  quand  iis  deviennent  vieux/ 
lorfque  l’on  en  trouve  de  morveux  ,  on  les  fait 
affommer,  de  crainte  qu’ils  ne  communiquent  leur 
mal  aux  jumens  qu’ils  fervent ,  8c  aux  autres  ani¬ 
maux j  c’eft  une  des  principales  attentions  d’un 
infpeéleur  des  haras  que  celle-là,  fans  quoi  les 
particuliers  courroient  rifque  d’êtié  ruinés  par  rap-r 
port  à- la  chereté  de  ces  animaux ,  qui  vient  prin¬ 
cipalement  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  les  éiever 
jufqu’à  trois  ans,  n’y  en  ayant  pas  le  quart  ,  du 
moins  en  Poitou,  qui  arrivént  à  cet  âge  ;  (mais 
aufli  cet  âge  pa'ffé  ,  ils  vivept  &  fervent  jufqu’à 
vingt  -  cinq  &  trente  ans  ,  avantage  que  n’ont  pas- 
les  chevaux  de  France  ,  qui  fe  trouvent  vieux  dcs: 
l’âge  de  dix  ans  ,  lorfqu’ils  ont  fervi  aux  haras. 

Ces  animaux  pérrflent.  plus  communément  par' 
les  jambes  ,  &c  deviennent  fi  perclus  qu’-ils  ne 
peuvent  plus  forlir  de  l’écurie.  Ils  fervent  par 
jour  huit  &  dix  jumens  quand  ils  font  bien  en¬ 
grainés  ;  au  lieu  qu’un  étalon  n’en  pest  fervir 
utilement  que  deux  ou  trois  au  plus;  ils  en  pour- 
rcient  faillir  autant  que  les  baudets  ,  mais  ils 
n’en  feroient  pas  plus  de  poulains. 

Il  y  a  des  gardes- étalons  dans  le  haut  Poitou  , 
qui  ont  cinq  &  fix  de  ces  animaux  ,  dont  chacun' 
d’eux  peut  fervir  cent  jumens  pendant  le  temps 
d’une  monte  ,  jufqu’à  l’âge  de  vingt -deux  ans  ,• 
après  quoi  ils  diminuent  de  force.  Ils  ne  com¬ 
mencent  à  les  faire  fervir  qu’à  l’âge  de  quatre 
ans.  Ils  font  tous  d’un  très -grand  entretien  ,  car 
our  les  bien  conferver  on  leur  donne  jufqu’à  trois 
oi fléaux  d’avoine  par  jour  ,  mefure  de  Paris  y 
c’eft- à -dire  pendant  tout  le  temps  de  la  monte. 
Tous  r,e  Font  pas  également  vigoureux  ,  de  dix 
à  peine  en  trouve-t-on  quatre  qui  fervent  bien. 
Quelques-  uns  ne  veulent  point  de  jumens  qu’ils' 
n’aient  fenti  une  beurique.  Ceux  -  ci  ne  font  pas  fi 
eftimés ,  on  ne  leur  donne  pas  de  boürique  que  toute 
la  .monte  ne  f<5it  finie  ,  parce  qu’ils  ne  voudroient 
plus  fervir  de  cavales. 

Dans  la  vue  de  conferver  &  de  multiplier  les 
haras  ,  on  avoit  propofé  1®.  de  ne  retenir  qu’un- 
petit  nombre  ^animaux  ,  8c.  de  n’en  '  permettre 
qu’un  ou  deux  à  chacun  des  gardes- étalons  feu¬ 
lement  pour  le  fervice  public  ;  1°.  d’ordonner 
que  les  plus  grandes  jumens  feroient  réfcévées  pour 
les  étalons ,  &  les  médiocres  données  aux  animaux  > 
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50.  que  les  animaux  ne  feroient  approuvés  quM 
quatre  pieds  fix  pouces  de  hauteur  ,  8c  que  ceux 
qui  feroient  au-defTousde  cette  taille  feroient 
coupés;  40'  8c  de  fixer  le  prix  du  faut  de  l’animal. 

Il  y  a  plus  de  profit  à  avoir  des  bouriquets 
que  des  étalons  ,  mais  il  eft  prefque  impoflible 
qu’un  garde  -  bouriquet  fe  pafîe  de  chevaux  pour 
eiîayer  les  jumens ,  &  les  mettre  en  état  d’être 
montées  par  l’animal,  car  on  ne  le  fait  point  fôrtir 
de  l’écurie  que  la  jument  n’ait  été  difpofée  par¬ 
le  fecours  d'un  cheval  entier  à  être  faillie  ,  fans 
quoi  il  pourroit  arriver  du  défordre  ,  tant  à  la 
jument  qu’au  baudet  ,  ces  animaux  étant  plus 
ardens  &  plus  vifs  que  les  chevaux.  (  V'oyex  Haras 
Mulets.  ) 

11  eft.  afTez  inutile  de  reftrejndre  le  nombre 
des  bouriquets  dans  le  Poitou  ,  les  propriétaires 
Je  fixent  eux  -  mêmes  à  proportion  du  débit  & 
des  befoins  que  l’on  a  en  France  de  mules  & 
de  mulets.  On  ne  fauroit  fixer  non  plus  avec  ex- 
clufion  la  taille  des  animaux  à  quatre  pieds  fix 
pouces  dans  le  bas  Poitou,  ni  dans  les  autres  pro¬ 
vinces  ,  à  moins  d’en  vouloir  fupprimer  l'efpèce. 
Ceux  de  cette  taille  font  très -rares,  finon  dans 
le  haut  Poitou.  Les  animaux  ordinaires  qui  ne 
coûtent  que  quinze  ou  vingt  piftoles  ,  fuffifent 
pour  la  produ&ion  des  mulets  ordinaires. 

Dans  la  haute  Auvergne  ,  où  l’ufage  eft  encore 
différent  du  Poitou  ,  &  où  la  quantité  de  bouri¬ 
quets  eft  beaucoup  moindre  ,  la  néceflîté  fait  une 
loi  d’approuver  les  animaux ,  quand  ils  font  bons, 
chez  les  particuliers  qui  veulent  les  fournir  pour 
lâcher  d’avoir  quelques  mulets  avec  le*  petites 
jumens  qui  autrement  ne  leur  feroient  d’aucune 
production. 

En  Franche  -  Comté  ,  dans  le  bailliage  d’Or- 
gels ,  le  feul  canton  où  il  y  ait  de  ces  animaux , 
les  baudets  ne  font  pareillement  tenus  que  par 
peux  qui  ont  de  beaux  étalons  ;  ces  baudets  n’ont 
de  hauteur  que  depuis  trois  pieds  dix  pouces  juf- 
qu’à  quatre  pieds  ,  les  gens  du  pays  ne  voulant 
que  de  petits  mulets,  plus  propres  que  les  autres 
pour  le  transport  des  bois  aux  falines.  Ainfî  il 
n’eft  pas  néceflaire  d’avoir  dans  ce  département 
des  baudets  plus  hauts,  iL  ferait  même  dangereux 
que  ceux  de  moindre  taille  fuffent  coupés  ;  ce 
qui  pourroit  convenir  à  cet  égard  dans  l’Aunis  & 
le  Poitou  ,  deviendroit  préjudiciable  dans  le  Comté 
de  Bourgogne. 

Quand  les  mulets  diminuent  de  prix  ,  les  par¬ 
ticuliers  font  fervir  leurs  jumens  par  les  étalons  ; 
&  afin  qu’elles  leurs  donnent  plus  furement  du 
fruit ,  ils  commencent  par  les  faire  fervir  par  les 
qnimaux  ,  8c  fi  elles  redeviennent  en  chaleur 
après  être  refroidies  ,  ils  les  font  fervir  par  un 
coeval ,  y  en  ayant  plufieurs  qui  ne  r*ennent  point 
de  l 'animal. 

On  voit  par  ces  détails  que  ce  commerce  fern- 
klc  principalement  réfervé  au*  provinces  de  Poi- 
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tou  ,  Aunis  ,  Saintonge  ,  Auvergne  ,  &  Franche-» 
Comté.  Le  haut  Poitou  fournit  feul  les  animaux 
de  la  plus  grande  taille  ,  ils  font  très-intérieurs  dans 
le  bas  Poitou.  On  peut  compter  a&ueÜement 
(♦17  t 7)  fur  plus  de  quatre  cent  animaux  ap¬ 
prouvés  ,  &  fervant  uniquement  à  la  production 
des  mulets.  Le  bas  Poitou  en  occupe  environ  vingt- 
cinq  ;  le  haut  Poitou  deux  cents  cinquante ,  l’Au- 
nis  &  la  Saintonge  foixanle  -  deux  ;  la  haute  Au¬ 
vergne  trente  -  quatre  ;  &  la  Franche-Comté  dix- 
fept  ou  dix -huit  qui  produifent  année  commune 
dix -huit  à  dix -neuf  mille  mulets. 

On  avoit  propofé  pour  la  perfeétion  de  l*cf- 
péce  des  dues  &  des  mulets  de  faire  venir  des 
bouriquets  de  la  plus  grande  taille  d’Egypte  » 
de  Malte  ,  8c  d’Alicante,  où  ils  font  d’une  beauté 
fort  fupérieure  à  ceux  du  haut  Poitou  ;  mais  avant 
de  s’engager  dans  une  pareille  dépenfe  ,  il  fau- 
droit  lavoir  s’ils  font  effectivement  plus  forts  8c 
plus  épais  que  les  nôtres.  On  prétend  que  l’on 
a  eflayé  de  ceux  d’Egypte  dans  la  province  d’Au¬ 
vergne  ,  &  qu’ils  n’y  ont  rien  produit  ,  ce  qui 
eft  afTez  ordinaire  dans  les  animaux  de  toutes  ef- 
pèces ,  lorfqu’ils  pa fient  d’un  climat  fort  chaud 
dans  un  pays  tempéré  ,  d’autant  que  l’on  a  l’ex¬ 
périence  que  ceux  tnême  de  Poitou  ne  réuffijÇent 
point  en  Auvergne  ,  8c  que  l’on  s’en  eft  tenu  a 
ceux  du  pays.  Il  pourroit  arriver  aufii  que  ces 
a.uimaux  étrangers  ne  fe  trouveroieot  pas  de  bonne 
volonté  ,  puifque  l’on  en  voit  afTez  communément 
de  ceux  de  Poitou  qui  ne  veulent  point  de  ju¬ 
mens.  On  pourroit  encore  éfTayer  de  faire  venir 
un  nombre  des  plus  belles  bouriques  ,  &  les  faire 
couvrir  fur  les  lieux  par  des  animaux  épais  8C 
vigoureux  ,  un  mois  avant  leur  embarquement  , 
en  prenant  de  jnftes  mefures  pour  les  faire  arri¬ 
ver  en  France  avant  de  faire  leurs  bouriquets . 

( Extrait  du  réglement  du  roi  touchant  l’admï- 
nijlraiion  des  haras  du  royaume.  Paris  ,  de 
l’imprimerie  royale ,  17 17 ,  in~-  40.  pages  13? 
&  fuivantes.  ) 

C’eft  dans  l’Efpagne  &  à  Milan  qu’on  trouve  les 
meilleurs  ânes  pour  étalons;  on  en 'trouve  auffi 
à  ï\pme  ,  à  Gênes  ,  8c  dans  d’autres  parties  de 
l’Italie.  Ils  font  par -tout  très -chers,  fur- tout 
fi  le  propriétaire  fait  que  fon  animal  eft  deftiné 
pour  le  haras. 

M.  Hartmann  dit  qu’il  a  vu  de  très  -  beaux 
mulets  en  Allemagne  produit  pas  des  ânes 
du  pays,  auxquels  on  avoit  donné  des  jumens  de 
la  grande  taille. 

h’ âne  étalon  ,  qu’on  appelé  efelhengfl  en  Al¬ 
lemagne  ,  doit  être  grand,  vigoureux  ,  avoir  de 
grands  &  beaux  yeux,  les  nafeaux  amples  8c  bien 
ouverts  ,  l’encolure  longue,  la  poitrine  large  , 
le  dos  raufeuieux  ,  le  garrot  cleve  ;  quant  d  la 
queue  on  croit  que  fa  brièveté  eft  un  ligne  de  la 
vigueur  de  l’animal.  On  donne  la  préférence  à 
une  robe  foncée  ;  plus  elle  approche  du  noir , 
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plus  on  l’apprécie  ,  &  plus  l’animal  eft  vigou¬ 
reux  ;  fi  le  poil  eft  bien  uni  ,  luifant  ,  &  doux  au 
toucher,  c’eft  un  ligne  certains  de  la  fanté  de 
l’individu  &  de  Ton  énergie. 

M.  de  Buffon  ajoute  qu’il  doit  être  choifi 
parmi  les  plus  grands  &  les  plus  forts  de  fon 
ctpèce  ;  qu’il  ait  au  moins  trois  ans,  &  qu'il  n’en 
paile  pas  dix  ;  qu’il  ait  les  jambes  hautes  ,  le 
corps  étoffé  ,  la  tête  élevée  &  légère  ,  les  yeux- 
vifs  ,  les  naféaux  gros  ,  la  côte  large  &  la  croupe 
plate. 

Lorfqu’on  a  un  bon  âne  ,  il  êft  à  propos  de 
lui  faire  faillir  de  temps  à  autre  quelques  . ïneJJ'es 
afin  de  conferver  des  individus  de  fa  propre  efpéce  , 
qui  pourront  fervîr  par  la  fuite  à  les  remplacer 
comme  étalon.  Rien  n’eft  plus  commode  que  celte 
méthode  -,  parce  que  le  temps  de  la  chaleur  des 
ànejjes  eft  poûérieur  à  celui  de  la  chaleur  des 
jutnens;  les  premières  y  entrent  dans  les  mois  de 
mai,  juin,  Sc  juillet,  &  c’eft  pendant  ce  temps 
qu’elle  eft  la  plus  forte. 

Il  eft  effejitiel  de  mieux  foigner  les  dnons 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  L’obfervation  fui— 
vante  prouvera  la  néceflîté  de  ces  foins.  On  voit 
dans  le  haras  principal  de  Wirtemberg  un  bel 
due  étalon  ,  élevé  dans  ce  même  lieu  ,  &  qui  ne 
le  cède  ni  en  beauté ,  ni  en  grandeur  à  ceux  d’I¬ 
talie;  il  a  la  queue  aufli  courte  que  celle  du 
cerf.  (  L’homme  qui  gardoit  ces  animaux  dans 
l’herbage,  a  a  duré  que  la  n:è:e  ,  dans  fa  plénitude  , 
avoit  fixé  ,  avec  beaucoup  d’attention  ,  fa  vue  fur 
un  cerf  qui  paffoit  devant  elle.  )  En  venant  au 
monde,  il  avoit  l’anus  imperforé  ,  tout  le  der¬ 
rière  de  la  croupe  étoit  arrondi  &  liffe  jufqu’au 
tronçon  de  la  queue.  On  ne  voyoit  aucune  trace 
d’ouverture  pour  la  fortie  des  excrémens  ;  perfonne 
n’y  fit  attention  ;  mais  le  lendemain  otr  m’avertit 
(  c’eft  AI.  Hartmann  qui  parle  )  que  le  jeune 
ânon  n’avolt  pas  encore  fiente  ,  qu’il  étoit  mc- 
téoiifé  ,  &  bien  malade.  Je  preicrivis  un  lave¬ 
ment  ,  &  c’eft  en  voulant  le  donner  qu’on  s’ap- 

frerçjt  du  défaut  d’ouverture;  j’en  fis  une  avec  la 
ancette  ,  on  donna  tout  de  fuite  le  lavement  & 
l’animal  fut  fauvé.  (  Voye ^  Imferforation  de 
ï-’anus.  )  Les  dnons  exigent  autant  de  foins  que 
les  poulains  (  V oye\  Haras.  ) 

On  fe  plaint  de  l’indomptabilité  des  ânes  , 
mais  c’eft  feulement  dans  les  lieux  où  on  n’en 
élève  pas  beaucoup,  &  ou  on  n’en  a  pas  affez 
de  foins  ;  car  c’eft  le  contraire  où  ils  font  très- 
communs ,  &  ôù  on  les  traite  comme  les  chevaux; 
ils  y  font  doux  ,  ils  perdent  leur  méchanceté  na¬ 
turel!?  qui  n’eft  le  plus  fouvent  augmentée  que 
par  les  mauvais  traitemens.  Leur  caractère  dé¬ 
pend  ,  pour  ainfi  dire  ,  abfôlument  dfc  leur  édu¬ 
cation  ,  de  même  que  leur  extérieur  annonce  le 
plus  ou  le  moins  de  foins  qu’on  leur  a  don¬ 
nés  pendant  leur  jeuneffe.  Si  par  la  voie  de  la 
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douceur  ,  on  ne  parvient  pas  à  les  corriger  ,  on 
y  réu/fira  plutôt  par  la  faim  &  par  la  foif  que 
par  les  coups. 

Comme  l’accouplement  de  l’âne  avec  la  jument 
eft  un  peu  difficile  ,  on  peut  inférer  de-  là  l'hor¬ 
reur  qu’à  la  nature  pour  produire  des  bâtards. 
Souvent  on  eft  obligé  de  mettre  des  lunettes  à 
la  jument  pour  l’empêcher  devoir  1  'âne  qu’on  lui 
deftjne ,  &  de  fe  défendre  à  fon  approche.  Il  eft 
d’ufage  dans  quelque  haras  de  donner  du  vin 
à  l'âne  avant  le  faut ,  quoique  fans  cela  il  foit 
affez  ardent.  Dans  le  cas  où  il  manqueroit  d’ar¬ 
deur ,  on  lui  en  procureroit  à  coups  de  bâton; 
l’efficacité  de  ce  remède  ,  qui  eft  ffingulrer  &  à 
très- bon  marché,  eft  prouvée  par  l’expérience  , 
&  nous  en  avons  déjà  parlé  au  commencement 
de  cet  article.  On  connoît  d’ailleurs  les  effets  de 
la  flagellation  fur  les  hommes  en  pareil  cas.  Si 
la  jument  retient  plus  facilement  du  baudet  que 
de  l’étalon,  c’eft  peut-être  à  caufe  de  la  plus 
grande  longueur  du  membre  dans  lé  premier 
de  la  durée  du  coït  ,  pendant  lequel  elle  entre 
en  pleine  chaleur.  L’dne  étant  de  tous  les  qua¬ 
drupèdes  celui  qui  ,  toute  proportion  du  corps- 
gardée,  a  le  membre  le  plus  gros.  On  doit  mé¬ 
nager  les  ânes ,  ne  pas  les  faire  fauter  tous  les 
jours,  mais  de  deux  jours  l’un  feulement  ,&  leur 
donner  beaucoup  moins  de  femelles  qu’on  n’a  cou¬ 
tume  de  le  faire  ;  de  cette  manière  on  parviendra 
facilement  à  conferver  &  à  améliorer  une  efpèce 
auffi  utile.  (  AI.  Hartmann  ,  Traite  des  haras 
chapitre  des  mulets.  ) 

Une  race  d'ânes  domeft-iques  peu  rares  en  Ara¬ 
bie  l’emporte  fur  celles  de  toutes  autres  contrées, 
autant  par  fa  beauté  que  par  la  vivacité,  la  sûreté- 
&  la  douceur  de  l’allure.  Ainfi  les  arabes,  par 
un  régime’ convenable ,  prefque  femblable  à  celui 
uffté  pour  les  chevaux,  ont  fu  entretenir,  &  peut- 
être  perfectionner  les  qualités  originelles  de  ces 
efpèces.  Ceux  de  ccs  animaux  qui  ont  la  taille  de 
doubles-bidets  &  font  dreffés  à  aller  l’amble,  coû¬ 
tent  jtifqu’à  fix  ou  fept  cents  livres.  Des  moullalf 
ou  autres  gens  de  lettres ,  mêmes  diftingués,  & 
fur-tout  un  peu  âgés,  s’en  fervent  afféz .ordinaire¬ 
ment  pour  monture.  Au  refte,  le  pays  ne  manque 
point  d'ânes  plus  communs ,  mais  l’on  s’attache 
peu  à  les  multiplier. 

Les  ânes  de  l’Inde  font  extrêmement  dégénérés» 
Si  en  quelques  villes  maritimes  l’on  en  rencontre 
de  pa fiables,  il  eft  certain  qu’ils  y  ont  été  amenés 
d’Arabie.  La  race  propre  au  pays  eft  petite,  foible, 

&  cagneufe.  Comme  d’ailleurs  la  plupart  font  fujets 
à  avoir  la  refpiratio»  gênée,  dans  ce  cas  on  le*r 
fait  fubir  une  opération  qui  achève  de  les  rendre- 
difformes;  il  s’agit  de  deux  incifions  ,  longues  de 
ci î  q  à  fix  pouces,  qu’on  leur 'pratique  en  une  di— 
reftion  perpendiculaire  à  l’angl  ■  intérieur  de  chaque 
œil  ;  plaie  fort  profonde  (  dans  laquelle  vraifem- 
blablement  les  os  même  font  ouverts  ) ,  &  qui 
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doit ,  en  fe  cicatrifant ,  reflet  ouverte.  En  Arabie 
les  ânes  ,  fur-tout  ceux  de  raee  aomüiune  ,  font 
auflï  allez  fujets  à  cette  incommodité;  mais  l’ufage 
du  pays  eft  de  leur  fendre  le^  nafeaux  flir  les  côtés 
feulement,  ce  qui  fait  un  effet  infiniment  moins 
défagréable  à  la  vue.  Au  fufplûs.la  plupart  des 
indiens  regardent  ces  animaux  à  peu  près  comme 
immondes;  de  forte  qu’un  des  moyens  ufités  pour 
noter  quelqu’un  d’infamie  ,  eft  de  faire  répandre 
fur  lai  de  leur  urine.  Les  feules  pcrfoniies'  qui  en 
élèvent  ,  font  des  blanchiffeurs  de  linge  ,  des 
pionniers,  &  quelques  autres  gens  de  balles  tribus, 
prefque  toujours  errans ,  &.  qui  n’habitent-  même 
point  dans  l’intérieur  des  villes  &  villages  des 
autres  gentils. 

Cependant  des  millionnaires,  dans  des  ouvrages 
imprimés  (i),  &  des  naturaliftês  célébrés,  dans  des 
écrits  affurés  de  l’immortalité  (2)  j  ont  vanté  l’élé¬ 
gance  &  la  belle  taille  <fe  ces  unes,  fpéciaiement 
dans  le  Maduré.  Là,  félon  eux,  ces  êtres  vénérés 
font  de  plus  reconnus  pour  avoir  été  la  fauche  de 
la  noblcffe  &  des  rois  du  pays;  mais  la  prétendue 
defcendance  mithologique  de  ces  indiens  n’efl  qu’un 
conte  fans  le  moindre  fondement.  Ce  qui  ,  peut- 
être,  y  a  donné  lieu  ,  c’eft  que  dans  cette  région 
comme  dans  plufieurs  autres  de  l’Afie  ,  on  voit 
affez  Couvent  des  gens  qui  jz n  parlant  d’eux -mêmes 
fe  nomment  ânes  ou  chiens  ,  employant  ces  ex- 
pretlions  par  bafleffe  ou  par  humilité.  Il  eft  encore 
vrai  qu’un  certain  Ifaparen ,  chef  d’une  cafte  dif- 
linguée  dans  cette  paitie  de  l’Inde,  paffe  pour 
avoir  été  tellement  borné ,  que  plufieurs  écrivains 
l’ont  défigné  fous  la  première  de  ces  qualifications 
injurieufes.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que 
de  pareilles  tournures  de  phrafes,  de  la  part  d’é¬ 
crivains  accoutumés  à  un  ftyle  figuré  8c  le  plus 
Couvent  emblématique  ,  ne  dévoient  point  être 
prifes  à  la  lettre,  ni  relevées  pour  jeter  du  ridicule 
fur  ces  peuples:  Quant  à  la  beauté  prétendue  des 
ânes  du  Maduré  ,  c’eft  précifément  cette  partie 
de  la  prefqu’île  où  ces  animaux  font  le  plus 
laids  &  le  plus  mal  faits.  Au  furplus,  là,  comme 
dans  tout  le  refte  de  l’Inde ,  un  gentiL  dé  tribu 
noble  n’oferoit  en  clever  chez  lui,  ni  s’en  fervir 
pour  monture. 

Plufieurs.  médecins,  arabes  ,  turcs,  perfans  ,  & 
même  chrétiens  de  ces  parties  de  l’Afie  ,  préten¬ 
dent  que  l’on  a  obfervé  dans  certaines  émanations 
da  corps  de  ces  animaux  une  propriété  médicale 
efficace  contre  une  maladie  fecrete  ;  nous  croyons 
devoir  configner  ici  ce  fpécifique  ,  qui  paroîtra  au 
moins  finguiier. 

Pecuiiare  r:  medium  ,  contra  recens  femhiis 
çffluvium  ,  in  aliquot  A  fias  partibus  clàrti  adfîi - 
petur.  Qui  hoc  morbo  recenter  labo  rat  ;  diœjœ , 


(:)  Uttrcs  édifiantes ,  rze  recueil,  pag.  <?5, 
p.)  Bujfon  ,  B  omar  s  ,  &c. 
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quas  &  alvum  moveat  &  fanguinis  acrimoniam 
obtunàat  ,  Jlat.ïin  fubjiciendus  ejl.  Mox  verè- 
trum  ,  tribus  vel  quatuor  c  ont  i  nui  s  diebus  ut 
ajinœ  vaginam  intromittendum  ;  ubi  per  femi- 
horqm  rémunéré  débet.  AJina  veto  fit  junior ,  • 
robnfia  ,  &  ita  conjlrïcia ,  ut  moveri  nequeat  • 
Jl  quœ  autem  catulit ,  anteponainr.  Quod  ex - 
perimentum  Jî  evehut  pleruinquc  felici  compro - 
batum  fupponàtur ,  conjicere  licet  particulas  vo¬ 
latiles  liquoris  prolijici ,  aut  humons  qui  ajina: 
vaginam  lubricat ,  à  venis  veretri  abforptas ,  vi- 
rujque  venereo  Locali  immijlas  ,  ipj'um  neutra - 
lifare  &  he  b  cuite  pojfe.  Ut  ut  fit  ,•  addere  debeo 
afiàticos ,  aclurji  hune ,  in  femet  fpeclatum ,  fo- 
Idque  habita  ratione  legum  naturœ  fado  &  ef~ 
frenato  Coitu  violatarunt ,  ce  que  ac  nos ,  exferari- 
Hommi  verum  necejjitate ,  vel  etiam  comprobatd 
utilitate  cotnpuljo ,  pecudis  cor  pore ,  omni  modo , 
&  cïtra  feelus  ,  abuti  licitum  ejfe  arbitrait  vi- 
denturi  (  M.  d'Qpfonville ,  Ejfais  philofophiques 
fur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers.  ) 
La  peau  du  fourreau  préfente  dans  Y  âne  deux  petits 
prolongemens  en  forme  de  mamelons  ,  beaucoup 
plus  fenfibles  que  dans  le  cheval  ;  il  eft  folipède 
comme  celui-ci  ,  &  quoiqu’il  ah  le  pied  plus 
étroit,  il  eft  cependant  trè.s-fûr  pour  marcher  dans 
les  lieux  difficiles  &  efearpés.  Quand  on  le  nourrit 
des  mêmes  alimens  que  le  cheval,  il  devient  plus 
fort  &  plus  vigoureux.  Dans  plufieurs  provinces 
de  France  ces  animaux  font  employés  au  labeur, 
quelquefois  feuls ,  d’aufres  fois  attelés  avec  des 
bœufs  ou  des  chevaux;  dans  certains  endroits,  comme 
dans  le  Beaujolois,  on  en  met  un  devant  une  attelée 
de  bœufs.  Dans  le  Gomtàt  Venaiflîn  on  emploie 
les  ânes  à  labourer  les  vignes  qui  font  à  plat 
pays;  auflï  y  en  a-t-il  une  grande  quantité  dans 
cette  province;  nous  en  avons  compté  plus  de  cent 
dans  le  feul  petit  village  de  Molière,  à  deux  lieues 
d’Avignon;  on  les  emploie  au  même  ufage  ,  ainfi 
qu’à  porter  le  bat  dans  certains  cantons  de  la  Pro¬ 
vence ,  &  il  y  a  peu  d’habitans  qqi  n’en  ait  un 
&  quelquefois  deux.  A  Touloufe  on  voiî  des  ânes 
d’une  groffeur  &  d’une  force  confi.lévable  ;  ils  font 
le  fetvice  des  fameux  moulins  du  Balaclç  8c  du 
Château  ;  il  en  eft  de  même  à  Montauban  &  à 
Moiffac  en  Quercy  ,  où  des  moulins  pareils  à  ceux 
de  Touloufe  font  deffervis  par  ces  animaux  ,  dont 
plufieurs  ont  la  taille  de  forts  bidets,  &  font  pour 
la  plupart  entiers.  Cette  efpèce  qui  s* élève  dans 
le  pays  eft  originaire  du  Poitou.  M.  de  Richelieu 
en  avoit  deux  fuperbes  à  fon  château  de  Chinon  , 
qu’on  nous  a  affuré  qui  avoient  coulé  deux  mille 
livres  pièce.  En  1785  ,  il  en  paffa  deuK  à  1  école 
vétérinaire  d’ALfort  ,  qui  venoient  de  Malte;  ils 
avoient  quatre  pieds  neuf  pouces  de  hauteur  ,  8c 
étoient  gros  à  proportion.  L’efpèce  de  ce  pays  eft 
très-forte  &  très-eftimée;  elle  eft  plus  communé¬ 
ment  noire,  comme  celle  du  Piémont ,  où  on  en 
voit  encore  de  très-gros.  Nous  en  avons  vu  quel¬ 
ques-uns  de  bais  dans  les  environs  de  Paris;  ie  vu l- 
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gairc  les  croît  plus  rétifs  que  les  autres  &  de  là 
eft  venu  le  proverbe  ,  méchant  comme  un  âne 
rouge.  (  M.  Defplas.  ) 

Malte  eft  en  polTeffion  d’une  efpcce  à' unes  ca¬ 
pables  d'entrer  en  lice  avec  les  meilleurs  chevaux 
pour  la  courfe,  &  de  s’y  diftingtier  avec  avantage. 
Ils  font  d’une  taille  très-avantageufe ,  fort  au-delfus 
de  l'ordinaire  ;  nous  en  avç>ns  vu  de  cinq  pieds  de 
hauteur,  d’une  très-bcile  ftature ,  d’un  embonpoint 
digne  d’admiration,  d’un  poil  noir,  liffc,  fin,  8c 
luifant  comme  celui  du  plus  beau  cheval ,  ce  qui 
prouve  le  foin  qu’on  en  a  ;  ces  animaux  joignent 
à  cet  extérieur  avantageux  celui  d’être  très-fort  & 
trés-lefte  à  la  courfe;  ils  font  comparables  pour 
la  vîtefïe  aux  chevaux  Sardes.  Ceux  que  noifs  avons 
vu -en  1 770,  à  la  fête  de  la  Saint-Jean  ,  patron 
de  l’ordre,  éfoient  fi  vigoureux  8c  fi  indomptables, 
qu’il  ne  fut  pas  poflible.  de  leur  faire  faire  les 
courfes  auxquelles  ils  étoient  deftinés,  8c  qui  ont 
lieu  ordinairement  ce  jour  -  là  ;  après  de  longues 
tentatives  récidivées  toute  l’après-midi  ,  on  fut 
obligé  d’y  renoncer  à’eaufe  de  leur  violente  in¬ 
docilité  ,  &  quoique  dirigés  par  des  hommes  fa- 
miliarifés  avec  eux.  (  Note  communiquée  par  M. 
Jioud ,  peintre  du  roi ,  auteur  du  Voyage  de 
Malte  ,  de  Sicile  ,  &  des  îles  de  Lipari.  ) 

Si  Yâné  eft  moins  fujet  à  la  vermine  que  les 
autres  animaux,  il  eft  certain  néanmoins  que  les 
morpions  s’attachent  quelquefois  aux  anons  avec 
tant  de  force,  qu’après  avoir  employé  inutilement 
des  onguens  &  d’autres  moyen;  pour  les  détruire, 
ou  eft  forcé  de  les  noyer.  (  Chomel.  ) 

Les  anciens  faifoient  plus  de  cas  des  ânes  que 
nous.  Pline  rapporte  que  Quiatus  Axius ,  fénateur 
romain  ,  en  acheta  un  quarante  mille  livres.  On  ef- 
timoit  de  fon  temps  ,  en  Grèce  ,  ceux  d’Arcàdie , 

&  en  Italie  ceux  de  Rieti.  Le  profit  qu’on  en 
retiroit  égaloit  celui  des  chevaux  ;  Si  en  Caftiile 
une  ânejfe  rapportoit  à  fon  maître  ,  à  faire  des 
mulets  feulement,  quarante  mille  fefterces.  Héiio- 
gabale  en  fit  diftribuer  au  peuple  romain,  qui  les 
regarda  comme  de  magnifiques  préfens.  Lesperfes, 
les  romains  mangeoient  Varie ,  8c  trouvoieht  Vânon 
un  mets  délicieux  ;  aujourd’hui  encore  on  mange 
beaucoup  â’ânons  dans  les  guinguettes  des  envi¬ 
rons  de  Paris ,  où  les  dniers  les  vendent ,  &  où 
on  les  fait  paffer  pour  du  veau. 

_  AJ.  de  la  Chenaye  des  Bois  dit  dans  fon  Dic¬ 
tionnaire  raifonné  univerfel  des  animaux ,  que 
l’âne  aime  hferule,  plante  qui  eft  cependant  un 
poifon  pour  d  autres  animaux.  Scalige r  rapporte 
qu  il  y  a  des  ânes  en  Egypte  qui  font  quarante 
mille  par  jour  fans  être  fatigués.  On  en  voit  en 
Efpagrie  qui  font  plus  grands  que  les  chevaux,  & 
fi  furieux,  que  perfonne  n’en  fauroit  approcher 
pour  les  panfer  ,  excepté  ceux  auxquels  ils  font 
accoutumés;  ils  brayent  d’une  force  épouvantable  , 

8c  font  deftmes  a  faire  des  mulets.  Il  y  a  eu  long¬ 
temps  à  l  école  vétérinaire  d’Alfort  un  fuperbe 
Médecine,  Tom.  IL 


A  N  E  705- 

baudet  efpagnol,  d’une  couleur  gris  argentée  ,  qui 
néanmoins  étoit  très-doux;  il  y  eft  péri  de  l’hydro- 
pifie  de  poitrine. 

M.  de  Buffon  a  dit  ,  &  tous  les  uaturaliftes 
ont  répéié  après'  lui  ,  qu’il  falioit  ôter  Vânon  à 
Y  ânejfe  laitière,  c’eft-à-dire,  à  Vanejje  dont  on 
veut  faire  ufage  du  lait  pour  quelques  maladies, 
fur-tout  pour  celles  de  la  poitrine,  dans  lefqueltes 
il  eft  fort  eftimé;  il  étoit  facile  à  M.  de  Bujfon 
8c  à  tous  les  prétendus  obfervateurs  de  la  nature, 
de  vérifier  la  fauTTelé  de  cette  afleriion ,  que  Chô¬ 
me!  a  feul  démentie  après  l’avoir  néanmoins  auffi 
répétée  (1;.  Pourquoi  dans  Paris,  où  il  y  a  une  très- 
grande  quantité  *\ânejfes  laitières  ,  les  voit  -  on 
journellement  accompagnées  de  leurs  anons ,  même 
déjà  grands?  Il  n’eft  pas  un  ânier  qui,  ne  réfolve 
cette  queftion  fur  le  champ;  il  dire it  :  Si  on  ôte 
à  V ânejfe  fon  petit,  elle  perd  bientôt  fen  lait, 
quelque  foin  qu’on  ait  de  la  traire  &  de  la  bien 
nourrir;  elle  diffère  en  cela  des  autres  femelles 
qui  fournifîent  également  du  lait  peur  les  ufages 
médicinaux  ou  économiques  ,  telles  fur-tout  que 
la  chèvre ,  la  brebis ,  &  la  vache  ;  fi  Vânon  ne 
commence  pas  par  têter  fa  mère  ,  elle  retient  fon 
lait,  ou  n’en  fournit  qu’une  très-petite  quantité, 
&  la  fource  en  eft  bientôt  tarie;  enfin  'fi  le  ma¬ 
lade  ne  confomme  pas  tout  le  lait  que  petit  fournir 
P  ânejfe  ,  le  petit  tête  le  furpius,  &  facilite  beau¬ 
coup  mieux  par  cette  attion"  naturelle  le  retour 
de  cette  liqueur  dans  les  mamelles ,  qu’on  ne  ' 
le  feroit  en  trayant  avec  les  mains  feulement.  Voilà 
pourquoi  on  voit  les  anons  accompagner  leurs 
mères  laitières  ,  non  feulement  aux  champs  ,  niais 
même  chez  les  malades,  tant  qu’elles  fournifîent 
du  lait,  c’eft-à-dire,  pendant  un  an  &  plus;  an 
bout  de  ce  temps  le  lait  diminue  naturellement , 
quelque  foin  qu’on  'ait  de  bien  nourrir  i 'ânejfe  , 
parce  qu’alors  Vânon  fe  nourrifïaut  d’alimens  plus 
lolides ,  tête  moins. 

Quant  aux  foins  particuliers  qu’exigent  les  ânejfes 
laitières ,  elles  doivent  être  bien  nourries  ,  mais 
modérément,  &  avec  de  bons  alimens,  tels  que 
le  foin,  l’avoine,  l’orge,  &c.  A  Paris  on  leur 
fait  manger  beaucoup  de  ion ,  mais  qui  eft  en  gé¬ 
nérai  médiocre  ou  mauvais;  clics  feront  tenues 
proprement ,  &  bouchonnées  ou  étrillées  tous  les 
jours;  il  eft  effentiel  de  les  envoyer  aux  champs, 
non  feulement  parce  que  l’herbe  fraîche  fournit 
davantage  à  la  fécrétion  du  lait,  mais  encore  parce 
que  l’exercice  &  ie  grand  air  les  entretiennent  en 
bon  état  &  en  fanté.  Quelques  médecins  font  manger 
à  V ânejfe  des  plantes  qu’ils  regardent  comme  effi¬ 
caces  ou  avantageufesdansle  traitement  delà  maladie 
pour  laquelle  ils  prefciivent  ce  lait;  quelques  foàent 
les  effets  de  la  digeftion  ,  il  eft  certain  ,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occafion  de  l’obferver  dans  cet 


(1)  Dictionnaire  économique,  édit,  de  M»  Dclamanc * 
tura» I,  au  moiAne,  pag.  u:,  première  colonne. 
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ouvrage  ,  que  plufieurs  plantes  communiquent  au 
lait  leur  goût  &  leur  odeur.  (  Voye\  Aesinthk  , 
Alliaire  ,  &c.  )  (  Foye^  lait  d’AnhSSe.  ) 

La  méthode  que  l'on  fuit  allez  généralement  de 
faire  porter  les  dnejfes  toutes  les  années,  n’eft  pas 
moins  nuifible  à  la  confervation  Sc  à  l’amélioration 
de  i’efpèce  dahs  ces  animaux  que  dans  le  cheval  ; 
les  propriétaires  qui  ne  connoiffent  qu'un  intérêt 
précoce  fe  hâtent  de  faire  faillir  les  ânes  ,  &  de 
faire  rapporter  les  dnejfes  dès  qn’clies  entrent  en 
chaleur  ;  ni  les  uns  ,  ni  les  autres  ne  font  encore 
alors  entièrement  développés,  &  ne  peuvent  que 
donner  des  proJu&ion:  informes,  qui  tendent  né- 
ceflairemen:  à  fe  dégrader  &  à  fe  râpe t Hier  peu  à 
peu;  aufti  volt  -  on  une  différence  extrême  entre 
Veine,  dont  la  naiftance  neft  que  le  fruit  du  hazard 
x>u  du  befoin  lu  maître,  &  celui  qui  réfulle  de 
combinaifons  fermées,  dont  le  but  eft  fondé  fur  la 
«onterv^ation  de  la  belle  efpèce. 

Il  ne  faut  peut-être  pas  chercher  ailleurs  que 
dans  cet  abus  &  dans  le  peu  de  foins  qu’on  en 
prend  en  général ,  la  caufe  du  peu  de  fécondité 
des  âneffes  ;  Varie  &  le  cheval  étant  tous  deux 
originaires  des  climats  chauds,  l’influence  du  froid 
devroit  agir  fur  l'un  comme  fur  l'autre  dans  la  gé¬ 
nération  ,  &  on  voit  en  effet  que  les  productions 
de  Y âne  ,  bien  foignees  &  bien  fuivies  ,  fe  font 
confervées  &  améliorées  comme  celles  du  cheval 
dans  les  provinces  où  on  s’en  eft  particulièrement 
occupé. 

U dnejfe  rejette  quelquefois  comme  la  vache  Si 
la  jument  une  partie  de  la  liqueur  que  le  mâle 
lui  a  fourni  dans  l’accouplement  ;  on  en  a  conclu 
que  ce  rejet  étoit  une  des  caufes  de  Ion  peu  de 
fécondité  ;  Si  pour  s’y  oppofer  on  a  propofe  un 
moyen  employé  allez  ordinairement  dans  les  cam¬ 
pagnes  pour  toutes  les  femelles  qu’on  mène  au 
male;  ce  moyen  qu’on  regarde  comme  propre  à 
faire  ceffer  promptement  la  fenfation  du  plaifir,,  & 
à  calmer  la  fuite  des  convulfions  &  des  mouvemetis 
amoureux,  conlîfte  à  donner  des  coups  de  bâtons 
ou  à  frotter  vigoureufem: nt  le  dos  de  la  femelle 
a/e c  cet  jnftrument  immédiatement  après  l’accou¬ 
plement.  L’homme  qui  n’a  aucune  idée  de  l’orga- 
nifation  animale  &  de  la  contraction  des  fibres  , 
voit  la  colonne  épinière  fe  voufler  en  contre-bas 
par  l’effet  des  coups  de  bâtons ,  &  il  penfe  que 
laTemence,  entraînée  par  fon  poids  dans  une  di¬ 
rection  plus  déclive ,  ne  peut  remonter  contre  elle- 
même  pour  être  rejetée  au  dehors;  un  pareil  moyen 
méritoit-il  que  des  hommes  de  génie  cherchaltent 
des  raifons  propres  à  le  juftifier?  &  fi  les  coups 
excitent  le  mâle  au  plaifir,  pourquoi  prodùiroient- 
515  un  effet  entièrement  oppofé  dans  la  femelle  < 
D’ailleurs,  les  expériences  de  M.  l’abbé  Spallan- 
• \o.ni ,  en  faifant  voir  combien  la  quantité  de  li¬ 
queur  féminalev  importe  peu  à  la  fécondation  ,  & 
qu  il  fuffit  fouvent  de  la  plus  légère  imprégnation 
pour  1  operer ,  doit  faire  fentir  davantage  encore 
l’abfurdité  Sc  l’inutilité  de  ce  moyen. 


ANE 

La  conformation  de  l’épine  du  dos  dans  les  ânes , 
qui  ,  cqmme  nous  l’avons  dit ,  eft  ordinairement 
voûtée  en  contre  haut,  contribue  à  donner  beau¬ 
coup  de  force  à  cette  partie  ;  elle  s’oppofe  d’une 
autre  part  à  ce  que  l'allure  de  cet  animal  foft 
aufti  douce  que  celle  du  cheval,  la  réaCtion ,  au 
trot  fur-tout ,  fe  faifant  fentir  beaucoup  plus  vive¬ 
ment  au  cavalier  ;  on  a  cherché  à  éviter  cet  in" 
convénient ,  &  on  y  eft  parvenu  en  s’affeyant  non 
.  fur  le  dos  comme  dans  le  cheval  ,  mais  fur  les 
reins  Si  prefque  fur  la  croupe  de  Yâne,  à  l’endroit 
de  l’os  facrum  où  la  colonne  épinière  celle  d  être 
voûtée  Si  reprend  la  dire&ion  horifontale  ;  dans 
celte  pofition  ,  toute  rcaélion  eft  non  feulement 
évitée,  mais  l’allure  eft  toute  aufli  douce  que  celle 
du  meilleur  bidet,  &  l’animal  Conferve  toutes  fes 
forces.  On  le  charge  de  la  même  manière  lorf- 
qu’il  porte  des  fardeaux  à  nu,,  comme,  par  exein* 
pie,  les  ânes  des  plâtriers  Si  des  meuniers;  on 
leur  met  trois  &  quelquefois  cinq  facs  de  plâtre 
fur  les  reins,  l’un' fur  l’autre,  en  forme  de  pyra¬ 
mide  ,  qui  fe  tiennent  feuls  par  l’effet  de  la  con¬ 
formation  de  cette  partie  ;  ils  les  portent  aiofi  très- 
facilement,  &  n’en  porteroient  pas  une  aufti  grande 
quantité  fur  le  dos  ,  où  il  feroit  d’ailleurs  tres- 
difticile  de  les  affujettir  folidement. 

Peut-être  aufti  que  cotte  manière  de  les  charger 
fur  la  croupe  ,  trop  jeunes  Si  avant  qu’ils  ,aient 
acquis  toutes  leurs  forces  ,  contribue  â  les  rendre 
prefque  tous  crochus  ou  clos  du  derrière.  On  ne 
remarque  en  effet  ce  défaut  que  dans  les  ânes  de 
la  petite  efpèce,  qu’on  accoutume  au  travail  pour 
ainfi  dire  en  liai  liant ,  ou  que  dans  ceux  qu’on  fait 
étalonner  également  trop  jeunes;  à  Malte  ,  en  Ef- 
pagne  ,  &  même  dans  le  Poitou  &  l'Auvergne  , 
les  ânes  de  la  grande  efpèce  font  tout  aulfi  ou¬ 
verts  du  derrière  que  les  chevaux. 

On  nous  a  rapporté  qu’en  Efpagne  ,  &  même 
en  plufieurs  endroits  de  France  où  l’on  élève  des 
mulets,  on  s’y  prenoit  d’une  manière  particulière 
pour  difpofer  les  dues  étalons  à  couvrir  les  ju- 
mens. 

Nous  avons  vu  que  ces  ânes  font  la  plupart 
médians  ,  furieux  ,  qu’ils  relient  conftamment  en¬ 
fermés  dans  des  écuries  ou  dans  des  efpèces  de  loges, 
d’où  ils  ne  fortent  jamais  que  pour  étalonner ,  Sc 
qu’ils  ne  connoilfent  que  ceux  qui  les  foignent , 
qu’ils  ne  voient  même  qu’aux  heures  de  repas,  ou 
que  lorfqu’on  leur  amené  des  jurnens  ;  c’eft  fur 
cette  connoiftance  intime  qu’eft  fondé  tout  le  myf- 
tère.  Un  moment  avant  de  préfenter  la  jument  à 
l’âne ,  l’homme  qui  le  foigne  entre  dans  fon  écurie 
ou  dans  fa  loge;  il  lui  parle,  lui  annonce  la  bonne 
fortune  qui  va  lui  arriver  ,  lui  vante  les.  beautés 
de  la  femelle  qu’on  lui  amène,  lui  fait  fentir  com¬ 
bien  il  vâ.  avoir  de  plaifir  ,  1  engage  a  bien  faire 
fon  devoir,  lui  promet  de  l’avoine  ou  du  blé,  Sc 
l’a ffure  même  qu’il  aura  une  ânejfe  pour  fa  re- 
com penfe  ;  1  ’ due  écoute  attentivement  ;  &  comme 
il  ne  voit  fon  palefrenier  que  pour  le  manger  ou, 
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pour  le  plaifir ,  &  qu’alors  il  eft  ordinairement 
raflafié ,  ou  que  ce  n’cft:  pas  l'heure  du  repas  ,  il 
le  forme  promptement  l’idée  du  motif  de  la  vifite 
qu’on  lui  rend  ;  il  dégaine  ,  Sc  entre  bientôt  en 
ère  (Si  on  ;  on  le  délicote  ou  on  le  détache,  &  cette 
opération  qu’on  ne  lui  fait  jamais  que  dans  ce  cas, 
achevé  de  le  mettre  au  fait;  il  fe  retourne  fur  le 
champ,  Sc  vient  attendre  la  jument  à  la  porte  ; 
alors  on  la  fait  entrer  dans  la  loge  ou  dans  l'écurie 
à  reculons,  &  il  la  faillit  avec  ardeur  ,  quelque¬ 
fois  même*  avec  fureur.  S’il  eft:  lent  à  fe  mettre  en 
train  ,  on  lui  fait  des  reproches ,  on  lui  annonce 
qu’il  va  perdre  fa  réputation  avec  la  fortune  de  Ion 
maître;  qu’il  n’aura  plus  d’avoine,  &c.  Si  ces 
moyens  font  inutiles,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  on  lui  amène  une  ânejje  en  chaleur ,  on  la 
romene  autour  de  la  loge  ou  de  l’éeurie ,  on 
ouche  les  yeux  à  l’une,  on  la  lui  fait  fentir,  on 
lui  frotte  le  nez  avec  la  liqueur  qui  fort  de  la 
vulve,  Sc  lorfqu’il  eft  bien  dilpofé,  on  lui  fubllitue 
la  jument.  (  Voye ^  Haras.  ) 

Quoique  les  unes  aient  en  général  le  poil  plus 
long  que  les  chevaux ,  ils  ont  néanmoins  plus 
fréquemment  du  ladre  autour  des  yeux  ,  des  na¬ 
saux  ,  Sc  des  lèvres  ;  ils  font  aufli  plus  fujets  à 
avoir  des  verrues ,  ou  des  efpèces  de  porreaux  fur 
différentes  parties  du  corps  ;  ces  verrues  ne  diffè¬ 
rent  en  rien  de  la  fubftance  de  la  peau;  &  fi  on 
les  coupe  ou  fi  on  en  fait  la  ligature ,  elles  re- 
pouffent  avec  vivacité  &  en  plus  grand  nombre. 
On  ne  peut  les  détruire  que  par  le  feu.  (  Voye\ 
ADUSTION  ,  PORREAUX.) 

Il  y  a  peu  d ’ânes  en  Angleterre ,  &  tous  les 
mulets  qu’on  y  trouve  y  ont  été  importés  ;  plufieurs 
agriculteurs  de  cette  nation,  parmi  lefquels  on 
peut  nommer  Mortimer  ,  ont  néanmoins  recom¬ 
mande  a  leurs  compatriotes  cette  branche  de  com¬ 
merce  ,  auffi  avantageufe  que  lucrative;  mais  il 
jsaroît  que  les  angiois ,  entièrement  adonnés  à 
I  éducation  des  chevaux,  ont  négligés  jufqu’à  pré- 
fent  de  s’occuper  de  celle  des  ânes  Sc  des  mulets. 
Cette  efpèce  d’oubli  ne  pouvoit  durer  long-temps 
chez  une  nation  aufli  portée  d  rechercher  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  améliorer  fon  agriculture  & 
fon  commerce ,  &  aujourd’hui  quelques  riches  pro¬ 
priétaires  achètent  en  France,  en  Efpagne ,  & 
même  à  Malte ,  des  unes  étalons  de  la  plus  belle 
efpèce  &  du  plus  grand  prix ,  qu’ils  fe  propofent 
d  accoupler  avec  des  jumens  normandes,  pour  eft- 
fayer  de  propager  les  mulets  en  Angleterre.  Le 
froid  du  climat,  qu  on  a  toujours  regardé  comme 
un  des  principaux  obftacles  à  furmonter ,  ne  peut 
en  être  un  pour  le  peuple  induftrieux  qui  a  fu 
tirer  un  fi  grand  parti  des  chevaux  arabes,  &  fi, 
comme  l’ont  remarque  quelques  auteurs  ,  les  mulets 
nés  dans  les  pays  froids  viennent  mieux  Sc  vivent 
plus  long-temps  que  ceux  nés  dans  des  pays  chauds; 
auffi ,  nous  ne  doutons  pas  que  fi  les  angiois  s’a¬ 
donnent  avec  perfévérance  à  cette  nouvelle  branche  I 
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de  la  vétérinaire ,  ils  n’y  rculfiffent  auffi  bien  que 
dans  celle  des  chevaux  Sc  des  chiens. 

Il  y  a  déjà  long-temps  qu’on  a  commencé  à 
tirer  de  France  des  ânes  étalons  pour  la  Nouvelle- 
Angleterre  Sc  quelques  autres  états  unis  de  l’Amé¬ 
rique  ;  ils  y  ont  bien  réuffi ,  &  ces  contrées  four- 
ni  lient  actuellement  une  partie  des  mulets  qu’on 
emploie  dans  les  colonies*  Quelques  colons  de 
Saint  -  Domingue  ont  auffi  eflayés  de  tranfporter 
des  ânes  du  Poitou  dans  cette  île  ,  SL  d’en  tirer  race 
avec  des  jumens  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ;  ces 
différentes  tentatives  ont  fait  hauffer  le  prix  des 
animaux  au  point  qu’on  nous  affure  qu’ils  fe  ven¬ 
dent  actuellement  (  1721  )  mille  écus  &  jufqu’à 
quatre  mille  livres  pièce;  les  propriétaires  réfu¬ 
tent  même  de  s’en  défaire  ,  &  avec  d’autant  plus 
de  raifon  que  fourniffant  auffi  une  grande  quantité 
de  mulets  pour  les  poffeffions  françoifes  en  Amé¬ 
rique  ,  Sc  “faifant  même  autrefois  exclufivement  ce 
commerce  ,  iis  prévoyent  que  peu  à  peu  il  leur 
fera  entièrement  enlevé. 

On  a  reproché  à  l’âne  de  faire  beaucoup  de 
tort  aux  jeunes  arbres,  en  mangeant  les  bourgeons, 
dont  il  eft  très-friand;  mais,  eft-ce  le  feul  animal 
domeftique  auquel  on  puifle  faire  ce  reproche  ? 

&  les  chèvres ,  les  moutons ,  les  vaches ,  &  les 
chevaux  mêmes ,  ne  font-ils  pas  également  à  re¬ 
douter  lorfqu’on  les  abandonne  dans  des  endroits 
où  ce  dommage  eft  à  craindre?  Nous  l’avons  déjà 
dit;  qu’on  nourrifle  Y  âne  comme  le  cheval;  qu’on 
le  foigne  -également  ,  Sc  on  verra  bientôt  que  la 
plupart  des  reproches  qu’on  lui  a  fait  jufqu’à  prê¬ 
tent  ne  font  nullement  fondés  ,  SL  qu’ils  doivent 
être  plutôt  adrefles  aux  propriétaires  de  ces  ani¬ 
maux. 

Quelques  auteurs  ont  recommandé  d’ôter  de  très- 
bonne  heure  à  1  ’dnejfe  1  ’ânon  qu’on  deftine  à  faire 
un  étalon  pour  la  propagation  des  mulets ,  &  de 
lui  donner  à  téter  une  jument ,  ou  de  donner  à 
têter  une  ânejje  à.  la  jeune  pouliche  qu’on  deftine 
au  même  objet,  parce  que  par  cette  nourriture, 
ils  s’accoutument  infenfiblement  avec  ces  animaux 
en  même  temps  qu’ils  fucent  avec  le  lait  le  goût 
naturel  de  i’efpèce  à  laquelle  on  veut  les  affimi- 
ler  ;  mais  cette  expérience  ,  qui  peut  avoir  des 
avantages  ,  &  qui  eft  néanmoins  contredite  par 
quelques  écrivains ,  mérite  d’être  répétée  de  nou¬ 
veau  Sc  avec  foin. 

L’âne  ,  comme  le  cheval ,  eft  fujet  à  être  om¬ 
brageux  ou  peureux;  dans  ce  cas  il  s’arrête  fubi- 
tement  au  moindre  bruit  ou  à  Ja  vue  d’un  objet 
, inattendu,  porte  les  oreilles  en  avant,  de  manière 
que  leûrs  extrémités  fe  rapprochent  &  fe  touchent; 
il  tend  les  jambes  antérieures  en  avant,  plie  les 
jarrets,  regarde  de  côté,  &  fi  on  veut  le  faire 
pafler  outre  à  force  de  coups,  comme  c’eft  l’ufage, 
il  rue,  fe  couche,  ou  recule  .  &  finit  par  rebroufler 
chemin;  il  eft  également  infer.fible  alors  à  la  voix 
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He  Ton  maure  &  aux  coups  qu’on  lui  prodigue  J 
on  corrige  ce  défaut,  dans  cet  animal  comme  dans 
le  cheval,  par  une  bonne  éducation,  &  fur -tout 
par  beaucoup  de  patience  &  de  douceur. 

Ce  que  quelques  écrivains  ont  dit  qu’il  fuit 
fouetter  &  faire  courir  Wînejfe ,  ou  lui  jeter  un 
fceau  d’eau  fraîche  fur  la  croupe  immédiatement 
après  qu’elle  a  reçue  le  mâle,  doit  être  rangé 
avec  les  coups  de  bâtons ,  recommandés  par  quel¬ 
ques  autres  ,  8c  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
En  général,  on  doit  fuivre ,  pour  tout  ce  qui 
concerne  l’éducation,  la  nourriture  &  la  ferrure 
de  l 'âne,  les  mêmes  principes  m  e  pour  le  cheval. 
(  Foye\  Cheval  ,  Ferrure  ,  Haras.  ) 

Quoique  cet  animal  foit  moins  f  j  ■  à  la  vermine 
que  l  s  autres  animaux  domeftiques  ,  il  a  néan- 
xnoinsnine  elpèce  de  pou.(  le  morpion  de  ChomzL  ) 
qui  lui  eft  particulière,  &  dont  Redi  *&  Paullini 
ont  donné  la  delcrjption  &  la  figurai  j.  (  Voye\ 

Matthiole ,  Scaliger ,  &  Paullini  on:  auffi  ob 
fervés  que  la  ciguë  eft  un  poifon  pour  les  ânes 
qui  en  mangent;  elle  excite  dans  ces  animaux, 
comme  dans^plufieurs  autres,  un  engourdiffèment  , 
une  efpèc  :  d  ivrelfe  mortelle;  on  y  remédie  en  les 
agitant  beaucoup,  en  les  .fai fan t  courir  à  coups 
de  fouet ,  en  les  baignant  dans  l’eau  fraîche ,  & 
en  leur  lai  Tant  avaler  des  boiflons  nrucilagineufes 
&  acides.  (  Foye\  Ciguë.  ) 

•  -AugUjlin  Gallo  8c  Olivier  de  Serres  rappor 
tenr  que  les  italiens  coup.nt  les  oreilles  de  leurs 
dues  comme  nous  faifons  celles  des  chevaux 
&  des  chiens  (2).  Nous  en  avons  vus  en  France, 
depuis  que  cette  méthode  y  eft  en  vigueur,  aux 
quels  on  a /oit  fait  cette  amputation  avec  foin  ;  & 
quoiqu’elle  foit  aufli  inutile  à  l’un  qu’à  l’autre  de 
ccs  animaux ,  elle  défigure  cependant  beaucoup 
moins  Vans  que  le  cheval.  Cette  opération  fe 
pratique. de  la  même  manière  fur  l’un  &  fur  l’autre. 
(  V oye\  Amputation  des  oreilles.  ,  Et  il  ne 
faut  pas  croire  ,  au  furplus ,  comme  quelques-uns 
1  ont  avance ,  en  la  confondant  fans  doute  avec 
l’amputation  des  tefticules ,  qu’elle  les  rend  jm- 
puiflans. 

On  trouve  dans  la  Nature  con fi de'rée ,  année 
^774»  H  d. frription  d’un  âne  prétendu  hermaphro- 
dite  ,  par  M.  Carrere.  Cet  animal  ,  qui  étoit  un 
male  mal  conformé  ,  n’avoit  qu’uu  tefticule  fort 


(1)  Voyez  Efierierpe  intorno  alla  genera\ione  dcgVinfetti , 
fatte  da  Francefco  Redi.  In  firen\e  ,  1668  ,  in-40.  pag.  196  ] 
15  7  ,  tav.  21. 

Chrifi.  Franc \  Paullini  de  afmo  liber.  Francofurti  ad 
mœnum.  169$  , in- 8 .  pag.  83,84. 

(2)  le  Vinti  Giornata  delV  agricoltura.  Venetia,  1972, 
£0-4.  quart  a  décima  giemata  ,  pag.  982. 

Théâtre  d  Agriculture  ,  &  Ménage  des  champs.  Palis  , 
P^ÇO  >  IR- fol»  ÜY»  IVe  ,  chap.  XII,  pag.  322» 


gros  du  côté  gauche  ,  à  côté  duquel  on  veyoit 
une  verge  avec  un  gland  bien  conformé  ,  &  couvert 
d’un  prépuce;  cette  verge  avoit  trois  pouces  de 
longueur  ,  &  étoit  fufceptible  d’éreéüon  ;  à  trois 
pouces  &  demi  de  la  verge  paroiiloit  une  efpèce 
de  vulve  ,  qui  avoit  deux  pouces  dix  lignes  de. 
longueur  ;  vers  ta  partie  fupéiieure  étoit  un  petit 
corps  charnu,  d’un  lèntiment  très-vif,  &  qui  tigu- 
toit  le  clitoris;  il  y  avoit  dans  la  vulve  deux  ori¬ 
fices,  un  petit,  qui  étoit  celui  de  l’urèire,  &  ^par 
lequel  l’animal  urinoit  ;  un  autre,  qui  paroiiloit 
celui  du  vagin  ,  préfentant  une  circonférence  ^de 
deux  p-  ucés ,  ‘  &  n’indiquant  en  aucune  façon  l’o¬ 
rifice  d’une  matrice.  Lorlcjue  la  verge  étoit  en 
éreéàion,  elle  fe  portoit  ie  long  du  ventre,  fe 
g:ifloit  entre  les  deux  lèvres  de  la  vulve,  &  fem- 
bloit  pénétrer  dans  l’orifice  du  vagin;  ce  qui  don- 
noh  lieu  de" dire  dans  le  pays  que  cet  âne  jouif- 
foit  de  lui-même. 

Il  y  a  des  cbiejfes  qui  font  fréquemment  ou  coiif- 
amiriënt  en  chaleur;  elles  font  beaucoup  moins 
tecondes  quelles  autres.  Cet  état  peut  veuir  de  ce 
qu’elles  n’ont  pas  été  couvertes  à  l’ époque  indi¬ 
quée  par  la  nature  ,  ou  du  mauvais  état  de  la  poi¬ 
trine  ;  car  nous  avons  eu  occafion  d’obferver  déjà 
un  grand  nombre  de  fois  que  les  jtimens  qui  étoient 
aufli  habituellement  en  chaleur,  périfloient  ordi¬ 
nairement  d’hydropifie  de  poitrine;  &  Vdne  d’Ef- 
pagne,  qui  eft  mort  d  l’école  d’Alfort,  dont  nous 
avons  précédemment  parlé,  ctoit  fouvent  en  érec¬ 
tion.  Si  cet  état  ne  ceffe  pas  après  la  faillie  ou 
pendant  l’allaitement,  on  doit  rejeter  ïdnejje  pour 
la  propagation  ou  comme  laitière;  le  fruit  ou  le 
lait  ne  pouvant  que  participer  alors  plus  ou  moins 
des  mauvaifes  difpomions  de  la  mère. 

Apfyrte  St  quelques  auti-cs  anciens  agriculteurs 
recommandent  de  lailTer  têter  Yânon  dix-huit  mois 
8t  même  deux  ans  ;  les  dnejfes  alors  rapportent 
moins,  mais  on  en  eft  amplement  dédommagé  par 
la  beauté  &  par  l’amélioration  de  i’efpèce  ,  que 
l’ufage  ordinaire  de  faire  couvrir  les  ânejfes  toutes 
les  années  ne  peut  qu’abâtardir  &  faire  dégénérer. 

Quelques  auteurs ,  agriculteurs  ou  médecins ,  ont 
recommandé  de  panfer  ou  étriller  tous  les  jours 
Yânefjfe  laitière.  Ce  foin  ,  qui  eft  généralement 
négligé,  eft  néanmoins  très  -  important ,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé ,  non  feulement  pour  la 
fanté  de  l’animal ,  dont  il  facilite  la  tranfpiration  , 
mais  encore  pour  la  qualité  du  lait  dans  lequel 
cette  humeur  reflue  néceffairement  ,  lorfqu’elle  ne 
peut  s’échapper  par  les  pores  'de  la  peau. 

U  âne  eft  fu  jet  à  toutes  les  maladies  qui  affec¬ 
tent  le  chevai,  mais  il  en  eft^  moins  fréquemment 
attaqué,  fans  doute  parce  qu’il  eft  moins  fouvent 
expofé  à  toutes  les  caufes  qui  peuvent  les  faire 
naître  dans  cet  animal.  Les  anciens  ne  lui  connoif- 
foient  guères  que  la  morve,  &  nous  avons  vu  pré¬ 
cédemment  qu’en  Poitou  il  étoit  fujet  à  pérk 
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$>at  cette  maladie  U  par  la  goutte.  La  morve  eft 
plus  meurtrière  ,  &  parcourt  beaucoup  plu.-.  rapi¬ 
dement  les  périodes  dans  Yâne  8c  le  mulet  que 
dans  le  cheval;  auffi  peut- elle  être  Couvent  regardée 
Çomine  une  maladie  aigrie,  dans  ces  animaax, 
lür- tout  dans  les  pays  chauds.  (  Poye\  Morve.  ) 

Les  vertus  médécinales  des  différentes  parties  de 
Y  âne  y  on:  été  for.  vantés  par  les  anciens;  elles 
Ce  reduifeni  aujourd’hui  à  des  propriétés  générales 
&  communes  aux  autres  animaux.  (  Voye^  Ane  , 
Madère  medicale.  ) 

On  prépare  à  la  Chine,  avec  la  peau  de  l'âne  » 
bouillie  dans  dé  l’eau  préparée  d  cet  effet  ,  une 
colle  qu*on  cllimc  propre  à  remédier  aux  maladies 
de  la  poitrine ,  aux  flueurs  blanches ,  aux  perles  de 
fang  ,  8cc.  Il  s’en  fait  une  grande  confommation 
dans  l’Inde ,  fous  le  nom  de  hoki-hao  ou  ngo-klao; 
elle  'elt  en  morceaux  moulés ,  8c  Couvent  ornés  de 
caractères  &■  de  toutes  fortes  de  figures.  Elle  eft 
rare  en  Europe  ,  où  on  la  connoît  fous  le  nom 
de  colle  de  peau  d 'âne. 

Quant  aux  propriétés  économiques,  nous  avons 
déjà  vus  tous  les  avantages  qu’en  retiroient  l’agri¬ 
culture  8c  le  commerce;  fon  fumier  eft  un  excellent 
engrais  pour  les  terres  fortes  8c  humides  ;  il  fournit 
encore  après  fa  mort  une  foule  de  choies  propres 
dans  les  arts;  outre  la  colle  que  donne  fa  peau, 
comme  elle  eft  très-dure  &  tiès-élaftique ,  on  en 
fait  des  cribles  ,  des  tambours  ,  de  très-forts  fou- 
liers  ,  des  hurnois ,  du  gros  parchemin  ;  les  orien¬ 
taux  en  fabriquent  auffi  le  fagri  ,  que  nous  ap¬ 
pelons  chagrin,  le  maroquin,  &c.;  &  il  y  appa¬ 
rence  que  les  os ,  comme  la  peau  de  cet  animal , 
font  auifi  plus  durs  que  la  peau  des  autres  animaux  , 
puifque  les  anciens  en  faifoient  des  flûtes,  &  qu’ils 
les  trouvoient  plus  fonnauts  que  tous  les  autres  os. 

Le  ta'if  des  droits  d’entrée,  décrété  par  l’aflem- 
biée  nationale  conftituante  les  31  janvier,  icr  fé¬ 
vrier  ,  8c  i  mars  1791  ,  a  fixé  à  cinq  fous  la  pièce 
le  droit  que  les  ânes  &c  ânefjes  doivent  payer  à 
leur  entree  &  à  leur  (ortie  du  royaume. 

Les  poètes  &  les  littérateurs  fe  font  beaucoup 
plus  occupé  de  l’âne ,  que  les  naturaliftes ,  les 
agriculteurs  ,  &  les  vétérinaires ,  8c  cet  animal  a 
donné  lieu  ,  ou  eft  le  fu jet  d’une  foule  d’ouvrages 
en  profe  8c  en  vers,  dont  aucun  n’eft  à  la  portée 
&  ne  fera  peut-être  jamais  lu  par  ceux  qui  fout 
le  plus  d’ufage  de  ce  quadrupède  domeftique. 
(  M.  Huzard.  ) 

Anfrayé  ( Art  vétérinaire.)  [Vo\e\  zèbre.) 
(  M.  Huzard.  ) 

Ane  sauvage,  ONAGRE.  (  An  vétérinaire.  *) 

Les  latins,  d’après  les  grecs,  ont  appelé  l’âne 
fauvage  ,  onager ,  onagre.  Il  ne  diffère  de  l’âne 
domeftique  que  par  les  attributs  de  l’indépendance 
&  de  la  liberté;  il  eft  plus  fort  &  plus  léger;  il 


ANE  7c  9 

a  plus  de  courage  &  de  vivacité  ,  mais  il  eft  le 
même  pour  la  forme  du  corps;  il  a  feulement  le 
poil  beaucoup  plus  long.  Il  ne  faut  pa3  le  confon¬ 
dre  avec  le  zèbre,  qui  eft  un  animal  d’une  efpèce 
djfféreute  de  celle  de  l’âne.  (  Voye\  Zèbre.  ) 

On  trouve  des  ânes  fauvages  en  affez  grande 
uantité  dans  la  Tariarie  orientale  8c  méridionale, 
ans  la  Perfe,  la  Syrie,  la  Mauritanie,  la  Lybie, 
la  Numidie,  les  îles  de  l’Archipel;  il  y  en  avoi,t 
même  autrefois  dans  l’ile  de  Sardaigne  ;  Sc  nous 
avons  vu  dans  l’article  précédent  que  les  ânes  que 
lés  efpagnols  avoient  tranfportés  en  Amérique  y 
ont  multipliés  &  font  devenus  fauvages.  Ils  font  , 
en  général,  gris,  &  courent  fi  vîte,  qu’il  n’y  a 
que  les- chevaux  barbes  qui  puiffent  les  atteindre 
à  la  couife  ,•  on  les  prend  dans  des  pièges  ou  dans 
des  laçs  de  cordes;  lorfqu’ils  voyent  un  homme, 
ils  jetenc  un  cri,  font  une  ruade,  s’arrêtent,  &  ne 
fuicut  que  ‘lorfqu’on  les  approche  ;  ils  dont  par 
troupes  pâturer  8c  boire.  On  en  mange  la  chair. 

Apfyrte  recomrrfande  fortement  de  dompter  l’âne 
fauvage  ,  non  feulement  pour  en  tirer  race  ,  qui 
eft  excellente  ,  mais  encore  pour  les  ufages  do- 
nreftiques;  ii  ajoute  qu’il  fe  dompte  facilement  , 
8c  que  lorfqu’il  eft  accoutumé  à  la  domefticîlé,  il 
ne  redevient  pas  fauvage  comme  quelques  autres 
animaux;  qu’il  doit  être  tenu  en  liberté,  &  non 
enfermé  comme  l’âne  domeftique.  (  Géoponiques  , 
liv ,  16  y  chap.  z  1.  ) 

Columelle ,  liv.  VI,  chap.  xxxvij,  obferve  que 
les  meilleurs  mulets  feroient ,  fans  contredit,  ceux 
qui  fortent  d’un  âne  fauvage  8c  d’une  jumeut ,  s’ils 
n’éloient  farouches ,  fauvages ,  difficiles  à  gouver¬ 
ner,  maigres  8c  rétrécis  comme  leurs  pères,  mais 
que  pour  remédier  à  ces  défauts,  il  eft  bon  de 
faire  couvrir  une  ânefj'e  ordinaire  par  un  âne  fau - 
vagSy  8c  d’employer  pour  étalon  Y  âne  qui  fera  le 
produit  de  cet  accouplement. 

Pline  y  livre  VIII,  chapitre  xliv,  dit  auffi  que 
les  meilleurs  ânes  font  ceux  qui  fortent  d’un  âne 
fâuvage  8c  d’une  âineffe  domeftique;  il  ajoute  que 
les  meilleurs  ânes  fauvages  viennent  de  Pbrygie 
8c  de  Lycaonie  ,  8c  qu’en  Afrique  les  ânons  fau~- 
vapes  font  un  morceau  friaud  &  très-eftimé.  On 
donne  à  ces  petits  onagres  d’Affrique  le  nom  de 
L'ali  fions. 

On  lit  dans  la  Nouvelle  ma  if  on  rufiique  (1) 
que  l’âne  fauvage  eft  commun  dans  la  Frife  & 
dans  les  pays  du  Nord  ;  qu’on  l’apprivoife  aifé- 
ment,  qu’il  eft  de  bon  fervice  ,  &  qu’il  feroit  bon 
d’en  avoir  pour  étalons.  Si  l’âne  fauvage  étoit 
auffi  commun  dans  le  Nord  que  paroît  le  faire 
entendre  l’auteur  ou  l’éditeur  de  cet  ouvrage,  Yâne 
domeftique  n’y  feroit  fans  doute  pas  auffi  rare,  ÔC 


(  1  )  Septième  édition ,  Paris,  17 jj  ,  in- 4*.  tom.  II 
pagy  73$, 
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Linné  ne  Fauroit  pas  regardé  comme  un  animal 
pour  ainfi  dire  nouveau  dans  ces  climats  (i). 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  Varie 
fauvage  recommandant  de  l'employer  comme  éta¬ 
lon  pour  améliorer  la  race  de  Y  âne  domeftique  , 
dont  il  eft-  la  Touche,  &  pour  la  propagation  des 
mulets  ,  nous  avons  cru  devoir  en  dire  deux  mots 
ici.  (  M.  Huzard i  )- 

ANÉI.  (  Art  vétérinaire.)  Nom  de  Y  Eléphant 
domeftique  en  langue  Tamoul  ,  d’après  les  Ejj'ais 
philo] o phi  que  s  fur  les  moeurs  des  animaux  , 
par  M.  d' Opjonville .  Voye\  Eléphant.  (  M. 
Huzard.  ) 

ANÉMASE  ,  Anœmase,  Anémie,  Ânœmïe, 
(  Pathologie  vétérinaire  ).  Quelques  auteurs  vé¬ 
térinaires  modernes  ont  employé  ce  mot  dans  leurs 
ouvrages  ,  comme  ti  l’étude  de  la  Médecine  des 
animaux  n’etoit  pas  déjà  affez  compliquée  ,  & 
qu  elle  eût  befoin  de  fe  charger. encore  de  toute  la 
nomenclature  de  celle  de  l’homme, 

Hanémafe  eft  le  défaut  ou  l’abfence  du  fanp- 
dans  les  vaiffeaux  qui  lui  font  propres  ,  foit  que 
cette  abfence  foit  réelle  ou  effective»  foit  que  le 
fang  foit  remplacé  par  tout  autre  fluide. 

Ce  n’eft  point  une  maladie  effentielle  ou  parti¬ 
culière  ;  c  elt  un  fymptôme  qui  accompagne  pla¬ 
ceurs  maladies. 

On  remarque  Vanéniafe ,  i°.  dans  les  chevaux 
forcés  par  des  travaux  exceflîfs,  par  de  fortes  courtes 
pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Si  on  ouvre  la  veine 
a  ces  chevaux  ,  le  fapg  ne  fort  pas  ,  ou  il  ne  coule 
qu’une  liqueur  épaiffe  &  bourbeufe. 

i°.  A  la  fuite  des  grandes  hémorrhagies  &  des 
faignées  fréquemment  répétées. 

3°.  .Dans  la  fourbure.  On  trouve  fouvent  à  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  des  animaux  morts  de  cette 
maladie,  fur-tout  après  d’abondantes  faignées,  les 
gros  vaille  aux  fanguins  remplis  par  une  lymphe 
coagulée  ,  plus  ou  moins  blanche  ,  quiparoît  avoir 
remplacé  le  fluide  difparu  ou  évacué. 

4°.  Elle  eft  auflî  la  fuite  des  défordres  produits 
par  les  maladies  vermineufes.  On  obferve  ,  à  l’inf- 
peétion  des  animaux  qui  en  ont  été  les  vittimes  , 
un  véritable  défaut  de  fang  dans  les  vaiffeaux  ; 
effet  fucceflîf  de  l’atonie  des  folides  &  de  la  déconi- 
pofition  plus  ou  moins  grande  des  fluides. 

5°-  L ’anémafe  eft  le  dernier  degré  de  la  pour¬ 
riture  des  moutons  ;  les  vaiffeaux  ne  fourniffent , 
le  plus  fouvent,  à  la  fin  de  cette  maladie,  qu’une 
eau  à  peine  colorée  tout  au  plus  femblable  à  une 
très-légère  lavure  de  chair. 

6°.  Enfin  elle  fuit  quelquefois  les  longues  diètes  5 
les  maladies  aiguës  3  plus  fouvent  les  maladies 
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chroniques ,  &  toujours  les  hydropifies ,  &  toutes  les 
maladies  cache&iques. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  Yanémafe  ]  ou  d’y 
parer,  voyez  le  traitement  de  chacune  des  maladies 
dont  nous  venons  de  parler.  (  M.  Huzard.  ) 

A  NÉ  MIE.  (  Art.  de  Médec.  légale.  ) 

U anémie  ,  avaria  ,  fignifie  ,  dans  toute  la  force 
de  fon  ethnologie  ,  privation  de  fang.  Elle  a  lieu 
principalement.après  line  hémorrhagie  confidérable. 
D’autres  caufes  peuvent  auffi  la  produire,  telles 
que  certaines  maladies  ,  qui  non  feulement  font 
un  obftacle  à  la  ftinguification ,  mais  encore  ap¬ 
pauvrirent  tellement  le  fang  ,  qu’il  paroit  ,  en 
quelque  forte  ,  avoir  changé  de  nature.  On  en  a 
un  exemple  frappant  dans  cette  efpèce  d’épuifement 
qui  naît  quelquefois  à  la  fuite  d’un  commerce  trop 
fréquent  avec  les  femmes. 

Si  un  homme  plein  de  vigueur  reçoit  une  bleC. 
fure  qui  lui  faffe  perdre  beaucoup  de  fang,  cette 
hémorrhagie  ,  le  plus  ordinairement ,  ne  fera  pas 
mortelle  pour  lui.,  parce  qu’elle  fera  arrêtée,  I01T 
qu’il  lui  en  reftera  encore  affez  pour  entretenir  la 
circulation ,  &  que  d’ailleurs  la  force  de  fa  confti- 
tution  lui  aura  bientôt  fait  recouvrer  ce  qu’il  avoit 
perdu.  Mais  que  le  même  accident  arrive  à  un 
individu  déjà  épuifé  ou  exténué  ,  la  perte  de  ce 
qui  lui  rfeftoit  lui  caufera  inceffamment  la  mort , 
ou  une  maladie  dont  la  terminaifon  ne  fauroit 
manquer  de  lui  être  également  fatale. 

En  fuppofant  donc  que  l’auteur  de  la  bleffure 
aura  ignoré  cette  dernière  difpofition  de  celui  qu’il 
a  frappé ,  ou  les  fuites  funeftes  qu’elle  pouvoit 
avoir  ,  ou  l’un  &  l’autre  ,  ne  doit- on  pas  regarder 
Amplement  la  bleffure  Comme  n’étant  mortelle 
\x  accidentellement ,  &  ne  pas  attribuer  la  perte 
u  bleffé  à  fon  ennemi?  Il  eft  certain  que  très- 
fouvent  des  gens  qui  fe  battent ,  quelque  irrités 
qu’ils  ,paroiffent  l’un  contre  l’autre,  cherchent  moins 
à  fe  tuer  qu’à  fe  faire  beaucoup  de  mal,  &  que  la 
vue  d’un  ennemi  abattu  &  bleffé  arrête  fréquem¬ 
ment  les  effets  de  la  fureur,  au  moment  où  celui 
qui  en  eft  poffédé  eft  le  maître  abfolu  de  leK  por¬ 
ter  auffi  loin  qu’il  eft  poflîble.  Ces  circonftances, 
dans  une  rixe  ,  méritent  la  plus  grande  confidéra- 
tion  de  la  part  du  miniftre  de  la  loi ,  puifqu’elles 
doivent  lui  fervir  infiniment  à  juftifier  en  partie 
l’accufé ,  à  qui  on  n’aura  à  reprocher  que  la  perte 
involontaire  8c  accidentelle  d’un  de  fes  femblables, 
&  nullement  d’être  l’auteur  d’une  bleffure  mortelle^ 
de  nécefjité  abfolue.  Voye\  Blessures  (  Morta¬ 
lité  des  Médec.  légale.  ).  (  M.  Mahon.  ) 

ANÉMOMÈTRE.  {Phyf.  mèd.)  Infiniment  def- 

tiné  à  faire  connoître  les  variations  du  vent.  Ce  mot  eft: 
compofé  de  deux  mots  grecs ,  Avs^or,  vent ,  &c  /*et»v  , 
rpefure.  Parmi  ces  différentes  machines,  les  unes 
indiquent  feulement  la  direction  du  vent ,  les  au¬ 
tres  en  marquent  la  vîteffe  04  1a  force  relative  j 
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d’autres  enfin  en  défignent  en  même  temps  &  la 
direction  ,  &  la  vîtefle.  On  trouvera  la  defcriplion 
de  ces  diiférens  inftrumens  dans  mon  traité  de  Me 
léorologie  ,  page  177  &  fuiv.  ;  dans  nies  Mémoi¬ 
res  Jur  la  Météorologie ,  tom.  1er ,  pag.  307  & 
Juiv.  Al.  d’Ons  -  en-  B  ray  a  imaginé  pLufieurs 
el^èdfe  d’Anémomètres ,  dont  l’un  indique  la  force 
relative  du  vent,  l'autre  fa  force  abfolue;  d'autres 
fa  vîteffe  &  fa  force  fur  les  voiles  d'un  vailfeau 
La  machine  la  plus  ingënieufe  en  ce  genre,  ima¬ 
ginée  par  Al.  d’Ons  - en-  B  ray  ,  eft  celle  qu'il 
appelle  anémomètre  à  pendule.  Il  eft  compote  de 
différentes  pièces ,  qui  lont  menées  par  la  roue  des 
heures  d’une  pendule.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  lingulier  dans  cet  Anémomètre,  dit  M.  d’Ons- 
»  en-  B  ray ,  c’eft  qu’on  n’a  pas  befoin  de  fe  tenir 
»  auprès  pour  l'obferver,  &  qu’on  trouve  marqués 
»  fur  le  papier  tous  les  changemens  qui  font  afjjf 
»  rivés,  lbit  de  direction  ,  foil  de  vîtelfe  du  venü» 
»  l’Heure  de  ces  changemens ,  &  la  durée  de  ch  je 
»  que  vent  ».  Voyez  la  description  de,  cet  an^* 
mométogràphe  dans  les  Mémoires  de  V Académie , 
année  1734 ,' pag-  11 4* 

Les  machines  dont  nous' venons  de  parler  ne 
font  pas  les  feules  qu’on  puiffe  confulter  pour  con- 
noîîre  la  direction  du  vent.  Les  girouettes,  le  cours 
des  nuages,  la  fumée,  l’indiqueront  affez  bien  à 
un  obièrvateur  qui  aura  eu  foin  de  s’orienter.  Nous 
avons  fait  voir  combien  les  vents  influoient  fur 
l’économie  animale  ,  foit  par  leur  dire&ion  ,  foit 
par,  leur  viteffe  (  Voye\  Air  ).  Un  médecin  éclairé 
doit  donc  faire  une  attention  particulière  à  ces 
variations  qui  arrivent  dans  les  différentes  couches 
de  l'atmofphère.  L’obférvation  des  vents  doit  tenir 
une  place  dans  fon  journal  nofo-météorologique  ; 
il  n’a  pas  befoin,  à  la  vérité,  dans  ces  fortes  d’ob- 
fervations  ,  d’une  au/fi  grande  précifion  qu’un  ma¬ 
rin  ,  qui  a  le  plus  gr?.nd  intérêt  à  faifir  toutes  les 
nuances  de  variation  ,  foit  dans  la  dire&ion ,  foit 
dans  la  force  du  vent  3  &  voilà  pourquoi  nous 
n’avons  point  décrit  les  différens  Anémomètres  que 
nous  cpnnorfTons  3  ces  détails  feront  mieux  placés , 
foil  dans  le  dictionnaire  de  marine  ,  foit  dans  le 
dictionnaire  de  Phyfique.  L’Anénomètre  le  plus 
en  ufage  pour  mefurer  la  force  du  vent,  eft  celui 
de  M.  Bouguer.  (  Le  P.  Cotte .  ) 

ANÉMOMETR1E.  (  Phyf.  Méd.)  C’eft  la 
fcience  qui  traite  des  inftrumens  propres  à  mefurer  la 
diicélioii&  la  force  du  vent.  Voy .  Anémomètre. 
{Le  P.  Cotte.) 

ANÉMOMÉTOGRAPHE.  [Phyf  MeL)  In f- 

trumen.  qui  marque  ,  an  moyen  d’un  mouvement 
d'horlngcrie,  la  di;e<ftio»&  la  force  des  vents  qui  ont 
régné  pendant  lVbfence  de  l’obfervateur.  M.  d’Ons- 
en-Bray  a  donné  la  defcriptioti  d’une  pareille  ma¬ 
chine  dans.  les  Mémoires  (te  l’académie ,  année 
*714,  pag.  114.  AI.  Changeux  fe  propofe  aulfv 
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de  publier  la  defeription  d’uns  femblable  machine, 
qui  fera  partie  de  fon  météo  rographe  univerlel, 
dont  il  nous  a  montré  les  deffins.  V oyc\  Ané- 
MOMÈritE.  {Le  P.  Cotte.  ) 

ANÉMONE.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  Poye\ 
Renoncule.  ('  M.  Huzard.  ) 

Anémone  sauvagé.  (  Hygiène  &  matière  mé¬ 
dicale  vétérinaire.  )  U  anémone  fauvage{  ané¬ 
mone  Jylvcjiris  )  ,  croît  à  l’ombre  dans  les  bois 
&  le  long  des  haies.  Cette  plante  mâchée,  picot.e 
fortement  la  langue;  fa  faveur  eft  âcre,  cauftique, 
&  brûlante.  Elle  eft  néanmoins  recherchée  par  les 
moutons  ,  pour  lefquels  elle  lait  une  ’nuuvaife 
nourriture;  comme  les'autres  renonculês  elle  faci¬ 
lite  le  développement  de  la  pourriture  dans  ces 
animaux,  y  V oy  \  Pourriture,  Renoncule.  ) 

Les  bergers  l'emploient  en  fri  étions  pour  auérir 
la  gale  des  chiens  ,  &  ils  l’appliquent  ,  pilée, 
pour  doterger  les  ulcères  des  pieds  des  moutons. 
(  M.  Huzard.  ) 

Anémone.  (  Matière  médicale ,  )  H  anémone 
eft  un  genre  de  plantes  beaucoup  plus  connues  , 
comme  faifant  l'ornement  des  jardins,  où  l’on  eu 
cultive  beaucoup  de  variétés ,  que  comme  médica¬ 
ment.  Il  en  eft  cependant  plufieurs  efpéces,  qui 
font  ou  peuvent  etre  d'ufage  en  médecine. 

Le  genre  de  l’anémone  appartient  à  la  famille 
des  renoncules;  fon  cara&ère  générique  eft  d’avoir 
un  calice  éloigné  de  la  fleur ,  formé  de  trois 
feuilles  fimples  ou  découpées  ,  des  pétales  nom¬ 
breux  difpofés  fur  plufieurs  rangs ,  beaucoup  d’éta¬ 
mines  courtes, &  des  ovaires  raffemblés  entête;  les: 
femences  font  raflemblées  fur  un  réceptacle  com¬ 
mun-;  elles  font  aufli  ou  nues,  ou  chargées  de 
queues  nlumeufes,  ou  couvertes  d’un  duvet  coto- 
neux. 

Les  efpéces  de  ce  genre  ,  employées  en  méde¬ 
cine  ,  font  : 

i°.  L'anémone  pulfatille  ,  anémone  pulfatilla 
L.  (  Voye^  le  mot  Pulsatilif.  ) 

ï°.  L’anémone  des  prés,  anemone  pratetifis  L. 
On  l’a  propofée  pour  remplacer  la  première  ef- 
pè'cé  ;  mais  elle  n’en  a  pas  toute  l’énergie ,  quoi¬ 
qu’on  doive  la  regarder  comme  un  ponon  ,  ainfi 
que  toutes  les  efpéces  de  ce  genre.  C’étoit  une 
pulfatille  de  Tournefort;  pulfatilla  flore  minore 
ni  g  rie  ante. 

>  3°*  Hnémone.coronaria,  l’anémone  des  fleuriftesj 
c’eîft  celle  qui  fournit  toutes  les  belles  variétés 
d’anémone  qu’on  cultive  dans  les  fardins.  Cette  ef- 
pece  eft  comptée  parmi  les  plantes  déîerfives,  vul¬ 
néraires  ,  delficatives ,  enhines;  on  ne  l’emploie 
en  France  que  dans  les  collyres,  &  pour  guérir 
les  ulcères  des  yeux  &  des  paupières  ;  toutes  les 
variétés  de  cette  plante  font  fu(pe<ftes. 
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4°.  L’anémone  des  bois,  anémone  nemàràfa  L. 
Cette  plante  des  environs  de  Paris,  qui  couvre  les 
bois  de  fleurs  blanches  &  purpurines  au  printerflps , 
eft  très-âcre  ,  &  feulement  employée  comme  cof- 
métique  ;  Chomel  la  recommande  écrafée  &  ap¬ 
pliquée  en  câtaplaline  ,  contre  la  teigne;  il  a.  vu 
cette  plante  guérir  la  teigne  en  put  de  temps; 
il  l’a  conté  ii  le  ,autïï;,datjs  la  galle,  les  vieux  ul¬ 
cères  ,  les  écrouelles  :  mais  Ion  action  étant  ana¬ 
logue  à  celle  d’un  véficatoire ,  il  la  regarde  comme 
vénéneufe. 

5°.  L’anémone  hépatique  ,  anemone  hepatica 
L.  C’eft  le  trifolium  hepaticuni  flore  Jimplici , 
de  G.  Bauhin  ;  Y  hepatica  trifolia ,  cœruleo  flore 
de  l’Eclufe.  On  la  nomme  hépatique  des  jardins,  ' 
parce  qu’on  la  cultive  pour  l’ornement  des  parter¬ 
res  :  elle  croît  dans  nos  bois.  Lebon c  Tragus  dit 
que  cette  plante  détruit  les  obftruéïions  du  foie  ,  ] 
des  reins,  &  rappelle  le  cours  des  urines.  Simon 
Pauli  allure  que  l’eau  dilliliée  de  cette  plante  eft: 
un  très-bon  cofmétique  ,  SC  enlève  les  taches  de 
'roufieur;  il  la  recommande  aufli  dans  les  defeentes , 
appliqué?  en  calaplafme  ,  .&  dans  les  maux  de 
gorge ,  en  gàrgarifme.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  plante  avec  deux  autres  efpècés  d’hépatique. 
Voye\  ce ‘mot.  (  M.  Fourcroy.  ) 

ANÉMOSCOPE.  ( Phjyf.  îhèd.  )  Machine  in¬ 
ventée  pour  indiquer,  foit  la  direftion ,  foit  la  vî- 
tefife  du  vent;  les  girouettes,  les  nuages,  la  fumée 
peuvent  tenir  lieu  de  ces  machihes,  connues  fous  le 
nom  d’anémomètres.  Voye\  Anémomètre.  [Le 
P.  Cotte .  ) 

ANÉPITHYMIE.  (  Ordre  nofolog.  )  Sauva¬ 
ges,  cl.  VI,  ord.  II.  —  Sagar ,  cl.  IX,  ord.  II. 
Cullen ,  cl.  IV,  ord.  II,  fe£fc.  II.  On  entend  par 
ce  mot,  toute  diminution  notable,  ou  même  la 
fuppreftion  entière  des  appétits  fenfitifs;  cet  ordre  de 
létions  renferme  l’anorexie  ,  l’adiplje,  &  l’anaphro- 
difie.  Poye^  ' ces  trois  mots  à  leurs  rangs.  (  V.  JD.) 

ANES  (  Herbe  aux  ).  (  Matière  médicale  vé¬ 
térinaire.  )  Foye$  Herbe  aux  Anes.  (  M.  Hu- 
ZARD.  ) 

ANESSE.  (  Art  vétérinaire.  )  C’eft  le  nom  de 
la  femelle  de  l 'Ane.  (  Voye\  Ane.  )  (  M»  Hu» 
ZARD.  ) 

Anesse.  (  Lait  d\)  (  Mat.  méd.  )  Le  lait 
d’ânelle  a  des  vertus  très  -  remarquables ,  &  on 
l’emploie  avec  beaucoup  de  fuccès  en  médecine. 
Voye\  ,  pour  connoître  fes  propriétés ,  le  mot 
Lait.  (  M.  Fourcroy .  ) 

Anesse  (  Lait  d'  )  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

ClatTe  III.  Ingefla. 

Ordre  II.  Boijflons. 

Seétion  II.  Sucs  des  animaux.  Voye %  Lait. 

•On  y  détaille  les  différentes  fortes  de  laits  qui 
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peuvent  être  regardés  comme  ahrrient.,  On  -fait 
que  la  chair  des  ânelîes,*  ainfi  que  celle  des  ânes-, 
eft  extrêmement  dure ,  compacte  ,  &  de  mauvais 
goût.  Aulli  l’homme  ne  s’eft-il  pas  beaucoup  foucie 
de  cette  elpèce  de  nourriture.  (  M.  MaCQU âRT>  ) 

ANEST.'  (  Mat.  méd.) 

Anethum  hortenfe.  Inft.  R. 

Ancthum  frucïu  compreflo.  Linn. 

L’aneft  eft  une  plante  de  la  famille  des  o.mbel- 
liferes,  qui  a  des  rapports  affez  marqués  avec  les 
•carvis les  fefelis,  <Sc  les  boucages.  Elle  naît 
turellement  en  Efpagne  ,  en  Portugal,  en  Italie, 
&  lé  cultive  dans  nos  jardins  ;  fon  odeur ,  qui  eft 
allez  agréable,  n’a  pas  la  force  de  celle  du  fe~ 
haoujl.  Sa  racine  eft  gicle,  unique  ,  blanche,  & 
fibrée  fa  tige  ,  qui  a  environ  un  pied  &  demi 

élévation,  eft  ferme  &  branchue  ;  fes  feuilles 

flcmblent  à  celles  du  fenouil,  excepté  quelles 
font  verdâtres:^  très-petites  ;  le  calice  de  la  fleur 
devient  un  fruit,  qui  renferme  deux  graines  d  un 
jaune  pâle,. applaties,  avec^  trois  canelures. 

La.  Médecine  fait  ufage  de. la  graine,  des  féuilies 
&  des.  lominités^de  cette  plante,  qui  eft  commu¬ 
nément  regardée  comme  particulièrement  carmi- 
native  ,  incifive  ,  propre  d  faciliter  la  digeftion  , 
ainfi  que  l’-excrétion  du  lait  ,  des  urines ,  5c  des 
éracuations  périodiques  des  femmes. 

On  trouve  habituellement  dans  les  pharmacies 
l’eau  diftillée  d’anèft -,  &  fon  huile  eflcnticxle. 

L’huile  paffe  pour  amollir  &  relâcher.., 

La  femence  &  lés  fommités  s’emploient  dans 
les  cataplafmes,  &  les  fornentaliotis  réfolutives. 

Les  fleurs,  &  même  la  graine,  entrent  dans  les 
lavemens  qu’on  nomme  improprement  càrminatifs» 
Hoye\  Carminatif. 

On  a  obtenu,  par  les  anciennes  analyfes  faites 
des  fommités  fleuries  de  cette  plante  ,  une  eau 
acide  très-odorante ,  dont  la  limpidité  paffoit  d  la 
couleur  roufie  en  fuivaot  l’opération  ,  qui  four- 
nifloit  à  la  fin  une  liqueur  brune  urineufe  ,  avec 
beaucoup  de  fel  volatil  ,  une  huile  effentielle , 
fluide,  jaunâtre,  brune,  épaiffe  comme  de  la  graiffe; 
on  avoit ,  'par  la  lilfivation  de  ce  qui  reftoit  au 
fond  de  la  cornue  ,  un  caput  mortuum,Sc  du  fel 
alkali  fixe.  Cette  analyfe  doit  être  recommencée. 
(  M.  MACQUART.  ) 

ANEST  ,  anethum  graveolens.  (  Hygiène  & 
matière  médicale  vétérinaire.  )  Cette  plante,  mal¬ 
gré  fon  odeur  forte  &  fon  goût  âcre  &  piquant , 
eft  mangée  par  les  chèvres;  les  moutons  la  brou¬ 
tent  au. il,  mais  quand  elle  eft*  jeune  feulement; 
quelques  oifeaux  mangent’ la  graine,  5c  nous  avons 
vu  des  poules  rechercher  celle  qui  avoit  feevi  à 
l’infufion  dans  *i  eau. 
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•  Elle  eft  échauffante,  carminative,  ftomachique , 
réfoiutive ,  &  fortifiante. 

Toute  la  plante  peut  être  employée,  fraîche  , 
pilée  &  appliquée  en  cataplafne  fur  les  tumeurs 
provenantes  de  la  foulure  de  la.  Telle  ou  du  bât,  &C 
fur  toutes  celles  qui  font  la  fuite  des  coups  &  des 
cdnlufions.  L’infuuon  dans  l’eau  eft  bonne  dans  les 
indigejlions ,  donnée  en.  breuvage  &  en  lavement. 
On  en  met  une  poignée  fur  une  pinte  d*eau. 

Les  femences  font  plus  généralement  employées  : 
elles  contiennent  une  huile  effen'.ielie  qui  les  rend 
plus  aftives;  on  les  donne  en  infafion  dans  l’eau, 
ou  dans#  le  vin,  à  la  dofe  de  deux  pincées  par 
pinte  pour  les  indigeftions ,  &  dans  le  claveau  con¬ 
fluent  ;  on  les  emploie  dans  l’eau  fur  la  fin  dés  oph¬ 
talmies  qui  fuivent  quelquefois  cette  maladie  ; 
en  poudre  on  les  fait  entrer  dans  les  cataplafmes 
réfciutifs  pour  les  tumeurs  froides  &  indolentes  des 
articulations  ;  on  les  donne  dans*  le  miel  en  bol, 
à  la  dofe  de  deux  à  quatre  onces-  pou-r  le  cheval 
&  le  bœuf,  comme  ftomachlques  &  fortifiantes ,  mais 
pendant  quelques  jours  feulement  :  car  l’emploi 
continué  plus  long  temps,  échauffe  &  refferre. 

L’huile,  ejfentkllc  qu'elles  fourniffent ,  &  que 
les  anglois  recommandent  daus  les  écarts  &  dans 
les  efforts  ,  peut  être  remplacée  avantageufement 
par  celle  à'afpic ,  de  lavande ,  &  de  térébenthine , 
qui  lont  beaucoup  moins  chères.  (  M.  Hu zard.) 

ANESTHÉSIE.  (  Nofologie.).AnœJlhefîa ,  tac- 
tùs  privatio ,  àva<£9i|6ia,  ab  ,  fetifus.  Quoi¬ 

que  l’cxprcflion  femble  devoir  être  générique,  & 
flgnifie  l’abolition  du  fetis  ,  elle  s’applique  ,  par 
une  acception  confiante ,  à  la  léfion  du  tacl  ou 
toucher  ,  dans  toute  l’étendue  de  la  peau.  C’eft  , 
félon  Sauvages  ,  le  dixième  genre  des  dyfefthéfies 
qui  compofent  le  premier  des  cinq  ordres  compris 
dans  la  fixieme  claffe  de  fa  nofologie ,  fous  le 
nom  de  foiblefTes ,  débilités,  débilitâtes ,  adyna- 
miae.  Cullen  aftigne  le  même  ordre  à  Yanejlhé- 
Jie ,  &  intitule  la  claffe  entière  ,  maladies  lo¬ 
cales. 

Sauvages  décrit  trois  èfpcces  d’ anèflhéfies ,  aux¬ 
quelles  j’ajouterai  une  quatrième  qui  ne  me  pa- 
roît  point  devbir  être  oubliée.  La  première  eft 
fondée  fur  une.  obfervation  de  Ruyfch.  «  Des  en- 
»  fans  nouveaux  nés  femblent  avoir  tous  les  fens 
»  abolis  ;  la  vue,  l’ouie  ,  ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
»  nant  ,  &  même  le  toucher.  Ils  ne  font  pas  plus 
»  enclins  au  fommeil  qu’à  l’ordinaire.  Pareffeux 
»  pour  tous  les  mouvemens  ,  ils  ne  refufent  point 
»  de  têter  ,  &  les  évacuations  alvines  s’exécutent. 
»  On  trouve  au  bas  du  dos  une  tumeur  ,  dont  le 
»  volume  ,  la  figure  cordiforme  ,  &  la  couleur 
»  repréfentent  affez  exaéfement  une  fhâtaigne 
»  amollie.  Si  elles  s’ouvre,  ce  qui  arrive  quelque- 
»>  fois ,  &  Huxham  l’a  obfervé  ,  les  enfans  meurent 
>j  vite;  autrement  ils  ne  peuvent  yivre  au-delà  d’un 
Médecine.  Tome  IL. 
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»  an  ».  Sauvages  affure  que  cette  maladie  a  parti 
leize  fois  à  Montpellier  en  dix  ans  ;  ii  a  fait  à 
ce  fu jet  deux  ouvertures  de  cadavres,  dont  il  paroîfc 
rendre  le  compte  le  plus  exaéf  ;  il  nomme  cette 
première  efpèce  ancejlhefia  à  fpinà  bijidâ. 

La  fécondé  eft  décrite  dans  la  collcft.  acad.  tom. 
III.  «  Un  jeune  homme,  qui  avoit  I’eftomac  foi- 
»  ble  ,  perd  fubiferuent  la  parole  un  malin,  fans 
»  autre  maladie  antécédente.  On  s’apperçoit  en 
»  outre  que  par- tout  où  on  le  pique  il  n’éprouve 
»  pas  la  moindre  fenfation.  Penoant  deux  ans  toutes 
»  les  autres  Ijgnâdons  fe  font  bien  opérées.  Après 
»  avoir  tiré  du  fang  des  veines  ranules  ,  la 
»  parole  &  le  taél  font  revenus,  à  un  peu  de  ftu- 
».  peur  près  qui  a. cédé  au  cjr.abre  &  aux  ludqri- 
»  fiqués  ».  Sauvagesjiomme  cette  fecocde  efpèce 
pléthorique. 

La  troifième  efpèce  à’anejlhéjîe  eft,  fuivant 
Juncker ,  celle  des  nouveaux- nés.  L’enfant  paroî-t 
immobile,  dénué  de.  tout  fentiment ,  &  avec  L’ap¬ 
parence  de  mort.  On  excite  les  forces  vitales  par 
l’intio  million*  de  -l’air  dans'  la  poitrine  ,  par  des 
fri  fiions  lèches  &  .des  embrocations  toniques ,  &: 
l’on  a  foin  d’animer  la  chaleur  naturelle  fi  elle 
s’affbiblit.  Les  accoucheurs  &  les  fages- femmes 
doivent  être  au  fait  des  moyens  fimpics  qui  con¬ 
vient!^  dans  une  telle  circocftance.  Piulieurs  de 
ceux  que  Sauvages  indique,  d’après  Jùncker,  ne 
font  pas  toujours  prompts,  faciles,  ni  utiles;  il 
diftingue  avec  xailon  cette  anefthéfie  de  l’afpliixie, 
ce  que  n’a  pas  fait  M.  Pprtal.  La  couleur-  rouge 
du  nouveau-né ,  fa  chaleur.,  &  le  battement  de  lès 
vaiffeaux  ,  font  la  différence  .Cependant  l’une  &c 
l’autre  maladie  peuvent  également  procéder  d’un 
accouchement  laborieux,  lorfque. l’enfant  a  refté 
long-temps  au  paffage;  &  il  y  a  moins  d’incon- 
vémens  à  les  confondre  ,jdès  que  les  mêmes  remèdes 
leur  font  applicables. 

La  quatrième  efpèce  d’anejlhéfie  appartient , 
félon  moi ,  à  la  lèpre.  Elle  eft  remarquable  dans 
toutes  les  époques  de  cette  affreufe  maladie;  &  iL 
me  paroît  d’autant  plus  important  de  la  noter, 
que  plufieurs  auteurs,  &  principalement  Schilling, 
médecin  de  Surinam,  l’ont  regardée  comme  étant, 
dès  l’invafion ,  un  ligne  pathognomonique  ,  avec 
le  changement  de  couleur  de  la  peau  qui  cohftifue 
les  taches  de  .la  lèpre  Foy e\  Lèpre  eléphan- 
TIASE.  (  M.  CüAMSERU.4 

A  N  E  T  E  (  Art  vétérinaire  ,  oifeaux  do~ 
mejliques.  )  Nom  ancien  &  qu’on  donne  encore, 
dans  quelques  endroits,  au  canard  domeftique.  Il 
vient  du  latin  anas ,  canard.  (  P  oye\  Carard.  ) 

(  M.  HüZAttD.  ) 

ANÉTIQUES.  (  Matière  médicale.  )  On 
donne  en  matière  médicale  le  nom  d’anétigues'  à 
des  médicamens  capables  de  calmer  les  douleurs, 
Xxxx 
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lesffpafmes,  &  toutes  les  affe&ibns  nerveufes,  fans 
engourdir  les  organes  mobiles  &  fenfibles.  Ils  fout 
congénères  des  caïmans ,  &  fur-tout  des  parégori¬ 
ques.  Y°/e\  ces  m°ls*  (  FOU  RC  ROY.  ) 


ANÉVRYSME.  (  Médecine  pratique.  )  On  • 
appelle  ainfi  une  tumeur  formée  de  fang,  foit  dans 
quelque  partie  d’une  artère,  foit  dans  le  cœur  (  qui 
eft  alors  très  -  dilaté  &  très  -  volumineux  )  ,-  foit 
entre  les  parties  voitines  de  ces  organes. 

Cette  différence  du  fiège  qu’occupe  le  fang  dans  “ 
les  anévry fines ,  a  déterminé  la  p'fhpart  des  mé- 
■decins  à  diftinguer  ces  tumeurs  en  deux  genres  prin¬ 
cipaux,  fous  les  dénominations  à’imévryfimes  vrais 
&  èi  anévryfimes  faux. 

I. 

Anévrysmes  vrais. 

Les  anévryfimes  vrais  font,  “ceux  dans  lefquels 
le  fac  anévryfmai  eft  formé  par  les  parois  mêmes- 
du  cœur  ou  d’une  artère;  de  forte  que  ces  parois 
ont  feulement  fouffert  une  extenfion  plus  ou  moins 
grande ,  fans  rupture  ,  &  fans  extravafàtion  dé 
fang.  # 

Ces  anévryfimes  varient  très  -  peu  dans  leur 
forme  extérieure  &  intérieure  ;  fous  ce  rapport , 
ils  ne  font  fufceptibles  d’aucune  divifion  impor¬ 
tante. 

I  I. 

Anévrysmes  faux. 


Les  anévryfimes  faux  font  ceux  dans  lefquels 
le  fang  extravafé  par  quelque  ouverture  acciden¬ 
telle  tu  cœur  ou  d’une  artère*,  s’eft  épanché  entre 
les  parties  voifmes.  • 

Ces  anévryfimes  font  diftingués  en  plufieurs  ef- 
pèces. 

i°.  Anévryfme.  faux  primitif. 

Il  réfulte  des  obfervations  d’un  très- grand  nom¬ 
bre  de  médecins,  &  fur  tout  de  celles  de  MM. 
Guillaume  Hunter  &  Foubert ,  que  dans  l’ane- 
vryfime  faux ,  le  f^g  qui  s’épanche  par  la  rupture 
d’une  artère  eft  quelquefois  reçu  dans  des  parties 
lâches  &  très-extenfibles ,  telles  que  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  environnant  ;  alors  il  fe  répand  prompte¬ 
ment  &  irrégulièrement  dans  un  très-grand  efpace , 
entre  les  parties  voifines,  &  il  ne  tarde  pas  à  fe 
figer;  il  forme  par  ce  moyen  une«tumeur  inégale 
ou  mal  circonfcrite ,  &  beaucoup  plus  large  que 
profonde;  cette  tumeur  acquiert  prefque  aufli-  tôt 
to-ut  le  degré  d’accroiffemcnt  dont  elle  eft  fufcep- 
tible.  On  la  nomme  anévryfme  faux  primitif , 
finivry finie  par  épanchement.  . 
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a0*  Anévryfme  faux  circonfcrit  ou  confécutifi 

D’autres  fois  lé  fang  ,  fortant  de  l’artère  ouverte  , 
rencontre  d’abord  une  digue  qui  lui  oppofe  une 
plus  forte  réfiftance  que  dans  le  cas  précèdent , 
•comme  par  exemple  quelque  aponevrofe  étendue 
fur  le  vaiffeau  artériel ,  où  il  ne  fort  que  dittici- 
-lement  &  d’une  manière  infenfible  ;  dans  toutes 
ces  circônftances ,  on  le  trouve  contenu  dans  un 
fac  fnnple,  égal,  &  circonfcrit  ;  ce  fac  répond  a 
l’ouverture  de  l’artère;  fon  accroinement  e  or 
dinairement  très- lent,  comme  dans  1  anevryjtne 
vrai ,  auquel  cette  efpèce  reffemble  par  tous  es 
figues  extérieurs,  de  forte  qu’il  n’y  a  que  laconiide- 
ration  la  plus  fcrupuleufe  des  caufes  particulières 
auxquelles  ces  deux  efpèces  doivent  leur  exifter.ee , 
qui  puiffe  les  faire  diftinguer.  Cette  teconde  el- 
pèce  d 'anévryfme  eft  connue  fous  le  nom  d  ane- 
vryfme  faux  circonfcrit ,  ou  confécutifi. . 

3°.  Anévryfme  variqueux . 

Enfin  il  fe  préfente  un  troifième  cas  ,  dans  le¬ 
quel  une  artère  &  une  veine  ,  qui  font  contiguës , 
ayant  été  percées  l’une  &  l’autre  du  coté  par 
lequel  elles  fe  correfpondent ,  le  fang  qui  s  échappé 
du  vaiffeau  artériel,  paffe  immédiatement  dans 
le  vaiffeau  veineux  ,  fe  mêle  avec  celui  de  a 
veine,  &  fait  naître  dans  celle-ci,  par  les  chocs 
répétés  avec  lefquels  il  frappe  fes  parois  >  une 
dilatation  variqueufe  plus  ou  moins  coniidera- 
ble ,  accompagnée  d’une  pulfation  très  ieniibie, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  tumeurs  ane- 
vryfmales  ;  le  fiége  de  cette  tumeur  s  etend  quel¬ 
quefois  affez  loin ,  non  feulement  dans  la  veine 
qui  reçoit  le  fang  de  l’artère  ,  mais  encore  dans 
les  autres  veines  voifines  qui  communiquent  avec 
la  précédente  par  quelque  branche  collaterale. 

Cet  anévryfme ,  dont  nous  devons  la  connoif- 
fance  à  M.  Guillaume  Hunter  fi)  ,  &  qui  depuis  a 
été  reconnu  plufieurs  fois  par  d’autres  praticiens 
célèbres ,  a  reçu  le  nom  u  anévryfme  variqueux 
ou  veineux . 

Quelques  auteurs  ont  admis  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’efpèces  d 'anévryfimes .  Ces  nouvelles  difti no¬ 
tions  ont  été  déduites  principalement  du  fiege  plus 
ou  moins  profond  de  la  tumeur,  &  des  difteremes 
caufes  qu’on  fuppofe  être  les  plus  capables  de  la. 
produire.  Sous  cet  afpeft  ,  on  a  diftingue  les  ane - 
wÿ fines ,  i°.  en  anévryfimes  internes  ou  en  ceux 
qui  font  cachés  dans  l’intérieur  du  corps  ,  &  en 
anévryfimes  externes  ,  c’eft- à-dire,  -en  ceux  qui 
Ton.  placés  à  k  fuperficie  du  tronc  ,  ou  dans  une 
des  extrémités  J  i°‘  en  mévryfma  iiridumns  , 
véroliqâes  ,  &c. ,  &c. 

(i)  Medical,  obfew,  and  lnquii\  Vol.  I ,  II,  III.&  IV, 
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Causes  des  Anévrysmes  vrais. 

Les  caufes  éloignées  ou  prédifpolantes  des  ané¬ 
vry fmes  vrais ,  font  celles  qu’il  importe  le  plus 
de  connoîlre.  Elles  font  de  deux  genres;  les  unes 
fe  développent  au  dedans  du  corps;  les  autres  pro¬ 
cèdent  des  agens  extérieurs. 

i°^  Caufes  éloignés  internes .  Vice  hérédi¬ 
taire. 

Aux  caufes  de  la  première  claffe  on  internes, 
je  ra porterai  d’abord  celle  que  Lancifi  (  i  )  dit 
confifter  dans  un  vice  héréditaire.  Ce  favant  mé¬ 
decin  a  connu  une  famille  diftinguée  dans  laquelle 
on  comptoit  quatre  générations  dont  tous  les  indivi¬ 
dus  avoient  été  fucceftivement  atteints  de  père  en  fils 
d’ anévry fmeszu  cœur;  il  a  remarqué  que  c’étoit  tou- 
jours  dans  les  cavités  droites  dé  cet  organe  que  s’é- 
toient  trouvées  les  dilatations  anévry  (males. 

Foibleffe  naturelle  des  organes  de  la  circu¬ 
lation. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  caufes  internes 
dés  anévry  fmes  la  foibleffe  locale  des  organes  de 
la  Circulation  ,  qui  dépend  de  la  conftitution  pri¬ 
mordiale  des  parties  ;  les  dilatations  contre  nature 
qu’on  trouve  fi  fouvent.dans  le  cœur  des  jeunes 
lujets  (a),  furtout  dans  celui  des  fœtus,  dépendent 
le  plus  fouvent  de  cette  caufe  ;  &  il  paroît ,  fui- 
vant  Lancifi,  que  c’eft  à  cette  même  foibleffe  or¬ 
ganique  qu’il  faut ,  en  partie  ,  attribuer  l’extrême 
fréquence  de  ces  dilatations  dans  les  cavités  droites, 
&  dans  l’oreillette  gauche  de  ce  vifeère  ,  dans 
tous  les  âges. 

Vices  du  tempérament. 

Une  des 'caufes  internes  des  anévry  fmes  vrais  eft 
la  difpofition,  en  quelque  forte  naturelle,  qu’ont 
certains  tempéramens  à  contra&er  cette  maladie. 
Les  perfonnes  hyftériques ,  les  hypocondriaques, 
&  en  générai  tous  ceux  qui  font  fujets'aux  affec¬ 
tions  nerveufes,  offrent,  fuivant  Lancifi ,  des  exem¬ 
ples  très- nombreux  de  cette  fâcheufe  difpofition; 
d’autres  auteurs  (  3  )  ont  fait  la  même  remarque. 
Souvent  dans  les  fujets  que  nous  venons  d’indiquer, 
la  tendance  aux  anévry f m'es  eft  fi  forte,  que  toutes 
les  artères  paroiffent  menacées  de  cette  maladie 


(  t  )  Johannis  Maria  Lancifi ,  de  anevryfinatibus  ;  opus 
pofihumum. 

(l)  MM.  Haller  8c  Matani  ont  fait  cette  remarque. 

(3)  Matani ,  de  anevryfmaticis  prœcordiorum  morlis. 
ITefia,  de  re  mtdicâ  Gr  chirurgien  epifialœ.  Epift’  VII. 
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par  les  batfemens  extraordinaires  qui  fe  font  fentir 
dans  toutes  les  régions  du  corps.  Cette  remarque, 
faite  d’abord  par  Ambroife  Paré,  par  Baillou  , 
&  par  Lancifi ,  a  été  expofée  avec  beaucoup  d’é¬ 
tendue  par  Al.  Tefta  (1). 

Circulatioti  gênée  par  quelque  taufe  interne * 

On  doit  mettre  au  rang  des  caufes  internes  8c 
prédifpofantes'des  anévry fmes ,  principalement  de 
ceux  du  cœur  &  des  groffes  artères,  tout  ce  qui 
peut  gêner  la  circulation  dans  ces  organes.  Ici  fe 
rapportent  les  palpitations  rebelles  &  opiniâtres, 
de  quelque  caufe  qu’elles  proviennent ,  celles  des 
perfomres  vaporeufes ,  celles  qu’excitent  ordinai¬ 
rement  les  grandes  pallions  de  l’ame ,  les  frayeurs, 
les  faififfemens ,  les  chagrins ,  &  autres  émotions 
violentes; Jes  affe étions  chroniques  ou  catarrhales 
du  poumon ,  les  afthmes  de  toute  efpèce  ,  &  gé¬ 
néralement  tout  ce  qui  peut  faire  accumuler  le 
fang  dans  les  régions  précordiales,  comme  la  plé¬ 
thore,  les  concrétions  polypeufes  ou  offeufes  dans 
les  troncs  des  gros  vaiffeaux  artériels;  l’oflification 
des  valvules  (ygmoïdes  de  l’aorte  &  de  l’artère 
pulmonaire  ,  la  courbure  naturelle  ,  &  les  dévia¬ 
tions  très- brufques  des  artères  dans  quelques  lé¬ 
gions  ,-  doivent  être  placées  au  nombre  des  difpo- 
fitions  les  plus  capables  de  donner  naiffance  aux 
dilatations  anévryfmales;  c’eft  à  la  roule  tortueufe 
u’eft  obligée  de  fuivre  la  carotide  pour  entrer 
ans  le  crâne  ,  que  Lancifi  attribue  avec  raifou  la 
formation  fréquente  des  anévry  fmes  de  cette  artère 
au-deffous  du  canal  carotidien  :  c’eft  à  la  difpofition 
de  la  croffe  de  l'aorte  qu’on  doit  rapporter  ceux 
qui  fûrviennent  le  plus  fouvent  dans  cette  ré¬ 
gion,  &  qui  font  fi  fréquens,  fuivant  la  remar¬ 
que  d’Alexandre  Monro  (  1  ),  que  leur  nombre 
égale  celui  des  anévryfmes  du  fyftême  entier  des 
autres  artères. 

Cachexies. 

Il  faut*aufli  compter  parmi  les  caufes  internes 
des  anévryfmes  celles  qui  dépendent  du  mauvais 
état  des  humeurs ,  telles  que  les  vices  vénérien, 
feorbutique ,  &  cancéreux,  mais  fur-tout,  fuivant 
Lancifi  le  virus  vénérien.  Ce  médecin  a  publié 
deux  obfervations  d* anévry  fmes  véroliques  de  l'ar¬ 
tère  fouclavière  ;  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas,, 
le  mal  parut  avoir  commencé  par  la  tuméfaélion 
ou  par  l’exoftofe  de  la  clavicule  du  côté  oft 
étoit  Y anévry fme  (  le  côté  droit  ).  M.  Guattani  (3) 
rapporte  aufli  quelques  exemples  d’ anévryfmes 


(1)  De  re  medicâ  Gr  chirurg.  Epift.  VII.  • 

(2)  Eflais  <je  Médecine  de  la  fociétéd'Edimbourg, 

(3)  Hifiorict  duce  anevryfmat. 


X  X  X  X  = 


7  i  6  ANE 

confidérables ,,  qui ,  fuivant  lui  ,  étoient  l’effet 
d’une  rnfeéfion  vénérienne  ,  très-invétérée. 

La  rupture  ou  V écartement  des  fibres  de  la 

tunique  intérieure  des  artères  ,  par  l'impttb- 

fion  du  fan  g. 

Lancifi  &  prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
F.ir  les  anévryfmes  vrais ,  rapportent  encore  aux 
caufes  internes  de  ces  maladies  les  léfions  qui 
peuvent  arriver  dans  la  tunique  intérieure  des 
artères  .,  comme  la  .rupture  ou  L’écartement  de 
quelques  fibres  de  cette'  membrane  ,  tandis  que  . 
les  tuniques  extérieures- confervcnt  leur  intégrité  ; 
alors  ces  dernières  tuniques  cèdent  facilement  à  ; 
l’eftort  du  fang,  qui  parvient  à  les  foulever ,  &  _ 
à  faire  naître  dans  cette'  partie  une  tumeur,  ané- 
vryfmaie.  On  ne  fait  pas  avec  précifion  quelle 
eft  le.  force  qui  peut  obliger  Les  fibres  de  la 
tunique  interne  d’une-  artère  à  le  rompre  ou  à 
s'écarte?  les  unes  des  autres  ;  mais  on  doit  préfu¬ 
mer  que  cet  accident .  p’eut  avoir  lieu  toutes  les 
fois  que  le  fang  -'engorge  dans  quelque,  point  de 
la  cavité  de  ces  vaiffeaux  ,  par  quelque  caufe  que 
ce  p u i lie  être.  La  poilibilité  de  cet  accident  cil 
■  démontrée  jufqu’à  un  certain  point  par  une  expé¬ 
rience  célèbre  ,  que  la  Société  Royale  de  Londres 
a  vérifiée  ;  il  réluite  des  tentatives  faites  à  ce 
fujet,  que  l’air,  pouffé  avec  une  certaine  force 
dans  l’intérieur  d’une  artère,  fait  crever  la  pre¬ 
mière  tunique  qui  en  revêt  immédiatement  la 
cavité  ,  &  qui  eft  la  plus  forte  ;  tandis  que 
les  membranes  extérieures  cèdent  à  l’impulfion 
de  l’air*  &  s’élèvent  fous  la  forme  de  tumeurs 
qui  jelîembknc  exactement  aux  dilatations  ané- 
vryfmales. 

z°.  Caufes  éloignées  externes  des  anévryfmes 
vrais. 

Les  caufes  externes  ,  ou  accidentelles  des  ané¬ 
vryfmes  vrais ,  peuvent  fe  réduire  à  trois  claffes 
principales  u  favoir  ,  i°.  à  la  gêne  de  Ifi  circula¬ 
tion,  ou  à  l’engorgement  du  fang  dans  le  c'œur 
ou  dans  les  v  ai  féaux  artériels  par  quelque-  caufe 
externe  ,•  z°.  à  L' a ffoiblif entent  local  de  quelque' 
partie  de  ces  organes  ;  30  à  l’ufàge  de  certaines 
préparations  ,  telles  que  celles  de  mercure. 

La  gêne  de  la  circulation  par  quelque 
caufe  externe. 

Au  premier  genre-  de  caufes  externes  que  je 
viens  d’indiquer,  on  doit  rapporter,  i°,  tous  les 
exercices  qui  fatiguent  confinérablement  le  *  pou¬ 
mon  ,  comme  l’action  du  chant ,  Sc  l’ufage  des 
•jnftrumens  à  vent,  tels  que  le  cor  de^chaffe  ,  la 
ffûte,  &c.;  i°.  les  mouvemens  immodérés  du  corps, 
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dont  l’effet  eft  également  de  faire  accumuler  le 
fang  dans  les  parties  précordiales  ;  30.  on  peut 
rapporter  au  même  genre  de  caufes  l’obftacle. 
qu’oppofent  au  cours  du  fang  les  déviations  acci¬ 
dentelles  des*  artères.  Ces  déviations  dépendent 
fouvent  de  la  flexion  habituelle  ou  très-iiequenie 
de  ces  vaiffeaux  ,  comme. dans  le  pü  de  la  cuiffe 
&  du  bras,  fous  raiffelle,  au  jarret,  &  dans 
ceux  qui  font  obligés,  par  état,  de  fe  tenir  le  coips 
panché  en  devant,  ltfquels,  fuivant  la  remarque 
de  Lancifi ,  font  très-expofés  aux  anévryfmes  des 
parties  précordiales  ;  quelquefois  ces  mêmes  dé¬ 
viations  font  produites  par  le  déplacement  des 
parties  offeufes.qui  donnoient  auparavant  appu* 
à  l’artère  ^  comme  dans  les  luxations  &  les  frac¬ 
tures  non  réduites  ;  enfin  elles  dépendent  quelque¬ 
fois  des  tumeurs  qui  furviennent  dans  les  os ,  ou  de 
la  direttion  contre  nature  que  les  pièces  offeufes 
ont-dans  quelques  difformités.  Morgagni  a  trouvé 
dans  ' le  cadavre  d’une  vieille  femme  boffue  ,  un 
•  anevryfne  de  la  croffe  de  l’aorte  ,  que  cet  auteur 
attribue  au  vice  de  l’épine. 

Vaffoibliffement  local  des  artères ,  par  quel - 
que  caufe  externe. 

Le  fécond  genre  des  caufes  externes  ou  acciden¬ 
telles  des  anévryfmes  vrais  confifte ,  comme-  je 
l’ai  dit  ,  dans  Y ajfoiblijfement  local  de  quelque 
partie  du  cœur  ou  des  artères.  A  cet  ordre.,  de 
caufes,  appartiennent,  i°.  les  léfions  ou  folutioris 
de  continuité  faites  dans  les  tuniques  extérieures 
des  artères  ,  les  membranes  intérieures  reliant  in- 
taéles;  ces  léfions  peuvent  dépendre  de  divers  agens 
extérieurs  j  ou  qu’®  doit  regarder  comme  tels  J 
de.  ce  nombre  font  les  inftrumens  tranchans  de 
toute  efpèce ,  ceux  qui  piquent,  qui  déchirent, 
qui  feient ,  ou  qui  ufent  les  parties  en  les  limant , 
des  efquillçs  ou  les  extrémités  des  os  dans^  cer¬ 
tains:  cas  de  fra&ujre.  Les  exemples  èèahévryf 
mes  vrais  produits  par  quelqu’une  de  ces  caufes  , 
font  très  -  multipliés  dans  la  plupart  des  écrits 
qu’on  a  publiés  fur  cette  matière;  mais  les  cas 
les  plus  nombreux  font  ceux  dans  lefquels  on  a 
vu  cette  maladie  fuivenir  à  la  fuite  d’une  blef- 
ftire.  faite  aux  tuniques  extérieures  de  l’artère  bra¬ 
chiale  ,  dans  l’opération’ de  la  fa'gnée. 

z°.  On  doit  fur-tout  placer  parmi  les  caufes 
externes  qui  tendent  à  affaiblir  plus  ou  moins  les 
tuniques  des  artères,  &  à  donner  naiffauce  aux 
anévryfmes  vrais ,  les  contufions  &  l’extenfion 
forcée  que  ces  vaiffeaux  peuvent  éprouver  par  un 
agent  quelconque,  tels  que  des  coups,  des  efforts 
&  des  tirailiemens  violens*  Parmi  les  exemples 
fans  nombre  ét  anévryfmes  occafîomiés  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces  caufes  ,  fen  citerai  quelques-uns 
.  des  plus  frappans  ;  ç’eft  par  un  coup  de  boule 
à  jouer  ,  reçu  dans  la  région  de  l’épaule  ,  que 
•fut  produit  un  anévrjfme  ttés  -  confilérable  de 
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l’aorte  pe£l  vale ,  furvenu  bientôt  apres  ce  coup 
au  domeftiquc  d’un  cardinal ,  dont  Lancifi  ( 
a  publié  'i’hiftoire.  C’eft  aufli  à  un  coup,  mais 
qui  avoit  été  dirigé  fur  la  partie  fupérieure  du 
iternum  ,  qu’un  tailleur ,  dont  cet  illultre  médecin 
a  parié  dans  Ion  ouvrage  (i) ,  dut  la  ^formation 
d’un  anévryfme  lion  moins  funelle  de  1  aorte,  qui 
fe  montra  peu  de  temps  après  a  1  endroit  frappé. 
A  l’égard  des  anévryjmes  vrais  furvenus  à  la  fuite 
d’-ciforts  immodérés  ,  on  fait  que  prefque  tous 
ceux  de  l’artère  poplitée  ne  reconnoiflent  que 
cette  caufe  ;  enfin  ,  pour  ce  qui  concerne  la  for¬ 
mation  des  anévryfmes  à  la  fuite  des  tiraillemens 
forcés  ou  d’une  elpèce  d’entorfe  des  artères ,  les 
mémoires  de  l’académie  royale  des  fciences  offrent 
l’hiftoire  mémorable  d’un  chafleur  qui  fut  atteint 
à’ anévryfme  t  à  l’aorte  &  à  l’artère  fouclavière  , 
feulement  parce  que  ; dans  un  cas  imprévu  il  avoit 
tourné  précipitamment  le  col. 

U uf âge  de  certaines  préparations ,  &  f pé¬ 
dale  ment  L'adminijl ration  du  mercure . 

Nous  ne  pouvons  finir  l’expofition  des  caufes 
exterries  des  anévryfmes  vrais ,  lans  rapporter  éga¬ 
lement  à  cet  ordre  d’agens  ceux  qui  dépendent 
de  l’aftion  du  mercure  fur  les  vaille  aux  artériels,' 
principalement  lorfqu’on  ne  l’adminiftre  point 
fous  la  forme  faline  ,  _  mais  ,  feulement  éteint 
dans  divers  excipiens.  A  la  vérité  ,  .Lancifi  & 
les  autres  auteurs  qui  ont  parlé  ^  des  proprié¬ 
tés  dan^ereufes  de  ce  métal  ,  n’indiquent  au¬ 
cun  cas  °dans  lequel  il  ait.  produit,  par  lui  feul 
ou.  primitivement ,  quelque  anévryfme;  mais  on 
Iroiive  dans  lés  ouvrages  de  ces  médecins  des  ob- 
fervations  qui  démontrent  que  rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  à  bâter  le  développement  &  la  terminaifon  fu- 
nefte  des  anévryfmes  vrais ,  par  la  rupture  du  fac 
anévryfmal.  Ambroife  Paré ,  inftruit  a  cet  égard 
par.  une  expérience  malheureufe  ,.adont  un  tailleur  ■ 
eft  le  fujet ,  ne  craint  pas  de  prononcer  que  fi  on 
a  l’imprudence  de  faire  paffer  par  les  remèdes  un 
vénérien  affé&é  À' anévryfme,  on  l’expofe  à  perdre 
la  vie.  —  Bailiou  cite  l’exemple  d’un  homme 
qui  mourut  tout  à  coup  d’hémorragie  ,  après  trois 
ou  quatre  frictions  qu’on  lui  avoit  faites  dans 
la  région  dorfale.  M.  Guatlani  (  3 )  a  eu  de  même 
.  plufieurs  occaüons  de  fe  convaincre  des  fâ;heux 
effets  de  l’adminiftiatioiT  du  mer*c  dans  des  cas 
femblables.  Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  ,  que  puifque  le  mercure  a  une  influence 
très  nuifible  fur  les  tumeurs  anévryfmales  qui  font 
déjà  formées ,  il  eft  très-à  craindre  qu’il  ne  déter¬ 
mine  le  développement  de  cette  maladie  dans  les 


(\)Dc  anevryfmat.  op.  pojlh. 
(2)  l ibid. 

.  (î)  ftiji'  duæ  anevryfmat. 
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fujets  qui  y  ont  quelque  difpofitioiî ,  par  quelque 
autre  caufe  éloignée  que  ce  puille  être. 

Tel  eft  ,  en  général,  le  tableau  qu’on  peut 
faire  des  caufcs  eioignées  internes  &  externes  des 
anévtymes  vrais.  La  caufe  déterminante  ou  pro¬ 
chaine  de  cette  maladie  confifte  dans  l’impulfion 
du  fang,  qui  tend  toujours  à  diftendre  les  parois 
du  cœur  &  des  artères  dans  le  mouvement  de  la 
circulation. 

:  i  vi 

Causes  des  anévrysmes  faux. 

Les  caufes  des  anévryfmes  faux  peuvent  être 
diftinguées  en  deux  ordres  ;  les  unes  font  éloignées 
•  ou  piédiipolantes  ;  les  autres  font  prochaines  ou 
déterminantes.  m. 

Caufes  prédifpof antes. 

Les  caufes  prédîfpofantes  font  les  mêmes  que 
■celles  que  j’ai- déjà  indiquées  fous  cette  dénomina¬ 
tion,  au  fujet  des  anévryjmes  vrais;  de  forte 
que  tout  ce  qui  peut  produire  cette  efpece'dVrne- 
vryfme  doit  aufli  être  regardé  comme  une  caufe 
éloignée  de  Y  anévryfme  faux  ;  rarement  les' per- 
fonnes  atteintes  d’un  anévryfme  vrai  échappent 
au  danger-  de  le  voir  fe  changer  en  un  anévryfme 
par  épanchement . 

Caufes  prochaines  ou  déterminantes. 

Lés  caufes  prochaines  ou  déterminantes  des  ané- 
vryfmes  faux  font  de  deux  genres  ;  les  unes  re¬ 
ndent  au  dedans  du  corps ,  &  font  les  mêmes  que 
celles  dont,  j’ai  parlé ,  -fous  cette  dénomination  re¬ 
lativement  aux  anévryfmes  vrais  ;  elles  confifteht 
dans  la  rupture  ou  dans  l’ouverture  des  parois  du 
cœur,  on  des  artères  ,  par  l’impulfion  du  fang  qui 
circulé  dans  ces  organes.  A  ce  genre  de  caufe  doivent 
être  rapportés  là  plupart  des  anévryjmes  faux 
qui  filccèdent  aux  anévryfmes  vrais.  C’eft  encore 
de  cet  agent  que  paroiffent  dépendre  les  ruptures 
du  cœur ,  toujours  mortelles,  dont  on  trouve  un 
grand  nombre  d’exemples  dans  les  recueils  des  ob- 
fejvateurs. 

Les  caufes  prochaines  du  fécond  genre  confiftent 
toujours  dans  quelque  léfion  qui  procède  du  dehors. 
Tantôt  l’ouverture  par  laquelle  le  fang  fort  des 
voies  ordinaires  de  la  circulation  eft  produite  par 
quelque  inftrument  tranchant  ou  piquant,  comme 
par  la  pointe  d’une  lancette  dans  l’opéràlion  de 
la  faignée  ,  par  un  coup  d’épée ,  ou  par  d’autres 
bleflures  de  ce  genre;  tantôt  cette  ouverture  p?roît 
être  feulement  le  réfultat  de  quelque  violente  con-. 


(  1  )  Vetbrugge  ,  Dijfertat.  anatomico-medic.de  anevryf- 
mate. 
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tufion.  Ainfi'un  jeune  homme  (i)  fut  tué  fubife- 
ment  d’un  coup  de  pied  de  cheval  qui  l’avoit  frappé 
fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ;  on  trouva 
le  fternum  fraéturé  &  déprimé  à  l’endroit  du  coup; 
il  y  avojt  une  légère  échymofe  au  péricarde  , 
lequel  étoit  rempli  de  fang  qui  s’étoit  échappé 
d’une  des  oreillettes  ,  qu’on  trouva  déchirée. 

Telle  eft  la  fuite  des  caufes  auxquelles  font 
généralement  dues  les  différentes  efoèces  à‘ ané¬ 
vry  fn.es  faux.  Ces  caufes  ne  paroiflent  pas  être 
toutes  applicables  à  1  'anévryfme  variqueux  }  cette 
dernière  efpèce  eft,  comme  je  l’ai  dit,  le  réfultat 
d’une  faignée  faite  au  pli  du  bras  avec  trop  peu 
de  ménagement;  de  forte  que  l’artère  placée  fous 
la  veine  ayant  été  ouverte  en  même  temps  que 
celle-ci  par  la  lancette  qui  a  percé  la  veine  de 
part  efi  part,  l’ouverture  extérieure  oji  antérieure 
du  vaifTeau  veineux  fe  cicatrife .  comme  à  l’ordi¬ 
naire  avec  la  plaie  des  tégumens  ,  pendant 
que  l’ouverture  intérieure  ou  poftérieure  fe  foude 
feulement  dans  fa  circonférence  avec  l'ouver¬ 
ture- dn  vaitTeau  artériel.;  ce  qui  établit  une  voie 
de  communication,  par  laquelle  le  fang  fe  porte 
librement  de  l’artère  dans  la  veine  ,  qu’il  dilate  & 
foulève.  fous  la  forme  d’une  tumeur  variqueufe. 
Mais  doit-on  borner  la  caufe  des  anévry fm.es  va¬ 
riqueux  au  feul  agent  que  je  viens  d’indiquer? 
L’hiftoire  frappante  d’un  anévryfme  très  -  extraor¬ 
dinaire  de  l’artère  fémorale  qui  a  été  publiée  darçs 
le  journal  de  Médecine  (  i  )  ,  par  M.  Lacombe  , 
feinble  répandre  quelque  doute  fur  cette  opinion.  Ce 
chirurgien  rapporteque  l’artère  crurale  s’anaftomo- 
foit  avec  la  veine  du  même  nom.  Il  ne  dit  point  que  la 
tumeur  anévrifmale  dépendît  de  cette  çaufe,  ni 
qu’elle  eût  fon  fiége  dans  la  veine  ,  comme  dans 
Yanévryfme  variqueux  du  pli  du  bras  ;  il  aflure . 
feulement  qu’une  compreflion  fort  méthodique  , 
faite  fur  cette  tumeur ,  pour  en  procurer  la  gué- 
rifon  ,  excita  au  contraire  fon  accroiflement  & 
fa  terminaifon  funefte  en  un  anévryfme  par  épan¬ 
chement.  L" artère  ,  dit  M.  Laçombe  ,  était  reçue 
dans  la  veine ,  deux  pouces  au-deflus  de- la  tu¬ 
meur  ;  ces  deux  vaijfeaux  s' abouchaient  etifem- 
ple  dans  l’étendue  d’un  pouce;  &  après  cette  acaf- 
to.nofe  ,  Y  artère  fartoit  de  dedans  la  veine  ,  de 
manière  que  chaque  vaifTeau  continuoit  enfuile  fa 
ma'rche  féparément.  N’eft-il  pas  permis  de  foup- 
çonner  que  Yanévryfme  dont  il  s’agit  ici  devoit  être 
de  l’efpèce  variqueufe ,  &  que  cette  efpèce  peut 
coaféquemment  êtr.e  quelquefois  produite  par  d’au¬ 
tres  caufes  que  par  celle  qu’a  indiquée  l’auteur  de  la 
décpuverte  del’ anévryfme  veineitx  ou  variqueux  ? 

V. 

Siège  ord/naire  des  anévrysmes  vrais. 

Par-tout  où  il  y  a  des  artères,  ilpeut  furvenir 

Cl)  Vid.  Te  fia,  de  re  med.  &  chir,  tpi  fi.  p.  3:4.  &  3  2 

(2;  Tomç  XVII,  par  M.  Roux. 


ANE 

des  anévtyfmes  ;  mais  toutes  les  artères  ne  font  pas 
également  e.xpolées  à  la  formation  de  ces  tumeurs; 
celles  qui  font  cachées  dans  des  canaux  ofleux  , 
telles  que  les  vertébrales  &  les  artères  nourricières 
des  os;  celles  qui  fe  trouvent  enfoncées  «^bornées» 
pour  aiuff  dire ,  de  toutes  parts  ,  dans  une  grofle 
inaffe  de  chairs  ,  ou  plongées  dans  la  fubltancc 
parenchymateufe  des  organes  ;  celles  enfin  dont  la 
direction  ne  fe  détourne  que  peu  de  la  ligne  droite  , 
font  beaucoup  moins  fujettes  à  ce  genre  de  léffon 
que  les  artères ,  qui  rampent  plus  fuperhcieiie- 
ment  ,  foit  tous  les  tégumens,  ou  à  la  lurface  des 
grandes  cavités ,  telles  que  le  ventre  &  la  poitrine  ,  5C 
telles  que  celles  dont  le  trajet  fe  trouve  brufquement 
changé,  ou  qui  ont  une. dire&ion  plus  tortueufe» 
Ainh  ,  les  artères  vertébrales,  celles  qui  s’enfoncent 
dans  le  crâne,  qui  fe  iliffribuent  fur  l’es  parois  in¬ 
ternes,  ou  qui  pénètrent  dans  la  fubftance  cérébrale; 
celles  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  la  moelle 
épinière;  celles  qui  traversent  &  arrolcnt  le  paren¬ 
chyme  des  autres  organes  ,  paroiffent  être  géné¬ 
ralement  exemptes  de  toutes  efpèces  de  dilatations 
anévry fmales  ;  au  lieu  que  celles  qui  fe  trouvent 
près  désarticulations  des  membres,  comme  au  pli  du 
bras,  dans  l’aîne,  &fous  le  jaret ,  y  font  très-expo- 
fées,  de  même  que  les  artères  carotides  externes; 
parce  que  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
ces  vailfeaux  ne  font  prefque  recouverts  que  ç>ac 
les  tégumens ,  &  qu’ils  fe  trouvent  dépourvus  d  un 
foutien  fuffifant ,  pour  les  préferver  des  mêmes  di¬ 
latations.  C’eft  ,  en  partie  ,  par  la  même  caufe  que 
la  plupart  des  gros  troncs  artériels  ,  fitués  dans  les 
grandes- cavités  ,  tels  que  l’aorte,  l’artère  pulmo¬ 
naire,  la  cœliaque  ,  &  les  intercoftales  ,  font  par¬ 
mi  les  artères  du  tronc  celles  où  le  dévçlop- 
pent  le  plus  communément  les  anévryfmes  in¬ 
ternes  proprement  dits.  Nous  avons  déjà  dit  avec 
quelle  facilité  la  courbure  trop  brufque  de  quel¬ 
ques  artères  favorife  la  formation  des  anêvryjmes, 

&  nous  avons  cité  ,  avec  M.  Alex.  Monro ,  la  crofle 
de  l’aorte  ,  où  les  dilatations  anévry  fmales  font 
très  -  fréquentes, 

v  r. 

Siège  des  anévrismes  faux. 

Quant  aux  parties  qui  fervent  le  plüs  commu¬ 
nément  de  fiége  aux  anévryfmes  faux  ,  toutes  • 
celles  où  fe  forent  le  plus  ordinairement  les  ané¬ 
vryfmes  vrai .^7  font  également  les’  lieux  où  on 
les  rencontre  le  plus  fouvent ,  fur-tout  lorfque  Ya- 
névrifme  faux  eft  une  fuite  de  Y  anévryfme  vrai . 

La  plupart  des  anévryfmes  faux  par  inonda¬ 
tion  ,  de  l’efpèce  primitive  ,  font  placés  au  pii  du 
bras  ,  parce  qu'ils  font  prefque  toujours  dus  à  la 
bleflure  de  l’artère  brachiale  ,  par  la  pointe  de  la 
lancette  dans  l’opération  de  la  faignée,  C’eft 
aulTi  au  pli  du  bras  ,  ou  près  de  cette  ré-  j 

gion  ,  que  fument  ordinairement  Yanévrifme  va-* 
riqueux. 
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Etat  des  partie^  lésées  dans  les 

ANÉYRïSMES, 

L’état  des  parties  affeélées  dans  les  tumeurs  ané- 
Vryfmales  varie  beaucoup.  Voici,  en  général,  à 
quoi  fe  réduifent  les  differentes  obfervations  qu’on 
a  faites  dans  les  fujets  qu’on  a  opérés ,  Sc  dans  les 
cadavres. 

i°.Dans  les  anévryfmes  vrais ,  les  parois  du  vaif- 
feau  ,  dans  l’endroit  de  la  tumeur,  lemblent ,  dans 
les  premiers  temps  ,  augmenter  à  peu  près  autant 
en  épaiffeur  qu’en  largeur,  comme  l’utérus  ,  dans 
la  grofleflfe.  Cependant  comme  cette  extenfibi- 
lité  des  tuniques  des  artères  a  des  bornes  fixes  , 
il  arrive  qu’elles  (ont  forcées  de  fe,  rompre  &  de 
donner  iflue  au  fang  hors  de  la  cavité  de  l’artère  , 
non  îeul  iment  par  une  déchirure  formée  lentement , 
mais  en;ore  par  l’érofioo  infenfible  &  continuelle 
u’eiles  éprouvent  de  la  part  du  fang  ,  qui  ne  celle 
e  battre  ebutre  leurs  parois. 

Non  feulement  les  tuniques  de  l’artère  anévryf- 
matifée  paroiflent  s’épaiflir  ,  &  fe  confolider  dans 
les  premiers  temps  de  Y anévryfme  vrai,  ou  pen¬ 
dant  que  fes  progrès  ne  font  pas  encore  trop  con- 
filérable»;  mais  le  plus  fouvent  elles  s’offifient  ou 
deviennent  carlilagineufes  ;  elles  font  en  outre  for¬ 
tifiées  par  des  concrétions  plus  ou,  moins  denfes  & 
plus  ou  moins  nombreufes  ,  collées  par  couches 
fur  *ia  parois  intérieure  du'  fac  anévrifmal.  Ces 
concrétions  font  de  nature  polypeufe  ;  de  forte 
toutefois  que  celles  qui  font  lituées  plus  prés  des 
parois  de  l’artèr^approchent  plus  de  la  vraie  fubf- 
tanec  des  polyjMP }  elles  font  plus  denfes  ,  &  d  un 
rouge  plus  lavé  que  celles  qui  occupent  le  centre 
de  la  tumeur,  lefquelles  font  d’ailleurs  plus  irré¬ 
gulières  ,  &  ne  font  encore  ,  en  partie  ,  que  des 
cai ilôts  de  fang  ,  dont  la  fubftance  eft  moins  chan¬ 
gée. 

Nous  n’avons  qu’une  remarque  à  ajouter  fur  ce 
qui  concerne  l’état  des  parties  dans  les  anévryfmes 
vrais  ;  elle  eft  relative  aux  concrétions  poiypeufes 
dont  nous  venons  de  parler.  Au  milieu,  ou  dans 
le  centre  de  ce  fang  grumelé  qui  remplit  fréquem¬ 
ment  tout  le  fac  anévryfmal ,  la  riatuft  conferve  , 
autant  qu’elle  peut ,  un  patTage  au  torrent  de  la 
circulation.  Le  diamètre  de  ce  paffage  eft  ordi¬ 
nairement  proportionné  au  calibre  primitif  du 
vaiffeau  ;  mais  quelquefois  la  cavité  s'oblitère  en- 
tièrement  :  de  forte  que  la  circulation  ne  peu:  plus 
fe  faire  que  par  les  artères  collatérales.  On  trouve 
plufieurs  cas  de  l’un  &  de  l’autre  <jenre  dans  les  *■ 
écrits  des  diftérens  obfervateurs  :  M.  Guattani  en  cite 
quelques-uns  très-remarquables. 

Les  anévryfmes  vrais  ne  font  point  toujours 
accompagnés  des  diftérens  caractères  que  nous  ve¬ 
nons  de.  décrire.  En  général ,  lorfque  ces  tumeurs 
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font  récentes,  qu’elles  commedÇPhf  feulement  à  * 
fe  form^,  ou  qu'elles  n’ont  encWe  acquis  qu’un 
degré  de  développement  médiocre  ,  elles  font 
molles,  elles  cèdent  facilement  à  la  preflion  du 
doigt ,  ou  de  tout  autre  corps  extérieui  ,  6c  elles 
fe  rétabliftent  auflî-tôt  que  la  compreliion  a  celle  : 
alors  on  ne  trouve  point  dans  la  poche  anévryfmale 
les  concrétions  dont  nous  avons  parié  :  le  fang  que 
la  tuifîeur  renferme  eft  entièrement  fluide.  Parmi 
les  obfervations  nombreufes  qui  établiffent  cette 
vérité  ,  nous  en  citerons  deux  j  l’une  eft  rela¬ 
tive  à  un  anévryfne  du  volume  d’une  petite 
pomme,  qui  élort  fitué  vers  la  paume  de  la  main, 
dans  la  région  do  Yhypothenar  ,  &  dont  le  dia- 
gnofti:  écoit  très  -  incertain  ,  parce  qu’on  n’y 
avoit.  jamais  aperçu  de  battement  \  onjencoit  feu¬ 
lement  dans  la  tumeur  une  fluctuation  très  -  mar¬ 
quée.  M.  Guattani  ouvrit  la  tumeur  j  il  n’en  fortic 
qu’un  fang 'très-fluide  ,  comme  dans  l’état  naturel. 
La  comprelfion  acheva  la  cure  Le  fécond  cas  con¬ 
cerne  un  anévryfme  éntyme  placé  dans  le  pli  de  la 
cuifle  ,  qui  fjt  aufli.  ouvert  par  M.  Guattani  ,  <3c 
que.ee  praticien  habile  guérie  enfuite  également 
par  la  comprclfion. 

Les  nerfs  qui  accompagnent  les  artères  anévryj - 
matiques  ,  (è  changent  quelquefois  en  des  expaiv 
fions  ganglioformes  ,  par  la  feule  prellion  qu’ils 
éprouvent  de  la  part  de  la  tumeur  anévryfmale. 
M.  Guattani  a  fait  une  fois  cptte  obfervation  dans 
un  anévryfme  de  l’artère  tibiale  ;  le  nerf  formoit  , 
fur  le  fac  anévryfmal ,  une  large  bande  qui  l’em- 
braffoit  prefquc  entièrement. 

On  doit  encore  mettre  au  rang  des  effets  des 
anévryfmes  vrais  certaines  léfions  qu’on  remarque 
quelquefois  dans  les  parties  voitinès  du  fac  ané¬ 
vryfmal  ,  telles  que  l’érofion  des  os  &  la  deftruc- 
tion  des  autres  parties  environnantes.  Quelquefois 
les  os  quffont  contigus  à  la  tumeur  anévryfmale 
fe  trouvent  plus  ou  moins  ufés  ,  ou  comme  ron¬ 
gés  ,  pendant  que  les  tuniques  de  l’artère  patoif- 
fént  encore  •  entières  dans  l’endroit  du  fac.  M. 
Laulh  (  Scriptorum  latin,  de  anevryfmaùbus  col- 
leciio  ,  pag.  xij  )  en  cite  un  exemple  très-frappant  ,  • 
au  fujet  d’un  anévryfme  de  l’aorte  thorachique. 
Plufieurs  vertèbres  dorfales  étoient  détruites  en 
grande  partie  dans  leur  coips  ,  pendant  que  les' 
cartilages  intermédiaires  &  le  furtout  ligamenteux 
antérieur  de  Winflow  confervoient  leur  intégrité , 
d%  même  que  les  parois  du  fac  anévryfmal. 

z°.  Dans  les  anévryfmes  faux  ,  ou  avec  rupture 
complète  des  parois  des  artères,  l’état  de  la  tu-, 
meur  diffère  de  celui  que  je  viens  d’expofer  ,  fui- 
vant  les  variétés  de  cette  efpèce  d’ anévryfme. 

Par  exemple  ,  dans  Y  anévryfme  circonfcrit }  lors¬ 
que  cette  efpèce  eft  une  fuite  de  Y  anévryfme  vrai 
il  n’y  a,  dans  l’état  des  parties,  prefque  aucune 
différence  que  celle  qui  confifte  dans  la  rupture  des 
parois  du  fac  anévrysmal  ;  de  forte  que  ce  qu’or* 
obferve  à  riutérieur  de  l’artère  dans  Y  anévryfme 


720  ANE 

m  vrai ,  fe  trouv^Jbftéricurement  dans  Y anévryfime 
faux.  Il  faut  cependant  ajouter  ici  une  remarque 
très-importante  ;  c’éft  que  les  tuniques  du  lac  ne.lont 
pas  toujours  les  feules  qui  aient  fouftert  par  l'effort 
du  lang ,  c’eft-à-dire  ,  par  l'action  fyftaitique  du  cœur 
ièç  des  artères  :  non  feulement  la  rupture  des  parois 
de  la  poche  anévry finale  eft  l'effet  de.  celte  aétion 
non  interrompue  ,  mais  fouvent,  à  mefure  que  la 
tumeur  prend  de  l’accroifTement  ,  toutes  les  parties 
folides  qui  l’environnent  fe  trouvent  infenfiblement 
détruites  par  la  même  caufc  j  les  os  font  fur-tout  les 
plus  expofés  i  ce  genre  d’altération  :  la  grande  ré- 
liltance  qu’ils  oppofent.au  frottement  &a  lapreflîon 
du  fang ,  fait  qu’ils  en  font  plus  promptement 
attaqués. 

On  a  généralement  défigné  cette  deftruéHon  des 
parties  offeufes  dans  les  a névry finies  par  le  nom 
impropre  de  carie.  M.  G.  Hunter'(i)  paroît  êt.re  le 
.premier  qui  fe  foit  élevé  contre  cetle  dénomination^ 
■Les  obfervations  qu’il  a  faites  l’ont  convaincu  que 
cette  deflruétion  n’offroit  p^  les  caractères  propres  à 
la  carie  ;  que  les  érofious  ,  plus  ou  moins  profondes , 
tjn’on  remarque  dans  les  parties  offeufes  ,  dé'pen-, 
dent  des  barlemens  .continuels  de  l’artère  affec¬ 
tée  de  dilatation  ,  qui  minent  peu  à  peu  la  fubf- 
tynce  des  os.  Cette  idée  de  M.  Hunier  a  été 
adoptée  par  divers  auteurs  ,  &  notamment  par  MM. 
Verbrugge  (2  )  &  Lauth  (  3).  On  lit  auili , 
dans  le  IVe  volume  du  recueil  delà  Société  Royale 
de  Médecine  ,  une  obfervation  de  M.  Scarpa  ,  qui 
appuie  cette  opinion.  Ce  cas  eft  relatif  à  un  ané- 
vryfime  de  la  croffe  de  l’aorte  ,  dont  la  difpofition 
étoit  telle ,  que  le  ffernum  ,  rongé  ‘  dans  fa  face 
interne  ,  vis-à-vis  de  la  tumeur  anévryfimale ,  étoit 
baigné  immédiatement  par  le  fang ,  auquel  il 
fervoit  de  digue  de  ce  côté-là ,  fans  aucune  inter- 
pofition  de  tuniques ,  ou  de  toute  autre  partie 
membraneulè  ,  lefquelles  étoient  entièrement  dé¬ 
truites ,  avec  une  partie  des  deux  premières  côtes, 
du  même  côté. 

Ce  que  j’ai  dit  an  fujet  de  V  anévry firne  vari¬ 
queux  ,  fuffit  pour  faire  connaître  l’état  dans  le¬ 
quel  fe  trouvent  les  parties  intéreflees  dens  ce  genre 
de  léfïon.  J’ajouterai  feulement  ici ,  avec  Hunt'et* 
que  le  diamètre  de  l’artère,  dans  laquelle  fe  ren-  > 

•contre  l’ouverture  qui  donne  iffue  au  fang,  eft 
toujours  '{Wus  çonfiJérable  que-  dans-  l’étac  na¬ 
turel. 

Dans  Yanévryfime  par  épanchement  ,  le  faner 
qui  forme  la  tumeur  eft  toujours  épanché  irrégu¬ 
lièrement  dans  les  parties  voifines  du  lieu  où  fc 
trouve  le  fiége  principal  de  Yanévryfime.  Mais 
dans  1  ’anévryfme  primitif  par  épanchement  , 


(i)  Midcal.  obferv.  and  Inquïv.  Tom.  I ,  p.  348, 
U)  Dijfert.  anatomico- chirurg.  de  ançvryfin, 

|)  pans  l’ouyrage  déjà  cité.  . 
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comme  la  maladie  eft  toujours  récente  ,  le  fangj 
qu’on  trouve  extravafé ,  quoique  grumeié ,  pour 
la  plus  grande  partie,  fur -tout  dans- les  parties 
les  pius  diftantes  du  foyer  du  mal ,  n’offre  jamais 
le  degré  de  confiftance  qu’on  remarque  ordinaire- 
ment  dans  Y  anévryjme  diffus  confécutif. 

Dans  cette  dérniere  efpèce  ,  l’extravalalion  du  fang 
étant  toujours  beaucoup  pius  ancienne  ,  la  partis 
de  ce  fluide,  qui  forme  la  tumeur,  présente  géné¬ 
ralement  des  traces  d’une  altération  pius  intime 
&  beaucoup  pius  varice.  Oniemarque  en  générais 
dans  la  tumeur  &  dans  les  parties  voiliues  ,  les 
mêmes  défordres  que  j’ai  déjà  dit  fe  trouver  orai- 
naifement  dans  les  anévry  f  mes  vrais ,  Si  dans  les 
anévry  hues  faux  circonjcntS  ,  lorfque  ces  deux 
efpèces  font  anciennes,  ou  tort  confulerables.  Le 
fang  y  eft  non  feulement  grumeié  ,  mais  encore 
changé  en’ couches  polypeules  ,  qui  compofent  la 
plus  grande  p*arlie  du  lac  anévry fmal.  De  plus  , 
V  dnévry  finie  parinondiitiàn  primitif ,  eft  toujours 
accompagne,  dans  le  principe,  d’une  puifation 
.très-remarquable  de  ilbchrone  avec  le  battement  des 
artères  ;  au  lieu  que  dans  Yanévryfime  par  inon¬ 
dation  confécutif ,  ce  battement  eft  rare.  Deux 
chofes  concourent  ici  à  faire  difparoître  la  pulfa- 
tion  de  la  tumeur  :  l’une  confîfte  dans  la  prefencc 
du  fang-  concret ,  renfermé  dans  la  poche  ane- 
vryfmale  ;  l’autre  dépend  du  volume  confHétable 
que  préfente  ordinairement  la  tumeur  :  &  c’eft 
pour  ces  deux  raifons  que  même  ,  dans  l’ anévriftne 
par  épanchement  de  i’elpèce  primitive ,  le  batte¬ 
ment  n’eft  remarquable  que  dans  les  premiers  ^ours 
de  fa  formation.  Au  refte  ,  la  grande  étendue  de 
la  tumeur  n’empêche  pas  toujours  la  puifation 
de  fe  rendre  fenfible.  Elle  éoit  li  forte  ,  dans  un 
cas  d ’anévryfme  très  -  confidérab|$  au  pli  de  la 
cuifle  ,  rapporté  par  Marc- Aurèle  Severin  ,  qu’elle, 
repoufloit  les  deux  mains  lorfqu’on  les  appliquoit 
enfemble  fur  la  tumeur.  Enfin  ,  dans  Y  anévry  finit 
par  inondation,  de  l’efpèce  primitive  ,  le  lang 
épanché  daus  le  tifîu  cellulaire  fe  fait  fouvent 
apercevoir  au  travers  de  la  peau.,  fousla  forme  d’é- 
chymofe;  ce  qui  paroît  11’avoir  jamais  lieu,  ou 
être  fort  rare  dans  Yanévryfime  par  inonda¬ 
tion  de  Y efpèce  confécutive ,  parce  que  les  con¬ 
crétions  poiypeufes  Si  fanguines ,  qui  rempiiflent 
la  tumeur^’y  oppofent. 

Dans  YTinévryfme  faux  par  inondation  de 
Vefpèce  primitive  ,  l’accroiflement  de  la  tumqur 
eft  toujours  rapide  :  fouvent  il  eft  prefque  fubit  ; 
au  lieu  que  Yanévryfme  par  épanchement  de  l\efpèce 
confécutive  ne  fe  'développe  ordinairement  que  pat 
degrés  infenfibles. 

Dans  celui-ci  ,  l’ouverture  de  l’artère  prefente 
*  ordinairement  un  grand  délabrement ,  qui  eft  l’effet 
de  la  rupture  du  vaiffeau;  au  lieu  que  dans  Yané¬ 
vryfme  par  inondation  de  l’efpece  primitive ,  cette 
ouverture  étant  prefque  toujours  due  à  quelque 
infiniment  tranchant  ou  piquant  ,  elle  eft  moins 
considérable  ,  Si  fa  forme  eft  plus  régulière. 

Dans 


A  N  E 

Dans  Y  anévry  fme  par  épanchement  &  confiait- 
tlfy  les  parties  contenues  dans  la  tum'eur  ,  &  celles  qui 
l'environnent,  ont  coutume  de  pvéfenûr  les  mêmes 
altérations  qu’on  obfervc  le  plus  louventdans  Itsané- 
vryfmes  vrais  ,  lorfqu’iis  font  fort  anciens ,  ou 
très-volumineux.  On  trouve  dans  le  fac  anévry  final 
les  concrétions  polypeufes ,  &  en  feuillets ,  dont 
j’ai  parié.  Les  tuniques  de  l’artère ,  devenues  plus 
dénies  ,  Sc  comme  Calieulès  daos  l’endroit  de  la 
dilatation,  paroilfeut  fowverit  cartilagincufes,  ou 
deini-o/finées.  Les  parties  environnantes  ne  font 
pas  toujours  exemptes  de  celte  etpèce  d’érolion  que 
j’ai  dit  être  principalement  l'effet.  du  battement 
-continuel  de  la  poche  anévry /ma/e.  Dans  un  ané¬ 
vry  fme  énorme  de  la  cuifTe  ,  pour  lequel  M.  Guat-- 
tani  pratiqua  l’amputation  du  membre  ,  la  plus 

frande  partie  des  mufcles  compris  dans  la  fphère 
e  la  tumeur  étoit  totalement  détruite  :  i^os  fémur,  ■ 
dénudé  dans  une  grande  étendue,  parut  nojf&  comme 
carié. 

VIII. 

Effets  ou  accîdens  de  «anévrysme  s. 

La  plupart  des  effets  fenlibles  des  differentes 
efpèces  A'anévryfmes  font  indiqués  dans  la  de(- 
c.iption  que  j’ai  faite  de  chacune  de  ces  efpèces  : 
il  ne  me  relie  à  parier  que  de  quelques  fymptômes 
qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  fouvent  cette  ma¬ 
ladie. 

i°.  Pulfation  de  la  tumeur. 

On  doit  rapporter  ici  la  pulfation  de  la  tumeur 
anévry fmak.  Quoique  ce  battement  exifte  le  plus 
ordinairement  dans  les  anévry  fines  commençans  , 
ou  qui  ont  peu  d’étendue,  fur-tout  dans  les  ané¬ 
vry  J  mes  vrais  ,  &  dans  les  anévry f mes  faux  cir- 
confcrits  ,  quelquefois  on  n’en  obTerve  aucune 
trace  ,  même  dans  ces  deux  cas.  M.  Guattani  a 
guéri ,  par  l’opération  ,  un  anévry  fme  litué  ait 
poignet,  dans  lequel  on  n’avoit  jamais  fenti  de 
pulfation.  La  plupart  des  obféryateurs  citent  un 
grand  nombre  de  cas  femblables  :  &  non  feulement 
il  n’eli point  rare  de  voir  manquer  totalement  la 
pulfation  dans  tous  les  degrés  du  développement  delà 
tumeur,  maisencore  ce  battement  éprouve  quelque¬ 
fois  des  intermittences  allez  longues  ;  de  (brtc 
qu’après  avoir  déjàexiffé,  il  ceffe  entièrement  pen-. 
dant  une  certaine  période  .  pour  reparoître  au  bout 
de  quelque  temps.  Enfin  la  pulfation  eff  li  peu 
un  caractère  effentiel  Sc  pathognomonique  ^les  tu¬ 
meurs  anévry fmales  ,  qu’on  la  rencontre  culfi  qucl- 
uefois  dans  plulieurs  affections  d’tin  genre  très- 
ifférent.  De  ce  nombre  font  les  phlegmons,  8c, 
la  plupart  des  autres  tumeurs  qui  fe  trouvent  fur 
des  artères. 

z9.  Petitejfe  &  inégalité  du  pouls  au-defous  de 
.  /anévry  fme. 

•  Un  autre  effet  fenfible  des  tumeurs  qnévry finales 
Médecine.  Tome  U ;  I 
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eff:  de  rendre  le  pouls  inégal  ,  &  petit  dans  la 
partie  de  l’artère  qui  elt  fituée  au  -  deffous  de 
V  anévry  fme  ;  de  forte  que  lcrfque  la  dilatation 
anévry fmale  a  fon  fiége,  foit  dans  le  principe  de 
l’aorte,  foit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
la  petiteffe  Sc  l’inégalité  du  pouls  s’étendent  dans 
.  tout  le  fyftême  des  artères  ;  au  lieu  que  ,  dans  les 
anévry feties  des  extrémités  ,  ces*phénomèneS'  font 
entièrement-  bornés  à  la  partie  du  membre  qui 
eff  placée  au-deffous  de  la  tumeur.  II  y  a  toutefois 
fuivant  Lanciff,  une  diftinition  effenlieile  à  faire  à 
ce  fujet.  Lorfque .  la  dilatation  ré/îde  feulement 
dans  quelques-unes  des  cavités  droites  du  cœur,  ou 
même  dans  la  racine  de  la  veine-cave  ,  le  pouls 
eff  toujours  grand ,  &  fort  ;  parce  que  ces  ca¬ 
vités,  privées  alors  du  reffnt  néce  {faire  pour 
pouffer  régulièrement  le  fang  qu’elles  revivent  , 
font  facilement  furchargées  par  ce  flui  le  ;  ce  qui 
.  met  néceflaircmcnt  obi  tac  le  à  la  circulation,  Sc 
détermine  le  cœur  à  faire  de  plus  grands  efforts 
pour  la  continuer. 

3°.  Tranfp  arène  e  du  fang  à  travers  les  tégu- 
mens. 

Quoique  dans  la  plupart  des  anévry  rmes , 
principalement  dans  Y  anévry fo.e  vrai  Sc  dans 
les  anévry  fines  faux  circanfcrits ,  la  couleur 
des  tégununs  foit  dans  l’état  naturel,  ii  n'eifc 
pas  rare  ne  la  trouver  plus  ou  moins  altéiée. 
En  général,  dans  les  anévry  fines  faux  par  épan¬ 
chement  de  fefpèce  primitive ,  il  le  forme  promp¬ 
tement  fur  toute  la  furface  de  la  tumeur  une 
échymofc  plus  ou  moins  foncée  ,  qui  eff  due  au 
fang  extravafé  dans  le  tiffu  cellulaire.  Dans  les  àné- 
vrifmes  vrais  ,  ainir  que  dans  les  anévry  fines  faux 
circonjcrits  ,  le  fang  contenu  dans  la  poche  ané¬ 
vry  fmak  fe  montre  au  fil  quelquefois  fous  la  peau; 
mais  il  t-ff  moins  apparent;  la  couleur  qu’il  donne 
aux  tégumens  eff  L-ulement  bleuâtre  ,  comme  celle 
des  varices.  Telle  étoit  la  couleur  de  cet  anévry  fme 
au  poignet,  qui  fut  li  heureufement  traité  par  M. 
Guattani,  &  dont  j’ai  déjà  parlé.  Enfin,  telle  eff 
■  encore  la  couleur  de  Y  anévry  fme  variqueux. 

4°.  Bruit  que  fait  entendre  la  tumeur. 

Tl  faut  mettre  au  nombre  des  accidens  fer.nbleâ 
&  concomilans  des  anévry  fines  le  bruit  que  font 
entendre  ces  tumeurs  Quelques  auteurs  ont  t.angé 
ce  phénomène  parmi  les  lignes  qui  fervent  à  faire 
connoitre  la  préfence  d’un  anévry  fme;  mais  comme 
il  paroît  manquer  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  d’autres  praticiens  l’ont  absolument  rejeté; 
quelques-uns  veulent,  avec  raifon  ,  qu’on  n'y  ait 
égard  qu’avec  la  plus  grande  réferve.  Ce  bruit  eft 
de  deux  efpèces;  l’un  fe  fait  entendre  par  faccades 
régulières  Sc  ifochrones  aux  battemens  des  organes 
de  la  circulation;  il  fubfîfte  conffamment,  indé- 

1  Yyyi 
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pendamment  de  toutes  les  circonftances  extérieures  ; 
l'autre  bruit  eft  une  forte  de  fré.miffement ,  de 
crépitation  j  ou  de  léger  murmure,  qui  a  feulement 
lieu  lorfqu’on  prefle  la  tumeur  avec  les  doigts 
ou  avec  un  autre  corps  ftanbiable ,  &  qu’on  les 
retire  alternativement.  Le  bruit  qu’on  entend  dans 
ce  dernier  cas  paroît  être  l'effet  du  reflux  du  fang 
dans  le  torrent  de*la  circulation  ,  par  la  pretfion 
exercée  fur  la  tumeur,  Sc  de  l’irruption  lubite  avec 
laquelle  ce  fluide  rentre  dans  la  poche  aué- 
vryfmale  &  produit  fur  elle  une  forte  de  contre¬ 
coup  dès  que  la  compretîion  a  ceffe.  Toutes  les 
efpèces  d' 'anév/yfmes  ,  excepté  peut  être  l’âne - 
vryfme  faux  par  épanchement  ,  principalement 
celui  qu’on  appelle  primitif,  paroiffent  être  fuf- 
ceptibles  de  faire  enten  ire  cette  légère  crépitation. 
JVL,  Cleghorn'(i)  dit  l’avoir  même  remarquée  dan-. 
Vanévryfme  variqueux.  ' 

La  première  elpèce  de  bruit  dont  fai  parle  dé¬ 
pend  abfolument  du  choc  avec  lequel  le  lang 
contenu  dans  le  cœur  ,  ou  le  cœur  lui- même  qui 
cil  atteint  d  'anévryfne. ,  frappent  lc-s  parties  ’ofleu 
fes  environnantes.  farini  les  obfervaiions  recueillie? 
fur  cet  objet  par  les  auteurs  les  plus  recomman¬ 
dables,  c’eft  feulement  dans  les  dilatations  très 
confiiérables  du  cœur  ou  dans  celles  des  gros' 
troncs  artériels  <jui  fortent  de  cet  organe  ,  qu’on 
a  eu  occafion  dobferver  ce  phénomène.  Lancifi 
parle  d’un  garçon  de  pharmacie  atteint  d’un  ané- 
vryfme  femblable,  dans  lequel  les  pulfations  étoient 
fi  fortes  ,  qu’on  les  entendoit  de  la  porte  de 
la  boutique.  Ce  médecin  a  fait  la  même  remar¬ 
que  fur  un  moine  affeété  également  Vanévryfme 
cardiaque,  &  dans  lequel  on  entendoit  auflï  les 
baltemens  du  cœur  de  la  porte  de  fa  cellule. 

5°.  Difpofition  aux  engorgemens  œdéma¬ 
teux  ,  aux  hydroptfies ,  &c. 

On  doit  compter  parmi  les  effets  fâcheux  des 
anévryf  nés  la  difpofition  aux  engorgemens  œdé¬ 
mateux  qui  a  coutume  d’en  résulter ,  iorfque  la 
tumeur  anévryfmale  eft  affez  confidérable  pour 
gêner  la  circulation.  Ces  engorgemens  font  or¬ 
dinairement  locaux  ou  üniverfeis  ,  fuivant  que 
Vanévryfme  a  fon  fiége  dans  quelque  extrémité  à 
la  région  précordiale;  c’eft  fur  -  tout  à  Lancifi 
qu’on  eft  redevable  de  cette  obfervation  impor¬ 
tante.  Lorfque  les  anévryj mes  des  membres  ont 
pris  un  certain  degré  d’accroiffement ,  ils  exci¬ 
tent  ordinairement  une  enflure  œdémateufe  dans  la 
partie  ftluée  au  deffous  de  la  tumeur  ;  de  même  les 
anévryfmes  du  cœur  ou  des  groffes  arfè'és  qui  Cor- 
îent  de  cet  organe,  occafionnent  (orivent  des  bouf- 
fiffures  générales ,  ou  une  vraie  hydropifie  dans 
.quelqu’une  des  grandes  cavités  du  tronc.  Lancifi 
affure  que  l’hydropifie  de  poitrine  eft  fur- tout  une 
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fuite  fréquente  des  dilatations  anévryfmales  Au 
cœur.  Dans  l’obfervation  rapportée  par  M» 
Scarpa  (i)  ,  tout  le  côté  gauche  du  coi  6c  du 
vitage  étoit  gonflé  6c  œdématié  par  un  anévryfme 
de  la  crofle  de  i’aorte  ,  parce  que  cette  artère 
le  dirige  naturellement  de  ce  côté.  Dans  un 
anéviyfme  de  l’aorte  ventrale  ,  la.  difpofition 
a  i’hsdropifie  trompa  tellement  le  médecin  r 
qu’ayant  mis  le  malade  à  l’ulage  des  apéri¬ 
tifs,  il  accéléra  la  rupture  de  1  ’anévrijme  6c  la 
mort  du  malade  ,  par  l’épanchement  qui  Ce  fit 
d’une  grande  quantité  de  fang  dans  le  bas  -  ven¬ 
tre  (2;. 

.6°.  Tendance  aux  engorgemens  inflammatoires 

&  à  tous  Les  accidens  qui  en  font  les 

fuites. 

Les*  tufneurs  anévryfmales  produifent  quelque¬ 
fois,  par  leur  trop  grand  acccroiffement ,  des  en¬ 
gorgemens  inflammatoires  dans  les  parties  envi¬ 
ronnantes  ,  6c  tous  les  autres  phénomènes  qui  fui- 
vent  ou  qui  accompagnent  cet  état.  Dans  les 
anévryfmes  externes ,  lorfque  par  fon  trop  grand 
volume,  ou  par  fa  pofiàon  ,  la  tumeur  commence 
à  gêner  confidérable  ment  l’aétion  des  parties  voi- 
fines ,  elle  s’enflamme  quelquefois  ;  cette  inflam¬ 
mation  s’étend  plus  ou  moins;  elle  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  fièvre  plus  ou  moins  aiguë,  &  qui 
devient  fnppuratoire ,  gangreneufe  ,  ou  confomp- 
tive  ,  fuivant  que  l’inflammation  fe  termine  parla 
fuppuration  ou  par  la  gangrène. 

Souvent  ces  fortes  de  terminaifons  font  funeftes 
aux  malades;  mais  quelquefois  la  nature  s  en  fert 
avec  fuccèspoar  les  guérir.  Henri  de  Momichen  (;) 
parle  de  deux  anévryfmes  ,  1  un  au  jarret  ,  6c 
l’autre  â  la  jambe,  qui. furent  entièrement  guéris 
par  la  fuppuration  fpont^née  des  parties  aftedéesj 
Martin  Bogdan  (  4  )  a  vu  un  anévryfme  au  poi¬ 
gnet  difparoître  par  la  même  ciife.  Enfin  on  lit 
dans  une  diffenation  inaugurale,  foutenue  en  1775 
par  M.  Caron  ,  fous  la  préfidence  de  M.  Saba¬ 
tier  ,  l’hiftoire  d’un  anévryfme  de  l’artère  poplitée, 
dont  le  malade  dut  ia  guérifon  à  la  gangrène 
qui  furvirit  dans  la  tumeur  ,  &  qui  détruifit 

l’art  ère'.  Ces  exemples  ne  font  point  les  feuls  qu’on 
pût  citer  ;  mais  ii  eft  inutile  d’en  rapporter 
un  plus  grand  nombre.  J’ajouterai  cependant  que 
les  fuites  de  l’inflammation  font  ordinairement 
beaucoup  plus  à  craindre  qu’elles  ne  promettent 
de  l accès. 

Souvent  les  anévryfmes internes  ou  des'  régions 
précordiales,  fubiffent  de  femblables  terminaifons  j 


(1)  Voyez  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  Royale  de 
Médecine ,  cite  ci-deflus.  .  . 

(z)'Ant.  MatcLni.  De  anèvryfmaticis  pnecord.  morb. 

O .  Voyez  dans  la  Bibliothèque  de  Chirurgie,  de  Greutzeor 
feld.  Obi.  14. 

(4)  Ibid.  Obf.  7,. 


jW  Obferv-  méd.  Toai.IIJ,  pag,  i;o. 
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les  péripneumonies  &  les  autres  affeélions  aigues 
des  organes  de  la  poitrine  ,  furvienncnt  fi  né- 
quenmient  dans  ce.s  circonftances,  qu'elles  excitent 
la  mort  des  malades  ,  après  avoir  été  en  quel¬ 
que  l'orte  pour  eux  une  incommodité  habituelle. 
Hilden  (i)  rapporte  l’obfervation  d’un  anévryjme 
de  la  région  précordiale,  dont  la  terminailon  fa¬ 
tale  Ce  ht  par  une  gangrène  fubite  de  ia  main 
gauche ,  laquelle  réfitta  a  toute  forte  de  fecours. 
Lancifi  a  vu  le  même  accident  furvenir  à  un  cha¬ 
noine  de  Saint- Pierre  du  Vatican;  mais  ce  malade 
fut  fauve  par  l’amputation  du  bras. 

Quoique  dans  la  plupart  des  cas  où  les  os  fitués 
eupies  des  anévryjhies  ont  été  trouvés  détruits, 
cette  deftiuétion  ait  paru  être  feulement  l’effet  d’une 
érofion  mécanique ,  produite  par  le  mouvement 
fyitailique  .de  l'artère  aifévryfrnatifée  ,  des  auteurs 
très  graves  ,  au  nombre  deiquels  eft  Morgagni  , 
aliment  que  ces  os  font  quelquefois' atteints  d'une 
vraie  carie.  On  doit  alors,  fiiivant  ce  médecin  il- 
luilre ,  attribuer  la  caufe  de  cette  deftruftion  à  la 
fujjpuration  iafenfible  des  parties  molles  qui  re¬ 
couvrent  i’os  affeété. 

7°.  Rupture  de  la  poche  anévryfmale ,  d’oà  ré- 
fuhent  ordinairement  des  hémorragies  mor¬ 
telles. 

La  rupture  imprévue  du  fac  anévryfmal ,  &  les 
hémorragies  mortelles  qui  s'enfuirent  ,  font  quel¬ 
quefois  le  réfultat  fuceile  ,  foit  de  la  fiippuration  , 
ou  de  la  gangrène  qui  fuccèdmt  à  l’inflammation 
de  la  tumeur  ;  mais  fouvent  cette  rupture  &  les 
fuites  fâcheufes  qui  l’accompagnent  font  principa¬ 
lement  excitées  par  la  deftruétion  infenfible  du  lac, 
&  par  l’a&ion  continuelle  du  faug,  qui  frappe  les 
parois  de  l’artère  anévryfmatifée  avec  d’autant  plus 
de  force  ,  que  les  concrétions  quelle  renferme  gê¬ 
nent  ou  empêchent  entièrement  la  circulation  "de 
ce  fluide. 

8°.  Emphysème. 

Un  autre  effet  de  la  deftruction  des  parties  voi- 
fines  du  lac  anévryfmal  par  la  pulfation  de  la  tu¬ 
meur,  mais  qui  eft  très-rare,  &  qui  n'appartient 
qu’aux  anévryfmes  des  groffes  artères  fituées  au¬ 
près  des  voies  aériennes ,  c’eft  Y emphysème  des 

farties  extérieures  du  cou  &  de  la  poitrine,  par 
erofion  des  bronches  ou  de  la  trachée  -  artère. 
IVl.  Tefta  (i)  rapporte  un  cas  très  -  remarquable 
de  cette  difpofiiion. 

J°.  Contra  cl  ion  des  membres. 

On  doit  compter  parmi  les  effets  fenfibles  des 
anévryfmes  la  roideur  &  la  .contraction  qui  fur- 


(i)  Cent.  II ,  obf.  XCIX. 

De  extern,  ancvtyfm.  Epijl.  VIIt 
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viennent  dans  le  membre  affecté,  lorfque  la  tumeur 
a  fon  fiège  auprès  d’une  aiüculatjon  ,  comme  au 
pii  du  bias ,  dans  celui  de  la  euifle ,  au  jarret, 
<xc.  ;  dans  tous  ces  cas,  pour  peu  que  Yanévryfme 
foit  volumineux  ,  le  malade  ne  peut  étendre  le 
membre;  l’ouvrage  de  ivl.  Guattani  préfente  dif- 
féreus  cas  de  cette  faclieufe  difpôfition,  qui  gène 
beaucoup  le  traitement  chirurgical  de  Yanévryfme . 

1  ,°.  Engouràïjfement  dans  les  parties  fituées 
au  dejjous  de  l’ anévryjme. 

Lorfqu’une  tumeur  anévryfmale  a  fon  fiège  dans 
quelque  extrémité  du  corps ,  la  partie  qui  eft  fituée 
au  ikflous  eft  quelquefois  attaquée  d  engour  .iffe- 
meot  ;  ce  fymptôme  manque  rarement  d’accompa¬ 
gner  toutes  les  cfpèces  de' tumeurs  iorfqu’eiles  font 
afffz  voiumineutes  pour  gêner  la  circulation  ,  Sc 
comprimer  les-  nerfs. 

n°.  O pp re (fions  ,  palpitations  ,  fyncopes ,  &c. 

Les  malades  atteints  8  anévryjme  ,  fur  -  tout  ceux 
qui  font  attaqués  d’un  anévryjme  au  cœur ,  éprou¬ 
vent  fouvent  une  grande  oppretfion  ;  ils  font  fujets 
à  des  palpitations  violentes  Si  rebelles;  &  lorf- 
que  ces  tumeurs  font  très  -  confidérabies ,  ils  fout 
très-expofés  à  tomber  en  fyncope. 

X. 

t 

Diagnostic  des  Anévrysmes* 

Les  fignes  cachés  ou  internes ,  d’après  lefquels 
feulement  on  peut,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
connoître  avec  certitude  l’exifter.ce  d’un  anévryjme , 
ne  fe  tendent  fenfibles  que  par  l’infpeftion  anato¬ 
mique  des  parties  ;  alors  il  eft  très  -  difficile  de 
difeinguer  cette  tumeur  de  la  plupart  des  autres; 
non  feulement  la  puljation  ,  la  fluctuation  t 
&  la  difpariùon  momentanée  de  la  tumeur  ané- 
vryfmale  par  la  compieftîon  n’exiftent  pas  tou¬ 
jours ,  mais  encore  ces  fignes  ,  pris  féparément, 
peuvent  fouvent  tromper  les  praticiens.  Des  tu¬ 
meurs  par  congt  ftion  ,  on  d’un  genre  très -différent 
de  celui  des  anévryfmes  ,  n’ont  pas  été  reconnues 
par  des  médecins  très  habiles  ,  parce  qu’ils  y  trou- 
voient  des  battemens  confidérabies.  Ce  cas  peut 
avoir  lieu  principalement,-  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
ioifque  la  tumeur  eft  placée  fur  quelque  groffe  ar¬ 
tère.  Morgagni  parle  d’une  tumeur  fquirreufe  fituée 
fur  i’aorte  ventrale;  on  y  reffentoit  des  jjulfations 
fi  fortes,  qu’on  i’avoit  traitée  comme  un  anévryfmes 
il  11’y  eut  que  l’ouverture  du  cadavre  qui  découvrit 
cette  méprife.  La  flucîuation ,  confiJerée  en  par¬ 
ticulier  ,  eft  encore  moins  capable  que  la  pulfation 
der  faire  reconnoître  les  tumeurs  anévryfrr.ales  , 
puifque  ce  ligne  appartient  également  aux  diffé- 
rens  dépôts  d’humeurs  raufti  a-t  on  vu  quelquefois 
des  praticieus,  trompés  par  ce  fymp:ôme,  faire > 
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pour  le  malheur  des  mfiades,  l’ouverture  de  vrais 
anevryfmes  qu’ils  avoient  jugé  ê-.re  de  (impies  abcès. 
Paré  a  vu  périr  ,  par  une  erreur  femblabie  ,  un 
hqmrne  atteint  d’un  anévryfnte  confidérable ,  fitué 
dans  la  région  de  l’épaule  Lancili  parie  d’un 
empyrique  qui  donna  également  -là  mort  à  un 
malaue,  én  ouvrant  un  ancvtyfme  non  moins  vo¬ 
lumineux,  furvenu  dans  la  région  dorfale  à  la  luite 
d  un  cou  -  de  boule  ,  6c  qui  dependoii  de  .la  nila- 
taiion  de  l’aorte  pectorale.  M.  Dchaen  rapporte 
quelques  cas  ci 'anévryfmt  de  l'artère  popri.ee, 
dans  iefquels  l’inflammation  de  la  tumeur  6c  fa 
terminailon  par  un  abcès  ,  accompagné  de  pulf>- 
tion  &  de  fluéiuation  .déterminèrent  le  chirurgien 
à  en  faire  l’ouverture  :  ce  qui  caulâ  la  moades 
malades.  îVl.  Guattaoi  raconte  i’iiifioirc  d’une  er¬ 
reur  à  peu  près  pareille,  mais  dont  le  rétnl  at  fut 
plus  heureux  ,  parce  que  le  chirurgien.,  a.  fli  tôt 
après  avoi  pior.gé  i’inArumeul  ans  la  tumeur 
anivryiaiaie  ,  connut  ù  ,  &  •  s’oppofa  fi¬ 

le  lia  np  3  l’hémorragie  par  une  comprefîion  mé- 
thodiqj  qu’il  continua  long- temps ,  6c  au  moyen- 
de  laquelle  il  guéri;  radicalement  ïanéiryjme  de 
l’artère  popiiiee  ( t). 

On  voit  par-tout  ce  qui  précédé,  combien  on 
doit  être  circonfpe£l  dans  le  traitement  des  tumeurs 
dont  le  caraét.re  ri’ell  pas  très- évident. 

Au  relie ,  cette  difficulté  de  reconnoître  les  tu¬ 
meurs  anevryfmales ,  eft  plus  ou  moins  confidera- 
ble  ,  fuivant  les  di  fie  rentes  efpèces  anevryfmes\ 
en  général,  les  anévryfnes  internes  ou  ceux  des  « 
grandes  cavirés ,  tels  que  ceux  de  i’intétieur  du 
crâne  (1),  de  la  poitrine,  8c  de  l’abdomen,  font 
les  plus  difficile-;  à  dillnuruer , ,  lorfqu’ils  ne  s’élè¬ 
vent  poi.  u  j  ifqu’à  la  lijjjgkce  da  corps. 

Mais  quelque  embat^ïïanl  que  foit ,  dans-  un 
grand  nombre  de  cas  ,  le  diagnoflic  des  anévryj- 
r-its ,  il  exilie  cependant  différais  lignes,  tant  fen- 
fibles  que  rationnel'.-,  qui  peuvent  ,  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  fer/ir ’  de  régie  à  cet  égard. 

I  es  ngnes  iènfibles  font  ,  i°  .la  fixation  de  la 
tum-ur  fur  le  trajet  de  quelque  greffe  artèrepi0. 
la  pu1! mon  q  fon  reffent  en  y  appliquant  la  main; 

3°  bi  dü'p  ration  totale  o  >.  partielle  de  la  tumeur  , 
lorfq/on  la  comprime,  Sc  fon  rétabüffement  fnbit 
lorfque  ce  te  p  -.-ffion  a  ceffe  ;  40.  enfin  l’efpèce 
de  bruit  ou  de  lifflement  que  le  fang  fait  alors 
enter,  ne,  ioir  en  paffant  de  l’artère  dans  le  fac 
anevvyim.il,  foit  en  revenant  de  ce  fac  dans  la  ca¬ 
vité  de  i’artère. 


(r)  M.  Guarani  a  guéri  lui  -  même  à  peu  près  car  le 
mène  procédé  ;  par  l'ouverture  de  l’ irtère ,  enfuite  par 
la  C'-iiiipreifioul  ,  deux  tumeurs  an/ ’ryfmales  ,  qui  nes’an- 
nonçment  (]  e  par  le  fig.  e  très-  équivoque  de  la  (impie  fl  r- 
teaion,  &  dont  l’un,  d’un  volume  énorme,  émir  placé 
dan.s  le  pi»  de  la  cuifle,  &  .'autre  dans  la  oaume  de  la 
main.  1 

(z)  L ’an/vryfmc  occupe  alors  que'quefois  Usaitères  de  la 
«ture-incte,  &  il^correde  lçs  os  voifius. 


Les  lignes  rationnels  réfultent  de  la  connoifTancc 
des  caules  qu’on  fait  être  capables  de  produire  les 
tinévryfmes.  Lodqu’il  a  précédé  quelque  caufe  dé 
ceue  c  pèc  ,  ou  qu’il  en  exifte- quelqu’une ,  fi  l’on 
aperç  fit  enfuite  les  lignes  fénfibies  fioqt  je  viens 
de  parler ,  on  peut  allurer  que  la  tumeur  qui  fe 
prefmte  elt  un  anévryfmt  ;  la  connoifTancc  des 
lignes  raiionnels  cfi  f-mvent  iudifpen table  pour 
piononc.r  avec  quelque  certitude,  loi;  puce  que 
la  plupart  des  figijes  extérieurs  n’exifknt  pas 
toujours  ,_foit  parce  qu’ils  échappent  aux  fens  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  comme  dans  prefque 
tous  tes  an,evryfmes  internes. 

Quan-  à  la  manière  ,de  diftinguer  les  différentes 
efpèces  ^anévryjmes,  les  règles  qu’on  doit  Livre 
a  cet  égara  1;  trouvent  txpolées  dans  la  deferip- 
tiou  que  j’ai  faite  de  chacune  de  ces  efpèces,  ainfi 
que  ue  leurs  Caufes  Sc  de  leurs  effets.  Je'  remar- 
q  .erai  feulement  ici  qu’en  général  la  pulfalion 
tfi  b.aucoup  moins  fenfibie  dais  Y  anévryfmt  faux 
pur  épa  ickement ,  que  dans  l’ anévryfmt  vrai,  8c 
qu’ci  e  11  moins  coufi  léràbic  dans  Vanévryfmt  faux 
circonjcr'u  ,  que  dans  V anévryfmt  faux  par  c  pan - 
tTL/ne/zr  ;  la  puls  ion  fublifie  pendant  trè -peu  de 
temp,  après  le  premier  développement  de  la  tu¬ 
meur  ,  parce  que  le  fang,  ex  t  ravale,  dont  çette  tumeur 
elt  formée  ,  (e  coagulant  bientôt  après,  ne  peut  plus 
paiticiper  au  mouvement  d’ondulation,  de  celui  qui 
circule  dans  l’artère. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  le  diagnoflic 
des  anévryfmts ,  je  m’arrêterai  un  moment  fur  les 
anévryfmts  internes  ,  principalement  lur  ceux  du 
cœur  oc  des  groffes  artères  de  la  région  piccor- 
diale.  Aux  figues  rationnels  qui  fervent  à  Jes  faire 
corm-.ître,  il  faut  ajouter  les  fymptômes  d’un 
trouble  très  confi  (érable  qu’ils  excitent  toujours 
dans  les  fondions  vitales;  tels  que  la  petitefle* 
l’intermittence  ,  8c  en  générai  l’inégalité  picfque 
continuelle  du  pouls,  les  palpitations  opiniâtres  du 
cce  tr  (  qu’*n  remarque  fur-tout  dans  les  antvryf- 
mes  cardiaques  ),  les  battemens  extraordinaires  & 
irréguliers,  8c  les  bouffées  de  chaleur  qui  ,  dans  les 
hypocondriaques  &  dans  les  femmes  hy Aériques, 
fe  font  quelquefois  reffentir  dans  diverfes  régions 
du  corps',  6c  d’autrefois  dans  tout  le  fyftême  des 
artères;  les  vertiges,  les  défaillances ,  8c  les  fyn- 
cop-:s  ,  plus  ou  moins  fréquens  ;  les  angoiffes  , 
l’opprefn  m  ,  ou  les  étouffem  n  ;  fans  caufe  appa¬ 
rente  ,  qui  menacent  fans  ceffe  le  ' malade.,  6c  qui 
augmentent  conli  (érabb  ment  lorfq-fil  fe  meut  ,  oit 
qu  i!  preu-i  une  fi:uati  n  -horizon- ale.  L’enfemble 
da  ces  différais  fimptô  nés  ,  ou  feulement  la  pré- 
fence  du  plus  grand  nombre  ,  avec  la  confîiération 
des  caufes  qui  ont  précédé  ,  doivent  toujours  Lire 
craindre  la  oréfence  d’un  anévryfmt  confi lérablç 
dans  la  région  précordiale;  cette  cdiipélme  fe 
échange  prefque  en  démonflration  ,  fi  le  malade  a 
déjà  éprouvé  ,  ou  s  il  a  encore  à  la  fur  fa  ce  fin  corps  ou 
dans  les  extrémités,  quelque  aaéviyfme provenant 
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de  eaufe  interne;  alors  tout  annonce  dans  le  fu jet 
une  diljjofition  aux  anévryfrnes ,  qui  eft  pi  e  (que 
inévitable. 

Suivant  Lancifi  ,  Iorfque  la  dilatation  anévryf- 
rndie  eft  dais  les  cavités  droites  du  cœur,  les 
Veines  jugulaires  éprouvent  un  mouvement  c  nlinuel 
&  irrégaae.  a’ouduiacion,  ou  plutôt  un  mouvement 
aliCiaàtif  de  dilatation  &  d’alfaiffement.  Souvent , 
d’aptesce  (étii  indice  ,  ce  médecin  célèbre  avoit  an¬ 
noncé,  contre  l’avis  de  piufieurs  de  Tes  confères  , 
l’exiftence  de  ces  fortes  de  dilatations  ,  &  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  a  juftifié  enftiite  fes  conjectures. 
Dans  un  cas  rapporté  p.  r  M.  Homberg  (  hijloire 
de  !’ académie  royale  des  Sciences ,  année  1704), 
relativement  à  une  dame  qui  étoit  atteinte  d’une 
dilatation  confiiérable  du  coeur,  avec  de  longues 
Concrétions  poiypeufes  dans  les  artères  aorie  & 
pulmonaire  ,  l'ondulation  lé  faifoit  apptreevoir  , 
non  feulement  dans  les  veines  du  cou,  mais  en¬ 
core  dans  celles  des  bras.*  Lancifi  remarque  que 
les  filles  chlorotiques  font  également  fujettes  au 
battement  des  veines  jugulaires;  mais  il  ajoute  que 
c’eft  feulement  lorfqu elles  fe  fatiguent ,  foit  en 
montant  ou  autrement ,  &  qu’on  n’apperçoit  point 
en  :  lies  ce  battement  dans  le  fommeil ,  ni  dans 
le  parfait  repos  ,  comme  dans  les  perfonnes  qui 
font  attaquées  de  la  dilatation  anévryfmale  des 
ca/itcs  droites  du  coeur. 

X. 

Pronostic  des  Anévrysmes. 

* 

Le  pronoftic  des  anévryfrnes  eft  très  -  différent 
félon  les  diverfes  efpèces  de  cette  maladie,  &  fùi- 
vant  les  parties  qu’elle  occupe  ;  les  anévryfrnes 
des  petites  artères,  ceux  qui  furviennent  dans  les. 
extrémités  ou  à  la  furface  du  corps,  font  beaucoup 
moins  à  craindre  que  ceux  qui  fe  développent, 
foit  dans  le  cœur,  foit  dans  les  gros  troncs  arté¬ 
riels. 

En  général  le  pronoftic  eft  très -fâcheux  dans 
Yanévryfme  faux  par.  épanchement  ,  foit  par  la 
facilité  av  c  'laquelle*  l’inflammation  &  la  gan¬ 
grène  s’emparent  de  la  tumeur  lorfqu’on  n  y  ?.p- 
por.e  pas  un  prompt  feconrs  ,  foit  par  1  incertitude 
des  moyens  cm:  ifs  qui  conviennent  dans  ces  circonf- 
tanc-s  (  tic  qui  font  tou'î  du  reffort  de  la  chirurgie), 
foit  enfin *q  .and  l'épanchement  du  fang  fe  fai!  dans 
q.'  lque  grande  cavité,  comme  dans  les  anévryf- 
mes  internes. 

En  général  ,  le  pronoftic  des  anévryf  nés  vrais 
&  celui  d  s  anévryfrnes  faux  dnoiifcrits ,  offrent 
unt  pertpeéti/e  moins  inquiétante  que  c  lui  des 
anévryfrnes  par  épanchement ,  fur- tout  iorfque  leur 
volume  eft  peu  c  uifidér able  ,  &  qu’ils  fe  trouvent 
fi  ués  dans  quelque  rxlremité  ou  dans  une  artère 
de  la  fuiface  du  corps.  Scnnerc  parle  d’une 
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femme  qui  portoit  depuis  trente  ans ,  fans  y  avoir 
jamais  rien  fait  ,  un  anévryf  me  de  cette  efpèce  ; 
il  ét  it  du  volume  d’une  noix  ,  8c  cloit  furvenü 
au  pli  du  bras  à  la  tuite  d’une  faignée.  Piufieurs 
'autres  praticiens  ont  fait  la  même  remarque  dans 
des  cas  femblabies  â  celui  dont  je  viens  de  parler. 
On  a  même  vu  des  anévryfrnes ,  foit  du  coeur, 
foit  des  gtofles  anères  voiunçs  de  cet,  organe , 
qui  ont  été  portés  jufqu’à  un  âge  très  -  avancé, 
fins  avoir  caufé  la  mort  des  mal  a  es,-queiq  c-  fût 
d’ailleurs  le  détordre  qu’ils  avoient  produit  uans 
les  fondions  vi.ales. 

Au  refte  ,  le  pronoftic  des  anévtyjfmes  vrais 
&  des  anévryfrnes  faux  circonfcrits  ne  laiffe 
pas  toujours  de  telles  elpéranccs  ;  cette  ma* 
ladie  eft  toujours  très  -  grave  ,  principalement 
lorfquelle  a  fon  fiège  dans  quelque  région  qui 
eft  hors  de  la  portée  des  fecours  chirurgicaux, 
lorfqu’elle  eft  fituée  auprès  'des  organes  eiïentiels 
à  la  vie,  ou  même  Iorfque  Yanévryfme  eft.placé 
à  l’extérieur,  s’il  eft  ancien ,  d'un  volume  tiès- 
confidérabie,  ou  fi  fa  pofifion  permet  difficilement 
i’nfage  des  fecours  chirurgicaux  ;  dans  tous  ces  cas , 
Iorfque  la  tumeur  eft  parvenue  à  un  certain  degré 
d’étendue,  elle  s’ouvre  ordinairêment  par  les  feules 
forces  naturelles^  d’où  il  réfulte  foit  un  anévryf  me 
par  inondation  ,  Iorfque  les  tuniques  >ie  l’artère 
étant  ouvertes ,  les  tegumens  confervent  leur  inté¬ 
grité  ;  foit.  une  hémorrhagie  plus  ou  moins  funeftè 
iorfque  les  tégumens  font  percés  ;  foit  un  épanche¬ 
ment  de  fang  mortel  Iorfque  la  rupture  de  Varié-- 
vryfnie  s’eft  faite  dans  quelque  grande  cavité  du 
corps.  D’ailleurs,  fuivant  la  remarque  de  Morga-* 
gui  (  1  )  ,  ces  fortes  à’  anévryf  m-  s  caufent  Auvent 
la  mort  des  malades,  feulement  par  le  défordre 
très-confidérahle  qu’ils  excitent  dans  les  fou&icns 
vitales ,  8c.  fans  aucun  épanchement. 

Suivant  'Hunter ,  Yanévryfme  variqueux  n’eft 
jamais  accompagné  d’aucun  danger ,  fi  on  ne  l’irrite 
point  par  des  applications  dangereufes ,  8c  fur-tout 
fi  on  a  l’attention  d’écartèr  tout  ce  qui  pourroit 
comprimer  la  tumeur  ,  de  maniéré  â  empêcher  le 
fang  de  remonter  librement  par  la  veine. 

X  I. 

Traitement  des  Anévrysmes. 

Le  traitement  des  anévryfrnes  eft  de  deux  ef¬ 
pèces,  Vun  médical ,  Vautre  chirurgical;  c’eft 
feulement  du  traitement  médical  que  je  parlerai 
dans  ce  mémoire.  Les  anévryfrnes  internés,  ou 
dont  le  fiège  eft  fitué  hors  de  la  portée  de  la 
i  main,  ne  font  fuf.eptibles  que  de  ce  traitement; 
il  eft  auffi  ,  en  quelque  forte ,  le  feul  qui  con- 


(1)  Eefed,  Ct  cauf.  morb,  epïjl,  L,  art.  iz. 
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vienne  dans  quelques  cas  d 'anévryfmes  externes  ; 
&  l’on  ne  doit  jamais  manquer  de  l’employer 
comme  un  moyen  accelToire ,  lors  mêm’e  que  c  eft 
»à  la  Chirurgie  (^appartient  principalement  le 
fuccès  de  la  curation,  comme  il  arrive  fur  -  tout 
dans  les  anévryjmes  par  épanchement. 

On  peut  réduire  à  trois  ordres  principaux  les 
règles  qu’on  doit  fuivre  dans  le  ti alternent  mé¬ 
dical  des  tumeurs  anévryfmales;  r°.  diminuer  Le  vo¬ 
lume  du  fang  contenu  dans  le  fyjlême  vafculaire; 
s°.  corriger  la  diathèfe  àcrimonieufe  ou  virulente 
des  humeurs  ,  par  des  moyens  appropriés  ;  30.  en¬ 
tretenir  ,  autant  qu’il  eft  pojfîîble ,  la  tranquillité  du 
corps  &  de  refprit  (ij. 

1.  On  parvient  à  diminuer  le  volume  du  fang 
contenu  dans  les  vaHTeaux  ,  premièrement  par 
toutes  les  grandes  évacuations  qu’il  eft  au  pou¬ 
voir  de  l’art  d’exciter,  &  fur  -  tout  par  les  (ai- 
gnees  répétées  par  intervalles  ,  fuivant  que  le 
lujet  eft  plus  ou  moins  pléthorique;  par  l’ufagc 
des  purgatifs  doux,  le  par  une  diete  très-févère. 
Tous  les  praticiens  recommandent  unanimement 
cette  pratique  ;  elle  a  été  employée  avec  fuccès 
par  Lancifi.  Senac  (i)  efpéroit  tant  de  la  faignée 
répétée;  fouvent ,  dans  le  traitement  des  dilatations 
^nevry finales  du  cœur ,  qu’il  regardoit  prefque 
ce  fecours  comme  le  feul  qui  fût  vraiment  utile, 
Tfalfalva ,  qui  a  eu  le  bonheur  de  compter  pla¬ 
ceurs,  fuccès  dans  là  cure  des  tumeurs  anévryfmales 
confiées  à  les  foins,  eftimoit  tant  la  pratique  qui 
tend  a  extenuer  les  malades,  que  non  feulement 
il  les  aflujettjflbit  à  des  faignées  fréquentes  ,  mais 
encore  il  ne  leur  accordoit  qu’une  très-petite  quan¬ 
tité  de  bouillie  pour  nourriture  (  3  ).  Il  dut  à 
celte  pratique  fçvcre  la  guérifon  d’un  homme 
de  qualité  ,  dont  la  mort ,  furvenuc  enfuile  ,  par 
une  autre  caufe  ,  donna  lieu  de  remarquer  ,  dans 
l’ouverture  qui  fut  faite  du  cadavre  ,  que  l’ar¬ 
tère  avoit  beaucoup  perdu  de  fes  dimenlions  pri¬ 
mitives  à  l’endrdît  de  1  'anévryfme  ,  &  qu’elle  y 
étoit  comme  callcufe.  Ce  fut  au/li  principale¬ 
ment  par  une  diète  très- rigoureufe  que  Marc- 
Aurèle  Severin  (4)  guérit-  Ç hurles  IX  d’un  ané- 
viyfnie  qui  commenjoit  à  paroitre  fur  ce  prince, 
lequel  étoit  fort  pléthorique.  Enfin,  par  la  leule 
diète ,  Bâillon  ;  5  )  détruifjt  dans  un  malade  une 
difpofition  aux  anévryfmes  ,  fi  forte,  qu’on  voyoit 


(1)  Quoiqu’on  ne  s’accorde  point  fur  la  queflion  de 
faveu-  h  Hippocrate  a  véritablement  connu  les  dilatations 
anévryfmales,  &  s’il  a  entendu  parler  de  cette  maladie  dans  les 
endro  ts  de  (es  ouvrages ,  où  il  traite  des  dilatations  vari- 
queufes  ,  plufieur:  auteurs  célèbres  rapportent  à  ce  grand 
homme  la  gloire'  d’avoir  tracé  le  premier  le  plan  delà  mé¬ 
thode  curative  que  je  développe  dans  cet  article. 

(2)  Traité  du  cœur.  _ 

?J.ç(3)  V*  dans  Mowsm,  dejed.  &  cauf.  morb,  eptfi.XVII, 
JDenoviJf.  abfccjf.  cap.  VHJchol.  8, 
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battre  très  -  fenfiblement  toutes  les  artères  de  fon 
corps. 

Il  faut  remarquer  au  fujet  des  faignées ,  qu’on 
doit  bien  fe  garder  de  les  faire  trop  copieules  , 
fur- tout  torique  la  dilatation  an  vryfmaie  a  fon 
fiége  dans  le  coeur  ou  dans  les  gtolles  artères  qui 
fonent  de  cet  organe,  &  lorfque  V anévryfme  a 
déjà  pris  un  volume  li  confidérable ,  que  ia  circu¬ 
lation  en  eft  très-  dérangée.  Dans  ces  circonftances , 
il  eft  à  craindre  que  des  faignées  abondantes  ne 
fafteut  tomber  les  malades  dans  des  fyncopes  mor¬ 
telles. 

Quant  aux  remèdes  purgatifs,  leur  utilité  ,  fui¬ 
vant  Lancifi  ,  eft  grande  ,  lorfqu'il  y  a  une  quantité 
confidérabie  d’humeurs  à  évacuer,  &  qu’il  exitte  dans 
le  corps  quelque  virus  particulier.  C’eft  en  grande 
partie  parce  que  ces  circonftances  fe  trouvoient  réunies 
dans  un  homme  galeux  attaqué  d’ anévryfme  ,  que 
Hilden’  réuflit  à  le  guaiir  par  i’ufage  des  cathar¬ 
tiques  fouvent  répétés. 

I  I.  C’eft  encore  pour  la  rai  fon  que  je  viens 
d’indiquer  qu’on  doit  ,  dans  un  grand  nombre 
de  cas  ,  employer  i’ufage  des  alteians  ou  des 
moyens  propres  à  dépurer  la  mafle  des  humeurs. 
Lancifi  recommande  avec  autant  de  force  que 
de  raifon  l’ufage  des  diurétiques  &  des  diapho¬ 
niques  ,  dans  la  cure  des  anévryjmes  des  per- 
fonnes  qui  font  atteintes  de  quelque  humeur 
acrimonieufe  ,  &  principalement  dans  les  véroiés. 
A  ce  fujet,  il  eft  important  d’obferver  qu’on  ne 
fauroit  être  trop  réfervé  dans  l’emploi  des  remèdes 
mercuriels,  &  principaleuÜnt  dans  celui  des  fric¬ 
tions;  les  événçmens  funeftes  rapportés  par  Ara* 
broife  Paré  &  par  Baitlou  prouvent  combien  l’effet 
de  ce  topique  eft  a  craindre  dans  le  traitement  des 
tumeurs  anévryfmales. 

En  général ,  dans  tous  les  cas  d’acrimonie  ,  le 
régime  doit  être  très-doux,  très-humettani ,  &  dé- 
puratoire  ;  par  ce  procédé  ,  Lancifi  a  guéri  radi¬ 
calement  un  malade  qui  étoit  attaqué  A' anévryfme 
à  i’artère  fouclavièrc  ,  avec  exoftofe  de  la.  clavi¬ 
cule  du  même  côté  ,  par  fuite  de  vérole;  &  il  en 
a  foulagé  confiJérablement  un  autre  dont  l’état 
étoit  entièrement  femblable  ;  il  commençoit  le 
traitement  par  quelques  prifes  de  poudres  tefta~< 
cées  ou  d’autres  abforbans  ;  enfuite  il  purgeoit 
avec  une  potion . laixative  très  -  douce  ,  telle  que 
l’huile  d’amandes  douces ,  unie  au  fyrop  violât  , 
ou  à  l’éleéfuaire  léniîif;  il  aftujettilîbit  long-temps 
les  malades  à  l’ufage  copieux  d’une  tifanne  dépu- 
ratoire  ,  dont  la  fallè  pareille  formait  principa¬ 
lement  la  bafè. 

Les  anévryfmes  des  perfoqnes  hypocondria¬ 
ques  &  des  femmes  hyftériques  exigent  dans  leur 
traitement  des  attentions  particulières;  c’eft  fur- 
tout  ici  que  le  régime,  les  remèdes  caïmans, 
adouciffans  &  relâchans  doivent  etre  employés,  à 
caufe  de  l’état  fpalmodique  qui  accompagne  en 
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Quelque  forte  toujours  ces  fortes  de  conftitutions ; 
pour  celte  raiion,  on  ne  fauroit  trop,  fui  ant  Lan- 
ci(i ,  éviter  toute  efpèce  d'application  ftimulante 
fur  la  tumeur.  Ce  praticien  célèbre  .rapporte 
1  hiftoire  d'une  femme  vaporeufe  qui  avoit  un  ané- 
vryjnie  à  l’artère  carotide,  près  de  la  folle  jugu¬ 
laire  j  les  accidens  augmentèrent  confidérablement 
par  J’ulâge  des  fomentations  aftringenles  5c  de  la 
-comprelfion.  Dans  des  citconftances  femblabies , 
Lanci/t  a  obtenu  quelquefois  d’exceilens  effets  du 
fuc  de  pommes  fraîches  ;  il  affure  avoir  guéii 
entièrement,  par  ce  feul  moyen,  continué  pendant 
quelques  mois  ,  un  jeune  médecin  mélancolique , 
qui  avoit  tous  les  fymptômes  d’un  unévryjme  à 
l’aorte  ,  5c  fur  lequel  on  remarquoit  de  plus  tous 
les  lignes  d’une  forte  difpofi.ion  aux  anévryfmes  , 
tels  que  des  palpitations  du  cœur  opiniâtres  St 
violentes  ,  des  battemens  confidérables  au  poignet 
&  dans  d’autres  parties.  La  femme  dont  je  viens 
de  parler,  retira  au fîî  un  grand  foulagement  de 
l’ufage  de  ce  même  fuc. 

1 1 1.  J’ai  dit  qu’un  des  moyens  généraux  de 
guérifon  qui  fe  préfentent  dans  le  traitement  des 
ane'vryfmts  confifte  dans  la  réunion  de  tout  ce 
qui  peut  entretenir  la  tranquillité  du  corps  St.  de 
l’efprit.  Les  exemples  des  bonsNeffets  de  cette 
pratique  font  évidens  &  très-nombreux.  C’eft  fur- 
touc  lorfque  les  dilatations  anévryfmales  occupent 
le  cœur  ou  quelqu’un  des  gros  vaifîVaux  artériels 
qui  fortent  dfe  cet  organe , ,  qu’on  doit  éviter  les  . 
vives  émotions  de  l’ame,  5t  toute  forte  d’exercice 
capable  de  troubler  la  circulation  ôc  la  refpiration  ; 
les  angoiffes,  les  fuffocations,  les  fyncopes ,  & 
d’autres  accidens  très  -  graves  qui  manquent  rare¬ 
ment  de  furvenir  lorfqu’on  néglige  ces  précautions, 
en  prouvent  la  néceffité  ;  l’état  de  repos  n’eft  guères 
moins  utile  dans  les  autres  anévryfmes ,  princi¬ 
palement  dans  ceux  des  articulations.  Dans  les 
anévryfmes  de  l’artère  poplitée,  que  Valfalva  (i) 
traitoit  par  la  compreffion,  cet  habile  médecin  ne 
permettoit  pas  même  aux  malades  de  fortir  du 
lit,  avant  ld  difparition  entière  de  la  tumeur.  PIu- 
fieurs  autres  praticiens  célèbres,  Sc  fur-tout  Al. 
Geattani  (z;,  ont  adopté  cette  pratique  ,  St  le 
fuccès  a  toujours  répondu  plus  où  moins  a  leur 
attente. 

Tels  font,  en  général,  les  divers  moyens  de 
guérifon  que  la  Médecine  peut  apporter  dans  le 
traitement  des  anévryfmes.  Je  dois  ajouter  que 
c’eft  feulement  lorfque  ta  maladie  commence  à  fe  for¬ 
mer  ,  qu’eile  n’eft  point  ancienne  ,  &  lorfqu’elle 
n’a  pas  encore  acquis  beaucoup  d’étendue  ,  qu’on 
peut  efpérer  d’obtenir  une  guérifon  radicale  par 
l’ufage  de  ces  remèdes.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  le  traitement  médical  le  mieux  dirigé  n’eft 


(1)  Voyez  dans  Morgagni,  defed.  &  cauf.  morb, 

(2)  Hift.  dure  anevryfiu. 
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jamais  que  palliatif,  s’il  n’eft  aidé  par  les  moyens 
chirurgicaux.  C’eft  fur-tout  aux  anévryfmes  pat 
inondation  ou  par  épanchement  que  cette  vérité 
eft  applicable;  encore  doit- on  convenir  que  fou- 
vent  les  opérations  chirurgicales  ne  font  point  pra¬ 
ticables  ,  comme  dans  re^  anévryfmes  internes  $ 
ou  fi  les  ci  rco  nft  an  ce  s  permettent  de  mettre  ces 
opérations  en  ufage  ,  on  eft  quelquefois  très  éloi- 
gné  d’en  obtenir  tout  le  fuccès  qu’on  efpéroit. 

(  Foyei  le  mot  anatomie  pathologique  ,  6f  dans  le 
diffionnaire  de  Chirurgie  i’articie  anévryfme.  ) 

(r.  n.) 

Anévrysme.  (  Pathologie  ,  Chirurgie  vétéri¬ 
naire.)  L’ anévryfme  eft  une  maladie  des  artères  ,  qui 
confifte  ou  dans  l’ouverture  de  ces  vaiffeaux  ,  ou 
dans  leur  dilatation  partielle ,  St  contre  -  nature  j 
eu  forte  que  ces  maux  font  pour  les  artères  ce  que 
les  trombus  5c  les  varices  font  pour  les  veines  ; 
mais  s’ils  ont  de  l’analogie  en  ce  qui  concerne  la 
forme  de  la  iéfion,  ils  font  bien  diftereiBs ,  par  rap¬ 
port  aux  fuites  terribles  des  premiers.  * 

Ces  deux  efpèces  d’altérations  ont  étédénommçesj 
Tune  anévryfme  vrai  ^  l’autre  anévryfme  faux. 

Dans  l’ouverture  de  l’artère  ,  que  l’on  défigns 
fous  le  nom  à' anévryfme  faux ,  le  fang  fort  5c 
darde  avec  violence  ,  en  marquant  les  pulfations  pat 
les  différences  fucceflives  de  la  rapidité  du  jet. 

Cet  accident  eft  la  fuite  d’une  plaie  faite  à  ce 
vailfeau  ,  foit  que  cette  plaie  dépende  de  l’aélion 
de  la  flamme,  de  celle  de  la  lancette,  ou  d’un 
inftrument  tranchant  quelconque  ,  ou  de  i’érofion 
des  tuniques  de  l’artère  ,  ou  d’une  contufion  ,  ou 
d’une  extenfion  capable  d’en  détruire  la  texture. 
Le  fang  ne  s’épanche  pas  toujours  entièrement  au 
dehors  ;  il  en  refte  une  plus’  ou  moins  grande 
quantité  fous  les  tégumens  ,dans  le  tiffu  celiuiaire, 
entre  les  mufcles  ,  d’où  naît  une  tumeur  plus  ou 
moins  conûdérable  ,  qui  complique  la  maladie, 
5c  qui  eft  Couvert  la  caufe  de  la  perte  du  fujet. 

Dans  Y  anévryfme  vrai ,  l’artère  eft  plus  ou 
moins  dilatée,  lorfqu’elle  eft  peu  profonde;  elle 
fe  montre  fous  forme  de  tumeur  froide  5c  indo¬ 
lente  ,  dont  elle  diffère  néanmoins  par  le  mouve¬ 
ment  de  fyftole  5c  de  diaftole  dont  elle  eft  fufeep- 
tible,  iorfqu’eile  eft  peu  enfoncée;  car  lorsqu'elle 
eft  profonde  ,  ces  deux  mouvemens  ne  font  bien  ap- 
parens  qu’après  qu’elle  a  été  mife  à  découvert. 

Elle  dépend  d’une  caufe  quelconque ,  qui  a 
affoibli  les  parois  de  l’artère  ;  ceux-ci  cèdent  aux 
etfoits  du  fang  ,  qui  agit  fans  celle  pour  les  dilater 
5c  les  éloigner  de  leur  axe,  foit  enfuite  d’un  ou 
de  plufieurs  efforts  ,  des  coudes ,  des  cris ,  5cc« 
Les  dilatations  partielles  de  l’artère  ,  qui  donnent 
lieu  à  ces  forte'  !e  tumeurs  ,  peuvent  encore  dér 
pendre  de  matières  fuppurées  de  nature  corrofive  , 
qui  attaquent  6c  luiijeut  peu  à  peu  les  membranes 
extér  eures  de  ces  cajnaux.  On  en  a  vu  d’autres  pro¬ 
duites  par  des  détéfi  rations  de  ce  genre ,  opérées 
'  à  la  face  interne  de  çes  vaiffeaux  par  des  afcaridgs 
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très-fins  &  1res-  délies ,  qui  s’étoienÉ  formés  fur  la 
furiace  extérieure  des  efpéces  de  nidsou  de  clapiers, 
après  avoir  perforé  l'artère.  En  ce  cas  ,  il  eit  rare 
que  r anévry fm  toit  unique  ;  il  eft  au  contraire 
très  fouvent  multiplié  ;  en  forte  que  les  lacs  ané¬ 
vry finaux  fç  prélentent  par  nœuds ,  comme  un  cha¬ 
pelet.  Mais  çcs  fortes  d'anévry fines  affeétent  de 
préférence  f aorte  pofterieure  ;  iis  font  inacct  fîiblcs  -, 
^  ne  fe  reconnoilient  qu'à  Touverture  des  cadavres. 
D’autres  enfin  font  produits  par  des  tumeurs  dures , 
qui  preffent  &  qui  compriment  les  artères  au  point 
de  diminuer  leur  diamètre  :  alors  le  fang  trouvant 
un  obftacle  dans  fa  marche,  diftend  au-delTous  Sc 
en  arrière  de  ü  tuméfaction  les  vaiffeaux,  &  y 
établit  la  maladie  dont  il  s’agit. 

Les  uns  Sc  les  autres  de  ces  anévry f mes  font  de 
deux  fortes,  externes  otl  internes.  Les  premiers  font 
les  feuls  auxquels  nous  pnillions  'donner  nos  foins. 
Les  féconds,  dont l’exiilence eft  très-incertaine  dans 
les  animaux  ,  font  abfolument  incurables. 

Yjanévrjfme  faux  eft  allez  fréquent  dans  le 
cheval  ;  Sc  le  nombre  des  animaux  de  cette  efpèce 
qui  ont  fùccombé  par  ‘les  fuites  de  cet  événement, 
eft  très-cotifidérable.  Il  arrive  de  préférence  à  Tune 
des  carotides;  &,  dans  ce  cas,  il  eft  la  fuite  de 
l’opération  de  la  Alignée,  pratiquée  parle  moyen 
de  la  flamme  Sc  de  la  ligature  (  V .  Saignée). 
Par  le  moyen  de  cette  ligature  ,  la  jugulaire  eft1 
rapprochée  Sc  appliquée  tur  la  carotide.  Ces  deux 
vaiffeaux  ainfi  réunis  font  aifément  traverfés  par 
rinftrument  tranchant ,  pour  peu  que  le  coup  donné 
pour  faire  pénétrer  la  lame  de  la  flamme  loit  trop 
fortement  appliqué.  Il  arrive  même  ,  &c’eftle  plus 
ordinaire,  que  la.  Ërachée-artère  ,jfupportant  la  ca¬ 
rotide,  ce  tuyau  cartilagineux  fc  trouve  compris  dans 
la  léfion  :  alors  le  fang  du  vaiffeau  artériel  entre 
&:  pénètre  dans  la  trachée.  En  ce  cas  ,  le  fang 
fort. partie  par  lesnafeaux,  &  partie  par  la  bouche  , 
de  manière  que  l’animal  fuccombe  très  -  prompte¬ 
ment  ,  d’une  part,  par  la  perte  du  fang,  &  de  l’autre 

Ear  la  ftfffbcatioiî.  Lorfquc  la  lame  s’eft  bornée  à 
i  carotide,  l’accident  eft  moins  prelfant;  le  fang 
artériel  fort,  il  eft  vrai,  avecTvioience  ;  une  partie 
de  cç  fluide  ,  trouvant  de  la  réfiftance  an  travers  les 
lèvres  de  la  plaie  des  tégumens,  fe  fait  jour  dans 
!.e  tiflu  cellulaire,  entre  les  rnufcles  ;  ce  qui  tu¬ 
méfie  ,  en  très-peu  de  temps,  l’encolure  ,  au  point 
de  l  i  rendre  mor.ftruenfé.  Cette  turaéfa&ion  .  quel 
que  foit  ion  volume,  ne  s'oppofe  pas  à  la  fortie  du 
fang  ;  l’animal  eft  bientôt  épuifé  par  la  perte  de 
ce  fluide;  tes  flancs  s’agitent,  fa  respiration  devient 
précipitée;  ii  gémit,  il  grate  le  foi  avec  les  pieds 
antérieurs;  il  chancelle  ,  tombe,  &  meurt. 

IJ  anévryfm:  vrai  fe  montre  aufli  de  préférence 
,i  la  carotide.  Les  chiens  de  forte  efpèce,  les  grands 
aboyeurs  ,  ceux  qui  fe  battent  fouvent ,  y  font  plus 
expofés.  Le  cheval  de  trait,  celui  qui  tire  avec 
force  ,  étant  très-bridé^  ou  ayant  la  fous  -  gorge 
'  frès-fertée ,  ou  qui  aies  parotides  tuméfiées ,  &  en  un  - 
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mot ,  celui  dont ,  à  raifon  de  cette  caufe  ,  ou  de 
toute  autre  ,  les  carotides  {ont  comprimées  tur  les 
parties  latérales  du  larynx,  y  eft  expolé  ,  iorlqu  il 
eit  obligé  à  employer  beaucoup  de  force  pour  tirée 
des  fardeaux.  Dans  les  uns  &  les  autres  de  ces  cas, 
pour  peu  que  les  fibres  tranlverfales  de  Tarière 
ibienL  affoi_>iies  ,  J anévryfme  vrai  eft  bientôt 
formé.  Les  carotides  ,  àialortie  des  axillaires, 
arriéré  des  deux'premieres’  côtes  ,  y  font  autli  expo- 
iees;  elles  y  font  aufli  fujettes  au-deiïus  du  lie® 
qui  vient  d’ecre  indiqué.,  c’eit-à-dne  ,  aleur  fortie 
de  la  poitrine  ,  iin.ne maternent  après  leur  oiigine. 
Cela  atrrvç  iorfque  l'animal  travaille  avec  torcè , 
étant  attelé  avec  des  cciiiérs  trop  éiroit-.  L ’  ané¬ 
vry  ^mè  vrai ,  dans  ces  deux  endroits  ,  eft  allez  fujet 
à  s’ouvrir  ,  Sc  par  conléquent  à  dégénérer  en  ané¬ 
vry  fme  faux. 

Les  tacs  anévry finaux  peuvent  s’établir  dans 
d’autres  parties.  Nous  avons  eu  occafion  d’en  voir 
à  l’artère  fpermatiqqe ,  à  l’artère  laphène ,  ainfi 
qu’à  l’artère  inguinale  ;  mais  comme  iis  lout  peu 
volumineux,  t<  qu’ils  ne  prétentent  pas  un  danger 
éminent  ,  nous  nous  difpenferbrçs  d’entrer  dans  tous 
les  détails  donc  ces  accidens  font  fufceptibles,  eu 
égard  à  Ces  localités  par  la  raifon  ,  d’une  part  , 
qu^ils  font  très- rares,  &  parce  que,  de  l'autre,  le1» 
moyens  curatifs  que  nous  allons  indiquer ,  pour 
remédier  à  ceux  qui  affrètent  les  caroiTles  ,  peuvent 
être  employé  avec  le  même  fuctès  dans  les  ciné- 
vry fuies  qui  affeétent  cesvaiiîeaux. 

1  raitement  de  /’anévrifme  faux. 

Pour  peu  que  foit  grande  l’ouverture  de  l’artere 
dans  Yanévryfmefaux  ,  Tiflue  conlidérabic  qu’elle 
offre,  au  fang  ravit  bientôt ,  par  la  perte  de  l’a¬ 
nimal  qu’elle  entraîne  ,  le  pouvoir  d’y  remédier. 
Quelque  petite  que  foit  cette  ouverture  ,  le  danger 
eft  encore ^  très- ptéflant;  moins  alors  par  rapport 
à  la  quantité  de  fang  qui  s’échappe ,  que  par  rap¬ 
port  à  l’effort  qu’il  fait  pour  fortir  ;  Sc  parce 
qu’à  raifon  de  cet  effort  ,  les  parois  de  l’artère 
le  réparent  ,  fe  déchirent  ,  &  qu’alors  Y  ané¬ 

vry  fme  vrai  fe  complique  avec  VançvryfnjC 
faux.  a 

La  néceffité  de  remédier  le  plus  promptement 
po/Iible  à  Y  anévry f me  faux  ,  eft  d’autant  plus 
preflante  ,  iorfque  l’ouverture  de  l’artère  eft  éten¬ 
due  ,  que  cette  artère  eft  moins  entourée  de  parties 
propres  à  réfifter  allez  pour  diminuer  le  jet  du 
fang  ,  -Sc  qu’elle  eft  dans  une  fituation  où  la  :oin- 
preliîon  du  vaiffeau  eft  impraticable.  Lorfque  l’ou¬ 
verture  qui  produit  Y  anévry fme  faux  eft  petite, 
i’inftance  d’y  remédier  eft  d’autant  plus  grande, 
que  le  fang  fe  trouve  plus  retenu  dans  Ion  paf- 
lage,  ; 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  différences  ,  il  n’eft  pas 
douteux  qu’il  ne  faille  fe  hâter  beaucoup  d’apporter 
du  fecours  à  l’animal  atteint  de  Y  anévry  fme  faux* 
Mais  le  fuccès  eft  certajn  ,  fi  t>n  arrive  à  temps. 
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Cette  circcnftance  eft  une  de  celles  où  l’art  de 
guérir  arrache  ,  de  la  manière  la  plus  évidente,  un 
animal  à  une  mort  prompte  &  certaine,  &  dans 
laquelle  Tes  fuccès  ne  peuvent  être  conleftés. 

Le  moyen  qui  produit  un  effet  fi  aflurq,  confifte 
a  envelopper  la  partie  du  vaiffeau  artériel ,  qui 
eft  ouvert,  avec  une  lame  de  plomb  ,  dont  les 
bprds  fe  chevauchent  l’un  fur  l’autre  de  plufieurs 
ligues ,  &  qui  ciepafle  l’ouverture  anêvry finale 
Supérieurement  <Sc  inférieurement  defix  à  huit  lignes. 

La  laine  de  plomb  dont  il  s’agit  doit  être  fort 
égale  ,  très-mince ,  &  Cependant  allez  forte  pour 
que  ,  roulée  autour  du  vaiffeau  artériel,  la  force  de 
les  pultfttions  ne  paiffe  pas  diminuer  le  rcfferrement 
auquel  on  i'a  portée.  On  conçoit  que  fon  épaiffeur 
doit  être  d’autant  moindre,  que  le  vaiffeau  auquel 
on  la  deltine  cil  plus  petit.  Nous  ajouterons  que 
les  lames  deftinées  pour  les  carotides  ,  qui  font 
les  plus  gros  vaiffeaux  artériels  ,  pour  iefquels  on 
s’en  fert ,  n’ont  pas  un  huitième  de  ligne  d’épaif- 
feur. 

Unartifte  vétérinaire  doit  toujoursavoir  avec  lui  de 
ces  lames  prêtes}  on  les  tient  roulées  fur  un  cylindre 
de  bois }  on  en  a  de  divcrfes  grandeurs ,  préparées  ainfi. 
C’eit  ce  que,  dans  la  Chirurgie  vétérinaire ,  on 
nomme  cylindre  de  plomb.  On  fent  l’importance 
de  cette  précaution.  Quels  reproches  on  fe  feroit , 
fi  on  perdoit  l’occalîon  de  fauver  un  animal ,  par 
l’impoffibilité  de  trouver  ,  au  moment  même  ou  on 
en  auroit  befoin ,  un  morceau  de  plomb  propre  à  être 
laminé  ,  ou  des  moyens  pour  le  préparer. 

Appelé  pour  un  cas  de  cette  efpèce  ,  on  doit 
mettre  la  plus  grande  diligence  dans  l’emploi  des 
fecours  :  8c  d’abord  on  fixe  l’animal  de  la  manière 
la  plus  propre»i  aflurer  le  fuccès  de  fon  opération. 
Si  i ’anévryfme  faux  eft  au  col ,  &  que  l’animal 
foit  doux  ,  il  fuffit  de  lui  lever  le  pied  de  devant , 
oppofé  au  côté  où  eft  l’accident ,  de  lui  mettre 
un  torche -nez,  de  tenir  la  tête  haute,  &  de  la 
tourner  du  côté  où  l’animal  jette  le  derrière.  11 
importe  bien  de  pouvoir  opérer  ainfi  }  car  le  danger 
eft  fi  preflant,  qu’il  n’y  a  pas  uh  moment  à  per¬ 
dre.  Les  arliftes  expérimentés  Sc  habiles  dans  l’art  des 
opérations ,  le  font  très-bien  fur  des  animaux  très- 
liardis  &  très-difficiles. 

Si  le  cheval  efc  très-feufible ,  très-vigoureux  ,  & 
ue  ,  malgré  les  précautions  que  nous  venons  d’in- 
iquer  ,  on  craigne  qu’il  ne  s’agite  au  point  de 
prolonger  beaucoup  l’opération,  &  même- de -la 
rendre  incertaine  par  des  mouvemens  fubits  ,  &  dont 
il  cil  impoffible  de  prévoir  l’étendue  &  la  viva¬ 
cité  ,  on  fe  hâtera  de  le  coucher  fur  une  épaifle 
litière  ,  &  on  procédera  aufli-tôt  à  l’opération. 

Si  l’artère  crurale  eft  ouverte,  il  ne  faut  p  ■  i n t 
balancer  alors  à  coucher  le  cheval  fur  l’extrémité 
où  eft  i ’ane'vryfme  -y  on  relève  l'extrémité  porté 
rieure  oppofée ,  comme  pour  la  caftration  ;  on 
foulève  auffi  les  extrémités  réunies,  de  manière 
Médecine.  Tom.  IL 
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que  l’animal  foit  partie  fur  le  côté  ,  &  partie  fur  le 
dos,  &on  opère  au  fti- tôt. 

L’opération  confifte  à  découvrir  la  partie  de  l’ar¬ 
tère  qui  eft  ouverte.  Pour  cela ,  on  pratique  une 
incifion  d’autant  plus  longue ,  que  le  vaiffeau  eff 
fituéplus  profondéilient.  Cette  incifion  eft  dans  une 
telle  proportion  de  fon  Atrée  à  fon  fond  ,  qu’au 
deffus  du  milieu  du  col,  par  exemple,  lieu  où  la 
carotide  eft  affez  fuperficielle  .  l'extérieur  de  l’ou¬ 
verture  foit  le  double  de  l’efpace  dans  lequel  on 
doit  dégager  le  vaiffeau  pour  y  placer  le  cylindre  , 
on  fent  que  l’artère  ,  fituée  plus  profondément ,  la 
plaie  fuperficielle  doit  être  encore  plus  grande. 

Pour  déterminer  le  lieu  de  la  furface  extérieure  , 
où  on  doit  pratiquer  l’incifion  ,  on  n’a  égardqu’au 
trajet  le  plus  court  qu’on  a  ^parcourir  pour  arriver 
à  l’artère  &  qu’aux  parties  qu’il  faut  traverfer  pour  y 
parvenir,  dès  que  la  léfion  de  ces  parties  entraîne- 
roit  quelque  inconvénient  :  tels  leroit  la  fcétion 
de  quelque  mufcle,  une  veine  qui  fe  trouveroient 
en  cet  endroit  :  alors  il  faut  les  éviter ,  Sc  les  dif- 
féquer  ,  pour  fe  faire  un  partage  entre  elles.  Il  elt 
bon  d’obferver  encore  que  lorfque  l’artère  carotide, 
par  exemple,  eft  ouverte  par  r’effet  de  la  faignée  , 
il  faut  éviter  de  profiter  de  l’ouverture  de  la  flamme, 
&  cela  eft  indifpenfabie,  lorfque  la  jugul;  re  eft  ou¬ 
verte  en  même  temps  ;  car  autrement  il  i  croit  dif¬ 
ficile  de  fermer  la  plaie  du  canal  veineux.  Dans  ce 
cas  ,  on  pratique  l’incifion  derrière  celle  de  la  fai- 
gnée  ,  en  arrière  de  la  partie  la  plus  poftérieure  dé 
la  jugulaire,  &,  le  plus  qu’il  eft  poffible,  vis-à-vis 
du  milieu  de  la  carotide. 

L’incifion  extérieure  faite,  on  difsèque  rapide¬ 
ment  jufqu’au  vaiffeau  ouvert ,  au  moyen  des  précau¬ 
tions  que  nous  avons  indiquées.  Le  cas  arrivant  à  la 
carotide  ,  au  milieu  du  col,  par  exemple,  il  ne 
fa^t  pas  balancer  de  couper  en  travers  le  mufcle 
hyoiden. 

L’opération  dont  il  s’agit  eft  une  de  celles  où 
on  doit  craindre  le  moins  d’être  inondé  parlefangj 
puifqu’en  la  pratiquant  ,  on  a  l’arrêt  de  ce  faner 
pour  objet.  Il  faut  donc  Lien  connoître  les  parties 
au  milieu  defquelles  on  enfonce  l’inftrument}  il 
faut  auffi  que  l’extrémité  du  doigt  précède  la  pointe 
du  tranchant,  pour  le  conduire,  &  qu’au  taél,  on 
jugé  de  ce  qu’on  doit  conferver  ou  divifer  ;  il  faut 
auffi  favoir  faire  agit  l’extrémité  du  doigt  à  propos, 
pour  féparer  un  tiflu  cellulaire  délicat ,  peu  réfif- 
tant  :  &  en  eft  conftamment  obligé  d’agir  ainfi  au¬ 
tour  du  vaiffeau  ,  pour  le  dégager  de  ce  qui  l’en¬ 
toure. 

En  travai liant ,  comme  nous  l’indiquons  ,  à  ifoler  le 
tuyau  qu’on  doit  envelopper  avec  une  lame  de 
plomb,  il  faut  reconnoî:re  les  caillots  de  ang  épan¬ 
chés  ,  infiltrés  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  entre  &  même 
dans  les  parties  :  ces  caillots  font  d’autant  plus 
volumineux,  que  le  tiflu  adipeux  où  le  fa  no- s’é¬ 
panche,  eft  plus  fia  &  moins  réfiftant.  Le  fan  g  s’é¬ 
panche  quelquefois  auffi  entre  les  membranes  des  ar- 
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*èr es ,  parce  que  leur  réparation  s’eft  faite  oblique¬ 
ment  ,  ou  ne  s’éft  faite  qu’en  partie  ;  &  que  dès-lors 
le  fang  s’eft  fourvoyé  dans  le  tiffu  de  ces  tuniques 
pour  s’ouvrir,  un  paflage, 

Q  ioi  qu’il  en  foil  de  ces  circonftances  ,  on  juge 
'que  le  plus  inftant  eft  d’arriver  à  l’artère  ,  &  de  la 
l'aifir  ,  pour  fufpendre  ^  jet  qu’elle  fournit.  Que 
cela  fait,  on  peut,  à  loitîr,  dégager  les  parties 
qui  s’oppofent  au  placement  du  cylindre  ,  &  enlever 
tout  le  fang  coagulé  qui  embarrafle  les  parties,  & 
dont  le  féjour  ,  dan>  les  efpaces  oii  il  s-’eft  épanché  , 
compiiqueroit  la  plaie,  cjui  réfulte  du  délabrement 
opéré  pour  atteindre  l’artère  iéfée. 

Lorfque  la  main  qui  tient  cette  artère  eft  né- 
ceffaire  pour  l’exécution  des  détails  que  nous  venons 
d’indiquer  ,  on  la  remplace  ,  lorfque  cela  fe  peut , 
par  une  main  étrangère;  mais  il  eft  bon  d’évirer  ce 
lècours  :  &  cela  eft  prefque  toujours  poffible. 

La  plaie,  nettoyée  de  toute  ordure  ,  l’artère 
fuffifàm.nent  découverte  ,  &  dégagée  de  tout  ce  qui 
l’entoure ,  &  le  nerf  de  la  huitième  paire  qui  l’a- 
voifïne ,  &  qui  eft  quelquefois  appliqué  fur  fa 
longueur,  féparée  foigneulemcnt ,  on  place  le  cy¬ 
lindre. 

On  a  préparé  à  cet  effet  ce  cylindre  avant  l’opé¬ 
ration  ,  &  on  l’a  ouvert  au  -  delà  du  diamètre  du 
vaiffeau,  Il  eft  bon  d’en  avoir  plufieurs  de  près.  On 
le  prend,  avec  la  main  qui  eft  libre,  par  les  extré¬ 
mités  ,  avec  le  pouce. &  l’index,  le  doigt  du  mi¬ 
lieu  étant  placé  fur  le  milieu  de  fa  convexité;  on 
le  paffe  derrière  l’artère,  de  manière  à  ce  que  l’ou¬ 
verture  du  vaiffeau  réponde  au  milieu  de  fa  lon¬ 
gueur  ;  on  engage  le  vaiffeau  dans  fa  gouttière  , 
&  le  doigt  du  milieu  ,  placé  fur  fa  convexité  ,  l’ap¬ 
plique  contre  le  canal  arté/iel  ,  &  le  maintient 
dans  la  pofition  que  nous  venons  de  déterminer. 
On  rapproche  alors  les  bords  du  cylindre  ,  on  les 
applique  l’un  fur  l’autre  ,  obfervant  que  le  croifen^nt 
qui  îéfultera  de  cette  difpofition,  ne  rejjonde  p^s 
à  l’ouverture  de  l’artère.  On  refferre  enluite  ,  avec 
précaution  ,  &  peu  à  peu  ,  le  cylindre  ,  fans  lui 
Faire  perdre  fa  rondeur.  On  encrpife  progreffivement 
les  bords  ,  tenant  les  faces  qui  le  chevauchent  bien 
en  contaéti’unè  contre  l’autre  ;  &  en  agiffant  ainfi  , 
on  en  réduit  le  diamètre  à  une  grandeur  moindre 
que  le  canal  fanguin  qu’il  enveloppe  ,  afin  d’y  in¬ 
terrompre  la  continuité  de  la  diaftole ,  &  de  le 
mettre  au  -delà  du  terme  de  la  fyftole.  Par  ce  pro¬ 
cédé  ,  la  dilatation  de  l’artère  fur  les  bords  du 
cylindre  ,  prouve  l’application  immédiate  de  la 
partie  du  vaiffeau  ,  enveloppée  par  lui  ;  &  c’eft 
cet;e  juxlapofition  qui  empêche  la  fortie  du  fang, 
plutôt  que  le  contatt  des  bords  de  la  plaie,  quoiqu’ils 
fe  touchent  Sc  qu’ils  foient  très-rapprochés.  • 

V  Plus  l’ouverture  eft  confidérable  ,  plus  le  cylindre 
doit  avoir  de  longueur  ,  &  plus  on  eft  forcé  de 
le  refferrer.  On  eft  auffi  obligé  de  le  refferrer  da¬ 
vantage ,  en  proportion  de  ce  que  le  vaiffeau  eft 
plus  grand.  Mai;  quelle  que  foit  la  force  de  ces 
ponfidérâtions ,  il  ne  faut  pas  tellement  rétrécir  le 
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cylindre  ,  qu’on  interrompe  le  paffage  du  fang.  îl 
importe  donc  d’aller  par  gradation  dans  cette  der¬ 
nière  opération  ,  &  de  tâter ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
point  ,  ou  l’efpèce  de  ligature  qu’on  opère  par  le 
procédé  que  nous  indiquons ,  eft  futfifante.  Pour 
reconnoître  ce  point ,  il  faut  mettre  l’animal  en 
liberté,  c’eft-à  dire  ,  lui  laiffer  mouvoir  l’enco¬ 
lure  ,  baiffer  la  tête-,  &  reconnoître  les  pulfations 
au-deffous  du  cylindre. 

Telle  eft  l’opération  de  X  anévryfme  faux.  On 
fent  qu’à  la  fuite  il  faut  nettoyer  la  plaie  &  la 
garantir  de  toute  injure.  On  conçoit  qu’il  eft 
difpenfable  de  la  tenir  ouverte ,  pour  pouvoir  re¬ 
tirer  le  cylindre ,  lorfque  la  cicatrice  du  vaiffeau. 
•  eft  çonfolidée.  Il  fuffit,  pour  cela  ,  d’abandonner  la 
plaie  à  elle-même.  On  a  le  foin  de  placer  l’animal 
de  manière  à  ce  qu’il  ne  puiffe  pas  fe  frotter.  On 
eft  communément  obligé  ,  pour  cela  ,  de  l’attacher 
au  râtelier  les  premières  vingt-quatre  heures  ;  &  f  le 
cheval  qui  a  fubi  cette  opération  ,  eft  affez  doux 
pour  lui  permettre  de  fe  coucher  ,  il  faut  que  cela 
foit  pendant  le  jour  ,  afin  de  le  furveiller  âifément. 
Il  eft  bon  de  faire  quelques  lotions  anti  -  phlo- 
gifliques  fur  &  autour  des  parties  Iéfées ,  &  même 
de  faigner  l’animal  ,  s’il  eft  très-vigoureux  ,  fan¬ 
guin  ,  &  s’il  n’a  pas  perdu  beaucoup  de  fang.  H 
nous  paroît  inutile  d’obferver  que  cet  animal  doit 
être  mis  à  un  régime  délayant  &  affoupiffant.  On 
lui  donnera  peu  de  nouriitüfe,  &  on  lui  fournira 
des  alimens  de  facile  digeftion. 

La  cicatrice  de  l’artère  eft  ordinairement  con- 
folidée  au  bout  de  trente  -  fix  ou  quarante  -  huit 
heures.  Il  vaut  mieux  attendre  cette  dernière  épo¬ 
que  ,  que  de  rien  hafarder  :  alors  on  lève  la  ca¬ 
nule  ;  on  reconnoît  que  la  cicatrice  de  l’artère 
eft  parfaite ,  &  on  traite  la  plaie  comme  une 
plaie  fimple*. 

Les  grandes  plaies  d’artère  font  plus  de  temps  à  fe 
confoiider  que  celles  qui  font  moindres  ,  &  celles  qui 
font  obliques  , que  les  ouvertures  longitudinales.  La 
réunion  eft  auffi  plus  prompte  &  plus  sure  dans  les 
fujets  fanguins  que  dans  les  cacheétiqaes  ;  c’efl  à 
quoi  il  faut  avoir  égard. 

Traitement  de  ranévryfme  vrai. 

Uane’vryfme  vrai  laiffe  plus  de  loifir  pour  l’opé¬ 
ration  que  Xanévryfmefaux.  On  peut  réfléchirfur^e 
temps  achoifir ,  fur  les  moyens  à  employer  ,  fur  les 
préparations  à  faire  pour  la  pratiquer  ,  &  ne  rien 
prefler  pendant  le  traitement. 

Ce  traitement  confifte  à  envelopper  la  partie 
dilatée  de  l’aitère  avec  une  canule  de  plomb  ,  qui 
dépaffe  de  quelques  lignes  chacune  des  extrémités 
de  1  ' anevryfme  ,  &  à  refferrer  cette  canule  de  ma¬ 
nière  à  lui  faire  reprendre  peu  a  peu  fon  premier 
diamètre. 

11  faut  donc ,  pour  produire  cet  effet ,  découvrir 
le  fac  anîvryfmal ,  comme  on  découvre  l’artère 
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ouverte ,  dégager  le  fac  dans  toute  fa  circonférence , 
&  procéder ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  8c  que 
nous  i  avons  indiqué  précédemment. 

Cette  pratique  eft  fondée  liir  l'expérience,  & 
elle  a  le  plus  heureux  fuccès.  Rien  de  plus  éton¬ 
nant  que  de  voir  la  propenfion  avec  laquelle  la 
partie  dilatée  cherche  à  fe  reflerrer,  &  i  reprendre 
Ie  diamètre,  lépailfeur,  &  la  diipofilion  qu’elle 
avoir  perdue  ;  les  parties  dont  la  rupture  avoit  occa- 
lïonné  la  dilatation  anevryfmale  étant  rapprochées 
le  cicatriféut  compietteinent ,  pour  ne  plus  fe  tom- 

Lorfque  le  fac  anévryfmal  eft  très-grand  ,  on 
eft  obligé  , d’employer  un  cylindre  un  ptu  plus 
grand  que  celui  néceffaire ,  eu  égard  au  diamètre 
naturel  du  vailTeau,  aiin  de  ne  pas  rétrécir  d’abord 
la  partie  dilatée  autant  qu’elle  doit  l’être  j  car  au¬ 
trement  le  volume  des  membranes  du  fac  rempliroit 
ce  diamètre  ,  &  int^erdiroit  tout  paffage  aufang;  ce 
qu’il  importe  fur-tout  d’éviter.  Mais  il  faut,  en  con¬ 
venir ,  cet  effet  ne  feroit  pas  de  longue  durée  ,  vu 
la  propen/ion  au  refferrement  dont  nous  venons  de 
parier,  8c  la  réduction  prompte  des  membranes  à 
leur  état  naturel.  Il  eft  néceflaire  cependant  d’a¬ 
voir  égard  à  la  confidération  qui  nous  occupe, 
&  de  reflerrer  le  cylindre  à  mefure  qu’on  le  trouve 
praticable  jjufqu’à  ce  que  la  partie  du  tuyau  qu’il 
renferme  foit  réduite  ,  par  l’effet  de  ce  reflerre- 
ment ,  au-deflous  de  fa  grandeur  naturelle  ,  & 
que  les  points  à  cicatrifer  (oient ,  le  plus  poflible  , 
rapprochés  entre  eux.  " 

Lorfque  quelque  rameau  artériel  part  delà  fur- 
face  anevryfmale  ,  il  faut  dégager  le  cylindre  ,  pour 
lui  fournit  un  libre  paffage  ,  &  avoir  l’attention  , 
en  reflerrant  ce  cylindre ,  de  croifer  les  uns  fur 
les  autres  les  bords  qui  réfullent  de  cette  ouver¬ 
ture  ;  car  autrement  l’artère  refteroit  anévryfniée 
dans  le  lieu  où  on  laifleroit  quelque  vide  :  &  bientôt 
ce  petit  fac  enoccafionneroit  un  aufli  grand  que  celui 
auquel  on  auroit  remédié. 

On  a  pour  la  plaie  qu’a  occafionné  la  décou¬ 
verte  de  l’ anévryfmè  vrai ,  les  mêmes  précautions 
que  celles  indiquées  pour  Y  anévryfmè  faux.  On 
eft  obligé  de  la  tenir  ouverte  beaucoup  plus  long¬ 
temps  que  pour  ce  dernier  accident,  &  elle  exige, 
par  cette  raifon,  toutes  les  précautions  nécefiai; es 
pour  en  empêcher  la  cicatrifation  ,  8c  pour  pré¬ 
venir  fur-tout  les  etfets  d’une  fuppuration  indifpen- 
fable  ,  telles  que  des  démangeaisons  ,  des  érofions  , 
des  callofués,  &c. 

On  laiffe  le  bandage  qui  réduit  le  fac  anévryfmal 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  bien  certain  de  la  lolidité 
de  la  réunion  qu’on  a  opéré  par  ce  moyen  ,  &  juf- 
qu’à  ce  que  la  furface  de  ce  fac  ,  rétablie  à  fon 
volume  d’artère  ,  foit  recouverte  d’une  couche  végé¬ 
tative  uniforme  ,  qui  anonce  un  tiflù  folide  ,  & 
également  répandu,  qui  forme  lui  même  une 
enveloppe  autour  du  vailTeau.  Cet  effet  eft  huit 
jours  aiÉpoins  à  s’opérer/  &,  pour  ne  rien  ha- 
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farder,  il  vaut  mieux  attendrions  tard  pour  en¬ 
lever  le  cylindre,  que  de  le  faii^Wop  tôt. 

L’artère  ,  dépouillée  de  cette  enveloppe  ,  on  con¬ 
duit  lapiaie  qui  refte  à  guérifou  ,  d’après  les  prin¬ 
cipes  générantes  plaies. 

Quant  aux  pareils  accidens ,  à  l’égard  des  veines , 
voye\  Tro.vbus ,  Varice.  (  MM.  CuABERT, 
Flandrin  6-  Huzard.  ) 

ANÉVRIS  M  E.  (  Médecine  légale.  )  Si 
un  anévrifme  eft  placé  dans  un  endroit  tel  que  l’o¬ 
pération  qui  en  porte  le  nom  ,  foit  impraticable ,  le 
malade  court  à  chaque  inftant  le  rifque  de  perdre 
la  vie  par  la  rupture  du  fac  anévryfmal ,  8c  i’effu- 
fton  de  tout  fon  fang.  Cette  rupture  arrive  quel¬ 
quefois  fpontanement  ,  lorfque  les  membranes  du 
fac  s’aminci flênt  au  point  de  ne  pouvoir  plus  ré- 
fifter  à  l’effort  du  faug.  Quelquefois  elle  a  lieu 
à  la  fuite  d’an  effort,  quoique  léger,  qu’aura  fait 
celui  qui  en  c*ft  attaqué  ,  ou  enfin  par  des  accidens 
tout  à  fait  étrangers  &  hofriles. 

Une- bleflùre , &  toute  autre  violence,  dont  l’effet 
feroit  de  percer  ou  de  rompre  la  poche  formée 
par  la  dilatation  du  vaiffeau  artériel  feroit  donc  , 
dans  le  cas  que  nous  venons  d’établir  ,  une 
bleflùre  mortelle  de  nécejfué.  Mais  il  eft  évi¬ 
dent  que  cette  mortalité  eft  purement  indivi¬ 
duelle  ,  puifque  la  même  caufe  ne  feroit  pas  fui- 
vie  de  la  mort  dans  un  fujet  qui  n’auroit  point 
cette  difpofition  fi  dangereufe. 

Ces  difpofitions  individuelles  qui  mettent  une 
fi  énorme  différence  dans  les  fuites  d’une  bleflùre 
ne  doivent  point  être  oubliées  dans  les  rapports  à 
faire  en  juftice  ,  puifqu’elles  peuvent  di feu] per 
même  complettement  un  accufé  de  l’homicide  , 
dont  il  eft  coupable  en  apparence.  Fn  effet  les 
médecins  &  les  miniftres  de  la  loi  ne  feroient-i’s 
pas  fouverainement  répréhenfibles ,  ne  feroienf  ils 
pas  même  vraiment  homicides ,  s’ils  confondoient 
les  uns  dans  leurs  rapports  ,  les  autres  dans  leurs 
fentences ,  un  accufé  qui  auroit  été  la  caufe  de 
la  mort  d’un  homme  attaqué  d’un  anévryfmè 
qu’un  coup  ordinaire,  une  fimple  lutte  feroit  cre¬ 
ver,  avec  un  autre  qui ,  aidé  de  toute  la  fcience 
d’un  anatomifte  exercé  ,  enfonccroif  le  poignard 
dans  le  cœur  de  fon  ennemi  ? 

Celte  doéfrine  fur  la  mortalité  individuelle  eft 
conforme  à  toutes  les  lois  de  la  juftice  &  de  l’hu¬ 
manité  ;  8c  toutes  les  fois  que  fon  application  peut 
avoir  lieu,  les  droits  de  l’innocent  exigent  qu’on 
ne  s’en  écarte  pas.  Nous  l’avons  développée  fuf- 
fifamment  à  l’article  Blessures,  [  Médecine 
légale.)  Voye\  le  mot  Blfssures  (Mortalité 
des)  Médecine  légale  ( M .  Mahon.) 

AN  G  A  R.  (  *4 dminifl ration  des  hôpitaux 
civils.  )  Voye\  Hangar.  (  M.  Thovret .  ) 

A  N  G  A  R.  (  Hygiène  vétérinaire .  )  Voye\ 
Hangar.  ( M,  Huzard.) 
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ANGE.  (  M&ère  médicale.  j  Le  poiffon 
cartilagineux  qu’on  vend  dans  nos  marchés ,  fous 
le  nom  à' Ange,  &  qui  eft  une  efpèce  de  chien 
de  mer,  Jqualus  fquatina ,  eft  plutôt  employé 
comme  aliment  que  comme  médicament.  On  a 
quelquefois  fait  ufage  en  médecine  de  fes  diffé¬ 
rentes  parties.  Ses  œufs  font  ,  dit  -  on  ,  propres 
à  arrêter  le  dévoiement.  On  a  préparé  avec'  fa 
peau  une  forte  de  favon  ou  fmegmn  contre  la 
galle;  enfin  fes  cendres  font  utiles  dans  l’alopécie 
&  les  achores. 

Aucune  de  ces  prétendues  propriétés  n’a  été 
démontrée  par  une  -expérience  exaéte  ,  &c  on  ne 
fait  nul  ufage  de  ce  poiffon  .  aujourd’hui.  (  M. 
Fourcr'ôy.) 

.  A  N  G  É  L I  Q  U  E  ,  f.  f.  (  Matière  médicale)  . 
Ange  lie  a. 

L’angélique  eft  une  forte  plante ,  de  la  famille 
des  oinbeiiifères ,  qui  a  un  grand  rapport  avec 
l’impératoire ,  les  livêches ,  &  les  félins,  dont  on 
diftingue  neuf  elpèces. 

Voye\  le  Di&ionnaire  de  Botanique  ,  tom.  Ier. 

La  première  efpèce  ,  &  celle  qui  eff  la  plus 
employée  ,  fe  nomme  : 

Angélique  de  Bohême. 

Angelica ,  Archangellca.  Linn. 

Jmperiora  fativa  ,  off.  Tournef.  317. 

L  angeliqüe  a  une  tige  ttès  - forte.  Sa  racine 
eft  enfo;  -,cé  profondément ,  eft  groffe  &  brune  ex¬ 
térieurement ,  blanche  &  fibretife  intérieurement; 
elle  croît  abondamment  dans  la  Laponie  ,  la 
Bohème  ,  l’Autriche  ,  &  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  Comme  on  lui  a  toujours  attribué 
les  plus  éminentes  qualités  ,  on  lui  a  donné  le 
nom  qu’elle  porte. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique  forte, 
mais  agréable  ;  elle  eft  cordiale,  ftomachique  , 
céphalique,  apéritive',  fudorifique  ,  vulnéraire, 
carminative ,  emménagogue  ,  aléxipharmaque. 

•On  croit  que  les  racines-  macérées  dans  du 
vinaigre  ,  peuvent  préferver  de  la  pefte  ,  foit  qu’on 
en  relpire  l’odeur  ,  foit  qu’on  la  mâche.  On  l’em¬ 
ploie  dans  les  maladies  de  la  matrice  ,  dans  les 
affrétions  hiftériques  ,  &  pour  déterminer  des  éva¬ 
cuations  pareffeufes  dans  le  fexe. 

L’angélique  fournit  aux  pharmacopées  un  grand 
nombre  de  préparations  &  de  compofiiions.  On  fait 
une  eau  fur  pie  diftillée,des  fleurs  ,  des  feuilles, 
des  femencès ,  &  de  la  racine  defféchée.  Elle  fert 
à  faire  des  extraits ,  des  conferves  Sa  racine  entre 
dans  les  eaux  compofées ,  thériacaies  ,  anti  •  épilep¬ 
tiques  ,  prophilactiques,  de  méliffe  compofée  ,  dans  < 
l’eau  générale  ,  l’eau  impériale*  dans  le  heaume 
du  commandeur.  On  emploie  la  racine  ,  les  f. mil¬ 
les  ,  &  les  femences  dans  l’emplâtre  diabotanum  , 
dans  l’cfprit  carmin?. t:f  de  Silvius.  Les  feuilles 
feules  ont  place  dans  l’eau  de  lait  alexitairc  ,  & 
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l’extrait  eft  un  des  ingrédiens  de  la  thériaque  cé- 
lefte.  L’eau  diftillée  d'angélique  eft  fort  recom¬ 
mandée  dans  la  goutte.  La  teinture  de  la  racine 
a  de  la  réputation  contre  les  cathares.  Sennert 
fait  grand  cas  d’un  beaume  d’angélique  preferit 
dans  la  pharmacopée  d’Ausbourg  ,  compote  avec 
une  once  d’extrait  d’angélique  ,  deux  gros  dé 
manne  en  larmes  ;  on  y  mêle  fur  la  fin  une  dragme 
&  demie  d’huile  d’angélique.  11  lui  croit  les  vertus 
alexipharmaques  &  toniques  les  plus  diftinguées. 

On  donne  encore  de  grandes  qualités  céphali¬ 
ques  &  cordiales  à  une  eau  fpiritueufe  d’angé¬ 
lique  ,  qui  eft  compofée  , 

D’une  demie  once  de  tiges  d’angélique  fraîche  3 

De  canelie  ; 

De  gérofle  ; 

De  maftic  ; 

De  coriandre  ; 

D’auis  verd  ;  en  égale  dofe. 

On  concaffe  le  tout  ;  on  le  fait  infufer  dans 
de  l’eau-de-vie  pendant  vingt- quatre  heures;  on 
diftille  au  bain  marie  ,  &  on  ajoute  un  peu  de 
femence  d’angélique  ,  d’ambre  ,  de  mufe  ,  &  de 
civette. 

La  conferve  d’angelique  eft  recommandée  comme 
un  ttès  -  excellent  ftomachique,  &  en  même  temps 
très  -  agréable  à  prendre. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  trois  autres  ef- 
pèces  d’angéliques  ,  qui  font  auflî  employées  en 
médecine. 

z°.  L’angélique  fauvage. 

Angelica  fylvejlris  foliolis  œqualihus ,  ovalis 
incifoferratis.  Linn. 

Imperaioria.  pratenjis  major.  Tournef.  313. 

Cette  angélique  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente  ;  mais  fes  qualités  font  bien  inférieu¬ 
res.  On  la  dit  cependant  fort  réfolutive,  St  d’un 
luccès  très  -  heureux  ,  lorfqu’cn  l’emploie  dans 
l’épileplie. 

30.  L’angélique  luifante. 

Angelica  lucida  Linn.  ;  foliolis  cequalihjis 
ovalis  incifoferratis. 

>  Cette  efpèce  eft  plus  petite  ,  &  indigène  du 
Canada;  elle  a  une  faveur  âcre  &  brûlante  ;  elle 
paffe  pour  être  fudotifique. 

40.  L’angélique  ,  ache  des  montagnes. 

AngAica  paludapii  folio  montana  perennis, 
Tournef.  313. 

Ligujliciim  Levijlicnm.  Linn. 

Cette  angélique,  très  -  groffe  ,  &  très-  charnue 
monte  jufqu’à  cinq  pieds  de  haut  ,  croît  dans  les 
prés  couverts  des  montagnes  de  la  Provence  & 
de  l’Italie  ;  elle  a  l’odeur  affez  agréable.  On  lui 
accorde  les  qualités  incifives ,  vulnéraires  ,  alexi- 
taires,  fuddrifiques  ,  &  emménagogues.  Je  crois  qu’il 
faut  s’en  tenir  à  la  première  efpèce  d’angélique 
lorfqu’on  peut  s’en  procurer. 

U*  faut  prendre  garde  ,  quand  on  emp(^e  les 
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racines ,  qu’elles  ne  foient  cariées  &  vermoulues > 
car  elles  l'ont  lujettes  à  cet  accident. 

En  général ,  fans  avoir  une  confiance  aveugle 
dans  toutes  les  belles  chofes  qu’on  a  dit  de  J  an¬ 
gélique  ,  &  de  fes  préparations  ,  ce  qui  nous  luJnl 
&  ce  qu’il  y  a  de  plus  sûr,  c’eft.  que  cette  plante 
offre  un  bon  aromatique  qui  fera  utile  toutes  les 
fois  qu’on  voudra  exciter  légèrement  le  ton  & 
les  oscillations  des  vaiflequx  ,  &  ranimer  les  forces 
de  la  digeftion.  (M.  MACQVART.) 


Angélique.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  In  g e fi  a. 

Ordre  Ier.  Alimens. 

Seftion  Iere.  Végétaux. 

L’angélique  ,  qu’on  nomme  vulgairement  angé¬ 
lique  de  Bohême  ,  la  première  elpèce  dont  il  a 
été  fait  mention  dans  l’article  précédent ,  non  feu¬ 
lement  peut  être  utile  comme  médicament,  mais 
elle  peut  encore  fervir  quelquefois  comme  ali¬ 
ment!  Dodoni  rapporte  que  les  peuples  de  la  Nor¬ 
vège  ,  de  l’Irlande ,  &  de  la  Laponie  fe  nour- 
riffent’  de  tiges  vertes  de^  cette  plante  ,  en  la  dé¬ 
pouillant  de  fon  écorce.  Chez  nous  ,  c’eft  par¬ 
ticulièrement  l’art  des  confituriers  qui  fait  nous 
la  préparer  de  manière  à  la  rendre  très -agréa¬ 
ble.  Ils  en  forment  des  fucreries  pour  lesdefferts, 
qui  flattent  également  le  goût  &  l’odorat. 

La  manière  d’avoir  de  bonnes  conferves  d’an- 
"éliques  ,  c’eft  d'abord  de  peler  des  tiges  groffes 
&  fraîches ,  de  les  couper  d’une  longueur  conve¬ 
nable  ,  &  de  les  laver  ;  on  les  fait  enfuite  blan¬ 
chir  ,  bouillir  ,  &  paffer  à  l’eau  froide  ;  on  les 
met  bien  égoutées  dans  une  poêle  de  fucre  clarifié, 
où  elles  prennent  plnfieurs  bouillons  ;  quand  elles 
auront  été  allez  bouillies  &  écumées  ,  alors  on 
met  le  tout  dans  une  terrine  fraîche.  Le  lendemain 
féparez  le  fyrop  ;  faites-le  cuire;  répandez  -  le 
fur  les  cardons  ;  quelques  jours  après,  féparez  en¬ 
core  le  fyrop  que  les  cardons  auront  dépoté  ,  faites- 
le  cuire  à  la  petite  perle  ;  répandez- le  fur  les 
cardons.  Séparez  une  troifième  fois  le  refte  du  fyrop; 
faites -le  cuire  à  la  greffe  perle  ;  dépofez-y  vos 
cardons,  &  faites -les  un  peu  bouillir;  enfin  tirez- 
les  ;  étendez-les  fur  des  ardoifes.;  faupoudrez  -  les 
de  beaucoup  de  lucre  ,  &  faites  les  cuire  à  l’étuve. 

Cette  efpèce  de  conlèrve  eft  très  excellente 
pour  faciliter  les  digefiions  ;  elle  eft  utile  fur-tout 
aux  eftomzcs  quï  font  actuellement  parcfltux. 
(  M.  MAC  QU  ART.) 


-ANGÉLIQUE,  ARCHANGÉLI  QUE, 
fACINE  DU  SAINT-ESPRIT, 
Angtlica  major.  (  Hygiène  &  matière  médi¬ 
cale  vétérinaire.  ) 

Prefque  tous  les  herbivores  mangent  les  feuilles 
de  Y angélique  lorfqu’cües  font  jeunes j  elles  ont 


un  gotft  aromatique  ,  &  amer,  un  peu  fucré  ;  il  les 
rebutent  plus  volontiers  quand  elles  font  ancien¬ 
nes  ,  parce  qu’alors  elles  ont  un  goût  acre  &  une 
odeur  aromatique  trop  forte.  Les 'chèvres  fur-tout 
en  font  très  -  friandes  ,  &  elles  augmentent  fingu- 
lièrement  l’odeur  fétide  du  bouc.  Elles  commu¬ 
niquent  aufli  leur  goût  au  lait  des  vaches. 

Les  feuilles  d ’  angélique  ,  fraîches  ,  pilées  ,  Si 
appliquées  en  catapiafmes  fur  des  tumeurs  récen¬ 
tes  &  accidentelles ,  tomme  celles  qui  font  la 
fuite  de  coups ,  de  contufions  ,  du  frottement  dé 
la  fePe  fur  le  dos  ;  &c.  ,  les  font  difparoîlrà 
affez  promptement.  Je  m’en  fuis  fervi  aufli  avec 
fuccès  pour  frotter  les  tendons  des  jambes  des 
chevaux  fatigués.  On  prenbit  une  poignée  de 
feuilles  avec  laquelle  on  friétionnoit  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  ufée  ;  on  recommençoit  plus  ou  moins 
fouvent.  C’étoit  fur  -  tout  le  foir  ,  à  la  rentrée 
du  travail  ,  &  le  matin  avant  le  départ  qu’on 
employoit  ce  remède. 

Une  légère  infufion  de  ces  feuilles  dans  l’eau  , 
employée  fréquemment  ,  a  fait  difparoître  quel¬ 
quefois  affez  promptement  Y  ophtalmie. 

Le  fuc  exprimé  de  ceïte  pian:e  m’a  fervi  suffi 
à  remplacer  les  baumes  fpirit.;eux  dans  le  pan- 
fement  des  ulcères  fameux  &  avec  carie ,  de  la 
taupe  &  du  mal  de  garot. 

«  La  racine  d’ 'angélique  en  infufion  ou  en 
bol  ranime  les  forces  vitales  languifiantes  ;  réveille 
l’appétit ,  &  augmente  la  chaleur.  Elle  eft  d’une 
grande  efficacité  pour  les  beftiaux  qui  ont  refpiré 
un  air  humide,  ou  qui  ont  pâturé  dans  des  ter- 
reins  marécageux.  On  l’employe  avec  fuccès  dans 
les  maladies  du  foie  du  bœuf,  du  cheval ,  &  par¬ 
ticulièrement  de  la  brebis  ,  pourvu  qu’elles  ne 
foient  pas  accompagnées  d’inflammation  ou  de 
difpofition  vers  cet  état  ». 

»  Elle  excite  une  fueur  douce  &  peu  abondante. 
Le  vin  fa  ta  ré  de  racine  d 'angélique ,  fortifie ,  ranime 
beaucoup  le  cheval  foible  &  languiflant ,  qui  vient 
d’éprouver  une  longue  maladie  ,  ou  de  travaillée 
au  delà  de  fes  forces  ». 

»  Elle  n’agit  pas  avec  autant  d’a&ivité  fur  la- 
brebis  que  fur  le  cheval  8c  le  bœuf».  (  Vitet  j 
Médecine  vétérinaire  ,  tome  liî  ,pag.  178.) 

C’eft  un  aromatique  indigène  qui  peut  rem¬ 
placer  avec  avantage  &  économie  dans  les  ma¬ 
ladies  des  beftiaux  une  foule  de  fubftances  exoti¬ 
ques  plus  chères  &  dont  les  vertus  ont  été  fouvent 
en  partie  détruites  par  le  tranfport. 

On  l’emploie  en  infufion  dans  l’eau  ou  le  vin, 
&  en  fubftance ,  dans  les  maladies  épizootiques 
contagieujts  ,  dans  les  maladies  charbonneufes 
&  exanthématiques  ,  fur-tout  dans  le  claveau  con¬ 
finent  ,  &  toutes  les  fois  qu’il  faut  pouffer  du 
centre  à  la  circonférence. 

On  en  fait  ufage  aufli ,  comme  préfervatif  dans 
tous  ces  cas ,  &  il  eft  certain  ,  de  quelque  noa,- 
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nière  que  fe  propage  la  contagion,  que  V angé¬ 
lique,  en  portant  un  principe  éthéré  aromatique 
dans  le,  poumon,  en'donnant  du  ton  aux  folides, 
&  de  i’aéfivité  aux  fluides  ,  peut  s’oppofer  à  les 
effets. 

La  racine  lèche'  d 'angélique  eft  encore  placé 
par  M.  Bourgelat  au  rang  des  apophlegmatilans 
ou  mafticatoires.JJans  ce  cas,  comme  dans  le  pré¬ 
cédent  ,  on  en  fait  des  billots ,  des  nouas  ,  ou 
des  majligadours . 

On  preferit  la  racine  K  angélique  à  la  dufe  de 
trois  onces  en  infufion  dans  i'eau  ,  &  jufqu’à  deux 
onces  &  demie  en  poudre  dans  le  miel  ,  mais 
Cette  do  le  eft  trop  faible  pour  les  grands  animaux. 
M.  Barrier ,  dans  une  épizootie  charbonneule  qui 
a  régnée  aux  environs  de  Chartres  en  1775  ,  l'a 
portée  à  une  demie  livre  dans  le  premier  cas ,  & 
f  quatre  onces  dans  le  fécond  fans  inconvéniens  ; 
il  y  ajoutoit  même  quelquefois  le  vin ,  le  quin¬ 
quina  &  l’alkali  volatil.  foye\  Doses.  (  M. 

Huzard.  ) 

AnGÉMQUE  AQUATÏQyE  RAMPANTE  ,  ANGÉ¬ 
LIQUE  BOUCANE  ,  HERBE  A  GÉRARD  ,  PETITE 

Angélique  des  bois  ,  Petite  Angélique  sau¬ 
vage  ,  Pied  de  Chèvre  (  Matière  médicale 
vétérinaire .  ) 

'  \ 
Chomel  ,  Dictionnaire  économique  ,  édition 
de  Delamarre  ,  dit  que  la  petite  angélique  fau- 
vage  k  œgopodiuni  podagraria  )  fe  donne  aux 
chevaux  pour  les  tranchées ,  la  gourme  ,  &  d’au¬ 
tres  maladies, 

Je  l’ai  vu  adminiftrée  en  décoélion  par  quel¬ 
ques  maréchaux  de  campagne  dans  la  fourbure 
&  dans  le  farcin.  Ils  fe  fervoient  de  cette  même 
décoélion  pour  laver  &  déterger  les  ulcères  farci- 
neux,  (  M.  Huzard.  ) 

Angélique.  { J urif prudence  delà  Pharmacie.) 
L’angélique,  l’archangélique  ,  ou  racine  du  faint- 
efprit  ,  angelica  ,  radix  jyriaca  ,  eft  une  plante 
économique  &  médicinale  ,  fort  eftimée  par  les 
vertus  qu’on  lui  attribue  contre  les  poifous  ,  qui 
Vont  fait  défigner  par  ces  brillantes  dénomina¬ 
tions  ,  &  l’ont  fait  entrer  dans  la  thériaque.  Elle 
çroît  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  France  & 
des  pays  étrangers  „  d’où  on  nous  en  apporte  les 
racines.  On  eftime  davantage  celles  de  Bohême 
que  celles  d’Angleterre  &  de  Hollande.  Des  her- 
boriftes  vendent  quelquefois  pour  ces  racines  celles 
de  Méon  ,  plante  de  Bourgogne  ;  mais  il  eft  facile 
Sc  important  d’en  faire  la  diftinttion.  Les  racines 
d’angélique  ,  longues  ,  greffes  ,  &  blanches  en  de¬ 
dans  ,  reflcmblent  à  1  ellébore  noir  ;  celles  de 
Méon  reffemblent  à  celles  du  perfil  ordinaire.  On 
’ponflt  au  fucre  les  racines  &  les  cotes  d’angélique 
lorsqu'elles  font  encore  fraîches ,  &  l’on  fait  des  • 
dragées  avec  fa  graine. 

£.3  racine  d’Angélique  a  confervé  fon  nom 
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latin  angelica  dans  le  tarif  de  1664.  Suivant  cî 
tarif,  elle  payoit  z  liv.  d’en:rée  par  quintal  net, 
en  venant  de  l’étranger  ou  d’une  province  répu¬ 
tée  étrangère  dans  une  des  cinq  groffes  fermes» 
A  la  fortie  de  celles  -  ci  dans  les  autres  ,  elle 
payoit  cinq  pour  cent  de  fa  valeur  ,  s’il  n’éloit 
juftifié  du  droit  d’entrée.  A  la  douane  de  Lyon 
elle  payoit  fuivant  le  tarifée  idji,  3  liv.  z  fous 
6  deniers;  &  à  celle  de  .Valence ,  elle  payoit  aufft 
du  quintal  net ,  comme  droguerie  ,  3  liv.  1 1  fous; 
mais  tous  ces  droits  ont  été  réunis  &  modifiés 
par  les  réglemens  de  l’affemblée  nationale  de 
Fiance,  qui  ont  rejette  les  barrières  aux  frontières* 
(  MM,  Verdier.  ) 

ANGELVIN.  Tojei  An  dira.  (  M- 
Fourcroy.  ) 

ANGELYN.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  Voye\ 
Andira.  (  M.  Huzard.  ) 

ANGERS.  (  Eaux  minérales.  )  Il  y  a  tout 
à  côté  de  cette  capitale  de  l’Anjou  une  fource 
minérale  ,  appelée  la  Carrière  de  bouillon  ,  & 
dont  le  nom  feul  eft  connu  &  indiqué.  (  M.  MaC- 
QUART.  ) 

Angers  &  Anjou  (  Jurifprudence  de  l& 
Médecine.  )  L’Anjou  ,  Andegavum  ,  Andega - 
venjis  ager  ,  eft  cette  contrée  de  la  France  fi:uée 
dans  fa  partie  moyenne  &  occidentale  ,  &  arrofée 
principalement  par  la  Mayenne  ,  la  Loire  &  1s 
Loir.  C’étoit  avant  la  révolution  une  des  belles 
provinces  &  un  des  beaux  gouverneinens  de  lai 
France  ,  dans  le  reffort  du  parlement  de  Paris. 
Maintenant  elle  forme  en  fa  plus  grande  partie 
le  département  de  Mayenne  &  Loir.  11  avoit  tiré 
Jon  nom  d'Angers  ,  fa  ville  capitale. 

Angers,  Andegavum ,  la  capitale  de  l’Anjou  , 
avoit  dans  l’ancien  régime  un  évêché  ,  une  féné- 
chaulfée ,  un  préfidiai,  une  jurifdiélion  des  traites; 
&c.  C’eft  maintenant  le  chef- lieu  du  département 
de  Mayenne  &  I.oir.  L’empereur  Augufte  en  fut 
le  fondateur  ,  &  lui  donna  le  nom  de  Juliomagus  , 
de  Jules  Céfar  ,  qui  l’avoit  adopté.  Childeric  ,  roi 
de  France,  s’en  empara;  depuis  lui  elle  a  appar¬ 
tenu  aux  rois  françois  fous  les  deux  premières 
races.  Lors  de  l’origine  des  fiefs  ,  elle  forma  un 
comté  &  un  duché  qui  fut  pofledé  par  Robert- 
le-Fort,  chef  de  la  inaifon  d’Anjou.  Mais  ce  Ro¬ 
bert  étant  devenu  la  tige  des  Capétiens,  l’Anjou  a 
fait  partie  du  domaine  de  la  couronne  ,  tous  la 
troifième  race  de  nos  rois. 

Angers  a  reçu  de  très-bonne  heure  les  lumières 
de  la  foi,  &  avec  elles  celles  de  la  philofopl^ 
chrétiennne  ,  qui  dans  les  premiers  (iccies  de 
l’églife  accompagnoit  ordinairement  l’Evangile. 
Leglife  d’Angers  s’eft  formée  dans  celle  de 
Tours  ,  établie  &  étendue  par  faint  Gacien  Sc 
faint  Martin.  Le  premier  évêque  qu’on  lui  con- 
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noiiïe  eft  faint  Défenfeur ,  qui  vivoit  fur  la  fin 
du  IV  fiècle.  Cet  évêché  étoit  le  fécond  des  fuf- 
fragans  de  To  :rs.  Maintenant  il  fait  partie  de  la 
métropole  de  Rennes.  Les  Lettres  &  les  Sciences, 
&  même  la  Médecine  ,  fe  font  introduites  &  fe 
font  toutennes  dans  les  premiers  fièdes  du  moyen 
âge  ,  autant  que  la  barbarie  le  permettait  ,  dans 
les  églifes  épifcppales  &  monaftiques  de  l’Anjou. 
Elles  s’y  éteignirent  tout  à  fait  comme  ailleurs  , 
peur  les  laïques  ferfs  ,  dans  les  fiècles  ténébreux 
de  la  féodalité  ;  mais  du  moins  c’eft  une  des  con¬ 
trées  où  il  s’en  conferva  pins  de  rayons  dans  la 
noblefle,  comme  dans  le  clergé. 

Robert  -  le-Fort-,  chef  de  la  première  maifon 
d’Anjou  ,&  la  tige  des  rois  de  la  troifième  race, 
rétablit  l’ancienne  chevalerie ,  fondée  par  Charles 
Martel ,  étendue  &  propagée  par  Charlemagne , 
mais  dégénérée  chez  les  Carlovingiens  après  Char¬ 
les-  le  -  Chauve.  Ce  furent  principalement  les 
héros  formés  à  la  cour  de  Robert  -  le  -  Fort  & 
dans  celle  de  fon  fils  Hugues -le- Grand  ,  qui 
portèrent  Hugues  Capet  fon  petit-fils  fur  le 
trône  des  françois ,  &  c’elt  fous  les  rois  de  cette 
troifième  race  defeendante  de  l’ancienne  maifon 
d’Anjou  ,  que  la  chevalerie  prit  une  nouvelle 
forme,  qui  a  fait  difparoxtre  l’ancienne  aux  yeux 
des  antiquaires  ,  même  à  ceux  du  favant  Sainte- Pa- 
laie  fon  hiftorien.  Quoiqu’il  en  foit ,  la  maifon 
de  Robert -le -Fort  contribua  beaucoup  à  la  con- 
lervanon  des  Lettres,  de  l’éducation  phyfique,de 
la  Médecine  ,  &  de  la  Chirurgie  ,  &  particulière¬ 
ment  de  celles  des  armées  ,  dans  leur  éciipfe  pen¬ 
dant  les  fiècles  d’ignorance  &  de  barbarie.  A  fon 
exemple  ,  les  cours  ou  châteaux  des  feigneurs  ange- 
%  vins  devinrent  des  écoles  pour  la  noblefle,  comme 
les  églites  en  étoient  pour  le  clergé. 

L’Anjou,  arrofé  de  quarante-neuf  rivières  ,  pof- 
rédant  un  grand  nombre  de  forêts ,  &  diverfifié  de 
prairies,  de  coteaux  ,  &  de  plaines  fertiles ,  ofiroit 
à  fes  habitans  un  grand  nombre  de  riches  produc¬ 
tions  dans  une  étendue  d’environ  trente  lieues  de 
long  fur  vingt  de  large.  C’étoit  une  des  contrées 
des  Gaules  les  plus  fécondes  en  denrées  néceflaires 
à  la  confervatioii  &  au  rétabliflement  de  la  fanté  , 
c’eft  à-dire,  en  comeftibies ,  épiceries,  &  drogue¬ 
ries.  Sa  fituation  ,  entre  la  Bretagne,  province  ma¬ 
ritime  ,  &  les  autres  provinces  du  milieu  de  la 
France,  &  fix  de  fes  rivières  qui  font  navigables, 
la  rendoient  auffi  propre  audBlmmerce  extérieur 
qu’au  commerce  intérieur;  mais  pour  que  les  an¬ 
gevins  &  les  françois  tiraflent  tout  le  parti  de  ces 
grands  avantages,  il  falloir  des  agriculteurs,  des 
métallurgiftes ,  &  des  ar tilles  de  bien  des  fortes , 
pour  exploiter  les  abondantes  richefles  de  ce  pays  ; 
des  phyficiens  &  des  chimiftes  ,  des  pharmaciens  & 
des  médecins  pour  les  étudier  &  les  faire  connoître  : 
&  tous  ces  hommes  précieux  manquoient  fous  les 
régimes  defpotique  &  féodal  ,  auxquels  les  francs 
ont  été  «ff-rvis  jufqifau  douzième  fiècle.  On  ne 
connoifloit-guères  alors  que  trois  clafles  d’hommes  : 
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des  guerriers  ,  toujours  occupes  à  faire  ruifleler  le 
fang  au  gré  de  féroces  Conquérans  ;  des  ferfs  oc¬ 
cupés  à  labourer  la  terre,  &  des  routines  des  arts 
les  plus  néceflaires  à  la  vie  ;  &  des  eccléfiaftiques 
occupés  à  prier  Dieu  ,  à  répandre  les  fuperftitions  , 
&  à  prêcher  la  fervitude  &  l’abnégation  de  foi- 
même. 

Les  prérogatives  naturelles  de  l’Anjou  ont  dû 
diftinguer  fes  habitans.  parmi  les  citoyens  qui  ont 
repris  leur  ^tivité  après  l’affranchiflement  desferfs 
&  le  rétabflpfement  des  communes  dans  le  dou¬ 
zième  fiècle  :  &  par  une  fuite  néceflaire  ,  la  ville 
d’Angers  a  dû  fe  former  des  premières  une  école  : 
&  en  effet  l’étude  générale  où  l’uuiverfité 
d’Angers  eft  du  nombre  de  celles  qui  fe  font  for¬ 
mées  d’elles- mêmes  ,  &  dont  on  ne  peut  afïi- 
gner  une  date  fixe.  Le  douzième  fiècle  fournit 
quelques  monumens  de  fon  exiftencé,  fous  la  forme 
académique  des  premières  grandes  études  de  ces 
temps.  Nos  rois  n'ont  fait  ,  en  quelque  forte  ,  que 
la  confirmer.  Celles  de  Paris,  de  Montpellier  ,  8c 
de  Toulonfe  font  les  feules  qui  puiflent  lui  dif- 
puter  la  prééminence  de  l’antiquité.  L’on  ne  peut 
du  mfljns  lui  contefter  le  premier  rang  après  celles- 
ci  ,  &  ne  pas  la  regarder  comme  la  quatrième  du 
royaume.  Son  premier  titre  royal  eft  de  1248.  11 
lui  fut  donné  par  Louis  J  X,  qui  l’érigea  ou  la 
reconnut  &  la  confirma  -,  à  la  prière  de  Cbailes  ï 
du  nom  ,  comte  d’Anjou  ,  fon  frère.  Dans  le  dou¬ 
zième  fiècle,  elle  reçut  plufieurs  réglemens  pour 
fa  difeipline  ,  &  elle  fut  Réformée  en  ijpy  &  lî97f 
par  deux  arrêts  du  parlement  de  Paris. 

Les  arts  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  la  Philofophie  ,  &  la 
Théologie  furent  enfeignées  ,  de  temps  immémo¬ 
rial  ,  à  Angers.  On  a  des  témoignages  fort  anciens 
de  fa  délébrilé  pour  ces  difeiplines.  Le  droit  y  pré¬ 
valut  enfuite;  &  fon  enfeignement  y  devint  fi  fa¬ 
meux  ,  pendant  que  les  autres  enfeignemens  y  dé- 
généroient ,  que  fes  profeffeurs  paroifloieat  feuls 
tonner  fon  école  dans  le  treizième  fiècle,  qu’elle 
reçut  des  privilèges  &  autres  témoignages  de  la 
bienveillance  des  comtes  d’Anjou  ;  &  même  darts 
le  quatorzième,  que  cette  univerfiié  prit  une  forme 
confiante  &  juridique.  Pendant  tous  ces  temps ,  fon 
hiftoire  ne  fait  aucune  mention  de  Médecine. 

La  faculté  des  droits  canonique  &  civil  parojf- 
foit  encore  exifter  feule  à  Angers  au  commence¬ 
ment  du  quinzième  fiècle  ,  lorfque  le  pape  Eugène  IV 
rendit,  le  5  du  mois  d’oétabre  1432  ,  une  bulle 
portant  ampliation  des  trois  facultés  des  Arts ,  de 
Médecine  ,  &  de  Théologie  à  celle  de  Droit  dans 
runiverfité  d’Angers.  Elle  portoit  fpécialement 
que  celle  de  Médecine  feroit  établie  ,  dilciplinée  , 
enfeignée  ,  &  privilégiée  ,  comme  celle  de  Droit. 
Cette  ampliation  fut  confirmée  par  Charles  VII , 
par  lettres  patentes  de  mai  143  3  ,  &  par  tous  fes 
fuccefleurs ,  de  règne  en  règne  ,  jufqu’à  Louis  XV  & 
Louis  XVI  ;  lefquels  ,  en  confirmant  les  privilèges 
de  cette  univerfiié  ,  y  ont  toujours  compris  la  faculté 
de  Médecine, 
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Les  ftatuts  donnés  à  cette  univerfîtc  ,  avant  cette 
époque ,  n’étoient  relatifs  qu’à  la  faculté  des  droits. 
Les  médecins  reçurent-  quelques  articles  de  régle- 
mens  dans  la  bulle  d’Eugène  ,  &  dans  les  lettres 
de  Charlès.  Suivant  ces  ftatuts  ,  l’univerfité  étoit 
divifée  en  fix  nations  ;  favoir,  celles  d’Angers,  du 
Maine  ,  de  France,  d’Aquitaine,  de  Bretagne,  &  de 
Normandie. 

La  faculté  de  Médecine  a  reçu  desréglemens  ou 
ftatuts  particuliers  dans  les  réformes  qiflBt  été  faites 
par  la  fuite ,  &  autorifées  par  arrêts  du  parlement 
de  Paris  du  dernier  août  1613,  &  du  18  janvier 
i6?3  ,  &  dans  une  tranfaélion  paffée  entre  les  fa¬ 
cultés  fupérieures  de  cette  univerfîtc  ,  le  24  juillet 
1668.  . 

Cette  univerfîté  eft  gouvernée  en  général  parun 
refteur  éleétif;  par  un  chancelier  perpétuel  ,  ou 
maître  d’école;  par  quatre  autres  officiers  généraux , 
favoir,  fon  procureur  général,  fon  receveur,  fon 
fecrétaire,  St  fon  grand  appariteur,  dont  le  pre¬ 
mier  Çc  le  dernier  font  éleétifs  ;  enfin  par  des  officiers 
particuliers  de  fes  facultés. 

La  faculté  des  Arts ,  qui  prépare  les  4§ijets 
pour  la  Médecine  aux  trois  autres  facultés  &  aux 
autres  profeflions  feientifiques  ,  eft  compofée  des 
profeffeurs  St  régens  des  deux  collèges  de  Beuil  St 
d’Anjou,  &  d’une  compagnie  de  maitres-ès-aris  & 
d’éducation. 

La  faculté  de  Médecine  a  part  au  gouvernement 
général  de  l’imiverfité,  &  elle  fe  gouverne  par  des 
ftatuts  particuliers  &  des  ufages  affez  analogues 
à  ceux  de  l’univerfité  de  Paris.  Son  chef  eft  un 
doyen  éleélif  :  fes  membres  font  tous  les  doéteurs 
qu’elle  a  reçus,  &  ceux  des  autres  univerfités  qu’elle 
a  aggrégés.  Les  uns  &  les  autres  reçoivent  le  titre 
de  régens ,  en  foutenant  un  aéte  qui  11’eft  que  de 
pure  cérémonie  ;  car  ils  ne  rempliffent  les  fonc¬ 
tions  de  la  régence  qu’à  tour  de  rôle.  Dans  le 
grand  nombre  de  bedeaux  ,  exprimés  dans  la  lifte 
de  ceux  qui  dévoient  jouir  des  privilèges  de  l’uni- 
verfité,  il  n’y  en  a  qu’un  pour  la  faculté  de  Mé¬ 
decine. 

Parmi  douze  à  quinze  dodleurs-régens ,  que  cette 
facultp  comprend  ordinairemeut  ,  plufieurs  font 
choifis  tous  les  ans  ,  pour  donner  les  leçons  ordi¬ 
naires  ,  le  matin  St  l’après-midi ,  dans  fes  écoles  , 
(îtuées  chauffée  Suint  -  Pierre  ;  d’autres  font  des 
cours  complets  d’Anatomie  &  des  démonftrations  ré¬ 
gulières  St  fuivies  de  Chirurgie,  de  Pharmacie  St  de 
Botanique. 

Cette  compagnie  ne  connoît  pas  la  divifion  fi 
ridicule  de  doéteurs  intrà  muros  St  extra  muros , 
ufitée  dans  plufieurs  autres  facultés  de  Médecine. 
Cependant ,  comme  toutes  celles  des  provinces  , 
elle  confère  deux  fortes  de  degrés  :  les  uns  pour 
1m  médecins  qui  doivent  refter  dans  la  ville,  par 
une  licence  de  deux  années  ,  femblable  à  celle  de 
Paris  ;  les  autres  pour  ceux  qui  doivent  s’établir 
£oî3  la  ville  ,  par  une  licence-  de  trois  mois , 
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conformément  à  l’édit  de  1707;  &  lorfque  ceux- 
ci  viennent  s’établir  dans  la  ville,  ils  n’ont  à  fubir 
que  les  aftes  de  l’aggrégation  ;  mais  pour  empê¬ 
cher  que  ceux  qui  doivent  être  doéteurs-régens  élu¬ 
dent  la  grande  licence ,  la  faculté  eft  dans  l’ufage 
d’y  affujettir  tous  ceux  q'ui  font  nés  dans  la  ville  , 
ou  qui  y  ont  leurs  parens  établis.  Cet  abus  va  être 
détruit  par  l’uniformité  de  réception  pour  toute  la 
France  ,  qui  fera  fans  doute  décrétée  par  nos  légif- 
lateurs ,  fur.  le  beau  projet  tfinftrucïion  publique , . 
qui  à  écé  lu  par  M.  Talleyran  i- Périgord ,  ancien 
évêque  d’Aütun  ,  pour  le  comité  de  conftitution  ,  les 
io,-  1 1  ,  &  151  feptembre  17511. 

Cette  faculté  a  donné  ,  il  y  a  environ  trente* 
cinq  ans ,  une  forte  de  fcandale  qui  n’a  jamais  eu 
lieu  à  Paris, St  qui  s’eft  répété  dans  plufieurs  com¬ 
pagnies  favantes  des  provinces  ,  à  l’imitation  de 
la  plupart  des  anciennes  cours  fouveraines,  &  quî 
feroit  maintenant  crier  bien  haut ,  fous  notre  nou¬ 
velle  conftitution.  Un  jeune  médecin  ,  très-favant , 
fe  prefenta  à  cette  faculté ,  pour  y  être  affocié , 
mais  il  étoit  fils  d’un  cabaretier  :  la  faculté  pen- 
foit  que  la  noble  profeffion  de  médecin  ne  pou- 
voit  être,  exercée  par  des  hommes  nés  dans  une 
baffe  condition  ;  c’eft-à-dire  ,  que  le  talent  d’ar¬ 
racher  des  viétimes  à  la  mort  n’eft  point  affez  no¬ 
ble  ,  s’il  n’eft  décoré  par  une  illuftration  de  pré¬ 
jugé  ,  &  qu’il  falloit  être  prefque  auiïi  noble  pour 
guérir  les  hommes  ,  que  pour  les  exterminer.-  Dans 
cette  idée  ,  l’afpirant  fut  éconduit.  Il  fe  -pourvut 
devant  le  premier  miniftre  de  la  juftice.  Cette 
fois,  le  defpotiiîne  fut  raifonnable  &  jufte.  Il  or¬ 
donna  que  le  candidat  fubiroit  fes  examens  en  pu¬ 
blic  ,  devant  la  faculté  de  Médecine  ,  en  préfence 
de  deux  commiffaires  envoyés  parla  faculté  de  Paris,* 
8t  des  premiers  magiftrats  de  la  fénéchaufféc  d’An¬ 
gers.  Le  jeune  homme  ,  trop  fier  de  fa  victoire  , 
&  s’apprêtant  à  faire  un  étalage  brillant  de  fa 
fcience  ,  fit  afficher  que  tel  jour  il  fubiroit  fon 
examen  par  ordre  du  roi  ,  juffu  regio ,  en  pré¬ 
fence  de  .  .  .  &c.  L’orgueil  lutta  contre  l’orgueil  , 

&  i’ariftocratie  du  corps  triompha  à  l’ordinaire  , 
mais  par  de  ces  procédé  >  lînguliers  ,  qui  l’ont  rendue 
fi  haïffable.  Chacun  des  examinateurs  propofa  une 
queftion  triviale,  &  cria  optimè  ,  après  une  on 
deux  phrafes  ,  dont  le  récipiendaire  ne  vouloit  faire 
qu’un  exorde  de  fa  réponle  ;  St  après  un  examen 
très  -  court  St  criyéfc  M.  le  doyen  conclut  à  fon 
admiftîon.  Le  puoW  en  fentit  bien  les  motifs  ,  St 
donna  la  plus  grande  célébrité  au  nouveau  dofteur  : 
mais  les  confultations  ont  toujours  été  libres  ;  fes 
collègues  ne  voulurent  point  confulter  avec  lui  :  St 
les  malades  qui  payent  veulent  avoir  des  conful¬ 
tations.  Ils  abandonnèrent  le  médecin  ,  qui  les  pri- 
voit  des  consultations  des  habiles  praticiens  de  cette 
viile  ,  &  la  fcience  du  jeune  médecin  lui  fervit 
moins  que  l’impudence  aux  empiriques.  On  eut 
grand  foin  de  l’inviter  aux  a&es  de  la  compagnie, 
auxquels  il  étoit  ^appelé  par  les  ftatuts;  mais  la 
confraternité  ne  l’appela  point,  St  il  fut  étranger 
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ara  milieu  de  fes  collègues.  Heureux  les  françofs  » 
fi  leur  conftitution  les  habitue  enfin  à  ne  recoti" 
noître  que  les  talens  &  les  vertus  pour  titre  de  no¬ 
ble  fle  J 


Les  chirurgiens  d’Angers  8c  de  l’Anjou  ont  tou- 
j'ours  été  fournis  (jfcceflivément  à  la  juridiction  du 
premier  baibier  8c  du  premier  chirurgien  du  roi  ; 
8c  leur  régime  ne  préfente  rien  de  particulier  dans 
cette  province.  Il  n’y  a  point  d’école  de  Chirurgie 
dans  leur  communauté  d’Angers.  C’efl(tine  de  celles 
qui  n’ont  point  rivalifé  les  facultés  de  Médecine, 
qui  n’ont  concouru  que  fous  les  médecins  à  l’en- 
(eignement  de  l’Anatomie  & 1  de  la  Chirurgie ,  8c 
où  par  conféquent  ce  double  enfeignernent  a  été  né¬ 
gligé. 

Il  y  a  à  Angers  une  jurande ,  ou  communauté 
d.’apothicaires.  Son  premier  titre  eft  un  arrêt  rendu 
aux  grands  jours  d’Angers  le  27  octobre  1  >  3 p  ,  qui 
ordonna  que  ,  dans  cette  ville  &  dans  celle  du 
Mans,  l’état  d’apothicaire  feroit,  à  l’avenir,  état 
jure  ,  8c  que  déformais  perfonne  ne  pourroit  l’y 
exercer  fans  y  ctrq  reçu  dans  les  formes  ordinaires. 
Cet  arrêt,  qui  a  formé  le  premier  réglement  pour 
ces  deux  communautés,  porta  de  plus  que  les  or¬ 
donnances  &  ftatuts  faits  par  les  rois  Jean ,  Char¬ 
les  VII  ,  &  Louis  XII ,  pour  les  apothicaires  de 
la  ville  de  Paris,  foient  gardés  ,  obfervés  ,  &  en¬ 
tretenus  ,  de  point  en  point ,  par  les 'maîtres  apo¬ 
thicaires  defdites  villes  d’Angers  8c  du  Mans.  Les 
ftatuts  de  Patis  devinrent  alors  communs  à  ces 
deux  communautés  ;  mais  les  apothicaires  d’Angers 
en  ayaqt  fait  rédiger  de  particuliers  pour  eux  fur 
les  réglemens  rendus  depuis  pour  leur  communauté , 
ils  furent  confirmés  par  lettres  patentes  du  7  feptem- 
bre  1 644. 

Il  y  a  à  Angers  ,  8c  dans  les  principales  villes 
d’Anjou  ,  des  hôpitaux  8c  hôtels  -  Dieu  propres  à 
Tétude  das  différentes  branches  de  la  Médecin'  . 

On  voit ,  par  ce  détail  ,  que  la  ville  d’Angers 
eft  bien  propre  à  recevoir  les  écoles  du  départe¬ 
ment  ,  qui  doivent  remplacer  les  univerfîtés  pour 
l’énfeignement  &  l’étude  des  Belles-  Lettres ,  delà 
Médecine,  du  Droit  ,  de  la  'Théologie,  8c  de 
l’Art  militaire  ,  fuivant  le  projet  A’Jn/lru&ion  pu¬ 
blique  propofé  à  l’afTernblée  nationale  par  M. 
l’ancien  évêque  d’Autnn.  Si  la  faculté  de  Médecine  . 
y  perd  le  droit  ^e  graduer  des  médecins,  l’art  de 
guérir  y  pourra  gagner ,  par  un  meilleur  enfejgne- 
ment  de  la  Médecine,  de  la  Chirurgie  ,  &  de  la 
Pharmacie  réunies  en  une  feule  école. 

Le  département  de  Mayenne  8c  Loir  mérite  en 
outre  des  nouveaux  légiflateurs  une  attention  par¬ 
ticulière  pour  le  commerce  en  général  &  pour  les 
commerces  particuliers  des  comeftibles  ,  des  épi-, 
ceries  ,  &  drogueries.  C’eft  peut  être  celui  qui  y  eft 
le  plus  propre,  par  fa  fituation  ,  par  fes  produc¬ 
tions  ,  &  par  fes  rivières.  On  recueille  en  abon¬ 
dance  ,  en  Anjou  ,  tous  les  blés  &  légumes  ,  du 
chanvre  &  du  lin,  de  très  bons  fruits  de  toute  efpèee, 
Médecine.,  Tom.  11. 
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des  vins  blancs  ,  &  même  d’aflez  bons  cidres.  La 
nourriture  des  beftiaux  de  toute  efpèce  fait  une  des 
richefles  de  la  province.  On  y  exploite  différentes 
efpèces  de  mines  &  de{carrières.  On  y  trouve  auflî 
bien  des  fontaines  minérales,  mais  dont  les  vertus 
n’ont  pas  été  bien  préconises ,  ni  peut-être  bien 
connues  8c  bien  examinées..  Le  pays ,  fécond  8c 
bien  diverfifié^pourroit ,  s’il  étoit  mieux  étudié  , 
peut-être  enrichir  encore  l’Hiftoire  Naturelle  &  la 
matière  médicale.  Ses  richefles  y  ont  fait  naître 
bien  des  manufactures  de  différentes  efpèces  ,  & 
peuvent  en  faire  naître  de  nouvelles  ,  par  l’induf- 
trie  ,  aiguillonné  fous  le  régime  de  la  liberté.  Ses 
fîx  rivièresmavigables ,  dont  la  Loire  communique 
à  la  Seiné  par  deux  canaux ,  peuvent  lui  faire  re¬ 
cevoir  les  richefles  .des  Indes  par  l’Océan  ,  &  les 
répandre  ,  avec  les  fiennes,  dans  la  plupait  des  autres 
départemens. 

L’Anjou  étoit  une  des  provinces  des  cinq  grojfes 
fermes.  A  ce  titre  ,  les  marchandifés  qui  v  entroient 
de  la  Bretagne  réputée  étrangère,  ou  qui  en  for- 
toient  pour  cette  province  ,  y  payoient  les  droits 
d’entrée  &  de  fortie.  Il  y  avoit  en  outre ,  en  An¬ 
jou  ,  d’autres  droits  à  y  payer  ;  favoir,  la  traite 
&  impofition  foraine  d’Ankm ,  le  trépas  de  Loire  , 
les  traites  domaniales  d’Anjou,  la  nouvelle  impo¬ 
fition  d’Anjou  :  mais  tous  ces  droits  généraux  8C 
particuliers  avoient  été  réunis  8:  fixés  par  le  tarif 
de  1664,  &  par  des  réglemens  poftérieurs.  L’af* 
femblée  nationale  vient  d’achever  de  rompre  tout-es 
ces  entraves  du  commerce  ,  qui  en  étoient  a vfii. 
pour  les  arts  falutaires ,  en  reculant  les  barrières 
jufqu’aux  frontières  ,  en  Amplifiant  &  modérant  ies 
droits,  enfin  en  déclarait  françois  tous  les  habitans 
de  la  France,  fans  diftin&ion  &  ^fans  privilèges.  Le 
département  de  Mayenne  &  Loir  va  donc  bientôt 
pouvoir  développer  librement  toute  l’énergie  de 
lès  habitans  ,  pour  conquérir  au  bonheur  général  » 
en  travaillant  au  fien  propre,  par  une  culture  &  ut\ 
enfeignernent  plus  complet  &  plus  parfait  des  arts 
&  des  fciences,  qui  ont  la  fanté  publique  pour  objet. 

(  M.  Verdier.  ) 

ANGHINE.  (  Matière  médicale.  )  Arbre  de 
l’île  de  Madagafcar  ,  qui  produit ,  dit- on ,  un  fruit 
ronge  ,  agréable  au  goût ,  &  bon  dans  la  gravelle  8c 
les  ardeurs  d’urine  ;  tnauvaife  defeription  :  car  il 
feroit  aflez  extraordinaire  qu’il  n’y  eût  dans  toute 
l’île  que  Yanghine  qui  portât  un  fruit  rouge  d’une 
faveur  agréable.  (  M.  FôURCROY.) 

ANGINE,  ou  ESQUIN ANCIE ,  Jngina , 
Cynanche.  (  Médecine  pratique.  )  On  appelle  de 
ce  nom  uire  maladie  inflammatoire  ,  accompagnée 
d’une  refpiration  &  d’une  déglutition  difficiles  , 
avec  fièvre  aigue,  douleur  ,  rougeur,  8c  un  fenti- 
ment  de  conftri&ion  dans  le  gofîer.  On  la  trouve 
rangée  dans  le  fécond  oïdre  des  phlegmaûcs,  par 
Sauvages  8c  par  M.  Cullen.  ’ 

V angine  diffère  quant  au  fiége  8c  quant  i  la 
A  a  a  a  a 
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fièvre  qui  l’accompagne ,  &  l’une  &  l’aulre  de  cès 
différences  font  caraétériiées  par  des  fignes  qui  leur 
font  propres. 

I.  Quant  au  fiége,  je  penfe  que  l’on  doit  admettre 
comme  efpèces  : 

i°.  L ’ angine  du  gofier  ,  angina  tonfillaris ,  de 
Sauvages  St  de  M. Cullen,  qüïnta  fpeqfçB  oerrhaavii  ; 
j’e  l’appelle  angina  faucium.  Alors  l’inflamma¬ 
tion  ne  fe  borne  pas  aux  amygdales  ;  elle  s’étend 
à  tout  le  gofier  ;  c’eft  l ‘angine  la  plus  ordinaire. 
Souvent  il  furvient  des  abcès  dans  les. amygdales  ; 
le  voile  du  palais  &  fes  colonnes  font  auffi  très- 
affeclés  dans  la  plupart  des  malades.  Quelquefois 
les  divers  points  de  la  furface  du  gofier  font  couverts 
d’aphlhes,  ou  de  petits  ulcères. 

Plufieurs  médecins  ont  appelé  efquinancie  pha¬ 
ryngée  ,  cynanche  pharyngea  ,  une  angine  dans 
laquelle  l’inflammation  occupe  principalement  le 
fond  de  la  gorge  ,  ou  le  pavillon  du  pharynx  & 
de  l’œfophage,  &  dans  laquelle  la  déglutition  eft 
fur-tout  très-diificile.  Mais,  comme  1  obferve  M. 
Cullen,  ce  cas  ne  mérite  pas  d'être  diftingué  de 
Y  angine  tonfiilaire  ,  ou  du  gofier  ;  il  exige  feule¬ 
ment  ,  ajoute-t-il ,  que  l’on  ail  recours  plus  promp¬ 
tement  à  la  faignée  &  aiîx  autres  remèdes  convena¬ 
bles. 

2°.  angine  du  larynx  &  delà  trachée-artère  , 
angina  trctchealis ,  latens  ,  feu  interna  ;  prima 
fpec.  Boerrhaavii  ;  cynanche  laryngea  auclorum  ; 
cynanche  trachealis  de  Sauvages.  Ici,  le  fiége 
eft  plus  profond  que  dans  la  précédente  ;  la  refpi- 
ration  ell  très- difficile  *  l’infpiration  eft  fur  -  tout 
laborieufe  ;  la  voix  eft  rauque  ,  la  toux  eft  comme 
étouffée  ,  &  quelquefois  accompagnée  de  cris  aigus. 
Il  n’y  a  prefque  aucune  tumeur  apparente  au  gofier  ; 
la  déglutition  eft  peu  douloureufe. 

3°.  \J angine  du  larynx,  de  la  trachée-artère  , 
&  des  poumons  ,  appelée  croups  ou  angine  ment- 
braneufe  des  enfans  ;  cynanche  trachealis  de  M. 
Cullen  ;  angina  polypofa  ,  five  membranacea. 
Dans  cette  maladie  ,  la  voix  crt  rauque;  l’infjpira— 
lion  fe  fait  avec  une  efpèce  de  fifflement  ;  la  toux  eft 
accompagnée  d’un  bruit  fouvent  très-fonore,  &  il  fort 
par  la  bouche  une' matière  muqueufe  ,  plus  ou  moins 
épaiffe.  1/ouverture  des  cadavres  a  démontré  , 
i°.  que  le  foyer  du  mal  s’étendoit  jufques  dans 
les  poumons;  2°.  que  la  furface  -  interne  de  la 
trachée-artère  étoit  tapiffée  d’une  membrane  po- 
lypeufe  ,  ayant  plus  ou  moins  de  confiftance  en 
dinérens  fujets. 

4°.  L 'angine  externe  ,  les  ourles  ,  ou  oreillons  ; 
cynanche  parotides  a  de  Sauvages  &  de  M.  Cul¬ 
len  ;  angina  externa ,  Ruffei  ;  angina  ,  feu  cy¬ 
nanche  par otidee a  infant um.  Elle  s’annonce,  dit 
M.  Cullen  ,  par  les  fymptômes  ordinaires  de  py¬ 
rexie  ,  auxquels  fe  joint,  immédiatement  apiès  , 
un  gonflement  confidérable  des  parties  externes  de 
OU  gorge  &  du  cou,  principalement  des  glandes 
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parotides  &  maxillaires.  Elle  eft ,  ajoute  ce  mé¬ 
decin  ,  fouvent  épidémique  ,  &  évidemment  conta- 
gieufe.  Elle  attaque  aulfi  les  adultes ,  &  alors 
l’engorgement  des  glandes  n’eft  pas  fi  marqué.  Dans 
cette  elpèce  ,  la  fluxion  eft  à  l’extérieur  ;  la  rcfpi" 
ration  &  la  déglutition  font  à  peine  iélées. 

II.  Quant  à  la  nature  de  la  fièvre  qui  accompagne 
l’ angine ,  on  doit  diftinguer  : 

i°.  L’angine  güngrentufe  ou  maligne  ,  dans 
laquelle  les  amygdales  &  toute  la  furface  du  gofier 
font  couvertes  de  croûtes  blanchâtres  ou  cendrees  , 
qui  cachent  des  furfaces  ulcérées.  Elle  eft  très-y 
contagieule  ,  communément  épidémique  ,  &  toujours 
accompagnée  de  fièvre  typhode  ,  d’un  typhus.  Cette 
affeélion  eft  très  dangereufe,  fur-tout  pour  les  en- 
fans. 

2°.  L'angine  externe  eft  ordinairement  accom¬ 
pagnée  d’une  fièvre  fynoque  légère.  La  fièvre  fyno- 
que  eft  plu*  grave  dans  Y  angine  du  gofier ,  &  dans 
celle  du  larynx. 

3°.  Souvent  Y angine  fe  trouve  compliquée  avec 
la  fièvre  feariatine  ,  fcarlatina  * anginofa  ,  Sau¬ 
vages;  fcarlatina  cynanchica  ,  Cullen  ;  ou ,  avec 
la  rougeole,  rubeola  anginofa  ,  Sauvages  &  Cul¬ 
len. 

Je  parlerai  Séparément ,  à  la  fin  de  cet  article  r 
de  la  feariatine  angineufe.  Quant  à  Y  angine  fim- 
ple ,  on  peut ,  relativement  au  traitement  qu’il 
convient  d’employer  dans  cette  maladie  ,  la  divifer 
en  plufieurs  efpècss  principales,  qui  font  Y  angine 
inflammatoire  ,  l’ œdématetife  ,  la  catarrhale  ,. 
celle  qu’on  nomme  maligne  ,  Y angine  sèche  ,  l 'an¬ 
gine  fquirreufe  ,  &  Y  angine  membraneufe  ou  po- 
lypeufe.  Cette  divifion  enibraffe  toutes  celles  de. 
ces  maladies  qui  font  idiopathiques.  Quant  à  celles 
qui  font  fymptômatiques  ,  telle  qu’eft  Y  angine 
convuljive  de  Boerhaave  ,  &  plufieurs  autres  ,  nous, 
croyons  plus  naturel  &  plus  méthodique  de  les 
renvoyer  aux  articles  des  maladies  dont  elles  dé¬ 
pendent.  Toutefois,  nous  ajouterons,  à  la  fin  de 
celui-ci  ,  quelques  détails  fur  la  maladie  décrite 
par  le  doéteur  Foterghill  ,  fous  le  nom  d’angine 
pectorale  (  angina  pecloralis  )  ;  celle-ci  doit  être 
rapportée  aux  affeârions  des  poumons. 

§.  i. 

Angine  inflammatoire. 

Cette  angine  ne  diffère  des  autres  inflammations 
qu’à  raifon  des  parties  qu’elle  attaque.  Ses  fymp¬ 
tômes,  foit  qu’ils  lui  foient  communs  avec  les  au¬ 
tres  maladies  inflammatoires  ,  cornue  font  la 
fièvre  ,1e  mal  de  tête  ,  la  chaleur,  les  urines  rouges, 
ou  qu’ils  lui  foient  particuliers  ,  font  d’autant  plus 
violens  ,  tout  le  refte  étant  égal,  que  le  mal  eft  plus 
voifin  de  la  glotte  ,  &  d’autant.plus  doux,  que  le  mai 
eft  plus  extérieur. 
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Lorfqu’elle  -eft  confidérable  ,  &  qu  elle  occupe 
feulement  la  trachée-artère  ,  elle  cft  accompagnée 
d’un  fenliment  de  douleur ,  de  chaleur  dans  la  partie 
ijfteétée  ;  d’une  tumeur  qui  ,  quelquefois  f  ne  pa~ 
roit  pas  au  dehors;  d’une  fièvre  aigue  ;  dune  voix 
perçante  &  fonore  ;  d’une  efpèce  de  fifflement  ; 
d’une  reipiration  courte  ,  fréquente  ,  uès-laborieufe  ; 
d’une  douleur  vive  dans  l’infpiration  ;  d  un  pouls 
extrêmement  vacillant,  &  d’angoiffes  extrêmes. 

Si  c’eft  principalement  le  larynx  qui  eft  affefté  , 
ces  fymptômes  font  les  mêmes  ,  excepté  que  la  voix 
eft  plus  aiguë,  &  qu’on  fouffre  une  douleur  énorme 
toutes  les  fois  qu’on  élève  le  larynx  en  avalant. 
Cette  angine  eft  capable  de  produire  un  étrangle¬ 
ment  ,  qui  fait  périr  avant  qu’on  ait  pu  admiuiltrer 
aucun  lecours. 

La  déglutition  devient  très-douloureufe  encore , 
lorlque  ^inflammation  s’étend  jufqu’au  pharynx.  Dans 
ce  cas  ,  il  arrive  louvent  que  les  aiimens  font  re- 
pouftes,  qu’ils  entrent  dans  la  trachée-artère,  & 
qu’ils  cautem  une  toux  violente. 

Lorfquc  l’inflammation  eft  dans  les  amygdales, 
elle  fe  communique  ordinairement  au  voile  du  pa¬ 
lais  ,  à  la  luette  ,  aux  mu  (cl  es  de  ces  parties ,  & 
à  toute  la  membrane  muqueufe.  Les  amygdales , 
dans  ce  cas,  éprouvent  _un  gonflement  qui  pacoît 
même  au  dehors  fous  les  angles  des  mâchoires. 
Non  feulement  la  refpiration  ,  en  total  ,  eft  diffi¬ 
cile,  mais  on  celle  de  refpirer  par  les  narines  ;  les 
aiimens ,  a  caufe  du  rerterrement  de  1  œfophage  & 
de  la  douleur  qui  s’enfuit ,  ne  partent  que  diffici¬ 
lement  ,  &  fouvent  point  du  tout  :  il  fe  fait  une 
excrétion  continuelle  ,  &  fort  incommode  ,  de  mu¬ 
cus  ;  quelquefois  une  douleur  vive  fe  fait  fentir 
dans  l’intérieur  de  l’oreille  ,  &  dans  le  conduit  par 
lequel  elie  communique  avec  le  gofier.  On  entend 
un  bruit  dans  ces  cavités  pendant  la  maftication  ; 
quelquefois  il  furvient  une  furdité  complète  ,  &  la 
pyrexie  fe  joint  d  tous  ces  fymptômes. 

Ce  mal ,  quoiqu’il  paroiffe  quelquefois  affez 
rave,  eft  prefque  toujours  peu  dangereux;  s’il 
evient  funefte  d  un  malade,  ce  n’eft  qu’e.n  fe 
jetant  fur  le  larynx  ,  ou  fur  le  poumon  ,  &  lorfqu’il 
eft  joint  d  une  affèaion  éréfipélateufe  ,  ou  gangre- 
neufe.  Souvent  cette  maladie  n’attaque  qu’une  amyg¬ 
dale  ;  quand  toqtes  les  deux  font  affrétées  ,  il  y 
en  a  toujours  une  plus  enflammée  que  l’autre  ;  s’il  n’y 
en  a  qu’une  d’affrétée  ,  ordinairement  l’inflammation 
pa(Te  de  l’une  d  i’autre  ;  &  dans  cet  état  de  mobilité  , 
le  mal  eft  facile  d  réfoudre.  Il  fe  termine  rarement 
par  la  fuppuration  ,  prefque  jamais  par  la  gangrène. 
On  voit  des  perfonnes  qui  éprouvent  cette  angine 
toutes  les  années;  d’autres  deux  fois  par  an  ,  au  prin¬ 
temps  &  en  automne.  La  furdité  quelle  caufe  quel- 
uefois,  provenant  delà  tuméfadion inflammatoire 
e  la  trompe  d’Euftache ,  fe  termine  avec  l’inflamma¬ 
tion  ;  ou  fi  un  abcès  en  lairte  quelque  trace  ,  elle 
difparoît  d  mefure  que  cet  abcès  fe  guérit. 

Il’  eft  rare  que  ces  différentes  parties  foientatta- 
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quées  fe'paiément  :  pour  l’ordinaire  5plufieurs  le  font 
à  la  fois  ;  &  il  eft  évident  que  le  danger  doit  aug¬ 
menter  d  proportion  du  nombre  ,  fuivant  la  iènti- 
biiité  de  ccs  parties ,  &  à  raifon  de  l’intenfité  du 
mai. 

L r angine  inflammatoire  attaque  fur  -  tout  les 
jeunes  gens  ,  &  les  perfonnes  fanguines.  Les  caules 
qui  la  déterminent  l'ont  toutes  celles  qui  produi- 
lent  l’inflammation.  Telles  font  un  exercice  violent 
des  parties  contenues  dans  la  gorge  ,  une  couife 
rapide  contre  un  vent  froid  ,  &  autres  pareilles. 

Lorfque  l’inflammation  eft  bénigne,  comme  l’eft 
ordinairement  celle  des  amygdales  ,  on  peut  lui  ap¬ 
pliquer  en  général  la  méthode  curative  que  M.  Cui- 
len  propote  pour  celle-ci. 

«  Dans  la  cure  de  cette  maladie,  dit  ce  célèbre 
praticien  ,  ^quelques  faignées  peuvent  être  convena¬ 
bles  ;  mais  les  fortes  laignêes  font  rarement  né- 
ceffaires.  L’ouverture  des  veines  ranînes  paroît  ne 
produire  aucun  avantage  ;  les  fangfues  ,  appliquées 
fur  les  parties  de  la  gorge  qui  le  préfentent  à  la 
vue  ,  font  plus  efficaces. 

»  On  a  fréquemment  obfervé  ,  ajoute  M.  Cul- 
len  ,  qu’il  étoit  très-utile  ,  dans  le  commencement 
de  la  maladie  ,  d’exciter  un  vomilTcment  copieux. 

»  On  peut  fouvent  ,  dit- il  ,  modérer  l’inflamma¬ 
tion  par  des  aftringens  légers,  &  particulièrement' 
par  des  acides  fur  les  parties  enflammées.  Néanmoins, 
dans  beaucoup  de  cas ,  on  n’a  rien  trouvé  qui  pro¬ 
curât  un  plus  prompt  foulagement  que  la  vapeur 
de  l’eau  chaude ,  déterminée  vers  la  gorge  par  un  ap¬ 
pareil  convenable. 

»  Les  autres  remèdes  qui  conviennent  dans  cette 
maladie  ,  dit  M.  Cullen  ,  font  les  rubéfians  ou 
véficatoires  ,  appliqués  éxtéiieurement ,  à  la  nuque..  ' 
On  doit  y  joindre  l’ûlage  des  purgatifs  &  des  di¬ 
vers  anti- phlogiftiques  connus  ,  excepté  l’applica¬ 
tion  du  froid. 

»  Celte  maladie  fe  terminant  fouvent  par  la  ré- 
folution  ,  qui  eft  fréquemment  accompagnée  de 
Tueurs,  il  eft  bon  de  favorifer  ou  d’entretenir  avec 
prudence  ces  Tueurs  ». 

Dans  Y  angine  tonfillaire  ,  &  toutes  les  fois 
que  l’inflammation  eft  dans  des  endroits  acceffibles 
aux  remèdes  topiques,  il  eft  bon  d’employer,  en 
gargarifmes  ou  en  injeétions  ,  les  humeétans  ,  les 
atténuans  doux  ,  les  délayans ,  les  relâ.hans.  Ainfi  y 
les  décodions  de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  femeiices* 
de  lin  ,  avec  un  peu  de  nitre,  de  vinaigre  ,  de  fel 
polychre.fte  ,  ou  autres  ftimulahs  légers ,  capables 
en  même  temps  de  rafraîchir ,  ne  peuvent  que  pro¬ 
duire  un  bon  effet.  Ces  remèdes  doivent  être  em¬ 
ployés  chauds,  fur-tout  en  hiver;  car  s’ils  font 
froids,  ils  nuifent  en  refferrant.  Il  fuffit  de  les  tenir 
dans  la  bouche  ,  ou  de  s’en  gargarifer  doucement 
&  par  intervalles.  Mais  file  gonflement  des  parties 
ou  l’écoulement  perpétuel  d’une  humeur  vifqueufe 
ne  permet  pas  au  malade  de  garder  ces  remèdes 
dans  la  bouçhe  ,  on  les  y  injeétera  doucement  &  avec 
précaution. 
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Lorfque  Inflammation  eft  violeiate  ,  &  qu’elle 
attaque  des  parties  très  -fenfibles  ;  lorfque  le  dan¬ 
ger  eft  prenant ,  il  faut  d’abord  tenter  la  réfo- 
lation  par  les  remèdes  les  plus  efficaces.  Le 
malade  ne  peut  être  fauvé  que  par  cette  voie,  fî 
elle  eft  encore  praticable.  En  effet,  la  gangrène 
eft  toujours  mortelle  dans  cette  angine  ;  &  fi  l’or» 
attendoit  la  fuppuration,  le  malade  feroit  fuffoqué 
long-temps  avant  que  l’abcès  fût  en  état  de  maturité. 
Sans  perdre  de  temps,  on  commencera  par  une  co- 
pieufe  faignée ,  qu’on  répétera,  s’il  le  faut,  juf- 
qu’à  ce  que  la  foibleffe  ,  la  pâleur  du  malade , 
&  l’abattement  du  pouls  montrent  qu’il  n’y  a  plus 
rien  à  craindre  de  l’impétuofité  du  fang.  On  doit 
pouffer  chaque  fois  l’évacuation  prefque  jufqu’à  la 
fyncope;  mais  en  préfence  d’un  médecin  ,  qui,  fera 
fermer  la  veine  à  propos.  On  pourra  néanmoins  , 
fi  les  circonftapces  l’exigent ,  fuppléer  aux  faignées 
par  les  faugfues. 

La  diète ,  dans  le  cas  préfent  ,  doit  être  fort 
légère.  Comme  il  s’agit  ici  d’une  maladie  courte  , 
dans  laquelle  il  eft  néceffaire  d’abattre  les  forces  , 
il  fuffit  de  donner  du  petit-lait ,  ou  des  émulfions 
irès-délayées  ;  ces  boiffons  feront  tiédes. 

Le  nitre  &  les  acides  végétaux  donnés  en  boif- 
fon ,  mais  tellement  affoiblis  par  l’eau  ,  qu’ils 
n’irritent  pas  les  parties  enflammées  ,  fervent  beau¬ 
coup  à  calmer  la  chaleur  du  fang. 

Les  vapeurs  émollientes  chaudes  contribuent  beau¬ 
coup  7  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  à  réfoudre  l’inflam¬ 
mation,  en  relâchant  les  vaiffeauje  des  parties  -affec¬ 
tées  ,  en  délayant  &  en  atténuant  les  humeurs. 

.  Enfin  les  rubéfians  ou  épifpaftiques  ,  les  ventoufes 
appliquées  au  cou  &  à  la  poitrine ,  caufent  une 
dérivation  falutaire. 

Si  tous  ces  fecours  font  inutiles ,  ou  ont  été  em¬ 
ployés  trop  tard  ,  il  refte  quelquefois  un  moyen 
Me  fauver  le  malade  prêt  à  fuffoquer  ;  c’eft  la  bron¬ 
chotomie.  Néanmoins  cette  opération  ne  doit  être 
tentée  que  lorfque  l’inflammation  occupe  la  partie 
fapérieure  de  la  trachée-artère,  de, maniéré  qu’en 
faifant  l’ouverture  au-deffous  ,  l’on  puiffe  donner 
de  l’air  au  malade.  On  counoît  cette  fituation  par 
le  fiége  de  la  douleur.  Cependant  s’il  reftoit  quel¬ 
que  doute  à  cet  égard,  il  vaudroit  mieux  encore, 
luivant  l’avis  de  Cclfe,  hafarder  un  remède  incer¬ 
tain  ,  dans  un  cas  défefpéré  ,  que  de  n’en  faire 
.  aucun. 

Toutefois  il  feroit  plus  qu’imprudent  de  ten¬ 
ter  cette  opération  ,  lorfqu’on  reconnoît ,  par  des 
fymptômes  sûrs  ,  que  la  gangrène  s’eft  emparée, 
des  parties  malades.  Mais  il  feroit  criminel  de  né¬ 
gliger  ce  fecours  ,  pour  peu  qu’il  y  ait  d’efpoir 
de  le  rendre  utile.  Ce  qui  regarde  l’opération 
même ,  lorfqu’une  fois  elle  a  été  décidée  ,  appar¬ 
tient  à  la  Chirurgie.'  Nous  allons  donc  confidérer 
V angine  inflammatoire  dans  un  autre  état ,  qui  eft 
celui  de  la  fuppuration.  v 
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Lorfque  l’angine  fe  termine  par  la  fuppuration  , 
les  remèdes  convenables  font  ceux  qui  hâtent  la  foi- 
mation  de  l’abcès  (voye^  ce  mot) ,  &  particulièrement 
les  gargarifmes  chauds  ,  que  l’on  tiendra  continuelle» 
ment  dans  la  bouche.  Ces  gargarifmes  feront  faits 
avec  les  meilleurs  émolliens  ,  tels  que  la  graine  de 
lin  ,  la  mauve  ,  la  guimauve.-  Ces  remedes  aiufc 
appliqués  hâtent  la  formation  de  l’abcès,  &  le 
difpofent  à  percer  dans  la  bouche  y  ce  qui  facilite 
la  fortie  du  pus  y  &  prévient  la  fuftocation  que  cette 
matière  ne  pourroit  guère  manquer  de  caufer  ,  ff 
elle  enlroit  par  la  glotte,  llien  n’eft  plus  utile 
que  de  porter  dans  l’intérieur  de  la  gorge  les  va¬ 
peurs  de  l’eau  chaude.  Ces  remèdes  nmples  ne 
favorifent  pas  feulement  la  fuppuration  ,  ils  con¬ 
viennent  beaucoup  auifi  ,  lorfque  la  douleur  eft 
violente,.  &  que  la  fécrétion  du  mweus  eft  arrêtée. 
M.  Cullen  n’approuve  pas  les  bouillies  appliquées- 
à  l’extérieur ,  à  caufe  du  relâchement  &  delà  cha¬ 
leur  qu’elles  occafionnent ,  &  parce  qu  elles  font 
pernicieufes ,  dit-il,  quand  elles  fe  refroidiffent. 
En  conféquencc,  il  confeille  de  leur  préférer  l’em¬ 
plâtre  de  mélilot.  On  appliquera  cet  emplâtre  le 
plus  près  qu’il  fe  pourra  de  la  partie  enflammée. 

En  général il  eft  utile  ,  dans  la  fuppuration , 
de  difeontinuer  les  remèdes  qui  abattent  les  forces 
vitales ,  parce  qu’elles  font  néceffaires  à  cette  opé¬ 
ration  de  la  nature,  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  le  cas  préfent.  Comme,  dans  l’état  de  fuppu¬ 
ration,  le  volume  des  parties  augmente  ,  elles- 
pourroient  ici ,  en  comprimant  celles  du  voifinage  , 
Gaufer  de  nouvelles  inflammations  dangereufes  ;  on 
eft  obligé  ;  malgré  l’indication  contraire  ,  de  revenir 
aux  anti-phlogiftiques ,  &  particulièrement  aux  fai¬ 
gnées. 

Le  temps  néceffaire  à  la  maturation  de  l’abcès 
n’a  rien  de  réglé  ;  il  eft  cependant  rare  qu’elle  exige 
plus  de  huit  à  neuf  jours  ,  lorfcju’elle  eft  favorifée 
par  les  moyens  qui 'viennent  d  être  indiqués.  C’eft 
ordinaire  tuent  dans  la  gorge  que  la  rupture  fe  fait 
ou  fe  prépare  ,  parce  que  ,  dans  cette  région  ,  les 
tégumens  font  très-  minces.  C’eft  donc  là  qu’on 
doit  le  plus  fouvent  percer  l’abcès  ,  dès  qu’on 
s’eft  affuré  qu’il  eft  mûr.  S’il  eft  fîtué  trop  pro¬ 
fondément  pour  qu’on  puiffe  tenter  cette  opéra¬ 
tion  avec  fucccs ,  tout  l’art  confifte  alors  à  faci¬ 
liter  la  rupture  naturelle  ,  dont  le  retardement 
pourroit  caufer  des  maux  incroyables.  Vanfwieteri 
en  donne  un  exemple  ,  que  nous  rapporterons  ici. 
Une  fille  de  dix-fept  ans  ayant  fouffert  un  vio¬ 
lent  mal  de  gorge  ,  il  fe  forma  un  abcès  dans 
l’oefophage.  A  cette  époque  cette  fille  éprouva 
une  douleur  &  un  fentiment  de  pefanteur  auprès 
de  la  région  où  le  fternum  fe  joint  aux  clavicules. 
Elis  fentit  en  même-temps  une  difficulté  d’avaler  , 
qui  augmenta  continuellement ,  juftju’â  ce  qu’enfîn 
elle  ne  pût  pas  même  effayer  de  boire  fans  entrer 
auffi-tôt  dans  des  convulfîons  horribles,  &*/ans 
tomber  comme  «jorte.  Son  médecin  s’étant  affuré 


ale  la  caufe  &  du  fiége  du  mal ,  ordonna  des  fo¬ 
mentations  &  des  gargarifmes.  L’abcès  creva  au 
bout  de  trois  jours  ,  &  rendit  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  matière  fétide  ,  que  la  malade  en  fut 
prefque  étouffée  ;  mais  dès  ce  moment  elle  fut 
délivrée  des  maux  affreux  qu’elle  fouffroit  depuis 
deux  mois  ,  &  elle  continua  de  fe  bien  porter. 

Si  l’abcès ,  par  fon  volume  ,  intercepte  l’air  au 
j&nt  de  faire  craindre  la  fuffocation  ,  c’eff  en¬ 
core  là  le  'cas  d’ouvrir  la  trachée  artère  ;  mais 
il  eff  rare  qu’il  parvienne  à  ce  point. 

L’angine  inflammatoire  peut  aufiî  fe  terminer 
par  un  fquirre  ,  iorfqu’elle  afteéte  la  luette  ,  le  voile 
du  palais,  les  amygdales  ,  fur -tout  fi  elle  n’a 
pas  été  traitée  convenablement  ,  &  iorfque  les 
parties  enflammées  n’ont  pas  été  mifes  foigneufe- 
ment  à  l’abri  du  froid.  Cette  terminailon  eff 
très-rare;  ioifqu’eile  a  lieu  ,  le  mal  eff  fort  fa¬ 
cile  à  connoître  ,  puifqü’on  ^>eut  le  voir  &  le 
toucher,  mais  xil  elt  très-difficile  à  guérir;  nou* 
renverrons  pour  le  traitement  à  l’article  Squirre, 
&  à  la  fe&ion  de  l’angine  fquirreufe. 

§.  IL 

Angine  codé  mat  eufe  ou  faujfe. 

Cette  angine  eff  une  tumeur  blanche  &  féreufe, 
îituée  de  manière  qu’elle  gêne  la  refpiration  ou 
la  déglutition  ,  ou  l’une  Sz  l’autre.  Elle  n’eft  ac¬ 
compagnée  .  d’aucune  inflammation  confidéiable 
&  elle  l’eft  rarement  d’une  douleur  vive.  Si  elle 
fait  éprouver  un  fentiment  douloureux  ,  c’eft  la 
diffenfion  des  parties  tuméfiées  qui  en  eff  la  caufe. 
Cette  efquinancie  n’attaque  guère  que  des  fujets 
foibles,  pâles,  cache&iques. 

L’Angine  œdémateufe  a  pour  caufe  tout  ce 
qui  s’oppofe  à  l’excrétion  de  la  lymphe,  comme 
le  relâchement  des  fibres  mufculaires  ,  les  obf- 
truftions  des  vaiffeaux  ou  des  glandes  lymphati¬ 
ques  ,  &  ces  caufes  dépendent  elles -mêmes  de 
beaucoup  d’autres  ,  telles  que  le  froid  ,  l’humi¬ 
dité  ,  le  fommeil ,  &  le  repos  trop  long  -  temps 
prolongés,  les  alimens  vifqueux  ,  la  trifteffe.  Les 
effets  de  cette  angine  font  le  gonflement  ,  la 
pâleur  ,  la  molleffe  ,  &  le  froid  des  parties  affec¬ 
tées ,  la  compreflîon  des  parties  voifines ,  &  le  dé¬ 
rangement  de  leurs  fondions. 

Le  traitement  de  cette  maladie  ,  lorfqu’elle 
doit  fon  origine  à  répaifiiffement  des  humeurs  , 
exige  l’ufage  des  émoiliens  joints  aux  apéritifs  , 
aax  incififs  ,  adminiftrés  fous  forme  de  potion  , 
de  gargarifme  ,  de  vapeuf  ,  &c. 

Si  le  mal  eff  caufe  par  le  relâchement  des  fibres  , 
&  par  la  lenteur  de  la  circulation,  il  conviendra  de 
recourir  aux  remèdes  fudorifiques ,  aux  diurétiques  , 
aux  hydragogues,  aux  apophlegmatifmes ,  aux  vé- 
ficatoires,  aux  frittions  féches  &  toniques,  aux  fea- 


rifications.  Les  fudorifiques  font  les  uns  aqueux  , 
les  autres  ftimulans  &  l'ecs.  Ce  font  ces  derniers 
qui  conviennent  icr.  On  en  peut  dire  autant  des 
diurétiques.  Les  véficatoires  doivent  être  appliqués 
derrière  le  cou  ;  la  diete  ,  dans  ce  cas  ,  doit 
être  fèche  &  un  peu  échauffante. 

IL  arrive*  quelquefois  que  cette  angine  cedéma- 
teufe  eff  aecompagnée  d’çngorgemtns  fanguins. 
La  faignée  alors  peut  être  utile  ;  mais  il  faut 
remployer  avec  beaucoup  de  circonfpettion. 

§.  1*1  I. 

Angine  catarrhale . 

Un  catarrhe  qui  affette  la  membrane  de  Schnei¬ 
der  dans  les  endroits  où  elle  revêt  ia  luette  ,  le 
pharynx  ,  les  amygdales,  8c  Jc-s  autres  parties  de 
la  gorge  ,  produit  quelquefois  une  angine  qu’on 
peut  nommer  catarrhale.  Son  traitement  eff  le 
même  que  celui  du  catarrhe.  11  confiffe  dans  l’em¬ 
ploi  des  émoiliens  ,  des  incififs  ,  non  feulement 
fous  forme  *de  potion  ,  mais  encore  fous  celle  de 
gargarifme  ,  d’injettion  &  de  fumigation, 

§.  I  V. 

Angine  externe. 

•Cette  angine  ,  autrement  nommée  en  françois 
oreillons  ,  ourles.  ,  parotides  ,  paroît  tenir  de 
l'inflammatoire  &  de  l’œdémateufe.  C’eft  un  en¬ 
gorgement  probablement  lymphatique  &  fanguin  , 
des  glandes  falivaires  ,  &  fur-tout  de  celles  qu’o» 
nomnnt  parotides.  On  voit  d’abord  une  tumeur 
glanduieufe  ,  mobile  près  de  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure.  Cette  tumeur  s’étend  bientôt  d’une  ma¬ 
nière  uniforme  ,  fur  une  grande  partie  du  cou , 
tantôt  d’un  feul  côté  ,  mais  plus  fouvent  des  deux  , 
pendant  trois  oti  quatre  jours  ,  après  quoi  elle 
fe  diflipe  en  peu  de  temps.  «  A  mefure  que  le 
gonflement  de  la  gorge  diminue ,  dit  M.  Cul- 
ien  ,  les  teftienles  chez  les  hommes  ,  &  les  ma¬ 
melles  chez  les  femmes  font  aftcttés  dé  tu¬ 
meurs  ,  quelqufois  larges ,  dures  &  légèrement 
douloureufes  ».  La  fievre  ,  dans  cette  maladie  eff 
ordinairement  légère  ou  nulle.  Mais  ,  ajoute  c« 
médecin  ,  Iorfque  le  gonflement  des  tefficules 
ou  des  mamelles  furvenu-  à  celui  de  la  gorge  , 
a  été  fubitement  répercuté  ,  la  pyrexie  devient 
plus  confidérable  ;  elle  cft  même  quelquefois  aG- 
compagnée  de  délire  ». 

Dans  le  premier  cas  cette  maladie  exige  à 
peine  des  remèdes.  La  diète  antî-phlogiftique  ,  le 
foin  d’éviter  le  froid  &  d’envelopper  le  cou  , 
l’ufage  abondant  de  quelque  liqueur  chaude  ,  ce¬ 
lui  d’une  infufion  de  méliffe  coupée  avec  un  quart 
de  lait  ,  &  très -peu  de  pain  ,  font  tout  ce  qu’il 
eff  le  plus  avantageux  d’e.roployer.  Dans  le  fé-t 
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cond  cas ,  on  doit  tâcher  de  rappeler  le  gonflement 
par  des  fomentations  tièdes,  &  prévenir  les  fuites 
de  fa  diïparution  par  les  vomitifs,  la  faignée  , 
&  les  véficatojces. 


§.  V. 

Angine  maligne. 


Cette  efpèce  d’angine  eft  beaucoup  moins  fré¬ 
quente  que  celle  dont  nous  venotts  de  parler  ; 
mais  autii  quand  elle  luivient  quelque  part  ,  elle 
y  exerce  des  ravages  bien  plus  étendus.  De  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie  ,  le 
doéleur  Fothergill  eft  celui  qui  a  le  plus  con¬ 
tribué  à  nous  la  faire  bien  connoître,  &  à  nous 
éclairer  fur  la  manière  de  la  combattre.  Ce  fera 
lui  fur  -  tout  ,  &  enfuite  Choniel  ,  Huxham  > 
Tiffot ,  &  quelques  autres  Médecins  habiles  que 
nous  aurons  occafion  de  nommer ,  qui  fourniront 
la  matière  de  cette  feéfion. 

Àretée  de  CapaJoçe  eft  le  premier  qui  ait 
donné  une  defcription  exaéte  d’une  angine  ma¬ 
ligne  &•  coniagieufe  ,  femblable  à  celle  dont  nous 
parlons.  «  Les  amygdales  ,  dit -U  ,  font  fouvent 
expofées  â  s’ulcéier  ;  ces  ulcères  font  ou  l'uper. 
•ficiels  *£  fans  danger ,  ou  mortels  &  contagieux  ; 

i  ulcère  gagne  ,  s’il^  devient  profond,  les  grecs 
J  a^ppelent  du  nom  d’ea-xsqj a,  efcarre  j  à  ' mefure 
qu  il  s  etend  ,  il  ronge  la  luette  Sc  les  parties  voi- 
ftnes  ;  les  malades  periflent  confumés  par  la  pour¬ 
riture  ,  les  poumons  s’échauffent  ,  s’ulcèrent,  fe 
gangrènent.  Ce  font  fur- tout  les  enfans  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie  ;  leur  viftjge  eft  pâle 
&  livide ,  leur  voix  change  ;  elle  devient  rauque  ». 
Aétras  qui  vivoit  à  la  lin  du  cinquième  tiède, 
parle  de  4  meme  maladie  ,  &  en  termes  aufli 
clairs. 


Depuis  cet  auteur  on  n’en  connoît  aucun,  ni 
parmi  les  latins,  ni  parmi  les  arabes  ou  autres,  qui  ait 
fait  des  obfervations  fur  cette  angine,  j'ufques vers  le 
.commencement  du  dix-feptième  tiède  qu’elle  devint 
ppiac inique  en  Efpagne  ,  d’oi'i  elle  s'étendit  dans  la 
Sicile  &  a  Malte  ,  de  même  que  dans  la  Pouille, 
la  Calabre  ,  &  la  Campanie  ;  elle  gagna  le 
foyaume  de  Naples  qu’elle  ravagea  pendant  plus 
de  vingt  années  consécutives.  Depuis  cp  temps  il 
le  pafla  près  d’un  tiède  fans  qu’il  en  fût  queftion 
parmi  les  médecins.  1 

Les  efpagnols  appellent  cette  maladie  garrot 
fillo  ,  parce  quelle  étrangle  comme  une  corde 
dont  on  feue  le  cou.  Chez  d’autres  nations  elle 
a  étc  nommée  morbus  Jhangulatorius  ,  pçfli- 
iens  giitturis  afecîus ,  epidemica  gutturîs  lues 
Xe'  L"fZ1CÜS  Alercacus’  médçcin  de  Philippe  II 
U  de  Philippe  III,  rois  d’Efpagne ,  en  parle  dans 
un  écrit  publié  en  1 6  î  ?- >  comme  d’une  calamité 
Joute  nouveUç  <|ui  fe  fai  foi  t  fçutii  alors  dans  dif¬ 


férentes  provinces  de  ce  royaume.  Après  lui , 
fleurs  Médecins,  la  plupart  italiens,  en  ont  fait 
mention.  Selon  ces  auteurs  ,  la  maladie  dont  il 
s’agit  étoit  extrêmement  maligne  ,  &  particuliè¬ 
rement  très-funefte  aux  enfans,  quoique  les  adultes 
en  fuflent  autfl  fort  fouvent  attaqués,  &  elle  l’é- 
toit  plus  aux  perfonnes  du  fexe  qu’aux  autres.  Us 
croyoient  aufli  avoir  obfervé  qu’elle  étoit  prin¬ 
cipalement  funefte  à  celles  de  ces  perfonnes  qui 
avoient  les  yeux  noirs. 

Ceux  qui  en  étoient  attaqués  commençoient  par 
fe  plaindre  d’une  douleur  à  la  gorge  ,  avec  une 
roideur  du  cou  &  une  difficulté  douloureufe  de 
mouvoir  ces  parties ,  comme  fi  elles  étoient  fer¬ 
rées  par  une  corde.  Ils  éprouvoient  une  grande 
difficulté  d’avaler,  &  fouvent  de  refpirer.  Ils  ren- 
doient  une  odeur  fétide  ,  &  éprouvoient  un  goût 
défagréable.  La  luette,  le  pharynx,  les  amygdales, 
&  toutes  les  parties  de  la  gorge  de  ces  malades , 
paroilloient  d’un  rtfuge  vermeil,  très- remarqua¬ 
ble  ,  femblable  à  celui  que  l’on  obferve  dans  un 
éréfypele.  Cette  couleur  n’étoit  pourtant  pas  par¬ 
tout  de  4  meme  force.  Il  y  avoit  des  endroits 
d’une  teinte  plus  foncée  que  les  autres.  Toutes 
les  parties  dont  nous  venons  de  parler  étoient 
plus  ou  moins  enflées  ,  fans  cependant  que  4 
refpiration  fût  aufli  gênée  que  dans  l’angine  or¬ 
dinaire. 

Mais,  quand  l’attaque  étoit  violente  ,  les  ma¬ 
lades  éprouvaient  une  extrême  difficulté  de  refpirer 
&  d’avaler  ,  avec  une  efpèce  d’oppreflion  douloureufe 
&  de  rétréciflemenc  de  la  poitrine  &  du  dos. 
Une  rougeur  affez  forte  paroifloit  fur  tout  le  vi- 
fage  &  au  cou  ;  ils  reflentoient  une  grande  cha¬ 
leur  à  toutes  les  parties  affedfées  ;  leur  voix  étoit 
étouffée  ;  ils  avoient  une  foif  qu’on  ne  pouvoit 
éteindre  ,  &  paroilloient  en  danger  d’être  fuffoqués. 

Dans  quelques-uns,  l’enflure  &  les  ulcères  de 
la  gorge  fe  montroient  quand  on  regardoit  dans  la 
bouche;  on  ne  pouvoit  rien  voir  dans  les  autres; 
mais  on  fentoit  une  odeur  putride  très -défa<néa- 
ble.  La  fièvre  furvenoit  enfuite;  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’éruptions  ,  les  unes  un  peu  élevées ,  Içs 
autres  femblables  à  des  piquures  de  puces. 

Lorfque  4  maladie  devoit  prendre  le  plus  mau¬ 
vais  caraftère ,  elle  ne  montroit  pas  toujours  , 
dans  les  commencemens  ,  toute  fa  malignité  ;  mais 
le  jour  même  où  elle  avoit  commencé  ,  ou  le 
faivant ,  l’entrée  de  l’œfopbage  qui  av^it  d’abord 
paru  plus  foncée  que  le  refte  de  4  gorge  ,  com- 
mençoit  à  prendre  une  couleur  blanche  ,  cendrée 
ou  noire  ,  qui  n’étoit  pas  occafionnéc  par  quel¬ 
que  matière  répandue  fur  ces  parties  ,  mais  par 
une  colliquation  ou  diflolution  gangreneufe  de 
ces  organes. 

La  voix  étoit  aufli  rauque  &  obfcure  qu’elle 
l’eft  dans  ceux  qui  ont  des  ulcères  vénériens  à  la 
gorge  ;  ce  qui  ,  indépendamment  de  tout  autre 
fyrnptôme  ,  étoit  fuffifant  pour  faire  juger  de  4 
nature  de  la  maladiç. 
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^  Le  con  &  la  gorge  commençoient  peu  après 
à  s’enfler  extérieurement  j  la  tumeur  étoit  d’une 
efpèce  molle  &  œdémateufe  ,  &  elle  prenoit  de 
l’accroiffement  à  mefure  que  la  maladie  faifoit 
des  progrès.  Tous  les  fymptômes  devenoient  plus 
graves  pendant  la  nuit.  Si  les  malades  avoient 
quelque  intervalle  de  repos,  c’étoit  communément 
dans  le  jour.  En  quatre  fois  ving't -quatre  heures 
cette  tumeur  parvenoit  à  occuper  une  fort  grande 
étendue  ,  &  les  taches  blanches,  de  la  gorge  com- 
mençoient  à  devenir  noires.  Une  fanie  putride 
&  corrofi/e  fortoit  par  la  bouche  &  par  les  na¬ 
rines  ;  l’haleine  devcnoit  extrêmement  défagréable. 
Si  jufqu’alors  la  refpiration  n’avoit  pas  été  beau¬ 
coup  gênée  ,  elle  commençoit  à  devenir  diffi¬ 
cile  ;  &  le  malade  expiroit  en  très- peu  de 
temps. 

Quoique  ce  fut  là  le  progrès  ordinaire  de  la 
maladie  ,  &  le  terme  malheureux  oi\  elle  abou- 
tiffoil  ordinairement,  cependant  elle  ne  fe  monlroit 
pas  toujours  fous  les  mêmes  apparences  ;  elle  étoit 
quelquefois  accompagnée  de  fymptômes  fort  dif¬ 
férons.  Quelques  malades  avoient  une  extrême 
difficulté  de  refpircr  prefque  dès  le  premier  jour. 
Quelques-uns  étoient  attaqués  d’une  toux  violente  , 
d’autres  étoient  fort  affoupis  ;  ceux-ci  tomboient 
dans  le  délire  ;  ceux  -  là  mouroient  d’un  engour- 
diffement  léthargique  ou  d’un  faignement  de  nez. 
Il  y  en  avoit  qui  étoient  emportés  fubitement 
par  une  fuffocaiion  momentanée,  fans  éprouver  au¬ 
cun  de  ces  fymptômes.  Dans  quelques  malades 
Tosfophage  étoit  lphacelé  jufqu’à  l’eftomac  ,  & 
dans  d’autres  la  trachée  artère  '  l’étoit  jufqu’aux 
poumons.  Ces  derniers  ne  pouvoienc  refpirer  que 
dans  une  fituation  droite ,  &  les  premiers  ne  pou- 
voient  rien  avaler.  Il  fortoit  par  les  narines  une 
humeur  fétide  ,  ichoreufe  ,  quelquefois  mêlée  de 
fang  j  c’étoit  quelquefois  du  fang  lotit  pur  &  fans 
aucun  mélange.  Un  faignement  de  nez  parut  d’a¬ 
bord  foulager  un  des  malades  ,  mais  il  mourut 
bientôt  après. 

Mercatus  rapporte  l’exemple  d’un  enfant  at¬ 
taqué  de  cette  maladie  ,  dans  iequef4’acrimonie  de 
l'humeur  fortie  des  ulcères  étoit  fi  grandi  ,  que 
le  fein  de  fa  nourrice  en  fut  enflammé  au  point 
de  tomber  en  mortification.  Le  père  de  cet  en-, 
fant  ,  ayant  fouvent  mis  le  doigt  dans  la  bouche 
de  fon  fils  ,  pour  en  retirer  le  phlegme  vif- 
queux  qu’elle  contenoit,  gagna  une  inflammation 
au  doigt  ,  &  fut  pris  enfuite  de  l’efquinancie 
maligne. 

Tel  eft  le  tableau  que  nous  ont  laiffé  de  cette 
maladie  les  médecins  du  commencement  du  dernier 
fîècle.  Nous  allons  la  confidérer  dans  des  temps 
plus  modernes.  Nous  y  trouverons  le  même  fonds  , 
mais  avec  les  variétés  qu’elle  doit  offrir  ,  fuivant 
les  parties  de  la  gorge  &  autres  qui  font  attaquées, 

&  fuivant  les  différens  degrés  de  malignité. 

Elle  avoit  commencé  à  fe  faire  remarquer  en 
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Angîetere  ,  vers  l’an  1739  j  -mais  quoiqu’on  en 
vît  de  temps  en  temps  quelques  exemples  dans  les 
années  Vivantes ,  elle  refta  inconnue  à  la  plupart 
des  médecins  jufqu’en  17 *6.  Un  grand  nombre 
d’enfans  qu’elle  fit  périr  à  cette  époque  &  depuis, 
la  fit  oblerver  attentivement.  Vers  le  même  temps, 
où  le  doéleur  Folhergiil  la  traita  dans  (a  pa¬ 
trie  ,  elle  régnoit  parmi  les  enfans  à  Paris  ,  &  en 
particulier  dans  le  couvent  des  dames  de  la  vjfi- 
tation  de  la  rue  du  Bacq.  Elle  s’étoit  répandue 
quelques  années  auparavant  dans  le  college  de  Louis- 
le-Grand  ,  &  parmi  les  demoifelles  de  Saint- Cyr, 
de  même  qu’à  Rouen  ,  &  dans  pluficurs  autres 
endroits  du  royaume.  Quelques  années  après,  elle 
fut  obfervée  à  Edimbourg  &  aux  environs  ,  par 
M.  Huxham  ;  à  Aumale  par  M.  Marteau  ;  &  ea 
1761  ,  en  Suiffe  ,  par  M.  Tiffot.  Enfin  M.  Réad, 
alors  médecin  à  Metz  ,  a  donné  les  détails  d’une 
pareille  épidémie  ,  qui  fe  déclara  au  village  de  Mouf¬ 
lon  dans  la  province  des  Trois- Evêchés ,  au  com¬ 
mencement  de  novembre  1777., 

Quoique  cette  maladie  fe  développe  dans  tous  les 
temps ,  &  dans  toutes  fortes  de  températures  ,  elle 
fe  montre  néanmoins  plus  fréquemment  en  automne 
&  au  commencement  de  l’hiver  qu’en  aucune  au¬ 
tre.  farfon.  Les  en  fans  ,  les  perlonnes  du  fexe  , 
tous  les  fujets  délicats  y  font  jplus  expofés  ,  & 
en  fouffrent  plus  que  les  autres. 

Quand  une  fois  elle  entre  dans  line  famille, 
ordinairement  tous  les  enfans  la  gagnent  ,  fi.  l'on 
n’a  pas  foin  d’empêcher  que  ceux  qui  fe  portent 
bien  ne  communiquent  avec  les  malades  ;  les 
adultes  qui  fe  trouvent  fréquemment  avec  ces  der¬ 
niers  ,  &  qui  refpirent  de  trop  près  leur  haleine  , 
éprouvent  fouvent  la  même  maladie. 

Elle  s’annonce  de  différentes  manières  dans  des 
différens  fujets.  Quelquefois  on  fe  plaint  d’un  fiiflon 
accompagné  de  mai  de  gorge  ,  d’une  plénitude  , 

&  d’une  teufion  douloureufe  au  cou.  Quelques  fujets 
éprouvent  des  friffons  &  des  chaleurs  alterna¬ 
tives  .avec  un  peu  de  mal  à  la. tête,  des  vertiges, 
des  affoupiffemens.  Tantôt  cette  maladie  fe  dé¬ 
clare  par  un  fort  accès  de  fièvre  ,  un  giand  mal 
à  la  tête ,  au  dos ,  &  dans  les  membres  ,  une 
grande  oppreffion  autour  du  cœur  ,  &  des  foupirs 
continuels.  On  a  vu  des  adultes  ne  fe  plaindre 
que  d’un  malaife  qui  lçs  forçoit  de  s’aliter. 

Quoique  le  pouls  foit  ordinairement  vif,  petit, 
agité  ,  il  eft  quelquefois  lourd  &  ondulant  ,  & 
quoique  les  urines  foient  le  plus  fouvent  pâles  , 
claires  ,  &  crues  ,  quelques  adultes  les  rendent  en 
petite  quantité  ,  fort  colorées,  &  mêmes  troubles.  ^ 

Quelquefois  le  délire  fe  déclare  dès  la  première 
nuit  ,  &  le  redoublement  vient  exaélement  tous  les 
foirs  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  a  lors 
même  qu’elle  étoit  fur  fon  déclin  ,  dit  Huxham, 
j’ai  fouvent  appris  avec  furpiife  que  le  malade 
avoit  paffé  la  nuit  dans  le  délire  ,  quoique  je 
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Veutfe  laiffé  dans  un  grand  calme  pendant  le 
jfeur  ». 

En  général  les  malades  éprouvent  plus  ou  moins 
de  délire;  quelquefois  c’efir  une  frénéfie  continuelle, 
avec  dnComnie.  Piufieurs  font  comme  ftupides ;  ils 
travaillent  des  mains,  8e  parlent  entre  leurs  dents  ; 
la  peau  eft.  sèche,  rude,  raboteulé  ;  il  y  a  ce¬ 
pendant  de  lakifpolïtion  à  la  fueur;  les  malades 
ont  Couvent  d  ®  envies  de  vomir  ;  Couvent  il  Cur- 
rient  un  flux  de  ventre,  &  Cur-tout  dans  les  en- 
fans  ;  leur  refpiration  devient  beaucoup  plus  diffi¬ 
cile  ,  &  eft  accompagnée  d’une  efpèce  de  fterteur 
■fi  forte  ,  qu’on  diroit  qu’ils  vont  étouffer  ;  la 
voix  eft  exceflîvement  rauque ,  comme  l’ont  ceux 
qui  ont  des  ulcères  vénériens  à  la  gorge  ;  le 
bruit  qu’on  entend  quand  les  malades  parlent 
ou  refpirent ,  a  quelque  chofe  de  fi  particulier , 
que  pour  peu  qu’on  fort  familjàrifé  avec  cette  ma¬ 
ladie  ,  on  la  reconnoît  fur  le  champ.  Ce  fymp- 
tome  eft  produit  par  l’état  de  la  bouche  te  des 
parties  environnantes  ,  la  luette  étant  pendante  , 
te  différentes  parties  le  trouvant  ulcérées. . 

L’haleine  des  malades  parvenus  à  ce  point  eft 
d’une  puanteur  infupportabie  ,  fur-tout  jufqu’i  ce 
qu’il  iurvienne  une  crife  ;  piufieurs ,  vers  le  cin¬ 
quième  ou  le  fixième  jour  ,  crachent  une  grande 
quantité  de  matière  mouffeufe,  purulente,  puante, 
te  quelquefois  teinte  de  fang  ;  d’autres  rendent 
une  matière  tout  à  fait  livide,  &  d’une  odeur  in¬ 
fupportabie.  Quand  l’ulcération  des  narines  fait  de 
grands  progrès,  elle  caufe  des  éternuemens  con¬ 
tinuels  aux  enfans  ;  cet  aceident  a  rarement  lieu 
dans  les  adultes  ,  au  moins  à  un  degré  confidéra- 
ble.  On  voit  affez  fréquemment  des  malades  être 
attaqués  violemment  &  fubitement  d’une  efpèce  de 
péripneumonie  ,  à  laquelle  ils  fuccombent.  Com¬ 
munément  l’angine  précède  les  exanthèmes  ;  mais 
dans  certains  fujets  elle  fuit  ces  éruptions  cutanées, 
qui  font  quelquefois  fort  confiiérables  ;  d'autres 
malades  n’ont  aucune  éruption;  mais  ils  reffentent 
des  démangeaifons  quelquefois  leur  épiderme  fa 
lève  par  écailles.  Huxharn  dit  avoir  obfervé  ces 
accidens  fur  les  grandes  perfonnes  ,  &  rarement 
dans  les  enfans.  Quelquefois  l’éruption  ne  paroît 
que  dans  certaines  parties',  te  quelquefois  elle  eft 
univerfelle  :  le  plus  Couvent  elle  fe  fait  au  vifage; 
tantôt  c’eft  une  efpèce  d’éréfy.pele  ;  tantôt  ce  font 
des  pullules ,  qui  font. ordinairement  fort  (aillantes, 
enflammées,  &  d’un  rouge  foncé;  l’éruption  or¬ 
dinairement  eft  d’un  ronge  cramoifi ,  comme  fi  la 
peau  avoit  été  frottée  avec  du  jus  de  fram.boife  , 
jjufqu’au  bout  des  doigts  ;  elle  foulagV ordinaire¬ 
ment  le  malade.  Cependant  on  obfsrve  quelquer- 
fois  le  contraire  ,  &  Huxharn  a  vu  un  ou  deux 
malades  de  ce  genre  ,  périr  dans  un  terrible  ac¬ 
cès  de  frénéfie  ;  apparemment  parce  que  la  ma¬ 
tière  avoit  beaucoup  de  peine  à  for  tir. 

Lorlque  cette  éruptiQn  eft  douce,  qu’elle  fe  fait 
gu  commencement ,  te  qu’elle  eft  fuivie  d’une " 


A  N  G 

grande  defquamation  de  l’épiderme  ,  elle  eft  d’un 
heureux  préfage  ;  mais  quand  elle  eft  d’une 
couleur  brune  te  livide  ,  le  malade  eft  en  grand 
'  danger. 

Quelques  fujets ,  non  feulement  ont  le  vtfage 
boum ,  pâle ,  luilant ,  8e  comme  on&ueux  ,  mais  tout 
leur  corps  eft  gonflé,  &  iis  ont  un  afpcét  cadavé* 
reux;  quelquefois  tout  le  corps  eft  oedémateux,  8e 
la  peau  eft  une  fois  plus  élevée  qu’à  l’ordinaire. 

Dans  l’épidémie  de  Mézières,  dit  M.  Read  ,  le 
principe  putride  s’annonçoit  bientôt  par  des  naufées  , 

8c  par  des  excrémcns  verdâtres  d’une  odeur  infup¬ 
portabie  ,  &  toujours  mêlés  de  vers  :  les  malades 
en  reaidoient  aufii  par  la  bouche;  les  urines  étoient 
rouges  8e  enflammées  au  commencemant  de  la  ma¬ 
ladie  ;  elles  devenoient  blanchâtres  &  fort  trou¬ 
bles  vers  le  quatrième  jour  ,  &  elles  fe  mainte- 
noient  dans  cet  état  jufqu’â  la  rémiftion  des  fymp- 
tômes;  la  concentration  du  pouls ,  l’abattement  des 
fc>rces ,  la  noirceur  des  dents  &  des  lèvres,  déter- 
minojent  évidemment  le  caraélère  de  malignité; 
des  taches  livides,  des  phliélènes  gangreneufes  aux 
cuifles  annonçoienr  enfin  le  plus  haut  degré  d’aéli- 
vité  de  la  caufe  morbifique ,  une  forte  de  pcftilençe. 

Les  taches  pétéchiales  dilparoiffoient  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  le  même  jour  qu’elles  avoient  paru  ; 
d’autres  les  confervoient  deux  ou  trois  jours  ;  ceux 
fur  lefquels  elles  duroient  quatre  ou  cinq  jours ,  les  ' 
erdoient  par  une  effiorefcence  farineufe ,  qui  tom- 
oit ,  quelques  jours  apres,  en  defquamation  fur- 
furacée  ;  les  Tueurs  feules ,  fpontanées  ou  procurées 
par  ks  infufions  chaudes  d’herbes  émollientes , 
ont  accéléré  cette  defquamation,  &  borné  la  durée 
des  taches  pourprée.s, 

Dans  un  malade  dont  parle  M.  Marteau ,  mé¬ 
decin  à  Aumale  (  Journ.  de  Méd.  Mars  1756  ), 
la  difficulté  d’avaler  étoit  grande;  &  quoiqu’il  n’y 
eût  ni  vomiffement ,  ni  rapports,  ni  dégoût,  8t 
qu’il  n’y  eût  pas  la  moindre  apparence  de  fièvre, 
le  mal  n’en  étoit  pas  moins  très -grave.  Dès  le 
fixième  jour ,  le  fujet  dont  il  s’agir  avoit  la  gorge 
très-gonflée  ;  la  langue  fortoit ,  la  bouche  écumoit , 
les  yeuse  étoient  convulfifs  ;  il  mourut  le  feptième 
jour  ,  confervant  la  connoi fiance  jufqu’au  dernier 
.moment. 

Cette  maladie  excite  quelquefois  les  règles  à 
Un  âgs,  ou  dans  uq  temps  auquel  elles  ne  doivent 
pas  paroître. 

Une  fles  malades  dont  parle  M.  Chomel  ren* 
doit*  la  boiffon  par  le  nez. 

L’pfquinanciç  de  cette  efpèce  ,  obfervée  par  M. 
Tiflbt,  ne  paioît  pas  avoir  été  des  plus  malignes. 
Voici  ce  que  contient  de  particulier  la  defeription 
qu’en  fait  ce  médecin  célèbre.  i°.  Les  malades 
crachotent  moins  qu’on  ne  crache  dans  le  mal 
de  gorge  ordinaire  ,  te  ils  avoient  la  langue 
lèche.  i°.  Quoiqu’ils  euflent  de  la  peine  à  ava¬ 
ler  ,  ce  n’éioit  pas  ce  qui  ks  inquiétoit  le 
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|>lus ,  &  ils  pouvoient  boire  fuffifammenf.  }°.  Le 
gonflement  des  amygdales,  de  la  luette ,  &  du  fond 
du  palais,  n  étoit  que  peu  confidérablc;  les  glandes 
parotides  6c  maxillaires,  fur -tout  les  premières, 
étoient  extrêmement  gonflées  &  enflammées  }  la 
douleur  dont  ils  fe  plaignoient  le  plus,  étoit  cette 
douleur  extérieure, 

Prefque  tous  les  enfans ,  6c  un  très  grand  nombre 
d’adultes,  avaient,  ou  dès  le  premier  jour,  ou 
feulement  les  jours  fuivans ,  jufqu’au  fîxième,  une 
ébullition,  qui,  dans  quelques-uns,  reffembloit 
allez  à  la  rougeole,  mais  qui  étoit  d’une  couleur 
moins  vive ,  &  fans  élévation}  elle  commençoit 
au  vifage  ,  enfui  te  aux  bras ,  6c  elle  diminuoit  peu  à 
peu  ,  &  dans  le  même  ordre  qu’elle  avoit  obfervé  en 
paroiffant  ;  d’autres ,  en  très-petit  nombre,  éprou¬ 
vaient  des  accidens  plus  graves  avant  l’éruption ,  &  ils 
étoient  attaqués  du  vrai  pourpre  on  du  millet  blanc. 
Quand  ces  ébullitions  avoient  paru  ,  ils  fe  trouvaient 
ordinairement  mieux  ;  la  dernière  duroit  quatre ,  cinq 
ou  fix  jours,  6c  elle  fe  terminoit  fouvent  par  des 
fueurs.  Ceux  qui  n’ont  pas  eu  ces  ébullitions ,  &  c’eft 
le  cas  de  piufieurs  adultes ,  n’ont  pu  fc  guérir  que 
par  des  lueurs  abondantes  fur  la  fin  }  car  au  com¬ 
mencement  elles  étoient  inutiles,  6c  -  même  nui¬ 
sibles. 

M.  Tiflot  a  vu  quelques  malades  dont  le  mal 
de  gorge  s’eft  diflfyé  entièrement  fans  éruptions  & 
fans  fueurs,  mais  qui  reftoient  dans  une  inquiétude 
ou  dans  une  angoifTe  très-fortes  ,  avec  un  pouls 
fréquent  &  petit. 

Soit  que  les  malades  aient  eu  l’éruption ,  ou 
qu’ils  ne  l’aient  pas  eue ,  tous  ont  perdu  la  pre¬ 
mière  peau  ou  épiderme ,  par  grandes  écailles  , 
fur  tout  le  corps. 

Dans  quelques  fujets,  il  n’y  avoit  point  de  fymp- 
tômes  inflammatoiies ,  &  le  mal  dépendoit  unique¬ 
ment  d’un  embarras  putride  dans  les  premières 
roies }  quelques  malades  rendoient  des  vers}  il  y 
a  eu  des  endroits  dans  lefquels  il  n’y  avoit  aucun 
caractère  d’inflammation. 

Piufieurs  malades  traités  par  Huxham  ,  étoient 
attaqués  d’une  péripneumonie  ou  d’une  affeCtion 
comateufe;  quelques-uns  périfloient  d’un  ulcère  au 
poumon ,  ou  d’une  fièvre  heCtique. 

Dans  les  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  il  eft 
peu  queftion  d’ouvertures  de  cadavres.  Chomel  en 
rapporte  deux }  dans  l’un  &  dans  l’autre  des  fujets 
qu’iL  examina  ,  les  amygdales  &  la  luette  étoient 
rongées  pies  poumons ‘étoient  plus  ou  moins  gan¬ 
grenés,  6c  remplis  d’une  fanie  purulente  ,•  dans  l’un 
de  ces  fujets  la  trachée-artère  était  ulcérée. 

Cette  maladie  eft  en  général  facile  à  connoîcre. 
Quand  avec  les  fymptômes  communs  aux  angines, 
tels  que  la  difficulté  d’avaler  ,  celle  de  relpirer  , 
l’altération  de  la  voix  ,  &  antres  accidens  qu’on 
obferye  dans  toutes  ces  maladies  ,  on  remarque 
de  plus  un  grand  abattement  de  forces  ,  accorn- 
Médecine.  Tome  II , 
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pagné  de  vomiflemeat  ou  de  dévoiement ,  à  plus 
forte  raifon  quand  tous  ces  fymptômes  furvicn- 
nènt  dans  quelques  heures  ,  ce  qui  arrive  géné¬ 
ralement  lorfque  la  maladie  eft  violente  ,  on 
peut  la  regarder  avec  raifon  comme  étant  de 
l’efpèce  gangreneufe }  &  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
douter,  u  avec  ces  accidens,  on  découvre  dafis  la 
gorge  une  tumeur  éréfypélateufe ,  accompagnée 
a’ulcérations  ou  d'efearres. 

La  rougeur  du  vifage,  du  cou,  de  la  poitrine, 
&  des  mains,  eft  un  autre  fymptôme  qui  ne  peut 
guères  tromper.  Il  eft  rare ,  fur-tout  chez  les  en- 
tans  &  les  jeunes  perfonnes  ,  qu’il  manque  d’ac¬ 
compagner  cette  angine ,  6c  il  ne  fe  trouve  jamais 
joint  à  d’autres. 

Cette  maladie  eft  fur-tout  aifée  à  diftinguer  du  mal 
de  gorge  inflammatoire;  celui-ci  ne  fe  fait  fentir 
que  dans  la  partie  où  il  a  fon  liège ,  au  lieu  que  dans 
le  mal  de  gorge  gangreneux  ,  tout  le  corps  fouffre  ; 
de  plus  ,  quoique  dans  ce  mal ,  la  gorge  foit  plus 
ou  moins  affe&ée,  c’eft  cependant  la  partie  dont 
les  malades  fe  plaignent  le  moins. 

Quant  au  pronoftic,  fi  dans  le  troifième  ou  qua¬ 
trième  jour  il  furvientune  douce  moiteur  ,  fi  les  ef- 
carres  fe  féparent  avec  facilité ,  que  la  gorge  pa- 
roiffe  nette  &  d’un  beau  rouge j  fila  refpiration  eft; 
plus  libre  ,  6c  que  les  yeux  confervent  de  la  vigueur 
6c  de  la  vivacité  ,  on  doit  efpérer  qu’il  furviendra 
une  crife  falutaire  par  les  fueurs,  ou  par  les  urines, 
ou  par  une  expectoration  abondante  ,  ou  par  une  dt|^ 
quamation  univerfelle  de  la  furpeau  :  mais  s’il  y 
a  des  frittons,  fi  les  exanthèmes  difparoiffent  tout 
à  coup,  &  deviennent  livides;  fi  le  pouls  eft  petit 
pu  vif,  fi  la  peau  refte  brûlante  &  sèche  ,  la  ref¬ 
piration  difficile,  les  yeux  morts,  les  urines  pâles 
6c  limpides  ;  s’il  y  a  frénéfie  ou  affeCtion  coma¬ 
teufe,  avec  une  fueur  froide  &  gluante  au  vilage 
ou  aux  extrémités  ,  c’en  eft  fait  du  malade  ,  fur- 
tout  quand  le  hoquet  furvient. 

On  ne  remarque  pas  que  cette  maladie  ait  aucun 
jour  de  crife  déterminé.  Quelques  fujets  en 'meu¬ 
rent  dès  le  premier  jour,  ‘d’autres  le  fécond,  le 
troifième  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu’au  feptième  , 
quoique  la  plupart  meurent  ayant  le  quatriè¬ 
me  :  mais  quelquefois  le  danger  dure  quarante 
jours  6c  plus  ,  &  les  fuites  de  ce  mal  fe  font 
fouvent  fentir  long  -  temps  après  qu’il  a  ceffé"  ; 
une  langueur  &  une  foiblelTe  exceffives  conti¬ 
nuent  pendant  piufieurs  rmois  ;  la  voix  &  la  dé¬ 
glutition  font  quelquefois,  tellement  affeCtées, 
que  dans  quelques  perlonnes  ont  peut  encore  en 
remarquer  des  vefriges  une  année  après. 

11  réfuite  de  la  delcription  que  nous  avons  donnée 
de  cette  maladie  ,  que  fa  caufe  prochaine  eft  une 
difpofition  putride  qui  affrète  les  amygdales  & 
les  parties  circonvoifines  ;  fes  caufes  éloignées  font 
tout  ce  qui  favorife  la  nailTance  &  les  progrès  de 
cette  difpofition.  Auffi  apprenons  -  nous  par  Thif- 
toire  des  épidémies  de  cette  efpèce  ,  comme  nous 
B  b  b  b  b 
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l’avons  déjà  obfervé,  qu’elles  régnent  fur-tout  peq- 
.dant,  ou  immédiatement  après  la  faifon  de  l’au¬ 
tomne,  temps  où  l’on,  obferve  fouvent  celte  conf- 
îitution  humide  &  chaude,  ou  tempérée,  de  l’air, 
laquelle  eft  très-favorable  à  la  putréfa&ion.  Plu- 
fieurs  des  auteurs  que  j’ai  déjà  cités  ,  remarquent 
même  que  cette  conftitulion  avoit  duré  long-temps 
lorfqu’e  les  épidémies  dont  ils  parlent  fe  tont  dé¬ 
clarées.  Ils  joignent  à  cette  caufe ,  toutes  celles 
qui  accumulent  dans  un  endroit  les  miafrnes  putri- 
des  ,  telles  que  la  fituation  de  certains  lieux  dans 
des  vallons  &  au,  milieu  des  bois ,  la  multitude 
des  cadavres  non  enterrés,  les  eaux  balles  des  ri¬ 
vières  qui  reçoivent  beaucoup  d’immondices';  on 
pourroit  ajouter  les  mares  infettes.  Si  cette  ma¬ 
ladie  fe  fixe  de  préférence  à  la  gorge  ,  c'eft  appa¬ 
remment  parce  que  cette  partie  donne  paffage  à 
l’air  &  à  l’eau,  qui  font  les  véhicules  dé  l’in¬ 
fection. 

La  cure  de  cette  angine,  exige  de  grandes  atten¬ 
tions.  Quand  même  elle  paioîtroit  légère  ',  dit 
Fothergiil,  ceux  qui  en  font  attaqués  doivent  gar¬ 
der  le  lit,  autant  qu’il  leur  eft  pofiible.  Pour  avoir 
négligé  cette  précaution,  il  eft  arrivé  qu’on  a  été 
attaqué  de  dévoiement ,  &  qu’un  mal  ,  qui  auroit 
peu  duré,  eft  devenu  fort  long,  &  d’une  guérifon 
difficile. 

La  première  indication  qu’il  faut  avoir  en  vue, 
eft  celle  delà  putridité.  La  foibleffe  des  malades, 
p#ofcrit  l’ufage  des  purgatifs,  excepté. dans  un 
petit  nombre  de  cas.  Mais  un  lavement  doux  , 
par  exemple  ,  avec  du  lait  &  du  fucre  ,  donné  dès 
le  commencement,  ne  peut  qu’être  utile  ,  en  vi¬ 
dant  les  inteftins  ,  fans  fatiguer  le  malade.  On 
préfervera  la  gorge  des  effets  de  la  matière  âcre 
qui  y  coule ,  en  la  lavant  fouvent  avec  des  garga- 
rifmes  ,  ou  des  injedions  anti-feptjques.  En  même 
temps  oh  préviendra  &  on  corrigera  la  tendance 
des  humeurs  à  la  putridité  ,  parles  arvti  -feptiquès  pris 
intérieurement.  Le  meilleur  de  tous  ces  remèdes, 
eft  le  quinquina,  foit  en  décoifion  ou  en  fub'ftance; 
les  anti-feptiques  ont  de  plus  l’avantage  de  fervir 
comme  vermifuges  ,  fi  le  cas  le  requiert. 

Quand  les  malades  éprouvent  des  naufées  &  de;$ 
vomilfcmeus,  un  vomitif  fort  doux,  loin  d’augmen¬ 
ter  le  mal  le  gorge  ,  comme  on  paroîtroit  fondé  à  le 
craindre,  le  diminue  beaucoup;  l’ipécacuanha  &  les 
préparations  antimoniales,  font  les  meilleurs  qu’on 
puifie  donner  dans  ce  cas;  celui-ci  doit  être  admi- 
niftré  ,  fur  tout  aux  enfans  ,  d  caufe  des  glaires 
qui  abondent  chez  eux  ;  ces  deux  médicamens  ont 
de  plus  l’avantage  de  faire  fuer  doucement  ,  ce  qui 
remplit  une  fécondé  indication  ,  qui  eft  d  aider  la 
nature  à  poufier  à  la  furfacc  du  corps  la  matière 
morbifique;  c’eft  en  effet  à  quoi  elle  tend,  comme 
il  eft  prouvé  par  les  éruptions  ,  &  par  les  acci- 
dens  qui  furviennent  lorfqu’ elles  font  répercutées; 
car  on  a  vu  plus  d’une  fois  que  lorfqu’elles  ont 
difparu,  le  malade  s’eft  trouvé  dans  le  plus  grand 
danger. 
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La  principale  caufe  de  leur  difpantion ,  le 
dévoiement ,  foit  Ipontané  ,  foit  produit  par  un 
purgatif,  même  bénin;  mais  pour  l’ordinaire,  le  vo- 
miflement  met  fin  à  cette  fachuife  évacuation  ,  qu  u 
faut  arrêter  :  autre  meîv  elfe  occafionne  une  grande 
forbleffe,  &  devient  a  la  fin  d’une  dang.reufe  con- 
fequeuce;  communément  les  cordiaux  aromatiques 
font  difpaioîrre  ce  fymptôme  ,  ainfi  que  le  vomif- 
fément;  majs.  s’ils  font  inefficaces,  il  faut  recourir 
aux  aftringenj  ou  aux  anodins ,  fuivant  qu’il  y  a 
relâchement  ou  irritation.  Tels  font  la  confe&ion 
de  Fracaftor ,  l’éle&uaire  de  feordium  ,  diflous  dans 
l’eau  de  canelle  orgée  ;  on  les  fera  prendre  apres 
çjiaque  Telle.  De  légers  diaphoniques ,  pris  en 
abondance  ,  feront  aulfi  beaucoup  de  bien. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  devoieroenf  j 
eft  un  nouveau  motif  de  s’abftenir  des  purgatifs 
au  commencement  de  cette  maladie;  mais  Huxhani 
croit  que  lorsqu'elle  tend  à  fa  fin,  il  importe  dé- 
vacuer  les  premières  voies.  Quand  on  y  manque  , 
dit  cet  auteur  ,  H  furvient  des  accablemens  ,  des 
dégoûts  ,  des  gonflemens  du  ventre ,  &  des" embar¬ 
ras  confidérables  dans  les  glandes. 

Fothergifl  &  Huxham  ne  font  point  partifans 
delafaignée,  dans  cette  maladie.  Huxham  n  en 
fait  aucune  mention.  Fothergiil  fe  contente  de 
rapporter  la  pratique  des  italiens  a  cet  egard , 
fans  expliquer  nettement  ce  qu’il  en  penfe  ,  & 
fans  donner  aucun  confe-il  de  Ton  chef  fur  ce  pointr 
Les  médecins  françois  qui  traitèrent^  cette  maladie 
dans  deux  penfionnats  de  Paris,  donnèrent  dans  1  ex¬ 
trémité  oppofëe;  ils  faignèrent  trop  :  la  plu  par  Ç 
de  leurs  malades  moururent  ;  les  autres  fe  rétabli¬ 
rent  prefque  tous  avec  une  peine  qui  ne  peimet 
pas  de  douter  que  ces  évacuations  reileiees  ne  leur 
aient  nui.  Entre  ces  deux  extrêmes ,  nous  trouvons 
MM.  Cullen  &  Tiffot.  Des  avis  combinés  de  ces. 
deux  médecins,  il  réfulte  qu’on  doir  faigner  dans 
cette  angine  ,  autant  qu’une  inflammation  confide- 
rable  l’exige ,  &  que  les  forces  des  malades  le 
permettent. 

L’exceffive  foiblcfTe  où  fe  trouvent  fouvept  ceux' 
ci  ,  eft  un  autre  fymptôme  qui  demande  une  atten¬ 
tion  particulière;  en  général,  on  fe  plaint  de 
cette  incommodité,  dès  la  première,  attaque  ;  8» 
tant  que  le  malade  a  du  fentifnent ,  il  continue  * 
s’en  plaindre.  On  peut  dire  que  le  danger  eft 
plus  ou  moins  grand,  félon  que  ce  fymptôme  eft 
plus  ou  moins  févère  ,  fa  violence  étant  propor¬ 
tionnée  au  degré  de  malignité  de  la  maladie ,  &c 
fa  diminution  éteint  un  ftir  préfage  du  rétabliffement 
de  la  fanlé  ;  les  remèdes  toniques  font  d  une  grande- 
utilité  fous  ce  rapport. 

Quelques  médecins  d’Italie  défendent  1  ufage 
du  vin  dans  cette  maladie  ;  peut  -  être  que  la 
chaleur  de  leur  climat  rend  cette  précaution  nécef- 
faire;  mais  dans  des  pays  moins  chauds  on  ne 
doit  pas  fupprimer  l’ufage  de  ce  cordial ,  qui  eft 
utile  d’ailleurs  comme  antifeptique.  Qn  peut  le 
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donner  ,  par  exemple  ,  avec  dii  petit  lait  ou  fflêlé 
avec  une  légère  infufion  de  menthe  ,  de  baume  , 
ou  de  fauge  ,  ainfi  qu’avec  de  l’eau  d’orge  ,  du 
gruau  ;  de  la  panade  ,  du  fagou.  Il  eft  bon  meme 
de  le  faire  prendre  feul ,  fi  1a  foibieffr  et!  extrême. 
L’âge  ,  le  genre  de  vie  du.  malade ,  5c  les  fjrrïip- 
tômes  qu’on  obferve  en  lui  ,•  fourni  (lent  les  règles 
qu’on  doit  luivre  par  rapport  à  l’efpèce  &  à  la 
quantité  du  vin. 

Les  véficatoires  font  aufli  de  quelque  utilité  , 
pour  relever  les  forces  abattues.  Ils  diminuent  en 
même  temps  le  gonflement  du  cou  des  glandes 
parotides,  qui  devient  quelquefois  fi  cbnfidérablc  , 
que  le  maîade  eft  en  danger  de  fuffoquer. 

Les  ulcères  de  la  gorge  demandent  que  l’on  s’y 
rende  attentif  de  très -bonne  heure  ,  &  qu’on  ne 
cefie  de  les  fuivre  avec  aflîduité,  parce  que  cette 
partie  ne  peut  fouffrir  une  perte  confidérable 
de  fa  fubftance  ,  fans  que  la  vie  foit  expofée 
à  un  très  -  grand  danger ,  ou  qu’il  n’en  rélùlte 
pouf  la  fuite  ,  des  conféquences  préjudiciables  à 
l’a&ion  de  cet  organe  ,  tuppofé  que  le  malade 
fe  rétabliffe.  En  effet  les  efearres  ne  font  pas/ 
formées  par  une  matière  étrangère  étendue 
comme  une  croûte  fur  les  parties  affrétées ,  mais 
ce  font  des  mortifications  réelles  de  la  fubftance, 
puifque  toutes  les  fois  qu’on  les  fépare  des  en¬ 
droits  quelles  couvrent  ,  elles  laifTent  un  ulcère 
plus  ou  moins  profond  ,  félon  qu’elles  font  elles- 
mêmes  plus  ou  moins  penétrautes. 

Lorfque  la  tendance  à  la  putréfaétion  eft  arrê¬ 
tée,  ces  efearres  fe  guériffrnt  ordinairement  d’elles- 
mêmes  ,  ou  l’on  peut  contribuer  à  les  faire  tom¬ 
ber  par  des  remèdes  convenables  ;  mais  il  feroit 
très-pernicieux  de  les  arracher  par  force  ,  ou  de 
les  ratifier  ,  foit  avec  les  doigts  ,  toit  avec  des 
inftrumens  ,  ainfi  que  Severin  le  propofe.  La 
raifon  condamne  cette  pratique  ;  5c  l’expérience 
a  prouvé  que  fouvent  elle  ne  fait  qu’augmenter  le 
mal ,  5c  qu’elle  eft  même  quelquefois  fuivie  de 
mortifications  fatales.  Les  gargarifmes  dont  on  a 
parlé  ,  contribueront  en  généraL  à  faire^  tomber  ces 
efearres  ;  5c  fi  l’âge  du  malade  ou  l’état  de  fa 
bouche  ,  ne  lui  permet  pas  de  fe  gargarifer  lui- 
même  ,  on  les  injedera  ;  mais  fi  les  efearres 
font  larges,  5c  qu’elles  fe  détachent  lentement, 
on  y  appliquera  ,  au  moyen  d  une  fonde  armee  , 
un  topique  tel  que  le  miel  Egyptiac  ,  ou  celui 
qui  eft  recommandé  par  feu  M.  Raulin  ,  5c  dont 
M.  Boucher  fit  ufage  avec  le  plus  grand  fuccès 
à  Lille.  Ce  dernier  médecin  ayant  à  traiter  une 
femme  qui  avoit  une  grande  partie  des.  amyg¬ 
dales  Sc  de*  piliers  anterieurs  de  la  cloifon  du 
palais  ulcérée,  compofa  le  remède  dont  il  s’agit 
avec  vingt-quatre  grains  de  fel  de  faturne  ,  fondus 
dans  deux  onces  d’eau  de  plantain.  11  en  fit  tou¬ 
cher  fix  à  fept  fois  les  efearres  ,  avec  une  efpèce 
de  pinceau  ,  formé  de  vieux  linge  effile.  Non  feu¬ 
lement  ce  remède  arrêta  les  progrès  du  mal ,  mais 
on  vit  lés  ulcères  diminuer  de  jour  en  jo«r  jufqu’au 
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huitième ,  que  la  cicatrice  fut  confolidéc  ;  après  quoi 
l’on  vint  aiféiîient  à  bout  du  refte  de  la  maladie. 
Comme  l’ufage  de  ce  remède  ne  confifte  qu’à 
en  toucher  les  efearres ,  &  que  les  malades  ne 
rifquent  pas  de  l’avaler ,  comme  s’ils  s’en  fec- 
voient  en  gargarifrae ,  le  plomb  qu’il  contient  ne 
doit  pas  le  rendre  fufpeft. 

Un  autre  médicament  qui  paroît  être  d’une 
affez  grande  efficacité  dans  cette  maladie  ,  c’eft 
'  le  camphre.  M.  Chomel  eut  à  s’applaudir  de 
l’avoir  donné  à  une  des  penfionnaires  de  la  vifi- 
tation  de  la  rue  du  Bacq.  Cette  malade  ,  âgée  de 
fept  aus  5c  demi ,  avoit  été  beaucoup  faiguée  8c 
purgée  ,  &  elle  étoit  allée  de  mal  en  pis  juf- 
qu’au  foir  du  feptième  jour.  Alors  M.  Chomel 
5  réfolut  d’effayer  le  camphre  ,  Sc  ce  remède  fut 
adminiftré  -à  la  jeune  pensionnaire  à  la  dofe  de  huit 
grains  ,  dans  une  once  d’huile  d’amandes  douces. 
La  fièvre  ,  qui  redoubloit  les  foirs  ,  parut  dimi¬ 
nuer  une  heure  après  cette  prife  de  camphre. 
Le  fommeil  furvint  ;  on  vit  le  lendemain  ,  au  lieu 
de  la  férofité  qui  fuintoit  par  le  nez  ,  un  com¬ 
mencement  de  fupçuration.  Le  camphre  fut  con¬ 
tinué  deux  fois  par  jour  ,  &  il  fut  pris  exaéfement 
jufqu’au  30  de  la  maladie.  Le  20  elle  paroiffoit 
prefque  terminée  5  mais  le  24  au  foir  la  fièvre 
ayant  augmenté  ,  il  parut ,  fous  l’angle  droit  des 
mâchoires,  une  tumeur  ifolée,  féparée  de  la  glande 
parotide,  douloureufe ,  5c  de  la  grofleur  d’un  œuf 
de  pigeon.  M.  Chomel  regardant  cette  tumeur 
comme  critique,  fe  difpofoit  à  la  faire  luppurcr, 
mais  les  parens  de  la  malade  demandèrent  la  ré- 
folution.  Le  médecin  fit  donc  mettre  fur  cette 
tumeur  de  la  laine  grafïe  ,  du  camphre  ,  de  l’huile, 
te  enfin  le  diabotanum  ;  5c  elle  fut  difiipée  ea 
IJ  jours.  Pendant  ce  temps  on  donna  fouvent  ua 
grain  de  kermès  minéral  dans  du  vin  d’Efpagne  ; 
d’autres  fois  on  purgeoit  l’enfant  avec  l’ipécacuanha, 
le  jalap ,  la  manne  ,  5cc.  Malgré  ce  traitement  , 
elle  ne  fut  hors  d’affaire  que  le  quarante-cinquième 
jour  ;5c  elle  ne  fut  entièrement  guérie  qu’après  deux 
mois  encore. 

Quelquefois  il  furvient  dans  cette,  angine  une 
copieufe  hémorragie  di'i  nez  ,  de  la  bouche  ,  ou 
des  oreilles,  mais  de;  oreilles  lur -tout ,  après  que 
la  maladie  a  duré  deux  ou  trois  jours  ,  ou  plus 
long-temps.  C’eft  un  fymptô me  dangereux;  car  après 
un  pareil  temps,  il  eft  très  -  probable  que  cette 
hémorragie  vient  d’une  branche  d’artère  ,  rongée 
par  la  mortification  ,  5c  laiffée  ouverte  par  la  chute 
de  l’efcarre.  11  eft  donc  néce  (faite  de  faire  tons 
fes  efforts  pour  arrêter  cette  perte  de  fang  ,  le 
plutôt  qu’il  eft  poflîbie.  A'nfi  ,  par  le  moyen  des 
tentes  ou  autrement  ,  on  appliquera  du  vinaigre 
le  plus  près  que  l’on  pourra  de  l’orifice  du  vaifr 
feau  ;  on  en  fera  couler  dans  la  bouche  ôc  dans 
les  narines,-  on  tiendra  le  malade  afiis  &  dans 
une  fituation  droite  ,  ou-  fa -tête  citvée  aufli  haut 
qu’il  fera  pofîîble  ,  5c  on  entretiendra  fes  par¬ 
ties.  fupérieures  dans  un  état  de  fraîcheur  rao- 
1  B  b  b  b  b; 
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dérée.  Quand  ces  fecours  ne  pfoduifènt  pas,  Un 
effet  prompt  ,  il  faut  avoir  recours  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus^  efficace  ,  comme  le  quinquina 
Sc  quelquefois  même  l'opium. 

Il  arrive  allez  fouvent  qu'il  refte  pendant  un 
temps  considérable  des  Tueurs  critiques  ,  des  cha¬ 
leurs  noélurnes  ,  un  défaut  d’appétit ,  &  un  grand 
abattement  ,  À  ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  à 
un  haut  degré.  Communément  ils  fe  rétablilFent 
en  prenant  du  lait  d’âneffe  ,  avec  des  amers. 

M.  Raulin  père  ,  confulté  fur  l'angine  épidé¬ 
mique  d’Aumale  par  M.  Marteau,  donna  le  con- 
feil  fuivant.  «  Aumale,  répondit -il  ,  eft  fi  tué  dans 
une  vallée  couverte  au  nord  ,  au  fud ,  &  au  iud-  ■ 
oueft  par  des  forêts  fpacieufes  ,  il  y  fait  fouvent  J 
des  brouillards.  L’air  de  cette  ville  doit  ,  être  I 
de  toute  neeffité  '  humide.  Il  n’y  circule  pas ,  ' 
parce  que  les  différons  vents  n’y  lont  pas  Jibies. 
D’ailleurs  les  endroits  montagneux  abondent  en 
vapeurs  qui  détruifent  Pélafti.cité-  de  l’air  ,  em¬ 
pêchent  la  tranfpiration  ,  &  relâchent  les  fibres 
animales.  Si  l’atr  ett  échauffé  par  le  vent  du  Iud , 
31  produit  encore  un  pius  grand  relâchement ,  Sc 
en  diminuant  les  forces  des  folides ,  il  doit  oc-< 
cafionner  la  ftagnatiou  &  la  pu tr^faélion  des, 
fluides  ,  avec  toutes  les  maladies  qui  dépendent! 
de  l’état  lâche  des  fibres.  Cette  mauvaife  qualité 
du  vent  du  fud  caufe  toutes  les  années  ,  vers  le 
mois  de  juin  ,  les  maladies  épidémiques  de  l'E¬ 
gypte  ,  qui  ne  ceffent  que  lorfque  les  vents  ali- 
lés  .paroiffent  ,  &  s’oppofent  aux  mauvais effets! 
des  premiers.  Les  forêts  peuvent  retenir  les  va¬ 
peurs  viciées  que  les  vents  vous  ont  portées,  & 
■empêcher  leur  évaporation.  Votre  pofition  n’eft 
pas  fans  exemple.  Les  premiers  hàbitans  de  l'Amé¬ 
rique  étoient  très  incommodés  par  l’air  de  ce  nou¬ 
veau  pays ,  &  la  mortalité  contina  parmi  eux  , 
julqu’a  ce  qu’ils  euffent  brûlé  la  plus  grande  partie 
des  forêts  qui  les  couvroient ,  ce  qui  purifia  l’air  & 
lé  rendit  plus  falubre. 

»  Craignez  'toujours  le  vent  du  fud  ,  fur -tout 
quand  il  n’a  point  de  débouché.  C’eft  ce  vent 
qui  ravagea  Agrigente  par  une  pelle  horrible  , 
qu’Empédocie  fit  celfer  ,  en  failant  fermer  dans 
les  montagnes,  une  gorge  qui  lui  donnoit  pal- 
fage.  Varron  termina  les  maladies  de  fa  flotte  dans 
le  port  de  Corcyre  ,  en  fermant  toutes  les  fenêtres 
du  côté  du  fud ,  &  ce  fut  en  embrafant  les  fo¬ 
rêts  du  côté  du  midi ,  qu’Hippocrate  prélerva  la 
Grèce  de  la  pefte  qui  ravageoit  l’iliyrie  ». 

11  eft  facile  de  tirer  la  conléquence  de  ce  que 
dit  ici  M.  Raulin;  mais  de  tels  confeils  ne  font 
guères  fuivis  que  quand  il  s'agit  d’intérêts  moins 
précieux  que  la  vie  des  hommes. 

§.  V  I. 

Engine  sèche  de  Boerhaavè. 

Boerhaave  parle  d’une  elpècc  d’angine  qui  n’eft 
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point  inflammatoire  ,  &  qui  n’eft  aecorapagntfe 
.  d’aucune  tumeur  externe  ni  interne  ;  elle  eft  pref- 
que  toujours  mortelle.  Dans  celte  .maladie  ,  dit 
Van-Swieten  ,  la  gorge  eft  pâle  ,  sèche  ,  exténuée  , 
fans  aucune  marque  d’inflammation  interne.  A  la 
vérité  on  apperçoit  quelquefois  dans  la  gorge  un 
peu  de  chaleur ,  acco'mpagnée  d’une  douleur  lé¬ 
gère  ;  mais  l’une  &  l’autre  font  très  •  éloignées 
de  celles  que  l’on  obierve  dans  l’angine  inflam¬ 
matoire  .  &  la  dépreffion  de  la  gorge  eft  encore 
un  caractère  qui  empêche  de  confondre  ces  deux 
maladies.  C^lle  dont  nous  parlons  fuccède  ordi¬ 
nairement  à  d’autres  qui  ont  été  de  longue  durée 
&  luivies  d’un  épuifement .  qui  eft  dû  fur  -  tout  à 
•^'des  évacuations  exceffives ,  par  les  faignées  ,  les 
-purgations,  les  vomitifs,  les  dévoiemens  ,  ou  par 
d’autres  moyens  quelconques.  Il  arrive  aufli  qu’elle 
furvient  tout  à  coup  Sc  fans  aucune  caufe  appa¬ 
rente  ,  mais  cette  maladie  eft  toujours  très-rare ,  Sc 
particuHéreiuent  avec  cette  derrière  circonftance.- 
Sydenham  en  rapporte  quelques  exemples,  qu’il 
a  obfervés  après  de  longues  fièvres  ,  foit  continues, 
foit  intermittentes  ,  &  qu’il  attribue  aux  caufes  dont 
nous  venons  de  parler  On  eh  trouve  auflï  des 
vertiges  dans  Arètée.  L’extrême  rareté  de  ce  mal  , 
&.(on  incurabilité ,  doivent  nous  rendre  courts  lue 
,  cet  article. 

§.  v  i  r. 

Angine  fquirreufè. 

C'eft  encore  ici  une  angine  rare  ,  mais  moin£ 

.  que  la  préedente.  Van  -  Swieten  en  cite  plusieurs 
exemples.,  d’après  divers  auteurs  ,  &  d’après  lui- 
même.  La  plupart  on  été  recueillis  à  l’ouver¬ 
ture  dès  corps. 

Les  tumeurs  Iquirren  fes  occupent  ordinairement 
les  parties  fupérieures  du  canal  alimentaire  ,  on 
celles  qui  les  entourent  ,  &  elles  ne  nuifem  guère 
qu’à  la  déglutition,  parce  que  la  trachée-artère  fe 
défend  contre  la  compreffion  extérieure  .  par  fes  car¬ 
tilages.  Les  caufes  de  ces  tumeurs  peuvent  être 
une  inflammation  précédente  ,  un  ufage  exceffif  des. 
boiffons  fpiritueufes  ,  ou  de  celles  qui  font  prifes 
fort  chaudes,  un  air  froid,  qui  agir  long-temps 
fur  la  gorge,  fur -tout  quand  elle  eft  nue. 

Peut-on  croire  que  la  guérifon  de  ces  fqufrres 
foit  poilible?  Les  plus  puiflans  réfolutifs,  la  fa- 
livation  même  ,  employés  par  d’habiles  méde¬ 
cins  ,  n’ont  rien  opéré.  Les  décodions  émollientes 
&  lubréfiantes  ont  .  facilité  la  defeente  des  alî- 
méns  dans  l’eftomac  ,  mais  elles  ont  laiffé  iub- 
fifter  le  mal  dans  fon  entier.  Un  chirurgien  tenta 
d’ouvrir  le  paffage  ,  en  y  introduifant  une  petite 
éponge  attachée  au  bout  d’un  morceau  de  baleine. 
Il  ne  fit  qu’irriter  ces  parties  ,  &  augmenter  la 
tumeur.  Une  pareille  tentative  réu/fit  cependant  une 
fois.  C’eft  Willis  qui  l’a  faite  Sc  qui  la  rapporte.  Un 
homme,  d’ailleurs  aflez  fain  &  robufte ,  dit  cet  au- 
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ïear,  vomifloit  depuis  long- temps  prefque  tout  ce 
qu’il  avaloit.  Il  employa  inutilement  beaucoup  de 
remèdes  j  enfin  le  mal  parvint  au  point  que  l’efto- 
mac  ne  reçut  plus  aucuns  ali  mens  ;  ils  s’arrêtoient 
au-deflùs  de  l'orifice  cardiaque  ,  &  auffi-tôt 
que  rœfophage  étoit  plein  ,  ils  étoient  vomis  J 
ae  forte  que  cet  infortuné  ,  mangeant  toujours  , 
mouroit  de  faim.  W illis  le  voyant  fur  le  point 
de  périr  ,  lui  confeilla  l’ufage  de  l’éponge  ,  de 
la  manière  que  nous  venons  de  le  dire.  Le 
malade  fuivit  fon  confeil  ,  &  fut  aflez  heureux 
dans  fa  trifte  fituation  ,  pour  ouvrir  un  palTage  à 
la  nourriture ,  fans  en  éprouver  aucun  accident. 
Depuis  ce  jour ,  à  chaque  repas ,  il  eut  recours  à 
cet  expédient  ,  &  il  y  avoit  feize  ans  qu’il  con- 
tinuoit  à  l’employer  avec  le  même  fuccès ,  lorfque 
Wiilis  écrivit  ce  fait. 

Le  feul  fecours  fur  lequel  on  puîffe  compter 
dans  un  tel  cas,  c’eft  l’extirpation,  fila  fituatiôn 
de  la  tumeur  &la  nature  de  la  partie  où  elle  fe  trouve, 
permettent  cette  opération.  Lorfqu’elle  n’eft  pas 
praticable  ,  il  ne  refte  plus  qu’une  de  ces  reflources 
quel’on  réferve  pour  les  cas  défefpérésjc’eftl’appiica- 
tion  du  feu  ou  d’un  cautere  potentiel ,  tel  que  l’huile 
de  tartre  par. défaillance ,  l’un  des  moins  dange¬ 
reux,  ou  l’elprit  de  fel  marin.  On  trempe  dans 
quelqu’un  de  ces  cauftiques  un  pinceau  de  charpie  , 
avec  lequel  on  touche  enfuite  la  partie  fquirreufe, 
en  le  faifant  paffer  par  une  canule  ,  afin-' de  ne 
pas  offenfer  les  parties  voifines  ;  après  quoi  on 
ramollit  les  efcarres  par  des  décodions  qu’on 
.  tient  dans  la  bouche.  Quand  les  efcarres  font  tom¬ 
bées  ,  on  revient  au  cauftique  ,  puis  encore  aux 
décodions  émollientes  ,  &  on  répété  alternative¬ 
ment  l’un  &  l’autre  jufqu’à  l’entière  difparitiôn 
de  la  tumeur  fquirreufe  ,  en  obfervc.nt  à  chaque 
application  du  corrofif,  fi  la  tumeur  ne  commence 
pas  à  dégénérer  en  cancer.  On  a  vu  des  fquirres  peu 
volumineux  de.  la  gorge  guéris  par  cette  méthode. 

VIII. 

Engine  polÿpeufe  ou  menilranmfe  ,  autrement 

appelée  croups  ;  extrait  de  différeras  écrits  ,  par¬ 
ticulièrement  d’une  diflertation  de  M.  Chrétien- 

Frédéric  Michaélis.  Strafbourg  ,  1778. 

La  maladie,  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  ,  n’eft 
Connue  que  depuis  peu  d’années  ;  cependant  il 
y  a  lieu  de  croire  qu’elle  a  exifté  de  tout  temps  ; 
mais  fans  doute  elle  a  été  confondue  avec  d’autres. 
Quoiqu’on  en  trouve  peut  -  être  quelques  veftiges 
dans  des  auteurs  d’une  certaine  antiquité  ,  on  peut 
dire  qu’elle  eft  reliée  à  peu  près  ignorée  jufques 
vers  le  milieu  de  ce  fiècle.  Le  docteur  Ghifi  , 
médecin  italien  ,  en  publia  une  defcripjon  exafte 
en  1749.  Mais  ce  fut  une  excellente  difTertation 
donnée  par  M.  Home  ,  en  1765  j  qui  attira  l’atten¬ 
tion  des  médecins  fur  cette  maladie.  Depuis  cet 
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écrit  du  doéteur  Home  ,  il  en  a  paru  ,  fur  le  même 
fujet,  plufieurs  autres  ,  qui  ont  fervi  à  la  faire  re¬ 
marquer  encore  davantage.  Parmi  ces  écrits  on  doit 
diftinguer  ceux  de  M.  Crawford  ,  &  de  M.  Michaélis 
fur  -  tout  le  dernier.  Enfin  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris  a  reçu  quelques  bons  mémoires  fur  le 
traitemeut  de  cette  efquinancie  ,  qu’elle  avoit  pro- 
pofé  pour  fujet  d’un  prix  en  1779.  Tels  font  les 
ouvrages  qui  peuvent  nous  donner  des  lumières 
fur  cette  maladie  redoutable ,  &  qu’on  a  bien  ra¬ 
rement  occafion  d’obferver  à  Paris.  Nous  puiferons 
dans  ces  fources  tout  ce  qui  nous  paroîtra  propre 
à  faire  connoître ,  &  à  combattre  un  mal  fi  dan¬ 
gereux. 

Cette  maladie  a  été  obfervée  beaucoup  plus  fré¬ 
quemment  ert  Ecofle  &  en  Suède  qu’en  aucun  autre 
pays.  Cependant  elle  n’eft  pas  infiniment  rare  dans 
quelques  parties  de  la  France ,  ni  dans  d’autres  cli¬ 
mats  froids  ,  ou  tempérés  ,  ou  même  chauds.  Les 
corrcfpondances  de  la  Société  royale  de  médecine  lui 
ont  appris  qu’elle  n’eft  pas  fans  exemple  en  Breta¬ 
gne  &  en  Provence  ,  &  qu’elle  eft  aflez  fréquente  à 
Genève  ,  qui  médicînalement  parlant ,  comme  s’ex¬ 
prime  M.  Vieuffeux  ,  médecin  de  cette  ville  ,  eft  le 
même  pays  que  la  France.  Ellefe  montreprobable- 
ment  dans  bien  d’autres  endroits  de  ce  royaume ,  &  il 
eft  à  craindre  qu’elle  n’y  faffe  périr  quantité  d’enfans 
Si.  d’autres  fujets  ,  fans  qu’on  s’en  doute.  Il  eft  du 
devoir  des  médecins  de  chercher  à  la  découvrir 
par-tout  où. elle  exifte  ,  foit  pour  la  combattre 
eux  -  mêmes  ,  foit  pour  la  dévoiler  aux  autres. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous  les  noms  qu’o.n 
lui  a  donnés.  La  plupart  expriment  le  bruit  aigu 
que  l’organe  affeéfé  produit  alors  ,  ou  l’étoufFemenc 
qui  fe  fait  rèflentir.  De  tous  les  noms  que  celte  an¬ 
gine  a  reçus  dans  les  pays  étrangers ,  celui  de  croups, 
qu’elle  porte  dans  l’Ecofle  orientale  ,  eft  le  plus 
tifité  ;  mais  le  nom  à' angine  polÿpeufe  ou  membra - 
ne«/èquelui  donne  M, Michaélis  ,femble  mériter  la 
préférence  ,  comme  préfentant  une  idée  claire.  Nous 
l’employerons  le  plus  Couvent  fans  exclure  l’autre. 

Il  n’y  a  guère*  que  les  enfans  qui  foient  fujets 
à  cette  éfpèce  d’efquinancie.  Cependant  elle  fe  ma- 
nifefte  aufiî  quelquefois  dans  des  perfonnes  d’un  âge 
plus  avancé  ;  mais  l’âge  le  plusfujet  à  ce  mal  cftceîui 
des  enfans  àu-deffous  de  dix  ans.  Il  paroît  que  les 
pays  &  tous  les  lieux  froids  &  humides  ,  font  les 
plus  expofés  à  fes  ravages  ;  fi  elle  fe  rencontre 
dans  les  autres ,  c’eft  principalement  dans  les  fai- 
fons  où  règne  une  alternative  de  temps  plus  ou 
moins  froids  ou  chauds  ,  avec  humidité. 

Voici  qu’elle  eft  fa  marche  ordinaire.  On 
éprouve  d’abord  un  peu  de  gêne  dans  la  refpira- 
tion  -,  on  toufle  de  temps  en  temps  d’une  toux 
aigue  &  fonore ,  fans  en  être  incommodé  ,  fans 
fe  réveiller  même  fi  l’on  dort  profondément.  Le 
jour  fuivant  il  furvient  une  augmentation  de  cha¬ 
leur  ,  la  langue,  devient  blanche  &  aflez  fouvent 
chargée  j  on  fe  plaint  d’uo  mal  de  tête  ,  d’une 
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douleur  le  plus  fouvent  fourde ,  quelquefois  vive, 
dafis  la  trachée-artère  ;  fouvent  la  partie  .cotrefpon- 
dante  du  cou  s’enfle  un  peu  ,  &  lorlqu’on  la.preile, 
elle  eft  auffi  un  peu  douloureufe  ;  le  penchant 
au  fomineil  eft  extrême;  le  vifage  eft  rouge  Sc 
enflé;  la  loif  eft  ardente.  Ces  figues,  avant-cou¬ 
reurs  du  croups  ,  font  ordinairement  fuivis  d’une 
fièvre  catarrhale  ,  (  cara&érilee  par  un  pouls  dur  „ 
Sc  une  fréquence  qui  va  julqu’i  ,  J40  ,  180 

pulfations  par  minute;  d’uh  écoulement  par  les  na¬ 
rines  ,  d’enrouement  ,  d’une  toux  courte,  sèche  au 
commencement  ,  6c  des  autres  fymptômes  du 
catarrhe.  Il  s’y  joint ,  dans  les  uns  plutôt ,  dans 
les  autres  plus  tard  ,  une  difficulté  de  refpirer*, 
plus  fréquemment  profonde  fie  lente  qu’accélérée/; 
mais  qui  augmentant  peu  à  peu  ,  finit  par  faire 
craindre  la  fuffocation.  L’œil  ne  découvre  aucune 
caufe  de  cette  orthopnée.  •  Rien  ne  change  dans 
le  gofier  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  quelquefois  enduit 
d’une  mucofité  allez  fuifante.  Cette  refpiration 
difficile  eft  accompagnée  d’un  fon  particulier  , 
qu’on  auroit  beaucoup  de  peine  à  décrire  ,  mais 
qui  eft  aifément  diftingué  de  tout  autre  ,  par  ceux 
qui  l’ont  une  fois  entendu  ,  8c  qui  approche  du 
c*i  d’un  jeune  coq  ou  d’une  poule.  Dans  quel¬ 
ques  -  uns  ,  ce  fon  revient  à  chaque  infpiration  , 
'dans  d’autres  feulement,  lorfqu’iis  crient  ou  qu’ils 
toplTent.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  auffi  qu’on  ne 
l’entende  point  du  tout.  A  la  difficulté  de  refpirer  fe 
joignent  le  plus  fouvent  des  envies  de  vomir  ou  un 
vomiffement  ,  au  moyen  duquel  on  rejette  une 
grande  quantité  d’une  matière  très-gluante.  Dans  la 
plupart  des  malades  les  pieds  fie  les  mains  enflent  ; 
les  amygdales  fie  tuméfient  auffi  quelquefois-,  mais 
très  -  rarement  ,  fie  jamais  beaucoup.  Tous  ces 
fymptômes  croiffent  rapidement;  &  cette  maladie, 
qui  fenabloit  d’abord  exiger  à  peine  quelque  re¬ 
mède  ,  au  bout  d’un  temps  fort  court  ,  ne  laiffe 
prefque  aucun  cfpoir. 

Quoique  le  malade  refpire  avec  tant  de  peine  , 
u’ilfemble  à  tout  moment  être. prêt  à  fuffoquer,  la 
églutition  demeure  libre  ou  peu  gênée.  L’urine 
qui  étoit  auparavant  claire  fie  aqueufe ,  dépofe  un 
fédiment  blanc;  &  le  pouls  qui  étoit  fort ,  devient 
foible  ,  très-mou  ,  &  intermittent  ;  mais  il  eft 
toujours  vif  &  preffé.  Il  arrive  affez  fréquemment 
que  par  un  effort  de  la  nature  ,  le  malade  évacue  , 
avec  une  grande  abondance  ,  une  matière  blan¬ 
che  ,  tenace  &  caféeufe  ,  des  membranes' roulées 
en  forme  de  tuyaux  ,  fie  repréfencant  exactement 
l’intérieur  de  la  ferachée  -  artère  &  des  bronches. 
Après  cette  excrétion  ,  tout  femble  changé  en 
mieux  ;  fie  en  effet  elle  fauve  fouvent  le  malade  ; 
mais  quelquefois  de  nouvelles -membranes  fe  for¬ 
ment  ,  fie  le  danger  devient  encore  plus  preffant. 

Quelquefois  auffi  le  mal  femble  terminé  tout  à 
coup,  fans  expectoration  ;  fie  reparoiffant  bien¬ 
tôt  avec  plus  de  violence  ,  il  fe  termine  brufquemcnt 
par  une  raott  inattendue,  D’autrefois ,  mai*  plus1 
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rarement  ,  fies  progrès  font  moins  rapides  ;  la 
difficulté  de  refpire;  augmentant  peu  à  peu  ,  1» 
toux  eft  enfin  tout  à  fait  luppriinée  ;  le  pouls  devient 
intermittent ,  vacillant,  3c  le  malade  meurt.  Dans 
tout  ces  cas  diffère  ns  ,  il  conferve  jufqu’au  dernier 
foupir  l’ufage  de  lès  fens  fit  de  fa  raifon. 

La  durée  de  cette  maladie  n’a  rien  de  réglé.  La 
plupart  des  fujets  qu’elle  enlève  meurent  le 
troiiïème  ou  le  quatrième  jour  ,  ou  même  le 
fécond.  J’ai  foigné  un  enfant  que  cette  angine 
fit  périr  le  dix  - huitième  jour.  L’époque  de  la 
guérifou  n’eft  pas  plus  déterminée.  Elle  arrive 
le  plus  fouvent  le  trois  ou  le  quatre  ;  mais  elle 
eft  quelquefois  plus  reculée  ;  fie  on  ne  fauroit 
affigner  les  bornes  de  ce  prolongement. 

Ceux  qui  meurent  de  l’angine  polypeufe  ref- 
femblent  à  des  perfonnrs  étouffées.  Leur  vifage 
eft  livide  fie  bouffi  ;  leurs  yeux  gorgés  de  fang , 
fortent  de  la  tête  ;  on  voit  toutes  les  veines  du  cou 
enflées  ,-fic  fa  partie  antérieure  eft  rouge. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  on  n’apperçoit  rien  de 
remarquable  dans  le  gofier  ,  fi  ce  n’elt  que  les 
glande^  fixées  à  la  racine  de^la  langue  font 
enflées,  Sc  ont  leurs  orifices  ouverts.  Le  poumon 
paroit  fain  dans  quelques  -  uns  ;  dans  d’autres , 
on  y  voit  des  marques  d’inflammation  ,  quelque¬ 
fois  très -forte  :  dans  un  fujet  que  M.  Michaélis 
avoit  foigné ,  ces  marques  s’étendoient  jufqu’au 
bas  -  ventre.  Il  n’eft  pas  rare  que  toutes  les  bron¬ 
ches  foient  remplies  d’une  matière  blanche,  fou¬ 
vent  même  d’uu  peu  de  fang.  La  trachée  -  ar¬ 
tère  eft  ordinairement  plus  ou  moins  enflammée  ; 
quelquefois  auffi  elle  paroit  faine  ;  5c  d’autres 
fois  elle  porte  des  marques  de  fuffocation ,  de 
même  que  la  poitrine,  Cîs  marques  font  de 
la  férofité  écumeufe. 

Mais  ce  qui  attire  fur-tout  l’attention  ,  eft  un 
corps  membraneux ,  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la 
trachée-artère ,  tantôt  en  entier ,  fie  jufqu’à  l’en¬ 
trée  des  bronches  inclufivement ,  tantôt  feulement 
en  partie.  L’épaiffeur  de  ce  corps  varie  beaucoup; 
tantôt  il  eft  très -mince  ,  8c  tantôt  il  bouene 
prefque  entièrement  le  palTage  de  la  refpiration. 
Cette  épaiffeur  diffère  auffi  dans  différens  endroits. 
Il  en  eft  de  même  de  fa  confiftance  ,  qui  eft 
de  tous  les  degrés  ,  depuis  celle  d’une-  pulpe 
molle  jufqu’à  celle  d’un  corps  que  le  couteau  coupe 
avec  peine.  On  peut  cependant  établir  pour  règle 
générale  ,  au  fujet  de  cette  confiftancfe  ,  quelle  eft 
moindre  à  proportion  que  le  corps  avance  da¬ 
vantage  vers  l’intérieur  de  la  poitrine.  Cette  règle 
n’eft  pourtant  pas  fans  exception.  Ce  corps  eft 
ordinairement  d’unes  blancheur  éclataute  mais  il 
eft  quelquefois  gris  ou  noir  on  y  a  vu  .  auffi 
des  taches  rouges  ;  8c  nous  citerons  un  exemple 
od  il  étoit  tout  entier  de  celte  couleur.  Quant 
à  fa  ftruôhire  ,  elle  n'a  rien  d’organique,  fie  qui 
rcffemblc  â  celle  des  polypes  charnus. 
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Quelle  eft  donc  la  nature  de  ce  corps  (t)  ?  Il 
lie  peut  être  formé  que  d’un  mucus  ou  des  parties 
blanches  du  fang  ,  que  nous  comprendrons  (ous 
le  nom  général  de  lymphe.  Toute  autre  matière 
que  le  fang  peut  fournit ,  eft  ou  trop  fluide ,  ou 
trop  denfe  ;  or  lespolypes  dont  ils  agit  ne  font  pas  de 
nature  muqueufe.  En  effet  le  mucus  eft  toujours  fé* 
paré  par  des  glandes  ;  or  on  ne  voit  point  que  leur 
l’ecrétion  foit  alors  augmentée  ni  dans  la  trachée- 
artère  ni  dans  les  bronches'.  D’ailleurs  quelque  épaitfi 
qu’il  foit,  il  eft  toujours  diffoluble  dans  l’eau;  au 
contraire  le  corps  membraneux  dont  il  s’agit  ne  fau- 
xoity  être  diffout;  enfin  cette  membrane  fe  corrompt 
très-aifément ,  &  le  mucus  difficilement.  Il  rclte 
donc  qu’elle  foit  formée  ou  de  la  lymphe  proprement 
dite  ,  ou  de  la  partie  fibreufe  du  fang  ,„ou  d’un  mé¬ 
lange  de  ces  deux  fubftances. 

A  la  vérité,  la  lymphe  proprement  dite,  lorf- 
qu’elle  eft  amaflee  en  quantité  confidérable  ,  & 
ue  rien  ne  s’y  mêle ,  ne  fe  fige  que  par  l’effet 
'une  chaleur  très-fupérieure  à  celle  qui  accom¬ 
pagne  l’angine  polypeufe  :  mais  on  peut  croire 
qurl  en  eft  autrement,  lorfqu’elle  préfente,  comme 
ici ,  une  grande  furface  à  l’air  eu  égard  à  fon  vo¬ 
lume;  quant  à  la  partie  fibreufe  du  fang  ,  elle  n’a 
befoin  qre  du  repos  pour  fe  figer. 

Quelques  médecins  regardent  ce  corps  membra¬ 
neux  comme  une  'pottion  de  la  tunique  interne 
veloutée  des  conduits  de  l’air  ;  mais  p^ur  réfuter 
ce  fentiment ,  il  fuffitd’obferver,  avec  JV1.  Michaélk, 
que  ce  corps  eft  quelquefois  fi  épais,  qu’il  bouche 
prefqu’entièrement  la  trachée-artèie  ;  au  èieu  que 
la  tunique  veloutée  de  ce  canal  eft  très- mince, 
&  qu’étant  de  la  même  nature  que  l’épiderme,  dont 
il  eft  une  continuation  ,  elle  ne  fauroit  s’épaiffîr  à  ce 
point;  &  effectivement ,  on  ne  voit  jamais  l’épiderme 
acquérir  cette  épaiffeur,  lorfque  dans  une  gangrène 
humide  ,  il  fe  détache  de  la  peau  ,  ni  dans  aucun 
autre  cas  ;  d’ailleurs  ,  fi  la  tunique  interne  des  con¬ 
duits  de  la  refpiration  s’eq  détachoit  par  l’effet  de  la 
maladie  .dont  il  s’agit,  cette  féparation  feroit  ac- 


(  i  )  Suivant  M.  Cullen  ,  <  Elémens  de  Médec.  pra-ij.  , 
tom.  I ,  pag.  240,  traduits  de  l’anglois  par  M.  Bofquillon), 
le  corps  muqueux  ou  po'ypeux  qui  rapide  la  trachee-artère 
des  perfonues  attaquées  du  croup. ,  eft  de  nature  feinblable 
à  celle  de  la  croûte  muqueufe  qui  recouvre  la  furface  des 
vifeères  attaqués  de  quelque  maladie  inflammatoire.  Les 
caufes  éloignées  de  cette  maladie,  dit  ce  médecin  célèbre, 
les  fymptômes  de  catarrhe  qui  l’accompagnent  communé¬ 
ment,  la  pyréxie  qui  y  e  t  conftarnment  jointe,  la  membrane 
extraordinaire  du  genre  de  celle  que  produifent  les  inflam¬ 
mations  internes  que  l’on  trouve  dans  la-  trachée-artère  , 
lorfque  Pefquinancie  maligne  s’y  communique  ,  &  les  tra¬ 
ces  d’inflammation  que  l'on  y  aperçoit  par  l’ouverture  des 
cadavres,  nous  obligent  de  conclure  que  cette  maladie  con- 
fifte  dans  une  afleftion  inflammatoire  de  la  membrane 
muqueufe  du  larynx  ,  &  de  la  trachée-artère.  Cette  affec¬ 
tion  ,  ajoute  M.  Cullen  ,  produit  une  exudation  analogue  à 
celle  qu’on  trouve  fur  la  furface  des  vifeères  enflammés,  5C 
qui  paroîc,  en  partie  ,  fous  la  forme  de  croûte  membraneufe  , 
&  en  partie  fous  une  forme  fluide  femblable  à  du  pus. 
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compagnée  alors  de  douleurs  vives ,  qui  n’ont  pas 
lieu  cependant,  quoi  qu’on  n’ait  jamais  obfervé  ,  ni 
pendant  la  vie  ,  ni  après  la  mort  des  lujets  attaqués 
de  l’angine  polypeufe  ,  aucun  figue  de  gangrené. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  tout  ce  qui 
peut  occafionner  des  congeltions  de  fang,  ou  feu¬ 
lement  des  parties  biaçches  de  ce  fluide ,  dans  les 
voies  de  la  refpiration  ;  nous  compterons  parmi  ces 
caufes  ,  une  hémoptyfie  arrêtée  ,  foit  avec  l’eau  froide , 
foit  par  d’autres  moyens;  la  pleuropneumonie  ,  l’an¬ 
gine  peélorale  :  nous  compterons  aufli  la  phlyfie, 
par  la  raifon  que  le  contour  des  vomiques  eff  tou¬ 
jours  enflammé. 

Les  polypes  des  bronches  femblent  devoir  auflï 
quelquefois  leur  origine  à  une  humeur  Tcrophu- 
leufe.  Le  doéleur  Warren  rapporte  (1)  l’exemple 
d’une  fille  attaquée,  d’écrouelies ,  qui  cracha  piu- 
fieurs  fois  des  polypes  tels  que  ceux  dont  nous 
parlons.  On  tenta  inutilement  ,  dit  ce  médecin, 
beaucoup  de  moyens  pour  détourner  de  la  poitrine 
la  matière  de  ces  concrétions ,  jufqu’à  ce  qu’un  ul¬ 
cère  fcrophuleux  étant  furvenu  à  l’un  des  talons, 
elles  cefsèrent.  M.  Lieutaud  (2)  obferva  auflï  dans 
un  lu  jet ,  affeélé  du  même  mal,  une  femblable  mé- 
taftafe  fur  les  poumons;  &  M.  Michaélis  a  vu  ceux 
d’une  perfonne  morte  avec  des  écrouelies  ,  couverts 
d’une  membrane  de  même  nature. 

Les  polypes  de  la  trachée-artère  &  des  bronches 
paroifi«nt  être  quelquefois  un  effet  de  la  goutte- 
C’eft  ce  qu’indiquent  les  concrétions  calcaires , 
branchues ,  que  Morgagni  &  Bonnet  ont  trouvées 
dans  les  bronches,  dans  des  cadavres  de  perfonnes 
gçutteufes. 

D’autres  caufes  plus  fréquentes  de  l’angine 
polypeufe,  font  tout  ce  qui  affoibliffant  ou  irri¬ 
tant  les  poumons  ,  favorite  les  dépôts  de  la  lym¬ 
phe  fur  ce  vifeère.  Ainfi ,  cette  maladie  attaque 
principalement  les  fujets  qui  ont  eu  depuis  j-a. 
la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  un  afthme1  con- 
vullif,  des  afte&ions  catarrhales  long-temps  pro¬ 
longées  ;  un  âge*  tendre  eft  encore  une  des  grandes 
cardes  difpofantes  de  cette  angine;  l’extrême  fou- 
pklTe  dont  jouirent  les  va'iffeaux  des  enfens , 
doit  les  rendre  plus  propres  que  ceux  des  adultes 
à  laiffer  échappbr  les  parties  du  fang  qui  four- 
niflent  la  matière,  de  la  membrane.  Voilà- donc 
pourquoi  cette  maladie  s’attache  de  préférence  aux 
enfans  ;  mais  peut  -  être  ,  comme  i’obferve  M. 
Michaélis  ,  elle  ne  leur  eft  pas  auflï  particu¬ 
lière  qu’on  le  penfe  ;  &  elle  paroît  l’être  plus 
qu’elle  ne  l’eft  en  effet  ,  parce  qu’elle  leur  eft 
plus  funefte  qu’aux  adultes  ;  voici  la  raifon 
qu’en  donne  cet  auteur.  Les  adultes,  dit -il,  re¬ 
jeton'.  ,  par  les  crachats  ,  la  matière  coagulable 
qui  s’amaffe  dans  les  conduits  de  la  refpiration  ; 


(1)  Mtd.  tranf,  vol.  ï. 

(2)  $yn.  prlnc,  Méd.  pari.  i| ,  obf.235, 
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par  ce  moyen,  ils  étouffent  fouvent  cette  maladie 
dans  fa  naiflance  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
enfans  ;  comme  ils  ne  favent  pas  fe  débarraffer  de 
cette  matière  elle  s’accumule  bientôt  dans  leurs 
organes,  &  y  prend  ditfèrens  dégrès  de  confif- 
tauce. 

Mais  la  caufe  la  plus  générale  de  l’angine 
polypeufe  ,  eft  celle'  que  nous  avons  indiquée  en 
commençant,  c’eit-à- dire  ,  la  conftitution  hu¬ 
mide  de  l’air,  avec. des  variations  fenfibles  dans 
la  température  ;  l’aétion  de  cette  caufe  eft  prou¬ 
vée  plus  particulièrement  par  quantité  d’obfer- 
vations  météorologiques  ,  faites  dans  les  temps 
où  cette  maladie  a  régné.  Ce  qui  la  rend  encore 
plus  indubitable,  c’eft  qu’on  a  vu  le  mal,  après 
s’être  déclaré  avec  cette  conftitution  de  l’air  ,  dif- 
coatinuer  avec  elle',  8c  reprendre  lorfqu’elle  a 
reparu  (i);  c’eft  qu’on  l’a  vue  ,  après  avoir  fouvent 
fait  de  grands  ravages,  dans  des  endroits  humides  , 
y  devenir  rare  dès  qu’ils  ont  été  defféchés  (z). 

L’angine  polypeufe  eft  fouvent  épidémique;  & 
elle  eft  prefque  endémique  dans  certaines  contrées 
de  l’Ecofie  ce  de  la  Suède;  peut-être  cette  épi¬ 
démie  règne-t-elle  auffi  quelquefois  dans  d’autres 
lieux  ,  fans  être  connue  pour  ce  qu’elle  eft.  M. 
Duboueix  ,  médecin  -  correfpondaut  de  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Paris ,  a  vu  quatre  enfans 
attaqués  à  la  fois  de  ce  mal ,  dans  une  feule  ferme 
de  Bretagne  ,  où  il  n’y  en  avoit  pas  d’autres  ; 
çcs  enfans  avoient  été  long-temps  expofés  chaque 
jour  aux  injures  d’un  temps  alternativement,  doux  & 
froid,  mais  toujours  pluvieux. 

Rofen  croit  que  cette  maladie  eft  contagieufe. 
Le  médecin  que  nous  venons  de  citer  eft  du  même 
avis.  Le  premier  donne  pour  preuve  de  fon  fenti- 
ment,  deux  obfervations ,  dont  la  plus  frappante 
eft  celle  d’une  fille ,  qui ,  étant  venue  aflifter  aux 
funérailles  de  fa  fpeur ,  laquelle  venoit  de  mourir 
d’une  angine  polypeufe,  fut  elle-même  attaquée 
de  ce  mai  quelques  jours  après ,  &  en  mourut 
aufti  ;  mais  cet  exemple  ne  prouve  rien ,  puifque 
les  mêmes  caufes  qui  avoient  rendu  la  première 
de  ces  filles  malade  ,  peuvent  av'oir  agi  fur  la  fé¬ 
conde.  L’obfervation  rapportée  par  M.  Duboueix  eft 
encore  moins  concluante ,  puifque  les  quatre  enfans 
dont  il  parle  avoient,  djt-il,  relié  journellement  dans 
l’humidité ,  &  pafté  la  plus  grande  partie  du  temps  à 
la  pluie;  de  plus,  à  ces  deux  exemples,  &  peut- 
être  encore  à  beaucoup  d’autres  qui  font  ignorés, 
on  peut  çn  oppofer  plufieurs  ,  dans  lefqucls  des 
perlonnes  faines  ont  vécu  dans  les  mêmes  chambres 
que  des  enfans  attaqués  du  çroups ,  &  le?  ont  ap¬ 
prochés  familièrement,  les  ont  embraftes  même, 
fins  qu’elles  en  aient  reflènti  aucune  fuite  fâcheufe, 


(0  Voyez  les  obfervations  météorologiques  rapportées  par 
M.  Michafclis. 

(z)  Crawford,  De  cyrt.  Jlridulâ. 
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Rien  ne  porte  à  croire  non  plus  que  cette  mâ“ 
ladie  foit  héréditaire,  comme  l’a  prétendu  Buchan. 
Si  des  enfans  l’ont  eue  après  leurs  païens ,  c-’eft> 
un  exemple  rare  ;  &  même ,  en  le  fuppofant  plus 
commun  ,  il  ne  prouveroic  rien  encore. 

Quant  à  la  nature  de  ce  mal ,  tout  porte  à  le 
regarder  comme  inflammatoire  (i);  fon  commen¬ 
cement  reftemble  à  celui  du  catarrhe;  la  fièvre  l’ac¬ 
compagne  ordinairement  à  cette  époque  ;  les  ma¬ 
lades  reffentent  une  douleur  dans  la  trachée-artère  , 
la  méthode  anti-phlogiftique  fuffit  fouvent  pour 
étouffer  le  mal  à  fa  naiifance;  enfin  on  trouve  des 
marques  d’inflammation  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  en  meurent. 

On  ne  doit  donc  pas  ranger  celte  angine'  avec 
quelques  auteurs  ,  parmi  les  maladies  fpafmodi- 
ques.  Ce  n’eft  pas  à  dire  cependant  qu’elle  foit 
exempte  de  fpafine  :  au  contraire  ,  elle  en  offre 
fouvent  des  fymptômes  très-graves ,  &  qui  deman¬ 
dent  la  plus  grande  attention.  Ces  fymptômes  ne 
conftituent  pas  la  maladie  ,  mais  ils  peuvent 
donner  la  mort.  Qu’un  corps  étranger  s’arrête 
dans  l’ccfophage  ,  fans  être  allez  volumineux 
pour  qu’on  ne  pût  l’en  retirer  fi  ce  canal  reftoit 
dans  fon  état  naturel;  ce  corps  néanmojg,  &  on 
l’a  vu  plus  d’une  fois ,  pourra  caufer  à  c^rce  partie 
une  contraction  qui  l’empêchera  lui-même  d’en  for- 
tir ,  &  qui  produira  des  convulfions  mortelles.  Dans 
ce  cas,  les  convulfions  ne  font  qu’acceffoires;  ce 
forit  elles  cependant  qui  tuent  immédiatement  le 
malade  yl  en  eft  de  même  dans  Y  angine  polypeufe } 
les  fymptômes  convulfifs  qui  l’accompagnent  font 
la  toux ,  le  vomiffement  qui  provient  de  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  le  fon  de  voix  aigu.  Ces  fymp- 
tômes  font  les  plus  fréquens  ;  il  en  eft  d’autres  en¬ 
core  qui  fe  manifeftent  dans  les  fujets  les  plus 
fenfibles. 

Une  preuve  évidente,  &  en  même  temps  un 
effet  bien  terrible  de  ces  fpafmes  ,  eft  la  mort 
fubite  de  beaucoup  d’enfans  qui  ,  guéris  en  appa¬ 
rence  ,  mangeoient  bien  &  jouoient  un  inftant  au¬ 
paravant.  Comme  dans  les  corps  de  la  plupart 
de  ces  enfans  ,  on  n’a  trouvé  qu’une  membrane 
très  -  mince  ,  8c  peu  capable  d'embarrafTer  les 
voie  de  la  refpiration  ,  on  ne  fauroit  attribuée 
cette  mort  inopinée  qu’jj  des  accidens  convul¬ 
fifs. 

D’après  tout  ca  qui  a  été  dit  jufqu’ici  ,  on 
a  propofé  de  définir  Y  angine  membraneufe,  une 
Inflammation  des  conduits  aériens ,  fuivie  d'utz 
dépôt  de  lymphe  dans  les  mêmes  cavités  ,  6* 
d’une  concrétion  polypeufe  de  cette  lymphe  ,  fi 
l(i  nature  ou  l'art ,  ou  tous  les  deux  cnfçmble  , 
ne  l’empêchent  de  fe  former. 


(i)M.  Culleneft  de  ce  fenthnent.  Voyez  ci-defTus  tjf.jsu 
note  x ,  col.  j. 

•  Ainfi , 
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Ainfi ,  celte  angine  eft  completle  ou  incom- 
plette;  elle  eft  très-fouvent  fimple  ;  on  l’a  vue 
aulH  accompagnée  d’apluhes  vers  la  fin;  &  peut- 
être  encore  y-a-t-ii  des  cas  où  elle  eft  jointe  à 
Y  angine  gangreneufe,  ou  à  quelqu’autre  maladie  ; 
mais  ces  complications ,  qui  d’ailleurs  font  au 
moins  fort  rares,  n’appartenant  pas  à  notre  fb jet , 
nous  ne  nous  y  arrêterons  point,  &  nous  paflerons 
à  ce  qui  regardé  le  diagnoftic  de  cette  maladie. 

La  première  queftion  qui  s’offre  ici ,  eft  de  fa- 
voir  ii  parmi  les  fymptômes  de  Y  angine  poly- 
peufc  ,  il  y  en  a  d’affez  conftans  &  d’affez  peu 
équivoques ,  pour  la  caraélérifer  d’une  manière  à 
ne  s’y  point  méprendre  ;  a  parler  rigoureufement, 
il  n  y  en  a  aucun  de  tel ,  fi  on  les  prend  chacun 
à  part.  Le  plus  confiant  de  ces  fymptômes ,  qui 
eft  la  difficulté  de  refpirer ,  eft  fujet  non  feule¬ 
ment  à  des  rémiftions  confïdérables ,  mais  encore  à 
manquer  tout  à  fait,  comme  dans  un  cas  rapporté 
par  Tulpius.  Le  fon  aigu  de  la  voix  eft  encore 
plus  inconftant  ;  il  y  a  des  malades  dans  lefquels 
on  ne  i’obferve  que  lorfqu’ils  touflentou  qu’ils  crient  j 
d’autres  dans  lefquels  ce  figue  ne  paroît  que  vers  la 
fin  de  la  maladie ,  ou  par  intervalles  conlidérables; 
&  enfin  il  n’eft  pas  lans  exemple  qu’on  ne  l’ob- 
ferve  point  du  tout  ;  il  en  eft  de  même  à  peu 
près  de  la  fièvre  ,  qui  de  plus  eft  quelquefois  fi 
légère  ,  qu’pn  l’apperçoic  à  peine  ;  la  douleur  de  la 
trachée-artère,  &  celle  de  la  partie  externe  &  anté¬ 
rieure  du  gofier  ,  ne  diftinguent  pas  le  croups  d’avec 
le  catarrhe}  la  toux  ne  l’accompagne  pas  todkurs, 
non  plus  que  l’expeftoration  d’une  matièreTem- 
blable  à  du  pus  ,•  &;  lorfque  cette  expedloration 
furvient,  c’eft  tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard;  d’au¬ 
tres  lignes,  comme  les  envies  de  vomir,  lc.vo- 
miffement ,  l’expulfion  de  quelques  lambeaux  de 
membrane,  une  légère  enflure  des  amygdales,  l’u- 
fine  purulente  vers  la  fin  de  la  maladie,  le  gon¬ 
flement  des  mains  &  des  pieds ,  quelquefois  auflï 
du  vifage  ,  la  féchereffe  de  tout  le  corps  ,  tous 
ces  lignes  manquent  fouvent. 

U  angine  polypeufe  n’a  donc  point  de  fymptô¬ 
mes  ,  qui ,  pris  féparément ,  fuient  propres  à  la  ca- 
raétérifer.  La  voix  aigue,  que  quelques  auteurs  ont 
donnée  pour  figne  pathognomonique,  le  feroit 
d’autant  moins ,  quand  même  on  l’obferveroit  tou-* 
jours  ,  qu’elle  n’eft  point  particulière  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  &  qu’on  a  vu  le  même  fon  de  voix  (i) 
Ciufé  par  un  corps  étranger  fixé  au  deffous  du  la¬ 
rynx;  la  concrétion  polypeufe,  d’où  nous  tirons 
fa  dénomination,  lui  eft  propre  à  la  vérité;  mais, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  elle  ne  donne 
pas  toujours  des  marques  certaines  de  fa  préfence; 
&  lorfqu’eiie  en  donne  ,  la  maladie  eft  très-avancée  : 
or,  il  ferok  très-effentiel  de  connoître  ce  mal  dans 
fon  commencement. 


(i)  Home,  pag.  *49. 
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Ce  n’eft  donc  point  par  un  figne  feul ,  mais 
par  un  affemblage  de  figues ,  qu’on  peut  s’affurer 
de  fon  exiftence  ,  &  éviter  de  le  confondre  avec 
un  autre;  le  médecin  qui  veut  former  ce  diagnoftic 
auffi  difficile  qu’important  ,  doit  confidérer  tous 
les  fymptômes  qui  accompagnent  Y  angine  poly¬ 
peufe  dans  différentes  circonftances ,  &  les  compa¬ 
rer  foigneufement  avec  ceux  des  maladies .  qui  ont 
quelque  reffemblance  avec  elle. 

Il  n’en  eft  aucune,  avec  laquelle  on  l’ait  plus 
fouvent  cenfondue  ,  que  Y  angine  gangreneufe  ,  ce 
qui  n’eft  pas  étonnant.  Il  n’eft  pas  rare,  en  effet, 
quel’une&  l’autre  commencent  avecdes  fymptômes 
catarrheux  ,  bientôt  fui  vis  â’une  grande  difficulté 
de  refpirer,  de  la  tuméfa&ion  de  la  partie  anté- 
rieur^&  externe  du  cou  ,  d’une  légère  douleur  inté¬ 
rieure,  d’un  pouls  dur  au  commencement,  enfuite 
moü  &  foible  ;  d’une  puanteur  particulière  de 
l’haleine;  enfin  ,  dans  l’une  &  l’autre  de*  ces 
maladies,  on  rejette  parla  bouche  des  mem¬ 
branes  qui  repréfentent  la  tunique  interne  de  la 
trachée  -  artère  &  des  bronches.  Mais  Y  angine 
gangreneufe  peut  fe  diftinguer  ordinairement  de 
la  membraneufe  ,  par  des  marques  de  putridité 
qu’011  n’obferve  jamais  dans  •  celle  -  ci  ;  telles 
font  une  extrême  infeélion  de  la  bouche  ,  l’é- 
paiffeur  de  la  croûte  biiieufe  de  la  langue  ,  des 
vomiffemens  -&  des  Celles  d’une  horrible  puanteur, 
la  couleur  ccamoifïe  du  gofier  ,  des  ulcères  ,  & 
quelquefois  des  taches  qui  s’étendent  de  la  bouche 
dans  le  gofier  ,  fous  une  croûte,  laquelle  venant 
enfuite  a  tomber  ,  les  laiffe  à  découvert  :  de 
plus  Y  angine  gangreneufe  eft  le  plus  fouvent  accom¬ 
pagnée  d’un  délire,  dont  la  polypeufe  eft  exempte , 
même  à  l’article  de  la  mort  ;  dans  la  première  , 
tout  le  contour  du  gqfier  éprouve  cette  douleur 
ordinairement  légère,  qui  dans  la  fécondé  affe été 
feulement  la  trachée-artère  ;  la  voix  eft  bien 
différente  dans  l’une  &  dans  l’autre  ;  enfin  les 
membranes  rejetées  dans  l’angine  gangreneufe  , 
outre  le  fentiment  d’excoriation  dont  leur  expul- 
fion  eft  fuivie  ,  quand  la  gangrène  n’eft  pas  en¬ 
core  parfaite ,  portent  des  fignes  manifeftes  de 
putréfaélion  qu’on  ne  voit  pas  dans  la  polypeufe  , 
&  elles  ne  peuvent  pas ,  comme  dans  celle-ci ,  fe 
difloudre  dans  l’eau  de  favon. 

Une  fécondé  maladie  avec,  laquelle  on  confond 
fouvent  Y  angine  membraneufe,  eft  l’afthme  con- 
vulfif  ;  des  auteurs  eftimables,  tels  que  les  doc¬ 
teurs  Millar  ,  Home  &  Rush  ,  font  tombés  dans 
cette  erreur.  Ils  ont  pris  ces  deux  maladies  pour 
deux  degrés  différens  de  la  même ,  &  croyant  que  la 
membrane  qui  occupe  les  voies  de  la  refpiration 
eft  un  produit  de^  1  afthme  convulfif  long  -  temps 
prolongé  ,  ils  ont  tiré  de  là  une  conféquence 
très  -  pernicieufe ,  favoir  qu’on  ne  doit  pas  attri¬ 
buer  à  cette  concrétion  la  mort  du  malade,  quand 
elle  a  lieu,  mais  à  l’érat  primitif  de  la  pokrine. 

Pour  réfuter  cette  opinion ,  il  fu/fit  d’obforver 
Ccccc 
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que  l’uae  «Je  'ces  maladies  n’a 'jamais,  dans  les 
premiers  temps,  aucun  fymptôme  de  l’autre  j  qu’à 
cette  époque  ,  ceux  de  l’afthme  convulfif  font  leu- 
lement  fpafmodiques ,  ceux  de  Y  angine  polypeufe 
purement  inflammatoires  y  qu’on  a  trouvé  conftam- 
mentla  membrane  formée  dans  les  fujets  morts  avec 
les  Agnes  attribués  à  cette  dernière  maladie,  toutes 
les  fois  qu’ils  avoienc  vécu  feulement  jufqu’au  fécond 
jour  ;  au  lieu  qu’on  n’a  jamais  vu  de  membrane  dans 
ceux  qui  font  morts  avêc  lis  fymptômes  de  la 
première.  D’ailleurs,  les  affeélions  fpafmodiques , 
lorfqu’elles  ont  lieu  dans  le  croups,  font  moins  fen- 
fiblesque  dans  l’afthme  convulfif,  &  elles  lont  mêlées 
de  beaucoup  de  Agnes  d’inflammation  ,  qu’on  n’ob- 
lerve  pas  dans  cet  aflhme.  Celui-ci,  de  foncôté,  a 
des  patoxyfmes  fuffoquans  extrêmement  fifbits  , 
auxquels  Y  angine'  polypeufe  n’eft  pas  fu  jettes  il 
n’eft  pas  accompagné  de  ce  fon  de  voix  particu¬ 
lier  dont  nous  avons  parlé  plj fleurs  fois,  ni  de  ce 
fentiment  douloureux  de  la  trachée-artère,  lequel 
augmente  par  la  preffion;  les  attaques  de  l’afthme 
convulfif  font  périodiques,  &  «elles  du  croups  n’ont 
rien  de  réglé  ;  dans  le  premier  de  ces  maux  ,  l’u¬ 
rine  eft  claire  &  aqueufe  ;  dans  le  fécond  ,  elle 
eft  rouge  au  commencement,  .puis  elle  fe  trouble 
&  devient  blanche  ;  le  pouls  ,  dans  celui  -  là  , 
eft  petit  ,  reflerré  ,  fpafmodique  ;  dans  celui  -  ci , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué ,  il  eft  d’abord  dur, 
plein,  inflammatoire,  enfaite  on  le  trouve  mou  & 
foible. 

Plufleurs  des  memes  différences,  c’eft-â-drre ,  des 
périodes  réglées  ,  le  fon  de  la  voix  ,  &  l’abfence  de 
la  douleur  de  la  trachée-artère,  diftinguent. auffi 
le  croups  de  la  toux  convulAve ,  &  de  Y  angine 
nerveufe. 

I Yangine  du  larynx  ne  peut  guère  être  con- 
foiuiue  avec  le  croups  ,  n’étant  accompagnée, ni  du 
même  fon  de  voix ,  ni  d’aucun  des  Agnes  qui  mar¬ 
nent  la  préfehee  d’un  corps  étranger  dans  les  con¬ 
uits  de  la  refpiration  :  d’ailleurs  ,  cette  méprife 
ne  feroit  pas  tres-dangereuft;  :  car  le  même  trai¬ 
tement  convient  à  l’une  &  à  l’autre  de  ces  ma¬ 
ladies. 

Il  eft  plus  difficile  de  diftinguer  Y  angine  poly¬ 
peufe  d’avec  la  féreufe  ;  toutes  les  deux ,  en  effet ,  s’an¬ 
noncent  comme  un  catarrhe  ;  les  malades  éprouvent 
dans  toutes  les  deux  une  grande  difficulté  de  refpirer, 
une  douleur  très-légère  au  cou,  une  excrétion  de  mu- 
cofité  très-vifqueule ,  &  elles  ont  encore  pluAeurs 
autres  Agnes  communs  ;  maison  évitera  de  les  prendre 
1  une  pour  1  autre,  A  l’on  fait  attention  que  dans  l’ef* 
quinancie  féreufe ,  tout  k  tour  du  goAer  eft  ordi¬ 
nairement  très-enflé;  qu’il  ne  l’eft  prefque  point 
dans  la  membraneuTe  ;  que  dans  la  première  ,  le 
fon  de  voix  n’a  rien  de  femblable  à  celui  de  la 
fécondé,  &  que  l’oppreffion  ne  revient  pas  par 
întemilles ,  comme  dans  celle-ci  ,  mais  qu’elle  eft 
continue  ,  de^nême  que  dans  l’angine  inflammatoire. 
&u  furplus  l’équivoque  feroit  encore  ici  d’une  affez 
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petite  conféquence  ;  car  le  grand  remède  à  ces’ deux 
maux,'  dit  M.  Michaélis,  eft  la  bronchotomie. 

Il  n’eft  pas  facile ,  dans  les  commencemens ,  de 
diftinguer  Yangine  polypeufe  d’avec  le  Ample 
catarrhe  :  mais  bientôt  le  fon  de  la  voix  &  la 
grande  difficulté  de  refpirer  ,  ne  laiffent  aucune 
incertitude. 

Un  Agne  diftin&if  entre  le»  croups  &  la  coque¬ 
luche,  eft,  fuivant  M.  VieufTeux,  que  dans  celle- 
ci  la  refpiration  n’eft  fonore  &  difficile  que  dans 
les  paroxyfmes,  &  pendant  l’infpi ration  j  au  lieu 
que  dans  le  croups  elle  eft  continuellement  rauque  8c 
gênée,  &  que  la  difficulté  fe  fait  appercevoir  dans 
F’infpiration  &  dans  l’expiration.  Cctle  dernière  cir- 
conftance  peut  être  ajoutée  à  celles  qui  empêchent 
de  confondre  le  croups  avec  le  catarrhe. 

Les  crachats  de  matière  lymphatique,  épaiiïe 
ou  coagulée  ,  que  produit  l’angine  peétorale  ,  lui 
donnent  quelque  reffemblance  avec  la  polypeufe  ÿ 
mais  comme  la  première  attaque  fur  -  tout  les 
vieillards-,  &  que  fans  parler  de  fes  autres  figues  par¬ 
ticuliers  ,  elle  en  a  un  bien  évident  qui  la  diftingue 
de  la  fécondé  ;  favoir ,  une  douleur  aigue  fous  le  fter- 
num  ,  il  n’eft  pas  à  craindre  qu’on  les  confonde 
enfemble. 

Un  corps  étranger  tombé  dans  la  trachée- artere' 
■peut  caufer  les  mêmes  accidens  que  le  croups  r 
mais  ordinairement  on  eft  affuré  dé  l’entrée  de  ce 
cor^;  fi  perfonne  ne  s’en  eft  aperçu  ,  on  peut  en¬ 
core  reconnoître  fa  préfence  à  une  douleur  aiguë, 
qu’il  caufe  ,  à  fon  changement  de  place,  fur -tout 
quand  le  malade  touffe  ,  &  à  une  tumeur  bien  cir- 
confcrite;  fi  tous  ces  Agnes  manquent,  ce  qui  doit 
être  très-rare ,  c’eft  à  la  bronchotomie  à  éclaircir 
le  doute. 

IVI.  Home  prétend  que  ceux  qui  n’ont  jamais  vu 
le  croups  font  expofés  à  le  prendre  pour  une  fluxion 
de  poitrine  ;  mais  ils  ne  rifqueront  pas  de  tomber 
dans  cette  erreur ,  s’ils  fe  rappellent  feulement  ce  fon 
de  voix  particulier  qu’ils  ne  fauioient  attribuer-  à 
la  péripneumonie  ,  fans  même  l’avoir  jamais  en¬ 
tendu  ,  puifque  la  voix  des  péripneumoniques  n’a  rien 
de  remarquable  ;  un  autre  Agne  encore  pour  les 
guider  ,  eft  l’oppreffion  ,  qui  eft  continue  dans 
les  malades  attaqués  d’une  fluxion  de  poitrine  , 
&  qui  donne  de  fréquens  relâches  à  ceux  qui  font 
attaqués  d’une  angine  polypeufe. 

Les  accidens  caufés  par  des  polypes  produits  dans 
les  voies  de  la  refpiration,  par  une  autre  caufe 
que  le  croups ,  n’ont  guères  qu’un  Agne  qui  puiffe 
les  diftinguer  de  cette  maladie  ;  &;  ce  n’eft  pas , 
comme  on  pourroit  le  croire  ,  ^la  différence  des 
concrétions  rejetées  des  deux  côtés  :  car,  outre 
que  ces  éjettions  n’ont  pas  toujours  lieu  ,  il  n’eft 
pas  fans  exemple  que  les  corps  expettorés  fe  reffem- 
blent  de  part  &  d’autre.Quelquefeis  ceux  que  produit 
Yangine  me mbraneufe  font  trçs-épais,  &  même  au; 
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point  de  fioücher  entièrement  la  (radiée- artcre; 
&  quelquefois  les  autres  polypes  ne  font  que  comme 
des  membranes,  foit  folides,  foit  creufes;  le  figne 
diftindif  dont  il  s'agit,  eft  la  douleur  de  la  tra¬ 
chée-artère,  qui  fe  faitfentir  dans  le  cas  du  croups  ,  & 
non  dans  l’autre.  Nous  avons  remarqué  cependant 
que  ce  figne,  ainfi  que  tous  ceux  de  Y  angine  po- 
lypeufe,  eft  fujet  à  manquer  :  mais  la  méprife  où 
fon  abfence  peut  jeter  eft  encore  une  de  celles  qui 
font  de  peu  de  conféquence ,  parce  que  dans  l’une 
&  dans  l'autre  fuppofition  ,  il  n'y  a,  fuivant  M. 
Michaélis,  guère  de  fecours  à  attendre  que  de  la 
bronchotomie. 

Ce  qui  doit  fur-tout  fervir  à  faire  connoître  l'an¬ 
gine  polypcufe ,  eft  l'affemblage  de  plufieurs  des 
lÿraptômes,  &  des  autres  circonftances  qui  l’accom¬ 
pagnent  le  plus  fréquemment  3  tels  fontlajefpiration 
difficile ,  le  fon  de  voix  particulier ,  les  membra¬ 
nes  rejetées,  la  liberté  de  la  déglutition.  On  peut 
encore  être  guidé  ,  dans  ce  diagnoftic  ,  par  la  conf- 
titution  de  l’air ,  par  tout  ce  qui  favorife  la  pro¬ 
pagation  de  ce  mal,  par  les  ravages  qu'il  fait 
actuellement  dans  le  lieu  oû  l’on  le  trouve,  fur- 
tout  s’il  y  eft  épidémique. 

La  maladie  dont  nous  traitons  eft  une  des  plus 
dangereufes  qui  affligent  l’humanité;  au  moins  eft- 
elle  une  des  plus  meurtrières  qui  attaquent  les 
enfans ,  foit  parce  qu’elle  eft  plus  commune  à 
cet  âge  qu’en  aucun  autre ,  comme  nous  l’avons 
obfervé  ;  foit  parce  que  dans  les  enfans  elle  eft 
plus  difficile  à  connoître,  plus  difficile  à  com¬ 
battre  par  les  remèdes  convenables ,  qu’on  a  fou- 
vent  bien  de  la  peine  à  leur  faire  prendre  ;  foit 
parce  qu’ils  y  fuccombent  plus  aifément  que  les 
adultes. 

A  l’égard  du  prognoftic  de  cette  maladie  ,  ce 
qui  a  .été  dit  précédemment  prouve  d’abord  qu’on 
r.e  doit  pas  fonder  de  grandes  efpérances  fur  les 
relâches  qu’elle  donne  fpontanément ,  &  fans  au¬ 
cune  cauie  apparente  ;  la  difparition  ,  ou  uqe 
grande  diminution  des  fymptumes  ,  qui  furvlent 
après  une  évacuation  abondante  d’une  matière  puri- 
forme  &  de  lambeaux  membraneux  ,  eft  d’un  meil¬ 
leur  augure  ;  cependant  il  ne  faut  pas  trop  s’y  fier  : 
car  on  a  vu  fouvent ,  malgré  une  pareille  évacua¬ 
tion  ,  les  paroxyfmcs  revenir  ,  &  faire  périr  le  ma- 
lade. 

Les  fignes  fur  lefquels  il  paroît  qu’on  peHt  pré¬ 
dire  l'événement ,  avec  le  moins  de  rifque  de  fe 
tromper ,  font  ceux  qui  fuivent. 

Si  un  médecin,  appelé  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jour ,  trouve  la  refpiration  médiocrement 
gênée  ,  le  pouls  dur,  &  le  fon  de  voix  naturel, 
excepté  lorfque  le  malade  touffe  ou  crie ,  on  a 
lieu  d’efpérer  beaucoup.  Une  toux  forte  ,  accom¬ 
pagnée  d'expe&oration  ,  &  de  ce  bruit  qui  indique 
des  humeurs  accumulées  dans  le  poumon,  eft  en¬ 
core  un  bon  figne  :  car  il  marque  que  la  mem¬ 
brane  n’eft  pas  encore  formée,  ou  quelle  eft  dif- 
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foüte.  Une  grande  difficulté  de  refpirer,  jointe  à 
une  expectoration  de  lambeaux  membraneux  ,  Sc 
d'une  matière  puriforme  très-tenace  ,  annonce  un 
grand  danger  ;  on  ne  doit  pas  cependant  défefpérer 
encore  ;  car  on  a  vu ,  en  pareil  cas ,  la  nature , 
étant  fur- tout  aidée  par  les  fecours  de  l’art,  fe 
délivrer  du  corps  qui  l’accabloit ,  foit  en  le  reje¬ 
tant  ,  foit  en  le  diffoivant.  Enfin  ,  ü  le  troifième  ou  le 
quatrième  jour  de  la  maladie,  on  trouve  la  refpira¬ 
tion  très-difficile ,  le  pouls  vif  &  mou  ,  le  vifage 
rouge  Sc  enflé,  l’inquiétude  &  l’abattement,  ex¬ 
trêmes  avec  un  fon  de  voix  trcs-aigu  qui  fe  fait  en¬ 
tendre  continuellement ,  le  danger  eft  au  plus  haut 
degré. 

Huficurs  auteurs  craignent  ici  l’urine  trouble» 
ou  chargée  d’un  fcdiment  blanc  ,  qu’ils  regardent 
comme  une  marque  d’un  pus  rélbrbé,  ou  d’una 
membrane  formée.  Mais  il  ne  fauroit  y  avoir  de 
pus  réforbé  dans  cette  maladie  ,  puifque  dans  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts  ,  on  n’en  a  ja¬ 
mais-trouvé  dans  les  voies  de  la  refpiration,  &  que 
long-temps  après  l’époque  de  cette  réforbtion  pré¬ 
tendue  ,  les  crachats  n’ont  rien  de  purulent ,  fi  ce 
n’eft  l’apparence ,  qui  eft  due  à  la  matière  coagulable 
qui  s’amaffe  dans  la  trachée-artère  &  dans  les  bron¬ 
ches  ;  quant  à  la  formation  de  la  membrane ,  bien  loin 
que  le  fédiment  blanc  en  foit  un  figne  affuré ,  il  eft 
probable,  au  contraire,  qce  ce  fédiment  peut  pa- 
roître  fans  que  la  membrane  exifte.  Il  eft  ,  en 
effet  ,  hors  de  doute  que  la  matière  dont  celle-oé 
fe  forme  commence  par  être  fluide  avant  de  devenir 
folide;  &  il  paroît  affez  vraifemblable  qu’elle  s’é¬ 
coule  quelquefois  par  les  urines  dans  ce  premier 
état ,  avant  de  parvenir  au  fécond  ;  fi  cela  étoit, 
le  dépôt  blanc  des  urines  feroit  plutôt  un  bon  , 
qu’un  mauvais  figne ,  puifqu’il  marqueront  que  la 
nature  fe  débarraffe,  par  cette  voie,  d’une  parti® 
de  la  matière  morbifique,  comme  on  l’obferve  dans 
une  infinité  de  cas. 

Le  fon  de  voix  particulier  à  V angine  polypeufe 
femble  être  "un  figne  plus  naturel  de  l’exiftence  du 
polype  que  le  lédiraent  blanc  des  urines  ;  il  eft 
très  connu,  en  effet,  qu’un  fon  de  voix  eft  aigu  à 
proportion  de  ce  que  le  paiîage  par  lequel  il  fort 
eft  étroit.  Il  y  a  cependant  lieu  de  douter  que  ce 
foit-là  la  vraie  raifon  de  l’altération  que  la  voix 
éprouve  dans  cette  maladie.  Si  cette  altération  dépen* 
doit  uniquementde  lapréfence  du  corps  membraneux 
dans  la  trachée-artère  ,  la  voix  deviendroit  aiguë, 
fuivant  que  ce  corps  augmenteroit  en  volume  ou  en 
épaiffeur  ;  or  c’eft  ce  qui  n’arrive  point;  fouvent , 
au  contraire ,  ce  fymptôme  a  des  intermittences 
confidérables ,  quoique  la  membrane  foit  certaine¬ 
ment  préfente  dans  la  trachée-artère;  &  fouvent  il 
continue  après  qu’elle  en  eft  fortie.  Cette  dernière  ob- 
fervation  paroît  prouver  que  ce  fon  aigu  dépend  plu¬ 
tôt  d’tm  refferrement  d’irritation  caufé  par  le  corps 
polypeux  ou  parla  matière  dont  il  fe  forme  :  ce  qui 
n’eft  pourtant  pas  fans  difficulté.  On  peut  donc  con* 
Ç  c  C  C  C  2l 
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céturcr,  mais  non  regarder  comme  -certain,  que  la 
voix  aigue  fuppofe  un  embarras  dans  les  conduits  de 
l’air;  ce  qu’il  y  a  de  plus  affiné ,  c’eft  qu’on  ne 
peut  pas  conclure  de  J’abfence  de  ce  fymptôme  à 
celle  de  la  membrane  ,  &  que  c’eft  une  grande 
faute  de  s’abitenir  de  donner  les  remèdes  qui  peu¬ 
vent  chafler  on  réfoudre  ce# corps,  à  moins  qu’on 
n’entende”  ce  fon  de  voix,  comme  c’eft  une  grande 
erreur  de  croire  le  danger  paiïe  auffi-tôt  que  la 
voix  eft  redevenue  naturelle. 

Ii*ne  nous  refte  plus  qu’à  expo  fer  le  traitement 
de  cette  maladie. 

Si  l’on  eft  aflez  heureux  pour  la  découvrir  dans 
Ton  principe,  foit  par  la  circonftance  d’une  épi¬ 
démie  ,  ou  par  quelque  autre  ligne  ,  on  doit  donner 
tons  fes  foins» à  prévenir  le  dépôt  de  la  lymphe 
dans  les  voies  de  la  refpiration.  Le  remède  le 
plus  convenable ,  celui  qu’il  eft'  naturel  de  mettre 
le  premier  en  utage  à  cette  époque  eft  la  faignée. 
Ce  remède  eft  celui  de.  tous  qui  attaque  le  plus 
direéfement  l’inflammation  commençante  ,•  &  s’il 
l’emporte  ,  il  entraîne  avec  elle  tout  le  mal ,  dont 
elle  fournit  ordinairement  la  matière  ,  ou  du  moins 
il  arrête  fes  progrès ,  il  prépare  la  voie  aux  au¬ 
tres  lecours.  L’efficacité  de  la  faignée  ,  dans  les 
premiers  temps  de  celte  maladie  ,  eft  prouvée 
par  l’expérience.  Une  foule  d’oblèrvations  répan¬ 
dues  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  cette  angine,  ne  laiffent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Si  quelques  -  uns  ,  comme  Miliar  ,  s’é¬ 
lèvent  contre  l’ufage  de  ce  remède  au  commen¬ 
cement  de  cette  maladie  ,  c’eft  qu’ils  l’ont  con¬ 
fondue  avec  l’afthftie  convuifif.  Tous  ceux  qui 
l’ont. bien  connue  fe  déclarent  hautement,  8c  d’une 
feule  voix  en  faveur  de  la  faignée.  Il  n’eft  pas 
poffible  de  déterminer  au  jufte  la  quantité  de  fang 
qu’il  convient  de  tirer  ;  c’eft  au  médecin  expé¬ 
rimenté  à  la  régler  d’après  la  force  du  pouls  , 
l’âge  du  malade  ,  8c  les  autres,,  circonftances.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  en  général  fur  cet  article  ,, 
eft  qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  faire  (aigner  des 
enfans  très  -  jeunes  ,  fi  le  cas  le  requiert  d’ailleurs. 
Beaucoup  d'exemples  prouvent  que  la  faignée  leur 
eft  falutaire.  Nous  nous  bornerons  ici  à  un  feul, 
cité  -par  M.  Home.  Ce  médecin  parle  d’un  en¬ 
fant  de  quinze  mois  ,  à  qui  l’on  tira  deux  fois 
dans  le  même  j-  ur  plufieurs  onces  de  fang  avec  la 
lancette  ,  &  bea  coup  encore  le  lendemain  par  le 
moyen  des  fa  gfues  ,  le  tout  avec  tant  de  fuccès  , 
qu’au  bout  de  deux  jours  il  fut  entièrement  guéri. 
Mais  il  faut  bien  prendre  garde  d’un  autre  côté 
de  ne  pas  ab:  fer  de  ce  puiffant  remede  ,  &  de  ne 
pas  prodiguer  un  fluide  avffi  précieux  que  le  fang  , 
comme  font  tant  de  prétendus  médecins  ,  qui  pour- 
fuivent  une  maladie  par  les  faignées ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
l’aient  emportée  avec  le  malade  ,  ou  qu’ils  aient 
«battu  les  forces  de  celui-ci ,  de  maniéré  qu’il  ne 
s’en  releve  plus.  C’eft  ce  qui  eft  à  craindre  fur- 
tout  pour  de  tendres  enfans,  tels  que  font  la  plu- 
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part  des  fujels  que  le  croups  attaque.  II.  vaut  donc 
mieux  refter  à  cet  égard  un  peu. en  deçà  d^rl/oines  , 
que  d’a.ler  au  -  delà  ;  on  doit  fuppleer  ce  qui 
peut  manquer  aux  faignées  par  des  fangfues  ,  qui 
agilTant  avec  plus  de  lenteur,  énervent  moins,  ■ 
qui  en  outre  ont  un  eftet  topique.  Il  eft  même  a 
propos  de  s’en  tenir  à  cette  maniéré  de  tirer  du 
fang,  ou  à  quelque  autre’ pareille  ,  comme  font 
les  fcarifications  ,  les  ventoufes  ,  fi  le  malade  eft 
extrêmement  jeune  ,  fi  c’eft  un  fujet  très  -  foible  » 
s’il  n’y  a  point  de  fièvre  ,  ou  fi  elle  eft  très-lé¬ 
gère.  Il  eft  bon  d’avertiu néanmoins  qu’on  ne  doit 
attendre  aucun  eftet  de  ces  remèdes  ,  à  moins  que 
l’évacuation  ne  foit  un  peu  confidérablc.  Ainfi  les- 
fangfues  doivent  être  appliquées  près  de  la  partie 
malade  ,  Sc  ordinairement  fur  le  devant  &  au  bas 
du  cou  ,  au  nombre  du  huit ,  dix  ,  douze;  8c  on  doit  les 
larder  jufqti’à  ce  quelles  tombent  d’elles-mêmes.  On 
doit  de  plus  entretenir  l’écoulement  du  fang  par 
des  fomentations  avec  l’eau  chaude. 

11  eft  encore  d’autres  remèdes  qui  tendent 
au  même  but.  Tels  font  le  nitre  ,  des  boiflens 
abondantes  d’oximel  ,  les  lavemens  rafraîchif- 
fans. 

S’il  arrive  ,  comme  il  n’eft  pas  rare,  qu’il  y  ait 
de  l’embarras  dans  les  premières  voies ,  on  joindra 
les  purgatifs  aux  lavemens.  Ceux  qui  conviennent 
le  plus  aux  enfans ,  font  ceux  qui  agilTent  douce¬ 
ment  ,  comme  la  magnéfie  blanche  avec  le  fucre 
l’éleétu’aire  laxatif,  la  pulpe  de  cafte  ,  la  manne- 
diftoute  dans  le  petit  lait. 

Les  diaphoniques  font  d’un  grand  fecours  ,  au 
co-mmencement  de  cette  maladie  ,  8c  ils  (uffiroient 
même  pour  la  diffiper ,  s’ils  étoient  adminiftres  r 
lorfque  la  matière  eft  encore  peu  abondante  8c 
peu  épaifle.  Tous  les  remèdes  de  celte  ciaffi-  ne 
font  pas  également  convenables.  On  les  divife  en 
deux  genres  principaux  :  l’un  comprend  les  fu- 
dorifiques  chauds  ,.  l’autre  les  fudorifiques  ano¬ 
dins.  Le  premier  ,  compofé  en  grande  partie  de 
teintures  &d’eflences,  ne  ferviroit  qu’à,  échauffer  le 
iang  &  à  Tépaiflir  ;  le  fécond,  eft  vraiment 
utile  ,  en  ce  qu’il  relâche  les  pores  de  la  peau  , 
8c  ouvre  à  la  matière  le  paftage  qu’elle  fe  fer- 
moit  elle  -  même  par  le  (pafnre  que  fa  préfence 
caufoit.  Ainfi ,  au  premier  loupçon  qu’on  aura  de 
ce  mal  ,  il  fera  très -utile  de  faire  prendre  au 
malade  un  bain  tiede  des  pieds  ;  de  le  faire  met¬ 
tre  auffi-tôt  après  dans  un  lit  chaud  ,  &  de  lui; 
^ordonner  l’efprit  de  Menderer  ,  ou  le  tartre  émé¬ 
tique  en  lavage.. 

Un  autre  fecours  d’une  grande  vertu  ,  lorfque: 
le  mal  n’a  pas  fait  des  progrès  très  -  considéra¬ 
bles ,  eft  relui  des  véficatoires.  Tous  les  médecins 
s’accordent  fur  fon  excellence  ,  &  avec  raifon  ,  puif- 
qu’il  remplit  toutes  les  indications  à  la  fois ,  en- 
abattant  l’inflammation  ,  en  détournant  des  parties 
internes  le  cours  des  humeurs  ,  en  calmant  les- 
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fpafnes.  MM.  Michaélis  &  Crawford  confeilient 
de  l'appliquer  Im  h  partie  anterieure  d.i  cou  , 
comme  étant  la  plus  voifine  du  fiege  du  mai , 
mais  M.  Vieutleux  allure,  d’apres- fon  expérience, 
que  le  véficatoire  eft  aufli  eiEcace  ,  étant  appli¬ 
qué  entre  les  épaules  ;  &  il  trouve  cet  en, roi 
plus  commode.  Cependant  il  paroit  plus  ur  ^  e  . 
donner  la  préférence  au  cou  ,  la  première  lois  qu  on 
emploie  ce  remède,  ou  les  (tarifications  ,  ou  les 
fanofues;  mais  s’il  faut  recourir  une  fécondé  fois 
à  l’un  de  ces  moyens  ,  1  oblervation  de  M.  Vieul- 
feux  doit  engager  à  choifir  l’etpace  qui  eft  entre 
les  deux  épaules. 

Ce  peut  être  encore  une  pratique  utile,  félon 
M  Michaélis  ,  de  donner  l’eau  froide  pour  boifloo. 

Il  feroit  poflîble  ,  dit -il  ,  que  cette  eau  penéuât 
jufquà  la  trachée  artère  &  atrx  bronches;  que  d  abord 
fa  fraîcheur  appaifât  l'inflammation i ,  reffouisat  la 
matière  prête  à  fe  figer,  &  quenfuite  la  qualité 
humeftante  produisît  dans  ces  parties  un  îeradie- 
ment  falutaire.  Mais,  comme  1  oblerve  M.  Vieuf- 
feux  il  n’y  auroit  que  des  expériences  reiterees 
qui  devroient  ' faire  adopter  une  méthode  fi  op- 
pofée  à  la  pratique  conftante  &  heureufe  defcboil-, 
fons  tièdes,  dans  le  moment  aigu  de  la  maladie. 
Et  en  effet,  l’application  de  1  eau  froide  fur  une 
matière  qu’il  faut;  réloudre  &  que  le  froid,  coa¬ 
gule  ,  eft  au  moins  bien  lufpette. 

°  Si  l’on  a  lai  lié  paffet  le  temps  d'employer  les 
remèdes  que  nous  venons  d’indiquer ,  ou  s  ils  iont 
inutiles  ,  &  fi  la  maladie  eft  arrivée  a  cette  épo¬ 
que  ,  où  , la  .matière  a  pris  heaucop  de  confiftance  , 
oui  eft  annoncé  fur -tout  par  une  grande  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  ,  on  doit  alors  recourir  aux 
moyens  de  réfoudre  ou  d’enlever  cette  matière. 
Les  remèdes  capables  de  procurer  ces  avantages, 
font  les  expettorans  proprement  dits,  les  vomitifs, 
&  enfin  ,  dit  M.  Michaélis ,  la  bronchotomie.  _ 

Les  «peftorans  dont  nous  parlons ,  font  in¬ 
ternes  ou  externes.  Parmi  les  prcmieis  ,  nous 
compterons  l’ufagc  très-fréquent  dune  boiflon  de- 
lavante  ,  mUée  avec  beaucoup  d  ojimel  fimple  , 
le*  kermès  minéral,  le  foufre  dore  d  antimoine 

de  la  troifième  précipitation  la  gomme  ammo¬ 
niac  &  l’oximel  fciilitique.  Parmi  les  externes 
le  plus  recommandé  eft  la  vapeur  du  vinaigre  , 
qu'on  produit  fait  en  verftnt  cette,  liqueur  fut 
une  pierre  chaude,  foit  en  la  faifant  bouillir  ; 
&  qu’on  fait  refpirer  immédiatement.,  ou  en  la 
dirimant  dans  la  bouche  du  malade  ,  au  moyen 
d’un  entonnoir,  ou  en  employant  une  épongé  que 
l’on  approche  de  fon  vidage.  M.  Crav/ford  pre- 
fèr,  celle  de  l’huile,  parce  que  l huile  cpnferve 
plus  long-temps'  fa  chaleur  que  le  vinaigre.  Mais* 
dit.  M.  Michaélis  ,  les  vapeurs  huileufes  ont, 
parmi  beaucoup  d’autres  inconvéniens  ,  celui  de 
relâcher  'les  parties  ,  d’y  attirer  conféquemment 
les  humeurs  qu’il  faut  en  écarter ,  &  celui  d  e- 
moufler  la  fenfibiiité  des  organes.  Diverfes  autres 
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raifons  chimiques  pourroient  être  ajoutées  a 
celics-ci. 

Si  ces  expeéforans  tardent  un  peu  trop  i  pro¬ 
duire  un  bon  effet,  on  les  cdi  (continuera ,  car  s'ils 
n’opèrent  pas  la  réfolntifin  des  humeurs ,  iis  les 
épai  Aillent ,  en  .diftïpant  ce  quelles  ont  de  plus- 
liquidé,  &  l’on  ne  peut  guère  efpérer  qu’elles 
détachent  la  membrane  >  lorsqu'une  fois  elk  a 
pris  une  certaine  confiftance.  On  palTera  donc 
alors  ,  fans  délai  ,  aux  vomitifs  ,  qui  d’ailleurs 
-avancent  plus  la  guérifon  en  un  mitant  que  ce» 
expe&orans  ne  font  en  piuûeurs  jours. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  donc  ne  pas 
les  employer,  dès  le  commencement  ?  La  réponfe 
à  cette  queftion  eft  qu’alors  il  y  a  peu  de  ma¬ 
tière  à  évacuer  ,  fi  même  il  y  en  a  ;  &  quurf 
émétique  eft  un  remède  violent  ,  qu’il  ne  faut 
donner*,  fur  -  tout  à  des  fujels  foibles  ,  que  loriqull 
eft  devenu  nécellaire. .  Avant  de  l’employer  ,  il 
faut  commencer  par  tirer  du  fang  ,  &  par  rendre 
le  ventre  libre  au  moyen  des  lavemens.  Si  l’on 
n’a  pas  cette  attention ,  les  vomitifs  nuiront  æ 
la  tête  &  à  la  poitrine  ,  ils  augmenteront  fur- 
tout  l’inflammation  de  cette  dernière  partie  ,  & 
même  ,  en  détachant  la T  membrane  ,  iis  pourront 
faire  périr  le  ''malade  ,  à  qui  fouvent  iis  caufe- 
ront  une  péripneumonie.  Cependant  il  n’eft  pas- 
néceflaire  de  différer  les  émétiques  jufqu’â  ce 
que  l’inflammation  foit  tout  à  fait  guérie.  11  fuffit 
qu’elle  foit  beaucoup  diminuée;  &  il  vaut  mieux 
encore  l’augmenrer  un  peu  ,  fi  elle  n’eft  pas  bien* 
forte  j  que  de  rendre  l’émétique  inutile  ,  en  atten¬ 
dant  que  la  concrétion  polypeufe  foit  parvenue 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  rejetée  ,  ou; 
de  te  reproduire,  comme  il  n’eft  pas  fans  exem¬ 
ple. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  plus  forts  émé¬ 
tiques  ne  produifent  aucun  effet.  Il  eft  probable 
que  c’eft  l’iriitation  du  genre  nerveux  oui  en 
eft  la  caufe.  Une  foule  de  fymptômes  fpafmo- 
diques  qui  accompagnent  ce  cas  ,  ne  permet 
guère  d’en  douter,  &  il  paraît  certain  que  des  fo¬ 
mentations  émollientes  externes,  ou  un  véficatoire 
&  l’ufage  intérieur  de  l’opium  remédieroient  à 
cet  état. 

Il  nous  refte  à  examiner  fi  dans  le  cas  où  tout 
autre  fecours  eft  infuflàfant  ,  on  doit  recourir  à. 
la  bronchotomie  ,  pour  extraire  le  corps  poly- 
peux  ? 

La  plupart  des  auteurs  fe  trouvent  ici  dans  l’em¬ 
barras.  M.  Crawford  n’approuve  cette  opération- 
qu’avec  beaucoup  de  reftriftions ,  &  à  la  dernière 
extrémité  ;  pluficurs  autres  n’en,  font  aucune  men¬ 
tion.  Il  y  en  a  même  ,  comme  MM.  Home  & 
Vieuffeux ,  qui  la  condamnent  formellement ,  & 
l’on  ne  voit  nulle  part  qu’elle  ait  jamais  été 
tentée  dans  cette  maladie.  M.  Michaélis  néanmoins 
|  la  confeiile  avec  chaleur ,  &  il  foutient  (on  feu*- 
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tîment  par  des  raifons  j  dont  nous  allons  donner  le 
précis. 

Premièrement,  dit  M.  Micliaétis,  cette  opération 
éft  très-peu  dangereufe.  Perfonne  n’ignore  que  les 
blefïures  de  la  trachée-aftère  ne  foui  pas  beaucoup 
à  craindre.  La  bronchotomie  ne  l’eft  pas  plus  que  la 
faignée  ,  elle  l’eft  moins  ;  car  l’on  voit  plus  d’ac- 
cidens  fâcheux  caufcs  en  faignant  ,  qu’en  fai  Tant 
l’ouverture  de  la  trachée-artère  :  mais  avant  d’aller 
plus  loin,  il  faut  prévenir  les  obje&ions  qui  fe 
préfenlent. 

La  trachéotomie ,  difent  quelques-uns,  eft  dan¬ 
gereufe  ,  au  moins  pour  des  enfans.  On  fait  qu’ils 
ont  le  thymus  &  la  glande  thyroïde  d’un  vo¬ 
lume  très-confidérable  ;  que  'chez  eux  quelquefois 
la  première  de  ces  glandes  monte  &  la  fécondé 
defcend  jufqu  a  l’endrojc  où  il  faudroit  "faire  l’in- 
cifion  ,  &  que  par  conféquenl  il  n’ell  guère  poffible 
de  procéder  à  l’opération  fans  les  hleffer  au  moins 
l’une  ou  l’autre.  Cette  objeélion  eft  grave  au  pre¬ 
mier  afpeél  ;  mais  les  bleffures  de  la  glande  thyroïde 
ne  paroiffent  pas  être  auftî  dangereufes  qu’on  peut 
le  croire.  M.  Michaélis  dit  en  avoir  vu  extirper  une  , 
qu’un  dépôt  d’humeur  .fcrophuleufe  avoit  rendue 
énorme  ,  Sc  qu’il  n’en  réfulta  aucun  accident  ;  peut- 
être  auftî  en  feroit-il  de  même  du  thymus.  Ce  qui 
doit  faire  crajndre  le  plus  de  blefler  ces  glandes  , 
c’eft  que  leurs  artères  font  très-grofles ,  de  forte 
qu’il  peut  en  réfulter  de.  grandes  hémorragies  ; 
mais  avec  de  l’attention ,  il  eft  facile  d’opérer  fans 
çaufer  aucun  accident.  Pour  cet  effet  il  fuffit , 
après  avoir  fait  une  incifîon  qui  ne  pafle  pas  la 
peau  ,  de  reconnoître  avec  le  doigt  la  fituation 
de  ces  deux  glandes  ;  &  ft  l’une  ou  l’autre  eft 
placée  ■fur  l’endroit  où  l’on  veut  ouvrir  la  tra¬ 
chée  -  artère  ,  d’écarter  la  glande  ,  &  de  la  tenir 
inclinée. 

• 

D’autres  objeélent  que  pour  extraire  le  corps  po- 
lypeux  ,  il  ne  fuffit  pas  de  faire  une  petite  ouverture 
entre  les  cartilages  ;  mais  qu’on  eftobiigé  de  faire  une 
longue  incifîon  qui  divife  plufieurs  anneaux  ;  &  que 
c’eft-là  une  plaie  difficile  a  guérir.  Il  eft  aifé  de  ré- 
-  pondre  à  cette  objeélion.  Bien  loin  que  cette  incifîon 
longitudinale  foit  plus  dangereufe  que  celle  qui 
eft  faite  en  travers  à  la  feule  partie  membraneufe, 
elle  l’eft  encore  moins;  &  cela  eft  fi  vrai  ,  que 
de  grands  chirurgiens ,  tejs  que  MM.  Louis 
Leblanc  la  font,  fans  héfiter  &  de  préférence  dans 
l’angine  inflammatoire.  Le  feul  inconvénient  de 
cette  pratique  eft  qu’elle  peut  faire  tomber  du 
fang  dans  la  trachée  -  artère  ' ,  Sc  augmenter  ainfi 
le  volume  du  polype  ;  mais  il  eft  aifé  d’éviter 
ce  défavantage  ,  en  faifant  l’ouverture  moins 
large  en  dedans  qu’en  dehors  ,  &  en  faifant  tenir 
au  malade  la  tête  penchée  jufqu’ à  ce  que  le  fang 
ait  cefTé  de  couler. 

Enfin  fi  la  membrane  eft  volumiheufe  &  fort 
adhérente  ,  il  peut  arriver  que  la  refpiration  du 
jjiafôde  étant  encore  plus  gênée  par  l’opération , 
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il  meure  étouffé  pendant  qu’elle  dure  ,  St  alofS 
le  médecin  fera  regardé  comm®  un  meurtrier , 
fur  -  tout  s’il  s’agit  d'un  enfant  chéri  ,  que  fes 
parens  voient  expirer' fous  le  couteau.  Mais  cette 
crainte  eft  alf.z  vaine.;  un  chirurgien  adroit  evi- 
,  tera  d’augmenter  la  gène  de  la  refpiration  ,  Sc 
quand  il  arriveroii  que  fur  dix  enfans  il  en  expi" 
reroit  un  de  cette  manière  ,  feroit-ce  la  faute  du 
médecin  ?  On  auroit  d’autant  mqins  de  reproche 
à  lui  faire  ,  qu’il  n’avanceroit  que  de  quelques 
niomens  la  mort  de  ce  fu jet  ,  &  que  fi  °n  eu^ 
.abandonné  ce  malade  à  lui -même,  fa  perte  au¬ 
roit  été  plus  certaine  encore. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  fuppofe  la  necef* 
fité  de  la  bronchotomie  lorfque  le  corps  polypeu* 
eft. très-épais  ,  &  adhérent  ;  il  s’agit  à  préfent  de 
montrer  qu’en  effet  elle  eft  Couvent  alors  l’unique 
reffource  qui  telle  au  malade  (i). 

Les  vomitifs ,  dans  ce  cas ,  ne  produifent  que 
bien  rarement  un  effet  falutaire  ;  &  s  ils  en  pro¬ 
duire  n|t  quelqu’un  ,  ce  ne  peut  être  qu’apres 
avoir  été  précédés  par  la  bronçhotomie.  Autre¬ 
ment  il  feroit  à  craindre  que  la  matière  épaiüe 
qui  embarraffe  les  voies  ae  la  refpiration  ,  ou 
des  lambeaux  de  membrane  ,  étant  pouffes  avec 
force  au  dehors ,  ne  s’arrêtaient  dans  la  fente  de 
la  glotte  ,  déjà  étroite  par  elle  -  même  ,  &  ref- 
ferrée  peut-être  encore  par  le  fpafme  ,  dans  ce 
temps  où  les  accès  en  font  les  plus  fréquens. 
C’eft  ce  qu’on  évite  ,  en  ouvrant  la  trachée  -  ar¬ 
tère.  De  plus ,  a  ce  période ,  l’inflammation  s’é¬ 
tend  ordinairement  aux  poumons  ,  &  l’aéHon 
des  émétiques  ,  les  efforts  du  vomiffement  ne 
peuvent  que  l’augmenter.  La  bronchotomie  au 
contraire ,  permettant  de  retirer  fans  violence  la 
matière  caféeufe  ou  les  lambeaux  membraneux  , 
n?aura  pas  les  mêmes  inconvéniens.  Souvent  en 
effet  dans  les  cadavres  des  fuj’ets  morts  de  cette 
maladie  ,  la  membrane  ,  s’ils  en  ont  une  ,  n  eft 
pas  encore  adhérente  ,  &  il  eft  fort  rare  qu’elle 
le  foit  .beaucoup.  Mais  dans  le  cas  où  elle  tien- 
droit  fortement  aux  tuniques  de  la  trachée-artère  , 
il  n’en  faudroit  pas  moins  ouvrir  ce  canal  ;  car  il 
eft  bien  douteux  que  le$  vomiffemens  puiffent 


(j)  Tout  ceci  eft  écrit  dans  le  fens  de  M.  Michaélis,' 
qui  eft  un  zélé  partifan  de.  la  trachéotomie  dans  ce  cas. 
On  peut  faire  contre  cet  avis  une  objeftion  à  laquelle  il 
me  femble  qq’il  eft  difficile  de  répondre. 

S’il  s’agifloit  ici  d’un  corps  polypeux ,  qui  n’eût  fou 
fiége  que  dans  la  trachée  -  artère ,  l’opération  que  l'on 
propofè  pourroir  avoir  des  avantages  ;  mais  dans  le  croups 
lès  bronches  font  elles  7  mêmes  affe&ées  $  la  concré¬ 
tion  s’étend  quelquefois  jufqu’au  poumon ,  qui  eft  réelle¬ 
ment  engorgé  ,  &  l’on  ne  voit  pas  que:l  foulagement  il 
peut  réfulter  alors  d'une  incifîon  faite  à  la  trachée  -  açs 
tère.  (  F,  V, 
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jamais^  rompre  cette  adhéfion  ;  s’ils  parvenoient 
enfin  à  détacher  le  polype  ,  ce  ne  feroit  pas  fans 
«les  efforts  terribles ,  &  fans  que  le  malade  ne 
fut  dans  le  plus  grand  danger  d'être  étouffé  par  la 
fortie  de  ce  corps  ;  au  lieu  q  ue  la  trachée-artère  étant 
ouverte  ,  il  ne  fera  pas  difficile  ,  en  le  prenant 
avec  une  pince  ,  &  en  l’agitant  en  divers  fens  , 
ûe  le  tirer  en  entier  ,  ou  du  moins  d’arracher 
t?uî  ce  S11*  ne  (îu une  racine,  &  d’écarter 
ainti  le  péril  de  la  fu fï’o cation. 

On  peut  oppofer  à  ce  qui  vient  d’être  dit  que 
le  corps  polypeux  n’occupe  pas  toujours  la 
partie  de  la  trachée-artèie  où  fe  fait  l’incifion ,  mais 
qu’il  fê  trouve  affez  fouvent  ailleurs  ,  &  qu’il  adhère 
feulement  au  larynx  ;  d’où  il  arrivera  peut-être 
q  il 'après  avoir  fait  l’ouverture  ,  on  ne  le  trouvei  a 
point.  Cette  objection  eft  fpécieufe  ;  il  s’en  faut 
cependant  de  beaucoup  qu’elle  foit  lans  réponfe. 
Dans  quelque  endroit  que  foie  fitué  le  polype  , 
s’il  n’y  eft  pas  adhérent,  dès  qu’on  aura  fait  une 
âneifion  à  la  trachée-artère  ,  il  s’y  préfentera  de  lui- 
même  :  c’eft  fur  quoi  on  peut  compter  ,  d’après 
les  expériences  curieufes  qui  fuivent  (  i  ), 

M.  Favier,  chirurgien  fratiçois  très-habile  ,  prit 
Un  gros  chien  ,  lui  fit  une  incifion  au  -  deffous  de  la 
mâchoire  inférieure;  &  ayant  fait  fortir  par  cette 
ouverture  la  langue  de  l’animal ,  il  faifit  le  moment 
d’une  forte  infpiration  ,  au  moyen  de  laquelle  il  in- 
Iroduifit  parla  glotte  un  corps  dur  &  inégal.  Auffi- 
lôt  après  le  chien  vomit ,  il  fut  extrêmement  oppref- 
fé  ,  il  éprouva  des  convuifions  ,  &  parut  fur  le  point 
d’expirer.  Un  moment  après  tous  ces  fymptômes 
cefsèfent ,  mais  ils  revinrent  enfuite  par  intervalles. 
'Au  bout  de  fix  heures  M.  Favier  fit ,  à  cet  animal , 
l’opération  de  la  bronchotomie,  &  lui  coupa  trois 
des  anneaux  de  la  trachée-artère.  À  peine  eût-il  retiré 
l’inftrument ,  que  le  corps  étranger  s’élança  hors 
de  la  plaie.  Ce  chirurgien,  non  content  de  cette 
expérience  ,  replongea  le  corps  étranger  dans 
la  trachée-artère,  &  avec  un  ftylet ,  il  le  pouffa 
jufqu’au  poumon.  Néanmoins  il  le  vit  de  nou¬ 
veau  fortir  avec  beaucoup  de  force.  M.  Favier 
l’introduifit  encore  par  la  plaie  ;  &  avec  le  fe- 
cours  du  ftylet  il  le  fit  monter  vers  le  larynx. 
Ce  corps  ,  l’inftant  d’après  ,  pendant  l’infpiration  , 
tomba  vers  le  poumon  ,  au  -  deffous  de-  l’ouver¬ 
ture  ,  &  l’expiration  qui  fuivit  ,  le  poufla  une 
troifieme  fois  dehors.  L’expérience  fut  ainfi  variée 
dix  fois,  toujours  avec  le  même  fuccès.  Elle 
fut  enfuite  répétée  devant  M.  Sabatier  avec  des 
pietres  ,  tantôt  rondes  ,  tantôt  affez  aiguës  ;  les 
réfultals  furent  encore  femblables. 

Si  le  polype  adhère  au  larynx ,  &  fi  par  fa  pc- 
titefTe  il  échappera  la  pince  ,  il  fera  difficile  ,  à  la 
vérité  ,  d’en  délivrer  Je .  malade.  On  ne  pourra 
pourtant  pas  conclure  delà  que  l’opération  aura  été 
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faite  inutilement.  Elle  aura  fervi  à  donner  un  paf-, 
lage  a  1  air  par  deffous  ce  corps,  &  à  ranimer 
le  malade  prêt  a  périr. 

La  bronchotomie  ne  fert  donc  pas  feulement  à 
i  extraction,  du  corps  polypeux  ;  s’il  n’y  avoit 
aucun  efpoir  de  le  retirer  ,  ce  feroit  alors  pré- 
ci  le  ment  qu  il  faudroit  plus  que  jamais  l’tnirepren- 
dre.  Mcétivemenr  l’ouverture  delà  trachée-artère 
1  ,  .  dangereux  l’ufage  des  vomitifs  & 

cam  des  fti mu! ans  qu’on  donne  pour  exciter  la 
tqiix  j  elle  facilite  &  rend  plus  immédiate  l'ap¬ 
plication  des  antifpafmodiques  ,  qui  font  ici  les 
rcmedes  les  plus  effcntiels  ;  car  la  difficulté  de 
lelpircr  ,  la  fuffocation  "même  ,  dépend  beaucoup 
moins  du  volume  de  la  concrétion  que  du  reffer- 
lement  fpafmodique  de  la  glotte.  Enfin,  uneob- 
lervation  bien  propre  à  perfuader  la  néccffité  de  la 
bronchotomie  ,  eft  que  trois  médecins  qui  ne 
1  ont  point  employée  ,  MM.  Van  -  Bergen,  Vieuf- 
feux  ,  &  Duboueix,  conviennent  qu’ils  n’ônt  fauvé 
aucun  des  fujets  qu’ils  ont  vus  à  la  fécondé  période 
de  la  maladie. 

Mais  pour  recourir  à  cette  opération ,  il  ne  faut 
pas  attendre  cette  extrémité.  Si  on  la  diffère 
trop  ,  p on  feulement  on  laiffe  le  mal  fe  forti¬ 
fier,  mais  on  lui  donne  le  temps  de  produire 
une  péripneumonie ,  ou  un  accès  mortel  de  fpaf* 
me.  Ainfi  ,  dès  le  commencement  de  la  fécondé 
penode  ,  fi  après  une  ou  deux-  dofes  d’émétique 
le  danger  continue,  on  doit,  fans  héfiter,  procéder  i 
1  ouverture  de  la  trachée-artère;  &  il  ne  faut  pas  qua 
1  intermittence  de  tout  fymplômé  en  empêche 
puifqu'il  n’y  a  rien  de  fi  trompeur  ;  il  fuffit  qu’iî 
n’y  ait  pas  eu  d  évacuation  fuffilante  de  la  matière 
morbifique  ,  pour  faire  préfumer  la  guérifon. 

A  la  maladie  dont  nous  traitons,  s’en  joignent 
fouvent  deux  autres  que  nous  avons  déjà  indiquées 
fur-tout  la  fécondé  ,  &  qui  demandent  toute  l’at¬ 
tention  du  médecin  :  l’une  eft  la  péripneumonie  , 

1  autre  les  affrétions  fpafmodiques. 

La  péripneumonie  ne  manque  jamais  de  venir 
a  la  fuite,  d  une  grande  difficulté  de  refpirer,  lone  • 
temps  prolongée.  Ainfi,  tous  ceux  qui  meurent 
dune  angine  inflammatoire,  meurent  péripneumo- 
mques  ;  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  fuccombent  à  une  angine 
polypeufe,  on  trouve  fouvent  les  poumons  en- 
flammes,  &  a  un  tel  dégré ,  qu’on  pourroit  en 
mourir  apres  la  guérifon  de  la  première  maladie 
Planeurs  auteurs  paroiffent  avoir  méconnu  cette 
aifrébon  fymptomatique,  mais  grave  ;  car  ils  con- 
damnent  la  faignée  dans  cette  fécondé  période  ,  quoi- 
qu  elle  fou  le  grand  remède  contre  toutes  les  affec¬ 
tions  inflammatoires;  la  faignée  eft  donc  encore  ici 
tres-conyenable  ;  elle  s’oppofe  aux  progrès  de 
la  maladie  principale  ,  &  elle  aide  à  la  guérfr  ;  mais 
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•  Les  affeâions  fpafmodiques.  font  encôre  plus  à 
craindre  d'ans  l’angine  polypeufe  que  dans  la  pé¬ 
ripneumonie.  On  connoît  beaucoup  de  remedes 
contre  ces  afte&ions  :  mais  on  Tait  à  quelles  incerti¬ 
tudes  l’aélion  de  ces  médicaniètis  eftfujetls.  Non  feu¬ 
lement  elle  di frère’  dans  les  différentes  maladies 
nerveufes,  mais  encore  dans  la  même  ,  fâïvant  les 
ffijets,  &  quelquefois  dans  le  même  fujet ,  faisant 
"les  clrconllances.  Cependant  ,  comme  cette  diffé¬ 
rence  dépend  en  partie  de  la  prétention  des  ma¬ 
lades,  elle  doit  être  moins  grande  par  rapport  aux 
enfans ,  que  par  rapport  aux  adultes;  &  il  y  a 
d’ailleurs  de  ces  remèdes  qui  ont  un  effet  affez 
confiant  ;  malheureufement  nous  ne  pouvons  pas 
être  guidés  ici  par  l’expérience  ;  prefqu’aucun  au¬ 
teur  ne  parle  de  l’ufàge  des  anlifpafmodiques  'dans 
l’angine  polypeufe  ,  excepté  ceux  qui  l’ont  plus 
ou  moins  confondue  avec  l’afthme  convulfif;  néan¬ 
moins  ,  comme  ces  remèdes  font  clairement  indi¬ 
qués  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  on  doit  les  admi- 
niftrer  en  les  variant,  fi  le  premier  ne  réuffit  pas. 
M.  Michaélis  eft  d’avis  qu’outre  les  bains  tièdes , 
les  lavemens  anodins  ,  &  les  autres  médicamens 
connus  fous  le  nom  d’antifpafmodiques ,  on  effaye' 
les  éméiicjues ,  donnés  à  la  dofe  ,  où  ils  ne  font 
qu’exciter  des  naufées  ;  il  appuie  fon  (gntiment 
fur  le  témoignage  de  beaucoup  d’auteurs  qu’il  cite 
comme  ayant  obfervé  la  vertu  antifpafmodiquc 
de  ces  remèdes  adminiftrés  de  cette  manière.  Ce 
médecin  recommande  pardefiùs  tout  l’ipécacuanha, 
qu’il  dit  avoir  donné  plufieurs  fois  lui-même  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  à  une  femme  hyftérique , 
après  lui  avoir  fait  prendre  inutilement  les  anti- 
fpafmodiques  ordinaires. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  guéri  l’atigine  poly¬ 
peufe  ;  il  faut  encore',  fi  on  le  peut,  prévenir 
(es  attaques  , en  défendre  particulièrement  ceux 
qui  l’ont  déjà  éprouvée  ;  le  meilleur  préfervatif 
eft  d’éviter  le  refroidiffement ,  de  fuir  lesxlimats 
&  les  Habitations  humides ,  de  ne  pas  porter  cj^s 
vêtemens  trop  légers  ou  mouillés.  On  doit,  fur- j 
tout  fi  les  autres  circonftances  concourent ,  fe 
méfier  beaucoup  de  certains  catarrhes  commen- 
çans ,  qui,  s’ils  ne  font  pas  encore  le  croups ,  peu¬ 
vent  le  devenir  aifément,  ou  en  être  les  avant  cou¬ 
reurs. 

Cette  maladie  fe  termine  ordinairement ,  foit 
par  la  guérifon  ,  foit  par  la  mort  ,  en  affez  peu 
de  jours;  mais  quelquefois  elle  prend  un  caradtere 
lent  &  chronique  ;  à  une  membrane  heureufement 
rejetée,  il  en  fuccède  une  autre,  enfuite  une  troi- 
fième ,  &c.  jufqu’à  ce  que  le  malade  meure  fuffoqué 
ou  phthyfique. 

Le  premier  foin  qu’on  doive  avoir  en  pareil  cas, 
pft  d’éviter  attentivement  tout  ce  qui  épaiflit  les 
humeurs  ,  &  conféqucmment  tout  ce  qui  dimi¬ 
nue  la  tranfpiration  ;  ce  qui  échauffe  ,  comme 
les  teintures,  &c. 
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Quant  aux  remèdes  indiqués  dans  cet  état 
de  la  maladie  ,  on  peut  les  rapporter  à  trois 
genres  :  les  réfolutifs,  les  dérivans  ,  les  corrobo- 
rans. 

Les  réfolutifs  ne  doivent  pas  être  employés  dans 
l’efpojr  de  diffoudre  le  polype  tout  formé  ;  uns 
telle  prétention  feroit  trop  abfurde  ,  puifque  ces 
concrétions  étant  hors  des  voies  de  la  circulation  des 
humeurs  ,  les  remèdes  ne  fauroient  parvenir  jufqu’a 
elles  que  bien  délayés,  bien  afltoiblis ,  &  que  les 
polypes  les  moins  tenaces  de  tous  le  font  encore  aflez 
pour  réfifter  à  l’aétion  des  réfolutifs  les  plus  forts  :■ 
mais  ces  remèdes  font  capables  de  réfoudre  l’hu¬ 
meur  fimplcment  cpaiffie ,  &  d’en  empêcher  la 
coagulation.  De  tous  ceux  qu’on  peut  mettre  en 
ufage ,  celui  dont  l’aétion  eft  la  plus  puillante 
eft.  l’eau  de  chaux  ;  fa  vertu  diffolvaute  eft  confta- 
tée  par  les  expériences  de  Senac,  qui  ayant  mis  dans- 
cette  eau  des  polypes  du  cœur(i),  les  vit  diflous 
en  trés-peu  de  temps;  par  l’obfervation  de  quel¬ 
ques  modernes  ,  qui  affûtent  qu’elle  a  ramolli 
la  couenne  pleurétique;  &  par  le  fuccès  avec  le¬ 
quel  le  doéleur  Warren  traita  un  homme  dont  la 
trachée-artère  étoit  fujette  à  des  polypes  qui  fe 
fuccédoient  continuellement  les  uns  aux  autres.  Ce 
dernier  médecin  ayant  ordonné  d’abord  au  malade 
les  eaux  de  Briftol,  qui'abondent  en  terre  calcaire, 
&  enfuite  l’eau  de  chaux  artificielle ,  parvint  à  le 
foulager  beaucoup.  Il  faut  obferver  que  cette 
eau ,  préparée  avec  des  coquilles  ,  eft  plus  effi¬ 
cace  que  fi  on  la  prépare  avec  la  pierre  cal¬ 
caire  ,  &  qu’on  .augmente  beaucoup  fa  vertu  , 
fi  l’on  y  fait  diffoudre  du  favon  ;  fi  ce  mélange 
paroît  trop  dégoûtant  au  malade ,  on  n’aura  qu’à 
le  délayer  dans  une  décoétion  de  chiendent  ou  de 
guimauve ,  &  lui  en  faire  boire  copieufcment  : 
,plus  le  fang  abonde  en  féroficé  ,  moins  il  eft 
expofés  à  fe  figer.  M.  Michaélis  ,  qui  confeillc 
l’ufage  de  cette  eau  dans  le  cas  préfent  ,  pro- 
pofe  auffi  les  mercuriels,  comme  de  très-bons  fon- 
dans  de  la  lymphe  :  mais  le  célèbre  Macquer  eft 
d’un  avis  contraire.  «  On  a  tenté  bien  des  fois  , 
»  dit  cet  auteur  (z),  d’employer  le  mercure  dans  le 
»  traitement  des  écrouelles,  des  fquirres,  des  cancers, 
»  &  d’autres  maladies  de  ce  genre:  mais  ce  n’a  pas 
»  été  avec  fuccès  :  le  mercure  n’a  prefque  point , 
»  ou  pour  mieux  dire,  n’a  point  du  tout  de  prife 
»  fur  ces  fortes  de  maladies;  on  en  a  même  trouvé 
»  qui  ne  font  nullement  diminuées ,  mais  au  contraire 
»  qui  ont  été  aggravées  par  l’ufage  du  mercure  >v 
En  feroit  -  il  de  même  de  l’angine  polypeuie? 
C’eft  ce  qqe  l’expérience  doit  décider.  M.  Michaélis 
confeille  encore  ici  le  nitre  ,  non  à  la  dofe  de 
quelques  grains  ,  mais  porté  à  plufieurs  dragmes 
dans  i’efpace  d’un  jour  ,  en  l’étendant  auffi  dans 
beaucoup  d’eau.  Il  cite ,  à  ce  fujet ,  MM.  Rowley 


[i)  Traité  furie  cœur,  rom.  II,  p.  {jo¬ 
li)  Dict.  de  Chimie  ,  tom.  II ,  pag.  jo2. 
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&  Uti  autre  médecin  célèbre  ,  qui  l’ont  donné  , 
dit-il ,  avec  fuccès  ,  de  cette  manière ,  le  premier 
à  la  dofe  de  fix  dragmes  par  jour  ,  &  le  fécond 
à  celle  de  dix. 

Parmi  les  dérivans,  les  fêtons  &  les  diurétiques 
pourroient  être  ici  de  quelque  utilité.  La  nature 
paroît  indiquer  ce  dernier  genre  de  remèdes  par  le  fé« 
ditnent  blanc  des  urines;  les  premiers  étant  plus 
a&ifs,  femblcnt  devoir  être  encore  plus  utiles. 

Les  toniques  doivent  terminer  la  cure.  Ce  fe- 
roit  inutilement  qu’on  enlèveroit  la  matière  du 
mal ,  fi  on  laiffoit  fubfifter  la  caufe  qui  l’a  pro¬ 
duit  ,  c’eft-à-dire ,  le  relâchement  des  parties  où 
elle  s’accumule  &c  s’épaîfîit.  Tout  le  monde  cpnnoît 
la  vertu  corroborante  du  quinquinna  &  du  fer.  Si 
ces  deux  remèdes  ne  réufîiüent  pas ,  M.  Michaéiis 
recommande  l’ufage  intérieur  de  la  teinture  de 
cantharides  ,  comme  étant  un  puiffant  tonique  ,  & 
jouiffant,  en  outre,  des  vertus  diflolvante  &  diuré¬ 
tique. 

Nous  ajouterons  à  cet  article  de  l’angine  poly- 
peufe,  quelques  obfervations  piopres  à  nous  éclai¬ 
rer  fur  la  nature  &  la  guérilon  de  cette  maladie. 

Observations  faites  ou  citées  par  M.  Michaéiis. 

I.  Une  petite  fille  âgée  de  cinq  ans  dit  M.  Michaéiis, 
après  un  léger  refroidilfêment  qu’elle  avoit  fouffert 
en  176?  ,  pendant  un  temps  très  -  humide  ,  fut  faille 
d’une  fièvre  catarrhale ,  accompagnée  d’un  écoule¬ 
ment  par  les  narines  ,  d’une  toux  sèche  ,  d’une  légère 
difficulté  de  refpirer  &  d’avaler ,  d’enrouement , 
d’un  fon  de  voix,  au  commencement  très-aigu  & 
très-femblable  à  celui  des  poules ,  &  d’un  pouls 
vif  &  ferré.  A  ces  fymplômes ,  fe  joignit  le  fécond 
jour  un  vomiffement  de  matière  pituiteufe  très- 
tenace  ,  une  refpiration  plus  difficile  &  plus 
bruyante.  La  bouche  n’avoit  aucune  puanteur  ;  on 
n’obfervoit  aucun  figne  de  putridité  ;  les  expedlo- 
rans  les  plus  doux  furent  donnés  fans  fuccès  ;  le 
troifième  jour,  tous  les  fymptômes  augmentant, 
on  donna  un  vomitif,  qui  fit  évacuer  une  grande 
quantité  de  matière  très-gluante;  le  quatrième  , 
on  fit  une  faignée,  mais  inutilement;  car  quoique 
la  maladie  parût  prendre  une  meilleure  face,  notre 
efpérance ,  ajoute  M.  Michaéiis,  fe  trouva  bientôt 
trompée  ;  &  une  mort  inattendue  enleva  tout  à 
coup  une  aimable  enfant,  qui  avoit  joui  jufquau 
dernier  inflant  de  tous  fes  iens  &  de  fa  raifon. 

A  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  au  côté 
droit  &  au  côté  gauche  la  face  inférieure  &  poffé- 
rieure  du  poumon  livide;  la  trachée-artère  étoit 
remplie  d’une  matière  écumeufe  ,  blanchâtre,  qui 
engorgeoit  aufft  les  poumons ,  &  qu’on  pouvoit 
en  exprimer  facilement  ;  la  Umique  veloutée  de  la 
trachée-artère  étoit  légèrement  enflammée  à  fa 
partie  inférieure,  à  l’endroit  où  commencent  les 
divifions  des  bronches;  à  la  partie  fupérieure  de 
ce  canal,  étoit  une  membraoe,  adhérente  feule- 
MéPECINE,  Tome  II. 
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ment  par  le  côté  droit  fupérieur  au  cartilage  cri- 
coïde,  de  manière  qu’on  put  l’en  fépnrer  faci¬ 
lement,  fans  blefler  la  tunique  veloutée.  Cette 
membrane  n’avoit  point  de  fibres  ,  ni  rien  d’or¬ 
ganique  ;  les  glandes  qui  font  fituées  à  la 
partie  poftérieure-  de  la  langue ,  ainli  que  les 
amygdales,  étoient  très- enflées  ;  l’épiglotte  étoit 
plus  épaiffe  que  dans  l’état  naturel  ;  la  tunique 
extérieure ,  &  celle  qui  eft  à  chaque  côté  de  la 
glotte  ,  étoient  rouges  &  enflammées  ;  la  furface 
inférieure  du  foie  étoit  également  enflammée;  le 
colon  &  le  re&um  étoient  plus  étroits  que  les  in- 
teftins  grêles. 

II.  Van  Bergen  obfcrva,  en  1775,  à  Wertheim 
&  aux  environs ,  une  épidémie  qui  fit  périr  beau¬ 
coup  d’enfans,  &  qui  avoit  les  fymptômes  du 
croups.  Quelques  malades  éprouvoient  d’abord  une 
grande  fuffocation  ;  leur  voix  étoit  rauque  &  aigue 
comme  celle  d’une  poule;  ces  derniers  fymptômes 
étoient.  feulement  précédés  par  un  fentiment  de 
triftefle ,  de  laffitude  ,  &  par  des  regards  languif- 
fans  ;  le  plus  fouvent  la  fuffocation  &  les  acci- 
dens  qui  l’accompagnent,  furvenoient  tout  à  coup 
pendant  la  nuit,  au  milieu  du  fommeil  ;  le  foa 
de  voix  dont  nous  venons  de  parler  étoit  plus  fort 
quand  le  malade  touffoit  ;  il  n’y  avoit  point  de 
fièvre'  au  commencement ,  mais  le  pouls  étoit  quel¬ 
quefois  tendu  ;  le  vifage  étoit  pâle  &  trempé  de 
lueur  :  l’urine  ne  faifoit  .aucun  dépôt  ;  il  ne  pa- 
roiffoit  dans  la  bouche ,  ni  au  fond  du  gofier ,  rien 
qui  répondît  aux  fymptômes  qu’on  obfervoil  ;  la 
déglutition  n’étoit  pas  gênée  ;  cependant  les  en- 
fans  refufoient  de  manger  &  de  boire,  parce  que 
leur  toux  étoit  alors  augmentée  ;  ils  n’avoient  point 
de  puanteur  dans  la  bouche  ,  ni  aucune  marque  de 
putridité;  le  larynx  n’éteit  pas  enflé  à  l’extérieur, 
pendant  que  l’enfant  étoit  en  vie  :  mais  après  la 
mort,  la  région  du  cartilage  thyroïde,  dans  quel¬ 
ques  fujets ,  paroiffoit  être  plus  Caillante  que  dans 
1  état  naturel  ;  la  première  violence  du  mal  cef- 
foit  toujours  après  quelques  heures;  les  enfans  pa- 
roiffoignt  être  ,  en  quelque  forte  ,  guéris  :  mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  ou  d’une  demi- 
journée  ,  le  danger  re^enbit ,  fans  avoir  été  annoncé 
par  l’érat  du  pouls.  Souvent ,  après  un  ou  deux 
paroxyfmes ,  les  fymptômes  reparoiffoient  avec 
plus  de  force  ,  &  duroient  plus  qu’auparavant  :  de 
forte  qu’après  la  première  nuit,  la  fuffocation  11e 
donnoit  point  de  relâche;  l’urine,  précédemment 
.  crue ,  dépofoit  alors  un  fédiment  muqueux  ;  de 
grandes  gouttes  de  ftteur  couvroient  le  vifage  ;  les 
yeux  étoient  enfoncés  &  languiffans  ;  les  forces 
étoient  abattues  ,  le  vifage  devenoit  livide;  les  en- 
fans  mouroient,  fans  avoir  donné  aucune  marque  de 
délire ,  &  la  refpiration  étant  revenue  à  fon  état 
naturel.  Van  Bergen  n’obferva ,  ni  au  commence¬ 
ment  ,  ni  à  la  fin  de  la  maladie ,  aucune  affe&ion 
fpafmodique.  * 

La  durée  de  cette  maladie  s’étendoit  rarement 
au-delà  de  deux  ou  trois  jours  ;  la  plupart  des  fujets 
Ddd  d  d 
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ir.ouroient  dès  le  fécond  :  plufieurs  étoient  encore 
à  la  nvameUle. 

Ce  mal  n’avoit  rien  de  contagieux. 

Van  Bergon  ne  fa  a  va  qu’un  des  enfans  pour 
lefquels  il  lut  appelé",  il  le  vit  au  commencement 
de  la  maladie,  avant  que  le  paroxyfme  fut  déclaré. 
Voici  par  quelle  méthode  il  le  guérit.  Ce  méde¬ 
cin  preferiviï  un  looch  de  beurre  de  cacao  ,  d’huile  . 
d'amandes  douces,  &  de  fyrop  diacode;  entre  les 
prifes  de  ce  remède  ,  le  malade. faifoit  ufage.  d’une 
potion  laxative  ,  compofée  principalement  avec  la 
teinture  de  rhubarbe,  &  l’efprit  de  minderer  ;  il 
prenoit  des  lavemens,  tantôt  {impies,-  tantôt  faits 
avec  l’affa-fœtida.  Ce.  traitement  fut  bientôt  fuivi 
d’une  expeéloration  copieufe;  des  vomiflemens  d’une 
grande  quantité  de  pituite  très  tenace  fe  joignirent 
à  la  toux  ,  &  la  matière,  fe  lit  jour  au (II  par  les 
telles  :  vers  le  quatorzième  jour,  l’enfant  fut  hois 
de  danger.  ^  . 

On  employa  inutilement  fur  beaucoup  d’autres 
malades  les  faignées,  les  véficatoires  ,  appliqués 
à  la  région  antérieure  ou  poftérieure  du  cou  ,  ou 
fdr  d’autres  parties  ;  les  vapeurs  de  vinaigre  ,  le 
jnufe  ,  le  quinquina  ,  les  lavemens  (impies ,  ou 
avec  l’afla- IcetiJa ,  les  anti  phlogiftiques ,  &  tous 
les  remèdes  podibles,  n’eurent  aucun  fuccès;  à  peine 
de  tant  d’ènfans  put- on  en  fauver  trois  ou  quatre. 
La  plupart  moururent  fans  avoir  pris  aucun  re¬ 
mède  intérieur ,  parce  que  le  médecin  étant  feu¬ 
lement  appelé  à  la  fécondé  période  de  la  maladie, 
oh  ne  ponvoit  plus  . leur  lien  faire  avaler  par  dou¬ 
ceur,  ni  employer  la  contrainte;  la  plus  légère 
pafiion  excitoit  aulTi-tôt  en  eux  une  toux  terrible. 

III.  Un  enfant,  traité  de  cette  maladie  pendant  fix 
jours  avec  fuccès ,  en  apparence  ,  avoit  ,  le  fixième 
jour ,  expeétoré  en  tondant  une  grande  quantité  de 
matière  vifqueufe  ,  mêlée  avec  des  lambeaux  de 
membrane  ;  il  n’avoit  prefque  plus  de  fièvre  ,  & 
mangeoit  bien;  il  mourut  tout  à  coup,  au  moment 
qu’on  s’y  attendoit  le  moins. 

IV.  Le  doéteur  Ghifi  obferva,  en  T747  &  1748  , 
en  Italie,  une  angine  polypeufe  épidémique,  oui 
fit  périr  un  grand  nombre  d’enfans  &  quelques 
adultes.  La  toux  ,  dans  cette  épidémie  étoit  ordi¬ 
nairement  sèche;  loifque  les  malades  crachoient , 
ils  rendoient  une  matière  membraneufe,  blanche, 
très-femblable  à  la  couenne  pleurétique,  &  aux 
polypes  du  coçur  &  des  gros  vaifleaux. 

Une  fille  de  fix  ans,  rejeta  avant  de  mourir, 
un  corps  qui  avoit  la  forme  de  la  trachée-artère 
unie  aux  bronches.  On  cojpoit  difficilement  ce 
corps  avec  un  couteau  ;  la  malade  avoit  été  pref¬ 
que  (uffoquée  en  le  rendant  ;  plufieurs  autres  fu jets 
en  rejetèrent  de  pareils  ,  mais  ils  éloient  moins 
grands.  Quelques  maiades  furent  guéris  par  les 
antî  -  plogiffiques  &  les  émolliens  ;  leur  guérifon. 
s’opéra  ordinairement  en  peu  de  jours  ,  par  l’ex 
pcéro  ration  libre  &  abondante  d’une  matière  lym¬ 
phatique,  fouvent  mêlée  de  fuftg;  par  des  fueurs. 
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Si  par  un  écoulement  d’urine  copieux;  quelque¬ 
fois  la  matière  ,  au  lieu  d’être  évacuée ,  engorgea 
le  poumon  ,  &  une  fuppuration  heareufe  rendit  la 
fauté  aux  maiades. 

Le  doét.ur  Ghifi  ayant  ouvert  le  cadavre  d’un 
homme  mort  de  cette  angine  le  quatrième  jour , 
obferva  ce  qui  fuit.  La  lurface  du  poumon  étoit 
très -enflammée  &  fort  rouge;  le  poumon  droit  étoit 
collé  aux  cptes;  la  plèvre  &  le  diaphragme  -étoient 
légèrement  enflammes,  fur-tout  au  côté  droit;  la 
veine  cave  &  le  ventricule  antérieur  du  cœur,  étoient- 
remplis  de  fang;  le  ventricule  poftéricur  &  l’aorte 
étoient  vides  ;  la  trachée-artère  étoit  enflammée  , 
depuis  fon  origine  jufqu’aux  bronches  ;  dans  fon 
milieu,  ctoit  un  corps  blanc,  qui  avoit  plus  d  un. 
pouce  de  large,  &  refTembloit  entièrement  à  celui 
que  la  filie  de  fix  ans  ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffu;,  avoit  rendu. 

V.  M.  Bceck,  médecin  fuédois,  rapporre  qu’une 
épidémie  de  la  même  efpèce  que  la  précédente  y 
attaqua  les  enfans,  en  1771.  Elle  fe  déclara  dans 
l’automne,  dont  la  température  fut  alternativement 
froide  Sc  sèche  ,  humid®  Si  douce. 

Un  enfant  de  quatre  ans,  fujet  aux  convulfions, 
&  attaqué  ,  depuis  le  printemps ,  d’un  rhume  de 
cerveau  ,  avec  toux  ,  Si  écoulement  copieux  de 
matière  jaune  par  les  narrines,  fut  faifi ,  le  premier 
novembre,  d’une  fièvre  légère;  le  lendemain  il  n’en 
refta  aucun  vertige.  Cependant  le  rhume  duroit 
toujours;  il  s’y  étoit  joint  un  écoulement  d’hu¬ 
meur  âcre  par  la  bouche  &  par  les  narines  ;  cet 
état  dura  jufqnjau  dix;  ce  jour-là ,  l’enfant  parut 
trirte  Si  abattu,  quoiqu’il  n’eût  ni  fièvre,  ni  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  ni  aucun  autre  fymptôme  d’an¬ 
gine  polypeufe  ,  que  l’abattement;  la  nuit  qui  fui- 
vit  fut  bonne  :  mais  le  matin  du  onze  ,  il  furvint 
un  paroxyfme  convulfif,  la  refpiration  devînt  très— 
laborieufe  ,  &  le  fon  de  voix  particulier  à  l’angine 
membraneufe  fe  fit  entendre  ;  le  vil'age  &  le  cou 
s’enflèrent  ,  &  prirent  une  teinte  livide  ;  l’enfant 
ouvroit  difficilement  la  bouche;  les  fangfues,  les 
véficatoires,  les  lavemens  furent  inutiles;  les  émé¬ 
tiques  donnés  à  grande  dofe  ,  ni  les  irritations  du 
gofier ,  ne  purent  le  faire  vomir  :  il  mourut  le 
même  jour.  On  trouva  à  l’ouverture  du  cadavre  , 
une  membrane  qui  tapifloit  intérieurement  la  tra¬ 
chée-artère  Si  les  bronches;  cette  membrane  éloic 
très-mince  auprès  du  larynx;  fon  épaifleur  aug- 
mentoit  par  degrés  vers  les  bronches. 

Voilà,  dit  M.  Michaélis,  un  exemple  dans  le- 

uel  l’angine  membraneufe  s’eft  tenue  cachée  pen- 

ant  dix  jouis.  Il  paroît  impoffible,  ajoute  ce  mé¬ 
decin,  que  quelques  heures  aient  fuffi  au  dévelop. 
pement  de  cette  maladie,  &  à  la  formation  delà 
membrane  qui  fut  trouvée  dans  le  cadavre. 

VI.  Le  fécond  exemple  remarquable  d’angine 
polypeufe  ,  qu’offrit  l’épidémie  dont  nous  parlons, 
eft  celui  d’une  fille  de  cinq  ans,  dont  la  guérifon 
fut  très  -  longue  à  s’opérer.  Cette  enfant  com- 
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mença  ;  le  dixième  jour  de  fa  maladie,  à  rejeter 
,  des  lambeaux  de  membrane ,  mêlés  avec  une  aflëz 
grande  quantité  de  matière  puriforme  ;  elle  continua 
d’en  rendre  durant  plufieuis  femaines  ;  la  refpiration 
fut  difficile  &  bruyante  pendant  tout  l’été  ;  on  re¬ 
courut  louvent  aux  vomitifs,  qui  faifoient  évacuer 
beaucoup  de  matière  jaune ,  &  difpaioître  pour 
quelque  temps  ce  fymptôme.  Ce  remède  ayant  été 
négligé  pendant  plnfieurs  mois  en  automne,  la  ma¬ 
lade  devint  foible  &  affoupic  ;  elle  tomba  un  jour 
fans  connoiflance ,  &  rendit  beaucoup  de  fang  par 
la  bouche  ;  on  la  mit  dans  Ion  lit ,  où  elle  s’en¬ 
dormit  profondément  ;  elle  fe  réveilla  guérie  ,  & 
n’eut  aucune  rechute. 

VII.  Voici  encore  un  exemple  (i)  bien  étonnant 
de  cette  maladie.  Un  jeune  garçon  de  douze  ans , 
d’ailleurs  très-fain,  fut  attaqué,  pendant  quatre 
hivers  confécutifs  ,  d’une  toux  violente ,  accompa 
gnée  d’une  fièvre  catarrhale,  &  de  crachats  vif- 
queux  ;  aucun  remède  ne  pouvoit  adoucir  cette 
‘toux;  après  quelques  femaines ,  le  malade  rejet- 
toit,  en  touflant ,  un  corps  rouge,  femblable  à  de 
la  chair  fraîche ,  &  fans  aucune  mauvaife  odeur  ; 
ce  corps  étoit  de  la  longueur  &  de  la  largeur  du 
petit  doigt ,  &  creux  intérieurement  comme  une 
efpèce  de  tuyau.  Après  cette  évacuation  ,  la  toux 
•&  la  fièvre  cefToieni;  le  malade  reprenoit  peu  à 
peu  fes  forces  ,  8c  il  étoit  bien  portant  peudant 
tout  le  relie  de  l’année. 

La  couleur  rouge  qu’avoient  ,  dans  l’obferva- 
tion  précédente ,  les  corps  tubuleux  rendus  par  le 
malade  ,  ne  doit  pas  empêcher  de  les  reconnoîlre 
pour  des  concrétions  polypeufes  ,  quoique  celles 
de  l’angine  membraneufe  l'oient  prefque  toujours 
blanches.  Les  polypes  des  vaifleaux  fanguins  ,  dit 
Senac  ,  font  quelquefois  de  cette  couleur  ;  d’dutres 
fois,  ajoute  ce  médecin,  la  matière  blanche  du 
polype  forme  un  cylindre,  revêtu  d’un  fourreau 
rouge. 

Obfervations  communiquées  par  M.  Vieujfeux  , 
médecin  à  Genève.  (  Mém.  de  la  Soc.  R.  de 
Méd.  )  *  • 

I.  Le  5  août  1777  ,  M.  Vieufleux  fut  appelé' 
pour  un  petit  garçon  de  huit  mois ,  qui  avoit  de¬ 
puis  plulieurs  jours  de  la  toux,  telle  que  la. plu¬ 
part  des  enfans  en  ont  pendant  la  dentition.  Il 
n’avoit  pas  encore  de  dents  ;  mais  les  gencives  étoient 
.très-gonflées,  &  oh  s’attendoit  à  en  voir  bientôt 
forlir.  La  nuit  du  z  ou  3  d’août,  étant  endormi, 
il  faifoit  un  bruit  qui  parut  fingulier  à  fa  mère; 

.  quand  il  fe  réveilla  ,  il  îefpiroit  difficilement  ; 
mais  dès  qu’il  eut  pris  le  fein ,  il  fut  mieux;  après 
avoir  têté  ,  il  touffa  encore  un  peu,  fe  rendormit, 
&  fut  allez  bien  le  refte  de  la  journée  :  feulement 
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quand  il  toufïbit,  il  rendoit  un  fon  rauque.  La 
nuit  du  3  au  4  ,  il  faifoit  en  dormant  le  même 
bruit,  fe  réveilla  avec  la  refpiration  beaucoup 
plus  gênée  &  beaucoup  d’angoiffe  :  le  jour  il  ne 
fut  pas  mieux. 

^  La  nuit  du  4  au  f ,  tous  les  accidens  augmen¬ 
tèrent.  Alors  la  maladie  étoit  très-décidée,  &  la 
fièvre  étoit  forte.  M.  Vieufifeux  preferivit  un  y-éfi- 
catoirc,  une  faignée ,  Sc  une  mixture  éclegn-jaVi'- 
que ,  compofée  avec  l’affa-factida  ,  le  fyrop  de  gui¬ 
mauve,  &  l’eau  diftillée  de  jys.  Le  chirurgien  rie 
pouvant  pas  faigner  cet  enfant,  appliqua  des  fang- 
lues  à  la  main;  à  midi,  il  en  mit  deux  à  la  parfis 
inférieure  du  col  ,  qui  tirèrent  allez  de  fang  ;  le 
foir ,  il  y  avoit  peu  de  changement  dans  i’état 
de  la  maladie;  M.  Vieufleux  fit  appliquer  deux 
autres  fangfues ,  &  donner  deux  gros  d’affa-fètida 
en  lavement ,  parce  que  l’enfant  prenoît  très-mal 
la  mixture. 

Le  6  ,  la  nuit  avoit  été  meilleure;  l’enfant  avoit 
pris  un  fécond  lavement  d’afla-/a:tida  ;  l’on  con¬ 
tinua  à  lui  en  donner  trois  dans  les  vingt- qvati’e 
heures  ;  les  jours  fuivans  ,  le  mal  alla  toujours  eh 
diminuant,  mais  la  refpiration  ne  fut  très-- libre 
que  le  10;  le  malade  fut  enfuite  purgé  avec  de  l'a 
manne-.  Comme  ce  traitement  l’avoit  beaucoup  af- 
foibli  ,  les  dents  parurent -avoir  été  retardées;  la 
première  ne  fortit  qu’un  mois  après. 

Cet  enfant  continua  de  jouir  d’une  bonne  fanté 
jufqu’au  23  mars  177P,  qu’il  fut  attaqué  de  la 
même  maladie.  On  s’en  apperçut  le  foir  ;  &  comme 
fur  les  dix  heures,  la  gêne  de  la  refpiration  -aug- 
mentoit  beaucoup  ,  M.  VieufTeux  fut  appelé.  Il  lui 
fit  appliquer  des  fangfues  au  cou  :  mais  le  mal  ne 
diminuant  pas,  ce  médecin  preferivit  un  véficatoire. 
Ce  remède  produifit  un  très-bon  effet;  l’enfant  fut 
guéri  lé  2 j. 

II.  Le  n  décembre  1779,  M.  Vieufleux  vit 
une  fille  âgée  de  fept  ans  ,  qui  avQÎ't  été  attaquée 
d’oppreffion  ,  avec  le  bruit  &  la  manière  de  ref- 
pirer  particuliers  au  croups  ,  dans  la  nuit  du  1 1 
au  12,  à  la  fuite  d’un  rhume  qui  duroit  depuis 
quinze  jours-  Ce  médecin  lui  fit  appliquer  les  fang¬ 
fues  8c  les  véficatoires  ;  il  lui  preferivit  auffi  une 
mixture  éclegmatique  ;  mais  il  n’y  ajouta  point 
d’affa-fætida.  Comme  cette  malade  pouvoit  expli- 
uer  ce  qu’elle  fentoit  ,  il  l’interrogea;  elle  lui 
it  qu’elle  n’éprouvoit  point  de  douleur  en  refpi- 
rant  &  en  avalant  ,  mais  que  le  gofier  lui  cuifoit 
en  touflant;  elle  crachoit  feulement  quand  on 
difoit  de  le  faire  ,  8c  la  quantité  de  matière  cx- 
pe&orée  n’étoit  pas  confidérable. 

Cette  fille  fut  mieux  le  lendemain.  Le  16  ,  elle 
refpiroit  librement  ,  toufloit  peu  ,  &  n’avoit  pref¬ 
que  plus  de  fièvre.  Le  17  ,  les  accidens  du  croups 
&  la  fièvre  revinrent  avec  autant  de  force  qu’au- 
paravan:  ;  alors  M.  Vieufleux  fit  remettre  fix  fang¬ 
fues ,  qui  n’opérèrent  qu’un  changement  médiocre  ; 
mais  comme  la  fièvre- diminua  ,  &  que  la  maladie 
D  d  d  d  d  a 


764  A  N  G 

paroiffoit  d’ailleurs  relier  dans, le  même  état,  re¬ 
lativement  à  la  trachée-artère,  ce  médecin  pref- 
crivit  l'afla- fœtida’,  dont  l’enfant  fit  ufage  pen¬ 
dant  huit  jours  ,  au  bout  defquels  elle  fut  tout 
à  fait  guérie.  Comme  elle  prenoit  ce  remcde  avec 
un  très -grand  dégoût,  on  effava  deux  fois  de  le 
difcontinuer ,  mais  le  mal  parut  augmenter. 

Cette  grande  efficacité  de  l’afla  -  fœtida  qui 
opéra  prelque  toute  la  cure  dans  l’obfer/ation  pré¬ 
cédente  ,  fcmble  prouver  que  cette  angine  éloit 
en  partie  fpafmodique. 

M  J.  Voici  un  cas  où  îe  croups  eft  venu  à  la 
fuife  d’une  fièvre  fcârlatine. 

Une  fille  âgée  de  dix  ans  &  d’un  bon  tempé¬ 
rament  ,  avoit  eu  depuis  cinq  femaines  une  ficvre 
fcarlatine.  S’étant  expofée  à  un  air  froid  &  hu¬ 
mide,  elle  fe  plaigr.it  pendant  quelques  jours  d’un 
mal  de  gorge  qui  augmenta  par  degrés.  Il  n’y 
avoit  aucune  inflammation  dans  le  gofier  ,  &  la 
déglutition  fe  faifoit  allez  facilement.  Il  furvint 
de  l’oppreffion  ;  la  refpiration  étoit  ionore  ;  .  la 
malade  éprouvait  des  paroxifmes  de  fuffocation 
fpafmodique.  On  la  faigna ,  St  le  fang  parut  très- 
couenneux.  Comme  les  accidens  ne  diminuoient 
pas ,  on  lui  appliqua  un  véficatoire  entre  les 
épaules  ;  &  on  lui  fit  prendre  une  mixture  avec 
le  kermès  minéral  &t  l’oxymel  fcillitiquéj  qui  ne 
la  foulagea  pas. 

Le  foir  du  jour  fuivant  l’oppreffion  étoit  ex¬ 
trême  j  la  malade  ne  pouvoit  prefque  pas  parler, 
Finfpiration  étoit  très-difficile  &  très -bruyante  ; 
le  pouls  étoit  dur  &  très-fréquent.  Cette  fille  ne 
fe  plaignoit  plus  du  mal  de  gorge  ,  &  elle  avoit 
eu  dans  le  jour  plufieurs  accès  de  fuffocation.  Ce¬ 
pendant  la  toux  n’étoit  ni  fréquente  ,  ni  fonore. 
JVI..  Vieqfleux  prefcrivit  fur  le  champ  une  faignée  , 
des  véficatoires  aux  jambes  ,  un  lavement  cfaffa- 
-foetida  ,  une  boiffon  abondante  ,  &  une  mixture 
avec  l’afla  -  fœtida  à  prendre  par  cuillerées.  Le 
jour  fuivant  la  malade  fut  encore  faignée  $  on 
lui  donna  trois  grains  de  fleurs  de  zinc  ,  avec 
fix  grains  de  nitre  toutes  les  deux  heures.  Les 
accidens  augmentèrent  ,  il  furvint  du  délire  ,  & 
des  mouvemens  convulfus  ;  la  foibleffe  augmenta. 
Cet  enfant  mourut  le  fcir. 

A  l’ouverture  du  cadavre  on  trouva  tout  le 
larynx  &  la  trachée  artère,  jufqu’à  l’extrémité  des 
bronches,  couverts  d’une  matière  purulente,  épaiffe, 
&  abondante  ;  on  n’appercevoit  fur  ces  organes 
aucune  inflammation.  La  partie  inférieure  des  pou¬ 
mons  étoit  livide  &  plus  engorgée  de  fang  qu’à 
l’ordinaire. 

Obfervatioti  de  M.  Duboueix  ,  Médecin  à 

CliJJbn  en  Bretagne.  (Mémoires  delà  fociété 

royale  de  Médecine  ). 

Quatre  enfans  d’un  fermier ,  après  un  dégel  de 
fa  fie  du  mois  de  janvier  1781  ,  avoient  paffé 
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la  plupart  du  temps  à  la  pluie  ,  ayant  leurs  vê¬ 
tement  &  leur  chauffure  mouillée.  Leur  habitation  , 
quoique  fur  un  terrain  pierreux  &  élevé ,  étoit 
entourée  de  fumiers  &t  de  mares  infeétes. 

Ces  enfans  étoient  , 

i°.  Une  fille  âgée  de  fix  ans  ,  attaquée  depuis 

huit  jours. 

Ua  garçon  de  huit  ans  ,  pris  depuis  fix 

jours. 

3°.  Un  garçon  de  trois  ans  &  demi  ,.que  M. 
Duboueix  trouva  expirant. 

4°*  Une  fille  de  cinq  ans ,  attaquée  depuis  deux 
jours. 

Ces  enfans  étoient  tous  d’un  tempéramment  ro- 
bufte  &  replet. 

La  maladie  s’étoit  déclarée  avec  les  mêmes 
fymptômes  fur  ces  quatre  fujets  ;  par  un  dégoût 
pour  les  alimens,  par  une  refpiration  fréquente 
&  difficile  ,  par  une  voix  rauque  &  aigue  ;  par 
une  douleur  à  la  partie  fupérieure  de  la  trachée- 
artère ,  avec  un  léger  gonflement  au-deffous  du 
cartilage  thyroïde. 

Le  pouls  des  trois  premiers  étoit  ,  dans  le 
commencement ,  fréquent  &  plein.  Dans  la  fuite  , 
M.  Duboueix  le  trouva  mou  &  déprimé ,  excepté 
à  la  petite  fille  (N°.  4),  qui  n’étoit  qu’au 
deuxieme  jour  de  la  maladie.  Sur  la  fin  le  vifage 
devenoit  bouffi  ,  d’un  rouge  violet  ou  livide. 

Dans  les  trois  premiers  enfans  ces  fymptômes 
augmentèrent  par  degrés  jufqu’à  la  fin.  Ils  étoient 
très -légers  dans  l’enfant  (N°.  4). 

Ces  enfans  ne  fe  plaignoient  prefque  d’aucua 
mal  y  on  ne  découvroit  aucun  ulcère  ni  aucune 
inflammation  dans  leur  gofier  ;  leurs  fens  étoient 
entièrement  libres.  Lorfqu’ils  touffoient  ,  ce  qui 
arrivoit  rarement  ,  la  toux  étoit  plus  courte  & 
plus  fuffocante  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement ,  elle 
rendoit  un  fon  rauque  ,  comme  celui  de  la  voix* 

Ils  étoient  ordinairement  affoupis  ,  mais  ils 
alloient  &  venoient  dans  leur  maifon ,  même  de¬ 
hors  ,  lorfqu’on  les  excitoit  }  St  malgré  leur  dé¬ 
goût  ,  ils  continuoient  de  fe  préfenter  aux  repas. 
La  déglutition  n’étoit  pas  très  -difficile  j  l’haleine 
n’exhaloit  aucune  mauvaife  odeur. 

La  fille  de  fix  ans  (N°.  1),  confervoit  encore 
affez  de  force,  &  avoit  le  vifage  très -rouge, 

.  lorfque  M.  Duboueix  fut  appelé.  Ce  médecin  lui 
fit  donner  auffi  -  tôt  un  pédiluve  &  un  lavement 
émollient  y  enffiite  il  prefcrivit  l’application  des 
fangfues  aux  deux  côtés  de  la  gorge  ,  &  une  dofe 
d’ipécacuanha  pour  faire  expeélorer  la  membrane 
morbifique  par  le  vomiffement  ;  il  fit  ajouter  l’oxy- 
mel  fcillitique  à  la  boiffon  ordinaire  ,  qui  étoit 
nne  infufion  d’hyffope  ou  de  fleurs  de  fureau.  IL 
faifoit  refpirer  très-fouvent  -la  vapeur  de  cette 
boiffon  ou  celle  de  l’oxycrat.  Cette  malade  mourut 
le  lendemain  ,  neuvième  jour  de  la  maladie  ,  apres 

avoir  expeétoré,  quelque  temps  avant  de  mourir  j 
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Æes  erachats  vifqaeux  ,  purulens ,  Si  quelques  por¬ 
tions  de  membrane  tenace. 

Le  garçon  de  huit  ans  (  N°.  i  )  ,  attaque  de¬ 
puis  fix  jours  ,  confervoit  encore  plus  de  force  que 
fafamr  (N°.  i.  )  On  lui  fit  le  même  traitement. 
De  plus  on  lui  appliqua  un  véficatoire  à  la 
nuque  ,  &  chaque  jour  on  lui  frottoit  le  cou  avec 
un  demi  gros  de  pommade  mercurielle.  Il  mourut 
le  dixième  jour  ,  au  moment  où  on  le  trouvoit 
beaucoup  mieux.  Avant  de  mourir  il  expectora  des 
matières  femblables  à  celles  que  fa  fceur  avoit 
rendues. 

*  M.  Duboueix  ne  fit  donner  aucun  remède  à 
l’enfant  de  trois  ans  &  demi  (  N°.  3  )  ;  il,  le 
trouva  fans  reffource.  Cet  enfant  mourut  peu  après 
fa  vifite  ;  quelques  rnomens  avant  de  mourir ,  il 
s’étoit  promené  dans  la  chambre  ,  &  on  l’avoit 
cm  prefque  hors  de  danger. 

La  petite  fille  de  cinq  ans  (N°.  4),  attaquée 
depuis  deux  jours  ,  n’étoit  encore  que  dans  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  maladie  ;  fon  pouls  éloit  fort 
Sc  foulenu  ,  fa  refpiration  devenoit  par  dégrés  plus 
difficile  ;  fa  voix  étoit  rauque  ;  elle  toufloit  plus 
fouvent  que  les  autres.  On  peut ,  dit  M.  Duboueix  , 
regarder  ce  premier  degré  comme  inflammatoire. 
Auffi  fit -il  appliquer  a  cet  enfant  les  fangfues 
en  plus  grand  nombre,  &  ordonna -t -il  de  les 
faire  faigner  plus  long -temps.  Il  prefcrivit  auffi 
les  pédiluves ,  le^lavemens ,  l’infpiration  des  va¬ 
peurs  acéteufes  ;  il  fit  donner  à  la  malade  un  mi- 
noratif  vermifuge,  qui  l’évacua  copieufement  ,  & 
lui  fit  rendre  quelques  vers.  Le  lendemain  on  lui 
appliqaa  un  véficatoire  à  la  nuque  ,  Sc  l’on  com¬ 
mença  les  on&ions  mercurielles  ,  qui  furent  con¬ 
tinuées  pendant  plufieurs  jours.  Celte  petite  fille 
buvoit  la  même  infufion  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus;  on  y  ajoutoit  feulement  l’oximel  fcil- 
litique.  Ses  urines  devinrent  abondantes;  elle  eut 
le  bonheur  d’échapper  au  danger  qui  la  menaçait .j 
mais  fa  convalefcence  fut  longue  &  très  -  labo- 
rieufe. 

Cet  enfant  n’expettora  point,  comme  les  autres, 
des  matières  purulentes  &  membraneufes  ;  il  cracha 
feulement ,  pendant  quelques  jours  ,  une  humeur 
vifqueufe. 

Les  trois  enfans  qui  moururent,  eurent ,  peu  après 
leur  mort  /toute  la  peau  parfemée  d’un  jaune 
brun,  &  leurs  corps  fc  putréfièrent  très -promp¬ 
tement. 

Obfervation  de  M.  Ardouin  ,  médecin  de  l'hô¬ 
pital  de  Draguignan  en  Provence .,  (  Mémoires 

de  la  fociété  royale  de  Médecine.  ) 

Un  foldat ,  âgé  d’environ  trente  ans  ,  fut  at¬ 
teint  le  douze  de  janvier  d’un  friffon  confidérable  , 
auquel  fuccédèrent  nne  chaleur  forte  ,  une  «diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  Sc  une  douleur  au  côté  gauche. 
Le  pouls  devint  plein  ,  dur ,  &  fréquent  ;  le  ma- 
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lade  eut  des  envies  de  vomir.  D’après  tous  ces 
fymptômes  ,  M.  Ardouin  regarda  cette  maladie 
comme  une  fluxion  de  poitrine.  Après  la  première 
faignée,  les  crachats,  que  le  malade  rendoit  avec 
difficulté ,  devinrent  plus  abondans  ,  &  fanguino- 
lens.  Il  fut  faigné  trois  fois  dans  vingt -  quatre 
heures ,  fans  en  relTentir  aucun  foulagernenc.  Au 
conliaire  les  envies  de  vomir  furent  plus  confidé- 
rab^gs ,  la  difficulté  de  refpirer  augmenta  beaucoup. 
Au  commencement  du  troifieme  jour  le  vifage  parut 
bouffi  ;  il  y  avoit  dans  la  région  de  la  trachée-artère  , 
un  peu  au-deflous  du  larynx,  une  enflure  allez 
confidérable.  Le  malade  fe  plaignit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  d’une  douleur  lourde  qu’il  reflentoit 
au  même  endroit ,  &  qui  devenoit  plus  forte  quand 
on  prefioit  la  partie  ;  on  diftinguoit  alors  l’efpèce 
de  voix  rauque  qui  efi  particulière  au  croups.  Les 
envies  de  vomir,  qui  revenoient  à  chaque  inftant , 
déterminèrent  M.  Ardouin  adonner  un  vomitif  ;  il 
fit  prendre  au  malade  ,  par  verrées  ,  trous  grains  de 
tartre  émétique ,  délayées  dans  une  pinte  d’eau. 
Au  fécond  verre  que  ce  foldat  prit ,  t®us  les  fymp¬ 
tômes  augmentèrent  tellement  qu’on  craignit  pour 
fa  vie  ;  le  troifieme  verre  eut  un  fuccès  complet  j 
il  fît  rendre  au  malade  une  peau  molle  &  blan¬ 
che  ,  après  la  fortie  de  laquelle  tous  les  fymp¬ 
tômes  diminuèrent  ;  ce  foldat  ne  tarda  pas  à  être 
parfaitement  guéri. 

I  X. 

Fievre  fcarlatine  angineufe  ,  ou  angine  fcar¬ 
latine  ,  fcarlatina  cynanchica.  Extrait  d'une 
differiation  de  M.  André  Covent ry  ,  écoffois , 
1783. 

Dans  cette  maladie  l’angine  n’eft  que  fymptô- 
matique  ,  mais  elle  en  efl  un  fymptôme  confiant 
&  inféparable  (  1  ). 

M.  Coventry  définit  cette  affe&ion  par  les  ca¬ 
ractères  fuivans.  «  C’eft  ,  dit  ce  médecin  ,  une 
pyrexie  contagieufe  qui  n’attaque  qu'une  feule  fois 
une  même  perfonne.  Le  malade  ,  ajoute  -  t  -  il  , 
refpire  &  avale  difficilement  ;  les  amygdales  Sc 
la  membrane  muqueufe  du  gofier  font  enflées  , 
rouges  ,  douloureufes  ,  &  couvertes  d’ulcères  qui 
s’étendent  aux  environs  ,  fous  des  croûtes  blan¬ 
châtres  ,  ou  de  couleur  cendrée  ;  le  vifage  devient 
un,  peu  enflé;  la  peau,  dans  plufieurs  régions, 
efi  marquée  de  taches  rouges ,  plates  ,  &  larges  3 


(  1  )  «.Dans  le  cours  de  quarante  ans,  dit  M.  CuIIca 
(  Synopfis  nofokmcthod.  toin.  z  ,  pag.  144 , 3e  édit.  1»,  j’ai 
-»  vu  régner  plufieurs  fois  la  fièvre  fcarlatine  en  Ecofle.  Dans 
»  toutes  ccs  épidémies,  la  maladie  avoir  le  caraftère  de  celle 
»  que  Sauvages  appelle  fcarlatine  angineufe  ,  Scarlaùna  an- 
»  ginofa.  Dans  prefque  tous  les  fujets  ,  elle  étoit  accompa- 
»  g  née  d’aphthes  ou  d’ulcères  dans  le  gofier.  Dans  plufieurs, 
»  elle  reffembloit  prefque  enticrçHiçnç  à  l’efqui»*ucie 
»  ligne  », 
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ces  taches  fe  joignent  peu  à  peu  enfemble  ;  elles 
fe  deflechent;  St  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  , 
elles  tombent  en  écailles  farjneufes ,  dont  la  chute 
pft  Couvent  fuivie  de  l’anafarque. 

La  fcarlatine  angineufe  Ce  montre  fous  des  af- 
pefts  différensj  quelquefois  elle  eft  bénigne  ,  & 
elle  Ce  guérjt  fans  le  fecours  d’aucun  médicament  ; 
d’autrefois  elle  réfifte  à  tous  les  remèdes ,  &  fait 
mourir  promptement  les  malades, 

Son  invafioq  ,  de  même  que  celle  de  toutes 
les  fièvres  exanthématiques ,  elt  accompagnée,  d’un 
mal  -  aile  général  ,  d’une  laflitude  plus  ou  moins 
'  grande  ,  &  d’un  frilTon  qui  eit  bientôt  fuîvi  de 
chaleur.  Le  malade  devient  trille  ;  il  fe  plaint  de 
mal  à  la  tête  ;  il  a  des  naufées  ;  il  fait  des  efforts 
pour  vomir  ,  St  vomir  quelquefois  ;  il  eft  fort 
niïoupi.  Quelquefois  le  coryza  fe  joint  à  çes  fymp-r 
tûmes  ,  aulli  bien  que  Yépiphora ,  En  même  temps , 
ou  un  peu  avant ,  le  .malade  éprouve  dans  le 
golicr  un  fentiment  incommode  ;  fon  cou  fe  roidit , 
la  déglutition  eft  plus  difficile  que  douloureufe  ; 
la  peau  eft  feche  ;  le  pouls  eft  fort  &  quelquefois 
dur.  Ces  fymptômes  ,  qui  fe  déclarent  à  toute 
heure,  du  jour  ,  augmentent  le  fojr  &  dans  la  nuit. 
La  foif  furvient ,  le  malade  eft  attaqué  d’une  grande 
.anxiété  ;  fouvent  il  éprou’/e  dtp  délite.  L’haleine 
m’a  point  de  mauvaife  odeur,  mais  elle  eft  très- 
chaude.  Tout  l’intérieur  de  la  gorge  devient  fort 
rouge  &  enflé,  comme  nous  avons  dit  ci-deflus; 
cette  inflammation  eft  ordinairement  éryfipélateufe. 
Dans  quelques  malades  ,  ces  parties  ,  fur- tout  la 
Itiette  ,  le  voile  du  palais,  les  amygdales,  Ce 
couvrent  de  tachés  blanches,  qui  font  de  véritables 
çroutes  ,  St  dont  quelques-unes  cachent  de  petits 
ulcères.  La  langue  ,  qui  âu  commencement  étoit 
fèche  ,  devient  enduite  d’une  humeur  épaifie  St 
jaune  ,  excepté  à  C°n  ..extrémité  ,  St  fi]r  les  bords 
qui  font  humides  &  rouges;  quelquefois  cette  mu- 
cofité  remplit  la  bouché  ;  les  malades  rendent  une 
petite  quantité  d’urine  très -colorée  ;  le  ventre  eft 
conftipe.  Ils  ont  du  dégoût  pour  toits;  les  aiimens 
folides  ;  quoiqu'ils  fcient  tourmentés  parla  foif, 
lis  craignent  de  boire  ,  à  çaufé  def  naufées  St  dos  . 
douleurs  qu’ils  éprouvent  en  avalant. 

C’eft  ordinairement  dans  le  troifieme  jour  qu’il 
paroît  des  taches  rouges  ,  plus  ou  moins  larges , 
confifhnt  en  une  infinité  de  très- petites  pullules 
èntaffées  ,  à  peine  élevées  au  -  deffus  de  la  peau,  j 
qui  caufent  de  la  démangeaifon  ,  fe  colorent  de 
plus  en  plus  ,jfe  réunifient,  s’étendent  înfenfible- 
mént  du  vifage  au  cou  ,  à  la  poitrine  ,  aux  bras  , 
au  tronc  ,  aux  extrémités  inférieures  ,  St  enfin  qui 
teignent  ptefquc  toute  la  peau  d’une  couleur  rouge 
foncçe.  Les  mains  St  les  doigts  ,  où  cette  couleur 
a  quelquefois  *le  plus  d’intenfité  ,  'font  en  même 
temps  enflés ,  roules ,  doulourex.  Il  y  a  aulfi  quel- 
qu’enfiure  aux  autres  parties  ,  principalement  au 
■  vifage  ;  &  fi  l’on  y  applique  le  doigt  ,  elles  blan¬ 
chi  fient ,  mais  aulti  -  tôt  qu’on  l’a  retiré,  elles  pa- 
jrojlfent  do  nouveau» 
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Quoique  ce  Toit  là  le  temps  ordinaire  de  l’o- 
ruption  ,  cependant  il  .varie  beaucoup  ,  ainfi  que 
fa  durée  ;  &  fuivant  que  cette  forlie  eft  plus  ou 
moins  prompte ,  le  mal  eft  plus  ou  moins  dan¬ 
gereux.  Le  froid  peut  faire  diiparoîtfb  les  taches , 
&  alors  le  mal  augmente  ;  mais  quand  cet  acci¬ 
dent  n’arrive  pas  ,  elles  pâliflent  ou  plutôt  noir- 
ciflent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  ôt  elles 
quittent  les  parties  dans  le  même  ordre  où  elies 
avoient  paru;  le  vifage  &  le  refte  du  corps  fe 
défenflent  3  les  pullules  deflechées-  tombent  en 
écailles.  Avant  cette  chute  ,  il  s’en  élève  fouvent 
d’autres  quHont  blanches  ,  &  qui  reflemblent  allez 
4une  éruption  miliaire,  pour  tromper  aifément  ceux 
qui  ne  font  pas  exercés-  'à  obferver.  Celles-ci', 
en  difpârôiffant'à  leur  tour  ,  laiffent  la  peau  toute 
çrev'afl’ée  ,  rabofeufe  ,  &  tourmentée  d’une  dèman- 
geaifon  ordinairement  très-confidérable. 

L’éruption  rabat  allez  ordinairement  la  fièvre  , 
&  par -là  elle  rend  à  proportion  la  maladie  plus 
douce  ,  mais  plus  fouvent  la  fièvre  St  les  fymp¬ 
tômes  ne  diminuent  que  lorfque  la  defquamatiott 
commence,  c’eft -à -dire  ,  le  leptième  jour  ou  un 
peu  plus  tard.  Alors  le  pouls  fe  ralentit  ;  des 
lueurs  modérées  coulent  ;  le  gofier  eft'  foulage  ; 
le  fommeil  8t  l’appétit 'reviennent  ;  le  malade  efc 
guéri  ,  ojr  fembTe  l’être. 

Mais  plufieurs  de  ceux  qu’on  croit  fauves  de  cette 
manière ,  tombent  après  une",  dq^i.vV  ou  trois  fiemai- 
nes  dans  une  hydropifie  qui  ç’annonce  par  le.s  lignes 
Tu i vans..' Les  malades,  qui  paroilToient  être  çonvaief- 
cens,  fe  plaignent  d’abord  d’un ‘  abattement  ,  d’une 
laflitude  qui  augmentent  peu  à  peu.  Ils-  paflent  les 
nuits  Jfans  dormir,  &;  ils  rendent ,  avec,  un  fentiment 
de  chaleur  ,  une  petite  quantité  d’urine  briquelée  , 
fouvent  même  fanglante  ,  qui  dépofe  un  fédiment 
femblable  à  du  fon.  Leur  peau  eft  toujours  féche  ; 
leur  appétit  diminue  beaucoup  ;  &  ils  font  tour¬ 
mentés  par  la  foif.  On  voit  un  peu  d’enflure  nu 
vifage  St  au  bas  des  jambes;  enfin  l’hydropi fie  fe 
déclare  ;  elle 'affeéle  ordinairement  tout  lé  corps, 
&  dans  ce  cas,  le  çoma-vigil ,  le.  délire  ,  «Sc  la 
cécité  en  font  quelquefois  les  'fuites. 

Plenciz  a  obfervé  i°.  que  l’hydropific  ,  dans 
cette  maladie  ,  furvient  plus  particulièrement  à 
ceux  chez  qui  les.  exanthèmes  font  malins  ou 
'  abondans  ;  z°.  que  i’énfluré  eft  ordinairement  .pro¬ 
portionnée  à  la  quantité  t’écailles  qui  tombent  ; 
30.  qu’elle  elle  plus  fréquente  &  plus  cOnfidéra,- 
ble  dans  les  enfans^que  dans  les  adultes;  pendant 
l’écé  que.  pendant  l’hiver  ;  quand  on  s’expofe 
au  froid  ,  que  quand  on  fe  tient  dans  un  air  tem¬ 
péré  ;  30.  qu’elle  eft  plus  dangereufe  St  plus  meur¬ 
trière  que  la  maladie  primitive.  M.  Covenlry  pénfe 
néanmoins  que  fi  l’on  y  applique-  de  .  bonne  heure 
les  remedes  convenables ,  elle  fe  guérit  aifémçnt. 

Tel  eft  l’état  ordinaire  dè  celte  maladie  ;  mais 
fouvent  elle  eft  accompagnée  de  fymptômes  beau¬ 
coup  plus  graves,  qui  peuvent  la  faire  confondre 
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avec  l’angine  maligne  ,  &  dont  il  va  être  parlé 
dans  le  diagnoftic. 

La  maladie  dont  il  s’agit  peut  d’abord  être 
prifè  pour  une  (impie  angine  tonfillaire;  mais  la 
première  eft  toujours  contagieufe  ;  la  fécondé  ne 
l’eft  jamais.  Or  n'a  celle  -  là  qu’une  fois  ;  le 
nombre  des  attaques  de  celle-ci  n’cft  point  limité  , 
&  elle  eft  fujette  à  devenir  habituelle  par  la  ré¬ 
pétition.  Les  fymptômes  de  la  fcarlatine  angi- 
neufe  font  plus  violens  que  ceux  de  l’angine'  ton- 
(plaire ,  &  dans  la  première  attaque  ,  la  fcarla¬ 
tine  angineufe  eft  accompagnée  d’un  afloupiffe- 
ment  &  d’un  dégré  de  violence  étrargers  à  l’an¬ 
gine  tonfillaire.  Prefque  toujours  dans  celle  -  ci 
on  éprouve  un  fentimenc.  de  pulfation  ,  ur.e  dou¬ 
leur  poignante  ,  &  tout  le  mal  a  fon  fiége  dans  le 
gofier  ;  la  tumeur  de  cette  partie  eft  confidérable  , 
de  couleur  phlegmoneufe  ,  &  elle  augmente  rapide¬ 
ment.  Au  contraire ,  dans  la  fcarlaiine  angineufe, 
une  chaleur  brûlante  eft  jointe  à  une  douleur  obtufe, 
&  l’incommodité,  au  commencement,  eft  générale; 
la  gorge,  qui  s’enfle  moins  ,  plus  lentement  &  plus 
irrégulièrement,  eft  d’un  rouge  vif,  &  offre  des 
croups  fous  lcfquelles  font  ordinairement  de  petits 
ulcères.  Enfin  ,  après  quelques  jours  j  l’apparition 
.ou  l’abfence  de  l’éruption  ,  ne  laide  plus  à  cet 
égard  aucun  doute. 

Lorfque  la  fcarlatine  angineufe  eft  à  ce  point  où 
elle  approche  de  l’angine  maligne ,  la  petitefle,  la 
fréquence  ,  l’irrégularité  du  pouls ,  le  grand  abatte¬ 
ment  des  forces  ,  l’anxiété,  les  vomiftemens,  la  diar-r 
rhée  ,  ainfi  que  tout  ce  qui  a  été  dit  ti-deflus  au  fujet- 
de  cette  dernière  angine ,  font  fuflï  amment  connoî- 
tre  cet  état.  Ge  qui  le  caraftérife  fur-tout,  eft  un  feu 
de  voix  femblabie  à  celui  d’une  perfonne  qui  fhftc- 
que ,  6c  l’écoulement  d’une  matière  fétide,  corrofi- 
vc  ,  par  la  bouche  >  &  par  *les  narines. 

Les  aphlhes  des  enfans  produifent  des  efearres 
blanches  ,  qui  commencent  ptfr  fe  montrer  aux 
bords  de  la  langue;  d’où  elles  s'étendent  aux  lèvres, 
aux  gencives  ,  &  dans  tout  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che.  Dans  la  fcarlatine  contagieufe  les  croûtes 
ne  font  jamais  fur  la  langue,  ni  airdehors ,  mais 
elles  paroiffent  d’abord  aux  amygdales,  au  voile 
du  palais  ,  à  la  luette.  La  pyrexie  accompagne 
fort  rarement  les  aphlhes ,  &  quand  elle  s'y  joint, 
elle  n’eft  point  contagieufe. 

Cette  dernière  circonftance  peut  fervir  encore  à 
diftinguer  la  fcarlatine  angineufe  de  plufieurs  autres 
maladies  ,  telles  que  1  angine  trachéale. 

Morton  a  regardé  celle  dont  nous  traitons , 
comme  une  efpèce  de  rougeole  ;  mais  dans  la 
rougeole  on  voit ,  entre  les  taches ,  des  intei  ftices 
anguleux  ,  &  ltne  couleur  vineufe  qui  ne  s’obfer- 
vent  pas  dans  cette  fcarlatine.  D’ailleurs  la  toux  . 
&  les  autres  fymptômes  catanheux  qui  appartien-r 
oent  à  la  première,  de  ces  maladies  ,  ne  fe  ren¬ 
contrent  que  dans  la  plus  mauvaife  efpèce  de  la 
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fecôftde  ;  &  alors  on  recônnoit  ctlîe-ci  au  'typhus 
( pyrexia  typkodes)  ,  qui  l’accompagne,  6c  aux 
exanthèmes  qui  paroiffent  le  fécond  jour.  De  plus 
la  rougeole  n’affecte  que  peu  le  gofier  ,  &  n’y 
produit  point  de  croûtes. 

Plus  cette  maladie  approche  de  l’angir.e  rna- 
ligne  ,  plus  elle  eft  dangereufe.  Ce  n’eft  pas  à 
dire  cependant  que  quand  elle  s'en'éioigne  beau- 
C°UJP  >  elle  ne  puilfe  pas  devenir  mortelle.  Quand 
1  éruption ,  après  s’être  faite  en  peu  de  temps, 
difparoît  toüt  à  coup  ,  1  aidant  la  peau  livide  &  cedé- 
mateufe  ,  qui!  y  a  une  fièvre  violente  avec  délire* 
fur -tout  fi  la  diarrhée  s’y  joint-,  quelque  la  gor^e 
foit  peu  affetiée  ,  le  danger  ne  Taille  pas  d’étre - 
fort  grand.  Dans  ces  circouftances  les  yeux  louf- 
frent  ,  la  tunique  albugiuée  eft  quelquefois  en¬ 
tièrement  rouge.  Si  les  taches  changent  de  place , 
fi  elles  pâliffent  &  rougiffent  alternativement,  on 
doit  craindre  le  délire  &  même  lai  mort;  car 
tout  annonce  que  la  nature  fait  des  efforts  irn- 
puillans. 

Lorfque  le  mal  attaque  principalement  la  oor^e  ,  ' 
les  enfans  font  dans  un  plus  grand  danger  que  les 
adultes  ,  parce  qu’ils  obéi  (Te  ht  peu  aux  ordonnan¬ 
ces  du  médecin  ;  que  ne  Tachant  ni  Te  gargariser , 
ni  cracher  ,  ils  avalent  une  fanie  purulente-, 
qui  leur  caufe  une  diarrhée  funefte  ,  &  ronge  quel¬ 
quefois  leurs  inteftins. 

Il  arrive  aullî  que  la  fcarlatine  angineufe  ,  après 
avoir  paru  bénigne  jufqu’à  la  chute  des  efearres  , 
change  tout  a  coup  de  caractère.  La  fièvre  fe  ren¬ 
force  ;  1  inquiétude  &  l’infomnie  augmentent  ,  le 
?  délire  furvieut  ,  &  menace  de  dégénérer  en  plué- ' 
j  né fie. 

Lorfque  la  maladie  eft  accompagnée  d’une  fièvre 
légère,  &  que  la  gorge  eft  peu  aifeélée ,  tout  le 
traitement  doit  fe  réduire  à  une  diete  anti-phlo- 
i  gîfcique  dans  le  principe ,  &  à  de  doux  laxatifs  vers 
la  fin. 

-  Si  l’on  obferve  des  mouvemetTs  convuîfifs ,  comme 
il.  en  furvient  quelquefois  aux  trcs-  jeunes  fujets  , 
au  commencement  de  la  maladie  ,  on  tirera  un 
peu  de  fang  par  le  moyen  des  fangfues. 

Si  le  malade  eft  fort  affoupi ,  il  fera  bon  de 
lui  appliquer.  ,  à  l’exemple  de  Sydenham  ,  un 
large  yeucatoire  à  la  nuque. 

Lorfque  la  maladie  eft  plus  grave  ,  &  que  h 
gorge  commence  à  s’ulcérer,  les'  médecins  mf- 
truits.  ont  recours  aux  émétiques  prudemment  ad- 
mmiftrés.  Ce  genre  de  remèdes  ne  nuit  point  à  la 
gorge,  comme  on  pourroit  le  craindre.  Il  déter¬ 
mine  vers  les  parties  extérieures  du  corps  l’afticn 
de  la  nature.  Les  émétiques  font  particulièrement 
utiles  aux  enfans ,  parce  qu'ils  les  forcent  de  reieter 
une  mucofité  tenace,  qui  fouvent  lés  étouffe.  De  plus, 
en  évacuant  la  bile  par  les  fecoulfes  qu’ils  caufent ,  8c 
en  augn^entant  la  tranfpirgtion  ,  en  vertu  dt  la 


7<5”B  À  N  G 

fympathie  qui  exifte  entre  le  ventricule  &  la  peau  , 
iis  affoiblillent  la  chaleur  de  la  fièvre.  Plus  d’une 
fois  ils  ont  entièrement  guél-i  cette  maladie.  Ce¬ 
lui  des  vomitifs  qui  convient  le  pius  ici ,  eft  le 
tartre  ftibié  ,  fur- tout  parce  que,  pouvant  être 
donné  à  petites  dofes  ,  Ion  effet  devient  plus  cer¬ 
tain  ,  mieux  déterminé  ,  &  parce  qu’à  la  vertu 
émétique  il  joint  celle  de  tenir  le  ventre  libre. 

M.  'Coventry  regarde  comme  utile ,  dans  le  cas 
préfent ,  le  quinquina ,  pourvu  qu’on  le  donne  avec 
modération;  car  autrement,  dit-ii,  cette  écorce 
ne  peut  que  rendre  la  maladie  plus  grave.  Le 
malade  doit  être  vêtu  chaudement  pour  favorilèr 
la  tranfpiration. 

L’enflure  de  la  gorge  eft  fouvent  fi  confidérable  , 
qu’elle  menace  de  futfocation.  Dans  cet  état  on 
a  confeillé  l’application  des  véfîcacoires  à' la  nu¬ 
que.  Celle  des  fangfues  ou  des  ventoufes  qu’on 
place  fous  l’angle  de  la  mâchoire  ,  ne  rémédie  pas 
fi  bien  à  l’inflammation  du  gofier  qu’à  celle  des 
amygdales.  Cependant  il  faut  y  recourir  quand  le 
danger  de  la  fuffocatioh  devient  prelfant.  On  doit 
aufli  ufer  de  gargarifmes  antifcptiques  pour  né- 
ioyer  le  gofier  des  croûtes ,  &  de  l’humeur  vif— 
queufe  qui  fouvent  le  lempliflent. 

Les  purgatifs  qu’on  a  coutume  d’adminiftrer  à 
la  fin  de  la  fcarlatine  angineufe  ,  préviennent  ou 
emportent  fouvent  l’hydropifie.  S’ils  ne  font  pas 
fuffifans  pour  produire  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets, 
les  diurétiques  évacueront  l’humeur.  Les  fudori- 
fiques  ,  fuivant  l’obfervation  de  M.  de  Haen  ,  ne 
pourroient  guère  être  employés  avec  fuccès  dans 
cette  circonftance  ,  la  peau  étant  alors  prefque  im¬ 
perméable  aux  fluides.  Les  meilleurs  diurériques 
qu’on  puiffe  employer  ici  ,  font  le  fuc  de  cer¬ 
feuil  ,  la  crème  de  tartre ,  le  vinaigre  fcillitique , 
&c.  On  emploie  auflî  avec  fuccès ,  dans  cette  oc- 
xafion ,  l’exercice ,  l’ufage  d’une  camifole  de  laine , 
des  médicamcns  ftimulans  &  toniques. 

Un  autre  cas  eft  celui  od  l’éruption  eft  inconf¬ 
iante  &  mobile ,  où  la  gorge  eft  affeétée  d’ul¬ 
cères  gangreneux  ,  qui  s’étendent  aux  environs  , 
&  od  la  fièvre  porte  le  caraétère  d’un  vrai 
typhus. 

Les  meilleurs  médicamens  qu’on  puifte  em¬ 
ployer  dans  le  cas  préfent ,  foit  enfemble  ,  foit 
léparément  ,  font  le  quinquinna  &  le  vin.  Suivant 
les  idées  de  quelques  théoriciens  ,  le  premier  de 
ces  deux  excellens  remedes  commence  par  agir 
fur  les  humeurs  en  qualité  d’antifeptique  ;  mais 
il  agit  fi  promptement ,  lorfqu’à  peine  il  eft  avalé  , 
&  avant  qu’il  ait  pu  entrer  dans  la  maffe  du  fang  , 
qu’on  ne.  fauroit  attribuer  fon  effet  à  celui  qu'il 
produit  fur  les  humeurs  ,  mais  feulement  à  fa 
vertu  tonique.  On  peut  le  donner  fous  toutes  les 
formes.  Cependant  il  eft  plus  efficace  en  poudre 
qu’en  infufion  ou  en  décoéfion. 

Le  vin  eft  préférable  à  tous  les  autres  ftimu- 
fsqs ,  foit  4  caufe  de  fon  goilt  agréable  ,  foij  parce 
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qu’on  peut  modérer  fa  force  à  volonté  ,  au  moyen 
de  l’édu  qu’on  y  .ie.e  (  i  ). 

Quoique  le  frord  foit -un  très- bon  tonique,  il 
ne  lcroit  pas  ici  Lu,  inconvénient;  ainfi  la  chambre 
du  malade  qui  doit  néanmoins  être  fpacieufe  & 
aérée  ,  fera  plutôt  chaude  que  froide. 

La  toux  camée  par  la  fanie  des  ulcères  peut 
être  appailée  par  i’eau  gommée  &  avec  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide. 

Ün  doit  bien  fe  garder  d’enlever  les  croûtes 
des  ulcères ,  fi  on  ne  veut  envenimer  ces  ulcères , 
les  aggrandir,  caufer  une  hémorrhagie ,  &  aggraver 
tous  les  fymptômes. 

X. 

Angine  pectorale  ,  par  le  do  Sieur  Fothergill. 

(  Extrait  des  méd.  obf.  foc.  of  Phyf.  in 

London  ;  vol .  V,  pag.  z 33  —  ijx.  ) 

Le  do&eur  Fothergill  appelle  du  nom  d 'an¬ 
gine  pettorale  une  maladie  qui  trouble  la  refpi- 
ration,  mais  dont  il  avoue  ne  connoître  ni  1^  na¬ 
ture  ,  ni  le  fiége  ,  ou  qui  plutôt  femble  ne  poiut 
avoir  de  liège  fixe.  Ne  pouvant  donc  lui  donner 
un  nom  qui  défignât  ce  fiége  ,  il  en  a  créé  un  qui 
exprime  les  principaux  fymptômes  dont  elle  eft 
accompagnée.  Il  l’appelle  angine  ,  à  caufe  de  la 
fuffocation  qu’elle  produit  ;  &  pectorale  ,  parce 
qu’elle  fait  éprouver  un  refferrement  &  une  dou¬ 
leur  vive  à  la  ‘poitrine.  Cet  auteur  fc  contente 
de  donner  quelques  obfervations  Sc  quelques  avis 
fur  cette  maladie ,  dont  on  trouve  une  defeription 
par  M.  Hunter  ,  dans  le  fécond  volume  de  la 
eolle&ion  citée  en  titre  de  cet  article. 

La  première  obfervation  a  été  faite  fur  un 
homme  âgé  de  58  ans  ,  replet  &  d’un  témpéra- 
ment  fanguin  ,  mais  qui  ne  l’empêchoit  pas  d’être 
difpos  &  de  faire  beaucoup  d’exercice.  Ayant  joui 
julqu’à  l’âge  de  U  ans  d’une  fanté  parfaite  ,  il 
commença  dès -lors  à  éprouver  des  vertiges  qui 
l’incommodoient  beaucoup ,  &  ne  l’abandonnoient 
jamais  entièrement  ,  quoiqu’il  y  eut  fouvent  des 
intervalles  confidérables  entre  les  principales  atta¬ 
ques.  Trois  ans  après  (en  1773  )  il  devint  fujet 
à  un  refferrement  fpafmodique  de  la  poitrine , 
particulièrement  lorsqu'il  agiffoit  ,  ou  qu'il  mar- 
choit ,  fur  -  tout  en  montant.  Un  vent  un  peu  fort 
ui  fouffloit  contre  lui ,  &  un  air  un  peu  vif,  fuf- 
foient  aufti  pour  lui  caufer  un  paroxyfme  ,  ou  pour 
rendre  plus  violent  celui  qu’il  éprouvoit.  Dans 
cet  accès,  fa  poitrine  étoit  ferrée  tout  autour  ,  à 
la  hauteur  des  mamelles  ;  une  douleur  vive  & 
piquante  affeéfoit  principalement  les  parties  qui 


(1)  (  Il  eft  bon  d’obferver  cependant  que  ce  goût  agréable 
n’eft  pas  toujours  tel ,  à  beaucoup  près ,  pour  les  malades.  > 
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font  fous  la  mamelle  gauche,  &  s’étendoit  in¬ 
térieurement  de  ce  côté  ,  au  haut  du  bras  vers 
l'épaule  ,  &  au  bas  jufqu’au  coude.  Pour  peu  qu’il 
fût  alors  en  mouvement ,  il  étoit  obligé  de  s’ar¬ 
rêter  ,  &  il  n’auroit  pu  faire  un  pas  faits  courir 
rifque  d’étouffer  ;  mais  pour  l’ordinaire  ,  lorfqu’il 
s’arrêtoit  quelques  fécondés,  ou  qu’il  toumoit  le 
dos  au  vent,  ou  qu’il  fe  meltoit  à  l’abri  de  l’air 
vif,  tous  les  fymplômes  difparoifloient.  Quel¬ 
quefois  néanmoins  ,  après  avoir  eu  beaucoup  de 
peine  à  monter  dans  fa  chambre  ,  &  à  fë  mettre 
dans  fon  lit ,  il  fentoit  le  ferrement  de  poitrine 
pendant  une  heure  ou  deux  ,  ou  même  il  en  étoit 
tourmenté  jufqu’au  point  du  jour. 

Une  douleur  vive  qui  furvint  au  pied  dans  ces 
circonftances  ,  &  fut  accompagnée  d’une  légère 
enflure  ,  fit  foupçonner  un  accès  de  goutte ,  que 
l’âge  du  malade,  fon  tempérament,  une  nourri¬ 
ture  fimple  ,  mais  abondante  ,  6c  dans  laquelle 
l’ufage  du  vin  &  des  liqueurs,  fans  être  exceflif, 
n’étoit  pas  oublié  ,  autorifoient  ce  foupçon.  La 
diète  &  des  remedes  qui  lui  furent  ordonnés  en 
conféquence  ,  produifirent  quelque  foulagement , 
mais  qui  ne  fut  jamais  de  longue  durée;  &  nonobf- 
lant  ces  remèdes  &  beaucoup  d’autres  qu’il  avoit 
déjà  pris  ,  il  mourut  fubitement. 

Son  corps  fut  ouvert  ,  &  voici  ce  qu’on  trouva 
dans  les  parties  intérieures. 

Le  niédia (lin  étoit  chargé  de  graille.  La  cavité 
de  la  poitrine  contenoit  de  chaque  côté  ,  fous  les 
poumons-,  environ  une  pinte  de  lérofilé ,  mefure  de 
-‘Paris.  Cette  férofité  étoit  liquide,  tranfparente  ,  &  à 
peu  près  comme  de  l’mine.  Les  poumons ,  d’ail¬ 
leurs  en  bon  état ,  adhéroient  à  la  plèvre  par  en 
haut ,  dans  l’efpace  d’un  ponce.  L’extérieur  fa  péri¬ 
carde  ,  fur- tout  à  la  partie  inférieure  ,  près  dn 
diaphragme  ,  étoit  couvert  d’une  grande  quantité 
de  graille  ,  femblable  â  du  fuif.  Le  cœur  avoit  à 
fa  pointe  une  tache  de  la  largeur  d’une  piece 
de  douze  fous,  &  qui  reflembloit  à  une  cicatrice. 

L 'épiploon  >  beaucoup  agrandi  ,  avoit  àu  moins 
flx  fois  fon  épaiffeur  ordinaire  ;  fa  graiffe  étqjt 
jaune  ,  &  beaucoup  plus  ferme  que  de  coutume  , 
.&  fa  partie  inférieure  adhéroit  au  péritoine. 

La  tunique  interne  de  Vejlofhac  étoit  très -en¬ 
flammée  :  fur-tout  vers  le  pylore. 

Le  foie  avoir  à  fa  furface  convexe  une  tumeur 
contre  nature,  de  la  grofTeur  d’un  oeuf,  mais  qui 
d’ailleurs  étant  ouverte  ,  parut  faine.  La  véficule 
du  fiel'  étoit  pleine  &  très  -  diftendue  ,  mais  ne 
contenoit  point  de  calculs. 

Un  autre  homme,  âgé  d’environ  trente  ans, 
d’une  taille  au  -  defliis  de  la  médiocre  ,  fort  ,  & 
ayant  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules ,  accou¬ 
tumé  à  un  genre  de  vie  tempéré  ,  &  à  des  exer¬ 
cices  réguliers ,  mais  point  violens  ,  fut  faifi  tout' 
à  coup  d’un  ferrement  de  poitrine  pareil  d  celui 
qui  a  été  décrit ,  &  avec  des  circonftances  d  peu 
près  femblables  ,  particulièrement  l’impoflibilité 
Médecine*  Tome  II , 
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de  marcher  quelques  minutes  dans  une  montée, 
même  fort  donce  ,  fans  courir  le  rifque  d*être 
étoufte  fur  le  champ  ,  fur-tout  lorfqu’il  avoit  i’ef- 
tomac  plein  ;  &  c'cft  là  un  (igné  que  le  deéleur 
Foiherg-ill  a  toujours  obfervé  dans  cette  maladie. 
Ce  fujet ,  le  plus  jeune  de  ceux  qu’il  a  vus 
attaqués  de  cette  maladie  ,  fut  aufïi  Je  fevl  de 
tous  ceux  qu’il  fuivit  ,  qui  en  fut  guéri.  La  diète 
&c  un  genie  de  vie  tranquille  firent  les  deux 
principaux  remèdes  employés  pour  là  guérifon. 

La  troilième  oblervation  concerne  un  homme 
âgé  de  loixante-troTs  ans,  affez  replet,  mais  aftif 
&  d’un  naturel  colérique ,  d’une  taille  moyenne  , 
fouvent  occupé  d'affaires  qui  exigeoient  de  la 
contention  d’efprit.  U  fut  attaqué  de  la  ma¬ 
ladie  dont  il  s’agit  ;  &  après  avoir  fait  affez  inu¬ 
tilement  ,  pendant  trois  ou  quatre  ans  ,  beaucoup 
de  remèdes,  il  mourut  tout  à  coup  dans  un  vio¬ 
lent  accès  de  colère.  AI.  Humer  Ht  l’ouverture 
du  cadavre ,  oû  il  trouva  ce  qui  fuit  : 

La  peau  étoit  toute  pavfemée  de  taches  d’un 
pourpre  un  peu  fombre  ,  caufées  par  le  fang  qui 
s’y  étoit  dépofé. 

Les  cartilages  des  côtes  étoient  dans  un  état 
d'oftifîcation  très  -  avancée. 

La  cavité  de  la  poitrine  contenoit  une  pinte 
entière  d’une  férolîté  fanguinoL-nte. 

Le  cœur  ,  au  premier  afpeéf  ,  paroiffoit  fain  : 
mais,  en  l’examinant  de  près,  M.  Hunier  trouva 
qu’il  étoit  d’une  couleur  plus  pâle  ,  d’uue  con- 
nftance  plus  ligarpenteufe  ,  qu’il  n’eft  ordinaire¬ 
ment  ;  &  dans  beaucoup  d’endroits  du  ventricule 
gauche ,  il  étoit  prefque  entièrement  blanc  &  dur  , 
précifément  connue  une  partie  qui  commence  à 
s’oftîfier.  Les  valvules  mitrales  avoient  un  grand 
nombre  de  points  femblables  â  ceux-là  ,  Sc  étoient 
moins  pliantes  que  dans  leur  état  naturel  ,  fans 
cependant  être  hors  d’état  de  faire  leurs  fondions. 

Les  valvules,  femi- lunaires  de  l’aorte  étoient 
épaiflies,  mais  encore  très -propres  à  fermer  l’en¬ 
trée  de  ce  vaifleau.  L’aorte  elle-même  avoit  plu- 
fleurs  petits  points  entièrement  offifiés,&  d’autrçs 
qui  commençoient  à  l’être ,  comme  ceux  des  val¬ 
vules  du  cœur. 

Les  deux  artères  coronaires  ,  depuis  leur  ori¬ 
gine  jufqu’à  leurs  premières  ramifications ,  étoient 
offeufes. 

La  véficule  du  fiel  contenoit  plusieurs  petites 
pierres.  Le  crâne  étoit  fort  épais  en  divers  en¬ 
droits  ;  fur  la  partie  antérieure  du  ligament  fal- 
ciforme  ,  entre  les  deux  hémifphères  du  cerveau  , 
étoit  une  oflîfication  considérable. 

Les  ventricules  du  cerveau  contenoient  'plus  de 
féiofité  qu’il  n’eft  ordinaire  à  cet  âge ,  &  en  total  il  y 
en  avoit  plus  dans  ce  vifeère  &  dans  fes  environs , 
qu’il  ne  s’y  en  trouve  communément  à  quelque 
âge  que  ce  foit. 

Le  plexus  choroïde  avoit  plufieurs  hydatides 
affez  grandes,  &  quelques-unes  de  la  groflesir 
d'un  pois. 

^cece 
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Les  artères  carotides  internes  8c  l’artère  bafï- 
laire  avoient  commencé  à  s’oJfifier. 

Le  fang  n’étoit  figé  nulle  part  ,  &  il  ne  fe 
Ügeoit  point  ,  étant  expot'é  à  l'air  ;  ce  qui  elt 
digne  de  remarque  &  qui  explique  les  taches  de 
la  furface  du  corps. 

De  ces  différentes  obfervations  il  feinble  qu’on 
peut  conclure  que  la  principale  caufe  de  cette 
maladie  eft  une  forte  compreflion  que  la  poitrine 
éprouve.'  En  effet  ,  les  trois  lu  jets  ,  dont  l'auteur 
parle,  étoient  très  -  replets.  Le  premier  avoit  une 

frande  quantité  de  graille  accumulée  dans  le  mé- 
iaftin ,  le  péricarde  ,  Ôc  l’épiploon  ,  &  une  tu¬ 
meur  au  foie.  Les  deux  fujets  ,  dont  les  corps 
furent  ouverts  ,  ‘avoient  une  quantité  confidérable 
de  férofité  épanchée  dans  la  poitrine.  Ce  qui  con¬ 
firme  encore  ce  fentiment ,  eil  que  le  fécond  des 
trois  malades  fut  guéri  par  un  traitement  dont  le 

Îaincipal  effet  fut  de  détruire  l’embonpoint  exceflif. 

1  eft  vrai  que  ces  caufes  font  confiantes  ,  &  que 
la  fuffocation  ne  l’eft  pas  ;  mais  on  conçoit  que 
celle-ci  peut  n’être  produite  que  lorlque  les 
caufes  dont  il  s’agit  font  jointes  à  d’autres ,  telles 
qu’une  congeftion  de  fang  dans  les  vaiffeaux  de 
la  poitrine  ,  par  l’effet  d’une  marche  faite  en 
montant ,  ou  d’un  effort  quelconque  ,  ou  d’une 
paffion  violente ,  &c.  Les  offifications  trouvées 
dans  les  voies  de  la  circulation  fanguine  du  troi- 
fième  fujet ,  peuvent  être  aufli  regardées  comme 
une  caufe  de  cette  maladie,  en  vertu  de  l’obftacle 
qu’elles  oppofoient  au  mouvement  du  fang  dans 
ces  mêmes  voies.  Ces  réflexions,  &  les  faits  fur 
lefquels  elles  font  fondées  ,  confirment  le  trai¬ 
tement  confeillé  par  Fothergill  dans  cette  ma¬ 
ladie. 
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La  première  indication  que  ce  médecin  pro-< 
pofe  de  remplir  dans  le  cas  préfent  ,  eft  d’animer 
doucement  ia  circulation  des  fluides  par  l’ufage  des 
diurétiques  modérés,  &c. 

La  fécondé  eft  de  prévenir  les  amas  de  graiffe  , 
&  de  dillîper  ceux  qui  font  formés.  Cependant  il 
faut  être  circonfpeél  fur  ce  point,  à  regard  des 
perfonnes  qui  font  fur  le  déclin  de  l’âge,  parce 
qu’étant  la  plupart  difpofées  à  l’embonpoint  par 
les  lois  de  la  nature  ,  il  feroit  difficile  &  dan¬ 
gereux  de  vouloir  dompter  abfolument  cette  dif- 
pofition.  Ainfi  on  aura  foin  ,  dans  ce  cas,  de  re¬ 
trancher  tout  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  la  nour¬ 
riture  ,  mais  en  prenant  garde  de  ne  pas  aller 
jufqu’au  point  d’affoiblir  le  tempérament  du  ma¬ 
lade.  L'expérience  prouve  que  la  diète  végétale 
eft  un  des  meilleurs  moyens  de  corriger  un  em¬ 
bonpoint  exceflif. 

Les  martiaux  font  propres  à  remplir  tout  à 
la  fois  ces  deux  indications. 

En  troifième  lieu  ,  tout  ce  qui  peut  agiter  le 
fang  &  troubler  la  circulation  ,  doit  être  évité  avec 
foin  j  ainfi  le  malade  s’abftiendra  de  tout  aliment  qui 
échauffe  ,  du  vin  ,  des  liqueurs  fpiritueufes  \  il  doit 
être  bien  en  garde  contre  les  paillons  violentes , 
telles  que  la  colère  ;  il  diminuera  les  douleurs 
trop  fortes  par  les  caïmans ,  &  il  évitera  par  les 
carminatifs  ,  employés  à  propos  ,  les  effets  des  fla- 
tuofités  qui  diftendent ,  irritent  les  entrailles  ,  8ç 
agiffeut  fympathiquement  fur  la  tête.  [V.  D.) 

Angine.  (  Pathologie  vétérinaire .  )  Voye\ 
Esquinancie.  (  M.  HuzARD.  ) 
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ANDRY  (Nicolas)  naquit  à  Lyon  en 
l6$3  ;  il  fit  fes  premières  études  dans  cette  ville, 

&  vint  enfuite  à  Paris  étudier  en  phiiofophie  au 
college  des  Graffitis.  Comme  il  fe  deftinoit  à 
l’état  eccléfiaftique  ;  il  commença  fon  cours  de 
Théologie.  Né  tans  bien  ,  il  eut  befoin  de  fccours 
pour  fuivre  la  carrière  dans  laquelle  il  s’étoit  en* 
gagé.  On  le  choifit  pour  veiller  à  l’éducation  de 
quelques  jeunes  gens,  parmi  lefquels  on  compte 
AI.  Defmarets  ,  qui  fut  depuis  le  maréchal  de 
Maillebois.  C’eft  après  avoir  fait  plufieurs  élèves 
u’il  obtint  une  chaire  de  profeffeur  au  college 
es  Graffins. 

Andry  fe  fit  bientôt  connoître  dans  la  républi¬ 
que  des  lettres.  Sa  traduélion  du  panégyrique  de 
Théodofe -le- Grand ,  par  Pacatus  ,  parut  en  1687. 

A  l’âge  de  trente -deux  ans  il  quitta  l’état  ea- 
cléfiaftique  ,  prit  le  furnom  de  Boifregard  ,  & 

&  mit  fur  les  bancs  de  médeçine.  Reçu  do&eur  à 
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Reims ,  8c  â  la  chambre  royale  en  1693  ,  il  fît  fa 
licence  à  la  faculté  de  Paris  ,  s’y  diftingua  ,  8c 
prit  le  bonnet  de  dodeur  en  J  697.  Dotteur- régent 
en  1703  ,  ce  fut  lui  qui  préfida  à  Jacques-Bé- 
nigne  Winflow. 

L’étude  de  la  médecine  n’avoit  point  affoibli 
fon  goût  pour  la  littérature.  Son  carattère  &  fon 
efprit  lui  firent  embraffer  le  genre  polémique.  Il 
y  porta  l’humeur  d’un  fcholafte  &  la  dureté  d’un 
homme  jaloux  &  difficile.  Son  coup  d’eiïai  fut 
d’attaquer  le  P.  Bouhours  par  fes  Réflexions-  ou 
remarques  critiques  fur  la  langue  françoife  , 
imprimées  en  1691  ,  &  l’année  fuivante  il  fit  pa- 
roître  les  Sentimens  de  Cléarque  fur  les  dia¬ 
logues  d’Eudoxe  &  de  Philante,  du  même  auteur. 
C’eft  ap  fL jet  de  cet  ouvrage  que  l’abbé  de  Saint- 
Réal  compofa  fon  Traité  de  la  critique. 

Andry  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  fon 
activité  8c  de  fes  talens.  M.  l’abbé  Bignon  le  fit 
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feommer  cenfeur  royal  avec  la  penfion  de  400  li¬ 
vres,  &  le  choisit  pour  travailler  au  journal,  des 
Savans. 

Alexandre  Michel  Denyau  ,  profeffeur  en  Mé¬ 
decine  au  collège  royal,  mourut  en  17n.An.iry 
qui  lui  avoit  été  donné  pour  adjoint  dès  l'année 
1701  ,  lui  fuccéda. 

Partagé  entre  les  fondions  de  fes  places  &  la 
variété  de  Tes  travaux,  faifant  paroître  également 
dans  Tes  leçons  8c  dans  les  ouvrages  ,  un  carac¬ 
tère  fatyrique  &  violent  ,  qui  n'épargnoit  ni  Tes 
rivaux  ,  ni  Tes  amis  ,  Andry  venoit  rarement  aux 
écoles  de  Médecine.  Cependant  s’étant  trouvé  à 
l’affemblée  le  4  novembre  1714  ,  il  fut  élu 
doyen. 

Ce*décanat  eft  célèbre  par  le  bien  qu’il  a  fait 
à  la  faculté,  8c  par  le  mal  qu’il  auroit  pu  lui 
faire. 

Les  chirurgiens- barbiers  qui  avoient  été  tirés 
du  néant  par  la  faculté  après  i’extin&ion  des 
chirurgiens  de  Saint-Cofme ,  refufoient  les  méde¬ 
cins  pour  être  cenfeurs  des  livres  qu’ils  don- 
noient  fur  la  Chirurgie.  Protégés  8c  défendus  par 
Georges  Maréchal  ,  premier  chirurgien  du  roi , 
ils  avoient  obtenu  la  créaéion  de  cinq  places  de 
démonftrateurs  en  Chirurgie  ,  par  lettres  patentes 
données  à  Fontainebleau  au  mois  de  feptembre 
1724,  &  enregiftrées  au  parlement  le  2 6  mars 
I71*‘ 

Andry  s’y  oppofa  ,  fit  intervenir  l’univerfité , 
&  obtint  un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  le  6 
décembre  1715  ,  qui  interprêloit  ces  lettres  pa¬ 
tentes  ,  &  confervoit  à  la  faculté  tous  fes  droits 
fur  les  chirurgiens. 

Mais  le  nouveau  doyen ,  comme  un  adminif- 
trateur  fage  8c  éclairé  ,  qui  agit  moins  pour  l’hon¬ 
neur  de  Ion  corps  que  par  amour  pour  les  feien- 
ces  &  l’humanité  ,  n’avoit  pas  prétendu  conferver 
un  empire  qui  pût  un  jour  paroître  ufijrpé.  Il 
avoit  fait  ordonner  p$r  la  faculté  ,  le  18  avril 
1725  ,  que  les  bacheliers  en  Médecine  feroient 
tenus  de  faire  un  cours  d’opérations,  8c  de  pratiquer 
eux- mêmes  les  opérations  en  préfence  de  la  fa¬ 
culté.  L’ordonnance  porte  que  les  doéteurs  pour¬ 
ront  faire  eux -mêmes  les  cours  d’Anatomie,  d’opé¬ 
rations  ,  8c  d’oftéologie.  L’année  même  où  cette 
ordonnance  fut  rendue  ,  Jacques  -  Bénigne  Winflow, 
profeffeur  de  Chirurgie  françoife  ,  fe  chargea  lui- 
jnême  dé  faire  le  cours  d’opérations  ,  &  le  9  juin 
1725  les  bacheliers  furent  examinés  pendant  cinq 
jours  fur  toute  la  chirurgie.  Le  doyen  ,  jaloux  de 
fonder  fon  nouvel  établiffement  fur  une  bafe  folide  , 
fit  encore  ordonner ,  par  la  faculté  ,  que  doréna¬ 
vant  tout  bachelier ,  la  fécondé  année  du  bacca¬ 
laureat  &  après  l’examen  de  chirurgie  ,  foutien- 
droit  une  thefe  fur  un  point  de  chirurgie.  Ainfi 
lorfqu’Andry  eût  obtenu  l’arrêt  du  confeil  d’etat 
du  roi  ,  qui  confirmoit  les  droits  de  la  faculté 
fut  la  Chirurgie  ,  il  avoit  déjà  fait  dans  Ja  faculté 
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des  établiffemens  néceflaires  pour  y  perpétuer 
la  connoiflance  ,  l’étude  ,  &  même  l’exercice  d’un 
art  fur  lequel  ii  revendjquoit  la  prééminence  de 
la  médecine. 

Il  eft  furprenant  que  la  faculté  n’ait  pas  fuiv» 
un  exemple  aufii  fage  ,  &  que  la  prudence  du 
doéteur  Andry  ne  l’ait  pas  aufii  déterminé  à 
faire  pour  la  Chimie  &  les  pharmaciens  les  mêmes 
règlemens  que  ce  doyen  a  faits  pour  la  Chi¬ 
rurgie. 

Andry  pourfuivit  fans  relâche  les  chirurgiens  , 
8c  leurs  prétentions.  11  obtint  de  M.  le  cardinal 
de  Noailies ,  archevêque  de  Paris,  un  mandement 
du  3  mars  1726,  qui  défendoit  aux  chirurgiens  8c 
aux  fag'es  -  femmes  de  donner  des  difpcnfes  de 
carême,  que  les  feuls  médecins  étoient  en  dtoit  de 
faire  obtenir  à  leurs  malades. 

Il  convoqua  une  affemblée  au  fu jet  des  chirur¬ 
giens  touchant  l’opération  de  la  taille.  Garangeot , 
Morand  ,  8c  Boudou  avoient  taiilé  pluficurs  ma¬ 
lades  j  dans  les  uns  on  n’avoit  point  trouvé  de 
pierres,  &  les  autres  étoient  morts  dans. l’opé¬ 
ration.  Il  fut  arrêté  que  l’on  en  feroit  le  rap¬ 
port  à  M.  le  procureur  général  ,  8c  qu’il  feroit 
ordonné  aux  chirurgiens  de  ne  faire  cette  opéra¬ 
tion  dangereufe  qu'en  préfence  des  médecins. 

L’on  renouvella  à  cette  occafion  ;  le  13  août 
1726,1m  ancien  décret  qui  défend  d’imprimer  un 
ouvrage  de  Médecine  fans  l'approbation’ de  la  fa¬ 
culté. 

L’infatigable  doyen  ,  jufqu’alors  zélé  defenfeur 
des  droits  de  fa  compagnie  ,  voulut  lui  rendre 
encore  un  dernier  fervice  en  donnant  une  nouvelle 
édition  du  Codex  de  la  faculté;  mais  il  tourna 
bientôt  contre  elle  cette  aftivité  vigilante,  8c  ce 
génie  turbulent  qu’il  avoit  employé  avec  tant  de 
liiccés  contre  les  ennemis  de  la  Médecine.  Andry 
joui  (Toit  dans  la  faculté  de  la  double  confidéra- 
tion  que  lui  avoient  méritée  &  fes  talens  8c  fes 
fervices.  Il  conçut  l’efpérance  d’obtenir  davantage  , 
5c  dès  -  lors  fon  ambition  rfft  tarda  .pas  à  bleffer  la 
gloire  de  fa  compagnie.  Il  eut  beau  deguifer  fes 
premières  démarches  fous  des  apparences  honora¬ 
bles  pour  la  faculté  ,  on  devina  le  motif  qui  le 
faifoit  agir;  8c  l’on  s’oppofa  conftamment  aux 
efforts  qu’il  fit  pour  augmenter  la  dignité  de  fon 
corps  qu’il  préccndoit  affervir. 

Le  doyen  ayant  convoqué  une  affemblée  en 
1725'  ,  propofa  de  nommer  M.  Helvétius  ,  mé¬ 
decin  ordinaire  du  roi  ,  pour  défendre  à  la  cour 
les  droits  de  la  facult;1,  8c  de  lui  donner  le  litre 
de  député  de  l’univerfité.  C’étoit  prêter  un  nou¬ 
veau  luftre  à  la  dignité  des  écoles  ;  mais  on 
foupçonna  M.  Helvétius  de  vouloir  profiter  feul 
de  cet  éclat  nouveau  &  de  prétendre  ainfi  que 
Georges  Maréchal  qui  s’étoit  fait  nommer  chef 
de  la  Chirurgie  ,  au  titre  de  «chef  de  la  mé¬ 
decine  du  royaume.  Andry  ,  dont  le  médecin 
ordinaire  du  toi  avoit  gagné  la  ^confiance  ôc 
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l’amitié  ,  favorifoit  ouvertement  une  intrigue , 
dont  la  faculté  redoutoit  les  fuites.  En  eftet ,  à 
la  fin  de  l’année  17-f  >  le  premier  médecin  Do- 
dart  fit  propofer  à  la  compagnie  de  le  nommer, 
par  décret  ,  protecteur  de  la  Médecine  dans  les 
affaires  litigieufes.  Cette  offre  obligeante  étoit  ac¬ 
compagné  des  proteftations  de  fervice  de  la.  part 
de  Boudin  ,  premier  Médecin  de  la  reine  ,  & 
d’Helvétius,  médecin  ordinaire  ?  &  dép  îté  de  l’uni- 
verfité.  La  faculté  crut  qu’il  y  avoit  de  la  dignité 
à  réfuter  ,  &  de  la  politeffe  à  remercier.  Ce  fut 
là  fa  conduite. 

Alors  le  doyen  ne  gardant  plus  de  mefure  dans 
fon  intelligence  avec  les  médecins  -  protc&eurs  > 

Eerfécuta  fes  confrères  ;  rien  «e  coûtoit  à  fa  haine. 

'élation  &  calomnie  ,  il  employa  tout  contre  ceux 
dont  il  méditoit  la  perte.  11  n’eut  pas  honte  de 
fe  fervir  même  des  querelles  de  religion,  pour 
perdre  fes  ennemis,  c’elf-  à  -  dire  ,  ceux  d’Hel¬ 
vétius  &  des  médecins  de  cour  ,  dont  il  ne  ceffa 
de  favorifer  les  deffeins.  L’affaire  de  la  conftitu- 
tion  Unigenitus  fut  un'  des  moyens  qu’il  employa 
le  plus  fûrement  pour  tourmenter  fa  compagnie, 
&  la  punir  de  fon  amour  pour  la  liberté. 

Cependant  la  faculté  s’écant  affembiée  per  ju- 
ramentum ,  St  par  ordre  du  premier  minilhe,  elle 
porta  un  décret  relatif  à  la  conffitution  Unige¬ 
nitus  ,  St  il  fut  conclu  que  le  doyen  pvéfenteroit 
à  M.  l’évcque  de  Fréjus  &  à  M.  le  garde  des 
Sceaux  une  copie  de  tout  ce  qui  avoit  été  porté 
fur-ies  régi  tires  de  la  faculté  en  1718  ,  fur  l’appel 
de  la  comiiiution  interjeté  au  futur  concile  gé¬ 
néral. 

Cette  grande  affaire  ainfi  terminée  le  xp  août 
*72.6,  on  convint  que  tous  les  décrets  feroient 
dorénavant  lignés  par  plufieurs  docteurs  ,  afin  que 
le  Doyen  n’y  pût  rien  changer. 

Andry  étoit  obfervé  de  pies,  dans  les  affemblées; 
on  combattoit  fes  avis  ,  on  s’oppofoit  à  fes  def¬ 
feins;  ainfi  on  lui  ôcoit  tous  les  moyens  de  nuire 
pour  le  dégoûter  d’une  place  à  laquelle  jl  avoit 
feint  plus  d’une  fois  de  vouloir  renoncer. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  procéder  à  l’éleélion 
d’un  nouveau  doyen  ,  il  fe  montra  beaucoup  plus 
attaché  au  décaoat  qu’il  n’auroit  voulu  le  laifTer 
croire  ;  il  ufa  de  fupereberie  en  fupprimant  les 
billets  de  convocation.  Alors  les  doéteurs  avertis 
de  la  fraude  ,  s’alfemblèient  aux  écoles  &  dans 
l’abfehcc  d’Andry  ,  jis  élurent  pour  doyen  Etienne- 
François  Geoffroy  ,  St  pour  cenfeur  François  Af- 
•  forty.  L’éleéfion  fut  ratifiée  ,  St  l’on  prêta  les 
fermens  accoutumés. 

L’ex-dovcn  écrivit  fur  le  champ  aux  médecins 
de  cour  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  leur  protection 
éebo-ua  contre  Ja  force  des  ftatuts  de  l’ur.ivçrfité. 
Aiots  Andry  cut*recours  à  fon  génie  malfaifant  ; 
il  adreffa  à  M.  le  cardinal  de  Fleury  &  à  M.  ie 
garde  des  focaux  des  libelles  contre  le  doyen  St 
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la  faculté.  Geoffroy  fe  préfenta  devant  fes  jugé?» 
St  la  faculté  fut  jullifiée.  Le  feul  Afforty  fut  im¬ 
molé.  Il  fc  démit  de  la  cenfure  ,  &  dans  la  même 
afieinblée  le  doyen  ,  après  avoir  dépofé  les  orne- 
mens  du  décanat,  demanda  la  place  de  cenfeur» 
Comme  on  défiioit  la  paix  il  obtint  iacenfure; 
mais  "ce  fut  un  nouveau  fujet  de  troubles,  pendant 
iefquels  la  faculté  foufifrit  encore  des  manoeuvres  or¬ 
dinaires  de  fon  ancien  doyen  ;  il  fe  permit  contre  elle 
des  dénonciations  fanatiques,  &  des  libelles  mena- 
çans  ,  jofqu’àce  que  Je  cardinal  de  Fleury  ,  ayant  dé¬ 
couvert  la  vérité  &  reconnu  l’innocence  ,  fe  fut 
déclaré  le  vengeur  &  le  prote&eur  de  la  Méde¬ 
cine  &  de  l’univerfité. 

Andry  mourut  à  Paris  le  13  mai  17  M  à.  l’âge 
de  84  ans  ,  doyen  des  profelTcurs  du  collège 
royal. 

Il  a  lai  (Té  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il 
publia  en  1710  la  première  édition  de  fon  traite 
de  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  l’homme  , 
in  -  11,  Paris ,  d’ Houry  ,  qui  fut  accueilli  des  mé¬ 
decins  françois  &  étrangers,  &  traduit  en  différentes 
langues.  Cet  ouvrage  eut  plufieurs  éditions;  la 
dernière  fous  ce  titre  :  De  La  génération  des  vers 
dans  le  corps  de  V nomme  ,  de  la  nature  ,  & 
des  efpèces  de  cette  maladie  ,  des  moyens ,  de 
s'en  préferver  ,  &  de  la  guérir  ;  troijiéme  édi  ■ 
tion  confidérablement  augmentée  ,  &  f  ormant  un 
ouvrage  nouveau ,  avec  figures,  par^M.  Andry  , 
confeiller  du  roi  ,  lecteur  &  profeffeur  en  Me-i 
dôcine  au  collège  royal ,  do  fleur  régent  ,  &  an - 
cieti  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Veuve  Alix  Lambert  &  Durand ,  1741  ,  x  val. 
in  -  ix. 

Antoine  Vallifnieri  ,  profeffeur  en  Médecine  à 
Padoue  ,  attaqua  le  fyilême  d’Andiy  dans  plu¬ 
fieurs  ouvrages.  Voyez  lettre  critique  de  M.  Val- 
lifnieri ,  &c.  ,  à  l’auteur ,  &  traduite  de  l’italien, 
brochure  in  -  jx.  Journal  des  Savait?  ,  mars, 
17x7*  • 

En  1710  Andry  fit  paroître  l’ouvrage  fuivant  : 
Le  régime  du  carême  confidéré  par  rapport  à 
la  nature  du  corps  &  des  alimens  ,  en  trois 
parties  ;  où  l’on  examine  le  fenthnent  de  ceux 
qui  prétendent  que  les  qlimens  maigres  font 
■plus  convenables  à.  l’homme  que  la  viande  ;  où 
l’on  traite  ,  à  ce  fujet  ,  de  la  qualité  &  de 
l’ u fige  des  léguâtes  ,  des  herbages  ,  des  raci¬ 
nes  ,  des  fruits ,  du  poifjon  ,  t  e.  ,  &  où  l’on 
éclaircit  plufieurs  que /lions  touchant  iabjli- 
netice  ,  &  le  jeûne  ,  fuivant  les  principes  de 
la  Phyfique  &  de  la  Médecine  ;  entre  autres  ,  fi 
l’on  doit  défendre  en  carême  l’ufage  de  la  ma- 
creufe  ^  du  tabac.  Par  M.  Nicolas  Andry  , 
do  fleur  -  régent  de  la  faculté  dç  Médecine  de 
Paris  *  le  fleur  &  profe/feur  royal.  Paris,  Coi- 
rnard,  1730,  Ai-rx.  Ce  traite  eft.fuivi  d’une 
lettre  de  M.  *  *  *  fur  le  traité  des  djfpenfes  du 
carême.  Cette  lettre  eft  d’Andry.  Le  tout  eft  une 
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Critique  allez  vive ,  mais  bien  faite  du  traite  des 
ditpenfes  du  carême  de  Philippe  Hecquet. 

Il  donna  la  même  année  fes  Remarques  de 
Médecine  Jur  dlfférens  fujets  ,  particulièrement 
fur  ce  qui  regarde  la  faignée  ,  la  purgation  , 
&  la  boiffon.  Paris  ,  d'Houry  ,  1710,  in-  12. 
Cet  ouvrage  fervit  de  répônfe  à  celui  qu’Hecquet 
avoit  fait  imprimer  fous  le  titre  d’ Explication 
phyfique  &  mécanique  ,  &c.  Andry  réfute  les 
idées  d'Hecquet  fur  les  effets  de  la  faignée  & 
des  boitions  dans  la  cure  des  maladies.  Ses  re¬ 
marques  principales  font  fur  le  fréquent  ufage  de 
la  faignée  ,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës 
quand  l’orgafme  fe  préfente ,  Sec. 

En  1712  ,  il  donna  le  Thé  de  l'Europe ,  ou 
les  propriétés  de  la  véronique.  Paris ,  Boudot , 
17 11,  in  -il.  Cet  ouvrage  contient  la  defeription, 
l’analyfe  ,  la  comparaîfon  de  la  véronique  avec 
le  thé  ,  les  vertus  de  cette  plante ,  Sr  les  obfer- 
vations  de  Francus  fur  fes  propriétés. 

En  1715,  Andry  donna  le  Traité  des  alimens  de 
carême  ,  où  Ton  explique  les  différentes  qualités 
des  légumes ,  des  herbages,  des  racines ,  des  fruits , 
des  poiffàns  ,  des  amphibies ,  des  affaifonnemens  , 
des  boiffons  même  les  plus  en  ufage  ,  comme 
de  T  eau ,  du  vin  ,  de  la  bière  ,  du  cidre  ,  du 
thé ,  du  café ,  du  chocolat  ,  &  où  l'on  éclaircit 
plufieurs  que/lions  importantes  fur  T abjlinence 
&  fur  le  jeàne  ,  tant  par  rapport  au  carême 
que  par  rapport  à  la  famé  ;  par  M.  Nicolas 
Andry  ,  confieiller  ,  le  fleur  &  profeffeur  royal 
do clèur  -  régent  de  la  faculté  de  Médecine  de 
Paris  ,  profeffeur  des  écoles  ,  &  cenfeur  royal 
des  livres.  Paris  ,  Coignard ,  1713  ,  2  vol. 
in  -  11. 

Cet  ouvrage  eft  une  nouvelle  édition  du  ré¬ 
gime  du  carême  ,  beaucoup  plus  ample  que  la 
première. 

En  1714  il  fit  imprimer  l’écrit  fuivant  :  Lettre 
à  l'auteur  de  l'article  fécond  du  Journal  des 
Savans  du  mois  de  mars  1714  ,  au  fùjet  du 
traité  des  maladies  des  os  ;  par  M.  ***,  doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Paris.  A 
Paris  ,  che\  Piffot .  Cet  ouvrage  fut  fuivi  d’un 
autre  ,  intitulé  :  Examen  de  divers  points  d' Ana¬ 
tomie  ,  de  Chirurgie  ,  de  Phyfique  ,  de  Médecine  , 
par  M.  Nicolas  Andry  ,  lecteur  royal ,  docleur- 
régent  de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
ci- devant  profeffeur  en  Chirurgie  dans  les 
écoles  de  la  même  faculté ,  au  fujet  de  deux 
lettres  plaintives  à  lui  écrites  par  un  chirur¬ 
gien  de  Paris  1  Jean  Louis  Petit).,  touchant 
Texpofé  qu'on  a  fait ,  dans  le  Journal  des  Sa¬ 
vans  ,  de  quelques  -  unes  des  fautes  d'un  traité 
de  ce  chirurgien  fur  les  maladie fi  des  os.  Paris  , 
Chamben  ,  1715  ,  in-  12. 

Andry  fait  dans  ces  ouvrages  une  critique  trop 
amère  i}es  derk^dû  célèbre  Jçà'nflLouiS  Pétit ,  fur  la. 
rupture  du  tendon  d’Achille ,  de  la  nouvelle  ma- 
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chine  pour  réduire  les  luxations.  Il  infirme  la  vérité  des 
hiftoirès  que  M.  Petit  rapporte  fur  la  rupture  du 
tendon  d’Achille  ,  &  trouve  que  la  machine  de 
cet  auteur  n’eft  ni  nouvelle  ,  ni  utile.  11  y  a  dans 
cet  ouvrage  des  remarques  judicieufes  fur  les  li- 
gamens  du  bras.  Le  z?  octobre  1  \  la  faculté 

ordonna  que  ces  deux  ouvrages  feroient  préfëntés 
aux  minirtres  ,  aux  magiftrals  ,  &  diftribués  à 
chaque  doéleur. 

En  1737,  Andry  fit  imprimer  l’ouvrage  fui¬ 
vant  :  Remarqués  de  Chymie  touchant  la  prépa¬ 
ration  de  dlfférens  remèdes  ufttés  dans  la  pra¬ 
tique  de  Médecine.  Paris  ,  Didot ,  173 f  ,  in-iz. 

J1  relève  dans  cet  ouvrage  les  fautes  contenues 
dans  un  petit  livre  intitulé  :  Traité  de  Chymie , 
contenant  la  manière  de  préparer  les  remèdes 
les  plus  en  ufage  dans  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  r  &c.  Paris  ,  Guillaume  Cavelier ,  1734. 
Ce  tiaité  de  Chimie  eft  la  première  édition  de 
la  Chimie  médicale  de  JVl*  Malouin. 

En.  1738  ,  Andry  donna  un  traité  intitulé: 

C léoti  à  Eudoxe  ,  touchant  la  prééminence  de' 
la  Médecine  fur  la  Chirurgie  ,  par  ’M.  Andry  , 
profeffeur  royal ,  docteur  -  régent  ,  &  ancien, 
doyen  de  la  faculté  de~  Médecine  de  Paris, 
Paris,  Giffey  ,  1738,  in- 11. 

Ce  traité  eft  divjfé  en  deux  parties.  La  pre-‘ 
mière  parut  au  mois  de  mai,  &  la  fécondé  vers 
la  fin  du  même  mois.  Ceft  une  réponfe  à  l’écrit 
intitulé  Mémoire  ,  où  l’on  fait  voir  en  quoi  peut 
confifter  la  prééminence  de  la  Médecine  fur  ]* 
Chirurgie  ,  1736  ,  in-40.  de  20  pages,  dont  l’abbé 
Desfontaines  avoit  fait  un  grand  éloge  dans  fa 
feuille  hebdomadaire  ,  intitulé  :  Obfervations  fur 
les  écrits  modernes ,  tom.  7  ,  lettre  XCÎ  ,  pag. 
24,  lettre  XCV  ,.  pag.  it  9.  En  1735  il  parut 
une  féconde  édition  de  Cléon  à  Eudoxe  ,  revue, 
corrigée  ,  &  augmentée  ,  avec  une  table  des 
matières  fort  ample  ,  accompagnée  de  remar¬ 
ques.  Andry  en  préparoit  une  troifième  édition  , 
corrigée  &  augmentée  dans  plufieurs  endroits. 

IL  acheva  de  revoir  cet  ouvrage  le  10  avril 

1741- 

En  t 74 t  *  parut  l 'Orthopédie  ou  Tan  de  pré¬ 
venir  &  de  corriger  dans  les  enfans  Us  diffor¬ 
mités  du  corps  ,  le  tout  par  des  moyens  à  la 
portée  des  pères  &  des  mères ,  &  de  toutes  Us 
perfonnes  qui  .ont  des  enfans  à  élever. 

Andry  eft  aufii  auteur  des  thèfes  fuifantes.  An 
cordis  motus‘  à  dura  méningé.  Concl.  affimi. 
Cette  thèië  fut  foulenue  le  4  janvier  1703  par 
Jacques  -  Bénigne  Winflow ,  &  le  14  novembre 
1716  par  Défir- Claude  Frémonr. 

An  erumpentibus  F ariolarum  t  *617**57*  à 
pklebotomià  &  purgation:  J'emper  abfiinen- 
dum  ?  Cette!  thèië  fut  foutenuc  par  Henri -Bef* 
nier.  La  conclufion  eft  négative.  , 

An  in  humeri  luxation e  ambe  poriùs-  quant 
fcala ,  janua  ,poiyfpaffujque  iteratô  renovatai 
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Concl.  affirm.  Cette  thèfe  fut  foutenue  par  Hu¬ 
bert  Linguet  le  3  avril  1731  ,  &  c’ert  encore  une  cri¬ 
tique  du  Traité  des  maladies  des  os  de  Jean-Louis 
Petit.  Andry  préfère  l’ambi  d’Hippocrate  à  la 
machine  de  M.  Petit  j  il  avoue  cependant  que 
l’application  de  cette  machine  eft  nuifibie  dans  la 
luxation  du  bras  fous  la  cavité  de  l’omoplate.  Il 
en  donne  les  raifons  ,  U  prétend  que  celles  qui 
ont  été  alléguées  par  M.  Petit ,  font  des  plus  frivo¬ 
les  ,&  contraires  à  l’évidence.  Il  détaille  les  incon- 
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.  Page  16,  col.  ire,  au  lieu  àefig.  Ve,  lifez 
fig.  zP  du  volume  des  planches  de  Médecine  & 
ti’Anatpmie. 

A  la  même  page ,  col.  ie  :  au  lieu  de  fig.  re  ,  lif. 
fig.  ii*. 

Pag.  381  ,  col.  ie,  au  lieu  de  nç  VIII ,  qui  eft 
au-deflus  de  ces  mots,  Maladies  du  Rectum,  lif. 

n°.  VII. 

Pag.  384  ,  col.  \re,  aur-deflus  de  ces  mots  placés 
en  titre ,  Recherches  fur  V imperforation  dei’anus , 
mettez  n°.  f  lli. 

Il  y  a  (pag.  671  de  ce  volume)  des  erreurs 
de  date  ,  qui  regardent  Acron.  Il  faut  lire 
ainfi  cet  article  ,  qui  d* ailleurs  doit  être  placé' 
immédiatement  après  HerODICUS  Ù  avant 
II  IP  P  OC  RAT  E  ij. 
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véniens  ,  qu’il  trouve  dans  la  machine  deM.  Petite 
An  ah  impulfu  fanguinis  in  arteriam  pul* 
monalem  infpiratio  fpontanea  ?  Concl.  affirnw 
Cette  thèfe  fut  loutenue  le  14  janvier  1741  ,  par 
François  -  David  Hériftant. 

Après  la  mort  d’Andry  ,  Dionis  fon  gendre  fit 
imprimer  un  traité  fur  la  pefte  ,  qu’il  avoit  diété 
au  collège  royal,  par  ordre  de  Mgr.  le  duc  d’Or- 
léâns,  alors  régent  du  royaume  ,  pendant  le  temps- 
que  cette  maladie  affligeoit  la  tulle  de  Marfeille. 
(Andry.) 


ATA. 

A  C  R  O  N  naît  vers  l’olymp.  lxxix.  année 
1.  de  notre  ère  464. 

Comme  ,  au  rapport  de  Pline  ,•  Acron  ,  fur 
les  principes  d’Fmpédode  ,  fonda  la  Médecine 
empiiique  ,  il  faut  fuppofer  qu’Empédocle  avoit 
au  moins  vingt  ans  plus  que  lui.  ;  on  eft  donc 
fondé  à  placer  J  a  naiflance  d’Acron  vers  l’an  464 
avant  notre  ère.  Obfcrvons  cependant  que  la  fe£l^ 
véritablement  empiiique,  dont  les  principes  éloienÇ 
très  -  différens  des  principes  de  la  dogmatique, 
n’exifta  d’une  manière  bien  marquée  qu’après  Hé- 
rophile.  Quelques  -  uns  ont  dit  qu’Acron  s’étoit 
trouvé  du  nombre  des  médecins  qui  fe  rendirent 
à  Athènes  durant  la  fameufe  pelle  qui  ravagea 
cette  ville  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèfe,  l’an  430  avant  notre  ère.  Cette  .anecdote x 
qui  regarde  Acron  ,  n’eft  pas  démontrée  vraie  j 
mais  en  la  fuppofant  telle,  ce  médecin  avoit  alors 
trente  -  quatre  ans. 


Fin  du  fécond  Volume . 
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De  l’Imprimerie  de  Démon  ville,  rue  Chriftine,  N°.  12.  17,92. 
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